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MERCURE. 


ï . E mercure , autrement  le  vif-argent  , cil  une 
fubftance  métallique  , d’un  blanc  éclatant , abfolu- 
inent  icmblablc  a celui  it*  l'argent.  li  eft  habituel- 
lement fluide.  Ce  fl , après  l’or& la  platine,  la  fubf- 
tance  U plus  pelante. 

Ni  l'air,  ni  l’eau,  ne  paroiffent  point  faire  d’im- 
prclïion  fenfible  fur  le  mercure.  Il  n’efl  pas  plus 
fufccptiblc  de  rouille  que  les  métaux  parfaits.  11  fc 
bombe  , ou  devient  convexe  à fa  furface.  Il  eft  d’une 
divisibilité  prodigieùfc  , & fc  partage  en  globules 
parfaitement  foheriques.  Il  n'a  ni  faveur,  ni  odeur.  Il 
eft  liquide  , ai  cepen  dant  il  ne  mouille  point  les 
doigts  lorfau’on  les  trempe  dedans. 

Si  fa  furlace  fe  ternit  quelquefois , c'tft  à caufe 
de  1»  pottflière  ou  de  l’humidité  de  l’air;  mars  on 
débarraiTe  aifément  le  mercure  de  ces  matières 
étrangères , en  le  faifant  pafler  à travers  d’une  toile 
neuve  & ferrée  , & le  faifant  chauffer.  Ainli  puri- 
fié , il  reprend  fa  fluidité  Si  fa  grands  mobilité. 

Le  mercure  expoli  à une  chaleur  qui  excède 
celle  de  l’eau  bouillante , fediflipe  en  vapeurs  com- 
me tous  les  corps  volatils,  mais  sans  fe  détruire. 

On  s’eftaffuré  par  differentes  expériences  les  plus 
authentiques  , qu'il  ne  faut  au  mercure  qu’un  degré 
<ie  froid  fiifiîfant , pour  le  rendre  lolide  Si  malléa- 
ble comme  les  autres  métaux.  On  parvint  même 
en  décembre  >7îÿ  , par  un  très-grand  froid  , a Saint 
Pctersbourg,  a figer  le  mercure-,  St  à l'étendre  & 
à l’aplatir  fous  le  marteau. 

On  a reconnu  dans  ce  métal  des  propriétés  ef- 
fcntielles  , qui  l’ont  fait  employer  avec  fuccès  dans 
différentes  ptéparations  prêter  tes  par  la  médecine  , 
ou  employ.-cs  par  la  chirurgie.  Le  mercure  elt  auffi 
d'un  grand  ufige  dans  les  arts,  St  c'eft  ce  qui  nous 
autorité  à en  parler  dans  ce  dictionnaire. 

L-  mercure  ne  peut  coutrafter  aucune  union 
avec  tîs  fubftances  terreufes,  ni  avec  les  terres  des 
métaux  , ni  avec  le  fer  ; mais  il  s’allie  très-bien 
avec  l’or  , l’argent , le  plomb  , l’étain  , le  cuivre  , 
le  aine,  le  régule  d'antimoine.  Il  fe  combine  très- 
facilement  avec  le  fouffre,  & forme  dans  cette 
combinaifon  , foit  naturelle  , foit  artificielle,  une 
fubftance  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif,  que  ion 
nomme  cir.nab-e. 

Les  alliages  du  mercure  avec  les  métaux  portent 
le  nom  S'amalgames } ils  font  la  plupart  d’un  ufage 
important.  Les  amalgames  d'or  & d’argent  fervent 
à la  dorure , à X argenture , Si  pour  l’extraÛion  de 
ces  deux  métaux  parfaits  de  leur  mine.  L’amalga- 
me de  l'argent  fert  pour  l’arbre  de  Diaas  ; celui 
d’étaim , pour  l'ctamage  des  glaces  , Sic. 

Le  mercure , à caule  de  fa  grande  raréfaflion  , 
eft  atilfi  employé  très-utilement  dans  la  conllruc- 
tion  du  baromètre  Si  du  thermomètre , a'mft  qu’il 
fuit. 

Arts  Se  Métiers.  Tome  V.  Partie  /. 
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Pour  faire  un  baromètre , on  remplit  de  mercure 
un  tuyau  de  verre,  ferme  hermétiquement  par  fa 
partie  fupèricure,  ayant  fon  diamètre  d’environ 
un  dixième  de  pouce  , & fa  longueur  au  moins  de 
trcntc-un.  On  remplit  ce  tuyau  de  manière  qu’il 
ne  relie  point  d'air  mêlé  avec  le  mercure,  lie  qu’au- 
cun autre  corpufcule  ne  s’attache  aux  parois  du 
tuyau. 

Pour  y rêuffir,  on  peut  fe  fervir  d'un  enton- 
noir de  verre  , terminé  par  un  tuyau  capillaire  , 6c 
remplir  le  tube  par  le  moyen  de  cet  entonnoir. 

On  peut  encore  chaffer  les  bulles  d'air  par  deux 
autres  méthodes;  fa  plus  ordinaire  eft  de  remplir 
de  vif-argent  tout  le  tube , à la  réferve  d'un  pouce 
environ  qu’on  laiffe  plein  d’air  ; on  bouche  avec 
le  doigt  l’orifice  du  tuyau  ; on  le  renverfe,  & en 
faifant  promener  la  bulle , on  lui  fait  entraîner  avec 
elle  toutes  les  peri.-cs  bulles  ^imperceptibles  ; après 
quoi,  on  achève  de  remplir  le  tube. 

L’autre  méthode  confifte  a faire  chauffer  un  tube, 
prefque plein , fur  un  brafier  couvert  de  cendres; 
on  le  tourne  continuellement;  delà  chaleur  raré- 
fiant les  petites  bulles  d’air  , les  fait  lortir  par  l'o- 
rifice. 

Quanti  on  a ainfi  rempli  le  tuyau  jufqtt'au  bord  , 
on  bouche  exafieœem  , avec  le  doigt , fon  orifice , 
enforte  qu'il  ne  puifle  s'introduire  d'air  entre  le 
doigt  & le  mercure,  binon  , on  plonge  le  tuyau 
dans  un  vaiffeau  plein  de  mercure  , de  façon  ce- 
pendant que  le  tuyau  ne  touche  pas  le  fond  du 
vafe. 

A la  diftancc  de  vingt-huit  pouces  de  la  furface 
du  mercure,  font  attachées  deux  bandes  divifées 
en  trois  pouces  , & ces  pouces  font  fubdivifés 
en  un  certain  nombre  de  plus  petites  parties;  en- 
fin , on  applique  le  tuyau  fur  une  planche  de  bois  , 
pour  empêcher  qu’il  ne  fe  brife  : on  laiffe  dé- 
couvert le  vaiffeau  oit  le  tuyau  eft  plongé , ou  , 
fl  l'on  veut , on  le  couvre  , afin  qu'il  n’y  entre 
point  de  poufftère  ; Si  le  baromètre  eft  achevé. 

.Au  lieu  de  plonger  le  tuyau  dans  un  vaiffeau  , 
on  fe  contente  fouvent  d’en  recourber  l'extrémité  . 
de  forte  que  le  tuyau  a ceux  branches  verticales  , 
dont  l’une  eft  beaucoup  plus  petite  que  l'autre  , 
& fe  termine  par  une  efpéce  d’entonnoir  fort  large 

3 ni  fe  trouve  rempli  de  mercure  , fur  la  furface 
uqnel  l'r.trr.ofphèrc  preffe , Si  fait  monter  ou  def- 
cendrc  le  mercure  du  tuyau  , d’une  manière  d’au- 
tant plus  fenfible  , que  la  variation  du  poids  de 
l’atmofphëre  eft  plus  grande  : c’eft  le  baromètre  Am- 
ple ou  ordinaire. 

Quant  au  thermomètre , comparez  celui  d’efprit 
de  vin , avec  un  thermomètre  de  mercure;  Vous  les 
1 trouverez  peu  difeordans  , affez  cependant  pour 
I faire  remarquer,  à certaines  diltances,  comme  de 
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dix  en  dix  degrés , que  les  accroiflemens  de  cha- 
leur, qui  fopt  marqués  fur  le  thermomètre  de  mer- 
cure , par  des  degrés  égaux  , le  font  fur  le  thermo- 
mètre d'cfprit  devin  , par  des  degrés  qui  vont  en 
croiffant.  D’ailleurs , le  mercure  , depuis  fa  congé- 
lation jufqu’à  fon  ébullition , fouffre  488  degrés  de 
, chaleur , fans  qu’il  en  foit  plus  raréfié  querefprit 
de  vin  confidérè  fous  un  nombre  de  degtés  quatre 
fois  moins  grand. 

D’après  ces  réfultats  , vous  conclurez  facile- 
ment que  la  rarèfaéiion  du  mercure  s'accorde  mieux 
avec  la  chaleur , que  la  raréfaétion  de  l’efprit  de 
vin. 

En  comparant  de  la  même  manière  le  mercure 
avec  toute  autre  liqueur,  on  lui  trouvera  le  même 
avantage. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  mercure  a 
quelques  propriétés  qui  uuifent  un  peu  à la  régu- 
larité de  fa  marche.  Il  crt  pefant , & fon  poids  ne 
lui  permet  pas  de  monter  au  terme  de  la  chaleur 
dont  il  eft  affeélé.  Soit  un  thermomètre  de  mercu- 
re, qui  ait  15  ou  30  pouces  de  longueur  ; tenez 
ce  thermomètre  dans  une  fituation  à peu  près  ho- 
rizontale , & marque»  le  point  où  la  liqueur  fe  fera 
arretée  ; relevez  fe  thermomètre , & tencz-Ie  dans 
une  fituation  verticale  ; vous  verrez  que  la  liqueur 
defeendra  d'autant  plus  que  la  boule  fera  plus 
groffe , relativement  au  diamètre  du  tuyau , 8t  que 
la  liqueur  fera  plus  élevée  au  deifus  de  la  boule. 
Cet  abaiffement  de  mercure , qui  peut  aller  à deux 
lignes  , à trois  lignes  , & c.  eft  certainement  l’effet 
de  1a  pefanteur.  Eft  ce  le  poids  du  cylindre  de 
mercure  qui  , comprimant  le  mercure  contenu 
dans  la  boule,  le  réduit  à un  plus  petit  cfpace r 
ou  , ce  qui  eft  plus  vraifemblable  , cft-cc  le  poids 
de  ce  cylindre  qui , agiffant  fur  les  parois  inté- 
rieures de  la  boule  , en  écarte  les  parties,  et  en 
augmente  la  capacité  ? C’cfl  ce  qu’il  importe  peu 
de  décider  ici.  On  dira  feulement  que  le  défaut 
n’eft  pas  fcnfible  dans  un  petit  thermomètre  , & 
qu’on  le  corrigera  dans  un  grand , en  tenant  le 
tube  incliné. 

Le  mercure  a un  autre  défaut  relatif  au  thermo- 
mètre ; c’cft  de  s'attacher  quelquefois  à la  furface 
du  verre  , & d'y  dépofer  des  molécules  qui,  dimi- 
nuant le  volume  de  la  liqueur , dérangent  nécef- 
fairement  la  graduation.  Ce  défaut  que  l’on  attri- 
bue mal  à propos  aux  impuretés  du  mercure  , ne 
vient  guère  que  de  l’humidité.  On  y remédiera 
h coup  fur , en  chargeant  le  thermomètre  félon  la 
méthode  fuivante. 

Je  fuppofe  un  tube  capillaire,  garni  à l’une  de 
fes  extrémités,  d’une  boule  convenable,  félon  la 
forme  ordinaire.  Je  fouffle  à l’autre  extrémité  une 
bouteille  ouverte  , communicante  , & recourbée 
en-haut , comme  la  boule  des  baromètres.  Cette 
bouteille  ne  doit  pas  refier,  elle  d»it  feulement 
fervir  à charger  le  thermomètre.  Je  l’appellerai 
réfervoir , pour  marquer  fon  ufage  , & la  diftinguîr 
de  la  vraie  boule  effentielle  au  thermomètre.  Ce 
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réfervoir  doit  être  grand  ; il  doit  avoir  au  moins 
uatre  fois  plus  de  capacité  que  la  boule.  Ceft 
ans  ce  réfervoir  que  je  verfe  le  mercure,  pour 
le  faire  monter  de  là  dans  la  boule  du  thermo- 
mètre. 

Après  avoir  préparé  un  braficr  de  la  longueui 
du  tube  & avoir  attaché  au  uclîous  de  la  bou- 
teille un  fii  de-fer , je  couche  le  tube  fur  le  bra- 
fier, & je  fais  bouillir  1*  mercure  contenu  dans 
le  réfervoir.  Pendant  ce  temps , j’ai  l'attention  de 
modérer  l’ardeur  du  brafier  , de  manière  que  le 
verre  ne  s’y  échauffe  pas  au  point  de  l'amullir. 

Quand  le  mercure  a bien  bouilli , je  prends  ie 
fil  de-fer,  & ,par  fon  moyen,  je  lève  le  tube  de 
deifus  le  brafier , tenant  la  boule  en  haut , tk  le 
réfervoir  en  bas.  Alors  le  tube  fe  refroidit , il  fe 
fait  un  vuide  dans  la  boule , Si  l’air  extérieur  pref- 
fanr  fur  le  mercure  du  réfervoir  , le  force  de 
monter. 

Quand  le  mercure  celte  de  monter  dans  la  bou- 
le , je  reporte  le  tube  fur  le  brafier,  & je  le  biffe 
en  cette  difpofition , jufqu’à  ce  que  le  mercure 
bouille  avec  force  dans  la  boule  tk  dans  le  réfer- 
voir. Alors  je  relève  le  tube  , ainft  que  j’ai  déjà 
fait , & je  laùfe  monter  le  mercure  dans  b boule , 
qui , par  cette  fécondé  opération , fe  trouve  ordi- 
nairement remplie.  Je  ne  m’en  tiens  pas  là  : je 
porte  encore  mon  tube  fur  le  brafier,  tk  j'anime 
le  feu  , jufqu'à  volatilifer  le  mercure  , & le  faire 
paffer  en  vapeurs , de  1a  boule  dans  le  réfervoir, 
avec  un  fifflement  fcmblable  à celui  d'un  colipylc. 
Quand  il  ne  refte  plus  dans  la  boule  qu’à  peu  * 
près  un  tiers  du  mercure  , je  relève  le  tube  , & 
alors  le  mercure  de  b boule  eft  forcé  , par  les 
vapeurs  , à defeendre  dans  le  réfervoir.  Il  re- 
monte enfuite  dans  b boule , & b remplit  entiè- 
rement. 

Cette  troiftème  opération  ne  fuffit  pas  ordinai- 
rement. Je  la  répète  autant  de  fois  que  je  le  juge 
nèceffairc  pour  diftîper  parfaitement  l'humidité , 
tk  enlever , par  le  frottement  du  mercure  bouil- 
lant ,les  falctès  adhérentes  aux  parois  intérieures 
du  tuyau. 

J’eftime  que  le  mercure  a affez  bouilli , lorfque 
paffant  en  vapeurs  de  b boule  dans  le  réfervoir,  , 
il  biffe  appcrcevoir  une  lueur  éleôrique , & qu’en 
remontant  du  réfervoir  dans  1a  boule  , il  ne  fc  di- 
vife  point , 8t  ne  jette  aucun  bouillon. 

Quand  le  thermomètre  eft  chargé,  la  bouteille 
qui  a fervi  de  réfervoir , devient  inutile  : je  l’en- 
lève ; en  obfervant  de  biffer  le  tube  plein  de  mer- 
cure , afin  que  l’air  extérieur  ne  puiffe  y péné- 
trer , & y dépofer  de  l’humidité.  Je  tiens  le  tube 
aii.fi  rempli  jufqu’au  moment  où  je  veux  le 
fceller  ; alors  je  prends  les  précautions  fui- 
vant:s. 

Je  porte  à b lampe  l’extrémité  du  tube  , & je 
b réduis  en  un  filet  très-mince  , que  je  biffe  ou- 
vert; puis  je  plonge  doucement  le  thermomètre 
dans  de  l’eau  bouillante  ; ou  plutôt , de  peur  que 
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la  raréfaélion  trop  fubite  du  mercure  ne  cafle  la 
boule  , je  plonge  le  thermomètre  dans  de  'l'eau 
froide  , que  je  tais  enfuite  échauffer  par  degrés  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  bouille.  La  chaleur  de  l'eau  fait 
l'ortir  du  thermomètre  le  vif-argent  fuperflu  : j’ai 
fur  une  table  un  réchaud  plein  de  charbons  ar- 
dent , & une  lampe  allumée , pofèe  à une  diftancc 
convenable. 

Quand  le  mercure  ceffe  de  couler , je  retire  le 
thermomètre  de  l'eau  bouillante , & j'en  préfente 
la  boule  à la  chaleur  du  réchaud  , afin  d'en  foire 
fortir  encore  un  peu  de  vif-argent.  Je  le  retire  en- 
fuite  , & pendant  que  le  mercure  coule  encore , 
je  porte  l’extrémité  capillaire  du  tuyau  à la  flam- 
me de  la  lampe.  Cette  extrémité  fond  aufütôt  , 
& le  thermomètre  fe  trouve  fermé  hermétique- 
ment , fins  que  l'air  extérieur  ait  pu  y pénétrer. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  foit  fortir  trop  de 
vif-argent  ou  que  le  tube  eft  trop  court  relati- 
vement à la  groffeur  de  la  boule , 6c  qu’en  con- 
féquence  on  ne  peut  marquer  le  teTme  de  la  glace. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient , il  ferait  bon  d’ef- 
fayer  les  tubes  avant  de  prendre  toutes  les  peines 
dont  on  vient  de  parler. 

Ce  ferait  de  commencer  par  les  remplir  de  mer- 
cure à la  manière  ordinaire  , de  les  plonger  en- 
fuite  dans  la  glace  pilée  Si  dans  l’eau  bouillante. 
On  verrait,  parce  moyen  , fi  le  tube  ferait  allez 
long  pour  porter  à ces  deux  termes , 6c  à quelle 
hauteur  on  pourrait  les  fixer. 

Quant  à la  graduation  du  thermomètre,  elle 
fuppofe  la  connoiffance  au  moins  d’un  terme  fixe 
de  chaleur  ou  de  froid  , par  lequel  on  puiffe  com- 
mencer à compter  les  degrés.  La  nature  en  offre 
deux  très-aifès  à prendre  ; celui  de  la  glace  qui 
commence  i fondre , & celui  de  l'eau  bouillante. 
Ces  deux  termes  font  affez  confiai».;  cependant  on 
a remarqué  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  va- 
rioit  un  peu , félon  les  différentes  preflions  de  l’air 
environnant  ; que  l’eau  bouillante  étoit  plus  chau- 
de , lorfque  le  baromètre  ctoit  à vingt-huit  pouces , 
que  lorfquil  ètoit  à vingr-fept,  & que  la  différence 
étoit  à peu  prés  d'un  demi-degré , félon  le  ther- 
momètre de  Réaumur.  Mais  on  pourrait  convenir 
de  prendre  le  terme  de  l'eau  bouillante , lorfque 
le  baromètre  eft  à vingt-fept  pouces  6c  demi  ; alors 
ce  terme  fc  trouverait  toujours  le  même. 

La  glace  a aufTi  fes  variations.  Si  on  la  prend 
pendant  une  forte  gelée  , elle  cil  beaucoup  plus 
froide  que  celle  qui  commence  à fondre.  Il  faut  la 
tranfporter  dans  un  lieu  tempéré,  pour  avoir  ce 
point  de  chaleur  qu’on  dit  être  fixe.  Mais  la  glace 
expofée  à un  air  chaud  , en  reçoit  à chaque  inf- 
tant  un  nouveau  degré  de  chaleur  , jufqu’à  ce 
que  s’étant  amollie , puis  rèfolue  en  eau  , elle  ait 
pris  ^température  de  l'air  environnant. 

Dans  cette  communication  fpcccftivc  de  chaleur, 
comment  trouver  un  point  fixe  ? Il  fout  au  moins 
un  quart  d’heure , à un  petit  thermomètre  de  mer: 
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cure , pour  prendre  le  froid  de  la  glace  : ne  peut- 
il  pas  arriver  , pendant  ce  temps , que  la  glace  de- 
vienne un  peu  moins  froide , ou  que  l’air  logé  en- 
tre les  petits  glaçons  , devienne  un  peu  plus 
chaud  ? Réglez  Tes  thermomètres  à la  glace  pilée 
pendant  l’hiver  ; remettez  ces  thermomètres  dans 
de  la  glace  pilée  pendant  l’été  ; vous  trouverez 
que  la  glace , pendant  l'été , ne  fera  pas  defeen- 
dre  la  liqueur  au  point  où  elle  l'avoit  fait  defeendre 
pendant  l’hiver.  Si,  pendant  l’hiver  vous  avez  pris 
le  terme  de  la  glace  à une  température  de  quinze 
ou  vingt  degrés,  1a  différence  fera  d’environ  un 
degré. 

t'jlfifiejtioi t du  mercurt. 

Le  mercure  , comme  on  vient  de  le  voir  , 
étant  d'un  grand  ufoge  pour  la  fabrication  des  ba- 
romètres oc  thermomètres , & pour  diverfes  ex- 
périences de  phyfique  , il  cil  effenticl  de  recon- 
noîrre  celui  qui  cfl  falfifié  dans  le  commerce , 6c 
de  favoir  la  manière  dont  on  le  folfific , pour  s’en 
préferver. 

On  altère  cette  fubflance  métallique  , fuivant 
la  remarque  de  M.  Baumé , avec  du  plomb  par 
l'intermède  du  bismuth.  Les  fobicateurs  font  fondre 
enfemble,  dans  une  marmite  de  fer,  partie  égale 
de  plomb  6c  de  bifmuth  ; ils  y ajoutent  du  mer- 
cure jufqu'à  concurrence  de  moitié  du  poids  de 
la  malle  totale , 6c  remuent  le  mélange  , jufqu'à 
ce  qu'il  foit  refroidi  ; il  en  réfulre  un  amalgame 
fluide,  qui  ne  prend  point  de  confiftance  à Pair, 
Si  qui  peut  partir  prcfque  entièrement  à trtvers 
les  pores  d’une  peau  de  chamois  , comme  ferait 
le  mercure  coulant.  Cet  amalgame  laifle  néanmoins 
échapper  une  certaine  quantité  de  bifmuth , qui 
vient  nager  , au  bout  d’un  certain  temps , à la 
furface  du  mercure,  fous  la  forme  d’une  pouflière 
grifc-cendrée  ; mais  le  plomb  y relie  toujours  cou- 
lant. 

Ce  mercure  falfifié  cfl  facile  à reconnoitre.  i”.  En 
ce  qu’il  cft  fyecifiquement  moins  pefont  que  le 
mercure  ordinaire. 

a°.  Lorfqu’on  le  fait  couler  doucement  fur  une 
afliette  de  faïence , dans  un  vafe  de  verre  à fond 
plat , il  laifle  après  lui  une  légère  pouflière  métal- 
lique , qui  lui  fait  faire  la  queue  , c’eft-à  dire , que 
chaque  goutte  de  ce  mercure  a une  efpèce  de 
petit  pédicule , au  lieu  d’être  parfaitement  ronde. 

3°.  Enfin  , en  mettant  un  peu  de  ce  mercure 
dans  une  petite  cuiller  de  fer  , Si  le  foifont  chauf- 
fer , le  mercure  fe  diflipe  , & les  tsutiéres  mé- 
talliques qui  lui  étoient  unies , relient  au  fond  de 
la  cuiller. 


Purification  du  mercurt. 

Le  mercure  qui  eft  dans  le  commerce  ; fc  trouve 
ordinairement  allez  pur  pour  l’ufage  qu'on  en  foit 
en  phyfique.  Il  fuflit  de  le  foire  partir  une  fois  oa 
A ij 
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deux  au  travers  d'un  linge  fin  St  blanc  de  leffi- 
ve  , ou  par  une  peau  de  chamois  paffée  à 
l'huile. 

Pour  avoir  le  mercure  plus  pur  , on  peut  le  la- 
ver, en  l'enfermant  dans  une  bouteille  de  verre 
avec  de  l’eau  bien  nette.  On  l'agite  pendant  quel- 
ques minutes  , & l’on  renouvelle  l'eau  jufquà  ce 
qu’elle  ne  fis  charge  plus  d’aucune  faletè. 

Le  mercure  atnft  lavé  dans  deu*  ou  trois  eaux, 
fe  féche  en  paffant  plufteurs  fois  par  un  linge  fin , 
St  pour  achever  de  lut  enlever  le  peu  d’humidité 
qu’il  pourroit  avoir  gardé , on  le  chauffe  dans  une 
capfuie  de  verre , de  grès  ou  de  porcelaine , fur 
un  bain  de  fable , en  lui  donnant  un  degré  de  cha- 
leur au  deffous  de  celui  qui  fait  bouillir  l’eau 

Le  mercure  étant  bien  lave  St  fêché  , on  peut 
encore  l’éprouver  en  le  faifant  couler  en  petite 
quantité  fur  une  afliette  de  faïence  ou  de  porce- 
laine bien  nette.  S'il  contient  quelque  chofe  de 
gras  , fa  furface  n’aura  pas  le  brillant  qu’elle  doit 
avoir  ; s’il  efl  mêlé  avec  du  plomb  , ou  quelque  au- 
tre matière  mctalliqué , fa  fluidité  fera  altérée , 
il  ne  coulera  pas  avec  la  même  liberté  , & laiffera 
des  traces  noirâtres  fur  les  endroits  où  il  aura 
paffé. 
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Quand  le  mercure  a ces  défauts , il  faut , pour 
l’en  dibarraffer , recourir  â la  diffillation  de  la  ma- 
nière fuivante. 

On  met  la  quantité  de  mercure  qu’on  veut  pu- 
rifier , dans  une  petite  cornue  de  verre  , avec  un 
égal  poids  de  limaille  de  fer  bien  net , & qui  n’ait 
encore  contra&è  aucune  rouille. 

On  place  cette  cornue  » qui  ne  doit  être  emplie 
qu’à  moitié  ou  aux  deux  tiers , fur  un  bain  de 
labié , dans  un  fourneau  de  réverbère , en  lui  te- 
nant le  bec  fort  incliné.  On  y adapte  un  récipient 
plein  d’eau  claire  , de  manière  que  le  bec  y tombe  , 
à un  travers  de  doigt  près. 

I!  faut  chauffer  d'abord  pat  un  feu  doux , que 
l’on  augmente  par  degrés  , jufqu’au  point  de  faire 
un  peu  rougir  le  ventre  de  la  cornue. 

Par  ce  moyen  on  fait  palier  tout  le  mercure  en 
vapeur» , qui  fe  convertillem  en  gouttes  dans  l’eau  , 
& qui  fe  réunifient  au  fond  du  récipient.  La  dif- 
tiliati on  étant  finie,  & les  vaiffeaux  refroidis,  on 
décantera  la  plus  grande  partie  de  l’eau  , en- 
fuite  on  sèche  le  mercure  comme  il  a été  dit  ci- 
deffus. 

Il  faut  avoir  foin,  dans  l’emploi  du  mercure» 
qu’il  ne  touche  aucun  métal , si  ce  n’eft  du  fer , avec 
lequel  U ne  contracte  aucune  union. 
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MÉTAL  BLANC.  ( Art  du  ) 


L E métal  blanc  , dont  il  s’agit  ici , eft  principa- 
lement d’ufage  pour  les  inftrumcns  de  catoptrique. 

Voici  la  manière  de  le  compofer  fuivant  l’in- 
dication donnée  par  M.  l'abbé  Nollet  dans  fon 
art  des  expérience*. 

Il  n’y  a point  d'étain  abfolument  pur  dans  le 
commerce , mais  on  en  peut  «voir  qui  contienne 
peu  d’alliage , tel  que  l'étain  plané , ou  celui  qu’on 
vend  en  petits  pains  , 6t  qui  s’appelle  étain  en 
petits  chapeaux. 

On  met  cet  étain  en  grenailles , en  le  faisant 
fondre  dans  un  creufet  , & en  le  coulant  à tra- 
vers un  balai  de  bouleau  qu'on  tiept  au  deflus 
d’une  terrine  remplie  d'eau. 

On  prend  de  cet  étain  en  grenailles  le  plus  pur 


qu’on  puiffe  avoir. 18  onces. 

Du  cuivre  de  rofette 40  onces. 

Et  de  l’arfenic  blanc 16  onces. 


On  réduit  le  cuivre  de  rofette  en  petites  lames , 
afin  qu’il  fe  fonde  plus  aifément. 

On  pèfe  l’arfenic,  & l’on  en  fait  trois  portions 
égales , qu’il  faut  envelopper  féparément  dans  du 
papier. 

Enfuite  on  fe  munit  d'une  petite  cuiller  ou  d’un 
crochet  de  fer  aplati  par  le  bout , avec  lequel 
on  puifle  remuer  le  métal  fondu  , & t'écumer  ; 
en  obfervant  de  n’y  plonger  jamais  cet  infhrumenr 
à moins  qu’il  n’ait  été  chauffé  auparavant  jufqu’à 
rougir.  e 

Lorfque  tout  eft  préparé , on  mer  le  creufet  dans 
le  fourneau  de  fufion  fous  un  largp  manteau  de 
cheminée  , ou  dans  un  endroit  ouvert , mais  non 
expofé  au  vent  ; on  le  laifle  d'abord  s'échauffer  à 
petit  feu , puis  1 un  plus  grand , jufqu'à  ce  qu'il 
foit  rouge  ; & après  l'avoir  examiné  , û l'on  voit 
qu’il  foit  bien  entier , on  y met  le  cuivre  & on 
le  fait  fondre. 


Dans  le  cuivre  fondu  on  verfe  l'étain  qu’on 
aura  fait  fondre  féparément  ; on  remue  ces  deux 
métaux  enfemble  avec  la  baguette  ou  crochet  de 
fer  rouge. 

On  écume  le  mélange  de  ces  deux  métaux  , & 
l'on  y jette  le  premier  paquet  d’arfenic  , ayant  foin 
de  couvrir  auflùdt  le  creufet  : quelques  inflans 
après  on  met  le  fécond  paquet , on  couvre  le  creu- 
fet ; & peu  de  temps  après  on  y jette  le  troifièmc 
paquet. 

Le  creufet  ayant  encore  reflé  couvert  pendant 
quelques  moment , il  faut  le  découvrir  , remuer  le 
métal  avec  la  baguette  de  fer',  & le  couler  dans 
le  moule. 

Quand  on  a commencé  à mettre  de  l'arfcnic 
dans  le  creufet  il  faut  bien  fe  garantir  de  la  vapeur 
qui  s’en  exhale  ; elle  efl  très-oangereufe,  & même 
mortelle.  C’eft  pourquoi  on  a concilié  de  faire 
cette  fonte  fous  un  large  manteau  de  cheminée. 
Si  on  le  fait  ailleurs,  il  faut  fe  tenir  an  deflus  du 
courant  d'air , & retenir  fon  haleine  dans  les  inf- 
tans  où  l'on  eft  obligé  de  porter  le  vifage  au  deflus 
du  fourneau. 

Si  les  pièces  qu’on  fait  avec  ce  métal  compofé 
font  petites  ; fur-tout  fi  l’on  en  a un  certain  nombre 
i faire , on  doit  auparavant  préparer  les  moules 
en  cuivre  & les  tenir  un  peu  chauds  pour  recevoir 
le  métal  en  fufion  : car  quand  il  fe  refroidit  trop 
promptement , fa  denfité  ne  refte  point  égale  dans 
tonte  l'èpaifleur.  Les  fuperficies  font  alors  plus 
ferrées , & quand  elles  font  enlevées  par  le  travail , 
la  furface  du  miroir  fe  trouve  pleine  de  petits 
trous.  — 

Il  faut  auflî  avoir  l’attention  de  ne  point  couler 
le  métal  trop  chaud  dans  des  moules  froids , parce 
que  le  métal  devient  caflant  (k  fujet  h fe  brifer. 
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M E U L I E R.  ( An  du  ) 


L/aut  dn  mtttütr  confiée  à tailler  des  meules 
dans  les  rochers  , ou  à ajufter  des  quartiers  de 
pierre  pour  en  faire  des  meules.  Cet  art  eft  devenu 
précieux  depuis  l'invention  des  moulins. 

Les  anciens  écrafoient  les  grains  entre  deux 
cailloux  , comme  le  font  encore  les  nègres  de  l'A- 
mérique; ils  imaginèrent  enfuite  de  petites  meules, 
n'ayant  que  20  pouces  de  diamètre  , qu'ils  faifoient 
aller  à force  de  bras  ; ils  employoient  à cette 
manœuvre  des  efclaves  ou  des  prifonniers  de 


Z 


guerre. 

Enfin  on  parvint  à conftruire  des  machines  où 
les  meules  furent  mifes  en  mouvement , foit  par 
■les  chevaux , foit  par  la  feule  force  du  vent  ou 
de  l'eau. 

On  fe  fort  ordinairement  pour  faire  de  grandes 
meules  de  moulins,  de  1a  pierre  meulière,  qui  eft 
remplie  de  trous  & d’inégalités. 

Cependant,  pour  les  meules,  on  peut  fe  fervir 
auffi  de  pierres  de  différentes  efpeces  , pourvu 
qu'elles  aient  la  dureté  & la  rudefle  néceffaire  pour 
mordre  fur  les  grains  8c  les  brifer. 

Dans  les  pays  où  le  granit  eft  commun , on  en 
fait  de  bonnes  meules.  Dans  d'autres  cantons  on 
emploie  un  grès  compaâe  & à gros  grains. 

A Bordeaux  on  fait  ufage  d'une  pierre  â fufil 
il  fe  trouve  du  côté  des  Pyrénées , 8c  qu'on 
air  defeendre  par  la  Garonne  fur  des  radeaux  ou 
trains.  Mais  comme  cette  efpèce  de  pierre  à fufil 
ne  peut  fournir  que  des  quartiers , quand  le  meit- 
lier  veut  en  former  une  meule  de  fix  pieds  ou  de 
fix  pieds  & demi  de  diamètre , il  commence  à en 
parer  les  côtés  deftinés  à former  les  joints  ; pour 
quoi  il  a un  marreati  pointu  par  les  deux  bouts , 
& très  bien  acéré.  ™ 

Lorfqu’il  a préparé  tous  les  quartiers  qu’il  lui 
faut  pour  former  la  circonférence  de  fa  meule , 
il  les  adapte  à une  pierre  dure , taillée  quarrément , 
ayant  dans  fon  centre  un  trou  qu’on  appelle  l’ail 
de  U meule.  C’eft  dans  ce  trou  qu'on  place  l’axe 
qui  doit  faire  tourner  la  meule. 

Ces  pierres  étant  difpofècs  comme  il  convient , 
on  les  joint  cnfemble  avec  du  plâtre  ; 8c  afin 
quelles  ne  puHTent  pas  fc  fèparer  par  leur  mou- 
vement circulaire  , on  les  revêt  de  deux  ou  trois 
cercles  de  fer  affei  forts  pour  rèfifier  aux  coups 
de  maillet  que  l'on  donne  fur  les  coins  de  bois , 
dont  l’office  eft  de  ferrer  davantage  la  meule 
entre  les  cerceaux  de  fer  qui  l’environnent. 

Les  meules  en  ufage  aux  environs  de  Paris  font 
de  pierres  qui  viennent  de  Houtbec , prés  de  Pacy 
en  Normandie , ou  de  1a  Ferté  fous-Jouarre.  On 


rire  ces  pierres  de  la  carrière , en  meules  toutes 
formées. 

Cette  pierre  eft  de  la  nature  du  caillou  ; elle  eft 
opaque,  très -dure,  & remplie  de  petits  trous. 
Elle  fe  trouve  par  grands  blocs  dans  la  carrière. 
Quand  on  en  veut  faire  une  meule , on  commence 
par  cerner  un  bloc,  auquel  on  donne  le  diamètre 
convenable  ; puis  on  en  détermine  l'épaiffeur  en 
la  dépouillant  de  la  terre  qui  l'environne. 

On  forme  enfuite  à coups  de  cifeaux  une  en- 
taille tout  autour  de  la  pierre  arrondie  ; on  fait 
entrer  dans  cette  entaille  des  coins  de  bois  de 
chêne  ou  dp  bois  blanc  bien  fcc  ; on  remplit  le 
creux  avec  de  l’eau , qui  faifant  gonfler  les  coins 
de  bois  forcent  la  meule  à fendre  horizontalement , 
Sc  à fc  détacher  du  bloc  , malgré  l'étendue  de  fon 
adhéfion  au  banc  de  pietre. 

On  continue  les  mêmes  proAdés  pour  obtenir 
d’autres  meules  d'un  grand  bloc  de  pierre. 

Le  meulicr  peut  auffi  fe  fervir  avec  avantage 
de  la  méthode  fuivantc.  Il  fait  dans  le  roafocr  une 
entaille  circulaire  de  deux  pouces  environ  de  lar- 
geur , & de  trois  pouces  de  profondeur , dans 
un  diamètre  de  plus  de  fix  pieds  & demi  : on 
enfonce  dans  cette  entaille  des  coins  de  fer,  garnis 
fur  chacune  de  leur  faces , de  morceaux  de  bois  , 
8c  on  frappe  fur  ces  coins  jufqu’à  ce  que  les 
meules  fc  détachent. 

Quand  la  meule  eft  détachée , on  continue  de 
la  travailler  dans  la  carrière  même  , en  ôtant  tout 
ce  qu'elle  pgurroit  avoir  d’irrêgulier.  Il  y a des 
carrières  où  , pour  en  tirer  des  meules , on  eft 
obligé  de  creufer  des  puils  qui  ont  quarante  pieds 
de  profondeur  8c  même  plus. 

Les  meules  des  miroitiers  lunettiers  font  faites 
d’un  grés  propre  à arrondir  la  circonférence  des 
verres  de  lunettes  8c  autres  ouvrages  d’optique. 
Ces  meules  fc  tirent  communément  de  la  Lorraine. 

Les  taillandiers  8c  les  couteliers  emploient  auffi 
des  meules  de  pierre  ; ils  appellent  meules  les 
plus  petites  ; celles  au  deffits  fc  nomment  mtuleaux 
ou  aillards  ; les  modifies  viennent  enfuite.  Les 
meuhris  font  les  plus  grandes  meules. 

La  meule  des  diamantaires  eft  toute  de  fer. 

Ccile  des  «haïrons  eft  de  pierre , montée  fur  un 
chaffis  ; elle  eft  mue  par  une  barre  de  fer  faite 
en  manivelle  : ils  s'en  fervent  pour  donner  le  fil 
8c  le  tranchant  A leurs  outils. 

La  meule  des  cloutiers  d’épingle  eft  d'un  acier 
trempé,  montée  fur  deux  tampons  , 8c  mile  en 
mouvement  par  une  grande  roue  de  bois  tournée 
par  toute  la  force  d'un  homme.  Cette  meule  eft 
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placée  à quelque  diftance  vis-i  vis  de  la  meule 
d’acier;  celle-ci  cil  ouverte  des  deux  côtés,  & 
placée  au  deffus  d’un  chalTts  de  planches  d’où  pend 
un  verre  pour  garantir  l’ouvrier  des  parcelles  de 
fer  enflammés  que  la  meule  détache  des  clous 
qu'on  y affine. 

La  meule  des  épingliers  efl  de  fer,  & taillandée 
fur  fes  furfaces  en  dents  plus  ou  moins  vives , félon 
l’ufagc  auquel  on  l’emploie  quand  on  s’en  sert 
pour  l’ébauchage.  Il  faut  que  ces  meules  foient 
plus  tranchantes  & plus  douces  quand  il  faut  faire- 
i’affinage. 

Ce  qu’on  nomme  meules  de  fondeur  de  cloches , 
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font  des  maflifs  de  maçonnerie  pour  y affujettir 
un  piquet  de  bois , fur  lequel  tourne  comme  fur 
un  P*vot  des  branches  du  compas  de  conf- 
truaion , fervant  à former  le  moule  d’une  cloche. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fui;  toutes  les  différentes  meules  employées  dans 
les  ans,  d'autant  qu’on  en  fait  mention  dans  la 
defeription  de  chacun  des  arts  en  particulier  aux- 
quels  ccs  meules  appartiennent.  11  fuffit  ici  d’avoir 
fait  connoître  les  procédés  fort  ftmplcs  dont  le 
rneulier  fe  fen  pour  conftruire  ou  détacher  dans 
la  carrière  les  meules  de  pier  e. 


VOCABULAIRE. 


^Ieulard  ; meule  d'un  grand  diamérre. 

Meularde  ; meule  d’un  diamètre  moyen. 

Meule  ; bloc  de  pierrî,  d'acier  ou  de  fer,  taillé 
en  rond,  & d’une  épaiflèur  plus  ou  moins  grande, 
fervant  à broyer  , à moudre  ou  i aiguifer  les 
corps  durs. 


Meuleau  ; meule  d’un  petit  diamètre. 

Œil  de  la  meule  ; on  nomme  ainfi  le  trou 
pratiqué  au  centre  d’une  meule  pour  y placer  l'axe 
qui  doit  la  faire  tourner. 

Œillard  ; c tft  une  meule  d'une  grandeur 
moyenne.  " 
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MEUNIER.  ( Art  du  ) 


Le  meunier  eft  celui  qui  exerce  l’art  de  réduire 
le  grain  en  farine  , & de  la  féparer  du  fon. 

L'art  de  réduire  le  gr  ùn  en  poudre  eft  très-an- 
cien; on  ignore  à qui  I on  doit  cette  invention  fi 
utile  : on  (ait  feulement  que  les  Egyptiens  favoient 
faire  le  pain  avant  aucune  des  nations  contempo- 
raines ; que  cet  art  parta  de  chez  eux  chez  les 
Grecs  , & que  ceux-ci  le  tranfmircnt  aux  Ro- 
mains. L’art  du  mcùnier  fuivit  nécessairement  la 
même  route  , St  même  il  précéda  de  fort  loin 
celui  du  boulanger  ; car  on  ufa  long  temps  de 
gruaux  & de  farine  avant  que  d’en  lavoir  faire 
du  pain. 

on  ne  s’avifa  pas  d’abord  de  concaflcr  le  grain 
pour  en  faire  ufage  ; on  fe  contenta  de  le  fé- 
parer de  fi  pellicule  , ou  de  fon  enveloppe , 
comme  on  fait  pour  manger  des  noix,  des  aman- 
des, &c.  ; pour  cet  effet,  on  le  faifoit  torréfier, 
ainsi  que  les  Sauvages  le  pratiquent  encore  aujour- 
d'hui. On  le  concaffa  enfuite  fi c on  en  fit  des 
efpéccs  de  gruaux  , fcmblabies  à ceux  que  nous 
faifons  encore  avec  l'avoine. 

En  pilant  davantage  les  grains  dans  des  mor- 
tiers , on  les  rèduifit  en  une  efpèce  de  poudre , 
qu'on  nomma  farine  , du  mot  far  , qui  eft  le  nom 
d’une  forte  de  bled  dont  on  fe  fervoit  le  plus  , & 
qu'on  préparoit  ainfi  le  plus  communément 

On  perfeéfionna  dans  la  fuite  les  moyens  de 
convertir  les  grains  en  farine.  Il  paroit  par  un 
partage  d'Homère,  qu’on  a été  dans  l’ufage  d'é- 
crafcr  le  grain  avec  des  rouleaux  fur  des  pierres 
taillées  en  tables,  au  lieu  de  le  faire  dans  des 
mortiers  avec  des  pilons  ; ce  qui  vraifemblable- 
ment  conduifit  à le  broyer  entre  deux  meules  , 
dont  on  fa.it  tourner  la  fupérieure  sur  l’inférieure. 

Le  travail  de  moudre  ainfi  le  grain  étoit  fort 
pénible;  c’étoit  ordinairement  l'emploi  des  cfclaves, 
éc  même  on  y faisoit  servir  des  criminels , comme 
on  en  fait  fsrvir  aâuellenunt,  dans  quelques  états  , 
aux  galères. 

On  n’a  lu  , à proprement  parler  , réduire  le 
grain  en  farine  , que  îorfqu’on  a fu  le  moudre  par 
le  moyen  des  meules  couchées  l'une  fur  l'autre, 
dont  en  faifoit  tourner  à force  de  bras  la  fupé- 
ricurc  fur  l’inférieure. 

Dans  les  premiers  temps  la  meule  fupérieure 
n’éroit  que  de  bois  , & elle  était  armé:  avec  des 
efpéces  de  tètes  de  clous  de  fer  : dans  la  fuite 
on  les  a prifes  toutes  les  deux  de  pierre  ; elles  n e- 
toient  alors  que  d'un  pied  à un  pied  de  demi  de 
diamètre  : niais  on  trouva  bientôt  le  moyen  de 
mouvoir  ces  machines  autrement  qu'l  torce  de 


bras  , & avec  moins  de  peine  ; cela  donna  lieu 
à augmenter  le  diamètre  de  ces  meules  : on  les 
fit  tourner  par  des  chevaux  & par  des  ânes  ; c’efl 
pourquoi  on  lit  dans  les  auteurs  latins , molce  ju - 
mentaria , moire  afninee. 

On  ne  tarda  pas  à imaginer  d’employer  la  force 
de  l’eau  courante  pour  mouvoir  des  meules  plus 
grandes  encore  que  celles  qu'on  faifoit  tourner  par 
des  animaux  ; enfuite  on  a appris  à se  servir  pour 
cela  non-feulement  de  l’eau,  mais  autfi  du  vent. 

On  multiplia  ainfi  les  moyens  de  moudre  les 
grains  : les  peflors  ( c’étoijj  ainfi  que  l’on  nommoic 
en  gaulois  ceux  qui  tiroient  la  farine  dit  grain  , 
du  latin  pijlorrs  ) qui  étoient  les  farii.iers , com- 
mencèrent à les  moudre  fans  les  monder  ; 8c 
pour  féparer  la  plus  fine  farine  de  la  grofle  6c 
du  fon , fe  fervirent  de  gros  linges  clairs , qu’on 
nomme  des  canevas  ; ils  inventèrent  en  même 
temps  des  tamis  qu’on  avoit  fait  tn  Egypte  avec 
des  filets  d’écorce  d’arbre  ; en  Allé  , avec  des 
fils  de  foie  ; en  Europe  , avec  du  crin  de  cheval  ; 
dans  la  fuite  avec  des  fils  de  poil  de  chèvre , 8c 
avec  des  foies  de  cochon , d'où  cil  venu  le  nom 
de  [as , que  l'on  donne  à une  efpèce  de  tamis. 

L’ufage  du  pain , étant  devenu  général  par  tout 
où  l'on  avoir  du  grain,  augmenta  extraordinaire- 
ment la  confommation  de  la  farine  8c  l’emploi 
des  moulins  ; c'ert  pourquoi  on  multiplia  les  mou- 
lins à eau  et  à vent. 

Tout  cela  ne  fe  fit  point  fans  que  la  mouture 
des  grains  ne  fs  pcrfeflior.nât  : on  ajufta  aux 
moulins  des  bluteaux  pour  ^fifiv  la  farine  à 
mefure  que  les  meules  moulen^re  grain  : on  ccfla 
prefque  de  tamifer  à la  main , comme  on  avoit  ccfliê 
de  moudre  à bras  ; et  comme  il  en  coùtoit  moins 
de  moudre  dans  les  moulins  à eau  ou  à v:nt  , 
qu'à  moudre  chez  foi  à bras  , ou  par  des  ani- 
maux , on  fe  mit  dans  l'ufagc  de  moudre  fon 
grain  dans  ces  grands  moulins,  qui  devinrent  pu- 
blics , moyennant  une  rétribution. 

D’après  l’expofè  ci-dcrtus , on  voit  qu'il  faut 
que  le  grain  fubifle  bien  des  changemens  avant 
que  d’ètre  transformé  en  pain  : on  doit  néesf- 
faircmcm  commencer  par  le  réduire  en  farine.  Pour 
convertir  le  grain  en  farine , 8c  popr  lèparer  la 
farine  du  fon , on  crt  obligé  d'employer  plus  de 
moyens , & d'y  mettre  plus  d'intelligence  qu'on 
ne  croit  : c'ert  l'art  du  meunier. 

La  mouture  en  général. 

On  n’imagincroit  pas  , fi  l’expérience  ne  l’ap- 
prenoit  tous  les  jours  , que  le  broiement  feul  , 

porté 


ligitized  by  Google 


MEU 

porté  à un  certain  point , peut  changer  jufqu’aux 
qualités  des  choies  qu’on  pulvérife. 

La  divilion  tend  à la  décompofttion  , 8c  tout 
fe  défait  par  elle  : on  peut  dire  aulli  que  tout 
fe  fait  par  fon  moyen , puifque  la  divifion  précède 
néceffairement  la  combinaifon  par  laquelle  tout  fe 
compofe  & fe  forme  : la  divifion  eft  un  principe 
de  tranfmutation. 

La  diviltbilité  par  la  mouture  peut  aller  juf- 
qu’aux parties  fpécifiques  , intégrantes  des  grains 
en  farine  ; c’eft  pourquoi  il  faut  l’avoir  qu’il  cil  un 
terme , dans  la  mouture  comme  dans  tout , au-delà 
duquel  on  ne  doit  pas  aller  ; autrement  On  dé- 
compoferoit  en  quelque  forte  le  grain  ; au  lieu 
qu'il  faut  feulement  le  réduire  fuffifamment  en 
poudre,  fans  en  détruire  la  qualité. 

Pour  inondre  le  grain , on  le  fait  tomber  de  la 
trémie  du  moulin,  par  l’auget,  entre  les  meules; 
ce  qui  s’en  détache  d'abord  par  le  froidement , 
eft  la  première  peau  du  bled  qui  fait  le  gros  fon. 

La  partie  blanche  intérieure  du  grain  elt  réduite 
en  farine  en  même  temps  que  fon  écorce  ell  di- 
vifée  en  fon  : la  farine  fie  le  fon  enfemble  tom- 
bent par  l’anche  dans  le  bluteau  8c  dans  la  huche. 

Choix  des  grains  pour  moudre . 

Pour  connoirre  la  nature  des  farines  , & pour 
lavoir  quelles  qualités  de  pain  on  en  peut  faire,  il 
faut  connoitre  aufli  la  nature  des  grains  qui  les 
fourniffenr.  La  différence  des  grains  indue  effen- 
tic  entent  fur  la  qualité  de  la  tàrine , 8c  par  une 
fuite  nécedaire,  fur  celle  du  pain;  c’eft  pourquoi 
il  y a du  choix  à faire  du  grain  à moudre. 

Tous  les  grains  ne  font  pas  propres  à faire  du 
bon  pain  ; 6c  même  les  meilleurs , comme  le  riz  & 
l’avoine , n'y  font  pas  fous  bons  : tout  le  monde  con- 
çoit la  bonté  du  rix  8c  du  gruau  d'avoine  : autant 
ils  font  bons  8c  profitables  mangés  cuits  , foit  dans 
de  l'eau , foit  dans  du  bouillon  , autant  ils  font 
mauvais  en  pain  : on  peut  faire  du  pain  d’avoine , 
mais  non  pas  du  pain  de  riz. 

Le  froment  eft  en  général  le  meilleur  des  grains 
pour  faire  du  pain  ; c’eft  celui  dont  ia  pâte  lève 
le  mieux.  Il  faut  le  choifir  fcc , dur  & pefant  : 
plus  le  blé  péfe  , plus  il  a de  farine  ; plus  cette 
farine  boit  d’eau  , fie  plus  il  en  réfulte  de  pain , 
6c  meilleur  en  eft  le  pain. 

L’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  du  froment , 
eft  moins  fujette  à s'aigtir  que  celle  dans  laquelle 
on  auroit  fait  bouillir  quelqu'un  des  autres  grains  : 
c’eft  pourquoi  l'eau  panée  faite  avec  du  pain  de 
froment  eft  meilleure  que  celle  qui  eft  préparée 
avec  tout  autre  pain. 

On  tire  par  la  cnâion  plus  de  gélatineux  du 
froment  que  des  autres  grains  , fi  on  les  fait  cuire 
de  même  dans  de  l'eau  ; fie  ce  gélatineux  eft  la 
patrie  nourriftante  du  grain  ; d'où  l’on  doit  natu- 
rellcrusm  conclure  que  le  froment  eft  le  plus  nour- 
rifTant  de  tous  les  grains , comme  il  eft  le  plus 
propre  à faire  de  bon  pain  : ce  qui  cependant  ne 
Ans  6r  Métiers.  Tome  V.  Partie  J. 
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peut  fe  dire  qu'en  général  ; car  tous  les  grains  Ont 
des  qualités  plus  différentes  dans  un  pays  que 
dans  un  autre  ; différentes  encore  félon  les  diverfes 
éfpèccs  de 'chaque  forte  de  grains  par  rap  iort  au 
pays  ; d’où  eft  venue  la  variété  étonnante  des  sen- 
timens  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  d ;s  climats 
différons  fur  les  propriétés  des  mêmes  grains. 

L'orge  au  contraire  eft  en  général  le  moins  nour- 
riffant  ; c'eft  pourquoi  les  anciens  avoient  raifon 
d'employer  l’orge  pour  tout  aliment  dans  les  nu- 
laoies-  aigues 

Les  gros  blés  ne  font  pas  ï préférer  aux  petits , 
ft  ce  n'ert  à ceux  qui  font  minces  , 8c  changés  : les 
meilleurs  fromens  font  les  petits  , ramaffés  & 
prcfque  ronds.  Les  boulangers  fie  les  fariniers  difent 
en  proverbe  : gros  blé  , petit  pain . 

On  nomme  blé  glati  une  efpéce  de  petit  blé 
dur  fie  pelant , qui  a une  couleur  grife,  tenant  de 
Aile  du  verre.  Le  blé  glacé  a peu  de  fon  ; ce 
grain  donne  par  la  mouture  beaucoup  de  farine; 
au  contraire  , les  blés  gras , longs  8c  jaunes  font 
légers , ils  donnent  moins  de  farine  8t  beaucoup 
de  fon  ; c'eft  pourquoi  on  les  nomme  auffi  blés 
fonneux.  On  nomme  aussi  blé  fonntux  un  froment 
long  , mince  fie  dcfféché , ce  qui  provient  de  ce 
que  quand  ce  grain  étoit  en  lait , il  a été  faift  par 
l’ardeur  du  foleil , ce  qui  fait  qu'il  a moins  de  corps 
fit  plus  d'écorce. 

En  Brie , le  meilleur  froment  eft  gris  , glacé  8c 
plein.  Cette  efpéce  de  blé  vient  fur-tout  des  terreins 
pierreux  , que  les  laboureurs  et  les  marchands 
nomment  graniteux , & le  blé  qui  en  provient  eft 
nommé  ble  de  grouette.  On  préfère  ce  blé , 6c  il 
eft  plus  cher  que  ne  le  font  les  blés  de  terres 
fortes  , parce  que  le  produit  du  blé  de  grouette  eft 
meilleur , à proportion  de  la  mefure  8c  du  poids. 

Les  grains , comme  les  vins , font  différons  félon 
les  divers  climats  8c  félon  les  terroirs  qui  les  ont 
produits.  Les  fromens  des  pays  chauds  valent 
mieux  que  ceux  des  pays  froids.  Les  blés  qui 
viennent  de  fonds  humides  ne  valent  pas  ceux  qui 
viennent  de  plaines  élevées. 

Il  faut  diftinguer  ici  le  froment  d’hiver  fie  le 
froment  d'été.  Le  dernier  n’cft  pas  auffi  facile  à 
préparer  que  l'autre.  Tout  dépend  de  la  manière 
de  moudre  fie  des  précautions  que  l’on  prend  avant 
avant  que  de  l’envoyer  au  moulin. 

Si  le  grain  eft  blanc  , c'eft  une  marque  qu'il  a 
moins  d'écorce  8c  qu’il  donnera  plus  de  tarinc. 
Ce  grain  blanc  eft  une  efpéce  particulière  , fort 
cftimèe  en  Silèfte , où  on  le  fème  préférablement  à 
tout  autre. 

Pour  juger  de  la  bonté  du  froment , on  examine 
s’ilfonne  lorfqu'on  le  fait  fauter  dans  la  main.  Si, 
en  fermant  la  main  qui  le  contient , il  s'échappe 
promptement , 8c  prelque  totalement , fie  fi  en  en- 
fonçant le  bras  dans  le  fac  de  blé  on  peut  le  porter 
au  fond  ; dans  ces  cas  on  peut  juger  que  le  bled 
eft  bon. 

Le  meilleur  froment , félon  Pline , 1.  xviij,  c,  xiîy, 
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eft  celui  qui  eft  de  couleur  d'or,  & qui , caffé  fous 
les  dents , conferve  cette  couleur  dans  fon  intérieur. 
Le  plus  mauvais  cil  celui  où  l’on  aperçoit  au 
contraire  plus  de  blanc  , lorfqu’on  1’»  ainli  caffc. 
Ou  n’a  poiat  en  France  de  ces  blés  jaunes  en 
dedans  ; ce  font  les  meilleurs  pour  faire  les  pâtes  , 
les  vermicelles , les  lazagnes  Sc  les  macaronis. 

Dans  le  choix  qu’on  fait  du  grain  pour  moudre  , 
on  doit  préférer  le  vieux  au  nouveau.  On  a même 
prétendu  qu’il  n’eft  pas  à propos  de  moudre  les 
grains  dans  l’année  de  leur  récolte  , et  qu’il  faut 
leur  donner  le  temps  de  fe  bonifier. 

On  peut  dire  en  général  qu’il  faut  que  le  blé 
ait  au  moins  pafle  l’hiver  avant  que  de  l’employer; 
l’orfqu’il  a paifé  l’année , il  eft  plus  fée , il  a moins 
de  fon , il  eft  plus  nourriftant. 

On  ne  peut  tirer  autant  de  farine  des  grains  nou- 
veaux que  des  vieux  , parce  que  les  blés  nouveaux 
font  moins  fecs  & moins  parfaits.  Les  blés  vieux 
donnent  au  moins  un  20e.  de  farine  plus  que  n’en 
donnent  les  nouveaux;  il  y a même  des  années  où 
ce  défaut  fait  perdre  jufqu’à  un  tiers  de  farine. 

La  totalité  du  grain  en  en  plus  grande  quantité 
aulütôt  après  la  récolte , au  commencement  de 
fon  année  , qu'à  la  fin  ; la  maflc  perd  de  fon  vo- 
lume 8c  de  fon  poids  , parce  que  le  grain  en 
vieilliftant  perd  de  fon  humide  : mais  les  mêmes 
mefures  de  ce  même  grain  péfent  moins  au  com- 
mencement de  l’année  qu’à  la  fin  ; ce  blé  étant 
fec,  produit  plus  de  farine , & la  farine  en  eft  de 
meilleure  qualité. 

Pour  ce  qui  eft  des  orges , il  y a prefque  tou- 
jours un  quart  de  perte  à les  employer  nouveaux. 

A qualité  égale  , le  vieux  grain  donne  de  meil- 
leure farine  que  ne  fait  le  bled  nouveau  , 8c  il 
n’cft  pas  échauffant;  je  dis  à qualité  égale,  par 
rapport  au  terroir , à la  température  de  l’année , 
au  climat , &c.  Il  n’eft  pas  douteux  que  du  grain , 
quoique  vieux  , mais  provenant  d’un  fonds  & d’un 
pays  froid , & dans  une  année  humide , ne  vaut 
pas  un  grain  d’une  année  chaude  & féche,  d'une 
plaine  élevée , 8c  d'un  terrein  pierreux , quand 
même  ce  grain  feroit  nouveau. 

Cette  obl'ervation  fur  la  qualité  des  grains  qui 
font  meilleurs  lorfqu’ils  font  vieux , eft  encore  plus 
néceffaire  à fuivre  pour  le  feigle  que  pour  les 
autres  grains , parce  que  le  feigle  a quelque  chofe 
de  plus  mauvais  que  le  froment , quand  il  n’a 
pas  reflué. 

Il  ne  faut  cependant  pas  , pour  avoir  de  belle 
farine , 8c  pour  faire  de  bon  pain , que  les  grains 
foienr  trop  vieux  : tout  demande  une  certaine 
maturité , avant  laquelle  les  chofes  ne  font  point 
parfaites;  mais  il  eft  à propos  de  tâcher  de  les 
prendre  dans  cet  état  de  perfeâion , parce  qu’en 
viciilüTant  tout  s’affoiblit  8c  fe  détériore;  les  bonnes 
qualités  du  grain  diminuent  après  un  certain  temps , 
& enfin  fe  perdent  entièrement  : au  refte , cela  dé- 
pend beaucoup  des  magafins  dans  lefquels  le  grain 
a etc  ferré.  Il  peut  être  confcrvé  fort  long- temps 
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fans  tien  perdre  de  fa  qualité , dans  des  Ueux  où 
il  eft  préferve  des  variations  de  l’air  8c  d’autres 
accident  fâcheux.  < 

La  plupart  des  blés  de  France  font  dans  leur 
perfeélion  la  »\  ou  la  3'.  année  ; après  ce  temps  , 
ils  ne  profitent  plus,  ils  dégénèrent  même  plus  ou 
moins  promptement , félon  le  terroir  8c  félon  la 
température  de  l’année  où  ils  font  veous.  Il  en 
eft , à cet  égard  , des  grains  comme  des  vins  ; il 
y en  a qui  font  vieux  à la  fécondé  année , au  lieu 
que  d’autres  ne  le  font  qu’à  la  fixième. 

On  a vu  en  1764  l’expérience  d’un  vieux  blé  de 
Chevreufc  dans  le  Hurepoix  , qui  avoir  été  gardé  8c 
conferve  foigneufement  huit  ans  : on  ne  put  en  faire 
de  bon  pain , comme  on  en  fait  ordinairement  dans 
ce  pays  avec  le  même  froment  pris  les  premières 
années  : il  fallut , pour  employer  ce  vieux  grain  , 
quoique  bien  conditionné , le  mêler  avec  la  moitié, 

8c  même  les  deux  tiers  de  blé  nouveau. 

Le  froment  fe  conferve  beaucoup  mieux  dans 
fon  épi  que  battu.  Pline  , 1.  xvnt.  C.  xiv.  dit 
d’après  Varon , que  le  blé  peut  fe  conferver  50 
ans  dans  fon  épi.  On  conçoit  que  le  blé  fe  per- 
feâionne  encore  mieux  dans  l’épi , que  lorfqu’il 
eft  battu  : on  ne  ddvroit  le  battre  que  1a  fécondé 
année , fi  ce  n’eft  pour  la  paille , qui  eft  meilleure  la 
première  année , même  dés  trois  ou  quatre  mois 
après  la  moiffon. 

Enfin , il  eft  un  terme  au-delà  duquel  le  blé 
perd  à vieillir;  ce  terme  eft  différent  félon  la 
qualité  du  blé , 8e  félon  la  façon  dorit  il  a été 
confervé.  Ccll  un  inconvénient  6c  un  des  plus 

frands  qu’il  y ait , par  rapport  aux  magafins  de 
lé  : ce  qui  engage  le  gouvernement  à en  procurer 
la  confommation  pour  le  renouveler. 

AJfortïmtni  fi-  mélange  des  grains  à moudre. 

Pour  avoir  du  bon  pain , on  emploie  des  blés 
mêlés , dont  on  fait  l’affortiment  8c  le  mélange 
avant  que  de  les  moudre.  Les  particuliers  font  plus  , 
dans  cette  obligation  que  ne  le  font  les  meuniers , 
parce  qu’on  n’eft  pas  dans  le  cas , pour  une  maifon 
particulière  , de  faire  moudre  les  grains  féparè- 
ment , 8c  d’en  mêler  enfuite  les  farines  ; cependant 
lorfqu’on  a une  bonne  forte  de  blé  , il  faut  le 
mêler,  dans  l’efpérance  de  le  rendre  meilleur. 

Il  eft  certain  qu’en  général  il  y a à gagner  à 
coonoitre  les  rapports  des  grains  les  uns  aux  au- 
tres , leurs  affinités  8c  leurs  contrariétés.  Dans 
différons  effais  , en  les  mêlant  enfcmble , on  peut 
trouver  par  diverfes  proportions  à en  faire  le  pain 
de  meilleur  goût , 8c  quelquefois  même  en  plus 
grande  quantité  , parce  que  les  farines  de  ces  dif- 
férons fromens , pourront  par  ce  mélange , prendre 
plus  d’eau  8c  d’air  en  les  pétrifiant , ou  parce 
que  la  pâte  en  lèvera  mieux. 

Pour  bien  moudre  à profit , il  ne  faut  pas  que 
le  grain  foit  excefiivement  fec  ni  humide  : lorf- 
qu'on  moud  du  blé  trop  fcc , une  partie  de  fon 
ecorce  qui  doit  faire  le  fon  , fc  met  en  poudre  fine  ; 
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elle  fait  partie  de  la  farine  en  partant  avec  elle  par 
le  bluteau  ; d’ailleurs  il  fe  dirtipe  plus  de  folle  fa- 
rine de  ce  blé  fcc  en  le  moulant. 

Quand  au  contraire  le  blé  eft  humide , il  ne  fe 
broie  pas  bien  , & il  donne  une  farine  molle  , 
groftiére  , qui  empâte  les  meules  , qui  graille  le 
bluteau  , qui  fe  blute  mal , & qui  ne  fe  garde  pas. 

On  remédie  à tous  ces  inconvénient  en  mêlant 
en  fi  mble  des  blés  différons  en  féchererte  , pour 
que  l'un  corrige  l'autre  : par  eaemple  , pour  mou- 
dre du  blé  gris  ou  glacé  , qui  eft  dur  , il  ell  bon 
de  le  mêler  avec  du  blé  jaune,  tendre  & mpins 
fec  , parce  que  cela  retient  la  farine  du  blé  gris. 
Il  fe  fait  plus  de  diflipation  en  moulant  un  blé  lec, 
qu’en  moulant  un  blé  tendre  ; on  eft  obligé  de 
moudre  plus  fort  un  blé  dur , qu’un  blé  tendre. 

Lorfque  le  blé  n’eft  pas  d’une  année  très-fèchc, 
il  fe  moud  mieux , la  meule  le  met  plus  ailément 
en  farine , & le  grain  fe  moulant  plus  facilement , 
' il  fe  met  moins  de  fon  en  poudre , qui  altère  la  blan- 
cheur de  la  farine  ; d’ailleurs  la  chaleur  de  la  meule , 
en  moulant  fort  le  grain  , diminue  encore  la  blan- 
cheur de  la  farine  ; c’eft  ce  que  l'on  nomme  en 
terme  de  l’art , rougir  la  farine. 

Lorfqu’avam  la  mouture , on  mêle  enfemble 
différent  grains  pour  mieux  moudre , & pour  avoir 
de  meilleure  farine , il  ne  faut  faire  ce  mélange  que 
lorfqu’on  eft  tout  prêt  à les  moudre,  parce  qu'ils  fe 
gâteroient , fi  on  les  gardoit  enfemble  ; par  exemple, 
un  blé  nouveau  avec  du  vieux.  Il  faut  auffi  ne 
pas  tarder  â en  employer  la  farine , parce  qu'elle 
ne  pourroit  fe  conferver , elle  fermenteroit. 

Préparation  du  tU  pour  moudre. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  recommander  de  net- 
toyer le  grain  avant  que  de  le  donner  â moudre  , 
pour  le  leparer  ie  la  pouffière  ou  du  mauvais 
grain  étranger , & de  toute  ordure.  Il  y en  a qui 
sont  auffi  dans  l’ufage  de  laver  le  froment , dans 
les  pays  oit  l’on  a coutume  de  battre  les  grains 
dehors  , fur  la  terre , St  où  l’on  ne  fait  pas  vanner , 
ni  cribler  auffi  bien  qu’autour  de  Paris  ; ils  font 
enfuite  fécher  au  foleil  ce  grain  lavé  , avant  que 
de  le  moudre. 

Dans  les  climats  chauds , où  les  blés  4bnt  excef- 
fivement  fecs , on  eft  obligé  de  les  humiâer  avec 
un  peu  d’eau  , quelques  heures  avant  que  e les 
moudre , pour  que  1 écorce  s’en  détache  mieux  , 
St  que  la  farine  en  foit  plus  blanche. 

M.  Duhamel , dans  fon  fupplément  â la  con- 
fervation  des  grains , dit  que  pour  procurer  au 
pain  fait  de  blé  étuvè  une  blancheur  égale  à 
celle  du  pain  fait  avec  du  blé  non  étuvé  , 6c  pour 
diminuer  le  déchet  du  moulage , il  n’y  a qu’â  jeter 
cinq  livres  d’eau  fur  cent  livres  de  blé , 14  heures 
avant  que  de  donner  à moudre.  Pline  dit  auffi 
qu'il  faut  arrofer  le  grain , du  moins  l’orge , avec 
un  onzième  d’eau , avant  que  de  le  moudre. 

Le  produit  du  blé  ainfi  mouillé  eft  plus  grand 
en  farine , 6c  non  point  en  pain , parce  que  cela 
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n’a  fait  que  gonfler  un  peu  le  grain.  La  farine  en 
eft  plus  blanche , parce  que  le  fon  s’en  eft  détaché 
plus  aifément , & il  s’en  met  moins  en  poudre  ; 
mais  cette  farine  n’eft  pas  bonne  â garder  , elle 
perd  promptement  de  fa  qualité  , 6c  elle  eft  dans 
ie  cas  de  la  farine  d’un  grain  d’une  année  humide, 
que  ne  fe  blute  pas  bien.  Le  blé  qui  a été  mouillé  , 
a perdu  par  l’eau  ce  principe  fpiritueux,  qui  dans  le 
grain  germé,  donne  à l’eau,  pour  faire  la  bière,  la 
qualité  fermentante.  Ceft  pourquoi  la  pâte  faite  avec 
de  la  farine  de  blé  qui  a été  m ruillé  , ne  lève  pas. 

Si  l’on  a mouillé  le  grain  de  beaucoup  d’eau , 
& fi  on  l’a  gar.lé  mouillé  plus  de  douze  ou  quinze 
heures , par  un  temps  chaud , non  feulent. m le  fort 
s'amollit , mais  encore  la  farine  du  contour  du 
grain  s'attendrit , 6c  elle  colle  le  fon  , qui  devient 
ainfi  plus  difficile  â détacher  : de  cetre  façon  on  a 
moins  de  farine  du  blé  trop  mouillé , 6c  le  déchet 
en  eft  plus  grand  , comme  quand  au  contraire  le» 
blé  eft  trop  fec.  En  toutes  chofcs  les  extrémités 
fe  reffemblent  ; il  faut  les  éviter. 

Des  differentes  moutures . 

La  fcience  du  meunier  confifte  â favoir  tirer 
d’une  certaine  quantité  de  gratns  le  plus  qu’il  eft 
pofiible  de  bonne  farine  propre  à la  nutrition.  Pour 
atteindre  ce  but,  on  a imaginé  différentes  manières 
de  moudre , dont  nous  allons  parler  maintenant. 

De  toutes  les  moutures  aucune  n'étant  auffi 
parfaiteque  la  Saxonne  , qui  d'ailleurs  eft  encore 
d’ufage  dans  d’autres  parties  de  l’Allemagne , nous 
nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée  fuc- 
cinfte  de  quelques  autres  qui  font  fuivies  en  France  ; 
après  cela  nous  expofe  ons  plus  au  long  celle 
qui  paffe  pour  la  meilleure. 

On  diftingue  ordinairement  differentes  mou- 
tures ; favoir , 1a  méridionale  Si  la  feptentrionale. 
Celle-ci  eft  de  deux  cfpéces  ; l'une  eft  nommée 
mouture  en  groffe  , l’autre  mouture  économique  ou 
mouture  par  économie.  Ce  qui  diftingue  la  première 
de  la  fécondé , c’eft  que  dans  ce  !.,  -là  on  moud  le 
grain  en  une  fois,  6c  que  dans  celle-ci  on  le  moud 
plufleurs  fois. 

On  diftingue  encore  dans  ce  pays-là , la  mou- 
ture en  grojje  proprement  dite , de  la  mouture  en 
groffe  de  payfan  , ou  mouture  rujique. 

La  mouture  en  groffe  diffère  de  la  mouture 
ruftique  , en  ce  que  pour  la  mouture  ruftique 
on  n’emploie  qu’un  bluteau , 6c  que  dans  la  mou- 
ture en  groffe  proprement  dite  , on  en  emploie 
plufleurs , 6c  de  différentes  groffeurs. 

Dans  la  mouture  ruftique  ü n'y  a qu'un  feul 
bluteau  , attaché  obliquement  au  moulage , où  il 
reçoit  par  l'anche  ce  qui  tombe  des  meules  qui 
moulent  le  grain. 

Ce  bluteau  eft  compofè  d’une  étamine  de  laine,' 

2ui  eft  plus  la-ge  au  bout  fupèiieur  où  eft  l’anche, 
t plus  étroite  à l’autre  extrémité.  Il  y a deux 
cordes  parallèles  auxquelles  ce  bluteau  eft  attaché 
dans  fa  longueur , qui  eft  d’environ  huit  pieds. 
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A la  grande  extrémité  fupèrieure  du  bluteau  , 
il  y a cri  travers  un  bâton , par  lequel  le  bluteau 
tient  à ce  moulage. 

A l’cxt.émité  inférieure  font  deux  petites  cordes 
qui  le  tiennent  attaché  en  dehors  où  tonne  le 
Ion  ; il  y a deux  attaches  de  cuir  pour  le  fufpen- 
dre  dans  fa  longueur 

La  farine  la  plus  fine  ou  la  plus  blanche  paffe 
au  travers  de  la  partie  fupérietire  du  bluteau.  La 
farine  la  plus  g olfe  8c  la  plus  bife  efl  tamifée  par 
le  relie  du  blutoir  dans  l'autre  extrémité , qui  efl 
l’inférieure. 

Le  fon  efl  jeté  hors  du  bluteau  par  l'ouverture 
inférieure. 

Ce  fon , qui  contient  encore  de  la  greffe  farine , 
efl  ce  qu’on  nomme  fon  gras. 

On  di  flingue  en  deux  parties  la  farine  qui  a pafle 
par  le  bluteau  , & qui  efl  tombée  dans  la  huche. 

11  y a la  première  fitrinc , faifant  les  deux  tiers 
*dc  la  totalité,  qu'on  nomme  dans  la  mouture  ruf- 
tique  la  fltur  de  farine  ou  la  première  farine. 

L’autre  tiers  efl  la  fécondé  farine  ou  le  bis-blanc. 

Ordinairement  on  ntcle  ces  deux  farines , on  les 
prend  enfemblc. 

La  mouture  rufî't/ue  efl  de  trois  fortes  ; favoir , 
la  mouture  pour  te  pauvre , celle  pour  le  bourgeois , & 
celle  pour  le  riche.  Ce  qui  diftingue  ces  différentes 
moutures , c'efl  la  differente  groffeur  des  bluteaux. 

Lorfqu’il  efl  affez  g os  pour  laiffer  paffer  le  gruau 
& la  g offe  farine  avec  la  fine  , il  s’échappe  beau- 
coup de  fon  avec  ; c’efl  la  mouture  pour  le  pauvre. 

Quand  au  contraire  le  bluteau  c/l  allez  lin  pour 
retenir  tout  le  fon  & ne  laiffer  paffer  que  la  fine 
fleur  de  la  farine  , c’efl  la  mouture  pour  le  riche  : 
mais  le  gruau  & beaucoup  de  farine  reflent  avec 
ce  fon. 

Pour  la  mouture  du  bourgeois , le  blutoir  n’cil  pas 
fi  fin  que  celui  pour  la  mouture  du  riche , ni  fi  gros 

3ue  celui  de  la  mouttue  du  pauvre;  ne  forte  que 
ans  cette  mouture  il  paffe  du  fon  avec  de  la  farine, 
& il  relie  de  la  farine  avec  le  fon. 

On  voit  d’abord  en  quoi  routes  ces  moutures 
pèchent , & particulièrement  les  deux  dernières  ; 
c’efl  qu’il  relie  beaucoup  de  farine  dans  le  fon. 

Quant  II  la  mouture  du  pauvre,  le  fon  contient 
encore  du  gruau,  mais  moins  que  les  aunes. 

D’ailleurs  il  vaudroit  mieux  (e  fervir  d’un  blutoir 
moins  gros , 8c  ne  pas  laiffer  paffer  tant  de  fon 
avec  la  farine  ; il  faudroit  en  tirer  le  gruau  8c  le 
remoudre  , ce  qui , avec  la  première  farine , leroit 
un  pais  beaucoup  meilleur  que  n'tll  celui  que  l’on 
prépare  avec  la  farine  faite  pour  la  mouture  or- 
dinaire du  pauvre. 

La  mouture  en  groffe  proprement  dite  , a été  la 
première , 6c  elle  cil  encore  la  plus  ordinaire. 

Après  avoir  moulu  le  grain  au  moulin,  on  alloit 
dans  les  maifons  fèparer  le  fon  de  la  farine , par 
des  fas  ou  des  tamis  de  groffeurs  différentes  ; & 
aujourd’hui  c’efl  par  des  bluteaux  de  diverfes 
fiiuffcs , 8c  en  bico  plus  grand  nombre. 
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Au  relie , fi  les  bluteaux  dont  on  fe  fert  en 
Fiance  étoient  faits  comme  ceux  d'Allemagne,  il 
ne  ferait  pas  néceffaire  d'en  employer  autant  dans 
ccte  opération. 

Ce  font  des  cerceaux  qui  forment  le  blutoir; 
il  efl  parfaitement  cylindrique  ; 8c  comme  il  cil 
mis  en  mouvement  par  une  manivelle  attachée  à 
l’axe,  la  farine  efl  pouffee  vers  la  circonférence 
par  ce  mouvement  circulaire  : par-là  même  élit 

fiaffc  bien  davantage  au-travers  du  blutoir  que  félon 
a méthode  allemande,  où  le  blutoir  reffèmble  à 
un  fac , attaché  au  moulin  dans  une  pofition  un 
peu  inclinée. 

Les  blutoirs  dont  on  fe  fert  en  France  font  donc 
dèfeéhieux , en  ce  que  le  fon  fort  plus  facilement 
avec  la  farine  que  par  les  autres  blutoirs  à l’alle- 
mande. 

Pour  bluter  dans  la  mouture  en  groffe  proprement 
dite  on  emploie  ordinairement  quatre  bluteaux , 
chacuns  defquct  efl  compofé  de  plufieurs  étamines  * 
de  diverfes  groffeurs 

La  première  farine  dite  de  blé , 6c  la  fécondé  farine 
de  tle,  paffent  par  le  premier  des  bluteaux. 

La  farine  dite  bis-blanc  efl  tamilée  par  le  fécond. 

Le  blé  concaffè  qui  n’cfl  pas  réduit  en  farine 
affez  fine  , efl  ce  qu'on  nomme  du  gruau  dans 
la  mouture  feptenrrionale  chez  les  meuniers  8c 
chez  les  boulangers  ; ailleurs  , c’eft-à-dire , chez 
les  marchands , chez  tes  vcrmiceliers , 8c  chez  les 
amateurs  des  pâtes,  ce  gruau  purifié  cil  connu  fous 
le  nom  de  femoule. 

Par  le  troifième  bluteau , qui  efl  compofé  de 
trois  étamines  différentes,  patient  d'abord  1 e gruau  _• 
blanc , enfuite  le  gruau  gris , 8c  enfin  le  gruau  bis. 

Le  quatrième  blutoir  , qui  efl  beaucoup  plus 
gros  que  tous  les  aunes , fépare  les  recoupâtes  8c 
les  recoupes  du  gros  fon  , qui  cft  le  fon  fcc  , le 
fon  maigre. 

Les  gruaux  qu’on  fépare , 8c  qu'on  reprend , foit 
pour  les  employer  tels  qu’ils  font , foit  pour  les 
remoudre  , font  ce  qu'on  nomme  reprtfes. 

Ce  qui  relie  des  moutures  après  la  farine  , efl 
ce  qu'on  nomme  les  iffues  ; les  Ions , les  recoupes 
8c  les  recoupettes  font  les  iffues  de  la  mouture  du 
grain.  . 

Dans  Ta  mouture  en  groffe  proprement  dite , 
on  repaffe  les  gruaux  par  des  fas  : on  en  a ordi- 
nairement deux  de  groffeurs  diffemblabies  pour 
paffer  les  différens  gruaux  , qu’on  fépare , par  ce 
moyen,  d’une  efpéce  de  recoupcttc. 

Ce  n'cft  pas  feulement  pour  diftinguer  les  fa- 
rines 8c  les  gruaux  , c’efl  pour  les  féparer  entiè- 
rement des  Ions  , ce  qui  ne  s'exécuterait  point 
auffï  parfaitement  fi  cela  ne  fe  faifoit  pas  en  plu- 
ficurs  temps  , par  parties , dans  divers  bluteaux, 
en  fèparanr  d’abord  les  farines,  puis  les  gruaux, 
eufin  les  recoupettes  8c  les  recoupes. 

La  mouture  economique  ou  par  économie , efl 
moderne  ; elle  efl  moins  en  ufage  que  la  mouture- 
cn-groffe. 
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La  mouture  économique  fe  pratique  plus  au* 
environs  de  Paris  ; & la  mouture  ruftique , par  la- 
quelle on  blute  aulfi  au  moulin  , fe  pratique  plus 
dans  le  fond  des  provinces. 

On  ne  fubdivile  pas  la  mouture  économique',  il 
n’y  a point  plufieurs  fortes  de  cette  mouture  ; mais 
il  y a plufieurs  façons  de  la  pratiquer,  qu'il  finit 
distinguer. 

Il  y a deux  bluteaux  dans  la  mouture  écono- 
mique. Par  le  premier  de  ccs  bluteaux  parte  la 
première  farine  , dite  vulgairement  farine  de  Hé , 
pour  la  diftingucr  de  la  farine  de  gruau  remoulu  , 
qu’on  n’a  que  par  la  mouture  économique.  On 
nomme  suffi  cette  farine  du  premier  bluteau , du 
blanc  Gmplemenr. 

Le  relie  du  grain  moulu  , qui  efl  le  fon  gras , 
fort  par  le  bout  inférieur  de  ce  premier  bluteau , 
& rentre  par  le  bout  fupérieur  du  fécond  bluteau , 
placé  fous  le  premier. 

Le  fécond  bluteau  efl  plus  lâche  que  le  pre- 
mier : il  a le  même  mouvement.  Ce  mouvement 
efl  celui  même  du  moulin , auquel  ilç  font  atta- 
chés l’un  & l’autre. 

On  nomme  dodinage  ce  fécond  bluteau  de  la 
mouture  économique  : il  efl  toujours  plus  gros 
que  le  premier  bluteau.  Le  dodinage  efl  ordinai- 
rement de  trois,  fottvant  de  quatre  , & dans  quel- 
ques moulins  , de  cinq  grofîeurs  différentes.  Le 
gruau  fin  , qui  efl  le  gruau  blanc , parte  par  la 
première  partie  du  dodinage;  le  gruau  gris  tombe 
de  la  fécondé  ; le  gruau  bis  de  Ta  troifiéme  ; la 
rcconpette  de  la  quatrième , & la  recoupe  de  la 
cinquième  partie  ; enfin  le  gros  fon  fort  dehors 
par  l’extrémité  de  ce  bluteau. 

On  ne  connoît  en  Allemagne , ni  ce  fécond  blu- 
teau , ni  cette  manière  de  moudre.  En  Saxe  les 
meuniers  n’ont  qu’un  blutoir  de  la  même  finefle 
cur  chaque  forte  de  mouture.  Miis  ils  ont  un 
lutoir  pour  le  froment  & un  autre  pour  le  fcigle. 
Celui  dont  ils  fe  fervent  pour  le  bourgeois  efl 
plus  fin  que  celui  du  boulanger.  Ils  rcmouîent  plus 
souvent  que  les  François , le  froment  jufqu'à  fut 
& neuf  lois.  Ainfi  la  farine  efl  également  fine  , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  toujours  de  la  même  blar- 
chci  r , ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  blutoirs  à la 
Françoife. 

En  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne  on  a des 
bluteaux  compofés  de  quatre  pièces  de  différentes 
fineffes , & la  huche  dans  laquelle  tombe  la  farine 
• a autant  de  diviftons  que  le  bluteau.  On  voit  clai- 

. rcmîr.t  par- là  que  les  blutoirs  plus  greffiers  laiffent 

paffer  de  la  farine  grofiière , qui  doit  être  remoulue. 
C’cft  ce  que  les  François  ne  peuvent  pas  faire  aufii 
fouver.t  que  les  Allemands , à caufe  du  poids 
énorme  de  leers  meules , qui  échauffent  trop  le 
grain. 

Il  y a des  meuniers  qui  ne  prennent  le  dodi- 
nage que  de  trois  , même  feulement  de  deux 
groileurs , & qui  ne  rcmouîent  qu'une  fois  ou 
a deux. 
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Il  y en  a qui , après  avoir  tiré  ainft  tous  les 
gruaux  féparément , les  rcmélent  & les  font  re- 
moudre enfemble  , ce  qui  en  général  n'eft  pas 
une  mauvaife  pratique. 

La  plupart  des  boulangers  font  remoudre  le 
gruau  à part  ; il  y en  a même  qui  tirent  un  fé- 
cond gruau  du  premier  en  le  remoulant , comme 
on  tire  ce  premier  en  moulant  le  grain. 

La  farine  qu'on  tire  du  premier  gruau  , efl 
nommée  première  farine  de  gruau , ou  farine  de 
bourgeois , ou  communément  du  blanc  bourgeois. 

Il  efl  des  meuniers  qui  tcmoulent  jufqu'à  fept 
fois  : on  remoud  , fur-tout  dans  les  années  de 
diferte  , les  recoupettes  , 6c  même  les  recoupes, 
pour  qu'étant  mifes  ainft  en  farine , elles  fe  pé- 
trifient plus  aifèment  ; on  les  mêle  aufli  avec  une 
partie  d’autre  farine  , pour  en  faire  de  meilleur 
pain. 

La  bonté  de  la  farine  & du  gruau  dépend  beau- 
coup de  la  façon  de  moudre  Te  grain  : la  farine 
efl  differente  félon  que  l'on  a moulu  plus  haut 
ou  plus  bas , plus  vite  ou  plus  lentement  : en 
général , il  vaut  mieux  moudre  plus  haut , parce 
qu’on  perd  ainft  moins  de  farine.  Cependant  en 
moulant  bas  & doucement , la  farine  en  efl  meil- 
leure. Mais  aufii  quand  on  moud  lentement, 
il  y a plus  de  folle  farine  pour  le  meunier.  Il  efl  en 
général  un  milieu  à garder  en  cela  , comme  dans 
tout. 

Dans  la  mouture  économique , il  faut  commencer 
par  mettre  la  meule  plus  haut  que  dans  la  mou- 
ture en  greffe  , pour  faire  d'abord  la  première 
farine  de  blé , avec  le  gruau  & le  fon. 

Enfuitc  on  tient,  pour  remoudre  le  gntau,  la 
meule  plus  bas  même  que  dans  la  mouture  en 
groffe  ; alors  le  moulin  Va  plus  vite , parce  que 
le  eruau  efl  plus  aifè  à moudre  que  le  grain. 

En  moulant  haut,  on  fait  plus  de  gruau,  parce 
qu’ainft  l’on  concaffe  ; au  lieu  qu'en  moulant 
bas  , on  fait  plus  de  farine , parce  que  l'on  écrafe' 
plus  le  grain. 

On  moud  rond  , quand  on  ne  moud  ni  trop 
haut  ni  trop  bas , ni  trop  vite  , ni  trop  lentement. 
Alors  on  ne  fait  pas  tant  de  gruau  que  fi  on 
mouloit  bas  & lentement. 

Il  y en  a qui , par  moudre  rond , entendent 
moudre  vite  ; mais  ce  n’eft  pas  la  façon  la  plus 
ordinaire  de  s'exprimer  pour  dire  moudre  vite. 

11  ne  fuffit  pas , pour  avoir  beaucoup  de  farine , 
& pdur  l'avoir  bonne , de  la  paffer  par  plufieurs 
bluteaux  ; il  faut  aufii  en  faire  la  mouture  à pht- 
ficurs  reprifes  ; car  fi  on  moud  le  grain  en  une 
feule  fois  , de  façon  qu’on  le  réduife  tout  en 
farine , c'eft  - à - dire  , fi  on  approche  a (Tcz  les 
meules , & fi  on  fait  aller  le  moulin  allez  fort 
pour  qu'il  ne  fc  farte  point  de  gruau,  on  moud  aufii 
en  meme  temps  du  fon , qui  partie  avec  la  farine 
par  le  bluteau  , meme  le  plus  fin  : la  farine  mélée 
de  ce  fon  pulvérifé  efl  moins  blanche  ; & elle 
prend  aufii  de  la  chaleur  avec  l'odeur  & le  goût 
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«les  minles , par  la  viteflè  & par  la  force  du 
moulage. 

On  efl  donc  obligé  d'approcher  moins  les  meules 
en  moulant  le  blé  ; ce  qui  fait  du  gruau  , qu’il 
faut  remoudre  pour  le  réduire  en  une  farine 
qui  foit  plus  facile  Si  plus  propre  à être  mife 
en  pâte  pour  en  faire  du  pain. 

Ce  que  l'on  nomme  U première  farine  de  blé , 
eft  la  partie  la  plus  tendre  , la  plus  douce  du 
grain  ; elle  vient  plus  de  l’intérieur  du  blé  lorf- 
qu’il  eft  fec. 

Le  fécond  gruau , qui  eft  moins  blanc  par  la 
- fécondé  écorce  du  blc  , qui  y eft  attachée  , & 
par  un  peu  de  germe , auquel  il  eft  mêlé  , vient 
encore  moins  du  centre  du  grain , que  le  premier 
gruau,  que  le  gruau  blanc , qui  ne  participe  plus 
a l'écorce  du  grain  , & qui  en  eft  comme  l'a- 
mande. 

C'cft  ce  qui  fait  que  le  fécond  gruau  donne  le 
fleurage  , lorfqu’on  le  remoud  ; c eft  encore  la 
raifon  pour  laquelle  ce  fécond  gruau  boit  plus 
d’eau  , qu’il  a plus  de  goût  & qu'il  eft  préféré 
par  les  pâtifliers. 

Le  fleurage  ou  le  remoulage  eft  donc  le  fon  du 
gruau  ; c'cft  une  iftue  de  la  mouture  du  gruau , 
comme  le  fon  ordinaire  l’eft  du  grain. 

On  a été  long-temps  avant  de  favoir  tirer  le 
gruau  du  fon  gras.  Autrefois  le  fon  gras  ne  fervoit 
qu'l  faire  de  l'amidon  & à en  engraiflér  des 
beftiaux.  Enfuite  on  efiaya  de  faire  du  pain  avec 
la  grofle  farine  qu’on  avoit  tâché  de  féparer  de  ce 
fon  ; mais  le  tamis  qui  étoit  allez  gros  pour  laifTer 
palier  le  gruau  , laifloit  patTer  en  même  temps 
beaucoup  de  fon. 

D'ailleurs , indépendamment  de  ce  fon  dans 
lequel  fe  tro.ive  mêlé  le  gruau,  il  y en  a encore 
qui  eft  attaché  1 une  grande  partie  du  gruau  , 
ce  qui  fait  le  gruau  bis  : 8c  on  ne  peut  féparer 
ce  fon  qu'en  moulant  le  gruau , comme  on  a moulu 
le  grain , ce  qu’on  nomme  rengrener. 

C'cft  à Sentis  qu'on  a commencé  à féparer  le 
gruau  , & à le  remoudre  avec  fuccès , il  y a en- 
viron un  fiècle  ; ce  fut  un  des  ancêtres  des  Pigeauts, 
qui  font  encore  de  bons  & riches  meuniers  â 
Senlis,  & qu’on  peut  regarder  en  France,  comme 
on  regardoit  les  P i/o  ni  en  Italie.  Cette  méthode 
de  féparer  le  gruau  & de  le  remoudre  fut  portée 
dans  le  voiftnage  de  cette  ville  , à Beaumont  St 
à Chambli  , par  des  garçons  meuniers  fortis  de 
Senlis.  * 

Il  y eut  dans  les  commenccmens  des  meuniers 
qui  firent  remoudre  le  fon  gras , tel  qu'il  eft , pour 
en  avoir  1a  farine;  mais  n’ayant  point  encore  l'art 
de  bluter  comme  on  l'a  perfeâionné  depuis , cette 
farine  étoit  toujours  groftière  & mêlée  de  l'on. 

Quelques  boulangers,  au  lieu  de  faire  remoudre 
Si  de  tamifer  le  fon  gras , le  mirent  tremper  avec 
de  l'eau  dans  des  fines  , pour  , par  ce  moyen , 
en  ôter  le  plus  gros  & le  plus  léger  fon , qui 
fitfnageoib 
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Enfuite  ils  prenoient  le  gruau  amolli , & après 
avoir  délayé  les  levains , ils  le  pétriffoient  en  y 
ajoutant  de  la  farine , & ils  en  faifoicm  du  pain. 
Le  pain  provenant  du  gruau  ainfi  trempé  chez 
quelques  boulangers , ou  tamifé  & remoulu  par 
d’autres , étoit  le  pain  du  gruau  qu'on  nommoit 
vulgairement  le  gruau. 

Ôn  fait  encore  aâueüement  de  ce  pain  de  gruau 
en  Bretagne  ; on  le  nomme  aujourd'hui  pain 
mou/faut. 

C'êtoit  le  pain  le  plus  gros  & le  plus  bis  ; mais 
malgré  le  préjugé  , Si  la  mauvaife  fabrication 
de  ce  pain  , il  n'étoit  pas  le  plus  mauvais  qu’il 
y eût , parce  que  le  gruau  qu'il  contenoit  lui  don- 
noit  du  goûr. 

Néanmoins  c'êtoit  prévariquer , que  de  faire  du 
pain  avec  du  gruau  : on  s’en  cachoit,  & on  n'o- 
foit  y travailler  que  de  nuit.  Ce  fut  pendant  la 
mauvaife  année  de  1709 , que  cette  fraude  eut 
lieu  plus  que  jamais. 

Dans  la  fuite  l'indigence  particulière  fit  conti- 
nuer ce  que  la  difette  publique  avoit  occaftonnè  : 
la  néceftité  perpétua  l'expérience.  Rien  n'eft  plus 
propre  à inltruire  , que  l’expérience  Si  la  néceüité. 

On  profila  encore  plus  de  ces  recherches  quel- 
ques années  après  , dans  la  difette  fuivante  , qui 
fut  en  1725  : on  perfectionna  beaucoup  alors  ces 
connriftanccs  par  les  efforts  nouveaux  qu'on  fit 
cette  année-là. 

La  p'upart  des  boulangers  Si  des  meuniers  , 
qui  vendoient  leur  fon  pour  faire  de  l’amidon , ou 
pour  nourrir  les  beftiaux , difoient  que  remoudre 
du  fon  gras  , c'êtoit  vouloir  faire  de  la  farine 
avec  du  fon  ; faire  manger  aux  hommes  ce  qui 
ne  devoit  fervir  de  nourriture  qu’aux  bêtes  ; enfin  , 
que  c'êtoit  tirer  d’un  fac  deux  moutures  ; ce  qui 
pourtant  ne  doit  s’entendre  que  des  meuniers 
qui  recevant  de  l’argent  pour  moudre , prennent 
encore  de  la  farine. 

Quehutes  marchands  de  fon  , du  nombre  def- 
quels  a été  M.  Maliflet  , s’aviférem  de  féparer  le 
ruau  des  fons  qu'ils  achetoient , & ils  fe  mirent 
ans  l'uf.gc  de  le  faire  remoudre  pour  le  revendre 
eu  farine.  Ils  étoient  d'autant  plus  encouragés  à 
ce  travail,  qu’il  leur  reftoit  encore  à peu  près  la 
même  mefure  de  fon  après  en  avoir  retiré  le 
gruau  ; ce  qui  leur  faifoit  un  profit  a duré  , parce 
que  , quoique  le  fon  gras  fe  vende  plus  cher  que 
le  gros  fon , que  le  (ou  maigre  , on  ne  le  vend 
jamais  à proportion  du  gruau  qu'on  en  peut  tirer, 
fur-tout  parce  qu'on  l'achète  à la  mefure  & non 
au  poids. 

Les  marchands  qui  font  ce  commerce  de  fon , 
qui  en  tirent  le  gruau  ; & qui  font  remoudre  ce 
gruau , font  nommés  g’enailleurs  : c’eft  ordinaire- 
ment dans  les  moulins  à-vent  qu'ils  font  remoudre 
leurs  gruaux  , dont  ils  revendent  la  farine  aux 
boulangers , fouvent  à ceux  même  de  qui  ils  ont 
acheté  le  gruau  ou  le  fon  gras. 
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La  plupart  des  meuniers  & des  boulangers  ap- 
prenant dans  la  fuite  que  les  marchands  de  fon 
profitoient  beaucoup  fur  le  gruau  qu'ils  retiroient 
de  leur  fon  , fe  mirent  depuis  à bluter  & à re- 
tirer eux- mûmes  le  fon  du  gruau,  pour  le  vendre 
ou  pour  l’employer. 

On  a ainfi  tenté  bien  des  moyens  différent  avant 
d'étre  parvenu  à tirer  le  gruau  pur  du  fon  gras , 
& à le  remoudre.  Ces  travaux  ont  été  d'autant 

J >lus  utiles , que  le  gruau  donne  en  le  remoulant, 
a plus  bette  6i  la  meilleure  farine  : elle  eff  plus 
fubftantielle  & plus  féclte  que  la  première  farine 
même  qu’on  tire  du  blé  : elle  boit  plus , & par 
confèquent  elle  fait  une  plus  grande  quantité  de 
pain. 

A Paris  & aux  environs  , les  meuniers  & les 
boulangers  faventtous  préfentement  tirer  le  gruau 
du  fon  , & la  plupart  le  font  remoudre. 

Plus  loin  que  dix  à douze  lieues  de  la  capitale  , 
les  boulangers  qui  favent  faire  ou  tirer  les  gruaux 
du  fon  gras , les  vendent  aux  grenailleurs  ; enfin 
au-delà  de  cette  diftance  de  Paris,  non-feulement 
on  n’tft  pas  dans  l’ufage  de  remoudre  les  gruaux , 
mais  on  ne  fait  pas  même  les  tirer  du  fon  gras  ; 
on  ne  moud  qu’a  la  groffe  ruftique. 

Enfin  on  peut  dire  en  général  qu'on  moud  & 
qu’on  blute  d’autant  plus  mal , on  tire  d’autant 
moins  de  farine  des  grains , qu'on  eft  plus  éloi- 
gné de  la  capitale  : dans  les  campagnes  qui  n’en 
font  pas  voiîines , les  fons  relient  chargés  d'une 
partie  farineufe  ft  confidérable  , qu’un  boulanger 
nommé  Marin  , qui  eft  allé  s’établir , il  y a quel- 

3ues  années , à Nangis,  qui  n'eft  qu’à  douze  lieues 
e Paris , n’achetoit  ni  grain  ni  farine  pour  faire 
du  pain  ; ilachetoit  feulement  du  fon  gras,  dont 
il  droit  le  gruau , qu'il  faifoit  remoudre  pour  en 
faire  du  pain  ; & ce  boulanger  de  Nangis  eut  la 
réputation  de  faire  le  meilleur  pain  du  pays. 

Cert  donc  à jufte  titre  que  1a  méthode  de  fï- 
parer  le  gruau  du  fon , & de  le  remoudre , eft 
nommée  mouture  économique  , puifqu'elle  ménage 
plus  de  farine  , & qu’elle  la  donne  meilleure  , 
pourvu  qu'on  ne  remoulc  pas  trop  de  fois. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit , on  peut  diftin- 
guer  trois  c 1 a (Tes  de  meuniers  ; la  première  eft  de 
ceux  qui  ne  favent  moudre  qu’en  giojjt  ruflique. 

La  fécondé  , de  ceux  qui  favent  moudre  & 
remoudre , mais  qui  ne  favent  point  faire  l’affor- 
timent  des  farines. 

La  troiftéme , de  ceux  qui  non-feulement  font 
dans  l’ufâge  de  moudre  & de  remoudre  , mais 
qui  encore  favent  faire  un  bon  mélange  des  farines. 

Suivant  la  mouture  méridionale , on  moud  le  blé 
premièrement , & on  le  blute  enfuite  à part.  Cette 
mouture  eft  pratiquée  dans  quelques  pays  méri- 
dionaux , où  l’art  de  la  meunerie  s’eft  plutôt  per- 
fcâionné  par  la  façon  de  bluter  que  par  celle  de 
moudre. 

Après  que  le  grain  eft  moulu , on  biffe  paffer 
quelque  temps  avant  que  de  procéder  au  blutage  ; 
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de  cette  façon , on  retire  de  la  rame  ( c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  à la  farine  & au  fon  qui  ne 
font  point  féparés  ) plus  de  farine , 8c  de  meil- 
leure qualité. 

Au  fortlr  du  moulin  la  rame  eft  chaude , c’eft 
pourquoi  on  la  laiffe  refroidir  ; mais  clic  com- 
mence bientôt  à fermenter  d’cllc-mèmc , & pour 
que  U chaleur  ne  foit  pas  plus  forte  au  milieu 
du  tas  qu’au  dehors , on  a foin  de  remuer  b rame 
de  temps  en  temps. 

Quand  cette  fermentation  a ceffè  , & que  1a 
rame  n'eft  plus  chaude , on  examine  ft  elle  eft 
en  état  d’être  blutée  ; pour  cet  effet , on  en  met 
une  poignée  fur  une  palette  , & on  b fait  fauter 
en  l’air  : ft  b farine  retombe  b première  fur  b 
palette , & que  le  fon  paroiffe  être  fans  farine  , 
on  peut  alors  b bluter. 

Pour  tirer  les  farines  de  1a  rame , on  la  fait 
paffer  par  un  bluteau  qui  eft  de  trois  groffeurs 
différentes  qui  fe  fuivent. 

La  farine  qui  tombe  b première  par  b partie 
1a  plus  fine  du  bluteau , eft  b farine  du  minot , 
qu’on  envoie  en  Amérique. 

Celle  qui  paffe  par  1a  partie  du  blutoir  qui 
eft  moins  fine  que  b première  , fe  nomme  farine 
ftmple  -,  c’eft  pour  le  bourgeois  ou  pour  le  bou- 
bnjzer. 

Enfin  b troiftéme  farine , qui  eft  b plus  groffe  , 
eft  celle  que  l'on  nomme  le  gréfllon  , dont  le 
pauvre  fait  fon  pain. 

Le  fon  forr  par  le  bout  du  bluteau  , il  eft  en-  • 
core  mêlé  avec  une  groffe  farine  que  l'on  nomme 
repaffe , parce  que  l'on  repaffe  cette  farine  par 
un  blutoir  qui  la  fèpare  du  fon. 


De  la  mouture  Saxonne  pour  le  froment , 

La  manière  de  moudre  le  froment  pour  les 
boulangers  eft  celle-ci  : avant  que  de  le  conduire 
au  moulin  , on  le  nettoie , c'eft  à dirc  , on  le 
vanne  , afin  qu’il  n’y  relie  aucune  femence  étran- 
gère , après  quoi  on  le  lave  : fi  le  grain  eft  plus  fec 
qu’humide,  on  n’en  hume&e  que  b moitié.  Voici 
comment  on  procède  à cette  dernière  opération. 

Un  boiffeau  de  Drcfde  eft  partagé  en  deux 
portions  égales  : on  en  met  la  moitié  dans  un 
tonneau , K 00  verfe  deffus  de  l’eau  bien  pure  , 
que  l'on  agite  fortement  avec  une  pelle  ou  avec 
les  mains , pour  détacher  toute  b pouflïére  qui 
pourroit  être  adhérente  au  grain  , enforte  que  le 
froment  relie  entièrement  net.  On  laiffe  ccouler 
l’eau  , & l’on  jette  fur  le  grain  mouillé  l’autre 
moitié  du  boiffeau , qui  a été  vannée  encore  une 
fois.  On  mêle  bien  ces  deux  parties  l'une  avec 
l’autre , afin  que  celle  qui  eft  mouillée  humeéle 
l'autre.  On  couvre  le  froment  avec  des  facs , & 
en  le  biffe  repofer  air.fi  pendant  vingt -quatre 
heures. 

Si  le  grain  eft  plus  fec  qu’humide  on  en  lave 
les  trois  quarts  , & on  y môle  l’autre  quart  encore 
fcc , après  l’avoir  nettoyé  avec  le  plus  grand  feio. 
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Si  le  grain  étoit  exceffivement  fec , on  liveroit  | 
le  boiiïcaji  tout  entier , <Sc  on  le  laifferoit  couvert  : 
pendant  un  jour. 

Quand  le  froment  eft  trop  fec  lorfqu'on  le 
met  fur  le  moulin , non  feulement  la  farine  s’en 
va  en  poufliére , mais  elle  eft  moins  blanche  & 
l'écorce  ne  fe  fèpare  pas  fi  bien. 

Pour  favoir  fi  le  mélange  de  froment  eft  allez 
humeéte , les  boulangers  plongent  la  main  dans  le 
fac  ; il  s'y  attache  beaucoup  Ue  grain  lorfqu'il  eft 
aflcz  humide  ; s'il  ne  s’en  attache  que  peu  ou 
point , c'cfl  une  marque  que  le  grain  eft  encore 
trop  fec  ; dans  ce  cas , on  y remet  de  l’eau  , on 
agite  de  nouveau  le  grain  , après  quoi  on  laiflè 
écouler  l'eau. 

Afin  que  cet  écoulement  puiffe  fe  faire  plus 
exactement , les  boulangers  ont  une  caifle  faite 
exprès  , que  l'on  nomme  à Leipfick  , la  fetence  & 
dans  d'autres  lieux  de  Saxe  Chumeüo'tr. 

Cette  machine  porte  un  fond  de  ftl-dc-fer,  & 
fur  les  côtés  on  y adapte  deux  perches  pour  la 
tranfportcr  plus  commodément  d’un  lieu  à un 
autre  : elle  eft  aflcz  grande  pour  contenir  à l’aife 
un  boifleau  de  Drefdc. 

Lorfqu’on  a fait  écouler  l’eau  du  tonneau  dans 
lequel  on  lave  le  grain , on  pofe  la  caifle  ou  l'hu- 
roefloir  près  du  tonneau  : on  jette  le  grain  ; & 
quand  il  eft  bien  égoutté , on  y mêle  la  portion 
qu'on  a réfervee  sèche. 

Après  avoir  laiffé  repofer  le  grain  affez  long- 
temps pour  que  l'humidité  fe  répande  également 
par-tout , on  le  met  fur  le  moulin.  On  ne  prend 
pas  pour  cela  un  feul  boifleau  à la  fois  , on 
engrène  dans  les  grands  moulins  jufqu’à  fix  ou 
même  fept  boifleaux.  Communément  on  en  livre 
vingt-huit  boifleaux  pour  quatre  moutures. 

Cette  méthode  eft  devenue  néceffaire  à caufe 
de  la  grande  confomniation  qu'en  font  les  bou- 
langers ; car  la  farine  de  ce  grain  humeâé  ne  fe 
conferve  pas  long-temps  j il  faut  l’employer  im- 
médiatement après. 

D'ailleurs  les  boulangers  font  bien  aifes  que 
l’on  repique  les  meules  avant  que  d’engrener  pour 
eux.  Lorfque  les  meules  font  émouflées , elles 
écrafcnt  le  grain  plutôt  que  de  le  caflcr , enforte 
qu’il  n'eft  point  moulu  comme  il  faut. 

Apres  que  les  meules  ont  été  repiquées , on 
•engrène  du  fon , pour  enlever  les  petites  parti- 
cules de  pierre  qui  fe  détachent  aux  premiers 
tours  , après  le  r habillement. 

On  continue  à remoudre  du  fon  , jufqu'à  ce 
qu’on  le  refforte  aufli  net  qu’on  l’a  mis  fur  le 
moulin  : alors  on  jette  fur  le  moulin  les  fept  boif- 
feaux  deftinés  pour  le  premier  tour. 

Si  le  froment  a quelque  défaut , fur-tout  s'il 
eft  attaqué  de  la  nielle , on  met  un  bluteau  exprès, 
fait  de  fil- de- fer,  ou  de  qhclqu’étoffc  groflïère. 
Ceux  de  fil-de-fcr  font  les  meilleurs , ils  élèvent 
tellement  la  meule , que  le  grain  pafle  le  plus 
fouvent  tout  entier. 
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I Le  frottement  fait  tomber  la  pointe  des  grains. 

! Les  falctés , qui  font  abfolument  noires  lorfque 
le  grain  eft  fort  attaqué  de  cette  maladie,  tom- 
bent dans  la  huche  à travers  le  bluteau , tandis 
que  le  froment  fort  par  l'ouverture  du  blutoir. 

On  appelle  le  grain  ainft  préparé  , du  froment 
c pointé. 

Lorfqu'il  eft  tout  paffé , on  le  raflemble , on  ôte 
le  bluteau  de  fil -de -fer,  on  enlève  exaéfement 
tomes  les  falctés , & l’on  met  fur  le  moulin  un 
bluteau  plus  clair. 

Si  le  froment  eft  bien  pur  8t  fans  aucun  dé- 
faut, l’opération  que  l'on  vient  de  décrire  devient 
inutile. 

Après  cette  préparation , on  remet  fur  le  moulin 
le  froment  èpo'mtc  , & oh  le  fait  égruger.  On  le 
pafle  enfuite  dans  un  crible  expiés  fait  de  fil-de- 
fcr  ou  de  laiton  , que  l'on  nomme  dans  le  pays 
crible  à gruau. 

Le  fon  qui  relie  dans  le  crible  eft  mis  de  côté  ; 
on  l’appelle  fon  égrugé  ; ce  qui  pafle  au  travers  dia 
crible  eft  le  gruau. 

Après  que  tout  le  froment  a été  égrugé  , on 
met  pour  la  première  fois  le  gruau  fur  le  mou- 
lin , 8c  on  remoud  : on  tire  de  la  huche  la  farine 
qui  porte  le  nom  de  farine  égragée. 

Quant  au  gruau  qui  tombe  par  l'extrémité  du 
blutoir,  on  le  fait  paffer  par  un  tamis  plus  fin 
que  le  précèdent.  Le  gruau  qui  relie  dans  ie  tamis 
s'appelle  du  fon  epotnté  ; on  le  met  de  côté , 
comme  on  a fait  pour  le  fon  égrugé.  Toutes  ces 
opérations  fe  nomment  11  première  pajfee. 

On  remet  après  cela  pour  la  fécondé  fois  le 
gruau  qui  a paflé  au  moulin , pour  en  tirer  la 
farine  ; c’efl  la  meilleure  cfpéce,  à qui  l’on  donne 
le  nom  de  première  farine  de  gruau. 

Quand  le  gruau  a paffé  pour  la  fécondé  fois  au 
moulin , c’eft  ce  qu’on  appelle  la  fécondé  pajfee ,-  on 
tire  de  nouveau  la  farine  de  ta  huche,  & on  remet 
le  gruau  pour  la  troifième  fois.  Si  la  farine  qui 
en  fort  eft  encore  fine , on  la  mêle  avec  la  blanche , 
6c  cette  pafféc  fe  nomme  la  troifième  pajfee  pour 
la  fine  farine.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  que  quand 
le  blé  eft  bon  8c  farineux  ; s’il  a beaucoup  d’é- 
corce , la  latine  qui  fort  à cette  troifième  paffée 
n’eft  pas  aflcz  blanche  pour  être  mêlée  avec  la 
fine  farine. 

On  mêle  enfemble  toutes  ces  différentes  fortes 
de  farines  ; 8c  l’on  juge  fans  peine  de  l'excellente- 
qualité  du  pain  compofè  des  farines  de  la  pre- 
mière ou  des  deux  premières  paffees. 

On  reprend  les  gruaux  epointés  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , que  l’on  mêle  avec  le  gruau  qui 
a pafle  pour  la  troifième  fois  fur  le  moulin  ; on 
fhit  paffer  ce  mélange  encore  deux  ou  trois  fois  , 
8c  l’on  en  tire  de  trois  fortes  de  farines , qui  font 
une  fécondé  farine  de  gruau.  Le  gruau  qui  relie 
après  toutes  ces  opérations  fe  nomme  fon  de  gruau. 

Après  avoir  tiré  du  gruau  tout  ce  qu'il  eft 
pofliblc , on  fait  paffer  deux  ou  même  trois  fois 
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le  Ion  egrugé  ; on  prend  enfqrable  le  produit  de 
ces  deux  ou  trois  padècs  ; on  les  moud , & on 
en  retire  une  bonne  farine  moyenne , que  l’on 
mêle  avec  la  fécondé  farine  de  gruau  , dont  nous 
venons  de  parler. 

On  peut  encore  faire  paflier  le  fon  deux  & trois 
fois , ou  même  davantage  , pour  en  tirer  de  la 
bifaille , qui  c(l  une  farine  noire. 

Suivant  cette  méthode,  on  retire  d'un  boUTeau 
» de  froment  douze  mefures  de  farine  blanche , trois 
ou  même  quatre  mefures  de  farine  moyenne  , 
une  ou  deux  mefures  de  bifaille.  Chaque  mefure 
de  farine  blanche  pèfe  jufqu’à  fept  livres  trois 
quarts  ; la  bifaille  un  peu  moins , & le  fon  quatre 
livres  & demie  jufqu’à  cinq  livres  , fuivant  qu’on 
la  repaffe  avec  plus  ou  moins  d'exaâitude  & de 
foin. 

Du  feigle. 

On  commence  par  le  nettoyer  foigneufemem , 
enfuite  on  l'humcftc  avec  de  l’eau  au  point  qu'il 
s’attache  aux  doigts  lorfqu’on  y met  la  main  : on 
le  laide  dans  les  facs  vingt-quatre  heures  & plus 
après  cette  préparation  ; au  bout  de  ce  temps  il 
eft  prêt  à être  moulu. 

Si  l’on  veut  faire  un  pain  blanc  de  la  première 
qualité , on  commence  par  l’épointer , comme  on 
a pu  le  voir  ci-deiTus , où  nous  avons  rapporté 
la  manière  de  moudre  le  froment. 

Lorfque  l'on  a pris  toutes  ces  précautions , on 
tire  la  farine  de  la  huche , on  met  au  moulin  un 
bluteau  très-fin , après  quoi  on  jette  dans  la  trémie 
la  farine  égrugée  , & on  la  moud  régulièrement. 

Lorfqu’elle  a paffé  pour  la  fécondé  fois  par  le 
moulin  , on  emporte  la  farine  blanche  qui  eft  def- 
tinée  à faire  le  pain  le  plus  blanc.  On  ôte  alors 
le  bluteau  fin  , & on  en  fubftituc  un  ordinaire  , 
qui  n'eft  pas  de  la  même  finefTe.  On  reinet  la 
farine  quatre , cinq  fois  ou  même  davantage , 
fuivant  l'ufage  qu'on  en  veut  faire , & on  la  tait 
palier. 

La  farine  qu’on  tire  de  ces  quatre  paffées  eft 
mêlée  enfemble  pour  en  faire  du  pain  de  ménage , 
ou  de  gros  pains  que  l’on  porte  au  marché. 

La  farine  qu'on  a tirée  de  !a  fécondé  pafTée 
donne  un  pain  plus  blanc,  mais  qui  n'cfl  pas  fi 
bon  que  lorfqu’on  moud  toute  la  provifion  à 1a 
fois , & qu'on  mêle  toutes  les  pafTèes. 

De  cette  manière  on  tire  toute  la  farine  d’un 
boideau  de  feigle;  il  nerefle  que  neuf  ou  dix  livres 
de  fon , fouvent  même  il  n'y  en  a que  fix  <?u 
fept  livres.  Le  déchet  fur  chaque  boideau , à caufe 
de  la  farine  qui  s’en  va  en  poudière , eft  d’en- 
viron cinq  livres. 

Quant  au  droit  du  meûnier  , il  y a une  diffé- 
rence qu'il  faut  remarquer.  Si  des  particuliers  qui 
ne  font  pas  boulangers  de  profedton  font  moudre 
du  grain , on  en  retient  la  feizième  partie  pour 
le  falaire  du  meunier. 

Pour  les  antres  droits  du  moulin , le  boulaogèr 
Ans  Sr  Métiers.  Tome  V.  Part.  I. 


donne  , fur  ving-huit  boideaux  de  froment , un 
tonneau  de  fon  qui  contient  à peu  près  deux 
boideaux  de  Drcfde  ; il  en  délivre  tout  autant  pour 
le  feigle. 

Le  premier  garçon  du  moulin  retire  de  chaque 
boideau  de  grain  qui  vient  au  moulin , une  grofebe 
d’crrcnncs  ; & fi  le  propriétaire  du  graiH  ne  moud 
pas  lui-même , on  donne  encore  une  grofehe  par 
boideau  pour  le  travail  de  toutes  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire. 

Manière  de  moudre  à Wntemkerg. 

La  table  fuivante  montre  exactement  les  divers 
procédés  établis  dans  cette  ville , lorfqu'on  veut 
moudre  du  froment.  Il  fera  facile  de  les  com- 
prendre , après  la  defeription  détaillée  que  nous 
avons  donnée  ci-dedus  de  la  manière  de  moudre 
à Leipfitk  & çn  d'autres  lieux  de  la  Saxe. 


Passées 

ON  ENGRÈNE 

Il  passe 

DANS 

LE  BLUTEAU 

Il  sort 

ri*  l.'E*T«f  MITÉ 

DU  BLUTEAU 

i. 

Froment. 

Farine 

ëpoiutee. 

Blè  ëpointë  , 
que  Ton  passe  au 
tamis  ; et  il  reste 
dans  le  crible  du 
ton  épointë  , ou 
lVcorce du  grain. 

II. 

Froment 

épointë. 

Farine 

ëgrugëe. 

Blë  egrugé,  on 
le  tamise  ; le  son 
de  gruau  demeu- 
re dans  le  tamis , 
et  le  gruau  eu 
tort. 

ni. 

Gruau. 

Farine  de 
gruau,  la  plus 
fine  farine. 

Gruau. 

IV. 

Gruau. 

Farine 

blanche 

ordinaire. 

Son  de  gruau. 

V. 

Son  de  gruau 
auquel  on 
ajoute  le  son 
de  gruau 
du  n*.  a«. 

Farine 

moyenne. 

Fin  son. 

VI. 

Fin  son. 

Farine  noire. 
Farine  gros- 
sière ou  bi- 
saille. 

G roi  ton. 

Obfervez  que  la  farine  époimée  du  n*.  I.  fe 
joint  i la  bifaille  du  n*.  IV.  Le  froment  pur  & 
de  bonne  qualité  n’a  pas  befoin  d’être  épointé. 

La  première  & la  fécondé  padèe  du  gruau  fe 
prennent  toujours  enfemble , & donnent  de  la 
farine  blanche  ordinaire. 

e La  farine  moyenne  eft  padèe  deux  fois.  Souvent 
mime  la  farine  noire  ou  bifaille  fe  met  suffi  deux 
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fois  fur  le  moulin  ; quelques-uns  la  joignent  à 1a 
farine  de  feiglc. 

Le  gruau  dt  de  différentes  qualités  , mais  on 
ne  lui  donne  pas  des  noms  differens. 

Il  y a deux  fortes  de  fon  de  gruau , n”.  II  & 
IV.  On  les  remet  au  moulin  avec  le  n".  V. 

Toute  la  mouture  paffepar  le  même  bluteau; 
par  conféquent  toute  la  farine  eft  également  fine , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  de  la  même  blancheur. 

On  ne  connoit  à Wittcmbere  que  deux  fortes 
de  farine  de  feigle  ; l'avoir , la  farine  proprement 
dite , que  l’on  paffe  julqu'à  cinq  fois  ; & la  bifaille , 
que  l’on  tire  de  la  fixième  & dernière  paffée. 

On  fait  paffer  le  feiglc  fix  fois , & le  froment 
jufqu'à  huit. 

Le  produit  des  moutures. 

En  général  le  produit  des  moutures  en  farine , eft 
les  trois  quarts  du  poids  du  grain  ; Sc  l'autre  quart 
eft  en  fon  & en  déchet  ; cela  varie  toutefois  félon 
la  bonté  & félon  l’ordonnance  des  moulins  , félon 
le  favoir-fairc  des  meuniers , & félon  les  différentes 
méthodes  de  moudre , qui  font  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  croit  encore  à la  quantité  & à la  qua- 
lité des  farines.  11  y a une  différence  étonnante 
du  produit  de  la  mouture  ruftique  aux  produits 
des  autres  moutures , tant  de  la  mouture  écono- 
mique que  de  la  mouture  en  groffe  proprement 
dite , & de  la  mouture  méridionale. 

Il  y a des  moulins  qui  d’un  fetier  de  blé,  pe- 
fant  240  livres , ne  rendent  par  la  mouture  ruf- 
xique , que  80  à 90  livres  de  farine , & qol 
160  livres  de  fon.  Les  meuniers  les  moins  mal- 
appris tirent  de  cette  quantité  de  blé  par  la  mou- 
ture ruftique , au  plus  120  livres  de  farine  , 8t  le 
refte  en  fon , à moins  qu’ils  ne  fe  fervent  d'un 
gros  blutoir  comme  pour  le  pauvre. 

Au  lieu  que  par  la  mouture  économique  on 
peut  tirer  de  la  même  quantité  de  grain,  c'eft-à- 
dire,  de  240  livres  de  blé,  jufqu’à  185  livres  de 
farine , & 50  livres  de  fon  : favoir , huit  boiffeaux 
de  première  farine  dite  de  blé,  quatre  boiffeaux  de 
premier  gruau  , ou  gruau  blanc  , deux  boiffeaux 
de  fécond  gruau  ou  gruau  gris , Ce  un  boiffeau  de 
gruau  bis  ; plus,  deux  boiffeaux  de  recoupettes  & 
de  recoupes , ftx  boiffeaux  de  gros  fon , & enfin 
un  boiffeau  de  remoulage  ou  fleurage. 

Le  produit  de  la  mouture  méridionale  eft  à. 
peu-prés  le  même  que  celui  de  la  mouture  éco- 
nomique : d'un  fetier  de  blé  pefar.t  240  livres  on 
tire  ordinairement  par  la  mouture  méridionale 
1E0  livres  de  farine  & ço.  livres  de  fon. 

Le  produit  eft  plus  grand  de  la  mouture  éco- 
nomique que  de  toute  autre  mouture  : je  dis  le 
produit,  & en  mefure  & en  poids , de  farine  & de 
gruau , mais  fur-tout  en  mefure , parce  que  la  di- 
vifinn  augmente  le  volume  des  corps  folides  qu’oa 
divife  ; or  la  mouture  économique  divife  plus  les 
grains  que  ne  fotjt  les  autres  moutures. 

La  quantité  ou  le  poids  même  de  la  taiinc  eft 
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augmenté  par  la  mouture  économique  , parce  qu’y 
moulant  plus  , on  moud  du  fon  même , qui  aug- 
mente la  quantité  & le  poids  de  la  farine  où  il 
eft  entré , quoique  la  mouture  économique  pro- 
duife  plus  d'évaporation  & de  déchet  que  ne  font 
les  autres  moutures. 

La  mouture  dorme  du  volume  au  grain  & au 
gruau.  Vingt -cinq  boiffeaux  de  gruau  donnent 
trente-deux  boiffeaux  de  farine  en  le  rcmoulant. 
Le  grain  6:  le  gruau  occupent  plus  de  place  lorf- 
qu’ils  font  moulus  que  lorfqu’ils  font  entiers  ; & 
après  avoir  été  tamifés  ils  occupent  plus  de  place 
encore  que  lorfqu’its  ne  font  que  moulus. 

Parallèle  des  différentes  moutures. 

Il  cil  fi  difficile  de  fc  mettre  au  fait  de  toutes 
les  pratiques  des  differentes  moutures , que  ceux 
qui  en  font  profeffion , les  fariniers  & les  meuniers 
même,  ont  peine  à comprendre  les  méthodes  de 
moudre  des  autres , celles  qu’ils  ne  font  point  dans 
l’ufagc  de  pratiquer  dans  leurs  moulins. 

En  général , on  a plus  travaillé  à perfcâionner 
la  mouture  feptentrionale  que  la  méridionale  ; mais 
la  méthode  de  moudre  eft  plus  fimple  dans  la 
méridionale  que  dans  la  feptentrionale. 

On  emploie  de  plus  grandes  meules  pour  la  mou  - 
turc  feptentrionale  que  pour  la  méridionale  ; mais 
les  pierres  des  meules  pour  la  mouture  feptentrio- 
nale font  plus  graveleufes  que  celles  de  la  mouture 
méridionale , qui  font  plus  dures. 

On  ne  pique  pas  régulièrement  en  rayons  les 
meutes , pour  la  mouture  méridionale  , comme 
on  fait  pour  la  feptentrionale  aux  environs  de 
Paris. 

L'avantage  de  la  méthode  d'attacher  les  bluteaux 
au  moulin , comme  on  fait  dans  la  mouture  ruftique- 
& dans  l’économique , pour  bluter  la  farine  & le 
fon  en  même  temps  quon  moud  le  grain , c’eft 
d'épargner  le  tems  & la  main  d'œuvre,  & de  don- 
ner aux  bluteaux  un  mouvement  plus  égal  que 
lorfqu'oQ  blute  à la  main  hors  du  moulin , comme 
on  fait  dans  la  mouture  méridionale  & dans  la 
mouture  en  groffe  proprement  dite. 

Bluter  i la  main  : c’eft  tourner  le  blutoir  avec  une 
manivelle  dans  un  appartement  deftiné  I cet  ttfage. 

Il  y a dans  la  mouture  économique  St  dans  la 
ruftique  , la  difficulté  d’accorder  le  blutage  avec 
le  moulage  : il  faut,  pour  que  cela  réuffifie,  que 
le  bluteau  foit  proportionné  à la  force  du  moulin  : 
il  faut  que  le  premier  bluteau  8t  le  dodinage  foient 
bien  placés,  fit  que  leurs  mouvemens  répondent 
au  mouvement  de  la  meute  , ce  qui  demande  de 
l'expérience  St  de  l’adreffb. 

D'ailleurs  la  farine  ne  fe  blute  pas  ft  bien  étant 
chaude , que  fi  elle  avait  eu  le  temps  de  fe  refroidir 
avant  qu'on  la  paffe,  parce  que  tout  a plus  de 
volume  , c’eft- i - dire,  eft  plus  gros,  étant  chaud 
que  froid. 

La  farine  fort  toujours  chaude  d'entre  les  meules, 
de  quelque  façon  qu’on  moule  ; c’eft  une  d*. 
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tfcofcs  où  fe  montre  le  plus  l’habileté  du  meunier  , 
que  de  moudre  de  façon  qu’il  fade  la  farine 
moins  chaude  ; plus  tes  meules  travaillent  la  farine, 

filus  elles  l’échauffent , & plus  elles  en  altèrent 
a qualité , en  l’évaporant  par  le  mouvement  & 
par  la  divifton. 

fe  le  répété , plus  on  moud , plus  on  fait  la 
farine  chaude,  plus  on  fait  de  déchet  8c  d'éva- 
poration ; & il  faut  favoir  que  1a  farine  qui  a été 
échauffée  par  les  meules  prend  moins  d’eau  ; elle 

Eerd  fon  propre  goût,  & elle  prend  l’odeur  de 
i pierre  des  meules  qui  font  échauffées  elles- 
mêmes  par  le  frottement  ; de  fort*  qu'une  partie 
de  la  qualité  de  la  farine,  la  plus  fubtile  & la 
meilleure,  fe  difltpe  fi  l'on  moud  trop.  L'expérience 
journalière  nous  l'apprend  : on  mange  quelque- 
fois du  pain  qui , quoique  blanc , bien  fait  & bien 
cuit,  a peu  de  goût;  ce  qui  vient  de  ce  que  la 
farine  en  a été  ainft  évaporée. 

En  un  mot , fi  l'on  remoud  trop , on  fait  tort 
à la  qualité,  non- feulement  par  le  fon  qu'on  y 
mêle  en  le  moulant  fin  comme  la  farine,  mais 
aufii  parce  qu'en  moulant  trop,  on  décompofe 
la  farine,  & on  en  évapore  l'cfprit , qui  en  fait 
la  meilleure  qualité. 

La  bonté  de  la  farine  qui  dépend  de  celle  du 
gruau  qui  y efl  mêlé , eft  plus  confervée  par  la 
mouture  en  groffe  ; mais  la  qualité  de  la  farine 
qui  dépend  de  la  fineffe,  eft  plus  grande  par  la 
mouture  économique,  qui  moud  plus. 

Plus  on  fait  de  gruaux,  ou  plus  on  les  remoud, 
plus  il  fe  fait  de  diffipation  ; d'ailleurs  cela  eft 
plus  long,  plus  pénible  ,&  occupe  plus  un  mou- 
lin; au  fieu  qu'en  fe  fervant  d'un  bluteau  plus 
gros , on  ne  fait  qu’une  ou  deux  fortes  de  gruaux, 
& ainfi  on  ne  remoud  qu’une  ou  deux  fois. 

On  eft  plus  long-tems  à moudre  par  écono- 
mie qu’en  groffe  ; mais  on  eft  plus  long  - tems  à 
bluter  en  groffe  que  par  économie , où  l'on  blu- 
te en  même  temps  qu’on  moud. 

Il  eft  vrai  qu’en  blutant  au  moulin  en  même 
temps  qu’on  moud  , on  épargne  le  temps  qu'on 
mettroit  à bluter  hors  le  moulin  après  la  mou- 
ture ; mais  le  blutage  ne  peut  fe  faire  aufli  bien 
& par  un  auffi  grand  nombre  de  bluteaux  au 
moulin  que  dans  une  bluterie,  comme  on  fait 
par  la  mouture  en  groffe  proprement  dite. 

S’il  en  coûte  plus  dans  la  mouture  en  groffe, 
parce  qu’on  y blute  à la  main , il  en  coûte  plus 
auffi  pour  la  mouture  économique,  parce  que  l'on 
y met  plus  de  temps  & de  travail  ; il  faut  payer 
au  moulin  pour  la  mouture  économique  au  moins 
un  tiers  de  plus  que  pour  la  mouture  en  groffe 
proprement  dite. 

Le  moulin  ne  va  pas  fi  long -temps  dans  la 
mouture  en  groffe,  que  dans  la  mouture  ceo» 
nomique;  mais  il  va  plus  fort  dans  1a  mouture 
en  groffe  que  dans  la  mouture  économique. 

En  général , on  travaille  plus  proprement  dans 
les  Provinces  méridionales  ; on  y eft  foigneux 
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de  recevoir  les  différentes  farines  dans  des  cafés 
diftinguèes  & mieux  fermées  : on  évente  moins 
les  farines  par  la  mouture  méridionale.  Il  eft  vrai 
que  le  pays  étant  plus  chaud , on  a plus  befoin 
de  cette  attention. 

Pour  réfumer  ce  qui  vient  d'être  die  des  mou- 
tures, ou  doit  obferver  que  les  produits  de  la 
mouture  économique  & de  la  méridionale  fur- 
paffent  celui  de  la  mouture  en  groffe  propre- 
ment dite,  quoique  cette  mouture  approche  bien 
des  deux  autres  par  la  quantité , Sc  qu’elle  fuit 
très  - fupérieurc  à la  mouture  ruftique  par  la  blu- 
terie , au  moyen  de  laquelle  la  mouture  en  groffe, 
comme  la  mouture  méridionale  , tire  tome  la  fa- 
rine & les  gruaux  du  fon  ; ce  qu'on  ne  fait  point 
par  la  mouture  ruftique  , qui  n’a  qu’un  bluteau  , 
qui  blute  auffitôt  après  qu'on  a moulu , ou  en 
moulant. 

La  mouture  économique  ne  fait  pas  tort  aux 
riches,  parce  qu’elle  leur  procure  du  pain  plus 
1 leur  goût  , qui  eft  fait  du  gruau  remoulu  ; 
mais  cette  mouture  en  fait  au  public , pour  le- 
quel il  ferait  bon , après  avoir  fèparè  le  fon  du  gruau 
& de  la  farine , & après  avoir  temouiu  le  gruau  , 
de  recombiner  les  farines  & les  gruaux  différem- 
ment, félonies  differentes  qualités  des  grains, 
par  rapport  au  terroir  & au  climat  , & félon 
les  diverfes  fortes  de  pain  , qu’on  a à faire. 

La  mouture  en  groffe  proprement  dite  eft  plus 
favorable  au  public  que  ntl)  la  mouture  économi- 
que , parce  que  la  mouture  en  groffe  fournie  plus  de 
farine  bife  que  de  blanche,  oc  qu’au  contraire  la 
mouture  économique  tire  plus  de  farine  blanche 
que  de  bife. 

On  peut  dire  en  général , que  la  mouture  éco- 
nomique eft  plus  profitable  pour  les  boulangers 
& pour  les  marchands  de  farine,  que  pour  les 
acheteurs:  en  tout  le  vendeur  profite  plus  que 
l’acheteur  par  la  mouture  économique  ; 8c  encore 
une  fois  elle  eft  auffi  plus  avantageufe  aux  riches 
qu’aux  pauvres , parce  qu’elle  fait  confommer  la 
meilleure  partie  du  grain  par  les  riches  , dont  elle 
ne  fait  pas  la  principale  nourriture , comme  elle 
fait  celle  des  pauvres. 

La  mouture  économique  donne  un  pain  plus 
blanc  que  celui  de  1a  mouture  en  groffe,  parce 
qu’elle  divife  plus  la  farine,  ce  qui  la  blanchit;, 
mais  le  pain  qui  réfulte  de  la  mouture  en  groffe 
a plus  de  goût.  A juger  d«  la  bonté  du  pain  par 
les  yeux,  on  aimera  mieux  celui  qui  vient  de 
la  mouture  économique , parce  qu’il  eft  plus  blanc. 
Mais  à en  juger  par  le  goût  & par  la  quantité , 
fi  l’on  aime  ce  qu'on  nomme  pain-  de  -ménage , 
on  préférera  le  pain  de  la  mouture  en  groffe 
au  pain  de  la  mouture  économique. 

La  mouture  méridionale  réunit  deux  avan- 
tages; l’un  de  donner  une  farine  plus  blanche 
encore  que  celle  de  la  mouture  économique  , parce 
que  la  farine  de  la  mouture  méridionale  eft  mieux 
purgée  de  fon':  l’autre  avantage,  c'cft  d'avoir 
C ij 
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confervé  la  qualité  de  la  farine,  comme  on  fait  dans 
la  mouture  en  greffe  proprement  dite  , parce  que 
la  farine  a été  moins  échauffée  & moins  évaporée 

tar  les  meules  que  dans  la  mouture  économique, 
e pain  qui  réfulte  de  la  mouture  méridionale 
cft  au  (h  blanc  que  celui  de  la  mouture  économi- 
que , parce  que  la  farine  en  cft  aufft  divifée. 

Enfin , la  perfection  qu’on  a mife  à moudre 
& à bluter,  peut  augmenter  l'abondance  d'envi- 
ron un  tiers.  Ceux  qui  favent  bien  moudre, 
bien  bluter,  Sc  bien  pétrir,  peuvent  faire  autant 
de  pain  avec  deux  fetiers  de  blé  , qu'on  en 
faifoit  avant  le  fièele  prèfent  avec  trois  fetiers, 
parce  qu’on  fait  tirer  aujourd’hui  plus  de  farine 
du  grain , & plus  de  pain  de  la  farine. 

Des  moulins  tn  général. 

Le  moulin  eft  un  infiniment  deftiné  à la  pré- 
paration du  premier  fit  du  plus  néccffaire  des 
alimens.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  piler 
Amplement  le  grain  dans  un  mortier  , comme  l'on 
faifoit  autrefois , ou  le  moudre  & bluter , com- 
me on  le  fait  aujourd'hui.  Pour  comprendre  l'art 
du  meunier,  il  faut  favoir  ce  que  c’eft  qu'un 
moulin , & connaître  en  général  le  mécanifme 
de  cette  machine , qui  eft  très  - compofée. 

Les  parties  principales  d'un  moulin , font  i * , 
la  trémie.  La  trémie  proprement  dite  i tremendo , 
eft , correctement  parlant , ce  que  l'on  nomme 
l’aueet , qui  à du  mouvement  par  celui  des  meu- 
les. Mais  ce  que  l’on  nomme  aujourd’hui  la  trémie 
cft  une  efpéc*  d’auge  carrée  faite  en  entonnoir  , 
dans  laquelle  on  verte  le  grain  à moudre , & dont 
l’ouvcrrure  inférieure  donne  dans  un  auget , par 
lequel  le  grain  tombe  de  la  trémie  entre  les  meu- 
les pour  être  réduit  en  farine. 

a ° Les  meules , qui  font  pofées  horizontalement 
l’une  fur  l’autre , dont  la  fupérieure  tourne  fur 
l’inférieure.  Celle  de  deffous  eft  immobile;  il  n’y 
a que  celle  de  deffus  qui  foit  en  mouvement , & 

£'on  peut  élever  ou  atterrer,  c’efl-à-dire , abaif- 
felon  le  befoin. 

On  nomme  meule  gifanse  la  meule  de  deffous , 
& l'on  appelle  meule  courante  la  meute  de  deffus. 
La  meule  gifante  eft  environnée  d’un  cercle 
d’ais,  vers  lequel  la  meule  courante  envoie  le 
grain  moulu , à mefure  qu’elle  le  pulvérife , fit 
U eft  déterminé  par  cette  preffion  & par  le  mou- 
vement circulaire  de  la  meule  fupérieure  du  cen- 
tre où  il  cft  reçu , vers  le  bord  de  l’inférieure , 
auquel  eft  une  ouverture  par  laquelle  fortent 
la  farine  fit  le  fon  enfemble. 

Si  ce  qui  environne  fit  renferme  les  meules 
n'était  pas  rond,  il  s’amafferait  dans  les  coins, 
de  la  farine  qui  pourrait  être  un  profit  illégitime 
du  meunier. 

Cela  arriverait  auffi , fi  ce  qui  environne  les 
meules  étoit  trop  éloigné.  ( Le  réglement  publié 
en  Saxe,  l'an  1568,  ordonne  que  le  cercle  tu 
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fera  éloigné  des  meules  que  de  deux  pouces , ce 
qui  a été  adopté  dans  l'ordonnance  de  police  de 
Magdebourg  en  1688 , dans  le  réglement  des 
meuniers  de  Bavière  fit  ailleurs.) 

Le  même  inconvénient  arrivera,  fi  les  ais  qui 
font  ce  cercle  pour  contenir  la  farine , font  fendus 
ou  troués  ailleurs  que  vis-à-vis  l'auget  par  lequel 
elle  tombe  dans  la  huche,  où  on  la  ramaffe 
pour  le  propriétaire,  qui  ne  profite  pas  de  ce 
qui  s’eft  répandu  par  ailleurs. 

Ce  que  l’on  nomme  vulgairement  le  baflian , 
ou  le  battant , eft  agité  par  le  meme  mouvement 
par  lequel  tourne  la  meule  de  deffus  : le  battant  fait 
battre  l’auget , qui  par  ce  mouvement  reçoit  de  la 
trémie  le  grain , 8t  le  laiffe  tomber  entre  les  meules. 

11  y a au  moulin  une  fonnette,  à laquelle 
eft  attachée  une  petite  corde , qui  lie  par  l'autre 
bout  un  poids  1 que  l'on  met  fur  le  grain  , 
dans  la  trémie , de  forte  que  ce  poids  baiffe  peu  à 
peu  comme  le  grain  à mefure  qu’il  fe  moud  ; fit  ainfi, 
iorfqu'il  n'y  a prefque  plus  de  grain  dans  la  trémie, 
le  poids  tirant  la  corde,  fait  fonner  la  petite  cloche, 
qui  avertit  le  garde-moulin. 

Les  meules  font  différentes  dans  les  différens 
moulins , par  leur  grandeur , par  la  nature  des 
pierres  dont  elles  font  compofèes,  par  les  diver- 
ses façons  dont  elles  font  montées,  8c  félon  qu'el- 
les ont  été  travaillées,  c'eft-à-dire,  qu’elles  ont 
été  piquées  , battues  ou  r' habillées , qui  font  ici 
termes  fynonymes. 

Dans  les  provinces  orientales  du  royaume , on 
fe  fert,  pour  la  mouture  méridionale,  de  meules 
plus  petites  que  celles  qui  font  en  ufage  dans 
les  provinces  du  Nord  pour  la  mouture  fepren- 
trionale , où  les  meules  ont  ordinairement  depuis 
fix  pieds  deux  pouces  jufqu'à  fia  pieds  quatre 
pouces  de  diamètre  ; au  lieu  que  les  meules  pour 
la  mouture  méridionale  n’ont  que  cinq  pieds 
tout-au-plus. 

Les  meules  dont  on  fe  fert  dans  les  provinces 
méridionales  tiennent  plus  de  la  nature  des  pier- 
res à fùfil , fit  font  compofies  de  plus  petits  morceaux 
que  ne  le  font  celles  des  provinces  du  Nord , qui 
quelquefois  font  d'une  feule  pierre , quoique  plus 
grandes  que  celles  de  la  mouture  méridionale. 
Les  meules  de  la  mouture  feptentrionale  font  plus 
fujettes  à être  eraveleufcs  que  celles  de  la  mou- 
ture méridionale. 

On  nomme  moulage  l’aéhon  du  moulin,  parti- 
culiérement celle  des  meules  qui  peuvent  travail- 
ler différemment.  Le  moulage  dépend , fit  de  la 
nature,  fit  de  la  pofition , fit  du  mouvement  des 
meules  dans  le  moulin. 

On  peut  regarder  comme  une  règle  générale , que 
pour  faire  un  bon  moulage , il  faut  que  la  meule 
giliimc  ne  foit  pas  fi  ardente  que  la  courante. 

Une  meule  plus  ardente  eft  une  meule  plus 
coupante  par  les  inégalités  qu'elle  a naturellement, 
fit  par  celtes  qu'on  a faites  en  la  piquant.  Les 
meules  de  moulin  font  plus  ardentes  à proportioa 
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que  les  pierres  dont  elles  font  composes  font  dures , 
oc  félon  qu'il  y a plus  ou  moins  long-temps  qu’elles 
n'ont  été  rebattues. 

Les  pierres  de  meulière  blonde,  oeil  de  per- 
drix , font  de  leur  nature  plus  ardentes , cites 
font  plus  trouées  8c  plus  coupantes  : elles  font 
propres  à faire  les  meules  courantes.  La  pierre 
dont  la  meule  gifante  eft  compofée , eft  commu- 
nément d'un  grain  bleu  8c  blanc. 

Dans  tous  les  moulins  en  général , il  faut,  pour 
bien  faire,  que  la  meule  de  dédits  foit  d’une  meil- 
leure qualité  que  celle  de  deffous. 

Il  y a à prendre  garde  qu'il  ne  faut  pas  que 
les  meules  aient  des  eraillures  ou  des  trous  grands 
8c  trop  profonds , qui  renfermeTOient  trop  de  grain 
entier  fans  le  moudre. 

Lorfqu’on  a a remédier  à cet  inconvénient,  on 
remplit  en  partie  ces  trous  avec  une  pâte  com- 
pofée de  farine  de  feigle,  & d'une  didolution 
épaide  & nouvelle  de  enaux  ; de  forte  que  cette 
pâte  fouticnne  les  grains  dans  les  enfoncemens 
des  meules  à portée  des  orifices  tranchans  qui 
les  pulvérifent. 

Les  meuniers  allemands  font  cette  pâte  avec 
du  fromage  maigre , qui  fe  durcit  comme  de 
la  pierre  lorfqu'on  y mêle  de  la  farine  de  feigle. 

Dans  les  lieux  où  il  ne  fe  trouve  point  de 
pierre  à meule , on  feit  une  forme  de  bois  que 
l'on  remplit  de  pierres.  On  y verfe.  enfuite  un 
ciment  propre  à les  unir  enfemble.  Quand  il 
eft  durci,  on  ôte  la  forme  8c  on  coupe  la  pierre 
comme  on  la  veut  avoir.  Mais  ce  ciment  eft  fi 
cber , que  les  meules  coûtent  le  triple  de  ce  qu'elles 
auroient  coûté  fans  cela. 

Pour  bien  moudre , il  faut  que  les  meules  ne 
fuient  ni  ardentes  ni  douces  : dans  cet  état  elles 
écrafent  le  grain  en  le  cadam  , elles  font  la  farine 
plus  longue,  & elles  développent  le  fon  en  le 
découpant  moins  : le  fon  fait  ainft  par  des  meu- 
les qui  ne  font  ni  trop  ardentes  ni  trop  polies, 
aroit  au  microfcope  être  frifé  comme  des  ou- 
lies , de  il  y refte  moins  de  farine  attachée. 

Lorfque  les  meules  font  trop  unies , .qu’elles 
ont  beloin  d’étre  rebattues  , elles  font  un  fon 
plat  & moins  vidé  de  farine  : ces  meules  écra- 
fent le  grain  plutôt  qu'elles  ne  le  caftent. 

Si  au  contraire  le  fon  eft  fait  par  des  meu- 
les trop  ardentes , il  eft  haché , & plus  blanc  par 
la  farine  qui  y eft  attachée  : les  meules  arden- 
tes coupent  le  grain  plutôt  qu’elles  ne  le  caf- 
f'em  & qu’elles  ne  le  pulvérifent  en  farine. 
Les  obfervations  qui  font  relatives  à la  didérence 
des  meules , font  plus  fenfibles  dans  le  fon  que 
dans  la  farine  même  qu’elles  produifent. 

Il  faut  que  l’ardeur  des  meules  foit  encore 
proportionnée  â la  force  des  moulins  oit  elles  font 
montées  , laquelle  force  dépend  de  la  conftruftion 
des  moulins  & de  l’aftion  de  ce  qui  les  fait  mou- 
voir, qui  le  plus  fouvent  eft  une  eau  courante. 

Les  meuniers  difent  que  lorfque  les  deux 
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meules  font  de  même  ardeur , ta  meule  cou- 
rante tourne  en  approchant  ; au  lieu  que  quand 
elles  ne  font  pas  de  même  ardeur  , lorfque  la 
meule  courante  eft  , comme  elle  doit  être,  plus 
ardente  que  1a  meule  gifante,  elle  tourne  en 
allégeant. 

Quand  la  meule  allège  , c’eft  qu’elle  eft  fi 
bien  montée,  fi  bien  équilibrée,  que  le  moindre 
mouvement  ou  la  moindre  réfiftance  plus  d’un  côté 
que  de  l'autre , la  fait  un  peu  lever  de  ce  côté  un 
inftant,  & elle  fc  remet  auflitôt  de  niveau;  c’eft 
figne  que  le  moulage  va  bien. 

Les  meules  ne  prennent  de  poli,  c'eft -à-dire, 
le  raboteux  de  leur  furface , leur  âpreté , ne 
s’adouciftent , ou  les  tranchans  des  orifices  de 
leurs  trous  ne  s’émouffent , que  parce  que  ces 
inégalités  s’aplaniflent  en  fe  mettant  en  pou- 
dre fine  par  te  frottement  de  l’une  contre  ï'au- 
rre;  c’eft  ce  qui  fait  le  gravier  8c  l’odeur  de 
meute  qu'on  trouve  quelquefois  dans  la  farine  faite 
par  des  meules  neuves  ou  nouvellement  r'habillées. 

On  requiert  dans  le  meunier  l'adrcftê  de  faire 
de  bons  r'habillagcs  des  meules , qui  ne  foient 
pas  trop  enfoncés,  ni  trop  inégaux.  Il  y a en 
général  deux  manières  de  rebattre  les  meules 
de  moulin  : en  France,  c'eft  ouà  coups  perdus, 
félon  l'ufage  des  provinces;  ou  en  rayons  , comme 
on  fait  aux  environs  de  la  capitale. 

On  r’habille  à coups  perdus , c’eft  - à -dire  , à 
coups  irréguliers  , en  donnant  des  coups  avec  une 
cfpèce  de  marteau  fait  exprès  fur  les  endroits 
les  plus  unis  de  la  meule,  pour  y foire  des 
inégalités  tranchantes. 

Pour  rebattre  les  meules  en  rayons  du  centre 
à la  circonférence , on  laide  des  intervalles  réguliers 
d’environ  deux  pouces,  fi  la  meule  eft  naturel- 
lement ardente,  c’eft-à-dire,  inégale;  fi  au  con- 
traire elle  eft  plus  unie , il  faut  foire  les  inter- 
valles des  rayons  la  moitié  moins  grands;  c'eft 
ce  qu’on  doit  régler  auflï  félon  les  grains  qu’on  eft 
dans  l’ufage  de  moudre. 

On  eft  ordinairement  deux  mois  fans  t'habiller 
les  meules  d’un  moulin  ; quelquefois  on  n’eft  que 
dixfcmaines  ; fouvent  aufnon  eft  trois  mois  : enfin; 
on  eft  plus  ou  moins  de  temps  , félon  ta  nature  des 
meules , 8c  félon  l’emploi  du  moulin. 

Un  bon  moulin  moud  ordinairement  8c  re- 
moud, c’eft-à-dirc,  moud  par  économie,  18  à 
ao  fetiers  en  24  heures  ; 8c  il  moud  en  grofte 
un  tiers  de  plus,  c’eft-à-dirc,  30  fetiers  : il 
peut  aller  à trois  muids,à  36  fetiers,  en  hiver; 
mais  il  iroit  trop  vite  6c  trop  fort , s’il  tnouloit 
quatre  muids  par  jour,  fur-tout  en  été;  il  échauf- 
feroit  la  farine;  car  un  des  plus  grands  incon- 
véniens  de  la  mouture , c’eft  d’échauffer  la  fari- 
ne par  le  frottement  , qui  joint  à la  preftion 
de  la  meule,  qui  eft  de  trois  à quatre  mille 
pefont , fait  fortir  l'huile  du  grain , 8t  le  décompofe, 

Lotfqu'un  moulin  ne  moud  qu'un  muid  en  14 
heures , il  ne  moud  pas  aflez  : il  y en  a ccpen- 
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dant  qui  travaillent  fi  nul , qu'ils  n'cn  débitent 
que  fix  fetiers.  Cela  dépend  beaucoup  de  la 
dextérité  du  meunier  , qui  par  fa  manœuvre 
avantage  ou  défavantage  fon  moulin.  La  meule 
courante  doit  parcourir  50  à <5o  tours  par  minute. 

Un  moulin  va  plus  ou  moins  fort , moud 
plus  ou  moins  rond  , félon,  qu'il  a plus  ou 
moins  d’eau  ou  de  vent.  Il  ne  faut  pas  qu’il 
aille  trop  fort  ni  trop  foiblcment , pour  faire  une 
bonne  moHturc  ; plus  on  moud  fort , plus  il  fe 
fait  d'évaporation  ; d’ailleurs  , comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  quand  le  moulin  va  trop  fort, 
la  farine  qu’il  fait  eft  greffe  & moins  blanche  ; 
c’eft  ce  que  les  meuniers  appellent  rougir  U 
farine.  Cela  arrive  fur-tout  l'orfqu’on  remoud  trop 
fouvent. 

On  peut  dire  en  général  que  le  défaut  le 
plus  ordinaire  des  meuniers  qui  moulent  mal , 
c’cfl  de  faire  aller  le  moulin  trop  fort.  La  farine 
faite  trop  fortement  par  des  meules  tenues  baf- 
fes & qui  vont  vite,  boit  moins  d’eau  & a 
moins  de  goût , cft  moins  nourriffante  & moins 
faine , parce  qu'elle  a perdu  fon  huile  & fon 
volatil. 

11  eft  à obfcrver  qu’un  moulin  qui  moud 
par  économie  , moud  un  tiers  moins  de  grain 
que  lorfqu'il  ne  remoud  point  ; & il  moud 
d’autant  moins  de  grain  , qu'il  en  remoud  plus 
de  gruaux  , parce  qu’il  faut  du  temps  pour 
remoudre , fur-tout  fi  on  remoud  plufieurs  fois. 

Les  meules  font  différemment  montées  dans 
les  différens  moulins  , félon  les  différentes  métho- 
des qu’on  a de  moudre  : on  monte  autrement 
les  meules  dans  les  moulins  où  l'on  remoud , 

Suc  dans,  ceux  où  l'on  ne  remoud  point , 
i encore  autrement  lorfque  l’on  veut  moudre 
pour  faire  du  pain  de  munition , que  lorfqu'on 
moud  pour  enfuite  féparer  le  fon  de  la  farine. 
Quand  la  meule  eff  tenue  baffe,  & que  le  moulin 
ne  va  pas  trop  fort  , il  ne  fe  fait  prefque  pas 
de  fon  ; c'eff  ce  qui  fc  pratique  pour  le  pain 
de  munition. 

On  conçoit  aifément  que  l’aâion  & les  effetv 
fie  ces  meules  font  différens  félon  qu’on  les 
approche , & félon  qu’on  les  fait  aller  plus  ou 
moins  fort  : d'approcher  les  meules  dans  la  mou- 
ture Ample,  n'équivaudroit  pas  i laremouturc, 
parce  que  lorfque  le  grain  eff  bien  fcc , le  fon 
paffe  en  poudre  avec  la  farine.  Lorfqu’au  con- 
traire le  grain  n’cft  pas  fcc,  il  fe  met  un  peu 
en  pâte , & les  meules  s'engraiffent  lorfque  l’on 
moud  fort  & bas. 

3".  Il  y a dans  tous  les  moulins  des  provinces 
du  Nord  de  la  France  une  partie  principale , 
qui  eff  un  bluteau  qui  reçoit  à un  de  fes  bouts , par 
une  anche  ce  que  les  meules  ont  moulu , & qui 
rend  par  un  autre  bout  le  fon  réparé  de  la  farine. 

Pour  la  mouture  économique,  on  joint  à ce 
premier  blutoir,  qui  cft  de  la  mouture  ruftique , ' 


un  fécond  bluteau , plus  liche  que  le  premier 
& qui  en  reçoit  le  ton  gras. 

Ce  fon  eft  tamifé  par  ce  fécond  blutoir,  qui  en 
tire  les  gtuaux  féparément,  & qui  rejette  le 
gros  fon , le  fon  fec  qui  fort  par  l'extrémité 
inférieure:  ce  fécond  bluteau  eft  le  dodinage. 

Dans  les  moulins  où  l’on  ne  remoud  point, 
où  l'on  ne  moud  que  pour  le  farinier  ou  pour 
le  boulanger,  qui  blutent  chez  eux , comme  tout 
le  monde  fait  dans  les  provinces  méridionales, 
il  n'y  a aucun  bluteau  au  moulin;  le  produit 
du  moulage  fc  porte  dans  les  bluteries,  ou  il 
eft  tamifé  chez  chaque  particulier. 

4°.  Enfin,  il  ne  faut  pas  omettre  la  huche  du 
moulin,  qui  eft  une  efpéce  de  coffre  où  tom- 
be le  grain  moulu  à mefure  qu’il  fort  d’entre 
les  meules,  ou  qui  reçoit  la  farine  & les  gruaux 
qui  paffent  au  travers  des  bluteaux  , & qui  font 
retenus  par  les  bandes  de  toile. 

Ordinairement  les  huches  des  moulins  font  de 
fept  pieds  ; il  y en  a de  huit  .pieds  de  longueur, 
fur  trois  pieds  & demi  de  largeur. 

Il  y a trois  differentes  fortes  de  moulins  i 
diftinguer , par  les  diverfes  méthodes  de  moudre 
qu'on  y pratique.  Il  y a,  1 les  moulins  qui 
ne  moulent  qu’en  greffe  ; ils  font  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres. 

2".  Les  moulins  qui  ne  moulent  que  les  gruaux  ; 
ce  font  la  plupart  des  moulins  à vent  autour  de 
Paris. 

j *.  Enfin , ceux  qui  moulent  & le  grain  & le 

ruau  , c’eff- à- dire,  qui  moulent  & rcmoulent, 

ans  Icfquels  cft  établie  la  mouture  économique. 

Il  y a aéltiellement  dans  le  reffort  du  Châtelet 
de  Paris  , environ  quatre  mille  moulins , dont  trois 
mille  font  des  moulins  à eau , & mille  moulins  à 
vent. 

Les  moulins  à eau  valent  mieux  en  général 
que  les  moulins  i vent , parce  que  le  cours  de 
l'eau  eft  plus  égal  que  celui  du  vent,  qui  eft 
fujet  à aller  parfecouffes,  ce  qui  caufc  de  l’iné- 
galité dans  le  moulage.  Cependant  on  fe  fert 
ordinairement  plus  des  moulins  à vent  pour 
remoudre  les  gruaux , que  des  moulins  i eau. 

11  eft  utile  d’avoir  des  moulins  i vent  pour 
les  cas  de  féchcreffe  & de  gelée  : il  eft  indifpen- 
fable  d'en  avoir  dans  les  pays  où  il  n'y  a point 
d’eau. 

Les  moulins  à vent  tirent  leur  origine  des 
pays  orientaux  où  il  y a peu  de  rivières;  l’ufa- 
ge  de  ces  moulins  fut  apporté  en  France  au 
retour  des  croifades , vers  le  milieu  du  onzième 
fiéclc. 

Outre  les  moulins  !i  vent  & les  moulins  i 
eiu  , il  eft  néceffaire  que  le  gouvernement  pour- 
voie aufli  à ce  qu'il  y ait  toujours  dans  les 
villes  des  moulins  qu’on  puiffe  faire  aller  i bras 
ou  par  des  animaux , pour  prévenir  la  famine 
qui  peut  arriver  par  des  fèchereffes  , par  des 
inondations  & par  des  gelées  extraordinaires. 
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Cette  prévoyance  eft  néeeftaire  dans  d'autres  cas 
encore,  comme  dans  ceux  d’interruption  de  toute 
communication , pour  contagion  , &c. 

En  1741 , M.  le  contrôleur  général  des  finan- 
ces propofa  à la  ville  de  Paris  d’avoir  des  moulins 
i bras , & il  y fut  réfolu  de  s’en  pourvoir  ; on 
venoit  d'en  fentir  la  grande  utilité  par  l'inonda- 
tion de  1740  & par  la  longue  gelée  de  174  t.  Cela 
n'a  pas  été  exécuté,  parce  que  la  guerre  furvint. 
Depuis  la  paix,  on  n’y  penfc  plus,  parce  qu'on 
a réparé  les  autres  maux  de  la  guerre  , & parce 
que  l’homme  ne  connoit  le  bien  que  lorfqu'il  fent 
le  mal. 

Moulin  i bras  pour  moudre  le  Froment. 

. Ce  moulin  a été  inventé  par  Samuel  & Samp- 
fon  Frecth  de  Birmingham. 

Il  eft  compofé  d’une  manivelle , laquelle  fait 
mouvoir  un  cylindre  dans  deux  forts  crampons  de 
fer,  qui  tiennent  au  poteau  qui  porte  le  moulin. 

A l'autre  extrémité  de  l’axe  eft  une  roue,  & 
à l'endroit  de  la  .manivelle , une  roue  ou  cou- 
teau qui  fait  mouvoir  une  autre  roue,  laquelle 
tient  au  rouleau , qui  fc  met  dans  une  boite. 

Cette  boite  eft  fermée  aux  deux  extrémités 
par  deux  plaques  de  cuivre. 

A l’extrémité  de  l'une,  eft  une  vis  qui  porte 
fur  le  centre  du  rouleau , & qui  fert  à accélérer 
ou  à ralentir  fon  mouvement. 

Le  rouleau,  de  même  que  la  boîte  dans  la- 
quelle il  tourne , vont  en  appetiflant , & font  gar- 
nis de  dents , dont  la  groffeur  diminue  en  ap- 
prochant du  centre.  Elles  broient  le  grain  plus 
ou  moins  fin , félon  qu'on  lâche  ou  qu’on  ferre 
l'écrou. 

Un  homme  fuffit  pour  faire  agir  ce  moulin, 
& la  farine  fort , fans  avoir  eu  le  temps  de  s’é- 
chauffer, par  l'auget  de  la  trémie. 

En  1 574;  il  fut  détendu  de  donner  ni  de 
prendre  plus  de  fept  fous  fix  deniers  pour  la 
mouture  de  chaque  fetier  de  bled  ; mais  aujour- 
d'hui, depuis  170;,  on  donne  ordinairement 
dans  les  environs  de  la  Capitale , 20  fols , & 
en  Province,  & pour  les  Hôpitaux,  10  fols 
aux  meuniers  pour  moudre  un. fetier  de  bled; 
fur  quoi  il  y a moitié  pour  la  voiture.  Il  y a 
une  ordonnance  du  Roi  de  1703  , qui  faiiant 
défenfc  a tous  feigneurs  d'obliger  les  muni- 
tionnaires  de  faire  moudre  à leurs  moulins , 
défend  en  même  temps  b (bus  meuniers,  même 
du  domaine  , d'exiger  plus  grand  droit  que 
celui  de  quatre  pour  cent , avec  injonSion  de 
rendre  poids  de  farine  & fon , pour  poids  de 
bled , & d’aller  prendre  le  grain , & reporter 
la  farine  fit  le  fon. 

Le  poids  des  farines  , où  l'on  pèfc  tout  le  bled 
qui  eft  porté  au  moulin  & toute  la  farine  qu’on 
en  rapporte , eft  une  excellente  précaution  que 
la  police  doit  prendre.  L’ufage  en  eft  fort  an- 
cien en  Allemagne  ; il  en  eft  fait  mention  dans 
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un  règlement  de  Police  de  Saxe-Weimar  de  l'an 
1589.  En  1719,  Godfroi  Porto  dans  fon  com- 
pendium aconomiee , propofa  de  pefer  le  grain  que 
l'on  fait  moudre , Sc  l'année  fuivante  l’ufagc  en 
fut  introduit  dans  tout  le  Brandebourg.  Mais 
il  y a bien  des  pays  où  cela  n'eft  point  connu. 

En  général , pour  le  commerce  du  grain  , il 
faudroit  avoir  égard  au  poids,  plutôt  qu'à  la 
mefure;  quelqu’un  en  a très -bien  démontré  la 
nèceftitè  dans  le  magafin  de  Hanovre  , de 
1767,  p.  1250.  Il  eft  facile  de  s'en  convaincre, 
fi  l'on  daigne  y réfléchir  avec  foin. 

Cependant  le  prix  doit  changer , parce  qn'il 
y a nne  variation  de  la  valeur  de  l'argent  & 
du  prix  des  grains;  mais  il  n’appartient  jamais 
au  meunier  que  le  feizième  pour  droit  de 
mouture  , & ce  feizième  eft  cflimé  félon  la  va- 
leur afluelle  des  grains. 

Les  particuliers  ont  coutume  de  payer  au 
moulin  en  fubllance,  c’eft-à-dire,  en  grain  ou 
en  farine  ; mais  c'cft  un  mauvais  ufage  ; il  vau- 
droit  mieux  payer  en  argent  les  meuniers  , 6c 
les  obliger  à rendre  en  total  ce  qu'ils  ont  reçu 
poids  pour  poids , au  déchet  prés  de  la  mouture. 

Comme  on  a défendu  aux  mefureurs  de  fc 
faire  payer  autrement  qu’en  argent,  & de  prendre 
du  grain  pour  leur  paiement , il  oevroit  être  défendu, 
de  même  aux  meuniers  de  fc  faire  payer  autrement 
qu'en  argent.  Il  y a déjà  long-tems  que  l'on  connoit 
l’abus  ou  l’on  eft  fur  cela , puifque  par  Arrêts  du 
parlement  des  1 1 Février  & 28  Mars  1719,  la  cour 
ordonna  que  dorénavant  les  moutures  feroient 
payées  aux  meuniers  en  argent , & non  en  blé. 

Obftrvatiotu. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  mention  de  quel- 
ques défauts  qui  fe  rencontrent  dans  les  moulins  , 
& qui  ont  particuliérement  lieu  dans  ceux  que  l'on 
a en  France  : ils  nuifent  beaucoup  à la  mouture  , 
tant  à l’égard  de  la  qualité  de  la  farine  que  l'on 
obtient , que  de  la  quantité.  * 

Il  faut  obferver  de  ne  pas  prendre  des  meules 
courantes  trop  pefantes  ; car  la  farine  qui  fort  de 
telles  meules  , eft  considérablement  échauffée  par 
le  frottement  qu’occafionne  leur  trop  grand  poids. 
Ceil  le  défaut  des  meules  que  l'on  a en  France 
& dans  bien  d'autres  endroits  ; elles  ont  fix  pieds 
de  diamètre  & quelquefois  davantage  , & elles 
pefent  de  trente  à quarante  quintaux  ; celles  de 
Saxe  , au  contraire  , n’ont  que  trois  pieds  St  demi 
de  diamètre , fit  clics  ne  pèlent  guère  plus  de  neuf 
à dix  quintaux. 

Aum  trouve-t-on  que  ces  meules , qni  font 
jufqu'à  fonçante  tours  par  minute  , échauffent  fi. 
fort  la  farine , qu'elle  ne  peut  pas  fc  bluter  com- 
me il  faut,  à mefure  qu’on  moud.  C’eft  pourquoi 
on  confcillc  d'abandonner  l'nfage  de  bluter  an 
moulin , St  de  laiffer  refroidir  là  farine , pour  in 
bluter  enfuite.  D’ailleurs , on  emploie  dans  queL- 
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ques  pays  un  fi  grand  nombre  de  blutoirs , que 
les  moulins  ne  peuvent  pas  les  faire  mouvoir  uns 
inconvénient. 

Mais  il  y a un  moyen  d’éviter  toutes  ces  dif- 
ficultés ; c’cft  d’adopter  la  mouture  faxonne  , & 
de  chercher  pour  cela  à la  bien  connoitre.  La  fa- 
rine ne  s’échauffe  point  avec  les  moulins  que  l’on 
a en  Saxe.  Pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  blute  par- 
faitement à mefurc  qu'on  moud  , elle  entre  im- 
médiatement dans  le  blutoir  en  fortant  de  deffous 
les  meules  ; au  lieu  que  dans  quelques  moulins , 
elle  parte  dans  un  canal  pour  y aller,;  ce  qui  l’é- 
chauffe plus  facilement. 

En  Saxe , l’on  n’a  point  cette  multitude  de  blu- 
toirs ; l’on  n'en  a qu'un  pour  chaque  forte  de 
mouture , favoir  , un  pour  le  froment , & un  au- 
tre pour  le  feigle. 

Celui  dont  on  fe  fer»  pour  le  bourgeois  efl  plus 
fin  que  celui  pour  le  boulanger.  Mais  comme  on 
l'a  vu  précédemment , on  reparte  plus  fouvent  en 
Saxe  ta  farine  au  moulin  , en  forte  qu’elle  efl 
toute  également  fine , quoiqu'elle  ne  foit  pas  toute 
de  la  même  blancheur. 

Tout  cela  ne  peut  pas  fe  pratiquer  dans  les 
moulins  dont  les  meules  courantes  font  fi  pefantes , 
parce  que  la  farine  s'échaufferait  à un  tel  point , 
fi  on  la  faifoit  partir  auffi  fouvent  au  moulin  , 
quelle  en  ferait  altérée. 

On  nomme  meule  ardente  celle  qui  efl  plus  mor- 
dante par  les  inégalités  quelle  a naturellement , & 
par  celles  qu’on  a faites  en  la  piquant.  Et  on  dit 
en  France  que  pour  faire  une  bonne  mouture , il 
faut  que  la  meule  courante  foit  plus  ardente  que 
la  fifante. 

Ce  n'efl  pas  la  même  chofe  pour  les  meules 
d’Allemagne.  Les  deux  meules  doivent  être  éga- 
lement ardentes  ; on  dit  alors  quelles  tournent  e n- 
femble.  Cette  différence  vient  de  la  nature  des 
pierres , celles  de  France  devenant  plus  pefantes 
& plus  faciles  it  échauffer  lorfqu’elles  font  trop 
ardentes. 

C’efl  fans  doute  pour  cette  raifon  que  l’on  pré- 
fère dans  ce  pays-là  , pour  avoir  de  belle  farine  , 
de  fe  fervir  d’un  moulin  qui  a moulu  pendant  fept 
ou  huit  jours  après  avoir  eufes  meules  r'habillées, 
c'eft-à-dire , piquées  nouvellement  , plutôt  que 
d’un  autre  qui  n’a  fervi  que  fort  peu  de  temps. 

C'ert  le  contraire  en  Saxe  , où  l'on  rhabille  les 
meules  toutes  les  vingt-quatre  heures  , fi  l'on  moud 
de  fuite. 

Il  parait,  après  cela  , bien  étrange  devoir  qu’on 
les  laiffe  en  France  quelquefois  deux  ou  trois  mois 
avant  que  d’y  toucher.  Ces  meules  émouffèes , 
avec  le  poids  confidérable  qu'elles  ont , doivent 
néceffairement  échauffer  fortement  la  farine.  Aurti 
l’on  dit  en  Saxe  qu’une  meule  émouffée  brûle , 
& qu'une  meule  nouvellement  piquée  moud 
frais . 

En  Allemagne,  un  moulin  qui  a fùffifammem 
d’eau  , & dont  la  meule  courante  n’efl  point  trop 


ufée  , peut  moudre  dix-huit  fetiers  de  Dresde  en 
vingt-quatre  heures.  En  France, il  en  moud  dans 
le  même  temps  , dix- huit  à vingt  fetiers  de  Paris 
par  économie , & un  tiers  de  plus  fi  c'ert  en  gros. 
Mais  on  ne  peut  guère  faire  ici  de  comparaison  ; 
cjjr  la  mouture  faxonne  efl  encore  bien  différente 
de  la  mouture  économique. 

La  quantité  de  farine  qu'un  moulin  fournit  dans 
un  temps  déterminé  , dépend  beaucoup  de  fa  conf- 
tntâion.  Pour  en  donner  une  idée , nous  entre- 
rons dans  un  petit  détail. 

Il  faut  obferver  que  la  meule  courante  a un 
double  mouvement  : elle  tourne  fur  fon  axe , & 
elle  s’élève  & fe  baiffe  perpendiculairement.  Ce 
dernier  mouvement  , qui  pourrait  être  appelé 
tremblant , efl  produit  par  le  mouvement  du  palier 
qui  porte  la  lanterne  , le  frein  Se  la  meule  elle- 
même 

Lorfquc  le  palier  efl  tellement  coigné  par  def- 
fous t qu’il  ne  peut  plus  fe  plier , la  meule  cou- 
rante ne  s’approche  & ne  s’éloigne  plut  alternati- 
vement de  la  meule  gifante , & le  moulin  ne  don- 
ne gas  de  la  farine , mais  du  bled  ègrugé.  La  jurte 
proportion  du  palier  contribue  beaucoup  à fournir 
dans  un  temps  donné  , la  plus  grande  quantité 
portible  de  farine.  Peu  de  meuniers  faififfent  cette 
différence , 8c  ceux  qui  la  connoiffent  en  font  un 
myflère.  Si  le  palier  eft  trop  fort , il  donne  peu 
de  farine  , tout  comme  s’il  étoit  trop  foible. 

Pour  trouver  la  jurte  proportion  , il  faut  faire 
des  effais  jufqu'à  ce  quon  ait  attrapé  le  point. 
On  a obfervé  qu'un  moulin  bien  fait  dans  cette 
partie  , moud  trois  fetiers  de  plus  en  vingt-qua- 
tre heures. 

Un  habile  meunier  faxon  entend  parfaitement 
toutes  ces  chofcs  ; non  feulement  il  fait  r’habiller 
fes  meules , mais  il  eft  encore  en  état  de  conf- 
truire  le  moulin  , ou  tout  au  moins  de  réparer 
beaucoup  -de  chofes  qui,  par  un  frottement  con- 
fidérable , font  bientôt  ufées. 

Il  ferait  à louhaitcr  que  quelque  habile  meunier 
de  ce  pays-là  voulût  donner  au  public  un  traité 
de  la  conflruâion  des  moulins  ; car  quoiqu’on  en 
trouve  de  bonnes  deferiptions  dans  les  ouvrages 
allemands  fur  la  confluâion  des  moulins , cepen- 
dant il  faut  convenir  qu’il  n'y  a point  de  traité 
complet. 

La  bluterie. 

Comme  l’on  fe  propofe  par  la  mouture  de  ré- 
duire tout  le  grain  en  farine  & en  fon , on  cher- 
che de  même  par  la  bluterie  à féparcr  toute  1a  fa- 
rine du  fon. 

On  peut  dire  que  plus  la  partie  farineufe  du 
grain  eft  féparée  de  fon  écorce  , qui  fait  le  fon  , 
8c  que  plus  elle  eft  épurée  auffi  du  germe  , qui 
corapofe  en  partie  les  recoupettes , plus  elle  efl 
blanche.  Ceft  pourquoi  ce  qu’on  tire  de  plus  blanc 
des  grains  , efl  la  première  farine  de  gruau  8c  l'a- 
midon. 
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La  firme  d'amidon  eft  encore  plus  blanche  que 
celle  de  gruau  , comme  la-  première  farine  de  gruau 
eft  plus  blanche  que  la  première  de  bled,  parce 
que  la  farine  d'amidon  eft  encore  plus  épurée  de 
fon  que  n’eft  le  gruau  , comme  la  première  farine 
de  gruau  ell  plus  purgée  de  fon  que  la  première 
farine  de  bled  i en  réduifant  le  gruau  blanc  en 
farine , on  n'en  rire  aucun  fon.  Si  ce  gruau  éioit 
pur , il  ne  pourrait  y avoir  que  quelques  filets  im- 
perceptibles , provenant  des  pellicules  qui  renfer- 
ment les  globules  de  farine  dans  le  grain. 

Pour  le  gruau  gris , il  donne  du  fon  lorfqu'on 
le  remoud  , parce  que  c’ert  ce  fon  qui  le  rend 
gris.  Le  gruau  bis  a encore  plus  de  fon  que  le 
gris  ; il  contient  plus  du  germe , qui  en  altère 
auffi  la  blancheur  , non  la  qualité. 

Par  le  moyen  d’une  bluterie  bien  entendue , 
on  purge  toute  la  farine  du  fon , & on  en  féparc 
les  gruaux  , qu'on  peut  enfuite  pétrir  pour  en 
faire  du  pain  pour  le  bourgeois , qui  ell  ce  qu'on 
nomme  pain  de  ménage  ; ce  pain  bis-blanc  , qui 
réfulte  ainfi  de  la  mouture-en-groffe  proprement 
-dite , a meilleur  goût  que  le  pain  blanc  qui  ell 
le  produit  de  la  mouture  économique , parce  que 
U farine  n'a  pas  perdu , par  trop  de  moutures , 
fon  goût  naturel. 

Ainfi  la  mouture  en  greffe  proprement  dite , qui 
travaille  autant  par  les  blutaux  que  par  les  meu- 
les , n'a  pas  les  inconvéniens  non  plus  de  la  mou- 
ture ruftique  , qui  ne  fe  ferrant  pas  bien  des 
meules  , ni  affez  des  bluteaux  , met  dans  le  cas 
d’employer  à nourrir  des  beftiaux  ou  à faire  de 
l’amidon , ce  qui  peut  fervir  à nourrir  mieux  les 
hommes. 

La  bluterie  ne  fe  fait  nulle  pxrt  auffi  bien  qu'en 
France , pas  même  dans  les  pays  ‘où  l’on  fait  re- 
moudre : on  n’y  fait  pas  bien  nettoyer  tes  gruaux 
avec  les  blutoirs. 

Pendant  qu’on  a perfefiionné  les  moyens  de 
moudre  les  grains  , on  a appris  auffi  à en  bluter 
la  farine  : on  sert  fervi  d’abord  pour  cela  de  ces 
toiles  claires  qu’on  nomme  canevas , & on  a em- 
ployé auffi  des  tamis  de  crin  : on  a encore  fait 
pour  cet  ufage  des  efpèces  de  cribles  avec  des 
peaux  apprêtées  8c  trouées.  On  a nommé  fat  di- 
vers tamis  , du  nom  fêta  , foie  , parce  qu’on  en 
a fait  autrefois  avec  des  foies  de  cochon  & de 
fanglier. 

On  a fabriqué  depuis  des  étamines  plus  fines 
en  laine  , en  poil  de  chèvre  & en  foie. 

Enfin  on  a imaginé  de  donner  à toutes  ces  diffé- 
rentes efpèces  d'étamines  & de  toiles  à tamifer 
une  forme  cylindrique , 8c  l’on  en  fait  ce  qu'on 
nomme  blutoir  ou  bluteau  , qui  efl  cotnpofé  d'un 
arbre  tournant , de  fufeaux , de  cercles , de  bétons , 
d’une  baguette  , d’une  manivelle  , d'une  trémie 
& d'un  auget. 

On  fait  des  bluteaux  de  deux  à trois  pieds  de 
diamètre , qui  font  compofês  de  plufieuis  échantil- 
lons , c'eft-à-dire  , qui  ont  dans  leur  longueur  plu- 
Arts  (r  Métiers.  Tome  V.  Partie  I. 
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fieurs  lès  ou  largeurs  d’étamine  & de  canevas, 
placés  de  façon  que  ce  qui  fuir  la  largeuT  des 
étamines  compofe  la  longueur  des  blutoirs  ; ils 
ont  depuis  cinq  pieds  jufqu’à  neuf  de  longueur. 

On  attache  des  cordes  ou  des  baguettes  dans 
ces  bluteaux  , pour  aider  à agiter  & à féparer  les 
farines  8c  le  fon  , qui  fe  mettent  en  pelorres;  d’ail- 
leurs ces  cordes  foutiennent  auffi  les  blutoirs  ; 
il  ne  faut  pas  qu’ils  foient  lourds  & matériels  ; ils 
ne  fauroient  être  trop  leftes. 

11  faut  les  bien  monter  , 8c  leur  donner  environ 
un  pouce  de  pence  par  pied  , fuivant  la  longueur 
de  la  huche.  On  donne  au  bluteau  , dans  une 
huche  de  huit  pieds , huit  pouces  de  pente. 

Les  étamines  à bluteau  portent  ordinairement 
un  fiers  de  largeur  ; il  y a de  ces  étamines  qui  n'ont 
qu’un  quart , 8c  elles  font  de  vingt  aunes  à la 
pièce. 

Les  étamines  font  de  différentes  fineffes  ; on 
les  défigne  ordinairement  depuis  le-  n'.  11,  juf- 
qu’au  n».  44  , c'cft-i-dire  , elles  ont  depuis  1 1 juf- 
qu’à 44  fils  dans  chaque  portée  ; 8 1 elles  ont  douze 
à quinze  portées. 

Ces  portées  font  les  bouts  des  fils  dont  eft  com- 
pofèe  1 étamine,  & qui  font  raffemblès  en  petits 
paquets , qu’on  peut  voir  au  bout  de  chaque  pièce 
d’étamine. 

On  conçoit  aifément  que  moins  les  étamines 
ont  de  fils  dans  la  même  largeur , moins  les  blu- 
toirs font  fins , parce  que  les  intervalles  des  fils 
font  d’autant  plus  grands , qu’il  y a moins  de  fils  de 
même  groffeur  dans  la  même  étendue.  Ces  étamines 
font  faites  de  laine  fine.  . 

Le  bluteau  pour  le  blanc  6c  pour  le  blanc  bour- 
geois eft  ordinairement  du  n»  38 , c'eft-à-dire  , que 
ce  bluteau  eft  aujourd’hui  compofé  de  38  fils;  ce 
qui  cependant  efl  fujei  à varier. 

Les  étamines  de  foie  portent  un  quart  8c  demi  en 
largeur,  8c  environ  un  pouce  de  plus  , ce  qui  fait 
un  pied  cinq  pouces  ; il  y en  a de  cinq  fortes 
differentes  en  nneffe. 

Ordinairement  les  meûniers  fe  fervent  de  tamis 
de  laine  de  mouton  , 8c  les  boulangers  emploient 
des  tamis  de  foie  8c  des  quintins. 

Les  bluteaux  de  foie  font  employés  pour  les 
farines  les  plus  fines , pour  les  farines  de  gruau.  On 
fe  fert  aujourd’hui  de  blutoirs  de  foie  , beaucoup 
plus  qu’on  ne  faifoit  autrefois  ; les  bluteaux  de  foie 
durent  plus  long-temps  que  les  autres  ; c’eft  ce  qui 
fait  qu’ils  coûtent  moins , quoique  le  premier  achat 
en  foit  plus  cher. 

Les  étamines  à bluteau  en  laine  fe  fabriquent  à 
Rheims  ; on  y en  fait  auffi  de  foie  ; mais  les 
tamis  de  foie  fe  font  plus  communément  à 
Paris. 

Pour  ce  qui  eff  des  canevas  , il  y en  a d’un  quart 
& demi , d’une  demi-aune , de  deux  tiers  8c  de  trois 
quarts. 

Le  quintin  eft  une  efpèce  de  canevas  ; c’eft  une 
toile  apprêtée  6c  bleue  , qui  a une  demi-aune  moins 
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un  feizièmc.  Les  quintins  lotit  ainfi  nommés  du 
pays  où  on  les  fabrique , qui  cft  en  Bretagne.  Il  y 
a des  quintins  de  différentes  groffeurs , depuis  le 
n°  t8  jufqu’au  n®.  10. 

C'cA  fur-tout  en  imaginant  de  nouveaux  blutoirs 
pour  féparer  plus  parfaitement  la  farine  & le  gruau 
du  Ion  , qu’on  a perfectionné  l'art  de  moudre  le 
grain  & de  remoudre  le  gruau.  On  employa  d’a- 
bord des  bluteaux  difterens  en  groffeur  les  uns  des 
anrrcs  , puis  on  inventa  des  bluteaux  de  pluheurs 
grolTeurs  chacun. 

On  emploie  encore  plus  de  blutoirs  dans  1a 
mouture  Septentrionale  que  dans  la  méridionale. 
On  ne  fe  fert  que  de  deux  bluteaux  dans  la  mou- 
ture méridionale,  parle  premier  dcfqucls  on  tire  , 
ccmra^-je  L'ai  déjà  dit  , la  farine  de  minot  ; puis 
li  farine  qu’on  nomme  le  fieu  pie  ; enfin  le  gréiillon. 
Par  le  fécond  bluteau,  on  fepare  feulement  la  re- 
parte du  fon. 

Pour  bien  bluter,  il  faut  un  mouvement  réglé 
& proportionné  ; il  faut  que  le  grain  moulu  tom- 
be par  une  trémie , & il  faut  avoir  foin  de  l’en- 
tretenir pleine  pour  qu’elle  fourniffe  à l’auget  à 
mefure  qu'il  fe  vide  ; or  l’auget  fc  vide  par  le 
meme  mouvement  par  lequel  on  fait  mouvoir  le 
bluteau  tournant  ; c’eft  pourquoi  la  trémie  cft 
entretenue  par  une  poche  qui  reçoit  d'un  tas 
dans  un  grenier,  par  un  trou  au  plancher,  la  fa- 
rine & le  fon  , qui  , confondus  enfemble  , tom- 
bent fans  interruption  & plus  également.  Il  faut 
environ  une  heure  de  temps  pour  bluter  un  feticr 
de  farine  de  cette  façon. 

Quand  au  contraire  on  rengréne  , foit  à la  cor- 
beille , foit  à la  pelle  , il  ne  faut  pas  le  faire  de 
façon  que  cela  tombe  tout  à-coup  dans  le  blutoir, 
ce  qui  l’eneorgeroit , ou  du  moins  cela  iroit  iné- 
galement. Il  faut  que  cela  tombe  fucceflivement 
oc  continuellement  , de  forte  que  le  bluteau  foit 
toujours  garni  proportionnellement  dans  toute  fa 
longueur  , pour  qu’il  ne  fe  trouve  pas  être  plein 
dans  fon  commencement , & vide  dans  fon  ex- 
trémité. 

Pour  concevoir  l’ordre  avec  lequel  s’exécute  une 
hlutcîie  bien  entendue , il  faut  fe  figurer  la  difpo- 
fition  des  bluteaux. 

On  fait  tomber  par  une  trémie  , dans  le  premier 
de  ces  blutoirs , le  grain  moulu , tel  qu’il  eft  fbrti 
d’entre  les  meules  en  farine  & en  fon  confondus 
enfemble , ce  que  l’on  nomme  la  rame  dans  la  mou- 
ture méridionale.  * 

On  tourne  par  une  manivelle  ce  bluteau  fur  fon 
axe.  Le  fon  & la  farine  étant  agités  par  ce  mou- 
vement dans  le  blutoir,  la  plus  fine  farine  paffe 
au  travers:  c’eft  ce  qu’oo  nomme  la  farine  de  lUd , 
& la  féconde  farine  parte  dans  une  autre  partie. 

Ce  qui  n’a  point  parte  au  travers  de  ce  premier 
bluteau  cft  le  fon  gras , qui  contient  du  gruau  & 
de  la  farine. 
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Ce  fon  gras  fort  par  l’extrémité  du  premier  blu- 
toir , & il  entre  ou  il  rengréne  dans  un  autre  blu- 
teau moins  fin  ; c’eft  par  ce  fécond  bluteau  que 
parte  la  farine  qu’on  nomme  bis-blanc  , qui  eft 
compofce  de  farine  & d’un  peu  de  fon  converti 
en  farine. 

Dans  quelques  bluterics  , les  premières  étami- 
nes du  premier  bluteau  font  plus  greffes  que  ne 
le  font  les  étamines  fuivantes , quoique  ce  foit  la 
farine  !a  plus  fine  qui  parte  la  première  par  ces 
grortes  étamines , & que  la  farine  la  plus  grorte , 
qui  eft  la  bife , parte  enfuite  par  les  étamines  qui 
/ont  plus  fines  : ce  qui  arrive  parce  que  la  farine 
érant  en  plus  grande  quantité  dans  la  première 
partie  du  bluteau , elle  parte  par  fa  finerte  la  pre- 
mière , encore  plus  aifément  que  celle  qui  eft  moins 
fine  avec  laquelle  elle  cft. 

Toute  la  hnc  farine  ne  parteroit  pas  affez  tôt,  il 
s’en  porteroit  avec  la  farine  bife  dans  la  fuite  du 
bluteau  , s’il  étoit  fin  dans  fon  commencement.  La 
farine  qui  cft  plus  grolTc  parte  enfuite  par  le  refte 
du  bluteau  qui  cft  plus  nn , parce  que  cette  fa- 
rine eft  la  moins  grorte  de  ce  qui  refte  à pafter. 

Dans  le  feond  blutoir,  qui  eft  pour  le  bis-blanc  , 
l’ctamine  la  plus  fine  eft  toujours  placée  la  pre- 
mière , & la  grorte  la  dernière  , parce  que  le  fé- 
cond bluteau  érant  moins  plein  que  le  premier, 
les  farines  fe  féparent  plus  librement  des  gruaux 
& du  fon.  Mais  dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  * 
bluteaux , dans  tous  , la  farine  la  plus  fine  parte 
toujours  la  première. 

Ce  qui  refte  après  le  bis-blanc,  c’eft-à-dirc,  ce 
dont  le  bis-blanc  a été  fêparé  dansle  fécond  bluteau , 
eft  le  fon  mêle  encore  avec  un  peu  de  farine  & avec 
le  gruau. 

On  met  ce  qui  cft  forti  par  l’extrémité  du  fé- 
cond bluteau  après  avoir  bluté  le  bis-blanc  , dans 
un  troifiéme  blutoir  , dont  la  première  étamine 
cft  encore  affez  fine  , & eft  deftinée  à tamifar 
ce  qui  eft  refté  de  farine , pour  la  remettre  avec 
le  bis- blanc. 

Ce  bluteau  cft  plus  gros  que  le  fécond  par  trois 
étamines  qui  font  graduellement  plus  groiies  l’une 
que  l’autre  , pour  laifter  pafter  le  gruau  blanc , le 
gruau  gris  & le  gruau  bis. 

Ce  qui  refte  de  ces  gruaux  contient  avec  le  fon 
quelque  chofc  de  farineux  encore,  dont  on  le  fe- 
pare par  un  quatrième  blutoir  beauc  up  plus  gros 
que  les  autres  , qui  eft  comnofé  de  canevas  de 
différentes  groffeurs , par  lefqucls  on  fèpare  les 
rccoupcttes  & les  recoupes  du  fon  maigre  , qui  eft 
le  gros  fon  , ou  fon  fec. 

On  reparte  encore  les  gruaux  par  des  fas  entre 
les  bras  : on  a ordinairement  deux  fas  de  grofteurs 
différentes  pour  pafter  les  différens  gruaux  , qu’on 
fépare  , par  cc  moyen  , d’une  efpècc  de  recou- 
pette.  ^ 

Les  inconvcmicns  d’une  bluteric  font  qu’on  y 
emploie  des  ouvriers  & du  temps  , ce  qui  n’ar- 
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rive  point  lorfqu'on  blute  par  le  mouvement  du 
moulin  , 8c  encore  les  hommes  font  fujets  à tour- 
ner inégalement  les  blutoirs  ; mais  d'un  autre  côté, 
l’uniformité  eft  contraire  , lorfque  le  bluteau  s’en- 
goue. Dans  la  mouture  ruftique , 6t  par  l'écono- 
mique , la  farine  fe  trouve  blutée  fans  main-d'œu- 
vre , par  le  mouvement  même  du  moulin  : le  pre- 
mier bluteau  fépare  les  farines , 8c  le  dodinage 
diflingue  les  gruaux.  Le  bluteau  8c  le  dodinage 
attachés  au  moulage  font  comme  une  bluterie  au 
moulin.  « 

Il  y a de  la  difficulté  de  proportionner  la  grof- 
feur  des  bluteaux  1 la  force  des  moulins  : car  plus 
un  moulin  moud  fort  8c  vite  , plus  il  faut  que  le 
blutoir  débite  à proportion  , 8c  il  faut  par  confé- 
quent  qu’il  foit  un  peu  plus  gros , parce  qu’il  eft 
néceffairc  qu’il  laiffe  pafler  vite  la  farine , puifqu'il 
s’en  préfente  plus  dans  le  même  temps  fi  les  meu- 
les vont  vite , 8c  fi  elles  moulent  promptement  : 
un  moulin  qui  effleure  bien  , fouffre  un  blu- 
teau plus  gros , fans  que  la  farine  en  foit  plus 
bife. 

Dans  l'origine  de  la  mouture  économique  , les 
bluteaux  dont  on  fe  fervoit  pour  tirer  la  première 
farine  de  bled  éioient  bien  plus  gros  qu’ils  ne  font 
aujourd’hui  ; 6c  par  un  petit  dodinage , on  tiroit 
feulement  en  petit  le  gruau  bis  qu’on  remouloit , 
8c  même  on  ne_  favoit  cela  alors  qu'à  Senlis  , à 
Beaumont  8:  à Chambli.  Enfuite  on  a perfeftionné 
cette  pratique  , 8c  on  l’a  fuivie  ailleurs , comme 
à Pontoife. 

Mais  il  paroit  que  c’efl  à Melun  que  l’on  a 
commencé  à bien  bluter  8c  à bien  afTortir  les  fa- 
rines , comme  c'eft  à Senlis  qu'on  a commencé 
à favoir  remoudre.  Je  veux  dire  qu'il  y a appa- 
rence que  c’eft  à Melun  que  la  mouture-en  grofle 
proprement  dite  a pris  fon  origine,  ou  du  moins 
que  c’eft  dans  cette  ville  qu'elle  s’eft  perfeétion- 
née  , comme  c’eft  à Senlis  que  la  mouture 
économique  a pris  naiftance  8c  s’eft  perfec- 
tionnée. 

Il  faut  des  bluteaux  plus  ou  moins  fitH  , non- 
feulement  félon  la  force  du  moulin  , mais  encore 
félon  la  (èchereftc  du  grain  , 8c  même  félon  la 
faifon  8c  la  température  de  l’air  : lorfque  le  blé 
eft  fec  , il  faut  des  blutoirs  déliés  ; 8c  au  con- 
traire pour  des  blés  tendres , il  les  faut  plus  ronds , 
c’eft-à-dire  , plus  gros  ; en  un  mot , il  faut  des 
blutoirs  plus  fins  dans  un  temps  fec  , que  dans  un 
temps  humide. 

Tout  conftdérè  , on  fera  bien  d'abandonner  l’u- 
fage  de  bluter  au  moulin  à mefure  qu’on  moud  , 
parce  qu’on  ne  peut  bien  bluter  une  farine  tant 

Jju'elle  eft  chaude , comme  elle  l’eft  toujours  au 
ortir  des  meules.  On  eft  obligé  d’abandonner 
l’avantage  qu’on  en  tircroit  par  rapport  à la  main- 
d’œuvre  8c  au  temps , parce  que  le  défavantage 
en  eft  plus  grand  par  la  perte  de  la  farine. 

Il  ne  faut  pas  craindre  dans  ce  cas  d’avoir  à em- 
ployer les  hommes,  parce  que  c’eft  un  moyen  de 
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leur  faire  gagner  leur  vie  ; comme  il  ne  faut  pas 
craindre  d'employer  des  machines  au  lieu  a hom- 
mes , lorfqu'on  le  peut , parce  que  le  bien  public  , 
par  lequel  doit  être  réglé  le  bien  particulier,  fe 
trouve  dans  l'un  8c  dans  l'autre. 

Jamais  la  bluterie  ne  peut  bien  fe  faire  dans 
le  moulin , quand  même  on  laifleroit  refroidir  la 
farine  avant  de  la  bluter,  ce  qui  demande  plus 
d’un  jour  , puifqu'une  farine  n’eft  recevable  qu’a- 
prês  14  heures  qu'elle  a été  moulue  , à caufe 
de  cet  inconvénient  de  la  chaleur , qui  eft  très- 
forte  par  une  meule  qui  pèfe  environ  3700  livres  , 
8c  qui  fait  plus  de  foixante  tours  en  une  minute. 

Le  même  mouvement  du  moulin  ne  peut , fans 
inconvéniens,  faire  mouvoir  le  grand  nombre  de 
blutoirs  qu’il  eft  néceflaire  d’employer  pour  bien 
bluter  les  farines  , les  gruaux  , les  rccoupcttes  8c 
les  recoupes  ; ce  grand  nombre  de  bluteaux  8c  de 
fas  qu’il  faut  employer  , formeroit  dans  le  mou- 
lin un  embarras  qui  rend  la  chofc  impraticable. 
D’ailleurs , de  bluter  au  moulin  donne  occufion- 
de  faire  tort  à ceux  pour  qui  on  moud  8c  pour 
qui  l’on  blute  ; il  eft  bien  plus  ftmple  8c  plus  fûr 
de  rendre  mut  enfemblc  au  poids  , que  par  parties 
divifées. 

Il  faut  néceflairement  une  bluterie  hors  le  mou- 
lin ; 8c  pour  s’y  épargner  la  main-d'œuvre  , il 
faudroit  le  fervir  d'un  tourne-bluteau , compofé 
comme  un  tourne-brochc. 

La  farine  en  général. 

Tout  le  monde  fait  qu’on  entend  ordinairement 
par  farine  une  efpèce  de  poudre  nourriflante , qui 
eft  plus  ou  moins  fine  St  blanche.  Sa  dénomina- 
tion vient  du  mot  far,  qui  étoit  le  nom  d’un  fro- 
ment qui  fut  le  premier  qu’on  imagina  de  réduire 
en  poudre , pour  s’en  servir  dans  le  temps  qu’on 
mangeoit  encore  les  grains  entiers  , mondes  ou 
concaffés  en  gruaux. 

On  ne  doit  pas  compter  au  nombre  des  farines 
alimentaires  , ce  que  quelques  auteurs  nomment 
farines  minérales  ; ce  qui  n'eft  qu’une  efpèce  de 
marne  en  poudre  fine  qui  fe  trouve  dans  quelques 
endroits  de  l’Allemagne  à la  furface  de  la  terre 
8c  dans  les  fentes  des  montagnes. 

Comme  il  n’eft  pas  de  farine  minérale  propre- 
ment dite  , on  conçoit  qu’on  ne  doit  pas,  à l’exem- 
ple de  quelques  auteurs  , nommer  farine  animale 
la  poudre  de  poiftons  fecs  , dont  vivent  certains 
peuples , après  l’avoir  mêlée  avec  de  l'écorce  de 
I pins. 

Pour  ce  qui  eft  de  ta  farine  d'os , dont  quelques 
hiftoriens  font  entendre  qu’on  fit  du  pain  dans  le 
temps  du  fiége  de  Paris  en  1590,  on  peut  dire 
feulement  que  les  affiègès  furent  réduits  à une 
telle  difette  , que  quelques-uns  cherchèrent  de  la 
' nourriture  dans  les  os  mêmes  des  morts , Sc  vou- 
; lurent  en  faire  du  pain  après  les  avoir  réduits  en 
poudre  ; mais  ce  fut  une  tentative  de  défcfpérés  : 
D ij 
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on  n’a  pu  trouver  dans  les  os  d'hommes  morts 
de  maladie  ou  de  mifère  pour  la  plupart  , un 
aliment  propre  à nourrir  les  vivans. 

Les  farines  végétales  font  les  feules  dont  on  faffe 
du  pain  proprement  dit  ; les  farines  des  grains  font 
en  général  les  meilleures  & les  plus  en  ufiige , du 
moins  en  Europe. 

La  partie  fartneufe  des  végétaux  réfide  dans  dif-' 
* férentes  parties  des  plantes , félon  les  différentes 
plantes.  On  tire  les  farines  , ou  des  grains  , com- 
me du  froment,  du  feigle,  de  l’épeautre,  dei'orge  , 
de  l'avoine  , du  millet , du  farrazin , du  maïs  & du 
riz  ; ou  de  certains  fruits  , comme  de  ceux  de  l'ar- 
bre-,1-pain  , comme  des  châtaignes  & des  faines; 
ou  des  troncs  de  quelques  arbres  , comme  des 
palmiers , dont  il  y a un  grand  nombre  d'efpèces 
différentes  qui  contiennent  une  moelle  farineufe  , 
d'ou  vient  le  Sagou. 

On  peut  tirer  auffi  des  farines  de  pluficurs 
fortes  de  racines  , comme  de  celles  de  magnoc , 
de  l'yucâ  , du  falep , des  pommes  de  terre , &c. 

Des  différents s firmes. 

On  peut  tirer  du  même  grain  diverses  farines 
pour  la  mouture  ; le  même  blé  donnefa  dans  un 
moulin  de  la  farine  revêche  , & par  un  autre 
moulin , une  bonne  farine  ordinaire  ; enfin , la 
farine  fera  differente  par  le  même  moulin,  félon 
v qu'il  fera  mené.  / 

Les  différences  de  ces  farines  ne  font  pas  feu- 
lement en  blancheur  & en  fineffe , mais  auffi  en 
confirtance  & en  propriétés  particulières.  Les  fa- 
rines font  différentes  encore  félon  les  années, 
félon  les  territoires , les  climats  , & les  diverfes 
efpëces  de  blé. 

On  nomme  différemment  les  diverfes  sortes  de 
farines  , félon  les  différons  pays  & félon  les  diffé- 
rentes méthodes  par  lefquelles  elles  ont  été  moulues 
& blutées.  On  peut  dire  en  général  , qu’aujour- 
d'hui , 8î  fur-tout  dans  les  environs  de  la  capitale , 
il  y a quatre  fortes  de  farines  ; favoir  ( félon  la 
mouture  en  groffe  proprement  dite  ),  t".  La  pre- 
mière farine  , qui  efl  le  blanc,  a".  La  fécondé  fa- 
rine, qui  c fl  le  b'ts-blanc.  30  La  troifîème  farine  , 
qu’on  nomme  première  de  gruau.  4“.  Enfin  , la 
quatrième  , qui  efl  te  gruau-bis. 

Dans  la  mouture  économique,  on  nomme  la 
prem  ère  farine,  farine  de  bld  ; la  fécondé , foi- 
s'am  l'ordre  de  la  fabrication  par  la  monture  , efV 
la  première  de  gruau.  La  troifîème  efl  la  fécondé 
farine  de  gruau  ; 8c  la  quatrième  efl  la  dernière 
farine  des  gruaux. 

Dans  la  mouture  méridionale , la  première  fa- 
rine efl  Ij  farine  de  minot.  La  fecon  lc  farine  efl 
celle  qu’on  nomme  du  J impie . La  troifîème  efl  le 
grtfillon , St  la  quatrième  efl  la  repajfe. 

O.ins  la  mouture  en  groffe  proprement  dite , il 
y a des  farines  en  gruaux,  & dans  la  mouture 
méridionale , il  y a des  farines  en  gréfillon  & en 
xgaffe. 
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Pour  la  mouture  ruflique , où  l’on  ne  fait  pas 
remoudre , St  où  l’on  blute  mal , il  n’y  a ordi- 
nairement qu’une  farine  ; le  refie  fort  avec  le  fon. 

Les  recoupettcs  & les  recoupes  font  des  efpëces 
de  farines,  qu’on  nomme  auffi  petites  farines  ; il  y 
en  a qui , au  lieu  de  compter  les  recoupettcs  & les 
recoupes  au  nombre  des  farines  , les  mettent  au 
contraire  au  nombre  des  fons. 

O11  diflingue  auffi  les  diverfes  farines  fous  les 
noms , 1°.  de  fleur  de  farine  ; 1° . de  farine  blanche  ; 
3“.  de  farine  bife. 

Il  y a donc  farine  blanche,  bis -blanc,  gruau 
blanc , gros  gruau  ou  gruau  gris  , rccoupettes  , 
recoupes,  & enfin  le  fon  ou  bran. 

Lorfque  le  bluteau  au  moulin  efl  de  deux 
fineffes  , la  farine  de  blé  efl  de  deux  fortes  : la 
première  efl  la  fine  fleur  de  farine  , qui  efl  la  plus 
btar.che  ; la  fécondé  efl  un  peu  bife  , elle  n'eft 
pas  fi  douce  au  toucher , & elle  fait  le  pain  bis- 
blanc  ; fa  quantité  efl  ordinairement  le  double  de 
celle  de  la  fleur  de  farine. 

La  fine  fleur  de  farine  efl  toujours  la  plus  belle, 
mais  elle  diffère  félon  les  différentes  fortes  de 
mouture  : dans  la  mouture  méridionale  , la  fleur 
de  farine  efl  la  farine  de  minot  ; dans  la  mouture 
économique , la  fleur  de  farine  efl  la  fécondé  farine  , 
qui  efl  la  première  de  gruau;  & dans  la  mouture  en 
groffe , la  fleur  de  farine  efl  toujours  la  première. 

11  faut  favoir  que  dans  toutes  les  moutures  ce 
qu’on  nomme  le  blanc  efl  la  première  farine  ; on 
nomme  blanc-bourgeois  la  farine  du  premier  gruau  , 
qui  efl  un  produit  de  la  mouture  économique  : la 
première  farine  de  blé,  le  blanc,  n’efl  pas  plus- 
fin  que  le  blanc-bourgeois  , que  la  première  fa- 
rine de  gruau  ; mais  le  blanc  efl  plus  doux  au 
toucher , 8t  le  blanc  bourgeois  a plus  de  corps. 

La  bifaille  eft  la  dernière  farine  ; elle  efl  com- 
pofee  fur-tout  du  germe  du  grain  & d’un  peu 
de  fon  , moulas  & mêlés  avec  un  peu  de  farine. 
La  bifaille  a de  la  qualité,  elle  eft  bonne  par  le 
peu  de  farine  quelle  contient , 6t  par  le  germe 
qui  y efl  en  farine  ; mais  la  bifaille  efl  mauvaife 
par  le  fon  qui  y eft  en  poudre  fine. 

Le  bis  de  la  farine, .vient  ou  de  la  meule  , qui , 
étant  trop  ardente , a mis  du  fon  en  farine  ; ou 
du  bluteau  , qui , étant  gros  , a laiffe  paffer  du 
fon  fin  avec  de  la  firine.  Il  y a cependant  des  fa- 
rines bien  épurées  de  fon  qui  font  bifes.  Les  farines 
peuvent  être  bifes  par  d'autres  caufes  ; favoir , ou 
parce  que  le  grain  dont  elles  font  forties  étoit 
naturellement  moins  blanc  intérieurement  ; ou  , ce 
qui  arrive  fouvent,  elles  font  bifes,  parce  qu’il 
y a dans  ces  farines  un  peu  de  germe  moulu , 8t 
elles  en  font  meilleures. 

La  farine  piquée  eft  différente  de  la  bife  : la 
farine  piquée  eft  comme  tachée  par  des  partie* 
de  fon  aficz  groffiéres  qui  relèvent  la  blancheur 
de  la  farine  ; ce  défaut  vient  du  bluteau , qui  eft' 
troué  ou  éraillé. 


Digitized  by  Google 


M E ü 

La  farine  bife  eft  de  moindre  qualité  que  la 
farine  piquée  : le  fon  n’cft  pas  en  auili  grande 
quantité  , quoique  plus  gros , dans  la  farine  pi" 
qtiée , que  dan»  ht  farine  bife.  La  farine  piquée 
ne  peut  venir  que  du  bluteau  qui  étoit  trop  gros 
dans  quelqu'une  de  fes  parties  , qui  n'étoit  pas 
égal , qui  étoit  ufl  ou  troué  ; au  lieu  que  les 
forints  bifes  viennent  & du  bluteau  & de  la  meule , 
mais  fur  tout  de  la  meule , lorfqu'on  moud  trop 
fort  & trop  de  fois. 

Il  eft  encore  d’autres  farines  qui  portent  diffé- 
rens  noms  félon  les  diverfes  qualités  dont  elles 
font  douées  : il  y a fariner  creufes  ou  molles  , fa- 
rines dures  ou  gruauleufcs , 8c  farines  revêches . 

Les  farines  que  quelques-uns  nomment  creufes , 
font  des  farines  molles  & légères , comme  font  les 
remières  farines  de  blé , fur-tout  celles  des  gros 
lés  tendres. 

Lçs  farines  grvauleufes  & dures  font  des  farines 
de  gruaux , ou  de  blés  fecs  , gris  ou  glacés.  Ces 
farines  ne  font  pas  fi  douces  au  toucher)  clics 
ont  plut  de  poids  & plus  de  corps. 

Les  farines  revêches  font  des  farines  qui  ne  font 
pas  à l’ordinaire  , & qui , en  général , font  plus 
difficiles  à traiter  par  quelque  qualité  que  ce  foin 
Il  fe  trouve  des  farines  revêches  dans  les  efpèces  des 
bonnes  farines,  & dans  les  efpèces  des  mauvaifes. 
Les  meilleuresforinet  font  fouvent  celles  qui  font 
us  difficiles  à traiter  ; il  y a encore  de  mauvaifes 
rines  difficiles  à traiter , qu’on  nomme  revêches. 

Une  farine  revêche  eft  plus  difficile  à travailler , 
fi  pétrir  & à cuire  ; elle  demande  en  la  pétrifiant 
plus  de  levain , & il  le  faut  plus  jeune , fi  elle 
cfl  de  l'efpèée  des  mauvaifes  farines  : pour  les 
bonnes  farines  , lorfqu'cl’.es  font  revêches , elles 
demandent  plus  de  travail  pour  le»  bien  pétrir, 
& plus  d’apprêt. 

Il  y a auffi  des  blés  revêches  , comme  font  ceux 
des  terres  nouvellement  marnées  ; les  farines  de 
ces  blés  font  revêches  auffi  : une  farine  de  blé 
revêche  vaut  mieux  en  général  , qu’une  farine 
de  blé  de  foible  qualité. 

Il  faut  traiter  les  farines  revêches  différemment 
félon  ce  qui  les  rend  revêches , comme  nous  l’ex- 
pliquerons dans  la  fuite.  Toute  farine  revêche  doit 
être  traitée  autrement  qu'on  ne  travaille  les  bonnes 
farines  ordinaires;  mais  il -y  a telle  farine  revêche 
qui  demande  de  L'eau  plus  chaude  ; l'autre  a befoin 
qu'elle  foit  plus  froide  qu’on  ne  l'emploie  ordi- 
nairement ; il  faut  aux  unes  le  four  moins  chaud  ; 
pour  la  plupart  il  le  faut  plus  chaud , ce  qu’ils  appel- 
lent le  four  chauffé  plus  roide. 

Quoiqu'on  entende  le  plus  fouvent  par  farine 
revêche  une  bonne  farine  qu’il  faut  traiter  extraor- 
dinairement , cependant  les  meilleures  farines  font 
celles  qui  ne  font  ni  trop  faciles , ni  trop  difficiles  fi 
travailler  ; en  un  mot , il  eft  de  bonnes  farines  qui 
■e  font  point  revêches  , même  les.  meilleures. 

Au  refle , les  défavamages  de  la  farine  revêche  , 
qui  viennent  de  fa  dureté  & de  fa  force  font 
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bien  compenfïs  par  l'avantage  qu'ils  procurent 
de  faire  de  bon  pain  : la  Croûte  du  pain  de  fa- 
rine revêche  a moins  de  couleur  , quelque  chaud 
qu'ait  été  le  four , mais  le  pain  en  eu  meilleur 
au  goût. 

La  farine  des  blés  de  Beauce  eft  fujette  à être 
revêche,  & fon  gruau, auffi.  Il  y en  a qui  croient 
que  la  farine  de  Picardie  eft  encore  plus  revêche 
que  celle  de  Beauce  : ce  n'cft  pas  qu’elle  fuit 
meilleure  ; elle  eft  revêche  par  une  autre  canfc , 
qui  la  rend  encore  plus  extraordinaire  fi  mettre 
en  œuvre.  Les  farines  de  Melun  , du  Soiffonnois- 
& dé  Lille -de -France,  paffent  pour  être  moins 
fujeues  fi  être  revêches. 

Le  choix  de  la  farine . 

Pour  foire  choix  de  la  farine , fl  faut  fivoir 
diftingucr  la  bonne  de  la  mauvaife , & concoure 
en  quoi  confifte  fa  bonté , ce  qui  demande  une 
grande  expérience. 

Les  farines  font  bonnes  on  mauvaifes , & par  la 

?[ualité  du  grain  dont  ont  les  a tirées , & par  la 
açon  dom  elles  ont  été  moulues  ; en  général  , 
une  bonne  farine  eft  celle  qui  a été  faite  d'un  bon 
grain , & qui  a été  tirée  par  une  bonne  mouture- 
La  farine  d’un  grain  qui  eft  venu  d'une  terre 
fumée  ne  vaut  pas  celle  d’un  grain  de  terre  non 
fumée  ; celle  d’un  grain  provenant  d'une  terre  où 
l'on  a vidé  des  latrines , foit  un  pain  qui  ne  lève 

fias  bien  & qui  fent  mauvais.  C’en  ce  qui  a donné 
ieu  fi  une  ordonnance  de  police,  du  1 ; décem- 
bre 1698  , qui  défend  de  fumer  les  terres  fi  blé 
avec  ties  matières  de  la  voirie  , ni  avec  les  vi- 
danges des  foffes  de  latrines  ; mais  il  eft  permis 
d'employer  ces  matières  fi  fumer  les  terres  pour 
l'avoine  & pour  i’efeourgeon  ; & il  eft  défendu, 
de  fe  fervir  des  grains  des  environs  de  Paris  à 
d’autres  ufoges  qu’a  enfemqper  les  terres  Sc  fi 
nourrir  des  beftiaux. 

Tous  les.  meuniers  & boulangers  , autres  que 
ceux  de  Paris,  ne  connoiffent  pas  encore  la  farine 
de  gruau;  mais  tous  ceux  qui  la  connoiffent, 
conviennent  que  c'eft  la  meilleure  des  farines.  Les 
Pâtiftiers,  qui  ont  coutume  d’employer  pour  les 

fiiéces  de  four  la  plus  belle  farine , de  même  que 
es  boulangers  pour  faire  les  petits  pains  mollets  ,. 
préfèrent  celle  du  gruau  fi  la  plus  fine  farine, 
ordinaire. 

Quand  on  ne  mouloit  que  par  la  mouture  ruf- 
tique , avant  qu’on  fût  bien  bluter  comme  om 
fait  aujourd  hui  dans  la  mouture  en  groffe  pro- 
prement dite  , & dans  la  mouture  méridionale 
ce  gruau  confondu  avec  le  fon  , ne  fervoir  qu'a 
foire  de  l'amidon  , ou  fi  nourrir  des  beftiaux,  fur- 
tout  avant  que  l’on  fût  remoudre  cirinme  l'on  fait, 
fi  préfont  dans  la  moutuic  économique. 

Il  y a jafi  60  ans,  quand  on  fut  mien* bluter,, 
St  qu’on  commença  fi  remoudte  le  gruau , oa  r.l«ia 
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cftimoit  point  encore  la  farine  autant  qu'on  l’ertime 
âpréfcm;  au  contraire,  on  regardoit  la  farine  de 
gruau  comme  une  marchandife  de  contrebande; 
on  la  défignoit  alors  fous  le  nom  de  farine  Je 
Champagne , qui  eft  une  exprefTion  de  mépris  dans 
le  commerce. 

Autrefois  les  fariniers  avoient  peine  à engager 
les  boulangers  à prendre  de  la  farine  de  gruau  , 
& ils  la  vendoient  meilleur  marché  que  l'autre. 
Aujourd'hui  ils  n’en  ont  pas  pour  les  demandeurs , 
& ils  la  vendent  plus  cher.  La  convention  la  plus 
ordinaire  des  bons  boulangers  de  Paris  avec  les 
marchands  de  farine , c’eft  de  leur  livrer  le  tiers 
en  farine  de  gruau,  avec  les  deux  tiers  en  farine  de 
blé  ; & les  boulangers  qui  ne  font  prefque  que 
du  pain  mollet  , ont  leur  marché  .fait  pour 
avoir  la  moitié  en  blanc-bourgeois , qui  cfi  la  fa- 
rine de  premier  gruau  , & l’autre  moitié  en  blanc , 
qui  eft  la  première  farine  de  blé. 

On  tire  du  gruau  plus  de  farine  à proportion , 
& une  plus  belle  farine , que  du  grain  ; parce  que 
le  gruau  a moins  de  fon  ou  d’écorce  que  le  grain  ; 
le  grau  blanc  n'en  a même  pas. 

La  farine  de  gruau  eft  plus  légère  que  la  pre- 
mière farine  de  blé,  quoique  le  gruau  foit  plus 
pefant.  Le  gruau  péfe  environ  feize  livres  le  boif- 
feau,  & la  farine  de  blé  , douze  livres  & demi  à 
treize  livres  ; pour  la  farine  du  gruau , elle  ne 
péfe  qu’onze  à douze  livres  le  boifteau. 

Il  faut  prendre  garde  dans  le  choix  qu’on  fait 
de  la  farine , qu’elle  ne  foit  point  mêlée  de  fable , 
ce  qui  feroit  un  pain  graveleux  & mauvais , quand 
bien  même  la  farine  feroit  bonne  d'ailleurs. 

Ceux  des  boulangers  qui  , malgré  la  défenfe 
de  1658,  mettoient  de  la  farine  de  Champagne , 
c’eft-  à-dire  , du  gruau  dans  leur  farine , s’en  ca- 
choient,  même  de  leurs  compagnons.  Cependant 
ayant  obfervé  que  le  pain  n’en  ètoit  pas  plus 
mauvais , que  menu;  il  en  étoit  meilleur , l’em- 
ploi du  gruau  devim  plus  commun. 

Enfuite  on  ne  s’en  cacha  plus,  l'ufage  en  devint 
général  à Paris  : l’inftinfl  des  ouvriers , foutenu  de 
l’expérience  , établit  fouvent  dans  les  arts  des 
régies  générales  qui  dérogent  quelquefois  aux  rè- 
glement particuliers.  On  ne  peut  mieux  faire  alors 
que  d’adopter  ces  règles  générales  diélées  par 
l’expérience. 

Elle  avoit  appris  que  le  gruau  n'eft  point  d’une 
mauvaife  qualité  , comme  on  l’avoit  cru  long- 
temps. Le  miniftère  public  ordonna  même  en 
1740  , que  le  gruau  feroit  pris  avec  la  farine  or- 
dinaire , & il  preferivit  l'ufage  d'un  bluteau  qui 
laifloit  palier  le  gruau  avec  la  farine,  5c  qui  ne 
rejetoit  que  le  ion  le  plus  gros  ; c'eft  ce  qu’on 
nomma  le  hlureau  J’ordonnance. 

On  fut  obligé , dans  cette  année  de  difette  , 
de  vifer  à l'abondance  , & cela  fit  un  bon  pain 
qui  tenoit  de  celui  qu’on  nomme  pain  de  ménage  , 
parce  que  pour  les  ménages  on  fe  fert  au  moulin 
d'un  bluteau  plus  gros  que  celui  qu'on  met  pour 
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le  riche  ; ce  qui  fait  pour  le  bourgeois  un  pain 
moins  blanc , par  un  peu  de  fon  qu'il  contient  ; 
mais  ce  pain  eft  fort  bon , par  le  gruau , qui  en  fait 
une  partie  confidérablc. 

Pour  le  choix  qu'on  fait  des  farines , il  eft  bon 
de  favoir  que  les  meilleures  font  celles  qui  font 
d'un  blanc-jaune-citron  clair  ; la  farine  purement 
blanche  n’eft  pas  fi  bonne.  Il  faut  que  la  farine 
tire  fur  le  jaune-citron  ; c’eft  fouvent  la  couleur 
que  lui  donne  le  germe  , qui  fait  bien  dans  la 
farine. 

Naturellement  chaque  meunier  fait  valoir  fa 
farine , & chaque  boulanger  vante  celle  qu’il  a 
coutume  d'employer.  Les  meilleures  farines  des 
environs  de  Paris  font  aujourd’hui  celles  de  Ver- 
failles  , de  Sentis,  de  Concile , de  Pomoife  & de 
Melun.  Selon  quelques-uns , les  meilleures  farines 
de  Paris  font  celles  qui  viennent  de  Beaucc , du 
Hurcpoix  & de  Provins. 

En  général , les  excellentes  farines  font  ordinai- 
rement celles  qui  prennent  plus  d'eau  ; cependant , 
quoique  ce  foit  une  bonne  qualité  dans  les  farines 
que  de  confumcr  plus  d’eau  , on  fait  que  les  fa- 
rines blanches  qui  en  général  font  préférées  aux 
bifes , boivent  moins  d’eau  que  les  bifes. 

Mais  on  peut  dire  que  les  farines  blanches 
comparées  entre  clics , & les  farines  bifes  com- 
parées aux  bifes , celles  qui  prennent  plus  d’eau 
font  dans  leur  efpéce  les  meilleures , comme  la 
farine  de  gruau  qui  eft  le  blanc-bourgeois , com- 
arée à la  première  farine  de  blé  , qui  eft  le 
lanc , eft  la  meilleure  & boit  plus  d'eau. 

Si  l’on  péfe  un  quarteron  de  chacune  des 
quatre  farines  ; favoir , de  farine  de  blé , de  pre- 
mière de  gruau  , de  fécondé  de  gruau  , &i  de  bis- 
blanc  , & fi  l’on  en  fait  féparément  de  la  pâte , 
on  verra  que  la  première  boira  moins  d’eau  que 
la  féconde  , la  fécondé  moins  que  la  troiGéme  , 
la  troifième  moins  que  la  quatrième  , & qu’elles 
fourniront  une  moindre  quantité  de  pain  , Suivant 
la  même  proportion. 

La  première  farine  de  blé  reçoit  ordinairement 
dix  onces  & demie  d’eau  par  livre  de  farine , fi  on 
les  travaille  bien  enfemble  ; celle  du  premier 
gruau  en  confommc  environ  onze  onces  ; les  fa- 
rines des  auti-cs  gruaux  en  boivent  encore  plus  ; 
ce  qui  varie  félon  qu'on  pétrit  plus  ou  moins  , 
8c  qu’on  veut  faire  de  la  pâte  plus  ou  moins 
ferme,  & du  pain  plus  ou  moins  mollet. 

Les  mauvaifes  farines  , comme  font  celles  des 
blés  qui  ont  été  mouillés  , font  une  pâte  qui 
mollit  & qui  colle  aux  doigts  avec  lefquels  on 
la  touche /au  lieu  que  la  bonne  farine  fait  une 
pâte  qui  s'aftermir. 

Les  farines  des  années  & des  climats  chauds 
boivent  beaucoup  plus  d’eau  que  les  autres. 

En  général , on  doit  plus  eftimer  une  farine 
qui  prend  plus  d'eau  & qui  fermente  plus , que 
celle  qui  en  prend  moins  5c  fermente  moins.  Les 
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farines  bifes  lèvent  plus  d’elles -mêmes  que  les 
farines  blanches  , & elles  font  plus  de  pain  ; treize 
livres  de  farine  bis-blanc  font  vingt-deux  livres 
de  pain  bis-blanc. 

Les  farines  bifes  parle  fon , ne  boivent  pas  plus 
que  les  farines  blanches  ; au  contraire,  il  faut  en 
taire  la  pâte  plus  ferme  : elle  ne  demande  pas  à 
être  baflinéc , & il  faut  -moins  tarder  à la  faire 
cuire  ; mais  les  farines  bifes  par  te  gruau  gris 
& par  le  germe,  boivent  plus  que  les  blanches, 
parce  que  le  gruau  boit  plus  que  la  farine. 

Il  y a des  farines  qui  donnent  le  pain  plus  ou 
moins  bon  , à raifon  de  ce  que  le  levain  leur 
convient  plus  ou  moins.  Il  n’y  a que  l’expérience 
qui  puiffe  faire  cnnnoître  celles  à qui  les  acides 
conviennent  davantage  , ou  conviennent  moins. 

L'cpreuve  de  la  farine . 

Four  a (Titrer  le  choix  d'une  farine  , il  faut  en 
faire  des  eiTais  , & favoir  l’éprouver  , parce  que 
telle  farine  donne  plus  & de  meilleur  pain  qu’une 
autre  ; ce  qu’il  fumt  de  connoitrc  pour  choilir  la 
farine  dont  on  a befoin , quoique  la  connoiffance 
de  la  nature  même  des  farines  y fût  utile  aulTi. 

La  manière  ordinaire  des  boulangers  pour  con- 
noitre  fi  une  farine  cft  bonne,  c'en  d’en  prendre 
une  poignée  qu'ils  ferrent  dans  la  main  : fi  la 
farine  relie  en  une  efpèce  de  pelotte , ils  l’efli- 
ment  meilleure  que  celle  qui  fort  de  la  main  plus 
aifément  entre  les  doigts.  La  farine  de  gruau , 
par  exemple , y relie  plus  que  la  farine  de  blé. 

La.  farine  eft  naturellement  fi  peu  mobile  lorf- 
qu’elle  eft  preftéc , que  la  manière  ordinaire  dans 
le  commerce  , pour  examiner  de  la  farine , c’eft 
de  crever  le  fac  qui  la  contient  : la  farine  ne 
s'échappe  pas  par  le  trou  qu'on  a fait  au  fac 
pour  en  tirer. 

Les  marchands  examinent  encore  la  couleur  de 
la  farine , & au  taéi  la  douceur , en  traînant  le 
pouce  fur  La  farine  foutenue  du  doigt  index  : ils 
veulent  la  trouver  douce , cependant  matérielle , 
ce  qu’ils  nomment  puauleufe.  Celle  qui  eft  douce 
fit  molle  , ils  l’appellent  creufe , & elle  eit  d’une 

Î|ualité  inférieure.  Il  faut  que  le  grain  de  la  farine 
oit  fin  aux  yeux  , & fec  au  toucher. 

C’cll  auilt  par  le  goût  qu’il  faut  juger  les  fa- 
rines : celles  qui  ont  le  plus  de  faveur , font  en 
général  les  meilleures.  II  m’a  femblé  que  la  farine 
de  gruau  a plus  de  goût , qu'elle  eft  plus  falèc 
que  la  première  de  blé.  Le  <el  naturel  étant  par- 
ticuliérement effentiel  à la  bonne  qualité  de  la 
farine  , il  eft  à propos  de  la  juger  par  le  goût,  qui 
vient  fur-tout  du  fel. 

Le  goût  des  farines  bifes  vient  beaucoup  du 
germe  , qui  cft  un  peu  fucré.  La  dernière  farine 
a plus  de  goût  que  les  premières , -parce  qu’il  entre 
plus  de  germe  dans  la  derrière  farine  que  dans 
les  autres.  Or , te  germe  eft  la  partie  du  blé  qui 
a le  plus  de  goût , c’eft  pourquoi  aufti  cette  der- 
nière farine  donne  un  pain  moins  blanc,  mais  qui 
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eft  plus  fuave  ; c’eft  fur-tout  ce  qui  fait  le  goût  du 
pain  de  ménage. 

L’odeur  de  la  farine  cfl  aufti  à conftdérer  pour 
juger  de  fa  bonté.  La  farine  de  chaque  efpèce  de 
grain  a fon  odeur  particulière.  La  farine  de  feigle 
a plus  d’odeur  que  celle  du  froment . d’orge  ou 
d’avoine  : l’odeur  de  la  farine  de  feigle  rient  de 
celle  de  la  violette. 

Pour  mieux  connoitre  la  farine , pour  mieux 
l’effayer , on  a coutume  d’en  frire  un  peu  de 
pâte  avec  de  l'eau.  Dans  cet  état , on  la  goûte 
mieux , on  voit  plus  diftinâement  fi  elle  eft  pi- 
quée , on  voit  mieux  fa  couleur , on  .fent  mieux 
aufti  quelle  odeur  elle  a , que  fi  elle  étoit  fèche 
en  farine.  Une  bonne  farine  donne  une  pâte  qui 
a une  bonne  odeur , au  lieu  que  la  pâte  des  fa- 
rines de  grains  gâtés  ou  qui  font  venus  dans  de* 
terres  trés-fumées , a une  mauvaife  odeur. 

On  trouve  que  la  farine  eft  bonne,  fi  le  grain 
de  la  pâte  eft  blanc , tirant  fur  le  jaune  , & non 
pas  fur  le  brun. 

On  reconnoit  aufti  que  la  farine  eft  bonne  lorf- 
t^uc  la  pâte  qu’on  en  a fait  durcit  ; parce  que 
c cft  figne  que  la  farine  boit  plus  d’eau , ët  qu'elle 
peut  fournir  plus  de  pain.  Une  mauvaife  farine 
donne  une  pâte  qui , laiiTée  quelque  temps , pa- 
roit  s'amollir  au  lieu  de  durcir  : il  faut  aufti  que 
la  pâte  n'en  foit  pas  friable  ou  trop  caftante  ; il 
fout , lorfqu’on  la  rire  en  l’alongcanr , qu'elle  ne 
ne  fe  cafte  pas  en  foiblijfant,  pour  fe  fervir  de  l’ex- 
preflion  des  boulangers. 

La  pâte  de  la  première  farine  de  blé  cft  plus 
longue  que  celle  tic  la  farine  de  gruau  , mais  elle 
eft  moins  dure , & elle  foiblit  plus  ; elle  s’af- 
fermit moins  en  l’alongeant,  que  ne  frit  la  pâte 
de  la  farine  de  gruau  ; ce  qui  vient  vraifembla- 
blement  de  ce  que  la  première  farine  de  blé  con- 
tient plus  de  la  partie  qui  fait  l’amidon  ■ & de 
ce  que  la  farine  de  gruau  contient  plus  de  celle 
qui  cft  la  partie  collante  qui  fe  trouve  dans  la 
décompofition  de  la  farine. 

Mathiole  dit  des  farines  : « La  meilleure  eft 
» celle  qui  n’cft  pas  trop  moulue  , ne  fraîche 
n moulue , ne  trop  gardée  aulli  ; car  la  farine  par 
» trop  moulue  fait  le  pain  comme  s’il  étoit  de 
n fon  : celle  qui  eft  trop  fraîche  retient  encore 
n quelque  chofe  de  la  meule.  Si  elle  cft  trop 
>t  gardée  , fera  gâtée , ou  par  poudre  , ou  par 
» moififtiire , ou  fera  artifanée  , ou  aura  quelque 
» mauvaife  fentcur.  » Comm.  fur  Diofcoride , l.  III , 
C.  LXXVI1I. 

De  U confervatlon  des  farines. 

La  farine  eft  une  poudre  très-fufceptible  de  fer- 
mentation. Les  farines  font  fujertes  à s'échauffer 
& à fe  gâter,  fur- tout  en  été,  lorfque  l’air  efl 
humide , & dans  des  temps  d’orage.  C’eft  dans 
les  mois  de  mai  & de  juin  que  les  farines  fe 
gâtent  le  plus.  Il  fc  fait  en  elles  un  travail,  plus 
intime  , pitts  interne  dans  les  mois  de  mars  6c 
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«'avril  ; mais  le  travail  citerne  par  l'air  s'y  fait 
les  deux  mois  fuivans,  fit  les  gâte  davantage. 

Pour  conferver  la  farine  il  faut  la  garder  fur 
tin  plancher  de  bois;  elle  ire  fc  confcrve  pas  aulTt 
bien  fur  les  carreaux  que  fur  les  planches  ; il  faut 
même  avoir  attention  qu'elle  ne  touche  point  les 
murs  , parce  que  , fuivant  Pline  , la  chaux  eft  con- 
traire à la  confsrvation  de  la  farine.  Il  ne  faut 
pas  que  le  plancher  du  grenier  ou  l’on  garde  la 
farine  foit  fur  une  étable  ou  à portée  d'un  fumier  : 
on  a l'expérience  d'en  blé  qui  avoit  été  gardé  dans 
une  chambre  fur  une  bergerie  ; ce  blé , qui  croit  très- 
beau  & qui  paroiffoit  bon  , ayant  été  moulu  en  fa- 
rine , & la  farine  pétrie  il  l’ordinaire,  la  pâte  ne  leva 
point , & fit  du  pain  qui  n’étoit  pas  mangeable. 

La  farine  de  blé  germé  ne  fe  confcrve  pas  ; 
& convertie  en  pâte , elle  ne  lève  pas  mieux  que 
celle  d'une  farine  de  blé  qui  a été  ferré  fur  une 
bergerie , ou  à portée  des  fumiers , ou  infefté  par 
un  mauvais  air. 

On  a remarqué  à Paris  que  les  fournées  de  pain 
faites  par  les  boulangers  du  faubourg  St.  Jacques, 
où  l’on  avoit  fait  en  même  temps  une  vidange 
qui  avoit  infcâé  ce  quartier , manquèrent  entiè- 
rement. Le  pain  étoit  plat  & maffit. 

Cette  obfervation  eft  utile  à faire  pour  la  police 
d'une  grande  ville.  Les  boulangers  avertis  il  temps 
par  les  gadouards  , changeaient  l'heure  de  la 
préparation  des  levains,  que  cette  odeur  fait  man- 
quer , au  préjudice  du  public  8c  du  particulier. 

La  farine  peut  s’échauffer  elle-même  & fe  gâter. 
Quand  on  veut  favoir  fi  une  farine  ne  s’échauffe 
point , il  faut  y enfoncer  la  main  ; fit  fi  l’on  fent 
qu’elle  a dans  le  milieu  du  monceau  plus  de  cha- 
leur , ou  fi  elle  eft  moins  fraîche  en  dedans  qu’en 
dehors , il  faut  la  remuer  avec  la  pelle  fit  la 
changer  de  place.  On  dit  que  les  farines  dont  la 
pâte  lève  promptement  s’échauffent  auffi  plus 
•promptement  à proportion. 

I!  ne  faut  point  cnfachcr  la  farine  toute  chaude 
au  fortir  des  meules , il  faut  la  laiffer  refroidir 
auparavant,  pour  la  conferver  : à la  rigueur,  une 
farine  n’cft  recevable  que  vingt  - quatre  heures 
après  avoir  été  moulue;  il  faut  lui  laiffer  eahaler 
un  air  chaud  fit  humide  que  le  poids  St  la  rapi- 
dité de  la  meule  ont  caulé. 

On  a dit  qu’il  ne  falloit  pas  employer  les  blés 
trop  nouveaux  : les  blés  donnent  10  , ta  i 15 
livres  de  farine  de  plus  par  fetier , mefurc  de 
Paris  , s’ils  ont  été  confetvés  jufqu’à  la  fin  de 
l'année , ayant  fait  alors  tout  leur  effet , avant  de 
les  moudre.  Or , comme  le  grain  doit  avoir  un 
an  pour  être  plut  propre  à faire  de  la  farine  en 
général  , la  farine  doit  avoir  un  mois  pour  en 
fabriquer  du  pain  ou  pour  en  faire  de  la  bouillie  ou 
de  lapàtiffcric  : la  farine , avant  ce  temps,  a encore, 
.d'ifent  les  fariniers , l’odeur  de  la  meule  ; elle  a 
moins  de  corps , elle  ne  produit  point  la  même 
quantité , ni  la  meme  qualité  de  pain. 


H faut  favoir  que  les  farines  de  vieux  blé  n’ont 

fias  befoin  d'être  gardées  fi  long-temps  pour  faire 
eur  effet , comme  en  ont  befoin  celles  des  blés 
nouveaux  qui  n'ont  pas  fait  leur  effet. 

La  farine  en  vieilliffant  fe  defféche  8c  diminue 
de  poids  ; mais  elle  fournit  cependant  plus  de 
pain , parce  qu’elle  boit  plus  d’eau.  La  farine  qui 
eff  employée  chaude  fortant  du  moulin boit  moins 
en  la  pétrifiant , elle  lève  moins  en  pâte  , fit  cette 
pâte  donne  de  mauvais  pain  : il  faut , avant  que 
d’employer  la  farine  , la  laiffer  refroidir  fit.  la 
garder  quelque  temps. 

Mais  il  y a des  farines  qui  viennent  de  fi 
mauvais  blés , comme  pour  avoir  été  mouillés , 
qu'on  eft  obligé  de  les  employer  auffitôt  après 
quelles  ont  été  moulues  ; car  à peine  peuvent-elle* 
attendre  le  temps  de  fe  refroidir  après  la  mouture. 

Ces  farines , par  la  peine  qu’on  prendrait  de  les 
remuer  ou  de  les  ficher  par  le  feu , pourraient  fe 
conferver  tout  au  plus  quinze  jours. 

Les  farines  des  blés  moins  mauvais  peuvent , 
par  ces  foins , fe  garder  un  mois.  On  peut  auffi  , 
avec  ces  attentions , conferver  deux  mois  les  farines 
de  blés  communs. 

Les  farines  des  bons  blés,  & fur-tout  les  fin  nés 
de  gruaux , fe  confeTveront , avec  la  moitié  moins 
de  travail  , quatre  mois  ; fit  les  farines  de  blcs 
d’une  qualité  fupèrieure , comme  font  ceux  des 
années  fèches  , qui  font  durs , gris  ou  glacés  8c 
pefans , qui  ont  tait  leur  effet  fit  qui  font  venus 
de  terreins  pierreux  , peuvent  fe  garder  huit  mois , 
même  l'année  entière  , en  confervant  ces  farines 
féchement. 

On  a l'expérience  de  farines  de  vieux  blés  qui 
avoient  été  deux  mois  fit  demi  dans  des  facs, 
en  pile  fans  s’échauffer , 8t  qui  avoient  été  mou- 
lues ftx  femaines  avant  qu’on  les  mit  ainfi. 

On  peut  même  dire  qu’une  farine  qui  a fait  fon 
effet , c'cft-à-dire  , qui  a paffé  le  temps  pendant 
lequel  elle  perd  non-feulement  la  chaleur  6c  l’o- 
deur de  la  meule,  mais  encore  une  certaine  hu- 
midité fupetflue , n’a  plus  befoin  d’être  travaillée  ; 
elle  ne  fe  gâte  plus,  fi  elle  eft  naturellement  d’une 
bonne  qualité , fit  bien  épurée  de  fon  , fit  fi  on 
la  ferre  bien,  comme  celle  qu’on  met  en  minot 
pour  palier  la  mer.  Il  eft  indifpenfable  , pour  que 
la  farine  de  minot  foit  bonne  à fa  deftinarion  , * 

quelle  ait  fait  fon  effet  avant  de  l'enfermer  dans 
les  minots. 

Au  contraire , fi  elle  n’eft  pas  exjékment  ren- 
fermée , les  vers  s’y  mettent.  Elle  change  de  cou- 
leur & elle  fc  perfille , fi  lorfqu’on  l’a  renfermée  , 
elle  n’étoit  pas  féche  , ou  fi  elle  n'a  point  été 
préfervee  de  l'humidité. 

Il  eft  de  fait  que  la  farine  provenante  des  blés 
nouveaux , faite  en  feptembre  , fe  confcrve  jus- 
qu'au mois  de  mars  fuivant  dans  les  greniers 
fans  s’échauffer,  même  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  : elle  ne  commence  â fermenter  qu'au 
printemps , plus  ou  moins , fuivant  la  fécherefte 

des 
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des  blés  dont  on  l’a  tirée  : plus  le  blé  eft  fec 
& l’hiver  froid , moins  la  farine  fermente. 

La  farine  qui  vient  des  blés  vieux  d'un  an  , fe 
conferve  beaucoup  mieux , le  blé  étant  reffuyé , 
foit  dans  fa  paille , foit  au  grenier  ; elle  ne  fer- 
mente un  peu  qu'au  bout  de  fix  mois , vers  les 
mois  de  juillet  & août , quand  même  l'hiver  auroit 
été  doux  & l’été  d’une  grande  chaleur.  Il  y a même 
des  années  où  les  farines  de  blés  vieux  ne  fer- 
mentent point  dans  la  première  année  de  la  mou- 
ture , & encore  moins  dans  les  fuivantes.  On  peut 
inférer  de  là  que  les  blés  dont  il  eft  queftion  étant 
de  trois  ou  quatre  ans  , la  farine  qui  en  proviendra 
ourra  fe  conferver  relativement  à l'ancienneté  du 
lé  ; il  eft  même  confiant  qu’une  farine  qui  a été 
un  an  fans  fermenter  , ne  fera  jamais  d'effet , 
c’eft  à-dirc,  ne  fermentera  point , mais  elle  dépérira 
dans  la  fuite  , comme  tout  dépérit  par  le  temps. 

Lorfque  les  farines  font  biles  de  fon  , lorf- 
qu'clles  n'ont  pas  été  bien  blutées  ( ou  parce 
que  le  blé  étant  trop  fec  , ou  les  meules  du 
moulin  trop  approchées  , on  a moulu  du  fon  avec 
la  farine  ) , alors  ces  farines  bifes  fe  gardent  moins 
que  les  blanches. 

11  y a apparence  que  la  farine  s'affine  d'abord 
en  la  gardant  ; non-feulement  le  fon  fe  détache 
mieux  de  la  farine  après  un  certain  temps , mais 
auffi  la  farine  s’affine  pendant  ce  temps- Ut;  c’eft 
en  faifant  fon  effet  qu’elle  s’affine.  Elle  s’affine 
auffi  en  faifant  fon  effet , fans  être  mêlée  avec 
le  fon  ; mais  je  crois  qu’elle  fait  plutôt  fon  effet 
étant  jointe  au  fon , que  lorfqu’elle  en  eft  féparée. 

Peut-être  perd-elle  un  peu  de  fa  qualité  étant 
mêlée  avec  le  gros  fon  , c’cft  pourquoi  on  pourroit 
tirer  la  première  farine  de  blé,  comme  dansla  mou- 
ture ruflique  , & garder  pendant  quelque  temps 
le  fon  gras  avant  d'en  tirer  les  gruaux , qui  s'a- 
molliroient  pendant»  ce  temps-là. 

La  confervation  des  farines  eft  proportionnée 
à la  quantité  d’eau  qu’elles  peuvent  boire  plus  les 
unes  que  les  autres. 

En  général  , les  farines  qui  fe  confervent  le 
mieux  font  la  plupart  celles  qui  boivent  plus  d’eau , 
non-feulement  parce  qu’elles  font  plus  féches  , 
mais  encore  parce  qu'elles  font  plus  fubftantiellcs  , 
ou  parce  qu'elles  font  mieux  moulues.  Les  farines 
les  plus  lèches  à la  main  ne  font  pas  toujours , 
comme  le  grain , les  plus  féches  en  elles-mêmes  ; 
ces  farines  ne  font  pas  toujours  celles  qui  prennent 
plus  d’eau  ; confidèrations  qu’il  faut  avoir  par 
rapport  au  pain  qui  eft  plus  ou  moins  bon  , & 
dont  la  quantité  eft  différente , félon  que  les  farines 
font  plus  ou  moins  féches , & plus  ou  moins 
fubftantiellcs  , ou  félon  qu’elles  boivent  plus  ou 
moins  d’eau. 

Les  farines  s'échauffent  d'autant  moins , qu'elles 
prennent  plus  d'eau  ; & elles  boivent  d’autant  plus 
d'eau  , qu'elles  font  plus  bifes.  La  première  farine 
de  blé  s échauffe  plus  que  la  première  de  gruau. 
La  première  farine  fermente  ordinairement  un 
Arts  Sr  Métiers.  Tomt  V.  Partit  I. 
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mois  avant  la  fécondé , la  fécondé  quinze  jours 
avant  la  troifiéme , la  iroifterfte  trois  femainet 
avant  la  quatrième , & la  quatrième  un  mois  avant 
les  recoupes. 

Confrmation  des  grains  (r  des  farines  en  face 
ifoles  , avec  la  conflruBion  d’un  grenier  à cet 
effet  ; extrait  de  la  méthode  de  conferver  ces 
grains  , par  M.  PaRMINTIIH. 

Eclairé  par  le  vice  de  toutes  les  méthodes  de 
conferver  les  grains  & les  farines  , M.  Broc  a 
pris  le  parti  de  les  renfermer  dans  des  facs  ifolés, 
exactement  fermés  , & de  les  garder  ainfi  juf- 
qu'au  moment  de  leur  emploi  ; mais  s'ils  pro- 
viennent d'une  récolte  pluvieufe  & froide , qu’il 
règne  des  chaleurs  vives  accompagnées  d’orages  •, 
on  déplace  les  facs  & on  les  retourne  cul  fur 
gueule. 

Ce  moyen  fimple  qui  affure , à fi  peu  de  frais , 
la  confervation  des  grains  & des  farines  , eft 
exempt  de  tout  danger , parc  à tous  les  incôn- 
véniens  , & procure  tous  les  avantages  qu’on 
defire  ; l’air  ne  pouvant  pénétrer  dans  des  maffes 
de  blés  & de  farines  répandues  en  tas  ou  en  cou- 
ches , circule  librement  autour  du  fac , diminue 
& entretient  au-dedans  une  fraîcheur  falutaire  : 
ainfi  , on  évite  par-là  les  déchets  occafionnés  , , 

foit  par  les  animaux  , foit  par  les  manoeuvres  du 
remer , & on  eft  à l’abri  de  mille  autres  acci- 
ens  qui  détériorent  la  denrée  , renchèriffent  fon 
prix  & diminuent  nos  reffources. 

Les  épreuves  faites  devant  M.  Duverncy  , 
alors  intendant  de  l’Ecole  militaire  aux  Invalides, 
devant  M.  Tiflet , de  l’Académie  des  Sciences  , 
devant  les  députés  des  Etats  du  Languedoc , Sic. 
prouvent  l'efficacité  d'un  moyen  auffi  fimple  , 
fondé  fur  une  longue  pratique  , & qui  eft  fans 
répliqué.  On  tiouvera  ci-aprés  le  détail  de  tous 
les  avantages  qui  en  rèfultcnt. 

Du  grenier.  En  obfervant  que  ce  ne  font  pas 
tes  grains  qui  manquent  dans  le  royaume , mais 
les  greniers  propres  à les  ferrer , & les  moyens 
efficaces  pour  en  affurer  la  confervation  pendant 
un  certain  temps , fans  préjudicier  à1  leur  qualité 
fpécifique  ; on  a droit  dette  furpris  que  les  an- 
ciens , qui  fe  fom  tant  fignalès  à l'égard  de  la 
confiruétion  des  greniers  publics  , n’aient  pas 
tranfmis  à la  poftérité  des  notions  auffi  claires 
& auffi  exaâes  que  celles  que  nous  poffédons 
aujourd'hui.  Auffi  qu’arrive-t-il?  C’eft  que  les  blés 
récoltés  dans  le  meilleur  état , fe  détériorent  in- 
fenfiblcment  en  coûtant  du  temps , des  foins  & 
des  dépenfes  en  pure  perte.  J’ai  beaucoup  vu 
de  greniers;  j’avoue  en  même  temps  n'en  avoir 
pas  rencontré  un  feul  qui  femble  avoir  été  def- 
tiné  pour  remplir  cet  objet  ; parce  que , en  conf- 
truifant  un  édifice,  on  a toujours  cru  que  le  grenier 
devoit  être  le  faite  du  bâtiment , fans  trop  fonger 
à la  nature  de  la  denrée  qu’on  devoit  y dépoter. 
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Je  vais  m’y  arrêter  an  moment  , en  cas  que  par 
la  fuite  on  foit  Tenté  de  former  de  grands  éta- 
bliiTcmens  de  greniers. 

De  U conjlntdion  du  grenier.  Les  greniers  ordi- 
naires font  des  efpèces  de  galeries  au-deffous  de 
la  toiture , avec  des  fenêtres  fit  des  portes  mal 
diftribuées  & trop  grandes  ; enforte  que  pendant 
l'été  il  y régne  une  chaleur  étouffante  , les  infeâes 
fe  multiplient  de  toutes  parts,  8t  comme  le  comble 
leur  fert  de  retraite , il  eft  extrêmement  difficile 
de  les  détruire  entièrement. 

Si  l’on  étoit  déterminé  à conftruire  exprès  un 
magaftn  à blé  & à farine , il  ferait  d'abord  né- 
cerfaire  que  le  fol  fur  lequel  ferait  élevé  le  bâti- 
ment , ne  fut  pas  humide  , & que  la  charpente  fût 
de  bois  coupé  dans  la  bonne  faifon , parce  que 
celu  qui  cfl  trop  verd  eft  fujet  à produire  des 
infeâes  , qui  s’attachent  aux  poteaux  , 6 t fe  com- 
muniquent enfuite  au  grenier;  la  charpente  vieille 
a le  même  inconvénient. 

Il  faudrait  encore  que  le  toit  fût  revêtu  intérieu- 
rement de  paillaffons , afin  d’empêcher  l'air  chaud  fit 
humide  de  pénétrer  à travers  ; qu'il  fût  plafonné  ; 
que  les  murs  n’euffent  aucune  crevaffc , aucune 
tente  capable  de  receler  les  infeâes  , & de  favori- 
fer  leur  ponte  ; il  eft  bon  fur-tout  qu’il  n’y  ait  pas 
fous  le  grenier , d’écuries  , d'étables  , aucunes 
matières  végétales  ou  animales  en  putréfaâion. 

Le  grenier  devroit , félon  le  précepte  de  Colu- 
mtlle , être  garni  de  fenêtres  petites  , & rrès-mul- 
tiphées  du  côté  du  nord , parce  que  cet  afpcd 
en  froid  St  fec  ; il  fuffiroit  feulement  qu'il  y eût 
aux  deux  extrémités  oppofées  , une  ouverture  qui 
produirait  l'effet  du  ventilateur  : on  adapterait 
aux  fenêtres  une  double  croifée  ,'  dont  l’une  en 
châffis  ferait  extérieure  , fît  l'autre  en  vitrage  re- 
vêtu de  coutil , qu'on  ouvrirait  fit  fermerait  al- 
ternativement félon  lé  temps  fit  les  opérations  du 
grenier. 

On  devroit  préférer  de  planchéïer  le  grenier, 
parce  que  le  carreau  le  dégrade  aifément , St 
revient  â la  longue  plus  cher  que  le  bois;  mé- 
nager entre  le  plancher  St  le  fol  un  intervalle 
pour  établir  fous  les  facs  de  petites  trappes  qu’on 
ouvrirait  d’cfpaccs  en  efpace  , ce  qui  ifoleroit  de 
toutes  parts  les  facs , fit  produirait  en  même  temps 
que  les  ventoufes  un  courant  d’a:r  frais  , fit  em- 
pêcherait qu'en  aucun  temps  on  ne  fût  obligé 
d’ouvrir  fit  de  déplacer  les  facs. 

Entretien  du  grenier.  Si  l'emplacement  fie  la 
bonne  conftruâion  des  endroits  où  l’on  met  en 
dépôt  fes  proviftons  influent  fur  la  durée  de  leur 
garde,  on  ne  peut  non  plus  fe  difpenfer  de  con- 
venir que  les  foins  qu’on  apporte  â la  bonne  te- 
nue du  magaftn,  n'a|outerotcnt  encore  aux  effets 
des  autres  moyens  qu’on  y emploie  ordinairement. 

Il  faudrait , avec  des  balais  , nettoyer  de  temps 
en  temps  les  murs  , afin  d’enlever  la  pouffière 
qui  y adhère , ainfi  que  les  papillons  qui  ont  befoin 
pour  s’accoupler  d’être  fixés  fit  en  repos  ; broffer 
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fou  vent  les  facs , fit  ne  laiffer  fur  le  planéher  au- 
cunes ordures  qui  puiffent  exhaler  de  l’odeur  ; 
enfin  il  faudrait  intercepter  les  rayons  du  foleil 
dans  les  temps  chauds , fit  produire  dans  le  grenier 
la  plus  grande  obfcurité. 

On  grenier  fitué  , confirait  St  entretenu  fuivant 
ces  principes , ferait  propre  , non- feulement  à la 
confervation  des  grains , mais  encore  â celle  des 
farines  , qui  ne  fe  détériorent  fouvent  que  par  l’in- 
fluence du  local  ; ce  qui  donnerait  à la  méthode 
que  nous  avons  propofée  , les  avantages  qu’il  eft 
poflible  de  deftrer.  Terminons  ce  mémoire  par  les 
expofer. 


Des  avantages  de  la  méthode  des  facs  ifolis. 

Cette  méthode  de  conferver  les  grains  6c  les 
farines  , réunit  plufteurs  avantages  que  je  crois 
devoir  préfemer  ici  fous  le  point  de  vue  le  plus 
rapproché  , afin  qu'on  puiffe  les  comparer  aux  in- 
convéniens  des  autres  pratiques  ufitées. 

i°.  On  peut  placer  dans  le  même  endroit  les 
grains  , ainfi  que  les  farines  de  différentes  qualités, 
provenant  de  deux  récoltes  , fans  confufion  ni 
mélange. 

a°.  Un  fcul  grenier , quelle  que  foit  fa  conf- 
truâion , fuffit  pour  ferrer  le  blé  8t  la  farine. 

3”.  Les  fermiers  feront  à portée  de  conferver 
les  produits  de  leurs  moiffons  d'une  année  à l'au- 
tre , fans  danger  , fans  frais  , fans  quitter  leur 
champ  un  jour  favorable  aux  labours , aux  enfe- 
mencemens , à la  récolté. 

4”.  Les  particuliers  étroitement  logés , auront 
la  faculté  de  conferver , â peu  de  frais , leur  pro- 
vifion  dans  tous  les  endroits  de  la  maifon , fans 
courir  aucuns  niques  de  la  pari  du  local 

f".  Il  eft  poflible  d'entrer  i chaque  inftant 
dans  le  grenier , fans  que  l’aâion  d'y  marcher 
gâte  les  grains  St  les  farines. 

‘6°.  On  a la  facilité  de  vifiter  les  facs  quand  . 
l'on  veut , de  les  examiner , de  les  déplacer  fit  de 
les  remuer,  fans  occafionner  de  déchet. 

7“.  Toutes  les  réparations  que  le  grenier  exige  , 
peuvent  fe  faire  fans  être  obligé  d'en  retirer  les 
grains  fit  les  farines , fans  que  ceux-ci  en  louffrent. 

8".  On  peut  ouvrir  ou  fermer  le  grenier , le 
nettoyer,  fans  craindre  d'introduire  dans  les  fa- 
rines des  ordures  fit  de  l'humidité , qui  en  accé- 
lèrent le  dépériffement. 

9°.  Les  grains  bien  fecs  fit  parfaitement  nettoyés , 
la  farine  douée  de  toutes  fes  propriétés , ne  de- 
mandent plus  ni  foins  ni  dépenfes  ; iis  n'èprou- 
vent  aucun  déchet  ; enfin , on  peut  prefque  les 
oublier. 

10“.  Le  grain  étant  bien  criblé  8t  parfaitement 
net  , ne  fe  charge  plus  d’aucune  pouffière  t on 
peut  l’envoyer  au  marché  ou  au  moulin , fans 
aucune  nouvelle  opération  préalable. 

1 1".  Les  farines  étant  marquées  fit  numérotées , 
on  voit  tout  d’un  coup  le  grain  d’où  elles  provien- 


Digitîzed  by  Googl 


M E U 

nent,  le  pays  & l’année  île  fa  récolte  , le  nom  du 
marchand  qui  les  a vendues , la  date  de  la  mou- 
ture 8c  l'achat. 

1 1°.  Si  les  rats  8C  les  fouris  percent  un  fac  , 
ils  ne  pourront  s’y  retrancher  long -temps  fans 
être  aperçus  ; s’ils  parviennent  à établir  leur  do- 
micile dans  le  grenier , les  chats  leur  feront  la 
chafle  avec  plus  de  facilité  : on  pourra  dailleurs 
fe  fervir , pour  les  exterminer , de  tous  les  moyens 
connus , fans  aucuns  danger  pour  la  denrée. 

tj°.  Ces  animaux  ne  pourront  plus,  déporter 
leurs  fécrétions  dans  les  grains  & les  farines  , 
ni  leur  communiquer  cette  odeur  & Ce  çoùr  dé- 
fagréable , qu’il  eu  fouvent  très-difficile  d anéantir 
entièrement. 

140.  Toutes  ces  ordures  qui  tombent  du  plan- 
cher , 8c  qui  falirtcnt  la  fuperneie  du  tas  de  farine , 
fe  déporteront  fur  les  facs , & on  les  nettoiera  de 
de  temps  en  temps. 

1 j°.  L’énorme  déchet  occafionné  dans  les  grains 
& les  farines , foit  par  les  infeâes , foit  par  la 
fermentation  , foit  par  le  remuage , tous  tes  ac- 
cidcns  qui  en  diminuent  la  qualité  & le  prix , 
feront  anéantis  par  ce  moyen. 

160.  Les  grains  8c  les  farines  renfermés  ne  ré- 
pandront plus  au  loin  une  odeur  qui  allèche  les 
infeétes  ; cette  odeur , qu'on  peut  comparer  à l’cf- 
prit  reâcur , fera  autant  de  gagné  pour  la  faveur 
agréable  du  pain. 

17°.  En  fuppofant  qu’il  foit  portible  aux  pa- 
pillons qui  voltigent  en  automne  au  déclin  du 
jour,  aux  fenêtres  du  grenier  , d'y  pénétrer,  ils 
ne  pourront  pas  dépoter  leur  pofterité  dans  le 
grain  & dans  la  farine. 

18“.  Un  grain  gâté  peut  agir  à la  manière  des 
levains  .Jeter  la  comiption  dans  des  martes  où 
il  ert  difficile  d’arrêter  les  effets , tandis  que  dans 
ce  cas  il  n’y  aurait  qu’un  fac  à fêparer  & à tra- 
vailler. 

19°.  Si  un  fac  placé  au  fond  d’un  bateau , ou 
relié  un  certain  temps  près  du  mur , a déjà  con- 
trafté  par  l'humidité  une  difpofition  à fe  moirtr , 
on  peut  l’éloigner  des  autres  facs , le  remplacer  ou 
remployer  , (ans  que  la  totalité  puiffe  en  recevoir 
de  dommage. 

ao”.  Le  nombre  des  facs  pouvant  fe  compter 
par  rangées  , & le  vide  qu’un  fcul  occafionneroit 
devenant  très-fenrtble  , on  s'apercevrait  à l’inf- 
tant  du  tort  qui  fc  ferait  au  grenier. 

ai”.  Comme  il  ert  incomcftablement  démontré 
que  les  farines  fe  bonifient  à la  longue  , on  pour- 
rait en  avoir  en  avance  au  deffus  de  la  confom- 
mation  , fans  courir  aucuns  rifques. 

" a*”.  Qn  pourra  profiter  du  temps  favorable  aux 
moutures , faire  des  amas  de  farines , & fe  prè- 
cautionner  fur-tout  contre  ces  difettes  infiantanées 
que  fait  naitre , au  fein  même  de  l'abondance , 
le  chommage  des  moulins. 
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ij».  Dans  un  jour  chaud  8c  orageux  il  n.-  fera 
pas  néceffaire  de  vider  un  fac  pour  s'aflurer  fi  It 
farine  du  milieu  8c  du  fond  cil  auffi  fraîche  que 
celle  de  la  fupcrficie  ; on  faura  bientôt , à la  fa- 
veur d’une  fonde  , ce  qui  s'y  parte. 

*4°.  S’il  eft  néceffaire  de  déplacer  les  facs , de 
les  remuer  fens  deffus  deffous  , ce  qui  n’arrivera 
que  fort  rarement , cette  opération  ne  fera  pas 
auffi  préjudiciable  à la  fanté  des  ouvriers , comms 
celle  du  remuage  à l’air  libre  , qui  fait  aval,  r , 
par  les  voies  de  la  trachée  8c  de  1a  déglutition , 
une  pourtière  ténue , sèche  8c  abforbante. 

13°.  Quand  il  s'agira  de  faire  des  mélanges 
de  farine  provenante  de  blé  nouveau  ou  vieux , 
de  blé  fec  ou  humide , de  ble  revêche  ou  tendre  , 
il  fuffi  a de  déterminer  la  quantité  de  facs  à vider. 

16°.  On  peut  en  un  clin  d’œil , vérifier  l'état 
du  magafin , 8c  fc  rendre  ‘compte  à volonté  de 
la  recette  , de  la  confommation  8c  de  ce  qui  relie 
au  bout  du  mois  , du  quartier  ou  de  l’année. 

17“.  Les  grains  8c  les  farines  fe  trouvant  en 
petites  marte» , ils  ne  peuvent  jamais  fe  nuire  par 
leurs  qualités  différentes  : les  facs  ifolés  doivent 
être  confidérés  comme  autant  de  petits  greniers 
renfermés  dans  un  grand. 

18“.  Ceux  qui  auront  la  direéfion  des  magartns, 
n’auront  plus  de  prétexte  pour  compter  des  frais 
d’entretien  8c  de  déchet  qui  vont  fouvent  à deux 
pour  cent. 

ap”.  La  méthode  dont  il  s’agit  , peut  être 
adoptée  dans  tous  les  climats , dans  tous  les  pays 
8c  par  les  citoyens  de  tous  les  ordres. 

30°.  Enfin,  c’eft  le  feul  mi  y en  de  metrre  en 
rélerve  , 8c  fans  frais  , le  fuperflu  des  bonnes 
années  , pour  fubvenir  aux  befoins  preffans  que  les 
mauvaifes  occafionnent. 

Moyen  pour  faire  fuir  Us  mires  Je  la  farine. 

On  confeille  de  mettre  dans  les  tas  de  farine 
des  verges  ou  rameaux  d’érable  dépouillés  de 
feuilles.  Après  une  demi  journée  de  ce  mélange , 
on  prétend  que  les  mites  abandonneront  les  fa- 
rines , ne  pouvant  fupponcr  l’odeur  de  l'érable. 

La  préparation  ou  U mélange  des  farines. 

Nous  avons  fait  voir  que  fouvent  il  étoit  bon 
de  mêler  enfemblc  différons  blés  avant  de  les 
moudre  en  farine  ; mais  il  y a un  bien  plus  grand 
avantage  à mélanger  les  farines  avant  de  les  em- 
ployer, foit  en  bouillie  , foit  en  pain.  Pour  faire  de 
bon  pain  , il  faut  des  blés  mêlés  , fur-tout  à Paris , 
moins  à Verfailles  où  l’on  a du  bon  blé  de  Beauce. 

11  faut  le  mélange  de  diverfes  farines  pour  faire 
de  bon  pain  ; la  dîverfitè  des  farines  vient,  comme 
il  a été  expliqué  , ou  de  la  mouture  qui  ert  dif- 
férente , 8c  qui  tire  du  même  grain  différentes 
farines , ou  de  la  diverfité  des  grains  dont  elles 
t>nt  été  tirées , ou  de  leur  ancienneté. 

Pline  favoit  qu’en  mêlant  deux  fortes  de  blés 
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tics  égales  de  farine  d'orge  & de  celle  de  froment  ; 
ils  y mêloient  auiii  de  celle  de  fève. 

Les  Grecs  mêloient  fur  vingt  Livres  d’orge, 
trois  livres  de  graine  de  lin,  demi -livre  de  co- 
riandre & deux  onces  de  fel  ; St  fuivant  Galien , 
du  millet. 

Le  Son. 

Comme  l’on  peut  diftinguer  quatre  fortes  de 
farines  en  général  tirées  du  même  grain , il  eü 
ppfftble  aufli  d’en  fcparer  trois  fons  diflèrens  ; 
favoir , i *.  le  fon  commun , a",  le  remoulage 
ou  fleurage,  3°.  les  recoupes. 

Le  fon  ordinaire  efl  pour  la  plus  grande  partie 
la  première  écorce  du  blé , 8t  il  efl.  fouvcTit 
joinr  à de  la  farine  : lorfqu'il  efl  dans  cet  état , 
on  le  nomme  fon  gras-,  8t  lorfqn’au  contraire  il 
efl  bien  féparè  de  la  farine , on  le  nomme  gros 
fon , ou  fon  fec , ou  bran.  Le  fon  gras  efl  ce  qui 
fort  après  la  première  farine  de  blé  par  la  mou- 
ture ruflique.  Le  gros  fon  ou  fon  fec  a été  féparè  des 
farines  & des  gruaux fuit  par  la  mouture-en- 
groffe  proprement  dite,  foit  par  la  mouture  éco- 
nomique, foit  par  la  mouture  méridionale. 

Le  fécond  fon  efl  compofé , pour  la  plus  grande 
partie,  de  la  féconde  écorce  du  grain,  qui  ell 
comme  une  fine  pelure  d’oignon;  c’eft  pourquoi 
il  efl  moins  jaune  que  le  premier  fon.  Ce  fécond 
fon  efl  le  produit  de  la  mouture  économique , 
reflant  des  gruaux  qu’on  nomme  reprifes , parce 
qu’on  les  reprend  pour  les  remoudre  ; c’cfl  pourquoi 
011  nomme  aufli  ce  fécond  fon,  remontage,  on  le 
nomme  encore  fleurage,  parce  qu’on  s’en  fert 
pour  fleurer  le  deffous  des  pains,  en  les  mettant 
dans  les  pannetons,  dans  les  plateaux,  & dans 
les  febiles  ; c'eft  aufli  du  fleurage  qu’il  faut  jeter 
fur  b pelle  avant  d'y  mettre  le  pain  pour  l'en- 
fourner. 

Le  troifiéme  fon  efl  nommé  recoupe  : ils  appel- 
lent en  Bretagne  fùrfss , ce  qu’on  nomme  recoupes 
ailleurs  ; c'efl  le  fon  féparè  du  gruau  & des  recou- 
pettes  par  le  blutoir.  Ce  fon  cil  le  moins  jaune , 
il  efl  plus  blanchâtre , parce  qu'il  efl  compofé 
de  farine,  du  germe  du  grain,  Se  d’un  peu  de 
fes  écorces. 

Les  Tons  font  plus  ou  moins  jaunes,  comme 
les  farines  font  plus  ou  moins  blanches.  La  farine 
contient  toujours  plus  ou  moins  de  fon,  St  le  fon 
p'us  ou  moins  de  farine  : la  farine  efl  d'autant 
plus  bife , qu’elle  contient  plus  de  fon , St  le  fon 
ell  d'autant  plus  blanchâtre , qu'il  contient  plus 
de  farine,  foit  que  cette  farine  y foit  attachée, 
ou  qu'elle  y foit  Amplement  mêlée.  Lorfqu’on 
rtpafle  plufleurs  fois  les  recoupes , il  ne  relie 
que  la  balle,  qui  efl  pur  fon. 

Un  blé  qui  a plus  d'écorce  St  qui  l'a  plus 
épaifle,  donne  plus  de  fon  par  la  mouture;  c’efl 
ce  qu’on  nomme  blé  fonneux  St  blé  bouffi  ; plus 
un  blé  efl  fonneux,  plus  il  efl  léger;  de  forte 
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que  moins  un  blé  péfe,  plus  il  donne  de  fon  â 
proportion,  St  moins  il  produit  de  farine. 

Non-feulcmem  les  blés  donnent  d'autant  plui 
de  fon,  qu'ils  font  plus  légers;  mais  aufli  ils  le 
donnent  d'autant  plus  mauvais  ; les  font  des  blés 
de  220  livres  le  fetier  ne  fe  confervcnt  que 
huit  jours,  ceux  de  130  livres  fc  confervent 
quinze  jours.  Ceux  de  140  livres , un  mois  ; St 
ceux  de  230  livres,  deux  mois.  Il  faut  avoir 
foin  de  remuer  les  fons  plus  fouvent  que  les 
farines  : il  faut  les  remuer  tous  les  deux  ou  trois 
jours. 

Les  vieux  blés  font  moins  fonneux  que  les 
nouveaux  ; les  fons  des  blés  nouveaux  font  plus 
pefans  que  les  fons  des  vieux  blés,  parce  que 
les  flsns  des  vieux  blés  font  plus  fecs , fit  parce 
qu'ils  tiennent  à moins  de  farine , qui  efl  plus 
pelante  que  le  Ion. 

On  tire  ordinairement  par  la  mouture  écono- 
mique de  il  boifleaux  de  blé  , neuf  boifleaux  de 
fon  ; favoir  , Ax  boifleaux  de  gros  fon , un  boif- 
feau  de  remoulage,  & deux  boifleaux  de  recoupes. 

Suivant  la  gradation  du  produit  en  fon  par  les 
blés  de  diffétens  poids , le  fetier  de  blé  pefantito 
livres  , rend  foixantc-dix  livres  de  fon  des  trois 


fortes  : le  blé  pefant  deux  - cénts- vingt.  livres, 
donne  67  â 6s  livres  de  fon  : le  blé  de  130 
livres  , en  donne  6;  livres  : le  blé  de  240 
livres  donne  62  à 63  livres  de  fon;  & le  bled 
de  230  livres  n’en  donne  que  60  livres.  Quand 
on  moud  bien , & que  l’on  blute  bien , ces  quanti- 
tés relatives  de  fon , font  encore  moindres.  Les 
blés  des  pays  chauds,  qui  pèfent  jufqu’à  270 
livres  le  fetier,  ne  donnent  que  33  à 40  livres 
de  fon.  Le  blé  d'Andalouftc  donne  un  foR  d’une 
flnefle  extraordinaire  : ce  fon  ne  pèfe  que  ttois 
livres  le  boifleau , ali  lieu  que  le  fon  des  blés 
de  France  pèfe  quatre  livres  le  boifleau. 

Il  faut  que  le  fon  ne  pèfe  que  quatre  livres 
le  boifleau  ; s’il  péfe  davantage  , c’cfl , ou  qu'il 
a été  mal  mefuré,  ou  qu'on  l'a  mal  moulu  & 
mal  bluté  ; lorfqu'il  péfe  plus  de  3 livres  & 
demie  â quatre  livres , on  efl  certain  qu’il  y 
efl  refié  d<U»  farine,  comme  cela  arrive  toujours 
par  la  mouture  ruflique,  qui  donne  un  fon  gras, 
pefant  ordinairement  fept  livres  le  boifleau  ; favoir , 
le  double  du  fon  fcc , produit  ou  par  la  mouture  en 
grofle  proprement  dite , ou  par  la  mouture  éco- 
nomique , ou  par  la  mouture  méridionale.  C’efl- 
â-dirc,  chaque  boifleau  de  fon  gras  de  la  mou- 
ture ruflique  contient  environ  trots  livres  & 1 demie 
de  farine  & de  gruau , qui  feraient  environ  cinq 
livres  de  pain;  & de  très-bon  pain,  parce  que 
c’efl  la  meilleure  farine  du  grain  qu'on  laifle 
ainft  dans  le  fon  gras  par  la  mouture  ruflique. 

Le  gros  fon  doit  être  bien  évidè  8t  tort, lié , 
comme  des  oublies  ou  des  gauflrcs , ce  qui  dé- 
note un  bon  moulin,  & ce  ton  ic  mefure  bien. 

Plus  le  fon  proprement  dit  cft  léger,  moins 
il  contient  de  farine,  moins  il  efl  haché  & moins 
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il  eft  dur  : on  nomme  fon  dur,  un  fon  auquel 
il  tient  plus  de  farine,  & dans  lequel  il  y a du 
gruau  ; ce  qui  le  rend  moins  doux  & moins  mollet 
dans  la  main. 

La  mouture  ruftique  donne  plus  de  fon  pour 
le  poids  que  n'en  donnent  les  autres  moutures; 
mais  elle  n'en  donne  pas  plus  à la  mefure , 
parce  qu’en  général  la  mouture  donne  du  volume 
au  grain  & au  fon. 

Le  fon  acquiert  plus  de  volume  par  la  divifion; 
cependant  ft  on  continuoit  à le  divifer , il  revien- 
droit  à avoir  moins  de  volume.  Le  fon  a beau- 
coup de  volume,  fur- tout  le  gros  fon;  mais  ce 
fon  remoulu  , en  devenant  plus  An , perd  de  fon 
volume  & reprend  plus  de  poids  : on  conçoit 
pourquoi  il  faut  une  mefure  moindre  pour  con- 
tenir un  corps , s'il  eft  en  poudre , que  s’il  n’efl 
que  concalfé.  Plus  le  fon  cil  An , plus  il  cil  petit, 

f>lus  il  pèfe  : le  fac  de  gros  fon  péfc  155  livres  ; 
e fac  de  remoulagc  pèfe  15 5 livres;  & le  fac 
de  recoupe  pèfe  185  livres , le  plus  fouvent.  Le 
petit  fon  eft  plus  pefant  que  le  gros  fon,  comme 
le  gruau  eft  plus  pefant  que  la  farine. 

Les  économes  prétendent  que  le  fon  remoulu 
eft  plus  nourrilfant  que  celui  qui  ne  l'a  pas  été. 
Le  Ion  pénétré  & amolli  par  l'eau  dans  laquelle 
on  l’a  mis  tremper,  devient  encore  plus  nour- 
riftant  pour  les  befthux. 

Ces  économes  difent  suffi  que  le  gros  fon  eft 
pour  les  chevaux  ; que  les  autres  fons  fc  mettent 
trop  en  pâte.  Selon  eux,  les  vaches  mâchent 
mieux  que  les  chevaux  le  rcmoulage  ou  fleurage; 
mais  ils  prétendent  que  les  vaches  ne  mangent 
pas  fi  bien  les  recoupes  que  les  cochons;  & ils 
trouvent  que  les  recoupes  conviennent  micuxaulTi 
.our  engraiffer  les  volailles.  Les  connoiflances 
les  plus  utiles  ne  font  pas  celles  qui  plaifent  le 
plus  ; mais  on  ne  doit  pas  les  négliger 

Les  recoupes  prennent  plus  d'eau  que  la  farine: 
une  livre  de  16  onces  de  ce  peut  fon,  boit  ij 
onces  d'eau.  Les  recoupes  fe  lient  bien  en  pâtons, 
St  elles  engrainent  parfaitement  les  volailles. 

Le  prix  des  fons  n'eft  pas  proportionné  à leur 
poids  : lefecond  fon  fe  vend  plus  cher  que  lepremier, 
8c  le  troiftème  plus  cher  que  le  fécond , à 1a  mefure  ; 
mais  par  rapport  à leurs  poids  réciproques,  le 
premier  fon , le  gros  fon , le  vend  plus  cher  que 
c fécond  , & le  fécond  plus  cher  que  le  troiftème. 

Il  y a des  fons  gras  qui  pefent  60  livres  de 
p'us  par  fetier  les  uns  que  les  autres;  ces  Co 
livres  d'excédent  font  60  livres  de  farines , qui 
font  plus  de  80  livres  de  pain  cuit.  Le  fetier  de 
Ton,  qui,  à la  vétité,  eft  de  15  boifteaux,  qui 
>èfc  60  livres  de  plus  qu'un  autre , n'eft  pas 
vendu  plus  dans  l’exalle  proportion , parce  qu'on 
le  vend  à la  mefure,  & non  au  poids. 

Le  fon  le  plus  pefant  eft  celui  de  la  mouture 
uftique  , 8c  les  fons  les  moins  pefans  viennent  de 
a mouture- en  grotte  proprement  dite,  de  la  mou- 
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turc  économique,  & de  la  mouture  méridionale. 

Les  farines  mêlées  de  fon  An,  boivent  plus 
d'eau,  & font  par  conféquent  plus  de  pain.  Le 
fon  réduit  en  parties  extrêmement  Anes  eft  plus 
homogène  à la  farine  avec  laquelle  il  eft  confondu, 

Suc  ne  l'cft  le  gros  fon  : on  l'apperçoit  moins 
ans  le  pain  a la  vue  & au  gour,  lorfqu'il  eft 
bien  divifé.  Il  y a des  fons  qui,’ par  leur  nature, 
pourraient  entrer  dans  la  compofition  du  pain  fans 
le  bifer , lui  donnant  feulement  une  couleur 
blonde  ; tels  font  les  fons  provenans  des  blés  de 
Flandre  & d’Andaloufie. 

On  fait  que  dans  tous  les  temps  8t  dans  tous 
les  pays  on  a fait  le  pain  de  munition  avec  la 
farine  & le  fon  enfemble;  ce  qui  fait  de  bon 
pain , s’il  eft  bien  préparé. 

Le  fon  eft  ordinairement  moins  fec  que  la  fa- 
rine , ce  qui  cependant  n’eft  pas  confiant;  il  y 
a des  années  oii  le  grain  eft  moins  fec  intérieu- 
rement qu'extérieurement , félon  que  la  tempé- 
rature de  l’air  a été  plus  ou  moins  fèche  depuis 
le  temps  de  la  fleur  du  blé. 

Le  gros  fon  fe  gâte  plus  promptement  que 
ne  font  les  petits  fons  8 c les  farines.  M.  Ma- 
liflet  m'a  rapporté  qu’il  a fait  l'expérience  que  le 
gros  fon  s'échauffe  , c’cft  - à - dire , fc  corrompt 
plus  promptement  que  ne  fait  le  fleurage;  & 
que  les  recoupes  fe  corrompent  moins  que  les 
farines , 8c  que  le  gros  fon  peut  s'échauffer  juf- 
u'à  prendre  feu.  Il  eft  vrai  qu’on  a moins  loin 
c remuer  le  fon  que  la  farine;  & au  contraire,  le 
fon  auroic  befoin  d être  plus  fouvent  remué  que  la 
farine  ; il  m’a  dit  aufli  que  le  fon  de  feigle  fe  garde 
mieux  que  le  fon  de  froment.  Il  croit  que  plus  le 
fon  eft  menu  , que  plus  il  eft  divift , moins  il  fer- 
mente. Le  fleurage  s'échauffe  moins  que  la  farine  ; 
c’eft  pourquoi  les  farines  qui  font  bifes  par  le  petit 
fon  , par  le  fleurage,  fe  gâtent  moins  que  les  farines 
blanches. 

Je  crois  que  le  fon  aide  beaucoup  à la  fermen- 
tation de  la  farine , l’orfqu'il  eft  mêlé  avec  elle  : 
naturellement  le  gros  fon  fermente  plus  que  la 
farine’,  te  lorfqu’il  eft  mêlé,  il  la  fait  plus  fer- 
menter, 8t  il  la  ferait  gâter,  fl  l'on  n’avoit  foin 
de  les  remuer. 

Il  n'arrivait  autrefois  à Paris  , dans  les  marchés 
&c  fur  les  ports , que  du  blé  ou  des  farines 
qui  n’avoient  point  été  blutées , qui  ètoient  telles 
qu’elles  ètoient  forties  d'entre  les  meules  avec 
tout  leur  fon  : ce  n'eft  que  depuis  1650,  qu’on 
a commencé  d’amener  dans  cette  ville  de  la 
farine  blutée.  On  prétendoit  autrefois  que  la 
farine  féparée  du  fon  étoit  plus  facile  à fc  cor- 
rompre , 8c  à fe  gâter  fur  les  chemins  & dans 
les  marchés. 

Le  fon  eft  la  partie  du  froment  la  plus  huileufe; 
la  partie  collante  de  la  farine  eft , après  le  fon  , 
ce  qu'il  y a de  plus  huileux  dans  le  blé  , & 
elle  elt  aufli  la  plus  fufceptible  de  fermentation  8c 
de  pourriture,  parce  quelle  contient  moins  de 
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fel  ; il  y a plus  de  (cl  à proportion  dans  le  fon, 
que  dans  la  partie  collante  tic  la  farine. 

Ceft  pour  cette  raifon  que  la  fermentation 
du  fon  avec  la  farine  rend  la  farine  meilleure , 
moins  revêche.  La  fermentation  de  la  rame  donne 
une  qualité  lia  farine  pour  être  plus  propre  à faire 
de  bon  pain , pour  diffoudre  le  collant  de  la  fa- 
rine. 11  faut  joindre  du  falin  au  collant  pour  le 
rendre  gélatineux , pour  le  rendre  nourriffant.  Les 
farines  deviennent  plus  falèes  dans  la  mouture 
méridionale  , où  on  les  garde  avant  de  les  bluter. 

Les  fons  de  feigle,  d’orge,  d’avoine  & de  far- 
razin,  font  moins  bons  que  celui  de  froment, 
dans  une  proportion  encore  plus  grande  que  les 
farines  de  feigle,  d’orge,  d’avoine,  &defarrazin 
font  moins  bonnes  que  la  farine  de  froment. 

Du  iichtt. 

Le  mouvement  eft  le  principe  de  tout  déchet  ; 
le  mouvement  des  meules  de  moulin  & celui 
des  bluteaux , font  celui  dont  il  s’agit  ici. 

La  difiipation  cft  plus  grande  dans  un  moulin  neuf, 
on  dont  les  meules  font  nouvellement  r'habillèes, 
c'eft-i-dire , rabattues , parce  qu'il  faut  que  les 
trous  les  plus  profonds  des  meules  fe  remplif- 
fent  d'abord. 

Le  déchet  eft  moindre  dans  un  moulin  qui  eft 
en  train  de  bien  aller,  & dont  les  meules  n'ont 
pas  befoin  d'être  repiquées  ; car  quand  elles  en 
ont  befoin , on  eft  obligé  de  moudre  p'tts  près 
& plus  fort , ce  qui  fait  aufli  de  la  dillipation. 

Il  faut  encore  obferver  que  le  déchet  de  ce  que 
l’on  donne  à moudre , vient  moins  de  la  diffip  tion 
de  ta  farine  par  le  mouvement  du  moulin , que  des 
rifqucs  qui  arrivent  prefque  toujours  par  défaut 
d'attention  & de  précifton  ; il  cft  bien  difficile, 
lorfqu’on  moud  pour  plufieurs  particuliers  , de 
favoir  au  jufte  ce  qu’il  y en  a pour  chacun  : il 
faut  que  le  garde-moulin  qui  le  règle  foit  préfent, 
& prêt  à mettre  dans  la  trémie  le  grain  qui  doit 
fuccèder  à celui  qu'on  moud  ; il  faut  qu’il  foit 
toujours  exaéf  St  prêt  à en  recevoir  féparément 
le  produit , afin  de  rendre  à chacun  la  farine  8t 
le  fon  qui  lui  appartiennent. 

11  doit  commencer  par  connoître  ce  qui  peut 
être  reflé  dans  les  meules  , pour  les  arrêter  à 
la  prochaine  mouture  dans  le  même  état  ; il  fout 
qu  il  prenne  garde  qu'il  ne  foit  reftè  do  la  farine , 
ni  du  grain,  dans  les  autres  parties  du  moulage. 

11  n’y  a guère  plus  de  décher  par  la  mouture 
e3  tlue  P3r  cc^e  ffu'  k fait  en  petit  ; quel- 

quefois même  il  n’y  a grefque  pas  de  déchet , 
1 orfqu’on  moud  beaucoup  fit  tout  de  fuite , comme 
on  fait  pour  les  fariniers  & pour  les  boul.ngcrs  : 
alors  on  peut  favoir  précifément  ce  qu'il  y a de 
déchet,  ou  plutôt  on  fait  qu'il  n’y  en  a prefque 
pas , à proportion  de  la  quantité  ae  grain  qu'on 
a moulu  : on  eftime  ordinairement  le  déchet  à 
deux  livres  par  (âc. 
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Par  une  ordonnance  de  police  de  1438  , il  fut 
enjoint  aux  meuniers  de  rendre  en  farine  8c  en 
fon  le  même  poids  que  celui  du  grain  qu'ils 
avoient  reçu , à deux  livres  près  par  (crier  ; ce 
qui  fut  confirmé  l'année  fuivantc  par  une  ordonnan- 
ce de  Charles  VII;  fie  en  1377,  Henri  III  donna 
un  réglement  par  lequel  il  orionnoit  que  les  Juges 
ou  ofjuiers  de  police  ajfembleront  les  meuniers  & 
boulangers , pour  avifer  quel  poids  6-  mefurt  devra 
rendre  ta  mouture  pour  le  blé  ou  autres  grains. 

La  mouture  ruftique  cft  celle  par  laquelle  il 
fe  fait  le  moins  de  déchet , parce  qu’on  n’y  moud 
qu’une  fois,  fit  qu'on  y blute  par  un  feul  bluteau. 
Le  déchet  n’y  elt  que  d’une  ou  de  deux  livres.  On 
accorde  aux  meuniers  dans  les  provinces,  deux 
livres  de  déchet  par  fetier  de  130  à 160  livres. 

Le  déchet  au  moulin  eft  plus  confidérablc  par 
la  mouture  économique,  parce  qu’il  y a plus  de 
travail  dans  cette  mouture , ce  qui  féche  la  farine. 
La  farine  s’échauffe , s’évapore , St  perd  de  fon 
humidité  par  le  mouvement  entre  les  meules , qui 
en  même  temps  la  rendent  plus  grade  extérieure- 
ment en  exprimant  l’huile  du  grain. 

Le  déchet  n’eft  pas  feulement  proportionné  au 
nombre  des  moutures , il  l’eft  encore  à la  forte 
de  mouture.  La  mouture  en  groffe,  où  l’on  ne 
remoud  point , diflipe  plus , proportion  gardée , 
que  la  mouture  économique , parce  qu’en  général 
la  meule  va  plus  fort  dans  la  mouture  en  groffe , 
que  dans  la  mouture  économique.  « 

D’ailleurs , dans  la  mouture  en  groffe  propre- 
ment dite,  il  fe  fait  â-peu-prés  autant  de  dtffipa- 
tion  par  les  bluteaux  que  par  les  meules. 

Le  déchet  par  la  mouture  méridionale  eft  moin- 
dre, parce  qu’on  y moud  moins  que  par  . la  mou- 
ture économique,  & moins  fort  que  parla  mou- 
ture en  groffe  proprement  dite.  On  difiipe  moins 
auffi  par  les  bluteaux  dans  la  mouture  méridio- 
nale ; mais  U s’y  fait  une  difiipation  qui  n’a  pas 
lieu  dans  les  autres  moutures , qui  vient  de  ce 
qu’on  cft  obligé  de  remuer  de  temps  en  temps  la 
rame,  pour  qu’elle  ne  fe  gâte  pas  dans  le  long 
efpacc de  temps  pendant,  lequel  on  la  garde,  pour 
qu  elle  faffe  fon  effet  avant  de  la  bluter,  & afin 
d'en  féparcr  les  farines , le  gréfillon  fit  la  repaffe. 

Il  fe  fait  du  déchet  en  blutant  les  farines,  les 

§ ru  aux  fit  les  fons,  ce  que  nous  avons  rapporté 
ans  le  chapitre  de  la  bluterie.  Il  y a déchet  en 
pétrifiant  la  farine  ; il  y a déchet  de  la  pâte  en 
cuifant  le  pain , fit  il  y a encore  déchet  du  pain 
en  fe  reffoidiffant. 

Des  poids  6>  mefure  des  blés  & Je  la  farine. 

En  général , te  poids  eft  toujours  quelque  chofe 
de  plus  certain  que  la  mefure,  pour  tout,  par- 
ticuliérement pour  la  boulangerie;  parce  que  le 
pain  éraar  vendu  au  poids , il  j-  a une  propor- 
tion plus  exaâc  entre  le  poid-  d.i  pui.i  fit  celui 
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de  U farine , que  fi  l'on  prend  U farine  à la  mefure  ; 
puifqu’il  y a telle  farine  dont  le  boiffeau  pèfc 
plus  que  le  boiffeau  d'une  autre  farine,  non  feule- 
ment parce  que  la  farine  eft  plus  ou  moins  fèche, 
mais  atifli  parce  qu'elle  eft  plus  ou  moins  fub- 
ftantielle  : or  la  farine  qui  c A fèche  & qui  cil 
plus  pefantc , cft  la  meilleure , parce  quelle  a plus 
de  corps , parce  qu'elle  fait  plus  de  pain , 8c  parce 
qu’elle  le  fournit  ordinairement  meilleur.  De  même, 
plus  le  blc  cft  pefant , à mefures  égales , meilleur  il 
eft  ; plus  il  donne  de  farine , meilleure  elle  cfl  ; & 
plus  elle  boit  d'eau , plus  elle  donne  de  pain. 

Plus  les  pays  font  policés,  plus  le  commerce 
s'y  fait  au  poids,  & moins  il  fc  fait  à la  me- 
furc.  A la  Chine,  prcfque  tout  fe  vend  au  poids: 
on  a toujours  fu  qu'il  étoit  plus  fûr  de  commercer 
au  poids  qu’à  la  mefure.  Il  avoit  été  ordonné 
autrefois  aux  meuniers  de  recevoir  le  grain  au 
poids , 8c  de  rendre  aufli  la  farine  Sc  le  fon  au 
poids.  Par  les  Ordonnances  du  Roi  concernant 
les  munitions  des  vivres,  il  eft  en  joint,  aux  entre- 
preneurs .fournifleursSccommiftionnaires , de  livrer 
leur  blé  fur  la  balance  , pour  y être  peféi  en  leur 
prefence. 

La  mefure  eft  fi  peu  certaine,  que,  félon  l’o- 
pinion commune,  elle  eft  plus  forte  au  marché, 
qu’au  grenier,  parce  qu’on  n’a  pas  au  marché, 
comme  au  grenier,  la  commodité  & l'efpace  con- 
venables pour  mefurer  exaftement  ; ce  qui  va  au 
djuriment  du  vendeur,  qui  ordinairement  a moins 
d cfa„c  & d'adreffe  que  n’en  a l’acheteur,  qui  eft 
le  plus  fouvent  un  marchand  ou  un  faétcur. 

La  température  de  l’air  fait  au  poids  & à la 
mefure  : l’humidité  augmente  en  général  le  poids 
de  la  marchandée,  & la  fécherene  le  diminue; 
mais  ce  qui  augmente  encore  plus  l'incertitude 
fur  la  quantité  réelle  des  grains,  des  farines, 
& des  tons,  pris  à la  mefure,  c'eft  la  manière 
de  mefurer , qui  avec  l’apparence  d’être  la  même  , 
eft  cependant  très  différente , félon  l'adreffe  des 
perfonnes  qui  mefurent. 

Le  mefurage  eft  la  fcurce  principale  du  profit 
des  regratiers,  c'eft- à -dire,  des  revendeurs.  11 
faut  favoir  que  la  quantité  du  grain  , de  la  farine 
8c  du  fen,  mefurés  à la  pelle  ou  avec  la  main, 
eft  plus  grande  que  lortqu'on  fait  tomber  dou- 
cement du  fac  dans  la  mefure  ; c’eft  ce  qui  fait 
qu'il  entre  beaucoup  moins  de  fon  dans  le  boiffeau 
fi  on  le  place  au  bout  du  bluteau  pour  recevoir 
le  fon  à mefure  qu'il  en  fort. 

Un  blé  remué  remplit  plus  la  mefure  qu’un 
blé  qui  ne  l'a  pas  été,  parce  que  l'air,  dans  un 
tas  de  blé  amafle  depuis  long- temps,  cft  refoulé 
par  le  poids  des  grains  dont  l’air  occupe  les  in- 
terftices. 

L'humidité  qui  fc  fait  dans  le  monceau  de 
blé  pendant  qu’il  fait  fon  effet  , ou  quand  il 
s'échauffe , mouillant  les  parties  d’air  contenues 
dans  les  intervalles  des  grains , en  ôte  le  reffort  ; 


elles  rèûftent  moins  au  poids  du  grain , elles 
s’affaiffent,  elles  fe  condcnfent , & elles  occupent 
moins  de  place  ; jufqu'à  ce  qu'on  les  relève , 8c 
qu’on  les  féclie  en  remuant  le  bled  , & en  re- 
nouvelant l’air,  qui  reprend  fon  reffort  en  lé- 
chant en  liberté. 

Dès  *550,  le  roi  Jean  avoit  donné  une  or- 
donnance pour  l’étabUffcment  d’un  poids  public , 
connu  aujourd'hui  fous  le  nom  de  poïds-du-roî , 
ou  poide-ie-roi  : la  guerre  empêcha  que  ce  l’age 
établiffement  n’eût  heu.  Il  fut  encore  ordonné 
en  1438  & en  1439;  mais  les  troubles  qu’apporte 
toujours  la  guerre  , s’oppofércm  chaque  fois  au 
bon  ordre  qu’un  objet  fi  utile  demandoit.  Cela 
eut  befoin  d’être  encore  renouvelé  en  1546  , 
en  1630,  1639  8c  1667.  Enfin  en  1760  le  gou- 
vernement a de  nouveau  été  obligé  d’en  ordonner 
le  rétabliffement  à Paris. 

On  doit  faire  obferver  ici  qu’il  y a cependant 
un  inconvénient  d’acheter  la  farine  au  poids,  qui 
eft  qu’on  peut  tromper  plus  aifement  fur  la  qualité 
de  cette  marchaudifc  en  la  s'endant  au  poids, 
que  lorfqu’on  la  livre  à la  mefure  : la  farine  cft 
renfermée  dans  des  facs  lorfqu’on  la  pèle , 8c  on 
l’expofe  à la  vue  quand  on  la  mefure. 

Les  anciens  fe  fervoient  de  liquides  pour  ex- 
primer la  continence  de  leurs  mefures,  même  de 
celles  qui  ne  fervoient  qu’à  mefurer  les  chofes  fo- 
liées ; le  poids  des  fluides  eft  plus  certain  que 
celui  des  chofes  dures,  les  parties  des  fluides 
ayant  plus  d’égalités  8c  s'arrangeant  mieux  dans 
la  mefure  : cependant  il  y a encore  de  l’inégalité 
dans  les  fluides  ; c’eft  pourquoi  le  poids  eft  plus 
certain  que  la  mefure . pour  tout. 

Il  y a des  inconvéniens  dans  tout , il  faut 
éviter  les  plus  grands  ; or,  ceux  d’acheter  la  farine 
à la  mefure  font  plus  grands  encore  que  ceux 
de  la  recevoir  au  poids , parce  que  le  poids  eft 
toujours  plus  jufte  que  la  mefure. 

On  fait  que  le  boiffeau  eft  de  16  litrons;  le 
minot  de  froment  , de  trois  boiffeaux  ; la  mine , de 
deux  minois  ou  de  ftx  boiffeaux  ; le  fetier , de 
quatre  minois,  de  deux  mines,  de  doute  boif- 
feaux ; 8c  le  muid  , de  douze  fetiers. 

Le  fetier  de  farine  cft  comme  le  fetier  de  blé  , 
de  douze  boiffeaux  ; mais  le  dernier  boiffeau  du 
fetier  fe  mefure  comble. 

Le  fetier  d’avoine  eft  de  24  boiffeaux , Sc  le 
minot  de  fix. 

Le  fetier  de  fon  eft  encore  plus  grand  ; il 
eft  de  vingt-cinq  boiffeaux. 

Le  fac  de  farine  eft  de  323  livres  , 8c  on  paffe 
cinq  livres  pour  le  déchet  du  fac.  Un  fac  de 
farine  étoit  autrefois  le  "produit  de  plus  de  deux 
fetiers  de  blé;  aujourd'hui  on  fait  tirer  de  deux 
fetiers  de  blé  plus  de  370  livres  de  farine. 

Le  muid  de  bon  blc  pèfe  4800  livres  , le 
fetier  240  livres  , la  mine  iao  livres,  le  minot 
60  livres,  le  boiffeau  20  livres,  8c  le  litron  10 
onces,  ou  une  livre  8c  un  quarteron. 

Ordinairement 
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Ordinairement  le  poids  du  beiffeau  de  blé 
froment  eft  de  ao  il  et  livres;  celui  de  la  farine 
elt  de  ta  ii  1}  livres  ; celui  du  gruau  de  1 6 il 
îTÜvres , & celui  du  gros  fon  de  trois  livres  & 
demie  à quatre  livres. 

Dans  le  commerce  fur  mer,  il  y a une  tnefurc 
dont  on  ne  fait  point  ufage  dans  le  trafic  de  terre 
pour  les  grains  : on  compte  fur  mer  par  tonneaux , 
comme  l’on  compte  fur  terre  par  fetiers  : fuivant 
l'ordonnance  de  t68i,  le  tonneau  de  mer  eft 
eftimé  pefer,  dans  toute  la  France  en  général, 
deux  mille  livres;  il  contient  quarante-deux  pieds 
cubes. 

Le  tonneau  de  froment  eft  différent  dans  les 
différent  ports  de  mer  : le  tonneau  de  Nantes 
contient  dix  fetiers,  & il  pèfc  li;o  livres;  au 
lieu  que  celui  de  Rennes  ne  pefe  que  itao  livres 
de  blé  ordinairement. 

Le  grain,  par  la  diviffon  qui  s’en  fait  en  le 
moulant,  occupe  plus  de  place  que  lorfqu’il  étoit 
entier.  On  conçoit  aifément  que  le  volume  du 
grain  augmente  par  la  mouture  qui  le  divife; 
mais  il  eft  étonnant  que  ce  foit  du  tiers,  même, 
du  double  : un  fetier  de  douze  boiffeaux  de  blé 
donne,  après  qui!  eft  moulu , dix-huit  boiffeaux, 
tant  en  farine  qu’en  gruau  & en  fon  confondus 
enfcmble. 

Et  fi  on  les  féparc  par  les  blutoirs,  le  volume 
en  fera  encore  plus  4rand.  Après  avoir  remoulu 
le  gruau  fie  bluté  la  farine , on  a quinze  ou  leize 
boiffeaux  de  farine,  & huit  ou  neuf  boiffeaux 
de  fon  ; le  tout  faifant  mefurc  prclquc  double  de 
celle  du  grain  qu’on  a mis  au  moulin. 

On  a encore  un  exemple  de  cette  augmentation 
du  volume  dans  la  mouture  économique  : fi  l’on 
remoud  25  boiffeaux  de  gruau  gris,  on  aura  3a 
boiffeaux  de  farine  & 3 boiffeaux  de  fon  fin , qui 
eft  le  fleurage. 

Tranfport  des  Farine  s. 

Voici  un  moyen  employé  avec  fuccès  pour 
le  tranfport  des  farines  fur  mer,  ou  dans  des 
pays  lointains.  • 

On  met  la  farine  dans  un  grand  tonneau  par  lits 
de  cinq  ou  fix'  pouces  d’épaiffeur;  on  les  ferre  & 
on  les  réduit  en  maffe  par  le  moyen  d’un  grand 
pilon  de  bois. 

Le  tonneau  étant  ainfi  rempli  de  divers  lits 
de  farine,  on  le  ferme  avec  un  couvercle  qui 
preffe  fortement  la  farine,  & on  l’enduit  extérieu- 
rement de  goudron-.  L'air  ne  peut  plus  pénétrer 
' dans  le  tonneau. 

* On  peut  mettre  cette  farine  à la  cave  fans  re- 
douter l'humidité.  On  prètjnd  qu'elle  fe  confer- 
vera  ainfi  très  long-tems. 

Lorfqu’on  en  veut  faire  ufage , on  coupe  avec 
on  pic  cette  farine  qui  eft  en  maffe  ; on  l'écrafe , 
on  b paffe  au  tamis , afin  qu'elle  fe  délaie  bien 
dans  l'eau , 6c  on  en  fait  d'excellent  pain. 

Arts  6r  Mitiers.  Taine  K.  Partie  /. 
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Ce  procédé  a été  long-tems  regardé  comme 
le  meilleur.  Cependant,  comme  la  farine  du  blé 
n’ert  point  par  elle-même  parfaitement  fèche,  & 
qu’elle  retient  toujours  un  peu  d'humidité,  il 
n’arrive  que  trop  fouvent  que  celle  qu’on  embar- 
que , foit  pour  le  fervice  des  vaiffeaux  , foit  pour 
les  colonies , s’altère  confidérablement  pendant  le 
voyage,  quelquefois  même  au  point  de  n'être  plus 

Sropre  à en  faire  du  pair.  M.  Duhamel  a paré 
cet  inconvénient , en  appliquant  à la  farine  la  mé- 
thode qu’il  a donnée  pour  1a  confervation  du  blé , 
par  le  moyen  de  la  déification  dans  une  étuve. . 

Trois  parties  de  farine  provenant  du  même 
blé  ont  été  embarquées  fur  un  vaiffeau  qui  les 
a tranfportées  en  Amérique  & rapportées  enfuite 
en  France. 

L’une  n’avoit  reçu  d'autre  préparation  que 
celle  qu’on  a coutume  de  lui  donner  pour  le 
tranfport  par  mer  ; elle  s’eft  trouvée  entièrement 
gâtée. 

Une  autre  avoit  été  faite  avec  du  blé  léché 
par  la  méthode  de  M.  Duhamel  ; elle  étoir  infi- 
niment moins  altérée. 

La  troifiéme , qui  avoit  été  léchée  â l’étuve  avant 
d'être  mile  dans  les  basiques  , étoit  dans  l’état  le 
plus  parfair. 

Ces  différences  fi  effemictles  prouvent  que  c’efl 
l'humidité  naturelle  de  la  farine  qui  contribue  prin- 
cipalement à fa  dégradation  dans  les  voyages  par 
mer,  puifque  de  trois  parties  de  la  même  farine 
embarquées  dans  le  même  vaiffeau  Si  dans  le 
même  lieu  du  vaiffeau , celle  qui  n’avoit  reçu  au- 
cune dclficcation  sVft  abfolumcnt  gâtée  ; celle 
qui  avoit  été  tirée  du  blé  defféché  s’eft  beau- 
coup mieux  comportée  ; & celle  enfin  qui  avoit 
été  féclièe  elle-même  dans  l'étuve  de  M.  Duha- 
mel n'a  reçu  aucune  cfpèce  d'altération. 

Des  differentes  efpieee  Je  moulins , leur  conjluution 
Sr  leur  produit. 

II  y a des  moulins  qui  font  mus  par  les  eaux , 
& d’autres  qui  le  font  par  l'air;  ce  qui  conftitue 
deux  efpèces  principales  de  moulins , les  moulins 
à eau , Si  les  moulins  ï vent. 

Moulins  à eau. 

On  les  diftingae  en  moulins  de  pied  ferme,  fie 
moulins  fur  bateau . 

Les  moulins  de  pied  ferme  font  ainfi  nommés 
parce  qu'ils  font  bans  folidement  fur  le  bord  des 
rivières.  Ity  en  a de  quatre  fortes;  favoir: 
t*.  Les  moulins  en  deffous  , dont  la  roue  1 aubes 
tourne  dans  une  reillère  , courber  ou  courant 
d’eau  , qui  b prend  par  deffous. 

2°.  Les  moulins  en  deffus , dont  la  roue  â pots 
ou  augets  reçoit  l’eau  en  deffus  par  un  conduit 
au  canal,  lorlqu’elie  a allez  de  chiite  & pas  iffc* 
de  volume  pour  faire  tourner  en  deffous. 

F * 
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3*.  Les  moulins  pindons  placés  fous  les  ponts 
des  rivières  navigables  , & dont  U roue  à aubes 
s'élève  ou  s’abaiuc  fuivant  la  hauteur  de  l'eau. 

4“.  Les  moulins  à cuvette.  Comme  ils  ne  font 
connus,  dit  M.  Bucquet,  que  dans  nos  Provinces 
méridionales  où  l’on  en  fait  ufage  , je  vais  en  don- 
ner une  idée. 

L’arbre  tournant  de  ce  moulin  eft  vertical  , 
fon  bout  fupcricur  cft  armé  d’un  fer  d’environ 
deux  pouces  en  quarrè  qui  porte  la  meule  courante 
horizontalement  ; vers  le  bas  il  porte  une  roue 
horizontale  d'environ  trois  pieds  de  diamètre. 
L'extrémité  inférieure  de  cet  arbre  fe  termine  par 
un  pivot  de  fer  tournant  fur  une  crapaudine  d’acier 
fixée  fur  un  palier  au  bas  de  la  cuvette.  La  roue 
de  ces  moulins  eft  à aubes  inclinées  ; elle  cft  en- 
fermée dans  une  cuvette  ou  tonneau  en  maçonnerie 
fans  fond  , auquel  aboutit  un  courber  aufli  en 
maçonnerie  , d’environ  un  pied  de  diamètre  plus 
ou  moins , félon  la  force  de  l'eau  qui  entre  avec 
précipitation  & obliquement  par  ce  courber  dans 
la  cuvette , où  , ne  trouvant  pas  pour  fortir  d'ou- 
verture aufli  grande  que  celle  par  laquelle  elle 
eft  entrée  , elle  fe  gonfle  & forme  dans  cette 
cuvette  un  tourbillon  quidbrce  la  roue  de  tourner 
avec  elle;  en  même  tems  elle  s’échappe  par  les 
intervalles  que  les  aubes  ont  entre  elles  ;«elle  fort 
par  le  fond  de  la  cuvette,  & s’écoule  par  le  côté 
d'aval , où  l’on  a ménagé  une  pente. 

Ces  moulins  ont  des  défauts  dont  je  parlerai 
en  faifant  la  deferipaion  du  gros  de  fer  & de 
l'anille , & à l’article  qui  traite  des  défauts  des 
moulins  ordinaires  à cuvette  , &c. 

Pour  me  renfermer  dans  le  programme  de  l’aca- 
démie , je  ne  décrirai  que  Ici  moulins  en  deflous 
& en  deffus , dont  la  conftruftion  eft  la  même , 
avec  la  feule  différence  ci-devant  énoncée.  Ils  font 
de  tous  les  moulins  ceux  qui  font  le  meilleur  fer- 
vice  & le  plus  continuel. 

Les  moulins  de  pied  ferme  ont  fur  tous  les 
autres  un  grand  avantage  , c’cft  de  pouvoir  établir 
dans  leur  partie  fupérieure  des  magaftns  dans  lef- 
quels  on  peut  à peu  de  frais  manoeuvrer  les 
crains  , les  rafraîchir , cribler  & nettoyer  avant  de 
les  moudre.  Je  vais  d'abord  en  décrire  les  diffé- 
rentes parties. 


Defcription  de  toutes  Us  pièces  d'un  Moulin  eco- 
nomique, d’après  te  Mémoire  imprimé  de  M.  de 
Bucquet. 

La  roue.  Dans  une  grande  panie  des  provinces  de 
France  on  efl  dans  l'ufage  d’employer  des  roues  de 
dix  à douze  pieds  de  diamètre,  &des  rouets  qui 
n'ont  qu’environ  quatre  pieds  de  diamètre  ; cette 
difproportion  dans  la  hauteur  de  la  roue  défavan- 
tage  le  moulin. 

Lorfque  le  lieu  le  permet , il  faut  donner  à la 
roue  un*plus  grand  diamètre;  il  eft  plus  avan- 
tageux pour  la  force  de  l’eau  & pour  celle  du 
moulin  dont  la  roue  eft  le  levier.  Plus  un  levier 
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eft  long,  plus  il  opère  de  force.  Ainfi,  lorfque 
l’eau  eft  atfez  forte  , il  faut  donner  à la  roue  un 
diamètre  de  dix-fept  pieds  quatre  pouces  ou  environ 
jufqu’à  l’extrémité  des  aubes , fur  vingt  à vingt- 
quatre  pouces  d'aubage  ; c’eft-à-dire , de  la  largeur 
de  la  reillère  ou  du  courfier  ; & la  roue  doit 
avoir  vingt  - quatre  aubes  d’environ  deux  pieds 
de  largeur  chacune. 

Si  au  contraire  il  y a peu  d'eau  , ou  que  fa 
chute  ne  foit  pas  affez  forte  , l’aubage  & le  fond 
du  glacis  ne  doit  avoir  que  douze  il  quinze  pouces 
de  largeur  ; le  diamètre  de  la  roue  ne  fera  que  d'en- 
viron treize  pieds  & demi  ; on  y pourra  mettre 
trente  aubes  au  lieu  de  vingt-quatre  : il  eft  eflentiel 
qu’elles  foient  d'une  bonne  longueur , telle  que  celle 
de  dix-huit  à vingt-quatre  pouces  , afin  d'éviter 
le  reflux  de  l'eau  ; & que  le  ceintrcde  la  roue  ne 
touche  point,  ou  très -peu  , à l'eau  ' fion  mettoit 
un  plus  grand  nombre  d'aubes , l'eau  pajotteroit 
dans  leurs  intervalles  , ce  qui  augmenteroit  la 
rèfiftance  de  la  roue,  & retarderait  le  mouvement 
du  moulin  : en  général , plus  l’eau  eft  forte  , & 
moins  il  faut  d'aubes. 

Lorfque  la  chute  d'eau  d'un  moulin  en  deflous 
cft  foible  , quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  , il  eft 
cfTentiel  de  tenir  la  roue  & les  aubes  fort  larges  , 
c'eft-à-dire , d'environ  trois  à quatre  pieds  , & 
la  reillère  à proportion  ; alors  le  volume  d'eau 
fupplée  à la  chute,  & accélère  le  mouvement  de 
la  roue. 

Les  aubes.  L'aube  doit  être  faite  de  bois 
d'orme  ; c'eft  une  petite  planche  attachée  aux 
coyaux  fur  le  ceintre  ou  jantes  de  la  roue. 

Les  aubes  font  les  bras  du  levier  ; elles  font 
aux  moulins  à eau  ce  que  les  aildl  font  aux 
moulins  à vent  ; clics  doivent  être  placées  droites 
fur  la  roue , & non  inclinées  ; leur  inclinaifon 
feroit  pajotter  l'eau  , & retarderait  le  mouvement 
de  la  roue. 

Une  roue  dont  le  nombre  d'aubes  eft  double, 
tourne  plus  vite  que  celle  dont  le  nombre  d'aubes 
eft  fimple  ; il  faut  quelles  foient  difpofées  de 
façon  que  deux  aubes  foient  dans  l’eau  pendant 
que  celle  d'avant  y entre  , & que  celle  d’après  en 
fort;  en  tout  quatre  aubes  agiffantes  à-la-fois  , 
une  qui  entre  dans  l'eau  , deux  qui  font  dans  l'eau  , 
& la  quatrième  qui  en  fort. 

Les  coyaux  font  deux  petites  pièces  de  bois 
entaillées  fur  la  roue. 

les  auges.  A l’égard  des  moulins  en  deffus , il 
faut  que  l’ouverture  des  augej.ou  pots  de  la  roue 
foit  proportionnée  à la  force  & à la  quantité  de 
l’eau.  Lorfque  les  pots  ne  font  pas  affez  ouverrs  , 
l’eau  rejaillit , fort  de  la  roue  , & nuit  à ton 
mouvement , qui  doif  toujours  être  lefte.  A l’égard 
de  leur  nombre , il  faut  fuivre  les  mêmes  règles 
que  pour  les  aubes. 

L’arbre  tournant  eft  l'axe  de  la  roue  & du  rouet 
qui  font  en  dedans  du  moulin  : cet  arbre  eft 
le  centre  du  mouvement  du  moulin  ; ainft  il  doit 
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être  proportionné  à fe  force  & à celle  de  toutes 
£ les  pièces  fur  lefquclles  il  agit;  il  doit  avoir  environ 
^feize  à vingt  pouces  de  gros  en  quarré. 

Les  tourillons  6*  Us  pluma'ts.  Les  tourillons , 

3ui  font  les  bouts  de  fer  dont  les  extrémités 
e l’arbre  tournant  font  armées  , doivent  être 
dans  fon  plein  milieu  ; ils  font  fupportés  par  .des 
plumarts  de  fonte  ou  de  cuivre , qui  doivent  leur 
ièrvir  de  chevet  pour  les  faire  tourner  plus  gai 
& avec  moins  de  frottement.  La  forme  ordinaire 
de  ces  tourillons  eft  defavantageufe  pour  les  petits 
moulins  fur  - tout , en  ce  qu'elle  occaftonne  un 
• frottement  qu'il  eft  effenciel  de  diminuer.  Ces  tou- 
rillons ont  ordnairement  fix  à huit  pouces  de  tour, 
St  portent  fur  des  plumarts  de  fix  à huit  pouces  de 
longaeur.  Lorfque  ces  plumarts  font  de  fer  ou  de 
cuivre , le  frottement  en  encore  confidérabfe  ; mais 
lorfqu'its  font  de  bois,  comme  dans  la  plupart  des 
petits  moulins , alors  le  frottement  eft  bien  plus 
confidéraklc  , & retarde  beaucoup  le  jeu  du 
moulin. 

Pour  remédier  à ces  inconvénient , 9 faudroit 
que  les  tourillons  foffent  moins  gros  , moins 
longs , & qu'ils  fuffent  terminés  par  une  boule 
d'acier  qui  porteroit  fur  des  plumarts  de  cuivre 
incruftés  fur  le  chevrefier  qui  les  riendroit  en  équi- 
libre ; ces  tourillons  riauroient  ainfi  pas  plus 
d’un  pouce  de  frottement , St  les  petits  moulins 
fur-tout  y gagneroient  beaucoup.  • 

Le  rouet  eft  une  roue  à dents  ou  aluchons , 
adaptée  fur  l’arbre  tournant  dans  la  cave  du 
moulin  , pour  engrener  dans  les  fufeaux  de 
la  lanterne.  Ses  dents  , aldchons  ou  chevilles , 
font  de  petites  pièces  de  bois  taillées  , foit  quar- 
rément , foit  en  plan  incliné.  Le  diamètre  du 
rouet  doit  être  proportionné  à celui  de  la  roue  : 
ainfi  , en  fuppoiant  le  diamètre  de  la  roue  de 
dix-fept  pieds  quatre  pouces , tel  qu’il  eft  indiqué 
ci-devant , celui  du  rouet  doit  être  de  huit  pieds , 
c'eft-à-dire  , toujours  un  peu  moins  de  la  moitié 
du  diamètre  de  la  roue.  Quand  on  lui  donne  la 
moitié  jufte  du  diamètre  de  la  roue,  cela  diminue 
la  force  du  levier  ou  de  la  roue  , & ralentit  fon 
mouvement. 

Si  le  moulin  a beaucoup  d'cai* , le  rouet  doit 
avoii*quarantc-hult  dents  à fix  pouces  de  pas  ou 
d'intervalle  l'une  de  l'autre  ; il  eft  néceffaire  que 
ces  dents  aient  une  ligne  de  pente  par  pouce  , 
fuivant  l'èpaitTcur  du  rouet  ; c'eft-à-dire  que  , fi  le 
ceintre , la  bande  , le  parement , ou  le  chanteau  , 
( termes  fynonymes  ) a fix  ou  huit  pouces  de  large , 
la  dent  aura  fix  à huit  lignes  de  pente  , afin  que 
les  fufeaux  de  la  lanterne  quittent  plus  facilement 
les  dents  du  rouet  ; il  eft  plus  avantageux  de 
donner  cette  pente  auxJam iirts  ou  trous  que  l'on 
fait  dans  le  chanteau  du  rouet  pour  y enfoncer 
les  dents  , que  fur  la  tète  des  dents  mêmes  ; 
cependant  en  donne  quelquefois  cette  pente  aux 
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dents  plutôt  qu’à  leurs  alvéoles  , parce  que  cela 
eft  plus  facile. 

Si  le  moulin  a peu  d'eau , le  rouet  doit  avoir 
jufqu'à  56  St  même  60  chevilles.  En  général,  fi 
l'eau  eft  forte , le  pas  du  rouet  doit  être  long  & 

fat  conféquent  avoir  moins  de  chevilles  ; & fi 
eau  eft  foible , fon  pas  doit  être  plus  court , U 
doit  avoir  plus  de  chevilles.  ' 

Les  emirâfures  du  rouet  font  des  pièces  de 
bois  qui  fe  croifcnt  pour  foutenir  la  circonférence 
du  rouet  ; elles  doivent  être  fortes  à proportion 
de  fa  grofleur. 

La  lanterne  eft  un  pignon  à jour  fait  en  forme 
de  lanterne  , compofé  de  deux  tourtes  ou  pièces 
de  bois  tondes  autour  defquelles  font  les  fufeaux 
dans  lefquels  engrènent  les  dents  du  rouet.  Cette 
lanterne  eft  fixée  fur  le  gros  fer  qui  rraverfe  les 
meules  dans  leur  point  de  centre  , Sc  qui  fup- 
portc  & fait  tourner  la  meule  courante. 

D'après  les  proportions  du  rouet  ci  - devant 
indiquées  , la  lanterne  doit  avoir  dix  - huit  à ■ 
dix-neuf  pouces  de  diamètre  , avec  huit  fufeaux 
de  même  pas  abfolument  que  les  dents  du  rouet. 

Lorfque  le  moulin  a beaucoup  d’eau , & qu’il 
va  fort , on  peut  mettre  jufqu'à  dix  & mime  dgaaf 
fufeaux  à la  lanterne , & toujours  de  mèm^R 
que  les  dents  du  rouet  ; le  moulin  fera  plus  doux, 
la  meule  tournera  plus  rondement , die  s'ufera 
moins , la  mouture  fe  fera  mieux  , St  ce  qu'on 
perdra  en  vîteffe  , on  le  gagnera  par  la  qualité 
de  la  mouture , Sc  par  un  plus  long  fer  vice  du 
moulin. 

Les  proportions  entre  la  roue , le  rouet  , la 
lanterne  St  1a  meule  courante  , doivent  être  telles 
que  40  ou  48  dents  du  rouet  Sc  huit  fufeaux  de 
la  lanterne  opèrent  cinq  ou  fix  tours  de  la  lanterne 
St  de  la  meule  contre  un  tour  de  la  roue.  D'après 
cette  règle , on  doit  préférer  le  nombre  pair  des 
dents  du  rouet  St  des  fufeaux  de  la  lanterne  au 
nombre  impair. 

Il  y a deux  minières  de  foire  la  lanterne  , 
fovoir  , à fufeaux  droits , St  à fufeaux  inclinés. 
Celle  à fufeaux  inclinés  fe  nomme  lanterne  à fe- 
reine. 

On  fait  auftï  les  fufeaux  en  bois  ou  en  fer  : 
ceux  de  fer  durent  plus  long-tems  , St  s'ufent  moins 
que  ceux  de  bois  ; mais  ceux-ci  ont  le  mouvement 
plus  doux  , St  ceux  de  bois  de  gayac  fur  - tout 
font  préférables , parce  que  le  frottement  en  eft 
plus  doux  St  plus  folidc. 

Les  dents  du  rouet  St  les  fufeaux  de  la  lanterne 
ayant  la  meme  inclinaifon  , le  choc  plein  qu’ils 
fe  donnent  en  tournant  eft  suffi  vif  que  des  coups 
de  maillet  ; St  fi  les  fufeaux  font  de  fer,  ce  choc 
caufe  au  rouet  un  ébranlement  qui  occaftonne  fon 
écartement , à moins  qu'il  ne  foit  érréfillonné  ou 
foutenu  par  derrière  avec  des  pièces  de  bois 
qu’on  nomme  itrèfiUons  , qui  prennent  dans  fe 
milieu  des  deux  embrâfures , un  bout  à la  roüe 
• Sc  l'autre  au  rouet.  Ce  choc  , foifent  fe  même 
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effet  fur  l’arbre  tournant  St  fur  le  gros  fer , les 
fait  vaciller,  leur  fait  faire  des  heurtemens,  des 
foubrcfauts , fait  bourdonner  la  meule , & la  mou- 
ture cft  inégale  & groftière , fur-tout  lorfque  la 
roue  a beaucoup  de  siteffe. 

Le  dérangement  n’eft  pas  fi  confidérable  lorf- 
que la  chute  & le  courant  d'eau  font  foibles, 
& que  les  fufcaux  font  de  bois;  mais  la  lanterne 
à fcrcine  cil  toujours  fujcttc  à fe  déranger  de 
pas,  lorfqu'on  dcfccnd  le  fer,  ou  que  l’on  cale 
io  chevrejier,  c'eft-à-dire,  la  pièce  de  bois  qui 
lui  fert  de  chevet,  & fur  laquelle  pofe  l’axe 
ou  le  grand  arbre  du  moulin.  Ainfi  il  faut  pré- 
férer les  lanternes  à fufcaux  & de  bois , qu'on  peut 
étrèfdlonner  lorfqu’ils  dardent  un  peu,  c’eft-à- 
dire  qu’on  ctaic  ces  fufeaux  pat  de  petits  étréfil- 
lons  qu’on  place  horizontalement , St  qu'on  fait 
entrer  de  force  entre  chaque  fufcau. 

Le  palier  eft  une  pièce  de  bois  d’environ  un 
pied  carré  fur  neuf  pieds  de  longueur  entre  fes 
deux  appuis , & dont  les  deux  bouts , taillés  en 
dos  de  carpe,  pofent  fur  deux  pièces  de  bois 
qu’on  nomme  braies.  Cette  forme  de  dos  de 
carpe  eft  oèceïïaire  pour  alléger  la  meule  plus 

palier  fervant  à porter  le  gros  fer  fur  lequel 
la  lanterne  & la  meule  courante  font  arrêtées , il 
eft  évident  que  fa  force  doit  être  proportionnée 
à la  pefanteur  des  meules  St  à la  force  du  moulin. 

Les  deux  braies,  qui  fupportent  le  palier,  font 
deux  pièces  de  bois  chacune  de  fix  pouces  en  quarré , 
pofées  en  travers  Aube'froi,  dans  lequel  elles  entrent 
par  une  rainure  à couliffe. 

Le  btfroi  eft  compofè  de  quatre  piliers  de  pierre 
ou  de  bois  debout,  qui  foutiennent  la  charpente 
du  moulin  , ou  l’étage  des  meules. 

La  irempure  eft  une  pièce  de  bois  de  cinq  à ftx 
pouces  de  gros  & d’environ  neuf  pieds  de  long,  qui 
fait  l'effet  d’une  bafeute  ou  d’un  levier;  il  fert  à 
hauffer  8t  baiffer  le  palier  à volonté.  La  trempure 
rraverfe  fous  le  plancher  des  meules,  St  reçoit  dans 
l'un  de  fes  bouts  une  pièce  de  fer  debout,  qu’on 
nomme  épée  de  La  irempure , qui  paffe  1 travers  d'une 
des  braies.  A l’autre  bout  de  fa  trempure  eft  attachée 
une  corde  qui  va  s’arrêter  b côté  de  la  huche , St 
qu’on  charge  d’un  poids  par  le  moyen  duquel  on 
ujulève  cette  trempure.  Quand  on  tire  ce  poids , 
on  foulèvc  la  braie  qui  porte  le  palier , St  l’on 
écarte  ainfi  plus  ou  moins  la  meule  çoqrante. 

On  m’a  propofé , il  y a Icttg-tems  , d’employer 
pour  l’allègement  de  ia  meule  une  efpïce  de  cric 
fous  le  palier,  au  droit  de  la  pointe  de  fer:  je  n’en 
ai  point  approuvé  l’ufage , t*.  parce  que  ce  cric 
eft  plus  coûteux  que  la  trempure;  parce  que 
l'ufage  de  la  trempure  eft  plus  facile  pour  le  garde- 
moulin;  3°.  parce  que  le  garde-moulin  doit  con- 
duire à la  fois  St  fans  fortir  de  place , les  trois 
gouvtmaux  du  moulin,  favoir  , Y anche,  le  bail- 
bit  Sx  la  irempure  ,-  il  doit  avoir  une  main  à l’anche, 
{jour  titer  la  mouture  St  en  juger  la  qualité;  ik 
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doit  tenir  de  l'autre  main  le  bail-blé  8t  la  corde  de 
la  trempure  ; le  bail  blé , pour  donner  plus  ou  moins  % 
de  blé  dans  la  meule,  félon  le  broiement  que  l'on 
veut  faire  , St  la  trempure  pour  alléger  ou  appro- 
cher , c’eft-à-dire  hauuer  ou  baiffer  la  meule , félon 
que  la  mouture  l'exige;  4*.  c’efl  que  le  garde- 
moulin  ne  pourrait  pas  gouverner  fi  facilement 
ce  &xc  avec  l'anche  St  le  bail-blé. 

Le  gros -fer.  La  meule  courante  eft  fupportée 
par  un  arbre  de  fer,  ou  gros  fer,  dont  le  bout 
fupèrieur  fc  nomme  papillon  ; 1a  partie  au-deffous 
du  papillon  fe  nomme  la  fufie  ; le  bout  inférieur 
de  cet  arbre  fe  nomme  le  pivot,  8t  la  partie  qui  • 
eft  entre  la  fufèe  Se  le  pivot  fe  nomme  le  corps 
de  l’arbre. 

Le  papillon  entre  dans  Vanille,  8*  porte  la 
meule  courante. 

Dans  un  moulin  d’une  force  ordinaire , le  corps 
de  l’arbre  de  fer  doit  avoir  environ  trois  pouce» 
de  largeur  fur  un  pouce  St  demi  d’èpaiffeur,  depuis 
la  fulee  jufqu’au  commencement  du  pivot. 

Le  pivot  du  gros  fer  porte  fur  une  efpice  de 
pas  de  métal  qu’on  nomme  crapaudine ; il  cft 
effemiel  que  cette  crapaudine  foit  dans  le  plein 
milieu  du  palier,  afin  que  la  pointe  du  gras  fer 
foit  bien  droite  St  au  niveau  du  milieu  de  l'arbre 
tournant. 

La  fufée  du  gros  fer  doit  être  ronde,  elle  doit 
avoir  envimn  hx  à huit  pouces  de  long  fur  dix 
pouces  St  demi  de  circonférence , toujours  fuivant 
la  force  du  moulin  : il  faut  lui  donner  environ 
deux  lignes  de  plus  dans  le  haut  que  dans  le  bas. 

Si  cette  augmentation  du  haut  de  la  fiifiéc  étoit 
plus  fenfible , elle  allégerait  trop  la  meule , la 
ferait  bourdonner,  St  en  même  tems  cela  pour- 
rait faire  grener,  c’eft-à-dire,  faire  paffer  le  grain 
entre  les  bçites  St  la  fufée , pour  venir  tomber  8c 
fe  perdre  fur  la  lanterne.  Si  l’eau  cft  foible,  on 
fera  la  fufée  plus  petite,  le  moulin  en  tournera 
plus  leftement. 

On  di  (lingue  dans  le  papillon  les  plais  Se  les 
bouts  ; les  plats  font  les  côtés  les  plus  larges,  St 
les  bouts  font  les  côtés  les  plus  étroits. 

Le  papillon  doit  avoir  deux  pouces  de  large 
par  en  bas  fur  les  plats,  revenant  à deux  pouces 
moins  un  quart  par  le  haut , St  un  pouce  St  demi 
par  en  bas  fur  les  bouts,  venant  à un  poflee  St 
un  quart  vers  le  haut.  De  cette  manière , l’anille 
ne  porte  pas  fur  les  £pau!cmens  ou  rebords  de  la 
fufée  , St  la  meule  fe  dreffe  facilement.  Lorfque, 
par  le  flottement , la  fufèe  s’ufe  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre  8t  qu’il  fe  forme  vers  le  haut,  des 
lèvres  ou  rebords , ces  rebords  portent  fur  les 
boitillons,  font  échauffer  le  fer,  St  gênent  pour 
approcher  la  meule  ; le  moyen  d’y  remédier  eft 
de  faire  porter  le  fer  à 4a  large,  de  faire  bien 
arrondir  la  fufèe , bien  limer  & adoucir  les  inè- 
alitès.  Se  de  remettre  le  fer  dans  le  plein  milieu 
c 1a  meule  gifante. 
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La  boîte  0 les  boitillons  fervent  à contenir  la 
fufée  (Jans  l'œilhrdadu  gîte;  la  boîte  cA  une 
efpéce  de  noyau  ou  de  moyeu  rond  de  bois  d'orme, 
creufè  dans  le  milieu , où  l'on  place  deux  panneaux 
ou  'boitillons  de  bois  de  cormier , allant  de  bout 
en  bout  , de  j à 4 pouces  en  carré  far  6 à 7 
pouces  de  longueur,  pour  contenir  la  fufée.  On 
cA  dans  l’ufage  de  faire  une  boite  ronde;  mais 
j’ai  obfervé  qu’en  la  faifant  quarrée  , dans  la 
longueur  des  deux  tiers  de  l'épaifTeur  de  la  meule, 
fit  le  reAe  rond , la  boite  duroit  dix  fois  plu»,  & 
n'étoit  pas  fi  fujette  à deffèrer  le  fer.  Les  deux 
boitillons  font  contrebandes  par  deux  autres  mor- 
ceaux de  bois  pofés  en  l'eus  contraires  <tb  de  plat 
en  plat,  qui  fc  nomment  faux  boitillons  ; ils  fervent 
à lomenir  les  boitillons  & le  bourrage  de  chanvre 
& de  graille  , dont  on  garnit  la  fufée  du  gros- 
fer.  On  peut  employer , pour  faire  la  bSitc , un 
bon  vieux  moyeu  de  charrette,  parce  qu'ayant  fait 
fon  effet , il  11'eft  plus  fi  fujet  à travailler  que 
le  bois  neuf  qui , en  fe  gonflant , pourroit  faire 
fendre  la  meule.  Pour  éviter  cet  effort  de  la  boite, 
il  faut  encore  avoir  la  précaution  de  la  fréter , 
c'c A- à-dire  , de  la  cercler  de  fer  bien  exactement. 

L'on  le  eA  une  pièce  de  fer  ayant  la  forme  de 
deux  C adoffés  0~C,  au  milieu  de  laquelle  cA  un 
trou  carré  qu'on  nomme  l’œil  de  l'anille  ; Sc  dans 
lequel  entre  le  bout  du  papillon. 

L’anille  eA  incruftèe  8c  fcellée  avec  du  plâtre  ou 
du  plomb , dans  le  milieu  de  la  partie  intérieure  de 
la  meule  courante;  fa  grandeur  St  fa  forme  doivent 
être  proportionnées  à la  grandeur  6c  épaiffeur  de  la 
meule , fit  à 1a  grandeur  de  l’œillard  ou  trou  de  la 
meule. 

On  diAingue  , dans  l'anille , le  corps  St  les 
bras;  le  corps  efl  la  partie  du  milieu,  8t  qui  a 
dans  fon  jufte  milieu  un  trou  quarre.  La  longueur 
du  corps  de  l’anille  doit  être  d'environ  quinze 

flou  ces,  non  compris  les  bras,  qui  doivent  avoir 
a même  longueur  an  plus.  S’ils  ètoieut  plus  longs , 
la  meule  ne  fc  manieroit  pas  fi  bien  ; ils  empè- 
cheroient  de  dreffer  la  meule,  6t  d'en  pefer  les 
bouts  avec  facilité. 

Dreffer  h meul: , c’eA  la  charger  du  côté 
oppoic  à celui  qui  baiffe.  Pefer  la  meule , c’eA 
chercher  fon  équilibre  en  appuyant  fur  les  quatre 
points , pour  voir  fi  elle  ne  péfe  pas  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre. 

L’anille,  dans  tomes  fes  parties,  doit  avoir  en- 
viron deux  ponces  fit  demi  d'épaiffeur,  fur  environ 
cinq  pouces  & demi  de  large. 

Les  if/tatre  pipes.  Pour  dreffer  les  meules  con- 
venablement , on  fe  fert  de  quatre  petits  coins 
de  fer,  qu’on  nomme  pipes.  Ils  doivent  avoir 
enviroo  trois  lignes  dépaiffeur  fur  deux  pouces 
de  longueur,  être  plus  minces  en  bas  qu'en  haut; 
on  les  enfonce  à coups  de  maffe  entre  le  papillon 
8c  l'anille , pour  relever  ou  rabaiffer  la  meule  du 
«ôté  des  plats  ou  des  bouts  qui  l'exigent.  La  largeur 
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de  ces  coins  doit  être  moindre  que  celle  du 
papillon,  afin  de  pouvoir  les  ferrer  mu  befoin. 

Depuis  quelques  années  on  a trouvé  une  manière 
plus  commode  de  dreffer  le  fer  de  la  meule  fans 
donner  aucun  coup  de  maffe , & par  le  moyen 
de  vis  placées  ainfi  qu’il  fuit. 

La  crapaudine  eA  encadrée  dans  une  boite  qu'on 
nomme  poélette  ; cette  boite  cA  dans  un  chàflis  de 
cuivre  ou  de  fer  à travers  duquel  paffent  deux  vis  de 
preliion  de  chaque  côté  fur  la  longueur,  8c  une 
autre  à chaque  bout  fur  la  largeur , pour  faire 
couler  la  poélette;  ces  vis  fe  ferrent  avec  des  clefs. 

Cette  machine  épargne  beaucoup  de  main  d’œuvre, 
diminue  le  chommsge  du  moulin,  8c  ménage  la 
crapaudine. 

Par  économie , on  fait  faire  la  crapaudine  à 
trois  pas;  quand  elle  n'en  a qu'un,  quatre  vis 
fufiilént  fur  fa  longueur.  11  arrive  quelquefois 
que  la  pointe  du  fer  fitHe , ou  fait  du  bruit  en 
tonrnanr,  8c  qu 'alors  la  meule  s'allège  otffc  fou- 
léve  toute  feule  fans  y toucher;  en  voici  la  raifon  : 
quand  l’acicr  cA  dans  le  feu , il  fe  gonfle  & s’a.- 
longe  ; de  même  l’acier  de  la  pointe  du  gros-fer 
s'éch*uffe  8c  fe  gonfle  en  tournant , & occafionne 
le  foulèvemcnr  de  la  meule,  mais  delà  ne  dure 
pas  long-tems , parce  que  l'acicr  s’ufe,  & la  meule 
fc  rapproche  toute  feule.  En  pareil  cas , loi  fqu’on 
voit  que  le  fer  s'échauffe  trop , il  faut  arrêter  le 
moulin,  vider  le  pas,  c'cA-â-dire,  ôter  l'huile 
qui  s’y  cA  encraffée , & le  rafraîchir  avec  de  l’eau  x. 
freide;  cela  durcir  l'acier  du  pas  fit  de  la  pointe , 
enfoite  on  les  effuie  , & l’on  y remet  de  la 
nouvelle  huile  d’olive. 

Il  convient  que  la  pointe  dtt  fer  foit  en  pointe 
d’œuf,  plus  ou  moi  us  fine  félon  la  force  du  mou- 
lin 6c  la  pefanteur  de  la  meule  ; car , dans  un  mou- 
lin foible , fi  la  pointe  du  feç  cA  groA'c  , elle  le 
défavantage.  Pour  remédier  à l’inconvénient  de 
réchauffement  de  cette  pointe , de  fon  fiflîement 
8t  du  foulèvement  de  la  meule , on  a imaginé  de 
faire  faire  le  pas  ou  la  crapaudine  d'un  métal  com- 
pofèe  de  cuivre,  d'étain  fin  6c  de  régule  d’anfi- 
moine  fondus  enfemble  ; ces  crapaudines  durent 
beaucoup  plus  long-temps  , 8c  pour  les  ménager 
encore , 011  a foin , chaque  fois  qu'on  fait  recharger 
d’acier  ia  pointe  du  gros-fer , de  le  faire  tourner 
pendant  huit  jours  fur  une  crapaudine  d'acier  pour 
le  polir,  l’adoucir,  afin  que  fon  frottement  fur  le 
pas  métallique  foitenfuite  plus  doux  Quoique  cette 
crapaudine  de  métal  foit  meilleure,  onfe  fert  en- 
core généralement  de  celle  d'acier. 

Les  meules.  Il  y a dans  un  moulin  deux  meules 
placées  horiiontalement  l'une  fur  l'autre  ; la  meule 
inférieure  eA  à demeure,  8c  fe  nomme  la  meule 
g faute  ou  le  gite.  La  meule  fupérieure  eA  mobile 
6c  tourne  fur  l’autre  ; on  la  nomme  par  cette  raifon 
la  meule  courante. 

Il  faut  beaucoup  de  connoiffances  théotiques  6c 
pratiques  pour  bien  eboifir  les  meules. 
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En  général , elle*  font  médiocres  Sorfqu’elles 
font  rougeâtres , noirâtres  & â grands  trous,  & 
elles  font  bonnes  lorfqu’clles  font  â petits  trous 
& bien  perfillées  ; on  en  trouve  de  femblables  à 
Clcrac  , Ncrac  8c  Bergerac.  Il  y a auffi  dans  ces 
provinces  une  autre  cfpèce  de  pierrre  dont  on 
fait  des  meules  plus  tranchantes  , 8c  qui  fervent 
â moudre  cnfcmbtc  le  fciglc , le  maïs  ou  blé  de 
Turquie,  les  pois  Sc  les  Fèves,  dont  les  pauvres 
font  leur  pain  dans  et  s provinces,  Ces  meules 
font  fi  tranchantes,  qu'elles  ne  donnent  que  quinte 
â vingt  livres  de  fon  par  quintal  de  grain. 

Les  meules  de  la  Ferlé  fous  Jouare  , en  Brie  , 
font  les  mc»lcures  pour  la  mouture  des  blés 
feptentrionaux  , elles  développent  mieux  le  fon  au 
broiement  ; il  y a encore  d'atfez  bonnes  carrières 
de  pierres  â faire  des  meules  à Monrmirail  8c 
fur  les  frontières  de  la  Champagne , mais  elles 
ne  font  pas  fi  bonnes  que  celles.de  la  Fertè  fous 
Jouare.  , 

Il  y a une  autre  carrière  meulière  à Oulbcc 
en  Normandie  ; U pierre  en  ell  trop  tendre  , 
elle  fait  la  farine  molle  8c  lourde  ; cependant , 
étant  bien  choifics  , ces  meules  feroient  un  bon 
moulage  pour  les  blés  étuvés  8c  trésfecs.  J'ai 
vu  employer  les  meilleures  meules  d’Oulbec  en 
cite  avec  une  meule  courante  de  la  Fertè  fous 
Jou.-.re  ; elles  faifoient  un  très-bon  moulage. 

La  meule  gifante  doit  être  d'un  grain  blanc- 
blcu  foncé  , plein  8c  doux  ; elle  doit  être  moins 
ardente  ou  moins  tranchante  que  la  meule  cou- 
rante , pour  en  foutenir  l’effort. 

Une  meule  ardente  cft  une  meule  coupante  par 
fes  inégalités  naturelles , 8t  par  celles  qu'on  y a 
faites  en  la  piquant.  Les  menus  font  plus  ardentes 
à proportion  que  la  pierre  dont  elles  font  compo- 
fées  cil  plus  dure  , 8t  qu'il  faut  les  rebattre  , 
repiquer  ou  r 'habiller  moins  fouvem.  C'cft  la  quan- 
tité 8e  la  petiteffe  des  trous  qui  rendent  une  meule 
bien  ardente.  Ces  petits  trous  , en  terme  de  meu- 
nerie , fe  nomment  h-eillures  ; ainfi  une  meule 
bien  éveillée  cfl  une  meule  bien  ardente.  Une  meule 
à petits  trous , s'éclate  moins  8c  prend  mieux  fon 
marteau. 

Pour  les  meules  ardentes , il  faut  préférer  les 
pietres  meulières  blondes , œil  de  perdrix , un  peu 
tranfparentes , femées  de  petites  parties  bleues  8c 
blanches  & de  petits  trous , parce  qu’elles  font  plus 
ferrées  & jlus  approchantes  de  la  nature  du 
caillou. 

Comme  les  meules  d’un  grain  égal  font  très- 
rares  , 8c  que  ta  plupart  fc  trouvent  mêlées  de 
veines  dures  8c  tendres  , de  grands  8c  petits  trnus , 
on  cft  obligé  de  travailler  ces  meules,  qui  après 
ce  travail  no  font  pas  toujours  fans  défauts.  Les 
fabricant  de  moules  en  compofcnt  de  plufteurs  mor- 
ceaux fcmblables  , qu'ils  choififfent , appareillent, 
lient  8c  mafliquent  enfemble  avec  du  plâtre.  Ces 
meules  (pnt  excellentes  lcrfqu'cllcs  ont  été  compo- 
fées  avec  foin  ; mais  le  plâtre  employé  pour  les  maf- 
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tiquer , retenant  beaucoup  d’eau  , ces  meules  font 

fl  us  longtemps  â fecher,  8e"j’cn  parlerai  encore  â 
article  du  fichement  des  meules. 

Lorfque  les  deux  meules  font  également  arden- 
tes , ce. [a  défavantage  le  moulin  ; il  tourne  en  ap- 
prochant , au  lieu  de  tourner  en  allégeant , ce  qui 
rougit  la  farine  8c  les  gruaux  par  les  particules  de 
fon  qui  s’y  mêlent  : on  confomme  le  grain  en 
recoupes. 

Les  deux  meules  doivent  être  xbfolument  de 
même  diamètre  ; autrement  la  plus  large  feroit  ufée 
par  le  frottement  de  la  plus  étroite  , ce  qui  lui  fe- 
roit prendre  des  lèvres , faillies  ou  rebords , qui  cm- 
picheroi&t  1a  farine  de  s'échapper  d'ent:  elles  à 
fur  8c  mefure  du  broiement,  l’échaufferoient  8c 
la  rendroient  fableufe. 

Des  recules  de  ftx  pieds  deux  ou  trois  pouces 
de  diamètre , fur  douze  à quinze  pouces  d'épaiffeur  , 
pour  la  meule  courante , 8c  de  quinze  i dix-huit 
pouces  pour  la  meule  gifante , font  d’une  bonne 
proportion  pour  un  moulin  qui  doit  moudre  quinze 
â vingt  fetiers  par  jour  ; mais  au  deffeus  de  quinze 
fetiers  , elles  doivent  être  plus  petites  8c  moins 
lourdes , ainft  que  toutes  les  autres  pièces  du  mou- 
lin , dont  la  force  doit  être  proportionnée  à celle 
de  la  chute  8c  du  courant  é’eau. 

korfque  l’on  a fait  choix  de  bonnes  meules  , il 
faut  les  préparer , les  faire  fècher , les  piquer,  les 
monter  , toutes  opérations  dont  je  traiterai  lorf- 
que j'aurai  fait  la  defeription  des  autres  pièces  du 
moulin. 

Les  archures.  Lorfque  les  meules  font  bien  mon- 
tées , on  pofe  les  archives  autour  d'elles.  Les  archu- 
rts  font  une  cfpèce  de  coffre  ou  de  caiffe  ronde  qui 
environne  les  meules. 

Les  couvcrçaux.  Les  planches  avec  lefqucllcs  on 
couvre  & ferme  celte"  caiite , fc  nomment  les 
couverçaux  ; elles  doivent  être  bien  jointes  8c 
bien  elofes  , pour  empêcher  l'évaporation  de  la 
farine. 

Les  trimions  , pone-irèmions  €r  [rayon.  Au  deffus 
des  archures  , on  place  les  trimions  ou  chevrons  qui 
fouticnnent  la  trémie  8c  les  portc-trèmior.s  ou  fup- 
ports  des  trémions,au  milieu  dcfquelseft  \c  [rayon, 
qui  doit  être  dans  le  milieu  de  l’œillard.  Le  fi-ayon 
eft  une  efpècc  de  pignon  incruflé  dans  le  bas  au 
corps  de  l’anille,  St  qui  frotte  contre  /'juger  pour 
faire  tomber  le  blé. 

L’augtt  eft  une  boite  longue  , inclinée , 8c  placée 
fous  la  pointe  de  la  trémie  , pour  recevoir  le  blé 
8c  le  conduire  dans  l'œillard  ; il  doit  être  bien 
fufpcndu  , fans  toucher  au  cul  de  la  trémie , pour 
qu'il  puiffe  bien  fe  régler  â prendre  également  le 
blé  ou  le  gruau  quand  on  le  remoud. 

La  trémie  ell  un  entonnoir  quarré  de  bois  , 
dans  lequel  on  verfe  le  grain  ou  le  gruau  II 
doit  erre  placé  bien  directement  fur  l'augct.  Faute 
de  cette  précaution  on  rifque  de  faire  aller  le 
moulin  â deux  airs  , c'eft-à-dire,  plus  ou  moins 
' fort , ce  qui  fait  battre  le  frayon  plus  ou  moins 
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fort  contre  l'an»#.  Cela  arrive  quand  le  moulin 
prend  plus  ou  moins  de  blé  alternativement. 
Lorfquc  le  g.r  jc-moulin  entend  que  lé  moulin 
va  à deux  airs , il  élève  ou  baiffe  l’auget  par  le 
moyen  de  deux  tic  clics , dont  l’une  ie  nommç  le 
bail-blé , pour  donner  plus  de  blé  A le  moulin 
va  trop  vite,  ou  pour  en  diminuer  la  chute  , fi  le 
moulin  va  lentement  , afin  d'alléger  les  meules  ; 
mais  , dans  tous  les  cas  , il  aura  grand  foin  que 
l'auget  ne  donne  pas  Aon  bled  alternativement  & 
par  (i touffe. 

Le  moulin  va  auffi  à deux  airs  quand  la  meule 
courante  a des  lourds  ou  des  queux  par  lefquelles 
elle  déborde  , ou  bien  quand  la  roue  qui  prend 
l'eau  cft  inégale  & qu’elle  pafle  plus  vite  dans 
un  temps  que  dans  un  autre  , ou  que  le  tourillon 
n’eft  pas  dans  le  plein  milieu  de  l’arbre  tournant , 
ou  qu’il  efi  trop  lâche , ce  qui  donne  des  fecoufîes , 
• & fait  aller  le  mouliné  deux  airs  , à quoi  on 
remédie  par  les  moyens  que  je  dirai  à l’article  de 
la  monture  des  meules. 

Il  faut  enfuite  plafcr  l’anche  convenablement. 

L'anche  cft  un  conduit  de  bois  ou  de  fer-blanc 
en  forme  de  languette , qui  fert  il  conduire  le  blé 
moulu  dans  le  bluteau.  Il  faut  que  l’anche  foit 
bien  en  pente , pour  que  la  farine  tombe  facilement 
dans  le  bluteau,  & qu’elle  ne  remonte ‘point  dans 
les  meules , ce  qui  lés  engraifteroit  & échauffcroit 
le  moulin. 

Une  meule  s’cngraitTe  ou  prend  crappt  quand 
la  farine,  fuffifamment  affinée  , pâlie  plufteurs  fois 
fur  la  meule  gifantc  & s'y  arrête  , ce  qui  fait 
que  la  farine  qui  vient  après  glâfte  deittis  fans  rece- 
voir fa  façon.  Lorfquc  les  meules  font  engraifTées  , 
elles  donnent  la  plus  mauvaife  mouture  , le  grain 
Il’efi  qu’ap’ati , le  fon  n’eft  point  écuré  , la  farine 
cft  grade  & fe  corrompt  facilement , elle  fait  peu 
de  pain  , & il  eft  mauvais. 

La  huche.  A côté  8c  plus  bas  que  les  meules  eft 
une  huche  de  fept  à huit  pieds  de  longueur  8c  de 
trois  à quatre  pieds  de  large  , dans  laquelle  eft  un 
bluteau  à trois  grands  lés  ou  à quatre  petits  lés  d’é- 
tfimine,  façonnés  en  forme  dcfac,dont  l’ouverture 
eft  coufuc  par  un  bout  fur  le  cerceau  qui  joint  au 
trou  de  la  huche , par  où  fort  le  fon , qui  tombe  dans 
l’anché , laquelle  conduit  dans  le  dodinage  ou  dans 
la  bluterie  cylindrique  placée  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  même  huche. 

, Dam  le  haut  de  cette  huche , on  place  un  pa- 
hunier  fupporté  par  des  accouples  de  fer , de  cui- 
vre , ou  même  de  corde  , qui  tiennent  à la  huche  8c 
au  palonnier. 

Le  palonnier  eft  un  morceau  de  bois  blanc  bien 
fec  St  bien  léger , d’environ  quatre  pouces  de  lar- 
geur ; il  fert  à foutenir  la  corde  du  bluteau  , qu’il 
doit  déborder  aux  deux  bouts  , tant  à caufc  des 
accouples  qui  le  foutiennent  par  des  cordons  , 
qu’à  caufe  des  paffemens  qui  font  le  tour  du 
palonnier. 
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Les  pgjfemtfu  font  la  partie  du  cordeau  qui  fou- 
tient  le  bhiteau , renforcé  d'une  longe  de  cuir  de 
Hongrie  qui  doit  aller  le  long  du  bluteau  & fou- 
tenir  les  attaches  de  cuir  qui  tiennent  à la  ba- 
guette. La  dernière  attache  du  .bluteau  doit  être 
au  bout  de  la  baguette  , & l’autre  k environ  quinze 
pouces  de  diftance  ; il  efi  k propos  que  la  longe 
de  cuir  ait  déjà  fervi , afin  qu'ayant  fait  fon  effet , 
elle  s’alongc  moins. 

Il  faut  réduire  le  palonnier  à un  pouce  d'epaifleur 
entre  les  deux  paflemens  ; il  fera  plus  l£ger , & le 
bluteau  ta  mi  fera  mieux  ; il  fuffit  qu'il  ait  de  la  force  • 
aux  accouples  6 i fous  les  paflemens. 

Il  ne  faut  pas  mettre  de  paflemens  de  l'autre  côté 
des  attaches , à moins  que  ce  ne  foit  un  moulin 
très-fort  ; car  quand  le  bluteau  efl  fermé  d’un  paf- 
fement  des  deux  côtés , il  ne  commence  fouvent  à 
bluter  qu’aux  attaches. 

Les  bluteaux.  Il  y en  a qui  préfèrent  les  bluteaux 
à quatre  petits  lés  & deux  paionniers  à châflis  , eu 
ce  qu’étant  bien  ouverts , ils  doivent  mieux  bluter  ; 
mais  ces  bluteaux  font  très-lourds  pour  des  moulins 
de  moyenne  force.  Le  poids  de  éeux  paionniers  à 
châiLs  furcharge  trop  , & un  blutage  ne  fauroit  être 
trop  lefte.  Quoiqu’il  n’y  ait  qu'un  paflement , on  ne 
doit  pas  craindre  que  le  bluteau  (e  déchire , s'il  efl 
bien  monté. 

La  pente  qu’on  donne  au  bluteau  doit  être  d’en- 
viron un  pouce  par  pied  , c’cft- à-dire  qu’une  huche 
de  huit  pieds  doit  avoir  huit  pouces  de  pente.  Si 
cependant  le  moulin  va  très-fort , on  peut  donner 
quelques  pouces  de  pente  de  plus  au  bluteau  , afin 
qu’il  ne  fc  charge  pas  tant , & qu’il  débite  à mefure 
que  les  meules  travaillent.  En  confcqucncc  aufli 
là  gro  fleur  du  bluteau  doit  être  proportionnée  à la 
force  du  moulin. 

Quand  le  moulin  moud  forr*&  vite,  le  bluteau 
doit  être  un  peu  plus  gros  , afin  qu’il  laifle  pafler 
vite  la  farine.  Un  moulin  qui  affleure  bien,  fouffre 
un  bluteau  plus  gros , fans  que  la  farine  en  foit  pour 
cela  plus  bife.  La  qualité  & la  finefle  des  bluteaux 
doit  aufli  varier  fuivant  la  fcchcrefle  des  blés , fui- 
vant  la  piqûre  des  meules  , & fuivanf  qu’un  blu- 
teau efl  bien  ou  mal  monté. 

Pour  les  blés  fecs , il  faut  des  bluteaux  plus 
fins  , il  en  faut  de  plus  ronds  quand  ils  font 
tendres.  • 

Des  meules  piquées  convenablement  , bien 
dreflées  & bien  montées  , peuvent  fouffrir  un 
bluteau  plus  rond , fans  pour  cela  faire  rougir  la 
farine. 

On  peut  faire  bluter  également  un  bluteau  de 
deux  échantillons  plus  fins  l’un  que  l’autre , avec  le 
môme  blé  & force  égale  de  moulrti  ; cela  dépend 
de  la  bonne  monture  des  bluteaux. 

Vitamine  ou  étoffe  de  laine  à deux  étains  , 
dont  on  fait  les  bluteaux  , fc  fabrique  fur- tout  à 
Kheims  & en  Auvergne  ; clic  porte  un  tiers  ou 
un  quart  de  large.  Il  y en  a douze  échantillons 
déterminés  pour  les  bluteaux  : ces  échantillons 
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vont  en  augmentant  de  fineffe  depuii  le  numéro 
1 1 jufqu’au  numéro  41  , c’cfl  à-tlirc  qu'elle  a 
depuis  onze  jufqu'à  quarante-deux  fils  dans  chaque 
portée.  Les  derniers  numéros  (ont  les  plus  fins , 

ftaree  que  plus  il  y a de  fils  dans  une  portée , plus 
es  intervalles  entr'eux  (ont  étroits.  On  prend  ces 
derniers  numéros  pour  les  bluteaux  fupérieurs  qui 
tamifent  la  fleur  de  farine  , & l’on  emploie  depuis 
le  numéro  1 1 jufqu’au  numéro  t3  pour  le  dodi- 
nage ou  bluteau  qui  doit  tamifer  les  gruaux  & 
recoupes. 

Depuis  plufieurs  années , les  fabricans  d’éta- 
minc  à Rheims  en  ont  changé  les  numéros,  de 
manière  que  les  meuniers  ne  pouvant  aller  choi- 
frr  celles  dont  ils  or.t  befoin , (ont  fort  embarraffés 
pour  fc  les  procurer  par  lettres  ; ce  qui  caufe  des 
erreur*  & des  pertes  fréquentes  , qui  n'auront 
plus  heu  , lorfque  les  infpefteurs  du  commerce  & 
des  manufaâures  voudront  bien  préférer  l’intérêt 
public. 

Quelques  meuniers  ont  effaye  de  fubflituor  des 
bluteaux  cylindriques  de  foie  à ceux  de  laine  ; 
mais  il  s’en  fapt  bien  que  le  produit  en  farines 
blanches  foit  aufli  avantageux  , tant  pour  la  qua- 
lité que  pour  la  quantité.  Après  le  rcinôulagc 
des  gruaux , qui , en  grattant  & frottant  conti- 
nuellement la  foie  , facilitent  le  partage  de  la 
fleur , ces  bluteaux  font  engraiflès , & ne  tami- 
fent  plus  ou  très-peu , en  comparaifon  de  ceux 
d'étamine. 

On  a fait  dans  un  moulin  l’épretrve  de  deux 
bluteaux  dans  le  premier  étage  d’une  huche  debout 
«1e  fept  picjs  de  large  fur  f*pt  à huit  de  long,  un  ba- 
billard à monl-l'eau , & l'autre  avalant-l'  eau  , à côté 
de  l'arbre-toornant.  Il  y a aufli  deux  anches  qui, 
à l’aide  d’une  coulifle  adaptée  à la  pièce  d’cncheve- 
trure,  dirigent  la  farine  pour  la  faire  tomber  égale- 
ment dans  les  deux  bluteaux. 

Le  fécond  bluteau  efl  & doit  ctre  plus  fin  que 
le  premier  , attendu  que  la  première  anche  du  coté 
de  la  pou  li  ée  de  la  meule  , c(t  celle  où  efl  la 
coulifle  , & par  où  la  fleur  tombe  toujours  la 
première.  Par  le  moyen  de  cette  coulifle , on  charge 
le  fécond  bluteau  tant  & fl  peu  qu'on  veut  ; il 
faut  tenir  ces  bluteaux  à trois  lés  bien  ouverts  , 
avec  des  palonnien  larges , & ainfl  qu'il  cft  dit  ci- 
devant.  m 

Avant  cet  arrangement , la  huche  de  ce  moulin 
étoit  de  travers , au  lieu  d’être  en  long  ; de  foitc 
que  n'étant  pas  poflible  d'approcher  le  babillard 
près  les  tourillons,  à caufe  d’un  mur  qui  en  cm- 
pêclioit , il  falloit  retirer  beaucoup  c!c  blé  au  mou- 
lin pour  faire  bluter  le  bluteau , ce  qui  rougiffoit  la 
farine , & ce  .moulin  ne  potivoit  moudre  alors  que 
37  fetiers  en  *4  heures  , au  lieu  que  depuis  ■qu’ü 
efl  monté  de  cette  nouvelle  fsqon , il  peut  moudre 
dans  la  bonne  eau  jufqu'a  55  8c  60  («tiers  , 8c  la 
farine  efl  meilleure. 

Il  rèfulte  de  cette  obfervation  , que  pour  opérer 
un  pareil  changement  dans  un  moulin  , il  faut 
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qu’il  aille  fort , flr  que  les  meul»  foient  bien  arden- 
tes à proportion , pour  bien  affleurer  & écurer  les 
fons  ,■&  cela  parce  qu’il  faut  augmenter  le  débit  du 
bluteau  à proportion  de  la  force  du  moulin  ; tou- 
tefois , je  le  répété , la  farine  d’un  moulin  écono- 
nfique  , qui  moud  a 3 i 40  fetiers  , efl  de  meilleure 
qualité  que  celle  d’un  moulin  qui  en  débite  juf- 
qu’à  60. 

Le  dodinage.  L’ctige  fupèrieur  de  1a  huche  efl 
pour  les  «bluteaux  fins  dtftinés  i tirer  1a  première 
farine  du  blé  ; on  place  dans  l'étage  inférieur  de 
la  huche  un  dodinage  ou  bluteau  lâche , d'une  éta- 
mine plus  ouverte  , & de  deux  ou  trois  grofleurs  , 
pour  fèparer  les  gruaux  & les  recoupes. 

Ce  dodinage  peut  être  fait  & monté  comme 
le  grand  bluteau  , à l’exception  que  la  lumière  de 
la  baguette  ne  doit  point  être  à plomb  à celle  de 
la  batte  ; mais  elle  doit  être  percée  un  peu  en  équer- 
re , fuivam  la  lumière  d*  la  batte , c’eft-à-dire , ve- 
nant de  la  croifée  , afin  de  donner  au  bout  de  la 
baguette  une  plus  grande  diftancc  de  fo  i moteur  , 
ce  qui  donne  plus  de  mouvq/nent  au  dodinage  , 8c 
le  fait  mieux  tamifer. 

Si  le  grand  babillard  efl , comme  on  l’a  dit , à 
mont- l'eau  , celui  du  dodinage  doit  être  ava- 
lant-l’eau,  parce  qu’il  tact  les  pofer  en  fens 
contraire*. 

Bluterie  cylindrique.  I )iO*  tous  les  cas  , foit 
qu’on  ait  une  huche  debout  ou  de  plat , on  dait 
préférer  une  bluterie  cylindrique  i un  dodinage  , 
fur-tout  fl  l’on  vife  au  blanc  6c  à l’exaâe  divilion 
des  matières.  Cette  bluterie  fe  met  en  mouve- 
ment, comme  on  l’a  dit  ci-devant,  par  une  lan- 
terne emmanchée  â l’extrémité  de  l'arbre  tour- 
nant , 6c  engrenant  dans  les  dents  d'ttn  petit  hé- 
riflon  pofé  près  les  tourillons  dudit  arbre  tour- 
nant , ou  bien  on  fupplée  la  lanterne  8c  le  hcriffon 
par  deux  poulies  unies  par  un  pignon  engrenant 
dans  les  dems  du  grand  rouet , 6c  par  des  pou- 
lies de  renvoi,  ainfi  qu'il  efl  dit  à l’article  des 
bluteaux. 

Avec  cette  bluterie,  on  a toujours  un  gruau 
plus  parfait  qu'avec  un  dodinage  ; mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  la  bluterie  ne  fe  gomme 
ou  ne  s'engraine  par  des  gruaux  trop  mous  ; ce 
qui  arrive  encore  lorfque  le  bluteau  fupèrieur  ne 
blute  pas  fufflfammcnt , ou  blute  mal , parce  qu’a- 
lors'  il  tombe  dans  la  bluterie  cylindrique  de  la 
farine  de  blé  , ou  de  la  fleur  avec  les  gruaux  , 
ce  qui  gomme  la  fois. 

Pour  parvenir  â faire  bien  bluter  un  moulin , 
il  faut  que  le  pivot  du  babillard  foit  placé  fur  le 
chevreüer  du  dedans  ou  à côté , & le  plus  prés 
poflible,  à fix  ou  huit  pouces  des  tourillons  de 
l'arbre  tournant. 

Premier  BakiUard.  Le  babillard  efl  une  pièce 
de  bois  pofée  perpendiculairement , 8t  qui  fc  meut 
en  bas  fur  un  pivot , & en  haut  dans  un  collet 
de  fcc  ou  de  bois  dur  attaché  au  béfroi  ; il  efl 
percé  en  haut  d'une  lumière  ou  trou  quarré , 

pat 
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par  où  paffe  la  baguette  ou  clogne  attachée  au 
bluteau. 

Si  le  moulin  eft  en-deffous  avec  une  huche 
debout , il  faut  mettre  le  babillard  à mom-l'eau  ; 
fi  c’eft  un  moulin  en-deflbus  , il  faut  placer  le 
babillard  avalant-l’eau ; enfin,  fi  la  huche  eft  de 
plat  au  lieu  d’ètre  debout , le  babillard  doit  être 
à mom-l’eau,  le  mouvement  en  eft  bien  plus 
doux. 

les  croifées ; il  faut  donner  au  babillard  une 
croifée  ; cette  croifée  eft  faite  d'une  tourte  ou  rond 
de  bois  d’orme  , d’environ  ai  pouces  de  dia- 
mètre , ayant  trois  bras  égaux  , & à diftance 
égale,  de  huit  à dix  pouces  de  long,  en  obfer- 
vant  de  percer  dans  le  milieu  la  lumière  ou  le 
trou. par  où  doit  pafler  le  fer  du  moulin.  Par  cet 
arrangement , le  blutage  fera  régulier  fie  doux. 

Je  dis  qu’il  eft  préférable  de  ne  donner  que 
trois  bras  à la  croifée,  parce  que,  lorfqu'il  y en 
a quatre , fit  que  le  moulin  va  fort , les  coups 
trop  fréquens  caftent  fouvent  le  bluteau , qui  n’a 
pas  le  temps  de  bien  tamifer , fur-tout  quand  le 
moulin  paffe  vingt  il  trente  fetiers. 

On  pe  ut  faire  la  croifée  de  trois  morceaux  de 
jante  de  roue , elle  fera  moins  fujette  à fe  fendre 
que  fi  elle  n'étoit  que  d’une  feule  pièce  ; on  la 
confolidera  par  le  moyen  de  trois  boulons  de  fer, 
de  deux  â trois  pouces  de  tour , retenus  chacun 
par  un  bon  écrou  , fie  qui  prenne  depuis  l’aftière 
du  deftout  de  la  lanterne  jufque  demis  les  bras 
de  la  croifïe.  Pour  donner  à cette  croifée  plus  de 
foliditc , on  applique  deflus  une  équerre  de  ftfr 
qu'on  arrête  avec  tics  écrous  ; cette  croifée  rend 
le  mouvement  plus  égal,  plus  doux,  fit  ménage 
davantage  le  bluteau.  En  effet , à chaque  coup 
de  lanterne,  la  croifée  heurte  trois  fois  contre  la 
batte , ce  qui  fait  remuer  trois  fois  le  babillard , 
la  baguette  fit  par  conféquent  le  bluteau  ; fit 
comme  il  faut  que  ce  bluteau  aille  & vienne , 
il  eft  évident  que,  lorfquc  le  moulin  va  vite,  le 
bluteau  n’a  pas  le  temps  de  revenir , fit  la  farine 
ne  fe  remue  pas  bien. 

Batte  & Baguette  ; pour  monter  la  balte  fit  la 
baguette  dans  une  jufte  .proportion , il  faut  ap- 
puyer la  baguette  d'un  coté  contre  la  huche , fie 
mefurer  la  batte  contre  la  croifée  , de  façon 
qu’il  y ait  à - peu  - près  deux  pouces  de  dis- 
tance du  bout  de  la  batte  au  bout  de  la  croifée  ; 
on  laiffe  alors  revenir  le  babillard  de  manière 
que  la  batte  prenne  de  quatre  à cinq  pouces 
sur  le  bras  de  la  croifée , fie  l’on  eft  fur  alors  que 
la  baguette  doit  remuer  la  bluterie  dans  une  jufte 
vitefle , fie  qu'elle  ne  peut  toucher  contre  la  huche 
en  tournant,  te  qu’il  faut  éviter  avec  foin. 

Il  faut  que  la  force  de  la  batte  foir  propor- 
tionnée à celle  du  moulin , 8c  même  qu’elle  ne 
foit  pas  fi  forte , parce  que  cette  partie  doit  être 
lefte. 

Second  Babillard  ; on  ajoute  un  fécond  babil- 
lard auprès  du  premier,  quand  on  fe  fert  d’un 
Artt  6r  Métiers.  Tome  V,  Partie  1. 
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dodinage  ou  bluteau  lâche  , pour  tamifer  les 
gruaux  , en  obfcrvant  que  , fi  le  grand  babillard 
qui  donne  la  fccouffe  au  bluteau  fupérleur , eft  à 
mont-l'eau , à côté  de  l’arbre  tournant , il  faut 
que  celui  du  dodinage  foit  avalant-l’eau  , fi  au 
contraire  le  grand  eft  avalant-l’eau , l’autre  doit 
être  â mont-l'eau.  Mais  je  confeille  <Je  préférer 
au  dodinage  une  petite  bluterie  cylindrique  qu'on 
fait  tourner  par  le  moyen  d’une  petite  lanterne 
de  vingt  â vingt-deux  pouces  de  diamètre,  avec, 
fuivant  la  force  du  moulin , huit  à douze  tufeaux 
qui  s'engtènent  dans  les  dents  d'un  petit  hèriffpn 
de  vingt-quatre  à vingt-cinq  chevillés,  pofè  au- 
tour de  l'arbre  tournant,  près  les  tourillons  du 
dedans. 

Si  le  bâtiment  du  moulin  a un  étage  deftiné  au 
nettoyage  des  grains , on  pourrait  monter  un  petit 
hcriflon  pareil  a celui  ci-deffus  â l’autre  bout  de 
l’arbre  tournant , en  dehors  ; cet  hétifton , avec 
une  lanterne  adaptée , ferait  mouvoir  les  crible» 
dans  le  grenier. 

Cette  dernière  méthode  du  blutage  eft  très- 
bonne  lorfquc  la  huche  eft  debout  , c’cft-à-dire, 
lorfque  les  bluteaux  font  fur  la  même  ligne  que 
l'arbre  du  moulin ; mais  fi  la  huche  eft  de  plat, 
ou  pofée  en  fens  contraire  de  l’arbre  du  moulin, 
de  manière  qu’elle  le  coupe  à angle  droit,  alors 
on  pourra  faire  engrener  une  petite  lanterne  ou 
un  petit  hériffon  dans  les  dents  du  grand  rouet  ; 
cette  lanterne  fera  tourner  à l'autre  bout  une 
poulie  qui , par  le  moyen  d'une  corde , ira  prendre 
l'autre  poulie  adaptée . â l’arbre  de  la  bluterie  cy- 
lindrique, pour  lui  communiquer  le  même  mou- 
vement. 

Prix  commun  des  Machines  d'un  Moulin  écono- 
mique. 

On  ne  peut  point  déterminer  le  prix  de  la  conf- 
rurftion  de  b cage  8t  des  bâtimens  d’un  moulin 
à eau  de  pied-ferme;  cela  dépend  de  la  grandeur 
plus  ou  moins  confidètable  de  ces  bâiimens , du 
prix  de  la  main-d'œuvre  , plus  chère  dans  un  pays 
que  d’ans  un  autre,  ainfi’  que  des  prix  du  bois, 
du  fèr,  fltc. 

La  roue  8c  fon  arbre  tournant  peuvent  coûter 
160  à joo  livres,  fuivant  la  hauteur  de  la  roue, 
la  grofteur  de  l'arbre  fie  les  fers  qu’on  y 
met,,  ci 300 1. 

Le  rouet  fit  la  lanterne  environ  100  à 
250  liv.  fuivant  la  hauteur  du  rouet,  la 

?[ualité  des  bois , son  boulonncitfent , les 
errures  de  la  lanterne,  8cc.  ci..  . . . 139 
Le  bèfroi  peut  être  en  maçonnerie. 

Le  palier,  les  deux  braies  fit  la  trempure 
peuvent  coûter  50  i 60  liv.  ci  ...  • 60 

* 610  L 
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Ci-contre,  I • • , éloL 

Le  gros  fer,  l'anille , le  pas  ou  la  cra- 

Iiaudinc  , environ  1 50  à 200  liv.  fuivant 

etir  force,  ci 200 

Le  châflis  à dre  (Ter  les  meules  , avec  (es 
vis  , châlTis  de  fer , poèlette  de  cuivre  & 
crapaudinç  métallique  ; le  tout  environ  60 

i 89  liv.  ci 80 

Les  deux  meules , de  bonne  qualité  & 
bien  mifes  en  moulage , coûtent  800  1.  à 

1000  liv.  ci 1000 

Les  cercles  des  meules , couvercles , tré- 
filions, porte- trémions,  trémie,  auget  & 
frayon  , environ  200  liv.  ci  ...  . 200 
La  huche  & fa  bluteric  de  deffous,  ou 
dodinage,  environ  90  à 100  liv.  ci  . . 100 


Les  bluteaux , de  15^24  liv.  pièce , fui- 

vant  leur  fincife  ; ci 48 

Le  babillard  nud  I J liv.,  & ferré  ■joli  v.  ci.  30 

En  y joignant  les  machines  ncceffaires 
pour  cribler  8c  nettoyer. les  grains , il  fau- 
dra une  lanterne  qui  prenne  dans  le  rouet , 
un  petit  arbre  de  couche , poulies , cordages , 
ventilateur , un  cylindre  d’environ  douxe 
pieds  de  long  fur  deux  fit  demi  de  gros, 
garni  de  feuilles  de  fer  blanc  piqué  ; un 
crible  d’Allemagne,  un  crible  des  Chartreux  ; 
toutes  ces  machines  peuvent  coûter  de  300 
à 800  liv.  fuivant  leur  qualité,  ci  . . ".  800 

Total  des  prix,  environ  ....  3068 1. 


Précis  des  Opérations  qui  doivent  précéder  la 

eonjlruélion  d'un  Moulin  à eau  de  pied  ferme. 

Avant  de  conflruire  un  moulin  à eau  de  pied 
ferme  fur  le  bord  d’une  rivière,  il  faut  niveler 
l’eau  qu’on  veut  employer  à le  faire  mouvoir,  afin 
de  voir  à quelle  hauteur  on  pourra  faire  gonfler 
cette  eau  à l’aide  d’une  eduie , d'une  digue  ou 
d’une  chauffée. 

D’après  ce  nivellement , on  jugera  du  lieu  où 
l'on  doit  placer  le  moulin  & où  la  chute  d’eau 
fera  plus  convenable  au  propriétaire , fans  nuire  i 
fes  voiftns. 

Il  faut  niveler  , mefurer  l’eau  , plutôt  en  été 
qu’en  hiver  ; mais  il  faut  connoitre  aufft  l'état  de 
cette  eau  dans  les  faifons  pluvieufes. 

En  mefurant  le  produit  de  l’eau , il  faut  la  con- 
traindre à ne  s’écouler  que  par  un  endroit,  afin 
de  voir  combien  il  en  pafTe  de  pieds  cubes  dans 
Xne  minute,  un  quan  d’heure,  6cc. 

En  tout  état ‘des  chofes,  à côté  de  l'èclufe  qui 
doit  foutenir  l’eau  deftinèe  à faire  tourner  la 
roue  du  moulin,  il  faut  faire  un  dèchargeoir,  & 
même  deux,  s’il  e(l  befoin , pour  faciliter  l’écou- 
lement du  fuperflu  de  l’eau  , fur-tout  dans  les 
tems  de  crues , & pour  éviter  de  noyer  les  ter- 
reins  voiftns. 
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Quand  on  connoît  la  quantité  d’eau  dont  on 
peut  difpofer , la  hauteur  de  fa  chute  8t  fon  poids, 
il  Élut  voir  fi  la  dépenfe  qui  s’en  fera  par  un 
pertuis  de  largeur  égale  à la  fuperficie  d’une  des 
aubes  ou  auges  de  la  roue , ne  l’excédera  pas. 

Quand  l'eau  n’cft  pas  abondante , on  peut  en 
augmenter  la  force  en  faifant  le  pertuis  plus  étroit  ; 
alors  l’eau  étant  plus  ferrée  , fon  cours  eft  plus 
roide , il  a plus  de  viteffe  8t  de  force. 

Lorfquc  l’eau  n’cfl  pas  allez  abondante  pour 
faire  tourner  la  roue  par-deffous  , ü fa  chute  le 
permet,  on  conduit  l’eau  au  delfus  de  la  roue 
par  une  auge  inclinée  , dont  l’entrée  fe  ferme 
avec  une  vanne  de  même  largeur  que  l’aube  de 
la  roue. 

Le  col  de  cygne  au  faut  du  moulin  doit  être 
fait  en  chanfrein  d’environ  trois  pouces  ; l’eau 
tombera  plus  roide  fur  les  aubes  que  fi  le  faut 
étoit  droit. 

Entre  la  vanne  & la  roue  il  ne  doit  y avoir 
que  le  moins  d'intervalle  poflible , afin  que  l’eau 
en  fortant  du  permis  , frappe  les  aubes  & foit 
toute  employée  à faire  tourner  la  roue , fans  qu’il 
s’en  perde. 

La  vanne-mouloir  aura  de  vingt  à trente  pouces 
de  large , fuivant  la  force  de  l’eau  3 car  s il  y a 
peu  d'eau , la  vanne  doit  être  plus  étroite  , 8c 
plus  large  au  contraire  s'il  y en  a beaucoup. 

A la  fuite  de  la  vanne-mouloir , fera  conduit 
un  glacis  , une  reillière  ou  courtier  en  bonne 
pierre  dure  plate  8c  en  chaux  vive , le  fond  8c 
les  côtés  de  même. 

Il  faut  conduire  la  reillière  depuis  le  bas  de 
la  roue  jufqu’à  vingt-quatre  à trente  pieds  de 
longueur  au-deffous,  8c  même  plus,  s’il  fe  peut, 
8c  lui  donner  une  pente  d’environ  un  pouce  8c 
demi  par  toife , pour  faciliter  fit  précipiter  le  cours 
de  l’eau  , afin  qu'elle  fuie  des  aubes  fans  faire 
aucun  obftacle. 

Au  lieu  de  faire  cette  conflruâion  en  dalles  de 
pierres  , on  peut  la  faire  en  madriers  de  bois  ; 
mais  alors  elle  dure  moins. 

Il  faut  que  le  courtier  aille  en  s’élargifTant  vers 
fes  deux  extrémités,  pour  faciliter  l’entrée  8c  la 
fortie  de  l’eau. 

Il  ne  faut  donner  entre  les  bords  de  l'aube  8c 
le  coffre  du  courtier,  que  le  jeu  néceffaire  pour  le 
mouvement  de  la  roue , afin  que  toute  l’eau  foit 
uniquement  employée  à la  faire  tourner. 

Il  faut  que  les  aubes  de  la  roue  ne  foient  qu'en 
nombre  fuffifant,  6c  qu'elles  foient  difiribuècs  de 
manière  quelles  ne  fe  nuifent  point , qu'elles  ne 
fe  rejettent  point  l'eau  les  unes  fur  les  autres 
cela  empêcherait  la  roue  de  recevoir  toute  la 
force  du  courant  de  l'eau , 8c  retarderait  fon  mou- 
vement. 

La  viteffe  de  la  roue  8c  de  la  meule  tournante 
efl  toujours  en  raifort,  1°.  de  la  puiffance  mo- 
trice , ou  de  la  force  de  la  chute  8c  du  courant 
d’eau  qui  les  fait  tourner;  2”.  de  la  bonne  dif- 
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tribution  , ajuftage  & proportion  des  aubes  ou 
auges;  de  la  réfiftance  de  la  meule  par  fon 

ftoids  ; 4".  de  fon  équilibre  fur  fon  pivot  ; 3°.  de 
a réfiftance  du  grain  par  fa  dureté;  6°.  de  la 
réfiftance  qu'occafionnent  par  leur  frottement 
toutes  les  parties  du  moulin  (fui  concourent  à 
moudre  le  grain. 

En  général , la  puiflance  doit  être  plus  forte 
que  la  réfiftance,  afin  de  la  vaincre  : ainfi  la  roue , 
fon  arbre  tournant,  les  meules  & toutes  les  autres 

Îiièccs  dumoulin,  doivent  être  proportionnées  à 
a puiflance  ou  it  la  force  de  l'eau  qui  doit  les 
faire  agir. 

J'ai  vu  deux  moulins  à côté  l’un  de  l'autre , ils 
avoicnt  lanmême  chute  d’eau  ; l'un  étoit  d'une 
mécanique  légère,  fes  meules  n’avoient  que  cinq 
pieds  deux  pouces  de. diamètre  & fi*  pouces 
d’épaifteur  ; l'autre , qu’on  nommoit  le  grand  mou- 
lin, étoit  d’une  mécanique  plus  forte,  fes  meules 
avoicnt  fix  pieds  quatre  pouces  de  diamètre  & 
fi*  pouces  d’épaifteur  ; la  qualité  des  meules  des 
deux  moulins  étoit  à-peu-près  la  même;  cepen- 
dant le  grand  moulin  faifoit  un  tiers  moins  d'ou- 
vrage que  l’autre. 

Pour  faciliter  l'eftimation  de  1#  quantité  de 
fetiers  de  grain  que  peut  moudre  en  14  heures 
un  moulin  économique  bien  dreflé , dont  toutes 
les  pièces  font  en  bon  état , & dont  on  coqpoit 
la  force  motrice , ou  la  quantité  ale  pouces  cubes 
d’eau  qui  le  fait  mouvoir,  je  vais  faire  connoirre 
la  quantité  de  grain  qu'ont  moulu  , dans  un  rems 
donné,  deux  moulins  économiques,  l’un  en  def- 
fus,  l'autre  en  dcftous,  bien  conditionnés,  & la 
quantité  de  pouces  cubes  d'eau  qui  ont  produit 
cette  mouture.  Cette  defcription  fera  peut-êtTe 
plus  inftuélive  pour  les  Meftniers  que  les  favans 
calculs  des  hydrauliftcs;  d’ailleurs  je  ne  puis  & 
ne  veux  dire  que  ce  que  je  fais. 

Moulin  ayant  l'eau  en  dejfous. 

Son  avant-bec  ou  glacis  porte  3 3 pieds  de  long 
fur  fut  de  large  à fon  entrée , revenant  à 17  pouces 
à la  vanne-tnouloir. 

La  vanne  mouloir  a pareillement  17  pouces 
d'ouverture , & dix  pouces  d’eau  de  hauteur  près 
la  vanne. 

La  reiltiére  ou  le  courfier,  à la  diftance  de  18 
pouces  de  la  vanne  mouloir , porte  1 5 pouces  dix 
lignes  de  large,  fept  pieds  de  long,&  le  furplus, 
qui  eft  de  24  pieds  de  long,  le  termine  à fon 
embouchure  à 30  pouces  de  largeur;  enfin  cette 
reillière  a 4 pouces  de  pente  fur  fa  longueur. 

Le  faut  ou  la  chute  d'eau  de  ce  moulin  eft 
de  5 pieds  4 pouces , depuis  l’aplomb  de  l’arbre 
tournant  jufqu’à  l'entrée  du  col  de  cygne. 

L’arbre  tournant  a 17  pouces  de  gros  ou  en 
carré. 

La  roue,  y compris  fon  aubage , a 14  pieds 
de  diamètre;  favoir,  10  pieds  & demi  de  ceintre. 
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& 3 pieds  & demi  d’aubage  ; cependant  les  aubes 
n’ont  que  ai  pouces  de  long  ; mais  elles  font 
répétées  deux  fois  fur  la  fuperficie  de  la  roue. 

Le  rouet  a 6 pieds  6 pouces  & quelques  lignes 
de  diamètre , 6 pouces  6 lignes  d’épaifteur  , & 
44  dents  ou  chevilles , dont  chacune  a 3 pouces 
4 lignes  de  pas  ou  de  diftance  de  l'une  à l'autre. 

La  lanterne  a 8 fufeaux  de  même  pas  que  les 
dents  du  rouqj. 

La  meule  courante  a 6 pieds  3 pouces  de  dia- 
mètre , fur  11  pouces  d'épaifteur.  Toutes  les 

ftieces  & ferrures  de  ce  moulin  font  de  la  meil- 
eure  conllruâion. 

Ce  moulin  , ayant  dix  pouces  d'eau  de  hauteur 
à la  vanne-moufoir , fournit  170  pouces  cubes  à 
la  roue  ; ces  170  pouces  d'eau  ont  moulu  120  li- 
vres de  blé  , poids  net,  en  38  minutes  , ce  qui 
fait  12  fetiers  & 99  livres  de  blé  en  24  heures; 
le  fetier  pelant  140  livres. 

Ce  produit  n’eft  pas  le  même  depuis  le  com- 
mencement de  rhabillage  des  meules  jufqu’à  ce 
qu'elles  foiem  ufées.  Ce  produit  eftcclui  du  mi- 
lieu du  r’habillage  ; car  les  premiers  jours  , la 
meule,  étant  plus  coupante,  moud  plus  de  bled, 
& fur  la  fin  du  rhabillage,  la  meule,  étant  lifte, 
moud  moins. 

11  faut  encore  faire  attention  que  ce  produit  eft 
aufli  celui  d'un  blé  qni  n'eft  ni  trop  fec , ni  trop 
mou;  car  l’un  & l'autre  influe  fur  la  qualité  & 
quantité  de  la  farine. 

J’obferve  encore  que  ce  calcul  eft  appliqué  à 
la  mouture  fur  blé  feulement , dont  le  fon  ne 
pèfe  qu’environ  cinq  1 ivres  le  boiftèau,  mefure 
de  Paris , ainft  qu’il  fc  pratique  ou  doit  fc  pra- 
tiquer dans  la  mouture  économique  ; car  fi  l’on 
entend  mouture  économique  finie , le  calcul  doit 
comprendre  aufli  le  plus  ou  moins  de  finefte  des 
bluteaux.  Si  l'on  emploie  des  bluteaux  très-fins, 
& qu’on  faflfe  moudre  cinq  ou  fix  fois  les  gruaux, 
cela  alonge  la  mouture , & ne  fait  pas  toujours 
la  meilleure  farine  ; elle  eft  trop  dilatée  , ujlc 
•perd  fon  goût  de  fruit  , elle  fe  conferve  plus 
difficilement , & le  pain  en  eft  moins  bon  : ainlt 
je  ne  calcule  que  fur  la  mouture  à blé , le  rc- 
moulagc  des  gruaux  étant  arbitraire. 

Autrefois  on  comptoit  la  mouture  fur  blé 
comme  les  deux  tiers  de  l'ouvrage  fait  ; mais  de- 
puis que  le  luxe  emploie  des  bluteaux  plus  fins, 
la  mouture  fur  blé  n’eft  guère  que  la  moitié  de 
l'ouvrage , & l'ouvrage  en  eft  moins  bon , par 
les  raifons  que  je  viens  de  dire. 

Moulins  en  deffus. 

L'avant- bec  de  ce  moulin  a 33  piads  de  long 
fur  13  pieds  à fon  entrée,  & 3 pieds  6 pouces  à 
fon  embouchure;  il  y a 3 pieds  d'eau  de' hauteur 
à l’entrée  , & t pied  près  la  vanne-mouloir  ; 
7 pouces  à la  diftance  d’un  pied  de  la  vanne, 
j & 4 pouces  au  milieu  de  l’auge. 

• G ij 
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La  vanne-mouloir  a 17  pouces  d’ouverture  , 
ainfi  que  l’auge  qui  fe  réduit  à 26  pouces  11  ion 
embouchure. 

L'auge  a 13  pieds  de  long , 8c  1 pouces  6 lignes 
de  pente  fur  la  longueur. 

La  roue  a 9 pieds  de  haut , 3 pieds  6 pouces 
de  large  hors  d oeuvre  ; chaque  coté,  y compris 
la  doublure , a trois  pouces  d’épaiffeur  fur  un 
pied  de  liauteur;  cette  roue  eft  chargée  de  30  pots 
à culs-de- hotte,  ayant  chacun  typouccs  de  haut, 
& ; pouces  de  large,  d’entrée  oc  de  fond. 

L'arbre  tournant  a 13  pouces  de  gros. 

Le  rouet  a 6 pieds  8 pouces  de  diamètre , 7 
pouces  d'épaiiTeur,  44 chevilles,  & 3 pouces  5 pe- 
tites lignes  de  pas. 

La  lanterne  a 9 fofeaux  de  même  pas. 

La  meule  courante  a 6 pieds  3 pouces  de  dia- 
mètre, & 13  pouces  d’épaiiTeur. 

La  vanne-mouloir  fournit  à la  roue  1 17  pouces 
cubes  d'eau  , qui  ont  moulu  tao  livres  de  blé 
en  33  minutes  , & donne  par  conléquent  , en 
35  heures  , une  mouture  de  31  fetiers,  & 64  li- 
vres de  blé  de  bonne  qualité. 

J’obferve  que  l’avant -bec  de  ce  moulin  n'efl 
point  un  glacis  ordinaire,  mais  feulement  un  pont 
qui  précède  la  vanne , dont  le  fouliard  ou  les 
pierres  d’alTife  font  à plus  de  trois  pieds  au  def- 
fous  de  la  vanne  , en  forte  que  l’eau  ne  prend 
fa  rapidité  qu’en  fortant  de  ladite  vanne  & dans 
l’auge.  Toutes  les  pièces  & ferrures  de  ce  moulin 
font  d'ailleurs  de  la  meilleure  conftruâion. 

Préparation  des  Mtults. 

Avant  d’employer  les  meules,  il  faut  les  tra- 
vailler ainfi  qu’il  fuit. 

1°.  11  faut  les  placer  fur  un  plancher  bien  égal’, 
8c  qui  n'ait  point  de  pente  ; l“.  les  niveler  ; 
3“.  les  bien  dreffer  des  quatre  faces  ; 4°.  en  dé- 
terminer Sc  marquer  le  jufle  milieu,  en  mettant 
utte  petite  planche  au  milieu  de  l’oeillard,  avec4 
un  bâton  debout , bien  droit , d'environ  trois  ou 
quatre  pouces  de  circonférence  , ayant  un  petit 
tourillon  dans  le  bas  , afin  de  pouvoir  tourner 
dans  le  milieu  de  la  planche  pofée  dans  l’œillard  ; 
5".  le  bâton  fera  aum  afTujetti  dans  le  haut  du 
plancher  avec  un  tourillon  , afin  de  pouvoir  tour- 
ner fans  fe  déranger  ni  quitter  le  centre. 

6“.  On  attachera  enfuitc  au  bâton  une  règle 
de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  meule  gifantc  ; 
le  bout  de  la  règle  fera  d’environ  fix  lignes  plus 
bas  fur  la  feuillure  qu'à  l’oeillard  , ce  qui  la  rendra 
convexe. 

7”.  Pour  la  meule  courante , le  bout  de  la  règle 
aura  au  contraire  huit  lignes  de  plus  haut , ce 
qui  la  rendra  concave. 

On  peut  également  fe  fervir  d’nne  règle  qui 
auroit  tout  le  diamètre  de  la  meule  , & qui  feroit 
convexe  d’un  côté , 8c  concave  de  l’autre. 
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8”.  On  fait  tourner  la  règle  à mefure  qu’on 
bat  la  meule  à blanc;  c'eft-àdire,  fans  faire  de 
rayons  ; on  rend  ainfi  les  meules  convexes  ou 
concaves  , avec  toute  la  jufteffe  poffible. 

9°.  lin  deux  riblages  ou  tours  de  meule  fans 
blé,  les  meules  , "étant  montées,  fe  trouveront 
bien  frayées , adoucies  & en  état  d’ètre  rayon- 
nées  félon  les  règles  donnée»  ci-après  ; mais  avant 
de  monter  les  meules  neuves,  il  faut  les  fécher, 
8c , pour  cela , voici  comme  ü faut  s’y  prendre, 

Séthement  des  Meules. 

Avant  de  monter  le*  meules  , il  faut  les  lai  (Ter 
fécher  Si  mûrir  à l’air  & à l'abri  des  «jures  du 
temps , pendant  fix  mois  8c  même  plus  ; cette  pré- 
caution e/l  effentielle;  elles  travaillent  mieux,  la 
farine  eft  plus  fèche.  Les  meules  neuves , em- 
ployées avant  d’être  parfaitement  fèches  , s’en- 
graiffenr,  font  une  mauvaife  mouture,  une  mau- 
vaife  farine,  & plus  mauvaife  encore  lorfque  les 
grains  font  humides. 

La  plupart  des  Meuniers  n’achetant  des  meules 
que  pour  les  employer  aufiitôt , & ne  pouvant 
(joint  attendras  leur  féchement  naturel , je  vais 
expliquer  les  moyens  de  les  deflêcher  en  huit 
jours.  Il  faut, 

i*.  Que  fes  meules  foient  battues  à la  règle, 
que Tune  foit  convexe  & l'autre  concave,  ainfi 
qu’il  eft  dit  ci- devant. 

3°.  Placer  8c  fcellcr  la  meule  gifantc  dans  le» 
enchevêtrures. 

30.  Placer  fur  cette  meule,  à diftances  égales, 
quatre  rouleaux  de  bois  d'environ  13  pouces  de 
haut , fur  lefquels  on  pofera  la  meule  courante. 

4“.  Placer , entre  chaque  rouleau , des  terrines 
ou  grands  plats  de  braife  amortie  d'abord  , en- 
fuite  moins  amortie , enfuite  un  peu  ardente , 8c 
enfin  plus  ardente,  mais  qui  ne  jettent  jamais  ni 
flamme  , ni  fumée. 

3°.  Ne  point  biffer  refroidir  les  meules  , entre- 
tenir leur  féchement  par  une  chaleur  douce  & 
continuelle , qui  les  pénétré  infenfiblement , 8c 
éviter  une  trop  grande  chaleur , qui  les  feroit 
éclater. 

6*.  Couvrir  les  places  qui  fe  trouvent  entre  les 
rouleaux  8c  les  terrines , de  morceaux  de  vieille 
étoffe  de  laine  ou  de  toile , pour  boire  l humi- 
ditc  des  meules. 

7°.  Changer  fouvent  de  place  les  rouleaux  St 
les  terrines  , afin  que  les  meules  fèchent  égale- 
ment partout. 

8».  Changer  les  étoffes  aufiitôt  quelles  font 
humides,  ne  point  lesjaiffer  fécher  fur  les  meules, 
8c  les  remplacer  par  d’autres  qui  foient  fèches. 

9°.  Lorlque  les  meules  ne  rendent  plus  d'eau  , 
il  faut  les  entourer  avec  de  grnffe  toile , ou  des 
facs  de  coutil , & biffer  les  œillards  des  meules 
ouverts , pour  fervir  de  vemoufe , 8c  attirer  l’hu- 
midité plus  promptement. 
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10°.  Quand  les  meules  ne  rendent  plus  aucune 
humidité,  & 24  heures  après,  on  peut  les  pi- 
quer & rayonner. 

n '.  Enfin,  je  le  répète,  il  faut  avoir  attention 
de  n'échauffer  les  meules  que  peu-à-peu,  éviter 
une  chaleur  fubite , y entretenir  toujours  une 
chaleur  douce  qui  les  pénètre  & les  deffèche 
petit  à petit  ; il  faut  bien  éponger  l’eau  qu’elles 
rendent  à fur  à mt-furg  quelles  fuent  ; changer 
les  étoffes  dès  qu’elles  font  mouillées , les  rem- 
placer par  d’autres  qui  foiem  fèches , changer  de 
place  les  rouleaux  & les  plats  de  braife  aufli 
fottvent  qu’il  eft  néceffaire. 

Ce  fèchement  eft  plus  long  pour  les  meules 
compofèes  d'échantillons  appareillés  & maitiqués 
enfemble , parce  qu’elles  confervent  beaucoup 
d’humidité , & qu’elles  en  prennent  encore  dans 
les  tems  humides  8c  de  dégel  ; ainft  leur  fèche- 
ment doit  être  fait  avec  plus  d’attention  , & eft 
abfolumcnt  néceffaire  avant  de  les  employer  1 
la  mouture.  Qu’on  ne  dife  pas  que  les  meules 
fe  féchent  à force  de  s’échauffer  en  tournant , 
en  travaillant  ; car , i°.  les  meules  étant  humides, 
la  première  mouture  les  engraiffe  ; cette  mouture 
eft  d’un  moindre  produit , tant  au  moulin  qu'au 
pétrin  , & le  pain  qui  en  provient  eft  mauvais, 
a*.  La  chaleur  que  produit  la  mouture,  concentre 
l'humidité  des  meules  au  lieu  de  l’évaporer,  & 
cette  humidité  reffort  dans  le  repos  du  moulin, 
& renouvelle  J'engraiffage  des  meules. 

Pour  entendre  ce  qui  fuit , il  faut  favoir  qu’on 
diftingue  dans  les^meules  quatre  faces,  favoir 
deux  plats  & deux  bouts.  Des  deux  plati , l’un 
fe  nomme  plat  à mont-  l’eau , 8c  l'autre  avalant 
l'eau. 

Des  deux  bouts , l'un  fc  nomme  le  tout  fur 
r anche,  8c  l’autre  le  bout  fur  la  roue. 

Le  plat  à mont-teau  eft  le  côté  de  la  meule 
où<fune  des  fleurs  de  l’anilie  eft  pofée , & qui 
regarde  le  côté  d’où  vient  l’eau. 

Le  plat  avalant-l' eau  eft  le  côté  oppofè  qui 
regarde  l’eau  qui  fuit. 

Le  bout  du  côté  où  la  farine  tombe  dans  le 
bluteau,  fe  nomme  le  bout  fur  tanche.  Le  bout 
oppofè,  qui  eft  du  côté  de  la  roue  du  moulin, 
s’appelle  le  bout  fur  la  roue  ou  fur  la  tempane; 
on  nomme  tempane  le  mur  du  moulin  qui  eft  du 
côté  de  la  roue. 

Les  marques  qu’on  fait  fur  l'anille  & le  papillon, 
font  nèceffaires  pour  ne  pas  changer  les  aires  , 
c’eft-à-dire  , pour  rtconnoitre  la  pofuion  qui  con- 
vient h la  meule  courante  quand  on  la  remanie. 

Ainfi,  lorfqu'ondit  qu’une  meule  doit  être  bien 
bordée  de  niveau  fur  fes  quatre  faces , cela  figmfie 
que  la  feuillure  ou  la  partie  qui  avoifinc  les  bords 
doit  être  plus  pleine  que  l'emre-pied  Si  le  cœur. 

On  diftingue  le  plat  de  la  meule  ep  trois  par- 
ties ; on  nomme  feuillure  les  fix  premiers  pouces  de 
la  largeur  de  la  meule  près  du  bord. 

De  là  à un  pied  en  avant  vers  le  cœur,  cette 
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largeur  d'un  pied  fe  nomme  Ventre -pied  de  la 
meuft , 8c  le  reflc , jufqu’à  l'œil  ou  trou  de  la 
meule , fe  nomme  le  ceeur. 

Le  cœur  de  la  meule  concaffe  le  blé. 
L'entre-picd  le  raffine  & forme  le  gruau. 

La  feuillure , lorfqu'elle  eft  bien  boadèe  de  niveau, 
alonge  la  farine,  8c  détache  le  fon. 

De  la  manilre  de  rayonner  6e  rhabiller  le t Meules. 

Pour  bien  piquer , rayonner  8c  r’habiller  le* 
meules , il  faut  au  meunier  autant  de  raifonnement 
que  d’expérience.  Excepté  dans  Paris  8c  dans  fes 
environs , on  a la  mauvaife  méthode  de  piqner 
les  meules  à coups  perdus.  On  en  verra  ailleurs 
les  défavantages.  Voici  comment  doit  fe  faire  cette 
opération. 

Les  habiles  meuniers  piquem  leurs  meules  en 
rayons  de  douze  à quinze  lignes  de  large  au  bord 
de  la  feuillure , 8c  allant  toujours  en  diminuant 
vers  le  centre  à quelques  pouces  de  l’anille.  Ces 
rayons  font  communément  a deux  pouces  de  dif- 
tancc  l’un  de  l’autre.  Au  furplus,  1a  force  des 
rayons  dépend  de  la  qualité  des  meules , de  celle 
des  faifons , du  plus  ou  moins  de  féchereffe  des 
grains , 8c  de  leurs  differens  mélanges  dans  la 
mouture. 

Si  la  meule  eft  ardente,  le  rayon  peut  avoir  la 
largeur  ci-deffus  indiquée  ; mais  il  faut  le  réduire 
à dix  ou  douze  lignes , fi  la  meule  eft  pleine  8c 
peu  remplie  de  trous. 

La  meunier  doit  proportionner  le  r’habillage  à 
l'ardeur  de  fes  meules , à la  force  de  fon  moulin , 
8t  à la  qualité  des  grains  à moudre  ; il  aura  foinr 
que  la  feuillure  foit  bien  garnie  8e  qu’elle  air  du 
corps,  parce  que  cette  partie  foudre  les  coups 
de  la  trempure , 8c  fatigue  le  plusi 

Lorfqu’on  repique  ou  t’habille  les  meules , il 
faut  faire  enfortc  que  les  rayons  ne  faffent  qu'ef- 
fleurer la  r’habillure;  c’est-à-dire,  que  les  rayons 
doivent  ètte  plus  élevés  au-deffus  du  plan  de  la 
meule , car  s'ils  l’cxcédoient , il  en  rèfulteroir  un 
bourdonnement  capable  d’échauffer  les  meules  ; 
elles  aglroient  en  approchant , au  lieu  d’alléger , 
8c  feroient  un  fon  fin  qui  fe  méleroir  avec  la 
farine. 

L'épaiffeur  d'une  feuille  de  papier  fuffic  pour  une 
bonne  r’habillure  ; qfiand  clic  eft  trop  ouverte, 
c’eft-à-dire,  quand  l'outil  eft  trop  marqué  fur  la 
meule  à côté  du. rayon,  elle  fait  la  farine  moins 
douce. 

Pour  le  moulage  plein  6c  ferré,  qui  ne  convient 
qu'aux  moulins  faibles , le  rhabillage  au  cœur  £t 
à l’entre-pied  feulement  doit  être  plus  foncé. 

Dans  une  année  pluvieufe  , lorfquc  les  grains 
font  humides,  il  convient  de  tenir  les  rayons 
moins  larges  que  pour  les  blés  fecs , le  fon  s'écure 
mieux.  • 

Il  faut  aufli  un  r’habillage  différent  pour  les 
feiglcs  , m.-tcils , 6cc. , que  pour  1*  froment , 
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ainfi  qu’on  le  verra  au*  articles  de  la  mouture 
des  blés  humides  , des  blés  irès-fecs  , 8c  des 
menus  grains. 

Tout  ce  que  j'ai  obfervc  jufqu’ici  fur  le  rayon- 
nement des  meules,  ne  regarde  que  les  moulins 
de  moyenne  force , dans  Icfquels  on  moud,  en 
14  heures,  depuis  10  jufqu’à  30  Sc  33  fetiers  fur 
blé;  c’eft-à-dire , fans  remoudre  les  gruaux  ; car 
pour  les  moulins  qui  vont  très-fort , & dans 
Icfquels  on  moud  de  30  à 50  fetiers  & plus,  en 
34  heures , il  faut  que  les  rayons  aient  depuis 
deux  pouces  & demi  jufqu'à  trois  pouces  & demi 
de  diftance  l'un  de  l’autre,  8c  proportionnellement 
à l'augmentation  de  la  force  du  moulin.  Il  faut 
en  même  temps  bien  ouvrir  le  cœur  St  l’entre- 
pied  pour  faciliter  l’entrée  du  blé  dans  les  meules , 
& pour  éviter  que  la  farine  s'échauffe. 

On  r’habille  les  meules  plus  avantageufement  & 
plus  commodément  avec  des  marteaux  à fi*  pannes 
ou  dents,  dont  la  tète  a environ  18  à ao  lignes 
de  long  fur  15  de  large;  avec  ce  marteau , un 
homme  fait  autant  d’ouvrage  que  trois.  Avec  le 
<6té  de  ce  marteau  qui  n a qu'une  pointe , on 
taille  les  rayons  8c  les  parties  dures  de  la  meule. 
Celte  r’habillure  n’éclate  point  la  pierre;  elie  eft 
plus  douce  Sc  fupérieure  à toute  autre , fur-tout 
pour  les  meules  très-ardentes  ; car,  pour  celles 
qui  le  font  médiocrement,  les  marteaux  ftmples 
oc ordinaires  font  préférables,  ils  font  la  r’babillure 
plus  nette. 

Quoique  la  piqûre  des  meules  en  rayons  foit 
recommandée  comme  la  meilleure,  cependant  il 
f a des  meules  molles  , telles  que  ceHes  dont  00 
è fert  en  Périgord  , en  Poitou  8c  autres  Provinces , 
qu'il  vaut  mieux  r’habillcr  à coups  perdus , parce 
qee  les  rayons  fur  ces  pierres  molles,  ne  faifant 
qu’aplatir  feulement  le  blé,  la  farine  fort  graffe, 
& le  fon  refie  chargé  de  farine,  à moins  qu’on 
ne  faffe  des  rayons  très-fins,  & à un  pouce  de 
diflance  l'un  de  l’autre;  & quoique  ce  r habillage 
donne  quatre  fois  plus  d'ouvrage  qu'un  autre,  je 
le  préfère. 

Il  faut  obferver  que  les  meules  molles , piquées 
à coups  perdus , ne  peuvent  moudre  que  le  blé 
feulement,  & qu'il  faut  abfolument  des  rayons 
pour  moudre  les  gruaux  & pour  en  enlever  la 
pellicule;  fans  quoi  la  farine  elf  groffe,  molle, 
compare , mal  évidée , fuivant  les  expériences  qui 
en  ont  été  faites  en  Périgord  8c  en  Poitou. 

Les  meules  ordinaires , qui  ont  depuis  cinq 
jufqu'l  fept  pieds  de  diamètre,  fur  douze,  quinze 
& dix-huit  pouces  d’èpaiffcur,  durent  environ 
trente-cinq  à quarante  ans.  Cette  durée  des  meules 
dépend  toutefois  de  leur  dureté , de  la  manière 
dont  elles  ont  été  montées , t'habillées  & foignées , 
de  la  manière  de  moudre  plus  ou  moins  gros; 
enfin , de  la  force  de?  moulins , de  la  qualité  des 
grains  8c  ded'inteltigcnce  des  meuniers.  Lorfque 
tes  meules  ont  tourné  long-temps , 8c  que  leur 
épaiffeur  eft  confidérablemeut  diminuée  , on  les 
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taille  de  nouveau,  pour  leur  donner  une  furfwe 
oppofée  à celle  qu'elles  avoient  ; & les  faire  ferar 
de  meules  gifantes  encore  plufteurs  années. 

Ces  détails  prouvent  combien  il  eft  effentie)  de 
favoir  r'habillcr  & rayonner  les  meules  à propos, 
£c  cet  art  eft  prefquc  inconnu. 

Ces  détails , toutefois , ne  concernent  que  U 
mouture  à blanc , qu'on  nomme  aufli  mouture  des 
riches;  mais  comme  un  meunier  doit  favoir  prati- 
quer toutes  fortes  de  moutures , 8c  travailler  pour 
les  pauvres  encore  mieux  que  pour  les  riches, 
j'indiquerai  aux  articles  des  différentes  efpèces 
de  moutures , les  diffèrens  rhabillages  qui  leur 
conviennent. 

On  a confcillé.de  piquer  les  meules  en  rond, 
en  commençant  le  premier  cercle  i l'œillard , en 
continuant  jufqu'à  l’extrémité  de  la  feuillure  , 8c  en 
laiffant  entre  chaque  cercle  une  diftance  égale. 

le  n’approuve  point  ce  r’habillage  pour  Ja  mou- 
ture économique , & je  doute  que  ceux  qui  l’ont 
confeillé  en  connoiffem  bien  les  procédés  & les 
rèfultats. 

Ma  critique  eft  fondée  fur  ce  que,  par  cette 
rhabiilure  , les  produits  du  blé  reft  croient  dans 
les  meules  plus  long-temps  que  par  le  r’habillage 
en  rayons  du  centre  à la  circonférence , 8c  sYy 
échaufferaient. 

Ce  r'habillage  pourroit  cependant  être  bon  à 
quelque  chofe  ; mais  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d’en 
parler.  • 

Mouture  des  Meules . 

Avant  de  monter  la  meule*gifantc,  il  faut  bien 
dreffer  l’arbre  tournant , c'cft-à-dire  , mettre  les 
tourillons  vis-à-vis  l’un  de  l'autre. 

Mettre  la  roue  bien  jufte  dans  la  reilliére  au 
faut  de  l'eau. 

Pofer  la  meule  gifante  bien  jufte  fur  le  béfroi. 

Jeter  un  niveau  lurles  quatre  laces , 8c  un  abtre 
niveau  par  le  milieu  de  l’œillard , qui  tombe  jufte 
au  milieu  de  l’arbre  tournanr,  c'eft-à-dire,  entre 
les  deux  tourillons. 

Prendre  garde  que  la  meule  gifante  ne  foit 
enfoncée  dans  les  enchevêtrures  ; ce  qui  ferait 
rougir  la  farine. 

Monter  la  boite  & les  boitillons  qui  doivent 
contenir  la  fufée  dans  l'œillard  du  gîte  : prendre 
garde  que  la  boîte  foit  bien  droite  dans  le  milieu 
de  la  meule  gifante. 

Après  avoir  monté  les  boîte  8c  boitillons , 8c 
mis  la  fufée  dans  le  plein  milieu  de  l’anille  de  la 
meule  courante,  ondreftè  le  rouet,  et  l'on  effaie 
quelques  tours  pour  faire  engrener  les  dents  bien 
également  dans  la  lanterne.  Il  faut  faire  enforte 
que  le  rouet  paffe  bien , 8c  qu’il  embraffe  jufte  fon 
fufeau  ; fans  cela  il  cahoteroit  ; ce  cahotement 
feroit  pencher  la  meule,  8c  feroit  un  fon  dur. 

On  s'occupe  enfuite  de  la  meule  courante , en 
I la  fuppofant  piquée  8c  rayonnée  félon  les  principes 
I ci-devant  expliqués;  on  1a  pèfe,  on  la  dreffe  de 


M E U 

niveau;  en  la  pcfant , on  examine  fi  elle  a des 
lourds , c’efl-i-tlire , fi  die  pèfe  plus  d'un  côté  que 
de  l’autre  ; parce  quelle  peut  être  plus  compaâc 
d'un  côté  que  de  l’autre,  ou  parce  qu’elle  peut 
avoir  intérieurement  de  grands  trous  qui  empê- 
chent l'égalité  du  poids. 

Les  lourds  occafionnent  beaucoup  d’inconvé- 
niens;  1°.  la  pente  qui  fait  ufer  les  meules  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre;  a".  ils  font  étrangler  la 
fufée  du  haut  en  bas , c'eft-à-dire , qu’ils  T’ ufent 
plus  d’un  côté  que  de  l’autre  par  un  plus  grand 
frottement , ce  qui  produit  dans  le  bas  de  la  fufce 
des  lippes  , lèvres  ou  rebords , qui  font  foulever , 
bourdonner  & grencr  la  meule  en  alongcant.  Si 
les  lippes  ou  lèvres  fc  trouvent  dans  le  haut  de  la 
fufée , elles  portent  fur  les  boitillons,  elles  échauf- 
fent le  fer  & gênent  rapprochement  des  meules. 

Pour  connoitre  les  lourds,  on  met  la  meule 
courante  fur  un  pointai , peur  la  contre-pefcr. 

Lt  Pointai  eft  un  morceau  de  fer  en  forme  de 
pain-dc-fucre  , qu’on  met  à la  place  du  fer  fur  les 
boitillons,  & qui  fait  le  chandelier  à la  place  de 
la  fufée.  On  met  enfuite  dans  l’ail  de  l’anille  un 
morceau  de  fer  concave  , en  chandelier , qu’on  y 
affujettit.  On  y fait  entrer  de  force  un  petit  mor- 
ceau de  bois  bien  dur,  dans  lequel  on  fait  un 
trou  avec  une  tarière  pour  y faire  entrer  le  bout 
du  pointai  ; alors  on  met  la  meule  fur  le  pointai , 
& on  le  fait  tourner , pour  voir  de  quel  côté  font 
les  lourds. 

Quand  orf  a remarque  les  lourds , on  y coule 
du  plomb  fondu  ou  du  plâtre  fur  la  partie  la  plus 
légère,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  égale  en  poids  â 
l’autre  partie. 

On  abat  les  lippes  que  les  lourds  ont  pu  for- 
mer fur  la  fufée  quand  les  meules  ont  déjà  tourné , 
car  quand  elles  fom  neuves,  il  n'y  a point  de  lippes , 
& quand  la  fufée  eft  bien  arrondie , on  la  place 
dans  le  plein  milieu  de  1a  meule  gifante , & on 
fait  entrer  le  papillon  dans  le  trou  quarré  de  l’anille 
fixée  à la  meule  courante  ; enfin , on  fait  faire 
quelques  tours  à la  meule  pour  vérifier  s’il  n’y  a 
plus  de  lourds. 

11  faut  que  la  meuk  gifante  foit  bien  bordée 
de  niveau  fur  les  quatre  faces,  c’eft-à-dire,  quelle 
foit  égale  par  les  bords. 

Quelques  meuniers  font  dans  l'ufage , en  bor- 
dant les  meules,  de  ménager  deux  ligoes  de  pente 
fur  l’ancbc,  pour  faciliter  la  chute  de  1a  farine; 
mais  cette  pente  doit  être  presque  infenfible  , & ii 
eft  mieux  de  bien  border  les  meules  de  niveau. 

Le  bord  de  la  meule  gifante  doit  être  plus 
haut  que  les  enchevêtrures , ou  tes  pièces  de  bois 
oui  la  foutiennent , dans  lefquelles  elle  eft  enca- 
drée & affujertie  avec  de  la  maçonnerie  dans  les 
angles. 

Il  faut  que  la  meule  gifante  foit  boud'milrc , 
c’eft-à  dirc , convexe  de  trois  ou  quatre  lignes  au 
cœur,  en  allant  toujours  en  diminuant,  & venant 
à rien  à la  fin  de  l’emre-piecL 
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gilante  St  dans  la  même 
étendue  ; fit  pour  que  cela  faffe  plus  d’effet , il  faut 
que  la  meule  courante  foit  un  peu  plus  concave 
que  la  gifante  n’eft  convexe , afin  de  donner  au 
grain  la  facilité  d’emrer  dans  les  meules , & qu’elles 
puiffent  bien  prendre  le  blé  également. 

Pour  mettre  la  meule  courante  en  bon  mou- 
lage, il  eft  effemiel  de  bien  mettre  l’anilie  dans 
le  plein  milieu  de  la  meule  ; fans  cela  elle  cahote- 
rait & ferait  la  queue,  c’eft-à-dire,  qu’elle  débor- 
derait d’un  côté. 

La  meule  courante , pour  bien  opérer , doit  être 
pofee  bien  droite , excepté  lorfquc  le  moulin  ell 
en-deffus  ; alors  le  fer  doit  avoir  un  peu  de  pente 
avalam-l’eau.  11  faut  au  contraire  que  la  pente  du 
fer  foit  à mont -l’eau  lorfquc  le  moulin  eft  en-  ’ 
deffous.  Cette  pente  du  fer  n’efl  utile  que  pour 
foutenir  le  poids  de  l’eau  torique  les  chevilles  du 
rouet  prennent  les  fufeaux  delà  lanterne,  & qu’il 
s’agit  de  mettre  le  moulin  en  mouvement  ; car 
chaque  coup  de  rouet  contre  1a  lanterne , frappant 
le  fer  par  en-bas , redreffe  fa  pointe  par  en-haut , 
fit  par  conféqucnr  la  meule  dans  le  fens  oppofe 
où  le  rouet  frappe  le  fer.  Il  faut  en  même  temps 
avoir  attention  que  cette  inclinaifon  du  ' ferment 
proportionnée  à la  force  du  mouvement  du  mou- 
lin , c’eft-à-dire , qu’il  faut  incliner  le  fer  de  huit 
à dix  lignes  pour  un  moulin  de  moyenne  force  ou  • 
qui  moud  tj  à ij  fetiers  en  vingt-quatre  heures, 
& en  fuppofapr  que  le  rouet  & la  lanterne  mar- 
chent bien  , car  fi  leur  marche  eft  gênée,  la  pente 
doit  être  un  peu  plus  lourde.  En  général,  pour  un 
moulin  qui  marctie  très-bien , le  fer  doit  avoir 
moins  de  pente  , attendu  qu'il  ne  fait  point  de 
faut. 

La  plupart  des  meuniers , fous  prétexte  d’em- 
pècher  leur  moulin  de  s'échauffer,  ouvrent  trop 
leurs  meules  & ne  leur  font  commencer  à prendre 
blé  que  vers  la  fin  de  l’entfe-picd , où  le  grain 
coule  entier  fans  avoir  été  caffé;  en  conftqucnce, 
la  feuillure  trouve  à travailler  tout-à-la-fois  gruau, 
fon  & farine , & le  tout  fe  fait  mal. 

Si  dans  les  meules  il  n’y  avoit  que  la  feuillure 

2ui  dût  travailler , il  ferait  inutile  de  leur  donner 
x pieds  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre. 

La  meule,  doit  faire  à la  fois  trois  opérations 
de  mouture  ; en  fortant  des  bras  de  1 anilte  & 
à quelques  pouces  plus  loin , la  meule  doit  com- 
mencer à caffer  le  blé,  c'cft  l’ouvrage  du  cœur  ; 
enfuite  le  blc  fe  raffine  à l’entre- pied,  qui  fait  le 
gruau;  enfin,  il  tombe  à la  feuillure,  qui  ne  fait 
plus  qu’écurer,  rouler  le  fon  & faire  la  fleur. 

Lorfque  chaque  partie  de  la  meule  fait  ainfi  fon 
ouvrage,  un  moulin  va  toujours  en  allégeant  : il 
faut  cependant  obfcrver , 1°.  qu’un  moulin  qui  va 
très-fort  doit  être  un  peu  plus  ouvert  St  en  pro- 
portion de  fa  force,  afin  d'empêcher  qu’il  s’échauffe  : 
a*,  que  û le  moulin  eft  tris-fort,  & les  meules 
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très-ardentes , il  eft  à propos  qu'elles  commencent 
à calTer  le  blé  un  peu  plus  loin  de  l'anitle  que 
dans  un  moulage  plein , fur-tout  lorfque  l’on  veut 
faire  des  farines  uès-blanches;  par  ce  moyen,  le 
blé  n'cft  pas  tant  haché,  ni  le  gruau  rougi,  ni 
la  farine  piquée  de  fon. 

La  meute  courante,  en  tournant,  fait  deux 
mouvemens  à la  fois  : en  tournant  fur  fon  pivot , 
elle  haulTe  Si  baiffe  alternativement,  parce  que  le 
alicr  fur  lequel  porte  fon  pivot  eft  élanique  & fait 
effet  du  reffort  ;-il  fléchit  St  fait  fléchir  la  meule 
lorfqu'elle  ècrafe  le  blé , il  fe  relève  8c  relève  la 
meule  lorfque  le  blé  eft  écrafé  ; en  même  temps  la 
viteffe  de  la  meule  agite  fortement  l’air , qui  cliaffc 
la  farine  hors  des  meules. 

Lotfque  la  meule  courante  eft  un  peu  trop  ar- 
dente, on  peut  en  diminuer  l’ardeur  en  garniffant 
les  trous  avec  un  maftic  de  chaux  vive  8t  de  farine 
de  fcigle  délayées  enfemhle  ; le  moulin  affleurera 
mieux , c’eil-à-dire,  fera  une  farine  plus  alongée  , 
plus  douce  au  toucher.  La  farine  courte  eft  celle 
qui  eft  dure  au  tad  ; on  l’éprouve  encore  plus  sû- 
rement en  en  faifant  un  peu  de  pète  avec  de  l’eau  . 
dans  le  creux  de  Ha  main  ; fi  la  pâte  s’étend  aifé- 
ment,  la  farine  eft  bien  alongée;  fi  elle  fe  caffe 

6 fe  défunit  facilement , alors  la  farine  eft  courte. 
Toute  farine  alongée  fait  toujours  blanc  ; la  fa- 
rine courte  fait  rouge,  8c  ne  fe  conferve  point; 
fon  oeil  rouge  vient  des  particules  de  fon  qui  s’y 
font  mêlées. 

Pour  faire  une  bonne  mouture  , il  faut  que 
chaque  coup  de  meule  enlève  l*écorce  du  blé, 
fans  y laiffer  de  farine. 

La  mouture  fera  â fon  plus  haut  point  de  per- 
fcélion , fi  l’on  parvient  à ne  faire  pour  un  grain 
de  blé  qu’une  feule  écaille  de  fon  écorce,  fans  y 
laiffer  aucune  farine. 

Les  meules  des  petits  moulins , 8c  fur-tout  les 
meules  gifantes,  ne  doivent  pas  être  fi  ardentes 
qui  celles  des  grands  moulins , parce  que  ces  meules 
n’ayant  point  leur  mouture,  c’eft-à  dirc,  venant- 
à manquer  de  blé,  font  fujettes  à grogner  fi  elles 
font  ardentes  ; elles  bâchent  le  fon , 8c  il  tache 
la  farine. 

Du  nettoyage  des  Grains . 

Le  nettoyage  des  grains  , qui  doit  précéder 
leur  mouture  , s’opère  par  quatre  efpéces  de 
cribles , favoir , le  crible  normand  , le  crible  cy- 
lindrique , le  crible  allemand  8c  le  tarare  ou  ven- 
tilateur. 

Le  meunier  économe  qui  fabrique  des  farines 
pour  fon  compte  ou  pour  les  vendre,  doit  faire 
ufage  de  ces  cribles , u fon  blé  n’eft  pas  nettoyé  ; 
mais , pour  éconothifer  la  main-d’œuvre , il  faut 

?|ue  le  même  moteur  qui  fait  tourner  les  meules , 
affe  auffi  tourner  8c  mouvoir  ces  cribles , 8C  pour 
cet  effet , il  faut  que  fon  moulin  ait  un  étage  lupè- 
rieur  dans  lequel  ce*  cribles  foient  placés. 
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Si  je  recommande  cette  pratique  aux  meuniers 
qui  fabriquent  pour  leur  compte,  ce  n’eft  pas  que 
ceux  des  moulins  banaux  ne  doivent  fuivre  égale- 
ment ces  confcils  ; mais  ils  croient  avoir  plus  d'in- 
térêt à hâter  le  moulage,  qui,  bien  ou  mal  fait, 
leur  eft  également  payé  ; au  lieu  que  les  fabricans 
& marchands  de  farine  fentent  l'intérêt  qu’ils  ont 
â les  perfeélionner. 

Dans  le  commerce  on  diftingue  trois  qualités 
de  blé,  favoir;  blé  de  la  tête,  blé  du  milieu,  8c 
blé  de  la  dernière  qualité . 

Les  deux  premiers  cribles  divifent  le  blé  en  ces 
trois  qualités.  . • 

En  luppofant  donc  qu’on  ait  acheté  ou  récolté 
du  blé  taie , voici  comment  on  le  nettoiera. 

On  fait  d’abord  ufage  du  crible  normand.  Il  eft 
de  forme  ronde  ; le  tond  eft  une  peau  percée  de 
trous  plus  petits  qu’un  grain  de  beau  froment. 
Pour  en  faciliter  l’ufagc , on  le  fufpend  avec 
deux  ficelles  attachées  aux  extrémités  de  fon 
diamètre. 

Ce  crible  ne  conferve  que  le  gros  grain,  8c 
laide  aller  le  plus  petit , ainfi  que  les  mauvaifes 
graines.  Ainfi  , le  tas  formé  par  ce  crible  ne  fert 
qu'à  faire  de  petites  farines  bifes  de  dernière  qua- 
lité, dont  les  cultivateurs  fe  nourriffent,  tant  ils 
font  pauvres , 8c  dont  ils  nourriront  leurs  volailles 
lorfqu'ils  pourront , félon  le  vœu  d'Henri  IV,  avoir 
la  poule  au  pot. 

Un  autre  avantage  de  l’ufage  de  ce  crible , c’cft 
que-  le  coup  de  poignet  fan  venir*  du  bord  au- 
deffus  du  bon  blé , la  paille  , les  boufes , le  blé 
mort , l'ergot  Si  la  cloque , c'eft-à-  dire , l’enveloppe 
du  blé  charbonné , dont  la  poufliére  fétide  nuirait 
à la  qualité  des  farines  Si  à la  falubrité  du  pain  , 
8c  par  conféquent  à la  famé. 

Lorfque  le  coup  de  poignev  a raffemblé  toutes 
ces  falctés  au- demis  du  bon  grain,  parce  qu’elles 
font  plus  légères  que  lui , on  les  enlève  à la  main. 

Le  marchand  de  farine  8c  le  boulanger , qui 
achètent  le  blé  tout  nettoyé,  peuvent  fc  paffer  de 
ce  crible , 8c  les  cribles  fuivans  peuvent  leur  fuftire. 

Après  cette  opération , on  verfe  le  grain  qui  n’a 
pu  paflcr  par  le  crible  ^rmand , dans  un  crible 
d’Allemagne. 

Ce  crible  ^ft  compofé  d’une  trémie  dans  laquelle 
on  verfe  le  grain,  qui  fe  répand  petit  à petit  en 
nappe  fur  un  plan  incliné  d'environ  45  degrés, 
formé  de  fils  d'archal  rangés  parallèlement  & affez 
prés  les  uns  des  autres  pour  que  les  meilleurs 
grains  ne  puiffent  pas  paflcr  au  travers.  Les  mau- 
vais grains  tombent  fur  un  cuir  tendu  à trois 
pouces  de  diftance  fous  le  crible,  & fe  rendent 
dans  une  chaudière  que  l'on  place  deffous. 

Enfuite  le  grain  eft  verfé  dans  un  bluteau  cy- 
lindrique. C'en  un  grand  cylindre  de  a ou  3 pieds 
de  diamètre,  garni  alternativement  de  feuilles  de 
tôle  piquées  comme  une  râpe  à fucre , 8c  de  fils 
I d'archal,  pofèes  parallèlement  pour  laiffer  paffer 
1 les  immondices  8c  les  graines  plus  menues  que  le 
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froment.  Il  eft  plus  avantageux  de  piquer  les  feuilles 
de  ter-blanc  une  ligne  d’un  côté  & une  de  l’autre , 
afin  qu’elles  râpent  des  deux  côtés.  On  verfe 
le  grain  dans  une  trémie,  d’où  il  coule  dans  ce 
cylindre  pofé  en  pente  qu'on  fait  tourner  avec 
une  manivelle.  Dans  le  trajet  du  cylindre,  le  blé 
cil  gratté  par  les  râpes , h poulfiére  & les  petits 
grains  fortent  par  les  grilles  de  fil  d'archal,  & le 
blc  fort  clair  & propre  par  l’extrémité  du  cy- 
lindre, & tombe  dans  la  trémie  d’un  tarare. 

Le  tarare  ou  ventilateur  eft  un  inftrumcnt 
très-ingénieux.  Pour  s’en  faire  une  idée  claire  , 
qu'on  le  figure  un  homme  faifant  tourner  avec  la 
manivelle  une  roue  dentée  en  hérifton,  laquelle 
engrène  dans  la  ianterne  qui  eft' placée  au-deffus, 
& qui  fait  tourner  très-vite  les  ailes  & la  petite 
roue  cochée  qui , par  le  levier , fait  tremou  fier  le  ; 
crible  fupérieur.  Un  autre  homme  verfe  dans  la 
trémie,  du  froment,  qui  coule  pcu-4-pcu  furie 
crible  fupérieur , un  peu  incliné  vers  Pavant.  Ce 
crible , en  trémouffant  continuellement , tamife  le 
grain  en  forme  de  pluie;  iltraverfe,  en  tombant, 
un  tourbillon  de  vent  occaftonné  par  les  ailes , 
& tombe  fur  un  plan  incliné , où  il  y a un  fécond 
crible  qui  fèpare  le  gros  grain  du  petit. 

Pour  mieux  faire  connoitre  cer  infiniment, 
nous  ajouterons  ce  qui  fuie.  On  met  le  froment 
dans  la  trémie  , il  en  fort  par  une  petite  ouver- 
ture b coulifle;  au  fortir  de  la  trémie,  le  grain 
fe  répand  fur  un  premier  crible,  fait  en  maille 
de  laiton , affex  large  pour  que  ^ bon  grain  puiffe 
y paffer.  Ce  crible  fe  hauffe  & Te  baille  à volonté 
par  le  moyen  de  la  roue  dentée  ; il  reçoit  un 
mouvement  de  trémouftement  par  un  levier  brifé , 
auquel  il  eft  attaché,  & dont  le  bout  inférieur, 
appuyé  fur  les  coches  ou  dentures  de  la  roue , eft 
enarbrè  à l’cxfréraité  de  l'eflieu , qu'on  fait  tourner 
avec  la  manivelle. 

Le  trémouftement  fait  couler  le  grain  peu-i-peu  ; 
les  corps  étrangers , trop  gros  pour  paffer  au  travers 
des  mailles , tombent  par  une  extrémité  en  forme 
de  nappe,  fur  un  plan  incliné , qui  les  jette  dehors. 
Ce  qui  a pafié  par  le  ctible  fupérieur , tombe  en 
forme  de  pluie  lur  un  autre  plan  incliné,  d'environ 
45  dègrès,  ou  le  grain  trouve  une  autre  grille  ou 
treillis  de  fil  d’archal,  dont  les  mailles  font  un 
peu  plus  étroites  que  celles  du  premier,  afin  que 
le  petit  grain  puitlc  tomber  fous  la  caiffe,  tandis 
que  le  plus  gros  f'e  répand  derrière  le  crible. 

Sur  un  des  cités  de  la  caiffe  eft  une  manivelle 
qui  fait  tourner  une  roue  dentée , laquelle  engrène 
dans  une  lanterne  fixée  fur  l'eflieu , faifant  mouvoir 
1 fon  extrémité  la  petite  roue  cochée  qui  imprime 
le  trémouflement  aux  cribles.  Le  grand  eflieu, 
qui  tourne. très- vite  au  moyen  de  la  lanterne, 
poire  aufli  8 ailes , formées  de  planches  minces , 
qui  font  en  tournant  un  vent  conftdèrablc , qui 
chaffe  toute  la  pottflière , la  paille  8c  les  corps 
légers  qui  fe  trouvent  dans  le  grain. 

Quelques  meuniers  fuppriment  le  crible  d’Allc- 
*4 rts  if  Métiers.  Tome  V.  Partie  /. 


mstgne  & le  bluteau  cylindrique,  8c  fe  contentent 
du  ventilateur. 

Le  criblage  & nettoyage  du  grain  en  augmen- 
teroit  la  valeur  .s’il  devoit  è re  fait  à main  d’hommes  ; 
mais  on  peut  faire  mouvoir  ces  cribles  par.  la 
même  force  motrice  qui  fait  tourner  la  roue  du 
moulin  St  en  même  temps , en  forte  que  le  même 
moteur  nettoie  le  grain  , le  moud , & blute  4 
la  fois  la  farine,  ainfi  qu’on  le  verra  ci-après. 

Pour  ces  effets , on  adapte  à l’extémité  d'un 
arbre  de  couche  ou  horizontal , d’environ  trois  à 
quatre  pouces  de  gros , "faifant  un  angle  droit  avec 
le  grand  arbre  tournant  du  moulin  , une  petite 
lanterne  de  dix-huir  à vingt  pouces  de  diamètre, 
plus  ou  moins , fuivant  la  force  du  moulin  , afin 
que  les  fufeaux  de  cette  lanterne , prenant  les 
dents  du  rouet,  faflent  tourner  l’arbre  de  couche, 
dans  lequel  font  emmanchées  trois  poulies  dans 
lefquelles  on  palfe  des  cordes  fans  fin  qui  cor* 
refpondent  aux  poulies  des  cribles  8c  des  bluteaux. 

Ces  poulies  peuvent  fc  prendre  dans  une  même 
tourte  de  bois  d’orme,  quand  la  blutcric  à. fon. 
gras  eft  direflemenr  fous  le  tarare;  lorfqu’clle 
n’y  eft  pas,  on  place  fa  poulie  furl’arbrede  couche,, 
au  droit  de  lad. te  bluterie  , avec  des  poulies  de 
renvoi.  Les  poulies  de  l’arbre  de  couche  doivent 
être , autant  qu’il  eft  pofliblc , dircâemem  au 
deffous  des  poulies  adaptées  aux  autres  machines 
qu'elles  doivent  mettre  en  mouvement  ; car , fi 
ces  poulies  ne  pouvoient  pas  être  placées  directe- 
ment les  unes  fous  les  autres,  il  faudrait  abfij- 
lttment  fe  fervir  de  poulies  de  renvoi , pour  re- 
gagner la  perpendiculaire  , ce  qui  efl  très-facile. 

La  poulie  d’en  - bas  du  tarare  peut  avoir  trente 
pouces  de  diamètre  , 8c  celle  qui  eft  emmanchée 
dans  le  tourillon  de  l’arbre  tournant  du  tarare,  doit 
avoir  douze  pouces  de  diamètre  ; celle  de  l’arbre 
de  couche , deflinée  à faire  mouvoir  le  cylindre  de 
fer-blanc , doit  avoir  vingt-quatre  pouces  de  diamè- 
tre, 8c  celle  emmanchée  dans  le  bout  de  l’arbre 
tournant  dudit  cylindre  de  fer-blanc,  vingt-huit 
pouces.  On  peut  faire  cette  dernière  poulie  d'une 
tourte  plus  épailfe,  afin  d'y  ménager  une  fécondé 
poulie  de  renvoi , qui  ira  faire  tourner  le  grand 
crible  de  fer  pofé  en  fens  contraire  de  celui  de 
fer-blanc. 

La  poulie  qui  fait  tourner  la  bluterie  , doit 
avoir  zz  pouces  de  diamètre,  8c  celle  qui  fera 
emmanchée  dans  le  bout  de  l'arbre  tournant  de 
ladite  bluterie,  doit  avoir  z6  pouces  de  diamètre. 

Tous  ces  diamètres  8c  mefttres  peuvent  varier 
félon  la  force  8c  la  différence  des  moulins,  des* 
machines  8c  des  mouvemens  ; mais  ce  qu’il  eft 
eflenriel  d'obferver , c’eft  que  la  grandeur  des 
poulies  doit  èrre  calculée  fuivant  la  forêt  des 
moulins  , 8c  que  les  cribles  St  bluteaux  cylin- 
driques doivent  faire  25  à 30  tours  par  minute- 
Si  les  cribles  cylindriques  vont  trop  fort  ou  rro  > 
doucement,  ils  criblent  mal. 

H 
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Le  tarare  doit  foire  Co  i 100  tonrs  par  minute  : 
(‘il  va  plus  vite,  il  chafle  le  boa  blé  avec  les 
criblurcs  ; s'il  va  plus  doucement,  il  ne  nettoie  pas 
bien  le  blé. 

E^n  général,  fi  le  mouvement  efl  trop  rapide, 
• il  faut  tenir  les  poulies  plus  grandes  en  haut,  ou 
diminuer  celles  du  bas4,  cela  ralentira  le  mouve- 
ment. Si  le  mouvement  au  contraire  efl  trop  lent , 
on  diminue  la  poulie  d en-liaut,  ou  l'on  en  mettra 
de  plus  grandes  en-bas.  Les  poulies  doivent  être 
faites  en  pattes  d'ècrevilTe  ; c’efl-à  dire  que  la 
rainure  doit  être  large  d’eatrée,  & aller  toujours 
en  diminuant,  afin  que  les  cordes  ferrent  mieux 
& tournent  plus  facilement. 

Il  faudrait  aniTi  n’employer  que  des  cordes  qui 
enflent  déjà  fervi  ; elles  font  moins  dures  6c 
tournent  plus  rondement. 

Les  cordes  fe  raccourcirent  dans  les  temps  hu- 
mides , & s alongent  dans  les  temps  fecs.  Pour 
remédier  à ccs  inconvénicns , on  met  au  bout  d’une 
corde  une  patte  de  cuir  de  Hongrie , & une  longe 
de  meme  cuir  à l’autre  Bout;  par  ce  moyen , on 
allonge  ou  raccourcit  les  cordes  fuivant  le  temps. 

Si  le  tarare  ne  tourne  point  aflez  vite,  on 
raccourcit  les  cordes;  s’il  va  trop  vite,  on  les 
ralonge. 

Cet  arrangement  efl  préférable,  fins  compa- 
raifon  , aux  rouages  & aux  petits  héritions  qu’on 
pourroit  employer  dans  ccs  cas , pîircc  que  les 

fioulies  cc utent  bien  moins,  durent  plus,  & font 
aciles  à faire,  à conduire  & entretenir,  au  lieu 
qu’il  faut  un  habile  charpentier  mécanicien  pour 
exécuter  un  hériflon  , qui  cft  fujet  à fe  déranger, 
plus  difficile  à conduire  , & parce  tju’enfin , avec 
des  cordes  & des  poulies  qui  coûtent  environ 
48  liv. , on  fait  autant  d’ouvrage  qu’avec  des 
hériflons  qui  coûtent  vingt  à trente  louis* 

Telle  efl  en  général  la  méthode  du  nettoyage 
des  grains, fi  négligé  par  les  laboure*  rs,  exceptcccux 
de  la  Prie?  de  la  Beaucc,  de  rifle  de  France  & 
de  la  Picardie. 

Voyons  maintenant  les  procédés  du  blutage, 
puifqu’ils  fe  lient  avec  ceux  du  nettoyage  des 
grains. 

Procédés  du  Blutage. 

Que  les  grains  foient  parfaitement  nettoyés, que 
les  meules  foient  de  bonne  qualité  , qu’elles  foient 
bien  rayonnées , bien  montées , bien  dref éss , que 
leur  mouvement  foit  régulier , cela  ne  fuffit  point  ; 
il  faut  que  le  blutage  foit  aufli  parfait  ; ce  fl  lui  qui 
donne  «1  !a  mouture  économique  le  degré  de  per- 
•feâion  qui  la  diftingue  de  toute  autre  mouture/ 

11  y a déjà  un  grand  nombre  de  moulins  éco-  1 
nomiques,  mais  la  plupart  pèchent  par  le  blutage, 
dont  Watt  efl  encore  généralement  inconnu.  Tâ-  I 
chons  d’en  parler M'une  manière  inflruâivc. 

Il  ne  faut  pas  que  le  blutage  commande  le 
moulin  en  allant  trop  vite  ou  trop  lentement.  Il 
faut  que  les  bluteaux  tamifent  U meme  quantité 
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de  farine  que  les  meules  en  font*  Si  le  bluteau 
ne  tamife  pas  aufli  vite  que  le  moulin  moud,  il 
faut  relever  l'auget  de  la  trémie,  pour  empêcher 
qu’il  ne  tombe  tant  de  blé  dans  les  meules;  alors 
les  meules  n’ayant  plus  une  nourriture  fuffifante , 
ou  manquant  de  blé,  le  fon  fe  broie  très  fin , fe 
mêle  à U farine,  la  rougit,  la  rend  bife  & mauvaife» 

Si  au  contraire  le  bluteau  tamife  plus  vite  que 
le  moulin  ne  fournit,  il  tamife  trop  fec,  & laifle 
p 3 (Ter  du  fon  avec  la  fleur. 

Il  efl  donc  trës-cflenticl  que  les  bluteaux  répon- 
dent à la  finefle  de  leur  étamine  & à 1a  force  du 
moulin  ; il  efl  très-eflentiel  que  les  bluteaux  Ôc 
les  meules  foient  d’un  accord  parfait. 

En  general,  pour  le  blutage,  il  faut  examiner: 

i°.  Si  le  babillard  du  bluteau  fupérteur  n’eft 
éloigné  du  tourillon  de  l’arbre  tournant  que  de 
6,  8 à 10  pouces  au  plus. 

Si  la  bluterie  déchirait  les  bluteaux , ou  s’ils 
blutoient  trop  fort,  il  faudrait  débrayer  la  boite 
ou  la  baguette , pour  ralentir  & diminuer  leurs 
coups. 

DibrayerBc  rembrayer , c’efl  ferrer  plus  ou  moins 
la  barre  fur  la  croiféc,  ou  ferrer  la  baguette  plus 
ou  moins  près  de  la  huche  du  coté  de  la  croifcc. 

En  général , plus  on  blute  & plus  on  fait  de 
farine  blanche;  mais  pour  bluter,  il  faut  que  les 
gruaux  foient  fermes;  autrement  ils  s’engraiflent, 
au  lieu  que  les  bluteries  ôtent  aifément  les  rougeurs. 

La  bluterie  efl  encore  d’une  grande  utilité  lorf- 
qu’il  y a des  recoupes  qui  font  dures , ce  qui  cfl 
lou vent  occafionncpar  une  r’lubillure  trop  foncée , 
ou  par  la  nature  du  blé.  • 

Le  plus  sûr  moyen  pour  avoir  du  blanc  , efl  de 
fafftr  les  gruaux  gris , pour  en  ôter  les  rougeurs 
avant  de  les  moudre;  quand  ces  rougeurs  ont  été 
féparées,  on  peut  enfuite  dans  le  moulage  appro- 
chelr  les  meules  tant  qu’on  veut,  pour  atteindre 
les  petits  gruaux  qui  ont  échappé  aux  premières 
moutures. 

Le  premier  lés  de  la  bluterie  fait  en  dernier 
travail  un  gruau  clair  & fin,  qu’on  peut  mêler 
en  fécond. 

Le  fécond  lès  fait  un  fécond  gruau,  qui  efl  bon 
pour  le  pain  bis- blanc,  & une  partie  du  refte 
pour  le  bis.  Au  lieu  qu’avec  le  dodinage  les  gruaux 
reflans  du  remoulage  font  bien  plus  rouges , 6c  ne 
peuvent  plus  être  employés  au  en  bis. 

Lorfqu  on  veut  remoudre  les  recoupes  en  em- 
ployant un  dodinage , on  cfl  obligé  d'approcher  le 
mçulin  , ce  qui  le  fatigue  beaucoup  & rougit 
la  farine  qui  provient  de  ces  recoupes  , au  lieu 
que  par  le  moyen  d’une  bluterie  , le  moulin  va 
toujours  en  allégeant,  fans  que  l’on  remette  les 
rougeurs  fous  la  meule,  ce  qui  fait  U farine  des 
recoupes  bien  plus  claire. 

On  trouve  encore  par  le  remoulage,  au  premier 
lés  de  la  bluterie,  de  petits  gruaux  bons  à mettre 
en  bis-blanc,  & le  refle  en  bis,  ce  qui  avantage 
beaucoup  un  moulin,  parce  que  rien  n’eft  perdu % 
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& qu’on  ne  remoud  que  ce  qui  eft  bon  à remou- 
dre. [1  cft  vrai  que  cette  méthode  occafionne  des 
évaporations;  mais  on  en  eft  amplement  dédom- 
magé par  la  qualité  & quantité  des  farines.  D'ail- 
leurs, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’on  n'cntend 
parler  ici  que  d'un  moulin  i blanc;  car  pour  un 
moulin  li  bis  ou  à bis-blanc , le  dodinage  fuffit,  8c 
on  peut  tirer  par  fon  ufage  la  totalité  des  farines. 

Lorfqu’on  fe  fert  d’un  dodinage , les  gruaux , 8c 
fur-tout  les  féconds,  font  fouvent  mêlés  de  rou- 
geurs que  la  bluterie  fépare  exa&cmem;  8c  quand 
on  fait  remoudre  ces  gruaux , qui  font  durs  Si  petits , 
on  cil  obligé  d'approcher  les  meules  pour  pou- 
voir les  remoudre , 8c  l'on  rougit  la  farine  en  pul- 
vérifant  les  rougeurs  que  le  dodinage  a mêlées 
aux  gruaux  bis , ce  qu'on  évite  avec  la  bluterie. 

Sans  rejeter  le  dodinage,  on  eftafluré  par  l’ex- 
périence, que  la  bluterie  fait  les  gruaux  plus  clairs. 
Quelques  meuniers  fe  fervent  d’abord  du  dodi- 
nage pour  dégraiffer  les  fonsgras,  6c  enfuite d'une 
bluterie;  8c  cette  manière  de  travailler  eft  très- 
bonne. 

J’ai  blâmé  précédemment  la  méthdde  de  ceux 
qui  préfèrent  les  bluteaux  de  foie  à ceux  d’étamine  ; 
mais  il  s’agifjoit  alors  du  bluteau  fupérieur  qui , 
dans  tous  les  cas,  doit  être  de  laine,  parce  qu’il 
eft  deftiné  à tamifer  la  fleur  de  farine  de  blé, 
qui  gommeroit  la  foie.  Ici  au  contraire  il  ne  s’agit 
que  du  bluteau  inférieur  pour  les  gruaux  8c  re- 
coupes , dont  le  bluteau  fupérieur  a ôté  la  fine 
fleur  de  farine,  grade  par  elle- même,  8c  qui  a 
heioin  d’une  forte  fccouffe  pour  être  bien  blutée, 
au  lieu  que  la  bluterie  cylindrique  fuffit  pour  les 
gruaux  fecs  8c  les  fons  durs. 

D'ailleurs  les  foies , quintins  ou  canevas  des 
cylindres  i gruaux,  doivent  être  plus  ouvertjttuc 
ceux  qu’on  emploieroit  à tamifer  la  farine  dcBlé, 
8c,  par  cela  même,  ils  font  moins  fujets  à s’en- 
grainer. 

Ceux  qui  ont  un  emplacement  aflez  grand,  feront 
bien  de  laiffer  fermenter  le  fon  gras  avant  de  le 
paffer  aux  bluteries  du  magafm  d'en-haut,  qui 
font  mifes  en  mouvement  par  les  poulies  dont  j'ai 
parlé  ci-devant  ; & , fi  l’emplacement  le  permet , 
.on  fera  bien  d’avoir  deux  bluteries  au-deflùs  l’une 
de  l’autre;  le  gruau  fe  fépare  mieux,  8c  le  fon 
refte  plus  fec. 

La  théorie  8c  la  pratique  que  je  viens  de  dé- 
crire, conviennent  i tous  les  meuniers,  8t  ils  ne 
peuvent  faire  une  bonne  mouture  fans  les  pratiquer  ; 
mais  les  points  capitaux,  qui  diftinguent  la  mou- 
ture économique  de  toute  autre , confident  en 
trois  opétations  eflcntielles  ; favoir  : i°.  J bien 
nettoycrles  grains  avant  de  les  moudre;a».à  broyer 
les  grains  convenablement;  j“.  à bien  féparcr, 
par  les  différons  bluteaux , les  farines  d*s  fons , 
recoupes  8c  gruaux , pour  pouvoir  remoudre  ces 
derniers  fèparêment  8c  à-propos , ainfi  que  je  l’ai 
déjà  dit , 8c  qu'pn  le  verra  dans  le  chapitre  fuivant. 
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Développement  des  procédés  delà  mouture  économique , 
d'après  le  mémoire  de  M.  Buque:. 

Le  premier  procédé  confiftc  à cribler  3c  nettoyer 
le  blé  avant  qu’il  tombe  dans*  la  trémie  des 
meules. 

Le  fécond , à le  moudre  de  manière  qu’il  ne  puifTe 
ni  s'échauffer,  ni  comraéter  aucune  mauvaife  qua- 
lité, ni  fouffrir  trop  d’évaporation  8c  de  déchet. 

Le  troifiéme , à bluter  en  même  temps  que  les 
meules  travaillent , pour  fcparer  les  diverfes  qualités 
de  farines  8c  de  gruaux. 

Le  quatrième , à remoudre  les  différens  gruaux 
pour  en  tirer  de  nouvelles  farines. 

La  première  opération  du  nettoyage  des  blés  fe 
fait  em^tranfoortant  les  facs  au  fécond  étage  du 
moulin;  où  font  les  cribles.  Deux  ouvriers,  l’un 
en-bas,  l’autre  en-haut  .font  tout  ce  fcrvice.  L'un, 
avec  une  brouette,  mène  les  facs  jufqu'au  pied 
du  mur  du  moulin,,  8c  deffous  la  croilee  du  gre- 
nier par  où  le  fac  doit  entrer;  le  fac  arrivé,  il 
l’attache  au  crochet  du  cable  qui  doit  l’enlever. 
Auflitôt  l’ouvrier  qui  eft  cn-haut,  en  tirant  uns 
corde,  fait  engrener  dans  un  rouet  la  lanterne 
d’un  treuil  qui  monte  fur  le  champ  le  fac  attaché 
au  cable  ; lorfqu’il  eft  arrivé  à la  crcifëe  du  gre- 
nier, l’ouvrier  lâche  la  corde  pour  défergrener  la 
lanterne;  il  détache  le  fac,  8c  le  vide  dans  le 
grenier.  ' ■ , 

Le  blé  cil  criblé  deux  fois;  la  première,  dans 
le  crible  normand  à la  main  , 8c  le  réfidu  de  cette 
ct  iblure  forme  la  dernière  qualité  du  blé.  La  fécondé 
fois , dans  le  grand  crible  cylindrique , qui  nettoie 
encore  le  grain , 8c  le  fèpare  en  fes  deux  autres 
qualités,  l’une  dite  tête’  du  blé,  8c  l’autre  blé  du 
milieu.  Enfuite  il  coule  à travers  le  plancher  par  un 
conduit,  dans  la  trémie  du  tarare , où  il  eft  éventé 
par  les  ailes  du  ventilateur  , qui  le  nettoie  en  chaf- 
fantla  poufliére,  les  pailles,  la  cloque,  les  grains 
légers  ou  rongés  par  les  infeâes,  8c  fépare,  par 
fes  grilles,  la  plupart  des  grains  étrangers.  Enfin 
il  tombe  pur  & net  dans  la  trémie  des  meules. 

Le  nettoyage  des  grains  peut  fe  faire  à peu  de 
frais,  ainfi  que  je  l'ai  dit  ci-devant , 8c  doit  fe 
faire  au  moulin,  s’il  n’a  pas  été  fait  au  grenier 
ni  dans  la  grange. 

La  fécondé  operation  conûfte  à moudre  le  grain 
fans  échauffer  la  farine. 

Les  meules  entre  lefquclles  le  blé  eft  introduit, 
font  piquées  en  rayons  réguliers  ; elles  font  dref- 
iïcs  félon  la  méthode  ci-devant  prescrite  pour  les 
mettre  en  bon  moulage  ; ces  meules  bien  m nries 
8c  bien  dreffées,  vont  toujours  en  allégeant.  Leur 
piqûre,  plus  fine  que  cell^dcs  meules  ordinaires  , 
fabrique  mieux  la  farine,  fans  couper  le  g-ain , 
ni  hacher  le  fon.  A quelques  pouces  de  Vanille , 
le  blé  commence  à être  concaffê  ; au  milieu  de  l'en- 
trepied , fe  font  les  gruaux  ; enfin  la  feuillure  affleuro 
la  farine,  8c  écrire  U fon. 

H ij 
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Comme  on  doit  remoudre  les  différer»  grimix, 
on  n'cft  point  forcé  de  ferrer  ni  de  rapprocher 
(es  meules , comme  dans  la  méthode  ordinaire  où 
l’on  veut  ùrer  tout  te  produit  par  une  feule  mou- 
ture. Ici  au  contraire  le  premier  moulage  e(l  fort 
gai , la  farine  qu’il  produit  n'eft  point  échauffée , 
fie  conferve  toute  fa  qualité. 

Par  la  troifilme  opération , on  tamife  la  farine , 8c 
i’on  fépare  les  gruaux  en  même  temps  que  l’on 
moud , en  accordant  le  blutage  avec  le  moulage , 
fuivam  les  principes  expliqués  ci-devant , afin  que 
le  blureau  ne  débite  ni  plus  ni  moins  que  les  meules. 

La  farine,  mêlée  avec  fes  gruaux,  fon  8c  re- 
coupes , tombe , au  fortir  des  meules , par  l'anche 
dans  le  premier  bluteau  placé  dans  la  partie  fu- 
périeure  de  la  huche.  Le  bluteau  reçoit  fon  mou- 
vement de  la  batte  , qui,  en-frappant  fiirlefÿras  de 
la  cioilèe  placée  fur  la  lanterne,  fait  agir  le  babil- 
lard 8c  la  baguette  attachée  au  bluteau. 

La  farine  qui  pafle  par  le  bluteau,  tombe  dans 
la  huche  ; elle  eu  d’une  grande  ffncffc,  8c  a toute 
fa  perfeftion  ; on  h nomme  farine  de  blé , parce 
qu’elle  eff  produite  par  la  mouture  fur  le  b'é , 
ce  qui  la  di  dingue  de  la  farine  de  gruau  ; elle  va 
à peu  prés  à la  moitié  du  produis.  Le  relie  du  gruau 
moulu  fa  nomme  le  fon  gras  ; il  fort  par  le  bout 
inférieur  du  premier  bluteau,  8c  tombe,  par  un 
conduit,  dans  un  fécond  nommé  dodin.tr/,  qui 
c(t  plus  gros  8c  plus  lâche  que  le  précédent;  il 
eff  ordinairement  compi  lé  de  différentes  groffeurs 
d’étamine  ou  canevas,  qui  divifent  fa  longueur  en 
trois  parties  égales. 

Dans  le  moulin  entièrement  monté  félon  la 
méthode  économique,  au  lieu  d’un  dodinage, on 
emploie  une  blutcric  cylindrique , qui  eff  préférable, 
en  ce  qu’elle  fait  un  plus  beau  gruau  que  ce  dodi- 
nage. Cette  blutcrie  s’emploie  de  même , & pat 
préférence , pour  bluter  les  fons  gras , ainii  que  je 
l’ai  dit  ci-devant;  elle  eff  garnie  par  tiers  de  foie 
ronde,  d'un  quintin  8c  d’un  canevas.  Cdltc  blute- 
rie  tourne  par -le  moyen  d’un  hèriffon  dont  les 
dents  s’engrènent  dans  les  fufeaux  de  la  petite 
lanterne  qui  termine  l’axe  de  la  bluterie  cylindri- 
que , ou  par  des  poulies. 

Il.dolr  fortir  trois  gruaux  des  divifions  du  blu- 
teau inférieur , foit  dodinage , foit  bluterie  cylin- 
drique ; la  première  eff  le  gruau  blanc  qui  fe  trouve 
â h tête  du  bluteau;  la  deuxième,  le  gruau  gris 
qui  fe  prend  dans  le  milieu,  8c  la  troihétne,  les 
recoupes  1 l’extrémité  du  bluteau. 

La  quatrième  opération  confifle  à remoud'e  les 
différent;  gruaux  pour  en  tire;  de  nouvelles  farines. 
Aprÿs  que  les  bluteaux  ont  fépare  routes  les 
ualités,  8c  que  le  meunier  a mis  à part  la  farine 
c blé,  il  reugréne  fts  gruaux  blancs  trois  fois 
féparément  des  autres  cfpêccs  de  gruaux,  8c  tou- 
jours de  la  même  façon;  mais  en  ne  faifant  commu- 
nément ufage  dans  tout  le  relie  des  opérations  que 
du  premier  bluteau. 
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Je  dis  communément  y parce  que  les  meuniers 
qui  vifenc  à une  grande  qualité  de  J>lancheur , laif- 
(ent  encore  pafler  à chaque  operation  les  gruau* 
à travers  les  bluteries  cylindriques  ou  le  dodinage, 
pour  en  extraire  les  rougeurs  ou  les  parties  de  Ton 
qui  s’y  trouvent , d’oü  il  refulte  que  la  fécondé 
fit  la  troifième  farine  de  gruau  font  bien  plus  claires. 

Le  premier  rengrenage  du  gruau  donne  une  farine 
fupeneure  en  qualité  a la  farine  de  blé  ; on  nomme 
ceite  farine  de  premier  gruau , blanc  bourgeois , 
pour  la  diflinguer  de  la  farine  de  blé , qu’on  nomme 
le  blanc  ; ce  blanc  n’eft  pas  plus  fin  que  le  blanc 
bourgeois , mais  celui-ci  a plus  de  corps  8c  de  faveur. 

Le  fécond  rengrenage  du  reftant  du  premier  gruau 
produit  une  fariue  d'une  qualité  un  peu  inférieure  à 
la  précédente,  & le  troilième  rengrenage  donne 
une  farine  encore  au  deffous,  mais  faq^  mélange 
de  fon  , parce  que  le  gruau  blanc  n’en  a point. 

Le  gruau  gris  fe  rengrène  féparcmcnt,  & fe  moud 
légèrement,  pour  en  extraire,  par  un  tour  de  blute- 
rie, les  rougeurs;  de  manière  que  la  tête  de  cette 
bluterie  peut  rentrer  avec  le  gruau  blanc  fous  les 
meules. 

Enfin  le  refte  du  gruau  gris,  après  avoir  été 
repafte  (bus  U meule,  donne  une  farine  bife,  mais 
purgée  de  fon , par  l’attention  qu’on  a de  moudre 
les  gruaux  gris  légèrement  la  première  fois,  & 
d’en  extraire  le  fon  par  la  bluterie. 

Les  farines  de  blc  des  premiers  & féconds 
gruaux,  mêlées  enfcmble,  forment  le  pain  blanc 
de  quatre  livres , quon  vend  à Pans. 

Les  recoupes  fe  rengrènent  de  même  fépare* 
ment  une  feule  fois,  fie  produifent  une  farine  bife 
égale  a -peu- près  à la  deuxième  qualité  du  gruau  * 
gr^L,  fit  toujours  fans  mélange  de  fon.  Comme 
il^Kmbe , à chaque  opération  du  blutage , de 
gros  gruaux  qui  ont  échappé  à la  meule,  on  les 
ra malle  encore  pour  les  remoudre  , c’eft  ce  qu  on 
nomme  remoulage  de  gruaux.  Il  réfulte  de  la  mou- 
ture des  derniers  gruaux  , un  petit  fon  quon 
nomme  fleurage. 

Pendant  ces  différons  moulages  , il  faut  utre 
i attentif  à fixer  Paillette  des  meules , à en  diriger 
les  mouvemens  avec  égalité  , à les  faire  approcher 
plus  ou  moins , afin  d’empêcher , dans  tous  Iss 
cas , que  la  farine  ne  foit  courte  & échauffée , 

& pour  qu’elle  foit  au  contraire  fraîche,  alongcc, 
fit  qu’elle  produife  un  gros  fon  doux. 

Pendant  le  premier  moulage  fur  blé , d ^aUt 
avoir  foin  de  tenir  la  meule  courante  un  p 
haute  ; c*cft-à-dire , de  ne  pas  la  (errer 
coup,  afin  d’enlever  la  pellicule  du  grain, 
faire  de  plus  beaux  gruaux  ; il  faut  au  contrai 
tenir  les  meules  plus  ferrées  lors  de  la  moutu^ 
des  gruaux,  vu  que  les  parties  font  plus  PC,J* 

& plu?  dures.  Cependant  les  meules  bien  r 
billécs  demandent  foifvent  à alléger  un  quar 
d’heure  après  avoir  pris  fleur. 
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Récapitulation  des  changement  fuccejfifs  qu'éprouve 
le  Hé  pour  donner  jet  divers  produits  par  la 
mouture  économique. 

En  fuppofant  un  moulin  à eau  de  pied-ferme , 
ayant  des  greniers  au-delTus  pour  le  nettoyage 
des  grains , le  blé  , après  avoir  été  enlevé  en 
fac  dans  l'étage  fupèricur , y cil  criblé  & féparé 
en  les  trois  qualités  de  tête  de  hlè , blé  du  mi- 
lieu , & blé  de  la  dernière  claffe  , par  le  crible 
normand , & le  grand  crible  cylindrique  ; de-là 
il  eft  verfe  : 

1°.  Dans  la  trémie  du  tarare  ou  ventilateur,  qui 
en  enlève  la  pouffière  & la  balle;  d'où  il  tombe, 
a*.  Dans  le  crible  d'Allemagne  incliné,  au  bas 
duquel  eA  un  émoteux  ; de-là  , 

3°.  Dans  la  trémie  des  meules , qui  le  verfe  par 
l’auget  agite  par  le  frayon, 

4°.  Dans  l’œlllard  ou  trou  de  la  meule  courante, 
à travers  les  bras  de  l’anille;  d’où  il  coule, 

5°.  Sur  le  coeur  de  la  meule  gifanre , où  il  fe 
brife. 

6".  Enfuite  dans  l’emrepied  des  meules,  où  il 
s’affine  & fe  forme  en  gruau  ; de-là , 

7°.  Dans  la  feuillure  des  meules  où  le  gruau 
s’affleure  par  l'écurage  des  fons  , 6c  fe  convertit 
en  farine  ; de-là , 

8°.  Dans  l’anche  où  la  mouture  entière  eA 
chaffèc  par  le  mouvement  circulaire  des  meules; 
de-là, 

9°.  Dans  le  bluteau  fupèricur  de  la  huche  qui 
féparc  la  farine  de  blé  du  fon  gras  ; la  farine 
tombe  dans  la  huche , & le  fon  gras , 

10°.  Dans  le  dod  nage  ou  dans  la  Jrtuterie  cy- 
lindrique, qui  diAingue  le  fon  gras  & fes  trois 
gruaux  8c  recoupes. 

_ it<>.  Et  enfin  au  bout  du  bluteau  inférieur,  par 
où  fort  le  fon  maigre  bien  évidc  de  farine. 

Quand  on  a retiré  ces  divers  produits  du 
grain  , on  met  à part  la  farine  de  blé  ou  le 
blanc  tiré  par  le  bluteau  fupérieur;  enfuite  on 

ÎirenJ  le  gruau  blanc  pour  le  faire  repartir  fous 
es  meules , 8c  le  produit  de  ce  premier  gruau 
fait  le  même  chemin  que  le  produit  du  blé  ; il 
donne , par  le  bluteau  fupérieur , une  première 
farine  bien  fupérieure  à la  première  farine  de 
blé  ; on  la  nomme  première  farine  de  gruau. 

Ce  qui  n’a  pas  pafle  à travers  le  bluteau  fupé- 
rieur fe  remet  encore  fous  la  meule  pour  le  re- 
moudre  une  fcconde  fois , 8c  l'on  obtient  la  fé- 
condé farine  de  gruau  , qui  eA  un  peu  moins 
blanche  que  la  précédente. 

Le  réfidu  de  cette  fécondé  farine  de  gruau  fe 
reparte  une  troifième  fois  fous  la  meule , lorf- 
qu'on  veut  tirer  la  plus  grande  quantité  de  blanc; 
mais  ordinairement  ce  réfidu  fe  mêle  avec  le 
gruau  gris , ce  qui  forme  une  troifième  farine  de 
gruau  moins  blanche  encore  que  la  fécondé. 

On  parte  une  fécondé  fois  fous  la  meule  le 
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réfidu  du^  gruau  gris,  pour  avoir  une  quatrième 
farine  qtu  eA  bife,  St  l'on  y mêle  encore  le  pro- 
duit des  gruaux  bis  & des  rccoupettes , qu'on  re 
moud  une  feule  fois. 

Il  refie , à la  fin  de  toutes  ces  opérations , utj 
petit  fon  qu'on  nomme  fleurage  ou  remoulage 
de  gruaux  , qui  eA  bon  pour  empâter  la  volaille. 

Ré  fuit  ai  des  Produits  de  la  Mouture  économique . 

En  exécutant  tous  les  procédés  de  la  mouture 
économique,  ainfi  que  je  viens  de  les  décrire, 
un  ferier  de  bon  blé  , pefant  140  livres , mefure 
de  Paris , doit  donner  communément  en  totalité 
de  farines  tant  bifes  que  blanches , 

ci 175  à 180  liv. 

En  fon,  recoupes  8c  irtucs,  environ  > . . 55 

En  déchet  . . • J . 5 à 6 

Poids  égal  à celui  du  blé.  .....  140  Uv. 


Si  la  bluterie  fupérieure  fèpare  bien  les  iflùes 
du  premier  bluteau  en  trois  gruaux  , recoupettes 
& recoupes , alors  ces  différens  produits  montent 
en  détail , favoir  : • 

En  fleur  ou  farine  de  blé.  . . . 

En  farine  de  premier  gruau,  1 
En  farine  de  fécond  gurau , > envi 
En  farine  de  troifième  gruau , ) 

En  farine  de  remoulagc  de  gruaux 

& recoupettes . 

En  fon  de  différentes  efpèces.  . . 

En  déchet 


Poids  égal  à celui  du  blé,  ci  . . 

Par  le  remoulage  de  toutes  ces  fortes  de  qua- 
lités , on  fait  ordinairement  quatre  efpèces  de 
farine , favoir  : 

t°.  La  farine  de  blé  ou  le  blanc. 

a*.  La  farine  de  rengrenage  de  premier  gruau, 
nommée  blanc  bourgeois. 

3°.  La  farine  de  fécond  gruau , que  l’on  mêle 
fouvent  avec  le  blanc  bourgeois,  quand  le  gicu- 
nier  a eu  allez  d'adrerte  pour  moudre  légèrement 
le  gros  gruau  , 8c  pour  en  féparcr  les  rougeurs. 

4°.  La  farine  bife  qui  réfulte  du  mélange  des 
farines  des  derniers  gruaux  , remoulages  8c  recou- 
pettes. 

Les  fons  refians  fe  trouvent  auffi  de  trois 
efpèces,  favoir,  le  gros  fon,  les  recoupes  8c  le 
petit  fon  ou  fleurage. 

Il  y a beaucoup  de  variations  fur  les  déchets  t 
fur-tout  fi  les  farines  ont  été  tranfportées  de  5 , 
10,  15  ou  îolieües,  par  la  chaleur,  qui,  avcc 
les  fécondés  de  la  voiture,  contribue  beaucoup 
aux  déchets  : fouvent  auffi  l’erreur  vient  de  l’inexac- 
titude de  la  pefèe  , 8c  du  retard  après  la  mouture. 

On  fent  aifément  que  les  produits  de  la  mou- 
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turc  économique  ne  peuvent  pas  être  toujours 
uniformes,  tant  en  farine  qu'en  fon.  Les  diffé- 
rentes façons  de  moudre  & remoudre,  l'habileté 
du  meunier,  la  bonté  des  meules  & du  moulin, 
le  jeu  & la  pcrfcâion  de  fes  différentes  pièces , 
les  différentes  qualités  des  grains  plus  ou  moins 
(ces,  plus  ou  moins  pefans , vieux,  &c. , ap- 

Îiortcnt  toujours  des  différences  confidêrables  dans 
es  produits;  on  va,  par  cette  raifon , examiner 
encore  les  divers  produits  de  la  mouture  écono- 
mique , eu  égard  aux  trois  différentes  daffes  ou 
qualités  de  blé  qu'on  diffingue  dans  le  com- 
merce , en  fe  bornant  pour  chacune  au  terme 
moyen  de  comparaifon. 


Tableau  de  comparaifon  du  divers  produits  des 
trois  differentes  qualités  de  bfé  par  la  mouture 


économique . 

I"  Classe. 

II*  Classe. 

Iir  Classe. 

J Blé  de  la  tête» 

Blé  marchand. 

BU  commun. 

Poidt  du  «nier , *nt>ée 
romm.  340  hv. 
Produit  ca 
farinr.  17S  4 180 
Produit  en 
■OB.  S5 

Dédier.  6 4 4 

Prolut 
égal  4 

PArlt  du  vrtirr , sc r it 
romm.  430  itv. 

Produit  en 
farinr.  i65  6 170 
Produit  ca 
von.  K 

Deflbrr.  6 4 6 

Produit 
rga1  4 

PoWt  dn  irtirr , innée 
romm.  a:0  liv. 
Produit  rn 
farjpr.  i5S  4 160 
Produit  eû 
‘•ao.  55  4 60 

Déchet.  6 4 7 

Produit 

ÎSÏiî. 

bit-  M» 

ble.  i3o  % | 

blé.  330 

Tableau  de  comparaifon  du  produit  de  la  mouture 
économique  avec  celui  de  la  mouture  ordinaire  ou 
rvjlique. 

Un  quintal  de  blé  froment  de  la  deuxième 
daffe,  moulu  à la  manière  ordinaire , & la  même 
quantité  de  100  livres  du  même  blé,  moulu  fuivant 
la  méthode  économique , ont  rendu  en  fatine , 


F 4 r lé  moulura  ordiaaira  eu  r»jf if  ni . 

Farine  à faire  du  juin  lie.  onr.  gt 
b1  BBC.  58  Ü 

Fuji  ne  à pain  biv- 
hlisc.  7 3 

Farine  b paia  b*».  o 

Crc*  boa.  3i  7 4 

Total.  & 7 4 

Dre  Net.  t * 4 

Total  rpl  au  poidv  ■■■ 
du  Nie.  ioo 


P*t  U mouton  iteaomlfiu. 

t 

F ariac  fine  et  4 gruau  li onr. 

■ blanc.  5 j t 

Farine  à pain  biv- 
j bleue.  o 

[fîruaiu  grit  et  béa.  i3  10 

lira  et  petit  son.  19 

[Total.  if 7 ii 

i Déchet.  a 4 

Total  égal  as  poida 
du  ble.  iao 


Tableau  de  comparaifon  des  produits  , en  farine  , 
a un  quintal  de  Jeigle  de  deuxième  qualité. 


T 41  lé  m*m tort  ru fut. 


FkId* 

6oo 

TtmL 
fin  hrt- 

1 utal  rgit  M poids 

du  blè. 


Kv.OAC.gt  J 
M 13 

44  1 


igoxemiqut. 


Farine. 

Son. 

[Total. 

Dre  Nef. 

I otal  rgai  aa  poida 
du  but. 


Üv.  esc.  gr. 
7»  3 4 


Tableau  de  comparaifon  des  produits  de  fi*  livres 
de  blè  froment  des  Provinces  méridionales . 


Pét  U mtuturt  à té  grojj't. 
Farine  4 faire  du  pain  lie.  onr. 


banc.  ni)  2 

Farine  4 pais  biv* 

blanc.  i~î  3 

Farioe  4 para  bis.  nS  m 

GMM  sob.  9? 


Total.  6o?  4 

Drchrt.  14  »a 

Tôt.  I égal  au  poids  — 

du  ble.  izz 


PéT  U moulin  leoMmifmt. 

Faune  fine  ci  gruau  lie.  o*c. 

b;anr.  34$  A 

Farine  à pain  bû- 

bUnc  o 

Faner  l«v.  ^ »® 

(.rot  rt  petit  «os.  99  >»_ 


Total.  bry  8 

Déchet.  i*  8 

1 otal  rgal  au  poida  - - 

du  btc.  4a 


Tableau  de  comparaifon  des  produits  de  360  livres 
de  blé  froment  [eptentrional. 


Pét  lé  monture  1 U greffe. 


Farine  fine  4 pais  bit-  liv.  onr. 

baot.  ftî  8 

Fatine  a pain  bis-  blanc.  I-Vt  i 

Total.  141  9 


Pét  lé  mtuturt  l<oi*om!qut. 


liv.  onc. 
1*4  10 
S_ 
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Il  y a cette  différence  entre  la  mouture  I la 
groffe  & la  mouture  ruffique , que  les  moulins  où 
'l'on  pratique  la  mouture  à la  groffe  , n'ont  point 
de  bluteau , enforte  qu'on  rappotte  chez  foi  la  fa- 
rine mêlée  avec  les  ions  & gruaux  ; au  lieu  que 
les  moulins  où  fe  pratique  ta  mouture  radique , 
ont  une  huche  au-deffous  des  meules , avec  un 
bluteau  d'étamine.  Si  cette  étamine  eft  affez  groffe 
pour  laiffer  paffer  le  gruau  & la  groffe  farine  avec 
beaucoup  de  fon , on  l'appelle  la  mouture  des 
pauvres  ; fi  le  bluteau , moins  gros , fèpare  le 
fon  , les  recoupes  & recoupettes , on  la  nomme 
mouture  des  bourgeois  ; enfin  , fi  l’étamine  efl  affez 
fine  pour  ne  laiffer  paffer  que  ta  fleur  de  farine, 
on  l'appelle  mouture  des  riches. 

On  a cherché  i rendre  la  mouture  économique 
encore  plus  profitable  au  peuple , & l'on  efl  par- 
venu i en  porter  les  produits,  en  toute  farine, 
à 190  & même  194  livres,  en  faifant  paffer  les 
fons  gras  par  une  bluterie  cylindrique,  au  lieu 
d’un  dodinage , & au  lieu  d'en  remoudre  toute 
la  malfe  enlcmble  ; en  remoulant  deux  fois  les 
deux  premiers  gruaux  blancs  ; en  repaffant  fous 
la  meule  tout  à la  fois  le  gruau  gris,  la  recon- 
pette  , les  recoupes  & les  fons , & en  employant 
des  bluteaux  un  peu  plus  ronds  ; enfin  en  mêlant 
enfemble  toutes  ces  farines,  on  en  a fait  un  ex- 
cellent pain  de  ménage  , qui  , il  la  blancheur 
prés,  a été  trouvé  de  bon  goût,  très-falubre, 
très- nourri ffant , Si  préférable  I tout  autre  pour  U 
nourriture  du  peuple. 

J'obferverai  encore  qu’il  y a une  grande  diffé- 
rence enire  le  produit  du  blé  nouveau  , & celui 
du  blé  qui  a paffè  l'année , qui  a reflué , & qui 
a été  foigneufement  travaillé  dans  le  grenier. 

En  général,  les  grains  raffinent  tellement  par 
la  manipulation  & la  vieillcffc,  qu'au  bout  de  fis 
mois,  ao  muids  ou  20  fetiers  de  blè  fe  rèduifent 
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1 environ  19  ; mais  le  produit  en  farine  efl  plus 
confidcrablc.  Au  bout  de  l'année,  les  10  muids 
fe  trouvent  Environ  à 19  & demi  ; le  produit  en 
farine  augmente  en  proportion. 

En  1758 , deux  fetiers  de  blé  de  la  fécondé 
qualité  ont  été  moulus  à la  Un  de  l'année  de  la 
récolte,  & ont  produit  en  farine,  ci  . 911  liv. 

Deux  fetiers  de  la  même  récolte  & 
de  la  même  qualité , qui  avoirnt  été 
moulus  étant  nouveaux , n’avoient  pro- 
duit que , ci  . . a 306  liv. 

Différence  ...  13  liv. 

* 

Procèdes  £>  Réfultats  de  la  Mouture  économique 
des  blés  humides . 


Les  procédés  ordinaires  de  la  mouture  écono- 
mique ne  conviennent  que  pour  les  blés  d’une 
féchereffe  ordinaire,  tels  que  ceux  du  nord  8c  de 
la  plupart  des  provinces  de  France. 

La  mouture  des  blés  humides  exige  des  pro- 
cédés différens  : celle  des  blés  étuvés  & celle  des 
blés  méridionaux  en  exigent  d'autres  encore  que 
je  décrirai  fucceflivemenr. 

Dans  les 'années  1744,  1771,  «779  8c  «78a. 
les  récoltes  des  grains  ont  été  humides;,  les  blés 
& farines  fe  font  échauffés , on  en  a petdu  pour 
des  fommes  immenfes,  faute  de  favoir  les  moudre 
& manœuvrer. 

Dans  la  plupart  de  nos  provinces  on  ne  fait 
ufage  que  de  la- mouture  à la  greffe,  & l'on  fait 
le  pain  du  peuple  avec  des  gruaux  qui  n'ont  point 
été  remoulus.  C*s  greffes  farines  n'étant  point 
affez  dilatées,  ne  prennent  point  affez  d'eau  au 
pétrin , font  de  mauvais  pain , Ht  en  font  un  quin- 
zième environ  de  moins  que  la  farine  fuffifamment 
dilatée  & de  bonne  qualité. 

Lorfque  les  blés  humides  ne  font  pas  féchés, 
comme  je  le  dirai  à l'article  des  blés  étuvés,  la 
mouture  s’en  fait  mal , les  meules  s’ongraiffent, 
les  farioes  refient  humides , s’échauffent , les  fons 
retient  gras  6c  fe  corrompent , les  farines  qui  y 
relient  attachées  font  une  perte  confidérable , & 
l'on  évitera  tous  ces  inconvéniens  en  procédant 
ainfi  qu’il  fuit. 

1*.  Il  faut  que  lqa  meules  foient  r'haoiltées  ou 
repiquées  un  peu  plus  profondément  ; cela  s’ap- 
pelle, en  ternie  de  meunerie,  nettoyer  un  peu 
plus  les  rayons  des  meules,  ou  les  faire  de  3 ou 
4 lignes  moins  larges  que  pour  la  mouture  or- 
dinaire. 

1°.  Le  blé  humide  doit  être  moulu  un  pen 
rond , de  manière  que  le  boiffeau  de  fon , me- 
fure  de  Paris , qu’il  produira , pèfe  environ  7 à 
8 livres , au  lieu  de  ; livres  environ  qu'il  péfe 
ordinairement. 

3".  I)  réfuir c de  cette  mouture  un  peu  ronde, 

Se  la  farine  efl  plus  féche  8c  de  meilleure  con- 
vation  , elle  fait  plus  de  pain  Sc  il  efl  meil- 
leur , les  gruaux  font  plus  fecs , les  meules  ne 
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s’engraiffent  point,  les  remoulages  8c  recoupes 
des  gruaux  moulus  chacun  fèparément  font  plus 
aifés  à remoudre. 

4°.  On  moud  les  fons  fit  recoupes  avec  un  do- 
dinage fit  une  bluterie,  pour  en  tirer  les  parties 
fèparément , & ne  remoudre  que  ce  qui  cli  en- 
core chargé  de  farine.  Le  fon  étant  bien  écuré  par 
un  broiement  propre  à cette  mouture,  ne  fe  cor- 
rompra point  ; la  farine  n'ayant  point  été  en- 

f paillée  dans  les  meules,  s'échauffera  moins  dans 
es  facs,  fit  l'on  tirera  de  ces  blés  humides  le 
meilleur  parti  pofïible. 

J*.  La  mouture  que  je  confeillc  efl  un  peu  plus 
longue,  mais  pas  tant  qu'on  fe  l'imagine,  parce  que 
les  meules  ne  s'engraifTant  point,  il  n'y  a point 
de  temps  à perdre  pour  les  dégraiffer , comme 
à la  mouture  ordinaire , 6c  la  mouture  s’en  fait 
plus  vite. 

Le  meunier  rejettera  peut-être  cette  mouture 
fous  prétexte  qu’elle  eft  trop  longue,  fie  le  bou- 
langer fous  prétexte  qu'elle  donne  plus  de  farine 
bife , 8c  que  trouvant  plus  de  bénéfice  à vendre 
du  pain  mollet  que  du  pain  de  ménage,  il  pré- 
fère de  ne  tirer  qu'une  moindre  quantité  de  fa- 
rine blanche  , fac^ant  bien  fe  dédommager  fur 
les  riches  de  la  perte  qu'il  fait  au  préjudice  des 
pauvres.  Je  vais  tâcher  de  leur  prouver  leur  erreur 
par  le  calcul  des  bénéfices  qui  réfuitent  des  pro- 
cédés que  je  confeille. 

On  fuppofe  que  par  la  mouture  ordinaire  ils 
puiffent  tirer  du  fetier  de  blé  humide  133  livres 
de  farine  blanche  8c  11  à 15  livres  de  farine  bife. 

t°.  Les  133  livres  de  farine  blanche  étant 
molle  8c  terne  fe  vendront  moins  que  la  bonne 
farine. 

a'.  Je  n’aurai  par  mes  procédés  que  140  à 143 
livres  de  farine  blanche»  mais  j'aurai  30  à 35  liv. 
de  farine  tant  bis-blanc  que  bife,  6c  tomes  ces 
farines  étant  mêlées  enfemblc,  feront  vendues  au 
moins  10  â 30  fols  par  quintal  plus  que  la  farine 
blanche  8c  molle. 

3*.  Je  tirerai  au  moins  dix  i quinze  livres  de 
toutes  farines  de  plus  qu’en  ne  faifaut  que  de  la 
farine  blanche. 

4".  Ma  farine  fe  confervera  plus  long  temps, 
le  pain  en  fera  meilleur , j’en  fe-ai  une  plus 
grande  quantité,  8c  mon  fon  bien  écuré  fe  cor* 
rompra  moins. 

Si  l'on  avoic  fait  ufage  de  cette  mouture  dans 
les  années  humides , Ht  notamment  pour  la  ré- 
colte de  1781,  que  de  blé  8c  de  farine  gâtés  ne 
l’euffent  point  été  de  combien  d'épidémies  popu- 
laires on  fe  feroit  préfervé  ! que  d hommes  Ht 
de  richeffes  on  eût  épargnés  ! 
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des  blés  étuves. 


La  mouture  des  blés  humides  feroit  plus  avan- 
tageufe,  s’ils  étoient  préalablement  bien  Téchcs 
dans  les  étuves. 
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l.i  mouture  des  blés  étuves  demande  une  al-  I 
tcntlon  particulière.  Autant  qu'il  eft  pofiibie  , il 
faut  avoir  des  meules  très-douces,  à caufe  de  la 
fechereflc  du  grain  ; il  faut  faire  des  rayons  fort 
larges,  afin  que  le  blè  ne  foit  point  haché  en  le 
moulant.  Si  les  meules  ne  font  pas  aufli  douces 
qu'on  pouroit  le  déftrer  , il  faut  y faire  des 
rayons  de  vingt  à vingt-quatre  lignes  de  largeur 
fur  la  feuillure  , & de  trois  pouces  de  diftance, 
au  moins, 

Il  faut  une  r'habillurc  très-douce , & avoir  foin 
de  bien  garnir  les  trous  des  meules  avec  le  maltic 
de  f'rine,  de  feigle  S de  chaux  vive,  afin  que 
l'on  puiiTe  faire  un  gros  fon. 

1!  faut  aufli  tenir  les  meules  ouvertes  de  ma- 
nière qu’elles  ne  puilfent  moudre  que  huit  1 dix 
pouces  , afin  que  le  blé  fe  concilie  moins  & 
filTe  le  fon  plus  gros. 

Il  faut  en  outre  avoir  foin  de  fe  fervir  de  blu- 
teaux très-fins,  parce  qu’en  général  les  blés  fecs 

rejugent. 

Ces  bluteaux  fins  donneront  une  bonne  quan- 
tité de  gluaux,  & des  farines  très-fines  oc  de 
bonne  qualité;  en  rcmoulant  les  gruaux  jufqu’i 
quatre  fois , on  efl  fur  de  t*rer  tout  le  produit 
poffiblc , & de  l'avoir  de  bonne  qualité. 

Ces  procédés  ne  font  confeillès,  ainfi  que  tous 
les  autres , que  d’après  les  épreuves  qui  en  on» 
été  faites  avec  foin. 

Mouture  economique  des  bits  méridionaux. 

Les  blés  d’Italie,  d'Afrique  ou  de  Barbarie,  & 
même  des  provinces  méridionales  de  la  France, 
exigent  d’autres  procédés  en  raifon  de  leur  grande 
fèchercffe  & dureté. 

Il  y a quarante  ans,  on  ne  favoit  point  affleurer 
ces  blés  par  la  meule  , & pour  les  moudre  on 
étoit  obligé  d’en  attendrir  l’écorce  en  les  humec- 
tant. C’éto  t une  mauvaife  opération  ; car  la  fa- 
rine des  blés  qui  ont  pris  de  l’eau  avant  la  mou- 
ture, en  prend  moins  au  pétrin;  d'ailleurs  cette 
eau  fait  fermenter  les  grains,  & leur  fait  perdre  leur 
goûta 

Voici  comment  il  faut  moudre  ces  blés. 
Difpofcz  les  meules  comme  pour  la  mouture 
des  blés  étvués  ; ne  Us  r habillez  que  de  deux 
rayons  l’un  ; le  rayon  r’habi’lè  concafle  le  grain , 
l'autre  fait  la  fleur,  & la  feuillure  nettoie  le  fon; 
la  farine  en  fera  longue  & point  grauleufe,  comme 
dans  la  mouture  ordinaire. 

Les  blés  de  Barbarie  étant  encore  plus  durs 
que  ceux  d'Italie , il  faut  un  r’habillage  plus  doux , 
il  fera  de  deux  rayons  l’un,  ainfi  qu'il  efl  dit  ci- 
deffus,  mais  à la  meule  courante  feulement. 

Laifiez  le  coeur  des  meules  & l'entr&pied  bien 
ouverts  ; les  meules  ne  moulant  qu'“  viron  un 
pied ,_  il  faut  les  bien  garnir  de  pâte  de  feigle 
& de  chaux  vive , fi  l’on  veut  avoir  une  farine 
longue. 
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Les  blés  du  midi  font  ordinairement  la  farine 
jaune,  mais  elle  le  fera  moins  par  les  procédés 
que  je  confcillc  ; elle  fera  bien  dilatée , fans  l'éfre 
trop , elle  fera  plus  de  pain , il  fera  meilleur  Si 
plus  blanc , le  gruau  fera  fec  & le  fon  doux.  Les 
moulins  d'une  rotation  un  peu  forte  affleurent 
mieux  te  blé  de  cette  efpéce,  dilatent  mieux  leur 
farine  , & en  nettoient  mieux  le  fon  que  les  mou- 
lins foibles. 

Mouture  économique  des  feigles , orges , meteils , &c. 

Tout  ce  qu'on  a dit  jufqu'ici  fur  la  mouture 
économique , ne  concerne  que  les  fromens  ; à l'é- 
gard des  menus  grains , les  procédés  & les  rèful- 
tats  en  font  un  peu  différées. 

Comme  il  y a plus  d'un  cinquième  du  royaume 
qui  ne  vit  que  de  feigle , il  eft  crtcnticl  de  faire 
connoitre  la  mouture  de  ce  grain  , qui  par  fa 
forme  mince  & alongée  perd  bien  plus  que  le  fro- 
ment par  la  mouture  ordinaire. 

Pour  la  bonne  mouture  des  feigles , il  faut  : 
t°.  Tenir  les  rayons  des  meules  plus  prés  les 
uns  des  autres  & plus  petits  que  pour  moudre  le 
froment  ; le  moulage  affleurera  ‘mieux  , fera  plus 
doux,  produira  plus  de  farine  & un  petit  fon 
mieux  évidé. 

a“.  On  commence  par  moudre  fans  dodinage. 

3°.  Après  le  premier  broiement , on  en  fait  un 
fécond  de  la  totalité  des  fons  & des  gruaux , 8c 
Ton  ne  fait  aller  le  dodinage  ou  la  bluterie  que 
cette  fécondé  fois , pour  en  tirer  tous  les  gruaux 
8c  recoupes. 

4°.  On  remoud  ces  gruaux  & recoupes  fèparé- 
ment  deux  fois,  afin  de  les  tirer  à fec.  La  raifon 
eflentieile  des  différons  procédés  de  cette  mou- 
ture des  feigles , c'cft  que  leur  écorce  ou  fon  , 
tient  mieux  à la  farine  que  celle  du  froment.  Un 
premier  broiement  fuffit  pour  détacher  le  fon  du 
froment , au  lieu  que  celui  du  feigle  refie  tou- 
jours chargé  de  farine  ; c'eft  pourquoi  il  faut  le 
faire  repartir  fous  la  meule , avec  les  recoupes 
& gruaux. 

Dans  les  provinces  où  - l’on  fait  ufage  de  la 
mouture  ruftique  , elle  caufe  unç  très  - grande 
perte  dans  la  mouture  des  feigles , ainfi  qu’on  le 
voit  par  le  ttoifième  tableau  de  comparaifon  ci- 
devant  ; la  farine  en  eli  compofèc , pour  la  ma- 
jeure partie  , de  gruaux  entiers  8c  de  recoupes 
qui  ne  prennent  pas  l'eau  au  pétrin , ne  lèvent 
oint,  empêchent  le  bouffemem  de  la  pâte  & la 
onne  fabrication  du  pain,  qui  par  fa  mauvaife 
qualité,  eft  préjudiciable  il  la  famé  des  citoyens 
les  plus  utiles.  Enfin , en  employant  les  gros  8c 
petits  gruaux  en  nature  , il  y a un  douzième  ou 
uinzième  de  perte  fur  la  quantité  dans  la  fabrication 
u pain.  Ainfi  ceux  qui  font  ufage  de  la  mou- 
ture ruftique , devroient  au  moins  remoudre  toute 
la  quantité  de  fons  Si  gruaux  une  ou  deux  fois , 6c 
bien  alonger  la  farine. 

Quant 
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Quint  à la  mouture  i la  greffe  , comme  on 
□c  lepare  pas  les  Tons  au  moulin  , on  ne  peut 
pas  les  faire  remoudre  , & la  perte  qu’elle  fait 
fur  tes  feigtes  elt  inévitable  & beaucoup  plus  con- 
fidérablé. 

Puifqué  la  mouture  des  fcégles  doit  être  diffé- 
rente de  celle  des  fromens , que  le  rhabillage  St 
le  rayonnement  des  meules  doivent  varier  en  rai- 
fon  des  differentes  formes  St  qualités  des  gtains; 
il  cil  évident  que  les  mélanges  de  fciglcs  St  de 
froment,  connus  fous  le  nom  de  mitai , mili.tr d, 
mi  Je , conceau , eojfegucl,  Sec.  font  toujours  d'une 
mouture  défavinrageufe. 

Le  défavantage  elt  fenfible , fi  l'on  réfléchit  d'une 
part  qui  chaque  broiement  des  parties  de  fro- 
ment , foit  entiers , foit  en  gruaux , l'adreffc  du 
meunier  confifle  dans  l'art  d'enlever  légèrement  la 
pellicule  extcricutc;  d'autre  part,  que  dans  le 
fcigle , le  fon  étant  plus  adhérent  i la  farine  qui 
cil  grade , il  faut  un  jjroicmcnt  plus  fort  St  plus 
ferre  pour  l’en  détacher. 

11  cil  donc  iméreffant  de  faire  moudre  les 
feigles  6c  -les  iromens  chacun  fcparémem  ; fans 
cela , les  différences  en  forme  St  qualité  de  ces 
deux  cfpéccs  de  grains,  font  que  l'un  efl  broyé  St 
haché  fous  la  meule  , tandis  que  l’autre  cil  à 
peine  concaffé  ; ce  qui  produit  une  perte  confi- 
dérable  dans  les  moulins  ordinaires  St  même  dans 
la  mouture  économique  , quoique  moins  grande 
dans  celle-ci,  parse  qu’elle  tamife  St  remoud  tes 
gruaux  li  plufleurs  reprifes.  La  mouture  écono- 
mique des  orges  demande  aufli  des  attentions  par- 
ticulières; il  faut  bien  fe  garder  de  remoudre  la 
totalité  des  fons , comme  dans  celle  des  feigles , 
parce  que  la  paille  de  l'orgp  pafferoit  dans  le 
bluteau  St  feroit  préjudiciable  il  la  confervation 
des  farines  St  à la  bonté  du  pain , excepté  torf- 

Îiue  les  otges  font  trés-humidas.  Il  faut  nécef- 
airement  mettre  un  dodinage  ou  un  bluteau, 
pour  en  tirer  la  paille  ; enfuitc  on  fait  remoudre 
deux  fois  les  gruaux  bis  St  blancs , en  ayant  foin 
de  les  bien  ameursr.  Puis  on  remoud  les  recoupes 
une  feule  fois  St  fort  légèrement , en  n'approchant 
les  meules  que  très-peu , afin  qu’en  repayant  toute 
la  maffe  au  dodinage  ou  à la  Éluteric,  on  puiffe 
encore  en  tirer  les  petits  gruaux  qui  pourraient 
s’y  trouver. 

Pourra  mouture  des  blocailles , farraftn  ou  blé 
noir  St  de»  avoines , il  faut  fuivre  les  memes 
procédés  que  pour  celle  des  orges. 

• 

Ohjeltions  lontre  la  mouture  icor.Qtxtque , 6' 
Ripon/es . 

On  a critiqué  la  mounire  économique , St  on 
lyi  a reproche  de  faire  une  farine  chaude  qui  fe 
blute  mal,  d'occafionncr  beaucoup  d’évaporation 
ât  de  déchet,  Scaque  fon  attirail  de  bluterie  gè- 
noir  le  moulin. 

Réponfes.  Le  premier  reproche  ne  convient 
A ru  Se  Métiers.  Tome  V.  Parti 
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point  à la  moulure  économique , qui  va  toujours 
en  allégeant , mais  bien  à la  mouture  brute  ordi- 
naire , qui  broie  fouvem  mal  le  grain , qui  moud 
en  approchant , qui  bride  ta  farine , St  fepare  mal 
le  fon. 

Le  fécond  reproche  efl  aufli  mal  fondé,  St  con- 
vient particuliérement  à la  mouture  à la  groffe , 
parce  qu’outre  la  perte  des  recoupes  St  gruaux, 
il  y a bien  plus  de  déchet  dans  les  bluteries  qui 
fe  font  hors  du  moulin , comme  il  fe  pratique  pour 
cette  mouture. 

Le  troifiéme  reproche  efl  aufli  mal  fonde,’ 
puifque  tout  ce  prétendu  attirail  de  bluterie  efl 
renfermé  dans  une  feule  huche  de  fept  à huit 
pieds  de  longueur. 

Pour  nous , nous  reprochons  avec  la  plus  exaâe 
vérité  i toutes  les  moutures  ordinaires , de  eon- 
fommer  en  parc  perte  un  quart , un  flxiéme  , un 
huitième,  un  dixième  de  grains  de  plus  quelles 
ne  le  devraient  , ce  que  j'ai  prouvé  par  iftes 
tableaux  de  ^omparaifon , St  cela  fuffit  pour  prou- 
ver futilité  de  la  mouture  économique , 8c  de  la 
connoiffancc  de  fes  différent  procédés , félon  les 
differentes  qualités  des  grains. 

i Réformes  à faire  aux  Moulins  ordinaires , J ceux 
à cuvette.  Se  aux  Moulins  pendons. 

Pour  exécuter  à peu  de  frais  la  mouture  écono- 
mique dans  les  moulins  ordinaires , il  efl  nécef- 
faire  d’y  faire  quelques  changcmens.  * 

Si  l'on  peut  élever  un  étage  au-deffus  de£ 
meules,  on  y placera  au  moins  un  crible  nor- 
mand , un  crible  de  fer-blanc  piqué  St  un  tarare , ( 

& l'on  fera  mouvoir  les  deux  derniers  par  le 
même  moteur  des  meules.  « 

S’il  efl  impoflible  de  pratiquer  cet  étage  fupé- 
ricur  au-deffus  de  la  trémie  des  meules , U faudra 
apporter  les  grains  au  moulin  bien  nettoyés;  fans 
cela  on  ne  peut  faire  de  bonne  farine. 

■ Pour  la  mouture  du  blé , il  faut  que  les  meules 
foient  piquées , non  à coups  perdus , mais  en  éven- 
tail ou  rayons  compaffés  du  centre  à 1a  circon- 
férence. 

Il  faut  ajouter  fous  les  meules  une  huche  dt- 
vifée  fur  fa  largeur  en  deux  parties.  Dans  la 
partie  fupérieure  de  la  huche  ,*  on  placera  un 
bluteau  d’une  feule  étamine , pour  tirer  toute  la 
farine  de  blé.  Dans  la  partie  inférieure  de  la 
huche  il  faut  moine  une  bluterie  cylindrique, 
garnie  de  trois  différentes  étoffes  , la  première 
de  foie,  la  fécondé  de  quintin,  & la  troifiéme  * 
de  canevas,  ou  un  do.iinagc. 

Ces  hluteaux  feront  egalement  mis  en  mouve- 
ment par  le  même  moteur  des  meules. 

Tel  cft  le  mécanisme  à ajouter  aux  moulins 
ordinaires  à eau  & de  pied  ferme , pour  y pra- 
tiquer la  mouture  économique , après  en  avoir 
réformé  les  défauts  dont  je  vais  parler. 

C'efl  cffentiellcment  dans  les  proportions  8c 
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dans  la  monture  de  l’arbre  & de  l'anille,  que 
conftftent  les  plus  grands  défauts  de  la  plupart 
des  moulins  ordinaires  & de  ceux  à cuvette. 

Dans  1a  plupart  des  moulins  ordinaires , l'anille 
porte  fur  les  épaulemens  de  la  fufée , parce 
que  l'une  l’autre  font  mal  faites.  11  réfulte 
de  ccs  vices  de  conflruâion , qu’il  n’efl  pas  pof- 
fible  de  bien  drclTer  la  meule  , qu’elle  penche 
plus  d'un  enté  que  de  l'autre,  qu’elle  cahotte  en 
tournant  , & que  le  broiement  du  blé  fe  fait 
mal. 

Il  y a quarante  ans  que  le  fieur  Roufleau , Meu- 
nier à Saint  Denis,  l’homme  le  plus  inflruit  alors 
en  mécanique  de  moulins  , réforma  ccs  défauts 
de  conflruâion  en  perfectionnant  les  quatre  petits 
coins  de  fer,  qu’on -nomme  pipes,  dont  il  com- 
bina la  forme  avec  celle  de  Vanille  & du  papil- 
lon , tellement  qu’il  vint  à bout  tel’ajufter  fes 
meules  de  manière  que  la  meule  courante , en 
repos  ou  en  mouvement,  rcfle  toujours  mieux  en 
équilibre  fur  fon  pivot , quelle  n’y  csoit  aupara- 
vant ; il  fit  part  de  cette  reforme  à ceux  de  fes 
confrères  qu’il  connoifloii  ; on  en  fit  ufage  dans 
piufieurs  moulins.  Mais  cette  réforme  eft  encore 
inconnue  dans  une  grande  partie  du  royaume,  où 
les  meules  font  encore  cabotantes  & montées  a 
l’ancienne  mode;  ainfi  U eft  eflfentiel  de  faire  con- 
noitre  les  moyens  de  corriger  ces  défauts , & de 
dreffer  les  meules  de  manière  qu’elles  exécutent 
facilement  la  meilleure  mouture.  C’efl  ce  que  j'ai 
tâché  de  faire  çji  foifont  connoître  les  défauts  des 
ftamars  & des  tourillons  , lorfque  j’en  ai  fait  la 
defeription  à leurs  articles  , & en  donnant  les 
proportions  exaâes  de  toutes  les  parties  de  l’arbre , 
du  fer,  de  l’anille,  de  la  crapaudine,  fit  de  toutes 
les  pièces  qui  connurent  avec  elles  aux  effets  dé- 
firés.  Je  vais  maintenant  faire  connoitre  les  défauts 
des  moubns  à curette. 

Défauts  des  Moulins  i cuvette. 

Les  meules  de  ccs  moulins  ont  ordinairement' 
de  4 à 5 pieds  de  diamètre , fur  8 à to  ponces 
d’èjj  ai  fleur  ; elles  font  ordinairement  mal  piquées 
Se  mal  dreffées.  On  ne  pratique  dans  ces  mou- 
lins que  la  mouture  i la  grofle  ; ils  font  plus 
fujets  que  les  autres  à chommer  dans  les  temps 
de  féchcrcfle , parce  qu’il  leur  faut  plus  d’eau  Se 
de  rapidité  pour  les  faire  tourner , à proportion 
de  l’ouvrage  qu’ils  font.  Pour  en  dreffer  les 
maules,  on  foit  ufage,  comme  dans  la  plupart  des 
.moulins  ordinaires,  de  coins  de  bois,  au  lieu  de 
pipes  de  fer;  aufli  ces  meules  ont-elles  toujours 
de  la  pente , & font  des  farines  très-échauffées. 

Pour  remédier  aux  défauts  de  conflruâion  & 
de  mouture  de  ces  moulins,  il  fout,  1“.  em- 
ployer un  arbre  debout  d’une  force  convenable, 
c’efl-à-dire  d’environ  8 à îo  pouces  de  gros  ou 
en  quarre. 

a“.  Que  cet  arbre  foit  placé  bien  perpendicu- 
lairement fur  fa  crapaudine. 
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3*.  Que  fon  bout  d’en  haut,  de  la  g ro fleur 
d’environ  deux  pouces  en  quarrè,  foit  contenu 
par  une  traverfe  de  bois,  & dans  un  chapeau 
de  bois. 

4°.  Que  ce  chapeau  ou  trou  de  bois , fujet  à 
s'ufer  par  le  fiottenfint , foit  garni  d’un  boitlllon 
de  fer  allez  large  pour  qu'on  puiffe  le  garnir  en- 
dedans  de  bourre  & de  graille  , pour  adoucir 
le  mouvement , & pour  pouvoir  y inférer  des 
pipes  ou  petits  coins  de  fer , pour  contenir  8 c 
dreffer  les  meules. 

3°.  Il  faut  ajouter  1 l’arbre  debout  un  rouet 
de  couche  du  diamètre  poftible,  pour  ne  pas  gê- 
ner le  beffroi  des  meules. 

6*.  Ajouter  encore  à l’arbre  tournant , une  lan- 
terne avec  huit  fufeaux  qui  foient  bien  de  pas 
avec  les  dents  du  rouet. 

7°.  Que  les  meules  foient  bien  placées  au  droit 
de  la  cuvette  avalant  l’eau. 

8“.  Que  l'anille  St  les  (ferrures  foient  condi- 
tionnées ainfi  qu’il  eft  dit  i l'article  de  l'anille. 

9°.  Que  le  mouvement  du  bluteau  par  la  croi- 
fée  fur  la  lanterne  , foit  régulier. 

io*.  Que  le  petit  crible  à cylindre  placé  fou* 
la  huche , au  lieu  du  dodinage , prenne  fon  mou- 
vement par  des  poulies  de  renvoi,  & faffe  en- 
viron a j i 30  tours  par  minute,  ainfi  que  les 
autres  moulins. 

Après  avoir  réformé  les  défauts  de  ces  mou- 
lin* , 8t  pour  y pratiquer  le  cfiblage  des  grains, 
la  mouture  St  la  bluterie  des  gruaux , il  fout  : 

1°.  Un  hcrilfon  qui  prenne  dans  le  rouet  de 
couche  qui  fait  tourner  ia  meule , avec  un  treuil 
de  couche , tenant  d'un  bout  dans  l’hériffoo , 
l’autre  bout  à tourillon  de  fer  tenant  foit  au  ' 
mur,  foit  dans  un  poteau  debout. 

2°.  Il  font  emmancher  au  treuil  les  poulies  né- 
ceffaires  pour  fofre  tourner  un  ventilateur , un 
crible  cylindrique,  une  bluterie  è fon,  & toute* 
les  machine*  neceffaires  à la  perfection  de  la. 
mouture. 

3°.  Enfin  il  faut , ainfi  que  je  l’ai  dit  aux  ar- 
ticles de  criblage  St  blutage , que  le  mouvement 
de  rotation  de  ce*  machines  fiait  régulier  St  par- 
faitement d'accord  entr'e^es. 

Moulins  fur  bateau. 

Quant  auT  moulins  pendans  & fut* bateau,  le 
criblage  8t  le  blutage  peuvent  s'y  exécuter  par 
des  poulies  de  renvoi  ou  par  un  petit  rouage  qui 
reçoit  fon  mouvement  du  même  moteur  des  meu- 
les ; & le  meunier  intelligent  y peut  pratiquer 
très-bien  la  mouture  économique  , ainfi  qu’on 
peut  s’en  convaincre  par  quelques-uns'  de  ces 
moulins  qui  font  fur  la  Seine  : cependant  oit 
préférera  toujours  les  moulins  de  pied-ferme.' 

N.  B.  Nous  le  répétons  : tout  car  article  des  mou- 
lins à eau , fi  iméreffant  à conferver  dans  le  dépôt 
générantes  fciences  & des  arts  , eft  tiré  de  1 ex- 
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cellent  traitéde  M.  Ci  Car  Bucquer*,  auteur  de  plu- 
fieurs  bons  ouvrages  fur  les  grains  Ht  les  farines. 

Mouliné  J vent. 

La  mécanique  des  mouline  & vent  a beaucoup 
de  rapport,  pour  la  confiruâion  intérieure,  avec 
celle  des  moulins  à eau  ; mais  la  puilfance  étant 
un  autre  élément , il  a fallu  une  autre  mécanique 
pour  en  profiter. 

Toute  la  charpente  .du  mgulin  à vent  efl  fou- 
tenue  par  une  trés-fortc  pièce  de  bois  qui  la  tra- 
verfe  en  partie , & autour  de  laquelle  on  peut  la 
Étire  tourner  à volonté  pour  préfenter  les  ailes  au 
vent , félon  que  le  cours  en  vient  d’un  côté  pu 
d'un  autre. 

A la  queue  du  moulin  efl  attachée  une  longue 
pièce  de  bois  , faifant  l’effet  d’ulT  très-long  levier, 
X côté  de  laquelle  efl  placée  l’échelle  qui  fert  à 
monter  au  moulin. 

Le  meunier  pouffe  cette  longue  pièce  de  bois , 
ou  la  tire  à l'aide  d’un  tourniquet , ce  qui  fuffit 
pour  mettre  l'arbre  des  ailes  dans  la  direâion 
du  vent. 

Dans  fintérieur  du  moulin , on  rencontre  au 

Iiremier  étage  la  pièce  de  bdls  fur  laquelle  tourne 
e moulin  : fur  le  devant  efi  la  huche  pofée  fous 
les  meules  pour  recevoir  la  farine. 

Dans  le  fécond  étage  , on  trouve  le  coffre  aux 
meules , la  trémie  & Ta  lanterne  au  bas  du  rouet. 

Dans  le  troifième  efl  l’arbre  des  ailes , le  rouet, 
le  cerceau  qui  embraffe  le  rouet  pour  le  lâcher 
ou  pour  l'arrêter  , & un  engin  X tirer  le  blé , qui 
reçoit  fon  mouvement  du  rouet. 

Toute  la  beauté  de  l’invention  de  cette  cfpècq 
de  moulin  conftfle , f®.  dans  le  parfait  équilibre  de 
la  maffe  du  moulin , qui  fc  foutient  & joue  en 
l'air  fur  un  ftmple  pivot. 

a”.  Dans  la  'difpofition  des  ailes  pour  recevoir 
le  vent. 

3°.  Dans  le  rapport  de  la  force  mouvante  avec 
la  réftflancc  des  meules  & des  frottement.  • 

Afin  que  la  charpente  du  moulin  fut  dans  un 
parfait  équilibre  autour  de  fon  pivot , on  n’a  point 
placé  ce  pivot  tfll  milieu  ,mais  beaucoup  plus  en 
arriére  qu’en  devant , parce  que  l’cnormc  levier 
des  ailes  & le  poids  des  meules  auroit  tout  en- 
traîné par  devant. 

Les  quatre  grandes  ailes  du  moulin  font  placées 
à un  arbre  , autour  duquel , dans  l'intérieur  du 
moulin,  efl  attaché  un  rouet  qui  fait  mouvoir  la 
lanterne  X laquelle  efl  attaché  l’axe  de  fer  qui 
met  la  meule  en  jeu.  • 

Les  ailes  du  moulin  préfentent  à volonté  plus 
ou  moins  de  fnrface  au  vent , félon  qu’on  étend 
les  voiles.  Toute  la  liberté  du  vol  des  ailes  dé- 
pend de  l’inclinatfon  à l'horizon  de  l’axe  de  l’arbre 

3ui  les  fodlient , & de  l'inclioaifon  de  la  furface 
£S  ailes  fur  cet  axe. 

La  preuve  en  efl  démonflrative  : la  plupart  des 
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vents , au  lieu  de  rouler  fur  une  ligne  parallèle 
l'horizon,  font  un  angle  avec  l'horizon  : on  s’en 
affure,  fi,  lorfque  le  vent  efl  un  peu  vif,  on 
préfeme  la  main  au  vent  en  la  tenant  d'aplomb, 
ou  pofée  perpendiculairement  : on  éprouve  alors 
que  l’imprefiion  du  vent  n'efl  pas  suffi  forte  qu'elle 
peut  l’ètre  ; mais  fi,  en  continuant  X la  tenir  bien 
ouverte  , on  en  incline  le  dehors  en  arrière  , on 
éprouve  une  iinpreffion  beaucoup  plus  forte  , 
parce  qu’alors  le  dedans  de  la  main  efl  exaâemcnt 
oppofé  à la  direâion  du  Vent. 

Telle  efl  la  raifon  fort  ftmple  de  la  pofuion 
des  ailes  ; l'axe  qui  les  porte  étaat  incliné  à l’ho- 
rizon ,'  fe  trouve  dans  la  direâion  du  vent , & 
oppofe  la  furface  des  ailes  X cette  direâion. 

Cette  inclinaifon  de  l'axe  ne  fuffit  point  : fi  les 
ailes  du  moulin  étoient  toutes  quatre  placées  X 
angle  droit  fur  l'axe , l’effort  du  vent  qui  agiroit 
fur  les  ailes  fe  détruiroit  lui-même  : mais  fi  des 
deux  ailes  oppofècs  & parallèles  à l'horizon , l'une 
détourne  fa  (Ttrface  de  quelques  degrés  de  l'angle 
droit , en  regardant  la  terre , & l'autre  en  regar- 
dant le  ciel , le  vent  en  heurtant  contre  la  fur- 
face  qui  s'incline  vers  la  terre , la  fait  monter , & 
fe  gliffant  de  même  contre  la  furface  de  l'aile 
oppofée  qu’il  trouve  inclinée  en  fens  contraire  , q 
il  la  difpofe  à defeendre  : une  aâion  aide  l’autre. 

Si  les  deux  ailes  oppofècs  & placées  de  cette  ma- 
nière , commencent  X ébranler  la  meule , les  deux 
autres  difpofées  de  même  produifent  un  effet 
double. 

Tel  efl  l’artifice  fort  fimple  & en  même  temps 
très-beau,  du  jeu  des  meules,  de  l'équilibre  de 
la  charpente  , 6c  du  vol  des  ailes  du  moulin  à 
vent. 

(Quoique  ces  moulins  de  différentes  efpéces 
procurent  X la  Oociété  des  avantages  confidérables , 
ils  n'en  font  pas  moins  fujets  X des  inconvénicns 
infurmontables  , qui  arrêtent  ordinairement  leur 
travail , & qui  font  infcparables  des  élément  dont 
les  forces  font  employées  à les  Taire  mouvoir  , 

& qui  les  réduifent  fouvent  X l’inaâion. 

Perfonne  n’ignore  que  les  mouline  i eou  font 
expofés  X chommcr  une  grande  partie  de  l'année , X 
caufe  des  inondations , ou  du  défaut  d'une  eau 
fuffifantc  , occafionnè  par  la  féchereffe  ; quelque- 
fois , même  dans  les  hivers  , grand  nombre  de  ces 
moulins  font  brifés  par  les  glaces. 

Les  moulins  à vent  chomment  ordinairement 
pendant  un  tiers  de  l'année , pour  ne  pas  avoir 
affez  de  vent , ou  pour  être  renverfés  par  la  vio- 
lence des  vents  impétueux  & des  ouragans  ; ce 
qui  occafionnè  des  réparations  toujours  fort  lon- 
gues , & fufpend  néceffai  rcment  leur  travail.  Com- 
bien de  funefles  expériences  ont  prouvé  la  vérité 
de  ces  faits,  & ont  fouvent  mis  les  habitans  des 
lieux  voifins  au  point  de  manquer  de  farine  l 

Pour  obvier  X ces  inconvénient , le  fleur  Antoine 
Mocary  , mécanicien  privilégié  de  Sa  Majettè , 6t 
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autorité  d’un  arrêt  du  confeil  d'état  du  Roi , 
du  14  avril  1770,  propofa  au  public  une  nou- 
velle conftruètion  de  mouliîis  , qui , pour  être 
mis  en  mouvement,  n'auroiem  bcfoin  ni  du  re- 
cours des  eaux , ni  de  celui  des  vents  , dont  le 
fervicc.  continuel  (croit  à l’abri  de  toute  inter- 
ruption , en  quelque  temps  que  ce  fût  ; qui , ayant 
toujours  un  -mouvement  uniforme  , doeneroient 
dans  tous  les  temps  une  farine  égale  , & telle 
que  les  autres  moulins  ne  peuvent  jamais  la 
fournir , à caufe  de  l'inégalité  naturelle  fit  de  la 
variation  dans  la  force  de  l’eau  & du  vent  qui 
les  fait  mouvoir. 

Les  moulins  que  le  fieur  Macary  s'eft  propofé 
d’exécuter  non  feulement  aux  environs  de  la  ca- 
pitale , pour  quelle  ne  piuffe  jamais  manquer  de 
farine  nècedaire  à fa  mbfiliance  , mais  encore 
dans  différons  endroits  du  royaume  , & notam- 
ment dans  les  villes  de  guerre  , font  û expéditifs , 
& deviendroient  fi  utiles  dans  l’événement  d’un 
fiége , qu’il  a été  démontré  aux  coftimifiaires  de 
l’académie,  des  fciences,  qu'un  fcul  de  ces  mou- 
lins peut , dans  une  année  de  travail,  fournir  afTez 
de  farine  pour  nourrir  plus  de  foixante  mille 
hommes  , & qu’il  a été  reconnu  par  des  experts , 
0 charpentiers  de  moulins , St  des  meuliers  , que  ces 
moulins  furpalTcnr  par  leur  vitcfTc  pour  la  mou- 
ture , tous  les  moulins  qu’ils  ont  faits  ou  vus  juf- 
qu'à  préfent , en  ce  qu’on  y a fupprimé  les  trois 
quarts  du  frottement  des  moulins  ordinaires  ; 
que  dans  leur  conftruciion  tout  porte  fur  pivot , 
St  qu’il  n’y  a point  d'arbre  couché.  Eu  confè- 
qucncc  de  quoi  les  fufdirs  experts  ont  eflimé  que 
trois  chevaux  peuvent  faire  tourner  deux  meules , 
que  chaque  meule  peut  faire  facilement  & con- 
tinuellement cinquante  i foixante  feriers  de  fa- 
illie toutes  les  vingt  quatre  heures. 

Description  des  Planches  de  F Art  du 

Meunier j tome  III  des  Gravures* 


PLANCHE  PREMIERE. 

Moulin  «1  tou, 

9 

La  vignette  repréfente  l’élévation  d’un  moulin 
vu  en  dehors.  A , arc  tournant.  B , roue  du  de- 
hors. C , aubes  & coyaux.  D , homme  qui  lève 
la  vanne.  E , pont  de  pierre.  F , logement  du 
meunier.  G , corde  fervant  à monter  les  Les. 

Bus  Je  la  planche. 

Fig.  1 , plan  des  meules  qui  rendent  U farine 
rouge  , le  ion  lourd  & mal  écuré  -,  ce  qui  provient 
de  la  mauvaife  qualité  des  meules  , de  la  manière 
de  les  r'babtllcr  Si  de  l'irrégularité  des  rayons. 


Fig.  2 , plan  des  meules  à moudre  par  économie. 
A , meule  courante. 

B , l'initie  ou  place  de  la  clef , fg,  1. 

B , l’anille  fcellée  fur  la  meule  , Jig.  a. 

C , meule  gifante. 

I),  place  où  l’on  met  la  boite,  /g.  >. 

If,  boite  & boitillons , jig.  a. 

E,  coupe  de  la  meule  courante  avec  les  engra- 
vnres  du  l’anillc.  F , Jig.  1. 

La  même  garnie  de  l'anillc , jig.  a. 

G,  coupe  de  la  meule j>dante , avec  la  place 
de  la  botte.  H , Jig-*i. 

La  même  garnie  de  fa  boite,  Boitillon  & faute 
bouillon  , Jig.  2. 

PLANCHE  IL 

Coupe  t Æ moulin  fur  la  largeur . 

A , pont  de  bois. 

B , vanne  de  décharge. 

C , pont  de  pierre  qui  conduit  û la  vanne 
mouloirc. 

. D , entrée  principale.  - 

E , efcalicr  pour  monter  au  premier  étage. 

F , rouet  avec  chevilles. 

G , arbre  tournant. 

H , tourillon. 

I , hérilTon  fit  chevilles. 

K , lanterne  à fufeaux  pour  faire  tourner  la 
petite  bluterie. 

L , lanterne  à faire  tourner  la  meule. 

M , croifée. 

N , fer, 

■ O,  palier.  % 

P P , les  deux  braies. 

Q , lanterne  à faire  monter  les  f-.es  , 

S , arbre  de  couche  portant  une  lanterne  & des 
poulies  , fervant  à faire  tourner  les  bluteries  fi c 
tarare  des  étages  fupèricurs. 

T , meule  gifante. 

V , meule  courante. 

X , enchevêtrure. 

Y,  anille.  4 

Z , arcltures  Si  coiiVcrc’cs  qui  entourent  fie 
couvrent  les  meules. 

fie  Se  , trèmious  8e  porte-tremions. 

1 , auget. 

2 , trémie.  » 

y , crible  de  fil  de  fer , ou  crible  d'Allemagne. 

4 , moulinet  pour  lever  la  meule. 

5 , bluterie  à fon  gras. 

6 , auget  de  la  bluterie. 

7 , trémie  de  la  même  bluterie. 

8 , tarare  fervant  i nettoyer  le  blé. 

9 , ailes  du  tarare. 

10 , poulie.  » 

11,  corde  à faire  tourner  le  tarare. 

12 , trémie  Sc  auget. 
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13,  anche  qui  conduit  Te  blé  du  tarare  dans  le 
bluteau  de  fer-blanc. 

14  , bluteau  de  fer-blanc  à palier  le  blé. 

15  , poulie  & corde  fervant  à faire  tourner  le 

même  bluteau.  , 

16,  ouvrier  qui  jette  du  blé  dans  la  trémie. 

17 , bafcule  à monter  les  facs. 

18  , garouenne  de  dehors  pour  monter  les.  facs. 

19  , corde  à pareil  ufage. 

30 , garouenoe  du  dedans.  . 

ai  , rouleau  k faciliter  le  cable. 

3a , ouvrier 'qui  engrène  le  cable. 

3}  , autre  qui  vetfc  du  blé  dans  le  tarare. 

PLANCHE  I I.I. 

4 

Coupe  du  moulin  fur  la  longueur. 

A , ouvrier  qui  avance  ou  recule  le  chevrcttici» 

0 , chtvreffier  du  dehors. 

C , chaifc  qui  porte  l'arbre  tournant. 

D , arbre  rournant.  . 

E , tourillon. 

F , mattif  fervant  à porter  la  chaife. 

G , roue  à vanne. 

•HH,  aubes. 

1 1 , coyaux. 

K , niveau  de  l'eau  qui  fait  tourner  la  grande 
Toue. 

L , rouet , embrafures  & chevilles. 

M , chcvrelTier  du  dedans.  . 

N , hcriffon  fervant  k faire  tourner  la  bluterie 
de  deffous. 

O , palier. 

P , lanterne  il  monter  le  blé. 

Q , les  deux  braies.  • 

R,  beffroi. 

S , batte  & croiféc. 

T , lanterne. 

V , babillard. 

X , baguette  pour  remuer  lc.bluteau  qui  tamife 
la  farine. 

Y , bafculc  pour  engrener  la  lanterne  qui  fait 
tourner  la  bluterie  du  dcfTous. 

Z , bluteau  fupéricur. 

6- , partie  fuperieure  de  la  huche,  où  tonjbe  la 
farine  lorfqu'clle  fc  tamife. 
u , accouples  du  bluteau. 
b , bluterie  cylindrique  tournante. 
e , anche  qui  conduit  los  iüues  dans  la  bluterie 
du  dclTuus. 

d d , les  difrérens  gruaux. 
e , lanterne  à faire  tourner  la  bluterie  du  deffous. 

f , chaife  du  dedans. 

g , poulie  & corde  à faire  monter  le  blé. 

h,  corde  i monter  les  facs. 

i , anche  des  meules , ou  conduite  de  la  farine 
dans  le  bluteau. 

k , cordages  & poulies  faifant  tourner  les  fclu- 
tcrics  au  deffus. 
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/,  rrempure  pour  approcher  les  meules. 
m , meule  gifante. 
n , meule  courante , vue  eu  coupe. 

0 , enchevêtrure. 

• p , anille. 
f , frayon. 
r,  archures. 

f f,  trémions  fie  porte- trémions. 
r,  poulie  fie  corde  fervant  à. élever  ou  bailler 
l'auget. 

«,  auget. 

x , trémie.  • 

y , crible  de  fer. 

{ , moulinet,  cable  fit  vitvdenne  à élever  la  meule 
pour  r'habiller. 

1 , bluterie  à fon  gras. 

а,  auget. 
y , trémie. 

4 , fonnette  avec  une  corde  pour  avertir  lorl- 
qu’tl  n’y  a plus  de  blé  dans  la  trémie. 

f , tartarc  fervant  à nettoyer  le  blé. 

б , ailes  du  tarare. 

7 , trémie  du  tarare. 

8 , auget  du  tarare. 

g , bluteau  de  fer-blanc  pour  cribler  le  blé. 

10 , ouvrier  qui  renvetfc  un  fa*  de  fon  gras 
dans  une  trémie. 

11 , deffous  de  l'efcalier. 

11 , bafcule  à faire  monter  les  facs. 

1 y , garouenne  à tirer  les  facs. 

14,  ouvrier  qui  engrène  le  cable  pour  faire 
monter  les  facs. 

if  , cordc  à monter  les  facs. 
id , palier  de  l'efcalier. 

17 , ouvrier  qui  ramaffc  le  fon. 

PLANCHE  IV. 

Nouvelle  crapaudine  fervant  i porter  le  pivot  ou 
la  poilue  de  fert 

La  fig.  1 donne  le  plan  de  U crapaudine. 

A , crapaudine  ou  pas  qui  porte  la  pointe  du  fer. 
B , boite  ou  poelette  , dans  laquelle  ell  enfermée 
la  crapaudine. 

C , chàflis  de  cuivre  , à travers  duquel  pafient 
les  vis  de  preflion. 

D D , vis  de  prclîion  pour  faire  couler  la  poé- 
lette  du  côté  nécdlaire  pour  dreifer  les  meules. 

E E , boulon  pour  arrêter  le  chàdis  fur  le  palier. 
F F , grotte  pièce  de  bois  ou  palier , fur  lequel 
fe  pofe  la  crapaudine. 

G ,  plaque  de  tôle , ou  de  fer-blanc  battu  , pour 
faciliter  la  poelette  à couler  avec  plus  d’aifance. 

H , quarré  ponâué  qui  défigne  le  plan  du  fer. 
11  ell  à obferver  que  lorfque  les  crapandines  n'ont 
qu’un  fcul  pas  , quatre  vis  fulHfant. 

Les  Jig.  1 6-  3 , repréfentent  différentes  clefs 
pour  lerrir  plus  ou  moins  les  vis  de  prellion. 

• Jig.  4,  principale  mécanique  du  moulin.  * 


A , coupc  de  la  meule  courante 
B , coupe  de  la  meule  gifante. 

C , anille  ou  clef  de  U meule  courante» 

D , papillon  du  gros  fer. 

E , fufee. . • 

F , pointe  du  fer, 

G , boite  & bottillon. 

H , faux -bouillon  de  tôle. 

1 , frayon  à remuer  l'auect. 

K , trémie  où  l’on  met  le  blé. 

L , auget  qui  conduit  le  blé  dam  l'teillard  de 
la  meule.  • 

M , corde  du  baille-blé , ferrant  i élever  plus 
ou  moins  l’auget. 

N , anche  qui  conduit  (a  farine  dans  le  bluteau 
mouvant. 

O , lanterne  à fufeaux  pour  faire  tourner  la 
meule. 

P , baguette  pour  fecouer  le  bluteau. 

Q , croifée  pour  faire  mouvoir  le  babillard. 

R , le  pas  ou  crapaudine  pour  porter  le  pivot 
ou  la  pointe  du  fer. 

S , palier  & les  deux  b taies. 

T,  arbre  tournant. 

V , roiiet , embrafures  & chevilles. 

V , hcriffort*&  chevilles  , pour  faire  tourner  la 
lanterne  b , qui  cft  au  deflùs. 

X , tourillon. 

V , plumard  de  cuivre  pour  porter  le  tourillon. 
Z , chevreffier  ou  chaile  de  l’arbre  tournant. 

6 • , babillard, 
i , batte. 

а , baguette  ou  clogne. 
j , bluteau  mouvant. 

4 , accouples  du  bluteau. 
j , huche  où  tombe  la  farine  lorfqu’eîle  fetamife. 

б , petite  porte  à couliffe , pour  tirer  la  farine 
tors  de  U huche.  , 

7 , bluteric  tournante  pour  tamifer  les  différent 
gruaux. 

8 , lanterne  de  la  bluterie  à gruaux. 

9 ■ bafcule  pour  engrener  la  lanterne  dans  l’hé- 
riffon , à deffein  de  faire  tourner  la  bluterie. 

10  , épée  de  la  tretnpure , pont  élever  plus  ou 
moins  la  meule  courante  par  le  moyen  d'une 
bafcule  n , & de  fon  contrepoids  n. 

ij  , beffroi , pour  porter  le  plancher  des  meules. 
>4 , pied  droit  ou  pilier  en  pierre. 
if , baillant. 

PLANCHE  V. 

JPifertns  dttailt  (/  tutils. 

Fig-  1 1 orgueil , ou  crémaillère  qui  fert  d’appui 
à la  pince  pour  lever  ta  meule. 

Fig.  a , frayon. 

Fig.  j , coin  tic  levée  qui  fett  à caler  la  meule 
h mefure  qu'on  la  lève. 

Fig.  4 , une  des  chevilles  du  rouet. 
lég.  j , coupe  de  la  boite.  • 


Fig.  8,  le  gros  fer.  a , papillon,  t , fufée.  e,  fer 
d,  pointe  du  fer.  t,  pas  ou  crapaudine. 

Fig.  7 , fiifeau  de  la  lanterne. 

Fig.  8 , plan  de  la  boîte. 

Fig.  fm,  rouleau  fervant  à monter  ou  defceftdre 
la  meule  à mefure  qu’on  la  lève. 

Fig.  io , pipe  ou  petit  coin  de  fer  fervant  à 
ferrer  la  meule  courante. 

Fig.  ii , plan  de  l'anille. 

• Fig.  ra , marteau  fervant  à piquer  les  meules. 

Fig.  ij  , maffe  de  fer  fervant  à .frapper  fur  le 

pipoir. 

Fig.  14 , plumard  de  cuivre  fervant  fous  les 
tourillons. 

Fig.  ij  , de  l’arbre  tournant. 

Fig.  !*►,  tourillon.  * 

Fig.  17 , petits  coins  de  fer  pour  dreffer  la  meules 

Fig.  18 , plan  de  la  crapaudine. 

• Fig.  ip  , marteau  h grain  d’orge  , fervant  k 
engraver  l’anille. 

Fig.  ao , marteau  à r’habiller  les  meules. 

Fig.  11 , pince  pour  lever  la  meule. 

Fig.  aa , 2} , pipoir  qui  fert  à ferrer  les  pipes 
ou  petits  coins. 

Obfervaiions  fur  Us  moulins  à tsu.  • 

Il  y a plufieurs  fortes  de  moulins  J tou  , félon 
les  lieux  où  ils  font  placés , 8c  le  plus  ou  moins 
d’abondance  d’eau  pour  les  faire  mouvoir  , 80  le 
plus  ou  moins  de  vîteffe  de  cette  eau. 

Celui  repréfenté  pl.  I , cft  fuppofé  conftruit 
fur  une  rivière  navigable , à la  partie  d’aval 
d’une  arebe  de  pont,  ou  entre  deux  piliers  de 
maçonnerie , ou  enfin  entre  deux  palées , comme 
font  placées  les  machines  hydrauliques  du  pont 

N.  D.  a Paris. 

Sur.les  pieds  droits  de  maçonnerie  ou  fur  les 
chaperons  des  palées , on  conftruit  un  plancher  de 
poutres , folives  8c  madriers  : ce  madrier  eft  percé 
de  fix  ouvertures , par  cinq  defquelles  defeendent 
de  longues  pièces  de  bois , fervant  de  chaîne  aflex 
longue  pour  atteindre  depuis  le  plancher  jufqu’à 
la  lurface  des  plus  baffes  eaux. 

Ces  chaines,  dont  quatre  fufpendem  le  châfiis 
qui  porte  la  grande  roue  à aubes , 8 1 la  cinquième 
qui  fufpend  Ta  vanne  , avec  laquelle  on  ferme  le 
courficr,  font  percées  de  trois  quarrés  fur  deux 
rangées  parallèles , diftans  l’un  de  l’autre  de  fi* 
pouces  environ  : c'eft  dans  ccs  trous  que  l’&n  fait 
entrer  les  verroux  , qui  fixent  le  chaflîs  à une 
hauteur  convenable , pour  que  les  aubes  inférieures 
foient  plongées  dans  l’eau  , 8c  reçoivent  par  con- 
féquent  l’impreffton  du  courant , premier  moteur 
de  toute  la  machine. 

On  élève  le  chaflîs  8c  la  vanne  par  le  moyen 
des  crics , comme  à la  machine  du  pont  N.  D. , 
ou  avec  des  vcrini , qui  font  de  fortes  vis  de  bois 
de  charpenterie.  Les  cris  ou  les  vérins  font  placés 
fur  le  plancher  rie  premier  étage , 8c  les  verroux 
pofent  fur  leurs  femelles. 


Digitized  by  Google 


M E U 

• 

La  grande  roue,  compofé^de  plufieurs  aAem- 
blagcs  de  charpente , porte  les  aubes  de  trois 
pieds,  de  hauteur , fur  environ  quinze  pieds  de 
longueur  ; & auflt  un  rouet  dont  les  aluchons , 
•au  nombre  de  foixante,  engrènent  dans  les  fufeaux 
de  la  grande  lanterne , qui  (ont  au  nombre  de  feize. 

L'arbre  vertical  de  cette  lanterne  porte  par  fon 
pivot  inférieur  fur  un  palier  garni  d'une  crapau- 
dine;  & par  fa  partie  fupérieure  traverfe  le  moyeu 
de  la  roue  horizontale  qui  engrène  dans  la  lanterne 
des  meules. 

La  partie  inférieure  du  moyeu  de  la  roue  ho- 
rizontale eA  arrondie , & roule  entre  deux  moifes 
qui  ferment  la  fixiéme  ouverture  qui  eA  au 
plancher. 

Les  meules  & les  archurcs  ou  tonneaux  qui  les 
renferment , font  placées  fur  un  fort  aAcmblage  de 
charpente  de  4 pieds  d'élévation , fur  6 ou  7 en 

Jluarré , formant  une  cagc,à  jour , dont  la  face 
ùpéricure  fermée  par  des  madriers  de  trois  pouces 
d’épais , pofées  fur  des  cartèles  ou  folives  de  fix 
pouces  de  gros,  eA  le  plancher  des  meules. 

Le  hérilTon  entre  dans  le  vide  de  cette  cage  par 
une  des  faces  latérales  , pour  engrener  avec  les 
fufeaux  de  la  lanterne  enarbréc  fur  l’axe  ou  fer 
de  la  meule. roulante.  Ce  fer,  porte  par  fon  pivot 
inférieur  fur  le  palier , qui  eA  garni  d'une  cra- 
paudine.  • 

Lé  palier , dont  les  deux  extrémités  font  termi- 
nées en  tenons , eA  emmortoifè  dans  les  deux 
braies,  dont  les  mortoifes  font  plus  longues  que 
les  tenons  n'ont  de  largeur , & où  ils  (ont  Axés 
par  des  coins  ou  clefs.  On  fait  ainft  cet  aAcmblage 
pour  pouvoir , avec  facilité  , reftifier  l'engrenage 
de  l'hériAon  avec  la  lanterne , en  l’approchant  ou 
l'éloignant  autant  qu'il  eA  néceAaire. 

Les  deux  braies  font  mobiles  dans  de  longues  rai- 
nures pratiquées  aux  faces  intérieures  oppofées  des 
poteaux  corniers,  où  elles  aboutiAcnt.  Ces  quatre 

Steaux  corniers  font  aAemblés  par  leur  bout  in- 
ieur  dans  les  femelles  ou  patins  , qui  font  eux- 
mêmes  aAemblés  1 mi  - bois  , fit  ils  font  aAermis 
dans  la  fituation  verticale  par  huit  liens  aAemblés  à 
tenons  & mortoifes , embrevçs  dans  les  poteaux 
.&  dans  les  patins. 

Les  poteaux  corniers  font  auAi  reliés  enfemble 
deux  à deux  par  des  chapeaux  , dont  la  longueur 
eA  perpendiculaire  à la  ligne  qui  joint  enfemble 
les  centres  de  l’hériAon  & de  la  lanterne.  Les  «ha- 
peaux  font  joints  par  deux  entretoifes  & les  foli- 
ves qui  compofent  le  fond  du  plancher  des  meules. 

Du  côté  oppolé  b l’hériAon,  fe  trouve  la  huche 
dans  laquelle  tombe  la  farine  mêlée  au  fon  ; car 
le  moulin  n’a  pas  de  blutoir. 

Si  on  vouloit  y en  adapter  un  , il  faudrait  placer 
le  treuil  vertical  du  blutoir  près  d’un  des  angles 
de  la  cage , & le  blutoir  paAcroit  fous  le  plan- 
cher des  meules  pour  aller  rencontrer  quelques- 
uns  des  fufeaux  de  la  lanterne , prolongés  au  dcAus 
d'une  des  tourtes  qui  la  compofent  ; le  reAe  du 
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blutoir  ferait  difpofé  comme  il  a été  dit , en  par- 
lant du  blutoir  du  moulin  1 vent.  .* 

La  trémie  & l'auget  difpofés , par  rapport  aux 
meules , de  la  même  manière  que  dans  le  moulin 
à vent , font  fupportés  par  le  plancher  fupèricur  , 
auquel  on  monte  par  un  efcalicr  pratiqué  dans  un 
des  angles  du  bâtiment.  Ce  plancher  ell  percé  d'une 
ouverture,  dans  laquelle  eA  placée  la  trémie.  11 
y a auAi  une  autre  ouverture  que  l'on  ferme  avec  . 
une  trappe , par  laquelle  & au  moyen  d'un  engin 
ou  treuil , mu  par  l'hériAon  horizontal , on  par- 
vient à monter  les  facs  de  blé  non  moulu  au 
fécond  étage , pour  être  verfé  dans  la  trémie. 

Les  moulins  conAruits  fur  des  bateaux  ne  dif- 
fèrent de  ceux-ci  qu'en  ce  que  la  roue  à aubes* 
eA  double , c’eA-à-dire  qu'il  y en  1 deux , une  â 
chaque  bout  de  l'arbre  horizontal  qui  traverte  le 
bateau  : cet  arbre  a deux  colliers , garnis  d’allu- 
mellcs , qui  roulent  fur  deux  femelles  Axes  fur 
les  plats-bords  du  bateau  ; il  porte  un  hèriAon 
dont  les  dents  engrènent  dans  une  lanterne  Axée 
fur  un  autre  arbre  horizontal  & parallèle  au  pre- 
mier. Cet  -arbre  porte  un  rouet  dont’  les  dents 
conduifent  la  lanterne  des  meules  ; il  y a un  frein 
autour  de  ce  rouet , dont  les  extrémités  font  atta- 
chées auAi  bien  que  bafcule  qui  le  raidit , à la 
cage  de  charpente  qui  foutient  les  meules.  Le  reAe 
comme  dans  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  y a des  moulins  à eau. d’une  autre  conAruc- 
tion  plus  Ample  que  la  précédente  ; mais  ils  ne 
peuvent  être  établis  que  dans  les  lieux  où  on  a 
une  chute  d'eau  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hau- 
teur au  moins.  Ayant  donc  conAruit  en  bonne 
maçonnerie  la  cage  du  moulin  & le  contre-mur , 
qui , avec  une  des  faces  du  bâtiment , forme  le 
canal  ou  courAer , dans  kquel  la  roue  â aubes 
doit  être  placée  & dans  lequel  l'eau  doit  couler*; 
ce  courAer  eA  fermé  par  une  vanne  que  l'on  ouvre 
quand  on  veut  lai Acr  tourner  le  moulin.  II  y a auAi 
dans  le  canal  fupèricur  une  autre  vanne  que  celle 
qui  répond  au  courAer,  par  laquelle  on  peut  vider 
le  canal , & un  dèchargcoir  pour  laiAcr  écouler 
l’eau  fuperflue.  - , - 

La  roue  à aubes  de  iç  ou  18  pieds  de  dia- 
mètre , cft  compofèe  de  deux  cercles  de  char- 
pente aAemblés  parallèlement  fur  Taxe  horizontal 
qui  traverfe  le  courAer.  Sur  la  circonférence  de 
cette  roue  formée  de  planches,  font  Axés  perpen- 
diculairement les  aubes  au  nombre  de  feize  ou 
vingt  ; le  même  axe  porte  un  rouet  ac  neuf  pieds 
de  diamètre , placé  dans  la  cave  du  moulin  : ce 
même  rouet , qui  a 48  aluchons  , mène  une  lan- 
terne de  9 ou  10  fufeaux  , Axés  fur  l'arbre  de  fer 
de  la  meule  fupérieure  : le  pivot  inférieur  de  cet 
arbre  de  fer  tourne  dans  une  crapaudine  pofée  fur 
un  palier  ; le  palier  eA  fupporté  par  une  braie 
qui  eA  elle-même  fufpendue , au  moyen  d'une 
cpée  de  fer,  à une  trempure  dans  l’étage  fupérieur, 
dont  la  corde  va  fe  Axer  quelque  part  auprès  de 
la  huche  : le  bout  fupérieur  du  fer , moins  gros 
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que  le  refte,  entre  dans  le  trou  quarré  de  l'X, 
ou  anille  de  .fer  fcellée  à la  partie  inférieure  de  1a 
meule  fupérieure.  Le  refte  de  ces  moulins  cft  lem- 
btable  à ceux  décrits  ci-delTus. 

Lorfquc  l'eau  deftinée  il  faire  tourner  un  moulin 
n'eft  pas  abondante,  & que  la  chute  a beaucoup 
de  hanteur  , on  la  conduit  au  deftus  de  la  roue 
par  une  bufe  ou  canal  de  bois  , dont  l'entrée  fe 
. ferme  avec  une  Vanne  quand  on  veut  arrêter 
le  moulin.  La  circonférence  des  jantes  de  la  roue 
eft  couverte  de  planches  , & forme  un  cylindre 
ou  tambour , dont  la  furfacc  fert  de  fond  à un 
grand  nombre  d’auges  compofées  de  planches 
latérales  qui  font  tout  le  tour  de  la  roue,  & de 
•planches  tranfverfales  comme  des  aubes  , mais 
inclinées  du  côté  de  la  bufe , par  où  l’eau  vient. 
L'eau  venant  à tomber  au  haut  de  la  roue  dans 
les  auges  qu’on  appelle  pots  , fon  choc  de  fon 
poids  la  font  tourner , & par  conféquent  le  refte 
du  moulin  comme  celui  ci-deflùs. 

Mais  fi  l’eau  a beaucoup  de  chute , & qu’elle 
foit  en  quantité  fuftifamé , on  peut  conftruire  un 
moulin  avtc  encore  moins  de  frais , comme  ceux , 
par  exemple , eonflruits  en  Provence  8c  en  Dau- 
phiné ; ils  n’ont  qu’une  feule  roue  horizontale  de 
ftx  ou  fept  pieds  de  diamètre  8c  dont  les  aubes 
font  faites  en  cuillers,  pour  mieux  recevoir  le  choc 
de  l’eau  qui  coule  dans  une  bufe , tuyau  ou  canal , 
d’un  pied  environ  d’çuverture  , dirigée  à la  con- 
cavité des  cuillers.  L’axe  de  cette  roue  fur  le- 
quel 1a  meule  eft  aitfii  fixée  , terminé  en  bas  par 
un  pivot,  roule  fur  une  crapaudinc  placée  fur  un 
fommier  , donr  une  des  extrémités  pofe  fur  un 
fcuil  dam  la  cave  du  moulin  ; l’autre  extrémité 
du  même  fommier  pofe  fur  une  braie  , où  cft 
fufpendue  par  une  é(*e  à une  trempure , par  le 
moyen  de  laquelle  on  approche  ou  on  éloigné  la 
meule  tournante  de  la  meule  gifante.  On  arrête 
ces  fortes  de  moulins  en  interceptant  le  cours  de 
l’eau  par  le  moyen  d’une  vanne  ou  d’un  clapet 
à bafculc , que  l’on  peut  mettre  en  mouvement 
de  dedans  le  bâtiment  même  du  moulin.  L'eau 
étant  arrêtée  ou  obligée  de  prendre  un  autre  cours , 
le  moulin  cclTera  de  tourner  ; quant  à celle  qui 
vient  frapper  les  cuillers  ou  aubes  de  la  roue  qui 
eft  dans  la  cave  du  moulin  , elle  s’écoule  par  une 
ouverture  pratiquée  à une  des  muraillés  de  cette 
cave. 

On  trouve  au  Bafacle  , à Touloufc  , des 
moulins  de  cette  efpécc  , qui  font  ce  qu’il  y a de 
mieux  imaginé  & de  plus  fiinple  jufqu’à  prélent. 

Il  y a aux  moulins  du  Bafacle  feize  meules  de 
front,  placées  dans  un  même  bâtiment  en  travers 
de  la  rivière  ; & comme  elles  font  toutes  mues 
de  même  par  la  force  du  courant , il  fuffira  d’ex- 
pliquer ce  qui  convient  à deux  ou  trois  de  ces 
meules. 

On  a conflruit  plufteurs  piles  de  maçonnerie  , 
qui  fervent  de  pieds  droits  à des  arcades  de  trois 
i trois  pieds  & demi  de  largeur , qui  divifent  le 


MEU 

• 

canal  en  feize  canflix  diffèrent  : les  avant  8c 
arrière-becs  des  piles  lont  éloignés  l’un  tfc  l'autre 
de  cinq  & demi  environ.  • . ’ 

Ces  arcades  font  fermées  du  côté  d’amont  à 
par  des  vannes  qui  defeendent  dans  les  couliffes  ,* 
& qu’on  lève  quand  on  veut  laiffer  tourner  le 
moulin. 

Le  courtier  va  en  retréciffant  jufqu’à  l’endroit 
où  il  aboutit  à la  circonférence  d’un  cylindre  ou 
tonneau  de  maçonnerie  fans  fond  , dans  lequel 
cft  placée  une  roue  horizontale , dont  l’axe  ver- 
tical concentrique  â ce  cylindre , porte  la  meule 
fupérieure.  L’eau  retenue  derrière  la  vanne , paffant 
par  le  pertuis  qu’elle  laiffe  ouvert  lorfqu'elle  eft 
levée , entre  avec  précipitation  dans  le  courfier  di- 
rigé obliquement,  fsiivam  la  tangents  au  cylindre,’ 
& ne  trouvant  [Joint  pourfortir  une  ouvettute  suffi 
grande  que  celle  par  laquelle  elle  cft  entrée,  gonfle 
8c  s'introduit  avec  plug  de  force  dans  le  cylindre; 
en  formant  un  tourbillon , elle  contraint  la  roue 
horizontale  qui  y cft  , de  tourner  avec  elle. 

L’eau,  après  avoir  fait  pluftetrrs  tours , & frappé 
les  aubes  de  la  roue , s’échappe  par  le  vide  que 
ces  mêmes  aubes  biffent  entre  elles  , fort  par  le 
trou  dit  cylindre , & s écoule  du  côté  d’aval , où 
on  a ménagé  une  pente. 

L’eftieu  , ou  arbre  de  1a  roue , laquelle  a trois 
pieds  de  diamètre  g eft  terminé  par  un  pivot  tour- 
nant fur  une  crapaudinc  fixée  fur  un  palier  : ce 
palier  repofe  par  une  de  fes  extrémités  fur  un  fcuil,' 
où  il  eft  encaftré  de  quelques  pouces  : l'autre 
extrémité  de  ce  palier  cft  fufpendue  par  un  po- 
teau ou  épée  de  bois , boulonnée  à une  braie  qui 
eft  elle  - même  fufpendue  par  un  autre  poteau  , 
ou  épée  retemte  fur  le  plancher  par  un  boulon 
qui  la  traverfe , ou  fur  une  trempure.  Toutes  ces 
pièces  fervent,  comme  dans  les  autres  moulins, 
à élever  ou  à baùTcr  la  meule  fupérieure. 

La  roue  à aubes  intérieures , de  trois  pieds  de 
diamètre , cft  d’une  feule  pièce  de  bois  de  dix 
pouces  d’épaiffeur.  : cette  pièce  de  bois  cft  un 
tronçon  de  gros  arbre , que  l’on  garnit  en  liant  8c 
en  bas  d'une  frette  ou  bande  de  fer  , pour  l'em- 
pèchcr  de  fendre:  qn  y taille  les  aubes,  que  l’on 
incline  â l'axe  d’environ  cinquante-quatre  degrés  „ 
ou  pour  le  mieux  , l'inclination  doit  être  telle  que 
la  diagonale  du  parallélogramme  fait  fur  les  direc- 
tions horizontales  circulairesde^l'eau , & fur  fa  direc- 
tionss  erticale , y foit  perpendiculaire , les  côtés  du 
parallélogramme  étant  proportionnels  aux  vireffes. 

Enfin,  on  a inventé  dans  ces  derniers  temps 
d’employer  le  flux  & le  reflux  de  la  mer , à faire 
tourner  les  moulins;  invention  très -heureufe,  & 
très-utile  , attribuée  à un  nommé  Perfe , maître 
charpentier  i Dunkerque;  il  faut  pour  cela  avoir 
un  lieu  bas , d’une  étendue  fuffifantc  poug  con- 
tenir affez  d’eau  : on  ferme  la  communication  de 
ce  lieu  à la  mer  par  une  chauffée  , dans  le  tra- 
vers de  laquelle  on  pratique  trois’ canaux  paral- 
lèles : celui  du  milieu  fert  de  courfier  à La  roue  ; 
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un  des  deux  autres  qui  communiquent  à la  mer  , 
& que  nous  appellerons  canal  Je  fiat,  communique 
par  deux  branches  aux  deux  extrémités  du  courtier. 

Le  troifièmc  canal,  appelé  canal  de  jufant , com- 
munique à un  bailin  ou  rifervoir  , 8c  atitli  aux 
deux  extrémités  du  courtier  par  deux  branches. 
Le  courfier  eft  réparé  des  canaux  . par  deux  vannes 
placées  dans  les  branches  de  communication.  Apres 
que  le  Aux  cil  monté  d'une  quantité  fufüûntc  , on 
ouvre  la  vanne  du  canal  de  Aot  qui  communique  au 
courfier  du  côté  par  où  l'eau  doit  y entrer , & on 
ferme  la  fécondé  du  même  canal  ; on  ouvre  aufii 
celle  du  canal  de  jufant  , qui  communique  à la 
fortic  du  courfier , 6c  on  .Germe  l'autre  du  meme 
cinal.  En  cet  état , l'étang  étant  fuppofe  vide  , 
l’eau  de  la  mer  à marée  montante , entrera  par 
le  canal  de  Aot , 8c  paffcra  dans  le  courfier  fous 
la  roue  qu'elle  fera  mouvoir,  & du  courGer  entrera 
dans  l’étang;  ce  qui  fera  tourner  le  moulin  pendant 
environ  quatre  des  Gx  heures  que  dure  le  Aot. 

On  ouvrira  alors  toutes  les  autres  vannes , 
afin  que  pendant  les  deux  heures  qui  refient  à 
écouler  jufqu'à  la  pleine  mer , l’eau  puiffe  entrer 
en  abondance  dans  l'étang , 8c  qu’elle  foit  au 
niveau  de  la  pleine  mer  ; on  fermera  enfuite  toutes 
les  vannes  pour  retenir  l’eau,  jufqu’à  ce  que  le 
jufant,  ou  reAux , ayant  fait  baiffer  les  eaux  de  la 
mer  pendant  deux  heures , au  delfous  du  niveau  de 
celles  contenues  dans  l'étang , on  pujjTe  ouvrir  la 
vanne  du  canal  de  jufant , qui  communique  à l'en- 
trée du  courfier  , 8c  aufii  celle  qui  communique 
de  la  fortie  du  même  courGer  au  canal  de  Aot. 

Les  deux  autres  vannes  demeurant  fermées  , 
l'eau  de  l’étang  pafiant  dans  le  courfier,  fera  tour- 
ner la  roue  du  même  Cens  qu'auparavam  , avec 
une  viteffe  proportionnelle  à la  chute  que  les 
différens  niveaux  de  l’eau  contenue  dans  l'étang 
& la  mer  , pourront  lui  procurer  , 8c  le  moulin 
tournera  jufqu’à  la  baffe  mer  , G l’eau  contenue 
dans  l'étang  efi  fufiifante  , ou  feulement  jufqu'à 
ce  qu’elle  toit  épuifèc. 

Une  heure  environ  avant  la  baffe  mer,  «n 
ouvrira  toutes  les  vannes  pour  lai  (Ter  écouler  en- 
tièrement toute  l’eau  de  l'étang  à la  mer,  ou  du 
moins  qu'elle  fe  mette  de  niveau  aux  plus  baffes 
eaux  oit  le  jufant  puilTe  les  abaiffer  : on  refermera 
alors  toutes  les  vannes , que  l'on  laiffera  fermées 
jufqu'à  ce  que  le  Aot  ayant  allez  élevé  les  eaux  de 
la  mer  pour  leur  procurer  une  chute  fufiifante  dans 
l'étang  , on  rouvrira  celle  du  canal  de  Aot,  qui 
communique  à l'entrée  du  couifter,  8c  celle  du 
canal  de  |ufant , qui  communique  à la  fortie  du 
même  courfier,  les  deux  autres  demeurant  fermées; 
& le  moulin  tournera  comme  auparavant , 8c  du 
même  fens , fuit  de  Aot  ou  de  jufant. 

Cefi  là,  fans  doute,  ce  que  l’inventeur  s’eft 
propofé  ; on  peur  Amplifier  encore  cettg  in- 
vention , ainfi  que  nous  allons  l'expliquer  ; mais 
alors  le  moulin  tournera  pendant  le  flot,  d'un  cer- 
tain fens  , 8c  pendant  le  jufant  , dans  le  fens 
Ans  (/  Me uert.  Tome  V.  Partit  /, 
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oppofé  ; ce  qui  n'entraîne  aucun  inconvénient , 
étant  facile  tic  difpofer  les  engrenages  des  roues 
8c  des  lanternes  pour  cela":  ce  qui  même  ne  peur 
que  tendre  à leur  confcrvation.  Il  y aura  donc  un 
teul  canal  en  travers  de  la  chauffée  de  l'étang. 
Ce  canal  fera  fermé  par  deux  vaDnes  , une  du 
côté  de  la  mer , qui  fera  nommée  vanne  de  flot , 
8c  une  autre  du  côté  de  l’étang , appelée  vanne  de 
jufant,  qui  fermeront  de  part  8C  d'autre  le  courGer. 
Les  deux  parties  du  canal , hors  les  vannes  , com- 
muniqueront cnfemble  par  une  branche  qui  fera 
fermée  aufii  par  une  vanne.  L'étang  étant  fuppofé 
vide,  la  mer  bafie,  8c  toutes  les  vannes  fermées, 
excepté  celle  de  jufant , on  attendra  que  le  Aot 
foit  aficz  monté , pour  que  la  différence  des  ni- 
veaux de  la  mer  8c  de  l'étang  foit  futfifante  afin 
que  la  chute  des  eaux  puiffe  faire  tourner  le 
moulin  : on  ouvrira  alors  la  vanne  de  flot  du 
courfier , celle  de  la  branche  de  communication 
demeurant  fermée  ; 8c  l’eau  de  la  mer  pafiant 
fous  la  roue  dans  le  courfier , la  fêta  tourner 
prefque  jufqa'au  temps  de  la  .pleine  mer.  Quel- 
que temps  auparavant  , on  ouvrira  la  vanne 
qui  fermoil  la  branche  de  communication  des 
deux  parties  du  canal , pour  que  l'eau  de  l’étang 
puiffe  fe  mettre  de  niveau  aux  plus  hautes  eaux 
du  Aot  : on  les  y retiendra  alors  en  fermant  cette 
vanne  & celle  de  jufant , jufqu’à  ce  que  le  reAux 
ait  abaific  les  eaux  de  la  mer  d'une  quantité  fufli- 
fante  pour  procurer  à celles  de  l'ctang  affez  de 
chute  dans  le  courfier;  alors  on  ouvrira  la  vanne  de 
jufant , 8c  l’eau  de  l’étang  s’écoulant  dans  le  courfier 
à la  mer , fera  tourner  la  roue  du  moulin  en  fens 
contraire.  Quelque  temps  avant  la  bafie  mer , on 
ouvrira  la  vanne  de  1a  branche  de  communication, 
afin  de  laitier  écouler  entièrement  à la  mer  l’eau 
qui  cA  contenue  dans  l'étang  ; 8c  à Tinftant  où  le 
Aot  fuivant  recommence , on  la  refermera  Sc  celle 
du  Aot , jufqu'à  ce  que  fa  hauteur  au-defiùs  de  la 
furface  de  l'étang  puiffe  procurer  allez  de  chute 
pour  faire  tourner  la  roue  dans  fa  première  di- 
reélion;  on  ouvrira  alors  la  vanne  de  Aot  pour 
recommencer  la  meme  opération , 8c  faire  provi- 
fton  d’eau  dans  l'étang  pour  fuifire  à faire  tourner 
le  moulin  pendant  le  temps  du  reAux  fuivant, 

PLANCHE  VI,  Vil,  VIII,  IX,  X. 

Vue  extérieure  d'un  moulin  à vent , pl.  VI. 

Coupe  verticale  du  moulin  fur  fa  longueur , 
pl.  VIL 

Coupe  verticale  du  moulin  fur  fa  largeur , 8c 
engin  à tirer  au  vent,  pl.  VIII. 

Fig.  ta , treuil. 

Fig.  i ) , chaperon. 

Fig.  (4 , jambe». 

Fig.  (a , ellïeu. 

K , poteau  debout. 

1 , liens. 

Fig.  2,3,  femcllcj. 

1 Fig.  6j,  roues. 
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31 , pallier  du  petit' collet , pl.  idem. 

51,  femelle  du  petit  collet,  pl.  idem. 

53  , pallier  de  heurtoir , pl.  idem. 

54  , heurtoir,  pl.  idem. 

55,  lutons , pl.  VU,  VUI,  IX. 

56,  arbre  tournant , pl.  VII,  IX. 

H,  rouet,  pl.  VII,  VIII,  X. 

57 , chanteaux , pl.  VIII. 

58  , parement,  pl.  idem. 

59  , goulfcts  , pl.  idem. 

61 , embraffures,  pl.  idem. 

K , lanterne,  pl.  VII,  VIII,  IX- 
• 6a  , tourtes  , pl.  VII. 

65,  frein,  pl.  VU,  VIII,  IX. 

66  , archures  , pl.  idem. 

67  , trempures , pl.  idem. 

68  , dos  - d’âne  , pl.  VIII , IX. 

L,  M , N , O , les  ailes , pl.  VU  , VIII,  IX. 

70 , épée  de  fer , pl.  IX. 

71,  trémions,  pi.  Vil,  VIII. 

71 , trémie  , pl.  idem. 

73  , auget , pl.  idem. 

74  , clef  des  paliers , pl.  VII. 

75  , jambes  de  force,  pl.  VIII , IX. 

76 , entrait , pl.  VII , IX. 

77  , poinçon  , pl.  Vil , VUI , IX. 

78,  liens,  pl.  111,  IX. 

79  , faite  , pl.  idem. 

80  , chevrons  du  comble  , pl.  idem, 

81  , planches  fur  lefquclles  1 oient  les  bardeaux, 
pl.  VI. 

Si , bardeaux  , pl.  idem. 

83  , aix  â couteau , pl.  idem. 

84,  volans  , pl.  VI,  ni. 

85  , antes , pl.  VIII. 

86  , cotrets  , pl.  idem.  » 

87  , lattes , pl.  idem. 

h,  g,  q , a'bre  de  l'engin  pour  monter  le  blé 
dans  le  moulin,  h , hèrilTbn.  f , levier  fur  lequel 
repofe  le  collet  de  l’arbie.  /,  m , n,  autre  levier 
fur  lequel  repofe  le  premier,  m , k,  barre  de 
fer  par  laquelle  le  levier  eil  fufncndu.  g,  tam- 
bour ou  rièvidoir  , fur  lequel  pane  la  corde  fans 
fin , appelée  la  vindenne.  n , p , corde  par  laquelle 
on  gouverne  cette  machine,  q , r , corde  defiinéc 
à monter  les  fats  dans  le  moulin,  fig.  a,  3. 
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Fig.  69 , pieux. 

Vue  peripeétive  de  l'intérieur  d’un  moulin , 
pl.  IX 

PLANCHE  IX. 

а,  Soiies,  pi.  ni,  nu,  IX. 

B , attaches  , pl.  idem. 

C , liens , pl.  idem. 

4 , chaifes  , pl.  idem. 

5 , chevrons  de  pied , pL  VII.  VUI. 

б,  tractes,  pl.  VU,  VIII,  IX. 

7 , couillards , pl.  idem. 

8 , doubleaux  , pl.  idem. 

9 , poteaux  corniers , pl.  idem, 

10  , foupentes  , pl.  idem. 

1 1 , entretoifes , pl.  idem. 

D , queue  , pl.  VII , IX. 

E,  limon  de  la  montée,  pl.  VII. 

14,  bras  du  chevalet,  pl.  idem. 

F , chevalet , pl.  idem. 

1 5  , fupport  de  la  montée  , pl.  idem. 

16,  emretoife,  pl.  idem. 

17 , chaperon , pl.  idem. 

a 8 , lien  du  roflignol,  pl.  idem. 

19  , poteau  d'angle,  pl.  idem. 

30  , appui  du  faux  pont , pl.  VII , IX. 

11  , lieu  fous  la  fabliére  de  la  galerie,  pl.  VII. 
ai , planchers  , pl.  VII , VIII , IX. 

13  , patinettes  , pl.  idem. 

14  , guettes , pl.  idem. 

15  , poteaux  de  rempliflage , pl.  idem. 

16  , fc  romier , pl.  idem. 

17  , faux  fommier , pl.  VII , IX. 

a8  , poteau  du  faux  fommier , pl.  VII , IX. 

19 , pallier , pl.  VII. 

30  , fouche.  a , petit  fer  & chevilles  du  blu- 
toir, pl.  VU. 

3 1 , poteau  de  la  brtfie  , pl.  VII , VIII. 

31 , braie , pl.  idem. 

33,  bafcule  du  frein,  pl.  VU,  VIII,  IX. 

34  , épée  de  la  bafcule  de  frein  , pl.  VU,  VIII. 
3 5 , petite  poulie  du  frein , pl.  IX. 

36 , plancher  des  meules  rompe fé  de  quatre 
quartellcs  , pl.  VII , IX. 

37 , la  huche  & le  blutoir , pl.  idem. 

38  , anche,  pl.  ni. 

39,  montée  du  fécond  étage,  pl.  VII , IX 

40 , colliers , pl.  idem. 

41  , pannes  meulières,  pl.  VII , VUI , IX. 

41 , entretoife , pl.  VU. 

43  , poteau  de  croifée  de  la  galerie  , pl.  idem. 
44 , fabliére  d'appui,  f , fabliére  du  haut  de  la 
galerie,  pl.  VII,  IX. 

45  , iablièrc  du  bas  de  la  galerie , pl.  idem. 
46,  hautes  pannes,  pl.  VU,  VIII,  IX. 

47  , colliers , pl.  idem. 

48  , jeu  , pl.  idem. 

49,  palier  de  gros  fer.  b,  gros  fer,  pl.  m , IX. 

50 , marbte  fur  lequel  poft  le  collet  de  l’arbre 
tournant,  pl.  VU,  IX, 


PLANCHE  X. 

Détails  générais » concernant  les  lei'uhns  À vent 
&•  à eau. 

Fig.  1 , vue  perfpeflive  de  la  cage  de  charpente 
qui  l'cutienr  les  meules  des  moulins  à eau  ; des 
meules  & archures  de  la  trémie , &c. 

F , anche  par  laquelle  la  farine  tombe  dans  la 
huche , cotée  38  dans  les  planches  précédentes. 
a , fe*. 

CD,  auger. 

C E , C 13 , cordes  pour  donner  plus  ou  moins 
de  blé. 
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il , copie  qui  fufpeml  le  morceau  de  bots  qui 
fait  former  la  fonnerte. 

A , ta  fonnerte. 

i,6,  corde  par  laquelle  le  morceau  de  bois  tire 
la  fonnerte. 

4 , porte  de  1a  trémie , fufpendue  par  une  corde 
au  point  3. 

66,  les  archure». 

G , extrémités  de  la  trempure. 

Fig.  2 , les  mêmes  objets  vus  de  proSJ. 

C D , l’auget. 

(6 , les  archurcs. 

H G , la  trempure. 

70  , épée. 

L M , la  braie. 

N,  la  lanterne- 

frf.  j , coupe  des  meules  8c  du  boitillon.  a , le 

boitillon. 

Fig.  4 , la  cage  du  blutoir  du  moulin  i vent 
en  pcrfpeâive. 

A fi  , chauffe  du  blutoir. 

C , entonnoir  de  la  chauffe. 

X , autre  ouverture  dans  laquelle  on  conduit 
le  manche  de  l’anche  quand  on  ne  veut  pas  bluter. 

E'D  , portes  par  lesquelles  on  retire  la  farine. 

Fig.  f , la  chauffe  en  perfpeftive , les  treuils  par 
lefqucis  elle  eft  tendue  , & les  bâtons  qui  la  met- 
tent en  mouvement. 

A B , la  chauffe. 

C,  l'entonnoir. 

O P , cordes  qui  paffent  dans  les  fourreaux  de 
la  chauffe. 

a b , c d , petits  treuils  par  le  moyen  defquels 
on  tend  la  chauffe. 

F H , la  baguette. 

F G , attaches  qui  reçoivent  la  baguette. 

K L.  bâtons. 

M N,  itbre  vertical. 

Fig.  6 , plan  de  la  chauffe.  Les  lettres  comme 

la  figure  précédente. 

Fig.  7 , le  gros  fer  8c  fa  lanterne  : on  le  fuppofe 
rompu  en  b , afin  de  rapporer  les  extrémités. 

Fig.  8,  l'anille. 

Fig.  p , le  petit  fer.  a , la  tourte  dont  les  fufoaux 
rencontrent  l'extrémité  K du  bâton  K L , fig.  j. 

Fig.  10  , fer  d’un  moulin  à eau. 

Détails  particuliers  Je  la  mécanique  du  moulin 
i vent,  . - 

Les  ailes  qui  tournent  fuivant  Tordre  des  lettres 
L , M , N , O , pl.  FIU,  ont  huit  pieds  de  large  ; 
elles  font  compofées  de  deux  volant  (84,  83  ), 
qui  ont  chacun  quarante  pieds , fur  douze  â treize 
pouces  de  gros  , 8c  qui  paffent  au  travers  de  la  tête 
de  l’arbre  tournant,  oit  on  les  arrête  avec  des  coins. 

Aux  quatre  bouts  des  deux  volans , on  affem- 
ble,  avec  des  fiertés  de  fer,  les  antes  ( 83  ) , qui 
ont  ai  pieds  de  long , y compris  les  joints  fur  les 
volans , qui  font  de  7 â 8 pouces. 


Pour  faire  ces  âmes  , on  prend  du  bois  fec  , qui 
ait  et  pieds  de  long,  & to  pouces  de  gros  : on 
le  refend  en  deux,  ce  qui  fait  deux  antes. 

Les  lattes  (87,  pL  FIU ) ont  huit  pieds  de 
long  fur  deux  pouces  de  gros , 8c  font  au  nombre 
de  29  â chaque  aile.  La  difiancc  des  unes  aux 
autres  efl  d'un  pied  ; la  première  eft  éloignée  du 
centre  de  l'arbre  de  4 pieds  6 pouces. 

Chaque  aile  a 34  pieds  de  long. 

On  met  â chaque  aile  quatre  cotrets  (86)  pour 
entretenir  les  lattes  ; ils  ont  chacun  1 5 pieds  de 
long , deux  pouces  de  large , 8c  1 pouce  d’épaif- 
feur.  Les  volans  font  perpendiculaires  à Taxe , 8c  * 
l'inclinaifon  du  plan  de  chaque  aile  eft  de  5 4°.  ou  6°. 

Il  faut  220  aunes  de  toile  pour  habiller  un  mou- 
lin : cette  toile  eft  un  gros  coutil , qui  a la  largeur 
de  la  moitié  d'une  des  ailes. 

Au  deuxième  étage , le  rouet  H , eft  fait  de  quatre 
pièces  de  bois  ( 57  , pl.  FUI  ) , qu'on  appelle 
chanteaux  , ne  9 pieds  de  long  , 26  pouces  de 
large , & 5 pouces  d’épais , affcmblcs  quarrément , 

8c  dont  le  bord  extérieur  eft  circulaire. 

Quand  les  chanteaux  n'ont  pas  26  pouces  de 
large  , on  y met  des  gouffets  ( 39  ) , qui  font 
quatre  pièces  de  bois  triangulaires , qu'on  affemble 
avec  les  chanteaux  dans  Tes  quatre:  angles  qu'il 
fait  i ce  qui  rend  le  dedans  du  rouet  oâogone. 

On  applique  fur  U partie  du  rouet  qui  regarde 
la  lanterne  K,  quatre  ou  cinq  parement  (38), 
qui  font  de  même  circonférence  que  les  chanteaux , 
oc  qui  font  tout  le  tour  de  la  roue  ; ils  n’ont  que 
la  moitié  de  la  largeur  des  chanteaux  , 8c  ont  4 
pouces  d'épais  ; ils  y font  fixés  avec  ao  boulons 
de  fer  i tête  8c  â vis. 

Les  chanteaux  fe  font  ordinairement  de  bois 
d’orme. 

Le  rouet  a neuf  pieds  de  diamètre  de  dehors 
en  dehors , 8t  a fur  fon  bord  48  alluchons  de  bois 
de  cornier , néflier , ou  alifier , d'environ  1 3 pouces 
de  long , y compris  les  queues , fur  3 à 4 pouces 
de  gros  : ils  font  plantés  perpendiculairement  fur 
le  plan  du  rouet , par  le  moyen  de  leur  queue 
quarrée  qui  traverfe  les  chanteaux  8c  les  pare- 
mens.  La  queue  eft  elle-même  retenue  par  une 
cheville  qui  la  traverfe. 

Le  frein  ( 65  , pl.  FIU  ) , eft  un  morceau  de 
bois  d’orme  de  32  pieds  de  long  , 6 pouces 
de  large  , t j d'épais  , appliqué  dans  toute  la 
circonférence  : il  eft  lié  par  un  de  fes  bouts  à 
tine  des  hautes  peines  ( 46  , pl.  FIU  ) , par 
le  moyen  du  hardeU , qui  eft  une  corde  attachée 
au  bout  du  frein  par  un  boulon  de  fer  qui  le  tra- 
verfe , 8c  etifuite  s'unit  à une  des  hautes  pannes. 

Par  l’autre  bout  il  eft  attaché  à l’extrémité  d’une 
pièce  de  bois  (34  , pl.  FIU  ) , affet  mince, 
appelée  l’épée  de  la  bafcule  du  frein , qui  paffe 
dans  la  chambre  de  deflus , où  l’autre  bout  entre 
dans  une  mortoife  , dans  laquelle  il  eft  immobile 
fur  un  bouloe  de  fer. 

Cette  mortoife  eft  faite  dans  une  pièce  <1$  bois 

K ’i 
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( 33  , p'.  VII),  de  15  pieds  de  long  fur  8 pouces 
de  h.  ;ur  oc  4 pcuccs  d'épaiflcur , appelée  U 
bafeei;  du  fr.in,  dont  un  des  bouts  entre  .tans 
une  mortuife  faite  dans  un  des  poteaux  corniers, 
où  il  cft  immobile  fur  un  boulon  de  fer  qui  eft 
le  point  d'appui  du  levier  éloigné  de  la  mor- 
tui(e,  r i enttc  l'épée  de  deux  pieds. 

L'arbre  tournant  ( 56  , pl.  Vil.  ) , a iS  pieds 
de  Ir.ng  fur  10  pouces  de  gros  : il  porte  les 
volans  St  le  rouet.  On  y prêt. que  deux  grandes 
niortoifes,  d ns  lcfqucllcs  entrent  les  deux  pièces 
(61  , pl.  VIII  ),  appelées  cmtrjfurn  , qui  font 
* la  croiféc  du  rouet. 

Ces  pièces  , ont  9 pieds  de  long,  te  pouces  de 
large  et  5 pouces  d épailTcur.  Le  relie  du  vide 
de  ces  mortoifes  cft  rempli  arec  des  coins  de  9 
pouces  de  long , fur  3 à 6 pouces  de  gros. 

L'arbre  tournant  a (feux  collets  ; celui  d'en-haut 
cft  éloigné  du  flanc  du  rocct  d'un  demi  pied  , & a 
19  pouces  de  diamètre;  il  ell  garni  de  16  allumelks, 
qui  fout  des  bandes  de  fer  attachées  fuivant  la  lon- 
gueur , & encadrées  de  toute  leur  épailTcur  dans 
c bois. 

Il  pofe  fur  un  morceau  de  marbre  (50,  pl.  VIII  ) 
de  15  pouces  en  quarré,  de  9 pouces  d’épais, 
attaché  par  une  agrafTe  de  fer  fur  une  pièce  de 
fcois  ( 48  ) , rie  t J pcuccs  de  gros , appelée,  le  jeu , 
& emmoitoifée  dans  les  hautes  pannes , au  milieu 
de  laquelle  il  cft  placé. 

O11  m r ordinairement  une  frette  de  lien  de  fer 
entre  le  collet  & le  rouet. 

il  y a h chaque  côté  du  collet  de  l'arbre  une 
pièce  de  bois  ( 5 5 , p/.  VII ) , appelée  luon , de  3 
pieds  de  long  fur  4 à 6 pou.es  de  gros , emmor- 
to.fee  par  un  bout  dans  le  jeu  , & par  l'autre  dans 
un  petit  entrait  qui  eft  au  deflùs  ; elle  fert  à 
maintenir  l'arbre,  & empêche  qu’il  ne  forte  de 
deflùs  le  marbre  où  il  cft  pofé. 

Environ  8 pieds  loin  du  plan  du  rouet,  on  fait 
à l’arbre  tournant  le  collet  d'en- bas  de  7 i 8 
pouces  de  gros,  8c  de  i]  pouces  de  long,  garni 
de  quatre  allumettes  de  fier , & pofant  moitié 
dans  une  concavité  faite  au  palier  du  petit  coller. 

Ce  palier  (51 , pl  VII  ) a 11  pieds  de  long  fur 
douze  pouces  de  gros  , 81  eft  cm.nortorfé  dans  les 
hautes  panne'.  On  applique  fur  ce  palier, 'è  l'en- 
droit ou  on  pofe  le  collet , une  femelle  (51)  de 
1 pieds  de  long  fur  fîx  pouces  d'épaifleur , 8t  1 1 
pouces  Je  large,  avec  une  concavité  pour  y loger 
J’aurrc  moitié  du  collet  de  l’arbre. 

Environ  it  14  pouces  lqn  du  palier  du  petit 
collet,  eu  eft  un  autre  (53  , pl.  Vil ) qu’on  nomme 
le  pjt'ur  Jt  kntrrair , de  même  longueur  8c  grof- 
fcur  que  le  premier , 8c  . mmortoifé  dans  les  hautes 
pannes  : on  l’appelle  air.fi , parce  qu’il  porte  dans 
fou  milieu  une  femelle  enchiflÜc  en  queue  d’a- 
ronde  , à laçudle  ell  fixé  le  heurtoir  (54,/’/.  17/) 
fait  de  néflier,  de  4 pouces  de  gros  , fur  6 .1  7 
pouces  de  long.  C'eft  contre  ce  heurtoir  que  vient 
s’appuyer  le  bout  de  l’arbre  tournant,  coupé  per- 
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pcndiculairemcnt , & garni  d’une  plaÿ»e  de  fer. 

Il  faut  remarquer  que  l’arbre  tourftnt  cft  in- 
cliné à l'horizon  vers  le  moulin  d’un  angle  d’en- 
viron io°.  Cciic  inclinaifon  Tait  que  les  ailes  prer^* 
nent  mieux  le  vent. 

Il  faut  encore  obfcrver  que  les  deux  paliers 
dont  nous  venons  de  parler,  & celui  du  gros  fer, 
peuvent  s’avancer  ou  reculer  quand  on  veut , 
parce  que  les  monaifes  dans  le fqu elles  entrent 
leurs  tenons  , font  fort  longues  : on  les  remplit 
d'un  côté  ou  d’autre  de  morceaux  de  b'is  appelés 
clé/s , aufli  épais  que  les  tenons,  &l  d’une  longueur 
convenable. 

La  lanterne  (K  %pL  VII ) eft  compofée  de  deux 
pièces  circulaires  (02) , appelées  tourtes , dont  la 
lupèrieure  a vir.g’-dcux  pouces  de  diamètre , 8c 
l’inferietirc  31  pouces,  fur  4 pouces  chacune  d’é- 
paiiTcur.  Elles  lont  psreées  chacune  de  dix  trous, 
pour  y mettre  les  dix  fufeaux,  qui  ont  15  à 16 
pouces  de  long,  l'épatfleur  des  tourtes  comprife, 
fur  2 £ pouces  de  diamètre. 

On  met  dans  U lanterne  un  morceau  de  bois 
qu’on  appelle  tourteau , qui  entretient  les  tourres, 
au  moyen  de  quatre  boulons  de  fer  qui  partent 
au  travers  de  ccs  quatre  pièces , &i  font  arrêtés 
par  dertus  avec  des  clavettes. 

Il  faut  que  le  milieu  de  la  lanterne  foit  placé 
dans  la  ligne  à-plomb  qui  parte  par  le  centre  de 
l’arbre  tournant. 

Le  gros  fer  (b,pl.VJI)  terminé  et^burchettc, 
de  2 pouces  fur  quatre  pouces  de  gros , & 7 
pieds  de  long , pane  au  travers  des  tourtes  & du 
tourteau,  qui  y font  arrêtés  ferme;  il  tft  perpen- 
diculaire à l’axe  de  l’arbre  tournant  , & te  meut 
par  le  bout  fupérieur  dans  la  pièce  (49,  pl.  VU) 
qu’on  appelle  le  palier  du  gros  Jery  qui  a un  pied  de 
gros,  &t  s’emrr.ortoife  dans  les  hautes  pannes  , 8c 
par  le  bout  inférieur  eft  terminé  en  fourchette. 

Il  prend  l’x  de  fer  ou  anille  (/#.  8 , pl.  X ) , qui 
eft  (cellé  dans  la  partie  de  dertous  de  la  meule 
lupèrieure  , laquelle  eft  percée  d’un  trou  artez 
grand  au  milieu. 

Cet  x a nn  trou  carré  au  milieu , dans  lequel 
entre  un  des  bouts  de  petit  fer  {a,  fîg.  9,  pl.  X ), 
qui  pa(Te  au  travers  de  la  meule  inférieure,  8c 
pofe  fur  une  crapaudine. 

On  voit , par  ce  moyen , que  la  meule  fupc- 
ricure  eft  foutenue  en  l’air  fur  le  petit  fer , & 
qu’elle  tourne  lorfquc  le  gros  1èr  tourne. 

On  appelle  boite  ou  boitïllon  le  morceau  de 
bois  au  travers  duquel  parte  le  petit  fer  (a,  fi  g.  9, 
pl.  X.) , & qui  remplit  le  trou  de  la  meule  infé- 
rieure. 

La  trémie  (71  , pl.  VIL) , dont  les  dimenfiont 
font  arbitraires , a ordinairement  quatre  pieds  en 
quarré  fur  3 pieds  de  profondeur  ; fa  figure  eft  pyra- 
midale : on  la  voit  plus  en  grand , fig.  1 & a , pl.  X ; 
elle  cft  de  menuiferie,  aurti  bien  que  l’augct  (73  , pl. 
VU)  dans  lequel  donne  fa  pointe  au  ftmwncr. 

L'at;g-t(C  D,/£.  »,  pl,  X),  a 3 pieds  de  long  , 
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15  pouces  de  large  par  le  haut,  & 9 pouces  par 
le  bas  , qui  efl  l'endroit  où  U touche  le  gros  fer  a, 
fg.  id. , qui  efl  carré  ; ce  qui  fait  que  lorfqu’il 
tourne,  il  donne  des  IccouHes  à l’auger  qui  pen- 
che vers  le  gros  fer , 6c  par  ce  moyen  tait  tomber 
le  blé  d’entre  les  meules , où  il  ell  enfuite  ècrufè. 

Mais  comme  011  a befoin  quelquefois  de  faire 
tomber  plus  ou  moins  de  blé  entre  les  meules , 
on  a trouvé  l'invention  de  le  faire  fort  aifémenr. 
Il  y a au  beut  de  l'attgct  deux  petites  cordes  (CB, 
C £ , fg- 1 , pl ■ X),  qui  y font  attachées  , 6c  qui 
paffem  de  telle  manière  fur  des  morceaux  de  bois , 
que  de  la  huche  où  elles  vont  aboutir,  lorfqu'on  les 
tire , l’une  C E ferre  le  bout  de  l'auget  contre  le 
gros  fer,  & lui  fait  donner  des  fccoulTes  plus 
fortes  , on  l’appelle  le  bai'.U-lU ; l’autre  C B , au 
contraire , s'éloigne  du  gros  fer  , & fait  donner 
des  fi.  cou  (Tes  moins  fortes.  On  les  arrête  toutes 
deux  à côté  de  la  trémie  au  point  où  l'on  veut. 

On  avoit  encore  befoin  de  (avoir  quand  il  n'y 
avoit  plus  guère  de  blé  dans  la  trémie,  fans  être 
obligé  d’y  regarder  ; ce  qu’on  auroit  pu  oublier , 
& ce  qui  pourrait  caufcr  la  perte  du  moulin,  i 
caufe  que  les  meules  tournant  fans  rien  entre  cites , 
pourraient  faire  feu  , & le  communiquer  au 
moulin. 

On  a donc  pendu  une  petite  fonnette  A , fi  g.  », 
pl.  X,  k quelque  endroit  du  moulin  le  plus  com- 
mode pour  qu'elle  fût  entendue  , à laquelle  on 
a attaché  une  petite  corde  (6,  a , al.  id.)  qui  vient 
s'arrêter  à un  petit  morceau  de  bois  a , appliqué 
contre  le  fer  du  cûté  de  la  trémie , 6c  auquel  on 
a attaché  une  petits  corde  a , 1 , qui  entre  par  un 
trou  dans  la  trémie,  à un  pied  environ  du  bas. 

Il  y a au  bout  de  cette  corde  un  gucnillon  ou 
linge  qui  y cft  attaché.  11  faut  remarquer  que  la 
corde  qui  vient  de  la  fonnette  jufquau  morceau 
de  bois,  n’ell  poirt  lâche. 

Cela  étant  ainft  difpofé , quand  on  met  le  blé 
dans  la  trémie , & qu’il  eft  à la  hauteur  du  trou 
par  où  pzffe  la  corde  , on  la  tire  & on  l'engage 
dans  le  blé  ,_cc  qui  élève  le  morceau  de  bois  1 , 
qui  né  toucTis  plus  au  gros  fer  ; mais  quand  la 
trémie  s'cfl  vidée  jufqu'à  ce  point  où  ell  le  chiffon, 
en  même  temps  que  le  guenillon  échappe  , le 
morceau  de  bois  retombe  contre  le  gros  fer,  qui 
lui  donne  des  fecouffes,  & fait , par  ce  moyen, 
Tonner  la  petite  fonnette. 

I*i  cheville  3 porte  alors  fur  le  petit  morceau 
de  bots,  le  fait  tourner  fur  lui  meme,  & partant 
tire  la  corde  2,6,  qui  répond  à la  fonnette. 

Au  deffus  fie  tout  au  travers  des  meules,  font 
placés  les  manions  (71 7 pl.  Vil.)  qui  portent  la 
trémie  ; ils  or.t  chacun  7 pieds  de  long  , fur  4 
pouces  de  gras;  ils  font  foutenus  à chaque  bout 
par  un  affemblage  compofé  de  deux  montans  de 
trois  pieds  de  haut,  fur  2 Se  3 pouces  de  gros, 
affctnbüs  dans  une  des  folives  du  plancher,  fie 
d’une  traverfe  de  deux  pieds  de  long , fut  2 à 6 
pouces  de  gros. 
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Les  furfaces  oppofées  des  deux  meules  entre 
IcfqueUes  le  blé  ell  moulu , ne  font  point  plants. 
La  ûirfacc  de  la  meule  inférieure  ell  convexe , 8c 
celle  de  la  fupéricurc  cil  concave , comme  le  fait 
voir  la  fig.  3 , pl.  X.  L’une  & l’autre  de  forme 
conique , mais  très-peu  élevées , puifque  les  meules 
ayant  6 pieds  de  diamètre,  la  meule  de  deffous, 
qu’on  appelle  gifante , n’a  guère  que  9 lignes  de 
reütf,  üc  celle  de  deffus  un  pouce  de  creux  ; ainft, 
les  deux  meules  vont  en  s’approchant  de  plus  en 
plus  l’une  de  l’autre  vers  leur  circonférence. 

Cette  plus  grande  dillance  qui  fe  trouve  au 
centre,  cft  ce  qui  facilite  au  blé  qui  tombe  de  la 
trémie  , de  s’inftnuer  jtifqtie  fur  les  deux  tiers  du 
rayon  des  meules , St  c’efl  où  il  commence  à fe 
rompre  , l'intervalle  des  meules  n’étant,  en  cet 
endroit , que  de  deux  tien  ou  de  trois  quarts  de 
l’épaiffeur  d’un  grain  de  blé. 

On  augmente  ou  on  diminue  cet  intervalle  fé- 
lon que  Ion  veut  que  la  farine  foit  plus  ou  moins 
grade,  en  baiffam  ou  en  clevant  la  trempure. 

La  meule  tournante  a allez  de  viteffe  fi  elle  fait 
50  ou  fia  tours  par  minute;  une  plus  grande  vi- 
teffe échauffe  trop  la  farine. 

Les  meules  ordinaires  ont  députe  5 jufqu’à  7 pieds 
de  diamètre , fur  11 , 1 5 , ou  18  pouces  depaiffeur, 
8c  peuvent  pefer  depuis  3000  a 4500. 

Si  celle  de  4500  fait  33  tours  par  minute , elle 
peut  moudre  en  24  heures  120  fetiers  de  blé,  du 
poids  de  75  livres  chacun , quand  la  meule 
efl  nouvellement  piquée  , 6c  quelle  efl  de  bonne 
qualité  ; l'expérience  faifant  voir  que  les  plus  dures 
fit  les  plus  fpongieufes  font  préférables  aux  autres. 
Voyez  le  profil  des  meules  ( Fig.  3 , pl.  X). 

On  enferme  les  meules  avec  les  archurcs  ( C6  , 
fig.  a , pl.  X ) f c'cll  uue  menuiferie  de  2 pieds  de 
haut  fur  io  pieds  de  pourtour  environ;  cela  dépend 
de  la  grandeur  des  meules , qui  ontEnviron  6 pieds 
de  diamètre  ; elle  fe  démonte  en  trois  parties 
quand  on  veut  rebâtira  les  meules  ; elle  elt  faite 
de  6 toifes  4 pieds  de  courbes , qui  ont  3 pouces 
de  gros  : on  comprend  dans  ces  6 toiles  4 pieds, 
les  cintres  dans  lefquels  il  y a une  rainure  pour 
y loger  les  trente  douves  ou  panneaux  qui  font 
le  pourtour  des  meules  ; ces  courbes  font  entre- 
tenues par  neuf  traverfes  de  a 2"  pouces  de  long, 
fur  2 & 3 pouces  de  gros. 

On  met  fur  les  archurcs  les  couvtrccaux  , qui 
font  quatre  planches  d'un  pouce  d'épais , dont  2 
font  devant,  Si  deux  derrière,  8c  qui'fervcnt  à 
enfermer  les  meules. 

Au  deffus  des  archures  , 8t  derrière  la  trémie  , 
efl  la  trempure^  ( 67 , pl.  VIII  ) , qui  efl  une  pièce 
de  bois  de  9 pieds  de  long , fur  fi  à 4 pouces  de 
gros , dans  un  des  bouts  de  laquelle  , favoir , celui 
qui  efl  derrière  la  ttémie  , entre  l'épie  de  fer 
( 70 , pl.  Mon.  ) 

A 6 pouces  de  loin  de  cct  endroit  efl  le  po- 
teau debout  ( (>S , pl.  idem  ) , qui  porte  le  doi- 
d'àoc  fur  lequel  porte  la  trempure. 
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A l’autre  bout  eft  attachée  une  corde  qui  parte 
au  travers  du  plancher  , & va  s'arrêter  à côte  de 
la  Huche  , ou  bien  eft  chargée  d'un  poids. 

Un  peu  au  dcfTus  de  la  trempure , eft  une  grande 
gouttière  de  bois  qui  fort  hors  du  moulin  , pour 
egoutter  les  eaux  de  la  pluie , qui  pourraient  couler 
le  long  de  l’arbre  tournant , 8c  tomber  fur  les 
meules. 

Au  premier  étage , derrière , 8c  à fix  pouces 
loin  de  l’attache  (B  , pi.  IX  ) , qui  a 3 toifes  de 
long  fur  14  pouces  de  gros  , 8c  autour  de  laquelle 
tourne  le  moulin , eft  le  poteau  du  faux  fo  rmier 
(fig.  28  ) de  6 pouces  de  long  , 1 1 pouces  de 
large , 8c  fix  pouces  d'épaitTcur , emmortoifé  par 
un  nom  dans  le  faux  fommier  ( 16  ) qui  ata  pieds 
de  long  fur  6 8c  7 pouces  de  gros , 8c  qui  foutient 
le  plancher  des  meules , 8c  par  l’autre  dans  un  dou- 
bleau, qui  eft  une  des  pièces  qui  forment  le  plan- 
cher du  premier  étage. 

Dans  ce  poteau , environ  à 3 pieds  du  faux  fom- 
micr , eft  emmortoifé  par  un  bout  â tenons  8c  mor- 
toife  double , fans  être  chevillé,  le  palier  30  du  petit 
fer  (pi.  VU). 

Ce  palier  a 6 pieds  de  long  fur  6 pouces  de  gros , 
8c  paltc  par  l’autre  bout  fur  la  braie  31  (pl.  idem  ) , 
laquelle  a 6 pieds  de  long  fur  6 pouces  de  gros  , 
& qui  eft  emmortoifée  par  un  bout  dans  fou  poteau 
3 1 , qui  a 7 pieds  de  haut,  fur  8 â 9 pouces  de  gros. 

La  braie  par  l'autre  bout  eft  foutenue  par  l'épée 
de  fer  ( 70,  pl.  VIII.  ) qui  parte  au  travers. 

Cette  épée  a 7 pieds  j de  long , 3 pouces  de 
large  , un  demi-pouce  d'épais. 

Le  palier  eft  guidé  du  côté  de  la  braie  par  une  cou- 
li rte  verticale , pratiquée  dans  le  poteau  de  templage , 
qui  fait  partie  du  pan  de  bois  derrière  la  braie- 

Un  tenon  pratiqué  â l'extrémité  du  palier  entre 
dans  cette  cou^ffe , où  il  peut  fe  mouvoir  verti- 
calement. 

Au  milieu  du  palier  dit  petit  fer  eft  la  Touche 
( 30 , pl.  Vil  ) , qui  eft  un  morceau  de  bois  de 
1 5 pouces  de  diaméte  , fur  6 pouces  d’épais,  au 
milieu  de  laquelle  eft  le  pas  ou  la  crapaudine  , 
dans  laquelle  tourne  le  bout  inférieur  du  petit  fer. 

L'épée  qui , comme  nous  avons  dit , entre  par 
le  bout  fupèricur  dans  la  trempure , 8c  par  l'infé- 
rieur dans  le  bout  de  la  braie  , fert  de  planche. 

Cette  ouverture  circulaire  a le  même  diamètre 
que  ta  chaurte  qu'on  y fait  pafter  toute  entière  ; 
Ce  dont  l’extrémité , garnie  de  peau  8c  d'un  cerceau , 
eft  retenue  par  ce  cerceau  qui  forme  un  bourlet 
d'un  diamètre  plus  grand  que  celui  de  l'ouverture  ; 
on  étend  enfuite  1a  chaurte  en  long  dans  la  lon- 
gueur de  la  huche , obfervant  de  taire  entrer  la 
baguette  dans  les  boucles  ( F G , fig.  / , pl.  JC) 
ou  attaches  deftinèes  à la  retenir. 

On  accroche  les  quatre  extrémités  des  deux  lon- 
gues barres  du  châtfis  aux  lanières  des  treuils  qui 
doivent  les  recevoir , 8c  qu'on  aura  lâchés  pour 
cette  opération  ; on  fait  enfuite  entrer  l'entonnoir 
dons  le  trou  pratiqué  à 4 furface  fupérieure  df 
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la  cage , qui  répond  à Tanche  , où  cct  entonnoir 
eft  retenu  par  le  bourlet  dont  il  eft  garni. 

On  dirige  Tanche  dans  cet  entonnoir , ou  le 
manche  qui  lui  fert  de  prolongement , afin  que  la 
farine  qui  fort  par-Jâ  d’entre  les  meules  , entre 
dans  1a  chauffe  du  blutoir. 

On  accroche  aurti  aux  chevilles  les  deux  longues 
cordes  (OP)  qui  côtoient  drns  des  fourreaux 
la  longueur  de  la  chaurte  , & on  raidit  ces 
cordes  a diferétion  , en  faifant  tourner  plus  ou 
moins  les  petits  treuils  qui  tirent  le  châfli'  , 8c 
dont  les  étoiles  font  retenues  par  les  cliquets  qui 
leur  répondent  : en-cet  état  le  blutoir  eft  monté. 

11  y a une  tourte  (a,  fig.  p , pl.  X ) de  ao 
pouces  de  diamètre , frétée  d’une  bande  de  fer , 
qui  eft  fixée  fur  le  petit  fer  des  meules  au  dertus 
de  la  Touche , 8c  au  dertous  des  canellcs  qui 
fouiiennent  le  plancher  des  meules. 

Cette  tourte  eft  traverfë*  par  quatre  chevilles 
de  bois  de  cornier  ou  alizier  , comme  les  Tufeaux 
de  la  lanterne  , ou  les  alluchons  du  rouet  ; à ccs 
chevilles  répond  l'extrémité  K d'un  bâton  KL, 
fig.  j , pl.  X , fixés  par  des  coins  dans  un  arbre 
ou  treuil  vertical  M N , placé  du  côté  de  la  baf- 
cule  du  frein,  dont  les  pivots  roulent,  favoir,  celui 
d’en-bas  fur  une  crapaudine  fixée  fur  le  fécond 
doubleau  du  plancher  inférieur , ou  fur  une  fe- 
melle , dont  le»  extrémités  portent  fur  le  premier 
8c  le  fécond  doubleau.  Le  tourillon  fupèricur  du 
même  axe  roule  dans  ua  collet  pratiqué  â une  des 
faces  d'une  des  carrelles  qui  foutiennent  les  meules. 

Le  même  treuil  porte,  comme  nous  avons  dit, 
un  autre  bâton  appelé  baguette  (F  G,  fig.  ; , 
pl.  X ) , qui  entre  dans  la  cage  du  blutoir , 8c  va 
pafter  dans  les  attaches  qui  (ont  coufues  fur  une 
des  longues  cordes. 

La  tourte  ( a , fig.  p , pl.  X)  , qui  tourne  avec 
la  meule  fupérieure  , éloigne  horizontalement 
quatre  fois  à chaque  révolution  l'extrémité  K du 
bâton  qui  lui  répond , ce  qui  fait  tourner  un  peu  le 
treuil  vertical,  8c  par  coméquem  la  baguette  qui  y 
eft  fixée.  Cette  baguette  tire  donc  )a«haufte  hori- 
zontalement jufqu’â  ce  que  la  cheville  qui  répond 
au  bâton  fupèricur , venant  â échapper , l’aftion 
èlaftique  des  longues  cordes  qui  ont  été  tendues 
hors  de  la  direâion  reâiligne  que  la  bande  par 
le  petit  treuil  leur  a donnée , ramène  la  baguette 
dans  le  fens  oppoft  ; ce  qui  fera  retourner  le 
treuil  8c  le  bâton  en  fens  contraire , jufqu’à  ce 
que  celui-ci  foit  arrêté  par  une  des  chevilles  de 
la  tourte  a , qui , en  tournant , fe  préfente  â 
lui , 8c  fur  laquelle  il  tombe  avec  une  force  pro- 
portionnée à fa  renfion  des  longues  cordes. 

Ces  ofcillaiions  horizontales  , répétées  quatre 
fois  â chaque  tour  de  meule,  font  que  la  farine 
mêlée  au  Ion  , qui  eft  entrée  par  l'entonnoir  de  la 
chaurte , eft  promenée  en  long  8c  en  large  dans 
la  chaurte , oc  qu’elle  parte  au  travers  comme  au 
travers  d'un  tamis  , 8c  tombe  dans  la  huche. 

Le  fon  beaucoup  plus  gros  , ne  pouvant  y 
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paffer , eft  promené  en  long  & en  large  dans  ta 
chauffe  ; en  long , parce  que  la  longueur  de  la 
chauffe  eft  înc^nèc  à l'horizon , & fort  enfin  par 
l'ouverture  afflulaire  où  eft  le  cerceau , & fe  ré- 
pand fur  le  plancher  ou  dans  les  facs  défîmes  à 
le  recevoir. 

On  garnit  de  peau  de  mouton  les  extrémités  de 
la  chauffe , parce  que  les  parties  fléchies  un  grand 
nombre  de  fois  en  fens  contraire , feroient  bientôt 
rompues  , fi  elles  étoient  feulement  d'étamine. 

Comme  ce  faffement  continuel  élève  comme  en 
vapeur  les  parties  les  plus  fines  de  la  farine,  on  a 
foin  de  clore  la  cage  du  blutoir , foit  avec  des 
planches  pour  le  deflus  , ou  avec  des  toiles  epaiffes 
pour  le  tour  de  cette  cage. 

Mime  on  met  un  morceau  de  toile  devant 
l’ouverture  par  laquelle  fort  le  fon,  pour  empêcher 
de  ce  côté  la  perte  de  la  folle  farine  : ce  morceau 
de  toile  eft  feulement  attaché  par  fa  partie  fupé- 
rieure , & pend  comme  un  tablier  devant  l'ou- 
verture de  la  chauffe , pat  laquelle  le  fon  s'échappe. 

Ce  font  les  chutes  du  bâton  fur  les  chevilles 
qui  caufent  le  bruit  que  l'on  entend  dans  les 
moulins , lorfqu'on  laine  agir  le  blutoir  : car  lorf- 

?u’on  ne  veut  pas  fèparer  le  fon  de  la  farine , on 
ufpend  l’effet  du  blutoir , en  éloignant  le  levier 
des  chevilles  par  le  moyen  d'une  petite  corde  que 
l'on  attache  à quetque  partie  du  moulin  ; on  fait 
aufS  paffer  le  manche  de  l'anche  dans  une  autre 
ouverture  ( X , fig.  4 , pl.  X)  , au  haut  de  la 
cage  de  la  huche  , que  celle  qui  répond  à la  chauffe 
du  blutoir,  & la  farine  mêlée  avec  le  fon  eft 
reçue  dans  la  huche. 

Pour  l’en  retirer , il  y a vers  les  extrémités  de  la 
huche  des  ouvertures  (b  E ,pl.id.)  pratiquées  dans 
la  face  antérieure,  St  fermées  par  des  planches 
mobiles  dans  les  couliflcs  que  l'on  pouffe  d’un 
côté  ou  d'autre  pour  ouvrir  ou  fermer  ; c’eft  par 
ces  ouvertures  que  l'on  rerire  la  farine  , que 
Fon  met  dans  des  facs  pour  la  tranfporter  où  l'on 
juge  à propos. 

La  huche  repréfentée  en  grand, /g.  4,  pl.  X, 
qui  reçoit  la  farine , eft  de  mcnuifcric.  Les  plan- 
ches qui  en  font  la  fermetuTC  ont  un  pouce  d'épais  : 
les  quatre  pieds  & les  huit  traverfes  font  des 
planches  ,le  deux  pouces  d’épais , qui  font  refendues. 
On  appelle  l’anche , fig.  1 , pl.  X , la  conduite 

fiar  laquelle  la  farine  tombe  dans  la  huche  ou  dans 
e blutoir,  par  le  moyen  de  la  irempure,  qui  eft  un 
levier  i lever  la  meule  fupérieure  ; ce  qui  fait 
moudre  plus  gros  ou  plus  menu  , parce  que  le 
petit  fer  foutient  la  meule  fupérieure. 

Le  petit  fer  pofe  fur  fon  palier , qui  pofe  fur 
la  br rie  ; 1!  fera  levé  fi  on  tire  la  corde  qui  eft 
attaché',  au  bout  de  la  trempure. 

Le  blutoir  eft  une  chaude  prefque  cylindrique 
( A B , fig.  4 , j , 6 , pl.  X)  d'étamine  plus  ou 
moins  fine  , d'environ  8 pieds  de  longueur , qui  eft 
placé,  en  long  dans  la  cage , au  deffus  de  la  huche. 
Cette  chauuc , composée  de  trois  ou  quatre  lés 
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d'étamine  , eft  terminée  par  le  bout  B , par  un 
cerceau  d'environ  18  pouces  de  diamètre;  & de 
l’autre  bout  A , par  un  châlTis  quadrangulairc , 
d'environ  8 pieds  de  long  fur  y a 8 pouces  de 
large. 

Ce  châffis  & le  ccrcean  font  bordes  de  peau 
de  mouton  , longue  du  côté  du  cerceau  d’environ 
3 pouces,  & à laquelle  l'étamine  eft  réunie  par 
une  couture  double.  Du  côté  du  châfBs , qui  eft 
lui-même  fermé  par  une  pièce  de  pareille  peau , 
cloués  avec  rivet  fur  le  bois , eft  auffi  une  fem- 
blabls  bande  de  peau  , mais  plus  large , fur  la  cir- 
conférence de  laquelle  la  chauffe  eft  également 
arrêtée  par  une  double  couture. 

Cette  bande  de  peau  eft  percée  à la  partie  fupé- 
rieure , d'une  ouverture  circulaire  d'environ  3 
pouces  de  diamètre,  à laquelle  on  ajufle  un  en- 
tonnoir ( C , fig.  s » pl.  X ) , suffi  de  peau  de 
mouton , & terminé  par  un  bourlet  d'un  pouce 
ou  un  pouce  & demi  de  groffeur. 

Ce  bourlet  fert  à retenir  l’entonnoir  à l’ouver- 
ture pratiquée  â la  face  fupérieure  de  la  cage  du 
blutoir , comme  on  voit , fig.  4.  Cette  ouverture 
répond  â l’anche  par  laquelle  la  farine , mêlée  au 
fon , fort  de  dedans  les  archures  qui  renferment 
les  meules. 

Le  long  de  la  chauffe  & de  chaque  côté,  depuis 
le  milieu  des  traverfes  verticales  du  châffis  juf- 
qu'aux  extrémités  du  diamètre  horizontal  du  cer- 
ceau qui  termine  la  chauffe , s’étendent  deux  cordes 
( O P , fig.  f , f,  pl.  X)  , de  7 à 8 lignes  de  dia- 
mètre , qui  font  renfermées  dans  des  fourreaux  de 
peau  de  mouton , confus  fur  la  longueur  de  !r 
chautTc  , fuivant  les  lifières  de  l'étamine.  Ces 
cordes  font  irrètées  par  un  nœud  fur  les  traverfes 
.du  châffis , 8t  de  l'autre  bout  fur  quelques  che- 
villes , prés  de  l’ouverture  latérale , à laquelle  le 
cerceau  de  la  chauffe  eft  ajufle. 

Sur  le  milieu  de  la  chauffe , fie  fur  le  fourreau 
qui  renferme  la  plus  groffe  de  ces  cordes  dont  on 
a parlé , on  coud , à 8 ou  10  pouces  de  diftancc 
l’une  de  l'autre,  deux  attaches  ( F G , fig.  f , « , 
pl.  X)  , ou  boucles  de  cuir  de  cheval,  ou  de  peau 
d'anguille  , dont  l'ouverture  foit  afliez  grande  pour 
recevoir  l'extrémité  d'un  bâton  qu’on  appelle  bo- 
guette , d'un  demi-pouce  environ  de  groffeur:  ce 
bâton  eft  fixe  par  fon  autre  extrémité  dans  une 
mortoife  pratiquée  à l'arbre  vertical  M N , qui 
fait  agir  le  blutoir. 

il  y a du  côté  de  la  cage  qui  répond  au  châffis 
de  la  chauffe  , deux  petits  treuils  ( o iteiyfie  f, 
pl.  X ) horizontaux,  d un  pouce  Ht  demi  de  gros , 
dont  les  collets  font  arrêtés  dans  des  entailles  p-a- 
riquées  aux  faces  extérieures  des  deux  poteaux 
co  niera  de  la  face  latérale  de  1a  cage  du  blutoir , 
Ôt  où  ces  collets  font  retenus  par  de  petites  fe- 
melles qui  les  recouvrent.  Ces  deux  treuils  port-nc 
chacun  â leur  extrémité  une  roue  de  4 ou  3 pouces 
de  diamètre , dentée  en  rocher , que  l’on  appelle 
étoile , à chacune  defquelks  répond  un  cliquet , £t 
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par  leur  moyen  on  fixe  ces  petits  treuils  où  l'on 
veur. 

Chacune  des  quatre  extrémités  des  longues 
barres  dû  chàlTis  de  la  chaulTe , St  qui  excède  au 
delà  du  travers  d’environ  un  demi- pouce,  eft  i 
arrondie  en  façon  de  poulie.  C’ci’t  fur  ces  cfpéces 
de  poulie;  que  l'on  fait  palTcr  des  cordelettes  ou 
des  lanières  de  peau  d'anguille  ou  de  cuir , dont 
une  des  extrémités  cft  accrochée  à une  entre-toife 
fixée  aux  montans  de  la  cage , & l’autre  extrémité 
eft  attachée  1 un  des  petis  treuils;  faveur , les  deux 
fupéricures , qui  répondent  aux  extrémités  de  b 
longue  barre  ibpérieure  au  treuil  fupérieur  (a  b), 
& les  deux  autres  au  treuil  inférieur  ( c d , jig.  5 , 
pL  X.  ) 

Pour  monter  U chauffe  du  blutoir  dans  la  cage, 
on  faitpremièrement  paffer  de  dehors  en  dedans , 
le  chàflis,  par  l’ouverture  circulaire  pratiquée  dans 
une  des  faces  latérales  de  la  huche  fermee  en  cet 
endroit. 

Tout  ce  que  l’on  vient  d'expliquer  ne  regarde, 
que  la  machine  du  moulin . 

De  lu  maçonnerie  qui  foutient  la  cage  du  moulin. 

On  bâtit  circulaircment  un  mur  de  moellons, 
d’environ  un  demi-pied  d'épaiftùtir  fur  ta  pieds 
de  haut  : l’efpacc  en  dedans  œuvre  qu'il  renferme , 
cft  de  ai  pieds  de  diamètre.  On  divife  cette  cir- 
conférence en  quatre  parties  égales,&  en  bitiflam  le 
mur,  on  bâtit  aufti  quatre  gros  piliers  de  pierres  de 
même  hauteur  que  le  mur  , mais  Taillant  en  dedans 
hors  du  mur , d'environ  3 pieds  fur  a pieds  de 
large. 

On  met  à l’équerre  fur  ces  quatre  piliers  élevés  de 
meme  hauteur , & dretTès  de  niveau  deux  à deux  ; 
favoir , ceux  qui  font  diamétralement  oppofés , 
les  folles  ( A , pl.  IX),  de  4 toifes  de  long  fur 
13  à t6  pouces  de  gros,  fur  le  milieu  delquelx 
cft  encadrée  l’attache  B , qui  a 3 toifes  de  long 
fur  deux  pieds  de  gros  , fit  autour  de  laquelle 
tourne  le  moulin. 

Aux  quatre  bouts  des  folles  , dans  la  face 
fupérieurc  , on  fait  deux  mortoifes  embrevées 
l’une  après  l’autre  ; on  en  fait  aufti  deux  , l’une 
au  dcflùs  de  l’autre  , dans  chaque  face  de  l’attache 
qui  eft  quarree  ; & dans  ces  mortoifes  fontemmor- 
toifés  huit  liens  ( C C , pl.  idem  ) , dont  les  quatre 
fupérieurs  ont  ta  pieds  de  longueur  fur  15  à 16 
pouces  de  gros;  & les  quatre  inférieurs,  9 pieds 
de  long  fur  ta  pouces  de  gros;  ils  tiennent  l’at- 
tache bien  ferme  St  bien  à plomb. 

Sur  ces  liens , jufte  autour  de  l’attache  qui  cft 
arrondie  à 16  ou  ao  pans  , eft  un  aftctnblage 
quatre  de  quatre  pièces  de  bois  ( fi  g.  4 , pl.  Vlll), 
appelle  la  chaife  , de  3 pieds  de  long  fur  I a pouces 
de  gros  : cct  alTcmblage  eft  à tenons  et  mortoifes 
doubles  ; mais  les  tenons  fortent  affez  pour  y mettre 
deux  greffes  chevilles  quarrées.  La  partie  fupérieurc 
de  la  chaife  eft  arrondie  cylindriqucment  fur  i’épaif- 
feur , d’environ,  4 ou  3 pouces. 
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Sur  la  chaife  font  pofées  parallèlement  les  traites 
( J: g.  6 , 6 , pl.  Vil."),  de  3 toifes  de  long  fur 
1 5 a 16  pouces  de  gros  , éloignées  l’une  de  l’autre 
du  diamètre  de  l'attache  ; dans  IcMeux  traites 
font  affcmblés  d 'équerre  à tenons  & mortoifes  , 
les  deux  couillards  (/g.  7,  7 ,pl.  idem)  , de  trois 
pieds  de  long , y compris  les  tenons  , fur  quinze 
a 1 6 pouces  de  gros. 

Cela  fait  avec  les  traites  un  quarré  qui  renferme 
l’attache. 

On  pofe  fur  les  trattes  les  huit  doubleaux  ( fi g.  8 , 
pl.  Fil)  ou  folives , chacun  de  ta  pieds  de  long 
fur  7 6c  8 pouces  de  gros , qui  font  le  plancher 
du  premier  étage  ; & lur  les  doubleaux  on  y met 
des  planches  d'un  pouce  d’épais  , qui  font  le 
plancher. 

Les  quatre  poteaux  comiers  ( fig.  9 , pl.  idem  ) 
font  les  quatre  poteaux  qui  font  les  angles  de 
la  cage , et  qui  en  font  la  hauteur  ; Ms  om  19 
pieds  & demi  de  long  fur  10  à 1 1 pouces  de  gros. 

Dans  les  bouts  de  ces  poteaux , qui  font  plus 
bas  que  les  trattes , s'aftemblent  trois  petites  fou- 
pentes  (fig-  10,  pl.  idem  ) de  13  pieds  de  long 
pour  les  deux , qui  font  la  longueur  du  moulin  , 
bt  de  11  pieds  pour  celle  qui  en  fait  la  largeur 
du  côté  des  ailes;  elles  font. garnies  chacune  de 
3 potelets  , ou  cmrctoifes  (11  pl.  idem  ) de  3 
pieds  de  long  , aftemblés  d'un  bout  dans  les 
foupentes , & de  l'autre  dans  les  pannettes.  Pour 
ceux  qui  font  dans  la  longueur  du  moulin,  & pour 
ceux  qui  font  dans  fa  largeur,  ils  font  aftemblés 
dans  le  dernier  doubleau  vers  les  ailes. 

Tant  les  foupentes  que  les  potelets , ont  j à 4 
pouces  de  gros. 

Il  y a une  quatrième  foupente  ( e , pl.  idem  } 
de  ia  pieds  de  long  fur  8 à 10  pouces  de  gros, 
emmortoifée  dans  les  deux  poteaux  comiers  qui 
font  vers  la  queue  du  moulin  , & qui  fert  à la 
porter  , parce  qu’elle  eft  pofée  dcflùs  , 8 c de  plus 
parce  qu'il  y a un  boulon  de  fer  qui  eft  arreté  , 
par  une  grofle  tête  qu’il  a , dans  le  premier  dou- 
bleau , en  allant  de  derrière  en  devant , & qui 
pafle  au  Travers  de  la  queue  & de  fa  foupente  , 
8t  eft  arrêté  par  deffous  avec  une  clavette. 

La  queue  (DD  , pl.  idem  ) a 38  pieds  de  long 
fur  1 3 pouces  de  gros  par  le  bout , qui  eft  al- 
femblc  dans  le  couillard  où  elle  eft  attachée  ; elle 
va  un  peu  en  diminuant  par  l’autre  bout , au- 
quel tient  une  corde  avec  laquelle  on  met  le  mou- 
lin au  vent. 

Des  deux  cûtés  de  la  queue  font  les  limons 
TE,  pl.  idem)  de  la  montée,  de  la  longueur  dont 
il  eft  befoin  pour  aller  depuis  le  rez-dc-  chauffée 
jufque  dans  le  moulin  , fur  ta  pouces  de  large  & 

3 d'épais  ; ils  font  pofés  de  champ,  St  font  aftem- 
blès  dans  les  deux  bouts  des  trattes  ; on  les  taille 
par  dents  de  10  pouces  de  hauteur,  depuis  le  haut 
(ufqu'en-bas  , pour  y placer  les  marches,  qui  ont 
ÛX  pieds  «b  long  St  un  pouce  d'épais. 

Ver* 
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Vers  le  milieu  <!e  U queue , eft  un  aftembtag? 
de  charpente  (F,  pi  idem  ) apelè  chtvdlet , qui 
fert  à entretenir  b montée  avec  la  queue  : il  eft 
compotè  de  deux  bras  ( 14 , pl.  idem  ) de  8 pieds 
de  long  fur  4 & 6 pouces  de  grès , appliqués  aux 
deux  côtés  de  la  queue  d’une  entretoile  (16) 
aflemblée  à tenons  & mor coites  embrevée  dans 
les  bras  , & potec  fur  la  queue  ; elle  a de  long 
la  largeur  de  la  queue  en  cet  endroir , lur  3 
& quatre  pouces  de  gros  au  de  flu*  de  l’entretoife. 

Sur  le  bouts  des  bras  eft  aflemblé  le  chaperon 
17  , de  1 pieds  de  long  fur  4 & 6 pouces  de  gros. 

Dans  les  bout  inférieurs  des  bras  eft  aiîcmblé 
le  fupport  15  de  la  montée  , qui  a 6 pieds  de 
long  lur  4 & 6 pouces  de  gros  ; & pour  le  mieux 
relier  avec  les  bras  , il  y a des  étriers  de  fer  oui 
l’cmbra  fient  par  deflous . 6t  qui  font  attaches  lur 
les  bras. 

Sur  le  bout  des  trattes  au  haut  de  la  montée , 
eft  placé  le  faux  pont , de  trois  pieds  Si  demi  de 
large , fur  8 pieds  de  long  ; les  planches  qui  en 
font  le  plancher  ont  un  pouce  d'épais  ; elles  por- 
tent par  un  bout  fur  les  trattes , 8c  de  l'autre  fur 
une  petite  fablière  de  3 pieds  4 pouces  environ 
de  longueur , fur  5 Si  6 pouces  de  gros  , alîem- 
b'ée  dans  le  poteau  cornier,  & foutenue  pardeftous 
avec  un  lien  de  4 pieds  de  long  (10-7  & 4 pouces  de 
gros , emmortoilè  dans  la  fablière  , Si  dans  le  bout 
du  poteau  cornier. 

Dans  les  bouts  des  fabliéres , tant  de  celle  qui 
porte  le  faux  pont , que  de  celle  qui  porte  la  galerie, 
eft  alTemblé  le  poteau  d'angle  (19  , pl.  idem  ) du 
faux  pont,  de  huit  pieds  de  long  fur  quatre  pouces 
de  gros  ; dans  ce  poteau  Sc  dans  le  poteau  cornier 
ellaifemblé  l'appui  (an)  du  faux  pont,  de  trois  pieds 
de  long  fur  quatre  Si  trois  pouces  de  gros. 

Il  y a une  petite  guette  qui  eft  aflemblée  dans  cet 
appui  & dans  la  petite  fablière  qui  eft  deflous  ; 
elle  a trois  pieds  quatre  pouces  de  long,  fur  quatre 
& trois  pouces  de  gros  : il  y a encore  à l'entrée  du 
faux  pont , un  autre  poteau  égal  8c  parallèle  au  po- 
teau d'angle , avec  un  appui  qui  les  joint. 

Sur  les  extrémités  des  doubleaux  font  pofées  les 
annettes  ( 13  ) ,dc  quinze  pieds  de  long  fur  fept  1 
uit  pouces  de  gros , affemblècsà  tenons  St  niortoi- 
fes , embrevées  dans  les  poteaux  cornicrs. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  du  premier  étage , eft 
compofé  de  quatorze  guettes  (14,  pl.  idem)  de 
huit  pieds  de  long;  de  lept  poteaux  de  remplagc,  y 
compris  ceux  d’huiflcric  de  fept  pieds  de  long,  & du 
linteau  de  la  porte,  fur  quatre  8c  neuf  pouces  de 
gros , tant  les  uns  que  les  autres. 

Les  guettes  St  les  poteaux  qui  font  dans  les  lon- 
gues faces  du  moulin  font  aflcmblés  dans  les  pan- 
nettes  S:  dans  les  pannes  meulières  ( 41 , pl.  idem)-. 
Si  celles  & ceux  qui  font  dans  la  largeur  du  moulin  , 
font  aflemblé;  dans  le  premier  8c  dernier  doubleau , 
& dans  les  colliers  (40). 

Sur  le  bout  de  l'attache  eft  pofé  le  fommier  (16), 
de  douze  pieds  de  long  fur  vingt  • quatre  pouces 
Ans  Se  Métiers.  Tant  fi  Partie  1. 
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île  g-os,  dans  lequel  entre  fon  mamelon  : c’eft  fur 
le  lommicr  que  le  moulin  tourne , & que  porte 
une  partie  de  fa  pefanteur;  c’eft  ce  qui  fait  qn'on 
le  garnit  d’une  plaque  de  cuivre  à l’endroit  où  il 
pute  fur  l'attache. 

Derrière  St  paral'élement  au  fommier,  à fix  pou- 
ces loin,  eft  placé  le  faux  fommier  (fi g.  27 , pl. 
Vil)  , de  douze  pieds  de  long  fur  fix  à fept  pouces 
de  gros;  il  eft  emmortoifè  dans  deux  poteaux  qui 
font  au  pourtour  du  premier  étage  ; il  foutient  les 
bouts  des  quatre  cartclles  36 , de  fix  pieds  de  long , 
fept  pouc  s de  large , St  Sx  pouces  depuis , qui  fou- 
tiennent  les  meules. 

La  montée  qui  va  du  premier  étage  au  fécond , 
eft  compolïe  de  deux  limons  (39 , pl.  idem  ) de  neuf 
pieds  de  long  fur  quatre  Si  fix  pouces  de  gros;  de 
dix  marches  faites  de  planches  de  deux  pieds  St 
demi  de  long  fur  un  pouce  d'épais. 

Explication  des  pièces  qui  fions  au  fiecond  6*  au  dernier 
étage. 

Au  deffus  du  pan  de  bois  du  t".  étage,  font 
aflemhiès,  dans  les  poteaux  cornicrs,  les  deux 
colliers  (/y.  40  , pl.  Vil)  de  douze  pieds  de  long , 
fur  le  devant,  1 autre  derrière  le  moulin:  celui  du 
côté  des  volans  porte  les  bouts  des  carrelles  fur  lef- 
quelles  les  meules  repofent  ; celui  qui  eft  du  côté  de 
la  montée  porte  les  fept  folires  ( fi:,  zi , pl.  idem  ) 
de  dix  pieds  de  long  fur  cinq  Si  fept  pouces  de 
gros,  qui  compofcnt  le  plancher  du  fécond  étage; 
elles  font  affemblécs  d'un  bout  dans  le  fommier 
qu'e'les  afleurent  en  deflùs  ; Si  de  l’autre  bout, 
après  avoir  paflé  fur  le  cellier , elles  ont  trois  pieds 
de  faillie  pour  former  la  galerie.  Sur  les  folives 
font  attachées  des  planches  d’un  pouce  d’épais, 
qui  forment  le  plancner. 

Ce  plancher  a deux  ouvertures,  l’une  par  la-, 
quelle  on  monte  du  premier  étage  au  fécond  , Si 
l'autre  par  laquelle  on  tire  le  blé. 

Immédiatement  au  deffus  du  plancher  du  fécond 
étage,  le  long  des  côtés  du  moulin,  font  affem- 
blé.-s  à tenons  8t  mortoifes  embrevées  dans  les 
poteaux  corniers,  les  pannes  meulières  ( fig  41  , 
pl.  VU)  de  quinze  pieds  de  long  fur  neuf  & dix- 
huit  pouces  de  gros  ; elles  font  poiees  de  champ 
fur  les  deux  bouts  du  fommier. 

Près  les  pannes  meulières,  du  côté  des  volans, 
eft  une  entretoife  ( fig.  41 , pl.  Vil)  de  douze 
pieds  de  long  fur  fept  i huit  pouces  de  gros,  fer- 
vant  de  fablière  ; elle  eft  emmortoifée  dans  les 
poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  de  cet  étage,  eft 
compofé  de  douze  gue.tes  (fig.  14,  pl.  idem.  ) de 
fept  pieds  Si  demi  de  long  fur  quatre  8c  fix  pouces 
de  gros  , 8c  trois  poteaux  de  remplagc;  il  eft  affem- 
blè  pour  les  côtés  dans  les  pannes  meulières 
8c  dans  les  hautes  pannes  (46),  & pour  le  côté 
du  volant  dans  l’entretoife  O1)  8c  le  collier  fupé- 
rieur  (47),  qui  eft  au  deflous  du  jeu. 

Un  des  poteaux;  favoir,  celui  qui  eft  du  côté 
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des  volàns , a fept  pieds  & demi  de  long , fur  quatre 
& fut  pouces  de  gros  ; les  deux  autres  (15  ) à bofla- 
ges  par  le  haut,  ont  la  mcinc  longueur , fur  huit  à 
neuf  pouces  de  gros. 

Le  paa  de  bois,  dans  la  face  de  la  galerie,  efl 
compofé  de  trois  fablières,  dont  la  première  (45),  eft 
à la  hauteur  du  plancher , Si  pofe  fi.  r l'extrémité  en 
faillie  des  folivès  ; la  teconde  (44)  fert  d'appui  aux 
croifées  de  la  galerie  ; & la  troiftéme  (/) , qui  eft  à 
la  hauteur  des  hautes  pannes , s’atïemnle  en  en- 
taille avec  elles.  Ces  ttois  fablières  ont  chacune 
douze  pieds  de  long  fur  trois  & quatre  pouces  de 
gros  pour  les  deux  inférieures,  & quatre  fur  fix 
sur  celle  qui  eft  à la  hauteur  des  hautes  pannes. 
Iles  font  emmortoifées  dans  deux  poteaux  (43  ) 
de  neuf  pieds  de  long  fur  cinq  & fix  pouces  de 
gros,  qui  fervent  de  poteaux  cormers  à la  galerie,; 
iis  font  alTcmblés  par  le  bout  d'en- haut,  dans  le 
bout  des  hautes  pannes,  8c  par  le  bout  d'en-bas, 
dans  deux  petites  fablières  de  trois  pieds  8c  demi 
de  long,  fur  quatre  8c  fix  pouces  de  gros  , qui  font 
à la  hauteur  du  plancher , 8c  qui  tiennent  à tenons 
& mortoifes  dans  les  gros  poteaux  corniers.  K les 
fouticnnent  les  ailes  de  la  galerie , 8c  ont  un  lien 
par-defTous  qui  a quatre  pieds  de  long  fur  fept  8c 
quatre  pouces  de  gros. 

Dans  les  petites  fablières  8c  dans  ie  bout  des 
hautes  pannes,  font  aflemblces  deux  guettes,  une 
de  chaque  côté  ; elles  ont  neuf  pieds  de  long  fur 
quatre  pouces  de  gros;  elles  font  les  côtés  de  la 
galerie. 

Outre  les  trois  fablières  de  la  face  de  la  ealerie, 
il  y a encore  cinq  potelets,  dont  J qui  font  les 
fenêtres,  ont  3 pieds  8c  demi  de  long,  & font 
éloignés  les  uns  des  autres  de  a pieds;  les  deux  autres, 
qui  font  sous  les  milieux  des  fenêtres , ont  3 pieds  & 
demi  de  long.  Il  y a encore  quatre  guertes,  dont  deux 
qui  ont  3 pieds  8c  demi  de  long  , font  alfemblées 
dans  les  fablières  d'appui , 8c  à la  hauteur  des  hautes 
pannes;  les  deux  autres  ont  3 pieds  8c  demi  de  long, 
8c  font  alfemblées  dans  la  face  inférieure  de  la  fa- 
blière  d'appui  8c  dans  celle  qui  pofe  fur  le  plancher: 
toutes  ces  pièces  ont  trois  fur  quatre  pouces  de  gros. 

Les  deux  hautes  pannes  [ftg.  46,  même pl.  ) , qui 
fervent  d’entablement,  ont  trois  toifes  de  long  fur 
14  pouces  de  gros.  C’eft  dans  ces  deux  pièces  que 
font  aflemblces , dans  les  faces  latérales  intérieures , 
les  trois  paliers  Sc  le  jeu  ; 8c  dans  les  faces  inférieu- 
res , les  quatres  poteaux  corniers. 

Il  y a encore , fous  les  quatres  hautes  pannes , 
l'un  devant,  l’autre  derrière,  deux  colliers ( fit. 
47 , pl.  idem  ) de  te  pieds  de  long  fur  8 à 9 pouces 
de  gros , qui  font  affemblés  dans  les  poteaux  cor- 
mers.  Celui  qui  efl  du  côte  de  la  galerie , efl  foutenu 
par  deux  liens  de  3 pieds  de  long  fur  8 8c  7 
pouces  de  gros  : une  des  fermes  du  comble  pôle 
daflus. 

Explication  du  comble. 

Le  comble  cft  compofé  de  trois  fermes.  La  pre- 
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BiièŸe,  en  commençant  du  côté  des  ailes;  pofe 
fur  le  jeu , 8c  efl  compofée  de  deux  arbalétriers  (fig. 
ji,pl.lX)  de  9 pieds  de  long  à-peu-prés  ; d’un 
entrait  de  5 pieds  de  long , 6c  d'un  poinçon  ( fig . 

7 ),  de  3 à 4 pieds  ; le  tout  lur  4 8c  6 pouces  de  gros. 

La  fécondé , qui  efl  au  milieu  du  moulin , pofe 
fur  les  hautes  pannes  à l’endroit  où  les  poteaux  de 
remplagc  (15)  lontemmorteifés  dans  les  hautes  pan- 
nes. Ces  poteaux  ont  un  boflage  par  le  haut , pour 
mieux  foutenir  les  hautes  pannes. 

La  ferme  efl  compofée  de  deux  arbalétriers , d’un 
demi- entrait  (76),  8c  d’un  poinçon  qui  a un  lien 
(78)  de  chaque  côté , qui  s’emmortoife  dans  le  faite 

La  troifième  ferme  pofe  fur  le  collier , & efl  comi- 
pofée  de  deux  arbalétriers , d’un  poinçon  8c  de 
deux  entraits  ; le  poinçon  a un  lien  qui  prend  tut 
peu  au  delfusde  l'entrait,  8c  va  foutenir  le  chevron 
de  la  croupe , qui  efl  au  defl’us  de  la  galerie  : ü 
y a encore,  à cette  croupe,  deux  empanons  qui 
ont  334  pouces  de  gros , aufli  bien  que  le  chevron 
de  croupe.  Il  y a un  faite , dont  la  longueur  eft 
de  15  pieds,  fur  7 8c  5 pouces  de  gros,  8c  feiza 
chevrons  ( jig.  80,  pl.  IX)  de  sa  pieds  de  long 
fur  3 8c  4 pouces  de  gros. 

Il  faut  peur  l’étcndticdc  la  couverture,  tu  toifet 
depianches  appliquées  fur  les  chevrons;  elles  fer- 
vent de  lattes  pour  attacher  les  bardeaux , qui  oot 
10  pouces  de  long  8c  3 pouces  de  large:  ils  font 
pufes  en  pureau  ordinaire  de  4 pouces;  il  en  faut 
4300  pour  toute  la  couverture. 

Il  faut  aufli  pour  le  houflage,  fermeture  ou  clô- 
ture du  mot  lin  , 1 i7ais  à couteau  ; favoir,  16  de  1 3 
pieds  de  long,  48  de  18  pieds,  38  de  ta  pieds 
6c  3 de  3 pieds  [jour  le  devant  du  taux  pont.  Tous 
ces  ais  ont  dix  pouces  de  large,  9 lignes  d’é- 
paifleur  par  le  dos,  & 3 par  le  taillant. 

Explication  Je  l'engin  à tirer  le  blé. 

L’on  monte  le  blé  dans  le  fécond  étage  du  moulin 
parle  moyen  d’une  machine  placée  dans  les  fermes 
du  comble,  8c  dont  voici  la  defeription.  Cette  ma- 
dame efl  compofée  d’un  grand  atbre  {fa.h pl. 

Vif)  d’environ  6 pouces  de  diamètre , 8c  dont  la 
longueur  efl  depuis  le  plan  des  dents  du  rouet , juf- 
qu’â  la  crôupc  du  moulin. 

Cet  arbre  porte  en  h,  du  côté  du  rouet , un  petit 
hèriffon  qu'on  appelle  la  machine , d’environ  a pieds 
de  diamètre , 8t  dont  les  dcr.ts  peuvent  engrainer 
intérieurement  dans  celles  du  rouet , lorfqu’on  fott- 
lève  le  collet  fur  lequel  pofe  le  tourillon  de  cet  axe , 
ce  qui  fc  fait  par  la  mécanique  fuivante. 

Le  collet  de  l’axe  efl  porté  par  une  pièce  de 
bois  / ( même  pl.  ) mobile  par  une  de  fes  extrémités 
fur  un  boulon  de  fer  qui  traverfe  , 8c  un  dot  che- 
vrons du  comble,  dans  lequel  on  a pratique  une 
mo  toife,  ce  qui  fait  un  levier  du  fécond  genre. 

L’extrémité  de  ce  levier  efl  portée  par  celle  d’un 
autre  levier  fm  n,  du  premier  genre , dont  le  point  * 
d’appui  n efl  une  petite  barre  de  fer  m k fatlant 
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l'effet  d’une  chaîne  par  laquelle  il  eft  fufpendu  à 
quelques-uns  des  chevrons  du  comble  ; Fauve 
extrémité  de  ce  fécond  levier , cft  armée  d’une  cor  Je 
n p , qui  defeend  à portée  de  la  main;  & que  l'on 
peut  fixer  à un  crochet , pour  laifler  tourner  la  ma- 
chine tant  qu’on  en  a befoin. 

L’autre  exuémité  q de  l’arbre  eft  mobile  fur  un 
bout  de  chevron  emmortoifé  dans  le  chevron  de  la 
croupe , &i  un  des  empanons  ; la  partie  q (76)  de 
cet  arbre , comprife  depuis  cette  extrémité,  julqu’à 
l’endroit  ou  il  traverfe  la  fermure  de  croupe , fcit  de 
treuil  fur  lequel  s’enroule  la  corde  q G r,  à l'extré- 
mité de  laquelle  cft  attachée  une  S de  fer,  par  le 
moyen  de  laquelle  & de  la  corde  qui  pafie  par 
l’autre  treuil  de  cette  S , on  faifit  le  lac  de  blé  que 
l'on  veut  monter  dans  le  moulin. 

Cette  corde  pafle  fur  un  rouleau  mcfbilc  par  un 
bout  dans  un  des  arbalétriers  de  la  ferme  de  croupe, 
& de  l’autre  dans  la  fabliére  de  la  galerie,  qui 
eft  à la  hauteur  des  hautes  pannes;  ce  rouleau  ren- 
voie la  corde  , & fait  qu’elle  defeend  à plomb  du 
centre  de  l’ouvert.tre  de  la  galerie. 

Sur  le  même  arbre,  entre  la  fermure  de  croupe  & 
celle  du  milieu  du  moulin,  cft  un  tambour  (g),  coin- 
pofê  de  différentes  lattes  qui  traverfent  l'arbre  8c 
forment  , avec  d autres  qui  leur  fervent  d’entre- 
toifes,  comme  une  efpcce  de  prand  dévidoir,  lur 
laquelle  la  corde  fans  nn  appelle  vindtnnc,  fait  plu- 
fieurs  tours  : cette  corde  defeend , fi  on  veut , auilî 
bien  que  celle  du  levier,  dans  le  premier  étage, 
la  vindenne  par  deux  trous,  & celle  de  la  bafcule 
par  un  feulement,  afin  de  pouvoir  manœuvrer 
cette  machine , foit  du  premier  ou  du  fcconi  étage. 

Lors  donc  que  l’on  veut  monter  un  fac  dans  le 
moulin  & par  le  moyen  du  vent , on  tire  la  corde 
n p,  de  la  bafcule  de  l’hériffon , ce  qui  le  fouléve 
& met  fes  dents  en  prife  avec  celles  du  rouet  qui 
le  fait  alors  tourner  ; 8c  le  treuil  pratiqué  à l’autre 
extrémité  de  l’arbre , fur  lequel  la  corde  à laquelle 
le  fac  eft  fufpendu,  s’enroule  pendant  cette  opé- 
ration , la  vindenne  ou  corde  fans  fin  s’enroule 
d’un  côté  fur  le  tambour,  & fe  déroule  de  l’aurre, 
en  forte  qu’il  y a toujours  le  même  nombre  de  tours 
fur  le  tambour  8c  en  nombre  fufftfam  pour  que 
cette  corde  ne  puiffe  pas  gliffer. 

Veut-on  ce  lier  de  monter  le  fac?  il  n’y  a qu’à 
lâcher  la  corde  de  la  bafcule , 8c  le  poids  de  l’hé- 
riffon  & de  fes  agréts , le  faifant  auftitôt  descendre, 
dégagera  fes  dents  de  celles  du  rouet,  il  ceftcra 
de  tourner  : mais  il  faut  alors  faifir  la  vindenne, 
fans  quoi  le  poids  du  blé  contenu  dans  le  fac  feroit 
promptement  rétrograder  l’arbre  de  l’hèriffon,  ce 
qui  feroit  defeendre  le  fac  avec  rapidité.  • 

On  peut  auffi  monter  le  blé  dans  le  moulin, 
quoiqu'il  ne  fa  (Te  point  de  vent  : il  ne  faut  pour  cela 
que  manœuvrer  l’arbre  par  le  moyen  de  la  vin- 
donne,  obfervant  que  les  dents  de  l’hériffon  ne 
foient  nas  en  prife  avec  les  dents  du  rouet. 

On  le  fert  de  la  même  machine  pour  defeendre 
la  farine  au  bas  du  moulin. 


M E U 83 

De  l'engin  ou  cateflan  à virer  au  vent. 

L'engin  J virer  au  vent  eft  compofè  d’un  treuil 
{fig.  ia,  fl.  VIH')  de  3 pieds  de  haut  fur  7 poucei 
«le  diamètre , Si  dont  la  tète  eft  garnie  d’une  frette 
de  fer,  pour  l'cmpcthcr  d'éditer  lorfqu'on  met  le 
levier  dans  l'oeil  pour  le  tourner;  d'un  chaperon 
{fig.  1 3 ) * de  2 pieds  de  long  fur  4 pouces  de  gros, 
dans  lequel  font  affemblècs  par  le  haut , les  jambes 
{fig.  64) , qui  ont  » pieds  de  long  fur  3 6.  4 pouces 
de  gros  : elles  font  auffi  affemblècs  par  le  bas , dans 
l’efticu  ( fig.  to)  , qui  a à chacune  de  fes  extré* 
mités  une  roue  ( fig.  63  ) d'un  pied  de  diamètre 
fur  3 pouces  d'épais,  pour  pouvoir  le  mener  plus 
faci  ement  où  l'on  veur. 

Dans  cet  effieu  eft  affemblée  la  femelle  {fig.  1 ) , 
dans  un  trou  de  laquelle  tourne  le  pivot  d'en  - bas' 
du  treuil;  celle  d’en  haut  {fig.  3),  eft  de  deux 
pièces , pottr  embraffer  le  col. et  du  treuil  : elles  font 
entrenucs  par  le  poteau  du  bout  {fig.  K ) , qui  cft 
Im-mèmzariété  dans  la  femelle  par  deux  liens(  tig.  i). 
Ce  pu, eau  a a pieds  & demi  de  haut  fur  4 à j 
pouces  de  gros  ; les  liens  ont  4 pouces  de  gros 
fur  1 pied  & demi  de  longueur.  On  amarre  ect 
engin  par  une  corde  à un  des  poteaux  {fig.  6y) , 
dont  il  y en  a douze  femb'ables  fichés  en  terre  dans 
la  circonférence  que  l’extrémité  de  la  queue  décrit 
fur  le  terrain. 

Au  lieu  de  poteaux  de  bols,  en  en  met  ordinaire- 
ment de  pierre. 

11  y a des  moulins  à vent  conflruits  dans  une 
tour  de  pierre,  fit  dont  la  conftruéfion  ne  diffère 
de  ceux  ci.,  qu’en  ce  que  c'eft  feulement  le  comble 
qui  tourne  pour  mettre  les  ailes  au  venr. 

Dans  ces  moulins , l’arbre  tournant,  le  rouet  & 
le  frein  fuiventle  comble;  fioles  meules,  la  lanterne 
qui  les  fait  tourner , font  placées  au  centre  de  la  tour. 

Le  comble  entier  & la  queue  qui  y eft  affemblèe , 
font  portés  par  des  roulettes , qui  roulent  dans  une 
rainure  circulaire,  pratiquée  à une  femelle  qui  re- 
couvre la  maçonnerie  de  la  tour. 

A '.U.  On  a profité  dans  la  redafiion  & la  defeription 
des  procédés  de  l'art  du  meunier,  non-feuldment 
des  obfervations  de  l’ancienne  encyclopédie,  mais 
encore  des  traités  favane  de  MM.  Malouin,  Du- 
hamel , Eucquet  & d'autres  habiles  Economiftcs. 

Nous  ajouterons  à tour  ce  qui  a été  dit  ci- 
deffus  un  nouvel  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
concernant  les  meuniers  de  Civray , lequel  con- 
tient des  détails  de  l'art , fit  des  difpoftrions  de 
Police  qu'il  cft  auffi  important  qu’intéreffant  de 
connoitre. 

Arrêt  de  la  cour  de  Parlement,  du  fept  Août  mil 
fepl  cent  guatrr-vingt-fept. 

Vu  par  la  Cour  la  Requête  préfentée  par  le  pro- 
cureur-général du  Roi , contenant  que  le  treize 
Juillet  de  la  prefente  année  mil  fept  cent  qttatre- 
vingt-fept,  il  a été  rendu,  par  les  officiers  de  la 
fénéchauffcc  de  Civray  , une  ordonnance  qui 
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oblige  les  meuniers  à prendre  le  blé  an  poids,  & 
à rendre  le  même  poids  en  farine,  à la  dèduâion 
du  droit  de  mouture  qui  leur  efl  accordé  Si  fixé 
par  ladite  ordonnance  ; que  fes  difpofitions  étant 
conformes  à plufieurs  règicmens  de  Police  rendus 
en  pareille  matière  , & homologués  par  arrêt  de 
la  Cour,  le  procureur-général  du  Roi  croit  de- 
voir lui  propofer  de  procurer  à cette  ordonnance 
fa  pleine  & entière  exécution  : A ces  caufes , 
requérait  le  procureur- générai  du  Roi  qu'il  plût 
à la  Cour  ordonner  que  ladite  ordonnance  du  traite 
Juillet  mil  fept  cent  quatre-vingt-fept , fera  homo- 
loguée, pour  être  exécutée  félon  fa  forme  & te- 
neur ; enjoindre  à tous  huifliers  & fergens  d'af- 
fifler  les  commitTaires  de  Police  lorfqu'ils  en  fe- 
ront requis  , & aux  cavaliers  de  marèchauflee  de 
prêter  main-forte,  en  cas  de  befoin,  pour  l'exé- 
cution de  ladite  ordonnance  ; ordonner  qiic  l'arrêt 
à intervenir , enfcmble  ladite  ordonnance  , feront 
imprimés , publiés  Si  affichés  par-tout  oit  befoin 
fera,  & notamment  dans  la  trille,  fauxbourgs  & 
banlieue  de  Civray , ainfi  que  dans  les  bourgs  & 
villages  fitués  dans  l’étendue  du  raifort  de  la  fé- 
nichauffée  de  ladite  ville.  I.adtte  requête  fignée 
du  procureur-général  du  Roi. 

Suit  la  teneur  de  ladite  ordonnance. 
Ordonnance  Je  mejjiettrs  Us  officiers  du  ftège  royal 
de  la  fintthauffee  de  Civray , concernant  Us  meu- 
niers , (y  portant  que  tous  particuliers  pourront 
cx'per  qu’ils  prennent  le  lié  au  poids,  (y  rendent 
h farine  au  meme  poids,  fous  ta  dtduflion  d’un 
fcificmc  pour  droit  de  mouture  lorfqu’ils  jront  cher- 
cher les  grains  6*  retourneront  la  farine , ou  cT un 
trente-deuxième  lorfque  ce  feront  Us  particuliers 
eux-mêmes  qui  leur  porteront  U hit  êy  iront  cher- 
cher leur  farine. 

Du  ij  Juillet  1787. 

A monfieur  U Lieutenant-Gin  irai  de  la  fir.cehsuffée 
O fiigt  royal  de  Civray. 

Vous  remontre  le  procureur  du  Roi,  que  par 
les  articles  XXXVI  & XXXVU  il  e norre  coutume, 
le  droit  de  moutage  que  peuvent  prendre  les  meu- 
niers a été  fixé  de  manière  qu  ils  doivent  rendre 
du  boiti'eau  de  blé  ras  un  bodïcau  comble  de  fa- 
rine, & Je  deux  boilTeaux  l’un  de  ladite  farine 
une  fois  empli,  caché  & prefé  avec  les  deux 
mains  mife»  en  croix  , & derechef  comblé  , fie 
pour  faire  lefdites  mefures,  le  boiiTeau  doit  avoir 
, de  parràml  le  tiers  de  fou  large  & loutre , plus 
doit  feulement  retenir  le  meunier  qui  doit  d’ail- 
leurs tenir  fon  moulin  à point  rond. 

Mais  la  perception  de  ce  droit  efl , pour  ainfi 
dire,  devenue  impraticable  dans  cette  forme  : il 
faudrait  que  le  meunier , en  retournant  la  farine 
cher,  les  particuliers , portât  avec  lui  un  boilfeau 
t.crcieron;  que  ceux-ci  en  euffent  un  cher  eux, 
ce  qui  forait  gênant  fie  difpcndieux , de  forte  que 
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la  difficulté  de  fe  conformer  i notre  loi  municipale  t 
a rendu  arbitraire  la  perception  des  meuniers.  Et 
cet  arbitraire  va  quelquefois  jufqu’à  la  quator- 
zième , douzième , dixiéme  même  partie  du  boif- 
feau.  Heureux  encore  quand  le  farinier  & les  va- 
lets du  meunier  ne  prennent  pas  pour  eux  une 
nouvelle  portion  lorl'que  leur  maître  a pris  la 
Tienne. 

Le  feul  moyen  de  remédier  à ces  abus  dont  le 
public  fe  plaint  avec  tant  d’amertume,  étoit,  ainfi 
qu’on  le  pratique  dans  la  majeure  partie  des  autres 
provinces , de  forcer  les  meuniers  à pefer  le  blé  , 
6c  à rendre  un  égal  poids  de  farine , fous  la  dé- 
duction de  la  portion  qui  leur  revenait  légitime- 
ment pour  leur  droit  de  montage.  D.lTérens  eflais 
faits  lur  ce  qui  rtfloir  au  meunier  d’après  le  me* 
Curage  fait  fuivant  les  difpoiitions  de  noirs  cou- 
tume , avoient  démontré  que  ce  reliant  étoit  au 
plus  d’un  dix-fcpttëmc  ou  dix-huitième  de  ce  qu’il 
avoir  reçu , 6c  a déterminé  à fixer  ce  droit  à un 
feizième  ; il  rèfuhe  de-là  que  les  meuniers  du 
Poitou  6c  de  quelques  provinces  voiftnes  où  ce 
droit  efl  fixe  par  le  texte  des  coutumes  à la  fei- 
zièmi  partie,  font  plus  favorablement  traités  que 
ceux  de  quelques  autres  villes,  6c  notamment 
ceux) de  Bayonne  , où  le  meunier  n’a  que  U dix- 
huitième  partie,  6c  ceux  de  Valence  , où  par  arrêt 
du  fix  Seprcmbre  mil  fept  cent  foixante-feize,  leur 
droit  a été  fixé  à la  vingr  quatrième. 

CTefl  par  de  pareils  motifs  que  le  Parlement  s’efl 
déterminé  é rendre  commun  par  fon  arrêt  du 
vingt- un  Août  mil  fept  cent  quarante* neuf,  en  fa- 
veur des  habitant  de  Châtelierault,  le  réglement 
de  Police  de  la  ville  d’Angoulcme , homologué 
par  arrêt  de  la  Cour  du  vingt-quatre  Mai  mil  lcpt 
cent  vingt-quatre. 

L’article  LXXXIT  de  ce  règlement  porte  que  tous 
les  meuniers  feront  tenus,  ïorfqu’ils  remettront  la 
farine  ou  la  retourneront,  de  la  mefurer,  ou  à 
faute  de  ce,  les  maîtres  & maître. ‘Tes , ferviteurs 
ou  fervanres,  auxquels  ladite  farine  aura  été  rc- 
mife , feront  crus  à leur  ferment  de  ce  qui  fe  fera 
moins  trouvé  de  ladite  farine  , fi  mieux  n’aitr.ent 
lefdits  meuniers  prendre  le  blé  au  poids  6c  rendre 
la  farine  au  meme  poids,  fur  lequel  fera  déduit 
une  feizième  partie,  à quoi  revient  le  droit  de 
mouture;  8c  pourront  les  particuliers  obliger  lef- 
dits meuniers  de  prendre  leur  blé  au  poids  & 
rendre  h farine  à H fufdite  réduélion , le  tout  à 
peine  de  cinquante  livres  d’amende  contre  les 
meuniers  contrcvenans  ; leur  efl  pareilement  dé- 
fendu de  mettre  dans  la  farine  aucun  fable , pierre 
ou  autre  chofe , ni  de  tremper  U farine  pour  la 
rendre  plus  pefame  k peine  de  cent  livres  d'a- 
mende 8c  de  punition  corporelle. 

Les  difpofitions  de  ce  réglement,  déjà  approu- 
vées par  la  Cour,  font  trop  Cages , trop  utiles  au 
public,  pour  ne  devoir  pas  être  exécutées  d ;ns 
tomes  les  fènéchauficcs  du  rcfïort  ; c’cft  donc 
pour  faire  jouir  les  habitans  de  celle  de  Civray 
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de  l'avantage  qu’elles  ont  procure  ailleurs  , que 
ledit  procureur  du  Rot  requiert  que  : 

Ce  confidéré  , Moniteur , il  vous  plaifc  lui 
donner  afle  du  contenu  en  la  prélente  ; dire  que 
les  articles  XXXVI  ScXXWIl  de  la  coutume  de 
cette  province  feront  exécutés  ; enjoindre  en 
confèqucnce  à tous  les  meuniers  de  cette  fénè- 
chaulTée  de  s'y  conformer;  ordonner  néanmoins 
auxdits  meuniers,  fous  le  bon  p'.ailir  de  la  Cour, 
de  prendre  le  blé  au  poids , lorfque  les  particu- 
liers qui  le  leur  donneront  voudront  l'exiger , St 
de  rendre  la  farine  au  même  poids  , fur  lequel 
fera  déduit  une  feizième  partie , pour  le  droit  de 
moulure,  lorfque  lefdits  meuniers  iront,  fuivant 
l'article  XXXV  de  notre  coutume , quérir  le  blé 
6c  retourneront  les  farines,  8c  ce  conformément 
i l’article  LXXXtl  du  réglement  d'Angouléme , 
rendu  commun  pour  Cliâtellerault  par  arrêt  de  la 
Cour  du  vingt-un  Août  mil  lept  cent  quarante- 
neuf,  lequel  article  fera  également  exécuté  dans 
l'étendue  de  cette  fënéchaulTèe  dans  tout  fon  con- 
tenu ; & une  trente-deuxième  partie  feulement 
lorfqu'on  leur  portera  les  grains  6c  qu’on  repren- 
dra citez  eux  les  farines  ; leur  faire  défenfes  de 
percevoir  un  plus  fort  droit  , à peine  de  cin- 
quante livres  d'amende  pour  la  première  contra- 
vention, 6c  d’être  pourfuivis  extraordinairement 
en  cas  de  récidive  ; enjoindre  aux  officiers  des 
prévôtés  royales  d’Aunay  ,Ch:zé,  Melle  £c  U (Ton, 
6c  à ceux  des  Hautes-Juftices  de  cette  fènéchauiTèe , 
de  tenir  ia  main,  chacun  en  ce  qui  les  concerne, 
i l'exécution  de  votre  ordonnance  a intervenir, 
qui  fera  imprimée,  lue,  publiée  & affichée  aux 

fonts  des  églifes  & des  moulins  fttuès  dans 
étendue  de  ladite  fénèchaulTée  ; ordonner  au  fur- 
plus  qu'expèdirion  de  ladite  ordonnance  fera  préa- 
lablement envoyée  à monfeigneur  le  procureur- 
général  , pour  qu’il  daigne  y donner  fon  agré- 
ment 8c  la  faire  homologuer  par  la  Cour. 

Signé,  Lllong  , procureur  du  Roi. 

Soit  communiqué  i la  chambre.  A Civray  , le 
treize  Juillet  mil  fept  cent  quatre-vingt  fept.  Signé, 
1-  RADIN  DE  BeLABRL. 

Vu  par  la  chambre  la  remontrance  du  procu- 
reur du  R'"i,  fignèe  Lelong,  ordonnons  que  les 
articles  XX XVI  & XXXVII  de  ia  coutume  de  cette 
province  feront  exécutés  félon  leur  forme  8c  te- 
neur dans  toute  l'étendue  de  notre  reffiort  ; en- 
joignons en  confcquence  à tous  meuniers  ou  gens 
tenant  moulin,  l'oit  à titre  de  propriété,  foit  à 
titre  de  ferme,  de  s'y  conformer  ; leur  faifons 
défenfes  de  percevoir  autres  Si  plus  grands  droits 
de  moulage  que  ceux  qui  y font  fixés  ; Sc  ce- 
pendant, pour  la  plus  grande  facilité  du  public, 
ordonnons  que  l'article  LXXXIl  du  règlement 
rendu  pour  la  fènéchatnTée  d'Angouléme , homo- 
logué par  l'arrêt  de  la  Cour  du  vingt  quatre  Mai  mil 
fept  cent  quatre-vingt-quatre,  6c  rendu  commun  k 
la  fénéchauflie  de  Chitelleraut  par  autre  arrêt  de  la 
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Cour  du  vingt-un  Août  mil  fept  cent  quarante- 
neuf,  fera  (tous  le  bon  plaifir  de  nofficigneurs  du 
Parlement , qui  feront  fuppliès  (le  vouloir  homo- 
loguer notre  prèfent  réglement  ) exécuté  dans 
toute  l'étendue  de  notre  reffort  ; qu’en  confît- 
quencc  il  fera  libre  à tous  particuliers  de  psfor 
leur  blé  avant  de  le  confier  aux  meuniers , 6c  d'exi- 
ger defdits  meuniers  le  même  poils  en  farine, 
tous  la  retenue  cependant  de  la  feizième  partie 
dudit  blé  au  poids  de  latine  pour  le  droit  de  mou- 
lage, lorfque  lefdits  meuniers  iront  quérir  le  blé 
8c  rendre  1a  farine  chez  lefdits  particuliers;  de 
la  trente  deuxième  partie  feulement  lorfque  lef- 
dits particuliers  tranfporteront  eux-mêmes  leur 
blé  au  moulin  6c  iront  y chercher  leur  farine: 
faifons,  en  ce  cas,  défenfes  auxdits  meuniers  ou 
gens  tenant  moulin , de  percevoir  autre  61  plus 
tort  droit  que  celui  fixé  par  l’article  LXXXIl  du- 
dit tèglemenj  d’Angouléme,  8c  de  mêler  dans  la 
farine , fable , pierres  ou  autre  corps  pefant , ou 
de  la  tremper  d’eau  pour  en  augmenter  le  poids, 
fous  peine  de  cinquante  livres  d'amende  pour  la 
première  contravention , 8c  de  peine  corporelle 
en  cas  de  récidive;  8c  pour  donner  plus  d'authen- 
ticité au  prèfent  reglement,  ordonnons  qu'il  fera 
imprimé  , lu  8c  publié  l'audience  tenanr  ; qu’af- 
fiches en  feront  faites  par-tout  où  befoin  fera, 
8c  que  copies  collationnées  en  feront  envoyées 
aux  prévôtés  royales  8c  jufliccs  rcfiortiflanics  de 
ce  fiege , pour  y être  exécuté  félon  fa  forme  8c 
teneur.  Donné  8c  fait  à la  chambre  du  Confiai  du 
Palais-Royal  de  la  fènéchaulTéc  de  Civray , le 
treize  Juillet  mil  fept  cent  quatre-vingt-fepr.  Ainli 
figné  en  la  minute  des  préfentes,  Pontenier  de 
la  Girardiere,  coitfetller  du  Rot.  Sureau  de 
la  Miraude,  confeiller.  Laubier  de  Grand- 
bief , lieutenant-général  de  Police,  8c  Fradin 
de  Belabre,  lieutenant-général.  Scellé  à Ctvrjy 
le  treize  Juillet  mil  fept  cent  quatre-vingt- fept. 
ProRege.  Signé, di  LaFaRRE.  Àu-Jeffbus  tfl  écrit  : 
Collationné , figné  Briande,  gieffier , avec  pa- 
raphe. 

Oui  le  rapport  de  M*.  Adrien-Louis  Lefebvre, 
confeiller  : Tout  confidéré. 

La  Cour  a homologue  8c  homologue  ladite 
ordonnance  du  treize  Juillet  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-fept,  pour  être  exécutée  félon  fa  forme  8c 
teneur;  enjoint  à tous  hitifficts  8c  fergens  d’af- 
fifter  les  commilTaires  de  Police , lorfqu’ils  en  fe- 
ront requis , 8c  aux  cavaliers  de  maréchaufTèe  de 
prêter  main-forte , en  cas  de  befoin  , pour  l'execu- 
tion de  ladite  ordonnance;  ordonne  que  le  pré- 
fettt  arrêt , enfemble  1 -dite  ordonnance , feront 
imprimés , publiés  6c  affichés  par  tout  où  befoin 
fera.  S:  notamment  dans  la  vide,  faubourgs  8c 
banlieue  de  Civray , ainfi  que  dans  les  bourgs  8c 
villages  fitucs  flans  l'étendue  du  reffitrt  de  la  fé- 
néchaufTce  de  ladite  ville.  Fait  en  P.ulcincnr  le 
fept  Août  mil  fept  cent  quatre-vingt-fept. 
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VO  CABULA1RE  de  l'Art  du  Meunier. 


.Accouples;  nom  que  l’on  donne  aux  fupporrs 
qui  fervent  à attacher  le  palonnicr  du  bluteau 
contre  la  tète  de  la  huche.  On  les  fait  en  fer 
dans  les  grands  moulins;  d’acier  de  Hongrie  dans 
Scs  moyens,  &.  feulement  de  cordes  dans  les  pe- 
tits. Les  meilleures  accouples  font  de  fer*  On  les 
forme  avec  deux  petites  plaques  d’une  épaifteur 
convenable  percée  de  trous  en  échiquiers.  Au 
bout  de  chaque  plaque  pend  un  fort  anneau  de  fer 
pour  accrocher  les  accouples  aux  deux  extrémités 
du  palonier. 

Ailes  ; ce  font  auatre  leviers  compofcs  de 
deux  volans  qui  paflcnt  au  travers  de  l’arbre 
tournant  du  moulin , avec  des  lattes  qui  reçoi- 
vent les  toiles  contre  lefquelles  le  vent  vient 
frapper. 

Ailes  de  Tarare  ; ce  font  des  planches  fort 
minces  qui  partent  de  l’axe  du  tarare , &.  fe  ter- 
minent à fa  circonférence. 

Aller  à deux  airs  ; cela  fe  dit  d’un  moulin 
qui  va  plus  ou  moins  fort,  & qui  prend  plus 
ou  moins  de  blé  alternativement. 

Alluchons;  pointes  ou  chevilles  qui  font 
plantées  perpendiculairement  fur  le  plan  du  rouet 
d’un  moulin  à vent. 

On  nomme  aufli  alluchons  les  dents  d’un  hérif- 
fon , lefquelles  faiftftcm  les  fanaux  d’une  lan- 
terne. 

Ai LUMELLES ; ce  font  dans  un  moulin  à vent 
deux  bandes  de  fer  encadrées  dans  l’épaiiTeur 
du  bois  du  rouet. 

Amont;  terme  dont  on  fe  fert  pour  exprimer 
le  coté  par  où  l’eau  arrive  au  moulin. 

Anche  , ou  gouttière  des  archures  ; c’eft  un 
petit  canal  en  forme  de  gouttière , pofè  fur  un 
plan  incliné,  fous  une  ouverture  faite  dans  les 
archures,  prefquc  à la  hauteur  du  dcflùs  de  la 
meule  gifante , à l’endroit  où  le  bluteau  en  ap- 
proche le  plus , pour  que  le  grain  moulu , en  for- 
tant  d’entic  les  meules  , puilfe  tomber  dedans. 
Pour  cet  effet,  on  amène  ce  canal  jufqu’au  def* 
fus  de  la  gueulette  delà  manche  du  bluteau. 

Anche  ; c’eft  auflt , dans  un  moulin,  un  conduit 
de  bois  ou  de  fer  blanc  par  lequel  la  farine  tombe 
clans  la  huche  ou  dans  le  blutoir. 

Anille  ; c’eft  une  pièce  de  fer  ayant  la  forme 
de  dcuxC  adofles  (3C),  au  milieu  de  laquelle  cft 
un  trou  carré  qu'on  nomme  l’oeil  de  l’anille.  L’a- 
nille  eft  incruflée  & fcelîée  avec  du  plâtre  ou  du 
plomb  dans  le  milieu  de  la  partie  intérieure  de 
la  meule  courante. 

Antes  ; lonçucs  pièces  de  bois  qui  font  par- 
ties des  ailes  dun  moulin  à vent. 

Arbre  tournant  ; c’eft  l’axe  de  la  roue  & du 


rouet  qui  font  en-dedans  du  moulin.  Cet  ar- 
bre cfl  le  centre  du  mouvement  du  moulin. 
On  l’arme  de  cercles  de  fer  vers  fes  extrémités  , 
pour  le  fortifier,  & on  place  à chacun  de  fes  bouts 
dans  leur  centre  un  tourillon  de  fer.  Comme  il 
cft  couché  horizontalement , c'eft  fur  ces  touril- 
lons qu'il  fe  meut. 

Archures;  c'eft  dans  un  moulin  une  menui- 
ferie  de  deux  pieds  de  haut  fur  10  pieds  de  pour- 
tour environ  , qui  cnfctmc  les  deux  meules.  Cet 
affemblage  de  fortes  planches  cft  pofe  fur  le  chàtlis 
qui  foutient  les  meules.  Il  empêche  que  la  farine 
Si  les  gruaux  provenant  du  grain  moulu  ne  fe 
perdent.  Ou  ailemble  les  archures  de  manière 
qu’on  puifte  les  démonter  facilement  lorfqu’on 
veut  travailler  aux  meules. 

Assortiment  du  grain . Les  meuniers  qui  mou- 
lent pour  leur  compte,  achètent  dlverfes  fortes 
de  froment,  & les  mêlent  enfemble  dans  les  pro- 
portions que  leur  expérience  6c  leur  habileté  leur 
ont  fait  apprécier.  Par  l'afTortiment  bien  entendu 
des  blcs , non-feulement  on  fait  de  meilleure  fa- 
rine, mais  même  on  en  retire  davantage. 

Attaches  du  bluteau  ; ce  font  de  petits  an- 
neaux de  cuir  fortement  coufus  à la  bordure  du 
bluteau , & qui  fervent  à y ailujettir  la  baguette. 
On  en  met  deux , au  plus  trois  à chaque  bluteau. 

Atterrer  les  meules  ; c'cft  laifler  moins  de 
vide  entre  elles , en  approchant  davantage  la  meule 
courante  de  la  gifante.  11  faut  plus  atterrer  les 
meules  pour  repaffer  les  gruaux , que  pour  mou- 
dre le  grain. 

Aval  ou  avalant  ; ce  terme  fignihe  le  côté 
par  où  l’eau  s'échappe  du  moulin. 

Avant -plancher  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne 
à un  faux  plancher  établi  par  deitus  la  huche  , 
quand  celui  du  beffroi  n'eft  pas  allez  grand  pour 
pouvoir  faire  le  fcrvicc  des  meules. 

Aubes  d'un  moulin  à eau  ; ce  font  des  pa-  . 
lettes  de  bois  inclinées  & attachées  à la  roue  du 
moulin. 

Auge  ; conduite  de  bois  qui  reçoit  l’eau  de  la 
reillerc.  Elle  eft  ouverte  par  fon  extrémité  , pour 
que  l’eau  qui  s'en  échappe,  tombe  dans  les  godets 
de  la  roue.  On  tient  l’extrémité  par  où  l’eau 
tombe  fur  la  roue,  plus  ferrée,  afiq  de  lui  don- 
ner plus  de  force  dans  fa  chute  ; fi  l’auge  a un 
pied  de  large  à l’endroit  où  elle  joint  la  reillerc, 
on  la  réduit  à 6,  7 ou  8 ponces  , à celui  où  l’eau 
fe  jette  dans  les  godets.  On  fait  tomber  ordi- 
nairement cette  eau  dans  le  godet  qui  correfpond  à 
la  perpendiculaire  qui  feroit  abaifféc  de  la  circonfé- 
rence de  la  roue,  à celle  de  l’arbre  avalant  l’eau. 

Auget  ; l’auget , appelé  dans  quelques  en- 
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droits  fabot , eft  une  petite  trémie  fermée  en  def- 
fous,  nuis  ouverte  d'un  côté,  qu’on  pofe  au  def- 
fous  de  1a  grande  trémie  ; l’ouverture  de  l’auget 
fe  place  près  de  l’œillard  des  meules,  où  le  grain 
tombe  par  petite  quantité , dans  une  proportion 
réglée  par  le  mouvement  de  trépidation  que  l’auget 
reçoit,  ail  moyen  du  frayon  : & pour  que  le 
f rayon  puiffe  le  faire  mouvoir , on  prolonge  un 
des  cAtés  de  l’auget  joignant  Ton  ouverture. 

^ Cette  faillie  que  le  frayon  atteint  en  tournant, 
s'appelle  la  main  de  rauget . 

Au  CET  de  tarare  ; il  lé  place  fous  la  trémie 
du  tarare , & en  reçoit  le  grain , qu’il  reverfe 
fur  tes  ailes  du  tarare. 

Axe  de  la  lanterne  ; c'eft  l’eflieu  de  fer  qui 
traverfe  la  lanterne  & les  meules. 

Babillard  ; on  appelle  ainfi  un  petit  arbre 
pofé  verticalement,  & terminé  par  deux  pivots, 
dont  celui  d’en-bas  joue  fur  le  petit  palier  , près 
le  tourillon  du  dedans  du  grand  arbre,  & celui 
d'en-haut  efl  reçu  dans  un  collet  fixé  à une  des 
folives  du  plancher  du  beffroi.  On  y adapte  deux 
bras , dont  l’un  répondant  à la  croifëc  de  la  lan- 
terne, s’appelle  batte  , & l’autre,  qui  tient  au 
bluteau , s’appelle  baguette. 

Dans  beaucoup  de  moulins , le  babillard  fe 

f»lace  en  dehors  du  beffroi.  Alors  on  fait  jouer 
e pivot  d’en-bas  dans  un  morceau  de  bois,  joint 
à tenons  & morroifes,  au  dehors  de  la  foie  du  bef- 
froi ; & celui  d’en-haut , dans  une  bourdonnière 
terminée  en  queue  d’aronde , & chevillée  dans 
la  piece  d’empoutreric  du  dehors  du  beffroi.  Le 
babillard  ainft  placé,  étant  plus  reculé,  la  ba- 

?;uettc  entre  plus  aifément  dans  la  huche  pour 
aifir  le  bluteau  , & il  n’cft  pas  befoin  d’établir 
un  petit  palier. 

Babillard  du  dodinage  ; U fe  place  fur  le 
petit  palier , ordinairement  à mont -l’eau  : mais 
iorfquc  le  babillard  du  premier  blutage  cft  placé 
par  néccftirc  à mont-l’eau , on  pofe  celui  du  do- 
dinage avalant-l’cau.  Le  babillard  du  dodinage 
fe  place  suffi  fouvent  en  dehors  du  beffroi , & 
contéquemment,  fouvent  fur  le  petit  palier. 

Baguette  ; c’eft  le  bras  du  babillard  qui  tient 
au  bluteau  , & qui  lui  imprime  le  mouvement 
que  le  babillard  reçoit  de  la  batte.  On  attache 
ordinairement  la  baguette  à feize  ou  dix-huit 
pouces  du  palonnier. 

Baguette  de  dodinage  ; c’eft  celle  attachée  au 
bluteau  , qui  porte  ce  nom , & par  laquelle  il  eft 
mis  en  mouvement. 

Baille- blé  ; c’cft  une  petite  tringle  de  bois, 
clouée  d’un  bout  à un  des  trcmillons,  & arrêtée 
de  l’autre , dans  les  hoches  ou  dents  d’une  cré- 
maillère de  kois,  clouée  fur  le  trémillon  oppofé; 
là  on  attache  à la  main  de  l’augct , une  lanière 
de  cuir  qui  va  fe  terminer  fur  un  petit  moulin, 
cloué  au  dehors  de  l'enchevêtrure  ou  châftis  des 
meules,  prés  l’anche,  & on  fait  palier  cette  la- 
nière par  deffus  le  baille- blé,  fur  lequel  on  la 
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roidif.  Tout  étant  ainft  difpofé , le  moulin  mis 
en  mouvement , le  frayon , en  frappant  la  main 
du  baille-blé , fait  remuer  l’auget , & tomber  le 
grain  qu’il  contient  dans  l’œillard  de  la  meule 
courante.  Le  meunier  règle  la  quantité  qui  en 
doit  tomber  à chaque  fecoulfe  que  donne  le  frayon 
à l’augct , en  pofant  à des  hoches  différentes  de 
la  crémaillère,  le  bout  du  baille-blé.  S’il  amène 
le  baille-blé  vers  l’oeillard , alors  il  relève  l'auget, 
6c  il  verfe  peu  de  grain.  S’il  ramène  au  contraire 
fon  bout  vers  la  feuillure  de  la  meule,  il  baiffe 
l’auget,  qui  verfe  alors  plus  de  grain. 

Bascule  de  la  trempure  ; c’eft  une  pièce  de  bois 
formant  levier,  qui  eft  placée  au  deffus  du  beffroi. 

Bastian  ; quelquels  meuniers  appellent  ainft 
le  frayon  , qui  eft  un  morceau  de  bois  taillé  quarré- 
manr , faifant  chapeau  fur  le  papillon  du  gros  fer. 

Batte;  c’cft  le  bras  du  babillard  du  premier 
bluteau , qui  reçoit  fon  mouvement  de  la  croifée 
pofee  deffus  ou  deifous  la  lanterne.  Le  bruit  que 
fait  cétre  batte , a fait  donner  le  nom  de  babil- 
lard à l’arbre  d’où  elle  part.  Dans  les  moulins  qui 
expédient  beaucoup , on  donne  trois  bras  feule- 
ment à la  croifée.  Dans  ceux  qui  ont  moins  de 
viteffe , on  lui  en  donne  quatre , cinq , & même 
jufqu'à  ftx.  Un  meunier  inftruit  fait  toujours  ré- 
gler les  proportions  de  la  batte  6c  de  la  croiféc , 
& fent  toute  l’importance  de  cette  difpofition, 
pour  opérer  un  bon  blutage. 

Batte  du  dodinage  ; c’eft  celle  du  babillard , 
dont  le  jeu  donne  le  mouvement  à ce  blutage  ; 
elle  frappe  fur  une  croifée  placée  ordinairement 
fous  la  lanterne  du  gros  fer.  Quand  on  peut  faire 
frapper  la  batte  du  dodinage  fur  la  même  croifée 
que  celle  qui  fert  à la  batte  du  premier  bluteau, 
cela  épargne  une  croifée,  dégage  le  moulin,  6c 
vaut  bien  mieux.  C’cft  de  la  difpofition  de  la 
huche  que  cet  arrangement  dépend  principale- 
ment. 

Beffroi;  c’eft  un  affcmbhgc  de  charpente, 
compofè  de  pieds  droits  ôt  de  pièces  d’enchevê- 
trure , qui  foutient  le  meulage. 

Bisaille  ; c’eft  la  dernicre  des  farines  ; on  la 
nomme  ainft  à caufe  de  fon  défaut  de  blancheur, 
& parce  que  le  pain  qu’on  en  fait  cft  bis.  La  bi- 
faitlc  fait  un  bon  pain  & de  bon  grùt,  quand  c’cft 
du  germe  du  blé , qu’elle  tire  principalement  fa 
couleur.  Mais  la  bifaille  ne  donne  qu  un  pain  bis 
& de  mauvais  goût , lorfque  la  farine  eft  fcife,  foit 
parce  que  les  meules  tiop  ardentes  ont  échauffé  la 
farine,  & pulvcrifé  le  (un,  foit  pir  la  mauvaifb 
qualité  du  grain  dont  l'intérieur  cft  attaqué. 

Bis-blanc;  ce  font  les  deuxièmes  6c  troifièmes 
ftuànes  tirées  du  froment.  On  les  nomme  ainft, 
parce  qu'elles  (ont  moins  blanches  que  la  fleur  ou 
proeniére  farine , 6c  qu’il  s’y  trouve  quelques  pe- 
tites parties  de  fon  pu’vértfé  par  les  meules , 6c 
qui  paffect  au  travers  du  bluteau,  avec  la  fa- 
rine. Le  bis-blanc  cft  moins  fin  que  la  première 
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farine,  mais  il  a plus  de  goût,  à caufe  des  por- 
tions du  germe  qu'il  contient. 

Biscuit  ; nom  des  galettes  de  pain,  dont  chacune 
pèle  dix-huit  onces,  poids  de  marc.  Elles  fervent 
à la  nourriture  des  équipages  il  la  tner , ou  des 
troupes  dans  les  fié  ces  6c  dans  les  marches  lon- 
ucs.  Pour  faire  le  bifeuit,  on  n'emploie  que  la 
eur  de  farine.  On  y met , pour  la  pétrir,  la  moitié 
moins  d’eau  que  pour  faire  le  pain  ordinaire. 
Comme  on  tient  le  bifeuit  deux  heures  au  moins 
au  four , toute  l'eau  s'évapore , 8c  en  outre , près 
d’un  vingtième  du  poids  de  la  farine , ou  plutût 
l’humide  propre  qu’elle  contient.  On  a foin  de 
piquet  les  galettes  avant  de  les  mettre  au  four, 
pour  qu’elles  ne  fe  fendent  &ne  fe  bourfoufflent 
point;  ce  qui  les  feroit  calTer,  8c  nuiroit  à leur 
confervation.  Le  travail  du  bifeuit  eft  plus  con- 
fidérablc  que  celui  du  pain,  par  la  difficulté  de 
le  pétrir , & par  le  foin  & le  temps  qu’en  de- 
mande la  cuiflun.  Quand  le  bifeuit  eft  bien  fait, 
& gardé  dans  un  lieu  (ec  , il  fc  conferve  aifé- 
ment  un  an  , fans  s’altérer , ni  fc  moifir.  Mais  en 
vieilliffiint , il  perd  beaucoup  de  fon  goût. 

On  fait  plus  cuire  le  bifeuit  defliné  pour  les 
campagnes  de  mer , que  celui  qu’on  donne  aux 
troupes  de  terre , par  la  raifon  que  celui  de  mer 
a beloin  de  fe  conferver  plus  long-temps.  Le  bif- 
euit en  pâte  doit  pefer  14  onces,  afin  qu’étant 
cuit,  il  puilTe  en  rendre  dix-huit. 

Blanc  ou  le  blanc  ; c’eft  la  première  farine  ou 
la  fleur. 

Blanc-bourgeois  ; c’eft  la  farine  qu’on  tire 
du  premier  gruau. 

Blé  ; mot  générique  , qui  dèfigne  tous  les 
grains  propres  à faire  du  pain. 

Blé  bouffi  ; on  nomme  ainfi  les  fromens  qui 
font  gros , jaunes  & légers , & qui  rendent 
•u  moulage  beaucoup  de  fon.  La  farine  en  eft 
moins  abondante  & moins  bonne. 

B I.  fc  àuve  ; c’cfl  à dire  , celui  qu'on  a pafle 
à l’étuve  pour  le  fécher , & pouvoir  mieux  le 
conferver.  11  rend  moins  de  fleur  de  fapne  : 
mais  étant  moulu  économiquement,  il  rend  plus 
de  farine  que  le  blé  ordinaire  : cette  farine  prend 
aufli  plus  d’eau. 

Blé  glace  ; c’efl  un  froment  dont  le  grain  eft 
court,  & la  peau  mince,  approchant  plus  de  la 
couleur  grife  que  de  la  jaune  : il  eft  lourd , rend 
beaucoup  de  farine  & peu  de  fon.  Les  fromens 
qui  fc  fèment  en  mars  , 8t  dans  les  terres  pier- 
reufes,  dites  grouettes  , produifent  beaucoup  de 
grains  de  ce  genre.  C’cfl  celui  qui  eft  le  plus 
recherché  par  les  Meuniers  & les  Boulangers. 

Blé  rcvichc  ; c’eft  un  blé  dur  à moudre, 
& dont  la  farine  demande  plus  de  travail  pour 
prendre  l’eau  St  fe  bien  boulanger.  Il  fait 
meilleur  pain  que  les  blés  gras  Bc  bouffis.  Écs 
terres  nouvellement  marnées , 8c  les  grouettes 
font  celles  qui  en  rendent  le  plus.  Ce  terme 
s’étend  au  froment , au  feigle  8c  k l'orge. 
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Blés  fonneux  ; ce  renne  s'applique  à tous 
les  grains  dont  on  fait  de  la  farine  du  pain. 
Il  defignc  les  grains  fecs  & alongis  qui  ont  été 
faifis  ou  havis  par  l’ardeur  du  foleil,  lorfque  le 
grain  étoit  en  lait , & qui  n’ont  point  pris  de 
nourriture  ou  du  moins  trés-peu.  Ils  fc  trouvent 
communément  au  Commet  des  épis.  Les  blés 
verfèi  en  rendent  aufli  beaucoup.  On  les  appelle 
fonneux , parce  qu’ils  produifent  beaucoup  de  fon  , 
& fort  peu  de  farine. 

Blé  dt  grouettes  ; bon  froment,  qui  eft  gris  , 
lacé  & plein.  C’cft  un  froment  qui  fe  récolte 
ans  les  terres  pierreufes  dites  grouettes . 

Bluteau  ou  blutoir  ; il  fert  à fèparer  la  fa- 
rine des  fons  & gruaux.  Pour  en  tirer  cet  avan- 
tage , on  le  compofe  d’une  forte  étamine  de 
laine , afler.  claire  pour  donner  paflage  à la  fa- 
rine, & trop  ferrée  pour  le  permettre  aux  fons 
& gruaux. 

Le  bluteau  a la  forme  d’un  fac  ; on  coud  une 
petite  manche  dans  fa  partie  fupéricurc  , qui  eft 
terminée  par  un  cercle  de  trois  à dix  pouces  de 
diamètre.  Ccft  par  cette  manche  qu’entre  le 
grain  moulu.  L’extrémité  inférieure  du  bluteau 
relie  ouverte  , au  moyen  d’un  cercle  de  bois  de 
8 à ta  pouces,  & mime  d’un  plus  grand  dia- 
mètre, qu’on  y adapte,  & qu’on  couvre,  en  y 
aiïujcttifl'ant  les  bouts  de  l’étamine.  On  étend 
au  contraire  à plat  l’extrémité  fupérieure  du  blu- 
teau, & on  y attache  un  rouleau  de  bois  nommé 
paionnier.  Pour  rendre  le  bluteau  folide,  on  en 
renforce  non  feulement  toutes  les  coutures , 
mais  on  foutient  de  plus  fes  côtés  & la  partie 
qui  eft  ouverte , par  des  bordures  de  fanglc. 

Le  bluteau  fe  place  dans  la  huche,  fur  un 
plan  incliné  d’un  pouce  par  pied  de  fa  longueur, 
qui  eft  de  5 à 8 pieds  : pour  cct  effet , on  attache 
vers  le  fommet  de  la  tête  de  la  huche , le  pa- 
lonnier  du  bluteau  avec  des  accouples  de  ter, 
de  cuir  ou  de  cordes  ",  & enfuite  on  étend  le 
bluteau , l’on  fait  fortir  le  cercle  qui  le  termine 
& forme  fa  gueulette,  par  le  permis  ou  trou 
pratiqué  pour  le  recevoir  , dans  la  cloifon  du 
pied  de  la  huche,  où  il  eft  forteraeat  aflùjerti. 

Le  bluteau  étant  ainfi  tendu  dans  la  huche  & 
incliné  de  la  tête  au  pied»  on  attache  le  bout  de 
la  baguette  du  babillard»  à un  de  fes  côtés,  avec 
des  courroies  de  cuir,  coufues  au  bluteau  pour 
le  recevoir,  à 16  ou  x 8 pouces  du  paionnier: 
on  fait  fortir  aufli  par  le  demis  de  la  huche,  l’ori- 
fice ou  gueulette  de  la  manche,  dont  on  a parlé 
ci-deflus  : on  l’y  aflùjettit,  de  maniéré  qu’il 
réponde  exactement  à l’extrémité  de  l’anche. 

Mettant  enfuite  le  moulin  en  mouvement  , le 
erain  moulu  tombe  dans  la  manche  du  bluteau  , 
& pénètre  par  fon  poids , dans  l’intérieur.  La 
baguette  attachée  au  bluteau  , lui  donne  en 
même  temps  un  mouvement  de  trépidation  très- 
vif  , par  la  communication  de  celui  qu’elle  reçoit 
i du  jeu  du  babillard  : alors  la  farine  traverfe  en 
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poufliere  très-fine  , par  l'étamine  du  bluteau: 
au  contraire , les  fons  6c  gruaux  s’amaffant  en- 
semble, dclcendent  en  fuivant  le  plan  de  fon 
inclination , 8c  ayant  gagné  l’orifice  ou  gueu- 
lette  qui  tient  au  pied  de  la  huche  , ils  forcent  6c 
tombent  dans  un  fac  placé  au  dclTous  pour  les 
recevoir. 

Bluteau  de  dodinage  ; il  a à peu  près  la 
même  forme  que  celui  de  la  huche  fuperieure  : 
mais  comme  il  eft  deftiné  à féparer  les  gruaux , 

& à en  rejeter  le  fon  , on  le  tait  premièrement 
d'étamine  plus  claire  que  celle  du  bluteau  fupé- 
pieur.  Secondement,  on  le  forme  avec  deux  éta- 
mines différentes,  compofant  la  moitié  fupétieure 
d'une  étamine  plus  douce  que  1a  moitié  intérieure. 
Par  cette  précaution  , on  parvient  à féparer  les 
gruaux.  Les  plus  fins  traverfent  la  partie  fupé- 
rieure , 6c  tombent  dans  la  portion  de  la  huche 
qui  en  approche  la  tête , tandis  que  les  plus  gros 
tombent  dans  la  partie  de  la  huche  qui  en  avoi- 
ûne  le  pied.  Pour  que  ces  gruaux  ne  fe  mêlent 
pas,  on  fait  au  deffous  du  bluteau,  au  milieu  de 
la  huche , une  petite  cloifon  de  volichc.  A l'é- 
gard du  gros  fon  , comme  le  bluteau  cft  com- 
pofè , dans  fes  deux  parties , d'étamines  aflez 
denfes  pour  ne  lui  pas  donner  paffage  , il  cft  re- 
jeté par  le  mouvement  6c  la  pente  du  bluteau , 
hors  de  la  huche  , 6c  tombe  dans  un  fac  ou 
cuvier  difpofc  pour  le  recevoir  à fa  fortie  de 
l'orifice  ou  guculette  inférieure. 

Bluteau  cylindrique  i on  le  nomme  ainfi , à 
caufc  de  fa  forme  ; on  en  fait  ulagc  dans  les 
grands  moulins.  La  conftru&ion  de  fa  mouture 
ou  carcaffe,  reffemble  beaucoup  à celle  du  crible 
cylindrique  ; on  la  couvre  de  canevas  ou  d'éta- 
mine de  foie  , divifèe  en  trois  parties  de  di- 
verfes  denfités , dont  les  lés  fe  joignent  fuccef- 
fivcmcnt,  de  maniéré  que  l'ètaininc  la  plus  fer- 
rée foit  placée  vers  la  tète  du  bluteau  , celle 
qui  l'eft  moins  enfuite,  6c  que  la  plus  claire  le 
termine.  On  pratique  trois  divifions  fur  le  fol  du 
plancher  de  la.  huche,  qui  contient  ce  bluteau, 
pour  tenir  les  gruaux  qu'il  tamife  féparès.  Les 
fons,  recoupes  6c  recoupcttes  qu'il  rejette,  font 
reçus , à fon  extrémité , dans  un  fac  ou  cuvier 
placé  au  deffous.  Pour  faciliter  ce  rejet , on  le 
tient,  lorfqu’il  travaille,  fur  un  plan  incliné, 
mais  un  peu  moins  que  les  autres  bluteaux,  Sc  on 
laiffe  fon  extrémité  inférieure  ouverte.  On  donne 
à ces  bluteaux  , depuis  7 jufqu'à  10  pieds  de 
longueur  6c  a pieds  de  diamètre,  peu  plus,  peu 
moins. 

Dans  pluficurs  moulins , on  les  emploie  pour 
l'opération  du  dodinage , qui  alors  partage  les 
gruaux  en  trois  claffcs  ; au  lieu  que  dans  les  do- 
dinages ordinaires , on  ne  les  dtvife  qu'en  deux 
groffeurs. 

Bluter  à la  main  ; c’eft  tourner  le  blutoir 
avec  une  manivelle  dans  un  appartement  deftiné 
à cet  ufage. 
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Boite  de  la  meule  ; efpece  de  moyeu  creufé 
dans  fon  centre  ; qui  fe  place  au  milieu  du  gite 
ou  meule  gifante.  On  y adapte  deux  panneaux 
de  bois  nommés  boitillons  , allant  de  bout  en 
bout , de  j à 4 pouces  de  gros  , fur  6 à 7 de 
long.  Ces  panneaux  font  contrebandés  par  deux 
autres  morceaux  pofès  en  fens  contraire , dit  de 
plat  en  plat,  nommés  faux  boitillons  ; ils  fervent 
a foutenir  les  boitillons , & complètent  le  bour- 
rage qui  empêche  la  meule  de  grener,  c'eft-à- 
oire,  que  le  grain  ne  paffe  au  travers  de  l’oeil- 
lard , 6c  ne  fe  perde.  La  boite  doit  être  de  bon 
bois  d'orme  ; on  peut  la  faire  avec  un  vieux 
moyeu  de  charrette. 

®°ISSEAU  ; mefure  en  ufage  pour  les  grains 
& farines;  il  varie  dans  fa  grandeur,  fuivant  les 
lieux. 

Le  boiffeau  de  Paris  a 8 pouces  a lignes  6c  de- 
mie de  haut , fur  10  pouces  de  diamètre  ou  de 
largeur.  Il  contient  10  litrons. 

Boitillons  ; ce  font  deux  petits  panneaux  qui 
fervent  à bourrer  ou  remplir  la  boite  du  gite. 

Bord  d'une  meule  ; c'cft  fa  circonférence  ex- 
térieure. 

Bordure  ou  jantes  du  rouet.  Comme  tout  le 
moulage  s'opère  par  le  mouvement  du  rouet; 
pour  tu tmonter  la  rèfiftance  qu'il  a à vaincre,  il 
faut  que  cette  pièce  foit  très-lolide.  Afin  de  forti- 
fier les  chanteaux  qui  en  compofent  la  circonfé- 
rence , on  pofe  demis  des  jantes  qui  y font  forte- 
ment chevillées  ; en  outre,  les  chevilles  ou  allu- 
chons  qui  les  traverfent,  ainfi  que  les  chanteaux, 
contribuent  encore  à la  foliduè  de  cet  affem- 
blage  ; au  moyen  de  quoi , on  fe  contente  de 
faire  joindre  bout  à bout  les  jantes  l’une  contre 
l'autre.  On  donne  il  ces  jantes , depuis  7 jufqu'à 
9 à 10  pouces  de  largeur,  fur  334  pouces  d’é- 
paiffeur. 

BOUDINIERE  (meule);  c'cft  la  mrule  gifante  con- 
vexe de  trois  ou  quatre  lignes  au  coeur,  en  al  ant 
toujours  en  diminuant. 

Bourrage;  on  fe  fort  de  ce  mot  pour  dé- 
figner  les  pièces  qui  rempliffent  l'ceillard  de  la 
meule  gifante,  de  manière  qu'il  n'y  relie  plus 
que  le  vide  neceffaire , pour  le  jeu  du  gros  fer 
qui  y paffe.  Le  bourrage  eft  compofè  de  U boite, 
des  boitillons  6c  faux  boitillons. 

Bourdonniere  ; c’cft  un  fupport  de  bois  at- 
taché à une  poutre  ou  folive  du  plancher  de  la 
falle  du  moulin.  On  en  pofe  plusieurs  dans  un 
moulin. 

Bout  fur  Tanche;  c'cft  le  bout  de  la  meule 
du  côté  oit  la  farine  tombe  dans  le  bluteau. 

Bout  fur  la  roue  ; c’eft  le  bout  de  la  meule 
qui  cft  du  coté  de  la  roue  du  moulin. 

Bouts  du  papillon  du  gros  fer  ; ce  font  les 
deux  côtés  par  lefquels  il  touche  à l'anil'e  : on 
les  oriente  comme  les  bouts  de  la  meule  cou- 
rante , parallèlement  au  grand  arbre. 
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Bran  ; nom  que  les  Meuniers  de  quelques  can- 
tons donnent  au  gros  fon , lorsqu'il  eft  bien  fec 
& bien  purge  de  farine  & de  gruau. 

Branle  , bufcule  eu  trtmpure  ; pièce  de  bois 
formant  levier,  placée  au  deflus  du  beffroi,  pa- 
rallèlement i la  braie  de  trempure.  L'épée  ou 
fer  de  la  trempure  y tient  vers  fon  eitrémiiè , 
du  côté  de  la  tampane.  A l'extrémité  oppofee , 
eft  un  cordage  qui  ferr , en  pefant  deflus , ou  le 
lâchant , â mouvoir  la  branle  ou  bafculc , & à 
faire  lever  ou  baiffer  l’épée  de  trempure,  qu’on 
fixe  au  point  defiré,  en  arrêtant  ce  cordage  fur 
une  cheville  frappée  fur  le  montant  ou  pilier  du 
beffroi  y répondant.  La  branle  faifant  l’effet  du 
levier,  on  l'appelle  par  cette  raifon,  en  beaucoup 
d’endroits,  bafcuU . 

Hraye  ; ce  font  deux  traverfes  de  charpente 
placées  dans  le  bas  des  piliers  du  beffroi , paral- 
lèlement au  grand  arbre,  l’une  amont,  l’autre 
avalant  l'eau  ; elles  foutiennent  le  palier.  Celle 
d’aval  eft  la  plus  effemielle , parce  quelle  reçoit 
du  côté  de  la  tampane , l’épée  de  trempure , qui 
fert  à rapprocher  ou  atterrer  les  meules.  Les  braies 
peuvent  s’élever  du  côté  de  l’intérieur  du  moulin, 
au  moyen  de  grandes  mortaifes  en  lumière , pra- 
tiquées dans  les  piliers  du  beffroi,  ou  leurs  tenons 
entrent  fans  y être  chevillés.  Leur  autre  extré- 
mité eft  placée  dans  d’autres  mortaifes  creufécs  dans 
les  piliers  oppofés,  joignant  la  tampane. 

En  chaffant  deffous  les  braies  des  coins  plus 
ou  moins  fortement,  on  fait  aller  avec  plus  ou 
moins  d'ardeur  les  meules  ; la  manière  dont  ces 
coins  font  chaffés , augmentant  ou  diminuant  la 
réfiftance  que  l’eau  de  la  roue  a à vaincre  pour 
faire  mouvoir  les  virans  & travaillant  On  par- 
vient même  par  ce  moyen  à forcer  l’eau  à paf» 
1er  par  deflus  la  roue  , fans  pouvoir  la  faire 
tourner. 

Brouette;  les  brouettes  des  moulins  n'ont 
pas  la  forme  des  brouettes  ordinaires  ; leur  roue 
eft  fort  baffe,  & leur  corps  reflemble  à une  ci- 
vière , dont  les  bords  & les  bras  feroient  fort 
cambrés.  Elles  fervent  à tranfporter  les  facs  d’un 
côté  à l’autre  des  falles  du  moulin. 

Cage;  on  entend  par  ce  mot,  le  corps  entier 
des  bâti  mens  d'un  moulin  , & plus  particuliére- 
ment le  lieu  où  eft  placé  le  beffroi , & tout  ce 
qui  a rapport  au  mécanifme  du  moulin,  il  eft 
eflentiel , en  conftruifant  un  moulin  , de  don- 
ner à 1a  falle  du  moulage , la  grandeur  & la  hau- 
teur convenable , pour  que  le  fervice  ne  foie 
point  gêné  dans  aucune  partie* 

Canevas  ; toile  claire  dont  on  fc  fert  pour 
faire  des  bluteaux  ; on  ne  l’emploie  plus  que 
our  les  bluteaux  ronds  ou  cylindriques.  Les 
luteaux  de  la  première  huche , & ceux  du  do- 
dinage, fe  composent  prefque  généralement  d éta- 
mine de  laine. 

Cases  ; ce  font  les  fcparaiions  qu’on  fait  dans  j 
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les  huches,  pour  empêcher  le  mélange  des  fa- 
rines & des  divers  gruaux. 

Cerces  ; nom  qu  on  donne  aux  archures;  c’eft- 
à-dirc,  à la  menuiserie  qui  entoure  les  deux  meules. 

Cerces  de  meula  ; on  appelle  air.fi  un  fore 
cerceau  de  bois  , ou  un  grand  cercle  de  fer, 
dont  on  entoure  la  meule  courante  quand  elle  eft 
compofee  de  plufieurs  morceaux  : cela  fc  fait 
pour  en  mieux  foutenir  l’aflemblage  , & em- 
pêcher qu’en  tournant,  aucuns  carreaux  ou  pièces 
ne  s’écartenr, 

Chable  ; c’cft  une  groiïe  corde  ou  hauflière 
compofée  de  plufieurs  torons  : l’une  de  fes  extré- 
mités eft  arretée  & folidement  fixée  fur  l’arbre 
du  treuil  d’en-haut  de  la  faite  du  moulin  ; l’autre 
s’attache  à la  meule,  lorfqu'on  veut  l’ôtcr  de  fa 
place  ; en  virant  fur  le  treuil , & faiiant  tourner 
fon  arbre  ou  axe , ce  chable  s'enveloppe  autour, 
enlcve  la  meule,  & facilite  le  moyen  de  U pofer 
St  renverfer  où  on  veut. 

Chaîne  de  bluteau  cylindrique  ; on  le  fait  mou- 
voir plutôt  au  moyen  d’une  chaîne  de  fer,  que 
par  une  corde  , fur-tout  lorfqu’il  reçoit  fon  ac- 
tion par  un  rouet  de  poulie , placé  fur  le  grand 
arbre  du  moulin,  entre  la  tampane  & le  rouet: 
cette  chaine,  qui  efluic  un  frottement  auquel  une 
corde  ne  réfitteroit  pas,  s’élève  en  paüant  fur 
plufieurs  poulies  de  renvoi  du  bas  du  moulin,  à 
l'endroit  < ù le  bluteau  cylindrique  eft  placé,  & 
fait  marcher  la  poulie  adaptée  à fon  tampon. 

Chaise;  c'eft  dans  un  moulin  un  auemblage 
quarré  de  quatre  pièces  de  .bois , dont  la  partie 
lupérieure  eft  arrondie  cylindriquement  pour  fou- 
tenir la  cage  d’un  moulin. 

Chaises  ; cc  font  des  traverfes  ou  tringles  de 
bois  appliquées  en  dehors  fur  le  plafond  de  la 
roue , & douces  aux  erabrafurcs  : clics  fervent 
à renforcer  l’aflemblage  de  la  circonférence  de 
la  roue. 

Chaise  d'arbre ’9  c’cft  une  pièce  de  bois  qu’on 
place  deflous  les  chcvctfiers  ; il  g*y  en  a pas 
fous  tous  les  grands  arbres  : l’on  n’en  met  que 
lorfque  cela  devient  nèceflaire  , pour  élever  da- 
vantage l’arbre  , & donner  un  jeu  plus  libre  à 
la  roue* 

Chanteaux  de  rouet  ; ce  font  quatre  cfpcccs 
de  jantes  qui  en  compofent  la  circonférence  : on 
les  lie  à plat-joint , en  formant  des  emparcmens 
i pratiqués  à demi  - épaifTeur  du  bois  , auxquels 
on  donne  15  à 18  pouces , fuivanr  que  la  circon- 
férence plus  ou  moins  grande  du  rouet  le  permet  ; 
pour  mieux  foutenir  les  chanteaux  , & les  lier 
dans  les  angles  qu’ils  forment,  eu  fe  joignant  à 
leur  extrémité  concentrique  , on  fortifie  cette 
jonftion  de  gouffets  emmanchés  par  leurs  tenons, 
dans  des  mortaifes  pratiquées  dans  l’épaiffcur  des 
chanteaux  &.  bien  chevilles  : on  donne  aux  chan- 
teaux le  plus  de  largeur  qu’on  peut , fuivant  que 
le  bois  qu’on  a à employer  a d'equarriflage  , 
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ordinairement  depuis  iS  jufqu’à  ai  pouces  , fur 
une  épaiffeur  de  3 à 4 pouces. 

Chapeau  ou  chapeau  de  chevet  fier  ; c’eft  un 
morceau  de  bois  amovible , avec  lequel  on  couvre 
le  milieu  du  chevetfier,  où  pôle  le  tourillon  de 
l'arbre  de  la  roue  : on  y fait  une  entaille  en 
demi-cercle , pour  qu’il  ne  touche  point  au  tou- 
rillon. 

Chaperon  de  floche  ; les  Charpentiers,  pour 
renforcer  l’affemblage  de  leur  charpente , ont  foin 
que  les  pièces  qui  areboutent  ou  portent  fur  celles 
qui  ont  des  flaches , foient  entaillées  de  maniéré 
que  l'entaillurc  couvre  la  Hache.  Cette  emailturc 
s'appelle  chaperon. 

Chaperon  de  f ray  on  ; c’cft  le  deffus  du  frayon, 
d’où  Sort  une  cheville  ou  dent , qui  fait  mouvoir 
le  baille-blé. 

Chaperon  de  treuil  ; c’eft  un  morceau  de  bois 
creufé  exprès , pour  pouvoir  en  couvrir  les  tou- 
rillons, qans  l’endroit  où  ils  portent,  fans  nuire 
à leur  jeu. 

Châssis  ; affcmblage  de  quatre  pièces  d'en- 
chevêtrure placées  fur  le  plancher  du  beffroi  : on 
pofe  d'aplomb  fur  ce  châftis  la  meule  gifante , Sc 
les  archurcs  qui  entourent  les  deux  meules. 

Chaussée  ; c’efl  dans  un  moulin  à vent , une 
éfpèce  de  fac  que  l’on  couche  dans  la  huche. 

Chev  alet  ; c’efl  dans  un  moulin  un  affem- 
blage  de  charpente  qui  fert  à entretenir  la  mon- 
tée avec  la  queue. 

Chevetsier  ; ce  font  des  pièces  de  bois  pla- 
cées horizontalement  aux  deux  extrémités  du 
grand  arbre , fur  lesquelles  pofent  fes  tourillons  ; 
«n  y fait  , pour  les  recevoir  , une  entaille  en 
demi-cercle  , où  l’on  met  de  la  graiffe  ou  du 
vieux  oing . pour  que  les  tourillons  n'éprouvent 
point  de  rèfiltance  en  tournant. 

Chevetsier  du  dedans  ; cfl  celui  qui  reçoit  le 
tourillon  de  l’arbre  placé  dans  la  fallc  du  moulin , 
fous  fon  beffroi. 

Chevetsier  du  dehors  ; efl  celui  qui  reçoit  le 
tourillon  de  l’arbre  en  dehors  du  moulin,  & qui 
elt  pofè  comme  un  linteau  fur  la  contrefcarpc 
de  la  courfiërc.  Il  efl  ordinairement  le  plus  fort, 
& on  lui  donne  plus  de  longueur  qu'à  celui  du 
dedans. 

Chevilles  de  rouet  ; les  chevilles  ou  dents  du 
rouet  font  plampcs  fur  fa  face  intérieure , & s'en- 
grenant dans™!  fufeaux  de  la  lanterne,  elles  la 
font  tourner  : on  les  fait  de  pommier  ou  autre 
bois  dur. 

Chommer;  terme  qui  fignifîe  que  le  moulin 
ne  travaille  pas,  faute  d’ouvrage,  ou  à caufc  de 
quelques  réparations  qui  font  à y faire. 

Ciel  de  hotte  ; efl  le  nom  qu'on  donne  au  fond 
du  godet,  dont  la  forme  refleinble  affez  à celle 
d’une  hotte.  Ce  ciel  efl  formé  par  une  tringle 
de  bois  douée  fur  le  plafond  ou  doublage  des 
cellules  , fur  lequel  les  deux  jantilles  s'appuient 
& fe  terminent. 
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Ciseau  i tranchant  par  le  hgitt  ; propre  à cou- 
per le  bois  & la  pierre  : on  en  tient  plufieurs 
dans  un  moulin  , le  meunier  étant  dans  le  cas 
d’en  avoir  finirent  bcloin. 

Ciseau  à pipes  ; c efl  un  cifeau  à froid , dont 
on  fe  fert  pour  chaffer  les  pipes  ou  les  lever. 

Clef  de  meule  ; c’eft  la  même  chofc  que  l’a- 
nille  ; ce  dernier  terme  cfl  le  plus  ufité. 

Clés  ; c’eft  dans  un  moulin  les  morceaux  de 
bois  que  l’on  fait  entrer  dans  des  mortoifes  te- 
nant aux  pièces  du  rouet. 

Cloisons  de  godets  ; ce  font  de  petites  plan- 
ches qui  fervent  à les  former  qui  font  placées 
dans  les  rainures  ou  couliff*  que  l'on  pratique 
dans  les  jantilles  pour  les.  recevoir.  La  cloifon 
fait  la  foparation  de  chaque  godet. 

Cœur  de  la  meule  ; c’eft  ton  centre.  Il  com- 
mence à l'entrepied  , 8c  finit  à l’oeillard.  Le  grain 
commence  à s'ècrafer  au  cœur  de  1a  meule. 

Coin  de  braie  ; ce  font  des  coins  de  bois 

?[u'on  chaffe  deffus  ou  dcffotis  les  braies , pour 
aire  mieux  prendre  aux  meules  leur  aplomb. 

Coins  à foulever  ou  à foutenir  ; ce  font  des 
coins  de  bois  ; il  y en  a toujours  une  couple  au 
moins  dans  chaque  moulin , de  groffeur  diffé- 
rente , qu’on  place  entre  les  meules  , lorfqu'on 
veut  lever , 8c  fur-tout  replacer  1a  meule  cou- 
rante , pour  fc  mieux  gouverner  dans  cette  opé- 
ration , 8t  foutenir  cette  meule  lorfqu'ellc  porte 
à faux. 

Collet;  c’eft  un  morceau  de  bois  rond  ou 
quarré,  percé  dans  fon  milieu  pour  recevoir  un 
pivot , 8c  qu’il  puiffe  y jouer.  Quand  les  pièces 
à pivot  ne  font  pas  d’un  grands  poids , ou  n'ont 
pas  dans  leur  mouvement  une  forte  rcfiftance 
à vaincre , on  fait  tourner  leur  pivot  dans  un 
collet. 

Collet  du  babillard  ; il  s'attache  à une  folive 
du  plancher  du  beffroi , pour  recevoir  le  pivot 
d’en-haut  du  babillard. 

Conservation  du  blé  ; pour  conferver  le 
grain , on  le  met  en  tas  dans  des  greniers  ; l'on 
a foin  qu'il  ne  foit  pas  expofé  à l'humidité;  on 
le  remue  fréquemment , 6c  on  y renouvelle  fou- 
vent  l’air. 

Conservation  des  farines  ; pour  conferver 
la  farine  , il  faut  la  garder  fur  un  plancher  de 
bois;  avoir  attention  qu'elle  ne  touche  point  le 
mur  , 8c  n'approche  rien  qui  puiffe  lui  donner 
de  l'odeur  ou  en  exciter  la  fermentation.  Quand 
on  veut  voir  fi  la  farine  s’échauffe , il  faut  enfon- 
cer la  main  dedans  ; fi  elle  a plus  de  chaleur 
dans  l'intérieur  du  monceau  qu'au  deffus,  il  con- 
vient alors  de  la  remuer.  Le  temps  où  la  farine 
fermente  le  plus , cfl  en  mai  8c  en  juin. 

Contrescarpe  de  la.  courfiire  ; c’eft  le  mur 
de  dehors  de  la  courfière  du  moulin,  qui  fait 
face  à la  tampane, 

Corde  du  baille-blé;  elle  fert  à élever  em 
bailler  l'auget  , 8c  par  - confisquent  à lui  faire 
M ij 
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•serfer  plus  ou  moins  de  grain  dans  l’oeülard:  on 
(c  feri  également  d’une  lanière  de  cuir  pour 
régler  le  mouvement  de  l’auger. 

t ORDtS  de  poulies  de  renvoi  6e  autres  ; elles  font 
proportionnées  i la  gorge  du  rouet  de  la  poulie  ; 
c’eft  par  leur  moyen  que  s'exécutent  tous  les 
mouvemens  qu'on  fc  procure  par  les  poulies.  Il 
faut  étudier  dans  chaque  moulin  leur  paffage , 
pour  concevoir  le  fecours  qu’on  en  tire. 

Corde  Je  tarare  c’eft  celle  qui  le  fait  mou- 
voir. 

Corde  de  trempure  ; on  l’attache  à l’extrémité 
de  la  branle  ou  trempure  , du  côté  oppofé  à 
l’épée  ; elle  fert  Anouvoir  la  branle'  fit  a pefer 
delTiis. 

Cotrets;  morceaux  de  bois  qui  font  partie 
des  ailes  d’un  nto:  lin  à vent,  8c  qui  font  deftinés 
à entretenir  les  lattes. 

Courtière  ; c’eft  l’cfpacc  où  la  roue  du  mou- 
lin tourne  ; Ton  fonds  eft  en  plan  incliné  , afin 
que  l’eau  ne  s'y  arrête  pas. 

Couver  seaux  ; ce  font  des  planches  minces, 
dont  on  forme  un  couvercle  aux  meules  ; ces 
planches  s’affemblent  de  façon  qu’on  puiffe  les 
lever  ou  abattre  facilement , pour  vifitor  les  meu- 
les & faire  le  fervice  du  moulin  ; on  laide  au 
milieu  une  ouverture , afin  que  le  frayon  puiffe 
jouer , St  le  grain  tomber  entre  les  meules. 

Coyaux  ; ce  font  deux  petites  pièces  de  bois 
entaillées  fur  la  roue. 

Crapaudine  ; cette  pièce , qui  doit  être  d’un 
acier  excellent , fe  place  au  milieu  de  la  poiiette 
fur  le  palier,  elle  reçoit  le  pivot  du  fer  de  la  lan- 
terne appelé , gros  fer  ; il  y t urne  fur  un  des 
ronds  qui  y font  creufés  eu  forme  de  fcélion 
fphèrique,  fil  deftinés  à le  recevi  ir.  On  pratique 
ordinairement  trois  de  ces  ronds  appelés  pas, 
dans  chaque  crapaudine,  pour  qu’elle  pttilTe  fer- 
vir  plus  long-temps  ; on  place  à volonté , fur  ce- 
lui qu’on  veut , le  pivot  du  gros  fer , lorfqu’on 
a relevé  la  meule  courante  fit  qu’on  peut  le 
remuer. 

Crappe  ( meule  qui  prend  ) ; c’eft  une  meule 
qui  s’engraiffe  8c  qui  arrête  trop  la  farine. 

Cremaillere;  c’eft  une  petite  pièce  de  bois 
de  chêne  ou  de  pommier,  taillée  en  gradins, 
qu’on  place  entre  ies  meules , lorfqu’on  lève  ou 
rabat  la  meule  courante  ; elle  fert  principalement 
ê appuyer  le  levier  qu'on  emploie  pour  la  fou- 
lever  , ou  la  remuer , lorfqu'on  veut  lui  faire 
ptendre  fon  apiomb. 

Cremaillere  de  baille -blé;  c'cft  une  petite 
tringle  de  bois  clouée  fur  un  des  trèmions , qui 
a des  dents  ou  hoches  comme  une  crémaillcre  or- 
dinaire ; on  fait  porter  le  baillc-fclé  fur  l’une  de 
fes  hoches  , fit  ou  l'arrête  au  point  convenable 
pour  faire  verfer  fuftifamment  de  grain  par  l’au- 
gct  dans  l'œiilard  de  la  meule  courante. 

Crible  ; on  a dans  tous  les  moulins  des  cribles 
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ordinaires , pour  pouvoir  retirer  les  principales 
ordures  du  grain. 

Crible  cylindrique  ; on  lui  donne  fept  à huit 
pieds  de  longueur  fur  deux  pieds  quelques  pou- 
ces de  diamètre  ; fa  circonférence  eft  formée 
de  planches  de  fcr-blanc  , percées  comme  une 
paflfuirc  de  batterie  de  cuifinc.  On  le  place  dans 
un  chaftis  fur  un  plan  incliné , comme  les  blu- 
teaux dans  la  huche;  les  deux  cercles  qui  ter- 
minent ce  crible  , relient  ouverts  , fit  forment 
deux  orifices  égaux. 

Au  centre  du  cylindre  on  place  un  axe,  qui 
eft  contre- tenu  de  diftance  en  diftancc,  par  quatre 
rayons  qui  fe  croifent  en  allant  fc  terminer  à la 
circonférence  : on  met , dans  le  chaftis  qui  reçoit 
çc  crible , une  traverfe  fur  laquelle  repofe  l’ex- 
trémité fupérieure  de  l’axe  ; on  fait  fortir  au  con- 
traire du  chaftis  l’extrémité  inférieure , fit  repofer 
le  bout  inférieur  de  l’axe  fur  une  traverfe , fou- 
tenue  par  des  fupports  en  faillie  en  dehors  du 
chaftis , & placés  à la  demande  de  llnclinaifon 

?u’on  donne  an  crible  : enfuite  on  pofe  à fon 
ommet  une  trémie,  pour  y verfer  le  grain  ; fous 
la  trémie  on  a;ufte  un  auget  dont  le  bec  entre 
dans  l'intérieur  du  crible , fit  y verfe  le  grain 
qu’il  a reçu  de  la  trémie. 

Pour  faire  mouvoir  le  crible,  on  adapte  une 
manivelle  à l’extrémité  fupérieure  de  l'axe , fie 
lorfqu'elle  eft  vivement  tournée , lé  crible  en  fe 
motivant  rejette  toute  la  pouiTière  , les  corps 
étrangers  fit  les  mauvais  grains , par  les  trous 
des  planches  de  fcr-blanc  , formant  fa  circonfé- 
rence ; fit  le  bon  grain  tombe  fit  fe  ramaffe  en 
tas  en  dehors  du  châlits,  delTous  la  traverfe  in- 
férieure. 

Crible  à pied  6e  trémie  ; c'cft  un  grand  crible 
à grille  de  fil  d'archal , monté  fur  un  chàftis  à 
pied.  Ce  crible  auquel  on  donne  depuis  ftx  juf- 
qtt  a fept  pieds  de  long , fur  deux  pieds  à deux 
pieds  fie  demi  de  large , eft  placé  fur  un  plan 
incliné  de  trois  à quatre  pouces  par  pied.  Il  reçoit 
le  grain  qu’on  verfe  dcftùs  par  une  grande  tré- 
mie placée  à fon  fommet  ; te  grain  roule  fur  fon 
treillage*,  8c  tombe  au  pied  du  crible  ; les  or- 
dures traverfent  le  treillage  : les  plus  légères  fe 
perdent  en  route  ; les  plus  greffes  fc  rafiemblcnt 
dans  un  petit  cuvier  ou  baquet  placé  fous  le  treil- 
lage , dans  le  bas , vers  fon  extrâaiiti. 

Croisée;  c’eft  uns  pièce  de  b*  dur  qui  a la 
forme  d’une  étoile  : on  ta  place  deffus  ou  delTous 
la  lanterne , 8c  elle  fait  amant  de  touts  qu’elle. 
Cette  pièce  reçoit  dans  fes  angles  rentrans  ou 
bras , la  batte  du  babillard  , fie  lui  donne  fon 
mouvement. 

Croisée  de  dodinage  ; c'efl  celle  fur  laquelle 
s’engraine  la  batte  de  ce  blutage.  La  huche  du 
dodinage  étant  an  deffous  de  celle  du  premier 
blutage , il  s’enfuit  que  la  place  naturelle  de  la 
croifèc  du  dodinage  doit  être  fous  la  lanterne 
du  gros  fer. 
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Croix  de  St.  André  ; ce  font  des  pièces  de  « 
charpente  qui  fe  croifent , & qu'on  place  en  de-  j 
dans  d’un  atfemblage  pour  le  contre- fou  tenir  inté- 
térieureroent. 

Débrayer  & rtmbrayer  ; c'cft  ferrer  plus  ou 
moins  la  barre  fur  la  croifée  , ou  ferrer  la  ba- 
guette plus  ou  moins  près  de  la  huche  du  côté 
de  la  croifée. 

Déchet  des  grains  par  la  mouture  ; on  eftime 
ordinairement  ce  déchet  dans  la  mouture  com- 
mune ou  ruftique,  à deux  livres  par  fetier  de 
Paris  ; elle  ne  doit  jamais  paticr  trois  livres  ; le 
déchet  cft  plus  confidérable  dans  la  mouture  éco- 
nomique, parce  que  le  grain  étant  rep.iffé  plu- 
fieurs  fois  lous  la  meule , il  y a plus  d’évapora- 
tion. Plus  le  mouvement  de  la  meule  cft  vif, 
plus  le  déchet  eft  confidérable  ; car  en  échauf- 
fant la  farine,  elle  diflipe  une  partie  du  volatil 
6c  de  l’humide  quelle  renferme.  On  cftime  le 
déchet  par  la  mouture  économique  de  cinq  à fept 
livres  par  fetier  ; mais  on  regagne  cette  perte 
avec  ufurc , par  ic  furcroit  de  farine  qu’elle  pro- 
cure. On  comprend  dans  les  déchets  dont  on 
parle , celui  qui  provient  du  blutage  ; car  le  mou- 
vement des  bluteaux  occafionne  auffi  une  perte. 
Quand  les  meules  font  nouvellement  rebattues , 
lorfqu  elles  font  ardentes  6c  fort  rapprochées  ou 
at:crrées , le  déchet  cft  plus  confidérable.  Il  faut 
encore  obferver  que  le  déchet  eft  plus  fort  fur  les 
blés  bien  fecs,  que  fur  Us  blés  nouveaux;  la 
qualité  des  blés  influe  aulîi  fur  le  déchet  , & 
il  y a,  à cet  égard,  fouvent  une  différence  de 
deux  ou  rrois  livrefKntre  ceux  d’une  récolte  & 
ceux  d’une  autre. 

Déversoir;  c’eft  une  ouverture  que  Ton  pra- 
tique à un  des  côtés  de  la  reillere , & que  l’on 
ferme  avec  un  empalement  qui  fe  lève  pour  bif- 
fer échapper  l’eau  , lorfqu’on  ne  veut  pas  qu’elle 
arrive  fur  la  roue  du  moulin.  Dans  beaucoup  de 
moulins,  la  petite  vanne  ou  empalement  qui  fert 
à fermer  le  deverfoir,  fert  auffi  à arrêter  la  com- 
munication de  l’eau  à l’auge  du  moulin.  Pour 
cela  on  ne  fait  que  la  lever  d'une  place,  pour 
la  pofer  dans  l’autre. 

Dodinage;  c'cft  l’appareil  d’un  fécond  blu- 
teau qu'on  place  fous  le  premier , 6c  qui  fert  à 
féparer  les  gruaux  du  gros  fon. 

Doubleaux  ; cfpéce  de  folives  fervant  à for- 
mer le  plancher  d’un  moulin  à vent. 

Dresser  la  meule  ; c’eft  la  charger  du  côté 
oppofé  à celui  qui  baiffe. 

£m  BR  assures  de  la  grande  roue  ; c’eft  l’affem- 
bhge  de  deux  raies  de  cette  roue.  Les  raies  de 
la  grande  roue  d’un  moulin  font  toujours  placées 
par  couples  parallèlement  l’une  & l’autre , dans 
des  morroifes  pratiquées  dans  l’arbre.  La  diftancc 
de  ces  mortoilcs  ell  fixée  par  la  largeur  du  pla- 
fond de  la  roue.  Chaque  couple  de  raies  allant 
fe  terminer  fur  les  jancilles  au  point  oii  defeend 
le  rivet , contretiennent , foutiennent  6c  embraf- 
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fenr  te  plafond  il  tes  jantilles  ; c'cft  ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  d’embraftures. 

Embrassure  dt  la  Jignolle  ; on  entend  par  c« 
mot , deux  raies  parallèles  qui  tiennent  à une 
même  traverfe , 6t  qui  embraftent  conlèqnçm- 
m:nt  fon  ceintre,  formé  par  fes  traverfes:  il  y » 
donc  autant  d’ambraftures  qu'il  y a de  traverfes. 

Embrassurfs  du  rouet  ; ce  font  les  quatre 
! rayons  p'acés  dans  des  lumières  pratiquées  au 
1 grand  arore,  8c  qui  aboutirent  à la  circonférence 
du  rouet  qu'ils  coupent  à angle  droit.  On  les  ap- 
pelle embrajfures , par  imitation  du  meme  ternie 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  raies  de  la 
grande  roue  ; cependant , n'étant  point  doubles , 
elles  n'etnbralTent  rien.  On  fait  palier  les  embraf- 
furcs  derrière  ou  en  dehors  de  la  bordure  du 
rouet,  en  l'entaillant  & le  réduifant  à mi-bois 
ou  à peu  prés,  jufqe’à  ce  qu’elles  foient  parve- 
nues à l’extrémité  de  la  circonférence  dit  rouet, 
oit  elles  font  encadrées  en  queue  d'aronde  ; ou 
les  attache  à la  bordure  avec  des  chevilles  de  bois 
ou  de  fer. 

Empalement  ; c’eft  une  petite  vanne.  On  fait, 
vis-à-vis  d’un  petit  courant  ou  foible  retenue  d'eau 
qu’on  veut  arrêter  ou  fixer , avec  une  planche 
fouvent  très-petite , ce  qu'on  fait  avec  une  vanne 
vis-à-vis  d'une  nulle  plus  confidérable  ; & c’eft 
cette  planche  ou  petite  vanne , qu'on  appelle  em- 
palement. 

Empoutrerie  ; ce  font  les  deux  poutres  qui 
foutiennent  le  plancher  du  beffroi;  elles  forment 
chapeau  fur  les  piliers;  on  y taille  en  dclTous  des 
mortoifes  pour  en  recevoir  les  tenons. 

Engin  ; c’eft  une  machine  placée  dans  le  comble 
d’un  moulin,  deftinée  à monter  le  blé. 

Engin  à virer  au  vent c’eft  un  treuil  dont  on 
fc  fert  pour  faire  tourner  un  moulin. 

Engrainer;  c’eft  verfer  du  grain  dans  la  tré- 
mie pour  donner  de  l'ouvrage  au  moulin. 

Entrepied  d'une  meule  ; c'cft  la  partie  qui  joint 
la  feuillure  concentriquement  & qui  le  termine  au 
cœur  : les  gruaux  fc  forment  dans  cerc  partie. 

I PÉE  de  trempé  ; c’eft  une  barre  de  fer  potée 
verticalement  en  haut  dans  la  branle,  & par  bas 
dans  la  braie  d’aval , à leurs  extrémités  vers  la 
tampane  : elle  fert , par  le  mouvement  qu’on  lui 
donne  avec  la  corde  de  trempure , à foulcvcr  ott 
abaifler  la  meule  fupérieure  ou  courante , & à lui 
faire  prendre  mieux  fon  aplomb. 

ÉPÉE  de  la  béfiule  du  frein  ; c’cft  dans  un 
moulin  à vent  une  pièce  de  bois  de  15  pieds  de 
long  fur  S pouces  de  hauteur  & 4 pouces  d ’t- 
paifteur  , dont  un  des  bouts  entre  dans  une  mor- 
toifc*faite  dans  un  des  poteaux  corniers. 

ÉPREUVE  de  la  farine  ; on  juge  de  la  qualité 
de  la  farine,  à la  couleur,  à l'odorat  Ci;  au  goût  ; 
plus  elle  cft  blanche , plus  elle  cft  eftimée.  Ce- 
endant  les  farines  de  gruaux  , qui  fonr  moins 
lanchcs,  font  de  meilleur  pain  & qui  a plus  de 
goût.  11  faut  que  la  farine  n’ait  aucune  odeur 
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qui  indique  qu'elle  Toit  échauffée  ou  qu’elle  aie 
fouffert  de  l numiditc , ni  qu'elle  laiuc  aucun 
mauvais  goût  en  en  mettant  un  peu  dans  la  bouche. 

Étamine  à bluteau  ; ce  font  des  étoffes  claires, 
de  laine , de  poil  de  chèvre  ou  de  foie  fabriquées 
exprès  pour  former  les  bluteaux. 

Les  étamines  pour  les  bluteaux  de  la  première 
huche,  ou  bluteaux  à blanc  ou  tlcur  de  farine, 
font  de  laine , fit  portent  de  largeur  depuis  un 
uart , jufqu’à  une  demi-aune  de  Paris  : on  choi- 
t pour  ces  bluteaux,  les  plus  ferrées,  c’eft-à- 
dire , celles  qei  contiennent  les  plus  de  fils  dans 
une  même  portée  & ordinairement  36  à 44. 

Les  étamines  des  bluteaux  de  dodinage  font 
beaucoup  plus  claires.  Ces  étamines  fc  tirent, 
pour  la  plus  grande  partie  , des  fabriques  de 
Rhcims  : on  le  fert  peu  d'étamines  de  poil  de 
chèvre  ; l’ufage  de  celles  de  foie  eft  plus  com- 
mun ; on  les  emploie  principalement  pour  les 
bluteaux  ronds.  Ces  dernières  étamines  font  beau- 
coup plus  larges , & fe  fabriquent  il  Paris. 

Étoile  ; c'efl  dans  un  moulin  une  petite  roue 
de  4 ou  5 pouces  de  diamètre  dentée  en  rochet. 

ÊvilLLURE  ',  on  appelle  ainft  les  petits  trous  ou 
porcs  remarquables  des  meules , qui  les  rendent 
plus  mordantes. 

KxillOn  ; c'efl  une  pièce  de  bois  mobile  à 
volonté , qu'on  arc-boute  fur  le  palier  du  moulin 
d’un  bout , fit  de  l'autre  fur  tin  pilier  du  beffroi 
placé  exprès  pour  le  recevoir,  vis-i-vis  l'extré- 
mité du  palier  ; enfuite  on  chafTc  à demande  un 
coin  entre  ce  poteau  & l'exilton , fit  par  ce  moyen , 
on  fait  porter  un  peu  plus  amont  ou  aval  le  gros 
fer,  autant  qu'il  cfl  befotn  pour  bien  orienter  les 
meules  Sc  fixer  leur  aplomb.  Souvent  dans  les 
moulins  mal  aménagés  , ce  pilier  manque  au 
beffroi  ; alors  on  met , pour  y fuppléer  , une 
planche  contre  le  mur  de  goutte,  61  on  fait  por- 
ter un  des  bouts  de  l’exillon  deffus,  fit  on  chatte 
un  coin  entre  la  planche  fit  le  bout  de  l’exillon , 
pour  exécuter  la  manoeuvre  dont  on  vient  de 
parler. 

Farine  ; c’efl  la  poudre  nolrriflante  qui  forme 
l'intérieur  des  grains,  & qu'on  parvient  à retirer, 
es  la  détachant  fie  réparant  par  le  moulage  fie  le 
blutage  de  leurs  écorces  appelées  fan. 

Farine  alongce  ; c'efl  la  meilleure;  on  appelle 
ainft  la  farine , dont  la  pâte  s'alonge  étant  tirée 
dans  tous  les  fens  fans  fe  brifer. 

Farine  de  gruaux  ou  des  premiers  gruaux; 
c'efl  celle  qu'on  appelle  dans  la  mouture  écono- 
mique fécondé  farine  , fie  qui  provient  des  pre- 
miers gruaux  repaffes  fous  la  meule  : elle  cfl 
moins  blanche  que  la  fleur , parce  qu'elle  cfl  mê- 
lée avec  la  farine  du  germe  ou  celle  qui  l'ap- 
proche ; mais  elle  a plus  de  goût , elle  prend 
auffi  plus  d’eau  que  la  fleur  ou  première  farine , 
fit  en  reçoit  jufqu'à  onze  onces  par  livre  poids 
de  marc. 

Farine  de  minât  ; c’efl  le  npm  adopté  dans 
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nos  provinces  méridionales  , pour  exprimer  la 
plus  belle  farine  : c'efl  la  fleur  de  farine  qui  fe 
tire  de  grains  choifts  ; elle  doit  être  douce  fit  bien 
alongêe.  Les  farines  de  minot  de  Nérac  fie  de 
Motlfac  font  celles  qui  ont  le  plus  de  répu- 
tation. 

Farine  piquée  ; on  appelle  ainft  celle  où  l'on 
remarque  des  taches  ; c cfl  un  defaut  qui  la  dé- 
prife.  Si  ces  taches  font  noires  , elles  indiquent 
qu'elle  eft  échauffée  , quelle  eft  mauvaifc  ou  au 
moins  qu’elle  a fouffert.  Si  elles  ne  font  que 
grifes  ou  jaunâtres , elles  indiquent  qu'elle  a été 
mal  blutée , que  les  bluteaux  ont  laiifé  paffer  du 
fon  qui  s’y  cfl  mêlé. 

Farines  revêches;  ce  font  des  farines  plus  dif- 
ficiles à traiter,  par  quelle  qualité  que  ce  foit. 

Farine  J impie  ; on  appelle  ainft  la  farine  qui 
cfl  moins  Ane  que  celle  dite  de  minot. 

Faux  boitillons  ; ce  font  deux  morceaux  de  bois 
pofès  en  fens  contraires  ou  de  plat  en  plat  qui 
fervent  à foutemr  les  boitillons  fit  le  bourrage 
de  chanvre  fit  de  graille  dont  on  garnit  la  fufèe 
du  gros  fer. 

F aux- pont;  c’efl  dans  un  moulin  la  partie 
qui  eft  au  haut  de  la  montée , fit  qui  a 3 pieds 
fit  demi  de  large  fur  8 pieds  de  long. 

Fer  ( le  gros  ) c’efl  l'arbre  île  fer  qui  fupporte 
la  meule  courante. 

Feuillure  d’une  meule;  c’efl  la  partie  de  la 
meule  qni  joint  concentriquement  la  bordure. 
Les  gruaux  étant  poulies  de  l’entrepied  dans 
celle  partie  , par  le  mouvefhent  de  rotation  Se 
la  force  centrifuge , s’y  coagpertifTcm  en  tlcur  de 
farine. 

FlaCHE  fgnife  le  vide  qui  fe  trouve  dans  r è- 
quarriffage  d'une  pièce  de  charpente.  Un  arbre 
n’cfl  jamais  d’une  groffeur  égale,  ni  parfaitement 
droit  ; pour  perdre  moins  fur  la  longueur  fit  la 
rolTiur  des  pièces  qu’on  en  tire  , on  ne  les 
quarrit  pas  exaélement  : les  vides  qui  empê- 
chent qu'elles  ne  fafTent  des  parallélépipèdes  par- 
faits, s'appellent  /lâches. 

Flaniékje  (meule)  ; c'efl  la  meule  courante 
qu'on  rend  concave  proportionnellement  â la  con- 
vexité de  la  meule  gifantî,  fit  dans  la  même 
étendue. 

FLEAU  de  baguette  de  bluteau  6e  de  dodinage  ; 
lorfque  dans  un  moulin , les  huches  de  blutage  , 
au  lieu  d’être  orientées  dans  le  fens  de  l’arbre  , 
ont  au  contraire  leurs  têtes  fi 1 leurs  pieds  amont 
Sc  avalant  l'eau  , il  faut  nèceffairement  employer 
deux  morceaux  de  bois  pour  communiquer  aux 
bluteaux  1:  mouvement  qu'ils  doivent  recevoir 
des  babillards  ; la  tringle  qui  engrène  dans  U 
croifèc,  retient  le  nom  de  batte,  celle  qui  joint 
la  baguette  , fit  qui  fait  alors  angle  droit  avec 
elle  , prend  le  nom  de  fléau.  Pour  que  le  fléau 
puifte  imprimer,  à la  baguette  le  mouvement 
qu’il  reçoit  du  jeu  du  babillard,  on  y cloue  for- 
tement , comme  à un  fléau  à battre  le  blé  , une 
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tanière  double  de  cuir , qui  faifit  l'extrémité  de  [ 
Il  baguette  vers  la  tète  de  la  huche. 

• Fleur  de  farine,  ou  fleur;  c'efl  la  farine  que 
produit  le  premier  moulage , qui  eft  la  plus 
blanche , & la  plus  fine  ; elle  ne  fait  pas  cepen- 
dant le  pain  qui  a le  plus  de  goût , parce  que  le 
germe  du  grain  s’écrafe  rarement  au  premier  mon- 
tage , & que  c'efl  la  fatinc  que  rend  le  germe, 
qui  donne  le  plus  de  faveur  au  pain,  quoiqu'elle 
ne  feit  pas  fi  blanche  que  la  fleur  qui  fort  du 
corps  du  grain.  La  bonne  fleur  de  farine  de 
froment  prend  dix  onces  & demie  d’eau  par 
livre. 

Fleurage;  c'efl  une  iffue  de  la  mouture  du 
gruau  , on  pour  mieux  dire  le  fon  du  gruau. 

F R a v o N ; c’efl  un  morceau  de  bois  dur,  taillé 
quarrément , faifant  chapeau  fur  le  papillon  du 
gros  fer.  On  fortifie  les  angles  du  frayon  par 
des  targettes  de  fer  ; il  fert  à donner  le  mouve- 
ment néceffaire  il  l’auget , afin  que  le  grain 

Ïiuiffe  tomber  dans  l'oeillard  ; pour  cet  effet , on  j 
e place  de  manière  qu'en  tournant , fes  angles 
frappent  la  main  de  l'auget  ; le  frayon  coiffe  le 
gros  fer,  & pofe  fur  l'anille,  il  eff  affujetti  de 
manière  qu'il  ne  vacille  point,  mais  qu'on  puiffe 
ai. fh  l’enlever  facilement  quand  on  veut. 

Frein  ; morceau  de  bois  de  32  pieds  de  long, 
£>  pouces  de  large,  & { d'épaitfeur,  qui  s'ajulle 
avec  le  rouet  du  moulin  à vent. 

Fkettes  ; ce  font  de  forts  cercles  de  fer,  dont 
on  arme  les  deux  extrémités  du  grand  arbre, 
pour  les  fortifier  8t  empêcher  qu’elles  ne  fe  fen- 
àent  ; on  en  met  ordinairement  trois  dans  la  par- 
tie de  l'arbre  en  dehors  de  la  roue  , & deux 
feulement  à l'extrémité  donnant  dans  l'intérieur 
du  moulin.  * 

Frettes  de  la  lanterne  ; on  donne  ce  nom  à 
un  fort  cercle  de  fer,  qui  entoure  ta  circonfé- 
rence de  chaque  tourteau , pour  en  foutenir  l'af- 
fcmblage.  * 

Fuseaux  de  la  lanterne  ; ce  font  des  bâtons 
ronds , de  bois  dur , ordinairement  de  pommier 
ou  de  poirier , placés  dans  la  circonférence  de  la 
lanterne  , contre-tenus  par  les  deux  tourteaux , 
où  ils  font  affemblés;  les  chevilles  du  rouet  s’y 
engrènent , & font  par  ce  moyen  tourner  la 
lanterne. 

FusfE  du  gros  fer  ; c’efl  ta  partie  du  gros  fer 
qui  traverfe  1a  meule  gifante. 

Gai;  terme  en  ufage  pour  exprimer  le  mouve- 
ment du  moulin  ; on  dit,  par  exemple:  Ce  mou- 
lin va  gai  ; cela  fignifie  qu’il  va  bien , St  que  fa 
meule  tourne  vite.  Obtenir  un  mouvement  plus 
gai , cela  veut  dire , parvenir  à faire  tourner  ta 
meule  plus  vite. 

Garouenne;  nom  qu'on  a donné  à une  pièce 
de  bois , au  bout  de  laquelle  eff  une  grande  mor- 
toife  qui  fert  de  moufle  à un  rouet  de  poulie, 
fur  lequel  paffe  la  corde  employée  à monter  les 
facs  dans  le  moulin , ou  à les  defeendre. 
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GarOÜINNE  du  dedans  c'efl  Celle  qui  fert  à 
monter  ou  defeendre  les  facs  dans  l’intérieur  de 
la  cage  du  moulin , d’une  chambre  à une  autre  ; 
on  la  place  de  manière  que  la  corde  de  fa  poulie, 
â laquelle  le  croc  pour  faifir  les  facs  eff  attaché , 
paffe  dans  le  centre  des  trapes  par  lefquetles  ils 
doivent  être  enlevés  ou  defeendre. 

Garouenne  du  dehors  ; c’efl  celle  qui  fert  pour 
monter  les  facs  du  dehors  de  la  cage  du  moulin 
dans  les  greniers  ou  chambres  ; on  1a  place  de 
manière  qu’elle  ait  une  faillie  fuffifante  en  dehors 
du  bâtiment , en  même  temps  qu’on  lie  folidc- 
ment  fon  extrémité  oppolêe  â la  charpente  du  faite 
du  bâtiment  , au-dclTus  des  linteaux  de  la  fe- 
nêtre ou  ouverture  par  laquelle  on  reçoit  ou 
defeend  les  facs. 

Gîte  ou  le  Gîte  ; façon  abrégée  de  dèftgner  la 
meule  gifante , fort  en  ufage  parmi  les  meuniers. 

Godets  ou  pots  ; ce  font , dans  les  moulins 
à eau  , des  cellules  pratiquées  entre  les  deux 
cours  des  jantilles.  La  proportion  à leur  donner 
n’eft  pas  indifférente  Plufteurs  mécaniciens  pen- 
fent  qu’on  doit  en  fixer  la  profondeur  aux  deux 
quinzièmes  du  diamètre  de  la  roue , & que  la 
difiancc  de  leur  fèparation  doit  être  d’un  dixième 
de  ce  diamètre.  Leur  plan  cil  excentrique , & 
coupe  obliquement  les  jantes  de  la  roue.  On  forme 
ces  godets  au  moyen  d'une  planche  qui  s’emboite 
dans  des  rainures  creulèes  dans  l’épaiffeur  des  jan- 
tillcs;  les  qualités  effentielles  des  godets  font, 
qu’ils  fe  rempliffent  fans  perte  d’eau  , & qu’ils 
foient  totalement  vuides,  lotfqu’ils  font  parvenus 
au  bas  de  ta  courtière. 

Gousset  ; on  donne  ce  nom  â de  petites 
pièces  de  charpente,  cintrées,  ou  faifant  angle 
droit , qui  ont  deux  tenons  â leurs  extrémités , 
reçus  dans  les  mortoifes  de  deux  pièces  de  char- 
pente différentes.  On  place  les  gouffets  au-def- 
fous  de  la  jonétion  des  grandes  pièces  qui  s’unif- 
fent  par  tenons  6c  mortoifes  , pour  fortifier  cette 
jonâion. 

Grtnailleurs  ; nom  qu’on  donne  aux  mar- 
chands qui  font  un  commerce  de  fon  gras  donc 
ils  tirent  le  gruau , qu’ils  font  enfuitc  remondre. 

Grever  ; terme  dont  fe  fervent  les  meûnier* 
pour  défigner  que  le  bourrage  de»  ta  meule  gi- 
fantc  eff  mal  fait , 6c  qu’il  paffe  on  fe  perd  du 
grain  au  travers  de  fon  ceillard. 

Gresillon  ; c’cff  le  nom  qu’on  donne  â la 
troifiéme  farine,  dans  la  moulure  des  pays  méri- 
dionaux de  la  France. 

Gresillon  fin  ; terme  en  ufage  dans  les  pays 
méridionaux  du  Royaume,  pour  exprimer  le  mé- 
lange de  ta  farine  Ample,  qui  eff  dans  les  mou- 
tures de  ces  cantons  la  fcconde , avec  le  gréftl- 
Ion , qui  eff  la  troifiéme. 

Gros  fer  ; fort  efficu  de  fer,  qni  traverfe  la 
lanterne  6c  les  meules  ; fa  partie  inférieure , qui 
eft  bien  acérée , fe  termine  en  pivot  Si  pcfe  fur 
une  crapaudine  enchàfféc  dans  le  palier  ; il  paff* 
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«Uns  le  centre  de  la  lanterne  par  deux  orifices  GRUAUX  gris , ou  féconds  Gruaux ; ce  font  lef 
girnis  de  fer,  pratiqués  au  milieu  des  tourteaux,  plus  gros,  qui  paffant  à l’opération  du  dodinage, 
où  il  efl  afiujetti , fans  avoir  aucun  jeu , afin  qu'il  par  la  partie  la  plus  claire  du  fécond  bluteau, 

foit  forcé  de  tourner  avec  elle.  Il  traverfe  en-  tombent  dans  la  réparation  qui  leur  eft  afiignée  vers 

fuite  la  meule  inférieure  ou  le  gîte , par  une  ou-  le  pied  de  la  huche.  Ils  foin  compofés  de  la  por- 

verture  ronde  appelée  aiflard  , formée  à fon  tion  la  plus  proche  de  lecorce  du  grain  6c  de 

cent  e.  On  place  une  boire  dans  Vœillard,  qui  quelques  parties  du  germe, 
empêche  avec  fon  bourrage , le  gros  fer  de  fe  Gueulette  ; on  appelle  ainfi  les  orifices  de 
deverfer  & le  blé  de  fe  perdre.  La  meule  fu-  la  manche  6t  de  l’extrémité  inférieure  du  bluteau, 

périeure  cft  pcrcce  ainfi  que  la  première,  mais  Habiller  un  moulin;  c’efl  en  garnir  les  ailes 

fon  œillard  elt  difpofé  en  défions  pour  recc-  avec  environ  120  aunes  de  toile, 

voir  une  rofette  de  fer  acérée , terminée  par  des  Hardeau  ; corde  attachée  au  bout  du  frein 
branches  à crampons  , qu’on  appelle  nille  ou  d’un  moulin  à vent. 

anillc.  On  pofe  l’anille  fur  le  papillon  du  gros  Hérisson  ; c’efl  une  roue  dentelée  fur  fa  cir- 

fer,  comme  une  roue  de  voiture  dans  fon  efiieu  : conférence  , comme  on  en  voit  dans  les  tourne- 

êc  pour  que  l’anille  & la  meule  quelle  faifit,  broches  & les  horloges.  On  fait  les  hériflons  de 

tournent  avec  le  fer  dont  elles  reçoivent  leur  différentes  grandeurs,  fuivant  le  fervice  au  quel  ils 

mouvement , on  chaffe  entre  le  papillon  du  gros  font  deflinés  ; leur  plus  grande  différence  avec 

fer  6c  Vanille  , des  petits  coins  de  fer  qu’on  les  rouets,  cfl  que  les  chevilles  de  ces  dernières 

appelle  pipes  ; ils  fervent  à les  afiùjettir  & fer-  roues  font  placées  dans  Vépaifleur  des  jantes , 

rer  de  façon  qu’ils  puilTent  bien  tourner  en-  fur  leur  plat  : les  uns  & les  autres  fervent  égale- 

fembie,  6c  mettre  la  meule  de  deflus,  ou  cou-  ment  à multiplier  le  mouvement  par  Vengrène- 

rante  , en  bon  moulage , quand  elle  ell  bien  ment  de  leurs  chevilles  6c  dents  dans  les  fufeaux 

emboîtée  dans  l'anille.  L’extrémité  fupérieure  du  des  lanternes. 

papillon,  qui  eil  aufli  celle  du  gros  ter,  fe  rer-  Heurtoir;  c’efl  dans  un  moulin  une  pièce 
mine  en  pointe  arrondie,  & n’excéde  Vanille  que  de  bois  contre  laquelle  s’appuie  le  bout  de  l’arbre 
d’un  demi  pouce.  tournant  coupé  perpendiculairement  & garni  d’une 

Les  parties  principales  du  gros  fer  font,  fon  plaque  de  fer. 

fiivot,  fon  fut,  qui  cfl  quatre  & qui  traverfe  la  Huche;  on  défigne  par  ce  mot,  une  caiffe 
interne.  Ci  fùfée  qui  efl  ronde,  & qui  pafTe  au  ou  coffre  oblong,  loutenu  fur  quatre  piliers  ou 

travers  de  la  meule  gifantc,  6c  fon  papillon  qui  pieds  droits,  dans  lequel  on  place  le  bluteau, 

cfl  aplati  6c  reçoit  l’anille.  La  huche  fe  pofe  près  les  meules  & on  la  tient 

Gruaux;  ce  font  les  portions  de  grains  con-  fermée,  pour  que  la  farine  ne  fe  perde  pas;  on 

caffés  6c  brifès  par  les  meules , qui  fortent  par  perce  une  ouverture  dans  fon  deflus  pour  faire 

l’anche , fans  avoir  été  réduits  en  farine.  On  les  fortir  la  manche  du  bluteau , de  maniéré  que  le 

repafle  au  moulin:  comme  ils  ont  moins  d’é-  produit  total  de  la  mouture  puifle  tomber  dedans  ; 

fiailTcur  que  le  grain  , on  a foin  de  rapprocher  le  bluteau  fe  terminant  à l'extrémité  de  la  huche  , 

es  meules  pour  qu'ils  foient  bien  broyés.  Cette  on  fait  une  ouverture  dans  la  planche  qui  ferme 

opération  n’exigeant  pas  autant  de  force  que  le  fon  pied  , pour  y adapter  la  gueulette  du  bluteau  , 

premier  moulage  du  grain , elle  fe  fait  plus  vite.  8c  que  les  Ions  & gruaux  puiflent  tomber  dans  un 

Il  ne  faut  pour  repafler  les  gruaux , que  les  deux  fac  qu’on  attache  fous  cette  ouverture  ; un  des 

tiers  du  temps  qu’on  cmploieroit  pour  moudre  une  côtés  de  la  huche  ne  fe  ferme  que  par  un  ri* 

mefure  égale  de  grain.  deau  ou  par  des  planches  brifées  qui  fe  meuvent 

Gruaux  bis;  ces  gruaux  font  féparés  par  le  dans  des  coulifles , afin  de  pouvoir,  en  levant  le 

bluteau  cylindrique.  Comme  on  pratique  trois  rideau,  ou  tirant  ces  planches,  ramaffer  la  farine 

féparations  dans  fa  huche , on  les  difiingue  en  qui  tombe  dans  la  huche , en  paflant  au  travers 

première,  fécondé  6c  troifiéme  qualités.  On  les  de  Vétamine  qui  forme  le  bluteau.  On  oriente 

appelle  gruau  bis,  parce  que  la  farine  qu’ils  pro-  les  huches  de  deux  manières,  fuivant  l’cfpace 
duifent  efl  bife,  ces  gruaux  contenant  les  parties  qu’on  a : fi  la  cage  du  moulin  efl  grande  , on 

les  plus  dures  du  germe,  & prefque  toute  la  fc-  place  la  tète  de  la  huche  prés  les  archurcs,  & on 

conde  écorce  du  froment  ; la  farine  qui  en  pro-  oriente  fes  côtés  amont  6c  aval  l’eau , c’cft  la 
vient  a bon  goût,  quoiqu'elle  foit  inférieure:  meilleure  manière.  Si  l’efpace  manque , on  oriente 

elle  prend  plus  d’eau  que  toutes  les  autres.  la  huche  en  fens  contraire,  la  tète  amont  & le 

Gruaux  fins;  ce  font  les  plus  petits  & les  pied  aval, 

plus  blanc».  Ils  font  féparés  par  l’opération  du  Huche  de  dodinage  ; elle  fe  place  fous  celle 
dodinage,  6c  paflent  par  la  partie  la  plus  ferrée  du  premier  bluteau  , en  fens  contraire  , c’efl- à- 
<!u  fécond  bluteau  ; ils  tombent  dans  la  réparation  dire , que  fa  tête  doit  répondre  au  pied  de  la 

qui  leur  efl  marquée  vers  la  tête  de  U huche,  huche  fupérieure;  on  fait  excéder  la  tête  de  la 

6c  lont  formés  par  la  partie  la  plus  ferme  du  huche  du  dodinage  de  quelques  pouces  le  pied 
grain,  qui  enveloppe  le  germe.  de  la  huche  du  premier  bluteau , aim  que  les  fons 
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& gruaux  que  rejette  le  bluteau  de  la  première 
huche , puitlert  tomber  dans  l’orifice  de  la  manche 
du  bluteau  du  dodinage.  On  fait,  dans  tous  les 
bons  moulins,  dans  la  huche  du  dodinage,  une 
fépar3 lion  au  milieu  , deiîous  le  bluteau , pour 
que  les  gruaux  fins  tamifés  dans  la  partie  fupé- 
ricure  de  ce  b'utcau  , reliant  l'épatés  des  plus 
gros,  tra’ erlent  la  partie  inférieure,  qui  eft  faite 
avec  une  etumine  plus  clairé. 

Jakiule  ; on  appelle  familles  , les  planches 
qui  t intcnt  les  côtés  de  la  circonférence  d'une 
roue  à pot. 

Jeu;  on  appelle  ainfi  dans  un  moulin  à vent, 
une  pièce  de  bois  qui  elt  emmortoifée  dans  les 
hautes  pannes  des  ailes. 

Joc  ou  d Joe  ; terme  dont  on  fe  fert , pour 
exprimer  que  le  moulin  ne  va  pas  : mettre  le 
moulin  à joc,  c’eft  l'arrêter. 

Issues  ; on  donne  ce  nom  à ce  qui  relie  des 
moutures  après  la  farine. 

Lanterne  ; pignon  fi  jour  fait  en  forme  de 
lanterne.  EUc  eu  compofèe  de  deux  plafonds 
égaux,  appelés  tourteaux,  percés  de  trous  à ds^ 
dillances  égales  dans  leurs  circonférences,  pot^ 
recevoir  les  fufeaux , placés  verticalement , 8c 
tnt  fixent  la  diftance  entre  le  plafond  d'en-bas 
oc  celui  d’en-haut,  qui  couvrent  horizontalement 
ces  fufeaux  : au  centre  de  chaque  tourteau , efl 
une  ouverture  garnie  de  fer  ; elle  fert  à y faire 
paffer  le  gros  fer  qui  traverfe  les  meules  , 8c 
communique  à celle  de  delfus  le  mouvement 
que  la  lanterne  reçoit  du  rouet. 

Lanterne  de  bluterie  ; c’efl  une  lanterne  qui? 
engrène  dans  un  hèriffon  adapté  exprès  fur  le 
grand  arbre  pour  en  faifïr  les  fufeaux  8c  la  faire 
tourner  ; par  ce  moyen  , avec  des  chaînes  ou 
cordages  , 6c  des  poulies  de  renvoi  qui  corref- 
pondent  à cette  lanterne  , on  fait  mouvoir  des 
bluteries  rondes  8c  autres , qu’on  place  dans  les 
chambres  des  grands  moulins  ; quelquefois  on  fait 
mouvoir  auffi  1a  bluterie  du  dodinage  par  une 
lanterne  qui  engrène  dans  un  hèrilTon. 

Lanterne  à monter  le  bled  ; on  l'établit  de  ma- 
nière qu'elle  puiffe  engrener  horizontalement  dans 
le  rouet;  fon  axe  eft  prolongé  comme  l’arbre 
d'un  treuil  : on  y attache  une  corde  qui  répond 
par  des  poulies  de  renvoi  à la  chambre  ou  gre- 
nier où  doit  être  > dépofé  le  blé  ou  la  farine. 
On  pratique  des  trappes  dans  les  planchers  pour 
donner  palfage  aux  facs  enlevés  par  cette  méca- 
nique; 8c  lorfqu'on  veut  lui  donner  du  mouve- 
ment , on  fait  engrener  les  fufeaux  de  la  lan- 
terne dans  les  chevilles  du  rouet;  alors  la  corde 
qui  tient  le  fac  qu'on  veut  enlever  , fe  roulant 
fur  le  treuil  de  la  lanterne , en  un  inftanr  le  fac 
eft  monté  dans  le  lieu  où  il  doit  être  placé  : on 
a foin  d'attachet£u  fac  une  petite  corde  , qu’un 
homme  tient  dans  la  lalle  d'où  part  le  fac  : elle 
lut  fert  i gouverner  fon  mouvement  de  manière 
qu’il  ne  s accroche  point  aux  bords  des  trappes , 
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8c  qu’il  y pzlfe  fars  difficulté  ; un  autre  homme 
le  reçoit  au  lieu  où  il  eft  apporte  , 8c  le  range 
pendant  qu’il  eft  encore  foutenu  en  l'air  au  lien 
où  il  doit  relier , au  moyen  de  ce  qu’on  lâche 
la  corde  qui  le  foutient,  fuivant  fa  demande. 
Quand  le  fae  eft  arrivé  à la  hauteur  defirée , la 
lanterne  eft  repouftéc  du  rouet,  par  une  mècha- 
nique  fimple,  & elle  reprend  fa  place  de  repos. 
Lotlqu’on  peut  faire  cet  étahliilcmert  dans  un 
moulin , on  y fupprime  le  travail  pour  monter  les 
facs  faits  à l'ordinaire , qui  demande  beaucoup 
plus  de  temps  & de  mains  d hommes. 

Lanterne  de  tarare  ; c'eft  une  lanterne  mue 
par  le  rouet  ou  par  un  hèrilTon  , qui  par  fon  jeu 
commande  fon  mouvement  au  tarare. 

Lattes  ; morceaux  de  bois  de  traverfe  dans  les 
ailes  d'un  moulin,  pour  recevoir  les  toiles  contre 
lefquclles  frappe  le  vent. 

Litron;  le  litron,  mefure  deP.iis,  eft  la  fei- 
zième  partie  du  boifteau. 

Lourd  des  meules",  on  entend  par  lourds,  les 
parties  les  plus  denfes  d'une  meule , qui  confé- 
quemment  ayant  plus  de  pefanteur  , rompent 
l'équilibre  du  tout.  Pour  remédier  â ce  défaut , 
qui  nuit  elTenticllemcnt  au  moulage , parce  qu'il 
empêche  de  mettre  facilement  d’aplomo  la  meule 
courante , on  coule  du  plomb  fur  les  parties  les 
plus  légères  de  la  meule  , afin  de  rétablir  l’c- 
quilibre. 

Lumière  ; c’eft  une  ouverture  fait*  dans  une 
pièce  de  charpente  qui  la  perce  de  part  en  part: 
ce  qui  la  diftingue  de  la  morto.fe  qui  n’a  qu'une 
profondeur  pénétrant  feulement  une  partie  de  la 
pièce. 

Luon  ; c’eft  dans  un  moulin  it  vent  une  pièce 
de  bois  de  trois  de  long  fur  4 il  6 pouces  de  gros , 
laquelle  eft  emmortoifée  par  un  bout  dans  une 
autre  pièce  de  bois  près  du  rouet. 

Machine  ; c’eft  le  nom  qu'on  donne  é un 
petit  hèrilTon  de  fer  d’environ  a pieds  de  dia- 
mètre, 8c  dont  les  dents  engrènent  dans  celles 
du  rouet , pour  enlever  lu  blé  dans  le  comble  du 
moulin. 

Main  de  fauget  ; c'eft  le  côté  de  l'auget  ava- 
lant-Teau , qui  eft  prolongé  pour  que  lu  frayon 
en  tournant  puiftc  le  frapper. 

Manche  de  bluteau  ; on  adapte  aux  bluteaux 
placés  dans  les  huches , une  petite  manche  dans 
fa  partie  fupèricurc  , à peu  île  diftance  du  pi- 
lonnier , qui  fert  à recevoir  les  grains  moulus 
1 la  fortie  de  l'anche  des  meules. 

Marteaux  ordinaires ; on  en  tient  toujours 
3 ou  4 de  grolteurs  différentes  dans  un  m ulin , 
pour  lé  fervice  qu'exige  perpétuellement  les  di- 
verfes  manœuvres  & ouvrag  s à y faire. 

Marteau  à rebattre-,  c'eft  cclut  qui  fert  à pi- 
quer 8t  rayonner  les  meules  ; fa  tête  eft  mince 
& fon  plat  affi  é.  On  en  a toujours  deux  ou 
trois  dans  un  moulin,  un  peu  différcns  en  pro; 
portions. 
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Masse  ; c'eft  un  des  outils  nccc- flaires  à un 
meunier  : elle  fert  à ch  aller  ks  coins  de  braies» 
ceux  qu'on  infère  entre  les  meules  , lorsqu'on 
veut  lever  U meule  courante  , & à plulieurs 
autres  gros  ouvrages. 

Mécanisme  du  moulin  J eau  \ pour  le  conce- 
voir il  faut  faire  pluficurs  obfcrvations. 

i°.  Cette  machine  hydraulique  reçoit  fon  mou- 
vement de  l'eau  qui  arrive  fur  la  roue , remplit 
fès  godets  &.  la  fait  tourner». 

a . L'arbre  qui  fert  d'ctfieu  à cette  roue,  eft 
aufli  l’axe  du  rouet.  Le  rouet  fait  donc  autant  de 
tours  que  la  roue. 

3°.  Le  rouet  étant  garni  de  dents  ou  chevilles 
qui  engrènent  dans  les  fufeaux  de  la  lanterne, 
cette  lanterne  fait  beaucoup  plus  de  tours  que  le 
rouet , parce  qu'elle  a peu  de  fufeaux  , tandis 
que  le  rouet  a un  grand  nombre  de  chevilles. 
Àinfi , quoique  le  nombre  des  chevilles  du  rouet 
• & celui  des  fi  (eaux  de  la  lanterne  ne  foienr  pas 

réglés  dans  tous  les  moulins  dans  une  proportion 
fcmblable  , pour  prendre  un  exemple  fur  des  rap- 
ports des  plus  ordinaires  , fi  le  rouet  a 56  che- 
villes Si  la  lanterne  8 fof.aux  , la  lanterne  fera 
7 tours  contre  le  rouet  un. 

4°.  Le. gros  fer  formant  l*axc  de  la  lanterne, & 
étant  placé  de  manière  qu’il  pivote  fur  le  pa- 
lier , il  s'enfuit  qu'il  fait  autant  de  tours  que  la 
lanterne. 

5*.  Le  gros  fer  étant  coiffé  de  i’anille , & l’a- 
nillc  faifniaut  la  meule  courante  , il  cft  clair  que 
cette  meule  fait  autant  de  tours  que  le  gros  ter. 

De  ces  obfcrvations  il  résulte  que  d’un  coté 
la  meule  courante,  le  gros  fer  & la  lanterne  mis 
en  mouvement  font  un  nombre  de  tours  égaux , 
& que  d un  autre,  le  rouet  du  moulin  fait  autant 
de  tours  que  la  roue.  Si  l'on  p«nd  donc  un 
temps  donné,  par  exemple  une  minute,  & que 
dans  cet  efpace  la  roue  du  moulin  falTe  8 tours , 
fi  le  rouet  a 56  chevilles,  la  lance: ne  8 fufeaux  , 
comme  on  l’a  fuppofe  ci-deffus  , la  meule  cou- 
rante fera  7 fois  8 tours  ou  36  tours  dans  une 
minute,  ce  qui  cft  un  bon  mouvement.  Si  la  roue 
fait  9 tours  dans  une  minute,  alors  la  meule  cou- 
rante tournera  plus  gaiement , & fera  7 tours  de 

Î>lus  dans  une  minute,  ou  au  total  63  : enfin, 
i la  roue  fait  fo  tours  par  minute  , la  meule 
courante  en  fera  70;  ce  qui  cft  un  mouvement 
très-gai , & qu'on  ne  doit  pas  paffer , car  alors 
le  mouvement  deviendroie  trop  vif  & U farine 
s’cchaufferoit  en  fè  formant.  Les  meilleurs  meu- 
niers penfent  que  lorfqu  on  a obtenu  pour  la 
meule  courante  60  tours  par  minute,  on  ne  doit 
pas  chercher  à parvenir  au-delà  : mais  auiTir,  fi  on 
tombe  au-deffoufi  , le  moulage  en  fc  ralentiffant 
devient  pauvre,  les  Ions  relient  gras,  & le  grain 
s'aplatit  plutôt  qu’il  ne  fe  pulvérifè  : enfin,  au- 
deflbns  do  50  tours  , un  moulin  n’cft  propre  qu’à 
la  mouture  commune. 

Après  avoir  expliqué  la  manière  dont  la  meule 
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courante , qui  tourne  perpétuellement  fur  la  meule 
giflante , reçoit  fon  mouvement , & à quel  point 
il  convient  de  le  fixer,  il  faut  donner  une  idée 
de  ce  qui  a rapport  au  débit  des  meules , c’efl-à- 
ditc  , à la  quantité  de  grain  qu'un  moulin  peut 
moudre  dans  un  temps  quelconque,  comme  par 
exemple  Î4  heures.  Cela  dépendant  de  pluûeurs 
caufcs,  il  efi  néceffaire  de  voir  travailler  un  mou- 
lin pour  l’apprécier.  Il  y a des  moulins  qui  mou- 
lent un  fetier  en  un  jour , Si  d’autres  qui  en 
moulent  jufqu'à  40.  En  général  le  bon  débit 
d'un  moulin , dépend  de  la  quantité  d'eau  qui  y 
arrive  , de  la  hauteur  de  la  chute , de  la  per- 
fcélion  de  fon  mécanifme  & de  la  manière  dont 
il  eff  conduit.  Un  mécanicien  bon  géomètre  voit 
& calcule  tous  les  réfultats  qu'il  peut  attendre  de 
ce  que  lui  prèfente  le  local  d’un  emplacement 
où  on  le  chaigc  de  conflruire  un  moulin  : & 
d’après  les  avantages  Sc  les  défavantages  qu’il  a 
reconnus,  il  proportionne  toutes  les  parties  & les» 
pièces  qui  entrent  dans  cette  conffruâion.  Il  ne 
s’agit  point  ici  d'entrer  dans  aucun  calcul  math>- 
jDatique , mais  de  donner  feulement  des  idées  des 
Joints  fur  lefquels  on  peut  fe  régler. 

Lorfque  l'eau  abonde  dans  un  moulin,  Si  qu'elle 
a une  forte  chute  , on  y fixe  d’abord  le  mouve- 
ment au  degré  de  vireffe  qu'exige  un  bon  mou- 
lage. Comme  on  y peut  faire  agir  une  force  capable 
de  furmonter  les  réfifiances,  on  y emploie  des 
meules  plus  épaiffes  Si  plus  fortes,  qui  pouvant 
recevoir  plus  de  grain  , peuvent  aufli  le  moudre 
fans  perdre  rien  de  l'aaivité  de  leur  mouve- 
ment. L’inclinaifon  plus  ou  moins  grande  qu’on 
peut  donner  à l’auget  en  le  fufpendant.  Si  le 
mouvement  plus  ou  moins  vif  qu’il  peut  recevoir 
du  frayon  , fervent  à régler  ec  qu'il  faut  verfer 
de  grain  fur  les  meules. 

Si  l’eau  eft  trop  forte  dans  un  moulin  , le 
Mécanicien  qui  le  conflruit  remédie  à ce  dé- 
faut , en  multipliant  les  fufeaux  de  la  lanterne  , 
& les  portant  au  nombre  de  10  , 11  Sc  même 
plus  , ou  en  donnant  moins  de  diamètre  au 
rouet , ou  en  cfpaçant  les  pas  de  fès  chevilles 
un  peu  plus  largcracnr. 

Si  l’eau  n’cft  pas  abondante  dans  un  moulin  , 
le  mécanicien  conftruéleur  cherche  à regagner 
de  la  vîteffe  en  donnant  à fa  roue  le  plus  grand 
diamètre  qu’il  lui  eft  poffible . en  tenant  confé- 
quemment  fon  rouet  plus  grand  , en  ferrant  da- 
vantage les  pas  de  fes  chevilles,  en  diminuant 
les  fufeaux  de  la  lanterne,  Si  les  réduifant  à 7 
ou  à 6 ; en  employant  des  meules  plus  minces 
& d’un  poids  moindre.  Mais  ft  tous  ces  loins 
produifent  des  avantages,  ils  ne  compcnfcnt  ja- 
mais celui  de  l'abondance  de  l’eau.  Air.fi  la 
meilleure  opération  quand  l'eau  cft  courte,  eft  de 
la  retenir  s’il  eft  poflible  pesant  un  temps , 
pour  en  avoir  une  quantité  fu  infante , afin  que 
lorfqu’on  la  donne,  le  moulin  travaille  bien  ; 
il  y a alors  un  gain  fenfibic , foit  pour  la  qualité 
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de  la  farine  , foit  pour  h quantité  qu’on  en  peut  j 
faire.  Il  vaut  beaucoup  tpieux  ne  faire  travailler  [ 
un  moulin  que  ta,  15  ou  18  heure»  par  jour,  & 
qu  il  marche  bien , que  de  le  faire  travailler  per- 
pétuellement , & qu'il  marche  mal. 

L’habileté  du  meunier  ou  du  garde-moulin , 
conn  ibue  beaucoup  au  plut  grand  débit  & au 
bon  moulage  du  grain  , foit  par  fes  foin»  à ce 
que  les  meules  fuient  bien  d'aplomb , rapprochées 
convenablement  l'une  de  l’autre  , bien  piquées 
& enrayonnées  , que  tous  les  virans  8c  travail- 
lais jouent  alternent,  & marchent  comme  ils  le 
doivent , foit  en  remédiant  â propos  aux  plus 
petits  inconvénient , & à tout  ce  qui  peut  faire 
naître  des  réflftanccs  ; enfin , il  donne  perpétuelle- 
ment au*  meules  une  quantité  de  grain  propor- 
tionnelle à leur  mouvement  & à leur  force. 

Meules  ; les  meules  font  des  tronçons  cylin- 
driques de  pierre  dure , grife , rougeâtre  ou 
blanche,  de  6 à 18  pouces  d'épaiffeur,  8c  de 
d' pieds  â 6 pieds  6 pouces  de  diamètre  ; leur 
office  cil  de  brifer  le  grain  & de  détacher  la  fa- 
rine de  fes  fons  & enveloppes.  Les  meules  de 
pierre  grifes  & rougeâtres  font  les  meilleures  , 
mais  elles  font  communément  plus  ardentes  que 
celles  de  pierre  blanche  ; ces  dernières  font  plus 
douces  & font  en  général  de  la  farine  plus 
blanche  , mais  elles  débitent  moins. 

Chaque  moulin  a deux  meules  égales  en  dia- 
mètre, pofées  bien  de  niveau,  & placées  de  ma- 
nière que  leur  axe  mathématique  loit  exactement 
dans  la  même  ligne  verticale.  L’inférieure  fe 
nomme  la  gffantc  ou  le  gîte , parce  qu'elle  efl 
immobile;  la  fupérieure,  qui  pivote  fur  lé  papil- 
lon du  gros  fer  an  moyen  de  l'anille , fe  nomme  la 
courante  , 8c  reçoit  ion  mouvement  du  jeu  de 
la  lanterne  & du  rouet  ; la  première  a fa  furface 
fupérieure  relevée  en  cône  droit  de  quatre  lignes 
au  cœur  ; on  la  nomme  pour  cela  bouJinicrc  : 
la  courante  au  contraire  cft  concave , & même  elle 
doit  avoir  un  peu  plus  de  creux  que  la  botidinière 
n a de  faillie , pour  permettre  le  paflage  au  grain  : 
on  la  nomme  fianiire. 

Chaque  meule  a quatre  parties  diflinftes  , le 
bord , la  feuillure  , l’cntre-picd  & le  cœur.  Le 
bord  efl  la  circonférence  extérieure  de  la  meule. 
La  feuillure  efl  i 6 pouces  en  de-là,  en  allant  vers 
le  centre.  L'cntre-pied  vient  enfuite  ; & enfin  le 
cœur  qui  eft  la  partie  voifine  de  l’œillard.  La 
meule  commence  à écrafer  le  grain  vers  le  cœur;  | 
le  gruau  fe  forme  à l’entre-pied  ; la  farine  s’af- 
fleure & fe  fait  à la  feuillure  & jufqu'au  bord. 
Le  produit  total  de  la  mouture  eft  emporté  en- 
fuite  par  la  force  centrifuge  dans  l'orifice  prati- 
qué aux  archures  au  droit  de  la  anche , & fe  dé- 
gorge par  cette  ouverture. 

Les  meules  s'orientent  comme  le  papillon  du 
gros  fer  ; elles  ont  leurs  bouts  & leurs  plats 
comme  lui.  Quand  on  les  met  en  moulage  . on 
obfcrve  de  placer  las  plats  du  papillon  parallèle- 
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ment  â la  roue , 6c  les  bouts  parallèlement  à fon 
arbre,  en  bordant  bien  de  niveau,  c’efl-à-dire, 
en  mettant  bien  de  niveau  les  bords  de  la  meule 
courante.  « 

Le  piquage  8c  rayonnement  des  meules  fe  fait 
en  menant  du  cœur  vers  les  bords  des  rayons: 
ces  rayons  doivent  avoir  1 5 lignes  de  largeur  i 
l’extrémité  de  la  feuillure,  6c  être  féparès  dans 
cette  partie  de  deux  pouces  â deux  pouces  6c 
demi  entre  eux.  Ils  doivent  avoir  aulïi  une  faillie 
de  l’épaiiTcur  d’une  feuille  de  papier.  Quand  on 
moud  des  menus  grains  plats  , il  faut  faire  les 
rayons  de  9 à 10  lignes , Sc  les  efpacer  de  18  à 
20  lignes,  c’eft-â  dire,  les  rapprocher  St  les  mul- 
tiplier davantage. 

Les  meules  d’une  feule  pièce  étant  rares , on 
trouve  dans  beaucoup  de  moulins  des  meules 
compofées  de  plu fieurs  carreaux  joints  enfemble; 
mais  ces  fortes  de  meules  ne  font  jamais  d'auflî 
bonne  farine  que  celles  qui  ne  font  que  d’une 
feule  pièce.  La  pierre  dont  on  forme  les  meules 
étant  une  efpéce  de  meulière  , elle  eft  fujarte  â 
avoir  des  petits  trous  ou  pores  ; on  les  appelle 
cvcülurcs  : quand  elles  font  trop  fortes  , on  les 
remplit  avec  un  maftic  compolé  de  farine  de 
feigle  & de  chaux. 

La  meule  courante  s’ufe  plus  vite  que  U gif- 
lante ; une  bonne  meule  courante  dure  dans  un 
moulin  , travaillant  bien  , 15  ans,  &t  la  giflante  ço. 

En  donnant  ci-dcfliis  les  proportions  ordinaires 
des  meules,  on  n’a  entendu  parler  que  de  celles 
des  moulins  des  provinces  feptentrionales  : elles 
font  en  général  plus  petites  dans  les  provinces 
méridionales  ; on  ne  leur  y donne  guère  que 
4 pieds  à 4 pieds  6c  demi  de  diamètre , mais  on 
leur  donne  plus  d'épaiflenr. 

Meules  ardentes  ; ce  font  celles  qui  font  fort 
coupantes,  6c  plutôt  encore. par  les  inégalités 
naturelles  de  la  pierre , que  par  la  manière  donc 
elles  font  rebattues. 

Meule  bouJinicrc  ; nom  qu’on  donne  â la  meule 
giflante  , parce  que  fa  furface  de  delTus  efl  un 
peu  convexe. 

Meule  courante  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
la  meule  de  deflus , qui  eft  la  feule  qui  tourne. 

Meule  fianiire  ; nom  qu'on  donne  à la  meule 
courante  , parce  que  fa  furface  inférieure , qui 
joue  6c  tourne  fur  la  meule  giflante , eft  un  peu 
concave. 

Meule  giffantc  ou  gîte  ; c’cft  le  nom  qu’on 
donne  â celle  de  deftous  ; elle  repofe  deflus  un 
châflis  placé  fur  le  plancher  du  beffroi  ; on  l’ap- 
pelle g ffantc , parce  qu’elle  eft  fixée  à demeure, 

Sc  ne  tnuruc  point. 

Méteil;  c cft  un  mélange  de  froment  6c  de 
feigle.  On  féme  beaucoup  de  méteil  dans  les  fer- 
mes , 6c  les  petits  habitant  en  fèment  quantité 
dans  leur  champs , quoiqu'en  général  le  feigle 
mùriffe  un  peu  plus  tôt  que  le  froment , ét  qu’on 
toi:  alors  forcé  de  les  récolter  enfemble  ; le  mé- 
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ieil  cft  pour  l'ordinaire  réfcrvé  peur  la  nourriture 
du  cultivateur. 

Mesurage;  fi  on  a établi  des  régies  pour 
tirer  les  raclures , il  n'y  en  a point  de  certaines 
pour  le  mefurage.  La  manière  de  le  faire,  opère 
une  grande  différence  dans  le  poi  ls  , fur-tout 
pour  les  grains  6c  farines.  Un  marchand  & un 
bourgeois , étant  dans  le  cas  d'acheter  des  objets 
contidérables,  pour  éviter  d'ètre  trompés,  doivent 
faire  tous  leurs  marchés  au  poids  ; par-là  ils  fe 
garantiront  des  tricheries  Ci  tours  d’adreffes , fur 
iefquels  les  revendeurs  6c  regr. tiers  fondent  leurs 
plus  grands  protiis.  Mats  il  cil  bon  qu’ils  faffent 
mefurcr  aufti,  parce  que  dans  l'opération  du  mc- 
furage  , on  elt  plus  à portée  de  bien  examiner  la 
qualité  de  ce  qu'on  achète. 

Meunier  ; c’eft  l'homme  qui  ccnduit  un  mou- 
lin , ou  comme  propriétaire  ou  comme  fermier. 
Dans  les  grandes  villes  & leurs  environs,  on  les 
paie  communément  en  argent.  L'abondance  des 
moutures  fait  qu'en  génétal  le  prix  y cil  moins 
cher  j|uc  dans  ics  cantons  peu  peuplés.  A Paris 
& aux  environs  , on 'paie  depuis  15  fols  jufqu’à 
lof.  pour  la  mouture  ftmplc  d’un  fetier,  £c  30 lois 
pour  la  mjuture  économique.  Dans  les  provinces 
& dans  les  pleines  campagnes , on  paie  en  grain , 
& le  meunier  prend  depuis  la  douzième  jufqu’à 
la  vingt-quatrième  partie  du  grain  pour  (on  fa- 
laire  , avant  de  vider  le  fac  ôc  d'engrener , fui- 
vant  la  vatiété  des  ufigts  des  lieux. 

Mine;  mefurc  de  Paris,  c'cft  1a  moitié  d’un 
fctier,  pour  la  farine  comme  pour  le  grain. 

Minot;  efpèce  de  farine. 

Minot  ; inclure  de  Paris , il  efi  de  trois  boif- 
feaux  pour  le  f: ornent,  le  feigle,  l’o  ge,  la  fa- 
rine 8c  peur  tous  les  grains  en  général  , excepté 
l’avoine , dont  le  minot  cil  de  6 boilTeaux. 

Minute  ; c’ell  un  petit  hérifion.  O11  place  fou- 
vent  à la  tête  de  la  huche  en  dehors. un  rouleau 
de  bois,  fur  lequel  on  arrête  les  attaches  du  blu- 
teau , Si  on  fait  fervir  un  des  bouts  de  ce  rou- 
leau d’axe  à une  minute  : alors  ce  petit  hérilîbn 
s’emploie,  en  le  montant  ou  lâchant  de  quelques 
crans , à tendre  & raidir  le  bluteau  au  point  con- 
venable pour  qu’il  blute  bien.  On  fe  fert  encore 
de  minutes  pour  beaucoup  d’autres  opérations 
dans  un  moulin , lorfqu’eiies  n’exigent  pas  une 
grande  force. 

Moudre  gras-,  lorfque  les  meules  font  fati- 
guées, Si  que  le  rayonnement  efi  ufé , elles  apla- 
tirent le  grain  au  lieu  de  le  réduire  en  pouf- 
fière  ou  fleur  de  farine  ; c'cft  ce  qui  annonce 
quelles  ont  befoin  d’ètre  rebattues , Ûc  ce  qu'on 
appelle  moudre  gras. 

MOUDRE  rond  ; c’eft  un  moyen  moulage.  I.orf- 
que  la  meule  courante  ne  tourne  ni  trop  vite , ni 
uop  lentement,  qu’il  n’eft  pas  nécefT.iire  de  trop 
rapprocher  les  meules  ni  de  les  trop  élever  l'une 
de  l’autre  pour  qu’elles  aillent  aifement,  on  dit 
que  le  moulin  moud  rondement. 

Q 
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Moulage  ; ce  mot  a trois  fens  principaux. 
1”.  On  s' en  fert  pour  dèfigncr  l’aflion  des  meules; 
1°.  ce  que  cette  acVion  produit  ; c’eft-à-dirc , qu'on 
défigne  fouvcnc  par  ce  mot  le  grain  btoyé,  dans 
l'état  où  il  fe  trouve  lorfqu'il  fort  de  dslTous  la 
meule;  3'.  l’enfemblc  des  parties  du  moulin, qui 
agilTent  6c  fervent  à produpe  le  moulage. 

Moulage  pour  poin  de  munition  ; il  doit  être 
fait , les  meules  fort  rapprochées  ou  atterrées  , à 
caufe  qu'on  ne  retranche  point  le  fon  dans  le 
pain  de  munition  , 8c  qu’on  cherche  à le  pulvè- 
rifer  autant  qu’il  efi  poihblc  ; au  lieu  que  dans 
les  autres  moutures , on  tend  à l’enlever  légère- 
ment de  delTus  le  grain , fans  qu’il  retienne  de 
fubflance  fatineufe. 

Par  une  Ordonnance  du  11  mars  1776,  la  ra- 
tion du  foldat,  toujours  fixée  à 14 onces  de  pain, 
devoit  être  compofée  de  moitié  froment  & moitié 
feigle , dont  la  farine  ferait  blutée  à raifon  de 
l’cxtraflion  de  20  livres  de  fon  fur  100  livres  de 
grain  : mais  depuis  le  premier  janvier  1779,  le 
miniftère  a fait  fufpendre  l’exécution  de  cette  or- 
donnance , & on  a fourni  aux  troupes  le  pain  de 
munition  fur  le  pied  de  trois  quarts  de  froment 
6<  un  quart  de  feigle , fans  aucune  extraction 
de  fon. 

Les  gens  les  plus  inflrtiits  , qui  ont  le  mieux 
étudié  cette  matière , & qu’aucun  intérêt  parti- 
culier ne  domine,  penfent que  la  vraie  proportion 
ferait  de  ne  mettre  que  deux  tiers  de  froment 
contre  un  tiers  de  feigle,  félon  l'ancien  ufagtr 
avant  1776 , & d’extraire  du  grain  un  dixième 
de  gros  fon  ; cela  formerait  un  pain  très-fain 
pour  Icî  troupes , 6c  ne  ferait  pas  une  différence 
lenfible  dans  la  dépenfe.  Le  fon  11c  nourrit  point  ; 
ainfi  il  eft  )u(le  de  le  fouftrairc.  Si  on  met  trop  de 
feigle  dans  le  pain  , comme  moitié , il  fermente 
promptement , 6c  l'acide  de  ce  grain  le  fait  moi- 
fir,  en  été  fur-tout.  Une  forte  proportion  de  fro- 
ment , jointe  à l’extraâion  du  gros  fon  , renché- 
rirait trop  la  ration.  La  mixtion  de  deux  tiers 
froment  oc  d’un  tiers  feigle,  avec  l'extra 'lion  d’un 
dixième  de  fon  , lève  toutes  ccs  diff.cultés  , 
6c  procure  un  pain  fatubre  à-peu  près  ati  même 
prix  , la  différence  d'une  ration  à l'autre  n’étant 
pas  d'un  vingtième. 

Quant  à la  fabrication  du  pain  de  munition , 
fur  un  fac  de  farine  pefant  zoo  livres,  on  mer 
1 15  liv.  d'eau,  61  on  fait  90  pains  de  munition, 
formant  chacun  deux  rations,  6c  pefant  trois  li- 
vres , ou  enfeinblé  170  livres. 

Moulin;  c’eft  une  forte  machine  qui,  opé- 
rant un  grand  travail , épargne  la  main  d’œuvre 
dans  beaucoup  d'arts  ; il  y en  a de  bien  des 
efpèccs  différentes  ; mais  rclatix  ement  à la  pré- 
paration des  grains  , ils  fe  réduifem  à quatre 
fortes  , les  moulins  à eau  dont  t’ufrge  eft 
très -ancien  en  France;  les  moulins  à vent, 
dont  l’ufage  n’eft  cour.it  en  Europe  que  de- 
puis les  croifades , 6c  qui  ont  été  inventés  en 
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À fie  ; les  moulins  à chevaux  ou  boeufs , qui  font 
les  moins  en  ufage , fur-tout  en  Europe  ; & les 
moulins  à bras  auxquels  on  n’a  guère  recours 
que  dans  les  cas  de  nèçeffitè , parce  qu’un  homme 
travaillant  bien  ne  peut  pas  moudre  plus  de  15  li- 
vres de  froment  en  une  heure  de  temp*. 

Les  moulins  à eau  reçoivent  leur  mouvement 
d’un  courant  d’eau  , qui  paiîc  deffous  la  roue,  ou 
arrive  dcffùs , ce  qui  les  divife  en  deux  cfpéceç. 
Lorfquc  la  roue  plonge  dans  un  courant  qui 
patte  au-deffous  du  moulin  , on  la  fait  marcher 
au  moyen  d’aubes  qui  y font  adaptés  ; c’eft  ce 
qui  a fait  appeler  cette  forte  de  moulin , moulins 
à aube  ou  moulins  en-deffous.  Si  l’eau  arrive  au- 
deffùs  de  la  roue  du  moulin  , on  la  reçoit  dans 
des  cellules  ou  godets  formans  <Jes  clpéces  de 
ts  pratiqués  dans  la  circonférence  de  la  roue, 
qui  fe  rempliflant  , la  font  tourner.  On  ap- 
pelle ces  moulins  par  cette  raifon , moulins  J pots 
ou  en-dejfusm 

Moulins  banaux  ; ce  font  ceux  qui  appar- 
tiennent à un  Seigneur  par  droit  de  fon  fief,  & 
où  tous  fes  vaffaux  font  obligés  de  faire  moudre 
leurs  grains , fous  une  redevance  fixée  par  fes 
titres. 

Moulins  des  environs  de  Paris . À 10  lieues  à 
la  ronde  de  Paris , fur  une  furface  contenant  en- 
viron 300  lieues  quarrées , on  compte  300  h 350 
moulins  à eau  , dont  on  eilime  la  mouture  à 
douze  ccnt  mille  fttiers.  Il  y a au  moins  au- 
tant de  moulins  à vent , dont  la  mouture  n’eft 
cftimée  qu’au  tiçrs  ; ainfi  cette  quantité  de  mou- 
lins ne  peut  paî  fournir  aux  befoins  du  pays , 6c 
à ceux  des  villes  de  Paris  , de  Vcifaillcs  6c  des 
petites  villes  de  cet  arronduTcmcnt  ; aufli  ap- 
porte-t-on  à Paris  des  farines  de  plus  loin.  Cette 
obfcrvation  devroit  exciter  beaucoup  de  meu- 
niers & de  proprietaires  de  moulins,  qui  fe  bor- 
nent à la  mouture  ruftique , à entreprendre  la 
mouture  économique  dans  leurs  meilleurs  mou- 
lins , afin  de  faire  de  belles  farines  pour  la  capi- 
tale & les  villes  qui  l'avoifincnt,  ce  qui  leur  le- 
roic  d’un  plus  grand  profit. 

Moulin  j pots  ; t’eft  un  moulin  dont  la  grande 
roue  reçoit  l eau  par  en-haut  r c’eft  ce  qui  le  fait 
appeler  aufli  moulin  en-deffus . On  n’établit  ecs 
fortes  de  moulins  que  dans  les  lieux  où  l’eau 
cft  peu  abondante  , mais  où  l’on  difpofe  d’une 
grande  chute.  La  force  de  «a  chute  de  l'eau  con- 
tribue beaucoup  à la  vitettTe  du  moqvement  de  la 
roue.  On  a obfervé  dans  un  moulin  dont  la 
chur^  étoit  de  16  pieds  , qu’il  ne  dépenfoit  que 
le  tiers  de  l’eau  d’un  moulin  de  8 pieds  de 
chute  f pour  moudre  une  quantité  égale  de 
grains. 

Mousse  ; les  meuniers  attentifs  ont  foin  d’en 
avoir  toujours  dans  leur  moulin  de  préparée  64 
bien  épluchée,  pour  boucher  tous  les  petits  trous 
6c  ouvertures  par  lefquels  l’eau  fervant  à leur 
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travail  peut  Ce  perdre , foir  dans  la  reillere , foit 
dans  l’auge,  (oit  dans  les  godets  de  ia  roue,» 
tenant  toutes  les  jonctions  de  pierres  ou  de  plan* 
d^s  bien  calfeutrées  comme  les  coutures  du  bor- 
daee  d’un  bateau. 

Mouture  j la  grojft  ; c’eft  celle  qui  fe  pra- 
tique dans  les  moulins  où  il  n’y  a point  de  blu- 
teau. Le  grain  moulu  s’emporte  dans  les  maifont 
des  boulangers  ou  des  bourgeois , comme  il  fort 
de  deffous  la  meule,  & c’eft  chez  eux  que  ie  fait 
le  blutage.  Cette  forte  de  mouture  eft  fort  en 
ufage  dans  nos  provinces  méridionales  & dans 
plufteurs  autres  cantons.  Aux  environs  de  Cio- 
neffe , il  y a beaucoup  de  moulins  où  on  moud 
■1  la  groffe  pour  les  boulangers  de  ce  lieu. 

Mouture  méridionale  ; c'cft  celle  où  l’on  moud 
le  blé  premièrement,  & où  on  le  blute  enfuitc  à 
part. 

Mouture  feotentrionale  ; c’cft  celle  où  on  fe 
fert  de  meules  beaucoup  plus  grandes  que  dans 
la  mouture  méridionale. 

MOUTURE  pour  le  bourgeois  ; c’cfl  lorfquc  le 
blutoir  n’eft  pas  fi  fin  que  celui  pour  la  mourura 
du  riche,  ni  fi  gros  que  celui  de  la  mouture  du 
pauvre,  en  forte  qu’il paffe  du  fon  avec  la"farine. 

Mouture  pour  le  riche  ; c’cft  lorfque  le  blu- 
teau efl  affez  fin  pour  ne  lai  Hcr  paner  que  L 
fine  fleur  de  la  farine. 

Mouture  pour  le  pauvre  ; c'eft  lorfque  le  blu- 
teau eft  a fiez  gros  pour  laiffer  paffer  le  gruau  6c 
la  eroffe  farine  avec  partie-du  ion. 

MOUTURE  économique  ; cette  mouture  eft  U 
plus  profitable  de  toutes.  On  parvient,  au  moyen 
des  diffère  ns  blutages  qu’on  y emploie  , à fepa- 
rer  parfaitement  les  fons  des  gruaux  ; & en  rc- 
paffant  à la  meule  tous  les  gruaux  que  rendent 
ces  divers  blutages , on  tire  beaucoup  davan- 
tage de  farine  ; on  la  tient  divifée  fuivaru  fes 
qualités. 

Un  fetier  de  froment  pefant  140  livres  poids 
de  marc,  moulu  économiquement , doit  rendre 
185  livres  de  farine  & 50  livres  de  fon;  fa- 
voir,  8 boiffeaux  ou  100  livres  de  fleur  ou 
première  farine , 4 boiffeaux  ou  48  livres  de 
farine  de  premier  g uau  ou  gruau  blanc  ; deux 
boiffeaux  ou  15  livres  de  farine  de  fécond  * 
gruau  ou  gruau  gris,  & un  boifleau  ou  12  li- 
vres de  farine  de  gruau  bis;  A boiffeaux  de  gros 
fon  , pefant  44  livres  ; un  boiffeau  de  remou- 
lagc  ou  fécond  fon , pefant  7 livres  ; 1 boiffeaux 
de  recoupes  & recoupcttcs,  pefant  19  livres.  Si 
on  additionne  toutes  ces  pefées,  on  trouvera  un 
déchet  de  5 livres  occafionné  par  le  travail  du 
tnouLge,  du  rcmoulage  Si  des  bluteaux. 

Il  n’y  a guère  plus  d’un  liécle  que  la  mou- 
ture économique  eft  devenue  en  ufwge  ; elle  2 
trouvé,  malgré  fon  utilité,  de  l’oppofition  dans 
fon  établiffcm.m  , comme  il  arrive  d'ordinaire 
pour  toutes  les  idées  nouvelles.  Il  faut  un  temps 
pour  furmor.ter  l’erreur  6c  détruire  les  préjugés. 
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On  appelloit  par  dèrifion , farine  de  Champagne , ] 
.les  farines  provenant  des  gruaux,  & il  étoit  dé- 
fendu aux  boulangers  de  les  employer.  La  mou- 
ture économique  a enfin  pris  le  delfus  fur  toutes 
les  autres  ; elle  s’eft  fort  multipliée  6c  perfection- 
née depuis  quelques  années. 

Mouture  ruflique  ou  de  payfan  ; clic  ne  dif- 
fère de  la  mouture  en  grotte  , que  parce  que  le 
moulin  fait  travailler  un  bluteau  commun , où  le 
grain  moulu  cft  tainifé  en  fortant  des  meules. 
Cette  mouture  eft  fi  imparfaite,  que  d’un  fetier 
pefant  240  livres , elle  ne  rend  que  depuis  80 
jufqu'à  iioliv.  de  farine;  tout  le  relie  pafTe  en 
Ion  ou  recoupes. 

Muid  Je  grain  ; il  eft  corapofc  de  1 1 fetiers. 
Le  muid  de  froment  doit  pefer  au  moins  2800  liv. 

Œi ll ard  ; c’eft  l’ouverture  qui  eft  au  centre 
des  meules  ; celui  de  la  meule  giflante  cft  rempli 
par  la  boîte  8c  les  boitillons  ; mais  celui  de  la 
meule  courante  refte  ouvert  des  deux  côtés  de 
l’anille  , pour  que  le  grain  fortant  de  l’auget, 
tombe  dedans , & puifle  arriver  entre  les  deux 
meules. 

Orge;  L’orge  eft  plus  légère  que  le  froment: 
le  fetier,  mefure  de  Paris,  ne  pefe  que  212  à 
ai  s livres;  elle  rend  beaucoup  de  fon.  Par  la 
mouture  ruflique,  on  n’en  tire  que  70  à 75  livres 
de  farine  du  fetier,  8c  par  la  mouture  écono- 
mique 120  à 130  livres. 

Orgueil  ou  crémaillère;  outil  fervant  d'appui 
a la  pince  pour  lever  la  meule. 

PajotàGE;  on  entend  par  ce  mot,  la  fubver- 
fion  des  jantillcs  de  la  grande  roue  dans  l’eau , 
au  fond  de  la  courtière  , foit  par  le  defaut  de 
pente  fuffifante  à cette  courfiérc  ou  au  canal  qui 
reçoit  fes  eaux,  ce  qui  occafionne  un  refoule- 
ment. Le  pajotage  cft  fort  nuifiblc  au  mouvement 
d’un  moulin  , parce  qu'il  oppofe  une  force  qui 
agit  en  fens  contraire  à celle  de  l’eau  qui  fort 
tic  l'auge  & qui  remplit  les  godets.  La  roue  eft 
donc  obligée  de  vaincre  cette  réûftance , ce  qui 
retarde  d’autant  fon  mouvement. 

Palier  ; c’eA,  dans  un  moulin,  une  pièce  de 
bois , d’un  demi  pied  de  largeur  & cinq  pouces 
d’epaiffeur,  fur  neuf  pieds  de  longueur,  entre  fes 
deux  appuis,  6t  dont  les  deux  bouts,  tailles  en  dos 
de  carpe , portent  fur  deux  pièces  de  bois  qu’on 
nomme  braies.  Le  palier  fe  plie  & devient  élas- 
tique fous  le  poids  de  la  meule  , de  la  lanterne 
& de  l’axe  du  fer  qu’il  fupporte. 

Palier  de  heurtoir  ; pièce  de  bois  emmortoi- 
fée  dans  les  hautes  pannes,  ayant  dans  fon  mi- 
lieu une  femelle  à laquelle  eft  fixé  le  heurtoir. 

Palonnier  ; c’eft  un  rouleau  de  bois  reflem- 
blantau  palonnier  d’une  voiture,  qu'on  attache  à 
l’extrémité  fupéricurc  du  bluteau  , 8c  qui  fert , 
au  moyen  des  accouples , à le  contenir  ferme- 
ment vers  la  tète  de  la  huche. 

Panneaux  ; pièces  de  menuiferic  qui  font  le 
pouriour  des  meules. 
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Papillon  du  gros  fer  ; on  appelle  ainfi  la  par- 
tie d»  fer  qui  pade  dans  l’anille  ; on  amincit  le 
gros  fer  dans  cette  partie,  en  l'aplatidant,  pour 
qu’t!  s’ajufte  mieux  dans  l'anille. 

Paremens;  morceaux  de  bois  qu’on  ajufte 
avec  les  chameaux  pour  fermer  le  rouet  du  mou- 
lin à vent. 

Pas  ; c'eft  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  cha- 
que cheville  du  rouet.  On  donne  au  plus  grand 
5 pouces  & au  plus  petit  au  moins  4.  On  règle 
proportionnément  de  même  la  diftance  des  tu- 
feaux de  la  lanterne , pour  que  l’engrenage  fe 
fade  facilement  fans  fecoude  ni  foubrefaut. 

Pas  de  crapaudine  ; ce  font  pluficurs  petits  creux 
placés  dans  la  crapaudine.  Le  meunier  fait  porter 
le  pivot  du  gros  fer , tantôt  dans  un  pas , tan- 
tôt dans  un  autre , fuivant  qu’il  fe  fatigue  ou 
s’ufe  : cela  fait  que  la  crapaudine  .fert  plus  long- 
temps , fans  qu’on  foit  forcé  de  la  démonter  6c 
reforger. 

Passemens  ; ce  font  de  petits  cordages  ou 
cordons  qui  fervent  h mieux  adujetrir  & contre- 
tenir  les  orifices  de  la  manche  & du  pied  du 
bluteau  , afin  qu’ils  ne  vacillent  point  & que  le 
blutage  fe  fade  bien.  On  les  bride  plus  ou  moins 
our  trouver  la  meilleure  pofuion  podible  du 
lutcau  & en  faciliter  le  travail.  La  plus  grande 
partie  des  meuniers  les  fuppriment , & trouvent 
moyen  d’adujettir  leurs  bluteaux  fans  y joindre 
des  padamens. 

Pertuis  ; ancien  terme  qui  fignifie  une  ouver- 
ture , un  orifice  ; on  l’a  confervé  dans  le  lan- 
gage des  arts.  Le  pertuis  d’une  ucne  d’un  em- 
palement , eft  l’ouverture  par  laquelle  l’eau  s’é- 
chappe. 

Peser  la  meule  ; c’efl  chercher  fon  équilibre 
en  apuyant  fur  les  quatre  points , pour  voir  fi  elle 
ne  péfc  pas  plus  d’un  côté  que  de  l'autre. 

Petit  chaile  ; c’eft  celui  du  treuil  qui  fert  à 
monter  les  facs. 

Petit  palier  ; on  a donné  ce  nom  à une  fo- 
livc  placée  parallèlement  au  grand  palier  , qui 
fert  a foutenir  le  pivot  inférieur  du  babillard. 

Petit  treuil  ou  treuil  tTen-has  ; on  l’appelle 
auifi  moulinet.  Il  eft  armé  de  quatre  barres  ; on 
y fait  aboutir  un  des  bouts  de  la  vindenne  qu’on 
.vire  dedus  pour  faire  tourner  le  grand  treuil.  Le 
petit  treuil  fe  place  ordinairement  horizontale- 
ment , en  faifant  porter  un  des  tourillons  de  fon 
arbre  dans  le  mur  de  goutte  avalant-l’eau  de  la 
faite  du  moulin  : on  foutient  l’autre  bout  par  un 
pilier  ou  pied  droit  fcetlé  dans  la  foie  de  cette 
lalle. 

Pied  de  la  huche  ; c’eft  la  partie  où  aboutit  l’o- 
rifice du  bluteau , par  lequel  il  fe  décharge  des 
fons  & gruaux. 

Pince  ; on  a toujours  befoin  dans  un  moulia 
d'une  forte  pince  ; elle  fert  dans  les  manœuvres 
à foulevcr  les  meules  & aux  autres  gros  ou- 
vrages. 
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Pipes  ; ce  font  de  petits  coins  de  fer  que  Ton 
chatte  entre  l'anille  & les  plats  du  papillon,  pour 
les  fixer  enfembîe. 

Pipoir  ; outil  fcrvant  à ferrer  les  pipes  ou 
petits  coins  de  la  meule  d'un  moulin  à eau. 

Piquage  & rayonnement  ; il  fc  fait  en  rebat- 
rant  les  meules.  Pour  cet  effet,  on  conduit,  du 
cœur  de  la  meule  à l'extrémité  de  U feuillure, 
des  rayons  oui  s’èlargiffent  en  proportion  égale, 
en  gagnant  la  circonférence.  On  ne  les  creufe 
que  de  l’épaiffeur  d'une  forte  feuille  de  papier; 
tellement  qu’il  y ait  alternativement  un  rayon 
creux  & un  plat  formé  par  la  fuperficie  de  la 
meule  , qu'on  laide  intacte.  On  ne  donne  aux 
rayons  creux  que  la  moitié  de  la  largeur  qu’on 
laide  aux  rayons  plats.  Une  meule  bien  repiquée 
ou  rebattue,  expédie  davantage,  c’efl-à-dire , 

3 u 'elle  moud  plus  de  grain  dans  le  même  efpace 
e temps,  fans  que  la  roue  tourne  plus  vite;  on 
en  a fait  l'expérience  dans  des  moulins  où  on  a 
trouvé  que  cela  alloit  à plus  de  moitié  en  fus, 
quand  l'ouvrage  étoit  bien  fait.  Lorfqu’un  mou* 
lin  va  fort  gaiement , il  faut  repiquer  les  meujes 
tous  les  15  jours  ou  toutes  les  trois  femair.es. 

Plafond  ou  doublage  de  la  roue  ; c’ett  un  af* 
femblage  de  planches  de  chêne,  fur  lefquelles  on 
cloue  ou  cheville  les  jantilles.  Le  plafond  déter- 
mine la  largeur  ou  épaiffeur  de  la  roue  à pot  ; 
on  la  règle  fur  l’abondance  de  l’eau 'qui  arrive 
fur  la  roue  ; c'efl  fur  le  plafond  que  le  ciel  des 
augets  eft  cloué. 

Plats  de  la  m:idc  ; on  entend  par  cette  ex- 
preftion  les  deux  extrémités  du  diamètre  de  la 
meule , pris  dans  la  même  direction  que  les  plats 
du  papillon  du  gros  fer. 

Plat  i mont  Veau  ; on  appelle  ainft  dans  un 
moulin  à eau , le  côté  de  la  meule  où  l'une  des 
fleurs  de  l'anille  eft  pofée,  & qui  regarde  le  côté 
d'où  vient  l’eau. 

Plat  avalant  Veau c'cft  le  côté  oppofé  qui  re- 
garde l'eau  qui  fuit. 

Plats  du  papillon  du  gros  fer  ; ce  font  les  cô- 
tés les  plus  larges  de  ta  partie  où  il  cfl  aminci. 
On  oriente  les  plats  du  papillon  parallèlement  à 
la  roue  du  moulin , avant  de  mettre  la  meule 
courante  en  moulage. 

Plumàrts;  ce  font  des  pièces  de  fonte  de 
cuivre  ou  de  bois,  fervant  de  chevet  aux  touril- 
lon* qui  arment  les  extrémités  de  l'arbre  tour- 
nant d'un  moulin. 

Poilette  5 on  appelle  ainft  une  boîte  de  fer 
enchâlfée  8c  clouée  dans  le  palier,  au  milieu  de 
laquelle  eft  placée  la  crapaudine  , fur  laquelle 
tourne  le  pivot  du  gros  fer. 

Pointe  ou  pivot  du  gros  fer  ; c'eft  fon  extré- 
mité inferieure  qu’on  acéré  fortement,  & qu’on 
termine  en  pointe  , pour  qu'il  puitte  rouler  fa- 
cilement dans  le  pas  de  la  crapaudine  placée  fur  | 
le  palier.  B 
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Porte-Tremillon  ; ce  font  deux  traverses  qui 
p a fient  d’un  des  trémillons  à l'autre , & fur  les- 
quels ils  font  cloués  ; ils  fervent  à les  élever , à 
les  comrctcnir , & forment  avec  eux  une  cfpëce 
de  châlits , au  milieu  duquel  on  place  la  trémie. 

Poteau  d'ex'tllon  ; on  place  les  poteaux  d’cxil- 
lon  à mont  & avalant  du  beffroi,  vis-à-vis  les 
extrémités  du  palier  : leurs  tenons  font  reçus  haut 
& bas  dans  des  mortoifes  taillées  dans  les  tra- 
verses du  beffroi  ; ils  fervent  à arc-boutcr  l’cxiüon. 

Poteaux  corniers  ; on  appelle  ainfi  les  poteaux 
qui  font  aux  angles  de  la  cage  d’un  moulin;  ils 
ont  19  pieds  de  long  fur  10  à 1 1 pouces  de  gros. 

Poulie  de  renvoi  ; il  y en  a beaucoup  de  pla- 
cées dans  un  grand  moulin,  fuivant  les  différentes 
mécaniques  qu’on  établit  fur  fon  rouage.  C’cft 
l’habileté  du  meunier  ou  du  mécanicien  qu' 
emploie  à l’aménagement  de  fon  moulin  , qu 
décide  le  lieu  où  il  les  faut  fixer  pour  produire 
un  bon  effet. 

POULIE  de  renvoi  du  treuil  d monter  les  fies  ; 
c'eil  une  poulie  attachée  au  plancher  de  la  cage 
du  moulin,  à quelque  diftance  de  ce  treuil,  fur 
le  rouet.de  laquelle  patte  une  corde  qui  tient  su 
fac  de  farine  ou  de  grain  qu’on  a élevé  en  l’air, 
au  moyen  de  quoi , on  le  fait  arriver  dans  l’en- 
droit où  on  veut  le  dépofer  , en  halant  dclTus 
cette  corde  ou  la  lâchant. 

Poutrelle;  on  donne  ce  nom  à une  folive 
plus  ou  moins  forte , fcellée  dans  les  murs  d’a- 
mont & d'aval  du  .moulin , qui  fert  à fourenir 
un  des  bouts  de  l’arbre  du  treuil  d'en  haut. 

P respiration  ; c’efl  la  pénétration  de  l'eau 
dans  les  terres  qui  Favoifincnt.  On  fait  un  quai , 
un  mur  dont  les  pierres  font  liées  à chaux  & 
ciment,  ou  un  courroi  de  glaifc,  pour  retenir  l’eau 
d’un  canal , ou  d’un  courant  d’eau  , & empêcher 
qu’elle  ne  fe  perde  par  la)  prefpirarion. 

Produit  du  froment  en  pam  ; on  eflime  en 
général  ce  produit  à-peu-prés  égal  au  poids  du 
grain  , parce  que  l’eau  qui  s'incorpore  dans  le 
pain  à (a  fabrication , remplace  le  fon  qu’on  fé- 
pare  & dtftrait  dans  b mouture  par  le  blutage. 
Le  produit,  quand  les  farines  prennent  bien  l’eau, 
excède  même  le  poids  du  grain  d'un  fciziùmc  ou 
un  dix-huitième  par  1a  mouture  économique.  Un 
fetitr  de  blé  , indure  de  Paris  , doit  rendre 
185  livres  de  farine  : on  met  les  deux  cinquièmes 
d’eau  pour  le  moins  en  fus  du  poids  de  la  farine 
en  fabriquant  le  pain.  Il  s’évapore  dans  la  cuif- 
fon  U moitié  de  l’eau  employée  pour  pétrir; 
donc,  avec  185  livres  de  farine,  on  doit  f..,fe  au 
moins  246  livres  de  pain.  Par  ce  calcul  il  fe 
trouve  6 livres  de  pain  d’excédant  fur  le  poids 
ordinaire  du  fetier,  oui  eft  de  240  livres. 

Quenouille;  c'cft  la  même  chofc  que  la  ba- 
guette du  bluteau  ; ce  mot  eft  peu  en  ufage. 

Quêter  mouture  ; dans  beaucoup  de  cantons, 

& for-tout  dans  les  villages  éloignés  des  grandes 
villes,  les  meuniers  qui  n’ont  point  de  moulins 
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banaux , font  en  ufage  de  courir  les  villages  & 
habitations  avec  des  bêtes  de  fomme , pour  de- 
mander aux  habitans  leurs  grains,  dont  ils  leur 
rapportent  cnfuite  la  farine  ; c'eft  ce  qu’on  ap- 
pelle quêter  mouture. 

Quintiw;  efpèce  de  canevas  apprêté  en  cou- 
leur bleue  ; il  porte  le  nom  de  la  ville  de  Bre- 
tagne où  il  s'en  fabrique  le  plus.  11  a une  demi- 
aune  de  large  ou  à-peu-prés,  & fert  principale- 
ment pour  les  bluteaux  ronds , & fur-tout  ceux 
de  dodinage. 

Rame;  c'eft  le  terme  dont  on  fe  fert  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume , pour  dè- 
figner  le  grain  moulu , fortant  de  deffous  la 
meule.  Dans  ces  pays  on  n'ell  point  dans  l’ufagc 
d'adapter  des  bluteaux  aux  moulins;  le  blutage 
fe  fait  chez  le  bourgeois  ou  chez  le  boulanger. 
On  met  la  rame  en  tas;  on  la  laiffe  fermenter  & 
fe  refroidir  ; on  ne  la  blute  que  5 ou  6 femaines 
après  qu'elle  eft  fortie  des  meules.  Cet  ufage, 
imité  dans  les  provinces  feptemrionales  , feroit 
dangereux  à caufc  de  la  grande  humidité  & de 
la  différence  de  température. 

Rebattue  Us  meules  ; c'eft  les  repiquer , pour 
qu’elles  puiffent  moudre  le  grain  plus  facilement. 

Recoupe  ou  petit  fort  ; c’eft  le  fon  qui  pro- 
vient des  gruaux  appelés  bu  ou  gros  gruaux  , 
lorfqu'ils  ont  été  repaffés  fous  la  meule  ou  re- 
blutés au  bluteau  cylindrique.  Nous  difons  reblu- 
tés , car  beaucoup  de  meuniers  ne  portent  pas 
leur  travail  & leur  économie  iufqu’i  remoudre 
les  gruaux  bis.  La  recoupe  pèle  6 , 7 & jufqu’à 
8 livres  le  boiffeau , fuivant  la  qualité  du  blé. 

Recoupette  ; on  a donné  ce  nom  au  fon  que 
rejette  le  bluteau  cylindrique  , & à celui  qui 
provient  des  gruaux  que  fon  blutage  produit. 
C'eft  le  plus  mince  de  tous  les  fons , ce  qui  fans 
doute  a déterminé  à fe  fervir  d'un  diminutif  pour 
le  déftgner. 

Reillere  ; conduite  de  pierres  ou  de  bois , 
par  où  l’eau  eft  amenée  fur  la  roue  d'un  moulin 
à pots. 

Remoulage;  c'eft  le  fécond  fon  qui  eft  com- 

rfé  principalement  de  la  fécondé  écorce  du  blé. 

provient  des  gruaux  blancs , autrement  appe- 
lés gruaux  fins  ; on  le  confond  & mêle  fou  vent 
avec  les  recoupes , mais  ce  n’eft  pas  une  écono- 
mie. Le  rcmouUgc  mis  à part,  péfe  7 à 9 livres 
le  boiffeau , mefure  de  Paris.  Comme  il  y relie 
un  peu  de  farine , ce  que  fa  couleur  blanche  an- 
nonce, on  l’achète  par  préférence  pour  engraiffer 
les  trolailles. 

Rengrener  ; c’eft  remoudre  le  gruau , comme 
on  a moulu  le  grain. 

REPASSAGE  des  font  Se  gruaux  ; dans  les  pe- 
tits moulins  oit  l'on  ne  moud  que  pour  les. gens 
de  campagne  6c  le  petit  peuple,  & où  l'on  nioud 
peu  de  froment , mais  beaucoup  de  grains  mê- 
lés , fcigle , orge  & autres  efpèces , on  n'opère 
pas  auut  économiquement  que  dans  les  grands 


moulins  , qui  fourniffent  ia  farine  de  froment 
aux  villes  6c  préparent  celle  qui  fait  le  plus  beau 

Eain.  Le  plus  fouvent  on  ne  le  fert  que  d'un  feul 
luteau  dans  les  petits  moulins,  & il  n'y  a point 
de  dodinage.  Comme  il  s’enfui vroit  qu'on  per- 
drait une  quantité  confidè  able  de  farine,  ft  on 
ne  repaffoit  pas  fous  la  meule  les  Tons  & gniaux 
qui  proviennent  du  premier  bi  nage,  tous  Tes  pe- 
tits meuniers  attendis  à leur  intérêt , ont  ce  foin  , 
pour  confcrver  leurs  pratiques  & diminuer  la  pré- 
vention fur  leur  infidélité.  Pour  faire  ce  repaffage 
ils  altèrent  un  peu  les  meules , mais  ils  ce  char- 
gent point  le  binteau. 

Repasse;  on  nomme  ainfi  une  groffe  farine 
que  l'on  repaffe  par  un  blutoir,  pour  la  feparer 
du  fon. 

Reprises  ; les  meuniers  fe  fervent  de  ce  terme 
ur  exprimer  les  fons  6c  gruaux  qui  relient  après 
première  mouture  du  grain , quand  on  a tiré 
au  bluteau  la  fleur  ou  la  première  farine. 

Rhabiller  des  meules  ; c'eft  les  rebattre  & le* 
mettre  en  état  de  fervice. 

Rivet  (le,)  ou  Us  rivets  ; ce  font  des  planches 
de  bois  dur  qui  ont  à-peu-près  la  moitié  de  la 
largeur  des  jandllcs , & qu'on  y cloue  par  deffus 
pour  les  confolidcr  , eu  les  pofant  à fleur  de  la 
circonférence  extérieure  de  la  roue , & les  faifant 
aboutir  fur  le  bout  des  embrafures. 

Roue  au  la  roue  à pot  ; eft  la  grande  roue 

? lacée  à l’extérieur  du  moulin , laquelle  reçoit 
eau  de  la  reitlère  ; elle  a pour  eftîcu  l’arbre  du 
moulin,  pour  raies  fes  embraffures,  pour  jantes 
les  jandllcs  foutenues  de  leur  rivet  Sc  plafond. 

Rouet;  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à une  grande 
roue  dentée,  adaptée  à l'arbre  de  la  roue  à pot, 
& placée  dans  l'intérieur  du  moulin  parallèlement 
à celle-ci.  Ces  dents  ou  chevilles  font  perpendi- 
culaires au  ccintrc  de  fes  jantes , & elles  font 
efpacécs  comme  les  fufeaux  de  la  lanterne  qu’elles 
engrènent , pour  imprimer  le  mouvement  à la 
meule  courante , dont  l’axe  eft  commun  avec 
celui  de  la  lanterne.  Le  rouet  doit  avoir  à-peu- 
près  la  moitié  du  diamètre  de  la  roue  à pot. 

ROUET  de  bluteau  cylindrique  ; Il  eft  ftmple 
comme  celui  d'une  poulie  ; on  le  place  ordinaire- 
ment entre  le  grand  rouet  & le  mur  de  tampane  : 
on  Ui  donne  le  diamètre  qui  lui  eft  néceffaire 
pour  que  le  bluteau  ait  un  bon  mouvement;  d 
eft  formé  avec  des  planches  de  chêne  de  deux 
ou  trois  pouces  d'epaiffeur , bien  affûtées  fur  le 
grand  arbre  qui  lui  fert  d’axe  ou  de  moyeu  : on 
creufe  une  gorge  fur  toute  la  circonférence  de  ce 
rouet,  où  l'on  place  la  chaîne  du  bluteau  lorf- 
qu’on  veut  le  faire  travailler.  Cette  chaîne  par- 
lant en  même  temps  fur  la  gorge  du  rouet  prati- 
qué dans  le  tampon  de  l'axe  du  bluteau  , & ce 
dernier  rouet  ayant  un  diamètre  très-petit  en 
comparaifon  de  celui  établi  fur  le  grand  arbre  , 
il  fait  mouvoir  très-vite  le  bluteau , parce  que 
fes  révolutions  font  bien  plus  courtes. 

HOULÎAV 
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Rougir  U forint  ; quand  le  mouvement  des  1 
meules  eft  trop  vif , elles  rougiflem  la  farine 
qu’elles  font , foit  parce  qu'elles  pulvèrifent  le  fon 
par  le  grand  mouvement  de  la  meule  coûtante, 
foit  parce  qu’elles  ècluufîcnt  la  farine  ; c’eft  un 
grand  défaut  qu’il  faut  éviter  dans  la  mouture. 

Rouleau  drrm.it/rr;  c'eft  un  rouleau  de  bois 
reflerr.blanr  à un  boulet  ramé,  qu’on  paffe  entre 
les  meules,  lorfqu'on  lève  ou  rabat  la  meule  cou- 
rante. 

Sabot  ; mot  en  ufage  , principalement  dans 
nos  provinces  méridionales , 8c  dont  on  fe  fort 
aulieu  de  celui  d’auget. 

Sac  à fon  ; c’efl  un  fae  qu'on  attache  à l’ex- 
trémitè  de  la  huche,  & qui  reçoit  tout  ce  que  le 
bluteau  rejette. 

Sac  de  forint  ; it  doit  contenir,  ftüvant  le  poids 
admis  a la  halle  de  Paris,  310  livres  de  farine, 
& pefer  315  livres  : on  paffe  5 livres  pour  la  tare 
du  fac.  Cependant  Image  fait  qu’on  accorde 
13  livres  pour  le  fac  dans  les  ventes  qui  fe  font 
aux  halles  , le  fac  de  farine  devant  contenir 
34  boilfeaux , pefant  1 3 livres  poids  de  marc. 

Sas;  c’eft  à proprement  parler  un  tamis  de 
foie  de  cochon  ou  de  fanglier  ; ce  terme , qui  eft 
ancien  , ne  s’emploie  plus  par  les  ouvriers  qui 
s’en  fervent , que  fynonymement  à celui  de  tamis. 

Seigle  ; il  pèfc  fouvent  plus  que  le  froment , 
rarement  moins.  Un  fetier  de  bon  fcigle,  mefure 
de  Paris,  ne  rend  par  la  moururc  rnftique  que 
s 20  à 130  livres  de  farine,  8c  par  la  mouture 
économique  180  à 185  livres.  Sa  farine  doit 
avoir , lorfqu’il  cil  bien  choili , une  odeur  agréa- 
ble de  violette  ; il  la  perd  en  partie  par  la  mou- 
ture économique,  qui  diffipe  par  le  repaffage  ou 
remoulage  la  fubflance  la  plus  volatile  du  grain. 

Sellette;  chaffis  de  menue  charpente  qui  fert 
à affujettir  le  haut  du  frayon. 

SmER , mtfure  de  Puris  ; eft  de  12  boilfeaux 
pour  la  farine  & tous  les  grains  de  même , ex- 
cepté l’avoine , dont  le  fetier  crt  de  24  boilfeaux. 
Le  fetier  de  fon  fe  livre  à la  mefure  de  25  boif- 
foaux , comme  la  farine. 

SiGNOLLE  ; efpèce  de  dévidoir  conftruit  fur 
l’axe  ou  arbre  du  g rtnd  treuil , pour  que  la  vin' 
taine  avec  laquelle  on  le  fait  mouvoir , puitTc  s’en- 
velopper défi  us.  Pour  cet  eft.  t on  monte  fur  une 
des  extrémités  de  l'arbre  de  ce  treuil  quatre  raies 
qu'on  allure  fermement  dans  les  ntortaifes  à 

3 pieds  plus  ou  moins  ; on  en  place  de  même 

4 autres  parallèlement  aux  premières  ; enfuite  on 
attache  d’une  raie  à l’autre  4 traverfes  fur  leur 
extrémité  fupêrieurc,  8c  fa  cor  Je,  dite  vintaine. 
s’enroule  ou  fe  dévide  deffus  ces  traverfes.  Dans 
beaucoup  de  moulins,  fur-tout  lorf^ue  les  meules 
font  grandes  Si  épailfes,  on  fortifie  la  fignolle 

far  des  arcs-boutaus  qui  vont  d’une  traverfe  à 
autre , fit  même  par  des  jantes  qui  enveloppent 
les  raies. 

Ans  (r  Mitiers,  Tome  V,  P ortie  I, 
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Soles  du  beffroi ; ce  font  deux  poutres  paral- 
lèles à celles  dites  empoutrerics , qui  fouticnnent 
par  en-bas  l’alfemblagc  du  beffroi  ; on  y pratique 
des  mortaifes  pour  recevoir  les  tenons  des  piliers. 

Sommier;  pièce  de  bois  de  12  pieds  de  long 
fur  34  pouces  de  gros  , fur  lequel  le  moula 
tourne. 

Son  ; le  Ton  eft  la  peau  du  grain  ; il  eft  fé- 
parè  parfaitement  par  le  dodinage  ; on  le  met , 
après  cette  opération , à part  dans  le  moulin.  Le 
grain  eft  mal  moulu  lorfqu’il  relie  au  fon  quel- 

Sues  parties  de  farine.  Par  l’examen  du  fon  fortant 
u bluteau,  on  voit  fi  le  grain  eft  moulu  gras, 

8c  fi  les  meules  ont  befoin  d’être  rebattues. 

Son  gros  ; terme  adopté  pour  dèftgner  le  fot% 
qui  retient  beaucoup  de  farine  par  le  mauvais 
moulage,  ce  qui  arrive  principalement,  lorfque 
le  grain  s’applatit  plutôt  qu'il  ne  fe  broie  entre 
les  meules.  Les  blés  humides  rendent  auffi  du 
fon  gras , fans  que  cela  provienne  du  mauvais 
état  des  meules,  mais  de  fon  humidité  qui  em- 
pêche la  faritft  de  fe  putvèrifer. 

Son  lourd;  c'eft  le  terme  dont  les  meuniers 
fe  fervent  pour  dèftgner  celui  dont  la  pefanteur 
provient  plutôt  de  lépai  fleur  de  l'écorce  du  grain, 
que  de  la  quantité  de  farine  qu’il  retient. 

Son  moigre  ; quand , par  l'opération  d'un  bon 
moulage , la  première  peau  du  blé  a été  enlevée 
fans  qu'il  y foit  reftè  de  farine , on  difliague  ce 
fon  par  le  nom  de  fon  maigre;  il  eft  féparè  en- 
fuite  des  farines  8c  gruaux  par  le  travail  des  blu- 
teaux. Si  ce  fon  eft  long  ou  roulé  en  petites 
feuilles  comme  des  copeaux,  c’eft  une  marquo 
d'une  excellente  mouture. 

Son  de  menu  groin  ; les  fons  du  feigle  , de 
l’orge,  de  l'avoine,  font  fort  inférieurs  en  qua- 
lité i ceux  du  froment  ; 8c  celui  du  faraftn  eft 
moins  bon  encore.  Comme  la  valeur  de  ces  fons 
eft  foible , on  ne  les  partage  pas  en  claffes  ou 
efpèccs , ainfi  que  ceux  du  froment. 

Sonnette  ; on  établit  toujours  une  fonnette 
près  le  moulage,  pour  avertir  le  garde-moulin 
d'engrainer,  1 il  s’endort,  ou  s’il  néglige  de  re- 
garder 2 temps  fi  le  grain  mis  dans  1a  trémie 
(mit  d'être  moulu.  Pour  qu’elle  ne  fonne  que 
lorfqu'il  eft  convenable  d’engrainer , on  enfonce 
la  corde  qui  y répond  , dans  Te  grain , jle  manière 
qu’elle  ne  s’échappe  8c  ne  redevient  tendue , que 
quand  il  n’y  a plus  de  grain  qui  la  couvre. 
Comme  cette  corde  tient  à l’atiget  ou  au  baille- 
blé,  8c  à un  tourniquet  attaché  fur  la  trémie,  le 
frayon  lui  donne  un  mouvement  fuffifant  pour 
faire  tinter  continuellement  la  fonnette. 

On  a une  fécondé  fonnette  dans  tes  moulins  oh 
< l’on  eft  en  ufage  d'aller  quêter  mouture , que  le 
I garçon  qui  va  en  chercher  dans  les  villages, 
tonne  devant  les  portes  de  chaque  habitant. 

Souche  ; c’eft,  dans  un  moulin  , un  morceau 
de  bois  de  13  pouces  de  diamètre  fur  6 pouces 
d'épais , placé  au  milieu  du  palier  du  petit  fer , 
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ayant  dans  fon  milieu  un  pas  eu  U crapandine  J 
dans  laquelle  tourne  le  bout  inférieur  du  petit  fer. 

Tambour  de  tarare  ; e’clt  un  tronçon  cylin- 
drique 8t  creux  comme  la  caille  d’un  tambour, 
8c  ouvert  des  deux  bouts  , qui  forme  la  boite 
de  cette  machine.  Les  ailes  du  tarare  jouent  au 
mi  ieu  de  ce  tambour. 

Tamis;  on  s’en  fervoit,  avant  qu'on  eût  in- 
venté Its  bluteaux  , pour  féparer  les  farines  & 
gruaux  du  fon.  Il  y en  avoit  de  diverfes  efpéces, 
de  crin , de  toile  dite  canevas , meme  de  peau 
apprêtée  & piquée  comme  les  cribles. 

TampanE  ; c’eft  le  pignon  de  la  cage  du  mou- 
lin, que  le  grand  arbre  traverfe , 8t  qui  forme  un 
des  côtés  de  la  courfiére , où  la  roue  du  moulin 
t#urne. 

Tampon;  c’eft  un  morceau  de  bois  rond,  ou 
chapeau , appliqué  au  Commet  de  l'axe  d’un  blu- 
teau ou  d’un  crible  cylindrique  & d’un  tarare  : 
on  y pratique  une  gorge  pour  lui  faire  faire 
l'effet  d’un  rouet , 8t  pouvoir  par  ce  moyen  Caire 
tourner  ces  machines. 

Tarare;  «Cpèce  de  ventilateur  & ailes,  d’un 
bois  léger  8t  fort  mince  , qui  eft  renfermé  dans 
■un  tambour  ouvert  des  deux  bouts  ; il  Ccrt  à 
nétoycr  le  grain  : on  le  meut,  ou  à bras,  au 
moyen  d’une  manivelle  qu’on  place  à l’extrémité 
fupéricurc  de  Con  axe  , ou  on  lui  imprime  du 
mouvement  par  quelcrue  mécanifme  adapté  aux 
virans  & travaillans  du  moulin. 

Soaverit  il  Ce  meut  au  moyen  d'une  petite  lan- 
terne placée  horizonta’cment  au-deffous  eu  pa- 
lier , dont  les  fùfeaux  ergrénent  dans  les  cnc- 
villes  du  rouet  à mcCurc*  qu’elles  arrivent  à l’extré- 
mité de  Con  diamètre  horizontal  ; Cur  l’arbre  de 
cette  lanterne  eit  une  poulie  qui  reçoit  Cur  Con 
rouet  une  corde , laquelle  répond  à une  autre 
poulie  tenant  à Taxe  du  tarare , 8c  qui  le  fait 
tourner. 

Dans  d’autres  moulins,  on  pofe  une  grande 
poulie  horizontalement  fur  la  tète  du  frayon  ; 
elle  répond  par  des  cordes  à d’autres  poulies  de 
renvoi,  dont  une  tient  à l’axe  ou  au  tampon  du 
rararc  , qui,  par  leur  jeu , eft  mis  plus  (amplement 
bc  tout  auilî  vivement  en  mouvement  que  par 
une  lanterne. 

Au-dcffiÿ  du  tarare  on  place  une  trémie , où  Ce 
verfe  le  grain  à vanner  fit  nétoyer  ; & Cous  cette 
trémie,  on  ajufte  uu  auget  qui  reçoit  le  grain  de 
la  trémie  & le  reverfe  fur  les  ailes  diTtarare  près 
fon  axe.  Quelquefois  on  fupprime  cet  auget; 
mais  alors  l’orifice  de  la  trémie  doit  être  plus 
étroit. 

TêTE  de  U huche  ; c’cft  la  partie  où  font- at- 
tachés le  palonnier  6c  le  Commet  du  bluteau. 

TERRES  propres  ,i  nourrir;  les  peuples  qui  s’en 
fervent  pour  leur  fubfiftancc,  les  ont  prefque  tou- 
jours employées  dans  des  compofmons  d’alimens,  j 
plutôt  qu’en  nourriture  ftmple.  Tel  étoit  chez  ; 
ici  anciens  L'alica,  tel  cû  le  fromage  de  cachou,  1 
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les  nids  d’hiron  'elle  a u Ouïe,  Sc  les  terres  bo- 
1 irfs  dont  font  ufage  le.  Mogof.  , les  Pcrfans, 
les  Turcs  & lesTartarcs.  Mi»  comme  cet  article 
a peu  de  rapport  à ceux  que  nous  t ration,  ici , 
il  lu fit r d'obfervcr  que  ces  terres  ont  befoin  d’être 
moulues,  bien  pré  arèes  A-  pu-gies  de  toutes  les 
parties  qui  ne  fout  pas  nourriilantes,  de  même 
qu’on  extrait  les  fons  des  grain'. 

On  trouve  de  ces  terres  en  beaucoap  d’en- 
droits, en  Europe,  aux  environs  du  Véfuvc,  aux 
environs  de  Lisbonne,  où  elles  font  appelées  terres 
deBpccaros.  Suivant  les  relations  <ies  voyageurs  , 
on  en  trouve  en  E.-yptc,  aux  enviions  du  Cap- 
Verd,  en  Guinée  & plusieurs  autres  endroits  ne 
l'Afrique.  L'Afic  ce  produit  encore  davantage, 
fur- tour  l'Armcnie,  le  Bengale  & 1a  Chine  : en- 
fin en  plufieurs  lieux  de  la  Terre  terme  de  l'Amé- 
rique on  en  a découvert,  üans  tous  ces  pays , 
les  peuples  qui  les  habitent  en  font  ufage  comme 
d’une  nourriture  animale.  Les  phyficiens  8c  plu- 
fieurs  Civans  penfent  que  ces  terres  ne  font  que 
le  produit  des  volcans  ; ce  qu’il  y a de  certain , 
c’en  qu’on  en  rencontre  plus  communément  dans 
leur  voiftnage. 

Tirasses  ; ce  font  de  petites  plaques  de  fer 
percées  de  trous  qu’on  attache  au  palonier  du 
bluteau , qui , traverfant  la  cloifon  de  la  tète  de  la 
huche , forte nt  en  dehors.  On  les  arrête  en  plaçant 
une  cheville  de  fer  dans  un  de  leurs  trous  : clics 
fervent  a roidir  le  blLtcau  ou  à le  lâcher  au  point 
où  on  le  déliré. 

Tours  des  ailes  d'un  moulin  à vent;  c'cft  un 

ros  coutil  qui  a la  largeur  de  la  moitié  d’une 

es  ailes. 

Tourillons;  ce  font  deux  fottes  chevilles  de 
fer  enfoncées  dans  le  cœur  de  l'arbre  du  moulin 
à chacune  de  fes  extrémités , limées , arrondies 
& polies  dans  l'extrémité  taillante  : on  fait  porter 
le  grand  arbre  fur  fes  deux  tourillons.  Pour  qu'il 
pmlic  tourner  facilement , ils  doivent  être  bien 
exaflement  fixés  au  centre  de  l'arbre,  & le  mettre 
dans  un  patfait  équilibre. 

Tourillons  du  treuil  d’en- haut;  dans  les 
grands  moulins,  où  les  meules  font  larges  8c  fort 
pefactes,  ces  tourillons  font  de  fer  acéré  8c  poli 
comme  ceux  de  l'arbre  du  moulin.  Mais  dans  les 
petits  moulins  on  les  forme  dans  le  corps  du  bois 
de  l’arbre  du  treuil,  en  arrondiflant  ces  extrémi- 
tés comme  on  fait  celles  de  l'cfiieu  de  bois  d'une 
charrette  ou  d'un  tombereau. 

Tourniquet  Je  fonnettt;  on  l’attache  de  façon 
qu’avec  la  corde  qui  y tient,  il  puifle  tourne» 
par  le  mouvement  que  lui  communique  le  frayon  , 
8c  qu’en  faifant  fonner  la  fonnette,  il  réveille  l'at- 
tention du  garde-moulin  , 8c  l’avertiffe  qu’il  eft 
te  in --s  d’engrainer. 

"fouRTïÀux;  nom  que  l’on  donne  au  plafond 
den-bas  d’une  lanterne  8c  à celui  qui  en  forme 
le  delfus  : on  fait  ceux  de  la  lanterne  des  meules 
de  morceaux  de  bois  de  chêne  bien  afTcmblct  8c 
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■épais  de  4 pouces  & même  plus , pouf  donner 
plu  de  force  à cette  lanterne. 

Tourtes;  on  donne  dans  un  moulin  ce  nom 
aux  deux  pièces  circulaires  de  la  lanterne  qui  font 
deltinées  à recevoir  les  fufeaux. 

Trattes  ; ce  font  deux  pièces  de  bois  qui  font 
partie  de  U chaifc  fervant  à fupporttr  la  cage  d'un 
moulin. 

Traverses  Xempout  rerie  ; ce  font  des  pièces 
de  charpente  placées  dans  le  fens  de  l'arbre  du 
moulin , qui  font  l’aflembfage  des  pièces  d'eropou- 
trerie , let  juelles  en  reçoivent  les  tenons. 

Traverses  Je  fignolle  i ce  font  des  barres  ou 
tringles  de  bois  potées  parallèlement  à l'arbre  ou 
et  lie  u du  treuil  fur  l'extrémité  des  raies,  & qui 
s’étendent  d'une  raie  à l’autre. 

Traverses  Je  foies  ; pièces  de  charpente  pla- 
cées amont  & avalant  Tenu  du  moulin,  formant 
l'afTcntblage  de  la  foie  du  beffroi  , leurs  tenons 
étant  reçus  dans  des  mortaifes  ouvertes  vers 
l’extrémité  des  deux  foies. 

Tremie;  c’eft  une  auge  dont  les  bafes  font 
quarrées , & qui  a la  forme  d’une  pyramide  tron- 
quée & renverfée.  Sa  bafe  inférieure  forme  une 
ouverture  étroite  par  laquelle  le  grain  tombe  dans 
l’auget  placé  défions.  11  efl  efl'emicl  que  la  tré- 
mie foit  toujours  bien  fufpendue  au-deffus  des 
meutes. 

TREMtE  Je  tarare  ; on  la  place  au-deffus  du 
tarare,  & l’on  y verl'e  le  grain  qu’il  doit  nétoyer. 

Tremillons  ; ce  font  deux  travetfes  ou  bar- 
res de  bois  pofccs  parallèlement  amont  & ava- 
lant l'eau  , qui  fervent  à foutenir  la  trémie  du 
moulin.  , 

Trempure  (/a)  ; pièce  de  bois  de  cinq  h fix 
pouces  de  gros  6c  d’environ  neuf  pieds  de  long, 

Îui  fait  l'effet  d'une  bafeuie  ou  u'un  levier.  Il 
en  à hauffer  & bailler  à volonté  le  palier  d'un 
moulin. 

Treuil  fervant  à lever  les  meules  ; On  l’appelle 
auiîi  grand  treuil  ; il  efl  pofé  horizontalement 
dans  le  haut  de  la  cage  du  moulin  : on  fait  ordi- 
nairement entrer  un  des  bouts  de  fon  arbre  & 
fon  tourillon  dans  te  mur  de  tampane  ; on  établit 
l'autre  bout  & fon  tourillon  fur  une  poutrelle 
fcellêc  dans  les  murs  de  goûte  de  1a  cage  du 
moulinl 

Treuil  fervant  .i  enlever  les  faes  ; la  c'On- 
ftru&ion  en  eft  arbitraire.  Ordinairement.  & dans 
les  petits  moulins  fur-tout , fon  arbre  fort  .de 
moyeu  à une  roue  dont  les  jantes  font  foute- 
Xiucs  de  quatre  raies  formant  cntr’cllcs  des  angles 
droits.  Sur  l’extérieur  des  jantes  t>u  de  U cir- 
conférence de  la  roue , on  cloue  1 5 ou  1 6 pieds  de 

(1)  Ce  Vocabulaire  est  extrait  en 


biches , qui  fervent  à contenir  une  corde  lâche  / 
fur  laquelle  on  péfe  pour  faire  tourner  cette 
roue.  Par  fon  mouvement  le  chable  fe  roule  au- 
tour de  l'arbre  du  treuil , 8c  enlève  alors  le  fac  à 
la  hauteur  déftrèe  ; enfuite  on  le  conduit  , au 
moyen  d’une  corde  qui  y efl  attachée  Ce  qui 
pafTe  par  une  poulie  de  renvoi , foit  fur  le  pi  in- 
citer  du  beffroi,  foit  en  telle  autre  place  qüc  l'on 
veut. 

Un  des  bouts  de  l'arbre  de  ce  treuil  efl  reçu 
dans  un  des  murs  dclacagedu  moulin,  & l'autre 
bout  eft  foutenu  par  une  potence  de  fer  qui  eft 
attachée  au  plancher , ou  par  un  fupport  de  bois 
qu'on  appelle  BourJonn'ùre. 

Vanne;  c’eft  une  planche  ou  raffcmblagc  de, 
plufieurs  planches,  qu’on. fait  mouvoir  à volonté 
dans  une  couliffe  ou  rainure , 8c  qui  barrant  un 
courant  d'eau , fert  à l'arrêter  totalement  ou  en 
partie. 

Vanne  de  décharge  ;■  elle  fert  â fermer  le  per- 
mis du  dèverfoir,  afin  que  toute  l'eau  aille  au 
moulin. 

Vanne  mou loir;  on  la  pofe  à l’arrivée  de  l'eau , 
i l'entrée  de  la  reillere,  Sc  on  la  lève  plus  ou 
moins , fuivant  1a  quantité  d'eau  qu’on  veut  don- 
ner au  moulin. 

VeRRIns  ; font  de  fortes  vis  de  bois  de  char- 
pentérie. 

Vindenne  ; c'eft  une  corde  groffe  au  plus 
comme  le  tiers  du  chable.  Elle  eft  fixée  8c  ar- 
rêtée d’un  bout  folidement  fur  la  fignolle  : après 
avoir  fait  faire  plufieurs  tours  R cette  corde  fur 
la  fignolle,  on  arrête  fon  autre  extrémité  fur  un 
tourniquet  ou  petit  cabeftan  ; on  force  enfuite , 
en  virant , la  vindenne  de  fe  rouler  ou  dévider  fur 
l’axe  du  petit  cabeftan  : en  même  temps  le  chable 
fe  roule  fur  l’arbre  du  grand  treuil , & enlève  la 
meule  â laquelle  il  eft  attachée  On  conçoit  facile- 
ment que  cet  appareil  multiplie  les  forces  8c 
diurne  le  moyen , avec  le  fceours  de  peu  d'hom- 
mes , de  foulever  8c  tranfporter  même  une 
meule, 11  ■ 

Volans  ; ce  font  de  longues  pièces  de  bois 
qui  font  partie  des  ailes  d’un  moulin  à vent. 

Usine  ; terme  générique  par  lequel  on  défigne 
non-feulement  la'cage  du  moulin;  mais  aufft  le 
logement  du  meunier,  les  greniers  à blé  ou  fa- 
rine , les  écuries,  èrab'es , la  «mlr,  en  tut  mot 
tous  les  bâtimens  qui  dépendent  du  mouKn. 

Ce  terme  éft  fort  ancien  dans  notre  langue,  8c 
s’emploie  pour  exprimer  l’enfembte  des  bâtimens 
qui  compofent  toute  forte  d'établHTctéens  domef- 
tiques,  8c  d’ateliers  de  manufaâures  (1). 
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MIE  L.  (Art  tîe  la  récolte  et  de  la  confection  du) 


L E mis!  eft  un  fuc  fut  ri  que  les  abeille»  recueil- 
lent fur  les  fleurs  des  plantes,  & que  l'on  lire  des 
gâteaux  (le  cire  qui  font  dans  lent  ruche. 

Les  abeilles  entrent  dans  les  fleurs  pour  jr  pom- 
per, par  le  moyen  de  leur  trompe,  une  liqueur 
miellée  qui  eft  dans  des  glandes,  & des  rifervoirs 
placés  au  fond  de  la  fleur , ou  qui  eft  épanchée  fur 
différentes  autres  parties  ayant  tranfpiré  au  travers 
des  membranes  des  cellules  qui  la  renfermoîem. 

La  trompe  de  l'abeille  ayant  donc  ramalîé  les 
gouttelettes  de  miel , les  conduit  â la  bouche  où 
il  y a une  langue  qui  fait  paffer  ce  miel  dans  l'ce 
fophage.  Cette  partie  s’eurtd  dans  les  abeilles  & 
dans  les  mouche,  en  général,  depuis  la  bouche  jus- 
qu'au bout  du  corfelet,  & aboutit  à l’eflomac  qui 
elt  placé  dans  le  corps  prés  du  corfekt. 

Dans  les  ab  illes  il  y a encore  un  fécond  efto- 
mac  plus  loin.  Lotfque  le  premier  clf  vuide , il  ne 
forme  aucun  renflement  ; il  rcffemble  à un  fil  blanc 
& délié  : mais  lorfqu'il  eft  bien  rempli  de  miel , 
il  a la  figure  d'une  veflie  obtonguc.Ses  parois  font 
fi  minces , que  la  couleur  de  la  liqueur  qu’elles 
contiennent  pareil  à travers. 

Ce  premier  cftomac  eft  féparè  du  fécond  par 
un  étranglement.  C'eli  dans  le  fécond  eftomac  & 
dans  les  inteftins  que  fc  trouve  la  cire  brute.  Il  n'y 
a jamais  que  du  miel  dans  le  premier. 

Il  faut  qu’une  abeille  parcoure  fucceffivement 
plufleur-  fleurs  avant  de  fe  remplir  de  miel;  enfuite 
cite  revient  à la  ruche,  & cherche  un  alvéole  dans 
lequel  elle  puiffe  fe  dégorger. 

Elle  fe  place  fur  le  bora  de  l'alvéole  ; elle  fait 
entrer  fa  tête  dedans , & y verfe  par  la  bouche 
le  miel  qui  eft  dans  l'cftomac,  & qui  en  fort  à 
l'aide  des  contrarions  de  cette  partie. 

11  y a lieu  de  croire  qu'il  n’en  fort  pas  tel  qu'il 
y eft  entré;  mais  qu'il  en  digéré  & épaiifi  par  une 
coéiion. 

Les  abeilles  fuivent  ordinairement  un  certa'n 
ordre  en  rempiiffanr  de  miel  les  alvéoles.  Elles  com- 
mencent par  ceux  qui  font  à la  partie  fupérieure  des 
gâteaux  du  dédits , lorfqu’il  y a plufieurs  rangs  de 
gâteaux. 

Pour  qu’un  alvéole  foit  plein  de  miel , il  faut  que 
plufieurs  abeilles  viennent  y verfer  celui  qu'elles 
ont  recueilli  & préparé. 

A quelque  degré  que  l'alvéole  foit  remoli , on 
voit  toujours  que  la  dernière  couche  de  miel  eft 
différente  du  refle.  Ede  fcmble  être  ce  que  la  crè- 
me eft  fur  lé  lair  ; elle  eft  plus  épaiffe  que  le  refle.  Il 
y a lieu  de  croire  qu'elle  cfl  faite  d'un  miel  qui  a 
plus  de  confittance  que  le  miel  des  autres  couches, 
« moins  de  dtfpofition  à couler. 


Toutes  les  abeilles  qui  apportent  du  miel  dans  ta 
ruche , ne  le  verfent  pas  dans  un  alvéolé  ; il  y en 
a qui  le  dopnent  â manger  au»  travailleufes  qui  font 
occupées  au  dedans  de  1a  ruche , 8t  qui , fans  cette 
rencontre , iroient  en  prendre  dans  des  alvéoles  ; car 
il  y a des  alvéoles  remplis  de  miel , 8c  ouverts  pour 
la  canfomination  journalière. 

Toutes  les  abeilles  de  1a  ruche  s’en  nourriflcnt 
dans  lès  temps  où  les  fleurs  manquent,  & même 
d ms  le  temps  des  fleur»  lorfqne  le  froid  ou  la  pluie 
empêchent  tes  abeilles  de  fc  mettre  en  campagne. 

Les  autre»  alvéoles  remplis  de  miel  font  fermés 
par  un  cercle  de  cire  qui  empêche  qu'il  ne  s’évapore» 
& qu'il  ne  devienne  dur  & graine  avant  la  fin  de 
l’hiver.  • 

Le  miel  que  les  anciens  eftimoient  le  plus , étoit 
celui  du  mont  Hi  mette  en  Aitiquc  ; après  celui-Iâ.ils 
recherchoient  te  miel  des  Cyclades,  & celui  de  Si- 
cile , connu  fous  nom  de  miil  du  muni  liyHa. 

Le  bon  miel  doit  être  doux  Sc  en  même  tempi 
ul)  peu  piquant;  il  doit  être  odoriférant,  jaunâtre» 
non  liquide,  mais  glnfineux  & ferme,  Si  fi  vifqueux, 

?ue  lorfqu'on  le  touche  du  doigt , il  s’y  attache  & le 
ait. 

Le  meilleur  miel  de  France  eft  celui  du  Langue- 
doc, du  Dauphiné  8c  de  Narbonne;  ce  dernier  eft 
rré--blanc , Sc  préférable  pour  la  rabie  & la  médecine. 

Le  miel  des  autres  provinces  eft  jaune.  Celui  de 
Champagne  eft  d'une  couleur  jaune  dorée,  d’une 
odeur  gracieufe,  d'une  confiftance  ferme  & g rafle  : 
U doit  cire  nouveau. 

Le  miel  de  Normandie  eft  d’une  couleur  rougeâ- 
tre ; Ton  odeur  eft  peu  agréable  ; il  a le  goût  de  cire. 

Au  refle,  les  différentes  qualités  du  miel  viennent 
moins  de  la  température  du  climat , que  de  la  façon 
de  le  récolter  & de  le  mancruvrcr. 

On  appelle  mil  vitrgt,  le  miel  blanc  qui  a été 
tiré  des  ruches  fans  feu. 

On  donne  aufli  ce  nom  au  miel  qu'on  recueil!* 
des  jeunes  abeilles.  Il  eft  de  couleur  jaune  tirant  fut 
le  blanc. 

DE  LA  CON FECTION  DU  MIEL. 

On  l’ami  fié  ordinairement  dans  le  diocèfe  de  Nar- 
bonne & dans  le  Rouflillon,  une  fois  chaque  mi- 
née , & quelquefois  deux,  quand  l'année  'eft  fa- 
vorable. 

La  première  récolte  fc  fait  vers  le  commence- 
ment du  mois  de  mai;  & la  fécondé  dans  le  mois 
de  feptembrr. 

Le  miel  du  printemps  eft  toujours  te  plus  boa, 
le  plus  blanc , & le  meilleur.  Celui  de  fcptembse 
eft  toujours  taux. 
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Le  degré  do  beauté  & le»  autres  qualité*  dépen- 
dent de  F année.  Un  printemps  doux,  donnant  beau- 
coup de  fleurs  & de  rofees , eft  le  plus  favorable 
pour  le  rendre  parfait. 

Pour  l’amafler , on  ôte  le  couvercle  de  la  ruche , 
arreté  fur  les  montant  avec  deux  clous,  de  façon 
h l'enlever  aifémem , &.  recouvert  d'une  pierre  plate, 
telle  qu'elle  putflé  défendre  1»  ruche  contre  la  pluie. 
On  tâche  en  mèmeHçmps  d’introduire  de  la  fumée 
par-là,  en  foufflant  eonftamntim  fur  des  madères 
allumées  St  propres  à’  Pexcrter.  On  contraint  ainfi 
les  abeilles , attachées  à élever  ou  remplir  les  râ- 
teaux , de  dtfccnrt  regrets  te  bas  de  la  ruche  qu on 
Veut  leur  conferver. 

Dés  qu'on  juge  avoir  rempli  cet  objet,  on  châtre 
nrec  un  fer  tranchant  leur  nouveau  t-avail  ; on  l’en- 
lève St  on  le  dépote  de  fuite  dans  des  vafes  qu’on  re- 
couvre de  manière  à empêcher  que  les  abeilles 
puiffem  y reprendre  de  ce  qu'elles  viennent  de  per- 
dit, ût  les  préfetveren  même-temps  de  leur  perte, 
où  les  entraîne  leur  infatiabilité  naturelle , en  les 
excitant  à s'enfoncer  dans  ie  volume  perdu  pour  elles. 

Les  vafes  pleins,  on  les  porte  là  où  le  miel 
doit  être  féparé  des  rayons  entremêlés , & l’on 
fufpend  dans  ces  endroits  un,deux,Stc.  paniers, 
en  forme  de  cône  tronqué,  ouverts  par  la  grande 
bafe,  ayant  deux  antes  diamétralement  oppofées  , 
dans  lesquelles  on  paffe  un  bâton,  par  où  l’on  fuf- 
pen  l chaque  panier  dans  un  grand  vafe  de  terre  , 
fur  les  boids  duquel  les  deux  bouts  du  bâton  repo- 
fent , & dans  Icq  .el  la  panier  doit  être  au  large. 

On  remplit  enfuùele  panier  du  miel  & des  rayons 
entremêlés,  qu’on  ptend  foin  de  brifer  à mefure,  U 
découle  à travers  tous  les  vides  du  panier  , le  miel 

2ui,  tombant  dans  le  fond  du  vafe,  en  fort  en  filant 
ans  un  autre  vafe  mis  au  deflous  pour  le  recevoir. 
Cette  pratique  n’eft  pas  fans  de  grands  incon- 
Vênicns. 

Le  premier  & le  plus  grand  de  tous,  vient  de  ce 
qu’on  ne  peut , quelque  loin  qu’on  fe  donne , chaflier 
toutes  U-s  abeilles  hors  des  gâteaux  qu’on  veut 
cflâtrer  : il  y en  refle  toujours  beaucoup,  malgré 
la  fumée  ou’y  chiffe  en  foufflant  un  homme  qui 
tient  à la  main  des  matières  propres  à en  fournir , 
en  forte  que  celui  qui  châtre , tue , malgré  lui , uilfc 

Crtie  des  opiniâtres  avec  Ton  fer  tranchant , âi  noie 
> autres  dans  le  vafe  où  il  dépofe  le  miel. 

U en  eft  peu  de  celles  ci  qui  fe  feuvent , malgré 
lîuts  mouvemens  pour  fe  dégager  du  gouffre  où  elles 
font  englouties.  Enfin,  elles  fuccombe ni  après  de 
longs  & vains  efforts.  . ’ 

Il  en  eft  pourtant  parmi  elles  qui,  peu  enfoncées , 
pourroient  fe  dégager;  mais,  foi:  avidité,  foit  défiut 
de  conduite , la  plupart  s’embourbent  plus  fort.  En- 
fin, mêlées  & comme  pétries  par  ceux  qui  remplif- 
fent  les  paniers,  elles  périment.  Le  miel  en  reçoit 
apparemment  un  goût  défavantageux,  augmenté 
par  le  couvain,  quand  il  y en  a,  feloo  1a  durée  de 
l’écoulement. 

Un  autre  inconvénient  vient  de  l’indifférence 


MIE  1 09 

qu’on  a de  mettre , fans  dulinftion , dans  les  vafes 
tout  le  miel  à mefure  qu’on  le  tire  des  ruches , 
uoique  les  gàtc.iux  foient  de  différentes  nuances 
u blanc  au  roux,  certains  tirant  mime  fur  le  noir. 

On  feroit  bien  de  faite  choix  de  ces  divers  gâ- 
teaux , & de  mettre  chaque  qualité  à part  pour  le 
faire  couler  féparément,  ou  bien  , mêlant  tout,  pour 
aller  plus  vite  en  befogne  ( car  les  abeilles  tâchent 
de  regagner  l'emplacement  qu'elle*  ou  quitté  par 
la  force  de  la  fumée  ) , il  faut  féparer  fans  délai , du 
vafe  où  tout  aura  été  confondu , le  beau  de  celui 
qui  ne  l’eft  pas. 

On  pourrait  en  même-temps  occuper  des  gens  à 
fauver  du  naufrage  les  abeilles  qui  femblent  s’y 
précipiter,  en  tirant  avec  leurs  doigts  ces  pauvres 
animaux,  qui,  en  les  mettant  en  lieu  fcc,  le  déga- 
geront en  marchant , du  miel  dont  elles  fe  font  en- 
duites, & s’envoleront.  * 

Cette  voie , quoique  utile , ne  peut  que  diminuer 
foiblcmcnt  la  perte , parce  que , malgré  nos  empref- 
fernens , on  ne  fauroit  fouiller  dans  les  vafes  fans 
engloutir  de  plus  fort  celles  qu’on  voudra  fauver. 

Tout  cela  nous  montre  le  défaut  de  l'opération 
de  lever  le  miel , en  ce  qu’il  n'y  a pas  affez  de  fu- 
mée pour  chaffcr  tous  ces  animaux. 

Le  fouffle  de  l'homme  ne  fuffit  pas  contre  les 
opiniâtres  au  moyen  de  la  fumée.  11  faudroit  donc 
tâcher  d'en  augmenter  Se  volume.  C’eft  à quoi  l'on 
parviendra  par  l’expédient  fuivant. 

Employons  un  fouffiet  qui , par  fon  afpiration , 
reçoive  dans  fa  capacité  la  fumée  qu’on  excitera 
dehors , Si  qui , par  fa  compreffion , la  chaffe  dans  la 
ruche.  * 

Il  s’agit  donc  d’un  moyen  pour  introduire  la  fu- 
mée du  foufflet,  à quoi  me  parait  très-propre  un 
petit  poele,  ferablable  à ceux  de  nos  appanemens, 
ayant  comme  eux  un  tuyau  deftiné  à porter  la  fu- 
mée , dont  le  bout  d’en-haut  s'emboîtât  dans  l’ou- 
verture du  panneau  où  fera  la  foupape  du  foufflet. 

On  mettra  enfuite  fur  la  grille  quelqae  petite 
braife  recouverte  de  quelque  matière  propre  à fu- 
mer, comme  font  le  plantes  vertes,  la  hente  de 
bcauf,  Ôte. 

Après  quoi , faifant  afpircr  le  foufflet,  & l’ouver- 
ture du  poêle  ouverte,  la  fumée  s'excitera  & mon- 
tera par  le  tuyau , dans  le  foufflet  qu'on  fuppofe 
arrêté  fixement  au  fourneau  fur  trois  bras  de  fer  en 
trépied  aflcz  hauts,  afin  que  le  canon  du  foufflet 
porte  la  fumée  à fa  tleliination. 

Ce  qui  exige  que  le  couvercle  de  la  roche  foit 
percé  dans  fon  milieu  d'un  trou  rond  , Ôt  propre  à 
recevoir exaftement  lebout  du  canon,  qui,  à caufe 
de  ce!»,  doit  être  coudé. 

L'opération  faite , on  pourra  retirer  le  canon  de  ce 
trou , qu’on  bouchera  pour  remettre  de  fuite  le  cou- 
vercle à fa  place. 

Au  moyen  d’un  pareil  foufflet , on  pourra  porter 
autant  Si  fi  peu  de  fumée  qu’on  voudra  dans  la 
ruche , Si  par  la  force  de  la  compreffion , forcer  les 
abeilles  à le  retrancher  vers  le  fond , ou  d'en  fonts. 
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On  peui  ci'mmencsr  cette  fumigation  avant  que 
d'ouvrir  la  ruche , & U continuer  à i'aife  pendant  que 
Von  enlèvera  le  miel , fans  embarraifer  l'opérateur. 
On  auraainfi  le  tempr.  dechoifn  a fon  aile  les  gâteaux, 
d'en  feparer  les  diff.  icntcMOuieurs , & par  deflus- 
tonr,  defauvcrla  vie  à un  grand  nombre  d'abeilles. 

Il  doit  paraître  fingulier  que  les  gâteaux  étant 
élevés  ordinairement  en  même-temps  dans  une  ru- 
che, l'oient  fi  différemment  nuancés,  quoique  ce 
foiem  les  mêmes  matières  & les  mêmes  ouvriêresqui 
es  ont  formés  ; r.e  peut-on  pas  attribuer  en  partie  ces 
différentes  couleurs  aux  différent  volumes  des  gâ- 
teaux que  laiffe  l’homme  qui  lève  le  miel,  félon  qu  il 
Vcntcnd , & relativement  âla  cotdlitution  de  l'année  ? 

Il  tranche  profondément  quand  les  ruches  font 
|>leine$ , jufqu’à  la  croix  faire  de  deux  bâtons  tou- 
jours mile  au  milieu  de  la  ruche,  3c  traverfant  les 
quatre  ais.  * * 

L'expérience  a fait  voir  qu’il  ne  faut  jamais  s’en- 
foncer plus  bas,  & fouvent  moins,  parce  que  la 
fèchercue du  printemps  cil  ordinaire  en  ce  climat; 
par  où  î’on  voit  qu'il  eft  des  années  où  l'on  retranche 
des  morceaux  des  vieux  gâteaux  qu'on  avoit  eu 
rail'on  d’épargner  l'année  précédente. 

Ce  long  lèjour  leur  donne  une  couleur  jaune.  Ce 
qui  le  prouve , font  les  gâteaux  fous  la  croix , qu'on 
ne  détruit  pas;  ils  font  roux  de  plus  en  plus,  jufqu'à 
devenir  prefque  noirs  â mefure  qu'ils  vicillilfcnt. 

-l'ai  remarqué  d'ailleurs  que  le  miel  des  effaims  eft 
toujours  le  plus  blanc  ; ce  qui  confirme  de  plus  en 
(dus  que  les  différentes  couleurs  des  gâteaux  dans  la 
même  ruche  viennent  de  leurs  différents  âges. 

11  y d'apparence  que  le  miel  de  l'automne  étant 
toujours  roux,  contraâe,  indépendamment  de  la 
qualité  des  Heurs,  cette  couleur  par  le  chaud  de 
1 été,  qui  agit  fur  les  gâteaux  que  les  abeilles  fe 
font  emprelfces  d’élever  d’abord  après  qu’on  leur  a 
«nlevé  le  miel  du  printemps. 

Cela  nous  conduit  â confciller  de  plus  fort  de 
lever  le  miel  à reprifes , en  commençant  toujours  par 
les  ruches  qui  ont  donné  les  premiers  cffaims  , afin 
«i'eviter  fon  féjour  trop  long  dans  les  gâteaux  , où 
il  contraâe  par-là  une  couleur  moins  belle,  & un 
goût  moins  agréable. 

Lorfqu'il  ne  découle  plus  du  miel  de  nos  vafes , 
nous  croyons  l’avoir  tout  tiré , & l'on  povte  ce  que 
contiennent  les  paniers  dans  une  chaudière  pour  en 
faire  la  cire. 

Il  efl  pourtant  certain  que  cet  entaffement  des 
gâteaux  qui  ont  étélacérés,  malgré  les  grands  vides 
qu'ils  lailfe.it  entre  eux  dans  les  paniers , n’ont  pu 
fuffîre  pour  laitier  écouler  tout  le  miel  de  l'entre- 
deux  : de  forte  que  ce  qui  y relie  fe  perd  dans  les 
eaux  dans  lefquelles  on  fait  tondre  la  cire. 

On  le  gagnerait  fans  doute  par  des  lotions  avec 
de  l'eau , qui , mêlées  avec  celle  où  les  gens  qui 
font  le  miel  lavent  leurs  mains , produiraient  enf.m- 
ble  un  -auemmi;liéc, qu'il  faudrait  réduire  enfuitc 
à une  certaine  conùltar.ce  par  faffion  du  feu , afin 
qu'elle  le  confcr  vit  pour  lcrvir  de  nourriture  aux 
abeilles  pendant  l'hiver. 
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On  peut  encore  extraire  ce  mîçl  par  expreflîoiij 
en  meitanr  dans  un  fac  de  toi.ecl.  ire,  à divcrl".  .s  re- 
prifes 6c  partie  par  partie,  ce  qui  cft  dans  les 
paniers  , pour  le  taire  prelVtr. 

Le  peu  qui  en  découlera  fera  roux,  6c  de  la  der- 
nière qualité.  On  peut  en  extraire  un  plus  grand 
volume,  6c  l’avoir  bien  moins  roux , fi  l'on  donne 
des  paffages  libres  à ce  rniel  ,fdin  qu’il  coule  vite  , 
& afin  qu*ii  relie  moins  df  temps  mêlé  avec  la  ma- 
tière qui  compote  les  gâteaux. 

Je  voudrais, à cette  fin,qu’on  fe  fervit  d’une  caiffe 
plus  grande,  mais  fcmblable  à celles  de  ces  grandes 
râpes  quittées  Itÿigucs  avec  Lfquedes  on  râpe  le 
tabac,  Oc  qu’on  mit  à la  place  du  chaffis  mobile  qui 
porte  la  feuille  de  tôle  ou  de  fcr-blanc,  un  chaffis 
eu  bois  à haut  bord , avec  des  fils  de  fer  arrangés 
entre  eux  fur  le  fond  à la  place  de  la  grille  de  tôle , 
comme  ils  le  font  aux  cribles  avec  trémie  pour  le 
blé,  fur  Ici  quels  depofem  le  rèlidu  des  gâteaux  en 
couche  mince. 

On  verroit  découler  delTous  dans  la  caiffe  le  midi 
entremêlé,  d’ou  il  s'écoulerait  en  inclinant  la  ma- 
chine dans  un  vafe  mis  au  deffous.  Ce  meme  crible, 
ou  pluficur»  cpfemble,  ferait  favorable  pour  hâter 
l'écoulement  de  tout  le  miel. 

Il  en  réfulteroit  fans  doute  phis  de  beauté  ert 
diminuant  la  durée  du  mélange  avec  la  matière  des 
gâteaux.  S’il  paffoit  plus  de  parties  de  cire  par  ce 
crible , mêlées  avec  le  miel,  qu’il  n’en  patTe  par  la 
méthode  ordinaire,  on  aurait  la  meme  reflource' 
qu’on  a en  celle-ci , d*écumcr  et  de  faire  filtrer  les 
écumes , en  les  remettant  fur  les  parues  qui  refe- 
ront fur  le  crible.  . _ 

Il  nous  refte  à confeiller  un  autre  épurement  du 
miel  que  j'ai  vu  faire  à uneperfonne  à qui  j’en  avois 
envoyé  un  baril. 

Quoiqu’il  fût  beau , elle  voulut  l’avoir  encore  plus 
beau , & le  filtra  au  moyen  d’une  toile  de  canevas.  11 
en  devint  en  effet  bien  plus-beau  ; le  canevas  arrêta 
des  parties  mêlées  de  pluficurs  couleurs,  qui  n'à- 
voient  pu  s’en  féparci  fans  cela.  _ 

Ce  que  j’en  ai  vu,  m’a  déterminé  de  fflre  à l'ave? 
itir  quelque  choie  de  femblable.  X* ai  fait  faire 
deux  chaudes  d’hipocrat  de  canevas , dont  l’ouver- 
ture de  chauiic  clt  un  cercle  de  boisd’environ  qu  .trc 
pouces  de  diamètre , autour  duquel  j’ai  attaché  cha- 
cune ayant  environ  un  pied  de  longueur.  î 

J'ai  attaché  auffi  fur  ic  cercle  une  aofede  ruban  de 
fil,  par  lequel  je  veuxfufpendre  cc:.e  chauffe  ait' cota 
du  vafe  où  loge  le  panier,  ài  par  où  coule  le  miel 
qui  en  fort.  En  patUnt  dans  ccttc  chauffe , il  y déso- 
lera les  faletès  oc  les  ecuracs,  qu'on  videra  à me- 
furc  qu  elles  s’y  entafferont , ou  dans  les  paniers 
ou  dans  les  cribles  que  je  propofe , ou  dans  une  autre 
chaude , tandis  que  le  niid  épuré  tombera  dans  le 
vafe  au-dcâous. 

Article  de  .U.  B a RT  h Ès  le  pire , de  la  focictc  royale 
des  fcicaces  de  Montpellier, 
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MIROITIER.  ( An  du  ) 


T i F miroitier  eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
miroirs. 

Le  miroir  efl  un  corps  dont  la  furface  Tepré- 
fente , par  réflexion , les  images  des  objets  qu'on 
met  au-devant. 

Miroir  , dans  un  F ns  moins  étendu , lignifie 
une  glace  de  verre  fort  unie  , tk  ètamée  par-der- 
rière , reptéfentant  ics  objets  qui  y font  offerts. 

Miroir  encatoptrioite  lignifie  un  corps  poli  qui 
ne  donne  point  partage  aux  rayons  de  lumière , 
& qui  par  conféquent  les  réfléchit. 

La  fcience  des  miroirs  cft  fondée  fur  les  prin- 
cipes généraux  iuivans.  T.  La  lumière  fe  réfléchit 
fur  un  miroir,  de  laçon  que  l'angle  d’incidence 
cft  égal  1 l’angle  de  réflexion. 

a".  Il  tombe  fur  un  même  point  du  miroir,  des 
rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet 
ra  lieux , & qui  fe  réftechiffem , <&  par  conféquent 
ptiilqur.  .es  rayons  qui  partent  de  différons  points 
d’un  même  objet  &.  qui  tombent  fur  un  même 
point  du  miroir,  ne  peuvent  fe  réfléchir  en  arriére 
vers  un  mime  point;  il  s'enfuit  de-làque  les  rayons 
envoyé,  par  différens  points  de  l’objet,  fe  (éga- 
reront de  nouveau  après  la  réflexion  , de  façon 
que  1a  fuuaiion  de  chacun  des  points  où  il  par- 
viendra , pourra  indiquer  ceux  dont  ils  font  partis. 

De  là  vient  que  les  rayons  réfléchis  par  les 
miroirs  repréfentent  les  objets  à la  vue  : il  s'en- 
fuit encore  que  les  corps  dont  la  furface  eft  ra- 
boicufe  é:  inégale,  doivent  réfléchir  la  lumière, 
de  façon  q-ie  les  rayons  qui  partent  de  différais 
points  fc  mêlent  coufufcment  les  uns  avec  les 
autres.  - 

Les  miroirs  peuvent  être  diftinguès  en  miroirs 
plans , concaves  , convexes  , cylindriques , co- 
niques , paraboliques  , elliptiques  , miroirs  à 
roues , &c. 

Les  miroirs  plans  font  ceux  dont  la  furface  eft 
plane  : on  les  appelle  ordinairement  miroirs  , 
tout  court  ; nous  allons  principalement  nous  en 
occuper  , ayant  parlé  des  autres  dans  l’art  du 
lunettier  opticien , tome  4 de  ce  diélionnaire  des  arts 
& métiers , p.  156. 

Les  premiers  miroirs  art  ftcicls  furent  de  métal. 
Cicéron  en  attribue  l'invention  au  premier  Efculapc. 
Une  preuve  plus  inconteftable  de  leur  antiquité , 
c’eft  Kndroit  de  l'Exode  , chap.  xxxvm , où  il 
eft  dit  qu’on  fondit  les  miroirs  des  femmes  qui 
fervoier.t  à l'entrée  du  tabernacle  , &.  qu'on  en 
fit  un  badin  d'airain  avec  fa  bafe. 

Outre  l'airain  on  employa  l'étain  St  le  fer 


1 bruni  ; on  en  fit  dépuis  qui  étoient  mêlés  d’ai- 
rain & d'étain.  Ceux  qui  fc  fabriquoient  à Brindcs 
paffèrent  long-temps  pour  les  meilleurs  de  cette 
dernière  efpéce;  mais  on  donna  enfuite  la  pré- 
férence à ceux  qui  étoient  faits  d’argent  ; St  ce 
fut  Praxitelie , différent  du  célèbre  leuipteur  de 
ce  nom,  qui  les  inventa;  il  ètoit  contemporain 
de  Pompée  le  Grand. 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d’embellir  les  miroirs; 
il  y prodigua  l'or,  l’argent,  les  pierreries , St  enfin 
des  bijoux  d'uu  grand  prix.  Sénèque  dit  qu'on 
en  voyoit  dont  la  valeur  âirpalToit  la  dot  que  le 
Sénat  as  oit  aftignee  des  deniers  publics  (à  la  fille 
de  Cn.  Seipiou. 

On  ornoit  de  miroirs  les  murs  des  appartement  ; 
on  en  incrutloit  les  plats  ou  les  baft’ms  dans 
lefqucls  on  fervoit  1rs  viandes  fur  la  table  ; on 
cn  revéteit  les  taffes  & les  gobelets , qui  multi- 
piioient  ainff  les  images  des  t*ivives. 

Il  patoit  que  la  forme  des  miroirs  anciens  droit 
rom!,  ou  ovale.  Viiruve  dit  que  les  murs  des 
cham  ics  étoient  ornés  de  miroirs  & d’abaques  , 
qui  faifoient  un  mélange  alternatif  de  figures 
rondes  , St  de  figures  quarrèes.  Ce  qui  nous 
reflc  des  miroirs  des  anciens  prouve  la  même  chofe. 

En  1647  on  découvrit  à Nimèguc  un  tombeau  , 
où  le  trouva  entr’autres  meubles  un  miroir  d’acier 
ou  de  fer  pur , de  forme  orbiculaire , dont  le  dia- 
mètre étoit  de  cinq  pouces  romains  : le  tevers 
en  étoit  concave  & couvert  de  feuilles  d'argent , 
avec  quelques  ornemens. 

Quoique  le  métal  fût  long-temps  la  feule  ma- 
lièie  employée  pour  les  miroirs  , il  cft  pourtant 
inconteftable  que  le  verre  a été  connu  dans  les  temps 
les  plus  reculés.  Le  hafard  fit  découvrir  cette  admi- 
rable matière,  environ  mille  ans  avant  l’époque 
chrétienne 

Pline  dit  que  des  marchands  de  nitre , qui  tra- 
versent la  Phénicie , s’étant  arrêtés  fur  le  bord 
du  fleuve  Bélus , Sc  ayant  voulu  faire  cuire  leurs 
viandes,  mirent,  au  défaut  de  pierre, des  morceaux 
de  nitre  pour  foutenir  leur  vafe  , & que  ce  nitre  , 
mêlé  avec  le  fable , ayant  été  embraie  par  le  feu  , 
fe  fondit,  & forma  une  liqueur  claire  & tranfpa- 
rente  , qui  fc  figea , & donna  la  première  Idée  de 
la  façon  du  verre. 

Il  eft  d'autant  plus  étonnant  que  les  anciens 
n’aient  pas  connu  l'art  de  rendre  le  verre  propre 
à confeiverla  repréfentanon des  objets, en  appli- 
quant l’etain  derrière  les  'glaces , que  les  progrès 
de  la  découverte  du  verre  fut  pouffée  chez  eus 
1 fort  loin. 
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Quel*  beaux  ouvrages  ne  fit-on  pas  avec  cette 
matière  ! Quelle  magnificence  que  celle  du  théitre 
de  M.  Scaurus , dont  le  fécond  étage  étoit  entière- 
ment incrufté  de  verre  ! Quoi  de  plus  fuperbe , 
fuivanr  le  récit  de  St.  Clément  d'Alexandrie , que 
ces  colonnes  de  verre , d'une  grandeur  & d'une 
roffeur  extraordinaires,  qui  ornoient  le  temple 
c fille  d'Aradus! 

Il  n'eft  pat  moins  furprenant  que  les  anciens 
connoiflant  l'ufage  du  crifl  al,  plus  propre  encore  que 
le  verre  J être  employé  dans  la  fabrication  des  mi- 
roirs, ils  ne  s’en  foient  pas  fervi  pourcet  objet. 

Nous  ignorons  le  temps  où  les  anciens  commen- 
cèrent it  faire  des  miroirs  de  verre.  Nous  favons 
feulement  que  ce  fut  des  verreries  de  Sidon  que 
fortirent  les  premiers  miroirs  de  cette  matière  : 
on  y trvailloit  très-bien  le  verre , & on  en  faifoit 
de  très-beaux  ouvrages  , qu'on  poliflfoit  au  tour , 
avec  des  figures  8c  des  ornemens  de  plat  & de 
relief,  comme  on  aurait  pu  faire  fur  des  vafes  d’or 
8c  d'argent. 

Les  anciens  avoient  encore  connu  une  forte  de 
miroir , qui  ètoitd'un  verre  que  Pline  appelle  v'urum 
okfiJUnum,  du  nom  d’Obftdiusqui  l’avoit  découvert 
en  Ethiopie  ; mais  on  ne  peut  lui  donner  qu'im- 
proprement  le  nom  de  verre.  La  matière  qu’on  y 
employoit  étoit  noire  comme  le  jais,  & ne  ren- 
doit  que  des  repréfentations  fort  imparfaites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  miroirs  des  anciens 
avec  1a  pierre  fpéculaire  : cette  pierre  étoit  d’une 
nature  toute  différente , & employée  i un  tout 
autre  ufage  : on  ne  lui  donnoit  le  nom  de  fpe- 
eularu  qu’i  caufe  de  fa  rranfparence  ; c'étoit  une 
forte  de  pierre  blanche  & tranfparente , qui  fe 
coupoit  par  feuilles , mais  qui  ne  réfiftoit  point  au 
feu.  Ceci  doit  la  faire  diflinguer  du  talc , qui  en  a 
bien  1a  blancheur  & la  tranfparence,  mais  qui  réfifte 
i la  violence  des  flammes. 

On  doit  rapporter  au  temps  de  Sénéque  l’origine 
de  l’ufage  des  pierres  fpéculaires  ; fon  témoignage 

Îr  cil  formel.  Les  Romains  s’en  fervoient  à garnir 
eurs  fenêtres  , comme  nous  nous  fetvons  du 
verre  ; fur-tout  dans  les  faites  à manger  pendant 
l’hiver , pour  fc  garantir  des  pluies  & des  orages 
de  1a  faifon  : ils  s'en  fervoient  aufli  pour  les  li- 
tières des  dames  , comme  nous  menons  des  glaces 
à nos  carrofTes  ; il  les  employotent  encore  pour 
les  ruches  , afin  d'y  pouvoir  conftdérer  l’ingénieux 
travail  des  abeilles. 

L'ufage  des  pierres  fpéculaires  étoit  fi  général , 
qu’il  y avoit  des  ouvriers  dont  1a  profemon  n’a- 
voit  d’autre  objet  que  celui  de  les  travailler,  & 
de  les  mettre  en  place. 

Outre  la  pierre  appelée  fpéculaire , les  anciens  en 
connoifloient  une  autre  appellée  phemgitèt,  qui  ne  cé- 
doit  pas  i la  première  en  tranfparence  : on  la  tirait  de 
la  Cappadoce  ; elle  étoit  blanche  & avoit  la  dureté 
du  marbre.  L'ufage  en  commença  du  temps  de 
Néron  ; il  s’en  fervit  pour  conflruire  le  temple  de 
la  Fortune  , renfermée  dans  l'enceinte  immenfe 
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de  ce  riche  palais  qu’il  appela  /j  mai/on  iorie. 
Ces  pierres  répandoient  une  lumière  éclatante  dan* 
l'intérieur  du  temple  : il  fembloir , félon  l’expref- 
fion  de  Pline , que  le  jour  y étoit  plutôt  renfermé 
qu'introduit,  tanqutm  inclufii  luce,non  tranfmiJfJ. 

Nous  n’avons  pas  de  preuves  que  b pierre 
fpéculaire  ait  été  employée  pour  tes  miroirs;  mai* 
l’hifloire  nous  apprend  que  Domitien  , dévoré 
d'inquiétudes , 8c  agité  de  frayeurs,  avoit  fait  garnir 
de  carreaux  de  pierre  phtugite  les  murs  de  fe» 
portiques , pour  appercevoir , lorfqu"ii  s’y  prome- 
noir, tout  ce  qui  fe  faifoit  derrière  lui  , & fe 
prémunir  conue  les  dangers  dont  fis  vie  étoit 
menacée. 

Etamage. 

L’étamage  des  miroirs  eu  des  glaces , eonfifte  1 
applique  r un  amalgame  d'étain  8c  de  mercure  fur 
une  ae  leurs  furfaces  ; ce  qui  les  rend  infiniment 
plus  propres  à réfléchir  les  rayons  de  lumière  , 
6c  par  conféquent  à repréfemer,  d'une  manière 
très-vive  6c  très-nette , les  images  des  objets. 

Cette  propriété  de  l’étamage  des  glaces  cft  fondée 
fur  ce  que  tes  fubflances  métalliques  , étant  les 
corps  les  plus  opaques  de  la  nature , biffent  paffer 
i travers  leur  fublunce  infiniment  moins  de  rayon* 
de  lumière  , 6c  par  conféquent  en  réfléchi  fient 
beaucoup  davantage  que  toute  autre  matière. 

Pour  itamer  les  glaces  , ce  qui  s'appelle  le* 
mettre  an  tain  , on  Tes  pofe  fur  des  tables  dans 
une  fireation  horizontale,  parfaitement  de  niveau  , 
après  avoir  nétoyé  trés-exaâemenr  la  furface  fu- 
périeure  qui  doit  recevoir  le  raie  ; ou  mieux 
encore , l'on  a pour  étamer  une  pierre  bien  droite 
6c  bien  unie , entourée  d'un  cadre  de  bois , qui 
préfente  autour  des  trois  côtés  de  la  pierre  une 
petite  rigole  percée  à deux  des  coins. 

Cette  cfpéce  de  table  cft  tellement  difpofée 
fur  les  pieds  qui  b foutiennent  , qu’on  peut  à 
volonté  la  mettre  de  niveau  , ou  lui  donner  de 
la  pente  du  côté  où  font  les  trous. 

On  couvre  b furface  de  la  glace  de  feuillet 
d'étain  , qui  font  auffi  minces  que  du  papier,  8c 
qui  doivent  être  très-neues , Ôc  ne  pas  former  le 
moindre  pii. 

On  verfe  par-deffus  une  quantité  de  mercure 
fuffifante  pour  couvrir  le  tout  eiaftemem  ; on  le 
frotte  légèrement  avec  une  patte  de  lièvre,  6c  on 
l'y  laiffe  fejourner  allez  long-temps  pour  qu’il  s’a- 
malgame parfaitement  avec  les  feuilles  d’étain , 
qui  devient  très-brillant. 

Alors  on  donne  un  petit  degré  d'inclination  11 
b gbce,  pour  faire  écouler  doucement  le  mercure 
furabondant  : on  augmente  pen  à peu  cette  incli- 
naifon  à mefurc  que  le  mercure  s écoule  ; enfin  , 
on  parvient  it  poler  b gbce  verticalement , Ôc  on 
b biffe  s’ègouter  entièrement  dans  cette  dernière 
fitcation. 

Quelquefois  même  on  charge  la  glace  de  pierres  , 
ou  de  plaques  de  plomb  qui  ont  une  poignée  de 

fer 


M I R 


f<#f  ; en  mettant  une  pièce  de  flanelle  ou  de  ferge 
entre  la  glace  & ces  poids  ; opération  nèceflairepour 
que  la  glace  s'applique  plus  immédiatement  à la 
feuille  d’étain  , &.  que  le  mercure  fuperflu  en 
forte  avec  plus  de  facilité  ; c’cft  pour  cette  der- 
nière ration  que  l’on  penche  la  table  lotfquc  la 
glace  efi  chargée.  Le  mercure  fuperflu  coule  dans 
la  rigole , & le  décharge , par  les  trous  qui  y font 
pratiqués , dans  des  baflins  de  bois. 

Lorfqu’on  juge  l’étamage  aflez  parfait  & folidc, 
on  décharge  fa  glace  & on  la  pôle  fur  des  égout- 
toirs de  bois,  dont  on  rend  la  pente  plus  ou  moins 
rapide , à volonté  , & fur  lefqucls  clic  achève  de 
perdre  le  mercure  fuperflu  qui  pourroit  lui  relier. 

Par  cette  manœuvre,  il  ne  refle  de  mercure  que 
la  portion  qui  s’ert  véritablement  amalgamée  avec 
la  couche  d'étain , qui  devient  alors  très-brillante. 

Comme  cet  amalgame  a un  contaâ  parfait  avec 
la  furfacc  de  1a  glace,  attendu  que  cette  furfacc  cil 
très-polie  , cet  enduit  métallique  y adhère  k raifon 
de  ce  contaâ  exaâ , & la  partie  amalgamée  du 
mercure  ne  s’écoule  point  , parce  qu’elle  eft 
retenue  par  l’adhérence  qu’elle  a concraâée  avec 
l’étain. 

Il  fuflît  d’environ  deux  onces  de  vif  argent  pour 
couvrir  trois  pieds  de  glace. 

La  réuilîte  de  cette  opération  dépend  beaucoup 
de  la  netteté  de  la  furface  de  la  glace  ; car  il 
cil  certain  que  la  moindre  ordure,  les  parcelles 
de  poulïierc  interpolées  entre  l’amalgame  & la 
furface  de  la  glace,  empechcroient  abfolumcnt 
l’adhérence  de  contaâ  entre  ces  deux  corps. 

Comme  les  matières  vitrifiées  , telles  que  le  font 
les  glaces,  ne  peuvent  point  s’unir  intimement  avec 
les  fubflances  métalliques , il  s’en  faut  beaucoup  que 
l’adhcrence  de  l'étamage  des  glaces  foit  aufli  forte 
que  celle  de  l’adhérence  de  métaux  fur  méteaux  , 
telle  qu’elle  fe  trouve  dans  l’étamage  du  cuivre  & 
du  fer  ; dans  ce  dernier  cas  il  y a dilfolution  , pé- 
nétration, union  intime  de  l’étain  avec  la  furfacc  du 
métal  étamé  ; dans  celui  des  glaces , au  contraire , 
il  n’y  a que  l’adhérence  de  fimple  contaâ  ou  de 
juxta-pofirioncxaâe  , qui  peut  avoir  lieu  entre  les 
corps  quelconques  , quoique  de  nature  hétérogène 
par  l’application  immédiate  & jufle  de  leurs  furuces 
polies.  Audi  le  tain  des  glaces  cfl-il  fort  fujet  à s’enle- 
ver : il  faut,  si  l’on  veut  le  confervcr  , qu’il  foit  à 
l’abri  de  l’humidité  & des  frottemens,  même  les  plus 
légers.  Ceft  par  cette  raifon  qu’il  eft  trés-elfentiel , 
lorfqu’on  met  les  glaces  au  tain , de  ne  faire  écouler 
le  mercure  furabondant  que  fort  doucement , & 
fort  lentement  ; autrement  cette  matière  feroit 
capable  d’entrainer  avec  elle  prefque  tout  l'éta- 
mage par  fon  feul  poids. 

Kunckcl , dans  les  remarques  fur  l’art  de  ta 
verrerie , dit  que  pour  clamer  des  boules  ou  des 
bouteilles  de  verre  , il  faut , 

f°.  Fondre  dans  un  creufet  un  quart-d’once 
d’étain  & autant  de  plomb. 
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a®.  Y joindre  en  fuite  demi-once  de  bifmuth. 

30.  Retirez  le  creufet  du  feu;  & lorfque  la  ma- 
tière fera  prefque  froide , vous  y verferez  peu  à 
peu  une  once  de  vif  argent. 

4°.  Vous  ferez  un  peu  chauffer  la  boule  de 
verre , qui  doit  être  bien  nette  3c  bien  féchc , & 
vous  y inférerez,  par  le  moyen  d’un  entonnoir, 
l’amalgame  ci  - de  (fus  , bien  doucement , en  em- 
pêchant qu’il  ne  s’écarte  du  fond  de  la  bouteille  ; 
car  s’il  romboit  avec  force  fur  du  verre  froid , il 
le  feroit  éclater. 

5e.  Enfuitc  vous  roulerez  la  boureille  dans  vos 
mains  , afin  que  l'amalgame  ètame , & s'étende 
également  par  tout. 

Si  la  matière  fe  grumcloir , on  chaufferoit  un 
peu  la  bouteille  pour  rendre  cette  matière  liquide. 

Si  l’amalgame  efl  trop  liquide  , on  pourra  y 
ajourer  , en  meme  proportion , du  bifmuth , du 
plomb  & de  l'étain. 

6°.  On  verfe  dans  un  vafe  l’amalgame  qui  efl 
inutile. 

T Diffèrent  étamages. 

Voici  quelques  procédés  que  la  phyfique  expé- 
rimentale ne  permet  pas  d’omettre  , en  traitant 
de  l’art  du  miroitier. 

Quoique  ces  procédés  foient  Amples  , & d’une 
exécution  facile  , les  ouvriers , fur-tout  ceux  des 
provinces  , qui  ne  manient  que  des  glaces  planes , 
s’y  trouveroienc  arrêtés.  L’amateur  empreffé  de 
jouir, fera  volontiers  leur  guide,  & l’Encyclopédie 
doit  le  mettre  fur  la  voie. 

1°.  De  C étamage  d'une  glace  dans  fa  concavité . 

Prenez  du  plâtre  bien  recuit  & bien  pulvérifé , 

f»afl*ez  fur  toute  la  furfacc  crcitfc  du  verre  une 
égére  couche  d’huile.  Formez  avec  le  plâtre  dé- 
trempé , un  moule  exaâ  , en  appuyant  fur  chaque 
point  de  la  concavité.  Pour  épaiifir  le  moule , 
rcchargcz-ic  de  matière  , & que  fon  diamètre  ne 
furpafic  pas  celui  de  la  glace. 

Vous  l’enlèverez  lorfqu’il  fera  fcc  ; mais  comme 
le  verre  pourroit  n'ètre  point  parfaitement  régu- 
lier , ne  féparez  pas  le  verre  du  plâtre  , qu’au- 
paravant  vous  n’ayez  tracé  fur  tous  deux  une 
ligne  de  retrouve. 

La  concavité  de  la  glace  imprimera  néceflaire- 
ment  au  moule  une  figure  convexe  : on  applique 
fur  cette  convexité  une  feuille  d'étain  coupée  cir- 
culaircmcnt,  & dans  de»dimenfiom  qui  l’excédent: 
pour  la  fixer  invariablement  , on  en  replie  les 
bords  autour  du  plâtre  ; quelques  boulettes  de 
cire  les  y attachent  fulfil animent. 

Que  cette  feuille  foit  étendue  avec  foin  : la  moin- 
dre crifpation  produiroit  une  tache  , & gâteroit 
l’ouvrage.  Prenez  donc  uniformément  fa  furface  ; 
rétain  tendre  & tluâilc  s’emboutira  fans  con- 
traâer  de  dèfeétuofités. 

Ce  petit  arrangement  fini  , placez  de  niveau 
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fur  un  fac  plein  de  fable  , & bien  fermé , le 
cité  bombé  de  la  glace  ; en  pcfant  fur  fes  extré- 
mité? oppofées , 1 effort  des  doigts  l’enfoncera 
malgré  la  toile  , 8c  lui  donnera  plus  d'affictte  ; 
verféz  alors  dans  la  concavité  , que  je  fuppofe 
efluyée , une  portion  de  mercure  qui  la  comble 
entièrement. 

Reprenez  le  moule  chargé  de  l'étain  , & le 
plongez  dans  le  même  fluide  : quand  la  feuille 
en  fera  bien  avivée,  faites- la  rentrer,  à l’aide  du 
moule , dans  le  creux  de  la  glace  : que  cette 
rentrée  s'opère  par  un  mouvement  oblique , ptutôt 
que  vertical  ; que  l’étain , pour  mieux  dire  , rc- 
rouffe  le  mercure  & glitTe  fur  le  verre , tant  que 
les  centres  fe  rencontrent.  En  raffemblant  les  lignes 
dont  nous  avons  parlé,  le  rapprochement  11e  doit 
laifTcr  absolument  aucun  vide. 

Il  ne  refie  qu’à  renverfer  tout  à-la-fois  le  moule , 
la  glace  & te  fac , mais  fans  les  féparcr  : un  fup- 
port , haut  de  quatre  à cinq  pouces  , recevra  le 
dedus  du  moule  , qui , par  ce  renverfement  , 
occupera  le  bas.  Le  poids  du  fable , auquel  il  cft 
aifé  d’ajouter  encore  , continuera  de  preffer  la 
feuille  contre  la  glace  : il  cxpulfcra  les  bulles  d’air, 
& forcera  le  fuperflu  du  mercure  à s’égoutte.-  : au 
bout  de  quelques  heures  , l’étain  fera  confoiidé  ; 
vous  pourrez  enlever  le  fac  & retirer  le  moule  ; 
mais  longez  que  la  feuille  efl  adhérente  au  plâtre; 
dégagez  fa  circonférence , que  vous  retrancherez 
enlinte  comme  inutile. 

a°.  D‘  rétamage  d’une  glace  fur  fa  convexité. 

Cette  opération  s'éloigne  peu  de  la  précédente. 
Difpofcz  le  moule  d’apiès  le  verre  ; fa  furfacc 
deviendra  concave.  Etendez  dans  l’enfoncement 
la  feuille  d'étain  , & ne  lui  laiffez  ni  rides  ni 
bouffi  fures ; couvrez  la  de  mercure,  8t  pouffez- 
y la  glace  en  appuyant  toujours,  jufqu’à  ce  qu’elle 
parvienne  au  milieu  ; la  majeure  partie  du  mer- 
cure s'épanchera  : mais  ce  n'cft  point  allez  ; il 
faut , comme  précédemment , renverfer  tout  en- 
fcmble  , 8c  le  moule  8c  le  verre  ; pofer  le  verre 
fur  le  fupport,  dont  le  diamètre  doit  étte  moindre, 
& charger  le  moule  du  fac  rempli  de  fable.  Ici 
le  fupport  efl  en  contai!  avec  la  glace  ; g.irniflez 
fon  foinmct  d'un  tampon  , ou  de  laine  ou  de 
coton  , 8c  vous  préviendrez  toute  rupture. 

Pour  ètamet  fur  fa  convexité  ut.e  glace  dont  le 
diamètre  troit  à trente  ou  quarante  pouces,  le 
travail  efl  différent.  On  eonflr,  it , foit  en  fer , foit 
en  bois,  un  cadre  circulaire, double  au  moins  de 
la  glace , 6c  fupportè  par  trots  montans  ou  pieds. 
On  tire  d'une  toile  épaiffe  un  mo  ceau  qu’on  dé- 
coupe fur  le  cadre  un  peu  plus  en  petit  : on  fortifie 
par  un  cordon  les  bords  de  la  toile , 8c  contre  le 
cordon  on  perce  des  œillets  : on  peut  enfuue , avec 
un  bon  lacet , tendre  à fen  gré  1a  toile  dans  le 
article.  La  tenfion  ne  doit  cependant  pas  être  ou- 
trée , fur-tout  fi  la  courbure  du  verre  cft  forte. 
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Cet  appareil  placé  horizontalement , il  ne  s’agit 
que  de  coucher  fa  feuille  d'étain  fur  la  toile,  d’a- 
viver de  mercure  le  métal , & d’affeoir  la  glace  : 
fon  poids  & les  poids  additionnels  affaifferont  ré- 
gulièrement la  toile  ; 8c  le  verre  , de  toute  part, 
touchera  Pétain  noyé  de  mercure. 

L'art  du  lunetiier-opticicn  enfeigne  la  manière 
dont  on  rend  convexe  ou  concave  les  verres  plans, 
au  moyen  des  badins  & des  fphères  qui  les  uferft. 
par  le  frottement.  Le  procédé  qu'on  met  en  œuvre 
pour  les  courber  en  les  amollilTant  au  feu  f mérite 
d’être  connu  ; je  l'expo  ferai  clans  un  article  par- 
ticulier. Voyez  ci -après  ; verre  au  fourneau  ( Art 
d'amollir  le  ). 

30.  De  l'étamage  d'un  globe  dans  fon  intérieur . 

Ces  globes  figuroient  autrefois  dans  nos  appar- 
tenons; leur  préparation  étoit  même  un  fecret. 
M.  Southwel  la  publia  le  premier , de  la  manière 
fuivante,  en  Pigjprimam  dans  les  tranfaâions  phi- 
lofophiques  , NV  *43. 

Le  mélange  dont  il  fe  fert  eft  compofé  de  mer- 
cure 8c  de  marcaflite  d'argent  , trois  onces  de 
chaque;  d’étain  8c  de  plomb  , une  demi -once 
de  chaque  : on  jette  fur  ces  deux  dernières  matière* 
la  marcailite  , 8c  enfuite  le  mercure  ; on  les  mêle 
8c  on  les  remue  bien  enfemble  fur  le  feu  : mais 
avant  que  d’y  mettre  le  mercure , il  faut  les  retirer 
de  demis  le  feu  8c  attendre  qu’elles  loient  prcfque 
refroidies. 

Pour  en  faire  ufa^e  , le  verre  doit  être  bien 
chaud  8c  bien  lec.  L opération  réufiiroit  pourtant 
fur  un  verre  froid , quoiqu’elle  fe  fit  avec  beau- 
coup plus  de  luccès  fur  un  verre  chaud. 

La  méthode  que  je  trace , différente  pour  les 
dofes , réufiit  mieux  encore. 

Faites  fondre  une  once  d'érain  & autant  de 
plomb  dans  une  cuiller  de  fer  : à ces  métaux 
fond  us,  vous  joindrez  une  once  de  bifmuth  concaffé  : 
le  bifmuth  fe  liquéfiera  prefque  auflitôt.  Quand 
le  mélange  ne  fera  plus  que  tiède,  ajoutez-y  deux 
onces  de  mereu  e exempt  de  toute  humidité , & 
nétoyez  les  falctés  qui  s'élèveront  à la  furface. 

Chauffez  modérément  le  globe  : qu’il  foit 
trés-fec  en  dedans , & qu’il  ne  recèle  aucun  corps 
étranger. 

Les  globes  dont  eft  queflion  portent,  comme 
les  bouteilles,  un  goulot  alongè.  Amenez-en  l'en- 
trée fous  le  bec  de  la  cuiller  : verfez-y  le  mélange 
à petite  quantité  : fa  fluidité , qu’on  entretiendra 
par  une  chaleur  continue , permettra  de  le  pro~ 
mener  dans  l’intérieur , & tous  les  points  qu'il 
parcourra  fucccllivemtm , fe  trouveront  étames. 

L'introduâion  en  verfant , fuppofe  au  goulot 
une  ouvcrture,dc  plnficurs  lignes  : fi  cette  ouver- 
rure  étoit  capillaire  , on  chaufferoit  davantage  le 
vaiffeau  : en  plongeant  fon  orifice  dans  la  cuiller  , 
la  preflion  feule  de  rattnofphère  fera  monter  Iq 
mélange. 
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Cet  étamage  n’eft  point  à comparer  à celui  des 
glaces  ; mais  la  Aruâurc  du  vafe  n'admet  pas 
l'alternative. 

* ( Articlt  de  M.  Blanqu art  de  Septfos- 
TA1SES  , gentilhomme  Je  t Ardrcfis.  ) 

Obfervations  concernant  l'art  €r  le  commerce  du 
miroitier . 

Les  miroitiers  ne  font  point  les  cadres  des  mi- 
roirs, ils  les  acheitcnt  de  certains  ouvriers  qui  ne 
s’occupent  qu’à  ce  genre  de  travail  , dont  la  plu- 
part à Paris  habitent  le  faubourg  Saint-Antoine. 

Pour  monter  un  miroir,  on  pofe  ia  glace  dans 
le  cadre , en  la  faifant  entrer  par  derrière  dans 
les  feuillures  qui  lui  font  deftinées  ; fi  elle  cft  trop 
petite , on  la  cale  tout  autour  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  papier  : on  applique  enfuite 
des  bandes  de  flanelle  , larges  d’un  pouce  environ , 
tout  autour  de  la  glace , fit  deux  en  travers. 

On  met  deflus  cette  flanelle  une  planche  bien 
mince,  & on  fixe  le  tout  avec  des  pointes  de  fer. 

Les  glaces  du  plus  grand  volume,  telles  que 
font  celles  des  cheminées , fe  montent  différem- 
ment : on  les  place  fur  un  parquet . qui  eft  une 
rande  planche  traverfée  de  differentes  bandes  de 
ois  : on  garnit  ces  bandes  de  flanelle  ; on  y pofe 
la  glace  , fit  on  n’ajufie  le  cadre  qu’après  coup , 
avec  des  vis  à tête  dorée. 

On  donne  divers  noms  anx  miroirs  fuivant  les 
endroits  où  ils  fe  placent  dans  les  appartenons , 
ou  fuivant  leur  utage. 

Les  trumeaux  font  de  grands  miroirs  plus  hauts 
que  larges , qui  1e  mettent  pour  l’ordinaire  entre 
les  croifées , d’où  ils  ont  pris  leur  nom , cet  efpace 
qui  fépare  les  croifées  s’appelant  un  trumeau  en 
terme  d'architeâure. 

Les  glaces  de  cheminées  font  celles  qui  fe  pla- 
cent au  - deflus  des  tablettes  des  cheminées  dans 
un  appartement. 

Les  glaces  qui  confcrvent  te  nom  de  miroirs  , 
font  celles  deftinées  à être  placées  au-deflùs  des 
commodes  ou  tables  des  appartement. 

Autrefois  on  ornoit  ces  miroirs  de  beaux  cha- 
piteaux , de  riches  bordures  de  bronze  , ou  de 
glaces  diverfement  taillées  ; aujourd'hui  on  fe  con- 
tente .ordinairement  de  les  encadrer  dans  des 
tringles  de  bois  doré  , ornées  de  moulures  ou  de 
fculptures. 

Les  miroirs  Je  toilette  font  des  miroirs  de 
moyenne  grandeur, plus  hauts  que  larges  : les  plus 
grands  n’excèdent  guère  dix-huit  ou  vingt  pouces. 

Enfin,  les  miroirs  Je  poche  font  de  très -petits 
miroirs  , le  plus  fouéent  de  figure  ovale  , enfer- 
més dans  des  boites  o’or , d’argent , d'érailic  de 
tortues,  ou  de  chagrin , diverfement  enrichies  de  pi- 
qûres de  têtes  de  clous  c’or,  ou  même  de  pierreries. 

L’anglctcrre  etoit  autrefois  feule  en  pofl'eflion 
de  fabriquer  des  glacis  courbées  ; mais  depuis 
qu’il  s'eu  établi  à Paris , avec  un  ptivilége  du 
Roi  , une  manufaâure  de  miroirs  concaves , on 
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y courbe  des  glaces  de  toute  grandeur  , pour 
les  pendules  en  cartel  Si  autres  meubles  qui  ont 
befoin  de  verres  concaves  ou  convexes.  Cette 
manufaâure  prend  de  jour  en  jour  plus  de  faveur. 
Les  glaces  qui  en  fortent  font  déjà  plus  recher- 
chées que  celles  d’Angleterre. 

Les  miroirs  fphériques  y reçoivent  un  tain  par- 
ticulier , qui  eft  celui  qui  lui  convient  le  mieux. 

On  cft  prcfquc  dans  l'impoflibilité  de  faire  des 
lentilles  de  verre  d’une  certaine  grandeur  & d'une 
certaine  épaiffeur,  & rarement  font-elles  affez 
égales  pour  laifler  pafler  également  par -tout  les 
rayons  de  lumière , ce  qui  ne  donne  pas  à ces 
lent, lies  toute  la  force  polfibte  pour  réunir  les 
rayons  folaircs  en  un  feul  point , Si  y produire 
ce  feu  fupérieur  à tous  nos  feux  techniques.  On 
fait  dans  cette  manufaflurc  des  lentilles  de  verre 
très-grandes  , 8c  dont  I'épatffeureft  remplie  d’eau 
diftillée  ; ce  qui  les  fait  nommer  loupes  d'eau. 

Suivant  l’expérience  qui  en  fut  faite  devant  le 
Roi  , une  de  ces  loupes , expofée  au  foleil , fit 
couler  des  gouttes  de  fer  fondu  d’une  barre  de 
fer  de  la  groffeur  du  bras , dans  l'efpacc  de  deux 
fécondés. 

On  a imaginé  dans  cette  manufacture  de  faire 
des  lullrcs  de  glaces  courbées,  dans  Iclquels  un 
petit  nombre  ae  bougies  font  l'effet  d'une  très- 
grande  quantité , par  les  reflétions  multipliées.  De 
plus,  les  bougies  y étant  à l'abri  du  vent,  ne  font 
point  fujettes  à couler,  Si  jettent  dans  les  affem- 
btées , meme  au  milieu  d'un  courant  d'air , le  plus 
grand  éclat  poflible. 

Les  compagnies  des  glaces  , du  grand  fie  petit 
volume  , établies  par  les  lettres  - patentes  de 
Louis  XIV , prétendirent  , avant  8c  apres  leur 
réunion , être  en  droit  de  mettre  leurs  glaces  au 
tain , de  les  faire  monter  en  miroirs , 8c  de  les 
vendre , ainfi  que  leurs  glaces , 'en  blanc , 1 qui- 
conque voudroit  en  acheter  ; mais  elles  furent 
d-bouiges  de  leurs  prétentions  par  un  arrêt  en 
fornèWe  réglement , que  les  maitres  miroitiers 
obtinrent  le  51  décembre  171(1. 

Par  cet  arrêt , il  efl  défendu  à la  compagnie 
des  glaces , 8c  à fes  commis , fous  peine  de  quinze 
cents  livres  d’amende  , fie  d'être  révoqués  de  leur 
commiflîon,  de  vendre  il  d’autres  qu'à  des  miroitiers 
les  glaces  de  leur  fabrique , ni  de  les  faire  mettre 
au  tain  , à l'exception  de  celles  deftinées  pour  les 
maifons  royales  de  Sa  Majcflê  , ou  pour  être 
envoyées  à l’étranger. 

Par  le  tarif  de  1664,  les  miroirs  d'ébène  8c 
d’autres  bois  avec  leurs  glaces , enrichis  ou  non 
enrichis  d’or  , d'argent  8c  de  cuivre  doré  , 
payoient  en  France  les  droits  d’entrée , à raifon 
de  cinq  pour  cent  de  leur  valeur  ; mais  depuis , 
par  la  déclaration  du  Roi , en  forme  de  nouveau 
tarif,  du  18  avril  1667,  les  droits  furent  réglés 
fur  le  pied  de  ia  grandeur  des  glaces  ; favoir  : 

Celles  de  30  pouces  8t  au  deffus  ...  15  liv. 

Celles  de  10  à 30  pouces 13  liv. 
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Celles  de  14  jusqu'à  zo  pouces  * . •'  1 liv. 
Et  celles  de  douze  pouces  & au-dclTous, 

la  douzaine 9 liv. 

Ce  réglement  pour  les  droits  d’cntrcc  des  gla- 
ces  de  miroirs,  n’eut  lui-mcme  lieu  que  jufqu'en 
1672,  qu’il  fut  défendu  par  arrêt  du  Confeil  du 
Roi  du  6 septembre  , de  faire  entrer  dans  le 
royaume  aucunes  glaces  à miroirs  étrangères  pen- 
dant les  vingt  années  du  privilège  de  la  com- 
pagnie des  glaces  , fous  peine  de  confiscation  , & 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  les  contre- 
venant. 

Enfin , par  l'article  7 du  titre  S de  l'ordonnance 
de  1687  , les  glaces  de  miroirs  de  toutes  fortes 
furent  miles  au  nombre  des  marchandées  de  con- 
trebande , dont  l’entrée  cil  défendue  dans  le 
royaume. 

Les  bois  de  miroirs  fans  cnrichiffcment , ne 
patent  d’entrée  que  fur  le  pied  de  mercerie» 
c’cft-à-dire , 10  livres  du  cent  pefant,  conformé- 
ment à l’arrêt  du  3 juillet  1692. 

A l'égard  des  droits  de  forrie , n’ayant  point  été 
dérogé  à cet  égard  au  tarif  de  166 4 , par  celui 
de  1667,  ils  fe  paient  toujours;  (avoir,  pour  les 
miroirs  avec  leurs  glaces  » fix  pour  cent  de  leur 
ettimation , 8c  trois  livres  comme  mercerie , le 
cent  pefant , pour  les  miroirs  communs  , à moins 
qu’ils  ne  foient  deftinés  & déclarés  pour  les  pays 
étrangers,  auquel  cas  ils  ne  paient  que  2 livres, 
conformément  à l'arrêt  du  3 Juillet  1692. 

Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  des  glaces 
de  France,  ont  un  tarif  contenant  toutes  Us  lar- 
geurs & hauteurs  des  glaces  qu’ils  font  fabriquer, 
& le  prix  qu’ils  les  vendent. 

MÉMOIRE  fur  la  confiruBion  des  miroirs  à réfeélior , 
qui  n offrent  quune  feule  image  bien  nette  6*  par- 
faitement terminée , pur  M*  E.  profeJJ'eur  de  ma- 
thématiques , 

Newton,  après  avoir  découvert,  au  mqÈKn  du 
prifme , que  les  rayons  de  lumière  dans  leur 
tranfnication  au  travers  du  verre  , ne  fuivoient 
pas  la  même  route  après  en  être  fortis , crut 
qu’on  ne  pouvoit  point  efpèrer  de  perfectionner 
les  tékfcopes  dioptriques  : car,  pour  avoir  une 
image  bien  diflinCte  6t  bien  te:  minée,  il  faudroit 
que  tous  les  rayons  qui  partent  d’un  même  point 
de  l’objet , puffent  après  leur,  traverfee  dans  le 
verre,  fc  réunir  bien  exactement  au  même  point 
qu’on  appelle  foyer  : or  c’ell  ce  qui  n’arrive 
point,  car  les  rayons  qui  tombent  le  plus  prés 
de  la  lentille , fe  réunifient  plus  loin  que  ceux 
qui  tombent  plus  loin  de  cet  axe.  D’un  autre  côté, 
ccs  rayons  fc  dêcompofant  dans  b traverfee  du 
verre , les  rayons  violets  fc  réunifient  plus  rôt  que 
les  autres  ; c'cft-à-dire  que  leur  foyer  cft  plus 
près  de  la  lentille,  & que  le  foyer  des  rayons 
rouges  en  cft  plus  éloigné.  Les  rayons  des  autres 
couleurs  ayant  leur  loyer  entre  ces  deux  pre- 
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mi  ers  ; fuivam  le  degré  de  leur  réfraâion  ; 
meme  auteur  a trouvé  par  le  calcul,  que  l’erreur 
caufée  par  la  réfradion  , cft  infiniment  plus  grande 
que  celle  qui  provient  de  la  fphéricitè , enforte 
que  quand  on  emploieroit  des  lentilles  parabo~ 
liques  ou  de  toute  autre  courbure,  & qu  on  par- 
viendroit  enfin  à dérruire  , ou  totalement  corriger 
l’erreur  de  fphcricité,  on  n’en  feroit  pas  fcnfibîç- 
ment  plus  avancé , tant  qu'on  ne  pourra  efpércr 
de  corriger  l'erreur  provenante  de  b rcfraèlion. 
Ccs  rcâcxions  le  portèrent  à recourir  au  miroir 
de  reflet,  où  il  n'y  a que  l'erreur  de  fphéricité,* 
qui  eft  incomparablement  moindre  que  celle  de 
la  rélraÔion. 

Si,  d'après  les  obfervations  du  célébré  Euler  ; 
& les  travaux  de  Dollond , on  eft  parvenu  à faire 
des  télefeopes  dioptriques,  connus  fous  le  nom 
de  lunettes  acromatiqucs  , on  a d’abord  trop 
efpéré , & le  défir  ardent  de  voir  la  dioprrique 
perfectionnée , a fait  illufion  à nos  meilleur  au- 
teurs. Les  travaux  opiniâtres  des  meilleurs  ar- 
tiûes  , 8c  les  formules  algébriques  des  Smith, 
Clairaut , d'Alembert , Euler , Bofcovieh  , &c.  ont 
(ait  voir  à la  longue , que  le  fuccés  n'cft  pas  celui 
qu’on  attendoir.  Ix*  (avant  Bofcovich  a démontré  » 
d’après  une  foule  d’expériences  ingenieufement 
faites  avec  le  vitromètre  , infiniment  de  fou 
invention,  auquel  il  a appliqué  un  hélioftat, 
pour  ne  rien  précipiter  dans  les  opérations , 8c 
en  bien  examiner  l’effet  à loifir , que  les  rayons 
folâtres  ne  peuvent  s’unir  après  la  traverfee  du 
vitromètre , ou  prifme , compofe  de  deux  diffé- 
rentes fubltanccs  diaphanes , que  deux  à deux. 
II  augure  qu'on  pôurroit  en  réunir  trois  avec  trois 
fubftances  diaphanes  de  differentes  forces  réfrac- 
tives  ; c’cft  ce  qui  n'a  pas  encore  été  tenté,  que 
je  fâche.  Les  expériences  que  j'ai  faites  à ce  fujet,' 
me  portent  à le  croire.  Un  excellent  obje&if,  que 
j’appelle  acromatique,  pour  me  conformer  à l’u- 
fage,  compofe  de  trois  matières  différemment  ré- 
ffangiblcs,  fait  un  effet  fupcricur,  Malhcureufe- 
ment  le  foyer  eft  trop  court,  n’étant  que  de  deux 
pieds;  mais  ceci  cfl  un  ouvrage  à part,  & n’ap- 
partient pas  au  fujet  que  j'çnvifage  aéhielJemcnr.' 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  objeftifs  acromatiqucs, 
tels  «ju’ils  ont  paru  jufqu’ici , font  rarement  bons, 
& font  trés-enèrs,  foit  à raifon  de  b difficulté 
qu’on  trouve  à les  conftruirc,  foit  à raifon  de 
l’cxtréme  rareté  du  bon  flini-glafs  : d’un  autre 
côté  les  télefeopes  catoptriqucs  que  l’on  .1  fubfti- 
tucs  aux  dioptriques , pour  éviter  le  grand  incon- 
vénient des  réfraâions,  ont  aufti  un  défavantage 
marque,  outre  qu’ils  font  difficiles  à conftruire, 
& par-là  trés-difpendieux  ; les  miroirs  métalli- 
ques, compofés  ordinairement  de  rofetteou  cuivre 
rouge  avec  une  certaine  quantité  d'étain,  de  zinc, 
& de  bismuth , font  très-fujets  à fc  ternir  ; l'air , 
l'humidité  8c  la  brume  de  b mer  en  minent  b 
fuperticie , au  point  qu’ils  ne  peuvent  plus  fervi? 
qu'à  la  fonte. 
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On  efpéroit,  il  n’y  a pas  encore  long- temps, 
qu’un  nouveau  métal  quon  a tantôt  appelé  or- 
platineyï  caufc  de  fa  couleur  jaune  8l  de  (on  poids , 
tantôt  argent -platine  , à caufe  de  Ton  infériorité  à 
l’or  véritable , quoiqu’il  en  ait  la  couleur  St  fen- 
fiblemcnt  la  pefantcur;  on  efpéroit , dis-je,  que 
ce  métal , qu’on  dit  incorruptible  , ou  du  moins 
le  moins  corruptible  des  métaux  connus,  fervi- 
roit  à faire  d'excellens  miroirs  catoptriqucs.  Mais 
d’après  les  expériences  faites  à Paris  fur  cette 
matière , on  a reconnu  ou’il  ne  peut  être  mis  en 
fufton  fans  y ajouter  d autres  métaux , ce  qui 
formeroît  toujours  une  compofition  , qui  par-là 
même  annonce  très- probablement  une  décompo- 
fttion  par  les  caufes  ordinaires.  D’ailleurs  les 
vues  politiques  de  l'Efpagoe  ont  fermé  les  mines 
de  ce  nouveau  métal , & nous  privent  des  avan- 
tages qu’on  auroir  peut-être  tirés  de  fa  préten- 
due incorruptibilité. 

De  tous  ces  points  de  fait,  il  paroi t réfultcr  qu’on 
tentera  en  vain  de  faire  des  miroirs  detélcfcopc  avec 
du  métal  quelconque  feul  ou  combine  avec  d’au- 
tres, fans  avoir  à craindre  les  memes  inconvéniens 
que  ceux  que  nous  remarquons  dans  les  miroirs  en 
ufage.  Les  tentatives  qu’ont  faites  les  grands  génies 
du  dernier  fièclc&  de  celui-ci,  font  décourageantes. 
Newton  , rebuté  de  toutes  ces  difficultés,  fit  des 
miroirs  de  verre  d'une  concavité  & d’une  con- 
vexité égales  , leurs  deux  furfaces  étant  par  ce 
moyen  parallèles,  la  partie  concave  expoiée  aux 
rayons  incidens  fegfiblemcnt  parallèles,  devoit  les 
raffemblcr  en  un  jwtnt  que  l’on  favoit  devoir  être 
au  quart  du  diamètre  de  courbure,  tant  que  le  fee- 
ment  fphérique  cA  d’un  petit  nombre  de  degrés  ; la 
partie  oppofèe  étant  convexe  d’un  même  rayon  de 
courbure  & bien  étaméc,  devoit  renvoyer  auffi  les 
rayons  au  quart  du  diamètre  de  courbure.  Ces  deux 
fovers  ne  dévoient  cependant  pas  coïncider  au  même 
point,  à caufe  de  lepaiffcur  du  miroir.  Après  les 
expériences  faiteson  $ apperçut  qu’cffedivementces 
deux  foyers  croient  différons  ; que  celui  de  la  furface 
concave  étott  plus  éloigné,  & celui  de  la  furface 
étamèe,  plus  proche  du  miroir;  ce  qui  devoit  caufer 
une  confufton  dans  l’image.  On  auroit  pu  réparer 
cette  meprife,  en  donnant  un  peu  plus  de  longueur 
au  diamètre  de  fphéricité  de  la  partie  convexe  du 
miroir;  & cette  idée  fe  préfenta  peut-être  d’abord; 
mais  ce  qui  fit  pourfuivre  le  projet,  c’efl  qu’on 
roeprifa  la  réfledion  des  rayons  par  la  furface  anté- 
rieure ; on  comptoir  que  cette  rétledion  ri croit  pref- 
que  rien  en  comparaifon  de  celle  produite  par  la 
furface  étamée  : il  arriva  pourtant  que  l'effet  de  cette 
rétledion  méprifée  troubloit  confidérablement  l’ef- 
fet de  l’autre , & que  Newton  lui-meme  n’en  fut  pas 
fatisfair. 

Le  père  Bofcovich,  dans  fa  quatrième  differtation, 
imprimée»  Vienne  en  Autriche  en  1767,  donne  une 
méthode  de  correfëon,  au  moyen  de  laquelle  il 
croit  qu’on  pourroit  employer  le  verre  commun, 
comme  on  emploie  le  métal.  Rapportons  fespro- 
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près  expreffions  : Nunc  quidem  fola  metallica 
jpe:ula  funt  in  ufu , qua  tamen  ingens  habent  in- 
commodum,  ex  eo  quod  nimis  facile  nitorem  ilium 
amittant , qui  efi  nimium  necejfarius  ad  habendam  ima- 
ginis  claritatem . Vitred  hoc  quidem  incommodum  non 
haberent , 6r  in  ipfit , cum  habeatur  pro  vividiorc  ima- 
gine duplex  rejraâio  prxter  rejletfioncm , habetur  in- 
commodent diverfx  rejrangibilitatis  , ut  du  plias  imagi- 
nisyprxter  erroremjiguret  Jpherica , & crajfitudsnem  vit  ri, 
qux  duo  funt  communia  eturn  lentibus  dioptricorum 
telefcopiorum.  Vcriem  ft  ht  ipft  errores  ad  trutinam 
revocentur , ac  eorum  imagines  calcula  de fi niant ur , 
videri  poterit  , quid  preftari  debeai , ut  corriganture 
quantum  fiers  potefi . Opéra  geometrlz  b calculs 
videndum  quid  in  eo  généré  obtincri  •poJJit.  AJultb 
en  un  diutiùs  perJurarcnt  ejufmodi  telef copia , obfer- 
vationibus  idonea  ; nec  usque  adeo  ab  humido  acre 
ipfis  timendum  ejfct  per  noélem  uct  nunc  metallicis 
titnere  cogimur. 

Cet  auteur,  après  avoir  déduit  de  la  théorie  des 
formules  compliquées  dans  lefqueilcs  négligeant 
plufieurs  petites  quantités , il  tire, au  moyen  du  cal- 
cul différentiel,  lcthèorêmc  fuivant:  i/r  fpcculisvîtreis 
ad  corrigcndum  enorem  diverfx  refrangibilitatis  pro 
radi  'ss  axi  proximis  debet  altéra  fuperfictes  ejfe  cuva  f 
altéra  convexa  6*  fccundx  fuperficiei  radius  jftlongior 
radio  prima  J crajjitudtnis  vitri. 

L’expérience  a cependant  démontré  qu’on  ne  peut 
parvenir  à corriger  les  erreurs  caulècs  par  la  double 
refradion  de  la  lumière;  favoir,  la  prerftière , dans 
la  traverfée  de  la  lumière  jufqua  l’étamage;  la 
fécondé , pour  fottir  du  verre  après  la  réfledion  faite 
par  la  furface  étamèe;  ce  qui  peut  venir. en  partie 
des  défauts  qui  fe  trouvent  dans  le  verre.  C’cft  ce 
qu’éprouva  Newton,  & ce  qui  l’obligea  à recourir 
au  miroir  de  métal. 

Les  miroirs  de  métal  réfléchifTent  une  lumière  à- 
peu-près  égale  à celte  que  réfléchiroit  un  miroir  de 
verre  étamé  î or,  ccllc-ci  cfl  à-peu-prés  triple  de 
celle  que  réfléchiroit  la  furface  antérieure  de  ce 
même  verre.  Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a qu’à 
prefenter  une  bougie  allumée  devant  une  glace, 
à la  diftance  d’environ  t8  à 10  pouces,  & fe 
placer  de  l’autre  côté  de  la  glace  ; à une  dis- 
tance de  la  glace  un  peu  moindre , on  apercevra 
deux  lumières  trés-diftindes  qui  paroiffent  erre  der- 
rière la  glace.  La  plus  foible  des  deux  lumières,  6c 
la  plus  proche  de  ta  ghce,eft  celle  cauféc  par  la  ré- 
fledion  de  la  furface  antérieure  de  cette  meme  glace; 
la  lumière  b plus  éloignée,  dont  l’éclat  paroit  fen- 
fiblement  triple,  eff  caillée  par  U rétledion  de  b 
furface  éramee. 

Or,  M.  Bouguer  a fait  voir  par  expérience  que 
la  lumière  réfléchie  par  la  furface  d’une  lentille  de 
verre,  n’efl  que  la  quarantième  partie  de  celle  qui 
traverfe  le  verre  de  la  lentille.  Hcurcufement  les 
miroirs  méîailfqucs  n’etant  affectés  que  de  l’erreur 
de  fphéricité  , qui  cfl  incomparablement  plus  petite 
que  celle  de  laréfradion , fupporrent  une  ouverture 
quarante  fois  plus  grande , puifque  , comme  nous 
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l’apprend  la  géométrie,  les  Airfàces  font  entre-elles 
comme  les  quarrés  des  diamètres , qui  font  ici  les 
lignes  homologues.  Or,  un  objeélif  dioptique  ordi- 
naire de  trois  pieds  fupporte  à peine  une  ouverture 
d’un  pouce,  tandis  qu'un  télescope  à réflexion  de 
même  foyer,  peut  (upporter  une  ouverture  de  fix 
pouces  & trois  lignes  : leurs  furfaces  font  donc 
cntr’elles  comme  l'unité  eft  à quarante,  à très  - peu 
près. 

D’où  il  eft  facile  de  conclure  qu*un  miroir  de 
verre  dont  on  n’emploieroit  que  la  furface  concave 
feule,  en  fupprimant  la  furface  étamée,  ne  fourni- 
roit  à fon  foyer  que  le  tiers  de  la  lumière  que  four- 
nit un  miroir  métallique  de  même  dimenfion.  Par 
conféquent  On  ne  pourroit  y employer  qu’un  ocu- 
laire d’un  plus  long  foyer,  & fous  la  même  lon- 
gueur fon  effet  feroit  triple  ; mais  suffi , fur  mer,  on 
n'a  pas  befoin  d’un  télcfcopc  qui  groffiffe  conffdéra* 
blement.  Les  plus  grands  va  idéaux  difparoiiîcnt  aux 
yeux  du  fpcâateur  avant  d’être  à quatre  lieues  du 
rivage,  i Il  ne  faut  pas  qu’un  télescope  foit  d’une 
grande  longueur  pour  apercevoir  les  fatellites  de 
Jupiter,  dont  les  éclipfes  peuvent  déterminer  les 
longitudes,  a®.  Sur  terre  ,les  astronomes  peuvent  en 
avoir  aifômcnt  & à peu  de  frais,  de  telle  longueur 
qu’il  leur  plaira , fuivant  la  nature  des  obfervations 
qu’ils  auront  à faire.  Il  fuffiroit , pour  l’odinaire , d’en 
avoir  de  Six  pieds.  30.  Ces  miroirs  auroient  de  plus 
un  avantage , qui  compenferoit  dune  part  une  par- 
tie de  ce  qu’ils  perdent  de  l’aurre;  caron  peut  don- 
ner au  verre  qu’on  travaille  dans  des  badins  exafts  & 
faits  au  tour  une  fphcricité  beaucoup  plus  exaéle  que 
celle  des  miroirs  de  métal.  Les  plus  habiles  fondeurs 
conviennent  qu’un  métal  fondu , jeté  dans  le  moule , 
fe  retire  en  fc  refroididaot , & ne  fe  retire  pas  égale- 
ment , fur-tout  quand  l’épaifleur  n’eft  pas  égale  par- 
tout. Or  les  miroirs  métalliques  ayant  une  fois  pris 
la  forme  du  moule,  ne  peuvent  plus  qu’être  polis. 
On  ne  fauroit  remédier  au  défaut  de  parfaite  fphé- 
ricitè  fans  les  remettre  à la  fonte  : de  là  vient  que 
l’erreur  inévitable  de  la  fphéricité  devient  par  cct 
inconvénient  double  & quelquefois  triple  de  celle 
d’un  miroir  concave  de  verre. 

D’après  cette  confidération , & de  cette  théorie 
pratique,  j’ai  conllruit  deux  miroirs  concaves  de 
verre,  l’un  de  dix -neuf  pouces  de  foyer,  l’autre 
de  quarante-fix  ; 6c  au  lieu  d’étamer  la  furfacc  poflé- 
ricurc,  comme  avoit  fait  infru&ucufcmcnt  New- 
ton & plufieurs  autres , je  n’ai  fait  que  lui  ôter  Ton 
poli  pour  rendre  fa  réfle&ion  nulle;  c*eft-à-dire, 
qu’en  lui  donnant  une  courbure  convexe  arbitraire , 
je  l’ai  Amplement  mife  en  état  d’être  polie,  ou,  com- 
me parlent  les  ouvriers,  je  lui  ai  Amplement  donné 
le  dernier  doucis.  Plaçant  enfuire  ce  miroir  per- 
pendiculairement fur  le  bout  d’une  longue  règle , 
oc  dans  l’axe  de  ce  miroir,  à une  di(}ance  convena- 
ble, un  petit  miroir  pian  etamc,  incliné  à cet  axe 
de  quarante  - cinq  degrés,  fuivant  1a  méthode  de 
Newton,  j’ai  vu  avec  plaiftr  qne  l’effet  eft  le  même 
que  celui  des  télefcopcs  à miroir  de  métal.  Il  m’a 
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femblé  que  la  diftinâion  étoit  plus  marquée.  Mais 
comme  te  jugement  dépend  d'un  coup-d'oeil,  je 
crains  de  m.  faire  illufton  j & l'expérience , avec 
la  confrontation , apprendra  mieux  ce  qu'il  en  faut 
croire. 

Je  ne  doute  point  qu'en  plaçant,  au  lieu  de  ce 
miroir  plan , un  miroir  concave  de  verre  d'un  foyer 
beaucoup  plus  court , & fuivant  les  proportions 
ordinaires , à la  manière  de  Gregori , qui  eft  la  for- 
me qu'on  leur  donne  aéhicllement , le  tèlefeope  ne 
réunifie  tout  auffi  bien. 

Il  eft  facile  de  voir  que  cette  efpéce  de  miroir 
peut  également  fervir  a la  chambre  d'ombre,  & 
pour  réfléchir  la  lumière  du  foleil  dans  les  microf- 
copes  folaires , en  lui  donnant  la  forme  qu’on  defire, 
plan  ou  fphérique,  pourvu  qu’on  aille  foin  de  rendre 
nulle  la  réflexion  de  la  furface  poftérieure  en  lui 
donnant  un  fin  poli.  Comme  je  ne  propofe  point 
ici  une  nouvelle  compofmon  de  matière  à faire  des 
miroirs,  ni  un  procédé  nouveau  de  les  polir,  il 
feroit  inutile  d’en  parler.  On  verra  fans  peine , qu'en 
faifant  faire  au  verre  la  fonâion  de  métal , c’eft-à- 
dire,  en  n’employant  qu’une  feule  furface,  toute 
forte  de  verre,  même  de  rebut  pour  tout  autr» 
ufage , eft  également  bon  pour  les  miroirs , les  verres 
filandreux,  gélatineux,  ceux  qui  ont  des ftries, des 
bulles,  &c. , car  ces  defauts , très-grands  quand  il  eft 
queflion  de  réfraâion  , deviennent  nuis  quand  il 
n’y  a qu'une  Ample  réfleétion.  Ainfi  ces  miroirs  au- 
ront l'avantage  des  miroirs  métalliques,  fans  en 
avoir  les  inconvéniens.  Ils  feront  légers,  peu  dif- 
pendieux,  durab'es , quoique  plus  fragiles,  faciles 
à être  remplacés  dans  la  même  monture  en  cas  d'ac- 
cident. 

L'avantage  dont  on  vient  de  parler,  n'empêche 
pas  qu'on  ne  continue  à faire  des  recherches  fur  la 
compofition  du  flintglafs  ; cette  féconde  découverte 
feroit  toujours  très-précieufe , parce  qu’avec  les 
meilleurs  tèlefcopes  de  métal  ou  de  verre,  on  eft 
long-temps  à pointer,  principalement  fur  mer;  au 
lieu  qu’avec  les  télefcopcs  diopttiqucsacromatiqucs, 
quoique  moins  parfaits  , on  découvre  l’objet  avec 
plus  d'aifance  & de  promptitude.  Ceux  qui  or.t 
voyagé  fur  mer  nous  diraient  que  le  mouvement 
du  vaiffeau,  provenant  du  roulis  & du  tangage, 
augmente  la  première  difficulté , & fe  fait  moins 
fentir  dans  les  tèlefcopes  dioptriques  acromatiques. 

Crifljux  de  Montre. 

Les  criftanx  anglois  font  prèfentement  imités 
par  les  François  de  façon  à ne  tailler  rien  i 
déftrcr. 

Le*  verres  de  montre  formoient  finis  une  branche 
de  commerce  confidérable , dont  l’Angleterre  étoit 
en  poftiflion,  & qu'on  eftime  à environ  un  mil- 
lion par  année. 

M.  Aluni , horloger,  s’efl  livré  à ce  genre  d’in- 
duftric  avec  autant  de  zèle  que  de  forcés  ; fes 
criftaux  ne  le  cèdent  pas  aux  plus  beaux  criftaux 
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de  montre  anglois.  Il  a fu  drefïer  des  ouvriers 
en  état  d'entrer  en  concurrence  avec  les  étran- 
gers , St  de  former  par  la  fuite  des  établifTemens 
dans  nos  provinces , où  la  main-d’œuvre,  moins 
chère  qu’a  Paris  , rendra  la  concurrence  des  crif- 
taux  de  montre  françois  difficile  & même  impof- 
fible  a foutenir. 

Mais  il  falloir  i M.  AUrd  la  matière  première, 

« un  criflal  parfait , 8t  c’efl  la  manufaflurc  royale 
de  Saint-Louis  en  Lorraine  qui  le  lui  fournit. 

Voici  quelques  détails  relatifs  à l'art  de  fabri- 
quer les  criflaux  de  montre. 

On  fait  que  la  matière  première  confifle  en 
des  boules  creufes  de  criftal  parfait;  ces  boules 
doivent  être  parfaitement  fphèriques  ; leur  vo- 
lume eft  proportionné  1 la  grandeur  des  criflaux. 

Un  criftal  d'une  grande  furfacc  , fur-tout  s'il 
eft  aplati , exige  une  boule  d'un  grand  diamètre, 
chaque  boule  fournit  plufieurs  criflaux.  Telle  cfl 
la  manière  de  les  féparer. 

Cinq  ou  fix  tuyaux  de  pipe  font  placés  dans 
un  petit  fourneau  , au  milieu  de  charbons  allu- 
més. Une  femme  prend  une  boule  de  la  main 
gauche , pofe  à 1a  furface  un  modèle  ; à l’aide 
d’un  tuyau  de  pipe  qu’elle  retire  du  feu  tour 
rouge , elle  fait  éclater  circulairement  le  criflal 
& le  détache  ; elle  reporte  fen  modèle  plus  loin  , 
fit  répète  la  môme  opération  jufqu'i  ce  que  la 
totalité  de  la  boule  foit  divifèe  en  autant  de 
criflaux  de  montre  qu'elle  a dû  en  détacher. 

Une  autre  femme  prend  des  cifeaux  , coupe 
les  bords  irréguliers  du  criflal  qui  s'êgnfe  & vole 
en  pouffière  tous  le  coup  des  cifeaux. 

Les  criflaux  portés  à l'atelier , on  les  affiijettit 
avec  du  maflic  , par  la  partie  concave  , fur  une 
poupée  (une  petite  bobine  en  bois);  on  ébauche 
le  bifeau  du  bord  ; au  moyen  de  la  pierre  ponce 
& à l'aide  du  tour,  on  leur  donne  une  parfaite 
égalité  dans  la  circonférence. 

Enfin  on  les  détache  de  deffits  la  poupée,  on 
enlève  le  maflic , on  les  polit  ê deux  divers  po- 
lifforrs,  & le  criflal  eft.  fabriqué. 

Communauté  des  Miroitiers  - Lune  t tiers-  opticiens. 

La  communauté  des  miroitiers  eft  compofée  de 
celle  des  bimblotiers , St  de  celle  des  doreurs 
fur  cuir. 

Par  cette  union , les  miroitiers  ont  la  qualité  de 
miroiiiervlunetricrs-bimbioticrs , doreurs  fur  cuir, 
garnifîeursfit  enjoliveurs , de  1a  ville,  faubourgs, 
vicomté  & prévôté  de  Paris. 

De  plus  , par  l'Edit  du  y Août  1776,  il  font 
communauté  avec  les  t-piffiers , fit  les  frippiers 
en  meubles  & tifWnfdcs. 

Lis  ont  quatre  jurés,  dont  l'èlcflion  de  d'eux  fc 
fait  chaque  année,  enfotte  qu'ils  relient  chacun 
deux  années  de  fuite  en  charge , gouvernent  la 
communauté , donnent  les  ehef-o'œuvres , reçoi- 
vent les  maîtres , fit  font  les  vifttes , dans  lcf- 
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quelles , lorfqu’il  fc  fait  quelque  fai  fi»  , ils  font 
obligés  d'en  faire  le  rapport  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Nul  ne  peut  vendre  miroirs,  lunettes  ou  bim- 
blots,  s'il  n’eft  maître,  8t  s'il  n’a  fait  chef  d’œuvre 
de  l’un  de  ces  trois,  auquel  tous  font  tenus,  à 
la  réferve  des  fils  de  maitres  , qui  ne  doivent  que 
fimple  expérience , mais  qui  font  néanmoins  obli- 
gés de  payer  les  droits  du  Roi  fit  des  jurés. 
Chaque  maître  ne  peut  obliger  qu’un  feul  apprenti 
4 la  fois  : il  eft  toutefois  permis  d’en  prendre  un 
fécond  la  dernière  année  du  premier. 

L'apprcntifTagc  eft  de  cinq  années  entières  & 
confécutives  .après  lesquelles  l’apprenti  peut  afpirer 
à maitrife,  fit  demander  chef-d’œuvre,  qu’on  lui 
donne  fuivant  la  partie  du  métier  qu'il  a eboifie 
& qu'il  a apprife. 

Les  compagnons , même  ceux  qui  fontapremis 
de  Paris , ne  peuvent  travailler  pour  eux , mais 
feulement  pour  les  maitres  ; & les  maitres  ne 
peuvent  non  plus  leur  donner  d'ouvrage  à faire 
en  chambre  , ni  autre  part  qu'en  leur  boutique. 

Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique  ou- 
verte, St  d'y  faire  travailler  par  des  compagnons 
fit  apprentis. 

Les  ouvrages  permis  aux  maitres  de  la  com- 
munauté, à l’exctufion  de  tous  autres,  font  des 
miroirs  d’acier  & de  tous  autres  métaux;  comme 
auffi  des  miroirs  de  verre , de  criflal  & de 
criflallin,  avec  leurs  montures,  bordures,  cou- 
vertures , 8t  enrichiiTemens  ; des  boutons  pareille- 
ment de  verre  & de  criflal  ; des  lunettes  & des 
béficlcs  de  toutes  fortes,  montées  en  cuivre,  corne 
& écaille  de  tortue , les  unes  fit  les  autres  de 
criftal  de  roche,  de  criflalin  ou  de  fimple  verre; 
enfin  tout  ce  qu’on  peut  appeler  ouvrage  de  bim- 
bloterie  d'étsin  mêlé  d'aloi , comme  boutons , fon- 
nertes,  annelets,  aiguilles  fit  autres  petits  jouets 
d'enfans,  qu’ils  nomment  leur  ménage  fit  leur 
chapelle , même  des  flacons  d’étain  fervam  à mettre 
vin  6 1 eau  , cuillers , falières  & aurres  légères 
bagatelles  d’étain  de  petit  poids,  & à la  charge 
ue  les  falières  entre  autres  ne  ferdht  hautes  que 
'un  demi-doigt  , 8t  ne  pourront  pefer  qu’une 
livre  & demi  ta  douzaine. 

Les  jurés  font  obligés  de  faire  la  vifitc  des  ou- 
vrages apportés  par  les  marchands  forains , fit  du 
vaquer  au  lotiffage  de  ces  marchandées  fit  matières 
propres  au  métier , arrivant  dans  la  ville  de  Paris. 
Pour  cette  raifon,  ils  font  déchargés  pendant  les 
deux  années  de  leur  jurande,  du  foin  des  boues  fit 
lanternes. 

Les  découvertes  d’optique  fit  d aftronomie  onf 
beaucoup  augmenté  les  ouvrages  des  maitres  mi- 
roitiers-luneuiers,  à caufc  de  la  taille  dis  verres, 
St  de  la  fabrique  des  miroirs  de  métal , dont  les 
aflronomes  fit  les  opticiens  ont  befoin , les  uns  pour 
leurs  expériences  & les  antres  pour  'cnrs  obf  ?rv*i. 
tiens  céleftes  ; c’efl  pourquoi  ils  ou: 
liti  de  miroiturs-luncttic: s- opticiens. 
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Outre  les  verres  oculaires  & objtAifs  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  boutiques , comme  lunettes 
Amples,  tèlefeopes  ou  lunettes  de  longue  vue, 
les  binocles , les  lorgnettes , les  microlcopes  & 
autres  femblables  qu'ils  vendent  tout  montés,  il 
ont  auili  tournis  de  cylindres  , de  cônes  , de 
pyramides  polygones, de  boites  è dcfTincr,  de  lan- 
ternes magiques  , de  miroirs  ardens , foit  de  mé- 
tal ou  de  verre,  de  prifmes , de  loupes,  de  verres 
à facettes , enfin  de  tout  ce  que  l’art  a pu  inven- 
ter de  curieux  & d’utile  dans  l'optique. 

Les  outils,  infttumens  8c  machines  dont  fe  fer- 
vent les  maitres  miroitiers  lunettiers- opticiens, 
font  letonr,  les  badins  de  cuivre,  de  fer  ou  de 
métal  compofés  ; les  molettes  , le  rondeau  de 
fonte  ou  de  fer  forgé  , le  compas  ordinaire , le 
compas  coupant , le  gravoir  , le  polifloir  , les 
fphères  ou  boules , divers  moules  de  bois  pour 
taire  les  tubes  ; enfin  la  meule  de  grés  doux. 

Les  matières  qu'ils  emploient  pour  travailler 
leurs  verres  , les  adoucir  & les  polir,  fout  le  grés , 
l'émeri  , la  potée  d’étain , le  tripoli , le  feutre 
& le  papier. 

Explication  des  Planches  de  l’Art  du 
Miroitier-metteur  au  Tain.  Tome  111 
des  Gravures. 


PLANCHE  PREMIÈRE 

Le  Haut  de  cette  planche  repréfente  un  atelier 
oii  plufteurs  ouvriers  mettent  des  g aces  au  tain. 

Un  en  a occupé  à déerailter  le  tain,  un  en  b, 
2 verf-T  le  vif-argent  fur  la  feuille  d'étain  ; un 
en  c,  à pofer  la  glace  fur  la  même  feuille  d’é- 
tain, d'autres  en  d,  à pofer  les  places  fur  l'é- 
gouttoir; un  autre  en  r , à ranger  des  glaces  mi- 
tes & à mettre  au  tain  au  fond  de  l'attclier. 

En  /,  eft  une  table  où  font  plufteurs  glaces 
chargées  que  i'on  vient  de  mettre  au  tain.  A l’op- 
pofttc  en  g,  cil  un  égouttoir  où  font  pofees  les 
glaces.  Sur  le  devant  en  A , eft  une  trémie  à ré- 
parer le  vif-argent  des  ordures. 

La  Jig.  i , au  bas  de  la  planche , repréfente  une 
des  tables  fervant  à mettre  les  glaces  au  tain; 
a,  étain  couvert  de  vif-argent;  b,  feuille  de  pa- 
pier; c,  glace  mife  au  tain;  d,  glace  chargée. 
ce,  &c.  pierres  & boulets  fervant  à charger  ; jf, 
. le  châlTis  de  la  table;  g g,  les  pieds. 

Fig.  a,  vue  de  l'intérieur  de  la  table,  a a,  le 
châlits;  bb,  les  traverfes ; te,  le  fond. 

PLANCHE  II. 

Fig.  i , table  de  pierre. 

Fig.  i , boulon  fervant  à mettre  la  table  en  équi- 
libre ; « , la  tête  ; b,  la  tige  ; c , la  vis  ; d , l'écrou. 
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Fig.  j ; tréteau  de  la  table  ; a a,  les  pieds  ; b , la 
traverfe. 

Fig.  4,  tafTeau;  a,  le  trou  du  boulon;  b b,  les 
pattes. 

Fig.  s , boulet  de  fonte. 

Fig.  6 , billot  ; a a , les  frettes. 

Fig.  7 , pierres  à charger. 

Fig.  S,  brode;  a,  la  brode;  b,  le  manche. 

Fig.  p , febile  à queue  ; a , la  febile  -,  b,  la 
queue.  # 

Fig.  io  , febile  à vif-argent. 

Fig.  n , fupport  de  la  febile  à vit-argent. 

Fig.  ii,  égouttoir  ftmple;  a, l'égouttoir;  bb , les 
cordages. 

Fig.  ij,  égouttoir  compofé;  an,  les  égouttoirs; 
bb,Sic.  les  montans  du  chaiTls;  ce,  &c.  les  tra- 
verfes du  chadis;  dd,  &c.  les  boulons  fervant 
de  fupports. 

Fig.  14,  dégraidoir. 

Fig.  if , trémie  à féparer  le  vif-argent  des  or- 
dures; a,  la  trémie;  bb,  le  fupport;  c,  la  febile. 

PLANCHE  III. 

l'ignette. 

Fig.  1 , ouvriers  qui  èquarriffem  une  glace  fur 
une  pierre. 

Fig  i,  ouvriers  qui  nètoient  une  feuille  d'étain. 

Fig.  j , miroitiers  qui  mettent  une  glace  au 
tain. 

Fig.  4 , glace  que  l'on  pofe  contre  le  mur  pour 
la  laider  égoutter. 

Fig.  f,  pierres  & boulets  pour  charger  les 
glaces. 

Bis  de  U PUnche. 

Fig.  1 , N*,  a.  grande  table  ou  pierre  de  liais; 
PLANCHE  IV. 

Fig.  a , coupe  de  la  table. 

Fig.  J , pieds  qui  portent  toute  la  table. 

Fig.  4 , glace  avec  feuille  d'étain. 

Fig.  f,  feuille  d’étain. 

Fig.  6 , billot  à foutenir  la  table , lorfqu'ellc 
elt  penchée. 

Hg.  7 , pierre  à charger  les  glaces. 

Fig.  S , lambeau  de  chapeau  pour  décrader  la 
feuille  d'étain. 

Fig.  p , febile  de  bois  pour  mettre  le  vif-argent. 

Fig.  10,  boulet  i charger  les  glaces. 

Fig.  11,  grandeur  des  glaces. 

PLANCHE  V. 

Fig.  11 , table  pour  dégraider  les  glaces  avec 
un  tapis  de  flanelle. 

Fig.  ij,  coupes  de  la  table,  N",  ta. 

Fig.  14,  chiffon. 

Fig.  If,  fac  rempli  de  cendres,  qui  feit  à nê- 
toyer  les  glaces. 

Fig.  1 6. 


Digitized  by  Google 


121 


M I R 

Fig.  1 6,  planche  à porter  les  glaces  en  trille. 

Fig.  17,  claie  pour  couvrir  les  glaces. 

Fig.  i! , papier  (ervant  à éiamcr. 

PLANCHE  VI. 

Fig.  if , couloir  fer  va  ru  à égoutter  les  glaces. 

Fig.  10,  glace  convexe. 

Fig.  ii , moule  de  plârre  pour  étamer  les  glaces 
bombées. 

Fig.  ii , morceau  de  flanelle  fervant  il  couvrir 
les  glaces  pour  les  charger. 

Fig.  ij , couloir  pour  les  petites  glaces. 

Fig.  24.  égoutoir  pour  le  vif- argent. 

F‘t-  a;,  autre  égoutoir  à pendre  au  mur. 

&g.  16 , platine  de  fonte  fervant  1 bomber  les 
glaces. 

PLANCHE  VIL 

Fig.  17 , Diamant. 

Fig.  18,  équerre. 

Fig.  sp,  pannier  à mettre  les  boulets. 

Fig.  30,  boulet. 

Fig.  31 , rabot. 

Fig.  31 , couffin  à pofer  les  glaces. 

Fig.  33 , feie. 

V O C A B 

■Avivage;  c’efl  la  première  façon  que  le  mi- 
roitier donne  à la  feuille  d'étain  : pour  cet  effet 
il  prend  une  pelotte  de  ferge,  il  s’en  fert  pour 
enlever,  delà  fébille,  du  vif-argent  ; il  en  frotte 
la  feuille  d’étain  légèrement  & fans  la  clurgerj 
& lorfqu’en  frottant  il  a rendu  la  feuille  brillante , 
elle  cft  avivée. 

Batteur  d'étain  ; c’eft  l’ouvrier  qui , chez  les 
miroitiers,  étend  fur  un  marbre  l’étain,  qui  doit 
être  appliqué  en  feuille  très  mince  dernière  les 
glaces. 

Charger  U glace  ; c’eft,  che\  Us  minitiers, 
placer  des  poids  fur  la  furface  d’une  glace  nou- 
vellement mife  au  tain , pour  en  taire  écouler  lé 
vif-argent  fuperflu , & occafionner  par-tout  un 
contaâ  de  parties , foit  de  la  petite  couche  de 
vif-argent  contre  la  glace,  foit  de  la  feuille  mince 
d’étain  contre  cette  couche , en  confèqucncc  du- 
quel tout  y demeure  appliqué. 

Crystaux  de  montres  . verres  demi  fphériques 
que  l’on  'place  fur  les  cadrans  de  montres. 

Culot  ; en  terme  de  miroitier , lignifie  une  ef- 
pèce  d’efcabclle  fans  fond,  fur  laquelle  ou  pofe 
la  fébille  dans  laquelle  on  conferve  le  vif-argent 
pour  mettre  les  glaces  au  tain.  Il  cft  p’acc  au 
coin  de  la  table  à étamer,  où  aboutilfent  les  pc- 
Arts  6f  Métiers.  Tome  V.  Partie  1. 
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Fig.  34 , vilebrequin. 

Fig.  33 , règle  ployante. 

Fig.  36  , rondeau  fervant  à aiguifer  les  glaces 
par  les  bords. 

Fig.  37 , tonneau  fervant  à porter  le  rondeau. 

Fig.  38 , morceau  de  bois  couvert  de  bufle. 

Fig.  3P , émeri  pour  polir  les  glaces. 

Fig.  40 , morceau  de  glace  à broyer  l’émeri. 

Fig.  41,  fer  du  vilebrequin. 

PLANCHE  VIII. 

Fig.  41 , gouge  ou  fermoir. 

Fig.  43,  marteau. 

Fig.  44,  vis. 

Fig.  4f  , pointe.  • 

Fig.  46  , tourne-vis. 

Fig.  47 , pinces. 

Fig.  48 , autres  pinces  néceffaires. 

Fig.  4p,  grattoir  pour  ôter  le  vif-argent  de 
deffus  les  vieilles  glaces. 

Fig.  30 , poinçon. 

Fig.  fi , gouge  ronde. 

Fig.  fi,  patte- de-lièvre. 

Fig.  ff , brode  pour  nètoycr  l’étain. 

Fig.  f4,  couteau. 

. Fig.  ff,  preffe. 

U L A I R E. 

tits  canaux  par  lefquels  s'écoule  le  vif-argent 
lorfque  la  glace  a été  pofée  deffus. 

Débrutir  ou  debroutir  ; en  termes  de  miroitier  , 
c'eft  commencer  à dégroflir  les  glaces  de  mi* 
roirs. 

Débrutissemekt  ; lignifie  Y are  d'adoucir  ou 
de  polir  jufquà  un  certain  point  la  furface  d'un 
corp^  fol  idc  , & fur-tout  les  glaces,  miroirs,  &c. 

Suivant  la  nouvelle  méthode  de  faire  de  gran- 
des glaces  en  les  )cttar.t , pour  ainfi  dire  , en 
moule,  à p u-près  de  la  même  manière  que  l'on 
jette  le  plomb  & d'autres  métaux , leur  furface  de- 
meurant inégale  & raboteufe,  elles  ont  befoin 
d’être  débruties  & polies. 

Pour  cet  effet,  la  p èce  de  glace  fe  met  hori- 
zontalement fur  une  pierre  en  forme  d^table,  ÜL 
on  la  fcelle  en  plâtre  ou  en  maftic  afiFde  l'affu- 
rcr  davantage , & qu’elle  ne  branle  & ne  fc  dé- 
place point  par  l’effort  de  l’ouvrier,  ou  de  la 
machine  dont  il  fe  feit  pour  la  débrutir.  On  mec 
autour  une  forte  bordure  de  bois  qui  foutient  la 
glace,  & qui  eft  d’un  pouce  ou  deux  plus  haut 
qu’elle.  Le  fond  ou  la  bafe  de  la  machine  avec 
laquelle  on  débrmit  , cft  une  glace  brute  qui 
a environ  la  moitié  des  dimenbons  de  l’autre: 
on  y attache  une  planche  avec  du  ciment  : on 
charge  cette  planche  d’un  poids  néccfiâire  pour 
faciliter  le  frottement , & on  lui  donne  du  mou* 
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vement  par  le  moyen  d'une  mue;  cette  roue  J 
t|  î a au  moins  5 ou  6 pouces  de  diamètre  , elt 
taitc  d’un  bois  fort  dur  & fort  léger  : elle  eft  ma- 
niée par  deux  ouvriers  qui  font  placés  l'un  vis-à- 
vis  de  l’autre,  & qui  la  pouffent  & la  tirent  al- 
ternativement , de  forte  cependant  qu’ils  la  font 
tourner  quelquefois  en  rond  fuivant  que  l’opéra- 
tion le  demande  : par  ces  moyens  ii  y a une  at- 
trition  confiante  6c  réciproque  entte  les  deux 
ghccs , laquelle  ell  facilitée  encore  par  l’eau  & 
le  faille  que  l’on  y emploie.  A mefure  que  l’ou- 
vrage s'avance  on  fc  fut  de  fable  plus  menu, 
enun  on  prend  de  la  poudre  dcineri. 

li  n’eft  pas  neceffaire  d’ajouter  que  la  petite 
lace  fupéricure  venant  à fe  polir  à mefure  par 
atir  tion  , on  doit  en  prendre»  de  temps  en  temps 
une  autre  plus  brute  ; mais  il  faut  obferver  que 
l'on  ne  débattit  ainfi  par  le  moulin  que  les  plus 
grandes  pièces  de  glace  ; car  pour  ce  qui  cfi  des 
pièces  de  la  moyenne  & de  la  petite  cfpéce,  on  les 
travaille  à la  main , & pour  cet  effet  on  attache 
aux  coins  de  la  planche  qui  couvre  la  glace  fu- 
périecre , quatre  anfes  de  bois  que  les  ouvriers 
cm,  oignent  pour  lui  donner  les  mouvement  né- 
ceffaires. 

Dressoir  ou  fer  J drejfcr;  terme'  de  miroki<r. 
C'efi  un  infiniment  de  fèr  en  forme  de  demi- 
cercle,  de  huit  ou  dix  pouces  de  large  dans  fon 
grand  diamètre , do  quatre  à cinq  lignes  d’épaif- 
feur,  uni  St  fort  poli  du  tété  de  la  (cèVon , dont 
les  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  ait  tain  fe  fer- 
vent pour  étendre  & dieffer  fur  la  pierre  de  liais 
la  feuille  d'étain  qu’ils  difpofect  à recevoir  le  vif- 
arger.r. 

Egout  , terme  de  miroitier.  Les  ouvriers  qui 
matent  les  glaces  au  tain , appellent  de  la  forte 
une  grande  t.bli  de  bois  fans  thaflis , fur  laquelle 
ils  mettent  la  glace  vingt-quatre  heures  après 
qu'elle  a été  étamée,  pour  en  faire  égoutter  le 
vif-a>genr. 

Cette  table,  proportionnée  aux  glaces  du  plus 
grand  volume , a des  crochets  de  fer  à chaque 
encoignure , qui  fervent  à l'élever  & à la  tenir 
fufpendue  diagonaltment , c’efl-à-dire  en  pen- 
chant autant  & fi  peu  qu'ii  cfi  néceffairc  pour  l'é- 
coulement de  ce  minéral. 

Pour  (jjm  cet  écoulement  fe  faffe  fans  que  le 
tain , encore  frais  St  comme  liquide , ne  puiffe 
fe  rider  ni  s'écailler , on  éleve  tous  les  jours  l’un 
des  bouts  de  la  table  d’un  demi-pied , ou  envi- 
ron , en  l’attachant  par  le  moyen  de  fes  crochets 
aux  nœuds  des  cordes  qui  font  pendues  au  plan- 
cher, directement  au-deffus  de  chaque  angle  de 
l’égout. 

Egoutter  une  glace;  terme  Je  miroitier:  c'ell 
en  faire  écouler  le  vif-argent  qu’on  a mis  de  trop 
fur  la  feuille  d'étain  avec  laquelle  on  Tétanie.  On 
égoutte  laglace  en  deux  diffère  ns  temps.  Première- 
ment dans  le  momentqu 'elle  vient  dette  mife  fur 
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le  vif-argent , & qu'on  Ta  arrêtée  avec  les  bou- 
lets de  canon , ce  que  Ton  fait  en  retirant  un  peu 
les  coins  qui  tiennent  la  piert  r de  liais  de  niveau 
fur  Tétibli.  En  fécond  heu,  vingt-quatre  heures 
après  qu'elle  a. été  étamée,  en  Tôtant  de  deffus  1a 
pierre , St  la  portant  fur  la  table  de  l’égout. 

Eeamer  Jet  miroirs;  c'ell  y étendre  fur  le  der- 
rière une  compofition  qui  s'y  attache  bien  étroite- 
ment, St  qui  fert  à réfléchir  l'image  des  objets. 

La  couche  que  Ton  applique  ainfi  fur  le  der- 
rière d’un  miroir , s'appelle  feuille  ; elle  fe  fait 
ordinairement  de  vif-argent , mêlé  avec  d'autres 
ingrédiens. 

Feuille;  en  arme  de  miroitier,  c’efi  une  couche 
d’étain,  de  vif-argent.  Sec.  que  Ton  applique  fur 
le  derrière  d'un  miroir,  afin  qu'il  réfléchiffe  les 
rayons  tle  lumière  avec  plus  d’abondance. 

Flanelles;  en  appelle  flanelles  parmi  les  ou- 
vriers qui  mettent  les  glaces  au  tain , les  pièces 
d'étoffe  de  laine  , mollettes  Si  peu  ferrées  , à tra- 
vers dcfqiiïlies  fe  filtre  le  vif-argent  qui  coule 
de  deffous  une  glace  étamée.  Elles  fervent  à pu- 
rifier ce  minéral  des  ordures  qu'il  a contractées 
pendant  le  peu  de  temps  qu’il  a refié  fur  la  feuille 
d’étain.  On  les  appelle  flanelles , parce  qu’elles 
font  afitrr.  fouvent  de  cette  efpècc  d’étoffe  ; ainfi 
elles  portent  toujours  ce  nom  , de  quclqu’étoffe 
qu’on  fc  ferve. 

On  nomme  atifii  flanelle , l’étoffe  qu’on  met 
fur  la  glace  avant  de  la  charger  de  plomb  ou  do 
boulets  de  canon  , quoiqu’on  y emplcie  auffi 
d’autres  étoffés,  comme  du  molleton,  de  la  re- 
vêche St  de  la  ferge.  . 

Glace  de  cheminée  ; celle  qu’on  place  au-deffus 
de  la  tablette  d’uac  cheminée  dans  un  appar- 
tement. 

Loupes  d’eau;  ce  font  des  lentilles  de  verre 
très-grandes,  St  dont  Tèpaiffeur  efi  remplie  d'eau 
dill  filée. 

Lustrer  une  glace  ; c'ell  la  rechercher  ayec  le 
luffroir , après  qu'on  Ta  entièrement  polie. 

LustkOiR  ; on  appelle  ainfi  dans  les  manu- 
factures de  glace , une  petite  règle  de  bois  dou- 
blée de  chapeau , de  trois  pouces  de  long , fur 
un  pouce  St  demi  de  large , dont  ont  fc  fert 
pour  rechercher  les  glaces  après  qu'elles  ont  été 
polies , 8i  pour  enlever  les  taches  qui  ont  échappé 
au  poliffoir.  Cet  infiniment  fe  nomme  auili  mo- 
lette. 

Marbre  ; on  appelle  ainfi  parmi  les  ouvriers 
qui  préparent  les  Feuilles  pour  mettre  les  glaces 
au  tain,  un  bloc  de  marbre  fur  lequel  on  allonge 
St  on  applatit  fous  le  marteau  les  tables  d’étain 
que  Ton  veut  réduire  en  feuilles. 

Miroir;  c’ell  une  glace  de  verre  étamée,  re- 
préfentant  les  objets  qui  y font  offerts. 

On  donne  proprement  le  nom  de  miroirs  aux 
glaces  qui  repofem  au-deffus  d’une  commode  ou 
d’une  table  dans  un  appartement. 
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Miroirs  de  poche  ; petits  miroirs , le  plus  Cou- 
rent de  figure  ovale , enfermés  dans  des  boites 
d'or,  d’argent,  d' écaille  de  tortue,  de  chagrin,  &c. 

Miroir  de  toilette  ; c’eft  un  miroir  de  mo- 
yenne grandeur , plus  haut  que  large , fervam  à 
la  toilette , & pour  cet  effet  attache  à une  table, 
ou  porté  Cur  un  pied. 

Miroiterie;  profeffion  de  miroitier , ou  com- 
merce des  miroirs.' 

Moletter  une  place  ; c’eft  l’adoucir  ou  la  po- 
lir avec  le  luftroir,  qu’on  nomme  suffi  molette. 

Papier;  terme  de  miroitier;  c’eft  une  longue 
bande  de  papier  fort , compofée  de  plufieurs  mor- 
ceaux collés  enfemble,  dont  la  largeur  n’eft  guères 
que  de  fept  ou  huit  pouces , & la  longueur  pro- 
portionnée au  volume  des  glaces  qu’on  veut  éta- 
mer , enforte  néanmoins  quelles  les  paffent  de 
huit  ou  dix  pouces  de  chaque  côté.  Ce  papier 
fert  à couvrir  le  bord  de  devant  de  la  feuille 
d'étain  après  qu’elle  a été  chargés  de  vif-argent, 
afin  d'y  pofer  la  glace  , & qu'en  la  güffant  la 
feuille  ne  puiffe  être  endommagée. 

Parquet  de  glace  ; c’eft  une  grande  planche 
traverféc  de  differentes  bandes  de  bois , pour  y 
pofer  une  glace  d’un  grand  volume. 

Plombs  à charger  ; l'on  appelle  plombs  parmi 
les  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au  tain  , des 
plaques  de  plomb  longues  d'un  pied , larges  de 
cinq  i fix  pouces,  & de  trois  à quatre  lignes  d'é- 
paiffeur,  avec  une  poignée  de  fer  par-deffus  pour 
les  prendre  & manier  commodément. 

Ces  plombs  fervent  à charger  la  glace  quand 
elle  a été  placée  fur  le  vif-argent , après  néan- 
moins avoir  pris  la  précaution  de  la  couvrir  de 
revêche  ou  de  molleton  , de  crainte  qu'ils  ne  la 
rayent  ou  ne  la  gâtent.  Quelques-uns  mettent 
des  boulets  de  canons  pofés  dans  des  efpèces  de 
fébilles  de  bois , à la  place  des  plombs  ; mais  les 
bons  ouvriers  ne  fc  fervent  de  boulets  que  pour 
arrêter  les  glaces , & non  pour  les  charger. 

Rabot  ( diamant  â ) ; le  diamant  à rabot  eft  un 
inilrumcnt  dont  fc  fervent  les  miroitiers  pour 
équarrir  leurs  glaces.,  & les  vitriers,  pour  cou- 
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per  les  verres  épais , comme  celui  qu’on  nomme 
verre  de  Lorraine.  On  l'appelle  diamant , parce  que 
véritablement  la  principale  pièce  confiftc  en  une 
pièce  de  diamant  fin. 

Sébille  ; les  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au 
tain,  fc  fervent  de  diverfes  fortes  de  fébilles;  les 
unes  très-grandes  , & au  moins  d’un  pied  ou  dix- 
huit  pouces  de  diamètre  ; les  autres  petites  & lé- 
gères , qui  n’ont  que  quatre  ou  cinq  pouces  ; ce 
font  proprement  des  fébilles  i main  : c'eft  dans 
les  grandes  que  l’on  conferve  le  vif-argent , ou 
qu’on  le  reçoit , lorfqu'il  s’écoule  de  deffous  la 
glace  qu’on  a mife  au  teint.  Les  fébilles  à main 
fervent  à puifer  le  vif-argent  dans  les  grandes  fé- 
billes, pour  en  charger  Ta  feuille  d'étain  quand 
elle  eft  avivée. 

Tab  le  des  miroitiers;  les  miroitiers  qui  mettent 
les  glaces  au  tain,  nomment  pareillement  table, 
une  efpèce  de  long  & large  établi  de  bois  de 
chine , foultnu  d'un  fort  chaffis  aufti  de  bois , 
fur  lequel  eft  pofée  en  bafcule  la  pierre  de  liais 
où  l'on  met  les  glaces  au  tain. 

Tain  ; feuille  ou  lame  d’étain  fort  mince,' 
qu’on  applique  derrière  la  glace  d’un  miroir , 
pour  y fixer  la  repréfentation  des  objets. 

Tain  (mettre  une  glace  au);  c'eft  mettre  une 
lame  ou  feuille  d’étain  derrière  la  glace , & appli- 
quer enfuite  du  vif-argent  deffus , au  moyen  de 
quoi  l’on  voit  les  objets  dans  la  glace  de  mi-oir. 

Tarit.  La  compagnie  des  glaces  établie  â Paris , 
a fon  tarif,  qui  contient  toutes  les  largeurs  & 
hauteurs  des  glaces  qu'elle  fait  fabriquer , & 
le  prix  qu’elle  Tes  vend , ce  qui  eft  d'une  grande 
commodité  pour  les  bourgeois  & pour  les  mi- 
roitiers. 

Trumeau  ; on  donne  ce  nom  à un  grand  mi- 
roir plus  haut  que  large,  deftinè  à être  placé 
entre  les  croifècs  d'un  appartement. 

Valet  ; les  miroitiers  appellent  ainfi  ce  mor- 
ceau de  bois  qui  eft  attaché  -derrière  un  miroir 
de  toilette , & qui  fert  à le  foutenir  quand  on 
le  pofe  fur  la  table. 


Q * 
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MIROIRS  DE  MÉT  AL. 

( Art  de  construire  les  ) 


I_jes  glaces  ont  fur  les  miroirs  de  métal  plu- 
{leurs  avantages  inconteftables.  Leur  travail  coure 
moins  : clics  réflécliiffent  plus  vivement  les  ob- 
jets : leur  furface  ne  craint  rien  du  contaâ  de 
l'air. 

Le  métal , au  contraire  , perd  aifément'  le  poli 
qu'il  a reçu.  Il  nèceflitc  des  foins  perpétuels  ; 8c 
ces  foins  memes , à la  longue , fuient  & le  dé- 
truifent. 

Cependant  pour  les  expériences  où  la  précifton 
eft  de  rigueur  : s’il  s’agit,  par  exemple,  d’exami- 
ner les  propriétés  de  la  lumière , le  métal  fert 
bien  mieux  l'obfervateur;  les  glaces,  telles  minces 
qu'elles  foient , uroduifent  une  double  réflexion; 
l’image  des  objets  eft  rendue  par  les  deux  fur- 
faces.  Le  métal  eft  exempt  de  cet  inconvénient. 

L'optique  d'ailleurs  ne  formeroit  avec  le  verre 
aucun  de  ces  miroirs  prifmatiques , pyramidaux 
& autres,  dont  lys  curieux  embeliiffent  leurs  ca- 
binets. Jamais  des  morceaux  de  glaces  rapprochés , 
réunis  à bifeau,  ne  compoferoient  un  enfemble 
parfait.  Les  bords , privés  d'étain  & trop  épais , 
dégraderoient  toujours  les  tableaux;  le  métal,  à 
cet  égard , ne  laide  rien  i dcfircr. 

Si  le  cryllal  d'une  eau  claire  & tranquille  fut 
le  premier  miroir  offert  à l’homme  par  la  nature, 
il  faut  avouer  qu’en  l’imitant , l’art  a fingulière- 
ment  furpalTè  le  modèle  ; les  plaques  de  métal , 
les  glaces  itamies  , en  repréfentant  bien  plus 
fidèlement  tout  ce  qui  s’y  peint  , ont  encore 
tranfportc  dans  nos  appartenions  des  effets  en- 
chanteurs , 8t  qui  ne  frappoient  guères  que  des 
yeux  rufliques  & groftïcrs.  Le  philofophc  le  plus 
févère  fe  déride  aujourd’hui  dans  la  demeure  d’un 
homme  opulent , lorfqu'entouré  de  glaces  pla- 
cées avec  intelligence , il  apperçoit  prcfqu’à  tra- 
vers les  murs , des  hâtimens , de  fuperbes  jar- 
dins , des  perfpeâives  immehies  ; il  pardonne  au 
luxe  fes  profit  fions  : il  ne  peut  qu’admirer.  toyeç 
fokh  A’o Uct,  tomt  V,  de  [ts  leçons  de  phyfîtjcs. 

Quoique  le  verre  ait  été  connu  dés  la  plus 
haute  antiquité , les  métaux  furent  long-temps 
l'unique  matière  employée  pour  les  miroirs.  Ci- 
céron en  fait  remonter  Pillage  aux  fiécles  fabu- 
leux ; un  monument  plus  refpeâable  atreflc  mieux 
encore  leur  extrême  ancienneté.  Le  haflin  que 
Moifc  plaça  dans  le  parvis  du  tabernacle  , fut 


conflruit  d*s  miroirs  dont  fc  dépouillèrent  les 
femmes  qui  veilloient  à la  porte.  Cum  fpeculis , Au. 
exod.  ehap.  38. 

Il  paroit  que  l’airain  feul  entra  d’abord  dans 
leur  compofition  ; chaque  art  a fon  enfance.  Ce 
métal  a d’ailleurs  été  découvert  avant  tous  les 
autres. 

Depuis , on  mêla  l’étain  à l’airain , & c’étoit 
un  grand  pas  vers  la  perfeâion.  Ceux  qne  fa- 
briquoit  Brindes  , en  Italie  , paffoient  pour  fu- 
pèricurs. 

Sur  la  fin  de  la  république  Romaine , époque 
oit  le  faite  avoit  banni  toute  idée  de  fimplicité, 
on  les  fit  en  argent  ; mais  cette  matière , trop 
molle  quand  elle  eft  pure, .ne  dut  fatisfaire  que 
l’oftentaiion.  Ce  fut , fuivant  Pline  , un  Praxi- 
téles  qui  les  mit  en  vogue.  Sous  Néron , 1 or  8c 
les  pierreries  leur  fervoient  d’acceffoires  8c  d orne- 
mens.  On  en  voyoit , au  rapport  de  Sénèque , dont 
la  valeur  furpanoit  la  dot  que  reçut  du  fénat  la 
fille  d’un  des  Scipions. 

Tel  eft  le  peu  que  l’hiftoirc  nous  a transmis  fur  • 
les  miroirs  des  anciens,  j’entends  les  miroirs  en 
métal.  Quant  à ceux  en  verre , l’origine  en  eft 
ignorée.  On  fait  feulement  qu’ils  font  bien  pofté- 
ricurs  aux  autres,  & l’opinion  commune  eft  que 
les  premiers  d’entr’eux  fortirent  des  atteliers  de 
Sidon , ville  renommée  jadis  par  fes  manufaélure* 

St  par  l'habiletc  de  fes  artiftes  en  tout  genre. 

Les  Indiens  de  Caravaro  8c  dé  Catiba , dans 
le  nouveau  monde , portoienc  au  cou  des  miroirs 
d’or;  leur  pats  n’ètoit  point  avare  de  cette  ma- 
tière. Au  commencement  du  16e.  fiécle,  les  Es- 
pagnols en  rapportèrent  en  Europe.  Ces  petits 
ouvrages  étoienr  atilli  précieux  par  leur  fini  que 
par  le  métal  qu’on  y confacroit. 

L’induflric  des  anciens  Péruviens  employoit  au 
lieu  des  métaux  , certaines  pierres  tirées  des  en- 
virons de  Quito.  Ces  pierres  ètoient  la  gollinac  e 
8c  fixée.  Toutes  deux,  fous  leurs  mains  adroites  > 
fe  façonnoient  en  miroirs  planes  ou  courbes. 
Dom  Antoine  d’Ulloa  dit  en  avoir  vu  un  d’inca, 
dont  le  diamètre  avoit  18  pouces,  li  étoit  concave 
fur  une  face,  & travaillé  comme  il  auroit  pu  l’être 
à l’aide  des  inftrumcns  8c  des  principes  de  nos 
artiftes.  Le  Cabinet  du  Koi  en  renferme  un  autre 
de  gallinacc , trouve  dans  une  Guot/ue , ou  tom- 
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beau , fur  U montagne  de  Pichencha , fes  deux 
cités  font  convexes  ; mais  le  peli  fe  relient  du 
long  féjour  qu’il  a fait  dans  la  terre.  Voyt{  Hcr- 
rera , hijl.  gêner.  des  Indes. 

Reprenons  les  miroirs  de  métal,  & paffons  aux 
procédés  des  modernes. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  mélange  de  l’étain 
avec  l’airain  étoit  un  grand  acheminement  à la 
perfection  ; on  compofe  en  effet  datiez  bons  mi- 
roirs , en  alliant  fimplemem  le  cuivre  jaune  de 
Barbarie,  à l’étain  que  les  Anglois  nomment  bloktin. 
Ces  deux  efpèces  s’uniffent  complettemenr , & ne 
contraâent  dans  le  moule  ni  fentes  ni  foufilu- 
res.  La  même  union  n’auroit  pas  lieu  entre  d’au- 
tres cfpéccs  indiflinâement , & les  ouvriers  ne 
l’ignorent  point.  Ajoutons  que  le  mixte  aûuel  ac- 
querra d’autant  plus  de  blancheur  & de  dureté , 
que  le  bloktin  y abondera  davantage.  On  n’ou- 
irera  pourtant  pas  ht  mefurc  ; le  cuivre  doit  toujours 
dominer,  autrement  la  lime  n'auroit  aucune  prife 
fur  l’ouvrage  : il  feroit  en  outre  trop  caffant. 

Le  cuivre  tiré  des  grandes  pièces  de  monnoie 
qu’on  frappe  en  Suède , & mêlé  avec  l'étain  de 
Malaca  , produit  pour  les  miroirs  un  enfemble 
beaucoup  meilleur  encore  que  le  précédent.  Il 
eft  plus  blanc , & fe  polit  plus  régulièrement  ; 
mais  ces  variétés  exigent  d’autres  proportions. 
L'étain  ici  ne  peut  entrer  dans  l’alliage  au  plus 
que  pour  un  quart. 

Il  efl  effenticl  de  ne  point  hafarder  le  mélange 
d'étains  différent:  par  exemple,  celui  deMalacabc 
le  bloktin  ne  s'allieraient  jamais.  La  pièce  qui  en 
rèfultcroit  feroit  remplie  d’afpérités  & de  vuides: 
nombre  d’èpreoves  conféeuttves  ont  confirmé  ce 
que  j’avance.  Voyex  Mufchenbroeck , chap.  ai. 

Le  célèbre  abbé  Nollct , toujours  zélé  quand  il 
croyoit  pouvoir  étendre  les  connoiffances  phyft- 
ques , s’occupa  de  la  perfeftion  des  miroirs  en 
métal.  Il  imagina  divers  effais  pour  rencontrer  un 
alliage  qui  ne  laiffat  rien  à defirer.  Scs  tentatives 
ne  le  contentèrent  point , & les  ouvriers  de  la 
capitale , livrés  aux  mêmes  recherches , ne  furent 
guércs  plus  heureux.  Les  Anglois  cependant  pof- 
fédoient  le  véritable  fccrct.  Un  de  leurs  artilles 
entr’autres , Edouart  Scarlet , excclloit  dans  la 
compofttion  de  ces  inflrumcns.  Le  phyficien 
françois  , par  la  voie  du  doftéür  Défaguliers, 
obtint  la  recette  angloifc.  Sa  fupérioritè  fur  les 
précédentes  eff  incontcffablc. 


Prenez  en  cuivre  yofette 10  parties. 

en  étain  plané 9 

en  arfenic  blanc 8 


On  appelle  dans  le  commerce  cuivre  rofette , 
celui  qui  a foutenu  pluficurs  fois  le  feu,  qui  eff 
le  mieux  dégagé  de  toutes  fubftances  hétérogènes, 
enfin  le  cuivre  le  plus  net  bc  le  plus  pur. 

L’étain  plané  fe  diffingue  attentent  par  fa  légè- 
reté. Suivant  les  tables  de  Côtes , la  peCir.ieur 
fpécifique  e/l  à celle  de  l’eau  pluviale  comme  73a 
eff  a 100.  Plus  lourd  il  contient  plus  de  plomb, 


j Sc  fera  d'autant  moins  propre  a l’usage  dont  il 
s’agit . 

Quant  à l’arfenic-,  on  fait  qu’il  en  est  de  deua 
fortes  : le  rouge,  le  jaune,  le  noir  Ü»  le  blanc. 

Le  dernier  efl  le  feul  qu’il  faille  employer. 

La  fonte  de  ces  matières  exige  quelques  prépa- 
rations. 

t".  Le  cuivre  doit  être  réduit  en  petites  lames 
Il  entrera  plus  facilement  en  fufton. 

a\  L’étain  doit  être  mis  en  grenailles.  Pour 
cela , faites  le  fondre  & couler  à travers  un  ba- 
lai de  bouleau  ; qu’en  tombant , il  foit  reçu  dans 
un  vafe  rempli  d’eau  froide. 

Pefez  alors  l’étain , le  cuivre  & l’arfenic.  For- 
mez de  l’arfenic  trois  portions  égales , & les  en- 
veloppez dans  autant  de  cornets  de  papier. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées,  vous  placerez 
le  creufct  dans  le  fourneau.  En  commençant , 
modérez  le  feu.  Vous  l’augmenterez  cnfyicc  juf- 
qu’à  ce  que  le  creufet  foit  rouge.  S’il  foutient 
cette  épreuve  fans  éclater , jerez  y la  cuivre  & 
l’y  laiflez  fondre;  mettez  également , mais  fcpa- 
rcment  , l'étain  en  fufion , & verfezle  dans  le 
cuivre.  Remuez  les  deux  métaux  avec  une  cuiller 
de  fer , & nettoyez  l'écume  qui  s’élèvera  fur  leur 
furface.  Répandez  alors  dans  la  fufion  le  premier 
paquet  d’arfcnic , & couvrez  promptement  le 
creufet.  Au  bout  d’un  inftant , répandez  - vie 
fécond , puis  le  troifièmr , en  obfervant  chaque 
fois  de  recouvrir  le  creufet  au  plutôr. 

Après  quelques  momens,  le  couvert  peut  erre 
ôté.  On  mêle  de  nouveau  la  matière , qui  fe  trouve 
en  état  d’être  coulée. 

On  n’oubliera  jamais  de  chauffer  & de  faite 
même  rougir  la  cuiller  avant  de  toucher  avec  elle 
un  métal  en  fufion , cette  précaution  ne  peut  pa, 
être  négligée  fans  rifqnc  d’accident.  Il  cil  encore 
important  de  ne  point  s’expofer  à la  vapeur  du 
métal , fur-tout  quand  l’arfenic  y eft  joir.r.  On 
n’opérera  donc  autour  du  creufet , qu’en  fe  nuf- 
quant  les  narines  & la  bouche.  Le  fourneau  d’ail- 
leurs fera  établi  fous  un  large  manteau  de  clic-  . 
minée,  ou  dans  un  courant  d’air  au  de/Tus  du- 
quel on  fc  tiendra. 

L’article  du  fondegr  en  fable,  tome  3 , page  18 
de  cette  Encyclopédie,  fes  renvois  à d’autres  ar- 
ticles , & les  gravures  correfpondantes  enfeigntnt 
tout  ce  qui  concerne  le  fourneau,  l’apprêt  des 
moules , & le  verfe  du  métal. 

L’abbé  Nollct  voudrait  que,  pour  les  petites 
pièces  , on  compolàt  les  moules  en  cuivre;  il  eft 
certain  que  l’objet  en  forriroit  infiniment  plus  net, 

& que  fa  denfité  ferait  bien  plus  égale.  Mais  ce 
moyen  eft  frayeux,  & j’ai  l’expérience  que  l’em- 
ploi du  plâtre  réuflit  prefqu’égalemem.  Quelque 
parti  qu’on  prenne , on  aura  foin  que  les  moules 
foient  chauds  , & que  le  métal  ne  le  foit  pas 
trop.  Sans  cette  double  attention  , les  fupcrficics 
deviendraient  plus  ferrées  que  l’intérieur,  & lorf- 
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que  l’outil  les  auroit  entamées , elles  Ce  trouve- 
roient  criblées  de  petits  trous.  Il  pourroit  même 
arriver  ce  qui  arrive  aux  larmes  bataviques  qui 
éclatent  auflitût  que  leur  furface  eft  rompue, 
larmes  bataviques  dans  le  diélionnaire  de  phyftque , 
& l'art  des  expériences  , par  l'abbé  Nollel,  Tom.  i. 

Si  le  moule  s’exécute  en  fable , on  formera 
les  modèles  avec  les  corps  les  moins  poreux.  On 
préférera  donc  le  bois  dur  au  bois  tendre , 8c  l’é- 
tain ou  le  plomb  au  bois.  Le  poliflage  des  pièces 
en  ira  beaucoup  plus  vite. 

La  matière  des  miroirs,  quoiqu'aigre  St  difficile 
à travailler,  ne  rcfifte  pourtant  pas  à la  lime.  On 
évitera  feulement  d'en  emploier  de  trop  âpres: 
elles  déchircroicnt  le  métal  au  lieu  de  l’égaler. 
En  les  menant  fur  différent  fens , en  faifant  fuc- 
cédcr  celles  qui  font  plus  douces  à celle!  qui  le 
font  moins  , on  parvient  à emporter  les  plus 
grands  traits.  Pour  conferver  les  figures , on  ap- 
pliquera fouvent  un  calibre  aux  endroits  fur  lcf- 
qucls  on  agit.  L’ouvrage  une  fois  dègrofTt , on  le 
frottera  avec  du  grès  pilé  St  mouillé  d'eau  ,'â  l'aide 
de  molettes  de  plomb  accommodées  à fa  furface. 
Le  grès  qu’on  renouvelle  quand  il  celle  de  mor- 
dre , répare  en  partie  les  filions  qu’a  laides  la 
lime.  On  lave  la  molette  & le  miroir,  & l'on 
remplace  le  gtès  par  de  la  ponce  broyée  qu'on 
change  auffi  de  temps  en  temps.  Ces  moyens  fuc- 
ceffifs  adouciffent  les  fuperficies.  Bientôt  il  ne  relie 
plus  qu’à  les  frotter  avec  du  charbon  tendre  & 
qui  ne  raie  point , enfuite  avec  le  buffle  ou  le  feutre 
oc  de  la  porte  rouge  humcèlée  d'eau.  Pour  der- 
nière opération  on  fera  ufage  de  la  potée  d'étain 
à fec. 

Si  la  pièce  finie  attrapoit  quelques  taches , on 
les  enlevcroit  avec  une  tranche  de  liège  chargée 
d'une  peu  d'huile  & de  tripoli  réduit  en  poudre. 
J Jv.-ç  le  meme  volume  de  I art  des  expériences. 

Toutes  les  fois  que  la  forme  des  miroirs  per- 
mettra de  les  travailler  au  tour , cette  voie  fera 
la  plus  expéditive  : l'artifte  n’en  cherchera  point 
d'autre.  Defire-t-on,  par  exemple,  de  ces  demi- 
. cylindres  de  métal  auxquels  on  préfente  des  figu- 
res dcdinècs  irrégulièrement  fur  un  carton  , & 
qui  les  rèfléchüîcnt  fous  des  contours  agréables 
6c  naturels  ? Le  mieux  cil  de  couler  le  cylindre 
en  entier.  Le  mouvement  du  tour  accélérera  le 
pollffage , & , pour  aune  avantage  encore , en 
partageant  la  pièce  parallèlement  à fon  axe,  on 
aura  deux  miroirs  au  lieu  d’un  feul. 

Je  in'arTCtcro'i5  volontiers  à décrire  la  méthode 
de  tracer  les  eartons  dont  je  parle.  Mais  ces  pro- 
cédés appartiennent  aux  diâionnaires  de  mathé- 
matique & de  phyfique.  Voyeq  dans  ces  parties  de 
l'Encyclopédie  les  mots  anamorphofe  &•  miroirs, 
ainji  que  Us  planches  qui  fervent  à Céclaircijfcment 
du  texte. 

Si  le  tour  convient  à polir  les  cylindres , il 
convient  egalement  pour  les  furfaces  coniques  8t 
pour  les  miroirs  concaves  8c  convexes.  On  pré- 
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fume  bien  que  la  rotation  eA  à ménager,  de  même 
que  la  preilion  du  burin , & que  la  règle  ou  le 
patron  doit  Couvent  être  portée  fur  le  métal. 

La  dépenfc  & les  embarras  de  la  fonte  ont  fait 
imaginer , du  moins  pour  les  miroirs  ardens , des 
moyens  Amples  & qui  les  mettent  à la  portée  de 
tout  le  monde.  J'ai  vu  de  ces  miroirs  formés  de 
lames  de  paille  appliquées  avec  un  collage  & A 
artiAemcnt  jointes , que  l'œil  à peine  pouvoit  fai- 
Ar  les  points  de  réparation.  La  chaleur  que  ren- 
voyoit  le  brillant  de  la  paille  étoit  allez  vive  pour 
allumer  de  la  poudre  à canon. 

Les  mêmes  inArumens  , composés  de  carton 
ou  de  plâtre  doré,  produisent  de  plus  grands  ef- 
fets. Ils  ne  font  pas  difpendieux  & durent  des  an- 
nées , quand  on  les  garantit  de  la  pouftiére  & 
principalement  de  l'humidité. 

Pour  les  conltruire,  on  difpofe  avant  tout  un 
moule  circulaire , foit  en  bois , foit  en  pierre.  En 
fuppofant  qu’on  adopte  le  bois,  & qu’on  veuille 
donner  au  miroir 'un  diamètre  de  quinze  pouces, 
il  eA  prefqu’impoAible  que  le  moule , qui  de- 
mande autant , foit  d’une  feule  pièce.  Au  refte 
il  importe  peu  qu'il  foit  de  plufieurs  morceaux , 
A leur  jonétion  cA  cxaâe  & fonde.  En  employant 
une  bonne  colle  & des  chevilles  , en  barrant  l’a£ 
fcmblage  en  detfous,  il  acquerra  toute  la  con- 
AAance  dont  il  a befoin.  Trois  pouces  fuffifenc 
pour  fon  épailTeur  au  milieu  ; quant  au  bois , le 
plus  convenable  cft  le  bois  tendre  & fans  nœuds , 
tel  que  le  tilleul  6t  l'aune. 

Dans  cet  état,  le  moule  imparfait  ne  préfente 
qu’une  efpccc  de  meule.  Pour  l'achever,  on  ren- 
dra convexe  la  furface  où  ne  fe  trouvent  point 
les  barres.  La  hache  & le  cifeau  commenceront 
l’ébauche;  le  tour  feroit  trop  lent,  il  ne  fervira. 
qu’à  Anir.  Je  n'obferverai  pas  que  la  conduite 
régulière  de  l’ouvrage  exige  mdifpenfablcmcnt  un 
calibre  bien  fait,  6c  que  l’on  confultcra  fréquem- 
ment. Pour  un  miroir  de  quinze  pouces,  l'échan- 
crure du  calibre  fera  tracée  par  un  rayon  de  deux 
pieds  & demi.  La  Ag.  19,  pl.  i#rc.  du  lunetier 
donne,  en  petit,  une  idée  du  moule  encore  brut; 
la  Ag.  10  le  reprèfente  achevé. 

A l’égard  du  pourtour , ou  bord  extérieur  du 
moule , que  j’qppellerai  la  tranche , il  doit  être 
taillé  parallèlement  à l’axe , & foigné  comme  le 
rcAe.  On  lui  confcrvcra  d’ailleurs  tout  ce  que  la 
courbe  lui  aura  laifte  d'épaiiTcur.  Des  trois  pouces  , 
cette  courbe  n’en  enlèvera  pas  plus  d’un. 

Si  l’on  étoit  à portée  de  certaines  carrières  qui 
fournirent  une  pierre  connue  dans  la  picardie  &c 
dans  bien  d’autres  endroits  , fous  le  nom  de  pierre 
blanche  ou  moellon , il  faadroit  l’adopter  de  pré- 
férence au  bois.  Cette  pierre  cil  tendre  & fie 
tourne  parfaitement.  J’en  confeive  une  fur  la- 
quelle j’ai  fait  un  de  ces  miroirs  ardens  : fon  tra- 
vail entier  ne  m’a  pas  pris  trois  quarts-d’heure. 

De  quelque  matière  que  foit  ic  moule , vous 

le  p o ferez  à plat , & vous  enfoncerez  verticale- 
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ment  dans  Ton  milieu  une  broche  de  fer,  ronde 
& longue  de  3 pouces,  don:  la  moitié  pourtant 
demeurcta  Taillante  en  deffus. 

Enduifez  toute  la  convexité  du  moule  & fa 
tranche , d une  couche  de  favon  blanc  , épailfe 
d’une  demi- ligne.  Recouvrez  cct  enduit  de  pa- 
pier vulgairement  appelé  papier  de  foie  , coupé 
circule  in.  ment  d’un  icul  morceau  s'il  eft  polliblc, 
St  que  d’avance  vous  aurez  imbibé  d'eau.  Tâchez 
de  ne  [aider  aucuns  plis , & rabattez  Ton  pour- 
tour fur  la  tranche  du  moule,  en  l’y  rendant  ad- 
hérent par  un  paiement  qui  fera  trois  ou  quatre 
révolutions.  Ce  qui  excédera  le  bas  de  la  tranche 
cil  à fus  primer. 

Il  ne  (cra  pas  inutile  de  doubler  cette  efpèce  de 
revêtement;  on  appliquera  donc  (encore  à l'eau) 
une  fécondé  feuille  du  meme  papier  fur  la  pre- 
mière , il  le  patientent  qu’on  détachera  fera 
remis  fur  cette  feuille  nouvelle. 

Pour  obliger  le  papier  i joindre  également  par- 
tout , renverl'ez  le  moule  fur  une  grolfc  toile , 
tendue  mollement  dans  un  cerceau.  La  toile  qui 
fléchira,  prelfera  chaque  point  de  la  convexité. 

Quand  les  feuilles  lèront  féchécs , retournez  le 
moule,  & paflez  fur  la  petite  broche  de  fer  l’ex- 
trémité d'une  règle  à centre , a tic  z pliante  pour  fe 
prêter  i la  courbure  du  moule.  Divilcz  le  moule , 
ou  plutôt  le  papier  qui  le  cache,  en  16  parties; 
portez  la  règle  fur  chacun  des  traits  , fie  fans  la 
dégager  de  (on  pivot,  tirez  au  crayon  16  lignes 
allant  du  centre  à la  circonférence.  Cette  opéra- 
tion, comme  on  le  voit,  formera  feize  triangles 
pareils.  Etendez  fur  l'un  d'eux  une  pièce  de  feutre 
qui  le  recouvre  entièrement  & fans  vuide.  Re- 
placez la  règle  fur  cet  ajouté , fie  tracez-y  deux 
nouvelles  lignes  qui  correfpondent  fidèlement  aux 
deux  qui  fc  trouvent  par  delTous.  Que  le  feutre  en 
outre  excède  le  diamètre  de  la  pierre  ou  du  bois , 
d'une  couple  de  pouces.  En  retranchant  au  feutre 
tout  ce  qui  dèpafle  les  traces , vous  aurez  un  pa- 
tron d’après  lequel  vous  découperez  régulièrement 
des  demi-fufeaux  qui , cumulés  & collés  les  uns  fur 
les  autres  avec  des  feuilles  de  gros  papier  in- 
termédiaires, compofcront  la  charpente  du  miroir. 

Le  feutre  efl  fulceptible  d'être  ambotui , fie  dans 
le  cas  préfent  cette  propriété  n'eft  pas  indifférente. 
Son  application  fur  une  fuperficie  bombée , fera 
bien  plus  prècife. 

Les  demi-fufeaux  s'exécutent  en  carton.  On  choi- 
ftra  le  plus  commua  il  prendra  mieux  la  colle 
que  celui  qut  efl  apprêté , fur-tout  s’il  eft  mince 
& flexible. 

Vous  découperez  Ame  centaine  de  ces  demi- 
fufeaux.  Le  patron  guidera  l'inflrument  : ils  feront 
tous  uniformes.  En  quadruplant  le  carton  avant 
de  faire  agir  le  couteau , vous  abrégerez  la  bc- 
fogne.  Si  l’on  craint  que  le  patron  ne  remue  fous 
la  main,  on  le  fixe  invariablement,  en  le  char- 
geant d'une  malfe  de  plomb. 

Avec  cette  proviûon , quelques  feuilles  de  pa- 
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pier  d'emballage , & de  1a  colle  de  farine  claire 
& bien  cuite , on  peut  commencer  le  miroir. 

Pour  début , on  retire  le  paffement  d’autout 
de  la  tranche , fie  l’on  étend  fur  le  papier  une 
légère  couche  de  colle.  On  en  enduit  aufli  feize 
demi-fufeaux,  qu'on  arrange  foigneufement fur  le 
moule , chacun  dans  un  des  triangles  marquis  au 
crayon. 

Le  carton  obéira  mieux  fi , lorfqu’il  eft  encollé, 
on  le  laide  repofer  quelques  minutes  avant  de 
l'appliquer. 

Le  plus  difficile  eft  l’ètcnte  exaêtc  des  1 6 pointes  : 
un  peu  de  patience  en  vient  à bout.  Ces  pointes 
une  fois  placées,  on  enfile  aufliiôt  fur  l'axe  une 
rondelle  de  carton  de  5 pouces  de  diamètre, 
qu’on  fait  defeendre  fur  elles,  & qui,  pénétrée 
de  colle,  les  arrête  immuablement.  La  bafe  des 
fufcattx  fc  replie  fur  la  tranche , & le  paflement 
l’y  contient.  Pour  empêcher  tes  rides,  on  entaille 
cette  bafe  avec  des  eifeattx. 

La  rondelle  dont  je  viens  de  parler , ajoutant 
fon  épaifleur  à l'èpaifleur  de  la  première  couche 
en  carton  , les  fufeaux  de  la  féconde  couche 
doivent  être  tronqués  à leur  fommet.  Un  com- 
pas ouvert  de  2 pouces  & demie  , à compter  de 
l’extrémité  de  ces  fommets , marquera  ce  qu'il 
faut  fouflrairc. 

Ces  nouveaux  fufeaux  , bien  encollés , feront 
pofés  fur  les  prècédens  de  façon  que  leurs  bords 
tombent  fur  le  plein  des  autres.  De  cette  liaifoti 
dépend  la  folidité  de  l’ouvrage.  On  ne  rabattra 
la  bafe  fur  la  tranche  qu'apres  avoir  encore  dé- 
taché le  paflement , & de  luitc  on  en  ceindra  la 
couche  récente. 

Quoique  le  carton  dont  nous  avons  fait  choix 
foit  alfez  mou,  le  plus  fur  efl  cependant  de  l'entre- 
mêler de  papier.  On  en  étendra  donc  une  feuille 
fur  les  deux  épaifl'cttrs  qui  viennent  d’être  arran- 
gées. Les  plis  ne  feront  jamais  affez  forts  pour 
tirer  à confequcnce.  11  fera  d'ailleurs  aifé  de  les 
adoucir,  fi  le  papier  efl  pénétré  de  colle  à fond. 

La  circonférence  du  papier  fe  rabat  comme 
celle  du  carton.  On  l'entoure  de  la  Iiftère  , & 
cette  troifléme  mile  achève  la  première  couche. 

On  laide  lécher  le  tout  naturellement,  mais 
dans  le  cerceau , le  moule  renvtrfé  ; 8c  pour  ob- 
vier à ce  que  la  convexité  n'atrache , on  fau- 
pottdre  la  toile  d'une  poignée  de  farine.  La  iifière , 
fi  le  papier  perçoit,  peurroit  egalement  fe  trou- 
ver prife.  L’embarras  de  l’enlever  ne  fera  pas  le 
même  ; on  la  voit , il  efl  plus  facile  d'y  tra- 
vailler. 

La  conduite  d’une  couche  .enfeigne  à former 
les  couches  fubfcquentes.  On  redivife  en  16  la 
furface  fcchéc  ; on  remplit  les  triangles  de  demi- 
fufeaux  entiers  : un  cercle  de  carton  afïiijérit 
leurs  peintes  ; on  tronque  les  fufeaux  du  fécond 
lit  : les  bafes  font  repliées  fur  la  tranche  , fie 
comprimées  par  le  paflement  ; enfin  une  feuille  de 
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grand  papier  recouvre  les  joint],  & le  moule  c fi 
remis  en  prefle. 

Cinq  ou  Ai  de  ces  couches  donneront  au  mi- 
roir une  épaiffeur  fuflïfante.  Quand  il  fera  com- 
plettcmem  fec,  on  fupprimera  les  deux  tiers  ou 
environ  de  la  portion  repliée  fur  la  tranche  du 
moule.  La  largeur  de  deux  pouces  ètoit  nécef- 
fairc  pour  maitrifer  le  carton  ; mais  une  fois  dom- 
pté & féché , cette  grande  largeur  n’a  plus  d'ob- 
jet. On  la  réduit  donc  à fept  on  huit  lignes  ; 
e’eft  tout  ce  qu'il  faut  pour  contenir  le  miroir 
dans  un  cercle  de  cuivre , qui , en  lui  fervant  de 
fuppott , l'empêchera  encore  de  fe  tourmenter. 
Un  bon  l'ufjuin,  armé  d'une  petite  lame  aiguë, 
au  lieu  de  pointe , fépare  la  bande  avec  netteté. 

En  frappant  feulement  du  plat  de  la  main 
fur  la  convexité  du  carton,  il  quitte  prefqu'aufli- 
tôt  le  moule.  On  détache  la  feuille  de  papier  qui 
touchoit  au  favon , 6c  le  doreur  fur  bou  dore  8t 
brunit  l’intérieur.  Les  procédés  de  cet  artifte  font 
décrits  ci-devant , tome  i , page  150  6c  fuivantes. 
J’y  renvoie  le  lefteur. 

On  exécute  beaucoup  plus  promptement  d'au- 
tres miroirs  ardens , en  fubfluuant  le  plâtre  au 
carton  , 6c  bientôt  on  verra  que  la  promptitude 
de  l'exécution  n’eft  pas  le  feul  avantage  qui  mi- 
lite en  faveur  du  plâtre. 

Pour  les  former,  procurez-vous  un  cercle  de 
fer-blanc,  d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui 
du  moule,  6c  de  1 8 lignes  de  largeur.  Faites  river 
de  diftanco  en  diflance,  fur  fon  pourtour,  fept 
à huit  clous , de  manière  que  les  pointes  paffant 
en  dedans  , préfenteot  des  portions  de  rayons. 
Qu'au  dehors  il  n'y  ait  que  les  rivurcs. 
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Couvrez  le  moule  de  deux  ou  trois  feuilles  de 
papier  a (Tou  pii  par  un  moment  d’immeriion  dans 
l’eau  tiède;  applaniffez  les  rides.  Le  papier  étant 
fec,  vous  l'enduirez  d huile  de  lin,  que  vous  laif- 
ferez  aulTi  ficher.  Placez  le  cercle  fur  cet  appa* 
reil , qu’il  s’y  applique  avec  jufleffe  ; &.  de  crainte 
qu'il  ne  glilTe , affurcz-le  par  quatre  petits  crochets 
de  fer  qui  faifiront  le  bord  fupérieur , & que  vous 
recourberez  en  deffous  du  moule  , en  les  obli- 
geant à tirer. 

Il  n'eft  plus  queftion  que  de  remplir  le  cercle 
avec  du  plâtre  râblé , cuit  à propos,  & qui  n'ait 
point  été  éventé.  On  le  détrempe  de  forte  qu'il 
ne  foit  ni  rrop  clair  ni  trop  épais  ; on  le  verfe,  fit , 
pour  mieux  l’affatlfer,  on  promène  long  temps 
la  truelle  fur  toute  fa  fuperficie.  Voyc^  Van  des 
exper,  tome  J. 

Quand  il  fera  pris,  on  enlèvera  les  crochets; 
& la  malle  abandonnera  le  papier;  les  clous  qui 
fe  trouvent  fcellés  dans  l'intérieur  , retiendront 
le  cercle  à perpétuité.  Le  refte  eft  du  reflbrt  du 
doreur. 

Plufieurs  raifons  doivent  déterminet  à préférer 
le  p'âtre  au  carton.  L’expérience  a prouvé  que  les 
miroirs  ardens  produifent  de  plus  grands  effets 
lorfqu'ils  font  froids , que  lorfqu'ils  font  échauf- 
fés. Or  le  plâtre  s'échauffe  beaucoup  plus  lente- 
ment que  le  carton.  Il  eft  d’ailleurs  moins  poreux  ; 
à tous  égards  ; il  abforbe  donc  moins  de  rayons 
fol  aires.  S’il  eft  vrai , comme  l’avance  Mufchen- 
brocck  , que  les  meilleurs  miroirs  renvoient  à 
peine  la  moitié  des  rayons  incidens , rien  de  cette 
moitié  du  moins  ne  doit  être  facrifiée  volon- 
tairement. 


VOCABULAIRE. 


.Airain  ; ce  nom  que  nous  appliquons  fpéciale- 
mem  à la  coirfpofition  des  (latues , des  cloches,  6cc., 
ne  figmfioit  autrefois  que  le  cuivre. 

AMBOUTIR  ; c'eft  imprimer  à des  pièces  planes 
un  enfoncement , en  les  frappant  fur  une  forme 
concave  avec  un  marteau  arrondi. 

Biseau  ; deux  lames  de  verre  font  réunies  à 
bifeau  quand  les  bords  qui  fe  tranchent  ont  au- 
paravant été  coupés  en  talus. 

Buffle  , pris  ici  pour  la  peau  de  l'animal  du 
même  nom.  Cette  peau  paffèe  à l’huile  conferve 
beaucoup  de  fouplelfe  & fert  â polir. 

Calibre  ; le  calibre  qui  règle  la  convexité  du 
moule  ou  de  pierre  ou  de  bois  , dont  j’ai  parlé , 
n'eft  rien  autre  chofe  qu'une  planche  mince, 
lorgue  de  vingt  pouces , large  de  trois , & dé- 
coupée fur  la  largeur  d'après  un  trait  de  compas 
ouvert  à deux  pieds  8c  demi. 

JîfMt  füsiau;  la  planche  i*".  fig.  4,  5 8c  6, 
..n.  1 des  gravures  (art  de  co«flruire  les  globes) 


repréfente  des  demi-fufeaux  joints  enfemble.  Il 
n’eft  queftion  que  de  les  fuppofer  féparés. 

Feutre  ; le  bord  d’un  vieux  chapeau  fournit 
tout  le  feutre  dont  on  a befoin  ici. 

Grïs  ; le  grés  qu'on  emploie  pour  dégroftïr 
le  métal , doit  être  mis  en  poudre.  Il  faut  choiftr 
le  plus  tendre.  Une  meule  de  coutelier  hors  de- 
fcrvicc , eft  excellente  â cet  ufage. 

Miroirs.  Je  n’ai  point  parlé,  dans  l'article,' 
de  ces  grands  miroirs  ardens  qu’on  coudrait  en 
réunifiant  les  unes  â côté,  des  autres  , 8c  fans 
qu'il  y paroiffe , plufieurs  plaque]  de  cuivre  jaune, 
attachées  fur  une  forte  de  charpente  folide  6c  de 
forme  concave.  Ces  inftromens , quand  le  poli 
répond  i leur  étendue , produifent  des  effets  fur- 
prenans  : ils  m'étoient  échappés.  Je  les  rappelle 
aéluellement,  6c  le  peu  que  j'en  dis  fuflira  pour 
en  donner  une  idée.  On  a porté  le  diamètre  de 
ces  miroirs  jufqu’à  1 2 pieds. 

Mobèle.  On  appelle  modèle , en  fonderie , 
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I*  reprèfc  nation  «rafle  de  la  pièce  qu’on  veut 
couler.  Pour  une  boule  , le  modèle  fera  pareille- 
ment une  boule;  une  poire,  pour  une  poire,  tkc. 

Molette.  Le»  molettes  dont  il  efl  parlé  plus 
haut,  reflemblent  affez  à i'efpèce  de  cène  dont  les 
peintres  font  ufage  pour  broyer  leurs  couleurs  ; 
mais  ici  la  baie  feule  cil  en  plomb  ; le  telle  en  bois. 

Moule  ; portion  de  cylindre  épais  de  trois 
pouces  à fon  centre,  plan  en  delTous , convexe 
en  deflus , la  convexité  réglée  d’après  l'échan- 
crure du  calibre. 

Patron.  Ce  qui  conduit  la  figure  de  l’ouvrage. 

, Ponce.  Pierre  grife , poreufe  & tellement  lé- 
gère qu’elle  flotte  fur  l’eau.  On  en  trouve  com- 
munément fur  les  bords  de  la  méditerranée , en 
Sicile,  vers  le  mont  Véfuve,  &c. , & en  général 
dans  le  voifmage  des  volcans. 

Potée  d’étain  ; la  chaux  de  ce  métal.  On  doit 
chotftr  la  plus  fine  , la  plus  blanche  , 8c  la  laver 
qacorc  avant  ck  la  mettre  en  oeuvre. 
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Potée  rouge  ; réfulu  qui  fe  trouve  dans  les 
cornues  après  la  diftülation  de  l'eau  forte. 

Râblé  : on  dit  du  plâtre  qu'il  efl  râblé,  quand 
on  l'a  nètoyé  du  charbon  dont  il  s'eJl  chargé 
dans  le  four. 

Rondelle  ; morcea»  de  carton  découpé  cir- 
culairemcnt , percé  dans  fon  centre , qu'on  en- 
file fur  l'axe  du  moule,  & qui,  bien  enduit  de 
colle , retient  les  demi-fufeaux. 

Tranche;  nom  introduit  dans  cet  article  pour 
exprimer  le  contour  du  moule,  ou  la  partie  pa- 
rallèle à fon  axe. 

Trifom;  efpèce  de  bois  fofïilc , fuivant  M, 
Garidel.  D'autres  regardent  le  tripoli  comme  uni 
terre.  Celui  qui  ne  renferme  point  de  fable , qui 
cft  tendre  & facile  h pulvériler , mérite  la  pré* 
férence. 

Trusquin  ; cet  outil  efl  repréfenté  fig.  7 & S,' 
pl.  13  du  menuifter  en  bârimens.  La  petite  lame 
efl  mile  en  la  place  de  la  pointe  B de  ces  figures. 


( Artkle  de  M,  Bianquaut  ds  Sift-Foxtaims  , Gentilhomme  de  FArdfitis.  J 
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MONNOYAGE.  (An  du) 

O U 

DE  LA  FABRICATION  DES  MONNOIES 

ET  DES  MÉDAILLES. 


I_/A  monnoie  cft  le  ligne  reprefentatif  de  1a 
valeur  des  choies  qui  entrem  dans  le  commerce. 

Lorfque  les  échanges  en  nature  furent  devenues 
impraticables  par  la  multiplication  des  hommes 
& la  divcrfitè  de  leurs  befoins  ; lorfque  d’ailleurs 
il  fut  impoffible  de  confervcr  les  chofcs  échan- 
gées, fur-tout  celles  fujettes  à s’altérer  fit  à fe 
corrompre  , il  fallut  bien  chercher  une  matière 
facile  a tranfporter,  peu  volumineufe,  d’une  garde 
aifée  , incorruptible , utile  à différens  ufages  de 
la  vie,  fit  qui  pût  être  à la  fois  le  figne  & le 
gage  des  chofcs  commercécs. 

Les  métaux  ayant  ces  propriétés,  furent  adop- 
tés , dès  l'origine  des  grandes  fociétés  , par  tou- 
tes les  nations  civiliices , parce  qu’ils  s’ufent 
peu  par  le  fervice,  fie  qu’on  peut  les  divifer  com- 
modément en  petites  pièces. 

On  donna  la  préférence  à l’or  fit  à l’argent,  à 
caufe  de  leur  prix  8c  de  leur  qualité,  qui  étant 
fupèrieurs  aux  autres  métaux , exigent  un  vo- 
lume moins  confidérablc  , pour  garantir  la  va- 
leur des  chofcs  qu’ils  repréfentent. 

L'écriture- fainte  fait  mention  de  mille  pièces 
d’argent  qu'Abimelech  donna  à Sara  ; de  quatre 
cents  ficlcs  d’argent  qu'Abraham  donna  au  poids 
aux  enfans  d'Ephron  ; fie  de  cent  pièces  d’argent 
marquées  d’un  agneau , que  Jacob  donna  aux  en- 
fans  d'Hemor  : ce  qui  prouve  a (fez  l’antiquité 
de  t’ufage  de  la  monnoie  d’argent. 

Cependant  ces  métaux  précieux  pouvant  être 
altérés  par  différentes  proportions  d’alliage , il  a 
paru  convenable  fit  même  nèccffairc  que  chaque 
pièce  de  monnoie  fût  accompagnée  d’une  marque 
authentique  de  fon  titre  fie  de  fon  poids. 

La  première  marque  des  monnoics  étoit  com- 
poféc  de  points  ; mais  comme  autrefois  les  plus 
grandes  richeffes  confiftoient  en  befliaux  , le 
commerce  s’en  faifoit  principalement  par  échan- 
ges , 6c  ! la  p'ace  des  points  qui  défignoient  la 
valeur  des  pièces  d’argent , on  imprima  fur  la 
monnoie  la  figure  ou  la  tête  de  plufieurs  fortes  d’a- 
nimaux. C’èff  pourquoi  on  la  nomma  pecunio , du 
mot  peau , qui  fignific  bétail. 


Dans  la  fuite, le  commerce  s’étant  étendu*,  le 
légiflateur  crut  devoir  mettre  fon  empreinte  fur 
chaque  pièce  de  monnoie,  comme  un  ligne  cer- 
tain de  fa  valeur,  fit  pour  l’empêcher  d'être  al- 
térée ou  falfifiée.  Ces  pièces  ainfi  marquées  ont 
été  nommées  monnoie , moneu , du  mot  latin  mo- 
ntre, qui  fignifie  avertir;  parce  que  le  fouverain 
avertit  du  titre  fit  du  poids  de  chaque  pièce  de 
monnoie. 

Il  faut  obfcrvcr  que  le  caraftère  de  la  fouve-  , 
raincté  imprimé  fur  chaque  monnoie , en  défigne 
bien,  comme  on  vient  de  le  dire,  le  poids  fit 
le  titre , mais  il  ne  détermine  point  fa  valeur  in- 
trinfèque. 

La  monnoie  royale  ou  Porijis , étoit  autre- 
fois en  France  plus  forte  d’un  quart  que  la  mon- 
noie tournoife , ce  qui  rendoit  le  commerce  des 
efpèces  plus  difficile , fit  ce  qui  étoit  caufe  que 
dans  les  vieux  titres  on  ffipuloit  en  quelles  ef- 
péccs  les  rentes  feraient  payables. 

L’autorité  publique  peut  bien  donner  à une 
pièce  de  quelque  métal  que  ce  foit,  le  nom  qu’il 
lui  plaira , St  permettre  le  court  de  cette  pièce  i 
un  certain  prix , mais  elle  ne  peut  forcer  les 
fujets  à donner  telle  quantité  de  marchandées 
pour  telle  pièce. 

Il  faut  en  conclure  que  l’échange  eff  toujours 
en  raifon  de  la  valeur  intrinféque  de  la  mon- 
noie , fit  jamais  fuivam  la  valeur  que  le  Prince 
a jugé  à propos  de  lui  fixer. 

La  dénomination  de  la  monnoie  fut  d'abord 
relative!  fon  poids,  c’efl-à-dire,  que  ce  qui  s’ap- 
peloit  une  livre  pefoit  une  livre.  Les  métaux 
ayant  enfuite  changé  de  prix  fuivant  leur  plus 
ou  moins  d’abondance  , on  a confervé  les  memes 
dénominations  en  variant  le  poids  des  pièces. 

Les  monnoics  d’or  fit  d’argent  font  prefque 
toujours  alliées  avec  une  certaine  quantité  de 
cuivre  ; ainfi  il  faut  diffinguer  dans  ces  monnoies 
deux  efpèces  de  valeur,  la  valeur  réelle  fit.  la 
valeur  numéraire.  v» 

La  valeur  réelle  eft  la  quantité  d’or  ou  d’argent 
pur  qui  fe  trouve  dans  chaque  efpèce  de  pièces  de 
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monnoie , c'efl  fur  ce  pied  que  lei  nations  éva- 
luent les  monnoies  qu'elles  reçoivent  en  échange. 
Elles  ne  comptent  pour  rien  le  cuivre  qui  fert  d'al- 
liage , & n'ellimem  l’or  & l'argent  des  monnoies 
que  comme  matière,  fuivant  le  prix  que  ces  mé- 
taux précieux  ont  dans  le  commerce. 

La  valeur  numéraire  cil  celle  qu’il  plait  au  fou- 
verain  de  donner  à telle  pièce  de  monnoie  ; & 
cette  valeur  arbitraire  doit  s'écarter  très-peu  de 
la  valeur  intrinfèque. 

Les  fujets  d'un  état  commercent  entre  eux  fur 
la  valeur  numéraire , & avec  les  étrangers  fur  la 
valeur  réelle  des  monnoies.  D’où  il  fuit  que  la  na- 
tion qui  met  plus  d'alliage , qu'une  autre  dans  fes 
monnoies,  perd  audî  davantage  dans  fes  échanges. 
Rien  n'ell  donc  fi  pernicieux  au  commerce  d’un 
pays  , qu’une  monnoie  qui  eft  au-delfous  du 
titre  des  monnoies  des  peuples  avec  lefquels  il 
trafique. 

C’eft  un  axiome  en  politique  qu’il  ne  faut  pas 
toucher  aux  monnoies. 

Cependant,  lorfqu’i!  furvient  des  variations  dans 
la  valeur  de  l’or  Si  de  l’argent , foit  par  l'abon- 
dance ou  par  la  rareté  de  ces  métaux,  il  eft  alors 
de  la  prudence  du  fouverain  de  diminuer  ou 
d’augmenter  la  valeur  numéraire  des  efpèces,  afin 
de  maintenir  la  jufte  proportion  qu’il  doit  tou- 
jours y avoir  entre  le  prix  de  l'or  6c  de  l’argent 
purs  en  lingot , Sc  le  prix  de  ccs  métaux  monnoyés. 

En  Europe  on  emploie  pour  la  fabrique  de  la 
monnoie  l’or,  l’argent  & le  cuivre. 

De  ccs  trois  métaux  , il  n’y  a que  le  cuivre 
pur  dont  on  fait  en  France  les  gros  fols , les 
pièces  de  deux  liards , Jcs  liards  6c  les  deniers. 
Ce  métal  fert  encore  à Taire  l’alliage  des  pièces 
d’or  6c  d’argent. 

Le  mélange  d’une  grande  quantité  de  cuivre 
& d’une  petite  quantité  d’argent,  forme  l’alliage 
qu’on  nomme  le  billon  ,-  il  fert  à la  fabrique  des 
pièces  de  fix  liards  & de  deux  fols. 

On  a foin  d’y  mettre  des  proportions  d'argent 
refpe&ivcs  à la  quantité  de  cuivre  ; de  manière 
que  les  pièces  qu’on  en  forme  approchent  beau- 
coup de  la  valeur  qu’on  leur  donne. 

On  eft  convenu  de  certaines  mefures  idéales 
pour  nommer  & apprécier  la  qualité  ou  la  pureté 
de  l’or  6c  de  l’argent. 

L’or  fe  qualifie  par  le  nombre  des  karats  ou 
des  parties  qu’il  tient  de  fin.  Il  n’y  a que  24  ka- 
rats  pour  exprimer  tous  fes  degrés  de  pureté; 
ainft  l’or  à 24  karats  eft  l’or  le  plus  fin.  Chaque 
karat  fe  divife  en  demi  karat , en  quart , en  hui- 
tième, en  feizième,  en  trente-deuxième  de  karat. 

L'argent  le  qualifie  par  le  nombre  de  deniers 
ou  de  parties  qu’il  tient  de  fin  : on  ne  compte 
que  douze  deniers  ; ainft  l’argent  à douze  de- 
niers eft  l’argent  le  plus  fin. 

Chaque  denier  fe  divife  en  vingt  - quatre 
grains  ; de  forte  que  l’argent  à onze  deniers 


vingt-trois  grains  , feroit  extrêmement  fin  , ne  te- 
nant qu’un  grain  d’ailiage. 

La  chofc  la  plus  eflcnticllc  pour  un  mairre  ou 
directeur  des  monnoies , ell  de  connoirre  les  pro- 
cédés par  lefquels  on  peut  s’alTurer  tîe  l'affinage 
de  l’or  & de  l'argCnt , 6c  de  favoir  faire  les  al- 
liages de  ccs  métaux  dans  la  proportion  conve- 
nable. Il  eft  donc  important  d’entrer  dans  quel- 
ques détails  fur  Part  de  les  purifier,  6c  fur  les 
moyens  d’en  rcconnoitre  le  titre  ou  le  degré  de 
pureté,  avant  de  palier  aux  opérations  du  mon- 
noyage. 

De  raffinage. 

Il  y a diffèrens  moyens , dit  M.  Macquer  dans 
fon  diél.  de  thymie  , d’affiner  les  métaux  par- 
faits indeftru&ibles , tels  que  l’or  & l’argent.  Ces 
moyens  font  tous  fondés  fur  les  propriétés  de 
ces  métaux,  8c  prennent  differens  noms  fuivant 
leurs  efpèces  ; ainft , par  exemple , l’or  ayant  la 
propriété  que  n’ont  par  les  autres  métaux,  ni  l’ar- 
gent même,  de  rèfifler  à faétion  du  foufre , de 
l’antimoine,  de  l’acide  nitreux,  de  l’acide  marin  , 
ces  fubftances  deviennent  des  agens  propres  à 
purifier  l’or  de  l’alliage  de  toute  autre  fubftance 
métallique , 6c  par  conféquent  à l’affiner. 

Pareillement  l’argent  ayant  la  propriété  que 
n’ont  pas  les  métaux  imparfaits  de  rcfifltr  à l’ac- 
tion du  nitre , ou  peut  l'affiner  par  le  moyen  de 
ce  fel. 

Mais  on  a afïeiftè  particulièrement  le  nom  d'af- 
finage à la  purification  de  l’or  6t  de  i'argeilt  par 
le  moyen  du  plomb  dans  la  coupelle  ; fie  ic 
moyen  étant  le  plus  uftic,  c'eft  à celui-là  que 
nous  devons  nous  arrêter. 

L’affinage  de  l’or  8c  de  l’argent  p?ï  le  plomb 
dans  la  coupelle , fc  fait  par  la  deftt  uflion , la  vi- 
trification &.  la  fcorification  de  tout  ce  qti«  ccs 
métaux  contiennent  de  fubftances  métal'  : tes 
étrangères  6c  deftru&ibles. 

Comme  il  n’y  a que  les  métaux  parfaits  qui  piûf 
fent  rèftftcr  à l'aâion  combinée  de  l’air  6c  du  feu 
fans  fc  brûler,  fans  perdre  leur  principe  inflam- 
mable , leur  forme  & leurs  propriétés  métalli- 
ques , 6c  fans  fe  changer  en  madères  tcrrctjfes 
ou  vitrifiées,  qui  ne  peuvent  plus  refter  unies 
avec  les  fubftances  dans  l’état  métallique , on 
pourrait  à la  rigueur,  par  l’adion  du  feu 6c  le  con- 
cours de  l’air,  purifier  l’or  6c  l’argent  de  l’alliage 
de  tout  métal  imparfait  ; il  ne  s’agîroit  pour 
cela  que  de  tenir  ccs  métaux  au  feu , jufqu'à  ce 
que  tout  leur  alliage  fut  entièrement  détruit; 
mais  cette  purification  feroit  très  - difpcndicufe, 
à caufe  de  la  grande  conforaination  des  matières 
comburtibles,  6c d’ailleurs  d’une  longueur  infinie. 

Cet  affinage  de  l’or  6c  de  l’argent  par  la  fi  m pie 
a&ion  du  feu,  la  feule  néanmoins  qu’on  connût 
dans  l’ancien  temps  , étant  prefqu’impraticablef 
on  a cherché  6c  trouvé  un  moyen  beaucoup 
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pi  1:5  court  & plus  avantageux  pour  parvenir  in 
même  but. 

Ce  moyen  confifle  à ajouter  à l’or  & à l'ar- 
gent allié  une  certaine  quantité  de  plomb  , & 
d’expofer  enfuite  ce  mêlante  à l'aâion  du  feu. 

Le  plomb  eft  un  des  métaux  qui  perd  le  plus 
promptement  & le  plus  facilement  aller  de  fon 
principe  inflammable  pourceffer  d'être  dans  l’état 
métallique  ; mais  en  mème-temps  ce  métal  a la 
propriété  remarquable  de  retenir,  malgré  l’aflion 
du  feu , afle*  de  ce  même  principe  inflammable 
pour  le  fondre  r.ifemem  en  une  matière  vitrifiée 
6c  très-vitrifiante  qu’on  nomme  litltarge. 

Cela  pot'é , le  plomb  qu’on  ajoute  à l'or  8c  à 
l’argent  qu'on  veut  affiner , ou  qui  fe  trouve  na- 
turd'ement  mêlé  avec  ces  métaux,  produit  pour 
leur  affinage  les  avantages  fuivars  : 

‘ i°.  Ln  augmentant  la  proportion  des  métaux 
imparfaits,  il  empêche  que  leurs  parties  ne  fuient 
au  il  bien  recouvertes  ta  défendues  par  celle  des 
métaux  parfaits. 

a”.  Ién  s'unifiant  à ces  métaux  imparfaits,  il  les 
fait  participer  à la  propriété  qu’il  a lui-même  de 
perdre  la  plus  grande  partie  de  fon  principe  in- 
flammable avec  une  très-grande  facilité. 

3".  Enfin,  en  vertu  de  l'a  propriété  vitrefeente 
& fondante , qui  s’exerce  avec  toute  fa  force  fur  les 
parties  calcinées  & naturellement  réfra  flaires  des 
autres  métaux  , il  facilite  fit  accélère  infiniment 
la  fonte,  la  fcorification  & la  réparation  de  ces 
memes  métaux  : tels  font  en  cèaérat  les  avan- 
tages que  procure  le  plomb  dans  l'affinage  de 
l’or  8c  de  l'argent. 

A mefure  que  le  plomb  dans  cette  opération 
fe  fcorific,&  feanfie  avec  lui  les  métaux  imparfaits, 
il  fe  féparc  de  la  mafle  métallique  avec  laquelle 
il  ne  peut  plus  refier  uni.  Il  vient  nager  à la 
futfacc,  parce  qu’ayant  perdu  une  partie  de  fon 
phlcgiftiquc , il  a perdu  aufli  une  partie  de  fa 
pcfantcur  métallique;  enfin  il  s’y  vitrifie. 

Ces  matières  vitrifiées  8c  fondues  s'accumulc- 
roient  de  plus  en  plus  à la  furface  du  métal  1 
mefure  que  l'opération  avancerait;  elles  garan- 
tiraient par  confcqucnt  cette  furface  du  contaâ 
d:  l’air,  abfolumcnt  néceiTaire  pour  la  fcorifica- 
tion  du  rcflc , 8c  arrêteraient  ainfi  l'opération , qui 
ne  finirait  jamais  , fi  l’on  n’avoit  trouvé  moyen 
de  lui  donner  un  écoulement. 

On  lui  procure  cet  écoulement  ou  par  la  na- 
ture même  du  vaiffeau  dans  lequel  la  mafie  mé- 
tallique cil  contenue,  8t  qui  étant  poreux, abforbc 
fie  imbibe  la  matière  fcoiifièe  à mefure  qu’elle  fe 
forme,  ou  par  une  échancrure  pratiquée  à fon 
bord , 8c  qui  laide  couler  cette  même  matière. 

Le  vaiffeau  dans  lequel  on  fait  l’affinage  eft 
plat  6c  évafé , afin  que  la  matière  qu’il  contientjprè- 
fente  à l'air  la  plus  grande  furface  poiiible.  Cette 
forme  le  fait  rcuembler  1 une  coupe  , 8c  lui  a fait 
'donner  le  nom  de  coupr.lt 

A l’égard  du  four  ou  fourneau , U doit  être  en 


MON 

forme  de  voûte,  afin  quela  chaleur  fe  porte  fur  ta 
furface  du  métal  pendant  tout  le  temps  de  l’affinage. 

Il  fe  forme  perpétuellement  à la  furface  du 
métal , une  efpcce  de  croûte  on  peau  obfcure  ; 
mais  dans  le  moment  où  tout  ce  qu’il  y a de 
métaux  imparfaits  eft  détruit,  8c  où  par  confé- 
quent  la  fcorification  ccife,  la  furface  des  métaux 
parfaits  fe  découvre,  fe  nctoie,  8c  parait  beau- 
coup plus  brillante  ; cela  forme  une  et  ècc  d’é- 
clair , qu’on  nomme  cffeéiivement  /clair , fulgu- 
ration , corrufation  ; c’efl  il  cette  marque  quon 
reconnoit  que  le  métal  eft  affiné. 

Si  l’opération  eft  conduite  de  manière  que  le 
métal  n’èprouvc  que  le  jufte  degré  de  chaleur 
néceffaire  pour  le  tenir  fondu  avant  qu’il  foie 
fin , on  obfcrvc  qu’il  fe  fige  fubitement  dans  le 
moment  de  l’éclair,  parce  qu’il  faut  moins  de 
chaleur  pour  tenir  en  fufion  l’or  ou  l’argent  alliés 
de  plomb,  que  lorfqu’ils  font  purs. 

M.  P.vrner,  chimiftc  allemand,  prétend  que  lors- 
que l’or  fie  l’argent  font  alliés  de  fer , l’affinage 
par  le  plomb  feul  ne  peut  lus  en  débarraiïcr  com- 
plètement , mais  qu’on  réuffit  en  ajoutant  du 
bifmuth. 

L’affinage  fe  fait  en  petit  ou  en  grand  : ces  deux 
opérations  font  fondées  fur  les  mêmes  principes 
généraux  dont  ont  vient  de  parler  ; 8c  fe  font 
À-peu-près  de  même,  quoiqu’il  y ait  quelques  dif- 
férences dans  les  manipulations. 

Mais  l’affinage  en  grand  fe  faifant  à la  fuite 
des  opérations  par  lclquelles  on  a tiré  l’argent 
de  fa  mine,  nous  ne  devons  pas  nous  y arrêter; 
8c  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  objet , nous 
allons  cxpolcr  , toujours  d’après  M.  Macquèr, 
la  manière  de!  faite  1 ’tjjff  de  l’or  8c  de  l’argent  ; 
cet  tjfti  n’étant  lui-mème  qu’un  affinage  trés- 
exaft  , 8c  fait  avec  toute  l’attention  poiiible , 
comme  il  le  faut  dans  tes  monnoics. 

EJfai  du  titre  de  t argent. 

La  méthode  ufitée  pour  déterminer  le  degré 
de  pureté  de  l’argent,  qu’on  appelle  fon  titre , 
comiftc  à mêler  cet  argent  avec  une  quantité  de 
plomb  proportionnée  i la  quantité  de  métaux  im- 
parfaits avec  lefquels  ou  foupçonne  qu’il  eft  allié  ; 
à palier  enfuite  ce  mélange  a la  coupelle , 8c  î 
pefer  après  cela  le  bouton  d’argent  fin  qui  refte. 
La  perte  que  cet  argent  fait  par  la  coupellation  , 
fait  connoitre  la  quantité  de  métaux  imparfaits 
dont  il  étoit  allié  , Si  par  confêqucm  à quel  titre 
il  étoit. 

On  voit  par-U  que  l’eflai  de  l’argent  n’cft  autre 
chofe  que  l’affinage  de  ce  métal  par  la  coupel- 
lation. 

La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux 
opérations,  c’efl  que,  quanti  on  coupelle  de  l’ar- 
gent uniquement  pour  1 affiner  , ordinairement  on 
connoit  (bn  titre  ; l’on  y mêle  la  quantité  de 
plomb  convenable,  8c  011  le  pafte  à la  coupelle. 
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Tans  être  affujetù  à avoir  les  attentions  conve- 
nables pour  s’affurcr  Je  fon  déchet  pendant  l’o- 
pération ; au-lieu  que  dans  l'cffai  il  cil  abfolur 
ment  néceffaire  d’employer  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  s’affûter , avec  la  dernière  exaélitude, 
de  la  perte  que  fait  l'argent  par  la  coupellation. 

La  première  de  ces  opérations , ou  le  fimple 
affinage  de  l'argent  , fe  fait  en  grand  dans  l’ex- 
ploitation des  mines  d’argent,  ou  dans  les  mon- 
noies,  où  l’on  a fouvent  une  grande  quantité  d’ar- 
gent a affiner.  -, 

La  fécondé  ne  fe  fait  jamais  qu'én  petit,  parce 
que  les  frais  font  moindres , & qu’il  eft  d’ail- 
leurs plus  facile  d’opérer  avec  toutes  les  atten- 
tions <k  toute  l'cxaélitude  rcqtiifes.  G'ell  de  cette 
opération  qu’il  s’agit  à préfent  : voici  comment 
elle  fe  fait. 

On  fuppofe  d’abord  que  la  maffe  ou  le  lingot 
d’argent  dont  on  veut  faire  l’effai , eft  compofé 
de  doute  parties  parfaitement  égales  , quel  que 
foit  d’ailleurs  le  poids  abfolu  de  ce  lingot  ; & ces 
doute  parties  s’appellent  les  deniers. 

Si  le  lingot  d’argent  cil  d’une  once , chacun  de 
ces  deniers  fera  un  douzième  d’once  ; s’il  efl 
d’un  marc,  chacun  de  ces  deniers  fera  un  dou- 
zième de  marc  ; s’il  eft  de  to  marcs , chacun  de 
ces  deniers  fera  un  douzième  de  10  marcs , &c. 

Par  la  même  raifon , fi  la  maffe  d’argent  eft 
exempte  de  tout  alliage  & abfolument  pure, 
cet  argent  fe  nomme  de  Carient  à 12  deniers  ; 
fi  elle  contient  un  douzième  de  fon  poids  d’al- 
liage, on  dit  que  cet  argent  cil  à onze  deniers; 
fi  elle  contient  deux  douzièmes  ou  un  ftxiëme 
d’alliage , l’argent  n’ell  qu’à  dix  deniers  ; & ces 
deniers  ou  parties  d’argent  pur  s'appellent  de- 
niers de  fin. 

Il  eft  à propos  d'obferver  au  fujet  de  ces  de- 
niers, que  les  effayeurs  nomment  aufli  denier  un 
poids  de  24 grains  réels,  c’eft-à-dire,  le  tiers  d’un 
gros , qu’on  nomme  en  médecine  un  fcrupule. 
Il  faut  prendre  garde  de  confondre  ce  denier 
poids  réel,  avec  le  denier  de  fin,  qui  n’eft  qu’un 
poids  idéal  ou  proportionnel , ce  qui  peut  arri- 
ver d’autant  plus  facilement  , que  , pour  plus 
grande  précifion,  le  denier  de  fin  fe  dtvife  comme 
le  denier  réel  en  24  grains.  Mais  les  grains  du 
denier  de  fin  font  fiitifs  & proportionnels  de 
même  que  ce  denier  , & fe  nomment  grains 
de  fin. 

Ün  lingot  d’argent  fin  ou  à 12  deniers,  con- 
tient donc  288  grains  de  fin.  Si  ce  lingot  con- 
tient 77;  d’allir.ge , on  dit  qu’il  eft  à 1 1 deniers 
93  grains  ; s’il  contient  ni  ou  77;  d’alliage  , l’ar- 
gent n’eft  qu’à  onze  deniers  22  grains;  s’il  contient 
ou  77;  d’alliage  , il  n’eft  qu’à  1 < deniers 
10  grains , & ainli  de  fuite.  Enfin  le  grain  de 
fin  a aufti  fes  fraâions  à l’ordinaire  j,  j de 
grain,  &c. 

Il  faut  favoir  encore  que  , comme  les  effais 
pour  le  titre  de  l'atgcnt  le  font  toujours  en  pe- 
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tit,  les  effayeurs  ne  prennent  qu’une  petite  por- 
tion d’un  lingot  pour  le  foumettre  à l’épreuve; 
& l’ufage  eft,  du  moins  en  France,  d’en  prendre 
un  demi-gros  ou  36  grains  réels.  En  confcqucnce 
le  plus  fort  poids  qu’ils  ayent  pour  pefer  l'argent 
pour  les  effais,  eft  d'un  demi-gros  ou  de  36  grains 
réels.  Ce  poids  répond  à 11  deniers  de  fin.  Ce 
poids  eft  fubdivifé  en  un  nombre  fuffifam  d'au- 
tres poids  plus  petits,  lefquels  répondent  par 
conféquent  à différentes  fractions  des  deniers  & 
des  grains  de  fin  : ainfi  le  poids  de  18  grains 
réels  , qui  eft  la  moitié  du  précédent,  répond  à 
6 deniers  de  fin  : celui  de  trois  grains  répond  à 
un  denier  ou  à 24  grains  de  fin  : celui  d’un  grain 
& demi , toujours  poids  réel , répond  à 1 2 grains 
de  fin  : & ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ~ de  grain 
réel,  qui  répond  à ; de  grain  de  fin,  lequel 
uart  de  grain  de  fin  , n’eft  que  d’une  maffe 
c 12  deniers.  Ce  poids  réel  d’cffai  pour  l'argent, 
avec  fes  divifions , fe  nomme  femelle  ou  poids 
de  femelle  pour  l'argent , parce  qu’il  y en  a un 
autre  pout  l’or  , que  l'on  nomme  poids  de  fe- 
melle- pour  l'or. 

On  fent  bien  que  des  poids  fi  petits , ainfi  que 
les  balances  deftinées  à les  pefer,  & qu'on  nomme 
balances  d'cjfjai , doivent  être  de  la  plus  grande 
jufteffe.  Ces  balances  font  fort  petites,  fufpen- 
ducs  & enfermées  dans  une  boéte  vitrée , non 
feulement  pour  les  garantir  de  la  pouffiére,  mais 
encore  pour  empêcher  que  le  mouvement  de  l'aif 
ne  les  agite , & n'en  trouble  l'opération  quand  on 
s’en  fett. 

Lorfqu’il  eft  queflion  de  faire  l’cffai  d’une 
maffe  ou  d'un  lingot  d’argent , l’ufage  eft  de  faire 
cci  effai  double;  pour  cela,  nn  en  coupe  deux 
demi  marcs  fiétifs,  qui  peuvent  être  chacun  de* 
36  grains  réels  ou  égaux  au  principal  poids  de 
femelle.  Ces  deux  portions  d’argent  doivent  être 
pefées  avec  la  plus  grande  exactitude,  St  avoir 
été  prifes  l'une  en  deflùs , & l’autre  en  deffous 
de  la  maffe  ou  du  lingot. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à ces  fortes  de  tra- 
vaux, connoiffcnt,  prefque  au  fimple  coup-d’œil, 
à quel  titre  eft  l’argent , ou  peuvent  fe  fervir  de 
la  pierre  de  touche  pour  le  connoître  à peu-prés  ; 
& cela  règle  la  quantité  de  plomb  qu'on  doit 
employer  pour  l'cffai,  cette  quantité  devant  être 
en  général  proportionnée  à celle  de  l’alliage  de 
l’atgcnt. 

Cependant,  il  n’y  a rien  de  déterminé  au  jufte 
fur  cette  proportion  du  plomb  avec  celle  de  l’al- 
liage ; tes  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  matière 
varient  entrs-eux  : ceux  qui  demandent  la  plus 
grande  quantité  de  plomb , fc  fondent  fur  ce  qu’on 
eft  plus  fùr  par  là  de  détruire  tout  l’alliage  de 
l’argent;  ceux  qui  en  preferivent  la  plus  petite 
quantité,  afférent  que  cela  eft  néceffatre  , par  la 
raifon  que  le  plomb  emporte  toujours  un  peu  de 
fin.  Les  effayeurs  eux-mcrr.es  ont  chacun  leur 
pratique  particulière,  à laquelle  ils  font  attachés. 
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Les  rainifires  éclairés , dans  les  departement 
dcfquels  font  ces  objets.  Tentant  tous  les  incon- 
vénient qui  doivent  résulter  de  pareilles  inccr- 
citudes , ont  pris  les  melures  les  plus  fages  pour 
les  Taire  cefier. 

Trois  chimifies  tic  l'académie  des  Tciences , 
MM.  Hcllot,  TiUct  & Macquer , ont  été  nom- 
més pour  confiner  tout  ce  qui  a rapport  aux 
effais  d'or  & d'argent , par  des  expériences  au- 
thentiques, faites  Tous  les  yeux  de  l'homme  d’état 
qui  avoit  ce  département , Si  en  prefence  des 
jnagiltrats  de  la  cour  des  monnoies. 

lî  a été  confiaré  par  ces  recherches,  que  le 
plomb  Tait  toujours  entrer  un  peu  d'argent  dans 
la  coupelle  ; & le  réglement  qui  efi  intervenu , a 
fixé  que: 

Pour  de  l'argent  d'affinage , il  Taut  deux  par- 
ties de  plomb  lur  une  d'argent. 

Pour  de  l'argent  de  vaiffclle  à 1 1 deniers 
12  grains,  quatre  parties. 

Pour  de  l argent  à il  deniers  & au-defious, 
Tix  parties. 

Pour  celui  à io  deniers  Si  au-deflous  , huit 
parties. 

Pour  celui  à o deniers,  dix  parties. 

Pour  celui  à 8 deniers,  douze  parties. 

Pour  celui  à 7 deniers , quatorze  parties. 

Knfin  , pour  celui  à 6 deniers  Si  au-defious, 
feize  parties  de  plomb. 

On  choifit  deux  coupelles  égales  de  grandeur 
& de  poids  ; l’uTagc  efi  de  prendre  des  coupelles 
qui  pèfeitt  autant  que  le  plomb  qu'on  emploie 
dans  Pefiai,  parce  qu’on  a obTervé  que  ce  Tont 
celles  qui  peuvent  boire  toute  la  litharge  qui  Te 
#formc  pendant  l’opération. 

On  les  place  l’une  à côté  de  l'autre , Tous  la 
mouffic , dans  un  Tourneau  d’efiai  : on  allume  le 
Tourneau,  on  Tait  rougir  les  coupelles,  & on  les 
tient  rouges  pendant  une  bonne  demi -heure 
avant  d’y  rien  mettre. 

Cette  précaution  eft  néceffairc  pour  les  sécher 
Si  calciner  parfaitement , attendu  que  fi  clics 
contcnoient  quelques  parties  d’humidité  ou  de 
matière  inflammable,  cela  occafionneroit  du  bouil- 
lonnement Si  de  l’efferveTccnce  dans  l’efiai. 

Quand  les  coupelles  Tont  rouges  à blanc,  on 
met  dans  chacune  d'elles  la  quantité  de  plomb 
qu'on  a déterminée  : on  donne  chaud , ce  qui  Te 
fait  en  admettant  beaucoup  d’air  par  le  cendrier, 
dont  on  ouvre  les  portes  pour  cct  effet,  jufqu’à 
ce  que  le  plomb , qui  cft  bientôt  fondu , Toit 
rouge,  fumant  & agité  d’un  mouvement  qu'on 
appelle  circulation , 5c  bien  découvert , c*eft-à- 
d rc,  que  Ta  furface  Toit  unie  Si  affez  nette. 

On  met  alors  dans  chaque  coupelle  l'argent 
réduit  en  petites  lames , afin  qu'il  Te  fonde  plus 
promptement,  en  continuant  à donner  chaud  , & 
même  en  augmentant  la  chaleur,  par  le. moyen  de 
charbons  ardens  qu'on  place  à l'entrée  de  la  mouffie  : 
on  foutient  cette  chaleur  jufqu’à  ce  que  l’argent 
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Toit  entré  dans  le  plomb , c*efi-à-dire,  bien  Tondu 
Si  parfaitement  mêlé  avec  ce  métal  ; quand  l’effai 
cfi  bien  circulant y ou  diminue  la  chaleur,  en  ôtant 
en  tout  ou  en  partie  les  charbons  qui  Tont  à ren- 
trée de  la  mouffle , Si  fermant  plus  ou  moins  les 
portes  du  Tourneau. 

On  doit  gouverner  la  chaleur  de  manière  que 
les  effais  aient  une  furface  fenfiblement  convexe. 
Si  paroifient  ardens  dans  les  coupelles , qui  alors 
font  moins  rouges  ; que  la  fumée  qui  s'en  élève 
monte  prefque  jufqu'à  ta  voûte  de  la  mouffle; 
qu’il  Te  faffe  continuellement  une  ondulation  en 
tous  Tens  à la  furface  des  citais , ce  qui  s’appelle 
circuler  ; que  leur  milieu  Toit  liltc , Si  qn’ils 
Toicnt  entourés  d’un  petit  cercle  de  litharge  qui 
s’imbibe  continuellement  dans  les  coupelles. 

On  foutient  les  citais  en  cct  état  jufqu’à  la 
fin  de  l’opération  , c’efi-à-dire  , jufqu’à  ce  que 
le  plomb  & l’alliage  de  fin  qui  fe  fige  alors, 
n’étant  plus  recouverte  d’une  pellicule  de  litlurge  , 
Toit  devenue  tout-d’un-coup  vive , brillante  & 
d’un  beau  luifant,  ce  qui  s’appelle  l’éclair;  Si  fi 
l’opération  a été  bien  conduite,  les  deux  effais 
doivent  Taire  leur  éclair  en  mème-icxnps , ou  à 
très-peu  d’intervalle  l’un  de  l’autre. 

Lorfque  l'argent  a été  bien  affiné , on  voit  im- 
médiatement après  l'éclair , la  furface  du  bouton 
toute  couverte  de  couleurs  d’iris  , qui  ondulent 
Si  s’entrc-croifent  avec  beaucoup  de  rapidité , Si 
alors  le  bouton  fe  fige. 

La  conduite  du  feu  cfi  un  article  effentiel  dans 
les  effais;  il  efl  important  qu’il  n’y  ait  ni  trop, 
ni  trop  peu  de  chaleur , parce  que  s il  y a trop  de 
chaleur , le  plomb  Te  feorifie  Si  paffc  dans  la  cou- 
pelle fi  promptement , qu’il  n’a  pas  le  temps  de 
Tcorificr  Si  d’emporter  avec  lui  tout  l’alliage  de 
l’argent. 

S’il  n’y  a pas  affez  de  chaleut,  la  litharge  s’a- 
maffe  à la  furface,  & ne  pénèrre  point  la  cou- 
pelle : les  effayeurs  difent  qu’alors  l'effai  cfi  étouffé 
ou  noyé.  * 

Dans  ce  cas  l’effai  n’avance  pas,  parce  que  la 
litharge  recouvrant  la  furface  du  métal , la  ga- 
rantit du  contaâ  de  l’air,  qui  efi  abfolument  né- 
cefiaire pour  la  calcination  des  métaux. 

On  reconnoit  qu’un  effai  a trop  chaud  , Iorf- 
quo  la  furface  du  métal  fondu  efi  extrêmement 
convexe,  qu’il  efi  agité  par  une  circulation  très- 
forte  ; que  la  coupelle  cfi  fi  ardente , qu’on  ne 
peut  difiingucr  les  couleurs  que  la  litharge  lui 
donne  en  la  pénétrant;  enfin,  lorfque  la  fumée 
qui  s’élève  de  deffus  l’effai,  va  jufqu’à  la  voûte 
de  la  mouffle,  ou  qu’on  ne  l’apperçoit  point  du 
tout  : ce  qui  arrive , non  parce  qu’il  n’y  en  a 
plus  alors , mais  parce  qu’elle  efi  fi  rouge  Si  û 
ardente,  ainfi  que  tout  l’intérieur  de  la  mouffle, 
qu’on  ne  peut  la  difiinguer. 

On  doit  diminuer  dans  ce  cas  la  chaleur  en 
fermant  le  cendrier;  quelques  effayeurs  mettent 
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mime  autour  des  coupelles  de  petits  morceaux 
oblongs  & froids  d’argille  cuite,  qu'ils  ippellcut 
des  inftrumens. 

Si  au  contraire  le  métal  fondu  a une  furfacc 
applatie  & très- peu  fphérique  par  rapport  à fa 
maffe,  que  la  coupelle  paroiffe  fombre , que  la 
fumée  de  l’effai  ne  fade  que  ramper  à fa  fur- 
face , que  la  circulation  foit  très- foible,  que  les 
fcorics  qui  parodient  comme  des  gouttes  bril- 
lantes n’aient  qu’un  mouvement  lent  & ne  s'im- 
bibent point  dans  la  coupelle  , on  peut  être  af- 
flué que  la  chaleur  eft  trop  foible,  à plus  forte 
raifon  que  le  métal  fe  fige  ou  fe  congèle,  comme 
difent  les  effayeurs.  On  doit  alors  l'augmenter 
en  ouvrant  le  cendrier , en  plaçant  de  gros  char- 
bons ardens  à l’entrée  de  la  mouille , ou  même 
«n  mettant  de  pareils  charbons  en  travers  fur  les 
coupelles;  mais  il  vaut  encore  beaucoup  mieux, 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Pâmer,  éviter 
de  tomber  dans  ce  dernier  inconvénient,  en  don- 
nant plutôt  une  chaleur  trop  forte  que  trop  foible , 
parce  que  l'excès  de  chaleur  ne  préjudicie  point 
fi  fenfiblement  à l’effai- 

On  commence  par  donner  chaud  aufiitôt  que  le 
plomb  eft  dans  les  cannelles  , parce  qu'il  les  re- 
’ rroidit , & qu’il  efPnéceffaire  qu'il  fe  fonde  prompte- 
ment, & même  que  la  chaux  qui  fe  forme  à fa 
furfacc  aufiitôt  qu'il  eft  fondu  , fe  fonde  elle- 
même  & fe  convertiffe  en  litharge , parce  que 
cette  chaux  étant  beaucoup  moins  fufible  que  le 
plomb , deviendroit  fort  difficile  à fondre , u elle 
s'amafibit  en  une  certaine  quantité. 

Lorfqu’on  a mis  l'argent  dans  le  plomb  décou- 
vert , il  faut  donner  encore  plus  chaud , non- 
feulement  parce  que  cet  argent  refroidit  beau- 
coup, mais  encore  parce  qu'il  eft  bien  moins  fu- 
fiblc  que  le  plomb  ; & comme  on  doit  produire 
tous  ces  effets  le  plus  promptement  qu'il  eft  pof- 
fible , on  eft  dans  le  cas  de  donner  plus  de  cha- 
leur qu'il  n’en  faut , & c’eft  par  cette  raifon 
que , lorfquc  l'argent  eft  entré  dans  le  plomb  , on 
donne  froid  pour  remettre  les  effais  au  degré  de 
chaleur  convenable. 

Pendant  toute  cette  opération,  la  chaleur  doit 
aller  toujours  en  augmentant  par  degrés  jufqu'à 
la  fin  , tant  parce  que  le  mélange  métallique  de- 
vient d’autant  moins  fufible , que  la  quantité  de 
plomb  diminue  davantage  , que  parce  que  plus 
la  proportion  d’argent  devient  grande , par  rap- 
port à celle  du  plomb , Sc  plus  ce  dernier  métal , 

tarant!  par  le  premier,  devient  difficile  à feori- 
er.  On  fait  enfortc  , par  cette  raifon  , que  les 
eflais  aient  très  chaud  dans  le  temps  de  leur 
éclair. 

Quand  l'opération  eft  achevée,  on  laiffc  en- 
core les  coupelles  au  même  degré  de  chaleur, 
pendant  quelques  momens , pour  donner  le  temps 
aux  dernières  portions  de  litharge  de  s'imbiber 
en  entier , attendu  que  , s’il  en  reftoit  un  peu 
fous  les  boutons  de  fin,  ils  y feraient  adhérens. 


MON  I3S 

Après  cela  on  cefie  le  feu  , on  fait  refroidir 
les  coupelles  par  degrés,  jufqu'à  ce  que  les  bou- 
tons de  fin  fuient  figés  entièrement , fur- tout  s’ils 
font  un  peu  gros  , parce  que  s’ils  fe  refroidiflent 
trop  promptement  , leur  futface  extérieure  ve- 
nant Il  fe  figer  &l  à prendre  de  la  retraite,  avant 
que  la  partie  intérieure  fut  dans  le  même  état, 
comprinieroit  fortement  cette  dernière , qui  s’é- 
chapperait avec  effort , formerait  des  végétations 
& même  des  jets , en  crevant  la  partie  exté- 
rieure figée. 

Cet  inconvénient  s’appelle  écartement  ou  végé- 
tation de  boutons.  On  doit  l'éviter  avec  grand  foin 
dans  les  effais  ; parce  que  quelquefois  il  s’élance 
de  petites  parties  d'argent  hors  de  la  coupelle. 

Enfin , quand  on  eft  affurè  que  les  boutons  d’ef- 
fai  font  bien  figés  jufques  dans  leur  intérieur, 
on  les  foulèvc  avec  un  petit  outil  de  fer , pour 
les  détacher  de  la  coupelle  , lorfqu'ils  font  en- 
core très-chauds , parce  qu’alors  ils  s’en  détachent 
facilement  ; au  lieu-que  quand  tout  eft  refroidi , 
il  arrive  fouvent  qu'ils  adhèrent  à la  coupelle, 
de  manière  qu’ils  en  emportent  avec  eux  de  pe- 
tites parties  , ce  qui  oblige  de  les  nétoycr  par- 
faitement avec  la  gratte-bojfc. 

Il  ne  s’agit  plus  après  cela  que  de  pefer  bien 
exaâement  ces  boutons  a la  balance  d’afiai  ; la 
quantité  dont  ils  auront  diminué  par  la  coupel- 
lation , indiquera  au  jufte  le  titre  de  la  maffe  ou 
du  lingot  d'argent  eflayé. 

Il  faut  obferver  que  comme  il  n'y  a prefqtie 
point  de  plomb  qui  ne  contienne  naturellement 
de  l’argent,  & qu’aprés  la  coupellation  cet  ar- 
gent du  plomb  fe  trouve  confondu  avec  le  bou- 
ton du  fin  , dont  il  augmente  le  poids  , il  eft 
trés-cffcnticl  de  connoitre,  avant  que  d’employer 
du  plomb  dans  des  effais,  la  quantité  d’argent 
qu’il  contient  naturellement,  pour  la  défalquer 
du  poids  du  bouton  d'efiai. 

Pour  cela,  les  effayeurs  partent  une  certaine 
quantité  de  leur  plomb  tout  f.ul  i la  coupelle, 
pèfent  avec  cxaâitudc  le  petit  bouton  de  fin 
qu'ils  laiffent  r ou  bien  on  peut  mettre  dans  une 
troifième  coupelle  du  même  plomb  qu'on  em- 
ploie dans  les  effais,  & en  poids  égal  à celui  qui 
entre  dans  un  effai  ; 8 1 après  l'opération  , iorf- 
qu’il  s'agit  de  pefer , ou  met  du  côté  des  poids 
le  petit  bouton  de  fin  laiffé  par  le  plomb  feul: 
on  l'appelle  le  témoin  , cela  évite  des  calculs. 

Pour  éviter  ces  petits  embarras,  les  effayeurs 
fe  procurent  ordinairement  du  plomb  qui  ne  con- 
tient point  d’argent,  tel  qtt'ell , à ce  qu’on  affure, 
celui  deWillach,  enCarinthic,  qui  etl  recherché 
par  les  effayeurs  à caufe  de  cela. 

On  remarquera  en  fécond  lieu,  qu’il  paffe  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  fin  dans  les  cou- 
pelles , ainfi  qu’on  l'a  remarqué  depuis  long- 
temps dans  les 'affinages  en  grand,  & que  la 
même  chofc  a lieu  aufii  dans  les  effais  ou  épreuves 
en  petit;  que  cette  quantité  peut  varier,  fuivant 
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U matière  8c  la  forme  des  coupelles  : objets  qui 
ont  été  déterminés  avec  la  plus  grande  précifion 
dans  le  travail  dont  on  a parlé  ci-detTus , & 
que  M.  Tillct  a fuivis  encore  depuis  avec  une 
exaétitude  fcrnpuleufe , comme  on  peut  le  voir 
dans  les  mémoires  de  l'académie , année  1763 
8c  1769. 

La  coupellation  qu’on  vient  de  décrire  , cft 
exaélement  la  même  pour  les  effitis  par  lcfqucls 
on  détermine  le  produit  d’une  mine  d'argent , ou 
d'une  mine  tenant  argent.  Mais  comme  il  n'cil  pas 
rare  que  ces  mines  contiennent  aujTi  de  l’or,  quel- 
quefois même  en  quantité  aller  conftdcrablc , il  cft 
à propos  , lorfqu’on  fait  ces  fortes  d'effais , de 
faire  enfuite  le  départ  des  boutons  de  fin  qu’on  a 
obtenus.  On  peut  être  affûté  d'avance  que  l’ar- 
gent effayi  eft  fort  riche  en  or,  quand  les  bou- 
tons de  fin  ont  un  petit  oeil  jaunâtre. 

EJJlti  du  titre  de  Cor. 

Le  poids  fiâif  pour  déterminer  le  titre  de  l’or, 
& le  poids  de  femelle  pour  l’effai  de  ce  métal , 
font  différens  de  ceux  de  l’argent  r une  maffe 
quelconque , ou  un  lingot  d’or  fuppofé  parfaite- 
ment pur , ou  ne  contenir  aucune  partie  d alliage, 
fe  divife  idéalement  en  14  parties , qu’on  nomme 
karats  : cct  or  pur  efl  par  eonféquent  de  l’or  â 
14  karats.  S'il  contient  un  vingt-quatrième  de 
fon  poids  d’alliage , il  n’eft  qu’à  13  karats  ; s’il 
en  contient  deux  vingt-quatrièmes  ou  un  dou- 
zième, il  n’cil  qu’â  22  karats,  & ainfi  de  fuite. 

On  voit  par  U que  le  karat  de  l’or  n’eft  qu’un 
poids  relatif  St  proportionnel  j en  forte  que  le 
oids  réel  du  karat  varie  fuivant  le  poids  total 
e la  m3fîe  d’or  qu’on  examine.  Si  cette  maffe 
d’or  efl.  d’un  mare,  le  poids  réel  du  karat  fera 
un  vingt-quatrième  de  huit  onces  , ou  a gros 
a deniers , à 24  grains  le  denier  ; fi  la  maffe  d’or 
efl  d’une  once  , fon  karat  pefera  réellement  un 
vingt-quatrième  d’once , ou  14  grains  ; fl  elle 
rr’ert  que  d’un  denier  ou  de  24  grains,  le  poids 
réel  de  fon  karat  fera  d’un  grain , & ainfi  de 
fuite. 

Pour  plus  grande  précifion  , le  karat  de  l’or 
fe  divife  en  3 a parties,  qui  n’ont  pas  d’autre  nom 
ue  des  trente-deuxième  de  karats  : ces  trentc- 
euxiéincs  font  des  poids  proportionnels  & rela- 
tifs , comme  le  karat  dont  ils  font  les  divifions  ; 
ainft  ~ de  karat  d’or  cft  ~ de  ou  ~ d’une 
maffe  d’or  quelconque;  iit  de  l’or  qui  ne  con- 
tient que  TT?  d’alliage , s’appelle  de  l’or  à 13  ka- 
rats : de  l’or  qui  ne  contient  que  rîî  ou  îfï 
d’alliage,  s'appelle  de  l'or  à 23  karats  p;,  & 
ainfl  de  lutte. 

En  france , le  poids  réel  ou  de  femelle  qui  efl 
erdonné  pour  l'or  , cft  de  24  grains  , poids  de  1 
marc.  Ce  poids  repréfente  par  eonféquent , ou 
plutAt  réalité  les  24  karats;  chaque  karat  de- 
vient par  là  ua  grain  réel  ; chaque  treute-deu- 
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rièine  de  karat  devient  un  trente-deuxième  d# 
grain  , &c. 

On  tolère  cependant  que  les  efTayeurs  ne  pren- 
nent que  ta  grains,  & même  6 grains  pour  leur 
poids  de  femelle  ; mais  la  jufteffe  & la  feuftbi- 
lité  de  leurs  balances  doivent  être  bien  grandes 
pour  des  poids  suffi  petits  que  ceux  des  traitions 
d’un  poids  principal  de  femelle,  qui  efl  lui-même 
fi  petit. 

Larfqu'il  cft  queflion  de  faire  l’cffai  d’une 
maffe  ou  d’un  lingot  d'or , on  en  coupe  ou  on 
en  doit  couper  24  grains,  qu'on  pefe  exactement. 

On  pèfe  d'une  autre  part,  72  grains  d'argena 
tin  : on  paffe  ces  deux  métaux  cnfembte  à la 
coupelle , en  employant  à-peu-prés  dix  fois  plu$ 
de  plomb  qu'il  n’y  a d’or. 

On  conduit  cette  coupellation  ,'  précifémcnt 
comme  celle  pour  l’etfai  du  titre  de  l'argent,  fi 
ce  n'cft  qu'on  chauffe  un  peu  plus  vivement  fur 
la  fin. 

Lorfque  l’effjj  efl  prêt  à faire  fon  éclair,  for 
fe  trouve  après  cela  dcbarralfé  de  tout  autre  al-, 
liage  que  de  l’aigcnt. 

Si  on  efl  curieux  de  voir  combien  il  contenoit 
de  cuivre  ou  autre  alliage  dcftmôiblc  à la  cou-  ^ 
pelle,  on  pèfe  exaélement  le  bouton  de  fin  qui 
refte  ; la  diminution  qui  fe  trouve  fur  la  fomma 
du  poids  de  l'or  8c  de  l’argent , donne  la  quan- 
tité de  cet  alliage. 

Après  cela , 011  applatit  ce  bouton  de  ün  fur 
le  tas  d'acier  , en  le  faifant  recuire  à rncfurç 
qu'il  s’écrouit , de  peur  qu'il  ne  fende. 

On  le  réduit  par  ce  moyen  en  une  petite  lam, 
qu'on  roule  enfuite  en  forme  de  cornet,  puis  on 
en  fait  1:  départ  par  l’eau  forte. 

La  diminution  qui  fe  trouve  fur  le  poids  do 
l’or , après  le  départ , fait  connoitre  la  quantité 
d'alliage  que  cet  or  contenoit. 

L’eUai  du  titre  de  l'or  fe  fait  donc  par  deux 
operations,  dont  la  première,  qui  efl  une  coupel- 
lation , lui  enlève  tout  ce  qu’il  contient  de  mé- 
taux imparfaits;  8t  la  fécondé,  qui  cft  le  départ, 
en  fépare  tout  ce  qu’il  contient  d'argent. 

. 11  y.  a une  autre  opération , qui  eft  la  purifica- 
tion de  l’or  par  l'antimoine , laquelle  eft  une 
cfpèce  de  départ  fec. 

On  fépare , par  cette  feule  opération , en  même- 
temps  les  métaux  imparfaits  & l’argent  alliés  avec 
l'or;  mais  cette  purification  n’eft  pas  fufceptible 
d'une  alTez  grande  précifion  pour  pouvoir  fervir 
à l'ellai  ou  à la  détermination  du  titre  de  l’or. 

Formalités  avec  Ufquelles  on  procède , tant  à la  fa- 
brication des  efpcces  , qu'au  jugement  de  ce 

travail . 

Lorfqu’un  directeur  a mis  en  fonte  une  certaine 
quantité  de  matières,  & qu’elles  fc  trouvent  ré- 
duites en  bain  , on  en  prend  une  eoutre  que  l'on 
porte  i l'eflfayeur  pour  en  faire  i'cüai. 

Qa 
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On  foutient,  pendant  le  temps  que  dure  fon 
opération  , le  degré  de  chaleur  néceftatro  pour 
entretenir  la  matière  dans  le  même  état  jufqu’a 
ce  qu'il  ait  donné  fon  rapport. 

Ce  rapport  détermine  4 ajouter  du  fin  ou  de 
l’alliage , fi  la  matière  eft.  à un  titre  au-deflits  ou 
au-delTous  de  celui  que  doivent  avoir  les  efpèees; 
fi  elle  fe  trouve  au  titre , on  la  coule  dans  les 
moules  4 ce  deflinés. 

Quand  la  fonte  cfl  réduite  en  Urnes,  l’cflayeur 
en  fait  un  nouvel  effai  ; & s’il  en  réfulte  qu'elle 
ne  fe  trouve  pas  au  titre  fixé  par  la  loi , il  en 
donne  avis  aux  juges-gardes,  qui  la  font  refondre- 
en  leur  préfcncc , & y font  ajouter  la  quantité  de 
fin  nécefiiiirc  pour  la  porter  au  titre.  w 

Cette  nouvelle  fonte  étant  coulée , l’efîaycnr 
en  fait  un  nouvel  cflai  & en  donne  fon  rapport  ; 
s'il  cft  favorable  , on  envoie  les  lames  au  fini- 
noir  pour  les  y dégroflir  ; on  les  fait  recuire  en 
fuite,  après  quoi  on  les  fuit  repafler  de  nouveau 
au  laminoir  , afin  de  les  réduire  4 l'épaiflfcur 
que  doivent  avoir  les  cfpèccs  que  l’on  fe  pro- 
pofe  de  fabriquer. 

Ces  lames  ainfi  réduites , on  les  pafTe  au 
poir , où  elles  font  coupées  en  fions  de  la  gran- 
deur & à peu -prés  de  la  pefameur  desdites 
efpèees. 

On  livre  enfuito  ces  flans  au xajufieure,  qui  vé- 
rifient exactement  leur  poids.  Ils  mettent  au  rebut 
ceux  qui  fe  trouvent  trop  foibles , & rcdulfcnt 
avec  la  lime  ceux  qui  fon»  trop  forts. 

Ces  flans  ainfi  t.juflés  partent  de  leurs  mains 
dans  celles  de  leur  prévôt  ou  de  fon  lieutenant, 
qui  les  vérifie  encore  pièce  par  pièce. 

Ces  mêmes  flans  luhiflcnt,  après  î ajnfiage , 
un  nouveau  recuit  ; ils  pafleut  enfuite  au  blanchi- 
ment, 8c  delà  4 la  marque  ûtr  tranche,  après  quoi 
ils  font  livrés  aux  monnoyeurs. 

Dès  que  l'c.n  commence  à monnoycr,  tejfayeetr 
ell  averti  do  venir  prendre  fa  ptuliiç , afin  d'en 
faire  i’effai  ; il  doit  ta  prendre  au  bâtard. 

Cette  peudle  repréfente  par  fon  titre , celui  de 
toutes  les  pièces  qui  compofcnt  la  brève  dont  elle 
fait  partie. 

L'ctTayeur  fuit  i'eflai  de  cette  peuille,  & s'il 
la  trouve  au  titre , toute  la  btève  cft  réputée 
dans  le  rtmtJi  ; il  en  prévient  les  juges-gardes , 
& l’on  continue  de  monnoycr. 

S'il  arrive  que  la  peuille  fe  trouve  hors  des 
remèdes , & fur  lavis  que  l’eflayeur  en  donne 
aux  juges-gardes,  ils  la  font  refondre,  & y font 
ajouter  le  fin  qui  manque. 

Quand  une  brève  cft  monnoyée,  c'cfl-à-dire, 
quand  les  pièces  qui  la  compofcnt  ont  reçu  l’em- 
preinte des  poinçons  d'efiigie  Si  d'éciiflbn  , les 
monnoyeurs  la  partent  aux  jupes-gardes , qui  vé- 
rifient le  poids  de  toutes  ces  pièces  l'une  après 
l'.iurre;  ils  mettent  au  rebut  celles  qu'ils  trouvent 
dèftClucufes,  ou  légères,  ou  trop  fortes. 

Arts  6*  Métiers.  Tome  I'.  Partie  I. 


MON  % 

Cette  vérification  faite,  les  juges-garde;  drof- 
fenr  un  pr-vc, -verbal  de  délivrance,  par  lequel 
ils  annoncent  la  quantité  de  pièces  qu'ils  délivrent 
au  dircâcur  , U nature  de. ces  pièces , leur  poids, 
& le  titre  auquel  l’effayeur  les  a rapportées  avant 
de  faire  la  délivrance  d’une  brève  au  dircélcttr; 
les  juges-gardes  en  retiennent  un  certain  nombre 
d*  pièces , qui  a été  fixé  par  un  arrêt  de  la  cour 
des  monnoics,  du  as  août  1750, dans  les  propor- 
tions fuivances , favoir  : 

- Pour  t or  ç fur  une  délivrance  qui  n'excèdc  pas 
400  pièces , deux  piétés  ; fur  celle  qui  excede 
4O0  Se  n’excède  pr.s  fioo  pièces  , trois  pièces  ; fur 
celle  qui  excède  fiôo  5c  n'excède  pas  800  pièces 
quatre  pièces  ; fie  ainfi  a proportion  , fi  les  dèli 
vr  tices  font  plus  fortes. 

Pour  T argent . rm:  pièce  fur  uue  dèitvtance  qu, 
n'excède  pas  ço  marcs  ; Jeux  puces  (ur  celle  qui 
excède  , 8c  n'cxcèd?  pas  too  marcs  ; trois 
pièces  fur  celle  qni  excède  too  fie  n’cxcéde  pas 
1 50  marcs  ; & ainfi  4 proportion , fi  ies  délivrances 
font  plus  fortes. 

Sur  chaque  délivrance  de  demi-ecus , 
cédera  pas  ço  marcs.  Jeux 
excédera  50  ec  n'exccdcra  pas 
pièces  ; 8c  ainfi  à proportion. 

Quant  aux  cinquièmes , dixiémes  5c  vingtièmes 
d'ècus  , l’arrêt  ordonne  qu'il  fera  retenu  cinq 
pièces  des  premiers , dix  des  féconds , & vingt  des 
troifiémes , par  chaque  délivrance  qui  n’excédera 
pas  50  marcs;  & ainfi  à proportion,  fi  les  de- 
lis-rances  font  plus  fortes;  tk  à l'égard  du  bil’on , 
il  doit  être  retenu  fix  pic  mj  Je . vingt-nfutre  de- 
niers, fur  chique  délivrai- ce  qui  n'oxeedera  pas 
50  marcs , Ce  ainfi  4 proportion , fi  les  délivrances 
fort, [fus  fortes. 

Toutes  ces  pièces  font  mifes  4 parc , fie  après 
avoir  été  étiquetées,  ou  les  ccfsicnc  dacs  une 
boite  , pov;r  t'ejrvir  eu  jugement  du  travail  ; c'eft 
èe  que  l’on  nomme  dinun  de  hue,  00  deniers 
emboîtés. 

Le  procès-verbal  de  délivrance  doit  itn  fig, 
des  deux  jqgcs-gardcs , du  dircâcur,  du  co 
Icur-conire-gwrte  3c  de  l'cflayeur,  fi:  porté 
un  regiftre  à co  dcilinc. 

Lorfqtte  Tefliycur  cft  appelé  pe  ur 

{«rocès-verbal , U apporte  la  peuille  , 
oppc  en  pr. lir.ee  des  juges-gardes  dans  un 
picr  qu'il  cacheté , 8c  fur  lequel  il  écrit  ecttr 

mule  : du  ...  17 peuille  d'une  brève 

de  ....  louis  us  èc ns  Je  . peftnt  .... 
marcs  au  titre  Je  ....  6-  il  figue. 

Cette  peuule  ell  enfuitc  renfermée  dans  un 
coffre  fermant  4 trois  clefs,  l’une  dcfqttclJes  ert 
entre  le»  mains  des  juges-gardes,  le  dt  câeur  a 
l’autre,  & l'cflayeur  cfl  dépofttaite  de  la  tTOiûèmc. 

Les  deniers  de  boite  font  remis  ou  envoyés 
à la  c;  ur  dos  monnaies;  cette  cour  y joint  d au- 
tres efpèees  de  mente  nature,  fabriquées  dans  U 
même  année  Ôc  prifes  ans  choix  dans  la  circu- 
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lation  ( c’eft  ce  que  l'on  nomme  des  deniers  cou- 
rans  ) , afin  de  procéder  fur  les  enes  comme  fur 
les  autres,  au  jugement  du  travail. 

On  commence  par  taire  la  vérification  du  poids, 
en  pefant  un  marc  de  pièces  de  chaque  cfpèce, 
prilcs  au  hafard , d'abord  fur  les  deniers  de  boite. 
Ce  enfuite  fur  les  deniers  courant  ; on  compare  le 
poids  reconnu  par  la  pefée , à celui  que  les  juges- 
gardes  ont  annonqc  par  le  regiflrc  des  dèü- 
\ unccs. 

Ces  pslces  le  font  par  le  greffier  en  chef  de  la 
Cour , en  prèfence , tant  du  confciller  qu'elle  a 
commis  au  jugement  de  la  boite  que  du  procu- 
reur-général. 

Si  les  officiers  de  la  monnoic  où  ces  cfpèces 
ont  été  fabriquées , fe  trouvent  à Paris , il  leur 
e/l  permis  d'allifter  à cette  vérification , ta  cour  y 
fait  même  appeler  les  ctHciers  de  la  monnoic  de 
Paris , lorfiqu'il  eft  qucùion  de  leur  boite. 

Les  dircflcurs  étant  tenus  de  fabriquer  droit  de 
poids , fi  leurs  cfpèces  font  jugées  fc.ibles  dans 
les  remèdes , la  cour  les  condamne  à reflitucr  au 
Roi  le  montant  de  ce  foiblt-p  fur  tout  leur  tra- 
vail de  l'année;  c le  établit  ce  foiblage  en  com- 
parant , fiait  le  poids  qui  réfulte  de  la  pefée 
qu’elle  a fait  f.irc , fait  celui  qui  eil  porté  par 
le  regi/lre  des  délivrances,  nvec  celui  auquel 
le  diriâeur  a dû  travailler  : elle  prend  toujours 
pour  bjû-  le  plus  fcible  de  ces  trois  poids. 

5i  le  travail  cil  jugé  hors  des  remèdes , le  di- 
ref>  cur  eil  condamné  à reffituer  au  Roi  te  mon- 
tant de  tout  le  foiblage;  Se  à payer  folidaircment 
avec  les  juges  gardes , une  amende  telle  qu'il  plait 
à la  cour  de  la  fixer. 

La  vérification  du  titre  des  deniers  de  boite,  & 
des  deniers  cotiraus , fc  fait  conjointement  par 
Fcflayetir  général  des  monnoies  , Se  l'eflaycur 
particulier  de  la  monnoie  de  "Paris. 

Lorfqu’tl  eft  que  fi  ion  d'y  procéder,  le  co*tfei(- 
1er  qui  a été  commis  an  jugement  de  la  boite, 
fc  tranfporte  au  greffe  de  la  cour  , il  y prend 
au  hafard  tel  nombre  qu'il  veut  de  deniers  de 
toile  6e  de  dénié  s courons  ; nrais  il  ne  peut  pas 
en  prendre  moins  de  deux  de  chaque  efpéce  : il 
fait  couper , de  chacune  des  pièces  qu’il  a choi- 
fisî , un  petit  morceau  que  l'on  nomme  yrtfe 
de  (fai  ; il  enferme  enftrire  chacune  de  ces  pièces 
dans  un  cornet  particulier  qu'il  nume-ote,  il  en- 
veloppe pmiicuhircmcnt  chaque  prijt  d'ejfoi  dans 
un  carnet  particulier,  auquel  il  donne  un  numéro 
correfpondar.t  à celai  que  pi  rtc  le  cornet  de  U 
pièce  qui  l'a  fournie  ; tous  ces  piéparatifi.  fc  fout 
avec  les  précautions  nécelTaircs  po..r  cmpcchcT  que 
les  effayeurs  ne  devinent  le  nom  de  la  monnoie 
dont  ils  vont  vérifier  le  travail.  Les  chofes  ainti 
difpoftes , le  cotmr.illidre  de  la  courletr  remet  les 
prifes  d'etTai  fur  iifiqiteiks  ils  doivent  opérer  ; ils 
tn  confiaient  le  titre  en  f*  prèfence  St  en  font 
leur  rapport,  dont  on  rédige  enfuite  un  proccs- 
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verbal;  M.  te  procureur  general  eft  préfent 
toutes  ces  opér-.tions. 

Si  le  titre  a été  rapporté  ce  hors  dans  les  re- 
mèdes , le  direéleur  cil  condamné  a reftituer  au 
Roi  le  montant  de  cette  écharfetè  ; s’il  eft  trouvé 
écltars  hors  des  remèdes,  la  cour  le  condamne 
non- feulement  à reflitucr  le  montant  de  l'échar- 
feté , mais  encore  à payer  une  amende,  qui, 
conformément  à l’édit  de  feptembre  1778,  ne 
peut  cire  moindre  du  double  du  montant  de  la 
reftitution.  L'elTayeur  eft  aufii  condamné  en  une 
amende  arbitraire. 

Dans  ce  dernier  cas , la  cour  ordonne  toujours 
une  féconde  vérification,  que  l’on  nomme  reprift 
d’ejfoi  ; on  y procédé  avec  les  mêmes  formalités 
qu'a  la  première,  & en  prèfence  du  direfleur  de 
de  l’eflayecr , ou  eux  duetnent  appelés,  en  vertu 
d'une  aflignation  qui  leur  eft  donnée  à la  requête 
du  procureur-général. 

St  par  le  réfultat  de  cette  reprife  d'effai , les 
deniers  reviennent  dam  Ici  remèdes  de  loi,  on 
n'a  aucun  égard  aux  premiers  rapporti , & l’è- 
ch irfetè  du  travail  eft  arrêtée , comme  pour  les 
échaifetés  dans  les  remèdes. 

Si  les  rapports  des  féconds  citais  fe  trouvent 
plus  hauts  ou  plus  bas  que  les  premiers  , & ce- 
pendant toujours  hors  des  remèdes , l'ècliarfcti 
de  tout  le  travail  eft  arrêtée,  conformément  à 
l’art.  10  de  la  déclaration  du  10  mars  1774,  fur 
le  pied 'du  titre  de  la  pièce  la  plus  ècharfe , en 
préférant  néanmoins  Je  titre  le  plus  haut  autnirl 
clic  a été  rapportée , foit  par  le  premier  effai , 
loit  par  le  fécond. 

L'article  9 de  l'édit  de  feptembre  1778 , atito- 
rife  l'cffayéur  à demindcr  qu’il  lui  foit  permis  de 
faire  apporter  fes  peuillcs  pour  être  offayées, 
fous  les  veux  de  la  cour,  6c  le  décharge  de  l'a- 
mende fi  c ües  fe  trouvent  dans  les  remèdes,  (t) 

Il  eft  temps  de  tntrquer  toutes  1rs  circonl- 
tances  qui  doivent  être  obfcrvées  dans  le  cours 
du  la  fabrication  des  cfpèces,  tant  par  le*  maures 
des  monnoies  & les  commis  aux  régies , que  par 
les  officiers  des  monnoies,  ainfi  qu  ils  y font  obli- 
gés par  les  ordonnance'. 

Cède  de  l’année  1566,  veut  que  les  matières 
d'or  6>  d’argent  qui  feront  portées  dastt  les  mon- 
naies , y Joient  eometties  en  efpices  aux  coins  Cr 
armes  du  liai. 

Mais  comme  ces  matières  font  ordinairement 
de  ditîirens  titres,  les- maures  oit  commis  en 
font  l’alliage  fur  le  p'cd  du  titre  des  cfpèces  à 
fabriquer. 

On  pèle  à cet  effet  les  matières  d'or  fèparé- 
ment,  félon  leur  qualité  te  la  différence  de  leur 
titre  , & on  fait  tin  calcul  exaét  des  trentc- 
deuxièmes,  qui  font  au-dcffùs  du  titre  des  efpécedt 
à fabriquer,  & des  trente-deuxièmes  qui  font  au- 


(t)  Extrait  Si  l’jdmaeaeà  Set  M on-alti. 
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dcffous  du  mime  titre  ; enforte  que  le  plus  & 
le  moins  mêlés  enfin-ble , ne  (oient  ni  au-deffùs  ni 
aii-dcffous  du  titre  des  efpêccs,  mais  autant  jufles 
qu'il  peuvent  être. 

A l'égard  des  matières  «l'argent,  on  les  pet 
anfli  (épirémcnt  félon  leur  qualité  & la  diffé- 
rence de  leur  titre , & on  fait  on  calcul  exaô 
des  grains  de  lin  qui  font  au-deffus  du  titre  des 
cfpèces  li  fabriquer  , üc  dus  grains  de  tin  qui 
font  au-deffout  du  même  titre , afin  que  le  plus 
& le  moins  alliés  cnfemble , ne  foient  ni  au-deffus 


ni  audeSfous  du  titre  des  cfpèces , mais  autant 
jolies  qu'i's  peuvent  être. 


.u 

Ici 


Quand  les  matières  ont  été  alliées , on  les  fond 
dans  les  crcufcrs  Je  fer  ou  Je  terre,  que  l'on  met 
dans  des  fourneaux  de. briques,  qui  font  bâtis 
contre  le  mur  finis  de  g-ands  manteaux  de  che- 
minées : ces  fourneaux  lotit  à vent  ou  à fouiller. 

Ce  qu'on  appelle  creufct  de  terre,  n'eft  autre 
chofc  qu'un  vatjfeau  en  manière  Je  pyramide , ou  Je 
cerne  rtnverfè , qui  ejl  fait  Je  terre  plaifc  6r  Je  poli 
Jr  prit  pilés  (f  tamtfés  , b qui  ejl  propre  ' à fonJre 
l'or , Car  petit  6>  autres  métaux. 

Quant  au  creufct  de  fer,  c’cft  un  vailfejii  en 
manière  Je  petit  J'eau  fans  an  je  , qui  r/F  Je  fer 
fora  , 6*  qui  ejl  propre  à fondre  les  métaux  à Ij 
ré  fine  Je  l'or , parce  qu'il  t'y  ajgriroie. 

Il  y a des  crcufcts  du  terre  qui  tiennent  juf- 
^u'à  trois  à quatre  cents  mires  ; mais  on  ne  fe 
îert  dans  les  monnoics  que  de  ceux  de  cent  mares 
pour  fondre  l’or , quoiqu’on  en  ait  une  plus 
grande  quantité,  afin  que  fi  le  crcufet  fe  ceffe 
il  y ait  moins  de  perte;  on  obfurve  même  de 
n'en  mettre  que  95  marcs  au  plus  dans  un  cren- 
fet  de  100  marcs  ; parce  que  l’or  pétille  beaucoup 
lorfqu'd  cft  au  plus  haut  degré  de  chaleur , & 
que  le  fondeur  en  pourroit  répandre  en  le  reti- 
rant du  feu  pour  le  jeter  en  lames , joint  à cela 
que  l'on  y braffe  bien  mieux  l'or  quand  il  cfl  en 
bain. 

L’or  fc  fond  ordinairement  dans  un  creufct  de 
terre  bien  recuit , doublé  d'un  autre  pour  plus 
grande  lïireté.  Ce  crcufet  fe  ntet  dans  un  four- 
neau creux , dont  le  feu  , excité  par  un  foufîl.t , 
agit  puiffamment  ; on  remplit  le  fourneau  de 
charbon  , & le  feu  y étant , on  ne  difconticite 
point  de  fouiller , que  l'or  ne  fou  fondu  & affei 
lluidc  pour  le  jeter  en  lames. 

On  appelle  or  en  bain , l'or  entièrement  fondu; 
8t  quand  il  cfi  prêt  à fondre , on  dit  de  for  en 
pâte.  On  dit  de  même  de  l’argent  en  bain  oit  Je 
f a'jjent  en  pâte. 

Pour  l’argent  on  fe  fort  ordinairement  de  four- 
neaux à vent,  pour  lesquels  il  n’y  a point  de 
foulflcts. 

On  emploie  à préfent  dans  tomes  les  mon- 
noics de  france,  «les  crcufcts  de  1er  pour  fondre 


l'argent  & l’on  y trouve  mieux  fon  compte, 
n 


La  première  fois  qu'on  fe  fert  d'un  creufct  de 
fer,  il  porte  4 à 5 marcs  de  déchet  plus  qu'à 


l'ordinaire,  parce  qu'une  nar.ie  «le  l’argent  s'utt 
bibe  dans  le*  porc.,  du  fer,  d'où  on  le  relire 
comme  on  verra  ci-après. 

Ce  que  Ton  entend  par  braffer , c'cA  hscn  re- 
muer les  matières  en  bain,  afin  qu'elles  pnuïer.t 
être  également  fines  par-tout  ; mais  011  olafetve 
de  ne  brader  l’or  en  bain  qu'avec,  une  manière 
de  canne  de  terte  cuite  appelée  btajfoir  . parce 
que  fi  elle  ctoit  de  fer , cela  aigriroit  i'or  ; & 
même  on  fait  bien  cha.tffer  cette  canne,  car  autre- 
ment l'or  péblleroit  6c  sccarrrroit.  A l’égard  de 
l'argent  on  fe  fert  d'un  battoir  Je  fe' , ou  une 
cuiller  pcrcce  comme  une  paffoiro , parce  qu'il  n'y 
a pas  d’inconvénient , mais  on  les  fa  t chauffer 
pour  les  raifons  que  je  viens  de  marquer. 

Les  crcufcts  de  fer  font  ordinairement  plut 
grands  que  ceux  de  terre.  Il  y en  a qui  tien- 
nent jufqu'à  quatorze  à quinze  cents  marcs  ; j ch 
ai  même  vn  dans  la  monnoîc  de  Paris  , qui  tc- 
noiet'.t  jurqu’à  1-30  marcs  & plus,  8e.  qui  y ont 
fervi  long-temps  ; mais  on  obfcrve  d'y  mettre 
toujours  un  peu  moins  d'arÿtnt  que  ce  qu'ils  un 
peuvent  tenir , afin  de  mieux  brader  l’argent  en 
bain  , & que  fi  l'cffayciir  trouve  que  le  litre  en 
foit  ou  plus  haut  ou  plus  bas  que  celui  des  cfpèces 
à fabriquer  , on  y puiffe  remettre  ou  du  fin  ou 
de  l'alliage,  jufqu'à  ce  que  L'argent  en  bain  foit 
au  titre  qu'il  doit  être  pour  être  jeté  en  limes; 
& pour  en  juger,  on  en  retire  un  peiit  morceau, 
qu'on  appelle  goutte,  afin  d'en  faire  l’cfiV. 

Quart  au  billon  ou  au  cnis-rc,  comme  il  s'en 
fait  ordinairement  un  grand  travail,  la  fonts  fe 
pratique  autrement  que  telle  de  l'argent. 

Elle  fc  (aitàla  cajfe,  avec  un  grand  foi  ffl.-t  difpoft 
de  la  même  manière  que  ceux  des  maréchaux 

A l'endroit  où  ctl  le  feu  vis-à-vis  l'embouchure, 
du  tuyau  du  foufflrc , on  pratique  en  terre  grade 
un  creux  rond  comme  le  cul  .'une  jatte , conte- 
nant mi:!e  à douze  cents  marcs  ou  davantage  fi 
l'on  veut. 

On  met  dans  ce  creux,  qu'on  appelle  la  café, 
une  partie  de  cuivre  ou  billon  que  l’on  veut 
fondre  avec  la  quantité  d'argent  requife  , puis 
on  le  couvre  de  charbon  ;'  & pour  en  pouvoir 
mettre  davantage,  on  place  deffus  une  cage  de  fer 
ouverte  par  le  haut,  & qui  joint  en  demi  cercle 
contre  le  mur  du  fourneau. 

On  remplit  cette  esgc  de  fer  de  charbon  juf- 

3 u 'au  faite , & à mefure  qs’il  s'affaiffe,  on  jette 
'autre  charbon  par-deffus.  Le  (oirfRct  marche  tou- 
jours pendant  cette  fonte. 

Au  bout  de  deux  heures  ou  environ , toute 
la  matière  étant  fondue  & bien  bradée,  on  fait 
céder  le  fouiHct  , on  fit»  la  cage  , & on  en 
prend  des  cueillerées  qu'on  verfs  promptement 
dans  les  chaffis  ; mais  cette  fonte  à la  caffc  caufe 
plus  de  déchet  que  les  autres. 

En  general  & quelques  précautions  qu'on  puiffe 
prendre,  il  fe  trouve  toujours  du  déchet  fur  routes 
S ij 
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fortes  de  Tonte  de  matières  d'or , d'argent  & de 
biilon. 

Quand  un  creufct  de  fer  qui  a fervi  à la 
fonce  de  l'argent,  n'eft  plus  en  état  de  fervir, 
on  le  met,  le  fond  en  Itaut , fur  les  barreaux 
d'un  fourneau  à vent , & on  fait  grand  feu , afin 
de  faire  fondre  l'argent,  qui  ad  attaché  au  creu- 
fet , ce  que  Ion  appelle  faire  rcfiiur  lt  crcufet  ; 
après  quoi  on  le  retire  tout  ronge  du  feu,  & on 
• r exfolie  à coups  rte  marteau  , c’cità-dùe , que  l'on 


en  fait  tomber  1a  ltiperficie  en  feuilles,  que  l'on 

afii 


pile  enfuite  pour  en  faire  les  lavurcs,  afin  d'en 
retirer  jttfqa'aut  moindres  parties  d'argent, 

11  telle  à remarquer  au  fujet  des  creufets  de 
terre,  que  quand  ils  font  achevés  , le  potier  les 
Utile  (èelier  à i'air  , afin  de  leur  donner  une 
première  cuiflbn. 

Quand  on  vent  s'en  fervir  , on  les  met  dans  . 
un  touincau  , qu’on  emplit  de  charbon.  A me- 
fttre  que  le  charbon  s'allume,  le  creufct  s'échauffe 
& fe  recuit  ; Si  on  examine  s’il  n'y  a point  de 
fente  ou  de  rayure#  quand  il  eff  au  plus  haut 
degré  de  chaleur,  alors  il  paroi:  fort  blanc.  Si 
on  y jette  des  matières , ce  qu'on  appelle  : chut- 
ger  le  creufct  Je  mjüirej  ; on  dit  de  même  c/ur- 
fer  !:  fotuaeaa  Je  ch-rbur. , quand  on  y en  jette. 

Il  faut  maiminant  examiner  ce  que  l'on  entend 
par  fourneaux  et  faufile:  ou  i vent. 

Les  fourneaux  à foufflet  ont  pour  bafe  un 
foyer , dont  la  furface  cft  plate , où  il  y a une 
ouverture  appelée  veptoufe. 

Il  y a suffi  une  ouverture  à (leur  du  foyer  pour 
paffer  L-  tuyau  du  foufflet;  8c  4 environ  demi 
pied  au-deffus  , une  grille  de  fer  plat  en  forme  de 
croix , pofic  de  manière  qu’on  la  peut  mettre  & 
ôter  faciicmrnr. 

Ces  fourneaux  font  garnis  de  terre  de  creufct 
en  dedans  , Si  4 l’endroit  où  on  met  les  creufets , 
ils  ont  h 4 neuf  pouces  de  diamètre  ou  en 
quarré,  environ  deux  pouces  d'efpaee  autour  du 
creufct,  St  quatre  i cinq  au-deffus  pour  le  cou- 
vrir de  chai  bon. 

Lorfqu’on  veut  fondre  des  matières  dans  ces 
fourneaux  4 fouiller , on  pofe  une  petite  pla- 
tine de  fer  forge  fur  la  grêle  , environ  de  la 
grandeur  du  creufct;  on  met  un  creufct  de  terre 


fur  celte  platine  ; on  charge  le  creufct  de  ma- 
tières; on  lt  couvre  d'un  couvercle  de  fer  ou  de 
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terre  , où  il  y a un  bouton  pour  le  lever  St  le  re- 
mettre plus  facilement , St  ou  charge  le  fourneau 
de  chat  bon.-  ■ - - i 

Quand  le  creufct  cfl  recuit  6t  bien  citaud , on 
bouche  la  ven route  du  foyer  avec  un  morceau 
de  terre  proportionné  i l’ouvcntire  , on  le  Une 
bien,  afin  que  le  vent  du  foufflet  ainfi  renfermé, 
rendu  le  fou  plus  violent  ; on  charge  alors  le 
fourneau  de  charbon  rond  , parée  que  celui-là 
pétille  moins  , ainû  les  oreillers  de  terre  font 
plus  en  lùrctc  ; on  met  un  couvercle  de  fer 
forgé  fur  le  fourneau  , alin  quc  le  veut  ainû  ren- 
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fermé  chute  davantage.  On  connoît  par  expé- 
rience qut  le  vent  qui  circule  dans  le  foyer,  ren- 
voie toute  la  poullièrc  6t  la  cendre  vers  le  haut 
du  fourneau. 

Quant  aux  fourneaux  à vent,  ils  ont  un  foyer 
par  bas , qui  cil  creux  en  manière  de  coupelle  , 
St  une  ventnufe  au-devant  : il  y a 4 la  hauteur  de 
la  venroufe  une  grille  de  barreaux  de  fer  quartés , 
fort  prés  les  uns  des  autres , qui  entrent  demi-pied 
dechaquc  cité  dans  le  corps  du  fourneau  , St  qui 
font  pofos  fur  leur  arrête  , afin  que  la  pouffiere 
du  charbon  n'y  relie  pas , & que  le  charbon  tombe 
plus  facilement  dans  le  foyer  à mefure  qu’il  fé 
conlùmc  : il  y a aulli  une  échancrure  par  le  haut, 
pour  charger  le  creul'et  de  matières , & le  fouf* 
naau  de  charbon',  S:  même  pour  retirer  le  croia- 
l’et  plus  commodément  du  fourneau.  è' 

Quand  on  veut  fondre  des  matières  dans  ce$ 


murucaux  J vent,  on  mec  un  creufct  de  fer  ou 
de  terre  fur  la  grille  ; on  charge  le  cieufet  de 
matières  St  le  fourneau  de  chatbon,  puis  on  couvre 
le  crcufot  d'un  couvercle  de  terre  de  creuiét  ou 
de  fer  forgé  , où  il  y a un  bouton  peur  le  lever 
St  le  remettre  plus  facilement. 

On  couvre  aulli  le  fourneau,  d'un  dime  apr 
pelé  chape  , en  deux  parties  égales,  qui  font  de 
for  forge  ou  de  terre  de  creulet  , au  haut  du- 
quel il  y a une  ouverture  d'env'u on  cinq  i fi* 
pouces  de  diamètre  ; il  y a encore  4 la  partie  du 
devant  de  la  ch.ipc  deux  petites  ouvertures  pour 
la  retirer  avec  des  tenailles  crochues  par  le  bour, 
lorfqu'on  veut  charger  le  creufct  de  matières , 
ou  le  fourneau  de  charbon,  ou  retirer  le  crcufot 
du  fourneau.  > ’ • 

Il  cil  i observer  que  les  creufets  de  terfe 
font  bien  plus  en  (üreié  dans  les  fourneaux  1 
vent  que  dans  ceux  qui  font  4 foufflet , & nean- 
moins on  cft  obligé  de  fondre  l'or  dans  des  four- 
neaux 4 foufflet,  parce  qu’il  a befoin  d'nae  cha- 
leur plus  forte  8c  pics  violente.  A l’égard  de  far- 
eent , on  le  fond  dans  des  fourneaux  4 vent , 
dont  1a  ver.toufe  fait  a peu-prés  le  mime  effet 
que  le  foufflet.  ' ; 

Il  faut  ohlcrvcr  que  quand  on  a chargé  le  Crcu- 
fot,  foit  de  matières  d'or  ou  d'argent,  on  les  biffe 
fondre  jnfqu’à  ce  quelles  foiem  en  hain;  alors 
on  charge  le  creulet  de  nouvelles  matières,  on 
charqe  pareillement  le  fourneau  de  charbon. 

Quand  ces  métaux  font  en  bain , on  charge  le 
crcufot  de  nouvelles  matières.  Si  le  fourneau  dé. 
charbon,  _ 

On  rsi:crc  ainfi  les  mêmes  chôfcs , jufqu’à  ce 
qu’il  y en  ait  foffi.aminent  pour  remplir  a peu-; 
prés  le  crcufot  de  matières  en  bain.  La  raifon  en 
cil  que  les  matières  qui  empliffem  d'abord  fe 
creulet,  tiennent  bien  moins  de  place  quand  elles 
font  en  bain , & que  les  matières  cia  bain  échauf- 
fent celles  dont  on  charge  le  crcufer , cnfoitc 
qu'elles  contribuent  beaucoup  à les  fondre. 
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Tand.s  que  les  matières  fondent  dans  lcscreu- 
fcts  , on  prépare  des  moules  pour  les  jeter  en 
lames. 

Ces  moules  font  de  deux  pièces  de  bois,  dont 
chacune  cil  en  manière  de  cadre  appelé  chalTis , 
de  deux  pieds  de  long  fur  un  & demi  de  larjjc, 
ayant  des  quatre  côtes  un  rebord  élevé  dvun 
bon  pouce , a la  rèfcrvc  d'un  endroit  à l'un  des 
bouts  de  la  longueur  , où  il  y a une  petite  ou- 
verture appelée  le  jet  du  moule , pour  recevoir 
les  matières  fondues. 

Il  y a deux  planches  pour  chaque  moule,  un 
lien  de  bois  en  forme  de  petit  cadre  appelé 
ferre , 8c  des  coin,  de  bois  pour  enfoncer  entre 
la  fern  U les  planches , alin  de  tenir  le  moule  en 
état , on  le  prépare  aicli  qu'il  fuit. 

On  a du  fable  à mouler  ; un  (ait  fécher  ce 
fable  dans  un  vaifieaù  de  cuivre  appelé  tourl- 
lolr , pour  en  chalTer  la  plus  grande  liemiditè , 
parce  que  la  grande  fraîcheur  reçoit  peniter  Ter 
& l’argent  dans  le  moule  , entente  que  les  lames 
deviendroièm  cretifes  & venteufe».  S:  par  conté - 
quent  inutiles.  On  cft  aulft  ob'igé  de  mêler  du 
fable  nouveau  avec  le  vieux  pour  le  rafraîchir, 
& même  d'y  jeter  un  peu  d’eau  chaque  fois  que 
l’on  démoule, pour  l htimecler & lut  donner  ainfi 
plus  de  liaifon,  parce  que  far.s  cela  les  lames  Je- 
viendroient  toutes  fablees. 

On  pofe  l'une  des  planches  du  moule  fur  la 
caille  où  ell  le  fable  ; nn  met  l’un  des  cltaffis 
fur  la  planche,  8t  on  pofe  des  lames  à didances 
égales  fur  ia  longueur  de  la  planche  en  dedans 
du  chalTis. 

Ces  lames,  appelées  modèles,  font  de  cuivre, 
longues  denvrrem  quinze  pouces,  4c  1 peu-prés 
de  PépailTeisr  dwefpèces  à fabriquer;  on  en  met 
huit  pour  faire  des  lames  de  louis  d’or,  dix  potlr 
les  demi-louis  d’or , cinq  pour  les  grands  écris 
d'argent  , fix  pour  les  deml-écus,  & huit  pour 
les  quarts  d’êcii'  ; on  couvre  ces  modèles  de 
fable,  on  en  emplit  le  chàfiis , on  le  foule  avec 
les  poings,  on  le  bat  enfuitc  avec  une  batte  de 
bois  , U o-  le  ratifia  pjr-dcfTus  , enfdrte  que  la 
planche  PjùiTe  tenir  le  frble  également  par-tout. 

Quanti  on  a pofe  la  planche  fur  le  fable,  on 
retourne  te  chàfiis  , afin  que  la  phtnche  qui 
étoic  d'abord  delTous , fc  trouve  au-deféi»  ; on 
lève  cette  planche , & on  découvre  ainfi  les 
modèles  qui  or.r  fait  leurs  empreintes  dans  le 
l'abte. 

On  pofe  aprè;  cela  l'autre  chàfiis;  on  les  em- 
boîte enfemhle  par  le  moyen  des  chevilles  qui 
font  fur  l'épaifieur  de  l'un,  6e  des  trous  qui  font 
dans  l'èpanjtur  de  l’autre  ri  l'endroit  des  che- 
villes ; on  emplit  ce  fécond  chàfiis  de  fible,  on 
foule  le  fable  avec  les  poings,  on  le  bat  avec  la 
batte  de  bois,  8c  on  le  rathfç  bien , afin  que  la 
planche  qu'on  doit  mettre  par  deffus  puilfe  tenir 
le  fable  également  par  tout. 

On  eus  te  après  cela  les  cbilîis , & on  de 


couvre  atnfi  les  modèles,  qui  or.t  fait  leur  em- 
preinte dans  le  fable  du  promit  r cltaffis , on  te 
tire  ces  modèles  adroitement  ; £r.  comme  les  ar- 
tère-, des  modèles  font  adoucies  d'un  côté,  on  les 
lève  facilement  fans  que  les  empreintes  en  foicnc 
endommagées  ; quand  elles  ont  été  levées,  on 
jette  de  la  tarinc  aux  endroits  des  empreintes , peur 
faire  enforte  que  les  matières  d'or  ott  «"argent  ne 
s’attachent  pas  au  fable  ; on  ne  fe  fort  pas  pour 
cela  (le  farine  ordinaire , parce  quelle  n'y  ell  pis 
propre,  mais  on  emploie  de  celle  qu'on  appelle 
folle  jur  'i.ie , ou  bien  du  poufficr  de  c.tatbon  paffij 
au  tamis  en  dans  un  noue:  de  toile. 

On  rejoint  enfuhe  les  deux  chalTis,  de  forte 
qu'iis  fe  trouvent  entre  les  deux  planches  ; on 
met  la  ferre  par-defiin , & on  enfonce  des  coin» 
de  bols  entre  h Terre  8c  les  planches  pour  tenir 
le  moule  en  érrt;  alors  on  le  pofe  à terre  fur 
Tutt  des  bouts  de  fa  longueur,  de  manière  que 
le  jet  qui  cil  à l'autre  boni  foit  en  évidence: 
quand  les  matières  d’atgent  en  bain  ont  été  bien 
brafiecs,  ou  prend  une  cuiller  dont  le  manche 
de  fix  poilces  de  long , ell  de  bois  par  le  bout . & 
donr  le  euillerou  efl  de  fer  d'un  bon  demi  pied 
de  diamètre,  &t  prcfquc  autant  de  profondeur; 
on  fait  rougir  ce  cuillcron  ; on  fe  fen  de  la  cuil- 
ler pour  retirer  les  matières  d'argent  du  creu- 
fet,  on  les  jette  par  le  goulot  qui  cil  au  cuill»- 
ron  dans  le  je:  du  moule,  & en  coulant,  l’argent 
remplit  les  creux  des  empreintes  des  modèles, 
dont  il  prend  la  figure;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
jeter  en  Iur.es. 


A l’égard  des  matières  d’or  en  bain  , on  ne 
les  rctitc  pas  avec  une  cuiller  comme  l’argent, 
mais  on  retire  le  creufct  du  fourneau  avec  des 
tenailles  en  minière  «le  croiffiant  par  le  bout, 
pou:  mieux  embrafler  & ferrer  le  creufct  ; on 
les  verfe  par  le  jet  du  moule,  St  ctt  coulant  elles 
rtmplifficnt  les  creux  des  empreintes  des  modèle» 
dont  elles  prennent  la  figure  , ce  qui  s'appelle 
aufii  jeter  en  lûmes. 

Sur  quoi  il  cil  à remarquer  que  Ton  jette  Tor 
en  lames  quand  il  ell  en  bain  , psree  que  le  crettr 
fet  de  terre  ne  ponroit  pas  foutenir  ta  violence 
du  feu  pendant  près  de  deux  heures  qu'il  faut 
employer  pour  faire  Teflai  requis  par  l'ordon- 
nance de  Tan  lpt1  : u afin  que  fi  Tor  fc  trouve 
« plus  haut  ou  plus  bas  que  le  titre  des  cfpé-ces 
« à fabriquer,  il  foit  refondu  avec  de  Tor  plu» 
« fin  ou  de  l'alliage.» 

Mais  il  n’en  etl  pas  de  mime  des  matières  d’ar- 
gent; on  ne  les  jette  pas  en  lame*  auffitôt  qu  elles 
font  fondues , parce  qu’on  les  fond  dans  des  crcu- 
fets  de  fer  ; Ht  comme  ces  fortes  de  creufct»  peu- 
vent foutenir  la  violence  du  fen  pendant  le 
temps  qu'il  faut  employer  3 foire  l'cffiti  requit 
par  la  même  ordonnance  de  Tan  ml,  Sc  même 
pendant  plufteurs  jours  s’il  étoit  neceflaire,  l'cf- 
tayeur  tire  du  creufet  quelques  gouttes  des  ma- 
tières en  bain  pour  en  taire  elfai,  comme  U fera 
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dit  dans  !a  fuite  : •&  cela  s'appelle  faire  (VJ/ji 
en  baie. 

Gela  fe  pratique  a’lift  pour  s'exempter  de  re- 
fondre les  lames  qu'on  aurait  faites , fi  l’argent 
fe  trouvoir  au-cleffus  nu  au-delTbus  du  titre  des 
efpèccs  à Imbriquer , parce  qu’on  n‘a  qu'à  jeter 
de  l'argent  plus  tin  , on  de  l'alliage  dans  le  creu- 
fet,  pour  mettre  1a  fome  au  titre  qu’elle  doit 
être. 

Lorfque  l’argenr  s’elt  trouvé  au  titre , on  le 
jette  aufli-rf-.t  en  lames,  comme  on  vient  de  le 
marquer. 

Les  matières  de  cuivre  en  bain  fe  jettent  aulïi 
en  limes  de  la  meme  manière  que  celles  d'or  & 
dVgcnt. 

Quand  les  matières  on  été  ainfi  jetées  en 
lames,  on  les  retire  des  moules,  on  les  èbarbe, 
fie  on  les  brade  caaflement. 

Comme  les  lames,  foit  d’or,  foit  d’argent, 
foit  de  cuivre , font  toujours  plus  épaiffes  que  les 
efpèccs  J fabriquer,  en  les  parte  entre  deux  rou- 
leaux d’acier  en  forme  de  cylindres , environ  de 
deux  pouces  d'epairteur  & dé  quatre  de  diamètre,  ' 
qui  font  fort  ferrés  fur  leur  épaltTeur , enclavés 
par  le  milieu  dans  des  branches  de  fer  quarrées , 
& tournées  par  les  roues  d’un  moulin,  que  des 
chevaux  font  aller  , & toutes  ces  pièces  cn- 
fetnble  comportent  ce  qu'on  appelle  l.rnine>ir 

Quand  on  veut  étendre  les  lames  d’or,  on  les 
fait  recuire  dans  une  cfpèce  de  fourneau  dont 
Titre  eft  de  carreaux  ou  de  briques , ayant  huit  à 
neuf  pouces  au-deffus  des  barreaux  de  fer  en 
manière  de  grille , qui  font  pôles  fur  leur  arrête. 

On  fait  un  feu  de  bois  fous  la  grille  ; on  jette 
les  lames  dertus;  on  les  couvre  de  braife.  S:  on 
les  laiffe  ch  cet  état  jufqu’4  ce  quelles  foient  af- 
fet  recuites  r alors  on  les  retire  du  fourneau  & 
on  les  jette  dans  un  baquet  plein  d’eau  commune, 
parce  que  cela  les  adoucit , cnfortc  qu’elles  s’é- 
tendent plus  facilement. 

On  les  parte  après  cela  entre  les  rouleaux.  Les 
roues  du  moulin  font  tourner  ces  rouleaux  , & 
tes  lames  s'étendent  ainfi  en  partant. 

On  les  rcD.arte  encore  entre  les  rouleaux  juf- 

Su’i  ce  qu’elles  foient  J peu-prés  de  l’épaifleur 
es  efpèccs  à fabriquer  ; on  ferre  à cet  clfct  les 
rouleaux  plus  ou  moins,  par  te  moyen  des  écrous 
& des  vis  qui  fervent  4 cela. 

On  en  ufe  de  même  pour  étendre  les  lames 
d'argent  ; mais  on  fe  fert  d’autres  pareils  lami- 
noirs ; on  le*  parte  d’abord  avant  de  les  re- 
cuire, ce  q'r.’on  appelle  pajfir  " blanc  ; après 
quoi  on  les  fait  recuire  comme  celles  d’or,  mais 
on  les  laiffe  refroidir  fans  les  jeter  dans  Veau, 
parce  que  tel*  les  aigriroit  de  manière  qu'elles 
ne  pourraient  plus  s’étendre  facilem-ot , Si  pour- 
raient même  le  carter  en  partant  carre  les  rou- 
leaux. 

Quand  elles  font  refroidies , on  les  parte  entre 
les  rouleaux  , jufqu'4  ce  qu'elles  foient  4 peu- 
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près  de  TépiirtctJr  des  efpèccs  J fabriquer , fit  en 
en:  d'ètre  coupées  en  flans:  on  fe  fert  à cet  effet 
de  vis  & d'écrous  pour  ferrer  les  rouleaux , 
comme  on  vient  de  lobfervcr. 

Quant  aux  Urnes  de  cuivre , on  en  ufe  de 
même  que  pour  celles  d’argent. 

Lorfque  les  lames,  fo't  d'or,  foit  d'argent,  foit 
de  cuivre,  font  4 peu-prés  de l’èpaifleur  des  efpéces 
4 fabriquer,  on  en  coupc  des  morceaux  avec  des 
inrtriimcns  de  fer,  en  manière  d’emporte  - pièces 
appelés  c«urc:rs  ; ces  morceaux  font  de  la  gran- 
deur , de  Tépairtcttr , de  la  rondeur,  & 4 peu- 
près  du  poids  de,  cfpices  J fabriquer,  & font  tou- 
jours nommés  flans , jufqu’4  ce  que  l'effigie  du 
Roi  y ait  été  empreinte. 

Ces  flans  font  mis  entre  les  mains  du  prévôt 
des  ouvriers  ajnflenrs,  pour  les  faire  ajufler  ; le 
maitre  de  la  mormoie  doit  faire  mention  fur  fon 
rrgirtre  du  non  de  celui  qui  s’en  cfl  chargé  fie 
du  poids  des  flans  , le  prévôt  en  doit  autfi  faire 
mention  fur  fon  regiflre  , ainfi  qu'ils  y font  obli- 
gés par  l’ordonnance  de  1554.  , * 

Le  prévôt  dirtribus  enfuirc  les  flans  aux  ou- 
vriers fit  aux  laillercffes  pour  les  ajuAcr  au  poids 
des  efpèccs;  ils  fe  fervent  de  certains  poids  ap- 
pelés dene-aux  pour  les  pefer,  & de  limes  en 
manière  de  râpes,  avec  des  cannelures  par  angles 
entrans  fit  fortans  , appelées  tjcovcr.r.cs  , pour 
limer  les  plus  pefonts  jufqu'4  ce  qu’ils  foienr  con- 
formes aux  dentraux  , & ils  rebutent  ceux  qui 
font  trop  foibles. 

Les  flans  ainfi  ajuflis , font  remis  par  le  pré- 
vôt entre  les  mains  du  maitre,  enf.mbte  ceux 
qui  ont  été  rebutés  comme  foibles  fit  les  limailles, 
le  tout  poids  pour  poids  . cuAic  il  s'en  èt- :- 
chargé  , ce  qui  s’appelle  rendre  e j brève. 

Le  maitre  paye  dans  la  fuite  4 ce  prévôt  deux 
fols  pour  marc  d'or , fit  un  fol  pour  marc  d'ar- 
gent, fur  le  pied  de  ce  qui  cil  parte  de  net  en 
délivrance  , pour  être  diitribué  4 ceux  qui  ont 
aiiiftc  la  brève  , 4 proportion  de  leur  travail. . 

Ce  terme  de  brève  clt  en  ufage  dans  les  tnon- 
noics,  pour  marquer  le  poids  des  dans  que  le 
maitre  donne  au  prévôt  des  ouvriers  pour  a|urter , 
ou  aux  monnoyeurs  prnirir.-jnnoyer ; parcxemplc, 
60',  80  ou  100 marcs,  fie  parce  que  le  prévôt  & 
le  maitre  font  obligés  d'en  faire  un  bref  eue  fur 
leurs  rtgiftrcs,  fuivant  l'ordonnance  de  l'an  1577. 
C'ell  delà  que  l'on  prétend  qu'ci!  venu  ce  terme 
de  brève. 

On  porte  les  fiant  qui  ont  été  ajuflés  dans  Un 
lieu  appelé  le  blanchiment , pour  donner  la  cou- 
leur aux  llans  d’or , 8 1 blanchir  les  flans  d’ar- 
gent : il  faut  examiner  les  circonflances  qu’on  y 
obfervc. 

On  fait  recuire  les  flans , foit  d’or , foit  d’ar- 
gent , dans  un  fourneau  d'environ  quatre  pieds  en 
quarré  , dont  l'àtre  eft  de  barreaux  de  fer  en  ma- 
nière de  grille  ; on  y met  une  poêle  quarrée 
& fans  manche  , dont  le  fond  eft  de  fer  batni 
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•ppcié  fer  </<  tilct,  fit  les  bords  font  d'un  fer 
plus  épais  ; on  jette  environ  10  marcs  de  flans 
dans  cette  pocle  ; on  fait  un  eu  de  bois  en  ma- 
nière de  réverbère  pour  les  recuire , & on  les 
y biffe  jufqn'à  ce  qu’ils  foiem  allez  recuits. 

Quand  les  flans  font  en  cet  état , on  retire 
la  puele  du  fourneau  arec  de  groffes  tenailles 
crochues  par  le  bout  ; on  verfe  les  flans  dans 
un  crible  de  cuivre  rouge  , où  on  les  lailTe 
refroidir  ; & quand  ils  fout  froids  on  les  jette 
dans  un  autre  vaiiTeau  de  cuivre  appelé  bou'd- 
loir  , rempli  de  même  que  le  premier , où  on 
les  fait  bouillir  pour  achever  de  les  nèioyer  juf- 
qu'4  ce  qu’ils  (oient  devenus  tout-à-fait  blancs, 
ce  qu’on  appelle  donner  le  boudiitoire. 

Oa  mec  lur  un  cuvier  le  crible  de  cuivre  , fit 
on  verfe  l’eau  fit  les  flans  du  bouilloir  dans  le 
crible,  de  manière  que  l’epu  coule  dans  le  cu- 
vier , Sc  les  flans  demeurent  dans  le  crible  ; on 
jette  du  fablon  commun  fur  les  flans  ; on  les 
frotte  avec  des  torchons  , fit  on  jette  plufieurs 
féaux  d'eau  , jufqu’à  ce  qu’ils  fuient  bien  nets. 

On  met  apres  cela  le  crible  fer  un  trépied, 
fous  lequel  on  fait  un  feu  de  braife  pour  Icchcr 
les  flans  , St  on  les  frotte  avec  des  torchons 
julqu'à  ce  qu’ils  foient  bien  fecs,  & qu’its  ne 
biffent  plus  de  tache  au  linge  ; c'ell  ce  qu'nn 
appelle  donner  la  couleur  aux  fiant  d'or,  O llerh- 
chtr'les  flans  d'argent. 

Quant  aux  flans  de  cuivre , on  en  ufe  de  la 
mime  manière  que  je  viens  de  le  marquer. 

Autrefois  l’on  faifoit  recuire  les  flans  d’or  d’une 
manière  difl'érente  de  celle  que  l’on  pratique 
aujourd’hui  ; on  ne  fc  fervoit  pas  pour  cela  de 
la  même  poêle  que  pour  les  flans  d argent , mais 
d’une  autre  qui  étoit  de  fer  de  tôle , de  figure 
d’une  grande  coquille  d’un  pied  tic  demi  de  dia- 
mètre, ayant  un  manche  de  bois  de  cinq  pieds 
■Je  long,  au  bout  duquel  par  où  on  le  prenoit, 
il  y avoit  une  pièce  de  plomb,  & à l'autre  hoilt 
par  oii  il  tenoit  a la  poêle , il  y avoit  une  autre 
espece  de  coquille  plus  petite  que  b poète,  qui 
s’élcvoit  perpendiculairement  fur  cette  dernière. 

On  mtttrit  les  flar.s  d’or  dans  cette  poêle  mê- 
lés avec  des  charbons  ardens , fit  on  vannoit  le 
tout  en  l’air,  jufqu’à  ce  que  Us  flans  lutlcnt  fort 
rouges  St  affex  recuits,  la  coquille  qui  s'ilevoit 
au  bout  du  minclic  fur  la  poêle,  cmpèchoit  qu’il 
ne  tombât  des  flans  , ou  des  ciu.ibons  fur  les 
mains  de  celui  qui  vannoir , fit  le  plomb  fervoit 
de  contrepoids  pour  les  vanner  plus  facilement; 
fi:  quand  les  flans  ètoient  affez  recuits,  on  ceffoit 
de  les  vanner. 

C’étoit  là  toute  la  dift’irencc  qu’il  y avoit  pour 
f..ire  recuire  les  flans  d’or,  car  !t  cela  ptès  on 
obfervoit  les  autres  circonflances  qui  fe  pratiquent 
aujourd’hui. 

On  s’efl  fervi  d’une  aurre  manière  pour  donner 
la  couleur  aux  flans  d’or,  fit  blanchir  ceux  d’ar- 
gent : quand  ils  étoicnr  aflez  recuits,  on  les  je- 


mît , lavoir , les  flans  dVr , dans  un  grand  vaif- 
feau  plein  d’eau  commune  , cit  il  y avoit  huit 
onces  d’eau  forte  pour  chaque  fean  d’eau  , & Ica 
flans  d’argent  dans  un  autre  grand  vaiffeau  plein 
d’eau  commune  , où  il  n’y  avoit  que  Cx  onces 
d’eau  forte  par  feau  d’eau.  On  appcloir  cette  ma- 
nière tircpotl,  parce  qu’elle  attiroit  au  dehors  ce 
qu’il  y avoir  de  plus  vif  dans  les  flans  ; mais 
comme  cela  coûtoit  beaucoup  plus  que  la  mi- 
nière dont  on  fc  fert  aujourd'hui , fit  que  l’eau 
forte  diminuoit  le  poids  des  flans  d’argent , on  a 
ccflï  de  s’en  fervir. 

Quand  les  fbns^’argcm  on  été  blanchis,  fit 
les  flans  d’or  mis  en  couleur , l’ordonnance  du 
mois  d’oftobre  1690  veut  qtfils  foient  livrés  par 
nombre  &>  par  poids  à l'er.trepeneur  de  la  machine 
à marquer  Jur  la  tranche  , te  qu  el  s'en  charge  fur 
le  regijlrc  du  commis,  (y  fur  celui  quil  tiendra,  qui 
feront  cotes  èr  paraphés  par  les  juges-gardes. 

Il  faut  examiner  b manière  de  marquer  les 
flans  d’or  fit  d'argent  fur  b tranche. 

On  fc  fert  d'une  machine  dont  les  principales 
pièces  font  deux  lames  d'acier , cpailfes  d'envi- 
ron une  ligne , b moitié  de  la  légende  ou  du 
cordonnet  cft  gravée  fur  l'épaiffeur  de  l’une  des 
lames,  & l’aune  moitié  fur  l’épaifleur  de  l'autre, 
fit  ces  deux  lames  font  droites  , quoi  que  les 
flans  qui  en  font  marqués  fuient  ronds. 

Quand  on  veut  marquer  un  flan  , 011  le  met 
entre  les  lentes , de  relie  manière  qi'e  les  deux 
lamas  écaut  chacune  i plat  fur  une  plaque  de 
cuivre,  qui  efl  attachée  à une  table  de  bois  fort 
épais  , fit  le  flan  étant  mis  suffi  i plat  fur  la 
même  plaque  , b tranche  du  flan  touche  de 
chaque  côté  les  deux  lames  par  leur  épaiffenr; 
l’une  de  ces  Umcs  efl  ferme  par  le  moyen 
de  plufieurs  vis , fit  l’autre  coule  par  le  moyen 
d'une  roue  dentée  ou  à pignon , qui  cngiains 
dans  les  dents  qui  font  fur  b futfacc  de  la  lame  : 
cette  lame  coulante  fait  tourner  le  flin,  qui  fe 
marque  en  tournant,  de  manière  que  quand  il  a 
fait  le  four,  il  fc  trouve  marqué  fur  b tranche. 

Il  faut  obferver  qu'on  ne  peut  marquer  que 
les  écus  6 : les  dcmi-écus  de  ta  legende  Domine 
falyum  fac  rtgem , parce  que  leur  volume  peur 
porter  des  lettres  fur  fa  tranche,  mais  le  volume 
des  autres  cfpèccs , tant  d'or  que  d'argent,  ne 
peut  porter  qu'un  cordonnet  fur  b tranche. 

Cette  machine  cli  fl  facile  qu’un  fcul  homme 
peut  marquer  vingt  mille  fl.inv  en  un  jour  : elle 
efl  de  l'invention  du  fleur  Cillaing , ingénieur  du 
Roi  , qui  a commencé  i s’en  fervir  à Parts  au 
mois  de  mai  1685.  On  en  a-envoyé  erluite  dan» 
les  autres  monnoies  ; fie  Sa  Maieilé  a accordé  b 
l'inventeur  de  ceite  machine  un  fol  pour  mate 
d’or,  6:  fix  deniers  pour  marc  d’aigeet,  qui  feront 
marquis  fur  les  tranches, aux  conditions  portées  par 
l’arrêt  du  Confeil  du  17  oftobre  j686. 

Quand  les  flans  , tant  d'or  que  j argent , ont 
etc  marqués  fur  b tranche  ,1’ordqnnancc  du  mois 
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d’oélobre  1690  potte  ' que  les  ouvriers  monnoyturs . 
ferons  tenus  de  lu  Mer  prendre  dans  la  ch.irr.he 
des  machines  uù  ils  s'en  c forgeront,  tant  furie  rc- 
giflre  que  tiendra  l'entrepreneur , que  fur  celui  qu'ils 
tiendront  de  leur  part,  le f quels  retirer  feront  eotrs 
(r  paraphés  par  les  tomnùfflires  ou  juges-gardes , 


û*  flgr.is  J chaque  livrai  fon , tant  dit  mor.r.ayeurs 
te  de  i entrepreneur  de  la  m. 


que  <te  l'entrepreneur  Je  U marque  fur  la  tranche, 
qui  en  ce  faifant  en  demeurera  bien  fi>  valablement 
déchargé  ; Jefquels  regsflrej  ledit  entrepreneur  four- 
tara  au  commis  a la  régie  a la  fin  de  chaque  jour- 
n'e  un  extrait  flgnè  te  ccnij.é  Je  lus.  Ce  qui  s’ap- 
pelle donner  U brève  , cogteie  il  a cto  dit  des 
ouvriers  ajufluirs. 

On  monnoie  les  flans , tant  ci  or  que  dargenr, 
avec  un  bala'nctcr,  auquel  les  quartes  a monnoyer, 
(vulgairement  appelés  coins)  font  attachés. 

Celui  de  fèmgie  cil  en  deirous  du  balancier , 
dans  une  btitc  quartcc  garnie  Je  vu  CsC  d’é- 
crous , pour  le  ferrer  Ht  tenir  en  état  ; & l’autre 
en  dclfos  dans  une  pareille  boire,  antïi  garnie  de 
vis  & d’écrous,  pour  retenir  le  quatre  à mon- 
aïo)  er. 

On  pofe  le  flan  fur  le  quarré  d’effigie;  on 
tCurnc  à l’infiant  la  barre  du  balancier  , qui  fait 
tourner  la  vis  qui  y efl  enclavée;  la  vis  entre 
dans  l’écrou  qui  eu  au  corps  du  bjlaneier , & 
la  barre  fort  ainfi  tourner  la  vis  avec  tant  de 
force , que  pouffant  l’autre  quarré  fur  celui  de 
l'effigie,  le  flan,  violemment  preffe  des  deux  quar- 
tés , en  reçoit  les  empreintes  d'un  feul  coup  en 
un  moment.  Quand  ce  flan  efl  ainfi  raonnoy é, 
on  l’appelle  : denier  de  monnoyage. 


Fabrication  des  monnoies  au  marteau. 


La  manière  de  fabriquer  les  efpéces  au  mar- 
teau, a été  en  ufage  en  fiance  jufqu’cn  1553, 
que  Henri  II  ordonna  , par  édit  du  mois  de  juil- 
let de  la  même  année  : u qu'il  feroit  fabriqué 
u des  teflons  avec  le  moulin  dans  fon  palais  à 
u Paris  » , ce  qui  fur  caècuté  au  mois  de  mars 
fuivant;  & cette  nouvelle  fabrique  fut  établie  au 
bout  du  jardin  des  étuves , é l'endroit  oit  font  h 
préfent  les  galeries  du  louvre. 

Mais  cette  nouvelle  fabrication  ne  fut  pas 
long- temps  pratiquée,  parce  que  Henri  III  dé- 
fend it  par  èuit  du  mois  de  feptembre  1383,  « de 
■ ne  fe  fervir  de  la  fabrication  au  moulin  , que 
u pour  toutes  fortes  de  médailles  antiques  fie  mo- 
o dernes,  pièces  de  plaiftr  & jetons,  fans  qu'il 
« put  être  fabriqué  avec  les  engins  au  moulin  , all- 
as cunes  efréccs  d'or,  d'argent  ou  de  billon  ayant 
s«  cours , fi  ce  n’étoit  du  très-exprès  commande- 
u mem  St pcrmiffion  du  Roi, ou  de  t'ordonnance 
de  la  cour  des  monnoies,  fous  les  peines  de 
si  droit.  <•  Air.fi  on  fut  obligé  de  reprendre  l'u- 
fage  du  marteau. 

Cependant  la  fabrication  an  moulin  fut  ré- 
tiblic  par  Louis  XIII  , par  édit  du  mois  de 
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décembre  1639  ; Sr  ce  pour  empêcher  que  les  efpéces 
ne  fuffent  rognées  on  altérées,  ty  pour  Us  rendre 
beaucoup  plss  parfaites  qu'elles  ne  l'itoient  dans 
les  monnoies  ordinaires. 

Cet  édit  fut  confirmé  par  déclaration  dn  30 


mars  ldqo  , «par  laquelle  le  même  Roi  ordonna 
oit  fabriqué  des  louis  d'or  en  la  mon- 


qu'il  feroit  I ^ 
u n oie  du  moulin  établi  au  château  du  Louvre , 
u & qu’il  n'en  feroit  fabriqué  a^i  marteau  dans 
u les  monnoies , que  lorfque  les  ouvriers  en  pour- 
« roient  battre  en  la  même  pcrfeélion  qu'elles 
« fe  faifoicm  «u  moulin.  » 

Kntin  cette  ancienne  manière  de  fabriquer  avec 
le  marteau , a été  (opprimée  par  édit  du  mois  de 
mars  1643  : “ Par  lequel  fa  majeflé  défend  aux 
« ouvriers  3c  autres  officiers  des  monnoies  de 
« travailler , ou  faire  travailler , convenir  ou  ta- 
ri briquer  aucune  monnoie  , de  quelque  qualité 
« qu’elle  puiffe  être,  ailleurs  ni  autrement  que 
u par  la  voie  du  moulin  , fous  la  conduite  8c 
u direâion  de  la  cour,  fie  ce  poui  rendre  toutes 
« les  monnoies  conformes , ti  pour  éviter  tous 
« les  abus  qui  s'étoient  commis  juftju'alors  pen- 
« dant  lr  fabrication  au  marteau.  » • ‘ 

Il  efl  temps  maintenant  d'examiner  ce  qui  fe 
pratiquoit  dans  les  monnoies , lorfqu'on  y f abri  - 
quoit  les  cfpéees  avec  le  marteau. 

On  allioit  les  matières  d’or  ou  d’argent,  on 
les  fondoit  , on  les  jeton  en  lames  , 6c  on  en 
faifoit  des  effais  comme  il  fc  pratique  aujourd'hui. 

On  faifoit  après  ctia  recuire  les  lames , fie  on 
les  etendoit  fur  l'cncIumc , en  qui  s'appeloit 
b Jttre  ta  chaude. 


Quand  les  lames  ètoient  étendues  à peu-prés 
de  l'épaiffettr  des  efpéces  é fabriquer,  le  prévit 


ou  le  lieutenant  des  ouvrier»  s'en  chargeait,  & 


les  dillribunit  aux  ouvriers  pour  les  couper  en 
morceaux  à peu-  prés  de  la  grandeur  des  efpéces , 


ce  qu  on  appcloit  ceupet  carreaux. 

On  faifoit  après  cita  recuire  les  carrent*  ; on 
les  étendoit  avec  un  marteau  appelé  flattoir  g 
puis  on  en  coupoit  les  pointes  avec  des  cifoircs  , 
ce  qui  s’appeloit  adjlmer  carreaux  , fil  on  le* 
rendoit  ainfi  du  poids  jufie  qu’ils  dévoient  être, 
en  les  pefant  avec  les  deneraux  il  mefurc  qu'on 
en  coupoit , ce  qu’on  appeloit  approcher  car- 
naux. Ou  rabattoit  enfuite  les  pointes  des  car- 
reaux pour  les  arrondir  , ce  qu'on  appcloit  ré- 
chauffer carreaux  ; on  les  piiiçoit  pour  cela  avec 
des  tenailles  nommées  eftanques , que  l'on  cou- 
choit  fur  l'enclume  . de  manière  qu’en  donnant 


quelqu.s  coups  d'un  marteau  nommé  rtchaujfoir , 
fur  la  tr 


tranche  des  carreaux , on  en  rabattoit  le* 
pointes  8c  on  les  adouciffoit,  de  forte  qu'ils  fe 
trouvoient  du  volume  des  efpéces  , ce  qu’on  ap- 
peloit fiattir. 

Quand  les  carreaux  avoient  été  flattis , alors 
on  les  nommoit  flans  ; le  prévôt  qui  s'était  chargé 
des  lames , rendoit  tes  Dans  fie  les  cifailles  poids 
pour  poids  comme  il  s’en  étoit  chargé  , ce  qui 

s’appeloit 
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s'appeloit  rendre  la  brcve  , & le  maître  payoit 
à ce  prévôt  les  droits  ordinaires , pour  être  diflri- 
bués  à ceux  qui  avoient  ajufté  la  brève. 

Après  cela  on  portoit  les  flans  au  blanchiment, 
pour  donner  la  couleur  aux  dans  d'or,  & blan- 
chir ceux  d'argent. 

Quand  les  flans  étoient  en  état  d’être  mon- 
noyés , le  prévôt  des  n.onnoyeurs  s’en  chargeoit 
par  poids  & par  compte,  St  les  diilribuoit  à 
ceux  qui  les  dévoient  inonnoyer. 

On  Ce  fervoir  poar  cela  de  deux  poinçons  ap- 
pelés coins , qui  étoient  de  groffeur  proportionnée 
aux  cfpéccs  , dont  l’un  étoit  appelé  pile  , fit 
l'autre  trouffeau. 

La  pile  étoit  longue  de  fept  a huit  pouces , 
ayant  un  rebord  appelé  talon  vers  le  milieu  , & 
une  queue  en  forme  de  gros  clou  carré,  pour 
la  ficher  & enfoncer  jufqu’au  talon  dans  un  bil- 
lot appelé  cepeau  par  les  anciennes  ordonnan- 
ces , qui  étoit  vers  le  bout  du  banc  du  mon- 
noycur. 

Il  y avoir  fur  ces  deux  coins  les  empreintes 
des  efpèces  gravées  en  creux  ; faroir , IccufTon 
fur  la  pile , fit  la  croix  ou  l'effigie  du  Roi  fur  le 
trouffeau , & on  s'en  fervoit  à inonnoyer  ainft 
qu'il  fuit  : 

On  enfonçoit  la  pile  à plomb  dans  le  cepeau; 
on  pofoit  le  flan  fur  la  pile;  on  mettoit  le  trouf- 
feau fur  le  flan  , & on  le  produit  ainft  d'une 
main  entre  la  pile  & le  trouffeau,  ft  l'endroit  des 
empreintes  ; on  donnoit  de  l’autre  main  trois  ou 
quatre  coups  de  marteau  en  manière  de  petit 
maillet  de  fer  fur  le  trouffeau  , 6c  le  flan  étoit 
»inii  monnoyé  des  deux  côtés. 

On  retiroit  après  cela  le  flan  monnoyé;  & s’il 
y avoir  quelques  endroits  qui  ne  fufTem  pas  bien 
marqués  , on  le  remettoit  entre  la  pile  & le 
trouffeau , ce  qu’on  appeloit  rengréner , & on 
donnoit  quelques  coups  du  même  marteau  fur 
le  trouffeau  jufqu  a ce  qu'il  fût  monnoyé  dans  fa 
perfection. 

On  prétend  que  ces  termes  de  pile  & de  trouf- 
feau viennent,  l’avoir,  celui  de  pile,  de  ce  qu'elle 
étoit  fous  le  trouffeau  fur  lequel  on  frappoit  ; 
& celui  de  trouffeau , parce  qu’on  le  tenoit  & 
trouffoit  de  la  main. 

Quand  les  efpèces  avoient  étéainfi  monnoyècs, 
le  prérôt  qui  s’ètoit  chargé  de  la  brève  les  fai- 
foit  porter  dans  la  chambre  des  délivrances , fie 
les  remettoir  entre  les  mains  des  juges-gardes, 
qui  s'en  chargeoient  fur  letegiflrc  : le  maître  payoit 
à ce  prévôt  les  droits  ordinaires,  fi;  apres  cela 
les  juges-gardes  6c  l’cffaycur  obfcrloieot  les 
mêmes  circonllances  d'uf.ige  pour  le.  délivrances. 

Ce  qu’on  appelle  rengrcr.tr , c'eft  remettre  les 
efpèces  entre  les  carrés , & faire  rentrer  le  gre- 
netis  fie  autres  empreintes  des  efpèces  dans  le 
grenctis  Sc  empreintes  des  carrés.  Qaand  Us  em- 
preintes des  efpèces  rentrent  julte  dans  celles 
des  carrés  , fi;  qu’elles  ne  varient  en  aucune 
Arts  6r  Métiers.  Tome  f'.  Partie,  1. 
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façon , on  peut  s’affurer  que  ce  font  Us  mêmes 
fur  Icfquellcs  elles  ont  été  monnoyèes  ; mais  quand 
elles  varient  ce  ne  font  pas  Us  mêmes.  C'efl 
ainft  que  l’on  rengrenoit  autrefois  les  efpèces 
fur  U trouffeau  6 c la  pile;  St  que  l'on  rengréne 
aujourd'hui  fur  les  carrés  celles  où  il  y a quel- 
ques défcéluofitès  : c’efl  pourquoi  Us  ordonnances 
veulent  que  les  carrés  qui  ont  fervi  à monnoyer 
Us  efpèces,  foient  cqnfervés  par  Us  juges-gardes, 
jufqu  a ce  qu’elle.»  aient  etc  jugées  definitivement, 
apres  quoi  ils  doivent  être  diftornics,  & les  juges- 
gardes  en  peuvent  difpofcr  fuivant  Us  mêmes 
ordonnances. 

On  appelle  auffi  rengréner,  quand  on  frappe 
U poinçon  d’effigie  fur  une ‘matrice  pour  y mar- 
quer l'empreinte  de  l'effigie  en  creux , ou  quand 
on  frappe  des  poinçons  fur  cette  matrice  pour  y 
marquer  l’effigie  en  relief,  ou  enfin  quand  on  frappe 
ces  poinçons  fur  les  carrés  b monnoyer  pour  y 
marquer  l’effigie  en  creux  ; car  fi  l'ouvrier  qui 
donne  les  coups  de  marteau,  ne  fait  pas  chaque 
fois  1e  rengrénement  , il  arrive  que  Us  effigies 
fe  trouvent  doublées,  ce  qui  s’appelle  trcffler. 

On  doit  pratiquer  de  même  le  rengrénement , 
quand  on  frappe  Us  poinçons  de  croix , ou  d’é- 
euffon  ou  de  légende  fur  une  matrice , pour  y 
marquer  en  creux  les  empreintes  de  ces  poinçons  ; 
ou  quand  on  frappe  des  poinçons  fur  cette  ma- 
trice pour  les  marquer  des  empreintes  en  relief; 
ou  quand  on  frappe  ces  mêmes  poinçons  fur  tes 
carrés  i monnoyer  pour  y marquer  les  empreintes 
en  creux. 

Enfin,  en  pratique  le  rengrénement  quand  il 
s'agit  d'un  faux  poinçon , donc  on  a marqué  des 
ouvrages  d'or  en  d’argent;  les  experts  comblés 
'rengrénent  U poinçon  dont  il  s'agit  fur  la  table 
de  cuivre  où  le  véritable  poinçon  a été  inculqué, 
fie  quand  il  ne  rengréne  pas  juffe,  ils  décLrent 
que  le  poinçon  en  queltion  eft  faux . & qut  les 
empreintes  qui  en  ont  été  faites  fur  les  ouvrages 
font  pareillement  fauffes. 

Monnoyage  au  Laminoir  6*  au  Balancier. 

Toutes  les  efpèces  deFrance  ont  été  fabriquées, 
comme  on  l’a  déjà  obfervè,  au  marteau,  jusqu'au 
règne  d’Henri  II,  que  les  ir.convéniens  de  ce 
monnoyage  firent  peofer  à lui  en  fubflltuer  un 
meilleur. 

Un  tr.enuifier,  nommé  Aubry  Olivier , inventa 
pour  lors  l'art  de  monnoyer  au  moulin  ; fie  ce 
fut  Guillaume  dcMirillac,  général  des  monrtoies, 
qui  le  produifit  à la  cour,  oii  tout  le  monde  ad- 
mira la  beauté  des  effais  qu’il  fit. 

L’4Koi  lui  permit  l'ètabliiTement  de  ce  mon- 
noyage par  fes  lettres-patentes  du  y mars  1553  , 
lefquelles  partent  : u nous  avons  pourvu  Aubry 
>■  Olivier  de  l’office  de  maître  fie  conduâeur  des 
I <•  engins  de  la  monnoicau  moulin.» 
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Aubry  Oiivier  s’afiTocii  Jean  Rontlel  & Etienne 
de  I.auine , les  plus  habiles  graveurs  du  temps , 
qui  firent  les  poinçons  & les  carrés.  . 

Cette  monnoie  tut  1a  plus  belle  qu’on  eût  en- 
core vue  ; mais  parce  que  la  depenfe  excednit 


chines  d'Aubry  Obvier  ne  fervirent  plus  qu'à  frap- 
per des  médailles,  des  jetons,  & autres  pièces- 
de  ce  genre. 

Nicolas  Briot  tâcha,  en  1616  & en  16x3  , de 
faire  recevoir  h la  monnoie  l'ufage  d’une  nou- 
velle machine  très-propre  "au  monnoyage,  qu’il 
difoit  avoir  inventée  ; mais  n’ayant  pu  U faire 
goûter  dans  ce  royaume,  il  fe  rendit  en  Angle- 
terre, où  on  l’approuva  peu  de  temps  après. 

Les  machines  ù’ Aubry  Olivier  ayant  parti  des 
mains  de  fes  héritiers  dans  celles  de  Warin, 
celui-ci  les  perfefiionna , de  façon  qu’il  n'y  eut 
plus  tien  de  comparable  pour  la  force,  la  viteffe 
6c  la  facilité  avec  lesquelles  on  y frappoit  toutes 
fortes  de  pièces , qui  y recevoicnt  l’empreinte 
d’un  feul  coup , au  lieu  qu’auparavam  on  ne 
pouvoit  les  marquer  que  par  fept  ou  huit  coups , 
dont  l’un  gàtoit  bien  fourent  l'empreinte  des 
autres. 

Des  avantages  fi  fenfibles , firent  qu’en  1640 
on  commença  à Paris  à ne  plus  fe  fervir  que 
du  balancier  & des  autres  machines  nècefiaires 
pour  monnoyer  au  moulin  ; & jufqu’au  mois  de 
mars  1645  < on  fupprima  entièrement  en  France 
l’ufage  du  monnayage  au  marteau. 

Pour  lors  Warin  fut  nommé  maitre  & direfteur 
général  des  monnoies  dans  le  royaume , & n :s 
cfpèccs  devinrent  fi  belles  & fi  parfaites,  qu’elles 
ont  été  admirées  de  toutes  les  nations  policées. 

A cette  invention  on  en  a ajouté  une  autre, 
qui  ert  celle  de  marquer  au  cordon  fur  la  tranche 
des  efpèces  d’or  & d'argent,  en  même- temps 
qu’on  marque  la  pile.  La  machine  fervanr  à ecr. 
ufage  a été  inventée  par  le  (leur  Caflaing  , in- 
génieur du  Roi  : on  commença  â l’employer  en 
1683. 

Pour  le  monnoyage  au  laminoir  & au  balan- 
cier , il  faut  les  poinçons  des  matrices  ou  des 
carrés  avec  lesquels  on  puilTe  imprimer  fur  les 
flans,  c'eft-à-dirc,  fur  les  morceaux  de  métal 
difpofés  à recevoir  l’effigie  du  prince , & les  autres 
marques  & légendes  qui  caraûerifent  les  efpèces, 
& qui  règlent  leur  poids  & leur  prix. 

Les  monnoyeurs  ne  fabriquent  point  d’cfpèces 
d or  St  d’argent  fans  alliage , & mettent  toujours 
du  cuivre  avec  ces  deux  métaux.  Les  rajjpns  de 
ces  coutumes  font  la  rareté  de  ces  métwx , la 
ncccffitè  de  les  rendre  plus  durs  par  le  mélange 
de  quelque  corps  étranger,  & en  outre,  par  ce 
moyen,  d’éviter  les  dépenfts  de  la  fabrication , qui 
fe  doivent  prendre  fur  des  efpèces  fabriquées. 
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11  y a deux  fortes  d'alliage  qui  fe  font  dans  la 
fabrique  des  monnoies  : l’un , quand  on  emploie 
des  matières  d’or  Ôt  d’argent  qui  n’ont  point  en* 
core  fervi  pour  le  monnoyage  ; 6c  l'autre,  lorfquc 
l’on  fond  cnfemble  diverfes  fortes  d’cfpèces  ou 
de  lingots  de  différents  titres , pour  en  faire  une 
nouvelle  monnoie.  • 

L’évaluation,  ou  plutôt  la  proportion  de  l’al- 
liage avec  le  fin , eft  facile  dans  le  premier  cas  ; 
mais  elle  a plus  de  difficulté  dans  le  fécond.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  des  monnoies , ont  donné 
des  tables  pour  faire  cette  réduâton  ; & les  cal- 
culs donnent  auffi  des  méthodes  & formules  d’al- 
liage dont  on  peut  fc  fervir. 

Voici  une  méthode  que  l’on  fuit  affex  com- 
munément , quand  on  veut  faire  un  alliage  ou 
plutôt  l’évaluation  3c  l’alliage  pour  ajouter  ou 
diminuer  ce  qui  manque  au  titre  ; on  drefle  un 
bordereau  des  matières  qu’on  veut  fondre,  con- 
tenant leurs  qualités,  leurs  poids  6c  leurs  titres; 
on  partage  enfuite  ce  bordereau  en  deux  autres, 
dont  Fun  comprend  toutes  les  matières  qui  font 
au-deffus  du  titre  auquel  fe  doit  faire  la  fonte, 

6t  l’autre,  toutes  celles  qui  font  au  deffous. 

Ayant  calculé  chaque  bordereau  féparèmem, 
on  voit,  par  le  calcul  des  premières,  ce  que  les 
matières  fortes  de  titre  ont  au-deffus  du  titre  or- 
donne ; & par  le  calcul  du  fécond  , ce  que  les 
matière  faibles  ont  au-deffous  ; enforte  que  les 
deux  réfui  ta  t s étant  comparés , on  fait  précifé- 
mem  par  une  fouflrattion , combien  il  faut  ajou- 
ter mi  de  fin  ou  d’alliage  pour  réduire  toutes  les 
matières  au  titre  réglé  pour  la  nouvelle  fonre. 

A l’égard  de  la  fonte,  fi  c’cft  de  la  monnoie 
d'or,  clic  fe  fait  dans  les  creufets  de  r erre,  de 
peur  que  l’or  ne  s’aigriiïc;  mais  fi  c’cft  de  l’ar- 
gent , du  billon  ou  du  cuivre  ,on  fe  fert  du  creu- 
fec  de  fer  fondu  , en  manière  de  petits  féaux 
fans  anfes , ou  de  caffes» 

Deux  fortes  de  fourneaux  font  propres  pour  la 
fonte  des  monnoies  ; ceux  à vent  6c  ceux  à 
fou  (fie  t. 

Quand  l’or , l'argent , ou  les  autres  métaux  * 
font  en  bain , c’eff  à-dire,  entièrement  fondus, 
on  les  braffe  avec  des  cannes  ou  braffoirs  de  terre 
cuite,  appelés  quilles , pour  l’or,  6:  de  fer,  pour 
l’argent , billon  6c  cuivre. 

En  cet  état  on  les  coule  dans  les  moules  ou 
châffis  pour  faire  les  lames  ; ce  qui  fv  fait  de  la 
mémo  manière  que  Its  fondeurs  en  fable,  tant 
pour  les  maffifs,  que  pour  la  manière  de  cor- 
royer la^erre  & d’y  arranger  les  modèles. 

Les  modèles  des  monnoies  font  des  lames  de 
bois  élevées  de  relief  fur  la  planche  f ravie , longue 
d’environ  quinze  pouces , 6c  à peu-prés  de  l’c- 
pai  fleur  des  efpèces  à fabriquer. 

Les  moules  pour  l’or  ùi  l’u'gsnt  en  ont  com- 
munément fept  pour  le  tour  des  louis,  cens*  6c 
d:x  pour  les  demi -louis  & petites  pièces  d'argent 
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on  de  billon  : on  en  fait  à proportion  pour  le 
cuivre. 

La  feule  différence  qu’il  y a entre  la  manière 
de  jeter  l’or  en  lame , & celle  dont  on  fe  fert 
pour  les  autres  métaux , c’efl  que  l’argent,  bil- 
lon  ou  cuivre  fe  tirent  des  crcufets  avec  de 
grandes  cuillers  i long  manche , pour  les  verfer 
par  le  jet  du  moule  ; & que  pour  l'or  on  fe  fcrt 
de  tenailles  il  croiffant,  faites  comme  celles  des 
fondeurs , avec  lefquelles  on  porte  aufli , comme 
eux  , le  creufet  tout  plein  d’or  en  bain  pour  en 
remplit  le  moule. 

Monnoyage  au  laminoir . 

Les  lames  ayant  été  retirées  des  moules , les 
parties  baveufes  en  font  emportées  avec  une  ferpe, 
ce  que  l’on  appelle  cbarier  ; on  les  gratte  & 
nètoie  avec  la  g«t  - brode;  enfïitc  on  les  pafle 
plufteurs  fois  au  lanum  r,  pour  les  applatir,  & 
liicceflivement  par  diflérens  laminoirs  , pour  les 
réduire  i b uüc  épailTew  qu’elles  doivent  avoir: 
ces  lames  font  deftinées  à faire  des  flans. 

H faut  obferver  que  les  laines  d’or  font  re- 
cuites avant  de  palier  au  laminoir. 

Pour  les  recuire,  on  les  met  fur  un  fourneau 
de  recuite  ; on  les  fait  prcfque  rougir  ; enfuite 
on  les  jette  dans  l’eau  pour  les  adoucir,  faire» 
quelles  s’étendent  plus  facilement , & empêcher 
que  leur  aigreur  ne  les  fade  c,lTcr  au  dépofli, 
ce  qui  arrive  néanmoins  quelquefois,  maigre  cette 
précaution. 

Quant  aux  lames  d’argent , elles  padent  en 
blanc , étant  recuites , au  dcgroflicmcnt  pour  la 
première  fois  ; enfuite  on  les  recuit , on  les  laide 
refroidir  d’elles-mèmes  & fans  les  mettre  i l’eau, 
de  crainte  que,  par  un  edet  contraire  à l’or,  la 
matière  ne  s’aigride.  On  les  recuit  trois  ou  quatre 
fois , & on  les  pafle  fepi  ou  huit  au  laminoir. 
f'éyrj  les  planches  7,  8 & 9,  qui  repréfentem 
les  laminoirs , i la  fin  du  tome  3 des  gravures , art 
du  monnoyage. 

Les  lames,  fois  d’or,  foit  d’argent,  foit  de 
cuivre  , "ayant  été  réduites  autant  qu'il  efl  poflible 
i l'èpaifleur  des  efpèces  à fabriquer  , on  les 
coupe  avec  la  machine  appelée  eoupoir , qui  eft 
faite  d'aeicr  bien  âcre  , en  forme  d’emporte- 
piéce  , dont  le  diamètre  efl  proportionné  à la 
pièce  qu'on  vêtit  frapper. 

Le  morceau  de  métal  emporté  par  cet  infini- 
ment efl  appelé  flan , & ne  prend  le  nom  de 
monnaie,  qu’aprês  que  i'efiigie  du  Roi  y a été 
empreinte. 

Le  eoupoir  eft  compofc  du  eoupoir  dont  on 
vient  de  parler;  d’un  arbre  de  fer,  dont  le  haut 
cft  à vis , & au  bas  duquel  efl  attaché  le  cou- 
poir  ; d'une  manivelle  pour  faire  tourner  l'arbre  ; 
d'un  écrou  oit  s’engraine  la  partie  de  l'arbre  qui 
efl  à vis;  de  deux  platines  à travers  dcfqttellcs 
l'arbre  pafie  perpendiculairement  ; & audeflous 
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du  eoupoir  efl  une  troifiém*  platine  taillée  en 
creux. 

Par  le  milieu  du  diamètre  du  flan  qu'on  veut 
couper  fur  la  platine  en  creux,  on  applique  la  vis , 
baillant  le  défions  du  eoupoir  par  le  moyen  de 
la  manivelle. 

L'emporte- pièce  coupe  à l’endroit  où  elle  porte 
à faux. 

Les  flans  coupés , on  les  livre  aux  ouvriers 
ajufleurs  & taillcreffes  , pour  les  rendre  aux 
poids  dtniraux , qui  fodt  des  poids  étalonnés , 
fur  lcfqucls  doivent  être  réglées  les  monnoies , 
chacune  félon  fon  efpèce. 

Si  les  flans  font  trop  légers , on  les  cifaille  ; 
s’ils  font  trop  forts , on  les  lime  avec  une  écouenne, 
qui  eft  une  forte  de  lime. 

Les  ajufteuts  & les  taillereflcs  répondent  de 
leurs  travaux. 

Après  que  les  flans  ont  été  ajuflés  , on  les 
porte  â l’attelier  du  blanchiment , c'eft-i-dire,  au 
lien  où  l'on  donne  la  couleur  aux  flans  d’or,  & 
l’on  blanchit  ceux  d’argent  ; ce  qui  s'exécute  en 
les  faifant  recuire  dans  un  fourneau , lorfqu’ils 
ont  été  tirés  & refroidis , en  leur  donnant  la 
bouilli  toire. 

Donne ' la  bouillitoire  aux  flans , c’eft  les  faire 
bouillir  fucccflivemcnt  dans  deux  vaificaux  de 
cuivre  appelés  bouilloirs , avec  de  l’eau  , du  Tel 
commun  St  du  tartre  de  Montpellier  ou  grarelle; 
& lorfqu’ils  ont  été  bien  épurés  avec  du  lablon, 
& bien  lavés  avec  de  l'eau  commune , les  faire 
fécher  fur  un  feu  de  braife  qu'on  met  deflous  un 
crible  de  cuivre  où  on  les  a placé?  au  fortir  des 
bouilloirs. 

Le  blanchiment  des  flans  fe  faifoit  autrefois 
bien  différemment;  St  mérite  l’ancienne  manière 
s’eft  encore  confervèe  parmi  plufteurs  orfèvres  ou 
ouvriers  qui  emploient  l’or  & l'argent  pour  blan- 
chir, St  donner  couleur  i ccs  métaux. 

Avant  l'année  1685  , les  flans  qui  avoient  reçu 
la  bouillitoire  étoicnx  immédiatement  portés  au 
balancier , pour  y être  frappés  & y recevoir  les 
deux  empreintes  de  l 'effigie  6c  de  Vccuffon  ; mais 
depuis  ce  temps  , en  conféquenee  de  l’ordon- 
nance de  1690,  on  les  marque  auparavant  d’une 
légende  ou  d’un  cordonnet  fur  la  tranche  , afin 
d 'empêcher  pat  cette  nouvelle  marque,  la  rognure 
des  efpèces,  qui  eft  une  des  manières  dont  les 
taux  monnoycurs  altèrent  les  monnoies. 

La  machine  pour  marquer  les  flans  fur  la 
tranche,  quoique  fimple,  cil  très-ingènieufe.  Elle 
confifte  en  deux  lames  d’acier  faites  en  forme  de 
règle  épaifie  d’environ  une  ligne , fur  lefquelles 
font  gravées  les  légendes  ou  les  cordonnets, 
moitié  fur  l’une , moitié  lur  l’autre  ; l’une  de  ccs 
lames  cft  immobile , & fortement  attachée  avec 
des  vis  fur  une  plaque  dt»  cuivre , qui  l'eft  elle- 
même  ï une  table  fort  èpaifle. 

L’autre  lame  eft  tnabile,  & coule  fur  la  plaque 
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de  cuivre  , par  le  moyen  d’une  manivelle  et 
d’.:nc  roue  de  fer  à pignon , dont  les  dents  s’en- 
grenent  dedans  la  denture  qui  cil  fur  la  fuper- 
ticic  de  la  lame  coulante. 

Le  ila.a  placé  horizontalement  entre  ces  deux 
lames  , cil  entraîné  par  te  mouvement  de  celle 
qui  eil  mobile , enforte  que  lorfqu’il  a décrit  un 
demi-cercle , il  fe  trouve  entièrement  marqué. 

Cette  machine  eil  fi  commode  , qu’un  feul 
homme  peut  marquer  aoooo  flans  en  un  jour. 

Ce  fur,  comme  on  l'a  dit,  Cailaing,  ingénieur, qui  la 
trouva:  clic  fut, comme  on  conçoit  facilement,  reçue 
avec  applaudilfement;  on  en  fit  ufage  en  1ÛS5  , tk 
l'ordonnance  en  fut  rendue  cinq  ans  après.  C’cil 
'ici  l’endroit  de  rendre  juilice  à Cailaing.  Les  An- 
glois  prétendent  avoir  eu  la  marque  lur  tranche 
avant  Cailaing. 

Voici  Ia  preuve  qu’ils  en  donnent.  Olivier  Crom- 
vrJ,  en  1(158,  lit  frapper  des  pièces  appelées  cou- 
ronnes fie  demi-couronncs,  qui  font  marquées  fur 
tranche.  Msis  long -temps  avant  Cron.  wel  on 
avoit  marqué  fur  tranche  avec  des  viroles. 

Cette  opération  fo  faifo.t  en  mettant  le  flan 
dans  une  virole  jvfic  qui  etteidoit  de  hauteur; 
& en  frappant  dtflus  pluiieurs  coups  de1  bal-tn 
cicr,  ia  matière  s'étendoit,  & recevoit  l'empreinte 
des  lettres  qui  étoicnr  gravées  fur  la  virole. 

Lorfque  les  flans  font  marqués  fur  tranche, 
on  les  achève  au  balancier,  dont  on  peut  voir 
la  figure  dans  l.s  planches  du  monnoyage  , 
tome  q des  gravures.  C’efl  une  invention  de  la 
tin  du  feiz'.cp.'  ftèclc. 

Le  Balancier  eil  une  machine  avec  laquelle 
on  fait  fur  les  flans  les  empreintes  qu'ils  doivent 
porter , félon  la  volonté  du  | rince. 

Cette  machine  eil  compofee  d’un  corps  ou 
arbre  ordinairement  de  bronze  & toujours  d'une 
feule  pièce.  Les  deux  montans  s'appellent  jumelles. 
î.a  partie  fupèrieurc  qui  ferme  la  baie  ou  ouver- 
ture, fe  nomme  le  fommier  ,•  elle  doit  avoir  en- 
viron un  pied  d'épaifleur. 

La  partie  inférieure  de  la  baie  cfi  de  même  fer- 
mée par  ttn  foclc  fondu  avec  le  refle,  enforte 
que  les  jumelles,  le  fommier  fie  le  fo.lc,  ne  for- 
ment qu’un  tout  ; ce  qui  donne  au  corps  plus  de 
foliditè  fie  de  force  que  fi  les  pièces  étoient  af- 
fem  blues. 

Le  focle  a vers  fes  extrémités  latérales  deux 
éminences  qui  fervent  a l’affermir  dans  le  plan- 
cher de  l'auclicr,  au  moyen  d'un  ch.iflis  de  char- 
pente qui  l'entoure;  ce  châffis  de  chat  pente,  dont 
les  côtés  font  prolongés,  efl  fortement  fcellc  dans 
le  plancher,  fous  lequel  efl  un  mafCf  de  maçon- 
nent qui  foutiegt  toute  la  machine. 

La  baie  efl  traverfée  hor'zjr, talc  ment  par  deux 
moitiés  ou  planchers  ordinairement  fondus  de  la 
même  pièce  que  le  corps.  C e,  deux  moites  font 
percées  chacune  d'un  trou  catré  dans  lequel  paiTe 
ta  te'îtc. 
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Le*  fïous  des  moifes  doivent  répondre  à celui 
qui  cft  au  fommier , qui  cfi  fuit  en  écrou  i deux 
ou  trois  filets  ; cet  écrou  fe  fait  en  fondant  le 
corps  fur  la  vis  qui  doit  y entrer , & qu’on  en- 
fume dans  la  fouie  pour  que  le  métal  ne  s’y  at- 
tache point. 

ôetie  vis  a une  partie  cylindrique  qui  patte 
dans  le  corps  de  la  boite , & y eil  retenue  par 
une  clavette  qui  traverfe  la  boite,  & dont  l'ex- 
trémité cft  reçue  dans  une  rainure  pratiquée  fur 
la  furface  de  la  partit  cylindrique.  C’eft  le  même 
nicchanifme  qu'à  la  preiïe  d'imprimerie. 

Si  la  boite  n’cft  point  traverfée  par  une  cla- 
vette qui  la  retienne  au  cylindre  qu'elle  reçoit , 
elle  eft  repouflcc  par  quatre  reflorts  fixés  fur  la 
moife  fupèrieurc  d'un  bout,  & appuyant  de  l'autre 
contre  des  éminences  réfervées  à la  partie  fopè- 
rieure  de  chaqu#côté  de  la  boîte,  cnlortc  qu’elle 
eft  toujours  renoulTcc  en  haut,&  obligée  de  fuivre 
la  vis  à mefure  qu’elle  s'éloigne. 

Ce  fécond  méclianifme  paroit  défc&ueux  ; parce 
que  l’action  du  balancier , quand  il  prefie,  efl  di- 
minuée de  h quantité  de  l'aétion  des  petits  ref- 
forts  employés  pour  relever  la  boite. 

La  partie  fupè  îcure  de  la  vis  eft  carrée,  & 
reçoit  le  grand  levier  ou  la  barre,  qui  cft  de  fer 
«mifi  que  la  vis. 

Cette  barre  a à fes  extrémités  des  boules  de 
plomb,  dont  le  diamètre  cft  d’environ  un  pied, 
plus  ou  moins,  fi^on  les  cfpèccs  à monnoyer: 
car  on  a ordinairement  autant  de  balanciers  que 
de  différentes  monnoics , quoiqu'on  pût  les  mon- 
noycr  toutes  avec  le  môme. 

Les  extrémités  du  levier , après  avoir  traverfé 
les  boules  de  plomb , font  terminées  par  des  an- 
neaux mobiles  autour  d’un  boulon  vertical. 

On  attache  à ces  anneaux  autant  de  cordes  ou 
courroies  de  cuir  nattées  en  rond , qu’il  y a d’ou- 
vriers qui  doivent  fervir  la  machine. 

La  partie  inférieure  de  la  boite  ctt  crcufe.  Elle 
reçoit  une  des  matrices  ou  coins  qui  porte  l’cni- 
preinte  d’un  de*  côtés  de  1a  pièce  de  monnoic. 

Cettp  matrice  efl  retenue  dans  la  boite  avec 
des  vis;  l’autre  matrice  eft  afiujettie  dans  une 
autre  boîte  euffi  avec  des  vis. 

On  pôle  cette  boite  fur  le  foeîe  ou  pas  de  la 
baie  ; & qu'on  ne  foit  pas  étonné  qu’tilc  ne  foit 
que  pofée , l’aéUon  ce  la  \t%  étant  toujours  per- 
pendiculaire, & ic  poids  de  la  matrice  attemblée 
avec  la  boite,  tres  confirlerable , il  n’y  a aucune 
raifort  pour  que  cct  afl-mblage  fe  déplace. 

Devant  le  balancier  eil  une  profondeur  dans 
laquelle  Se  mor.noycur  place  fes  jambes  ,*  afin 
d'être  -ffis  au  niveau  du  fode  , & de  pouvoir 
placer  commodément  le  fiao  fur  la  matrice. 

Tout  étant  dans  csÿ  état , en  forte  que  l’axe 
de  la  vis , celui  des  boîtes  foient  dans  une  meme 
ligne  perpendiculaire  au  u'an  du  fovb  , fi  on 
conçoit  que  des  hommes  foient  appliqués  aux  coc- 
dctis  dont  les  extrémités  du  levier  font  garnies  t 
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& qu’ils  tirent»  en  forte  que  la  vis  tourne  du 
même  fens  dont  elle  entre  dans  fon  écrou  ; la 
matrice  dont  la  boite  fupèrieure  eft  armée  s’ap- 
prochera de  l’autre  ) & fi  on  place  un  flan  iur 
celle-ci  , il  le  trouvera  pris  & prclTè  entre  les 
deux  matrices  d’une  £orce  conûderable  , puif- 
qu’elle  équivaudra  à l’aâion  de  dix  a douze 
hommes  appliques  à l'extrémité  d’un  levier  très- 
long,  & chargé  par  fçs  bouts  de  d-ux  poids  très- 
lourds. 

Après  que  le  flan  eft  marqué , deux  hommes 
tirent  à eux  des  cordons  dans  un  feds  oppofé, 
font  remonter  la  vis. 

Le  monnoyeur  faifit  cet  inftant  pour  chafler  le 
flan  marque  de  delTus  la  matrice , 6c  y en  re- 
mettre un  autre.  Il  doit  faire  cette  manœuvre 
avec  adrelTe  6c  promptitude;  s’il  lui  arrivoit  de 
n otre  pas  à temps , il  îaifleroit  le  flan  fur  la  ma- 
trice , 6c  ce  flan  recevront  un  fécond  coup  de  ba- 
lancier. 

Les  flans  ont  été  graiffés  d’huile  avant  que 
d’itre  mis  fur  In  matrice. 

Les  flans  étant  marqués  des  trois  empreintes, 
de  , de  récujfon  6c  de  la  tranche  , de- 

viennent monnoies,  ou,  comtneon  parle  en  terme 
de  monnoics,  deniers  Je  monnayage  ; mais  ils  nom 
cours  qu’après  la  délivrance , & lorfque  la  cour 
a donne  permifiion  aux  dire&curs  des  monnoics 
de  les  expofer  en  publie. 

Seigneuries  6»  brajjage, 

C’efl  ainfi  qu’on  nommoit  le  profit  que  le  prince 
prend  fur  les  matières,  tant  comme  feigneur,  que 
pour  les  fabriquer  en  monnoie.  Ces  droits  mon- 
tent peut-être  en  France  à trois  pour  cent  de  la 
valeur  ; fclon  cette  fupputarion , celui  qui  porte 
des  matières  à l'hôtel  de  la  monuoic  pelant  cent 
onces,  & du  même  titre  que  les  cfpèces,  reçoit 
quatre- vingt-dix*  fept  onces  fabriquées.  L’Angle- 
terre ne  poend  aucun  profit  de  jeigneuriage  ni  de 
IraJJage  lur  la  monnoie  ; la  fabrique  eîl  défrayée 
par  letat , 6c  c’eft  une  excellente  vue  politique. 

Le  droit  de  feigneuriage+è toit  non  - feulement 
inconnu  aux  anciens  , mais  même , fous  les  Ro- 
mains , on  ne  prenoit  pas,  fuf  les  monnoies  les 
frais  de  fabrication,  comme  la  plupart  des  princes 
font  aujourd'hui  ; l’ctat  lespayoit  au  particitlivr 
qui  portoit  une  livre  d’or  hn  à la  monnoie;  on 
lui  rerdoit  72.  fols  d’or  fin  , qui  pefoient  une 
livre  : ainli  for  6c  l’argent  en  mafle  ou  convcitis 
en  monnoie  , ètoient  de  même  valeur. 

il  cfi  difficile  d’indiquer  quand  nos  Rois  ont 
commencé  à lever  le  droit  de  fcipicuriagï  fur 
leurs  monnoics,  ou,  pour  mieux  dire,  fur  leurs 
fujris.  Nous  n avons  rien  fur  celi  de  plus  l’icien 
qu’une  ordonnance  de  t^pin  ;*du  moins  *1  y a 
apparence  que  les  Rois  de  la  première  race  en 
avoient  jo  i , parce  qu’il  n’efi  pas  vrail.  .tbiaMc  | 
quel’eptu  eut  oie,  d^ns  le  commencent -iit  de  fon  I 
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règne , irapofer  un  nouveau  tribut  fur  les  françois 
qui  venotent  de  lui  donner  la  couronne. 

Dans  tout  ce  qui  nous  refte  d’ordonnances  de. 
Rois  de  la  fécondé  race  pour  les  monnoics , il 
n’y  cft  fait  aucun,  mention  de  ce  droit  ; cepen- 
dant la  donation  nue  Louis  le  débonnaire  fit  b 
St.  Médard  de  Soitions , du  pouvoir  de  battre 
monnoie,  montre  que  l'on  en  tiroir  quelque  pro- 
fit , puifqu’il  dit  qu'il  leur  accorde  ce  droit  pour 
être  employé  au  fervice  qui  fs  faifoit  chez  eux 
en  1 honneur  de  St.  Sèbaftien  ; mais  ce  droit, 
qui  cil  quelquefois  appelé  moneugium,  cil  très- 
bien  prouvé  dans  un  bail  que  Pbilïppe-Augufle 
fit  l'ajk  1 a02  , de  la  monnoie  de  tournai  : n as 
h.il'thtmit  Union  pariem  montugii  <j uoJ  ir.Jt  txiet, . 
Tâchons  à prèfent  de  découvrir  en  quoi  çon- 
fiftoit  ce  droit , du  moins  fous  quelques  règnes. 

Depuis  Pépin,  qui  prenoit  la  vingt-deuxième 
partie  de  douze  onces,  nous  ne  favons  point  ce 
que  fes  fuccefleurs  jufqu’à  St.  Louis  , prirent 
fur  les  monnoies  pour  le  droit  de  faigneuriage 
& pour  les  frais  de  la  fabrication.  1)  cft  difficile 
de  dire  à quoi  fe  montoit  l’un  & l’autre  ; car 
cela  a fort  varié  dans  tous  les  règnes  , même 
fous  ceux  où  les  monnoies  n’ont  point  été  af- 
faiblies , & où  elles  ont  été  bien  réglées. 

Cependant  ce  que  St.  Louis  leva  fur  les  mon- 
noics , nous  peut  farcir  en  quelque  façon  de 
règle , puilque  toutes  les  fois  quelles  tombèrent 
dans  le  dèfordre.fous  fes  faccellcurs ,*  ce  qui  ar- 
riva foüvcnt,  les  peuples  demandèrent  toujours 
qu’on  les  reirit  au  même  état  qu’elles  ètoient  du 
temps  de  St.  Louis. 

Ce  fage  prince  avoit  fixé  le  prix  du  marc  d’ar- 
gent à Sols  7 deniers  tournois,  & il  le  faifoit 
valoir  58  fols  étant  converti  en  monnoie  ; de 
forte  qu’il  prenoit  fur  chaque  marc  d’argent,  tant 
pour  Ion  droit  de  ftignturioa  que  de  brajjogc -, 
ou  frais  de  la  fabrication , 3 fois  3 deniers , cefi-à- 
dire , quatre  gros  d’argent , ou  la  fixiéme  partie 
du  marc.  On  prenoit  auffi  à proportion  un  droit 
de  Jcigntunagc  fur  les  monnoies  d’or.  M.  Leblanc 
a donné  des  tables  â la  fin  de  chaque  règne, 
qui  confiaient  ce  que  les  fuccefieurx  de  St.  Louis 
ont  levé , tant  fur  le»  monnoies  d’argent  que  fur 
celle»  d'or. 

Nos  Rois  fe  font  quelquefois  départis  de  ce 
droit  d e fcÎ0uurijge , retenant  fe  lement  quelque 
chofe  pour  la  fabrication;  c'tft  air.'  que.fecon- 
duifir  Pnibppe  oe  Valois,  nu  commencement  de 
fait  tégne.  Toutes  farte»  de  perfonnes , dit-:!, 
porteront  le  tiers  de  leur  vailfelle  n’argent  à la 
monnoie  ...  & feront  payées,  fans  que  nous  y 
prenions  nul  profit , mais  feulemcut  ce  que  la 
monnoie  coûtera  à fabriquer.  1!  parnîr,  par  une 
autre  ordonnance  du  roi  Jean,  qtlM  fit  la  même 
chofe  fur  la  fin  de  fon  règue.  1!  y efi  dit  en 
Lvi'ant  des  mon. nous  qu’il  vctioit  de  faire  fabii- 
q ier,  qu'elles  avoient  été  mites  à fi  convenable 
Ci  jufte  prix , qnc  lui  Roi  n’y  prenoit  aucun  pro- 
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fit , lequel  il  pmtvoit  prendre  , s'il  lui  plilfoir , 
mais  vouloit  qu'il  demeurât  au  peuple.  Louis  XIII 
& Louis  XIV  ont  fuivi  une  ou  deux  fois  cette 
méthode. 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  que  nos  an- 
ciens rois  prenoient  fur  la  fabrication  de  leurs 
monnoies,  étoit  un  des  principaux  revenus  de  leur 
domaine  : ce  qui  a dtué  jufqti'â  Charles  VII. 

Auffi,  lorfque  le  bcfbin  de  l’état  le  demandoit, 
le  Roi  non-feulement  augmentoit  ce  droit , & le- 
voit  de  plus  groffes  fommes  fur  la  fabrication 
des  monnoies  , mais  par  une  politique  bien  mal- 
entendue  , il  les  aftoiblifïbit,  c*efl-à-dire , en  di- 
minuoit  la  borné  : c’ert  ce  que  nous  apprend  un 
plaidoyer  fait  en  l’an.i}04,  par  le  procufcir  du 
roi  Philippe-le-Brl , contre  le  comte  de  Ncvcrs, 
qu'r  avoir  affoibli  fa  monnoie  : « abaiflicr  & 
« amenuificr  la  monnoie  . dit  le  procureur-géné- 
« ral , cfl  privilège  efpècial  au  Roi , de  fon  droit 
« royal , ft  que  â lui  appartient  & non  à autre  ; 
« & encore  en  un  feul  cas , c’efl  à favoir  en 
« nécefüti , St  lors  non  pour  le  convertir  en  fon 
« profit  efpècial , mais  en  la  défer.fs  d'un  com- 
« mun.  n 

Sous  la  troifième  race , dès  que  les  Rois  man- 
quaient d'argent  , ils  affoiblifloient  leurs  mon- 
noics  , pour  fubvenir  i leurs  befoins  ou  à ceux 
de  l’état,  n'y  ayant  encore  ni  aides,  ni  tailles. 

Caries  VI , dans  une  de  fes  ordonnances , dé- 
clare qu'il  efl  obligé  d'afToiblir  fus  monnoies,  pour 
réfiller  â fon  adverfairc  d’Angleterre,  & obvier 
à fa  damnabte  entreprife,  attendu,  ajoute-il,  que 
dd  préfent  nous  n’avons  aucun  autre  revenu  de 
notre  domaine , dont  nous  nous  puiflions  aider. 

Les  grandes  guerres  que  les  fucceflcurs  de 
St.  Louis  eurent  à foutenir  contre  les  Anglois, 
les  obligèrent  fouvem  de  pratiquer  ce  dangereux 
moyen  pour  avoir  de  l’argent.  Charles  VII  , dans 

méfiante  néceifité  de  les  affaires,  pouffa  l’af- 
foibliffcment  ft  loin , 8c  leva  un  fi  gros  droit  fur 
les  monnoies,  qu’U  retendit  les  trois-quarts  d’un 
mare  d'argent  pour’fon  droit  de  feigneuriage  8c  de 
; il  prévoit  encore  une  plus  groffe  traits 
fur  le  marc  d’or. 

M.  Leblanc  dit  avoir  lu  dars  un  manuferit  de 
ce  tcmps-li , que  le  peuple  fe  reflbuvenant  de 
l’incommodité  St  des  dommages  infinis  qu’il  avoit 
reçus  de  l’affoiMifTemcnt  des  monnoies , & du  fré- 
quent changement  du  prix  du  marc  d’or  St  d’ar- 
gent , pria  le  Roi  de  quitter  ce  droit , confentant 
qu’il  impofàt  les  tailles  & les  aides  : ce  qui  leur 
fut  accordé;  le  Roi  fe  réferva  feulement  un  droit 
de  feigneuriage  fort  petit,  qui  fut  defliné  au  paie- 
ment des  officiers  de  la  monnoie,  8t  aux  frais  de 
la  fa1  ricationl 

Un  ancien  regiflre  des  monnoies,  qui  paroit 
avi  :r  été  fait  fous  le  règne  de  Charles  VIII , dit 
que  : orques  puis  , q::c  le  roi  meil  Us  tailles  des 
poffejjtons , t abondance  des  monnoies  ne  lui  chalut 
plus.  On  voit  parla  que  l'impolition  fixe  des 
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tailles  St  des  aides  fut  fubflituéc  à la  place  d’un 
tribut  infiniment  plus  incommode  que  n’étoient 
alors  ces  deux  nouvelles  impofitions. 

Surachat . 

On  appelle  furachat  la  remife  que  des  parti- 
culiers favent  le  procurer"du  bénéfice  que  tait  le 
Roi  fur  la  monnoie , ou  de  partie  de  ce  béné- 
fice fur  une  quantité  de  marcs  qu’ils  fe  char- 
gent de  faire  venir  de  l’étranger.  Traçons , d'après 
l’auteur  des  confédérations  fur  les  finances , les 
idées  faines  qu'il  faut  avoir  fur  une  pareille  opé- 
ration. 

Nul  homme,  dit-il,  au  fait  des  principes  poli- 
tiques de  l’adminifiration , ne  doute  qu'il  ne  foit 
avantageux  de  payer  au  commerce  les  matières 
qu'il  apporte,  fuivant  la  valeur  entière , c’efl-à- 
dire  , de  rendre  poids  pour  poids  , titre  pour 
titre;  car  ft  le  prince  retient  un  bénéfice  fur  fa 
monnoie  , il  délivre  en  monnoie  une  moindre 
quantité  de  grains  pefant  de  métal  pur,  pour  une 
plus  grande  qui  lui  efl  apportée.  Ainft , il  cfl 
évident  qu’une  telle  retenue  efl  une  impofttion 
fur  le  commerce  avec  les  étrangers  ; or,  le  com- 
merce avec  les  étrangers  ell  la  feule  voie  de  faire 
entrer  l’argent  dans  le  royaume  : d’où  il  cfl  aifé 
de  conclure  que  toute  remife  générale  des  droits 
du  prince  fur  la  fabrication  de  la  monnoie , efl 
un  encouragement  accordé  à la  culture  St  aux 
manufaélurcs  ; puifquc  le  négociant  efl  en  érat , 
au  moyen  de  cette  remife  , ou  de  payer  mieux 
la  marchandée  qu'il  exporte , ou  de  procurer  à 
l’état  une  exportation  plus  abondante,  en  faifant 
meilleur  marché  aux  étrangers  : unique  moyen  de 
fe  procurer  la  préférence  des  ventes , & dès-tors 
du  travail. 

Cette  police  occaftonnc  encore  des  entrepôts 
de  matières  pour  le  compte  des  autres  nations  : 
or,  tout  entrepôt  efl  utile  à celui  qui  entrepofe. 
On  fe  contente  ici  de  pofer  ces  principes  évidens  , 
qui  fuffilent  pour  détruire  les  fophifmft  que  peu- 
vent fuggércr  fur  ce  fujet  de  petites  vues  in- 
tèrefTées. 

Dans  ces  matières ^il  n’efl  qu’un  intérêt  à con- 
Gdérer,  c’eft  celui  des  hommes  qui  produifent  , 
c’efl-à  dire,  du  cultivateur,  du  manu  faâurier,  de 
l'armateur  ; mais  lorfque  Vexât  n’eit  pas  dans  une 
fituation  qui  lui  permette  de  faire  cetrc  gratifica- 
tion entière  au  commerce,  il  cft  dangereux  qu*il 
Taccordc  h des  particuliers  qui  soffrent  dî  faire 
venir  de  grandes  fommes  dans  le  royaume  : pré- 
texte ridicule  aux  yeux  de  ceux  qui  font  quelque 
ufage  de  leur  efprit. 

Nous  ne  pouvons  recevoir  de  l'argent  que  par 
la  folde  du  commerce  , iorfqu'il  rend  les  étran- 
gers nos  débiteurs. 

Si  nous  en  fccevotfl  d’eux  qu'ils  ne  nous 
doivent  pas , il  efl  clair  que  nous  devenons  leurs 
débiteurs  : ainft  ils  auront  plus  tic  lettrcs-de- 
c lia  11.5c  fur  nous  que  nous  n’en  aurons  fur  eux; 
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par  confcquent  le  change  fera  contre  nous  , la 
commerce  total  du  royaume  recevra  moini  de 
valeur  de  fes  denrées  ",  qu'il  ne  devoit  en  rece- 
voir, St  fa  dette  à l'étranger  lui  coùtcfa  plus 
cher  à acquitter. 

Pour  faire  ceffer  cette  perte,  il  n'y  auroit  qu’un 
feul  moyen,  c’cft  de  folder  cette  dette,  en  en- 
voyant des  marchandifes , ou  en  envoyant  des 
cfpèces. 

Si  l'étranger  n'a  pas  befoin  de  nos  marchan- 
difes , ou  bien  elles  y relieront  invendues , ce 
qui  ne  le  rendra  pas  notre  débiteur  ; ou  bien 
elles  y feront  vendues  à perte , ce  qui  ell  tou- 
jours fâcheux. 

Si  l’étranger  a befeih  de  nos  marchandifes , il 
cil  clair  qu'il  les  auroit  également  achetées, 
quand  meme  nous  n’aurions  pas  commencé  par 
tirer  fon  argent;  il  ell  également  évident  qu’ayant 
été  payés  avant  d'avoir  livré , nous  aurons  payé 
l'intèrét  de  cet  argent  par  le  change  ; 8t  dés- 
lors  nos  denrées  ne  nous  auront  pas  rapporté  ce 
qu'elles  nous  suroient  valu  , fi  nous  ne  nous 
étions  pas  rendus  débiteurs  de  l'étranger  par  des 
furaehatt  de  matière. 

Si  nous  faifons  fortir  notre  dette  en  nature 
pour  faire  celfer  le  défavanmge  du  change , il  cil 
clair  que  l'entrée  de  cet  argent  n'aura  été  d’au- 
cune utilité  à l’état , & qu’elle  aura  troublé  le 
cours  du  commerce  général  pour  favorifer  un 
particulier.  Tel  fera  toujours  l'effet  de  toute  im- 
portation forcée  de  l’argent  dans  les  monnoies. 
Concluons  qu’il  ne  doit  entrer  que  par  les  béné- 
fices du  commerce  avec  les  étrangers  non 
par  les  emprunts  du  commerce  à l'étranger. 

Enfin  , dans  le  cas  oit  l'étranger  fe  trouveroit 
notre  débiteur  , il  ell  fenfthle  que  tout  fnrachat 
ell  un  privilège  accordé  à un  particulier  pour 
faire  fon  commerce  avec  plus  d'avantage  que  les 
autres  ; cc  qui  renverfe  toute  égalité  , toute  con- 
currence. 

En  effet,  ce  particulier  pouvant,  au  moyen  du 
bénéfice  du  furaehat,  payer  les  matières  plus  cher 
que  les  autres , on  le  rend  maître  du  cours  du 
change  ,•  & c’cll  pofitivenvmt  lever  à fon  profit 
un  impdt  fur  li  totalité  du, commerce  national, 
conféqucmment  fur  la  culture,  les  manufaélurcs 
& la  navigation.  Voilà  au  jufle  le  fruit  de  ces 
fortes  d'opérations , oit  les  propofans  (ont  leurs 
efforts  pour  ne  f-ire  envifager  airx  miniftres  qu’une 
grande  introduél  on  d'argent,  & une  grâce  pa- 
ticu'iére  qui  ne  coûte  tien  au  prince. 

On  leur  cache  que  le  commerce  perd  réelle- 
ment tout  ce  qu'ils  gagnent,  St  bien  au-delà.  Et 
peut- on  di-e  fèrieuf.  ment  qu’il  n’en  coûte  rien 
au  prince  quand  tons  fes  fujots  perdent , & qu'un 
monopoleur  s'enrichit  ? 

Qu’il  noir,  foit  permis  d'ajouter  à ce  qui  vient 
d'être  dit  far  le  fararhat  fit  fur  les  droits  de 
feigtlturiage  fit  de  Irajfagc  , les  excellentes  obfer- 
vaiions  publiées  en  novembre  1787,  paz  Vu  \).  I*. 
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C.  I3.  M.  fur  l’augmentation  progreflive  du  ptjt 
des  matières  d’or  St  d'argent  depuis  le  premier 
janvier  1716. 

Cet  écrit  lumineux  doit  être  configné  dans  . 
cotte  Encyclopédie  méthodique , avec  d'autant  plus 
de  raifon  qu  il  contient  la  véritable  doârir.e  fui 
la  refonte  des  monnoies , & qu’il  met  en  évi- 
dence les  'grands  intérêts  du  prince  St  de  l’état 
dans  une  matière  fi  délicate,  où  l’on  a tant  varié 
de  fentimens  St  commis  tant  d'erreurs  dèfas- 
treufes. 

Olfervations  fur  ta  Déclaration  du  ;o  oiïotre  tyS; , 
ta  r augmentation  progrcflve  du  prix  des  matières 
d'or  (y  d’argent , de  pu  j le  premier  janvier  igiC. 

Les  dèpenfes,  & les  dettes  immenfes'  fous  le 
poids  defquelles  la  Fance  gémiffoit  à la  fin  du 
régne  de  Louis  XIV,  St  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV  , forcèrent  le  gouvernement  à em- 
ployer , pour  fc  procurer  des  fonds , tou»  les 
moyens  qui  fembloicnt  lui  offrir  quelques  ref- 
foutees  : 1:  fjrhau(îemcnt  des  monnoies  fut  un  de 
ceux  auxquels  on  eut  plus  fréquemment  iccoun. 

O11  multiplia  les  refontes  fi  les  reformations 
d'cfpèces  ; St  fouvent  on  vit  paroitre,  dans  l’cl- 
pacc  de  quinze  jours,  deux  arrêts  qui  a (fignolent 
à la  mém:  inonnoi-e  une  valeur  différente.  Clés 
variations  turent  principalement  fenfibles  pondant 
le  cours  de  l'adminillration  de  M.  Lave. 

Les  (évolutions  produites  par  le  fyftèmc,  por- 
tèrent jufques  à 196-5  livres  1 1 f.  8 den.  le  prix 
du  marc  d’or,  St  à 150  liv.  18  f.  a den.  ce'm  du 
pure  d’argent.  On  obfervoit  alors,  dans  la  fixa- 
tion du  prix  de  ces  matières , la  proportion 
d'un  à 15. 

1-a  refonte  générale  , commencée  en  janvier 
1726,  fut  la  dernière  opération  de  cette  nature, 
du  tégne  de  Louis  XV  ; les  difpofttions  de  l’édit 
qui  l'ordonna  , ont  fervi  de  réglement  pour  la 
fabrication  des  efpéccs  d'or  8c  d’argent,  depuis 
cette  époque  jufqu'au  50  oôobre  1785. 

Ces  dilpofitîons  portoient  que  les  louis  f x- 
roient  fabriqués  au  titre  de  11  kirats , au  remède 
de  -n,  (ce  remède  fut  porté  à fj,  par  une  décla- 
ration du  ta  février  de  1a  même  année,)  & à 
la  raille  de  trente  au  mare,  au  remède  de  15 
grains  par  marc  ; 6c  tes  écus  au  titre  de  it  de- 
niers, au  remède  de  ~ ou  grains,  & à 1a  taille 
de  8 au  marc , au  remède  de  56  grains  pac 
marc,  ce  qui  avoir  établi  entre  les  valeurs  in- 
trinfeques  de  ces  cfpèces  ( conftHérèes  comme 
madères)  le  rapport  d'un  à I47~4‘rf- 

Ce  1 apport  ell  fondé  fur  la  fuppofttion  que  les 
louis  font  fab  iquos  à 11  kirits  vingt  un  trente- 
deuxièmes  , tk  les  cens  à dix  deniers  vingt-un 
vingt-quatrièmes,  fie  que  l.s dircét.urs  emploient 
neuf  grains  du  remède  de  poids  dans  la  fabrica- 
tion d'un  mare  de  louis , 8e  dix-huit  grains  de  ce 
meme  remède  dam  celle  tl'un  mire  d'écus;  d'où 
il  rcftilic  qu’un  marc  de  louis  contient  4149 
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grains  d’or  fin,  & le  marc  d’ccus  415?  grains 
d'argent  fin. 

Cet  édit  ordonna  que  les  nouveaux  louis  ati- 
roient  cours  pour  :o  liv.,  & les  écus  pour  3 liv. 
Il  fixa  en  même-temps  le  prix  du  marc  d'or  fin 
à 561  liv.  5 f.  5 den. , & celui  du  marc  d’argent 
Tin  à 38  liv.  17  fols. 

Ces  difpofitions  établirent  entre  les  valeurs  nu- 
méraires des  cfpéces  d’or  & d’argent,  la  propor- 
tion d’un  à 14 » & celle  d’un  à Mvjrj»  cmre 
le  prix  des  matières  fervant  à leur  fabrication. 

La  cenverfion  de  ces  matières  en  efpéces  pro- 
duifit,  d’après  ces  bafes,  9a  liv.  8 f.  de  feigneu- 
riage  par  marc  de  louis , & ; liv.  1 5 f.  I dcn.  par 
marc  d’écus. 

On  publia,  le  4février  1716,  un  nouvçau  tarif, 
qui  réduifit  le  prix  de  l'or  fin  à 336  liv.  1 4 f.  6 den. , 
Ot  celui  de  l’argent  fin  , à 37  hv.  1 f.  9 den.  ; il 
en  rèfolta  un  changement  dans  la  proportion  éta- 
blie entre  les  valeurs  de  ces  métaux  , qui  fe 
trouva  fixée  à un  marc  d'or  pour  Mvvfî  marcs 
d'argent. 

Les  valeurs  numéraires  des  efpèccs  d’or  & d’ar- 
gent , & les  proportions  établies  entre-elles  par 
ledit  du  mois  de  janvier  précédent , n'éprouvè- 
rent aucun  changement;  mais  le  feigneuriage  fe 
trouva  porté  à 1 1 5 liv.  o 3 den.  par  marc  de 
louis  j 6c  à 7 liv.  7 f.  9 den.  par  marc  d'écus. 

Un  nouveau  tarif,  publié  le  17  mai  de  la 
même  année,  éleva  le  prix  du  marc  d’or  fin  à 
fipj  liv.  çsf.  1 den. , 8c  celui  du  marc  d'argent 
fin  à 48  iiv. , ce  qui  établit  entre  les  valeurs  de 
ces  métaux  la  proportion  d’un  à 1 4 

On  ordonna  qu’à  l'avenir  les  louis  auraient 
cours  pour  a4  liv. , 8t  les  ècus  pour  6 liv.  ; le 
rapport  entre  les  valeurs  numéraires  de  ces  ef- 
péccs  fe  trouva  fixé  , par  ces  difpofitions , dans 
la  propott'ton  d'un  à 14~|.  Il  n'a  point  éprouvé 
de  variations  depuis  cette,  époque  jufqu'au 
30  oSobre  1785. 

Ces  changcmcns  réduifirent  le  feigneuriage  fur 
1 or , à 91  liv.  16  f.  7 den.,  fie  celui  fur  l'argent  à 
5 liv.  14  f.  10  den. 

Le  prix  des  matières  fut  encore  augmenté  par 
un  nouveau  tarif,  publié  le  18  juin  de  cette 
même  année  , qui  porta  le  prix  de  l’or  fin  à 
740 liv.  9 f.  1 den,,  & celui  de  l'argent  fin  à 31  iiv. 
3 f.  3 den. , ce  qui  établit  la  proportion  d'un  à 
>4  ,YiVâ  cotre  les  valeurs  de  ces  métaux. 

La  ieigneuriage  fe  trouva  réduit  à 51  liv.  4 f. 
7 den.  fur  les  elpéces  d’or , & à a liv.  17^4  dcn. 
fur  celles  d'argent. 

Les  droits  des  changeurs  furent  fixés , par  un 
arrêt  du  .;  novembre  1717,  à trois  deniers'  pour 
livre,  pour  ceux  de  ces  officiers  qui,  demeutans 
hors  des  villes  où  étoient  établis  les  hôtels  des 
monnoics,  n'en  étoient  pas  éloignés  de  plus  de 
dix  lieues,  éè  à 4 deniers  pour  tous  ceux  qui 
étoient  domiciliés  à dix  lieues  & au-delà  ; le 
Roi  fc  chargea  du  paiement  ds  ces  droits , au 
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moyen  de  quoi  les  particuliers  qui  portoient  an 
change  des  cfpéces  ou  matières,  en  recevoicm 
la  valeur  entière  fans  aucune  retenue. 

UnVutre  arrêt,  publié  le  10  feptembre  1719; 
ordonna  que  tous  ceux  qui  verferoient  des  efpéces 
ou  matières  aux  hôtels  des  monnoics , jouiraient, 
comme  les  changeurs  ,, d’une  remile  de  quatre 
deniers  pour  livre  en  fus  du  prix  porté  par  le 
tarif. 

Ces  difpofitions  produifirent  une  augmentation 
de  1 a liv.  6 f.  9 den.  par  marc  d’or  fin , & de 
17  f.  par  marc  d’argent  : le  prix  du  premier  de 
ces  métaux  fe  trouva  conféquemmcnt  élevé  à 
73  a liv.  13  f.  10  den.  le  marc  , ôt  celui  de  l’ar- 
gent à 31  liv.  o.  3 den. , ce  qui  établit  entre  leurs 
valeurs  la  proportion  d’un  à 1 4 , le  feigneu- 

riage fe  trouva  réduit  à 40  liv.  1 il.  11  den.  fur 
les  efpéces  d'or , & à 2 liv.  1 f.  1 1 den.  fus 
celles  d’argent. 

On  ordonna,  par  un  édit  du  mois  d’oélobre 
1783,  une  fabrication  de  fous,  de  24  deniers, 
on  2 fols  au  titre  de  deux  deniers  {7  au  remède 
de  Y,  & à la  taille  de  111  pièces  au  marc,  au 
remède  de  ta  pièces  par  marc. 

Si  l’on  a employé,  la  totalité  du  remède  de 
loi , & moitié  feulement  du  remède  de  poids , 
& fi  l'on  at'a  pas  payé  la  remife  de  quatre  de- 
niers pour  liv.  fur  le  prix  de  l’argent  qui  a fervi 
à la  fabrication  de  ces  efpéces , elles  ont  dû  pro- 
duire un  fol  quatre  deniers  de  feigneuriage  par 
marc  ; l'augmentation  du  prix  des  matières  ne 
permetupit  pas  de  continuer  aujourd’hui  cette  fa- 
brication fur  le  même  pied,  fans  y perdre. 

Un  arrêt  du  Confeil , du  premier  août  précq* 
dent  , avoit  fixé  à 18  deniers  la  valèur  nu- 
méraire de  toutes  les  anciennes  efpéces  de 
bitJon. 

La  remife  accordée  par  l'arrêt  du  20  feptembre 
1729,  tanr  aux  changeurs,  qu’aux  particuliers 
qui  verfoient  des  cfpéces  8r  matières  aux  hôtels 
des  monnoies  , fut  doublée  par  un  arrêt  da 
23  août  «735  , qui  la  fixa  à 8 deniers  pour  livre; 
cette  augmentation  porta  le  prix  du  mare  d'or  fin 
à 763  li v.  2 f.  7 den. , fit  celui  du  marc  d’argent 
fin  à 32 liv.  17  f.  3 dcn.;  clic  réduifit  le  feigneu- 
riage à 28  liv.  19  f.  6 den.  fur  l'or,  & à 1 liv, 
6 (76  den.  fur  l'argent  ; elle  établit  enfin  entre 
les  valeurs  de  ces  métaux  la  proportion  d’un 

i 

L'or  au  titre  des  louis  (iilc.ÿj) 
fe  veudoît  dans  le  commerce,  çn 
janvier  1735  , avant  la  publica- 
tion de  ce  uernier  ai  têt.  . . . 689 1.  1 f.  4 cl. 

On  le  payoit  aux  hôtels  des 
monnoies  depuis  l'augmentation 
de  4 deniers  pour  livre,  établie 
par  art ic  du  ao  feptembre  1729.  (78  13  6 
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On  permit,  par  une  déclaration  du  7 o&obre 
1755  , à tous  marchands,  banquiers  & négocians, 
de  taire  librement  & fans  aucune  reflri&ion  , le 
commerce  des  cfpèces  étrangères  & des  matières 
iTor  & d'argent.  Avant  cette  époque , les  orfè- 
vres n’avoient  pas  même  la  liberté  d'acheter  les 
matières  à un  prix  plus  haut  que  celui  qui  étoit 
fixé  par  le  tarif;  cette  loi  avoit  été  annoncée 
par  un  arrêt  du  juin  précédent,  qui  en  adop- 
tant les  motife  & les  difpofitions  d’un  autre  arrêt 
rendu  fous  le  miniflerc  de  M.  Colbert,  le  10  fcp- 
tembre  1663,  avo‘t  provisoirement  affranchi  ce 
commerce  de  tout  ce  qui  pouvoit  en  gêner  les 
opérations  , & caffé  en  conféquence  un  jugement 
du  général-provincial  de  Touloufe , portant  con- 
fiscation de  quelques  monnoics  d'Efpagne  faiûes 
fur  un  particulier , pour  caufe  de  contravention 
aux  anciens  réglemens  prohibitifs. 

Arts  & Métiers.  Tome  V.  Part.  I. 


M O N 153 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  l'arrêt 
du  15  août  175c,  les  banquiers  de  la  cour,  de 
plufieurs  particuliers  , obtinrent , fous  prétexte 
de  la  néceffné  d'augmenter  le  numéraire , des 
remifes  confidèrables  fur  le  prix  des  matières  Su 
des  efpèces  d'or  fie  d’argent  étrangères  qu'ils  fe- 
raient verfer  dans  les  monnoies  ; les  mefures 
qu’ils  prirent  pour  acaparer  ces  matières . afin  de 
s’aflurcr  la  jouifTance  des  remifes,  ou  furachats. 
qui  leur  avoient  été  accordés,  en  firent  fucceflive- 
ment  augmenter  le  prix  , enforte  que  l'or  au 
titre  des  louis  , qui , comme  on  l’a  vu  ci-devant , 
ne  fe  vendoit  dans  le  commerce , en  janvier  1756 , 
que 694!-  tÿf.  od. 


Se  trouva  porté  en  janvier  1739* 
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Et  l'argent  qui  ne  valoit  dans 
le  commerce,  en  janvier  1756, 
que 
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La  difette  de  numéraire  ayant  déterminé  le 
Roi  à faire  porter  fa  vaiffelle  i la  monnoie,  plu- 
sieurs 4c  fes  fujets  s’emprefTêrent  de  fuivre  fon 
exemple  ; on  publia  en  conféquence , le  16  oÔobre 
1759,  des  lettres-patentes,  par  lefquclles  Sa  Ma- 
jeflé  voulant  rendre  aux  propriétaires  de  ces 
vaiffelles  les  droits  de  contrôle  qu'ils  avoient 
payés , lorfqu’ils  en  avoient  fait  l’acquifition,  fit 
les  faire  jouir  de  la  remife  de  fon  droit  de  feigreu- 
riage,  ordonna  que  ces  matières  feraient  reçues 
aux  changes  des  hôtels  des  monnoies  fur  le  pied 
de  861  liv.  7 f.  le  marc  d'or  fin  : 8c  de  59  liv.  5 f. 
loden. -ff  le  marc  d’argent  fin  ; on  obferva  pour 
U fixation  de  ces  prix  la  proportion  d'un  1 


Les  efpèces  que  l'on  fabriqua  avec  les  matières 

firovenantes  de  ces  vaifTelles,  revinrent,  favoir, 
es  louis  à a 5 liv.  18  f.  fi  den.  j’- , fit  les  écus  à 
fi  liv.  10  f.  ta  den.  J’;  le  taux  commun  de  la 

fierté  produite  par  la  différence  qui  cxifloit  entre 
a valeur  pour  laquelle  ecs  efpèces  étoient  livrées 
au  public,  8c  le  prix  des  matières  employées  à 
leur  fabrication , fut  de  8 J pour  cent. 

La  totalité  ies  vaiffelles  portées  aux  hôtels  des 
monnoies  , s’étant  élevée  à environ  14  millions, 
la  converfion  de  cette  Comme  en  efpèces  exigea 
conféquemment  un  facriûce  de  1,010,000  liv.  Et 
comme  il  fa.'ut  payer  comptant  aux  propriétaires 
de  ces  vaiffries  le  quart  de  leur  valeur , il  ne 
refia  b ' rfifpofition  du  trefor  royal  que  les 
trois  auti.'  le  nrèt  de  ces  18  millions 
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conta  donc  à l'état  2,010,000  liv. , ou  n j pour 
ce  1 en  fus  de  l'intérêt  ordinaire, 

Plufieurs  confidérations  relatives  , tant  à la 
comptabilité  du  trèforier-général  St  des  dirc&eurs 
particuliers  des  monnoies  , qu'aux  changement 
furvenus  depuis  1726 , dans  le  titre  des  cfpèccs 
étrangères  portées  fur  le  tarif,  ayant  fait  recon- 
noitre  la  niceffitc  d'en  rédiger  un  nouveau , on 
Voccupa  d’abord  des  moyens  de  fe  procurer  les 
monnoies  qui  dévoient  y être  comprifes,  afin 
d’en  conflatcr  te  titre  par  de  nouveaux  efiais  : 
les  ambaiïadeurs  du  Roi  dans  les  cours  étran- 
gères furent  charges  de  raffemblcr  ces  efpéces, 
St  ils  les  firent  palTer  fucccffivemem  à l'admi- 
«îiftradon  pendant  le  cours  des  années  1766  & 
1767.  » 

On  crut  devoir  confultcr  en  même-temps  toutes 
les  chambres  de  commerce  du  royaume  , fur  le 
pix  qu’il  convenott  d'affigner  aux  matières  ; on 
leur  a .ire  (Ta  en  confèquencc  un  mémoire  dans  le- 
quel on  expofa  : a que  le  Roi , en  adoptant  le  prin- 
<>  cipc  inaltérable  de  la  fiabilité  du  titre  & de  la 
« valeur  numéraire  des  efpéces  d’or  & d'argent 
« frappées  à fon  coin , avoit  eu  la  fatisfaélion  de 
« rccojinottre  qu’il  ne  pouvoit  embraffer  de  me- 
•1  fures  plus  efficaces  pour  affiner  la  fortune  de 
•<  fes  fujets  & la  profpérité  de  fon  état  ; que 
« Sa  Majellé,  également  pcrfuadéc  que  l’une  & 
« l’autre  font  intimement  lices  aux  cncourage- 
“ mens  du  commerce  , avoit  fucceffivcment  di- 
« minuc  fon  droit  de  feigneuriage  fur  les  mon- 
«>  noies , à mcfurc  que  les  circonuances  l’a  voient 
« permis;  que  c’etoit  dans  cet  efprit  que  Sa  Ma- 
« jcflé  avoit  accordé  en  1755  , les  8 deniers 
« pour  livre  fur  les  matières  brutes  qui  feroient 
« apportées  de  1 étranger  au  change  de  fes  mon- 
<<  noies,  en  fus  du  prix  du  tarif.» 

On  leur  annonçoit  enfuite  que  ces  8 dcn.  fe- 
roient  ajoutés  aux  prix  de  l’ancien  tarif,  avec  un 
accroiffcmcnt  qui  ferait  pris  fur  les  bénéfices  de 
Sa  Majeilé  ; qu’en  confèquencc  la  bafe  de  ces 
nouvelles  fixations  ferait , quant  à l’argent , que 
la  matière  au  titre  de  10  deniers  22  grains , fe- 
rait payée  au  change  48  liv.  4 fols  8 den.  au  lieu 
de  48  liv.  1 fol  10  den.  ; & on  finiffoit  par  leur 
demander  fi  on  pouvoir,  fans  inconvénient,  por- 
ter le  prix  de  la  matière  d'or  au  titre  de  21  ta- 
rais ”,  à 709  liv.  au  lieu  de  691  liv.  2 fols  3 de- 
niers, ce  qui  èlcvcroit  un  peu  la  proportion. 

Cette  manière  de  confultcr  n'ètoit  peut-être  pas 
celle  qu'il  aurait  fallu  préférer  ; i!  fcmblc  qu'il 
eût  été  plus  convenable  d’entrer  dans  quelques 
détails , tant  fur  l'augmentation  pragreffivc  du 
prix  des  matières  depuis  le  18  juin  1726,  que 
fur  les  caufes  qui  l’avoicnt  provoquée,  & de- 
mander Vil  étoit  à propos  de  comprendre  dans  le 
prix  qu’on  alloit  leur  ttffigncr  par  le  nouveau  ra- 
rif , les  8 den.  pour  livre  établis  par  l'arrêt  du 
25  août  175 J,  que  d’annoncer  que  l’on  étoit  dé- 
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terminé  , non-feulement  à rendre  permanente 
l'augmentation  qui  en  étoit  réfultée  , mais  même 
à y ajouter,  principalement  en  ce  qui  conccrnoit 
le  prix  des  matières  d’or. 

Le  réfnltat  des  réponfes  de  ces  chambres  de 
commerce,  & de  lavis  de  l’affembléc  de  leurs 
députés  i Parts,  fut  qu'il  ne  paroiffoit  pas  y 
avoir  d’inconvénient  à porter  à 709  liv.  le  prix 
de  la  matière  d’or  au  titre  de  ai  karau  ; mais 
celles  de  Lyon  & de  Bayonne  oblcrvêrem  qu'il 
feroit  convenable  de  porter  en  même-temps  le 
prix  des  piâflrcs  à 48  iiv.  9 fols  , parce  que  fi  l’on 
augmentoit  la  valeur  de  l’or  fans  toucher  à celte 
de  l’argent,  le  changement  que  ces  difpofitions 
opéreraient  dans  la  proportion  que  l’on  avoit 
précédemment  adoptée , pourroit  diminuer  l'im- 
portation des  piaftres , que  l'on  devoit  au  con- 
traire chercher  à rendre  plus  abondante,  puis- 
qu'elle alimentoit  i la  fois  les  monnoies,  l’orfè- 
vrerie, & un  grand  nombre  do  manufaflures. 

Ces  avis  furent  adoptés  : la  matière  (for  au 
titre  de  ai  k irais  , fut  en  conféquence'évaluce 
par  le  nouveau  tarif  à 709  liv.  le  marc , & les 
piaâres  (fur  le  pied  de  10  dut.  31  grains}  a 
48  liv.  9 fols. 

Le  prix  du  marc  d'or  fin  fe  trouva  élevé  par 
ces  difpofitions  à 784  liv.  1 1 fols  1 1 den. , & 
celui  tiu  marc  d’argent  fin  à 53  liv.  9 fols  2 den. , 
ce  qui  établit  entre  les  valeurs  de  ces  métaux, 
la  proportion  d’un  à 1 V 

I.c  titre  de  chacune  des  clpèccs  comprifes  dans 
le  tarif,  hit  fixé  d’après  les  effais  qui  en  avoicnr 
été  faits  fous  les  yeux  des  coramiuaires  nommés 
par  le  Roi  ; on  obferva  néanmoins  de  latlfer  fur 
ces  titres , une  certaine  marge  aux  direfleuts  qui 
leur  otit  tout  prétexte  de  former  des  réclama- 
tions, ou  de  demander  de^jndemnités,  s’il  arri- 
voit  que , dans  le  nombre  des  efpéces  & ma- 
tières qu’ils  recevraient  au  change  , il  s'en  trou- 
vât quelques-unes  d’un  titre  un  peu  foibtc. 

L’ariêt  du  13  feptembre  1771 , auquel  ce  nou- 
veau tarif  fut  annexé,  atttorifa  les  directeurs  & 
les  changeurs  à retenir  les  frais  d’affinage  fur  les 
efpéces  bi  matières  qui  leur  ferment  apportées, 
dont  le  titre  fe  trouverait  au-deffous  de  10  den. 
11  grains,  quant  à l’argent,  î:  de  îi  karats 
pour  i’or.  I!  défendit,  et  confèquencc,  aux  di- 
reéleurs  d'employer  aucuns  frais  d'aifinages  dans 
leurs  comptes. 

Cette  defenfe  eut  pour  objet  de  pourvoir  à ce 
que  ccs  officiers  ne  puffrnt  fe  pcrnvtiue  d’enre- 
gifirer  des  efpéces  6c  rn  .dores  à haut  titre fous 
des  noms  fuppofés,  -Sc  comme  matières  baffes  , 
pour  s'autotller  à faire  payer  au  Roi  des  affi- 
nages Oui  n’auroient  pas  ta  lieu. 

On  (ixa , par  l’arrêt  du  36  décembre  de  a 
même  année,  les  droits  des  changeurs;  ils* furent 
autorife:  à s’en  faire  payer  par  les  propriétaires 
des  matières  , au  moyen  de  qnoi  la  comptabilité 
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des  direfteurs  fe  trouva  débarraffée  de  ces  droits, 
comme  elle  venoit  de  l’être  des  frais  d’affinages, 
par  l’arrêt  du  if  feptembre  précédent. 

L’augmentation  du  prix  des  matières , rendue 
permanente  par  le  nouveau  tarif,  réduifit , à 
compter  du  premier  janvier  1771 5 'e  feigneuriage 
fur  les  efpèces  d’or  à 1 1 liv.  7 f.  1 1 den. , (k  à 1 5 fols 
4 den.  celui  fur  les  efpèces  d'argent. 

Le  commerce  ayant  repris  fon  aflivité  ordi- 
naire aptes  la  paix  de  1763  , l’importation  des  ma- 
tières étoit  devenue  plus  abondante;  elles  étoient 
en  confluence  moins  chères  en  1771  qu’en 
1739;  & il  y a lieu  de  croire  que  leur  prix  fe- 
rait baifls  .-.avantage  , ft  celui  que  l’on  adopta 
par  le  tarif,  n’avoit  pas  rendu  cette  diminution 
imnoflible,  &-forcé,  au  contraire,  le  commerce 
à fe  porter  à une  nouvelle  augmentation. 

liv.  fols.  den. 

L’or  au  titre  des  louis  fe  vet^ 
doit  dans  le  commerce,  en  jan- 
vier 1771,  (avant  la  publication 
du  nouveau  tarif) 700I.  17  f.  3 d. 

On  le  payoit  à cette  époque 
au  change , conformément  à l'ar- 
rêt du  15  août  1735 690  ® 

Différence  en  plus.  . , 10  9 J 

Le  prix  de  ces  mêmes  matières 
fe  trouva  élevé  en  janvier  1773, 
un  an  après  l’établiffement  du 
nouveau  tarif,  à 708  I* 

On  les  payoit  il  cette  même 
époque  au  change , conformé- 
ment à ce  tarif.  .....  707  19  6 


Différence  en  plus . • 

• 

12 

6 

Le  commerce  paya  depuis 
tarif. 

le 

. 708 

12 

11  payoit  auparavant.  . . 

. 700 

*7 

î 

Différence  en  plus,  . 

• 7 

«4 

9 

Le  marc  d’argent , au  titre  des 
êcus , fe  vendoit  dans  le  com- 
merce, en  janvier  1771,  (avant 
la  publication  du  nouveau  tarif) . 48  15 
On  le  payoit  alors  au  change, 

( y compris  les  8 den.  pour  liv.)  47  18  1 
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Le  commerce  paya  depuis  le  liv.  fols.  den. 

tarif. 3 

11  payoit  auparavant.  ...  48  17 
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Quoique  d'après  les  précautions  que  l’on  ve- 
noit de  prendre  pour  la  fixation  du  prix  des  ma- 
tières employées  dans  le  nouveau  tarif,  il  y eût 
lieu  de  prèfumer  que  l’adminifiration  n’adopte- 
roit  aucune  mefure  tendante  à en  provoquer 
l’augmentation  ; & quoiqu’après  neuf  années  de’ 
paix , il  fût  moins  nécefiaire  que  dans  toute  autre 
circonflance  d’encourager  l’importation  des  ef- 
pèces d'or  & d'argent  étrangères , le  banquier  de 
la  cour  obtint,  par  dècifion  du  12  avril  1771, 
un  furachat  de  9 liv.  par  marc  d’ôr,  8c  de  10  fols 
par  marc  d’argent , qu’il  ferait  verfer  aux  hôtels 
des  monnoies. 

Ce  furachat,  qui  eut  lieu  depuis  le  ta  avril 
177a  jufqu’au  premier  mai  1773 , praduifit  aux 
conccffionnaires  9x7,967  liv. 

M.  Turgot  crut  devoir  fupprimer  tous  les  fu ra- 
chats accordés  , tant  aux  banquier  de  la  pour, 
qu'à  différais  particuliers , 8c  leur  fubftituer  un 
furachat  général , en  faveur  du  commerce , de 
4 liv.  7 fols  par  marc  d’or , 8c  de  6 fols  par  marc 
d’argent.  Le  Roi  approuva  cet  arrangement,  par 
une  dècifion  du  mois  de  février  1773  , & on  en 
donna  aufli-tôt  avis  à toutes  les.  chambres  du 
commerce. 

Les  motifs  que  l’on  fit  valoir  dans  le  mémoire 
qui  fut  mis  fous  les  yeux  de  Sa  Majcilé , ctoienc 
« que  les  furachats  particuliers  engageoient  ceux 
« qui  les  obtenoient,  à payer  les  piaftres  plus 
« qu’elles  ne  valoient  dans  le  commerce,  d’où 
« il  réfultoit  que  ces  efpèces , qui  ne  dévoient 
u être  que  le  prix  des  marchandifes  ou  denrées, 
« devenoient  elles-mêmes  une  marchandife  payée 
« plus  chère  en  raifon  de  la  remife  que  le  Roi 
*>  accordoit  ; qu’en  faifant  jouir  le  commerce  en 
« général  d'une  portion  de  celle  que  les  fenls 
u banquiers  de  la  cour  avoient  obtenue  ci-de- 
« vant , on  procurerait  aux  négociant  qui  rcti- 
« raient,  par  la  balance  du  commerce,  des  ma- 
« tjéres  d'or  & d’argent,  les  memes  prix , en  les 
u portant  à la  motmoie  , qu’fis  en  trouvoient 
a dans  le  commerce,  il  n’y  aurait  pas  lieu  dé 
« craindre  qu’on  en  fit  un  objet  de  commerce 
« qui  pût  préjudicier  à celui  des  marchandifes 
» 8t  denrées.  » 

Puifque  ce  miniflre  étoit  perfuadé  que  l’effet 
ordinaire  des  facrifices  que  le  gouvernement  fai- 
foit  pour  fe  rapprocher  du  prix  auquel  les  ma- 
tières fe  vendoient  dans  le  commerce,  étoit  d'en 
provoquer  l’augmentation  , comment  ne  s'ap- 
perçut-il  pas  qu’une  remife  générale  aurait , à 
cet  égard , les  mêmes  inconvéuiens  que  les  re- 
mifes  particulières  ? Celles  ci , confidérées  comme 
privilège  exdufif,  lui  parurent  fans  doute  opto- 
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fées  à fes  principes , mais  étoit-il  néeeflaire  de 
leur  fubflùuer  une  remife  générale? 

Celte  inclure  pouvoir  être  utile  aux  négocians 

2ui  recevoicm  de  l’étranger  des  matières  d'or  & 
'argent , en  échange  de  leurs  exportations , mais 
elle  étoit  contraire  aux  intérêts  des  mamifaâures 
& des  milles  qui  emploient  ces  matières , en  ce 
qu'elle  tendoit  à en  foutenir  ou  à en  élever  le 
prix.  Si  elle  excitoit  d’ailleurs  ces  négocians  à 
provoquer  l'augmeatation  du  prix  de  ces  matières 
dans  l'étranger , par  une  exportation  qui  excédât  1 
la  folde  de  leurs  échanges , elle  étoit  également  i 
contraire  aux  intérêts  de  l’état  & du  commerce, 
parce  que  tout  ce  qui  élève  la  valeur  des  métaux 
que  la  France  reçoit  en  retour  de  fes  denrées  St 
marcHandtfes  , diminue  nèccffaircmcnt  celle  de 
ces  produirions  de  fon  fol  St  de  fon  induflrie. 

Ce  furachat  général  commença  d'avoir  lieu 
le  premier  mai  1775-  On  obferva  dans  la  fixation 
la  proportion  d'un  à 14  j;  il  réduific  i 7 liv.  O. 
11  den.  le  feigneuriaze  fur  les  efpèces  d’or,  St 
à 9(0!  s 4.  den  celui  fur  les  efpèces  d’argent. 

■ L’or , au  titre  des  louis , fe 
vcndoii  dans  le  commerce,  en 
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M.  Neckcr  fe  fit  rendre  compte  des  motifs  qui 
avoient  porté  M.  Turgot  à accorder  ce  furachat 
ènèral  ; 8t  comme  ils  ne  lui  parurent  pas  fon- 
ds , il  prit  les  ordres  du  Roi  pour  le  faire  cef- 
fer  : il  écrivit,  en  conftquence  , le  ai  janvier 
1778  , i tous  les  directeurs  des  monnoies  pour 
les  informer , u que  les  matières  d’or  St  d’argent 
« étant  devenues  rares,  St  leur  prix  étant  monté 
« à un  dègrè  dont  le  commerce  fe  plaiznoit  avec 
u raifun , sa  M.jeftè  avoit  penfè  qu’il  n’y  avoit 
« point  de  jufte  motif  pour  continuer  de  les  payer 
u au-dcfTus  du  prix  du  tarif,  St  que  fon  inten- 
u lion  étoit , qu'à  compter  du  premier  mars , ils 
« célTalfent  de  Us  payer  au  d<  (fus  de  ce  prix,  n 

La  fiippreflioSPnii  (crachat  général  rétablit  Sa 
Majeflé  dans  la  jouilfance  entière  de  fon  droit 
de  feigneuti  gc  ; l’événement  jufiifia  bientôt  la 
fagefle  ,1c  cct:e  mefuré;  elle  influa  d’une  ma- 
nière aufli  fecfiblc  que  prompte  fur  le  prix  des 
matières:  deux  mois  étoient  à peine  expirés, 
que  ce  prix  fe  trouva  retombé  au  même  taux 
où  il  étoit  en  janvier  1773  ; il  éprouva  des 
augmentations  allez  conftdérables  depuis  le  com- 
mencement des  hoftilîtès  entre  la  France  8t  l’An- 
gleterre, jufqu’au  moment  où  l’Efpagne  prit  part 
à la  guerre;  mais,  à compter  de  cette  époque, 
il  d ininua  progrelfivement , en  forte  qu’à  la  fin 
de  la  première  année  de  la  paix , il  avoit  déjà 
repris  fon  niveau. 

Les  nouveaux  furachars  que  l’on  accorda  en 
1784,  firent  augmenter  le  prix  de  ces  matières 
avec  une  telle  rapidité , que  le  marc  d’or , au 
titre  des  louis,  qui  ne  fe  vendoit  en  décembre 
1783,  que  708  liv.  11  fols,  (même  prix  qu’en 
janvier  1773  & mai  1778),  fe  trouva,  le  pre- 
mier janvier  1783  , porté  à 740  liv.  3 fols.  Cette 
augmentation  de  31  liv.  13  fols  par  marc  s’eft 
fourenue  jufqu’au  moment  où  la  publication  du 
tarif  annexé  à la  déclaration  du  trente  oétobre, 
en  la  rendant  permanente  , y a fait  une  addi- 
tion de  7 liv.  8 fols  7 den.  ; les  matières  à ce 
titre  étant  évaluées  par  ce  tarif  à 747  liv.  13  fols 
7 den. 

Il  a été  ordonné  , par  cette  déclaration , que 
toutes  les  efpèces  d’or  fabriquées  depuis  1716, 
feraient  refondues  ; que  l’on  fabriquerait  de  nou- 
veaux louis  à la  taille  de  3a  au  marc,  qui  au- 
raient cours , comme  les  anciens , pour  14  liv. , 
quoiqu'ils  leur  fulfent  inferieurs  en  poids  ; qu’il 
ne  ferait  fait  aucun  changement  à leur  titre  ; que 
les  mêmes  remèdes  ih  poids  & de  loi,  qui  avoient 
été  preferm  pour  la  fabrication  des  anciens  louis, 
feraient  obfcrvés;  qu’à  l’avenir  le  marc  d’or  fia 
ferait  payé  aux  hôtels  des  monnoies  8a8  liv. 
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I»  fols;  & que  comme  le  prix  du  marc  d’argent 
fin  relierait  fixé  à 33  liv.  9 fols  a den. , confor- 
mément au  tarif  du  13  fcptembre  1771  , un  marc 
d'or  équivaudrait  à 15  marcs  fit  demi  d’argent. 

Le  feigneuriage  fur  les  efpéces  d’or  s’cll  élevé 
par  ces  changemcns  de  valeur  8t  de  proportion , 
à 19  liv.  17  fols  10  den.  par  marc  , déduflion 
faite  du  fupplément  de  droits  accordé  aux  offi- 
ciers par  l'édit  du  mois  de  novembre  1785. 

On  fuppofe  dans  cette  évaluation  du  feigneu- 
riage , que  les  nouveaux  louis  font  fabriques  au 
titre  de  11  karats  valant  au  prix  du  tarif 
747  liv.  13  fols  7 den.  le  marc,  fit  non  750  liv., 
prix  auquel  les  anciens  louis  ont  été , St  font  en- 
core payés  au  change. 

Le  préambule  de  la  déclaration  annonce  que 
les  principaux  motifs  qui  ont  donné  lieu  à la  re- 
fonte de  ces  efpéces , fit  à la  confcéiion  d’un 
nouveau  tarif,  font  : 

1°.  Que  l’or  eff  augmenté  dans  le  commerce 
depuis  plufieurs  années. 

i".  Que  la  proportion  du  marc  d’or  au  marc 
d’argent  étant  renée  la  même  en  France,  n’eft 
plus  relative  aujourd'hui  à celte  qui  a été  fucccf- 
fivement  adoptée  en  d’autres  pays. 

30.  Que  les  monnoics  d’or  ont  afluellement , 
comme  métal , une  ftdeur  fupèrieure  à celle  que 
leur  dénomination  exprime , fit  fuivant  laquelle 
on  les  échange  contre  les  monnoics  d’argent. 

Chacun  de  ces  motifs  mérite  un  examen  parti- 
culier ; leur  difeuffion  fera  connoitre  l’objet  fie 
l’utilité  du  compte  que  l'on  vient  de  rendre  des 
tarifs  publiés  depuis  1716 , fit  des  effets  qu’ils 
ont  produits. 

PREMIER  MOTIF  DE  LA  DÉCLARATION. 

Ce  motif  pont  fur  f augmentation  du  prix  de  tor 
dont  le  commerce  , depuis  quelques  années . 

On  a pu  fe  convaincre , par  les  détails  qui  pré- 
cèdent, qu’à  l'époque  du  30  oâobre  1783,  l’or 
n'étoit  point  augmenté  depuis  plufieurs  années , 
mais  feulement  depuis  te  premier  janvier  1784, 
6 1 que  cette  augmentation  étoit  l’effet  des  fur- 
achats  accordés  par  le  gouvernement. 

L’or  fit  l’argent  font , pour  l’o*févrtrie  8t  pour 
un  grand  nombre  de  manttfadures , des  matières 
rentières , qu’il  leur  importe  d'obtenir  au  plus 
as  prix  pofftble , afin  de  fe  mettre  à portée  de 
vendre  leurs  ouvrages  concurremment  avec  les 
artiffes  8c  les  fabricans  étrangers , qui  emploient 
ces  mêmes  matières  : elles  ne  font  point  une  pro- 
duâion  du  fol  de  la  France  , elle  les  reçoit  en 
échange  des  produits  de  fon  agriculture  fie  de  fon 
induilric  ; ainfi  fon  intérêt  doit  la  porter  à 
s’abftenir  de  toute  opération  qui  tende  à en 
augmenter  la  valeur,  parce  que  plus  elle  l’élève, 
moins  elle  reçoit  de  ces  matières  en  paiement 
de  fes  denrées  8c  marchandées. 
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La  conduite  que  l’adminiff  ration  a tenue , prin  - 
cipalement  depuis  l’année  1750,  jufqu’à  l'avène- 
ment de  M.  Neckcr  au  minifiëre,  fie  depuis  la 
fin  de  l'année  1783  jufqu'â  ce  jour  , a été  di- 
rcélcment  contraire  à ces  principes;  à mefure 
que  le  commerce  mettoit  un  plus  haut  prix  aux 
matières , .l’adminiflration  élevoit  celui  du  tarif, 
en  prenant  toujours  pour  prétexte  la  nécefftté  de 
fe  rapprocher  des  prix  du  commerce , fans  con- 
fidèrer  que  l'impoffibilitè  de  foutenir,  à prix  égal, 
la  concurrence  avec  les  direéleurs  des  monnoics, 
met  continuellement  les  artiffes  fie  les  manufac- 
tures dans  l'obligation  de  payer  les  matières  à 
un  prix  ati-deffus  de  celui  qui  eff  fixé  par  le 
tarif,  pour  en  obtenir  1a  préférence.  Ce  qui  s’eft 
paffè  à cet  égard  depuis  le  mois  de  fcptembre, 
qui  a précédé  immédiatement  la  refonte  des 
efpéces  d'or,  jufqu’à  ce  jour,  eff  une  démon- 
ftration  de  cette  vérité. 

Le  marc  d'or  au  titre  des  louis, 
fc  vendoit  dans  le  commerce  en 
feptembre  1785 740  I.  ; f.  od. 

La  déclaration  du  30  cétobre 
fuivant , a fixé  le  prix  de  ces 
mêmes  matières  à 747  J 3 7 

Elles  fe  font  vendues  dans  le 
commerce  en  janvier  1787.  . . 750  1 n 

Le  nouveau  tarif,  en  rendant  permanente  une 
augmentation  qui  n'étoit  qu’accidentelle , a donc 
forcé  le  commerce  de  payer  le  marc  d’or  à ce 
titre,  en  jaifvier  1787,  9 liv.  16 fols  11  den.  de 
plus  qu’en  feptembre  1783  , fit  41  liv.  9 fols 
11  den.  de  plus  qu’en  janvier  «784,  époque  à 
laquelle  on  a vu  qu’il  ne  fe  vendoit  que  708  liv. 
ta  fols. 

Si  on  fe  reporte  aux  années  1735  fc  1771  , 
on  verra  que  les  8 deniers  pour  livre  accordés 
dans  la  première  de  ces  années,  8t  le  tarif  pu- 
blié dans  le  cours  de  la  fécondé , ont  produit 
les  mêmes  effets  ; 8t  ils  fe  reproduiroient  encore 
aujourd’hui , fi , parce  que  le  prix  du  commerce 
s’élève  au-deffus  de  celui  du  tarif,  on  augmen- 
toit  c«  dernier  : de  pareilles  opérations , répétées 
chaque  année,  doubleraient , dans  l'efpacc  d’un 
fiècle , le  prix  des  matières. 

L'augmentation  fubite  de  ce  prix  a vraifembla- 
blement  été  provoquée  par  des  caufes  ctrangé-es 
au  commerce  ; on  a vu  qu’à  l’époque  du  premier 
janvier  1784,  ces  matières  étoient  retombées  au 
même  prix  qu’en  janvier  1773  : l'accroiffemenc 
de  la  confommation  en  objets  de  luxe , ou  la 
diminution  de  l'importation  , n'a  pas  pu  pro- 
duire , dans  le  court  efirace  d’une  année  , des 
effets  affez  prompts , allez  fenfibles , pour  don- 
ner lieu  à une  augmentation  de  31  liv.  13  fols 
par  marc  d’or  ; elle  n'a  donc  eu  réellement  pour 
principe  que  l’exportation  extraordinaire  de  ces 
matières,  excitée  par  la  révolution  qu’ont  occa- 
fionnée  dans  le  cours  des  changes,  les  achats 
de  piaffres  faits  par  ordre  fie  pour  le  compte  du 
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gouvernement , qui,  en  1784,  fe  font  élevés  à 

84  millions. 

Cette  fomme  étant  beaucoup  fupéricure  à celle 
que  l'Elpagne  devoir  à la  France,  cette  dernière 
puiilance  n’a  pu  s'approprier  la  portion  de  ces 
cfféces,  qui  excèdoit  le  montant  de  fa  créance, 
qu’en  devenant  débitrice  de  cet  excédant  envers 
les  autres  nations  avec  lcfquclles  l’Efpagnc  a des 
liaifons  de  commerce. 

Le  change  fur  la  France  a baifF6 , par  cette 
raifon  , chez  ces  différentes  nations  ; & comme 
dans  cette  pofition  il  y avoir,  par  exemple,  une 
économie  d’environ  un  demi  pour  cent  à en- 
voyer des  efpèces  ou  matières  d'or  à Londres , 
pour  acquitter  les  dettes  que  l’on  y avoit  con- 
traélècs , au  lieu  de  faire  tirer  une  lettre  de 
change  fur  cette  ville , on  a dû  préférer  le  pre- 
mier parti. 

Le  change  de  Paris  fur  Londres  étoit  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1784,  à 31^  deniers 
fterlings  pour  un  écu  de  trois  livres. 

Le  François  qui  devoit  à cette  époque  cent 
guinècs,  ou  (ce  qui  efl  la  même  chofe)  103  li- 
vres fterlings , payoit  au  change  ci-deffus  indi- 
qué 1404  liv.  1 5 f.  5 den.  tournois , pour  fe  pro- 
curer une  lettre  de  change  de  tof  liv.  fterlings 
fur  Londres , & s'acquitter  conféquemment  des 
100  guinècs  dont  il  étoit  débiteur. 

L’or  au  titre  de  22  karats  fc  vendoit , à cette 
même  époque , à Londres  fur  le  pied  de  3 liv. 
18  fols  ftcrlings  l’once , poids  de  Troy  , qui 
équivaut  à 385  grains  — , ou  (ce  qui  efl  la 
même  choie)  à une  once  9 grains  ^ du  poids 
dé  marc  de  France. 

Au  moyen  de  quoi  il  auroit  fallu  y porter 
17 onces  d?or  à ce  titre,  pour  acquitter  les  103  liv. 
ftcrlings  que  l'on  devoit. 

Ainli  ces  27  onces  (poids  de  Troy),  équi- 
valent à 3 marcs  3 onces  3 gros  29  grains  du 
poids  de  marc  de  France. 

Trois  marcs  3 onces  3 gros  29  grains  d’or, 
au  titre  de  si  karats,  coutoient  alors  à. Paris 
2468  liv.  3 fols  7 den.  à raifon  de  710  liv.  le 
mate  3 il  y avoit  confequcmment  une  économie 
de  63  liv.  10  fols  * den. , à préférer  de  payer 
les  100  guinècs,  ou  103  livres  fterlings,  en  let- 
tres de  change  , au  lieu  d’exporter  de  l'or. 

A l’époque  du  premier  janvier  1785 , le  change 
fe  trouvoit  baifîè  au  préjudice  de  la  France;  il 
étoit  alors  fixé  à deniers  fterlings  pour  un 
écu  de  3 livres. 

liv.  fols.  den. 

Pour  fe  procurer  une  lettre 
de  change  de  103  liv.  fterlings 
fur  Londres  , il  falloit  payer 
d'après  ce  cours 2390  a io 

Si  on  préféroit  de  s’acquitter 
Cl  ûifant  palier  dans  cette  ville 
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3 marcs  3 onces  3 gros  29  grains  liv. 
d'or,  à 22  karats  , qui  y avoit 
la  même  valeur  qu’en  1784, 
cette  quantité  de  matières  cou- 
toit  à raifon  de  732 liv.  le  marc, 

prix  d’alors 2577  '9  7 

Il  y avoir  donc , à prendre 
ce  dernier  parti,  une  économie 
de  1 2 liv.  3 fols  3 den. , faifint 
à-peu-prés  un  demi  pour  cent, 


12 

3 

3 

La  lettre  de  change  coùtoit , 
au  cours  qui  avoit  lieu  le  pre- 
mier janvier  1785 

2390 

2 

IO 

Elle  ne  coûtoit  au  cours  du 
preptier  janvier  1784,  que.  . 

2404 

*5 

f 

Différence  en  plus , au  pré- 
judice de  la  France 

.83 

7 
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En  janvier  1784  , 3 marcs 
3 onces  3 gros  29  grains  d’or, 
a 22  karats , coutoient.  . . . 

2468 

ï 
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Cette  même  quantité  de  ma- 
tières fe  vendoit  dans  le  com- 
merce, en  janvier  1783.  V . 

*577 

*9 
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En  janvier  1784 , 3 marcs 
3 onces  3 gros  29  grains  d’or, 
à 22  karats , coûtoicnt.  . . . 

2468 

S 

7 

Cette  quantité  d'or  au  même 
titre,  fe  vendoit  dans  le  com- 
merce, en  janvier  1787,  à rai- 
fon de  762  liv.  le  marc.  . . 

2612 

S 

3 

Différence  en  plus • • ; . 

«43 

«9  • 

8 

Ainli  les  furachats  avoient  produit  dans  le 
cours  de  l'année  1784 , une  augmentation  de 
quatre  & demi  pour  cent  fur  le  prix  de  l'or, 
laquelle  a été  portée  à ftx  pour  cent,  par  l’effet 
de  la  déclaration  du  30  oâobre  1783. 

L’inutilité  des  facrificcs  que  fait  le  gouverne- 
ment pour  augmenter  le  numéraire,  en  accor- 
dant des  encouragemcns  & des  reinifes  confidé- 
rables  à quelques  particuliers  qui  fe  chargent  de 
faire  verfer  des  matières  aux  hôtels  des  mon- 
noies,  a été  démontrée  par  M.  Neckcr,  dans  fon 
compte  rendu,  avec  autant  d’évidence  que  de  pré- 
cifion  ; on  va  effayer  de  prouver  que  cette  ma- 
nière de  favorifer  l’importation  des  matières, 
produit  des  effets  directement  oppofés  aux  vues 
de  l'adrainifltation. 

Les  financiers,  que  le  gouvernement  avoit  char- 
gés d’alimenter  1a  fabrication  des  efpèces  en  1784, 
ont  fait  verfer  dans  les  monnoies  84  millions 
pendant  le  cours  de  cette  année. 
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On  fuppofe  qu’à  l'époque  du  premier  janvier 
de  cette  même  année , l'Efpagne  le  trouvent  dans 
la  nèccffitè  de  payer,  à valoir  fur  ce  qu’elle  de- 
voit  à la  France  6c  à l'Angleterre , une  foin  me 
de  fia  millions  de  pi  ilotes  , (valeur  rcprvfenta- 
tive  des  84  millions  dont  il  s'agit)  & qu'elle  fe 
propoioit  de  la  partager  également  entre  ces  deux 
puiffances. 

Le  change  de  Londres  fur  Cadix  étoit  à cette 
époque  à 34 ( deniers  llerlings  pour  line  piaflre 
de  huit  riaux  ( le  quart  de  la  piilole  ) ; fi  l’Efpagne 
eû»  remis  à l’Angleterre  3 millions  de  piftoles 
à ce  cours , elle  ne  fe  feroit  acquittée  que  de 
1,706,150  I.  fterlings. 

Le  change  de  Paris  fur  Cadix  itoit  à cette 
même  époque  à 13  liv.  10  fols  pour  une  piftolé; 
fi  l'Efpagne  avoit  remis  à la  France  3 millions  de 
piftoles  à ce  cours , elle  ne  fe  feroit  acquittée 
que  de  40,500,000  liv. 

La  France  s'itant  emparée  de  la  totalité  des 
fix  millions  de  piftoles , eit  devenue  débitrice  de 
la  moitié  de  cette  fomme,  qui  appartenoit  aux 
Anglois  ; fie  comme  le  cours  du  change  s'établit 
toujours  au  préjudice  du  débiteur,  le  change  de 
Paris  fur  Cadix  s'eft  élevé  à 14  liv.  8 f. , tandis 
que  celui  de  Paris  fur  Londres  , qui  étoit  à 
31  den.  fterlings  pour  un  écu,  au  premier  jan- 
vier 1784,  cft  tombé  i 29-^. 

Dans  cette  pofttion  les  trois  millions  de  piftoles 
revenant  à la  France  , lui  ont  été  livrés  , au 
cours  de  14  liv.  8 fols,  pour  43,100,000  liv. , au 
lieu  de  40,500,000 1.  ; elle  a confcqucmment  perdu 
par  cette  révolution  du  change  2,700,000  liv. 

En  lui  remettant  pour  même 
valeur  les  3 millions  de  piftoles 
qui  appartenoient  à l'Angleterre, 
èt  en  payant  cette  puilïance  en 
lettres  de  change  fur  Paris , au 
cours  de  19  d.  fterl.  pour  un 
écu  , l’Efpagne  s'eft  acquittée 
envers  elle  de  1,75 1,150  liv.  Iter- 
lings  au-licn  de  1,706,150 1.  fler- 
lings.  Ainft  elle  a gagné  par  cette 
opération  45,000  liv.  fterlings, 
que  la  France  a payées  au  cours 
indiqué  ci-dcITus , valant.  . . 1,1 10,000 
Total  de  la  perte  fur  les 

84  millions 3,810,000 

Ce  qui  revient  à 4 pour  cenr. 

Il  refaite  de  différées  états  d’importation  8e 
d'exportation  qui  ont  été  mis  fous  les  yeux  dq 
parlement  d'Anglcterte,  que  les  denrées  & mar- 
chandifcs  que  ce  royaume  recevoir  de  la  France, 
avant  le  nouveau  traité  de  commerce,  formoient 
annuellement  un  objet  d’environ  trois  millions 
de  livres  tournois , fit  que  la  valeur  de  celles 
que  l'Angleterre  verfoit  en  France,  s'élevoit  à 
360,000  liv.  fterlings. 
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Ces  marchandifcs  fe  payent  de  part  Sc  d’autre 
en  lettres  de  change  , au  cours  qui  a lieu , foit 
à l’époque  où  ces  lettres  font  tirées  , foit  i celle 
de  la  livraifon  des  marchandifcs  ; ainü , lorfque 
le  change  eft  bas , c’eft-i-dire , lorfque  l'Angle- 
terre donne  moins  de  deniers  fterlings  pour  un 
écu,  la  France  reçoit  moins  , fit  elle  paye  plus, 
fit , vice  verfà , lorfque  le  change  cft  haut , clic 
reçoit  plus , & paye  moins. 

En  fuppofant  que  l'Angleterre  dût  à la  France, 
pour  fes  fournitures  de  l’année  1784 , une  fomme 
de  trois  millions  de  livres  tournois , fi  elle  l’eût 
payée  au  change  de  3 1 den.  llerlings  pour  un 
écu  , qui  étoit  le  cours  du  premier  janvier  de 
cette  année,  elle  auroit  été  forcée  de  débour- 

fer 130,9891.  11  f.  8d.  Itcrl. 

Ayant  payé  au  change 
de  29-i , elle  n’a  dé- 
bouté que 121,614  11  8 

Différence  au  préju- 
dice de  la  France.  . . 9,3-5 1,  lier!. 

Valant  au  change 
de  30  , terme 

moyen  desdeux  prix 
ci-Jeffus , 212,656 

liv.  5 f.  tournois,  ci.  :21,656t.  çf. 

La  France  ayant 
reçu  de  l’ Angle- 
terre , pendant  le 
cours  de  cette  même 
année,  pour  360, 

000  liv.  it.  de  mar- 
chandées , n’auroit 
eu  àdébourfer  pour 
s'acquitter  de  cette 
fomme , au  change 
de  3 1 t<>  den.  fterl. 
pour  un  écu , que. . 8,244,000!. 

Ayant  été  forcée  de 
payer  cette  fomme 
au  change  de  20  1 

il  lui  a fallu  debour- 

fer 8,880,000 

Différence  à fon 

préjudice 636,0001.0.  636,000 

Perte  fur  les  84 
millions.  (Voy,  col. 

ci-contre) 3,810,000 

Total  de  l’aper- 
çu de  la  perte  pro- 
duite par  les  fu- 
rachats  en  l'année 


1784.  .*......  4,668,636  5 


On  a verfé  dans  les  monnoies , pendant  le 
cours  des  années  1785  8c  1786,  cent  quatre  mil- 
lions en  matières  d'argent;  fie  comme  on  a em- 
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ployé , pour  fe  procurer  ces  matières , les  mêmes 
mefures  qu'en  1784 , elles  ont  vraifcmblable- 
mcnt  eu  les  mêmes  inconvéniens. 

On  peut,  d’après  cette  fuppofition , évaluer  à 
5.780,240!.  1 5 f.  ad.  le  préjudice  qu’elles  ont 
porté  à i’etat  & au  commerce  : cette  Tomme 
jointe  à celle  de  4,668,656  iv.  5 fols  , élève  à 
j 0,448,897  liv.  2 den. , la  perte  totale  & la  di- 
minution du  numéraire  , produites  par  les  fur- 
achats  pendant  le  cours  de  ces  trois  années. 

Cette  évaluation  ne  paroitra  pas  exagérée , fi 
l’on  confidère  que  le  change  fur  JfEfpagne  efl 
augmenté  de  8 lois  par  piflolc , depuis  le  premier 
janvier  1785. 

Ces  opérations  ayant  influé  fur  le  cours  du 
change  de  la  Fiance  avec  toutes  les  places  de 
commerce  de  l’Europe,  de  la  même  manière,  & 
à -peu -près  dans  la  môme  proportion  que  fur  celui 
de  Paris  avec  Londres , le  tableau  de  la  perte  pro- 
duite par  cette  baifle  générale  du  change , tant  fur 
la  rentrée  de  la  valeur  des  marchandées  tffrportées 
par  les  négocians  françois , que  fur  le  paiement 
de  celles  importées  dans  le  royaume  par  les  ne- 
gocians  étrangers,  feroit  effrayant,  fi  l’on  pou- 
voit  en  calculer  exaâement  les  rcfultats. 

La  France  n’étant  que  l’entrepôt  des  matières 
qui  excèdent  la  balance  de  fon  commerce  avec 
l’Efpagnc,  la  convcrfion  de  cet  excédant  en  xnon- 
noics  au  coin  du  Roi  en  retarde  l'exportation, 
mais  elle  ne  peut  l’cmpécher  : les  trois  millions 
de  pi  fioles  appartenant  aux  Anglois,  ont  augmenté 
pendant  quelques  inflans  fon  numéraire  ; mais 
cette  augmentation  n’a  été  que  fiâive , & le  ré- 
fultat  de  l’opération  qui  l’a  provoquée , a été  de 
faire  perdre  réellement  & fans  rcflourcc , au  com- 
merce & à l'état,  4,668,656  liv.  5 fols  : ainfi  les 
mefures  qui  tendoient  à augmenter  le  numéraire, 
ont  produit  un  effet  abfolument  contraire.  Il  relie 
à démontrer  quelles  ont  été  les  caufes  de  l'ex- 
portation dts  efpéces  d’or,  & du  haut  prix  au- 
quel ces  matières  le  font  élevées. 

On  a vu  qu’en  prenant  pour  fon  compte  les 
trois  millions  de  piuolcs  qui  appartenoient  à l'An- 
gleterre, la  France  s’elt  impofee  l’obligation  de 
payer  à cette  même  puitfance  1,751,250  livres 
lierlings  pour  le  compte  de  l’Efpagne. 

Si  au  lieu  d’acquitter  cette  fomme  par  la  voie 
des  lettres  de  change , on  a préféré  d’envoyer 
des  efpèccî  ou  matières  d’or  à Londres  , il  a 
fallu  y porter  449,038  onces  de  ces  matières 
au  titre  de  22  karats  , valant,  à raifon  de  3 liv. 
i8fols  fterlings  l’once,  1,751,25011V.  (>$449,038 
o.tces  & demie  (poids  ae  Troy)  représentent 
262,724,942  grains,  ou  57,014  marcs  7 onces 
5 gros  un  denier  14  grains  du  poids  de  marc  de 
France. 

En  payant  en  lettres  de  change  au  cours  de  19^, 
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ces  1,75 1,150  livres  lier]. , 

on  aurait  débourfé.  . • 43,2*0,000  1. 

En  payant  avec  37,014 
marcs  7 onces  3 gros  1 d. 

<4  grains  d'or,  à 73a  liv. 
le  marc  (prix  d'alors)  il 
n’a  fallu  déhaurfer  que.  . 41,873’, 130 1.  15C  8d. 

Différence  en  faveur  du 
paiement  en  or 314,743  4 4 

Ce  qui  fait  à-peu-près  l pour  cent. 

Il  paroit  prouvé  par  ces  détails , que  l’augmSD- 
tation  du  prix  de  l’or , et  l’exportation  de  ces 
matières , que  l’on  a préfentées  comme  étant  les 
principaux  motifs  qui  rendoient  la  refonte  né- 
ceffaire,  ont  été  provoquées  par  les  mefures  que 
l'on  a prifes  pour  accaparer  les  piallrcs  ; & que 
ces  mefures , loin  d’augmenter  le  numéraire , ont 
concouru  à fa  diminution  ; elles  ont  encore  eu 
l’inconvénient  de  priver  le  Roi  de  fon  droit  de 
feigneuriage , & d’ajouter  aux  dépenfes  du  tréfor 
royal,  par  les  commiffions  que  les  financiers 
chargés  de  l’approvifionnement  des  monnoies , 
fe  font  fait  accorder. 

On  ne  peut  qu’être  étonné  de  voir  les  adml- 
nifiratcurs  fans  celle  aux  prifes  ave;  la  commerce 
pour  lui  enlever  une  matière  première , qui  ali- 
mente fon  indullrie,  fixer  aujourd'hui , par  un 
tarif,  le  prix  de  cette  matière,  et  fondoyer  le 
lendemain  des  particuliers  pour  s'en  emparer,  en 
la  portant  à un  plus  haut  prix. 

U y a tout  lieu  de  croire  que  les  matières  fe- 
raient encore  au  prix  où  elles  étoiem  après  l’ar- 
rêt du  13  août  1733  , fi  l’adminiAration  n’en  eût 
pas  provoqué  l’augmentation  ; ce  prix  auroit  pu 
éprouver  des  révolutions  dans  quelques  circon— 
fiances , comme  cela  dl  arrivé  pendant  la  der- 
nière guerre , mais  il  eût  enfuite  repris  fon  ni- 
veau. Cette  prèfomption  eft  fondée  fur  l’exemple 
de  ce  qui  s’est  parte  en  Angleterre  : l’once  a or 
en  lingot,  qui  s’y  vendoit  en  janvier  1731, 

3 liv.  17  fols  10  denier»  ficrl. , s’ell  vendue  en 
janvier  1787,  3 liv.  17  fols  6 den.;  ainfi  tandis 
que  pendant  le  cours  de  ccs  36  années  le  prix  de 
l'or  a éprouvé  en  France  une  augmentation  de 
68  liv.  13  fols  par  marc,  (81iv.  11  lois  par  once), 
il  a éprouvé  en  Angleterre  une  diminution  de 

4 deniers  llerlings  par  once  (environ  8 fols  de 
France.) 

Il  y a eu , comme  en  France  , quelques  cir- 
conftanccs  où  ce  ptix  s’elt  élevé  de  manière 
que  l’once  .'eft  vendue  4 liv.  2 fols  llerlings , ce 
qui  fait  à-peu-près  3 fols  llerlings  d’augmentation 
(6  liv.  de  France)  ; mais  les  caufcs  de  ces  révo- 
lutions ayant  ccui , le  prix  des  matières  a repris 
fon  cours  ordinaire. 

Il  cil  donc  confiant  que  fi , comme  en  Angle- 
terre , le  gouvernement  ne  s’etoit  pas  ingéré  de 
faire  faire  le  commerce  de  ccs  matières  par  les 
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banquiers  de  la  cour,  & quelques  autres  finan- 
ciers , 8c  s'il  ne  leur  eût  pas  accordé  des  encou- 
ragemens  pour  les  exciter  à en  faire  verfer  une 
plus  grande  quantité  aux  hôtels  des  monnoies , il 
ne  fe  ferait  pas  trouvé  dans  le  cas  de  fe  plaindre 
de  l'augmentation  de  leur  prix. 

Il  n’est  pas  moins  évident  que  c’cft  la  baille  du 
change  au  préjudice  de  la  France , produite  par 
les  opérations  de  ces  conceifionnaircs  de  fura- 
chats,  qui  a provoqué  l’exportation  de  ces  mêmes 
matières  ; puifque  ces  inconvénient  provenoient 
du  fait  de  Tadminlftration  , elle  pouvoit  em- 
ploytr,  pour  y remédier,  un  moyen  dont  l’ex- 
périence lui  ga-antiiToit  ie  fuccës  : ce  moyen , 
qui  lui  avoit  été  indiqué  un  mois  avant  la  publi- 
cation de  la  dè-laratlon  tu  30  oélobre  1785 , étoit 
en  fon  pouvoit  ; il  ne^agèîoit  que  de  faire  ccf 
fer  les  achats  de  nutlflp  pour  le  compte  du  gou- 
vernement , 8t  d’abandonner  le  commerce  à lui- 
même. 

En  prenant , au  contraire , le  parti  de  rendre 
permanent* , par  un  nouveau  tarif,  l’augmenta- 
tion momentanée  du  prix  de  ces  matières  , on  en 
a provoqué  une  plus  confidèrable , puifque , de- 
puis la  publication  de  ce  tarif,  elles  fe  vendent 
dans  le  commerce  un  pour  cent  au-deffus  du  prix 
auquel  cette  loi  les  a fixées. 

L’or  & l’argent  n’étant  point  des  productions 
du  fol  de  la  France,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  obfcrvè, 
& ces  matières  étant  la  repréfentation  de  toutes 
les  productions  de  l’agriculture , des  arts  8c  des 
manufaâures  ; plus  la  France  reçoit  de  ces  mé- 
taux en  échange  de  fes  denrées  8c  marchandifes, 
plus  elle  ajoute  à la  maife  de  fes  richefTes  ; 8c 
comme  elle  reçoit  moins  de  ces  matières , en  rai- 
fon  du  haut  prix  qu’elle  y met  , toutes  les  me- 
fures  qui  tendent  à augmenter  ce  prix , font  con- 
traires à fes  intérêts. 

On  a vu  que  fi  l’adminifl ration  ne  fe  fût  pas 
mêlée  du  commerce  des  matières  en  l'année  1704 , 
les  négocians  du  royaume  auraient  reçu  pour 
40, 300,000  liv.  trois  millions  de  pi  fioles,  que  l’ef- 
fet des  furachapts  quelle  a accordés , les  a forcés 
de  recevoir  pour  43,100,000  liv. 

L’or  8c  l’argent  étant  d'ailleurs  des  matières 
■ premières  pour  les  orfèvres  , 8c  pour  un  grand 
nombre  d’autres  artiftes  8c  de  manufaâures,  toutes 
les  opérations  qui  élèvent  le  prix  d#  ces  métaux 
au-defiiis  de  celui  qui  cil  établi  dans  les  états  voi-. 
fins , rèduifent  les  artiftes  ifançois  à l’alternative 
de  ne  pouvoir  vendre  en  concurrence  avec  l’é- 
tranger , ou  de  facrifier  au  prix  de  la  matière 
une  portion  de  celui  de  la  façon , qui  fait  partie 
des  produirions  de  l'induflrie  nationale. 

M.  Colbert , contraint  par  les  circonihnees , 
d’avoir  recours  à de  nouveaux  impôts , 8c  vou- 
lant modérer  les  progrès  du  luxe,  qui,  en  ab- 
forbant  une  quantité  confidèrable  de  matières  d’or 
& d'argent,  diminuoit  la  fabrication  des  efpèces 
Arts  & Métiers.  Tom.  y.  y art.  / 
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dans  un  moment  ou  l'état  en  avoit  un  prenant 
befoin,  n’imagina  point  d'augmenter  le  pria  de 
ces  métaux;  il  préféra  d’impoler  fur  les  ouvrages 
auxquels  ils  étoient  employés,  un  droit  qui  mit 
le  luxe  des  consommateurs  à contribution,  fans 
priver  l’artiAc  de  la  matière  première  qui  alimen* 
toit  fon  travail. 

Des  vues  auffi  lages  portèrent,  fais  doute, 
ce  grand  Miniftrc  à fupprimer,  en  167^,  le  droit 
de  feigneuriage;  il  penfa  que  la  reinitc  totale  de 
ce  droit  contribueroit  plus  efficacement  à la  ren» 
trée  des  efpèces  nationales  qui  étoient  paflfées  chez 
l'étranger,  que  l’augmentation  du  prix  des  ma* 
tières  : ces  mefures  eurent  le  plus  grand  fuccès , • 

& l'on  continua  d’en  faire  ufage  jnfqu'en  168S, 
quoique  l’on  eût  annoncé  qu’elles  n’auroicm  lieu 
que  pendant  trois  mois  , 8c  quoique  1a  France 
pleurât  leur  auteur  depuis  trois  ans. 

La  pollérité  aura  peine  à fe  perfuader  que  dans 
le  moment  même  où  M.  Neckcr  venoit  d»  qua- 
lifier authentiquement  de  grande  ignorance  toute 
mefure  forcée , tendante  à augmenter  le  numé- 
raire , 8c  de  prouver , par  le  Tait , que  la  cciTa- 
tion  de  pareilles  mefures  étoit  l'unique  moyen 
de  faire  bailler  le  prix  des  matières,  on  fc  foit 
porté  à accorder  de  nouveaux  furachats. 

C’eft  une  vieille  erreur,  de  croire  que  l’admi- 
niftration  foit  inièreffée  à empêcher  l’exportation 
des  efpèces  ou  matières  d’or  8c  d’argent  ; cette 
exportation  ne  peut  être  provoquée  que  par  l’in- 
tè'èt  ou  la  nicelfité  : fi  la  balance  du  commerce 
de  la  France  avec  l’étranger , ell  en  faveur  de 
ce  dernier,  il  faut  que  la  France  folde  cette  ba- 
lance avec  des  efpèces  ; tous  les  moyens  prohi- 
bitifs ne  peuvent  empêcher  la  fortie  de  celles  qui 
font  néceflaires  au  paiement  de  cette  folde. 

Si  quelque  fpéculation  utile  détermine  le  françois 
à porter  des  efpèces  chez  l’étranger,  elles  lut 
rentreront  avec  bénéfice  ; 8c  comme  ces  bénéfices 
font  la  véritable  fource  de  l’augmentation  du  nu- 
méraire 8c  de  la  richcffc  nationale , loin  de  s'op- 
poser à l’exportation  des  objets , foit  efpèces  ou 
marchandifes , qui  les  produifent , on  doit  au 
contraire  la  favmifer. 

Le  •chevalier  Whitworth , dont  l’ouvrage,  tra- 
duit en  françois , a été  imprimé  au  louvre  en 
1777,  évalue  à jf  v3Ô.9' 3 L la  f.  9 den.  ilcr- 
lings,  la  quantité  Jvf^èces  exportées  de  t’Angte- 
•tetre  pendant  l’efuacc  de  77  ans,  ce  qui  porte 
Tannée  commune  de  ces  exportations  à 1,147,3311. 
nf.  toden.;;fterlings,  (environ  30  millions  de 
livre»  tournois”).  Le  commerce  de  ce  royaume, 
loin  d’en  fournir , s’cfl  acc  û confidérablement , 
parce  que  fans  doute  elles  ont  été  déterminées 
par  des  fpccu'.ations  utiles  à la  nation. 

Les  matières  d’or  8c  d'argent  (croient-elles  donc 
plus  précieufes  lorsqu’elles  font  converties  en 
efpèces,  que  quand  elles  font  mifes  en  œuvre? 
Dans  ce  dernier  cas , l’exportation  n’en  eft  pas 
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cuiemtnt  permlfe , elle  eft  encouragés  par  la  rt- 
mile  des  deux  tiers  des  droits  de  marotte  8c 
contrôle , conformément  aux  difpofuions  ae  l’ar- 
rêt du  premier  mars  1733. 

Cette  faveur  a vraifcmblablement  eu  pour  objet 
de  faciliter  la  vente  des  ouvrages  de  fabrique  na- 
tionale chez  l’étranger , où  l'on  ne  paye  pas  les 
mêmes  droits,  afin  de  mettre  fon  luxe  à contri- 
bution. 

Y auroir-il  donc  plus  d’inconvénient  1 per- 
mettre la  fortic  des  efpèces , lorfqu'il  cil  reconnu 
qu’elle  eft  utile , St  qu'elle  contribue  même  à 
l’augmentation  de  la  richeffe  de  l'état,  foit  qu’elle, 
foit  déterminée  par  des  achats  de  marchandées 
ou  matières  premières , lcfquclles  étant  manufac- 
turées dans  le  royaume , font  enfuitc  exportées 
avec  bénéfice  a l’étranger,  foit  qu’elle  (oit  exci- 
tée par  l'intentitva  de  faire  haulTer  le  prix  du 
change  en  faveur  de  la  France  , ou  d'empècher 
qu’il  ne  baille  à fon  préjudice;  foit  enfin  qu’elle 
au  poflr  ob,et  de  s’acquitter  avec  aran’age , ou 
d’éviter  de  le  faire  avec  perte. 

La  véritable  million  d’un  banquier  de  la  Cour 
devroit  être  de  veiller  fans  ceffe  fur  le  cours  du 
change,  fit  d'en  maintenir  la  balance , ftnon  en 
faveur  du  négociant  françois,  au  moins  dans  un 
équilibre  qui  lui  aflùrât  l'entière  rentrée  du  pro- 
duit de  fes  ex;  ortations. 

On  a vu,  au  contraire,  que  toutes  les  opéra- 
tions des  pcrfoi.’nes  qui  ont  , ou  rempli  cette 
place  , ou  été  chc  rgées  d'en  faire  le  fervice , ont 
influé  fur  , le  cours  du  change  d’une  manière  in- 
finiment onéreufe  au’  commerce.  . 

Il  réfulte  de  ces  oi'fcrvations  , que  l’augmen- 
tation du  prix  de  l’or  dans  le  commerce , étoit 
accidentelle  8t  très-réce.ite , & qu’elle  ne  pou- 
voit  pas  être  un  motif,  ni  même  un  prétexte  pour 
augmenter  encore  ce  prix  . fie  ordonner  la  re- 
fonte des  efpèces. 

SECOND  MOTIF 

DE  LA  DÉCLAR  A T I O N. 

Ce  motif  co  n fi  fie  en  ce  que  « h proportion  du  marc 
* d'or  au  marc  cT argent , étant  rejfée  la  même  en 
« France y nef  plus  relatif  à celJe  qui  a été 
u fuccejjivcment  adoptée  en  d'autres  * 

On  a vu  ci-devant  que  cette  proportion  a été 
déter minée  6t  légèrement  clevèe  en  faveur  de 
l’or,  par  le  tarif  du  15  feptembre  177»  i elle 
depuis  cette  époque,  éprouvé  aucun  changement, 
& les  rapports  établis , foit  entre  les  efpèces  d’or 
6c  d'argent,  confidérées  comme  ma  ièrcs  , (oit 
entre  tes  tj  aleurs  pour  lefquelles  ces  efpèces  étoient 
ad m l"cs  d*  11s  la  circulation,  ont  été  confiant  ment 
hes  mêmes  depuis  le  27  mai  1726  , iufqu’au 


moment  où  la  déclaration  du  30  oftobre  1785 
a été  publiée.  t 

L’Angleterre , la  Hollande.,  l’Efpagne,  le  Por- 
tugal, les  pays-bas  Autrichiens,  les  Cercles  de 
f Empire  , Ja  Suifle  , 1a  Savoie  , les  républiques 
de  Gènes  & de  Vcnife,  fe  grand-duc^é  de  Tof- 
cane,  les  états  du  Pape , 6c  les  royaumes  de  Na- 
ples & de  Sicile  , obftrvoient  à cette  dernière 
époque  les  proportions  qu’ils  avoient  adoptées 
avant  que  la  France  eût  élevé  un  peu  la  fieone 
par  le  tarif  de  177t. 

On  a cru  que  l’Efpagne  avoit  fait  quelque 
changement  de  cette  nature  en  l’année  1779* 
mais  il  fufîit  de  lire  la  pragmatique  qui  a fait 
naitre  cette  opinion , pour  fe  convaincre  que 
la  proportion  d’un  à 16,  rétablie  par  cette  ordon- 
nance, exiftoit  en  1737.  Philippe  V ayant,  à cette 
époque,  augmenté  la  vdfrr  numéraire  des  ef- 
péces  d'argent , fans  toue™  i celle  des  efpèces 
d’or , il  en  étoit  réfulté  un  dérangement  dans  la 
proportion  , auquel  Charles  III  a cru  devoir  re- 
médier , en  remettant  les  chofes  fur  le  même 
pied  où  elles  étoient  antérieurement. 

J/artidc  Vil  de  l’ordonnance  de  1730,  portant 
réglement  pour  la  fabrication  des  efpèces  dans  les 
Indes  Elpagnoles , ordonne  que  le  marc  S or  à 22  ka- 
ratSy  vaudra  autant  que  16  marcs  d'argent  a H de- 
niers ; & l’article  XVII  veut  que  l’on  taille  dans 
un  marc  d’or  68  écus , valant  ro88  ré  aux , 6c 
dans  un  marc  d'argent  8 piaftres  & demie,  ayant 
cours  pour  68  réaux  ; ce  qui  établit  la  proportion 
d’un  à 16. 

Cette  ordonnance  eft  rappelée  dans  la  pragma- 
tique du  ai  mars  1786,  dont  les  difpofitions  con- 
courent également  à prouver  que  l’Efpagne  n’a 
point  fait  d’innovation  en  1779»  comme  on  l’a  pré- 
tendu, ou’elle  a feulement  fait  cctîer  celle  qui 
ctoit  réfultée  d’une  ordonnance  de  Philippe  V , 
laquelle  n’étoit  plus  exécutée  dans  les  Indes  Ef- 
pagnoles , depuis  l’année  1750. 

On  a conféqucmmcnt  eu  tort  d’avancer  que 
les  états  voifins  de  la  France  avoient  changé 
leurs  proportions , & d’en  conclure  qu’elle  fe 
rrouvoit  forcée  de  fuivre  leur  exemple  en  chan- 
geant auffi  la  Tienne  ; comment  prouveroit-on 
d’ailleurs  que  celle  d’un  à 16,  que  l’Efpagnc  a 
reprife  & dont  elle  ne  s’étoit  écartée  que 
depuis  1737,  jufqu’en  1750,  a eu,  pour  la 
France  , plus  d inconvénient , poftérieprement  à 
ectre  dernière  époque  , qu’elle  n’en  avoit  avant 
1737,  temps  où  elle  obfervoit,  à une  légère  dif- 
férence prés,  la  même  proportion  qu’en  1785? 

Quand  on  fe  rappelle  les  précautions  que  le 
gouvernement  crut  devoir  prendre  en  1771,  pour 
fixer  le  p ix  des  matières , & s’aflùrer  s’il  conve- 
rfoit  » ou  non  , de  faire  un  léger  changement  à la 
proportion  qui  étoit  obfervéc  depuis  1726  *,  que 
toutes  les  chambres  de  commerce  du  royaume 
furent  confultées  fur  cette  importante  queftion; 
qu'en  pareille  circon fiance  on  tint  la  même  cou- 
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duite  en  t6oa  & 1641  ; que  Henri-le-Grand  vou- 
lut que  non-feulement  l’on  prit  l’avis  des  princiJ 
piles  villes  de  fon  royaume  , mais  même  que  fes 
AmbalTadeurs  en  contèraffent  avec  les  Souverains 
auprès  defqucls  ils  réfidoiem  ; on  ne  peut  qu’être 
étonné,  qu’en  1785,  fur  la  foi  d’un  de  ces  fai- 
feurs  de  projets  qui  aftiègçnt  continuellement  les 
antichambres  des  Miniflres,  & qui,  n’ayant  fou- 
vent  aucune  teinture  des  principes  de  l’admi- 
niftration , font  toujours  prêts  à lacrifier  les  inté- 
rêts de  l'état  & du  commerce , au  defir  d’obtenir 
quelques  gratifications , ou  de  fane  leur  fortune 
& celle  de  leurs  prtfxenètes  , on  fe  foit  porté  à 
élever  d’un  feirième  cette  proportion , & à déro- 
ger au  plan  de  Habilité  que  l’on  avoit  adopté  de- 
puis la  refonte  de  1716. 

On  n’examinera  point  ici  quelle  cft  la  propor- 
tion qui  convient  le  mieux  à la  France  ; cette 
«jueftion,  déjà  traitée  par  différens  auteurs,  exige- 
roit  de  trop  grands  détails  : ce  que  l'on  peut  dire 
de  plus  propre  à fubjuguer  l’opinion  en  faveur  de 
l’ancienne  proportion  , c’eft  qu’elle  étoit  à-peu- 
prés  le  terme  moyen  de  celles  qu'obfervoient  les 
autres  états  de  l’Europe  ; que  d ailleurs  elle  étoit 
conforme  au  voeu  du  commerce,  & qu’en  cette 
matière , fon  voeu , comme  fon  intérêt , doit  l’em- 

ÏjOrter  fur  toute  autre  confidération  ; mais  il  ne 
éra  pas  inutile  de  s'arrêter  un  moment  à exami- 
ner fous  fes^éifférens  rapports  , le  changement 
opéré  par  le^mpofuions  de  la  déclaration  dont  il 
s’agit. 

. Elle  annonce  que  l’on  a fixé  la  proportion  à 
*5  marcs  7 d’argent  pour  un  marc  d’or,  & ce- 
pendant ce  rapport  n caille  que  dans  le  prix  que 
le  tarif  afiigne  à ces  matières.  Les  rapports  éta- 
blis , tant  entre  le  marc  de  louis  & te  marc  d'è- 
ci:$ , confidérés  comme  matières , qu'entre  les 
valeurs  pour  lefquelles  ces  efpéces  (ont  admilcs 
dans  la  circulation,  diffèrent  entr'eux  ; l'un  Ht- 
cède  la  proportion  adoptée,  tandis  que  l'autre 
lui  eft  inferieur. 

On  a fuppofé  dans  tout  le  cours  de  ces  obser- 
vations, 1».  que  les  louis  font  fabriqués  au  titre 
de  ai  karats  , & que  les  direâeurs  emploient 
les  deux  cinquièmes , ou  9 grains  du  remède  de 
poids  par  marc  de  ces  efpéces  ; 1°.  que  les  écus  font 
fabriqués  au  titre  de  10  dcn.  f;,  & que  les  di- 
rcâcurs  emploient  la  moitié  , ou  18  grains  du 
remède  de  poids  dans  la  fabrication  de  chaque 
marc  de  ces  efpéces. 

Dans  cette  hypotlièfe , un  marc  d’efpèces  d’or 
nouvelles,  compofé  de  je  louis,  contient  4149 
grains  d'or  fin,  qui,  divifés  par  37,  donnent 
139 — grains  de  ce  métal  par  chaque  louis. 

(On  entend  nar  or  fin,  l’or  à 24  karats  ; un 
karat  équivautflk den.  de  poids.) 

Un  marc  d'efpeces  d’argent , compofé  de  8 -,’a- 
écus  de  6 liv. , contient  41 58  graius  d’argent  fin, 
lefquels  divifés  par  8 £ donnent  50077  grains 
de  ce  métal  par  ècu  de  6 liv. 
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(On  entend  par  argent  fin,  l’argent  à 11  den.; 
un  den.  de  fin  équivaut  à 16  den.  de  poids.) 

Un  mate  de  nouvelles  efpéces  d’or  a cours 
pour  768  liv.  valeur  de  32  louis;  ces  768  équi- 
valent à 118  ècui  de  6 liv. , qui  contiennent 
64,123  (-f  grains  d’argent  fin;  ainfi  le  rapport 
entre  ces  elpéccs , conftdérées  comme  matières  , 


Le  prix  de  l'or,  au  titre  des  louis  .(ir  ka- 
rats  77)  eft  fixé  par  le  nouveau  tarif  à 747  liv. 

13  fols  7 dcn.;  celui  de  l’argent,  au  titre  des 
écus  ( 10  den.  j^) , étant  refté  fixé  à 48 liv.  9 fols, 
la  proportion  cjiftante  entre  ccs  prix  , eu  d'un 
4 J 5 TT 'Ül- 

Le  marc  de  louis  a cours  pour  768  liv. , & le 
marc  d'ècus  pour  49  liv.  16  fols  : le  rapport  entra 
ces  valeurs  eft  d'un  à 15737. 

Le  prix  de  750  liv.  auquel  les  anciens  louis 
ont  été  admis  au  change,  eft  avec  la  valeur  nu- 
méraire d’un  marc  d’ècus  , dans  la  proportioa 
d’un  4 13^. 

Il  réfulte  de  ces  calculs , que  la  nouvelle  pro- 
portion, dont  l’ètabliffem  ant  a fervi  de  prétexte 
pour  ordonner  la  refonte,  n’a  été  obfervèe  que 
dans  la  fixation  des  prix  de  l’or  & de  l’argent 
fin  ; elle  ne  l’cll  dans  aucun  des  autres  rap- 
ports , pas  même  dans  celui  de  la  valeur  numé- 
raire d’un  marc  de  louis  comparée  à celle  de 
quinze  marcs  & demi  d'ècus , ceux-ci  ayant  cours 
pour  771  liv.  18  fols  , & les  32  louis  pour 
768  liv. 

Le  prix  de  750  liv.  auquel  les  anciens  louis 
font  encore  admis  au  change  , 8c  celui  de  74a  liv.  * 
10  fols  , qui  doit  avoir  lieu  par  1a  fuite  , ne  s’ac- 
cordent avec  aucun  titre  , d'après  les  évaluations 
portées  fur' le  tarif.  Li  fixation  du  premier  de 
ces  prix  peut  avoir  eu  pour  objet  de  peifuader  au 
public  qu'il  panicipoit  au  bénéfice  de  la  refonte , 
en  faifant  produire  aux  anciens  louis  quelques 
fols  de  plus  quj  leur  valeur  numéraire  ; mais  U 
fcconde  fixation  ne  peut  être  confidérée  que 
comme  un  épouvantail  ridicule  qui  annonce,  ou 
l'ignorance  des  rédacteurs  du  tarif,  ou  leur 
grande  confiance  dans  celle  du  public  ; comment 
ont-ils  pu  fe  pctfuader  qu’on  apporteroit  au 
change  pour  742  liv.  10  fols,  un  marc  de  louis 
qui,  étant  convertis  en  lingots,  8c  ftippofés  feu- 
lement au  titre  de  21  karats  77,  y feroient  payés  , 
fur  le  pied  du  tarif,  à raifon  de  746  liv.  11  tels 
6 deniers  le  marc  } 

Le  prix  de  l’argent  dans  le  commerce  s’érant 
élevé  à-peu-prés  dans  la  même  mefure  que  le 
prix  de  l’or  , parce  que  les  furachats  ont  pro- 
duit fur  le  premier  de  ces  métaux  le  même  effet 
que  le  tarif  a produit  fur  l’autre , la  proportion  qui  •> 
exifte  entre  leurs  prix  eft  encore  loin  de  celle 
que  la  déclaration  a fixée  , quoique  l’or  fe  vende 
dans  le  commerce  à un  prix  au-dcIT.iS  de  celui 
qui  eft  ports  par  le  tarif.  Cette  proportion , qui 
[ étoit  en  1783  , d’un  marc  d’or  pour  1 4 marcs 
• Xij 
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d'argent,  étoit,  en  janvier  1787,  d'un  marc 
d'or  pour  t 4 fn^T "lares  d'argent. 

Les  avantages  que  l’on  fait  conftftcr  dans  ce 
changement  de  proportion,  font,  1 °.  de  rétablir  U 
rapport  des  mopnoies  d’or  aine  monnoics  d'argent , 
dans  la  mefure  qu’exige  celle  qui  a lieu  cliea  les 
autres  nations  ; 1".  (le  faire  difparoitre  l'intérêt 
de  les  exporter  ; 3".  de  pourvoir  à-ee  que  l'appât 
du  gain  n’excite  plus  la  tentation  de  les  fondre; 
4".  S’empêcher  les  fujets  du  Koi  d être  léfès  dans 
l'échange  de  ces  métaux. 

Quelques  répétions  futfiront  pour  démontrer 
que  ces  avantages  n'onr  pas  plus  de  folidité,  que 
les  bafes  de  l'opération  à laquelle  on  les  at- 
tribue. 

t”.  Il  vient  d’être  prouvé  que  dans  l’intervalle 
des  14  années  qui  fe  font  êc.  ulèes  depuis  la  pu- 
blicat.oH  du  tarif  de  1771  , julqu'à  celle  de  la 
déclaration  du  30  oflobre  1785,  les  étrangers 
n'ont  point  changé  les  rap  orts  établis  entre 
leurs  monnoics  d'or  6c  d'argent  ; au  moyen  de 
quoi  les  mefures  étoient  les  mêmes  en  1783  qu’en 
1771  , fit  n’exigeoient  de  la  part  de  la  France 
du. un  rètabiijfcmcnt. 

Quand  il  feroit  vrai , au  furplus,  que  l'Efpagne 
eût  changé  ces  rapports  , ferott-ce  une  ra.lon  de 
l’imiter  ? Cette  pui  fance  eit , ainfi  que  le  Portu- 
gal, dans  une  pofttion  abfolumtnt  différente  de 
celle  des  autres  états  ; l'or  fie  l’argent  font  des 
produétons  de  fon  fol , dont  elle  peut  élever  ou 
réduire  la  valeur  , folt  en  raifon  des  quantités 
plus  ou  moins  grandes  de  ces  matières  que  fes 
mines  lui  rendent  chaque  année  , foit  eu  egard 
à la  confommation  plus  ou  moins  conûdctaule 
qui  s'en  fait  en  Europe.  • 

L'intérêt  des  nanons,  qui,  comme  la  France, 
échangent  leurs  denrées  fit  marchandifes  contre 
ces  métaux  , eli  de  le  défendre  contre  toure  aug- 
mentation de  leur  valeur,  fit  non  de  la  provo- 
quer. Si  l'Efpagne  a quelque  rnqtif  pour  retenir 
«11  de  ces  métaux  par  préférence  à l’autre,  elle 
augmentera  le  prix  .de  celui  qn’elle  voudra  gar- 
der, fit  l’on  conçoit  aifèment  que  plus  elle  s’a- 
percevra que  l’étranger  le  rechercha , fit  frit  des 
efforts  pour  le  lui  enlever , puis  elle  c oûtera  à 
cette  première  augmentation. 

a".  Le  nouveau  tarif  n’a  point  fait  difparoitre 
l’intérêt  d'exporter  les  efuéces.  De  tous  les  moyens 
d’empécher  cette  exportation , le  plus  efficace  fe- 
rait de  faire  pencher , dans  toutes  Ici  parties  du 
monde,  la  balance  du  commerce  en  faveur  de  la 
France  ; mais , en  la  fup.iofam  parvenue  â ce 
degré  de  proipéritè,  ce  ne  feroit  p.s  encore  une 
railon  détcrnrnantc  pour  contrarier  cette  expor- 
tation ; elle  pourrait  cire  provoquée  par  des  lpê- 
culations  utiles  , fit  dans  Ce  Cas  il  faudrait,  ainft 
qu’on  l’a  déjà  obfervé,  1a  tavorifer  au  lieu  de  s’y 
oppofer. 

La  France  n’eft  pas  dans  cette  heurctife  poû- 
tion  vis-à-vis  de  l'Angleterre;  fi  à l'epoque  où 
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le  chevalier  de  Whirworth  a publié  Ton  ouvrage, 
la  balance  penchoit  en  faveur  de  celle  derniè  e 
uiflance  , elle  doit* y pencher  d’une  manière 
caucoup  plus  fenfible,  depuis  que  la  Compagnie 
des  Iodes  de  France  eft  forcée  d’acheter  de  la 
Compagnie  Angloifc  la  majeure  partie  des  mar- 
chandâtes du  Bengale  $c  de  la  côte  de  Coroman- 
del , nècertaires  à fes  artorrimens  : l’exportation 
des  efpéces  devient  indifpeufable  dans  ces  cir- 
conftances. 

On  a pris  l’Angleterre  pour  exemple  , préfé- 
rablement aux  autres  états  ^ parce  qu’il  femble, 
par  le  terme  de  la  nouvelle  proportion , que  l’on 
a principalement  cherché  à fe  rapprocher  de  celle 
qui  cft  obfervèc  dans  ce  royaume  depuis  près 
de  deux  fiédcs.  On  pourroit  demander  quelle 
néceflîté  il  y avoit  de  s'occuper  de  ce  rapproche- 
ment aujourd’hui , plutôt  qu’en  1726. 

Deux  motifs  principaux  peuvent  avoir  déter- 
miné l’Angleterre  à donner  plus  de  valeur  à l’or: 
l’un,  quelle  a moins  befoin  d'cfpéces  d’argent, 
parce  que  les  biMers  de  la  banque  forment  une 
matfc  très-confidérable  de  valeurs  admifes  dans 
la  circulation  , qui  lui  tiennent  lieu  de  numé- 
raire; l’autre  ell  fondé  fur  fes  relations  de  com- 
merce avec  le  Portugal. 

Ce  royaume  étant  moins  riche  en  argent  qu’en 
or,  il  étoit  de  l’intérêt  de  l’Angie^TC  de  meure 
un  plus  haut  prix  à ce  dernier  rmjpl  , pour  s’af- 
furer  la  préférence  de  la  fourniture  des  denrées 
& marchandifes  dont  le  Portugal  a befoin  pour 
fa  confommation  & l approvinonnement  de  les 
colonies  ; fourniture  qui,  fuivant  M.  le  cheva- 
lier Whitworth , forme  pour  l’Angleterre  un  ob- 
jet d’exportation  annuelle  d’environ  trente  mil- 
lions de  livres  tournois. 

Ce  furent  des  confidcrations  de  cette  nature 
q#  , lors  de  la  rédaction  du  tarif  de  1771 , por- 
tèrent les  chambres  du  commerce  de  Lyon  & 
de  Bayonne  à inlîrter  pour  qu’on  ne  diminuât 
pas  la  valeur  de  l’argent , en  élevant  ta  propor- 
tion en  faveur  de  i or , du  s la  crainte  que  ce 
changement  ne  portât  préjudice  au  commerce  de 
la  France  avec  l’Efpagne,  qui  crt  plus  riche  en 
argent  qu’en  or,  oc  n’interceptât  l’importation 
des  piallrcs. 

La  France  n’a  point  de  change  établi  avec  le 
Portugal  ; c'eft  ordinairement  l Angleterre  qui 
loldc  ce  que  ce  royaume  doit  à la  France  : plus 
cette  puiilance  élève  1a  valeur  de  l’or , plu>  elle 
met  l’Angleterre  à portée  du  lui  payer  avec  avan- 
tage les  dettes  des  Portugais  ; ainfi  l’augmenta- 
tion du  prix  de  lor,  & la  proportion  nouvelle- 
ment adoptée,  font,  fous  cesjdHtm>,  contraires 
aux  intérêts  de  l’état , en  ce  sflBcs  tendent  à di- 
minuer la  marte  du  produ  t d -blcharges  que  les 
négocia  ns  hançois  font  av.c  le  Portugal. 

La  facilité  du  tranfp.-rt  des  e peces  d’or,  les 
rend  d ailleurs  plus  néccüâires  Oc  plus  commodes 
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à l'Angleterre  qu'aux  état)  qui  font  fur  le  continent. 

Le  changement  de  proportion  ne  peut  pas  em- 
pêcher l’exportation  des  cfpècct  qui  font  deAinées 
au  paiement  de  1a  fonime  de  la  balance  du  com- 
merce de  la  France  avec  l’Angleterre  , mai)  il 
met  le  négociant  françois  dans  le  cas  de  ne  pou- 
voir s'acquitter  avec  des  cfpéces  d'or  de  la  nou- 
velle fabrication , fans  éprouver  une  perte  confi- 
dérable. 

On  a vu  que  ces  nouveaux  louis  ne  contien- 
nent que  1 29 grains  d'or  fin;  les  anciens  en 
contenoient  138  7^.  Le  Roi  peut  bien  ordonner  à 
fes  fujets  de  recevoir  les  nouvelles  efpèces  pour  la 
même  valeur  que  les  anciennes;  mais  l'etranger , 
ui  n'évalue  les  monnoies  de  France  qu'en  ratfon 
c leur  titre  fit  de  le  ir  poids , fans  avoir  égard 
à leur  valeur  numéraire , ne  peut  erre  contraint 
de  recevoir  1297; grains  d’or,  pour  la  même  va- 
leur que  138^  grains  de  ce  même  métal. 

L'or  au  titre  des  louis  (11  kara  s jî)  fe  ven- 
doit  2 Londres , en  janvier  1787,  3 liv.  i6fols, 
3 den.  flerlings  l’once,  (poids  de  Troy)  l’ar- 
gent, au  titre  des  ècus  (10  den.  fj,)  fe  vendoit 
à la  même  époque  61  £ «ien. Att ling  l’once,  même 
poids,  laquelle  équivaut  à 583  ^grains  du  poids 
de  marc  de  France. 

On  a vu  ci-devant  que  le  marc  des  nouvelles 
cfpéces  d’or  de  France  cil  contpofé  de  31  louis, 
lefqucls  ont  cours  pour  24  liv.  ; ainfi  un  marc 
de  ces  efpèces  équivaut  à 768  liv. , ou  à 1 28  écus 
de  6 liv. 

E.i  fuppofant  que  les  directeurs  des  monnoies 
ayeni  employé  les  f du  remède  de  poids  dans  la 
fabrication  de  chaque  marc  de  louis , St  moitié 
de  ce  même  remède  dans  celle  de  chaque  marc 
d’écus,"  un  louis  doit  pefer  143 U grains,  fit  un 
écu  • 553  rî  grains  : ainfi,  4599  grains  d’or, 
au  titre  de-  2 karats^à,  font  a imis  dans  la  cir- 
culation pour  la  même  valeur  que  70,785  JJgrains 
d’argent,  au  t.tre  de  10  den. 

Dans  cette  liy  aothéfe , en  portant  à Lon- 
dres 28  ècus  de  6 liv.  coi  tenant  70,  85 
grains  de  m.uiérc  à 10  den.  J-’-,  011  s'acquittnit 
tl J.  f.  d.  flerl. 

• • • • J«  o 

c.  y ortam,  au  contraire, 

3a  oui,  nou.c  ux  contenant 
4399  grains  d.  i-iatière  a .1 
li  ..t  , fit  équi  valant  en 

France  .I..X  128  ècus  fie  6 11 v. , 
ou  11e  s’acquit  oit  que  de.  . .29  19  o 

li  y avoit  co.ilè  uemmem.  ■ 1 o 

de  bénéfice  fur  768  liv.  de  France  , à préférer 
de  p y.r  cette  t .m  ne  en  rgeut.  Ces  21  fols 
flerling , au  change  de  29  j qui  avoit  cours 
alors,  valoicnt  25  uv.  6foU  loden.;  au  m yen 
de  ;uoi,  quatre  écus  de  6 liv.  produuoiem  Ibtuls 
1 den.  f'  je  plus  q l'un  louis.  Il  rèlulte  de  ce 
calcul , que  fi  le  changement  opéré  par  la  décia- 
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ration  empêche  l’exportation  des  efpèces  d'or , il 
provoque  celle  des  efpèces  d'argent  qui  font  plus 
utile»  à la  France  , en  ce  que  rien  11c  peut  les 
fuppléer  dans  la  circulation , excepté  les  billets 
de  la  calife  d'efeompte , qui  ne  font  admis  en 
paiement  qu’à  Paris  : la  diminution  d’un  de- 
nier ; flerling  par  once  (3  fols6den.de  France) 
que  le  prix  des  matières  d’argent  a éprouvé  en 
Angleterre,  depuis  un  an,  prouve  que  tel  efl 
réellement  l'effet  de  cette  opération. 

L'exportation  des  efpèces  d'argent  a , fous  un 
autre  raoport  , offert  des  avantages  beaucoup 
plus  confidcrables  aux  étrangers  ; ceux  qui , an- 
térieurement au  30  octobre  1785 , avoient  reçu 
un  marc  d'anciens  louis  pour  120  écus  de  (*liv. , 
St  qui  l’ont  apporté  aux  hôtels  des  monnoies 
poflérieurement  à cette  époque  , y ont  reçu  en 
échange  115  ècus;  ils  ont  conféquemment  gagné 
5 ècus,  ou  4 pour  cent  par  cette  opération  ; Sc 
s'ils  fe  font  permis  de  fabriquer  32  louis  nouveaux 
avec  les  30  anciens , ce  bénéfice  s’eft  élevé  à 
8 ècus  de  6 livres , ou  6 f pour  cent. 

L’Anglois  qui  apporte  aujour- 
d'hui un  marc  de  guinées  au 
change,  y reçoit  en. paiement.  i»î  j écus  de  6 liv. 

Il  n’en  recevoit  , avant  la 
déclaration  du  3 oéfobre  1785, 
que . .1)9; 

Différence  en  fa  faveur,  fit 
au  préjudice  de  la  maiTc  du  * 

numéraire  de  1a  France.  . . t f écusde  6 liv. 

Faifant  un  peu  plus  de  3 1 p.  f. 

11  efl  donc  démontré  , par  mut  ce  qui  précède, 
que  le  changement  de  proportion  n’a  fait  difpj- 
roit-e  rintérct  £ exporter  Ut  e/plce t d'or , qu’en 
provoquant  l’exportation  des  cfpéces  d'argem  , fit 
que  cette  exportation  s’eft  faite  d'une  manière  à 
la  fois  ruineufe  pour  la  France,  fit  deflnaftive  de 
fon  numéraire. 

3’.  Le  plus  fur  moyen  d’empècher  les  art i fies 
qui  emploient  les  matières  d’or  fit  d'argent , de 
fondre  les  efpèces  , cA  de  s'abflenir  de  toute  opé- 
ration qui  tende  à faire  augmenter  te  prix  de  ces 
mitières. 

Il  eA  certain  que  dans  l’état  aélucl,  un  orfèvre 
ne  préférera  pas  de  fondre  un  marc  de  louis , qui 
lui  coûte  768  liv.,  tandis  qu’il  peut  fe  procurer 
dans  le  commerce  un  marc  de  matières  au  même 
titre,  qui  ne  lui  coûtera  que  750  liv.  I fol  1 1 den.; 
mais  le  haut  prix  auquel  les  financiers , chargés  de 
la  fourniture  des  piaArcs,  les  ont  portées,  offrant 
aux  artiAes  quelque  bénéfice  à fondre  les  écus 
par  préférence  aux  piaAres , il  y a lieu  de  croire 
qu’ils  prennent  ce  parti , d’où  il  réfulte  que  les 
mefures  que  le  gouvernement  emploie  pour  con- 
ferver  les  efpèces  d'or,  fit  celles  qui  ont  pour 
objet  l’augmentation  du  numéraire , concourent 
enfemble  pour  faire  exporter  fit  fondre  les  efpèces 
d'atgent. 
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Comment  a-t-on  pu  préférer  à un  moyen  aulTi 
fjg  ; , le  parti , non-feulement  «le  renoncer  , en 
retondant  le*  efpèces  d’or , ik  en  altérant  leur 
poids  , au  fyftémc  de  Aabili.é  dont  on  avoit  re- 
connu fi  authentiquement  les  avantages  en  1771 , 
mais  encore  d’augmenter  le  feigneuriage , 6c  de 
fixer,  par  un  nouveau  tarif,  à 747  liv.  1 3 toi* 
7 dcn.,  le  prix  du  marc  de  ces  matières,  ceft  it- 
dire,  à un  pour  cent  au-deffus  de  celui  fur  le- 
quel on  établiffoit  la  néceflité  de  la  refonte  ? 

Comment  parvïendroit-on  à prouver  qu'une 
augmentation  provenant  du  fait  du  gouverne- 
ment , en  néccflitoit  une  plus  conftdérablc  de  û 1 
part  ? , 

En  vain  diroit-on  / pour  juflifier  une  opéra- 
tion aulTi  inconfèqucnte  , que  la  première  aug- 
mentation en  ayant  déterminé  ttne  plus  forte  de 
la  part  du  commerce  , l’adminiflration  fc  trott- 
voit  forcée  d’élever  encore  le  prix  qu’elle  avoit 
adopté , pour  fe  rapprocher  de  celui  du  com- 
merce; il  a été  démontré  que  tous  les  facrificcs 
que  fait  le  gouvernement  pour  parvenir  à ce  but, 
font  inutile* , & produifer.t  des  effets  auiTt  oppo- 
sé,' à fes  vues  , que  contraires  aux  intérêts  de 
Férat  & du  commerce. 

Dût-on  d’ailleurs  admettre  la  prétendue  nécef- 
ftté  de  ce  rapprochement , ce  qui  en  excède  le 
terme  dans  la  nouvelle  fixation , ne  pourvoit  être 
juftifié  par  aucun  motif. 

Ce  n ert  pas  , au  furplus , h première  fois  que 
les  efpices  d’or  fe  font  trouvées  avoir , comme 
métal , une  valeur  fupérieurc  à celle  que  leur 
dénomination  cxpiimoit. 

Le  marc  d’or,  au  titre  des  louis,  fe  vendoit, 
en  avril  1780,  734  liv.  6 fols  11  dcn.;^  en  fup- 
pofant  que  chaque  louis  n'eût  perdu  qu’un  grain 
de  fon  poids , la  valeur  intrinfeque  de  30  de  ces 
efpèces,  repréfentant  un  marc,  étoit,  d’après  ce 
prix  , de  719  liv-  1 1 fol*  4 den. , quoiqu’elles 
n'euffent  cours  qufc  pour  710  liv.  La  valeur  de 
chaque  louis  conftdéré  comme  métal,  excédoit 
conléquemment  de  6 fols  4 dcn.  fa  valeur  nu- 
méraire. 

La  livre  d’or  au  titre  des  guinees , fe  vendott 
à Londres  48  liv.  13  fols  flerlings  à la  fin  de 
l'année  1781,  quoique  44;  de  cc*  efpèces,  com- 
pofant  une  livre,  n'euffent  cours  que  pour  46I1V. 
14  fois  6 den.  Ilerlings. 

Il  y"  avoit  entre  ces  deux  valeurs  une  diffé- 
rence de  38  f 1s  6 dcn.  flcr'ings,  repréfentant  (au 
change  de  30  deniers  flerlings  pour  un  écuj  46I1V. 
4 f.  tournois , enforte  que  la  valeur  inmnféque 
d’une  guinée  excédoit  de  10  fols  9 deniers  celle 
pour  laquelle  cette  monnoie  avoir  cours. 

Le  prix  des  matières  éprouve  fouvent  de  pa- 
reilles révolutions  , fur-tout  en  temps  de  guerre  ; 
mais  elles  n’ont  jamais  porté  le  gouvernement 
Anglois  à s’écarter  du  plan  de  ftabjlné  qu’il  fuit 
invariablement , parce  que  1 expérience  1 a con- 


M O N 167 

vaincu  qu’elles  ceffent  ordinairement  avec  los 
cai.fes  qui  les  ont  produites. 

Les  représentations  que  l’on  fit  à M.  Necker 
en  1780,  fur  ce  que  la  valeur  intrinféque  des 
louis  excédoit  alors  leur  valeur  numéraire  , ne  le 
déterminèrent  point  à propefer  au  Roi  d'ordonner 
la  refonte  de  ces  efpèces  , & d’en  altérer  le  titre 
ou  le  poids;  il  penfa  que  l'augmentation  dtnprix 
des  matières , d’oit  provenoit  cet  excédent , ceflë- 
roit  avec  les  c.reonilances  qui  y Soient  donné 
lieu,  & l'événement  a pleinement  juftifié  fon  opi- 
nion, puifque,  dès  la  fin  de  l'année  de  la  ftgna- 
turc  de  la  paix , ces  matières  étoient  retombées 
au  prix  auquel  elles  fe  vendoient  en  janvier  1773  : 
elles  feroieni  vraifetnblablemcnt  encore  à ce  prix, 
peut-être  même  au-deflbus , ainft  que  cela  eu  ar- 
rivé en  Angleterre  , ft  i’adrainiftration  n'avoir  fait 
aucune  opération  qui  en  eût  provoqué  l’augmen- 
tation. 

11  réfulte  de  ces  obfervations  , que  la  diffé- 
rence qui  exiftoit  en  feptembre  1785  , entre  la  va- 
leur des  efpèces  d'or , conftdcrécs  comme  métal , 
& celle  que  leur  dénomination  exprimoit , ne 
pouvoir  pas  être  un  motif,  ni  fervir  de  prétexte 
pour  en  ordonner  la  refonte,  même  dans  le  cas 
oit  l'augmentation  du  prix  des  matières , d'où 
provenoit  cette  différence , auroit  eu  des  caufcs 
étrangères  i Tadminillration. 

RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES. 

Lorfque  les  hommes  font  convenus  d’échanger 
une  certaine  mefure  de  blé  contre  une  quantité 
déterminée  d’or  ou  d’argent , ils  ont  reconnu  la 
néceffué  de  divifer  ces  métaux  en  différentes  por- 
tions, qui  les  rendiffenr  propres  i ces  échanges; 
s'étant  aperçus  enfuite  qu’ils  pourroient  être  trom- 
pés fur  le  titré  de  ces  matières , par  les  alliages 
dont  elles  étoient  fufceptibles , ils  ont  penfé  que 
le  feul  moyen  d’obvier  à cet  inconvénient,  fe- 
roit  de  remettre  entre  des  mains  pures  fit  déftnté- 
rcflccs , le  foin  de  faire  faire  cette  divifion,  8c 
d’imprimer  fur  chaque  portion  de  métal  une  mar- 
que qui  en  indiquât  le  poids , en  même  temps 
qu'elle  en  garantirait  le  titre. 

C’eft  de  la  confiance  du  peuple , de  leur  juflice 
6c  de  leur  définiércffement , que  les  fouverains 
tiennent  originairement  le  droit  exclufif  de  faire 
fabriquer  les  efpèces  6c  de  les  faire  frapper  i leur 
coin  : cette  prérogative  cft,  fous  ces  rapports, 
un  des  plus  nobles  attributs  de  la  fouveraincté. 

• Il  étoit  convenable , fans  doute , que  les  frais 
de  cctre  fabrication  fuffent  payés  par  le  tréfor 
public  , parce  qu’il  n’eût  pas  été  ptfle  que  le* 
dépenfes  d’une  manipulation  dont  futilité  com- 
mune étoir  le  principal  objet , fuffent  à la  charge 
de  celui  i qui  elle  étoit  confiée  , ni  i celle  du 
proprietaire  des  marié  es. 

Ces  conftdérations  portèrent  les  Romains  à or- 
donner que  les  monnoies  feraient  fabriquées  aux 
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dépens  de  la  république , & que  l’on  rendroit  en 
couféqucnce  aux  propriétaires  des  matières  d’or 
& d’argent,  une  quantité  de  ces  mêmes  matières 
converties  en  efpèces , égale  en  titre  fit  en  poids 
à celle  qu’ils  auraient  livrée. 

Les  Anglois  ont  adopté  cet  ufage  depuis  l’an- 
née j 667  ; & ce  fut  peut-être  à leur  exemple, 
que  Al.  Colbert  fit  ordonner,  par  une  déclaration 
du  28  mars  $679,  que  ceux  qui  verferoiem  des 
matières  on  des  efpèccs  d’or  & d'argent  aux  hô- 
tels des  monnoies  , y recevraient , en  efpèces 
nouvelles , la  même  quantité  de  fin  qu’ils  auraient 
apportée,  fans  éprouver  aucune  retenue,  même 
pour  les  frais  de  fabrication. 

11  paraît,  par  un  capitulaire  de  l’année  753, 
que  la  fabrication  des  monnoies  étoit  pareillement 
gratuite  fous  les  régnes  des  premiers  rois  de 
France. 

Pépin , auteur  de  ce  capitulaire , fut  le  premier 
de  ces  monarques  qui  autorifa  les  maîtres  des 
monnoies  à retenir  à leur  profit  une  portion  des 
matières  qu'ils  convertiraient  en  efpèces  ; cette 
retenue , dont  l’objet  fut  de  les  inaemnifer  des 
frais  de  fabrication  , & que  l'on  qualifia  de  droit 
de  irojf  'ge , fit  vraifembUblemcnt  naître  la  tenta- 
tion de  s’en  permettre  une  autre  au  profit  du 
fouverain,  1 laquelle  on  donna,  par  "cette  raifon, 
le  nom  de  droit  de  ftigneuriage. 

Cette  dernière  a été  la  (ource  des  altérations 
fréquentes  du  titre  Sc  du  poids  des  efpèces , fit 
des  changemcns  plus  fréquens  encore  de  leur 
valeur  numéraire.  Les  fouverains  fc  font  accou- 
tumés à regarder  la  fabrication  des  monnoies 
comme  un  droit  utile  dont  ils  pouvoient  tirer 
parti  dans  leurs  befoins,  & ils  en  ont  ufé  avec 
plus  ou  moins  de  circonfpeétion  , en  raifon  des 
circonflanees  plus  ou  moins  embarrafTantes  dans 
lcfquelles  ils  le  font  trouvés. 

Les  régnes  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  II  St 
de  Charles  VI , font  ceux  qui  offrent  les  exemples 
les  plus  frappans  de  l'abus  que  l’on  a fait  de  ce 
droit;  mais,  au  milieu  même  de  ces  défordres, 
on  rendoit  hommage  aux  vrais  principes  : l’hifloire 
nous  apprend  que  les  fouverains  qui  s’en  font  le 
plus  écartés  ne  s'y  portoient  qu'à  regret  ; que  ré- 
duits par  l’illufton  des  reffources  que  leur  préfen- 
taient  lé  furhauffement  de  ht  valeur  des  efpèccs, 
ou  l’alteration  de  leur  titre  & de  leur  poids , ils 
ne  cédoient  à l'impulfton  de  la  nécefüté  & du  be- 
foin  , qu’en  promettant  aux  peuples  de  rétablir 
l’ordre,  8c  de  faire  fabriquer  de  bonne  monnoie , 
auditôt  que  les  circonflanees  le  leur  permettraient. 

Les  difpofttions  des  loix  que  ces  fouverains 
étoient  obligés  de  rendre  pour  déterminer  de 
quelle  manière  fc  feraient , au  milieu  de  ces 
variations  continuelles , les  paiement  des  rentes 
8c  des  engagemens  à termes  , prouvent  qu’ils 
étoient  convaincus  que  la  valeur  des  efpèces  con- 
fiée uniquement  dans  leur  titre  8c  leur  poids. 

L’aftêtation  de  cette  valeur  a excité  dans  tous 
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les  temps  les  plus  vives  réclamations  de  la  part 
de  la  nation , eu  égard  aux  inconvénient  qui  en 
réfultent  : elle  a fouvent  fait  des  facrifices  pour 
s'en  garantir. 

On  levoit  en  Normandie , dans  le  treizième 
ftècle,  un  impôt  auquel  on  avoit  donné  le  nom 
de  droit  de  montage  , parce  que  cette  province 
n'avoit  comraélé  l’obligation  de  le  payer  , que 
pour  fe  rejimer  de  ta  perte  quelle  fonjfroit  par  le 
changement  des  monnoies . Louis  X renouvela  en 
conféquence,  par  fes  lettres  du  12  juillet  1313, 
connues  fous  le  nom  de  fécondé  charte  aux  ff  ,r. 
mande , l’engagement  que  lui  8c  fes  prédéceffeur* 
avoient  pris  de  ne  donner  cours  dans  cctte  pro- 
vince , qu'aux  efpèccs  qui  feraient  fabriquées  aux 
titre  8c  poids  de  celles  que  l’on  avolt  frappées 
fous  le  règne  de  St.  Louis  fon  bifaïeul. 

Rien  n'eft  d'ailleurs  plus  illufoire  que  le  bé- 
néfice provenant  de  l’abus  du  droit  de  feigneu- 
riage. 

Si  le  Roi  exigeoit , par  exemple , que  fes  fu- 
jets  rapportaffent  aux  hôtels  des  monnoies  tous 
les  écus  de  6 liv. , 8c  y reçuffent  en  échange, 
d’autres  écus  de  mêmes  forme  8c  poids,  auxquels 
il  aurait  afligné  la  même  valeur  numéraire,  mais 
ui  ne  contiendraient  réellement  que  la  moitié 
u fin  employé  à la  fabrication  des  anciens  écus, 
cet  échange  lui  produirait  fans  doute  un  bé- 
néfice de  ccm  pour  cent  ; mais , attendu  que  le 
prix  de  toutes  les  denrées  8c  marchandifes  s’élève 
ordinairement  en  raifon  du  futhauffement  dex 
monnoies , ou  de  l'altération  de  leur  titre  8c  de 
leur  poids , 8t  que,  foit  par  elle-même,  foit  par 
les  officiers  de  fa  maifon , & par  fes  troupes , 
Sa  Majefté  confomme  une  très-grande  quantité 
de  ces  objets , il  réfulteroit  de  l’élévation  de  leur 
prix  une  augmentation  de  dêpenfe , qui , jointe 
à la  nècclfité  d’augmenter  le  traitement  8c  la 
foldc  des  officiers  8c  des  troupes , abforberoit 
une  grande  partie  de  ce  bénéfice  ; 8c  comme  Sa 
Majeftè  ne  pourrroit  fe  difpenfcr  d’admettre  ces 
nouvelles  efpèces  en  paiement  des  impôts , pour 
la  même  valeur  pour  laquelle  elle  les  auroit  dé- 
livrées , elle  recevrait  pour  6 liv.  ce  qui  ne  vau- 
droit  réellement  que  3 liv. , au  moyen  de  quoi 
elle  fe  trouverait , en  dernière  analyfe , intrinfé- 
quemment  moins  riche  qu'elle  ne  l'étoit  avant 
d’avoir  fait  ufage  de  cette  reffource. 

Cet  effet  de  l’affoibliffement  des  monnoies  8c 
du  furhauffement  de  leur  valeur  numéraire,  étoit 
connu  dès  le  quatorzième  fiècle  : il  en  eft  fait 
mention  dans  les  ordonnances  des  23  novembre 
1336,  27  mars  1339,  6c  3 décembre  1360. 

Ce  il  le  défit  d’augmenter  les  produits  du  droit 
de  feigneuriage , qui , en  portant  l'adminiffrafton 
à faire  des  efforts  continuels  pour  fe  rapprocher 
du  prix  auquel  les  matières  fe  vçndoicnt  dans 
le  commerce^  afin  d’en  faire  verfer  une  plus 
grande  quantité  aux  hôtels  des  monnoies,  a pro- 
voqué 
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Yoquc  l’augmentation  très-confidérable  que  le  prix 
«le  ces  matières  a éprouvée  depuis  60  ans. 

C'en  à cc  même  motif  qu'il  faut  attribuer 
toutes  les  loix  prohibitives  concernant  l'exporta- 
tion , le  commerce  & la  fonte  des  efpèces  & 
matières  d’or  St  d’argent. 

C'eft  pour  s’approprier  une  portion  ou  la 
totalité  de  ce  droit  , que  les  banquiers  ont 
fait  accroire  i l'adminiftration  qu'il  (croit  utile 
qu'elle  les  amorifât  à accaparer  une  grande  quan- 
tité de  ces  matières  pour  les  faire  verfer  dans  les 
hôtels  des  monnoies , parce  que  cela  augmeme- 
roit  le  numéraire. 

Tout  accaparement  de  cette  nature  , fait  au 
nom  ou  par  les  agens  du  gouvernement,  eft  un 
monopole , de  même  que  toute  exteniion  du  droit 
de  feigneuriage  efl  un  impôt  dèguifé. 

Les  hôtels  des  monnoies  ne  devroient  être 
ouverts  que  pour  y recevoir  les  matières  que  le 
public  y apporteront  volontairement , les  fondre, 
les  allier  au  titre  convenu  , & leur  donner  la 
forme  fit  l’empreinte  néccffaircs  pour  les  rendre 
propres  à l’ufagç  auquel  elles  font  confacrécs. 

Lorfque  la  fabrication  des  efpèces  fera  régie 
d’après  ces  principes,  on  ne  refondra  les  mon- 
noies que  quand  les  empreintes  qu'elles  portent 
feront  effacées  ; cette  retonte  ne  privera  plus  le 

fiublic  d'une  portion  de  fa  propriété,  puil'qu’on 
ni  rendra  poids  pour  poids,  titre  pour  titre  ; cet 
échange  réciproquement  gratuit  de  poids  8c  de 
titre,  ne  laificra  plus  de  prétexie  à ces furachats , 
ni  i ces  accaparemcns  (i  funeffes  au  commerce 
& au  manufactures. 

Le  gouvernement  ne  s’inquiétera  plus  de  la  dif- 
férence qtie  l’augmentation  du  prix  des  matières 
fera  naitre  entre  la  valeur  intrinsèque  des  efpèces, 
& lent  valeur  numéraire  ; cette  augmentation  ne 
fixera  fon  attention  que  relativement  à llnfluence 
qu’elle  pourroit  avoir  fur  l’importation  de  ces 
mitièrcs;  tir  comme  elle  diminue  uéceiraircmcnt 
en  ratfon  de  l’augmentai. on  de  leur  valeur,  cette 
confidcration  le  portera  à employer  tous  les 
moyens  qui  feront  en  fon  pouvoir  pour  en  ar- 
rêter les  progrès , loin  de  les  favori  fer , ainfi 
qu'on  n'a  ccflé  de  le  faire  depuis  la  refonte  gé- 
nérale de  1716. 

l.a  fabrication  des  efpèces  n'influera  plus  fur 
le  cours  du  change , tant  parce  que  les  bafes  de 
cette  fabrication  feront  certaines  & immuables, 
que  parce  qu’elle  n'a,outera  rien  i la  tnaife  des 
créances  de  l'étranger  fur  la  France , au  moyen 
de  ce  qu’on  ne  portera  aux  hôtels  des  monnoies, 
que  les  matières  provenant  de  la  balance  du  com- 
merce. 9 

Le  négociant  qui , dans  l'état  afhiel , garde 
fouvenr  pendant  quelques  mois , les  matières  qu’il 
a reçues  en  échange  de  fes  exportations , au  lieu 
de  les  porter  à la  monnoie , foit  parce  que  le  prix 
du  tarif  lui  paroit  trop  bas , foit  parce  qu'il  pré- 
voit une  occafion  de  les  placer  avec  plus  d’avan- 
Arts  &•  Métiers.  Tome  V Partie  I, 


rage , n'héfitera  plus  de  les  faire  convertir  en  ef- 
pèce; , parce  que  cette  converiïon , qui  n’exiger* 
de  fi  part  aucun  facrifice  , le  mettra  en  état  de 
profiter  de  toutes  les  circonflances  qui  s'offriront 
pour  les  employer  utilement , foit  comme  ma- 
tières , foit  comme  efpèces. 

Ces  mefores  contribueront  plus  efficacement  à 
l'augmentation  du  numéraire , que  toutes  celles 
dont  on  a fait  ufage  jufqu’à  prèfent , & elles 
n’auront  pas  les  mêmes  inconvéniens. 

L'exemple  des  Romains , la  profpérité  du  com- 
merce des  Anglois  , & les  heureux  effets  que 
produifirent  les  difpofuions  de  la  déclaration  du 
18  mars  1679,  en  execution  de  laquelle  les  mon- 
noies furent  adminiflrècs  d'après  ces  principes, 
pendant  fix  années , font  autant  de  garans  de 
cette  affertion. 

On  ne  peut , au  forplus , fc  diffimuler  que 
l'appât  du  gain  n'ait  été  & ne  foit  encore  la 
fource  des  défordres  qui  fe  font  introduits  dans 
la  fabrication  des  monnoies  : la  fupprefiion  de 
cet  appât  eft  donc,  de  tous  les  moyens  que  la 
raifou  & l'expérience  peuvent  fuggèrer , celui 
qui  paroit  le  plus  propre  à rétablir  l’ordre  dans 
cette  partie  fi  importante  de  l’adminlflration. 

Ce  moyen  exigera-  fans  doute  quelques  fa- 
crifices  ; mais  attendu  que  les  furachats  abfor- 
bent , depuis  quelques  années , la  totalité  des 
produiis  du  feigneuriage  , ces  facrifices  fe  rédui- 
ront aux  frais  de  fabrication  , dont  la  dipenfc 
annuelle  n’excédera  pas  400,000  liv. , y compris 
l’entretien  des  machines  6c  ullcnfiles  appartenait* 
au  Rci , & les  réparations  des  hôtels  des  monnoies. 

Cette  dipenfe  paraîtra  bien  peu  conféqueme , 
fi  on  la  compare  aux  avantages  qui  en  rcfulte- 
ront , 6c  fur-tout  à la  perte  de  plufieurs  millions 
que  font  éprouver  annuellement  au  commerce , 
les  moyens  aufli  dèfafireux  qu’impolitiques  que 
l’on  emploie  aujourd'hui  pour  augmenter  le  nu- 
méraire. 

Les  principes  qui  portèrent  autrefois  la  nation 
à mettre  les  fiais  de  la  fabrication  des  monnoies 
au  nombre  des  dépenfes  auxquelles  le  trèfor  pu- 
blie feroit  chargé  de. pourvoir,  loin  d'être  affai- 
blis par  une  dérogation  dont  l’origine  remonte  au 
huitième  fiècle  , tirent  une  nouvelle  force  des 
abus  que  cette  dérogation  a produits. 

Le  retour  à ccs  anciens  principes  fera  tour-i- 
la-fois  un  monument  de  la  fageffe  6c  de  la  fcien- 
faifance  de  Sa  Majeftê , &l  l’une  des  époques  les 
plus  imcrelTantes  de  fon  règne. 

« * * 

Réfumon*  les  notions  générales  concernant 
les  monr.oics. 

On  nomme  monnaie  réelle  ou  effective  toutes 
les  efpèces  d*or,  d’argent,  de  billon,  de  cuivre 
8c  d’autres  matières , qui  ont  cours  dans  le  com- 
merce,•&  qui  exiftent  réellement,  tels  que  font 
les  louis  , les  guinées , les  écus , les  ricbsdalcs , 
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les  piaftrcs  , les  fcquins , les  ducats , les  roupies , 
les  abadîs , &c. 

La  mon  noie  imaginaire  ou  Je  compte  , e A celle  qui 
n'a  jamais  exidc , ou  du  moins  qui  n'exille  plus  en 
efpèces  réelles , mais  qui  a etc  inventée  ou  retenue 
pour  faciliter  les  comptes  en  les  d reliant  toujours 
fur  un  prix  lire  & invariable. 

La  monnoie  de  compte  peut  être  compoféc  de 
certain  nombre  d’efpèces  qui  changent  dans  leurs 
fubüances , mais  qui  font  les  mêmes  dans  leur 
qualité.  Par  exemple,  cinquante  livres  font  com- 
pofècs  de  cinquante  pièces  appelées  livres , qui 
ne  font  point  réelles,  mais  qui  peuvent  être  payées 
en  diverfes  efpèces  effectives , comme  en  pièces 
d’or,  en  écus  d’argent,  en  monnoies  de  billots. 

On  doit  conftdérer  plufteurs  qualités  dans  les 
monnoies  réelles  : les  unes,  qui  font  comme  effen- 
tielles  & intrinfeques  aux  efpèces  ; t'avoir  , la 
matière  Si  la  forme  ; les  autres,  feulement  arbi- 
traires St  en  quelque  forte  accidentelles,  mais  qui 
ne  laiifent  pus  d'être  féparables , comme  le  vo- 
lume , la  figure,  le  nom  , le  grenctis,  la  légende, 
le  mitléfime,  le  différent,  le  point  fccrct  fit  le 
lieu  de  fabrication. 

La  qualité  la  plus  effenticllc  de  la  monnoie  eA 
la  matière.  En  Europe,  on  n’y  emploie  que  l’or, 
l’argent  & le  cuivre.  De  ces  trois  métaux  il  n’y  a 
plus  que  le  cuivre  qu’on  y emploie  pur  ; les 
attires  s’allient  enfemble , l’or  avec  l’atgent  & le 
cuivre  , & l’argent  feulement  avec’  le  cuivre. 
Ceft  de  l’alliage  de  ces  deux  derniers  métaux 
que  fe  compote  cette  matière  ou  ce  métal  qu’on 
appelle  tillon. 

Les  degrés  de  bonté  de  l’or  & de  l’argent  mon- 
noyés , s’eAiment  6c  s’expriment  différemment. 
Pour  l’or,  on  fc  fert  du  terme  de  Errata,  6c  pour 
l'argent  de  celui  de  deniers. 

Plufieurs  raifons  fcmblcnt  avoir  engagé  à ne  pas 
travailler  les  monnoies  fur  le  fin,  ûc  a fe  fervir 
d'alliage;  entr’autres,  le  mélange  naturel  des  mé- 
taux , la  dépenfe  qu’il  faudrait  faire  pour  les  af- 
finer, la  néccffité  de  les  rendre  plus  durs,  pour 
empêcher  que  le  fret  ne  les  diminue , ta  rareté 
de  l’or  & de  l'argent  dans  .certains  pays , & la 
proportion  qu’il  eA  qéccffaire  d’établir  entre  les 
monnoies  des  différentes  nations. 

L’autre  chofe  effentielle  à la  monnoie , après  la 
matière  , eft  ce  que  les  monnoyctrrs  appellent  la 
forme , qui  confillc  au  poids  de  l’efpécc,  en  la 
taille,  au  remède  de  poids,  en  l impreffon  qu'elle 
poric,  8c  en  la  valeur  qu’on  lui  donne. 

Par  le  poids,  on  entend  la  pefantcur  que  le  Sou- 
verain a fixée  pour  chaque  efpècc  ; ce  qui  fert,  en 
les  comparant,  î reconnoitrc  celles  qui  font  alté- 
rées , ou  même  les  bonnes  d'avec  celles  qui  font 
fauffes  ou  fourrées. 

La  taille  cfi  la  quantité  des  efpèces  que  le 
Prince  ordonne  qui  foient  faites  d'un  marc  d’or, 
d'argent  ou  de  cuivre.  * 

Le  remède  de  poids  cA  la  permifiion  qui  eft  ac- 
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cordée  aux  maîtres  des  toionnoics  de  pouvoir  tenir 
le  marc  d efpèces  plus  foible  d’une  certaine  quan- 
tité de  grains  que  le  poids  jufte,ce  qui  s'appelle 
foiblagc, 

L'imprejfton , qu'on  nomme  aufli  image,  eft  l’em- 
preinte que  reçoit  chaque  morceau  de  métal,  la 
marque  qui  lui  dorfne  cours  dans  le  public,  qui 
le  tait  devenir  denier  de  monnoyage,  en  un  mot, 
qui  le  tait  pièce  de  monnoie  ; marque  fans  la- 
quelle il  ne  ferait  qu'un  iimplc  morceau  d'or, 
d argent  ou  de  cuivre , qui  peut  être  bien  em- 
ployé .à  divers  ouvrages  , ou  vendu  pour  une 
autre  marchand  île  , mais  non  pas  être  reçu  fur 
le  pied  de  ceux  qui  portent  cette  impreftion  or* 
donnée  par  le  Souverain. 

La  valeur  de  la  monnoie,  c'eft  le  pied  fur  le- 
quel les  efpèces  font  reçues  dans  le  commerce , 
pied  différent  de  leur  prix  intrinféque , Il  caufe 
qu'outre  la  valeur  de  la  matière  , les  droits  du 
Prince  qu’on  appelle  feigneuriage , & les  frais  de 
fabrication , qu’on  nomme  brajfage,  y doivent  être 
ajoutés. 

A l’égard  des  qualités  moins  cftentieilcs , le  vo- 
lume de  la  monnoie  n’ell  autre  chofe  que  la 
grandeur  & l'épaiftèur  de  chaque  pièce. 

La  figure*  c'eft  la  forme  extérieure  que  la  mon- 
noîc  offre  à la  vue  : ronde  en  France;  irrégu- 
lière & à plufieurs  angles  en  Efpagnc  ; quarrée 
en  quelques  Iteux  des  Indes  ; prcfque  fphérique 
dans  d’autres , ou  de  la  forme  d'une  petite  na- 
vette en  plufteurs. 

Le  nom  de  la  monnoie  lui  vient  tantôt  de  ce 
que  reprcfentc  l’empreinte , comme  les  mouotu  , 
les  angelots;  tantôt  du  nom  du  Prince , comme  les 
Lotus , les  Philippe*,  les  Henri*  ; quelquefois  de 
leur  valeur,  comme  les  quarts  Secus , les  pièces 
de  doti^e  fols,  & d autres  fois  du  lieu  où  les  cf- 
péces iont  frappées,  comme  jadis  les  Parfis  & 
les  Tournois . 

Le  grenetis  eft  un  petit  cordon  fait  en  forme 
de  grain,  qui  régne  autour  de  la  pièce,  6c  qui 
enferme  les  légendes  des  deux  côtés.  Outre  l'or- 
nement que  les  pièces  en  reçoivent , il  rend 
plus  difficile  l’altération  ues  monnoies  qui  fe  fait 
par  la  rognure.  On  a depuis  ajoute  les  legendes 
ou  les  cordonnets  fur  la  tranche , qui  achèvent 
de  rendre  cette  forte  d'altération  impoftible. 

La  légende  eft  l’infcription  qui  eft  gravée  d’un 
côté  autour  de  l'effigie,  &dc  l'autre  autour  de  Fé- 
euflon,  ou  qui  quelquefois  remplit  tout  un  des 
corés  d’une  pièce  de  monnoie.  On  vient  de  dire 
qu'il  y a une  troiftème  légende  qui  fe  met  fur 
la  tranche. 

La  légende  de  l’effigie  contient  le  nom  6c  les 
qualités  du  Prince  qui  y eft  repréfenté.  Les  autres 
lont  Couvent  compofécs  de  quelque  paffage  de 
l’écriture  fai n te , on  de  quelques  mors,  comme 
ceux  des  devifes , ou  même  du  prix  de  la  pièce. 
On  ne  parle  que  de  ce  qui  fc  pratique  prefente- 
ment  en  Europe. 
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Le  millifime  marque  l’année  que  chaque  pièce  | 
a été  frappée.  Depuis  l'ordonnance  de  Henri  11,  de  I 
1549,  elle  fe  met  dans  ce  royaume  en  chiffres 
Arabes  du  côté  de  l’écuffon  : auparavant  on  ne 
connoifToit  guère  le  temps  du  monnoyage  que 
par  le  nom  du  prince , ou  par  celui  des  moné- 
taires. 

Le  différent  eft  une  petite  marque  que  les  tail- 
leurs particuliers  & les  maîtres  des  monnoies  choi- 
filfent  à leur  fantaifie , comme  un  foleil , une 
rofe , une  étoile , un  croiffant.  Elle  ne  peut  être 
changée  que  par  l'ordre  de  la  cour  des  monnoies 
ou  des  juges-gardes.  Elle  fc  change  nèccffaire- 
ment  à la  mort  des  tailleurs  St  des  maitres , ou 
quand  il  y a de  nouveaux  juges-gardes  ou  ef- 
layeurs. 

Le  point  jecret  étoit  autrefois  un  point  qui  n'é- 
toit  connu  que  des  officiers  de  chaque  hôtel  des 
monnoies.  Il  fe  mettoit  fous  quelque  lettre  des 
légendes  pour  indiquer  le*lieu  des  fabriques. 

Le  point  fecrct  de  Paris  fe  plaçoit  fur  le  der- 
nier r de  Bcncdiâum  ; & celui  de  Rouen  fous 
le  b du  même  mot. 

Ce  point  n'ell  plus  d'ufage  ; on  fe  contente 
préfentement  de  la  lettre  de  l’alphabet  romain, 
que  les  ordonnances  de  nos  Rois  ont  attribuée  à 
chaque  ville  de  ce  royaume  où  il  fe  fabrique 
des  monnoies. 

Enfin , les  monnoies  réelles  peuvent  être  fauf- 
fes  , altérées , fourrées , faibles. 

La  fauffe  monnoie  eft  celle  qui  n'eft  pas  fabri- 
quée avec  les  métaux  ordonnés  par  le  Souve- 
rain , comme  feToient  des  louis  d'or  de  cuivre 
doré  ; des  louis  d'argent  d’étain  , couverts  de 
quelques  feuilles  de  fin. 

La  monnoie  altérée  eft  celle  qui  n'eft  point  faite 
au  titre  8 c du  poids  portés  par  les  ordonnances, 
ou  qui  ayant  été  fabriquée  de  bonne  qualité,  a 
été  uiminuèe  de  fon  poids  en  la  rognant,  en  la 
limant  fur  la  tranche  , ou  en  enlevant  quelque 
partie  de  la  fuperfieie  avec  de  l’eau  régale,  fi 
c'eft  de  l’or  ; ou  avec  de  l'eau  forte , ft  c'eft  de 
l’argent.  * • 

La  monnoie  fourrée  eft  celle  qui  tient  le  milieu, 
pour  ainfi  dire  , entre  la  fauffe  monnaie  St  la  mon- 
noie altérée.  Elle  eft  faite  d'un  morceau  de  fer, 
de  cuivre,  ou  de  quelqu'autre  métal,  que  le  faux- 
monnoyeur  couvre  des  deux  côtés  de  lames  d’or 
ou  d'argent , fuivant  l'efpéce  qu’il  veut  contrefaire , 

& qu'il  foude  proprement  St  avec  jufleffe  autour 
de  la  tranche. 

Le  faux  flan  fe  frappe  comme  les  véritables,  St 
peut  même  recevoir  la  légende  A le  cotdonnet 
de  la  tranche.  On  peut  découvrir  la  fauffeté  de 
ces  fortes  de  pièces  par  la  couleur,  par  le  poids, 
ou  par  le  volume,  qui  eft  toujours  plus  épais  ou 
plus  étendu  que  dans  les  bonnes  efpèces. 

On  doit  attili  fe  défier  de  certaines  pièces  telles 
que  des  liards , ou  des  pièces  de  deux  liards 
blanchies  avec  de  l'arfcnic , & que  l'on  fait  paf- 
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fer  pour  des  pièces  de  douze  fols  ou  de  vingt- 
quatre  fols  ufées.  , 

Le  moyen  de  les  feconnoirre  eft  à la  qualité 
du  fon , St  à l'épreuve  du  feu , qui  volatilifc  à 
l'inAant  l’arfenic  ; celui-ci,  en  s’évaporant,  répand 
une  odeur  d'ail , St  la  pièce  de  cuivre  revient 
à fon  premier  état. 

La  monnoie  faible  eft  celle  oit  il  y a beaucoup 
d’alliage. 

La  monnoie  blanche  eft  celle  d'argent. 

La  monnoie  noire,  ou  mortif  ie  grife , eft  celle  de 
bitlon.  * 

Obfervations  à faire  dans  le  cours  d'une  fabrication 
de  monnoie. 

Le  dircûeur  doit  avoir  foin  , avant  toutes  cho- 
fes , que  tous  les  ateliers , uftenfiles  & outils  foient 
en  bon  état  ; ne  prendre  pour  ^vriers  & ma- 
nœuvres que  des  gens  dont  la  fidelité  lui  foit 
connue. 

Quand  il  délivre  des  matières  au  fondeur,  il 
doit  être  préfent  à la  foitte  d’icelles  , & lorf- 
qu’cllcs  font  en  bains,  en  faire  faire  un  effai  par 
l'effayeur  général  prépofé  de  la  cour  pour  cet  effet, 
afin  que  ii  la  matière  effayèc  eft  rapportée  par 
l'effayeur  au-defliis  ou  ati-dcffous  du  titre,  on  y 
puiffe  ajouter  le  cuivre  ou  le  fin  que  l'effayeur 
aura  jugé  à propos  qu'on  y métré  , pour  que  les 
efpèces  foient  au  titre  de  l'ordonnance. 

Il  faut  que  le  direâeur  prenne  garde  que  les 
matières  que  l'on  met  dans  le  crculet  ne  l'cmplif- 
fcncpas,  pour  plufieurs raifons  ; la  première,  afin 
qu’il  y ait  de  la  place  pour  joindre  le  fin  ou  l'al- 
liage fixé  par  le  rapport  de  l'effayeur;  la  fécondé, 
afin  que  le  crcufct  étant  trop  rempli  , & la 
matière  venant  à pétiller,  ne  s’écarte  en  fortant 
du  creufet,  ce  qui  occafionnc  des  déchets  & des 
trais  pour  les  récupérer  par  le  moyen  des  lavures. 

Quand  l'effayeur  a trouvé  la  matière  au  titre, 
on  la  jette  en  lames  : le  fondeur  fe  fert  d’une 
grande  cuiller  dont  le  manche  eft  très -relevé, 
St  fait  exprès  pour  pouvoir  prendre  la  matière 
fans  en  verfer  en  la  coulant  dans  des  chàffts  faits 
exprès.  Cette  matière  coule  dans  les  vides  qu'elle 
trouve  dans  l'épaiffeur  8t  largeur  à-peu-près  des 
efpèces  à fabriquer. 

Après  quoi  il  a foin  de  ramaffer  les  gouttes 
ui  font  tombées , de  même  que  celles  qui  ont 
emeuré  fur  le  bord  des  chàffis , & les  met  à 
part  pour  conftatcr  le  poids  des  matières  qu'il  a 
reçues  du  directeur  ; & dans  la  fuite  on  les  con- 
fond avec  les  ébarbures , rognures,  cifailles,  li- 
mailles St  lavures;  & tout  ce  qui  eft  de  rebut, 
comme  les  lames  crevées  pour  avoir  été  mai  re- 
cuites , flans  mal  coupés , mal  ajuftés , ou  pièces 
mat  monnoyées. 

Quand  le  fondeur  fait  qu'à-peu-près  les  lames 
font  refroidies  dans  les  chàffts,  on  les  démonte, 
on  en  lève  les  lames,  l'on  jette  au  rebut  celles 


Digitized  by  Google 


172  MON 

qui  font  défeâueufes  ; on  fépare  les  autres;  on 
\:%  recuit  pour  les  faire  pafler  entre  deux  cylin- 
dres, qui  roulent  l'un  fur  l’autre,  par  le  moyen 
du  rengrenage  de  plufieurs  roues  que  l’eau  ou 
des  chevaux  font  tourner.  Cet  atelier  fe  nomme 
rnatti,/:. 

Il  faut  faire  recuire  les  lames  autant  de  fois 
que  l’on  veut  les  faire  palier  enrre  les  cylindres; 
6c  chaque  fois  on  eff  obligé  de  rapprocher  les 
cylindres  , afin  que  le  vide  qui  fe  trouve  cnrre 
deux  , fe  trouvant  9I11S  petit , prefle  davantage 
la  lame  8t  l’aminciffe  en  y pafianr.  L’on  conti- 
nue de  cette  façon  jufqu’à  ce  que  l’on  voie 
qu'elles  font  de  l’èpaiffeur  des  efpèces  à fabriquer; 
aptes  quoi  on  les  coupe  par  le  moyen  d’un  outil 
qui  fe  nomme  emportc-piece. 

On  pofe  un  bout  de  la  lame  fur  le  bas  de  cct 
outil,  où  il  ^a  un  rebord  en  rond  qui  cft  rran- 
chant  ; en  fui*  l’ouvrier,  qui  tient  la  lame  de  la 
main  gauche,  tourne  de  la  droite  une  manivelle 
en  forme  de  demi-balancier,  qui  tombant  fur  la 
lame,  coupe,  par  le  moyen  de  fon  tranchant,  le 
volume  de  la  lame  qui  fe  trouve  appuyé  fur  le 
tranchant  du  bas  ; le  flan  tombe  dans  un  baquet 
mis  deiTous  'exprès  pour  le  recevoir. 

On  continue  ainfi  jufqu’au  bout  de  la  lame, 
& chaque  flan  laifTe  un  vide  dans  cette  lame; 
enforte  qu’il  ne  reffe  plus  que  les  extrémités  ou 
bords  de  la  largeur  de  la  Ume  que  l’on  nomme 
cif-rlcs.  Tant  que  les  efpèces  ne  font  pas  mon- 
uoyées,  on  les  nomme  toujours  fia  ns  ; il  ne  reffe 
lus  à cette  lame  que  les  extrémités , 6c  d’un 
out  à l'autre  on  ns  voit  que  des  trous  de  la 
groflcur  du  flan  qui  en  cft  forti. 

On  porte  enfuitc  les  flans  à l’ajufloir,  qui  eA 
un  atelier  où  on  les  ajuffe , c’cft-à-dirc , qu’on 
les  rend  tous  du  même  poids  : on  met  au  rebut 
ceux  qui  fe  trouvent  trop  légers.  A l'effet  de 
quoi  chaque  ouvrier  de  cct  atelier  eft  affis  de- 
vant une  cfpèce  de  grand  comptoir , ayant  de- 
vant lui  un  trébucher,  6c  le  poids  que  l’efpèce  doit 
pefer  : il  les  pèfe  donc  les  unes  après  les  autres; 
& quand  il  en  trouve  une  trop  pefante  , il  la 
frotte  fur  une  lime  large  6c  plate  que  l’on  nomme 
t [couenne  : il  pèfe  fon  flanc  de  temps  en  temps 
crainte  de  le  rendre  trop  léger;  quand  il  l’a  rendu 
de  poids,  il  le  remet  avec  les  autres  ajuffés. 

Il  a foin  de  confervcr  la  limaille  pour  la  rendre 
avec  les  flans  ajuffés , parce  qu’il  faut  qu'il  rende 
le  meme  poids  qu’il  a reçu. 

Quand  cela  eff  fini,  on  porte  les  flans  dans 
l’atelier  du  blanchiment  pour  les  blanchir,  fi  les 
flans  font  d'argent  ou  de  billon , & les  mettre 
en  couleur  s’ils  font  d’or. 

De-là  on  les  porte  au  balancier  pour  les  mon- 
noyer,  c’cft-à-dire,  les  marquer  de  l'empreinte 
qu’elles  doivent  recevoir , après  quoi  on  les  nomme 
efpèces  monnoyées. 

Te  monnoyeur  les  porte  au  bureau,  où  fe  trouvent 
pour  lors  le  dircélcur,  le  juge-garde  6c  l’eflayeur  : 


MON 

le  dire&eur  pèfe  ce  que  lui  apporte  Î-;  monnoye:ir, 
pour  favoir  s'il  rend  le  même  poids  qu’il  a reçu; 
après  quoi  le  juge-garde  prend  une  de  ces  efpèces 
au  hafard , 1a  pèfe  pour  favoir  ft  elle  a le  poids 
qu’elle  doit  avoir;  il  en  pèfe  après  cela  un  marc 
pour  voir  s’il  y entre  la  quantité  d’efpèccs  portée 
par  l'ordonnance  : il  prend  une  féconde  fois  une 
pièce  dans  le  nombre,  il  la  coupe  en  quatre,  en 
donne  deux  parties  à l’effayeur , l’une  pour  en 
faire  l’effai  de  fuite , 6c  favoir  fi  la  fabrication 
eft  au  titre  : l’effayeur  garde  l’autre  partie.  A l’é- 
gard des  deux  autres  parties  du  reffanr  de  la 
pièce,  le  juge- garde  en  prend  une,  6c  le  directeur  • 
l'autre.  Ces  parties  de  pièces  coupées  fc  nom- 
ment pcuilles. 

Si  leffayetir  a trouvé  cette  efpèce  au  titre,  on 
paffe  ces  efpèces  en  délivrance;  on  dreffe  un  pro- 
cès-verbal de  cette  fabrication,  dans  lequel  il  doit 
être  fait  mention  du^titre,  poids  5c  taille  des- 
dites efpèces,  de  l'effigie  regardant  à droite  ou  à 
gauche,  de  l’écuffon,  de  ce  qu’il  porte,  de  la  lé- 
gende , du  milléfime , du  grenetis,  de  la  tranche, 
fi  l’cfpcce  en  efl  marquée , de  la  lettre  on  marque 
qui  dénote  la  monnoie  où  elle  a été  fabriquée, 
de  celle  du  directeur  & de  l’eflayeur,  du  remède 
de  poids  & d’atoi  que  le  dircôcur  a pris,  & donc 
il  eff  obligé  de  tenir  compte  au  Souverain. 

On  infère  aufli  dans  le  procès-verbal  la  pièce 
que  le  juge-garde  prend  de  rechef  pour  ctre  enfer- 
mée dans  une  boite  cachetée  de  fon  cachet,  de 
celu'sdu  direûeur  8c  eflayeur:  cette  pièce  fe  nomme 
denier  de  boite  ; elle  fert  pour  juffifier  la  con- 
duite des  officiers  de  cette  monnoie,  en  cas  que 
quelques  faux-monnoyeurs  ayent  contrefait  6c  al- 
téré le  tirre  6c  le  poids  des  efpèces  portées  dans  ce 
procès-verbal,  qui  doit  être  figné  du  juge-garde, 
de  l’efTayeur  6c  du  ôireétcur,  & même  du  mon- 
noyeur. 

Après  toutes  ccs  formalités  obfervées , elles  font 
ce niées  avoir  cours;  8c  le  dirc&eur  peut  s’en 
fervir  pour  faire  les  paiemens  aux  officiers  6c  ou* 
vriers  de  la  monnoie  ,^ai)X  marchands  qui  lui 
apportent  des  matières,  & à tous  autres. 

On  eff  obligé  de  garder  ces  deniers  de  boîte 
par  les  ordonnances  de  1543,  1554,  1586,  con- 
çues en  ces  termes  : 

a A la  fin  de  chaque  année , on  envoyera  à 
» la  monnoie  de  Paris  les  deniers  de  boîtes  des 
» efpèces  qui  atironr  été  fabriquées  dans  l’année, 

» pour  être  procédé  au  jugement  d’iceux  par 
» notre  cour  de  monnoies  de  Paris.  » 

Il  faut  obfcrver  qu’il  faut  un  fourneau  particu- 
lier pour  î’or  ;*!a  raifon  tft  que  fi  on  le  fondoit 
dans  le  même  que  celui  de  l’argent , les  carreaux 
ou  briques  feroient  chargés  de  grenailles  d'or  & 
d’argent , en  forte  que  les  “matières  refferoient 
confondues  6c  mêlées  dans  les  lavures,  6c  on  ne 
les  retircroit  qu'avec  plus  de  frais. 

Pour  les  l avares , on  a un  cuvier  de  bois , an 
fond  duquel  il  y a une  pierre  en  forme  de  cy- 
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iir.jjr'e  , e.nbraùêe  du  de  (Vus  par  deux  barres  de  , 
fer  en  croix;  un  homme  fait  tourner  cette  pierre 
par  le  moyen  d une  manivelle  femblable  à celle 
des  moulins  à café. 

Lorsque  les  carreaux  des  fourneaux , les  vieux 
creufets , les  balayures  ont  été  bien  pilés  & ré- 
duits en  terre , elle  fe  nomme  terre  de  lavurc  ; 
on  en  prend  donc  une  quantité , obfervant  de 
laiiTer  de  la  place  entr’elle  & le  cylindre,  pour 
y mettre  l’eau  & le  vif-argent , enforte  que  le 
cylindre  puilTe  toucher  le  mercure.  L’ouvrier 
tourne  jufqu’à  ce  qu’il  fente  qu’il  tourne  diffi- 
cilement. Alors  il' discontinue,  il  tire  la  broche 
qui  bouche  un  trou  qui  efl  au  bas  du  cuvier , il 
laide  couler  l’eau  , après  quoi  il  lève  le  cylindre , 
& trouve  un  bien  plus  gros  volume  de  mercure 
que  celui  qu’il  y avoit  mis , parce  que  tandis 
qu’il  tournoit , il  agitoit  les  terres  tk  le  mercure 
qui  cmpàtoit  tontes  les  parties  d’argent  qu’il  ren- 
controit. 

On  tirccctte  pâte  brillante , on  la  met  dans 
de  la  peau  pour  la  preder  & en  faire  fortir  le 
mercure  au  travers.  11  ne  rede  dans  cette  peau 
que  les  parties  d’argent,  contenant  cependant  en- 
core quelque  peu  de  mercure  qu’il  ert  aifé  de  faire 
évaporer. 

•On  recharge  le  cuvier  du  même  mercure  pour 
achever  de  retirer  ce  qui  peut  encore  être  dans 
la  terre  du  cuvier. 

Quand  on  s'aperçoit  que  le  mercure  ne  prend 
plus  rien,  on  ôté  les  terres  du  cuvier,  on  y en 
met  d’autres , & l'on  continue  jufqu’à  ce  que 
toutes  les  terres  ayenr  paffé  par  le  cuvier. 

Il  relie  ordinairement  quelques  petites  parties 
d’argent  dans  les  terres  qui  ont  été  lavées;  mais 
à mdlns  d’être  fur  .qu’elles  tiennent  plus  que  les 
frais,  on  les  abandonne. 

Le  même  mercure  peut  toujours  fervir  ; & 
quand  il  clt  trop  charge,  l’ouvrier  le  connoit  par 
la  peine  qu’il  a de  tourner  la  manivelle  ; alors 
il  le  pade  comme  on  l’a  dit  plus  haut. 

Les  labiés  fuivantes  donnent  la  connoidance 
des  monnoies  qui  ont  cours  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  : elles ’préfentent  à-la-fois  les  noms 
des  efpèccs  , les  lieux  où  elles  ont  cours , leur 
poids  , leur  titre  & leur  valeur  en  argent  de 
France , avec  des  observations  relatives  aux  ar- 
ticles qui  méritent  une  expbearion  plus  étendue. 
Les  poids  & les  titres  rapportés , ont  été  établis 
jScconftatés,  foit  par  des  eflâis  authentiques,  foit 
par  des  edais  particuliers , faits  avec  toute  la 
prccition  dont  cet  art  eft  fufccptiblc  ; & leur  va- 
leur en  argent  de  France  eft  annoncée  fur  les 
prix  fixés,  moins  par  leur  valeur  intrinféque, 
que  par  la  volonté  des  Souverains , ou  par  l’ufage. 

Ccft  d’après  l’edai  fur  la  qualité  des  monnoies 
étrangères,  par  M.  Macé  de  Richebonrg,  ancien 
infpecteur  de  MM.  les  élèves  de  l’école  royale  mi- 
litaire , qu'on  rapporte  le  poids , le  titre  & la  va- 
leur de  quelques  monnoies  étrangères  avec  la 
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quantité  de  grains  de  fin  qu’elles  contiennent  en 
matière  pure , c' eft-à-dire , dégagées  de  tout  alliage. 

Enfin  b valeur  des  anciennes  monnoies  de 
France  annoncée,  eft  celle  que  l’on  en  donne 
aux  hôtels  des  monnoies , fixée  par  les  tarifs  ar- 
retés en  la  cour  des  monnoies. 

Tables  des  Monnaies  courantes  dans  Us  quatre  par- 
ties du  monde  ; contenant  leurs  noms  , Us  lieux  où 
elles  ont  cours , leurs  poids , leur  titre  6»  leur 
valeur  , avec  des  Obfcrvations  ; rédigées  , en  1767  , 
par  M.  Abert  de  Bafinghen  , confeiller  commif- 
faire  en  la  Cour  des  Monnoies  de  Paris . 


Monnoies  d' or. 


T 1TR  E. 


Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

gros  i gf- 

EnFland. 

x 24 

Saxe 

3 35 

Saxe 

» 

»ï  56 

Pizance 

• » • « 

Francfort 

i 19 

Anfpach 

a S97 

Bade- 

, 

Douriach 

2-  I 

Bavière 

3 

Cologne 

*7 

Fulde 

1 35ï 

HefTe 

a} 

Heftcd'Ar 

Heffe-Caf 

»ï  1 

Momfort 

2 jj. 

Palatinat 

ai  i| 

Wirtemb. 

Valeur 
en  argent 
de  France 


kar.  32. 


»4  6 j 

aa  8 j 


Noms 

des 

Efpcces. 

Albcrtus1 

Augufle 

Auguftc  . 
1756,0/. 
tiré . 


Carolin 

Cardin 

Carolin 

Carolin 

Carolin 

Carolin 

Carolin 

Carolin 

Carolin 

Carolin 

Carolin 


OBSERVATIONS. 

< L’ Albcrtus  efl  reçu  aux  hôtels  des  monnoies 
fur  le  pied  de  665  livres  le  marc. 

1 B tram.  On  n'cll  pas  d’accord  fur  fa  valeur; 
cette  cfpccc  a eu  cours  en  France  fous  la  troi- 
fième  race  de  nos  Rois. 

1 J Carolin.  Cette  cfpéce  tft  fixée  à Francfort  à 
9 florins  41  creuwers,  argent  de  change  , pour  le 
paiement  des  lettres.  Elle  eft  à la  aille  de  24  au 
marc , poids  de  marc  de  Cologne. 
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Montions  <Tor. 


H 

— 

Vaceur 

Bj 

1 

T IT  RI. 

en 

argent 

■ 

de  France 

gro4  { 

Sr- 

Ka 

r.  33 

liv.  loi. 

d. 

Caflillan1 

Efpagne 

. 

0 

10 

0 

Chiites  1 * 4 

France 

I \ 

M 

34 

1 

. ? 

Charles 

Brunfwic 

l ; 

>5 

21 

*4 

■9 

1 

0 

Chérit 

Egypte 

6 

17 

3 

Copcc 

Mofcovie 

. . . 

>4 

11 

18 

I 

'9 

8 

Cruzade  i 
Denier  H 

Portugal 

18 

21 

38 

2 

l6 

IO 

d'or 

France 

1 0 

5 

34 

0 

12 

6 

é l’Aignet 

Den.d'or' 
aux  fleurs 

France 

r 0 

3° 

-4 

2 

2 

O 

0 

de  lys. 
DoobR’ 

France 

« i 

39 

22 

3 

* 4 

12 

DoubL." 

France 

4 

18 

22 

48 

Ducat  5 6 7 

Wirtem. 

* 

29 

ij 

>6 

IO 

*7 

Ducat 

Saxe 

19 

33 

l6 

10 

>7 

Ducat 

Mayence 

• 

ï 

18 

33 

l6 

10 

«J 

8 

Ducat 

Hanovre 

Georg.II. 

t 

* 

37 

*3 

l6 

10 

IO 

) 

Ducat 

Suède 

39 

33 

1 6 

10 

•7 

Ducat 

Hollande 

39 

33 

34 

ÎO 

*9 

4 

OBSERVATIONS. 


1 Cajlilhn.  Le  caftillan  vaut  enEfpagne  I4rcaux 
& 6 quartos.  C’eft  aufli  un  poids  qui  répond  à ce 
qu’on  nomme  un  poids  d’or. 

a Chaifes . Ancienne  monnoie  fabriquée  d'abord 
fous  le  régne  de  Philippcle-Bel  , à la  taille  de  70 
au  marc,  en  1308  ; & en  1346,  fous  Philippe  de 
Valois,  à la  taille  de  52  : elles  valurent  alors  20 
fols. 

i Cru^ade.  Fabriquée  en  1734. 

4 Denier  d'or.  Fabriqué  fous  S.  Louis. 

1 Denier  d'or  aux  fleurs  de  lys . Fabriqué  fous 
le  régne  du  roi  Jean. 

6 Double  Henri.  Cette  efpèce  a été  fabriquée  * 
fous  le  règne  d’Henri  III. 

7 Double  louis.  Fabriqué  en  exécution  de  l’édit 
du  mois  de  janvier  1726. 

* Ducats.  Les  titres  de  ccs  ducats  ont  été  con- 
fiâtes par  des  effais  authentiques. 


Monnoies  d'or . $ 


Noms 

Ll  E ux 

EQSQl 

des 

où  elles 

Poids. 

Titre. 

Elpéces. 

ont  cours. 

gros  i gr. 

kar. 

3* 

liv.  fol.  d. 

Ducat 

Danem, 

i *9 

21 

34 

10  19  4 

Duc. cour 

Danem. 

ï 16 

2 K 

7 M * 

Ducat 

Hcffdar. 

i 39 

33 

8 

10  14  8 

Ducat 

Hambour 

s 39 

3 

12 

10  tf  10 

Ducat  R. 

Bohême 

à 30 

33 

*4 

tiaS 

Ducat 

Francfort 

i 39 

33 

20 

10  18  2 

Ducat 

Italie 

; *9 

33 

10 

10  18  s 

Ducat 

Hongrie 

i 39 

>3* 

34 

to  19  4 

Ducat 

PrufTe 

i 39 

33 

34'* 

10  19  4 

D.  doub. 

Palatin. 

I J 22 

33 

l6 

31  IJ  I 

Ducaton 

Hollande 

.... 

33 

l6 

33  13  3 
2 

Ecus  à la 
Couron.  1 

France 

1 3O 

34 

Fanos  1 
Eleurs  J 

Auxlndes 

de  lys 
d’or. 

France 

1 

*4 

1 

Florins  4 

Bourgog. 

l >3 

«7 

12 

Florins  I 

Allcmag. 
Ô£  Metz 

; «5 

*4 

10 

• 

OBSERVATIONS. 


1 Ecus  à la  couronne . Fabriqués  à la  taille  de 
45  en  1339,  à la  taille  de  60  en  1384,  6c  à la 
taille  de  64  en  1418. 

I Fanos.  Les  tanos  d’or  ne  font  pas  tous  ni  du 

même  poids , ni  du  même  titre , ce  qui  fait  une 
grande  différence  pour  leur  Valeur.  Il  en  faut  10 
des  plus  forts  pour  l’écu  de  France  de  60  fols.  Les 
plus  foiblcs  pèlent  environ  7 grains  ; l’or  en  eft 
û bas  qu’il  en  faut  22  pour  l’écu  ; ceux-là  fe  fa- 
briquent à Azem  : les  fanos  du  Pégu  tiennent  le 
milieu;  iis  font  du  même  poids  que  ceux  d’A- 
zem , l’or  en  étant  à plus  haut  titre  : ils  valent 
4 fols  tournois.  • »r 

II  y a encore  des  fanos  d’or  qui  ont  cours  à 
Pondichéry , 6c  qui  valent  environ  6 Cols.  Us 
font  faits  à-peu- prés  comme  la  moitié  d’un  pois, 
6c  ne  font  pas  plus  gros. 

* Fleurs  de  lys  <T  or.  Cette  monnoie  a été  fabri- 
quée fous  Charles  V , en  1365.»' 

4 Florins.  Anciens  florins  qui  font  très-rares. 

î Florins.  On  en  trouve  à 1 5 karats  £ 6c  meme 
à 13  karats. 
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Noms 

des* 

Efpéces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gf°s  T gr- 

kar.  32 

liv.  fol.  d. 

Fl. doublé 

Hanovre 

1 i 14 

18  14 

16  5 

Florin 

Hanovre 

i *8 

«1 

OO 

8 a 6 

Franc  1 
d’or  fin 

France 

1 1 

94 

l 

Francs  à ! 
cheval 

France 

i *1 

24 

I 

Frédér.  > 

Berlin 

1 i 18 

21  24 

19  9 4* 

Fr.  1756' 

Berlin 

« i «8 

13  12 

«3  «5  3 

Goltsch.' 

Chine 

OBSERVATIONS. 

' Franc  S or  fin.  Celle  monnoie  a été  fabriquée 

en  tjôo.  ' 

’ Francs  à cheval.  Fabriqués  en  février- 1413 , 
à la  taille  de  80  au  marc.  Reçus  aux  hôtels  des 
monnoies  pour  3-31  liv.  a fols  8 deniers  le  marc. 

î Frédérics.  Cette  monnoie  a cours  dans  toute 
la  Prude  pour  cinq  écus  d’Allemagne. 

4 Frédérics  1756.  Ces  cfpèces,  appelées  auffi 
nouvelles  pifiüles,  font  altérées. 

t Goltfchut.  Efpécc  de  monnoie , ou  petit  lin- 
got d’or  qui  cA  regardé  comme  marchandée  plu- 
tôt que  comme  cfpècc  courante.  Les  Hollandois 
lui  ont  donné  le  ntot  ou  noin  de  goltj'chut , qui 
en  leur  langue  fignifie  bateau  d'or,  parce  que  le 
goltfchut  en  a la  figure;  les  autres  nations  l’ap- 
pellent pain  d'or.  li  pèfe  ordinairement  31  onces, 
ce  qui  fait  269a  liv,  1 fols  6 dcn.  fur  le  pied  de 
84  liv.  16  fols  10  den.  z l’oncc,  à 678  liv.  1;  fols 
le  marc  d'or  à 12  karats. 

Comme  dans  toute  la  Chine  & le  Tunquin  il 
ne  fc  bat  aucune  monnoie  d’or  ni  d’argent , on  y 
coupe  ces  deux  métaux  en  morceaux  de  différent 
poids.  Ceux  d’argent  s'appellent  laels , ceux  d'or 
lotit  le  goltfchut  : ils  fervent  dans  les  gros  paic- 
mens , lorfque  les  taels  61  les  monnoies  de  cuivre 
ne  fuffiflnt  pas. 

• 

Les  Japonois  ont  aufli  des  goltfchuts  qui  ne  font 
que  d’argent;  il  y en  a de  divers  peins,  & par 
conféqucnt  de  diverfes  valeurs.  * 


N OMS 
«des 

Efpéces, 

Lieux 

oit  elles 
ont  coins. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gros  gr. 

kar.  32 

liv.  fol.  d. 

Guinée  1 
de  1733 
valant  21 
fehelins 

Anglctcr. 

2 I3 

en  matiè- 
re pure 

22 

24  18  8 

IITl  • 

*1  ? J H 7 

Pièces  3c1 
5 Guinées 

Angleter. 

■0  ^ 15 

11  30 

.23  -137 

■J  Guinée  • 

Agnleter. 

« j 

i 

21  24 

ti  13  6 

H.  d’or  4j 

France 

i 3* 

1*3  i 

2 IO 

Hongre  f 

Hongrie 

• . t ♦ 

23  8 

10  10. 

Jacobus  f,\ 

Anglctcr. 

2 24 

22 

14  10 

Lcopold" 
de  1702 
de  36^  au 
marc. 

Lorraine 

. 1 .8 

21  24 

l8à  19 1, 

OBSERVATIONS. 

* Dans  la  proportion  de  710  livres  pour  4133 
fîj grains  en  matière  pure,  ladite  guinée  conte- 
nant i43ÎH'f  en  matière  pure.  La  valeur  de  la 
guinée  cil  fixée  en  Angleterre  à ai  fehelins  ou 
fols  flerlings , par  aéle  du  parlement. 

■ La  guinée  au  titre  de  la  karats , à la  taille  de 
44 i à la  livre,  poids  de  Troyes,  pefant  119 grains 

de  ce  poids , & 1 37  grains  poids  de  marc  de 
France , vaut  argent  de  France  aaliv.  t8fols  1 den. 
en  fuppofant  le  change  433. 

La  guinée,  telle*  que  celle  de  Jacques  II,  en 
1684,  au  titre  de  22  karats  & de  44  pièces  é 4 
la  livre  de  12  onces  d’Angleterre,  devoir  pefer 
133  grains  ££  de  nos  grains.  Le  louis  de  France 
de  pareille  loi  & de  30  au  marc,  péfc  133  grains 
^ en  paffant  un  remede  de  poids  de  -Zj  de  pièces 
aux  guinées,  & de  13  grains  de  France  au  louis 
d’or,  avec  égalité  de  titre,  la  guinée  & le  louis 
formeront  également  la  mèmè  valeur  ; aufli  dans 
plufieurs  villes  le  long  de  la  mer , on  les  échange 
fans  difficulté. 

a Pièce  de  cinq  guinées.  Elle  contient  713  JJ—  eu 
; matière  pure. 

> 4 Guinée.  Contient  67  gr.  de  grains  de  fin 
en  matière  pure. 

4 Henris  d'or.  Fabriqués  fous  le  règne  de  Henri  II. 

' Hongre.  L’hongre  vaut  intrinfèquement  quatre 
I florins  d’Empire. 

6 Jacobus.  11  valoit  environ  le  prix  de  la  guinée . 
fous  le  régne  de  Jacques  premier. 

7 Léopold.  Ils  font  reçus  aux  hôtels  des  mon- 
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Noms 
des  , 
Efpèces.  1 

Lieux 
où  elles 
ant  cours. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

! 

gros  - gr. 

k.ar.  32 

liv.  fol.  d. 

Lion  d’or 

France 

I 20 

*4 

1 ï 

Lys  d'or  ' 

France 

« 3ï 

*3'  ï 

7 

Louis  * 
d’or 

France 

a 9r 

ai 

14. 

Apuis 
vîrox  an- 
térieurs à 

France 

1 { 18 

j al  ^ 

•9  « 

1709. 

Lquîs  de 
3?  Jaum.| 

France 

« i 14 

21 

18  ia* 

Louis  au  | 
Soleil.  ! 

France  1 

1 9 

11  24 

*3  3 

Louis  de 
25  au  m. 

France 

* i 4 

21 

vj  18  § 

Louis  de 
Noaillcs 

France 

3 «4 

11  14 

34  >6 

Louis  01 
Piflole 

1 Palatinat 

I ï l6 

21  11 

1916 

Louis  OL 
Piflole 

Luneboui 

• » ï *7 

21  20 

«9  4 1 

Mceda- 

dovio 

Portugal 

.... 

21  * 22 

Marabo*  * 
tin 

1 France 

« 4 

13 

XI  11 

Marave- 

dis 

France 

I 13 

‘»3 

II 

OBSERVATIONS. 

noies  fur  le  pied  de  678  liv.  1 5 fols  le  marc , 
fuivant  le  tarit  de  1726.  * 

' Lys  d* or.  Ils  onr  été  fabriqués  en  janvier  1656. 
1 Louis  d'or.  Les  louis  font  à h taille  de  50  au 
marc,  au  remède  de  tin  de  ÿj  par  nurc,&  au  re- 
mède de  poids  de  15  grains  par  marc. 

* Aux  hôtels  des  monnoies. 

§ Aux  bords  des  monnoies. 

» Msdadovto,  Cette  monneie  vaut  Spatccas  ou 
pièces  de  8 , & 1 ç vintins. 

■*  Sljrakotln.  Ancienne  monnoie  qui  a eu  cours 
en  France,  principalement  dans  les  villes  voiiincs 
des  Pyrénées,  pour  13  Uv.  6 fols. 

f J/aravédu.  Ancienne  monnoie  qui  a eu  cours 
depuis  1180  jufqu'cn  *123. 
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Noms 

des 

Efpèces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

n 

Valeur 
en  argent 
de  France 

• 

gros  i gr. 

karat  31 

liv.  fol.  d. 

Mario-  1 
nçte 

Lorraine 

i *3 

t6  i 

Maf.d’or1 

France 

. ... 

22 

Maures 

Surate 

18  16 

Maxe 

Allem3g. 

1 i‘îi 

18  8 

M '5 

J Maxe 
» 

Médian  * 
Merigal  4 

Allemag. 
Tremeux| 
en  Barbar 

; 3° 

18 

843" 

Milleray! 

Portugal 

• 

OBSERVATIONS. 


On  entend  aujourd'hui  par  maravéjis,  une  pe- 
tite raonnoic  de  cuivre  qui  a cours  en  Efpagne, 
& qui  vaut  un  peu  plus  d’un  denie^  de  France. 

Les  Efpagnols  fe  fervent  de  maravédis  dans 
leurs  c.mptes  foit  de  commerce,  foit  de  finance , & 
le  divifent  en  4 canados.  La  taxe  des  livres  eft  mar- 
quée il  la  première  page  à 5 ou  600  maravédis, 
dont  il  faut  170,  monnoie  d'Efpagne,  pour  faire 
une  liv.  de  France  ; 34  pour  une  rêale  de  velion  ; 
pour  le  ducat  ; 3 1 1 pour  la  piaftre  courante, 
c maravedis  cil  encore  une  monnoie  de  compte 
en  Efpagne,  où  chaque  maravedis  vaut  3 den.  de 
France. 

' Marionete.'  Ancienne  monnoie  qui  n’a  plus 
cours. 

1 Majfe  d'or.  Ancienne  monnoie  fabriquée  en 
iaS;,  qui  n’a  plus  cours. 

* Aux  hôtels  des  monnoies. 

> Médian.  Il  faut  50  afpres  pour  faire  un  mé- 
dian, deux  médians  font  un  dian,  qu'on  nomme 
autrement  nsn  : ces  deux  el'péces  font  fabriquées 
par  les  monnoyeurs  du  dey.d’Alger,  dont  clics 
pertent  le  nom  avec  quelques  lettres  Arabes. 

+ Méritai.  Efpèce  de  monnoie  d’or  qui  a cours 
à Sofala  & dans  le  royaume  de  Monomotapa. 
Elle  pëfe  un  peu  plus  que  la  piflote  d'Efpagne. 

t Mlle  ray.  Du  poids  de  a grains  ai  karats  .7. 
Il  vaut  un  peu  plus  que  la  pitlole  d’Efpagne,  niais 
il  D’y.  a point  de  cours , & fe  reçoit  en  France 
aux  hôtels  des  monnoies  fur  le  pied  de  67S  livres 
1 3 fols  le  marc  à aa  karats  ~. 

Les  millerays  à la  petite  croix  font  proprement 
des  demi- millerays,  du  poids  feulement  de  a de- 
niers 17  grains,  mais  d'un  demi-karat  i ; ius  haut 
titre  que  les  autres.  C'eil  ' à-peu-près  la  demi- 
piflole  d'Efpagne. 

. Le 
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NpMS 

des 

Elpèces. 

Lieux 

où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gros  i gr. 

kar.  32 

liv.  fol.  d. 

Mocda  ' 

Nobles  1 
à U Rofe 

Angle  ter. 

Z 

13  J ! 

Nobles  i 
Henri 

Angleter. 

I i 11 

*3  ï 

Or  4 

Or  fol  t 
Oubang 4 5  6 7 

Japon 

1 

Pagodes? 

Indes  Or. 

; 

OBSERVATIONS. 


Le  milleray  eft  aufli  une  des  monnoies  de 
compte  du  Portugal.  En  ce  fens  on  entend  tou- 
jours le  milleray  à la  petite  croix,  c’cft- à-dire, 
5 liv.  io  fols. 

1 A ioedj.  Mot  Portugais  qui  Agnifte  monnoic. 
On  entend  ordinairement  par  ce  mot  la  croizadc 
d’or,  qui  vaut  4000  réitz,  fit  environ  31  liv.  10  fols 
en  argent  de  France. 

1 Nobles  à la  rofe.  Cette  monnoie  fut  fabriquée 
vers  Pan  1334»  fous  le  règne  d'Edouard  III.  Elle 
n’a  prefque  plus  de  cours  à préfent. 

4  Noble  Henri . Voyez  le  di&ionnaire  des  mon- 
noies. Les  nobles  à la  rofe  St  les  nobles  henri 
font  reçus  aux  hôtels  des  monnoies  à 732  liv. 
14  fols  9 deniers  le  marc,  non  compris  les  8 de- 
niers pour  livre. 

4 Or.  Un  million  d’or.  CJeft  un  million  d’écus 
à 3 livres  pièce,  autrement  trois  millions  de  livres. 

5 Or  fol.  On  fe  fert  quelquefois  de  ce  terme 
pour  évaluer  fit  calculer  les  monnoies  de  France 
dans  les  remifes  qu’on  en  fait  pour  les  pays 
étrangers,  ce  qui  triple  la  fomme  que  l’on  remet. 
Ainû,  quand  on  dit  avoir  450  livres  15  fols  6 de- 
niers d'or  fol  à remettre  à Amflerdam  à 8(5  de- 
niers de  gros  par  écu , cela  figoitie  qu’on  a 1352 
livres  6 fols  6 deniers  tournois,  la  livre  d'or  va- 
lant 3 liv.  Amples , le  fol  d’or  3 fols , & le  dcn. 
d'or  3 deniers. 

6 Oubang.  Cette  monnoie  eft  très-grande,  fit  a 
la  figure  d’une  femelle  de  foulicr.  Elle  vaut  10 
coupans , 8t  on  l’évalue  à 100  rixdalles  d’Hol- 
landc  : les  looooubangs  font  43000 taëis  d’argent 

7 Pagodes.  Cette  monnoie  eft  d’une  forme 
ronde,  fie  du  poids  à-peu-près  des  demi-piftoles 
d'Efpagne,  mais  à beaucoup  plus  bas  titre  : on 

Arts  6>  &tt:ierst  Tome  F.  Partie,  /. 
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Monnoies  d'à-. 


Noms 

des 

Efpéces. 

Lieux 
où  elles 
Ont  cours 

P O I D S 

Titre 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gros  è gr 

kar.  32 

liv.  fol.  d. 

Pavillon  1 

France 

1 24 

*4 

I IO 

Pièces  ou : 
li5bonines 

Portugal 

3 à >8à2c 

22 

42  t 

Pift.  d’or  1 

Efpagne 

I , l8  ; 

22 

19  19  19 

Piftole 
double  au 
balancier 
à la  croix 
potencéc 
& à fé- 
eufibn 
fimpée 

Efpagne 

3 30 

21  24 

38  12  Jl 

Piftole 

cornue 

Efpagne 

3 i « 

21  24 

39  '4  J 

Piftole 

Ample 

cornue 

Efpagr.e 

i « 

SI  28 

9 18  11 

Piftole 

Efpagne 

1 i 17 

21  24 

19  12  6 

Piftole  4 ] 

îfpagne 

ï 21 

23  2 j 

21  IO  2 

Quart  de 
Piftole  5 

ïfpagne 

33 

21  16  j 

j 10  j 

OBSERVATIONS. 


s’en  fert  aux  mines  de  diamans  pour  le  paiement 
de  cette  marchandée. 

1 Pavillon.  Ancienne  monnoie  fabriquée  en 
1339,  à la  taille  de  48  au  marc. 

1 Pièces  ou  lisbonines,  Ces  pièces  font  fixées  à 
6400  réitz. 

î P Jiole  d’or.  Cette  piftole  eft  fixée , par  édit 
du  roi  d'Efpagne  de  l'année  1737,  i 40  réaux  de 
platte , pelant  1 gros  27  grains , poids  de  marc 
d'Efpagne. 

* Piftole  double.  D’après  la  valeur  intrinsèque 
du  marc  d’or,  monnoie  de  France,  ayant  cours 
pour  710  liv.  contenant  41  JJ  fjj  grains  de  poids 
en  matière  pure. 

4 Piflole.  Cette  piftole,  fabriquée  fous  le  règne 
de  Ferdinand  &d’liabel!e,  contient  127  grains 
de  poids  François  en  matière  pure. 

i Quart  de  pif'ole.  Cette  efpéce,  à l'effigie  & aux 
arm»  fans  toifon,  nouveau  coin,  contient  a y 
grain5  dn  poids  François  en  matière  pure. 


Digitized  by  Google 


jyü  M O N 


MonnoUs  d'or. 


Noms 

des 

Efcéce*. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
-n  argent 

te  F-ance 

gros  i gr. 

kar.  3 a 

uv«  loi.  d. 

Piftole  ’ 

Efpagnc 

1 F 19 

aa* 

20  3 4 

Piftoles  - 

E'pigne 

Pift.  d’or 

Savoie 

a i 1 

21  i 

»S  5 7 

Porrug.  * 

Portugal 

9 i 

23  ï 

Quadr. 

Pérou 

7 

21  iB 

79  1 7 

Q.iinzaii 

d'or 

Fi  ance 

*■» 

•3 

OBSERVATIONS. 

* 

■ Pijlole.  Co-tenant  u6  grains  du  poids 
Français  en  matière  pure. 

* Pijlalcs.  Les  pifloles  d'or  anciennes  légères, 
& les  piflo'cs  d’fcfpagne  , font  reçues  dans  les 
hôtels  d«.s  m-timoies  de  France  au  prix  de  678  liv. 
jj  f,  le  m rc,  auquel  il  faut  ajouter  sa  livres  16 
fols  6 deniers  pour  l'augmentation  de  huu  'eixers 
par  l:vre,  accodée  pa  arrêt  du  aj  a ut  1753. 

Les  idoles  neuves  du  Pérou  pour  667  livres 
3 fols  7 dcn.  fit  a a liv.  4 fols  9 deniers  d’augmen- 
tation. 

Les  piflo’es  d'Italie  pour  665  liv.  5 fols  & aa 
livres  3 fols  6 den.  pour  Icùite  atigmntation. 

i PiJIoL  d’or.  El  e cil  fiséi  en  Savoie  à 14  li- 
vres , St  fauriq  tèe  en  exécution  d;  l’édit  du  roi 
de  Sardaigne , du  1 5 février  1753,  au  titre  de 
11  ktrars  \ . a la  tail.e  d a;  aum.tcf,  du  poids 
de  180  grains  poids  de  Turin,  de  de  18 1 grains 
poids  de  marc  de  France. 

4 Portupatfts.  Ce*  efpèces  avoient  cours  en 
France  fous  ls  règne  de  Louis  XIII.  Elles  ne  Ce 
reçoivent  plus  qu’au  marc  dans  les  hôtels  des 
«tonnoies,  fur  le  p.cd  d.  731  liv.  a f.  9 dcn.  le 
marc,  non  compris  1rs  8 der.  pour  livre.  Nota. 
Il  y a quatre-fortes  de  monnoic  d'or  qui  fe  fa- 
briquent fit  qui  ont  cours  en  Portugal.  La  pre 
miére  efpèce  eft  du  plus  fin  or  de  ducat,  & 
vaut  10000  rèitz. 

La  ci  - pouiocda  ou  double  piftole  vaut  4000  rètti. 
La  Blinda  ou  pillolc  en  vaut  aooo. 

Et  1a  f rrœda  ou  i piftole  en  vaut  tooo. 

S Quadruple.  Contenant  436  ïîlf  de  grains  du 
poids  François  en  matière  pure. 

« Qni/If air.s  d’or.  Cette  efpèce  a été  fabriquée 
en  «719  à 24  ksrats,  au  remède  de  £ de  karat, 
à 1a  taille  de  65  A»  au  remède  de  £ de  pièces 
au  mare.  Ils  n om  point  eu  de  cours. 


'MON 


Monnoiee  d’or. 


H 

Lieux 
oit  elles 
■m  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

8,os  i 6r* 

kar.  32 

liv.  fols  d. 

Reines  1 
d'or 

f rance 

t 

3 i 

*3 

Ride  1 

Flandres 

; 24 

•3 

Rider 

Hollande 

2 ï 7 

22 

29  4 6 

Rofe  nob 

Hollande 

Roupie 

Mogol&c 

I J II 

24 

38  1 1* 

Ro^oni  4 

fofeane 

1 î 1 6 j 

M 

wt 

M 

00 

33  *4  > 

Rubie  f 

Alger  , 
'on  go  & 
Labcs. 

Ruyder  6 

Hollande 

2 ï f 

aa 

19  4 9 

S. Etienne 

Portugal 

i { 18 

11  28 

K 

S.  Tho- 

né 

Portugal 

7 27 

») 

10  15  0 

Sal.  d’or  * 

France 

I 1 

24 

1 3 0 

OBSERVATIONS. 


1 Rcinet  d’or.  Ces  efpèces  ont  été  fabriquées 
fous  le  régne  de  Bian.hc  de  Callill.  , mère  de 
Lou.s  VU. 

2 Ride.  On  nomme  à préf  nt  ces  efpèces  Phi- 
lippe ou  Philipput  : elles  n'onr  plus  cours. 

! Rofe  noble.  Cette  efpèce  a cours  en  H illande 
pour  1 1 florins.  Il  y a des  rofes  nobles  de  D ne- 
marck  qui  valent  24  marcs  Danches  ou  Danois, 

* Roupie.  En  comptant  l'once  à 8 ; liv.  7 fols 
1 1 den.  St  le  marc  i 66 1 liv.  3 fols  7 den.  tomme 
les  piftole*  du  Pérou.  Les  roupies  d or  font  fi 
tares  qu'on  n'en  voit  pre 'que  plus.  Foycp  roupies 
d'argenr. 

* ttoponi.  Fixée  à Livourne  à 40  liv.  bonne 
monnoie,  fatfant  6 piaftrcs  19  fols  1 d nier  de 
huit  réaux,  du  poids  de  213  grains  poids  de  Li- 
vourne, St  186  grains  - poi  s de  mate  de  France. 

s Rubie.  La  ruhie  vaut  33  afpres. 

" Ruyder.  Fixée  à 14  florins,  argent  courant, 
valant  13  florins  6 fols  argent  de  banque  , du 
poids  de  206  azèmes,  poids  d Hollande , fit  1S8 
grains  poids  de  France. 

* Aux  hôtels  des  monnoies  674  liv.  17  f.  10  dcn. 
le  marc. 

i Saint  thomi.  Suivant  le  change. 

* Salut  d’or.  Ancienne  gaonnote  du  roi  Char- 
les VL 
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MON 


Monnaies  d'or. 


Noms 

des 

Efpéces. 

Lieux 

où  elles 
ont  cour*. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

Scharafy 1 j 

Schertfy1 

Schérifs  ; 
ou  Sulta* 

Egypte 

Fcrte 

Au  Caire 

gros  { gr. 

kar.  3a. 

iiv.  fol.  d. 
5 à 6 liv. 

nins  i , 
Seqilin  4 

RomtFlo- 
rence  &c. 

, , . . 

a? 

14 

Scquin  V 

A Gènes 

7 »9t 

15 

T 

I 

11  48 

OBSERVATIONS. 


■ Scharafy.  Ancienne  monnoie  de  la  valeur  de 
l'ancien  écu  de  France. 

1 Schcrefy.  Le  fchcrefy  vaut  en  Perfe  8 la- 
tins , à ration  de  8 riaux  d’Efpagne  te  larin.  Les 
Européens  nomment  les  fcherefys  des  féraphins 
d'or. 

i Sckèrifs  ou  fultanim.  Cette  efpéce  fe  fabrique 
au  Caire  , de  la  poudre  d'or  apportée  d'Egypte 
par  les  AbyiTins. 

a Setjiûn . Il  y en  a de  différons  titres  & de  diffé- 
rente valeur  qui  fe  fabriquent  à Rome , à Florence , 
à Venife  , âGèr.es , à Turin,  dans  les  états  de  la 
reine  d’Hongrie  & dans  ceux  du  Grand  Seigneur. 

La  valeur  de  ces  fcquins  diffère  dans  prefque 
toutes  le*  villes  8c  pays  où  ils  ont  cours. 

Les  fequins  de  Turquie  8c  d’Allemagne  valent 
j moins  que  le  Vénitien.  Aux  Indes  orientales  le 
l'equin  Vénitien  elt  à plus  haut  prix,  il  s’y  prend 
pour  4 roupies  6 pclfas;  le  fequin  de  Turquie 
feulement  pour  4 roupies. 

Au  Caire , le  fequin  Vénitien  vaut  dans  le  com- 
merce jufqu'ù  100  tneidins , à 1 fol  6 tien,  de 
France  le  meidin.  Le  divan  cependant  ne  le  prend 
que  pour  8 5. 

A Conftantinoplc,  il  vaut  environ  6 liv.  où  il 
s'appelle  plus  ordinairement , ainû  que  dans  toute 
la  Turquie,  fehérif  ou  fultanin. 

1 Sequin.  Il  eff  fixé , per  édit  du  mois  de  jan- 
vier 1755,  i tj  liv.  to  f.  hors  banque.  Il  eft  du 
poids  de  76  grains  poids  de  Gènes , & de  65  grains 
^ poids  de  mate  de  France. 

A Livourne , le  fequin  de  Florence  de  2 deniers 
23  grains,  ou  de  71  grains , vaut  13  livres  6 fols 
8 deniers  bonne  monnoie,  ou  2 piaïlrcs  Sc  6 lois 
4 deniers. 

A Rome,  le  fequin  de  jufle  poids  vaut  13  livres 
bonne  monnoie. 

A Palcrme  & à Mcffine,  le  fequin  de  Venife 
vaut  26  florins. 
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Mjr.no.es  d'or. 


Noms 

des 

Efpéces. 

Lieux 

où  elfes 
ont  cours. 

Poids. 

1 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

Séraphin1 

Souve- 

rain1 

Perfe 

Pays-bas 

1 31 

knr.  31 
2a 

1 

liv.  foL  d. 
16  8 9 

OBSERVATIONS. 


Celui  de  Florence  25  torins. 

A Naples,  le  fequin  de  Venife  vaut  26  carlins 
t elui  de  Florcnct  26. 

Celui  de  Rome  23. 

A Venife  & à Bergame , le  fequin  de  Venife  vaut 
22  livres  courantes,  & celui  de  Florence  21  livres 
10  fo’s. 

Les  fequins  de  Rome,  d’Hongrie  & d’Hollande 
valent  21  livres. 

A Rome.  Le  fequin  de  Rome  vaut  2 écus  & 

5 bayacqucs , ou  203  bajocs  i les  autres  y ont 
peu  de  cours. 

A Boulogne,  le  fequin  de  Rome  vaut  iolivres 
banco , 8c  10  livres  3 fols  hors  banco. 

A Milan,  celui  deVenife  10  liv.  5 fols  banco, 
8c  10  liv.  10  fols  hors  banco. 

A Milan,  celui  de  Florence  ù 1a  fleur  de  lys 
10  livres  3 fols  banco,  8c  10  livres  10  fols  hors 
banco. 

A Milan,  le  fequin  deVenife  eft  fixé  1 14  liv. 
10  fols;  mais  on  le  change  de  14  liv.  17  fols  i 
14  livres  19  fols. 

A Florence , le  fequin  de  France  eft  fixé  à 14  liv. 
10  fols.  On  le  change  de  ^livras  «4  fols  à ^li- 
vres tj  fols. 

En  Savoie,  le  même  fequin  i 14  livre*  7 fols 

6 den.  8c  fe  change  de  14  liv.  10  fols  i 14  liv. 
12  fols. 

En  Hongrie  ,214  livres  1 3 fols , 8c  fe  change  de 
14  liv.  6 (ois  à 14  liv.  7 fols. 

A Vienne,  le  fequin  d’Hongrie  a cours  pu. r 
5 florins  1 3 crcutzers. 

En  Hollande  pour  4 florins  10  creutzers. 

A Turin , le  fequin  du  pays  du  poids  de  2 de- 
niers 17  grains,  vaut  9 liv^t 5 fois. 

Celui  de  Gènes  du  tné®poi  Is  9 liv.  9 fols. 

D Hollande  idem,  9 U^O  fols  8 deniers. 

De  Florence  idem , 9 liv.  9 fols  4 deniers. 
D’Hongrie , 9 Uv.  7 (ois  8 deniers. 

De  Venife  idetn , 9 Uv.  9 fols  8 deniers. 

>.  Séraphin.  Voyez  lcharafi. 

»"  Souverain.* Cette  monnoie  eft  fixée, par  édit 
de  la  reine,  du  19  feptembre  1749,  à 7 florins 
j 3 fols  de  change,  8c  à 8 florins  18  fols  j c ’urans, 
à la  taille  de  44  A au  marc  poids  de  1 r nés,  St 
104  grains  poids  de  marc  de  France. 

Z a *• 
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i8o  MON 


Monnous  d'or. 


Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gros  j gr. 

kar.  3 a 

liv.  fol.  d. 

Souve- 
rains 1 

Pays  bas 
Autrich. 

>719 

a i 19 

az  6 

3z  18  11 

•j  Souvcr. 

1730 

1 31 

XI  24 

io  1 4 

Snltanin  ! 

Au  Caire 

Tcla  s 

Perfe 

Ziam  -4 

A’gcr 

OBSERVATIONS. 


* Souverains.  Ils  valent  3 1 liv.  14  fols  1 0 deniers 
aux  hôtels  des  monnoics,  compris  les  8 dcn.  pour 
livre. 

1 Sulunin.  Cette  efpéce,  qui  a cours  dans  tous 
les  états  du  Grand  Seigneur , cA  la  feule  efpèce 
d'or  qui  fc  frappe  à fon  coin  : on  le  nomme  fché- 
rif  ou  fcquin. 

i Te! j.  Efpcce  de  monnoie,  ou  plutôt  de  mé- 
daille d'or  qui  fc  frappe  à l'avènement  de  chaque 
roi  de  Perfe  à la  couronne,  pour  être  diAribuie 
au  peuple. 

Les  telas  font  du  poids  & du  titre  des  ducats 
d’or  d’Allemagne,  St  fc  nomment  auffi  fcheraffis, 
c'eA-i-dire,  nobles.  Ils  n'ont  aucun  cours  dans  le 
commerce. 

♦ Z'uim.  Monnoie  d'or  qui  vaut  100  afpres. 

MoNNOtES  d' ARGENT  ET  DE  BllLON. 


Noms 

des 

Efpèces. 

Lieux 
cii  clics 
ont  cours 

Poids.! 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

ig-os  i gr- 

dcn.  gr. 

liv.  foi.  d. 

Abaffy  ’ 

En  Perfe 

i 11 

8 20 

18  4 

Abra  1 

Pologne 

i *3 

6 i’o 

3 6 

Abukesb* 

Au  Caire 

00 

►» 

O 

3 4 » 

OBSERVATIONS. 


• VAioJfy  vaut  en  Perfe  a marna  moudis  ou  4 
chayè*. 

1 VAbra  a cours  à Conflantinople  , & y cft 
reçu  fur  le  pied  du  quart  de  l'aMlani  ou  daller 
d’Hollande. 

* * L ' Abukrsb  ou  daller  vaut  au  Caire  33  & 38 
mtidins  , à raifon  de  18  fols  de  France  le  ir.ci- 
din  , ou  de  3 afpres  monnoie  de  Turquie. 


M O N 


Monnoics  <f  argent  (/  de  billon. 


N om  s 
des 

Efpèccs. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

1 

Poids. 

1 

T.T.é 

Valeur 
en  argent 
de  France 

Altin  1 

Mofcovie 

gros  i gr. 

den.  gr. 

liv.  fol.  d. 

4 8 

Areb  * 
Afpres  i 
Atche  * ! 

Amadab. 

Turquie 

Turquie 

4 

Ai 

Baat  f 

S.'am 

4 6 

9 tz 

Baioque  ' 

Rome 

.... 

9 

Batz  i 
Batzen  * 

Ulcmag. 

Uleniag. 

.... 

3 3 

Razzo  9 

Ulemag. 

.... 

.... 

. 6j 

.... 

» 5ï 

Bezorch11 

Ormus 

.... 

.... 

3 

Elaffcn  >* 

Cologne 

.... 

.... 

4 f 

Blamui  ■* 

^Flandres 

.... 

.... 

6 6 

OBSERVATIONS. 


■ Altin.  Monnoie  de  compte. 

I Areb.  Monnoie  de  compte  ; il  faut  4 arebs 
pour  un  couron , qui  vaut  100  lacks  ; le  lack 
vaut  100,000  roupies. 

• Afpres.  Billon;  il  en  faut  tao  environ  pour 
l'écu  de  France. 

4 Atcke.  Billon;  c'eA  la  plus  petite  monnoie  qui 
ait  cours  dans  les  états  du  Grand-Seigneur. 

t Baat.  Le  baat  eft  appelé  tical  en  Chine,  où 
il  a auiîi  cours. 

* Baioque.  Monnoie  de  cuivre.  On  donne  à 
Rome  St  dans  tout  l'état  Ecdéfiaftique  10  baioques 
pour  un  jule , qui  vaut  environ  5 fols  de  France. 

">  Bat{.  Billon.  Cette  petite  monnoie  vaut  4 
creutzers.  Voyez  crcutzers. 

8 Batzen.  Billon.  Les  za-j  batzen  valent  un  flo- 
rin de  l'Empire,  ce  qui  revient  à environ  3 liv. 
îç  fols  de  France. 

’ Billon.  Cette  efpèce  a différentes  em- 

preintes , félon  les  différents  états  oit  clic  a cours. 

*®  Béijly  ou  bcjly.  Argent  billon.  C’efl  une  an- 
cienne petite  monnoie  qui  n’a  plus  cours. 

" Be^orck.  Monnoie  d’étain  allayée. 

II  BUJftrt.  Cette  monnoie  vaut  4 aibus. 

■>  Blamuifer.  Ancienne  monnoie  des  Pays-Bas, 
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Monnaies  d'argent  O de  billon. 


Noms 

des 

Efpèccs. 

Lieux 
où  clics 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent  | 
de  France  j 

! 

gros  j gr. 

dcn.  gr. 

liv.  fol.  d. 

L’ianck  1 

Hollande 

.... 

1 6 

Blancs  1 

France 

Blankil  * 

Maroc 

.... 

.... 

2 6 

Blare 

Berne 

2 1 

1 

Bologn.  4 

Bologne 

Burbas  * 

[Alger 

Cabolcito  Gènes 

.... 

. . . . 

4 

Campncrl 
d'Haller  6\ 

Hollande 

.... 

.... 

1 17 

Caragrou- 
ch. 7 

Empire 

*•  • • • 

10  25 

a 18  î 

Carbequi5 

Teffiis 

.... 

3 4 

Carlin  9 

Naples 

IO 

7 

Caroline1* 

1 Suède 

.... 

19  2 

Carolus  " 

France 

.... 

10  18 

10 

OBSERVATIONS. 


* Blanck.  Monnoie  (iflive  en  ufage  dans  les 
comptes  d Hollande  , où  il  vaut  6 duy.es. 

’ Blancs.  Ancienne  monnoie  qui  n’a  plus  de 
cours. 

s Blankil.  Monnoie  d’argent  de  billon. 

4 Bolognini.  Monnoie  de  cuivre  qui  tient  lieu 
de  fols  ; chaque  bolognini  vaut  4 quatini.  L’écu 
de  Bologne  85  bolognmi , dont  les  ra  font  1 bia- 
na , St  les  6 une  bolognina. 

s Burins.  Les  12  burbas  valent  1 afpre.  Il  y 
en  a de  même  à Tunis. 

* Campncr  d'hallcr.  Cette  monnoie  vaut  i8  ftu- 
yers  d'Hollande. 

7 Caragrouch.  Le  caragrouch  a cours  iConftan- 
tinople  pour  1 1 6 afpres. 

8 Carbequi.  Il  vaut  { cliaoury. 

* Carlin.  Petite  monnoie  d’argent , qui  a cours 
b Naples  & en  Sicile  : il  vaut  un  peu  moins  de 
7 fols  de  France.  Il  en  faut  9 pour  faire  un  écu 
de  60  fols. 

*“  Caroline.  Cette  monnoie  n’a  ni  effigie,  ni  cor- 
don, ni  marque  fur  tranche,  mais  feulement  pour 
légende  : Si  Deus  pro  nobis , nuis  contra  ? 

" Carclus.  Voye»  le  Vocabulaire  ci-après. 
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Mor.r.cics  d’argent  6*  de  billon. 


Noms 

des 

Efpèccs. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

T irai. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gros  A gr. 

den.  gr. 

liv.  fol.  d. 

Cash  > 

Tonquin 

Cavalots s 

France 

6 

Cavallo  ) 

Piémont 

1 21 

Cauris  ou 
Coris  4 

Bengale 
& Siam 

Caxa  ' 

\uxlndes 

Cayas  ‘ 

\uxlndcs 

Chaoury  7 

Tefflés 

.... 

.... 

1 <5 

Chayé  , 
Sc.hg  ou 
Chay  8 

Peifo 

.... 

.... 

4 7 

Chéda  » 

Auxlndcs 

Chéda 

o:io 

.... 

.... 

.... 

1 f 

Chéda 

rond 

.... 

.... 

7 

Chouftac. 

Pologne 

.... 

8 

OBSERVATIONS. 


■ Cafk.  Monnoie  de  cuivre  dont  la  valeur  va- 
rie fuivant  la  quantité  qui  fe  trouve  dans  le  com- 
merce. 1000  cafh  font  environ  5 livres  tournois. 

1 Cnvalots.  Cette  monnoie  a été  fabriquée  fous 
le  règne  de  Louis  XII. 

> Cavallo.  Les  premiers  cavallos  furent  frappés 
en  Piémont  en  1616. 

♦ Cauris  ou  coris.  Petites  coquilles  qu’on  pcche 
au*  ifles  Maldives , qui  fervent  de  menue  mon- 
noie à Bengale.  Il  faut  1400  coris  pour  faire  un* 
roupie. 

1 Carra.  Cette  monnoie,  fabriquée  à Cheincher, 
ville  de  la  Chine,  n’a  cours  que  depuis  1590: 
ce  n’ell  qu’un  mélange  de  plomb  & d’écume  de 
cuivre. 

4 Cayas.  Petite  monnoie  de  cuivre  qui  a cours 
dans  les  Indes , & qui  vaut  J d’un  denier  tournois. 

1 Chaoury.  z chaourys  valent  un  ufalton  ; 10  car- 
bequis  ou  afpres  de  cuivre  valent  1 chaoury  ; & 
10  chaourys  \ autant  que  la  piaïlre. 

* Chayi  ou  chay.  Il  faut  1 chayès  pour  nn  ma- 
mamoudi  , 4 pour  un  abaûy , & aoo  pour  le 
toman,  monnoie  de  compte  qui  vaut  <;o  abaffis. 

9  Chéda , chéda  odogoise , chéda  rond.  On  donne 
80  coris  ou  coquilles  des  Maldives  pour  un  de  ces 
chédas. 
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Monnaies  d'argent  & de  bille  n. 


Noms 

dss 

Efpëces. 

Lieux 
où  elles 
on:  cours. 

Poids. 

| Titre.  | 

Valeur 
en  argent 
de  France 

on.gr.  J g. 

den.  grai. 

liv,  fol.  <1. 

Cockien 

Japon 

8 

Commafc 

Moka 

J 8 

Conpan 

Indes  Or. 

9 5 

Conadez 

Cocliin 

7 

Copec  1 

Mofcovic 

8 

IO  12 

l6 

Couronne 

ou 

Crooton 7 

Anglcter. 

7 60 

1 1 2 

5 >5  » 

Couronne 

Dancma. 

4î  14 

10 

3 6 I 

Crazi  5 

Tofcane 

4 

Crcuzcr  ■» 

Croche  ! 

Balle 

»? 

Crohol  1 

Berne 

Croifade"! 

Portugal 

3 59 

10  19 

2 XÇ 

Croizat  s 

Gènes 

1 1 4 

11  9 

.8  3 9 

Croon 
fimfle  5 

Copenha- 

gue 

. . . . 1 

3 4 77 

OBSERVATIONS. 


1 Ce p ii.  Ce  copec  eft  de  forme  ovale. 

1 Couronne  ou  crooton.  Les  demis  à proportion. 
Les  4 couronnes  ou  crooton  , ou  ècu  d'Angle- 
terre du  poids  d’une  once , font  toujours  une  livre 
ilcrling , qui  revient  à 13  liv.  3 fols  8 den.  argent 
de  France. 

1 Crari.  C’c A une  petite  monnoie  du  duché  de 
Tofcanc. 

4 Creuser.  Voyez  kreutzer. 

t Croche.  Pciite  monnoie  de  billon , qui  a cours 
dans  les  13  Cantons, 

« Crohol.  Monnoie  de  compte  qui  vaut  15 
bafehes. 

7 Croifade.  La  croifade  efl  fixée  à 480  réitz , pc- 
fant  193  grains,  poids  de  marc  de  Portugal. 

8 Croirai.  Cette  efpèce  a etc  fixée , par  édit  de 
janvier  17SC  à 9 liv.  10  fols  hors  banque  , du 
poids  de  837  grains  poids  de  Gènes. 

’ Çroon  jimple.  A Copenhague  4 marcs  Danois, 

& 4 lcheltngs. 


MON 


Monnaies  à urgent  O de  billon. ' 


Noms 

des 

Efvèces. 

Ll  EUX 
où  elles 
0 t cour*. 

Poids. 

Ti 

T R E. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gio,  i gr. 

Idcn.  grai. 

liv.  fol.  d. 

Croon 
double  1 * 4 

Copen- 

hague 

6 8 zJ 

Croon  , 
quadrup.- 

Copen- 

hague 

is  i(  4 

Croone  1 

Croutac  4 

Dantzick. 

Crown  î 

Augleter. 

7 

i 35 

1 1 

6 3 7 

Cruys 
Dalder  6 

Konîs- 

berg 

■ 

8 

*5 

7 i 10 

Cruzadc? 

Portugal 

3 

7 3» 

10 

»9 

3 12 

Chriftine 

Suède 

■. 

, , 

14  11 

Daller 

Germaniq 

Alldina- 

gne 

7 

7 8 

1 1 

6 

5 9 3 

Daller  a 

Ho  lande 

7 

6 

8 

20 

342 

Daller 

Balle  oc 
S.  Gai 

I7 

7 « 

10 

4 6 4 

Danck 

Perfe 

j de  dra. 

• . 

. • 

Dcaldcr 

Hollande 

7 

7 «5 

10 

5 

3 3. 

Déaider 

Banco 

Ham- 

bourg. 

3 " 

Dealder 

Courant 

Ham- 

bourg 

3 37 

OBSERVATIONS. 


' Craon  double.  8 marcs  Danois  & 8 fehelings 
à Copenhague. 

1 Craon  quadruple.  17  marcs  Danois  à Copen- 
hague. 

1 Croone.  Monnoie  de  compte  dans  le  canton 
de  Berne. 

4 Croutac.  Le  croutac  a aufii  cours  à Riga , à 
Konifbcrg,  8c  autres  villes  du  nord,  où  il  vaut 
la  moitié  d’un  dantzick  hors  banque. 

t Crown.  Le  Crown  efl  fixé  1 3 fehelins  ou  fols 
(lerling  , ou  60  deniers  fterlings  , à la  taille  de 
taf  à 1a  livre  , poids  de  Troycs  , pefant  464 
de  ce  poids. 

6 Cray  s dalder.  Cette  monnoie  a cours  en  Prude, 
à Dantzick , & à Riga  particulièrement. 

7 Cruqade.  Fabriquée  en  1730. 

8 Daller.  V.  le  vocabulaire. 
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MON 


Monftoi&s  d'argent  6r  de  biUon. 


Noms 

des 

Efpeces 

Lieux 
ou  clic-, 
ni  « oi»rS- 

Poids. 

T 1TRÎ 

Valeur 
►n  argent 
*e  France 

gros  : g'- 

dcn.  grai. 

Uv.  loi.  d. 

Denier  ‘ 

D -i  ier 
Commun 

A A rafler 

du  ni 

. , , . 

*77 

A Anvcs 

.... 

Denier 
de  gros 

A Amfler- 
ciam 

« i 

A Anvers 

* i 

A : afle 

.... 

■ i 

Aüerg.m 

.... 

« 

T 

Le  Denîci 

Florence 

I 

c 

C<-. ni  d* or 

.... 

5 -.1 

Denier 

courant 

petite 

Monnoie 

AGcr.évc 

« 1 

Dente. 

commun 

A Livour- 
ne 

5 

? 

Den.  d 0 

.... 

.... 

* } 

D n.Luo» 

Banco 

A H. 

bourg 

* i 

D,  Sterli 

L ndr.s 

.... 

» 9l 

Dciiicr 

A Mian 

. . . .* 

Cf 

A P.ri» 

1 

Rome 

.... 

4 

AValence 

...» 

3 Z 

A Vuiifc 

1 

» 

Déni*  r 

Tournois" 

France 

OBSERVATIONS. 


» Denier.  Monnoie  de  compte  dont  la  valeur 
cft  par-tout  différente. 

1 D. mer  tournois.  Le  denier  tournoi*  efl  la  12e 

parti,  d'un  Toi  tournoi»,  qui  cil  b 60*  de  î'éeu ; 

en  forte  que  te  fol  .ournuis  efl  coinpt  fe  de  12  de- 

niers tournois,  la  livre  dt  240  deniers  tournois, 

& l’écu  de  720  de  ces  deniers. 


MON  18? 


Monnaies  d'argent  & de  b dion. 


Noms 

Lieux 

Valeur 

des 

où  elles 

Poids. 

Titre. 

en  argent 

Efpéces 

ont  cour*. 

de  France 

OD.gr-ig. 

jJcn.  grai. 

is\  fol.  d. 

Denier 
Parifis  1 * * * * 

Denier 

En  Angle- 

Sterling  s 
Denier  de 

terre 

• gros  i 
Derling.  4 

Vcnifc 

I i II 

U 2 

Dimph  < 

Pologne 

.... 

. . . . 

•S 

Dinar  b.  6 

Pcife 

Double  ? 

A’ger 

.... 

12 

Doudou8: 

Pondich. 
x Surate 

.... 

. . . . 

6 

Douzam* 

France 

.... 

. . . . 

12 

Dreyes  '® 

Saie 

.... 

12 

Drrgling 

Holftein 

.... 

.... 

8 

DiyeGul. 

Hollande 

1 19 

10  21 

5 7 * 

Dubbel. 1 ' 

Hollande 

1 

OBSERVATIONS. 


• Denier  Parifis.  Monnoie  imaginaire  d'un  quart 
en  fus  plus  forte  que  le  denier  tournois;  12  de- 
niers p rifis  font  une  livre  parifis,  & la  livre  pa- 
ti&s  cil  de  25  fols  tournois. 

1 Denier  flerling.  Le  denier  llerling  efl  1a  12e 
partie  d’un  fol  llerling,  & le  fol  llerling  fait  •— 
de  la  livre  flerüng.  Ii  faut  240  deniers  llcrlings  N 
pour  faire  une  livre  llerling. 

i Denier  de  gros.  Monnoie  de  compte  en  ufage 
en  Hollande,  en  Flandres  tic  Brabanr.  i2den.  de 
gros  font  un  fol  de  gros.  La  livre  de  gros  efl 
compofet  de  240  deniers  de  gros. 

4 Derlingue.  4 derlingues  Font  l'écu  de  France 
de  60  fols. 

f Dsmph.  Le  dimeh  vaut  18  kreutzCTS  d'Allemagne. 

6 Dinarbejly.  Monnoie  de  compte  pour  tenir 
les  livres,  qui  vaut  10  deniers  fimples. 

7 Double , ou  24  a [près. 

s Doudou.  Monnoie  de  cuivre.  Il  en  faut  14 
pour  le  fanon  d'or  des  mêmes  lieux  , qui  y re- 
vient à 6 fols  « e France. 

9 Doufjin.  Bîlion  fabriqué  fous  le  règne  de 
François  I. 

,0  Dreyer  s.  Riilon. 

,l  Dubbeltie.  Petite  monnoie  d'argent , qui  vaut 
2 ftuyers  ou  fols  d'Hollande. 
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184  MON 

A Ion  noies  d'argent  6*  dt  hilton. 


Noms 

Lt  EUX 

mm 

Valeur 

des 

Efpéce*. 

où  elles 
ont  cours. 

en  argent  * 
de  France 

on.g.igr. 

den.  g»ai. 

Ducaton  ' 

Hollande 

«;  * 

3 

6 14  j 

à Livour. 

ldi rtlo 

Idem. 

5 .8 

à Milan 

.... 

6 3 a 

Piémont 

.... 



6 1 

à Venife 



.... 

6 4 

Ducaton’ 

Pays-Bas 

Autrich. 

■;'l 

«o  -n 

698 

Ducaton* 

Liège 

1 JI 

K I7 

6 II  tt 

Dlittc  ou 
Duyie  4 

Hollande 

.... 

3 

Dutgen 

Dancma. 

5 

Ecu  « 

France 

7ïMH 

Il 

6 

OBSERVATI  ON  S. 


* Ducatons . Tous  ces  ducatons  font  à-peu-près 
du  même  poids  & au  même  titre.  lis  pèfent  pref- 

ue  tous  1 once  14  grains,  & font  au  titre  de  11 
cniers. 

1 Ducat  on.  Cette  «fpéce  a été  fabriquée  & fixée, 
par  édit  de  la  reine  de  Hongrie,  du  ipfcptcmbre 
1749,  à 3 florins,  argent  de  change,  &à  3 florins  £ 
argent  courant , à la  raille  de  7 ^ au  marc , poids 
deTroyes,  pefant  69 6 as  de  cc  poids , & 6a 6 

grains  poids  de  marc  de  France. 

* Ducaton . A ’ot.u  Ces  ducatons  font  ceux  de 
Milan,  de  Venife,  de  Florence,  de  Sas'oye  , des 
terres  de  TEglife  , de  Lucques  & de  Parme. 
Comme  ils  pèlent  trois  den  ers  plus  que  Técu  de 
60 fols,  & qu’ils  font  à un  tirre  plus  haut,  ils  fe 
prennent  pour  quelques  fols  de  plus. 

On  nomme  aufli  ducatons  en  Hollande,  les  pièces 
de  trois  florins,  dont  il  y a de  deux  fortes,  les 
anciennes,  qui  valent  60  fols  monnoie  du  pays, 
& les  nouvelles,  c’cfl-à-dre,  celles  frappées  pen- 
dant la  guerre  qui  fuivit  la  ligue  cfAusboiire,  qui 
ne  valent  que  60  f.,  le  fol  fur  le  pied  de  1 5 deniers 
monnoie  de  France. 

4 Dutti.  Petite  monnoie  de  cuivre.  Huit  dures 
ou  duytes  font  le  fol  commun  d’Aniftcrdam,  ou 
ftuy^rt,  & trois  font  le  denier  de  gros. 

f Etu.  L‘écu  de  6 liv.  cft  au  titre  de  ir  de- 
niers de  fin,  au  remède  de  3 grains,  à la  taille 
de  7V  au  matc , & au  remède  de  poids  de  36 
grains  par  marc.  Les  cinquièmes  & dixiémes  font 


M O N 

Monnaies  d’argent  &•  de  hilton. 


No  MS 

Lieux 

1 

Valeur 

des 

où  elles 

Poids. 

Titre. 

en 

argent 

Efpèces. 

ontcours. 

' 

de  France 

■ 

on.  gr.  \ g. 

den. 

grai. 

liv.  fol.  d. 

Demi-Ecu 

France 

- 1 . „ 41 

3 Ï 15îi 

I I 

3 

Cinquiè- 
me d'Ecu 

France 

i 

1 - 1— 
1 » 3*1 

I 1 

1 

4 

Dixième 

d’Ecu 

France 

II 

12 

Vingtiè- 
me d'Ecu 

France 

»7tt 

11 

& 

Ecu 

Hanovre 

7 *5 

10 

>4  1 

S 

10 

Ecu 

Hambour 

7t  9 

10 

M 

S 

«4 

2 

Ecu 

Bavière 

7 »! 

9 

11 

3 

2 

6 

Ecu 

Ratisbon. 

7 13 

9 

*3 

î 

3 

X 

Ecu 

Bareith 

3i  * 

8 

>9ï 

1 

4 

Ecu 

Anfpach 

7 ** 

9 

11 

S 

2 

4 

Ecu 

Suède 

7 i 

IO 

10 

5 

11 

10 

Ecudoub. 

Dancma. 

1 7 7 

IO 

9 

1 ( 

1 

8 

Ecu 

à l’Aigle 
& au 

PrulTe 

7i  ** 

9 

3 

»3 

9 

Trophée 
Ecu  gros. 

Naflau 

wcilboiir. 

6i  18 

1 1 

tS 

5 

II 

3 

Ecu  gros. 

l’aUrinat 

6j  10 

11 

20 

2 

16 

Ecu  petit 

• Hadc- 
Dourlach 

3 î 6 

8 

21 

1 

3 

3 

Ecu  1 

Savoie 

l I 14 

IO 

II 

7 

3 

l 

Efcalin  1 

Holland: 

. . . . 

7 

6 

OBSERVATIONS. 

au  même  titre  & ait  même  remède  que  !cs  écus. 
Les  dixièmes  à la  taille  de  8;  pièces,  & in  uns 
& les  autres  au  remède  de  poids  de  41  grains 
Les  vingtièmes  font  à h taille  de  166  pièces  au 
mate,  ù au  remède  de  poids  de  8;  grains. 

L’ccu  de  France,  autrement  nommé  l’écu  blanc 
d’argent,  vaut  ordinairement  60  fois,  c’eft  à ce 
prix  que  fe  rèduifent  dans  les  comptes  toutes  les 
autres  monnoies  d'or  & d'argent. 

' Ec u.  Cet  écu , à la  taille  de  7 au  marc , cft 
fixi  à 6 livres  argent  dp  pays. 

* E/iaiin.  Petits  monnoie  d’argent. 

Monnaies 
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MON 


Monnaies  d'argent  te  de  killon. 


Noms 

des 

Efpècef. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

; 

TtT  R£. 

Valïur 
en  argent 
de  France 

Efterlin  1 
Fanos  1 

Angleter. 

Auxlndes 

gros  v gr. 

kar.  3 x 

liv.  fol.  d. 

4 

Fardos  > 

Banram 

.... 

I 

Fartin  ou 
Fardin  4 

Angleter. 

Fayole  t 
Felours  * 

Japon 

Maroc 

Fenin  7 

Naumb. 

OBSERVATIONS. 


* Eflcrlin.  Cette  monnaie  a en  cour*  en  France 
pendant  411e  les  rois  d'Angleterre  y poffédoiem 
quelques  provinces. 

3 fanai.  Cette  monnoie  a cours  principalement 
le  long  de  la  côte  de  Coromandel , depuis  le  Cap 
de  Comorin  julque  vers  le  Bengale.  Elle  a cours 
au(Ti  dans  l'ifle  de  Ceylan  ; mais  il  ne  s’y  en  fa- 
brique pas. 

Les  fanos  d'argent  ne  valent  pas  tout  é fait 
18  den.  de  France;  il  en  faut  to  pour  le  pardo, 
monnoie  que  les  Portugais  font  fabriquer  à Goa , 
& qui  y a cours  pour  27  fols. 

1 Fardas.  Le  fardos  eft  auflfi  une  monnoie  de 
compte. 

s Farttn  ou  fardin.  Petite  monnoie  de  cuivre 
qui  vaut  environ  3 deniers  de  France.  Il  y en  a 
de  quadruples,  de  doubles  & de  Amples.  4 fartins 
ftmples  font  un  peny,  ou  denier  d'Angleterre,  qui 
vaut  environ  a fols  de  France. 

t Fayole.  Monnoie  de  compte.  On  évalue  le 
fayole  tantôt  fur  le  pied  de  la  piftole  de  France , 
c’eü-à-dire,  à 10  livres,  tantôt  à 12  liv.  10  fols; 
peut-être  cette  différence  vient-elle  de  ce  que  la 
première  évaluation  cfl  faite  fur  la  livre  de  France 
ni  vaut  20  fois , 8r  U deuxième  fur  la  livre  ou 
orin  d’Hollande , qui  vaut  3 liv.  a fols  9 de- 
niers. 

6 Fclaurs.  Monnoie  de  cuivre,  efpèce  de  gros 
double  , dont  il  faut  huit  pour  faite  un  bun- 
quille,  menue  monnoie  d'argent  de  la  même  ville, 
qui  vaut  a fols  6 deniers  de  France. 

7 Fenin.  Monncic  de  compte  en  ufage  pour  te- 
nir les  livres  ; c’eft  aulli  une  efpèce  courante  de 
cuivre  : l’un  & l’autre  fenin  vaut  a deniers  7 de 
France;  il  en  faut  ia  pour  le  gros,  8c  34  gros 
pour  la  rixdale , prife  fur  le  pied  de  l'écu  de 
France  de  60  fols. 

Arts  6>  mcciers.  Tome  V.  Part,  /. 


MON  185 


Monnaies  d'argent  6r  de  ktllan. 


Noms 

des 

Efpèces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

Flett  1 

FlettMarc 
Danche  3 

Danema. 

Dancma. 

gr»3  i %*■ 

den.  gr. 

iiv.  loi.  d. 
3 

1 6 

OBSERVATIONS. 


1 Flett.  Le  flett  ou  flctche  daller  vaut  4 marcks 
ou  64  fchellings  Danois. 

3 Flett  marc  Danche.  Ou  16  fchellings  Danois ,' 
ou  8 fchellings  lubs. 

Florin.  Monnoie  réelle  & courante , ou  mon- 
noie imaginaire  de  compte.  Les  négociant  & ban- 
quiers d’Hollande  8c  de  plufteurs  villes  d’Alle- 
magne & d’Italie  , fe  fervent  de  florins  pour 
tenir  leurs  livres  6c  dreffer  leurs  comptes.  Ces 
florins  font  de  différentes  valeurs,  8c  ont  diverfes 
diviftons. 

En  Hollande,  le  florin  décompté  ou  courant 
cfl  de  40  deniers  de  gros , 8c  fe  divife  en  patars 
8c  en  penins. 

Le  florin  de  banque  vaut  4 à 5 pour  cent  plus 
que  le  Aorin  courant  : on  l'cflime  4a  I 43  fols  de 
France. 

A Strasbourg,  il  cfl  de  13  fols,  8c  fe  divife  en 
cruys  8t  en  penins  monnoie  d’Alface. 

A Lille,  Liège,  Maflreiclit,  le  florin  cfl  de  ao 
fols  ou  jpatars,  & vaut  35  fois  de  France.  A Emb- 
den  le  florin  vaut  a8  fols  de  France. 

Le  florin  d’Allemagne  efl  de  60  kreutzers  ou  1 3 
batz,  ou  30  albus,  & vaut  ;o  fols  de  France. 

Le  florin  de  Brabant  eft  deux  tiers  moins  fort, 
8c  ne  péfe  que  ao  albus,  ou  1 liv.  13  fols  4 de- 
niers de  France. 

Le  florin  de  Dantzick  81  de  Konisberg  efl  de 
30  grofeh.  Le  grofeh  de  18  penins.  Trois  florins 
font  la  rixdale  , le  florin  vaut  27  fols  de  France. 

Le  florin  de  Breflaw  cfl  de  20  frlvers  gros. 

Le  florin  de  Genève  vaut  12  fols  de  Genève; 
il  en  faut  10  j pour  un  ccu  dç  3 liy.  qui  en  font 

3 de  France. 

Le  florin  de  Suiffe  vaut  4 bnz  ou  16  kreutzers. 

Le  florin  de  Coirc  vaut  26  fols  8 den.  de  Berne. 

Le  florin  de  Bafle  de  36  kreutzers,  31  fols  j de 
Berne. 

Le  florin  de  Zurzaeh  de  6e  kreutzers,  33  fols 

4 den.  de  Berne. 

Le  florin  de  S.  Gai , 1 liv.  1 3 fols  3 den.  de 
Berne. 

Le  florin  de  compte  de  Piémont  ou  de  Savoie 
eft  de  12  fols  monnoie  de  ce  pays,  ce  qui  fait 
t florin  ; ou  18  fols  de  Genève. 

A a 


Digitized  by  Google 


•I-' 


186 


MON 


Monnaies  d' argent  O de  billon. 


Noms 

des 

Efpèces. 

Lie  ux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
:n  argent 
ieFranee 

iros  i gr 

len.  grai. 

iv.  fol.  il. 

FIcrin  de 

IÉ01  & 

Gènes 

1 6 

ix  6 

I c 

>603  ■ 

Florin 

Liège 

2 27 

6 16 

I 2 3 

î Florin 

Mayence 

ai  . 

9 

T 12 

Bade- 

i Florin 

Dourbch 

1 i *5 

8 22 

1 3 3 

Florin  1 

Palatin 

î *5 

Il  20 

2 l6 

j Florin 

Brunfwic 

2 1 

9 13i 

1 8 5 

; Florin 

Bide-Bad. 

« î 

8 zo 

I I 

; Florin 

Anfpach 

1 T 9 

00 

V» 

« 7 

- Florin 

Bareith 

« T 9 

9 

1 8 

i Florin 

Cologne 

I i 16 

8 ai 

ll8 

; Florin 

Montfort 

I i 16 

9 

» 9 

j Florin 

Nervied. 

« s M 

9 

1 1 9 

Foile  • 

Egypte 

.... 

. , . . 

J 

Francs,  + 

î Fr  ncs 

|France 

3 ; 11 

IO 

^ dcFranc 

1 

Franccf- 

1 

coni  s 

j Tofcane 

7 

(I 

3 12  10 

OBSERVATIONS. 

' Florin  de  1602  &•  de  i6oj.  Les  pièces  de  3 flo- 
rins d'Hollande  s'appellent  ducatons,  mais  valent 
plus  que  le  ducaton  ordinaire. 

1 Florin.  Ce  florin  eft  de  60  kreutzers. 

1 Folle.  Monnoie  de  cuivre.  On  la  nomme  aufli 
bulbe  ou  bulba.  8 foiles  font  le  meidcn. 

s Francs.  Cette  monnoie  a été  fabriquée  en 
1575  , fous  le  règne  de  Henri  III. 

1 Francefeoni.  Le  francelconi  cft  fixé  à 6 liv. 
tj  fols  4 den.  bonne  monnoie,  fuivant  la  façon 
d évaluera  Livourne , ce  qui  fait  une  piaflre  3 fols 
aden.  de  <S  réaux,  du  poids  de  539  grains,  poids 
de  Livourne , & de  516  grains  poids  de  marc  de 
France, 

Galle.  Monnoie  d’argent  du  royaume  de  Com- 
boya  dans  les  Indes  Orientales  : elle  pète  un  mas 
einq  condoruu  Chinois.  Le  titre  de  cette  mon- 
noie, autrefois  de  Sotocqucs,  efl  defeendu  à 60 
toejues. 

G 'njas.  Monnoie  d’alliage  de  cuivre  St  d'étain 


MON 

?jui  fe  fabrique  à Pègu  ; il  eft  libre  à chacun  n’en 
aire  chez  foi,  en  payant  les  droits  du  roi  : b va- 
leur n'en  41  point  fixe;  il*  valent  ordinaire  me  ne 
2 à 3 fols  de  France. 

Gari.  Monnoie  de  compte  en  ufage  dans  plu- 
ficurs  endroits  des  Indes  Orientales , particulière- 
ment dans  les  états  du  Mogol  : un  gari  de  rou- 
pies vaut  environ  4000  roupies. 

Ga^ana  ou  garava.  Monnoie  des  Indes  Orien- 
tales ; c’eft  une  des  roupies  qui  ont  cours  dans  le 
Mogol,  fur-tout  à Amadabath,  où  elle  vaut  50 
fols  monnoie  de  France. 

Gau^a.  Monnoie  de  cuivre  & d'étain  qui  a 
cours  dans  le  royaume  de  Pcgu  ; on  n’en  a pas 
d’autres,  malgré  fon  mauvais  alloi , pour  payer 
For,  l'argent  & autres  marchandées  précicufcs. 

Qj{c.  Perfe.  Monnoie  de  cuivre.  . . 6 den. 
On  la  confond  quelquefois  avec  le  kabefque. 

Grau.  Monnoie  de  billon  qui  fe  fabrique  & qui 
a cours  à Florence  6c  dans  tous  les  états  du  Grand- 
Duc.  Elle  vaut  cinq  quarrins,  ou  1 fol  J.  On 
n’en  donne  prefque  pas  dans  les  grands  paic- 
mens , mais  feulement  dans  le  négoce  journalier 
des  denrées  & menues  marchandées. 

Grain.  Malthe.  Il  y en  a de  différens  poids 
& valeur,  comme  de  15,  de  10  8c  de  5 grains. 

Grevcn.  Mofcovie.  C’eft  la  même  monnoie  que 
la  grive  ou  le  grif,  valant  to  fols. 

Gros.  Petite  monnoie  de  hilton  tenant  quelque 
peu  d’argent , qui  avoit  cours  en  Franche-Comté 
avant  que  cette  province  eut  été  réunie  à la  cou- 
ronne de  France. 

Gros  ou  grofehe.  Monnoie  en  ufage  dans  plu- 
ficurs  villes  d’Allemagne,  dont  la  valeur  varie 
fuivant  les  lieux. 

A B.rlin,  la  rixdalc  ou  écu  à la  croix  vaut 
24  bons  gros  ou  30  gros  ordinaires  ; c’eft  fur  ce 
gros  que  s’évaluent  toutes  les  monnoics  qui  fe  fa- 
briquent dans  cette  ville.  11  y a des  pièces  de 
2 gros  , de  1 grcs  & de  ~ gros. 

A Bième,  la  rixdalc  vaut  3 marcs  ou  72  gros, 
le  marc  valant  24  gros  ; ainu  le  gros  vaut  envi- 
ron 1 fol  de  France , & le  marc  24  fols. 

A Brcflav  en  -Silcfic , il  faut  30  Glvers  gros  pour 
faire  la  rixdale  de  90  kreutzers;  le  gros  de  3 kreut- 
zers vaut  environ  a lois  6 deniers  de  France. 

A Dantzick  Ht  à Konisbcrg,  la  rixdalc  vaut  j flo- 
rins ou  90  gros.  Le  florin  vaut  30  gros , le  gros 
18  permis  : 84  gros  polonois  font  une  rixdalc  de 
Francfort. 

A Hambourg.  Le  marc  lots  vaut  >6  fols  lubs, 
le  fol  lubs  vaut  1 deniers  de  gros,  la  liv.  de  gros 
ao  fols  : 3 marcs  font  la  rixdale. 

A Lcipfick  Z4  gros  font  la  rixdale,  ce  qui  re- 
vient à environ  3 fols  de  France  le  gros. 

A Naumbourg  & à Vcnife , le  gros  vaur  3 f 
foldi  banco  ou  3 1 piccioli. 

A Vienne  eu  Autriche,  30 gros  font  la  rixdale 
de  90  kreutzers , ainfi  le  gros  vaut  3 kreutzers  ou 


Digitized  by  Google 


MON 


Monnaies  d'argent  6*  de  biHon, 


Noms 

des 

Efpèces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

S™  { 

gr- 

den. 

grai. 

liv.  fol.  d. 

Gros  ’ 

Gros,piè 

ccdejag. 

Saxe 

7 à 

IO 

9 

4 '7  J 

Gros,  pic 
ce  d’ungr. 

Drcfde 

t 

ï 

5 

i 

'9 

î 

Gros  de 
32  gios 

Drefde 

7 i 

II 

1 p 

*5 

î M 1 

Gros  de  S 
bons  gros 

Mekel- 

bourg. 

2 

12 

7 

8 

1 a 6 

Gros  tour- 
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2 fols  6 deniers  de  France,  le  fol  de  banque  vaut 
12  gros  ou  £ ducat  de  banque. 

Lj  ducat  de  banque  ou  de  change  vaut  24  gros 
ou  124  foldi  ou  marchetti , ou  6 !iv.  4 piccioli , le 
gros  étant  de  5 J foldi. 

La  livre  de  banque  vaut  240  gros  ou  10  ducats 
de  banque,  qui  font  12  ducats  courans  ; ainfi  le 
gros  de  Venile  vaut  environ  2 fois  6 deniers  de 
France. 

• Gros . On  nomme  une  livre  de  gros  une 
forte  de  monnoic  de  compte  ou  imaginaire  dont 
on  fe  fort  en  Hollande,  en  Flandre,  & dans  le 
Biabant;  la  livre  de  gros  vaut  plus  ou  moins 
fuivant  les  lieux  oii  elle  cft  en  ulage  : elle  aug- 
mente ou  diminue  de  valeur  à proportion  que  le 
change  haulTe  ou  baille. 

Le  gros  ou  denier  de  gros  vaut  8 penins. 

2 Gros  tournois.  Fabriques  fous  le  règne  de 
Saint-Louis. 

* Gulden  ou  goulde.  Monnoie  d’argent  de  la 
valeur  de  6okreutzers,  évaluée  à environ  50  fols 
de  France. 

11  y a en  Flandres  des  gulden  qui  ne  valent 
que  24  fols  de  France.  Il  y a à Amilerdam  deux 
fortes  de  monnoies  d’argent , à qui  on  a donné 
le  110m  de  gulden;  l’un  Amplement  gulden,  qui 
cil  le  florin,  l*autrc  goulie  gulden,  qui  efl  le  flo- 
rin d’or,  quoiqu’il  ne  foit  que  d’argent,  & même 
d’aflez  bas  titre,  qui  vaut  un  florin  huit  fols. 

Half-RixdacUer.  Copenhague.  C’cft  la  demie 
rixdale,  qui  vaut  3 marcs  Danois  ou  1 liv.  10  fols 
de  France. 
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Ilalf-Fltchi  daller.  Copenhague.  Il  vaut  a marcs 
Danois  ou  16  fchcllings  lubs  , & 20  fol*  monnoic 
d«  France. 

Ilalf-Rix  marc  Danois.  Il  vaut  8 fchcllings  ou 
fluyvers  Danois,  10  fols  argent  de  France. 

Ha^acr  denarie.  Pcrfc.  Il  vaut  10  numoudis. 
Voyei  mamoudit. 

Utiles.  Cologne.  Le  Keîler  vaut  1 den.~.  8 hel- 
lers  font  1'albus.  Il  faut  78  aibus  pour  la  tiad.lc  de 
90  kreuiiers. 

Holer.  Allemagne.  Petite  monnoie  de  cuivre 
qui  vaut  1 denier  de  Francf. 

lafimske.  Mofcovic.  Les  Mofcovites  nomment 
ainfi  les  rixdalcs  ou  écus  blanc,  d Allemagne;  les 
premières  de  ces  efpéces  furent  frappées  en  1319, 
dans  la  ville  de  Jochimft.il  en  bohème. 

Jerunfrochen.  Turquie.  Monnoie  du  Grand-Sei- 
gneur, qui  a cours  dans  fes  états  pour  un  demi 
ducat. 

Jule.  Italie.  Monnoie  de  billon , qui  vaut  en- 
viron 5 fols.  Les  Italiens  comptent  par  tertons , 
écus  £t  jutes.  La  pi  fiole  d’Efpagne  vaut  à Rome 
jt  jutes,  & l'écu  de  France  10  piles  ou  environ. 

Kahe/tjui.  Petfe.  Le  kabcfqui  vaut  en  Pcrfc  9 tien, 
il  en  faut  10  pour  le  chayé. 

Karagroche.  Conflantinople.  On  nomme  ainfî 
h Conflantinoplo  le  rixdaler  d'Allemagne.  Le  ki- 
ragroclte  eft  r.çu  fur  le  pied  de  l'écu  de  Fiance 
de  60  fols,  c'eil  à-dire  , pour  80  alpies  de  bon 
aloi , & pour  110  de  mauvais. 

' Kor.igs  dater.  Cetrc  monnoie  d’argent  a cours 
fur  les  frontières  de  France,  où  elle  vaut  50  fols 
du  pays. 

I * Ou  10  fols  du  pays. 

A a 1 
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1 Kreutzer  ou  creutger.  Monnoie  de  cuivre  qui 
fert  aufli  de  monnoie  de  compte. 

Le  kreutzer  vaut  8 penins  ou  to  deniers  tour- 
nois. (I  faut  88  krcutzrrs  d'Ausbourg,  89  de  Nu- 
remberg, & 90  de  Francfort  pour  faire  l'ècu  d'Al- 
lemagne, qui  vaut  3 livres  15  fols  h 4 livres  en 
France.  Quand  on  tient  les  livres  en  dallers  ou 
rixdalcs , k daller  vaut  90  kreutiers  : fi  c'efl  en 
rixdales , on  eflime  la  rixdale  fur  le  pied  de  90 
kreutiers. 

1 Lacrc  OU  .un  , lacq , leeth  ou  Ucque.  Mon- 
noie de  compte  de  Surate  & des  autres  états  du 
Mogol , qui  vaut  100,000.  Un  lacrc  de  roupies 
vaut  1 00,000  roup ies , ce  qui  lait  en  livres  fie r- 
lings  1 1138  livres  , en  donnant  k la  roupie  la  va- 
leur de  a fols  3 deniers  aufli  Aerlings;  c'cA  à-peu- 
près  ce  qu'on  appelle  une  tonne  d’or  en  Hollande, 
& un  million  en  France,  non  pour  la  valeur, 
mais  pour  l'ukige  qu’on  en  fait  en  France. 

Larin.  Efpéce  de  monnoie  de  compte  dans  tout 
rOiient,  ou  clic  eA  aufli  monnoie  réelle,  l'une 
&.  llautre  pour  ta  fols  de  France,  quoique  la  va- 
leur intrinféque  du  larin,  efpéce  courante,  ne 
(bit  que  de  1 1 fols  3 deniers , k caufe  de  9 de- 
niers retenus  par  les  princes  Arabes  pour  le  droit 
de  monnoyage. 

/ Le  larin  eTl  d’argent  à ro  deniers  23  grains  ; fa 
figure  eA  un  fil  rond  de  la  longueur  d'un  travers 
de  pouce,  de  la  grolTeur  du  tuyau  d'une  plume  i 
k écrire , plié  en  deux , & un  peu  plus  aplati  pour  j 
recevoir  l'empreint:  de  quelques  caractères  Arabes  : 
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ou  Perfans  qui  lui  tiennent  lieu  de  coin  du  prince* 

Les  larins  que  font  fabriquer  les  émirs , font 
marqués  k leur  coin  : on  donne  pour  le  larin  de- 
puis 105  jufqu'k  108  bafarucos,  petite  monnoie 
des  Indes. 

Larin.  En  Perfe.  Les  larins  font  reçus  fur  le 
pied  de  a chayes  à , ce  oui  revient  k leur  valeur 
intrinféque  de  1 1 fois  3 deniers  : 8 larins  font  un 
bor  ou  or,  & 10  hors  font  un  toman  de  Perfe, 
qui  vaut  43  k 46  livres. 

Larrcs.  Aux  Indes.  Cinq  larrès  font  la  piaAre. 

Lauret.  Angleterre.  Il  vaut  ao  fols  de  France. 
11  a été  fabriqué  en  1619. 

Leam.  En  Chine.  Morceau  d'argent  qui  fe  prend 
au  poids , & qui  fert  de  monnoie  courante , que 
les  Portugais  appellent  telle  ou  tael. 

Leste.  Amérique.  On  nomme  ainfi  dans  le  mon- 
noyage de  l’Amérique,  & principalement  au  Mexi- 
que, une  efpéce  de  vernis  de  lie  qu'on  donne  aux 
puflres  qui  s’y  fabriquent.  Ce  vernis  fait  préfé- 
rer les  piajlrcs  colonnes  aux  Mexicaines  , k caufe 
du  déchet  qu'il  laiflc  k la  fonte  de  prés  d’un  pour 
cent. 

Léondali.  Turquie.  Quoique  les  léondalcs  ne 
foient  guère  diflérentes  des  rixdalcs  ou  écus 
d Hollande  pour  la  forme,  le  prix  n'en  eft  pas  fi 
fort.  L’écu  valant  depuis  48  jufqu’k  50  atpres 

6 la  léondaie  feulement  40. 

Léondalc.  Pour  les  diflinguer,  on  appelle  l’écu 
d’Hollande  caragroch , & les  léondales  Ample- 
ment groch  , dont  on  voit  beaucoup  fur  les  fron- 
tières de  Ruflie,  parce  que  tout  le  commerce  de 
Valachie  & de  Confhntinoplc  qui  pafle  par  les 
provinces  d'entre  le  Niefier  & le  Danube , ne  fe 
fait  prefqn'en  Icondales. 

LeopoÙ.  Monnoie  de  Lorraine , du  poids  de 

7 gros  3 1 grains , au  titre  de  a deniers  22  grains. 

Les  léopolds  ne  font  plus  reçus  qu'aux  hôtels 

des  monnoies  k 34  livres  le  marc. 

* Lewedaalders.  Monnoie  d’argent  fabriquée 
pour  le  commerce  de  Smirnc. 

1 Liard  de  cuivre.  Les  liards  font  de  8o  aa 
marc,  an  remède  de  4 pièces. 

Les  liards  de  Lorraine  font  proferits  par  arrêts, 
des  27  juillet  1728  & 27  mars  1729. 
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■ Us.  Ancienne  monnoie  reçue  actuellement  aux 
hôtels  des  monnoies  il  3 5 liv.  8 fols  4 dcn.  le  marc. 

1 Uvre  tournois . La  livre  tournois  cfl  compo- 
se de  ao  fols  tournois,  & chaque  fol  de  ta  den. 
aufli  tournois. 

La  livre  Parifis  eft  de  ao  fols  Parifis , St  le  fol 
Parifn  de  1 a den.  Parifis , chaque  fol  Parifis  valant 
1 5 deniers  tournois  ; en  forte  qu’une  livre  Parifis 
vaut  a;  fols  tournois. 

La  livre  de  compie  numéraire  eft  compofée  de 
ao  fols,  & chaque  fol  de  ta  d.  la  liv.  de  France, 
vaut  à Amflcrdam  9 f.  communs  & 5 fenins. 
Anvers  9 f.  communs  8c  6 fenins. 
Ausbourg  aa  kreutzers  8c  a fenins. 
Avignon  1 livre  comme  en  France. 

Balle  aa  kreutzers. 

Bergame  40  fols  de  change. 

Berlin  6 bons  gros. 

Brefliw  aa  kreutzers  & 6 fenins. 

Cadix  4 réaux  de  vellon. 

ConBantinople  40  afpres. 

Cracovie  ai  gros  Polonois  & 6 fenins. 
Copenhague  1 ; fchellingsDanois  St  6 fenins. 
Dantzick  ai  gros  Polonois  Sc  6 fenins. 
Drefde  6 fylvers  gros. 

Florence  3 fols  8c  ti  deniers  d’or. 
Francfort  11  kreutzers  8t  6 fenins. 

Gènes  14  fols  8c  8 deniers  courans. 
Genève  16  fols  ~ petite  monnoie. 
Hambourg  9 fols  lubs  de  banque. 
Konisberg  11  gros  Polonois  6t  6 fenins. 
Lcipfick  6 fylvers  gros. 

Lisbonne  166  tes  tu  -j. 

Livourne  3 fols  8t  1 1 deniers  d'or. 

A Londres  tr  deniers  flerling*. 

Madrid  4 réaux  de  vellon. 

Meflïne  48  grains. 

Milan  36  fols  3 deniers  courans. 

N'aples  14  grains. 

Nuremberg  ai  kreutzers  8t  a fenins. 
Palcrme  48  grains. 

Pétersbourg  19  copecks. 

Rome  19  bayocques  & 1 quatrini. 
Siokholm  14  fluyvers  de  cuivre. 

Turin  18  fols  8t  1 deniers. 

Valence  3 fols  8c  8 deniers. 
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Varfovie  1 1 florins 
Venife  1 livres. 

Vienne  aa  kreutzers  8c  a fenins. 

Luis.  On  nomme  fols  lubs  à Hambourg  8c  en 
plufieurs  villes  d’Allemagne  , une  monnoie  de 
compte , dont  48  fols  lubs  de  banque  font  envi- 
ron 5 livres  monnoie  de  France.  Quand  on  tient 
les  livres  par  rixdales,  marcs,  fols  8c  deniers  lubs, 
la  rixdalc  vaut  48  lubs,  la  dalle  3a,  le  marc  iû, 
6c  le  fol  12  deniers  lubs.  Voyez  marc  lubss. 

Lyang.  En  Chine  vaut  une  pièce  8c  j de  8 
réaux. 

Macoute.  Monnoie  de  compte  en  ufige  parmi 
les  Nègres  en  quelques,  endroits  de  la  côte  d’A- 
frique, 8c  principalement  fur  la  côte  d’Angole. 

La  macoute  vaut  to  fols  : il  en  faut  10  pour 
le  cent  ; autre  forie  de  monnoie  de  compte  en 
ufage  parmi  cette  narion. 

A Malitubo  8c  àCabindo,  à environ  30  lieues- 
plus  loin  fur  la  même  côte  d'Angola , on  compte 
par  pièce. 

Maidin.  Egypte.  Du  poids  de  3 dcn.  6 grains, 
valant  r8  à ai  deniers  argent  de  France , fuivant 
le  change. 

Maille.  France.  Monnoie  imaginaire  ou  de 
compte,  eflimèe  la  moitié  du  denier  tournois , otr 
la  34'  parue  d’un  fol  tournois.  La  maille  fe  fub- 
divifè  en  1 pites,  8c  chaque  pire  en  î femi-pites. 

’ Livres  d'argent.  Fabriquées  en  1719  , à la 
taille  de  65  d-' , au  remède  de  6 grains  de  fin , 8c 
de  f;  de  pièce  pour  le  poids , 8c  reçues  à préfenc 
aux  hôtels  des  monnoies  à 36  livres  6 ibis  4 de- 
niers le  marc. 

1 Livre  fitriing.  La  livre  flerling  d’Angleterre, 
que  l'on  nemme  auflipundr,  8c  quelquefois  pièce, 
vaut  ao-fols  (terlings  ou  ao  fchellings.  Le  fol  fler- 
ling valant  la  deniers  flerlings  ou  11  per.ins,  8c 
le  denier  flerling  ou  penin  eflimé  13  deniers  j tour- 
nois; la  liv.  flerling  au  pair  à 48  livres  le  marc 
d’argent,  monnoie  de  France,  vaut  13  liv.  14  fols. 
1 den.  à 49 liv.  1 6 fols  le  marc,  14 liv.  11  f.  îodcn. 
; 1 Louis  d'argent,  ou  ccu  blanc,  fabriqué  cia 

1841  8c  en  lyao. 
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Mamoudi.  Perfe  & au»  Ir.J.s  Orientâtes.  Le  , 
mamoudi  Pcrfzn  eft  tic  li forine  St  à-peu-prés  de  la 
grandeur  qu’ctoient  lés  Jouis  de  cinq  fols  de 
France  ; il  vaut  a chayes  ou  fchacs.  Il  faut  a mi- 
moudis  pour  faite1 1’abaffy  , St  too  pour  faire  le 
toraan , la  plus  forte  monnoie  de  Perfe. 

, La  valeur  des  niantoudis  ou  mamedis  des  Indes 
n’cft  pas  fixe  ; dans  le  royaume  de  Guzàrate , le 
mamoudi  vaut  ta  fols,  dont  il  faut  3 pour  l'ècu 
de  France,  ou  la  réale  de  8 d’Efpagne.  Les  petits 
mamoudis  valent  à proportion,  c’elt-a-dire,  6 fols 
dans  le  Guzarate , & plus  ou  moins  au  Bengale, 
fuivant  que  le  mamoudi  hauffe  ou  baiffe  de  valeur. 

A/art.  Allemagne , Suède.  Anciennement  il  fe 
djvilbit  en  8 parties. 

C'cil  encore  une  monnoie  de  cuivre  de  Suède , 
qui  vaut  environ  a fols  6 den.  de  France  ; en  forte 
que  le  pair  de  l’ècu  de  France  de  60  fols  eft  de 
24  marcs. 

Mjrc  lubs.  Hambourg.  Monnoie  de  compte, 
qui  revient  à une  livre  tournois  de  France.  La 
ttxdale  d'Hambourg,  fcmblahle  à l'ècu  de  France 
de  6o  fols,  cA  cumpofèe  de  trois  marcs  lubs, 
chaque  marc  lubs  de  16  fols  lubs;  en  forte  que 
la  rixdale  cil  de  48  lubs. 

C’eft  encore  une  monnoie  de  Danemarck  qui 
vaut  tir  fchellings  Danois  ou  8 lubs.  11  faut  11 
marcs  Danois  pour  le  ducar  : on  le  nomme  quel- 
quefois marclanfch.  Le  fcheldal  cft  un  double 
marc  lubs  , qui  vaut  la  moitié  en  fus  du  marc 
ltths. 

Ma-iengros.  Brunsfwick.  Monnoie  de  compte 
fervent  à tenir  les  livres  & les  écritures  : il  fe 
divife  en  8 penins  ; il  en  faut  36  pour  1a  rix- 
dale. 

Mayon , en  Siamois  félin ».  Si3m.  Le  mayon  cft 
la  quatrième  partie  du  tical , qui  vaut  3 liv.  4 fols 

6 dcn.  monnoie  de  France , fur  le  pied  de  6 liv. 

10  fols  l'once  d’argent , en  forte  que  le  mayon 
efi  de  16  fols  a dcn.  de  la  meme  monnoie. 

Média.  Turquie.  Audi  monnoie  d’argent  qui 
vaut  3 afpres  de  Turquie  ou  18  deniers  monnoie 
de  France. 

Mcidin  ou  Af  tidin.  Fçypte.  Petite  monnoie  d'ar- 
gent : on  donne  8 forTes  ou  bulbas  pour  un  méi- 
din; 33  miidins  font  la  piaflre,  fuivant  le  cours 
qu'elle  a en  Egypte. 

Monaco.  Mourgucs.  Monnaie  d’argent  frap- 
pée aux  armes  du  prince  de  Monaco. 

Monnoie  Je  Suède.  Sorte  de  cuivre  très  doux, 
très-malléable,  qui  vient  de  Suède,  où  il  fert  de 
monnoie  ; elle  clt  en  petites  flanches  ou  pièces 
carrées , epaiffe  de  trois  écus , du  poids  rie  cinq 
livres  j , & marquée  aux  4 coins  du  poinçon  de 
Suède  , oit  elle  a cours  pour  une  rixdale. 

Morifejie.  Alger.  Monnoie  de  compte;  il  y a 
le  fmipie  & le  double,  qui  valent  20 ibis , 61  to 
fols  de  France. 

MoroeJie.  Perfe.  Monnoie  d'argent  ; il  en  faut 

7 pour  faire  l’ècu  d'Hollande. 


MON 

Muikofske.  Mofcovie.  11  vaut  le  quart  du  copec. 
A Turin.  Petite  monnoie  d'argent  taillée 
en  carré. 

Nefle.  France.  Petite  monnoie  de  billon  dont 
on  fe  fervoit  encore  en  France  vers  le  17'  fiéde, 
qui  valoit  1 3 deniers. 

Obole.  France.  Ancienne  petite  monnoie  en 
or,  en  argent  8c  en  cuivre,  dont  la  valeur  étoit 
différente. 

Oebjvo  ou  Olavo.  Efpagnc.  Monnoie  de  cui- 
vre; l'oélavo  vaut  a maravedis  de  vellon  : il  en 
faut  17 pour  une.rèale  de  vellon;  il  y a des  offa- 
vos  de  4 8c  de  8 maravedis , qu'on  appelle  ordi- 
nairement les  uns  des  quartes , 8c  les  autres  dou- 
bles quanos. 

Once.  Sicile.  Monnoie  de  comité  pour  éva- 
luer les  changes  à Meffme  8c  à Païerme,  8c  pour 
tenir  les  écritures  8c  livres  de  commerce;  l’once 
y vaut  30  tarins  ou  60  carlins , ou  Coo  grains  ; 
le  tarin  vaut  ao  grains , & le  grain  6 ptcctolis. 

Oon  Danois.  Dmcnnrck.  Monnoie  d’argent 
qui  vaut  1 mare  j Dano.s,  6c  environ  25  fols  de 
France. 

Padan.  Mogol.  Le  padan  vaut  100  courons 
de  roupies , le  couron  vaut  too  lacks , le  lack 
100,000  roupies,  8c  la  roupie  cft  évaluée  3 3 fols 
tournois. 

P agodes.  Aux  Indes.  Monnoie  d’argent  qui  a 
pour  marque  la  figure  d'une  idole  Indienne. 
Cttte  monnaie  ert  à différons  titres  8t  à différons 
prix  ; les  moindres  valent  8 tangas , ce  qui  vaut 
environ  7 fols  6 deniers  tournois.  Voyez  pagode 
d’or. 

Para , parai  ou  parafi.  Il  vaut  18  fols  de  France. 
Les  36  péfent  prcfqu'autant  que  la  piaflre  d'Ef- 
pagne. 

Pardao.  Portugal.  Le  pardao  vaut  environ  300 
rays  ou  ao  fanos  d’argent. 

Pardaos.  F-fpagnc.  On  nomme  ainft  les  téales 
ou  pièces  de  huit  : elles  ont  un  certain  prix  fixe 
au-deffous  duquel  elles  ne  baiffent  jamais 

Pardos.  Afrique.  Efpéce  de  monnoie  d’argent. 

Parifis.  France.  En  terme  de  compte , c’elt 
l’addition  de  la  quatrième  partie  de  la  fomme  au 
total  de  la  fomme,  ainli  le  Parifis  de  t6  fols  eft 
4 (b's , 8c  4 fols  Parifis  font  3 fols , 8cc. 

Parp.üole.  Milan.  11  vaut  18  deniers  de  France. 

Parpiwle.  Chambéry.  Au  titre  de  2 deniers. 

Patac.  Avignon.  Il  vaut  environ  a dcn.  de 
France. 

Paiaca.  Portugal.  Les  Portugais  nomment  ainft 
la  piaflre  d'Efpagnc  ou  pièce  de  huit.  Le  pataca 
vaut  730  rèis  . etc. 

Paugon.  Flandres.  11  vaut  6o  fais  de  France. 

P.iia  d.  F. a- tirer.  I!  vaut  3 deniers  monnoie 
de  compte  en  Hollande. 

Pécha.  Aux  Indes.  11  vaut  (<  deniers  de  France. 
On  donne  30  ou  60  coris  ou  coquilles  des  Mal- 
dives pour  le  pécha,  ou  40  à 43  amandes. 

| Pcr.in  ou  penning.  Hollande.  Monnoie  de  compte. 
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Noms 

des 

Efpéces. 

Lieux 
où  elle» 
ont  cours. 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en  argent 
île  France 

gros  j gr. 

den.  grau 

nv.  fol.  d. 

Piaftre 1 

Efpagnc 

7 * 

0 

»■* 

0 

5 8 t.-rê 

Piaflre 
dite  Péru- 
vienne , 
fabriquée 
en  1745  1 

Efpagnc 

7 

10  20 

3 8 8 

Piaflrc 

vieille 

Mexique 

7 

10  21 

5 8 6 

ï Piaftre 
forte  , de 
1718. 

.... 

3 î 1 

10  22 

1 14  10 

OBSERVATIONS. 


Les  comptes  fe  font  dans  les  livres  par  florins, 
fols  & pennings  en  François  dans  les  Provinces- 
Unies  ; & en  Hoüandois  par  gulJcn  , fluyvers 
& pennings , ou  par  ponden , foliellingen  & groo- 
ten  à 1a  manière  Flamande,  c'eil-à-dire , en  ar- 
gent de  gros  , par  livres , fols  & deniers.  Une 
livre  Flamande  nommée  foui,  vaut  6 florins  ou  30 
fcaüns.  Un  fol  de  gros  ou  fchclling  fait  6 fols 
ou  fluyvers  & ia  deniers  de  gros , le  denier  va- 
lant la  moitié  d'un  fol  ou  9 pennings.  Le  fol 
d'Hollande,  nommé  ftuyver,  vaut  tôpenninsou 
8 dunes , qu’on  prononce  Jtuiti  ; deux  dunes 
font  un  tiard  , nommé  en  Hoüandois  oortie  ou 
4 pennir.gs.  Ainfi  1 a pennings  font  3 liards , ou 
Iss  ; d’un  fol.  La  duite  cfl  la  plus  petite  mon- 
noie  courante,  le  penning  la  plus  petite  monnoic 
de  corn- te. 

Penny.  Angleterre.  Ccft  le  denier  fterling,  & 
la  plus  petite  monnoie  d'argent  d'Angleterre , qui 
vaut  6 pennins  ou  deniers  fterlings.  La  pièce  de 
ta  pennys  fe  nomme  fchelling. 

Ptfo.  Efpagnc.  10000  pèfos  valent  t aoo  ducats. 

Petremcr.e.  A llcmagnc.  Il  faut  6 petremenes  pour 
faire  s fols  d'Allemagne. 

» Piajlre.  Fixée  par  édit  de  1717  à 8 réaux 
10  qttartos  de  plate,  pefam  540  grains,  poids 
«1.  marc  d'Efpagne. 

Les  piaflres  qui  font  portées  aux  hôtels  des 
monnaies , 'font  de  celles  dites  neuves  du  Mexi- 
que, dont  le  titre  ell  fixé  par  arrêt  du  12  mai  . 
1713.  à 10  den.  20gr.".iilï,  & font  reçues  auxdits 
hôtels  fir  le  pied  de  46  livres  1 1 fols  le  mare. 

: Piajlre  dite  vira  ieasc  , Jabr  q.eie  en  1 7 4 f , 

3 livres  8 fols  8 dtni.ts  , d’après  ia  valeur 
imrir.foque  du  marc  d ur  ,.m  monneyé  en  France, 
ayant  cours  pour  .39  lis'.  tf>  fois,  & contenant 
41 7 J grains  de  poids  en  matière  pure. 


Noms 

des 

Efpéces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cour-. 

Poids. 

|Titre. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gros  7 gr. 

den. 

grai. 

liv.  fol.  d. 

Piaftre 
vieille , 
dite  du 
Pérou  • 

Pérou 

7 

io 

i-£ 

3 8 1 1 

Piaflrc 
aux  deux 

globes  de 
1748 1 

.... 

7 J 

10 

22 

î 9 7 

Piaftre 
d te  qtiar 
ré  long  1 

Nouveau 

Mexique 

6 ; )° 

10 

22 

î 8 

P.aflre 
vieille  * 

Pérou 

7 6 

10 

21 

5 9 9 

Picoli  I 

Sicile 

Pièces  « 

Piémont 

I 1 2 

j 

2 

P.éces  7 

Piémont 

1 1 X 

2 

6 

1 9 

Pièces 

Savoyc 

» ï s 

2 

»3 

î 

Pièces  8 

Gènes 

I 

i 

22 

4 

Pièces  1 

Gcncs 

8 i 5 

■ î 

*4 

6 

Pièces 

prifence. 

Aix  la 
Chapelle 

» ï ï». 

6 

*3 

16  y 

Pièces 
d’un  Stu 
ber. 

Comté  de 
la  Marck 

i ' 

2 

16 

r if 

Pièces 

Pologne 

^3 

4 

4 

r 

I • 


OBSERVATIONS. 

1 Piajlre  vieille,  dite  du  pèrou.  Contient  45Ô 
grains  du  poids  François  en  matière  pure. 

* Piajlre  aux  deux  globes  de  1748.  Contient  43^ 
grains  en  matière  pure. 

i Piajlre  dite  ijujrri  long.  Contient  433  grains 
du  poids  François. 

a Piajlre  vieille.  Contient  460  grains  du  poids 
François. 

s Picoli.  Monnoie  de  compte  : il  faut  ( picolis. 
pour  le  grain. 

‘ Pièces.  Fabriquées  en  rtîaç  & 1630. 

^ Pièces.  Fabriquées  en  1640  oit  1641. 

* Pièces.  D'autr. 5 au  titre  de  3 deniers  8 grains. 

? Pièces.  D'autre»  à 5 deniers  6 grains. 
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Noms 

Lieux 

1 

Valeur 

des 

où  elles 

Poids. 

Titre. 

en  argent 

Lfpéces. 

ont  cours. 

de  France 

gros  i gr 

âcn. 

grai. 

liv.  fol.  d. 

Pièces 
d’un  Stu- 
ber  1 

Bergues 
Si  Juiiers 

» 

2 

20 

3 

Pièces 

Bergues 

ber  * 

St  Juiiers 

» 9 

* 9 

Pièces 
d’un  Stu- 
ber 

Cologne 

35 

2 

l6 

l IO 

Pièces 

vieilles 

d’un  Stu- 
ber 

Clèves 

i a 

a 

4 

» 7 

Pièces  de 
a Stuber 

Diatorff 

* i 33 

2 

KO 

6 8 

Pièces  de 
x Stubcrs 

Cologne 

j ai 

3 

l6 

4 6 

Pièces  de 
3 Stuber!»-* 

Cologne 

i 3* 

4 

20 

6 5 

Pièces  ds 
3Stubecs-t 

Cologne 

i 

4 

IO 

5 

Pièces  de 

Brande- 

8 3 

4 Stubers 
Pièces  de 

bourg 

X 12 

? 

Philippe 
IV  t 

Efpagne 

7 ai 

10 

9 

5 » 3 

pièces  de 

Philippe 

Ffpagne 

« 33 

il 

3 

6 14  1 

OBSERVATIONS. 

r Pièces  d’un  fluber.  Fabriquées  en  1756, 

1 Pièees  d’un  fluber,  Fabriquées  en  1738. 

J Pièces  de  j flubers.  Fabriquées  en  1710. 

4 Pièces  de  3 flubers.  Fabriquées  en  1750. 

' Pièces  de  Philippe  IV.  Contenant  453  gros 
grains  du  poids  François  en  matière  pure. 

* Pièces  de  Philippe  IV.  Fabriquées  en  1630, 
ÿ l'effigie  St  aux  armes  fupportées  par  des  Lions, 


MON 

biennales  d'argent  & de  billon.  * 


Noms 

des 

Efpèces. 

Ll  EUX 

où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

T IT  RE. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gros  i gr. 

den.  grai. 

liv.  fol.  d. 

Pièces  de 
Charl.  II  • 

Efpagne 

4 4 

II 

j 3 10 

Piflot  1 

Maltbe 

. . , . 

.... 

3 

Piftole  1 

France 

.... 

.... 

10 

Pite  4 
Pitis  î 
Plapper  ‘ 

France 
Itle  de 
Java 
| Balle 

■: 

Poldmg.  - 

Mofcovie 

Polduras 
ou  Pol- 
trachs 

Mofcovie 

16 

2 20 

ir 

Poluske  8 

Mofcovie 

Pound  » 

Angîeter. 

Pouny  "> 

Mogol 

Quadrin’’ 

Quart 
d’Ecu  11 

France 

* i > 

II 

*s 

OBSERVATIONS. 


■ Pièces  de  Charles  II.  Fabriquées  en  167  a. 

1 Piflot.  Petite  monnoic. 

1 Piflole.  Monnoie  de  compte.  Voyez  aux  mon- 
noies  d’or. 

4 Pue.  Monnoic  imaginaire,  le  quart  d’un  de- 
nier tournois , ou  la  moitié  d’uue  maille  ou  obole. 

t Pitis.  Monnoie  , moitié  plomb  6c  moitié 
écume  de  cuivre.  On  nomme  cette  monnoie  taxa 
en  Chinois,  dont  les  100  valent  1 fol  6 deniers 
de  France. 

* Flipper.  6 ratzes  en  Suide. 

I Poldingue.  Il  faut  aoo  poldingues  pour  faire 
un  rouble. 

8 Poluske.  Petite  monnoie  d’argent  qui  vaut  la 
moitié  du  copec. 

9 Pound.  Synonyme  avec  pièce  8t  livre  ller- 
ling.  Voyez  livre  Uerling. 

"*  Pouny.  Monnoie  de  compte  qui  vaut  90  fau- 
ris  ; il  faut  38  pounys  pour  faire  la  roupie  de 
Madras. 

" QitaJrin.  C’eft  le  denier  Romain  , dont  il 
faut  50  pour  le  jule,  50  quadrins  de  Flandres 
font  le  jule. 

II  Quart  sTécu,  Fabriqué  en  1580, 

Menntict 
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Monnoits  d* argent  6»  de  billon. 


Noms 

des 

Efpèces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

T 1TRE. 

Valeur 
en  argent 
de  Franco 

gros  i gr 

den.  grai. 

liv.  fol.  d. 

Quarto  ' 

Efpagne 

Quilo  1 

Florence 

.... 

. • . . 

a 13  4 

Ratze  ) 

Suiffe 

Rèale  & 
Réaux  4 

Efpagne 

Rcaux 
de  8 f 

Efpagne 

7 31 

h 6 

OBSERVATIONS. 


* Quarto.  Monnoic  de  cuivre  qui  a cours  pour 
4 maravedis. 

1 Quito.  Monnoie  du  pays. 

* Ru::.  Monnoie  de  billon. 

4 Rcale  (f  riaux.  La  8 ' partie  de  la  piaAre  cou- 
rante ; il  y a des  rèaux  de  8 , de  4 , ae  a & des 
t rèaux.  Les  rèaux  de  8 font  les  piaflrcs , de  4 
les  -i , de  a le  J , fit  le  ; le  75  de  la  piartre. 

> Riaux  de  8.  Ceux  fabriqués  dans  le  royaume 
d'Aragon  en  161 1 , ne  pifent  que  7 gros  9 grains , 
au  titre  de  10  deniers  aa  grains. 

Les  rèaux  au  moulin,  de  1610 , pèfent  7 gros 
sa  grains,  au  titre  de  10  deniers  ai  grains. 

Ces  efpèces  ne  font  plus  reçues  en  France  aux 
hôtels  des  monnoies  que  fur  le  pied  de  46  liv. 
1 ; fols  le  marc. 

Rial  de  villon.  Efpagne.  Monnoie  de  compte 
comme  en  France  la  livre.  Il  faut  1 5 rèaux  de 
vellon  pour  faire  la  piaftre  de  plata  ou  d’argent  ; 
en  forte  qu'en  fuppofant  la  piaAre  à 60  fols  de 
France,  le  réal  de  vellon  ne  vaut  que  5 fols  de 
la  même  monnoie. 

Réis.  Portugal.  Petite  monnoie  de  cuivre  cou- 
rante & de  compte.  Il  faut  750  réis  pour  la 
piaflre , & la  piftole  à proportion  , les  aoo  réis 
de  Bréfil  faifant  la  livre  de  ao  fols  de  France. 

Rigifch.  Riga.  La  rixdale  fe  divife  en  1$  ri- 
gifehs , & le  florin  de  Pologne  en  3. 

Rixdale.  Allcmague  , Flandres  , Pologne  , Da- 
nemarck  , Suède , Suide  & Genève.  Il  y a la 
rixdale  réelle  & la  rixdale  de  compte.  La  réelle 
efl  ce  qu’on  appelle  leu  de  f Empire  : elle  vaut 
90  Vreut/crs , & efl  évaluée  à 3 livres  8 fols  tour- 
nois ; celle  d’Hollande  k 5 liv.  ta  fols  9 den.  ; 
celle  d’Hambourg  à ; liv.  1 a fols,  & celle  dcDa- 
nemarck  à ; livres  13  fols. 

La  rixdale  de  compte  a fes  diviftons  relative- 
ment au  pays  où  l'on  s’en  fert. 

Artt  (r  Milieu,  Tenu  F'.  Partit  /. 


Monnoits  a argent  6r  de  billon. 


Noms 

des 

Efpèces. 

Lieux 
où  elles 
ont  cours. 

Poids. 

T 1TRE. 

Valeur 
en  argent 
de  France 

gros 

ïgr- 

den. 

grai. 

liv.  fol.  d. 

Rlxdalder 

Hollande 

7 

10 

10 

8 

S 6 j 

Rixdalcr 

Couronne 

Dane- 

ntarck 

7 

6 

9 

4 «9  9 

Rixdaler 

Lubeck 

7 

10 

8 

10 

4 9 ) 

Rixmarc  ' 

Dancma. 

Rixoorth1 

Danema. 

Rizé  > 

Ronftiq.  4 

Stokolm 

OBSERVATIONS. 


A Amflerdam,  elle  fc  divifeen  50  fols  commuas 
ou  100  deniers  de  gros. 

A Anvers,  en  48  patars. 

A Ausbourg,  les  tco  rixdales  imaginaires  font 
comptées  en  tout  temps  pour  1x7  rixdales  argent 
courant,  qui  font  190  florins  courans 

A Balle , en  30  fols  ou  108  kreutzers. 

A Berlin,  en  14  bon  gros. 

A Breflaw  , en  13  bons  gros  ou  30  Hivers  gros. 

A Bruxelles , en  48  patars. 

A Cologne  , en  78  albus. 

A Copenliague , en  6 ma  es  Danois. 

A Dantzick  & à Koenisberg , en  9s  gros  ou  3 
florins. 

A Francfort , en  90  kreutr.ers. 

A Hambourg,  en  3 marc-lubs,  ou481ubs,ou 
96  deniers  gros. 

A Lcipftck , en  aq  bons  gros. 

A Nuremberg,  en 90  kreutzers,  ou  en  30  fchel. 

A Riga,  en  90  gros  ou  15  marcs. 

A Vienne  en  Autriche , en  90  kreutzers. 

Aux  Indes , les  rixdales  doivent  être  du  poids 
de  77  vols  chacune;  fur  ce  pied  on  donne  at4 
roupies  pour  r 00  rixdales  de  Flandres,  & a 16; 
pour  celles  d’Allemagne , de  Suède  & de  Pologne. 

1 Rixmarc.  ao  fchellings  Danois  ou  10  fchellings 
laps. 

1 Rixoorth.  14  fchellings  Danois  ou  le  quart  de 
la  rixdale  , c’efl-à-dire , environ  13  fols  de  France. 

1 Riri.  Efpèce  de  monnoie  de  compte  ; on 
donne  le  nom  de  rizé  à un  fac  de  13000  ducats  , 
comme  on  dit  une  tonne  d’or  en  Hollande , un 
million  en  France. 

4 Ronjlique.  Monnoie  de  cuivre  t les  8 ronfli- 
ques  valent  a fols  6.  den.  de  France.  Il  faut  ao 
ronfliques  pour  la  petite  Cbriftine  d'argent  ; 8c 
3 pour  le  fol  de  Suède, 
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OBSERVATIONS. 

En  monnoie'  de  compte,  les  8 roufliques  font 
le  marc,  & 4 marc»  le  déaider. 

Rouble.  Le  rouble  fe  divife  en  100  copccs, 
8t  le  copcc  en  a mocofqjes. 

1 Rottp.  Cette  monnoie  a aufli  cours  à Erie- 
rum  en  Arménie. 

> Roupie.  Voyct  aux  monnoies  d’or. 

Rublc.  Mofcovie,  une  rixdale  j. 

Santa.  lflj  de  Java.  Monnoie  de  compte  com- 
phfée  de  200  csxas , monnoie  du  pays  , enfilés 
enf.tnble  avec  un  cordon  de  paille  : le  lanta  ne 
vaut  qu’un  fol  de  France. 

Sapeeou.  Ifl  ; de  Java.  .Wmnoie  de  compte  qui 
contient  ci  a fantas. 

SJuU.it.  Dinemarck.  Le  fckcldal  vaut  3 a fols 
lubs , ou  les  | d’une  rixdale. 

Schelongt.  Bologne.  Monnoie  de  cuivre  valant 
3 deniers  tournois. 

Schilings.  Angleterre.  Valant  10  deniers  al 
grains.  Il  en  faut  20  pour  la  livre  llerling.  Le 
fchclling  d'Angleterre  cil  la  20'  partie  de  la  livre 
llerling , & vaut  environ  22  fols  6 deniers  de 
France. 

Les  10  fchellins  valent  240  deniers  fterlings. 

Le  croon  ou  ècu  d’Angleterre  vaut  ; fehellings 
ou  60  deniers  fterlings. 

L’écu  de  France  de  60  fols  vaut  2 fehellings-*-, 
ou  32  deniers  ilerlings. 

Les  5 fehellings  — en  font  environ  3 d’Hollande. 

Les  fehellings  d'Hollande,  qu’on  nomme  aufli 
efealint , valent  1 2 deniers  de  gros  ou  6 fols 
communs;  ceux  d’Allemagne  1 peu-prés  7 fols 
6 dcn.  de  France,  & ceux  de  Flandres  environ 
6 fols.  Les  fehellings  Danois  font  de  cuivre , Sc 
valent  un  peu  plus  de  2 liards  de  France. 

Le  feheliing  lubs  vau;  2 fehellings  Dinois  ; au- 
dertbus  du  feheliing  Danois  cil  le  fortin  danche, 
qui  vaut  enviton  un  hard  ou  3 deniers. 

Schuite  d'argent.  Japon.  Monnoie  de  compre 
fur  laquelle  on  crtime  les  piiemens  dans  le  com- 
mc-ce  : les  200  fehuites  valent  500  liv.  monnoie 
d H (lande. 

Scmi-Pue.  France.  La  huitième  partie  d’un  de- 
nier tournois,  ou  le  quart  de  1a  maille  8c  obole, 
ou  U moitié  d'une  pite. 


MON 

Silver  gros.  Brcflair.  Il  en  faut  30  pour  la  rix- 
dalle. 

Six  blancs.  France.  Monnoie  de  billon  qui  a 
eu  cours  en  1656  pour  2 fols  6 deniers,  fi.ppri-, 
niée  par  lettres- patentes  du  l’j  novembre  1637. 

Sol  ou  fou , pièces  de  . fols.  France.  Au  titre 
de  2 dcn.  1 a grains,  valant  dcti*  fols,  fabriquées 
en  1758,  au  remède  de  4 grains,  à la  taille  de 
ira  pièces  au  mire,  4 pièces  de  remède,  fans 
recours  de  la  pièce  au  marc  & des  ; fols  de 
même  litre , à ia  taille  de  >24  au  marc , au  re- 
mède de  8 pièces. 

Afo/.  France.  Monnoie  de  compte.  Il  y a en 
France  2 fols  de  compte , le  fol  tournois  8 c le 
fui  Parifis. 

Le  fol  tournois  fc  divife  en  12  deniers  : on 
s’en  fert  dans  le  commerce,  dans  les  changes  & 
dans  les  comptes. 

Le  fol  Parifis  cft  d’un  quart  plus  fort  que  le 
fol  tournois , 8c  vaut  1 5 deniers  : 20  fols  Parifis 
font  une  livre  Parifis,  qui  vaut  25  fi  ls  tournois. 

En  Angleterre,  le  fol  ou  feheliing  ftcriing  ell  de 
1 2 deniers  : il  en  faut  20  pour  la  livre  llerling  , 
& ai  pour  la  guinéc. 

A Anvers,  le  fol  de  gros  vaut,  ta  deniers  de 
gros , 8c  le  denier  un  demi  patard. 

A B, rte,  le  fol  eft  de  12  deniers. 

, A Berga me,  idem. 

A Bremen,  le  fol  vaut  1 gros  j : il  faut  24  gros 
pour  le  marc  lubs. 

A Copenhague,  le  fol  lubs  vaut  2 fehellings  Da- 
nois, & le  marc  Danois  eft  compofè  de  8 lubs. 

En  Hollande,  le  fol  commun  eft  de  iôpcnnins 
ou  de  2 deniers  de  gros  ; le  fol  de  gros  cft  de 
12  deniers  de  gros,  ou  de  6 fols  communs.’ 

A Livourne , il  y a trois  fortes  de  fols  de  compte  j 
qui  fe  divifent  également  par  12  deniers;  favoir,, 
le  fol,  dont  il  faut  20  pour  la  piaftre  de  8 réaux , le 
fol  de  la  livre  bonne  monnoie  , & le  fol  de  la 
livre  monnoie  longue. 

A Gènes , le  fol  cft  de  12  deniers  ; il  y a le  fol 
de  la  livre  hors  banco  , 8c  le  fol  de  la  livre 
banco. 

A Genève,  il  y a deux  fortes  de  fols  de  compte; 
favoir , les  fols  dont  Us  1 2 lom  la  florin  ; le  pre- 
mier fe  divife  par  1 2 deniers , le  fécond  par  deux 
pièces  de  deux  quarts. 

A Hambourg,  il  y a le  fol  lubs  qui  vaut  12 
deniers  lubs , ou  2 deniets  de  gros , 6c  le  fol  de 
gros  valant  12  deniers  de  gros  ou  6 lubs. 

A Lille,  le  fol  de  gros  ou  t’efcalin  vaut  11  de- 
niers de  gros  ou  6 patards. 

A Milan , deux  :ortes  de  fois  qui  fe  divifent 
par  12  deniers,  le  fol  courant,  le  fol  de  change 
ou  impérial.  Il  faut  250  fols  courans  pour  faire 
106  fols  de  change.  , 

A Nox-i , le  fol  d’or  marc  , qui  fe  divife  par 
12  den.  L’écu  d’or  marc  fe  divife  en  20  de  ces 
fols. 

A Turin,  le  fol  cft  de  12  deniers- 
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À Venîfe,  le  fol  <!c  gros  banco,  qui  fe  d’ivife 

fnr  13  deniers;  il  faut  îo  île  ces  lois  pour  la 
ivre  de  eros  banco,  compofèc  de  10  ducats 
co tira  ns.  Le  denier  courant  cil  compote  lie  124 
fol*  courms,  ou  marchai. 

Sompayc . Sïair».  La  fompaye  cfl  la  moitié  du 
foang,  menue  monnoie  du  même  pays;  on  donne 
ia  a ij  caches  de  Siam  pour  une  lumpaye , ou 
400  coris,  coquilles  des  Maldives,  qui  fervent  de 
monnoie  dans  prcfquc  toutes  les  Inde  Orientales* 
Les  c iche-s  (ont  des  efpèccs  de  doubles  de  cui- 
vre . plus  pelants  du  tiers  que  les  doubles , ou 
a liards  de  France. 

La  fom ;>aye  fe  divife  en  deux  payes , chaque 
paye  en  2 clams  , toutes  deux  monnotes  de 
compte. 

Soudis.  Ormus  en  Afie.  Petite  monnoie  qui 
vaut  400  btforchs,  environ  10  fuis  de  France. 

En  Angleterre.  Les  négocians  Anglois 
ticnn^p  leurs  livres,  par  livres.  Cols  & deniers 
Acrhngs , en  mettant  la  livre  ftcrling  pour  10  li- 
vres communes,  le  fol  Aeriing  pour  10  fols,  & 
le  dei  ier  ftcrling  pour  10  deniers. 

Ssuyi'gr.  Hollande.  Sol  commun  qui  vaut  1 6 
pcnntr». 

Tacl.  Chine.  Il  n’y  a point  à la  Chine  de 
j.ionnok*  d'argent  marquée  au  coin  du  prince;  on 
fe  fert  dans  la  distribution  de  ce  métal  de  trois 
jtoids  difiérens,  qui  font  le  tacl , le  mas  &.  le 
condonn. 

Tacl.  Chine.  Chaque  tacl  d’argent  pèfe  envi- 
ron une  once  2 gros  poids  de  marc  de  France, 
& peut  valoir  auiii  environ  6 livres  10  Cols  de 
France. 

Les  Japonois  ont  auflî  leur  tacl  qui  leur  fert 
de  monnoie  de  compte,  dont  les  50  valent  en- 
viron 60  fols  tournois, 

Tamling.  Siam.  Les  Siamois  appellent  a'nfi 
cette  efpèce  de  monnoie  & de  poids  que  les  Chi- 
nois appellent  tael. 

Le  tael  de  Siam  cA  de  la  moitié  plus  foiblc  que 
le  tacl  de  la  ( lilne , enforte  que  le  cati  Siamois 
ne  vaut  que  8 «acls  Chinois  , & qu’il  faut  20 
taels  Siamois  pour  le  catî  Chinois. 

A Siam , le  tamling  ou  tael  Ce  fubdivife  en  4 
ticals  ou  baas , le  tical  en  4 mavons  ou  fciings, 
le  mayon  en  2 fouangs  , chaque  fouang  en  2 
fompayes,  la  fompaye  en  2 payes,  & li  paye  en 
a clams,  monnoie  de  compte,  qui,  comme  poids, 
péfe  il  grains  de  riz,  en  forte  que  le  tamling  ou 
tae!  cil  de  768  grains. 

Tanga.  Indes  Orientales.  Monnoie  de  compte 
de  bon  & de  mauvais  aloi.  Si  on  donne  4 tan- 
cas  de  bon  aloi  pour  un  pa.dao  féraphin  , il  en 
faut  5 quand  on  eftime  le  pardao  eu  tangas  de 
mauvais  aloi.  Le  tanga  de  bon  aloi  cA  d’un  cin- 
quième plus  fort  que  celui  de  mauvais  aloi.  Le 
bon  eft  évalué  5 deniers  de  France. 

Il  faut  4 vintins  de  bon  aloi  pour  un  tanga 
de  bon  aloi , 6t  1 5 bons  baracos  pour  un  bon 
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OBSERVATIONS. 


vintin.  Le  bon  baracos  pris  fur  le  pied  du  réis 
de  Portugal,  c’ifl  à dire,  d'un  denier  de  France: 
3 baracos  de  mauvais  aloi  ne  fom  que  a réis. 

Tarin.  Naples,  Sicile  & Malte,  monnoie  de 
compte.  A Naples,  le  tarin  vaut  2 carolins,  Sc 
cinq  tarins  font  le  ducat  Jet  régna.  Le  tarin  peut 
être  évalué  environ  t6  fol.  tournois. 

Sicile.  En  Sicile  l’once  eft  compofèc  de  30  ta- 
rins , & le  tarin  de  ao  grains  ; ce  t.rin  ne  vaut 
qu’en  viron  8 fols  tournois. 

Malte.  Le  tarin  fe  divife  par  16  ; il  en  faut 
ta  pour  faire  i’ccu  de  Malte.  Ce  tatin  vaut  en- 
viron 4 fols  tournois. 

' Tical.  On  donne  ao  caches  de  Siam  pour  un 
tical.  Le  cache  cil  une  efpèce  de  gros  double  de 
cuivre. 

Timpfcn.  Kcenisberg  St  Dantr.iclt.  Monnoie  de 
compte.  Le  timpfen  ou  florin  Polonois  vaut  30 
gros  Polonais  i il  faut  3 titnpfcrs  pour  la  nxdalc. 

Timpf-GuUen.  Dantzick  , Riga  St  Kœnisberg. 
Cette  monnoie  vaut  30  gros  de  ces  trois  villes: 
c’tft  proprement  la  florin. 

Tmmin.  Me  de  Chio.  Petite  monnoie  d'argent 
qui  vaut  3 fols  de  France. 

Toupie.  Chine.  Manière  d'évaluer  le  titre  de 
l'argent.  L'argent  le  plus  fin  eft  de  100  tocqucs  ; 
le  plus  bas  elt  de  So  : au-dcflbtts  il  ne  fe  reçoit 
plus  dans  le  commerce. 

L’argent  de  France  11e  fe  reçoit  à la  Chine  que 
fur  le  pied  de  93  tocques,  même  93  ; ainfi  fur 
100  onces  d’argent  en  efpèccs , il  y a 7 onces 
de  déchet  pour  l'alliage. 

C'efl  attlfi  une  monnoie  de  compte  en  quel- 
ques endroits  des  côtes  d'Afrique  , où  les  coris 
font  reçus  dans  la  traite  des  Nègres  : uue  tocque 
cfl  compofèc  de  40  coris. 

Tybofe.  Indes  Orientales.  Efpèce  de  roupie 
des  états  du  grand  Mogol,  qui  vaut  le  double  de 
la  roupie  gaza,  a , qui  vaut  30  fols  de  France, 

Villon.  Efpagne.  Mot  Efpagnol , qui,  en  terme 
de  monnoie , lignifie  ce  qn'011  appelle  en  France 
Sillon , 8t  pour  dillingucr  quel  jues  tr.onnoies  de 
compte.  Ainfi  on  dit  un  ducat , un  rèal,  un  ma- 
ravedis  de  velion  , par  oppofition  à ceux  que' 
l’on  nomme  de  plate  ou  d’arger.t.  La  différence 
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de  U monnoie  plate  à celle  de  vellon  , eft  pris  ] 
de  moitié  ; 100  rèaux  de  plate  en  font  188  de 
▼ellon  ; & joo  riaux  de  vellon  5 3 riaux  -j-  de  plate 
vieille. 

Vmtin.  Portugal  & aux  Indes  Orientales.  Pe- 
tite monnoie  de  billon  qui  vaut  10  rèis. 

Ufahon.  Géorgie.  Valant  11  fols  de  France. 

2 chaouris  font  un  ufalton. 

Zaejies.  Perfe.  Petite  monnoie  d’argent  ; c'eft 
le  { mimoudi. 

Ziangi.  Amadabath.  Le  aiangi  eft  du  nombre 
des  roupies , & vaut  20  pour  cent  plus  que  celles 
qu’on  appelle  gaçana.  Le  ziangi  revient  h envi- 
ron 36  fols  de  France. 

Zimbi.  Afrique,  t'fpèce  de  coquillage  qui  tient 
lieu  de  menue  monnoie  dans  quelques  lieux  de  la 
côte  d'Afrique  , fur-tout  à Angole  & dans  le 
royaume  de  Congo.  1.00  zimbis  reviennent  à ce 
que  les  Nègres  appellent  une  macoute  , qui  n’cft 
pas  une  monnoie  réelle  ; il  n'y  en  a point  dans 
toute  cette  partie  de  l’Afrique  , mais  une  façon 
tTeftimer  ce  qu'on  vend  8t  ce  qu'on  achète. 

Zw[d.  Monnoie  des  Juifs  du  poi js  d’une  dragme  , 
qui  valoit  le  quart  du  ficle. 

Obfcrvations  fur  lis  monnoies  d'or  &•  forgent 
Je  Portugal . 

L’or  de  Portugal  en  Lisbonines  & Millerais , eft 
reçu  dans  les  hôtels  des  monnoies  au  titre  de  2a 
karats  , & eft  payé  678.  liv.  1 5 fols , il  quoi  on 
ajoute  les  8 deniers  pour  livre,  montant  à 22  li- 
vres 12  fols  6 deniers  , ce  qui  fait  au  total  701 
liv.  7 fols  6 den. 

Les  efpéces  qui  ont  cours  en  Portugal  font , en 
or,  les  pièces  de  cinq  monnoie; , fabriquées  en 
1727  , du  poids  de  1 once  6 gros  , au  titre  de 
22  karats  , contenant  926  grains  -Jjlf  de  grains 
du  poids  François  , en  matière  pure  , & va’ent 
160  livres  11  io!s  2 deniers  Tvrîfr  d'après  la  va- 
leur intrinfeque  du  marc  d’ormonnoyé  en  France  , 
ayant  cours  pour  720  livres , & contenant  4155  fjj 
grains  de  poids  en  matière  pure. 

Depuis  la  loi  donnée  par  don  Jean  V , en  1732 , 
on  ne  fabrique  plus  en  Portugal  aucune  monnoie 
dont  la  valeur  néceflaire  excède  48  o réis  ; c'eft 
pourquoi  les  pièces  de  cinq-monnoies  fort  deve- 
nues  fort  rares  , & encore  plus  celles  de  huit- 
monno.es  qu'on  fabriquoit  anciennement. 

Les  cruzades  de  1734  , au  titre  de  21  karats  77  , 
contenant  16  grairs  den.  du  poids  François  en 
matière  pure  , valent  a liv.  16  fols  10  den.  d’après 
la  mime  valeur  JntrinSque  , Sic. 

Les  pièces  de  128  O réis  de  1732  , au  titre  de 
11  karars  , contenant  494  grains  du  poids 
François  , valent  85  livres  ■ 1 fols  1 1 deniers 
d'après  la  même  valeur. 

Les  pièces  d’or  de  1713  , au  titre  de  22  ka- 
rats , contenant  33  grains  du  poids  François  en 
matière  pure  , valent  p liv.  20  fols  6 deniers  d'a- 
ptes la  n.  s use  valeur* 
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En  argent.  Les  teftons  de  1702  j au  titre  de 
10  deniers  7J  contenant  60  grains  grains  du 
poids  François  en  matière  pure  , valent  14  fols 
6 den.  T$rrî  d'après  la  valeur  intrinfèque  du 
marc  d'argent  monnoyc  e»  France  , ayant  cours 
pour  49  liv.  16  fols  , Si  contenant  4173  75  grains 
de  poids  en  matière  pure. 

La  cruzade  neuve  de  1750  , au  titre  de  to  de- 
niers 7$  , contenant  233  grains  du  poids  François  , 
vaut  3 livres  n deniers  d'après  1a  même 

valeur  , &c. 

Les  monnoies  que  don  Jofephl.  a fait  frapper,' 
font  les  pièces  d’or  de  4 oélaves  , qui  ont  cours 
pour  6400  réis. 

De  a octaves , pour  3200  réis. 

De  1 oflave  , pour  1600. 

De  Ç oflave  , pour  800. 

Et  la  cruzadc  neuve  qui  a cours  pour  480. 

Les  piècos  d’argent  appelées  demi-tefton,  ont 
cours  pour  50  réis. 

Monnoie  de  3 vintems  , pour  60  réis.  ** 

Tcfton  , pour  100  réis. 

De  6 vinteras  pour  120  réis. 

De  ta  vintems  pour  240. 

La  cruzade  neuve  pour  480  , comme  la  pièce 
d’or  nommée  de  même  cruzade  neuve. 

Proportion  de  V or  avec  l'argent. 

Pour  juger  de  la  proportion  de  l’or  avec  Tar- 
ent pour  les  matières  monnoyées  en  Portugal  , 

faut  obferver  que  la  pièce  de  ia8oo  réis,  du 
poids  réel  de  339  grains  , au  titre  de  22  karats, 
contenant  réellement  494  -’jsv  du  poids  François 
en  matière  pure  , a cours  nuinèrairement  en  Por- 
tugal pour  12800  réis. 

Dans  la  meme  proportion  , un  marc  d'or  pur, 
ou  4É08  grains  du  poids  François  en  matière 
pure  , devroit  avoir  cours  en  Portugal  pour 

"<£T7  Hïï  . , , , „ . , 

De  même  le  poids  rcel  du  tellon  au  titre  de 
to  deniers  -Çj  étant  de  68  grains  , & ' contenant 
réellement  60  grains  du  poids  François  en 
matière  pure  , a cours  numérturement  en  Portu- 
gal pour  too  réis. 

Dans  U même  proportion  ,4608  grainsdu  poids 
François  en  matièic  pure  , ou  un  marc  d'argent 
pur , auroit  cours  en  Portugal  pour  7564  757. 

D'où  il  eft  aisé  de  conclure  que  la  propoition 
résiliante  de  ces  valeurs  numéraires  en  Portugal 
entre  l’or  & l'argent  , eft  de  1 5 marcs  d’ar- 
gent pour  un  marc  d’or. 

Les  parités  réfultantes  des  valeurs  intrinsèques 
pour  le  change  entre  la  France  & le  Portugal  , 
font,  favoir  : 

Pour  l’or  , le  y d'un  louis  devroit  pefer 
grains  en  matière  pure.  448  réis  en  matière  d'or 
compofcnt  les  mêmes  17  en  matière  pure. 

Pour  l'argent ,.  le  ; écu  de  France  contient 
23 1 yÿkl  en  matière  pure.  412  réis  en  matière 
d'argent  compofcnt  23a  ÿff;  en  matière  puic. 
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On  voit  par  ce  calcul  que  la  différence  de  ces 
parités  pour  le  change  , provient  de  celle  qui 
iubfifte  dans  la  proportion  de  l’or  à l’argent  dans 
les  deux  états. 

Si  en  Portugal  cette  proportion  eft  de 
marcs  d'argent  pour  un  mare  d’or  , elle  eft  en 
France  de  14  marcs  d argent  pour  un  marc 
d'or  : donc  ces  deux  proportions  différent  en- 
tr’elles  de  8 f un  peu  plus  pour  100  , tk  la  meme 
différence  fc  rencontre  entre  les  deux  parités 
pour  le  change , qui  font  : 

Sur  les  matières  d’or  à 448  réis  pourunécu. 
Sur  les  matières  d’argent  à 4^  HHfï  r^*s  P°ur 
un  écu  de  60  fols. 

Depuis  la  loi  donnée  le  4 août  168&»,  pour 
Taugmcntation  des  cfpéces  d’or  & d’argent  , 
qui  a fixé  la  valeur  du  marc  d'or  au  titre  de  21 
karats  à 96000  réis  , & celle  de  l’or  travaillé  , au 
titre  de  20  karats  a grains  , ï 89600  réis  , celle 
du  marc  d’argent  monnoyé  au  titre  de  1 1 deniers 
à 6000  réis , & celle  de  l'argent  travaillé  , au  titre 
de  10  deniers  6 grains  à 5600  réis,  ta  valeur  des 
monnoies  n'a  plus  varié  , 8c  elt  encore  la  même 
aujourd'hui  en  Portugal. 

N.  B.  On  trouvera  dans  les  divifions  de  l'Ency- 
clopédie méthodique  , diffère  ns  autres  articles  re- 
latifs aux  monnoies  , qu’il  ne  nous  appartient  pas 
de  difeuter  dans  ce  diélionnaire  des  arts. 

Ainft  dans  le  tome  VI  du  diétionnaire  de  juris- 
prudence , on  rapporte  les  lois  8c  les  difpofitions 
des  ordonnances  de  nos  Rois  concernant  lesmon- 
noics  , 8c  les  cours  8c  junfdiâioos  des  monnoies. 

Dans  le  tome  Iil  du  di&ionnaire  du  commerce  , 
ou  verra  les  tableaux  expofmfs  du  cours  des  chan- 
ges , 8c  de  la  valeur  des  monnoies  de  toutes  les 
nations  commerçantes. 

Dans  le  di&ionnaire  de  l’hiftoire , o'n  fera  con- 
noitrcles  monnoies  anciennes  , oc  les  variations  ar- 
rivées dans  leur  compofuion  8c  dans  leur  valeur. 

Dans  le  dictionnaire  des  finances  , tome  111 , on 
aura  les  vues  d’un  homme  d'état  fur  les  mon- 
noies confidérées  comme  faifant  partie  des  reve- 
nus du  Souverain. 

Et  ainfi  des  autres  branches  du  traité  général 
des  monnoies. 

R£  SIEMENS. 

U n’y  a en  France  qu’un  graveur  général  , qui 
feul  a droit  de  faire  les  originaux  des  poinçons 
des  effigies  & matrices  de  toutes  les  monnoies 
ue  l’on  fait  travailler.  11  fut  créé  en  1547,  & 
oit  taire  fa  réiidence  dans  la  ville  de  Paris  rpour 
être  comme  au  centre  de  tous  les  hôtels  des  mon- 
ades du  royaume  , afin  que  les  tailleurs  particu- 
liers puiffent  favoir  à qui  iis  doivent  s’adreffer 
pour  être  fournis  de  poinçons  d’effigie  8c  de  ma- 
trices d’éculTons. 

Conformément  aux  ordonnances  de  1549  & 
1554  , il  doit  , à peine  de  privation  & de  fuf- 
pention  de  son  état , leur  en  fournir  la  quantité 
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dont  ils  ont  befoin , afin  qu'ils  ne  chomment  pas 
après  lui , Si  les  marquer  de  fon  différent,  ou  de 
fa  marque,  & du  milléfime  de  l’année  en  laquelle 
il  les  a taillés. 

11  lui  eft  défendn  , fous  peine  de  punition  cor- 
porelle , d’en  délivrer  aucun  qu’en  plein  bureau 
de  la  cour  des  monnoies , & il  lui  eft  ordonné 
d’en  faire  enregiftrer  la  délivrance  au  greffé  de  la 
monnoic,  & a en  prendre  aéle. 

Quand  on  veut  faire  ouvrer  & travai  1er  une 
monnoic  , le  graveur  général  fait  des  poinçons 
d’effigie  8c  matrices  de  carrés  : il  les  délivre  au 
greffier  de  la  cour  des  monnoies , lequel  en  dreffe 
un  procès-verbal , en  charge  fon  regiflre,  8c  les 
ayant  mis  dans  une  boite  cachetée  des  armes  du 
Roi , en  charge  le  meffager , St  l'envoie  aux  juges- 
gardes  de  U monnoic , qui  l'ayant  reçue  bien  con- 
ditionnée & cachetée  , en  fout  procès-vcrbai , & 
l’ouvrent  en  préfence  du  graveur  particulier  de 
la  monnoic , auquel  à l’inftant  ils  délivrent  les 
poinçons  d’effigie  8c  matrices  dont  il  fe  charge. 

Chaque  graveur  particulier  des  monnoies  ne 
peut  tailler  8c  g' a ver  lés  carrés  que  dans  la 
monnoic  où  il  eu  attaché  par  office , & fur  le» 
poinçons  du  graveur  général. 

Chaque  carré  doit  être  bien  poli  8c  bien  gravé  r 
les  lettres  de  la  légende  bien  affifes , 8t  les  diffé- 
rais des  villes  , des  maîtres  8c  du  tailleur  parti- 
culier  bien  apparens  : il  doit  y mettre  encore 
un  autre  différent  particulier  , qu'il  déclare  aux 
gardes  pour  en  tenir  regiflre. 

Il  ne  peut  point , fous  peine  de  faux , changer  la 
forme  établie  de  graver  les  carrés , & eft  obligé 
de  délivrer  aux  gardes  les  fers  qu’il  fait , de 
prendre  afte  de  leur  délivrance , d'etre  préfent 
lorfque  les  gardes  les  remettent  aux  monnoyeurs, 
8c  de  ftgner  faite  de  remife  pour  la  confcrvation 
de  fon  droit  de  ferrage  , qui  eft  de  feize  deniers 
par  marc  d’or  8c  de  huit  par  marc  d’argent  ; 1 la 
charge  par  lui  de  fournir  tous  les  fars  néceffùires 
pour  monnoycr  les  efpèces. 

Les  monnoyers  ne  font  qu’un  feul  corps  avec 
les  ouvriers  ; mais  ils  font  divifés  en  deux  corne 
pagnies  , qui  ont  chacune  leur  prévôt  & leur 
lieutenant  avec  un  greffier  commun. 

Le  prévôt  des  monnoyers,  ou  fon  lieutenant, 
doit  recevoir  du  maître,  au  poids  & au  compte  ,. 
les  ilans  préparés  pour  être  frappés,  pour  les 
diftribuer  aux  monnoyers  des  balanciers  , refiant 
chargé  des  pertes  8c  déchets  tant  que  l'ouvrage 
telle  en  fes  mains. 

Les  monnoyers  & les  ouvriers  jouiffent  de  plue 
fteurs  privilèges. 

Les  monnoies  anciennes , d'éfe&uenfcs , écran- 
ères  , hors  de  cours  , doivent  être  portées  aux 
ôtels  des  monnoies  par  les  changeurs  , qui  font 
des  officiers  autorifés  pour  les  recevoir  dans  les 
! différentes  villes  du  royaume  , 8c  en  donner  à 
ceux  qui  les  leur  portent  une  valeur  préferite  en 
cfpéces  courantes. 
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Iî  y a des  changeurs  en  tirre  d’office  , Sc  d'au- 
très  qui  (but  fimplenicnt  commis  par  U cour  des 
monnoies. 

Les  offices  de  changeurs,  après  avoir  été  établis 
tic  fupprimès  plufieurs  fois  Sc  à différens  n m- 
bres  pour  les  principales  villes  du  royaume, 
furent  fixés  à trois  cents  par  Ledit  de  juin  1696, 
rég'llré  à la  cour  des  monnois  le  30  des  memes 
mois  & an;  mais  des  trois  cents  charges  créées 
par  cet  édit , il  n’en  fut  levé  que  cent  foixante 
5c  feize , tic  les  cent  vingt-quatre  reliantes  furent 
fitpprimécs  par  autre  édit  du  mois  de  feptembre 
1705. 

Les  commiffions  des  changeurs  fc  délivrent  par 
la  cour  des  monnoies  , qui  , fous  le  bon  plaifir 
du  Roi , commet  tels  particuners  qu’elle  juge  à 
propos  pour  faire  le  change  dans  les  villes  tic 
gros  bourgs  où  cela  lui  paroit  néceffifire. 

Ces  changeurs  par  commiffion  |oui(fent  durant 
leur  exercice  des  memes  privilèges  que  les  chan- 
geurs en  titre  ; tic  les  droits , tondions  tic  obli- 
gations des  uns  tic  des  autres  ont  été  fixés  par  le 
reglement  général  du  7 janvier  1716. 

Far  ce  réglement  , tiré  des  arrêts  & régie  mens 
du  conftil  & de  ia  cour  de  monnoies,  en  date 
des  8 m i 1679  , 14  tic  20  février,  10  tic  22  mai 
169-,  14  décembre  *693,  22,  novembre  1- 01 , tic 
£4  oék  bre  1 7 1 1 , la  cour  a ordonné  que  les 
changeurs  en  fit  e ou  commis  aux  changes  éta- 
bli'' dans  les  vdks  du  rr  yaume,  auront  leurs  bu- 
reaux dans  les  lia  x publics  des?  villes  où  ils  fe- 
ront établis,  tic  fur  rue,  tic  qu’ils  les  tiendront 
ouverts  tous  les  jours  non  fériés,  en  été  depuis 
fix  h.urcs  du  matin  ju  (qu'à  huit  heures  du  loir  ; 
en  hiver  depuis  fept  heures  jufqua  fix. 

Qu’ils  auront  fur  leurs  bureaux  de  bonnes  ba- 
lance» avec  le  poids  de  marc,  tic  les  diminutions 
étalonnées  fur  le  poids  original  de  France. 

Qu’ils  auront  auifi  dans  leur*  bureaux  le  tarif 
tic  évaluation  des  cfpéccs , vaiflclles  tic  matières 
dor  & d’argent,  tic  des  ci  fores , taffeaux,  coins 
& marteaux  propres  à cifailler  les  mauvailcs  ef- 
p«kcî. 

Qu'ils  feront  tenus  de  recevoir  toutes  les  ma- 
tières, ouvrages  , vaifiellestic  cfpéccs  d’or  ou  d’ar- 
gent , tant  tîécriécs  , légères  , faufies  tic  défec- 
tntufes  , que  les  anciennes  non  réformées  , tic 
lier  payer  ccmptant  ia  valeur  tic  le  prix,  fuivant 
le  du  tarif,  à la  déduction  de  leur  fa l. tire,  avec 
dèfenfc  d’en  payer  U valeur  en  billets. 

Qu  iis  fLront  tenus  de  cif.tiiler  toutes  les  cf- 
pétes  décriées,  légères,  défetitueufes  tic  faillies, 
& de  difformer  les  ouvrages  tic  vaificlîcs  d or  tic 
il’argert , en  prèfence  de  ceux  tic  de  celles  qui 
les  leur  apportent,  à peine  de  confiscation  fur 
eux  desdites  tfpèces  tic  vaiiTelles  non  cifaillécs 
ni  diffonnées,  tic  d'amende  arbitraire. 

Qu’ils  auront  un  regifire  coté  tic  paraphé  dans 
toutes  les  feuilles  par  le  premier  îles  pré  fuie  ns  ou 
Côakijjfrs  de  la  cour  uvuvé  fut;  ks  lieux  , ou 
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I juges-gardes  des  monnoies , tic  en  leur  abfencc 
! par  le  plus  prochain  juge  royal  des  lieux , fans 
frais,  dans  lequel  ils  écriront  la  qualité,  la  quan- 
| titè  tic  le  poids  des  efpèces , vaiffeltes  tic  matière» 
qui  leur  feront  apportées , avec  les  noms  tic  dé- 
mesures de  ceux  qui  les  apporteront , tic  le  prix 
qu’ils  en  auront  payé. 

Qu’ils  feront  tenus  d’envoyer  de  mois  en  mois, 
ou  plus  ttit,  s’il  fe  peut,  & s’ils  en  font  requis, 
les  matières,  vaitTellestit  cfpéccs  aux  bureaux  des 
changes  des  plus  prochaines  monnoies  ouvertes, 
où  la  valeur  leur  en  fera  rendue  comptant,  tic 
dont  ils  feront  mention  fur  leurs  regiflres , en- 
Icmble  de  la  qualité,  quantité  tic  poids  d'icelles. 

Il  leur  eft  fa  t détenfes  de  divertir  lesdites  mon- 
noies , de  les  vendre  à aucuns  orfèvres , ni  d’a- 
voir aucune  focièté  de  commerce  avec  eux , ni 
autres  per  Tonnes  travaillant  en  or  & argent. 

Comme  auffi  d’avoir  aucuns  fourneaux  dans 
leurs  nv  ifons  ni  ailleurs,  propres  à fondre  tic 
faire  eflai. 

Il  cil  pareillement  f.  it  défenfes  à tousorfévres, 
joailliers,  atfineurs , batteurs  tic  ti-eun»  d’or  tic 
d argent , de  taire  change  en  quelque  fone  tic 
manière  que  ce  loit,  tic  à toutes  autres  permîmes 
de  k faire  fans  lettres  de  Sa  M.qefb-,  vérifiées  en 
la  cour  des  monnoies,  tic  fans  au  préalable  y avoir 
prêté  le  ferment , à peine  d être  punis  comme 
bil  onn^urs. 

Ii  y a deux  cours  des  monnoies,  favoir,  à Paris 
tic  à Lyon  , & en  outre  des  chambres  des  mon- 
noies  établies  à M.tz,  Dole  tic  Pau.  La  cour  des 
monnoies  connoit , priv„tivement  à toute  autre, 
de  tous  ks  abus,  malvcrfations  & compilations 
nées  au  fujer  des  privilèges  Sc  ftatucs  des  maî- 
tres tic  officiers  des  monnoies , changeurs , afft- 
neurs,  départeurs,  batteurs  tic  tireur»  d’or  tic 
d’argent,  mineurs , orfèvres,  joailliers , lapid ures 
graveurs  fur  acier , fondeurs  tic  mouleurs  en  fable, 
balanciers,  diflillatrurs  d’eau- de-vie  8c  d eau- 
forte,  ch- mi  fies , horlogers,  tic  tous  marchands 
vendant  or  tic  argent. 

Explicjtios  fuivie  des  planches  du' Minnoyagc* 

PLANCHE  I. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfenre  un  ate- 
lier où  plufieurs  ouvriers  font  empieyés  à diffé- 
rentes chofes;  ks  uns  en  à mouler,  un  autre 
en  é , à pelmter;  un  autre  en  c,  à taire  fondre 
l’or  dans  le  fourneau. 

Cet  atelier  efi  garni  d’enclumes  d , de  cifoirs  e, 
d’ctablis  à pc  louer  /,  de  tablç  g,  pour  ajufier  les 
flans , tic  de  toutes  chofcs  nécelTaircs  à 1a  fonce 
de  l'or. 

Bas  de  Lt  planche . 

Fig . 1,  établi  à pclottcr;  A,  la  table;  TB,  ks 
pic-is. 
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! Fig.  a,  tuffeau  & pelottcr;  A,  la  tite  ; B,  la 
peinte. 

Fig.  3 , enclume  ; A , la  tête  ; B , l’empatte- 
metit  ; C , le  billot. 

Fig.  4 , greffe  m.tjfc  ou  marteau  à pelottcr  ; A A , 
le.  têtes  acérées;  B,  le  manche. 

Fig.  f , petite  maffe  ou  marteau  il  pelotter  ; A A , 
les  tètes  acérées  ; B , le  manche. 

Fig.  6,  hutte;  A,  la  batte;  B,  le  manche. 

Fig.  7,  racloir ; A,  le  racloir;  B , le  manche. 

Fig.  8 , pelle  à remuer  le  fable  ; A , la  pelle  ; 
B , le  manche. 

Fig.  p,  petite  batte  ; A , la  batte  ; B,  le  manche. 

Fig.  to  , ctnjfe  au  fable  ; A , le  Table. 

Fig.  ti , greffe  ; A , le  plateau  d’en-haut  ; B , le 
plateau  mobile  ; CC,  les  vis  ; DD , les  écroui. 

PLANCHE  1 1. 

Fig.  i , planche  à moule. 

Fig.  2 , contre  planche  à moule. 

Fig.  3,  chaflis  du  moule. 

Fig.  4,  contre-chaflis  du  moule. 

Fig.  f 6-  6,  modèles  de  lames. 

Fig.  7 , plufteurs  moules  montés  et  ferrés  avec 
coins  dans  de  forts  chaflis;  AA,  les  moules;  BB, 
les  chaflis;  CC,  &c.  les  coins. 

Fig.  8,  fort  chalfis  fervant  de  profle. 

Fig.  p te  io , ferres  ou  coins  de  bois. 

Fig.  ii,  l’élévation;  ta,  le  plan;  13,  la  coupe 
du  fourneau  à fondre  l'or  ; A , le  manteau  de  la 
cheminée;  B,  le  jambage;  C,  le  delTus  du  four- 
neau ; DD , &c.  les  couvertures  du  fourne  u ; 
EE,  la  cheminée  du  fourneau;  F,  le  fourneau; 
G,  le  deflTous  du  fourneau;  H,  la  porte  du  four- 
neau. 

Fig.  14 , if  fi'  iS , tifonniers  crochus  & pointus  ; 
AA  A , les  tifonniers;  BBB,  les  manches. 

PLANCHE  I I L 

Fig.  1,  pincettes;  A,  la  tête;  BB , les  branches. 

Fig.  2,  racloir;  A,  le  racloir;  B,  le  manche. 

Fig.  3 . tenailles  droites;  AA,  les  mords;  BB, 
les  branches. 

Fig.  4?'  f , tenailles  crochues  ; AA,  les  mords, 
BB , les  branches. 

Fig.  6 , tenailles  à creufets  ; AA  , les  mords  ; 
BB  , les  branches. 

Fig.  7,  cctimoir;  A,  l'écumoir;  B,  le  manche.- 

Fig.  8,  cuiller;  A,  la  cuiller;  B,  ie  manche. 

Fig.  p,  pelle  à,  cendre  ; A , la  pelle;  B,  le 
manche. 

Fig.  10 , pelle  à charbon  ; A , la  pelle  ; B , le 
manche. 

Fig.  u , carreau  échancré  ; AA  , les  échan- 
crures. 

Fig.  12 , carreau  quarré. 

Fig.  13 , creufct  ; A , ie  creufct  ; B , le  cou- 
vercle. 
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Fig.  14,  creufct  fans  couvercle. 

Fig.  if,  ferpe;  A,  le  raillant  acéré;  B,  le  dos; 
C , le  manche. 

Fig.  16 , brodes  dures. 

Fig.  17,  brodes  molles  ou  vergetscs. 

Fig.  1 8 , cuiller  ovale  2 déchvger. 

Fig.  ip,  table  à ajufter  les  tlans;  A,  la  table; 
BB  , les  pieds;  C,  la  traverfe. 

Fig.  20 , manne  à contenir  les  lames. 

Fig.  11,  cifoir;  AA,  les  mords;  BB,  les  bran- 
ches ; C , le  billot. 

Fig.  22,  main;  A,  la  main;  B,  le  manche. 
PLANCHE  IV. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  fourneau 
à loufflet  pour  fondre  l’or  ; .1 , eft  un  ouvrier  qui 
découvre  le  creui'et  ; b , le  fourneau  ; c,  la  che- 
minée; J,  le  foufflet;  le  relie  de  l’atelier  cft 
femé  de  différens  outils  propres  à la  fonte  de 
l’or. 

Fig.  1,  l'élévation  gècmetrale ; fg.  2,  le  plan; 
& fg.  3,  la  coupe  du  fourneau  i‘ foufflet  p . r 
fondre  l'or  ; AV,  la  tablette  du  fourneau  ; B, 
le  fourneau;  CC,  les  portes  du  cendrier;  D,  h 
cheminée  ; E,  le  foufflet;  F,  la  branloite  du 
foufflet  ; G,  le  tuyau  de  foufflet. 

Fig.  4,  creufct. 

F'g.  f,  carreau. 

PLANCHE  V. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  four- 
neau à fondre  l’argent;  a,  efl  un  ouvrier  qui 
tire  la  cendre  pour  donner  de  l'air  au  fourn  au  ; 
bb , font  les  fourneau*  ; c , cft  1a  cheminée  ; le 
relie  de  l’atelier  cli  femé  d'outils  propres  à la 
fonte  de  l'argent. 

F. 11  Je  la  planche, 

Fig.  1 , chappe  de  devant  ; AA  , trons  pour 
l’enlever  ; B , ventoufe. 

Fig.  2 , chappe  de  derrière  ; AA  , trous  pour 
l'enlever. 

Fig.  3,  couvercle  de  la  bouche  du  fourneau; 

A , la  main. 

Fig.  4 , crcnfet  pour  l'argent  ; A , le  crcufet  ; 

B,  le  couvercle;  C,  h main  du  couvercle. 

JFig-  J , fléau  à enlever  les  chappes  ; A , la  po- 
tence ; B,  le  point  d'appui  du  levier;  C,  le  le- 
vier ; D , le  crochet  double.  . 

Fig.  6 , pelle  à cendre  ; A , la  pelle  ; B , le 
marche. 

Fig.  7,  pince  à enlever  les  creufets. 

Fig.  S , houlette  ; A , la  houlette  ; B , 1s 
manche. 

Fig.  p,  tifonniet  crochu;  A,  le  tifonnier  ; B, 
le  manche. 

Fig.  10 , tifonnier  pointu;  A , le  tifonnier;  B, 
le  manche. 
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Fig.  n , pinces  ; AA , les  tiges  ; B , U tête.' 
PLANCHE  VL 

Fig.  i , l'élévation  perfoeétivc  , & la  fig.  a , l'é- 
lévation intérieure  d’un  fourneau  à fondre  le  bil- 
lon  Si  le  cuivre  ; AA,  le  fourneau  ; B , le  mar- 
che-pied ; C , la  ventoufe  ; DD , les  couliiTeaux 
de  la  ventoufe  ; E,  la  porte  du  cendrier  ; F,  la 
bouche  du  four  ; GG  , les  couliiTeaux  de  la 
bouche  ; H , le  couvercle  de  la  bouche  ; II , les 
■nains  ; K , la  grille  du  fourneau  ; L , l'endroit 
où  fe  fait  la  fonte  ; M , ma.Tc  de  métal. 

PLANCHE  VIL 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  le  manège 
des  laminoirs;  A,  le  rouet;  BB,  les  lanternes; 
CC , les  leviers. 

Le  bas  de  cette  planche  repréfente  le  plan  de 
diffèrens  laminoirs  montés  fur  leur  charpente  ; 
A,  le  déeroili  ; BB,  les  laminoirs  ; CC,  les  lan- 
ternes ; DD , le  rouet. 

PLANCHE  VIII. 

Fig.  i , élévation  géométrale  ; & fg.  * , éléva- 
tion latérale  des  laminoirs  montés  lur  leur  char- 
pente ; A , le  dégrolTi  ; K , le  laminoir  ; C , le 
rouet  ; DD  , les  lanternes  ; E , les  petites  roues  ; 
f F , &c.  la  charpente. 

PLANCHE  IX. 

Fig.  i , laminoir  degrofli  monté  ; A,  la  platine 
fupérieure  ; B,  la  platine  inférieure  ; CC,  les 
platines  latérales  ; DD , les  cylindres  ; E , les 
coufiincts  ; FF , les  vis. 

Fig.  t , contre-cylindre  du  laminoir;  AA,  les 
tourillons  ; B , le  quatre. 

Fig. } , cylindre  du  laminoir  ; AA , les  touril- 
lons ; B , le  quart  j. 

Fig.  4 if  f , pignons  du  laminoir  ; AA , les 
dents,  BU,  les  trous  quarrés. 

Fig.  6 (/  1 , coulTtnets  du  laminoir  ; AA  , les 
languettes. 

Fig.  8 , platine  fupérieure  du  laminoir  ; A , la 
lumière  ; BB , les  rainures  ; CC , &c.  les  rnor- 
toifes. 

Fig.  p , platine  inférieure  du  laminoir  ; AA , les 
rainures  ; BB , les  tenons. 

Fig.  i»  &■  n,  platines  latérales  du  laminoir  ; 
AA  , 8cc.  les  pattes  ; BB , les  mortoifes  ; CC , les 
tenons  ; DD  , les  trous  des  vis. 

Fig.  ii , vis  du  laminoir  ; A , la  tête  ; B , la 
tige  taraudée.  ' 

Fig.  iî,  laminoir  monté  ; A,  la  platine  fupé- 
rieure ; B,  la  platine  inférieure  ; CC,  les  pla- 
tines latérales  ; DD , les  cylindres  ; EE,  les  couf- 
£ncts  ;F,  les  vis. 


MON 

Fig.  14',  platine  fupérieure  du  laminoir,  AA  I 
les  tenons  ; BB , les  trous  des  vis. 

Fig.  ig , platine  inférieure  ; AA , les  tenons. 

Fig.  16 , boite  quarrée. 

Fig.  17  , contre-cylindre  ; A V , les  tourillons. 

Fig.  iS,  cylindre;  AA  , les  tourillons  ; B , le 
quarté. 

Fig.  ig  6>  20,  pignons  ; AA,  les  dents;  BB  , 
trous  quarrés. 

Fig.  11  S' iî,  platines  latérales  ; A A , les  pattes  ; 
BB  , les  mortoilcs  ; CC , les  lumières. 

PLANCHE  X. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  l'atelier  8c 
le  fourneau  à recuire  l’or  ; « , ert  le  fourneau 
b , la  cheminée  ; ce , un  petit  mur  en  brique  ; d , 
la  grille  du  fourneau  ; e,  le  cendrier  du  fourneau  ; 
/,  des  lames  ; g , tin  baquet  ; h , une  febille  ; 
i , une  paire  de  pinces  ; k , une  pelle  de  fer  ; l , 
un  rateau. 

Bis  de  la  planche. 

Fi.  1 , tenailles  droites  ; AA  , les  mords  ; BB  ; 
les  branches. 

Fig.  3 , tenailles  crochues  ; AA , les  mords  ; 
BB,  1rs  branches. 

Fig.  j , tifonnier  crochu  ; A , le  crochet  ; B , le 
manche. 

Fig.  4 , tifonnier  pointu  ; A,  la  pointe  ; B , le 
manche. 

Fig.  g,  pinces  ; AA,  les  branches  ; B , la  tète. 

Fig.  6 , pelle  de  bois  ; A , la  pelle  ; B , le  manche. 

Fig.  7 , pelle  de  fer  ; A , la  pelle  ; B , le  manche. 

Fig.  8 , chenet  ; AÀ  , les  pieds. 

Fig.  ÿ,  bouilloire  ; AA  , les  anfes. 

PLANCHE  XI. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  l'atelier  8c 
le  fourneau  à recuire  l’argent  8e  le  billon  ; J , clt 
le  fourneau;  b,  la  cheminée;  ecc  , de  petits  murs 
en  briques  ; dd , grilles  du  fourneau  ; ee , les  cen- 
dres ; f,  lames  ; g , une  S ; h , un  tifonnier  ; 
i , une  ferpe  ; k,  du  bois. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  1 , ferpe  ; A , la  ferpe  ; B , le  manche. 

F‘g. 2 , ferpette ; A , la  ferpetre  ; B,  le  manche.’ 

Fig.  } , maillet  ; A,  la  lête  ; B , le  manche. 

Fig.  4 , chenet  ; A A , les  pieds, 

Fig.  g , tifonnier  pointu  ; A , la  pointe  ; B , le 
manche. 

Fig.  6 , tifonnier  crochu  ; A , le  crochet  ; B,  le 
manche. 

Fig.  7 , pince. 

Fig.  8 , pelle  à charbon  ; A , la  pelle  ; B , le 
manche. 

Fig.  p , pinces  ; AA  , les  branches  ; B , la  tète. 

Fig.  10,  main  ; A . è’anfe.  

4 PLANCHE 


Digitized  by  Google 


MON 

PLANCHE  XII. 

Fig.  i,  coupoir;  A,  le  balancier  à contre-poids; 
6,  la  vis;  C.  le  crampon  du  tourei;  D.  la  tige 
de  conduire;  E,  l'emporte- pièce;  F,  le  fupport; 
CG , les  conduits  ; I l , la  pcrçoire  ; I , la  boite  ; 
K , l'établi  ; L , la  manne  aux  flans. 

Fig.  afrj,  conduits;  AA,  les  trous  de  con- 
duite ; BB , les  tiges  ; CC , les  pattes  pour  les 
arrêter. 

Fi g.  4,  clous  à vis  des  conduits;  A,  la  tète; 

B , la  vis  à écrou. 

Fig.  5,  balancier  fimple;  A,  la  clef;  BB,  les 
coudes;  C,  la  main. 

Fig.  6 , fupport  ; A , le  trou  à vis  ; B , le  coude  ; 

C,  la  tige;  DD,  les  pattes. 

Fig.  7 6>  8,  vis  en  bois  à têtes  à chapeau,  pour 
arrêter  le  coupoir  fur  l'établi  ; AA , les  têtes  ; 
BB , les  vis. 

Fig.p,  vis;  A,  la  tète;  B,  la  vis  à filet  quarré  ; 
C,  le  tourer. 

Fig.  10,  tige  de  conduite;  AA,  les  rainures; 
B , la  tige  ; C , la  mortoife. 

Fig.  tt , emporte-pièce  ; A , le  tenon  ; B , le 
poinçon  acéré. 

F‘g-  11 , crampon  de  touret  ; A , les  mortoifes. 
Fig.  boulon  du  crampon;  A,  la  tète;  B,  la 
usortoife  ; C,  la  clavette. 

Fig.  14  & if , petites  boites  de  tôle  pour  le 
touret. 

F‘t-  ti,  perçoire  ; A , le  trou  acéré. 

Fig.  17,  la  boite  de  la  perçoire;  A,  la  boîte; 
BB , les  pattes. 

Fig.  18  & ip,  vis;  AA,  les  tètes;  BB,  les  tiges. 

PLANCHE  XIII. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  l’élévation 
perfpeâive  du  fourneau  pour  le  blanchiment; 
AA , le  fourneau  ; B , la  porte  du  cendrier  ; 
CC , les  vemoufes  ; D , la  bouche  ; E , la  fou- 
pape;  F,  la  café  aux  flans  ; G repréfente  un 
tifonnicr;  H,  un  râble;  I,  la  porte  de  la  bouche 
du  fourneau;  K,  un  creufet  de  fer;  L,  pluficurs 
creufets  de  terre. 

Le  bas  de  cette  planche  repréfente  la  coupe  du 
même  fourneau;  AA,  le  fourneau;  B,  la  porte 
du  cendrier;  C,  le  cendrier;  D,  la  grille  du 
fourneau;  E,  la  café  aux  flans;  F,  la  voûte  du 
fourneau  ; GG  reprefentent  deux  crochets  de 
cuivre;  H,  pelle;  1,  cuiller  ; K,  un  bouilloir 
de  cuivre;  L,  un  mortier  & fon  pilon;  M,  un 
crible  ; N , un  marteau. 

PLANCHE  XIV. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  autre 
fourneau  pour  le  blanchiment;  AA,  les  four- 
neaux ; BB , les  portes  des  cendriers  ; C , la  chc- 
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minée  ; D , 'pinces  , tifonniers  8c  autres  uften- 
files. 

Mas  de  la  planche. 

Fig.  1 , Manne  d®  fer  à faire  chauffer  les  flans. 

Fig.  1 , bouilloir  for  fon  trépied  ; A , le  bouil- 
loir; BB,  lesanfes;  CCC,  les  fupporis  du  tré- 
pied; D,  l’entre-toife ; E,  le  cercle  fupéricur. 

Fig.  j Se  4 , crochets  de  cuivre  à remuer  Us 
flans  ; AA , les  crochets  ; BB , les  manches. 

Fig.f,  tenailles;  AA,  les  mords;  BB , les 
branches. 

Fig.  6,  racloir  de  cuivre;  A,  le  racloir;  B,  le 
manche. 

Fig.  7 Se  8 , poulains  ; AA , les  crochets. 

Fig.  p , pelle  de  cuivre  à charbon  ; A , U 
pelle  ; B , le  manche. 

Fig.  10,  crible;  A,  le  crible;  BB,  les  anfest 
PLANCHE  XV. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  le  balan- 
cier des  monnoies , mu  en  A & en  B , par  des 
hommes  ; celui  en  C eft  occupé  à faire  mar- 
quer les  flans;  DD,  le  balancier;  E,  la  clef  du 
balancier  ; GG , les  cordages  ; FF , les  contre- 
poids du  balancier;  H,  Ta  preffe  ; I,  la  vis; 
K,  la  tige  de  conduite;  L,  le  crampon;  MM, 
les  platines  de  conduite;  N,  la  matrice  de  l'effi- 
gie; O,  la  matrice  de  l’écuffon  ; P,  la  manne 
aux  flans  non  marqués  ; Q , b manne  aux  flans 
marqués. 

Bas  de  La  planche. 

Fig.  1,  vis;  A,  la  tête;  B,  la  vis  â filet  quarré; 
C,  le  touret. 

Fig.  i,  tige  de  conduite;  AA,  les  rainures; 
B,  la  tige;  C,  la  boite;  DD,  les  trous  des  vis. 

Fig.  }&•  4,  platines  de  conduite  ; AA , les 
trous  quanés. 

Fig.  f , petites  boites  de  tôle  pour  le  touret. 

Fig.  6,  boîte  pour  la  matrice  de  l'ccuflon  ; 
AA,  les  trous  pour  les  vis. 

Fig.  7,  platine  qui  fe  pofe  fur  la  matrice  de 
l'éctiflon  pendant  la  marque;  A,  le  trou  quarré. 

Fig.  8,  matrice  d'effigie;  A,  la  tète  acérée  où 
cft  l’effigie. 

Fig.  p,  matrice  d’écuflon;  A,  la  tète  acérée 
où  cft  l’ècuflbn. 

Fig.  10,  crampon  boulonné;  A,  le  crampon; 

B,  le  boulon;  C,  la  clavette. 

Fig.  11,  preffe;  A,  l'écrou;  BB,  les  branches 

C,  le  fupport;  DD,  les  trous  pour  l’arrêter  fur 
le  billot. 

PLANCHE  XVI. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  la  machine 
à marquer  la  tranche  des  monnoies  ; a,  repréfente 
un  ouvrier  à marquer  fur  tranche;  h,  la  ma- 
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chine  à marquer;  ce,  la  table;  d,  la  manne  aux 
œonnoics  ; c , plufieurs  mannes  aux  flans. 

Ba. i de  la  planche. 

Fig.  i te  2,  châlKs  de  la  machine  ; AA , les 
fommicrs;  BB,  les  montans;  CC,  les  mottoifes; 
DO,  les  trous  des  tourillons;  EE,  &c.,  les  arc- 
bcuuns  à patte. 

fi  g.  3,  entre- toife  duchâflis  ; AA,  les  tenons 
chevillés. 

Fig.  4 Ce  p,  crampons  h pattes  ; AA,  Stc.,  les 
pattes. 

Fig.  6,  roue  dentce;  A,  l'arbre;  BB,  les  tou- 
rillons; C,  la  roue;  D,  la  croifée  de  ia  roue. 

Fig.  7 , manivelle  ; A , la  clef  ; B , le  manche. 

Fig.  8 6e  p , arrêt;  des  tringles  à marquer. 

Fig.  io,  n O a,  différentes  tringles  d'acier  pro- 
pres à marquer  la  tranche  des  monnoies. 

Fig.  i),  crémaillère;  AA,  les  dents. 

Fig.  14,  platine;  A , le  trou  pat  où  paflent  les 
monnoies. 

PLANCHE  XVII. 

Le  haut  de  celte  planche  repréfente  na  ate- 
lier où  fe  font  les  lavures  : plufieurs  ouvriers  font 
occupés,  les  uns  en  a,  1 tourner  les  manivelles; 
d’autres  en  ht,  â piler  les  ordures  & mâchefers 
dans  des  mortiers. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i,  pilon  & fon  mouvement;  A,  le  pilon; 
B,  la  corde;  C,  la  perche;  D,  le  point  d'ap- 
pui. 

Fig.  2 , mortier. 

Fig.  j , baquet  à faire  les  Lavures  ; A , la  barre 
foutenant  le  tourniquet. 

Fig.  4,  manivelle;  A,  1a  clef;  B,  le  manche. 

Fig.  c,  Arbre  de  tourniquet;  A,  la  tête;  B,  la 
tige;  C,  la  vis  â écrou. 
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Fig.  6 , croix  de  chevalier  de  bois;  A,  le  tro» 
du  milieu  ; BB , les  trous  pour  l'attacher. 

. r.g.7,  croix  de  chevalier  de  fer  ; A , le  trou 
du  milieu  ; BBB  , les  trous  pour  l'attacher. 

Fig.  8,  fond  de  tourniquet. 

Fig.  p , main  de  cuivre  ; A , l’anfe. 

Fig.  io , auge  de  bois. 

PLANCHE  XVIII. 

& i £■  a,  écu  d’argent  de  France. 

Fig.  3 Se  4,  louis  d’or  de  France. 

Fig.  f le  6 , piaftre  d'argent  d’Efpagne. 

Fig.  7 O 8 , piftole  d'or  d'Efpagne. 

Fig.  p 6>  io,  crouade  d’argent  de  Portugal. 

Fig.  n Se  12,  pièce  d’or  de  Portugal. 

Fig.  13  Se  14,  crown  d'argent  d'Angleterre. 

Fig.  1;  Se  16,  guinéc  d’or  d'Angleterre. 

PLANCHE  XIX. 

Fig.  t Se  2,  rixdalle  d'argent  d'Hollande. 

Fig.  3 O 4,  ruyder  d’or  d'Hollande. 

Fig.  ; (e  6,  ducaion  d’argent  des  Pays-Bas. 
Fig.  76/8,  fouverain  d'or  des  Pays-Bas. 

Fig.  9 Se  so,  rixdalle  d’argent  d'Allemagne. 

Fig.  11  Se  12 , ducaton  d’or  d'Hambourg. 

Fig.  13  Se  14 , écu  d'argent  de  France  de  Louis 
XIV. 

Fig.  if  Se  i(,  carolin  d'or  d’Allemagne. 

PLANCHE  XX. 

Fig.  1 Se  2,  francefeoni  d'argent  de  Tofcane. 
Fig.  3 Se  4 , rouponi  d'or  de  Tofcane. 

Fig.  f Se  6,  croizat  d'argent  de  Gènes. 

Fig.  7 Se  8 , fequin  d'or  de  Gènes. 

Fig.  9 6>  10,  dctni-écu  d'argent  de  Savoie. 

Fig.  11  Se  12,  piflole  de  Savoie. 

Fig.  13  Se  14,  patagon  d'argent  de  Genève. 

Fig.  ij  Se  te,  piflole  d'or  de  Genève. 
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On  nomme  médailles  des  pièces  de  métal  en 
forme  de  monnoie,  à deux  faces  ou  deux  cités, 
fur  chacune  desquelles  font  ordinairement  impri- 
més un  type  & une  légende.  L’un  des  côtés  s'ap- 

f telle  la  face , parce  qu'orùinaircmcnt  on  y voit 
a tête  de  celui  pour  qui  la  pièce  a été  frappée , 
ou  fon  nom , qui  quelquefois  tient  lieu  de  tète. 
Le  fécond  côté  s’appelle  le  revers  de  la  médaille, 
parce  qu’il  efl  oppofe  à celui  qu’on  nomme  la  face. 

On  appelle  champ  de  la  médaille , la  fuperficie 
plate  & polie  de  chacun  des  deux  côtés,  ou  il  n’y 
a rien  de  gravé,  & qui  fert  de  fond  aux  types. 
Les  types  ne  font  autre  chofe  que  les  fujets  que 
la  gravure  préfente  aux  yeux,  comme  feroient 
une  divinité,  un  homme,  une  femme,  une  ba- 
taille, un  trophée,  une  ville,  8 te. 

Les  lettres  qu’on  voit  fur  le  champ  d’une  mé- 
daille fs  nomment  infcript'usn  ; celles  du  contour 
s'appellent  légende;  celles  de  Y exergue  retiennent 
le  même  nom  de  légende , 8t  l’on  dit  la  légende 
de  l'exergue. 

On  appelle  exergue  cette  petite  place  qui,  au 
bas  d’une  médaille  , efl  fèparèe  du  refte  du  champ 
par  une  ligne  tirée  direélemem  d'un  bord  à l’autre. 

Les  points  qui  font  fur  le  champ  de  la  médaille 
et  qui  forment  un  cercle  fur  l’extrémité  du  con- 
tour, s'appellent  le  grenetis  de  la  pièce. 

La  légende  principale  efl  ordinairement  placée 
en  dedans  de  ce  grenetis  ; elle  y forme  fouvent 
un  demi  cercle , 8c  quelquefois  un  cercle  entier 
ou  prefque  entier. 

Le  contour  ou  plutôt  la  tranche  de  la  pièce  qui 
en  montre  l’épaiflcur  de  dehors,  efl  quelquefois 
charge  fur  cette  épailTeur  de  figures  ou  de  lettres. 
Ces  figures  font  une  efpèce  de  type,  8c  ces  let- 
tres font  une  légende  que  l'on  nomme  type  tÿ 
légende  du  contour  ou  de  la  tranche. 

Les  médailles  font  ou  antiques  ou  modernes. 

Les  antiques  font  celles  qui  ont  été  frappées 
jufqu'au  fixiéme  ou  feptiéme  fiècle  : on  en  com- 
pote les  cabinets  ordinaires.  Il  y en  a de  grecques 
8c  de  latines.  Les  médailles  ont  plufteurs  noms 
par  rapport  aux  différent  peuples  qui  les  ont  fait 
frapper.  Les  médailles  grecques  proprement  dites , 
font  celles  qui  ont  été  frappées  chez  les  Grecs  : 
on  appelle  aufTi  médailles  grecques,  c, lies  qui  ont 
été  fabriquées  par  les  Romains  8c  par  les  Latins 
avec  des  légendes  grecques  en  tout  ou  en  partie. 

Long.temps  avant  la  fondation  de  Rome  , les 
rois  8c  les  villes  grecques  frappoient  de  très-belles 
■ton  noies  de  tous  les  trois  métaux , c’eft-  à-dire. 


d'or , d’argent  8t  de  bronze , 8c  ils  le  faifoient  avec 
tant  d'art , que  dans  l'état  le  plus  floriffant  de  la 
République  fit  de  l’Empire , on  a eu  bien  de  U 
peine  à les  égaler. 

On  en  peut  juger  par  les  médaillons  grecs  qui 
nous  reflent.  Il  y en  a des  rois  Sc  des  villes  ; 
ceux  des  villes  font  les  plus  anciens , mais  ils  ne 
font  pas  toujours  les  plus  beaux  ni  les  plus  pré- 
cieux. Dans  ce  qui  efl  des  figures , les  mé  dail- 
Ions  grecs  ont  un  deffin,  une  force  & une  dé- 
licatelfe  qui  va  jufqu’à  exprimer  les  moindres 
mufclcs  6c  les  veines  mêmes.  Ces  médaillons  fur- 
paffent  infiniment  les  médailles  Romaines. 

Entre  les  médailles  latines  (ainfi  nommées  à 
caufe  qu’elles  ont  été  frappées  chez  les  peuples 
Latins  & en  langue  latine),  les  confulaires  font 
conftamment  les  plus  ancienne; , puifqtte  du  temps 
des  rois  qui  ont  régné  dans  Rome  , l'on  ne  favoit 
encore  ce  que  c’étoit  que  de  battre  monnoie,  fur- 
tout  en  or  8c  en  argent.  On  appelle  ainft  celles 
qui  ont  été  frappées  du  temps  de  la  république 
ou  par  les  conduis , par  leurs  ordres  , ou  par 
des  officiers  monétaires  de  leurs  familles , qui 
cherchoient  à confacrer  & à perpétuer  par  ces 
monument  leurs  noms  avec  les  aétions  de  leurs 
ancêtres. 

Les  médailles  fe  divifent  encore  en  médailles 
des  rois  8c  en  médailles  impériales. 

On  appelle  médailles  des  rois , celles  fur  tout 
qu'on  a fabriquées  dans  la  Grèce  , en  l'honneur  des 
rois  qui  en  ont  gouverné  les  différons  états  : telles 
font  les  médailles  des  rois  de  Syrie,  appelées  felets- 
cides  ; celles  des  rois  d’Egypte , appelées  ploie- 
matjes  ; celles  des  rois  Par  thés,  appelées  arfa- 

Clics  , 8tC. 

Les  impériales  font  celles  qui  ont  été  frappées 
fous  les  empereurs  & par  leurs  ordres. 

Il  y a aulfi  des  médailles  hébraïques,  puni- 
ques, famaritaincs,  phéniciennes,  gothiques,  ger- 
maniques, arabefqucs,  françoifes,  ainft  nommées 
parce  qu'elles  ont  été  frappées  par  ces  ditt'érens 
peuples , 8t  qu'elles  ont  leurs  légendes  formées 
de  ces  différentes  langues. 

Le  prix  des  médailles  ne  fe  confidère  pas  par 
la  matière,  puifque  fouvent  une  même  mélaille 
frappée  fur  l'or  fera  commune,  8c  fera  tiès-rare 
& nës-cflimée  en  bronze  ou  en  argent. 

Par  exemple,  un  Othon  latin  de  grand-bronze  n’a 
point  de  prix,  au  lieu  qu’un  Othon  d’or  ne  vaut 
que  trois  ou  quatre  pifloles  au-dclTus  de  fon 
poids  , 8c  le  ttncme  Othon  d'argent  ne  vaut  que 
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quarante  eu  cinquante  fuis  au-delà  de  ce  qu'il  j 
pefe,  fi  ce  n’eft  qu’il  eût  q iclque  revers  qui 
en  augmentât  le  pria.  Si  même  il  arrivoit  que 
l’on  recouvrât  des  premières  monnoics  dont  les 
hommes  fe  font  fervis , qui  n’étoient  que  de  cuir 
battu , comme  celles  que  le  roi  Nuitu  diftribua 
au  peuple  Romain , fie  que  l’hiftoire  nomme  ajfcs 
J corteos , l’on  n’épargneroit  rien  pour  en  meute  à 
la  tête  d’un  cabinet. 

H y a des  médailles  d'or  fin , toujours  plus 
pur  fit  d’un  plus  bel  œil  que  le  nôtre  ; d’autres 
d’or  mêlé  plus  pâle,  8c  dun  aloi  plus  bas,  qui 
eut  cours  dés  le  temps  d’Alexandre  Sévère  ; d’au- 
tres enfin  d’or  notablement  plus  altéré,  tel  que 
nous  le  voyons  dans  certaines  Gothiques. 

L’or  des  anciennes  médailles  grecques  eft  extrê- 
mement pur  ; on  en  peut  juger  par  celles  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  fie  d’Alexandre  le  Grand , qui 
▼ont,  félon  Patin,  à ï)  karats  fit  l6  grains. 

Les  Romains  ne  commencèrent  à fe  fervir  de 
monnoics  d’or  que  l’an  546  de  Rome;  par  con- 
féquent,  fi  l’on  trouvoit  l'un  des  rois  de  Rome 
ou  des  premiers  confuls  frappé  fur  l’or , il  fau- 
drait en  conclure  que  c’ctl  une  faufile  médaille. 

L’ufage  des  médaille»  d’argent  commençi  l’an 
de  Rome  484  ; l’on  en  trouve  beaucoup  plus  que 
d’or , mais  l’argent  n’en  eft  pas  bien  fin.  Les  cu- 
rieux ont  remarqué  par  les  fontes  , que  les  Ro- 
mains ont  toujours  battu  les  médailles  d’or  fur  le 
fin,  fit  que  celles  d’argent  ont.toujours  été  frap- 
pées à un  titre  plus  bas  que  nos  monnoics. 

Il  y a des  médailles  de  pur  billon  qui  n’ont 
prefquc  point  d’argent. 

Il  s’en  voit  qui  ne  font  que  faucèes , c’eft-à-dire, 
battues  fur  le  feul  cuivre , 8c  argentées  enfuite. 

Eufia  il  y en  a de  fourrées,  qui  n’ont  qu'une  pe- 
tite feuille  d’argent  fur  le  cuivre , mais  battues 
enfemble  fort  adroitement , 8e  qui  ne  fe  connoif- 
fent  qu’à  la  coupure.  C’cft  une  efpéce  de  faitfie 
monnoie  qui  commença  dès  le  triumvirat  d’Au- 
gu  IL-. 

Tout  le  cuivre , dans  la  diflir.ftion  des  fuites  dont 
les  cabinets  font  compoiés , porte  le  nom  de  brünrt. 

On  voit  plufteurs  médailles  de  cuivre  rouge 
dés  le  temps  d’Augnfte , particuliérement  parmi 
ce  qu’on  appelle  le  moyen  bronze. 

On  en  voit  aufii  de  cuivre  jaune  dès  les  mêmes 
temps , parmi  le  grand  bronze , comme  parmi  le 
moyen. 

Il  s’en  trouve  de  vrai  brome,  dont  l’œil  eft  in- 
comparablement plus  beau. 

On  en  voit  quelques-unes  qui  pafient  pour 
suivre  Je  Corinthe , qui  eft  un  alliage  d’ot  fit  d’argent 
avec  une  plus  grande  quantité  de  cuivre;  on  l’ap- 
pelle ainfi , parce  qu’on  a prétendu  qn’à  la  prife  de 
Corinthe , le  feu  y ayant  été  mis , 81  la  ville  aban- 
donnée au  pillage , les  différent  métaux  fondus 
enfemble,  formèrent  un  alliage  fortuit  qui  a gar- 
dé le  nom  de  cette  ville  faccagée , fit  qui  donne 
aux  médailles  la  même  beauté  fie  le  même  prix  | 
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qne  les  vafes  de  Corinthe  ont  touiours  eu  parmi 
les  vafes  de  bronze. 

L’on- trouve  des  médailles  de  plomb,  la  plu- 
part modernes  fie  de  nulle  valeur.  Les  antiquaires 
ne  croient  pas  même  qu’il  nous  refte  des  mé- 
dailles de  plomb  antiques. 

On  trouve  dans  quelques  cabinets  des  cuivres 
dorés , qui  font  des  médailles  gâtées  par  des  cu- 
rieux qui  ne  favoient  pas  le  prix  des  chofes, 
femblabLs  a ceux  qui  efliment  la  perfonne  par 
l’habit,  8c  l'honnètr  homme  par  la  fortune. 

Ces  ditfèiens  métaux  ne  forment  dans  les  cabi- 
nets que  trois  fortes  de  différentes  fuites.  Celle 
d’or,  qui  eft  la  moins  nombreufe,  n’excédant  guère 
mille  ou  douze  cent  dans  les  impériales.  Celle 
d’argent,  beaucoup  plus  nombreufe  putfqu’elle  peut 
palier  3000  des  feules  impériales.  Celle  de  bronze 
qui  va  beaucoup  plus  loin,  puifqu’en  y compre- 
nant les  trois  différentes  grandeurs , elle  peut 
aller  au-delà  de  ftx  à fept  mille.  Je  ne  compte  que 
les  impériales , car  fi  l’on  voi  loit  y comprendre 
celles  des  rois  fie  des  villes , on  irait  beaucoup 
plus  loin. 

On  appelle  médaillons  celtes  qui  n'étoient  point 
monnoics  courantes , fie  que  l'on  frappoit  comme 
des  monument  publics , pour  répandre  parmi  le 
peuple , dans  les  cérémonies  des  jeux  ou  des 
triomphes,  ou  pour  donner  aux  ambaffadeurs  fie 
aux  princes  étrangers.  Ces  pièces  étoient  nom- 
mées par  les  Romains,  mtjfil'u »,  Sc  les  Italiens  les 
appellent  aujourd  hui  medaglioni , nom  que  nous 
avons  emprunté  d'eux  pour  marquer  les  médailles 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Il  en  eft  une  efpéce 
que  l’on  appelle  conrourniates , du  mot  Italien  qui 
marque  la  manière  dont  ils  font  frappés , l'avoir, 
avec  une  certaine  enfonçure  tout  autour  , qui 
laiffe  un  rond  des  deux  côtés.  Si  avec  des  figures 
qui  n'ont  prefque  point  de  relief,  en  comparaifon 
des  vrais  mcdai’lons.  On  croit  que  c’eft  un  ou- 
vrage né  en  Grèce  : on  s’eu  fervoit  principale- 
ment pour  honorer  la  mémoire  des  grands 
hommes,  8t  de  ceux  qui  avoient  remporté  le  prix 
aux  jeux  publics. 

Il  femble  que  les  anciens  ayenr  voulu  faire  de 
leurs  médailles  des  images  81  des  emblèmes , les 
unes  pour  le  peuple  Si  les  cfprits  grofliers  ; les 
autres  pour  les  gens  d’un  ordre  fupérieur  81  pour 
les  efprits  dé  icats  ; des  images  pour  prefenter 
aux  yeux  le  portrait  des  princes;  des  emblèmes 
pour  rcpn.fc.iter  à l’efprit  leurs  vertus  8t  leurs 
grandes  aillent. 

Moyens  de  dé. ouvrir  les  fsl/if cations  des  Médailles. 

Il  y a des  médailles  qui  étant  rares  fe  paient 
fort  cher , ce  qui  a donné  l'idée  de  les  falfifier  ; 
fit  cet  art  coupable  a été  pouffé  fi  loin,  que  les 
curieux  de  médailles  11e  faitroiem  trop  avoir  de 
conntnfiances  pour  fe  mettre  à l'abri  de  toutes  les 
fupcrcherics  que  l'on  fait  en  ce  genre. 
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On  a vu  en  Italie  un  Padotran  8c  un  Parme- 
fan  , célèbres  art i lies , former  des  coins  8c  frapper 
des  médailles  qu'ils  faifoienr  paffer  pour  des  an- 
tiques. Ils  ont  même  frappé  des  médailles  qui 
n'ont  jamais  exifté  : telles  font  celles  de  Priam, 
d’Etiée,  de  Cicéron,  de  Virgile,  8c  d’autres  per- 
fonnages  iiluflres. 

Un  autre  artifice  eA  de  mouler  des  médailles 
antiques,  de  les  jeter  en  fable,  enfuite  de  les  ré- 
parer û adroitement,  qu'elles  paroiffent  frappées; 
mais  on  peut  les  reconnoitre  » leur  poids,  qui 
cA  toujours  moindre  ; car  le  métal  fondu  fe  raré- 
fie, au  lieu  que  celui  qui  eft  battu  fe  condenfe. 

Lorfque  la  médaille  a été  jetée  en  moule , il 
relie  ordinairement  la  marque  du  jet,  qu'il  eA  dif- 
ficile de  bien  effacer  avec  la  lime,  quelque  Afin 
que  l'on  y apporte. 

Les  grains  de  fabte  occafionnent  auffi  de  petites 
enfonçures  auxquelles  on  peut  les  reconnoitre; 
mais  ceux  qui  contrefont  ont  auffi  quelquefois 
recours  i une  indufiric  qui  mafqae  ces  défauts. 
Ils  appliquent  fur  la  médaille  un  vernis  obfcur  qui 
remplit  tous  les  petits  creux  ; mais  lors  qu’outre 
cela  ils  parviennent  encore  à polir  le  champ  avec 
le  burin  , la  tromperie  devient  plus  difficile  à re- 
connoitre; mais  avec  un  peu  d'habitude,  en  pi- 
quant le  vernis,  on  reconnoit  qu’il  cft  moins  dur 
que  le  vernis  antique , qui  s’eft  formé  de  lui-même 
fur  les  médailles  par  le  féjour  qu'elles  ont  fait 
dans  les  terrains  où  on  les  a trouvées. 

Enfin,  lorfqu’on  a le  toucher  délicat,  on  re- 
connoit ces  fauffes  médailles  au  Ample  taâ,  parce 
ue  le  métal  en  eft  doux,  poli,  au  lieu  que  celui 
es  antiques  a quelque  chofe  de  plus  fort  & de 
plus  rude.  Il  y a des  connoiffeur»  qui , à la  Ample 
infpeâion,  diftinguent  les  médailles  contrefaites, 
parce  qu'ils  n'y  retrouvent  ni  la  fierté,  ni  la  fu- 
reté, ni  la  pureté  du  deffin  de  l'antique. 

On  emploie  auffi  pluûcurs  llratagèmes  pour 
donner  un  grand  prix  à une  médaille.  Les  uns 
effacent  un  revers  pour  y en  fubftitucr  un  autre , 
comme  on  a vu , par  exemple,  un  Tite  mis  au 
revers  d'un  Vcfpafien;  un  Otac  Ue  au  revers  de 
Philippe.  D’autres , pour  que  rien  ne  paroiffe  ré- 
paré , coupent  deux  médailles , 8t  avec  un  cer- 
tain maftic  collent  à la  tête  de  l'une  le  revers  de 
l’autre,  pour  faire  des  médailles  uniques,  8c  qui 
n'aycnt  jamais  été  vues  : on  a même  l'adreffe 
de  réparer  fi  bien  les  bords , qu’au  coup-d’œil 
les  plus  fins  y font  trompés.  On  reconnoit  cette 
la  différence  qui  fe  trouve  im- 
dans  tes  traits  d'une  tête  antique 
moderne  ; mais  fi  le  revers  cA 
antique,  & Amplement  appliqué , on  le  découvre 
en  fondant  les  bords  de  la  médaille , qui  ne  peu- 
vent être  fi  parfaitement  unis,  que  l’on  n'aper- 
çoive quelques  traits  de  la  jonétion  : tel  ètoit  un 
Verrès  auquel  on  a voit  attaché  un  Lucile  pour  en 
faire  un:  médaille  rare,  fans  avoir  pris  garde 


lupercncne  par 
manquabiement 
8c  d'un  revers 


que  le  Lucile  étoit  de  cuivre  jaune,  8c  le  Verrès 
de  cuivre  rouge. 

Une  des  fineffes  auxquelles  on  a encore  rc- 
conrs , eA  de  mettre  fur  les  médailles  moulées 
un  vernis  qui  puiffe  donner  lieu  de  les  faire  pren- 
dre pour  des  antiques.  Pour  cet  effet  les  uns 
frottent  leurs  médailles  avec  du  fcl  ammoniac 
fondu  dans  du  vinaigre;  d’autres  les  frottent  avec 
du  papier  brûlé  ; quelques-uns  les  mettent  en 
terre  , pour  leur  faire  prendre  un  vernis , ou  du 
moins  une  efoèce  de  rouille  qui  en  impofe  ; mais 
on  n'a  pas  h patience  de  les  laiffcr  affez  long- 
temps en  terre  pour  qu'elles  puiffent  avoir 
cette  belle  rouille  qu'on  eAime  plus  que  le  plus 
beau  métal  : au  relte,  le  vernis  moderne  fe  re- 
connoit facilement,  parce  qu’il  cA  tendre,  fe 
pique  aifément  ; au  lieu  que  le  vernis  antique 
ell  dur  comme  le  métal  même. 

Il  n'eA  forte  de  Aratagème  auquel  on  n’ait  eu 
recours.  On  change  quelquefois  les  lettres  des 
légeadts,  lorfqu'il  y en  a peu,  6c  l'on  fait  paffer 
ainfi  une  médaille  affez  commune  pour  une  mé- 
daille fort  rare. 

On  a auffi  l'adreffe  de  téparer  des  médailles 
antiques , enforte  que  d’ufées , d'effacées , 8c  quel- 
quefois d’éclatèes  qu’elles  ètoient  dans  quelques 
endroits  , on  les  fait  revivre  en  enlevant  la 
rouille  au  burin , reffufeitant  les  figures  qui  ne 
parodient  prefque  plus , mettant  fur  les  endroits 
mangés  8c  détruits  de  la  médaille , «ne  efpéce 
de  maAic  qui  s’y  incorpore,  qu’on  taille  enfuite 
proprement  avec  le  burin  : on  recouvre  le  tout 
d'un  vernis;  8c  d'une  médaille  rare,  mais  qui 
étoit  toute  maltraitée  , on  en  fait  un  morceau 
que  les  curieux  achètent  fort  cher.  On  peut  re- 
connoitre la  fraude,  en  fondant  la  médaille  avec 
un  burin  : les  endroits  réparés  font  bien  pins 
tendres  que  le  rtfie. 

Le  moyen  le  plus  certain  pour  fe  précautionner 
contre  toutes  les  fourberies  des  brocanrcurs  , e’elt 
de  s'attacher  à la  connoiffance  de  l'antique  , qui 
comprend  le  métal , la  gravure  des  coins , £c  le 
poinçonnement  des  caraâéres. 

Manière  de  tirer  l'empreinte  Jet  Médailles. 

Puifqu’il  s'agit  de  médailles,  on  fera  bien  aife/ 
de  trouver  ici  la  manière  d’en  tirer  exactement 
l'empreinte  fur  du  papier. 

On  commence  d'abord  par  faire  une  empreinte 
la  plus  nette  qu’il  eA  poffikle  fur  de  la  cire  à ca- 
cheter; on  ôte  exaâement  toute  la  cire  qui  dé- 
borde la  médaille , foir  avec  des  eifeaux , foit 
avec  la  pointe  d'un  canif. 

Lorfque  cette  empreinte  eA  bien-faite,  on  prend 
au  bout  d’un  pinceau  très-délié  d:  l’encre  dont 
fc  fervent  les  imprimeurs • en  taille-douce,  & on 
en  met  avec  adreffe  dans  toutes  les  lettres  8(  dans 
tous  les  creux  qui  formoient  le  relief  de  la  mé- 
daille. Comme  il  n'cA  pas  poffiblc  de  le  faire  avec 
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aiïez  d'ex  ifiitude  pour  ne  pas  mettre  un  peu  de  nouvel  atelier  prit  dés  lors  le  nom  de  monnaie 
noir  fui  les  parties  élevées  , on  prend  un  petit  des  médailles. 

linge,  que  l'on  affiijetri*  bien  ferme  au  bout  du  Par  édit  du  mois  de  juin  1696  , Louis  XIV 
do:gt  , & en  le  patent  légèrement  fur  la  médaille , créa  pour  cette  monnaie  des  médailles  t en  titre 

on  la  nettoie  aficz  exactement  p<  ur  qu'il  ne  relie  d'office,  un  direôeur  & un  contrôleur-garde; 

plus  de  noir  que  dans  les  lettres  fit  les  autres  mais  ces  offices  ont  été  réunis  par  un  arrêt  du 

creux  de  1a  médaille.!  Pour  achever  de  nettoyer  Coiifeil  du  3 novembre  fuivanr. 

bien  parfaitement  la  médaille,  on  pâte  fon  doi’^t  L’office  d'ejfayeur  crée  par  l’édit  de  150 , fut 
légèrement  fur  du  blanc  bien  doux , comme  clu  auffi  réuni  à celui  de  la  monnoie  de  Parts , par 

blanc  d'Efpagnc,  & on  frotte  avec  ce  doigt  la  des  lettres-patentes  du  mois  de  mal  1663. 

médaille  légèrement.  Il  eft  défendu  , par  l'article  27  de  l’édit  de 

Lorfqu’clle  cft  ainfi  nettoyée,  on  tient  tout  prêts  1696  , de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  aucun* 

quelques  morceaux  de  papier  plus  grands  que  jetons,  médailles,  ou  pièces  de  plaifir  d‘or# 

la  médaille,  qu'on  a trempés  dans  l'eau  afin  de  d'argent,  ou  autres  métaux,  ailleurs  qu'en  U 

les  rendre  fufceptibics  de  prendre  l’imprcllion , monnoie  des  médailles , à peine  de  confiscation 

ayant  foin  cependant  quVs  ne  Soient  qu'humides,  des  outils  & mat. ères,  & de  mille  livres  d’amende 

Sans  être  trop  mouilles.  On  applique  un  de  ces  contre  les  contrevenans. 

papiers  Sur  l'empreinte,  & derrière  le  papier  on  L'ordonnance  fixe  le  titre  des  médailles  & je- 
met  trois  ou  quatre  morceaux  de  flanelle  de  la  tons  d'or  à vingt- deux  karats  ; celui  des  jetons 
même  grandeur,  qui,  en  cédant  légèrement,  fera  8c  médailles  d’argent  à onze  deniers  de  grains, 

entrer  le  papier  dans  tous  les  creux  de  la  mé-  Le  titre  des  médailles  de  bronze  varie  Selon 
daillc,  & produira  l’empreinte.  On  prend  deux  leur  diamètre. 

petites  plaques  de  fer  bien  unies,  8c  aflez  épailTes  C’eft  Teflaycur  de  la  monnoie  qui  doit  vérifier 
pour  nétre  point  SuSceptibles  de  Se  courber;  on  le  titre  des  médailles  d’or  & d’argent,  fie  leur 

met  la  médaille  de  cire  recouverte  du  papier  & travail  efl  jugé  par  la  cour  des  monnoics , avec 

de  la  flanelle,  entre  ces  deux  plaques  de  fer,  que  les  mêmes  formalités  que  celui  de  la  fabrication 

l'on  place  dans  une  petite  prête  à main.  On  des  cfpèces. 

ferre  les  deux  vis,  on  les  force  même  un  peu  Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  mon- 
avec  un  coup  de  marteau  , 8c  lorfqu’on  ouvre  noyage  des  cfpèces  fit  celui  des  médailles  au  ba- 
il prête , on  voit  l'empreinte  de  la  médaille  lancier,  c’eft  que  la  monnoie  n’ayant  pas  un 

rendue  cxa&ement  Sur  le  papier;  s’il  y avoit  grand  relief  fe  marque  d’un  Seul  coup,  8t  que 

quelque  trait  qui  fut  un  peu  manqué , on  peut  pour  les  médailles  il  faut  les  rengréner  & tirer 

le  réparer  aifement , lorfque  le  papier  eft  Sec , en  pluficurs  fois  la  barre  avant  qu’elles  aient  pris 

Se  fervant  d'un  pinceau  trempé  dans  de  l'encre  toute  l’empreinte  ; outre  que  les  médailles  dont 

de  la  Chine.  4 le  relief  cA  trop  fort  fe  moulent  toujours  fans 

Ce  que  nous  avons  rapporté  de  la  fabrication  table,  fit  ne  font  que  fe  rengréner  au  balancier, 

des  monnoics,  cA  également  applicable  à celle  8c  quelquefois  fi  difficilement  qu’il  faut  jufqu’à 
des  médailles.  douze  on  quinze  volées  de  fléau  pour  les  achever. 

Il  fut  établi  auffi  en  France  une  monnoie  des  mé-  On  coanoit  qu'une  médaille  eft  Suffisamment 

daillc  s y par  Henri  II,  vers  l'an  1550,  dans  Sa  marquée,  lorfqu’en  la  touchant  avec  la  main  dans 

maifon  des  étuves  , Située  à l’extrémité  de  l'ilc  le  carré  d’écuflon , elle  porte  également  de  tous 

du  palais  , fur  k terrain  qui  Sert  aujourd'hui  côtés  8t  ne  remue  pas.  Les  médailles  d’or  fe 

d'emplacement  à la  rue  de  Harlay,  8c  à la  place  payent  à la  monnoie  des  médailles  824  liv.  le 

Dauphine.  marc,  fie  les  jetons  d’or  ronds  808  liv. 

L mvcmion  d’Aubin  Olivier , dont  nous  avons  Les  médailles  8c  jetons  d’argent  à Paris  fc 

parlé  , pour  SubAituer  le  balancier  au  marteau  payent  73  liv.  8c  les  jetons  ronds  37  liv.  15  f. 
dans  la  fabrication  des  monnoies , fut  également  le  marc. 

employée  pour  les  médailles;  8t  même  en  1583,  Le  prix  des  médailles  de  bronze  n’eA  pas  fixé, 
cette  machine  fut  réfervée  Spécialement  pour  frap-  Il  s'eftime  Suivant  leur  diamètre, 
per  les  jetons  Si  médailles.  Ceux  qui  veulent  faire  frapper  des  jetons  ou 

Elle  fut  transférée  au  Louvre  Sous  Louis  XIII.  médailles  , doivent  payer  les  carrés  au  graveur 
Varin,  célèbre  graveur,  la  perfectionna  ; fit  ce  Suivant  Son  travail. 
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VOCABULAIRE 

DE  L’ART  DU  M OIS  NOYAGE 

DES 

MON  N 01 E S ET  DES  MÉDAILLES. 


FFENACE  ; c’efl  l’art  de  purifier  le»  métaux , 
comme  l’or  8c  l'argent,  par  le  feu,  parle  moyen  du 
plomb  dans  la  coupelle  , ou  parquclque  autre  expé- 
dient , en  les  débarralfant  de  leur  alliage. 

Agnel  , monnoie  d’or  fin  qui  fut  fabriquée  en 
1126,  fous  Saint-Louis , Roi  de  France;  eileétoit 
encore  nommée  Jtnitr  d'or , Si  étoit  il  la  taille  de 
39  jau  marc , pefant  trois  den.  cinq  grains  trébu- 
chai», valant  11  fols  6 den.  tournois;  mais  il  faut 
remarquer  que  ces  fols  étoient  d’argent  fin  , & qu’ils 
pefoient  prefque  autant  que  l’agnel  ; de  forte  que 
cetre  monnoie  rèpréfentoit  6 liv.  3 fols  8 den.,  à 
raifon  de  27  liv.  le  mate  d'argent  : elle  prit  fon 
nom  de  fa  marque , & fut  nommée  agnel  à caufe 
de  la  figure  d’un  mouton  ou  agnel , comme  on 

Farloit  en  ce  tcmps-là , qui  étoit  repréfentée  fur 
un  de  ses  côtés  : le  marc  d'argent  monnoyé  au 
titre  de  11  den.  12  grains,  ne  valoit  alors  que  58 
fols  , & celui  de  l’or  96  liv.  19  fols  6 den. , ce 
qui  rendoit  la  proportion  entre  ces  deux  métaux 
d'un  treizième  ou  environ. 

Agnel  ou  Agneiet  , monnoie  d’or.  Fn  1315  , 
fous  le  régne  de  Louis  Hutin , on  fit  des  agncls 
ou  agnelets  d'or  finit  la  taille  de  39  J , ce  qui  faitoit 
revenir  le  marc  d'or  monr.nic,  à 50  liv.  3 fols  4 
den. , l’argent  à Ti  den.  ta  grains , ne  valant  pen- 
dant l'année  que  38  fols,  et <t- à-dire,  38  gros  le 
marc  , valant  12  den.  pièce,  ictout  d’argent  ; ainfi 
l’agnelet  repréfentoit  8 liv.  à 27  liv.  le  marc , & 
la  proportion  environ  vingtième. 

Agnelet  , monnoie  d'or  fous  Charles  le  Bel. 
En  1321  , le  même  agnel  fubllfioit  encore  à la  taille 
de  59  J au  marc,  valant  39  liv.  3 fols  4 den.; 
mais  le  marc  d’argent  augmenta , 8c  par  rapport  à 
la  taille  , St  par  rapport  au  prix , car  les  gros  tour- 
nois furent  taillés  à 39  j au  marc  , comme  les 
agnelets  , & valurent  1 3 den.  au  lieu  du  1 2 , ce 
qui  fit  revenir  le  marc  d’argent  à 3 liv.  14  fols  ; 
en  forte  que  la  proportion  changea  encore  , & fut 
environ  (eizième. 

Ajustage  , afliori  de  mettre  chaque  pièce  de 
monnoie  au  poids  qu’elle  doit  avoir. 

Ajuster  Carreaux",  c’cfl  a'ptficr  les  morceaux 
de  lames  d'or  ou  d'argent  d-.ftinis  à taire  des  ef- 
pèces  au  poids  jufle  qu’elle,  c’cisent  avoir. 


. 1 f .v„  c 1 . . r-t...  svj^i  . 

jfjUSTEUR  ; c'efl  dans  la  fabrique  des  mannoies, 
celui  qui  vérifie  le  poids  des  pièces  de  métal , met- 
tant au  rebut  celles  qui  font  trop  foibles  , ou  ré- 
duifant  avec  la  lime  celles  qui  font  trop  fortes. 
Les  officiers  ajufleurs  ont,  fuivant  les  règlement, 
2 fols  par  marc  d'or,  & 1 fol  ar  marc  d'atgem. 

Alsertus  , monnoie  d'or  frappée  en  Flandre 
pendant  le  gouvernement  d'Albert , archiduc  d’Au- 
triche ; il  étoit  au  titre  de  21  karas  J,  à la  taille 
de  48  au  marc , pefant  4 den.  : il  fut  évalué  en 
1641  à 6 liv.  10  fols. 

Alliage  ( à U monnoie  ) efl  un  mélange  de 
différens  métaux  dont  on  forme  un  mixte  de  telle 
nature  & de  tel  prix  que  l’on  veut.  Dans  le  mon- 
noyage  , l’alliage  efl  prefetit  par  les  ordonnances  ; 
mais  l’on  altêtc  les  métaux  avec  tant  dp  précau- 
tion , que  par  ce]  mélange  l'or  St  l'argent  ne  font 
que  peu  éloignés  de  leur  pureté. 

L’alliage  elt  néccflaire  pour  la  confcrva’ion  des 
efpéces  ; il  donne  au  métal  monnoyé  a (fez  de  du- 
reté ; il  empêche  que  les  frais  11e  diminuent  le  poids 
des  efpéces;  il  augmente  le  volume  & remplit  les 
dépenies  de  fabrication. 

Les  ordonnances  ayant  preferit  le  titre  de  l'al- 
liage, on  ne  peut  fe  dil— ,'.fer , fi  le  titre  général 
de  la  matière  fondue  efl  trop  bas , d’y  mettre  du 
fin  ; fi  au  contraire  le  titre  efl  trop  haut  , de  le 
diminuer  par  une  matière  inférieure  , telle  que  le 
cuivre. 

Amatir  , en  terme  de  monnoie  , efl  l’opération 
de  blanchir  les  flans  , en  forte  que  le  métal  en  foit 
mat  & non  poli.  En  çct  état  on  marque  le  flan  au 
balancier  , d’où  il  fort  ayant  les  fonds  polis  & les 
reliefs  mats. 

La  caufe  de  ces  deux  effets  efl  que  la  gravure 
des  carrés  efl  feulement  adoucie , au  lieu  que  les 
faces  font  parfaitement  polies.  La  grande  preifion 
que  le  flan  foudre  entre  les  carrés  , fait  qu’il  en 
prend  jufqu’aux  moindres  traits.  Les  patries  polies 
des  carrés  doivent  rendre  polies  celles  du  flan  qui 
leur  ccrrefpondent  ; au  lieu  q>  c celles  qui  font 
gravées  St  f-uîrment  adoucies  , par  conféquent 
rrcore  remplies  de  potes  qui  font  imperceptibles 
chacun  en  particulier  , mais  dont  le  grand  nom- 
bre fait  que  ces  parties  porcines  ne  font  point  lui 
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fîmes , laifTent  fur  le  fian  autant  de  petits  points 
en  relief  qu'elles  ont  de  pores.  C'cfl  ce  qu’on  ap- 
pelle le  mat. 

Le  blanchiment  pour  l’argent  & la  couleur  pour 
l'or  qui  rendent  les  flans  mats  dans  toute  leur  éten- 
due , font  des  préparations  indifpenfables  pour 
avoir  de  belle  monnoie  , St  que  l’avidité  des  en- 
trepreneurs leur  fait  négliger  , quoiqu’ils  foient 
payés  pour  les  faire. 

Ange  , monnoie  d’or  fabriquée  fous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois , le  7 février  1340  : elle  étoit 
d’or  fin  à la  taille  de  33  f au  marc  , valant  3 liv. 
13  fols.  Elle  étoit  ainfi  nommée  à caufe  de  la  fi- 
gure d’un  ange  , qui  étoit  repréfentèe  fttr  un  côté  : 
î ange  repréfentoit  environ  1 1 liv.  5 fols  3 den. 
de  notre  monnoie  à 17  liv.  le  marc. 

Il  y avoit  aulfi  des  demi-anges  à la  taille  de  67 
î au  marc  , valant  37  liv.  6 den.  qui  tepréfentoient 
3 liv.  -1  a fols  4 den.  ~ ; le  inarc  d’or  monnoyé  étoit 
à «13  liv.  3fols,  St  l’argent  à 11  d.ta  grains à 7 
liv. , ainfi  la  proportion  dix-huitième. 

Ange,  autre  monnoie  d’or  fin  à la  taille  de  38 
| fabriquée  en  1341,  fous  Philippe  de  Valois , va- 
lant 3 liv.  13  fols,  fit  à 17  liv.  le  marc  11  liv. 
3 fols  3 den. 

Ange,  monnoie  d'or  de  Philippe  de  Flandre , 
au  titre  de  33  karats  8 grains , pelant  98  grains, 
valant  environ  10  liv. 

Ange  , autre  monnoie  d’or  fabriquée  fous  Phi- 
lippe le  Hardi,  au  titre  de  13  tarais  £ pefant  94 
grains. 

Anceioï,  monnoie  d’or  frappée  en  France  du 
temps  de  Henri  VI,  Roi  d'Angleterre.  Ce  fut  vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  & dans  le  com- 
mencement du  régne  de  Clia.les  VII , que  les  An- 
glais s’étant  rendus  maîtres  de  Paris , firent  fabri- 
quer des  angelots  ; ils  avoient  dans  l'empreinte 
d’effigie,  un  faim-Michel  tenant  une  épée  d’une 
«nain  , fit  de  l’autre  un  écu  chargé  de  trois  fleurs 
de  lys  avec  un  feipcnt  iqps  les  pieds.  Leblanc  fixe 
les  angelots  à l’année  141a , au  titre  de  fin  è la 
taille  de  103  au  marc  valant  13  fols. 

Angelot  , monnoie  d’çr  de  Balcmbourg  , au 
titre  de  at  karats,  pefant  environ  84  grains  , va- 
lant 7 liv.  3 fols  è ay  liv.  le  marc. 

Angelot  , monnoie  d’or  du  comte  de  Berge , 
au  titre  de  18  karats  , 3 grains,  pefant  (o  grains, 
valant  4 liv.  17  à 37  liv.  le  marc. 

Angelots.  Il  y a eu  des  angelots  d’argent , 
ue  les  Anglois , maîtres  de  Paris  fin  la  fin  du  régne 
e Charles  VI , & dans  le  commencement  de  celui 
de  Charles  VII , y firent  fabriquer  ; ils  avoicm  un 
ange , & portoient  les  éculîons  de  France  fit  d’An- 
gleterre , Henri  VI  (e  qualifiant  alors  Roi  de  ces 
deux  royaumes  ; ils  valoicut  dans  ce  temps-là  13 
fols  de  France. 

Angevins  , monnoics  d’argent  qui  avoient  cours 
fous  Saint-Louis  ; ils  valoicr.t  la  moitié  d’un  man- 
çois , évalué  à 13  den.  tournois  de  ce  temps-là, 
Si  7 tournois  j pour  l'angevin. 


MON 

Angnel  , monnoie  de  l'abbefle  de  Thor , au 
tirre  de  aa  karats , valant  environ  3 liv.  18  fols 
à 37  liv.  le  marc. 

Antiques  ( médailles ),  On  nomme  médailles 
antiques  celles  qui  ont  été  frappées  jufqu’aux 
fixieme  ou  feptiéme  fiècle. 

Jpiiocum  carreaux  ; c’efl , fuivant  une  an- 
cienne façon  de  parler , réduire  au  poids  convena- 
ble les  morceaux  de  lames  d’or  8t  d’argent  aeflinés 
à faire  des  efpèces. 

As  ou  Aes  , monnoie  de  cuivre.  Henri  III  efl 
le  premier  des  Rois  de  France  qui  ait  fait  fabri- 
quer des  monnoics  de  cuivre  pur. 

Ce  fut  en  1375  que  ce  prince  ordonna  qu’il 
feroit  fabriqué  de  doubles  den.  tournois , fit  des 
den.  tournois  limplcs  de  cuivre  fin , les  premiers 
à la  taille  de  78  au  marc , valant  a den. , & les 
den.  à 156  au  marc,  valant  un  den.,  faifant  re- 
venir le  marc  à 13  fols. 

Depuis  1373  jufqu’cn  16S9 , il  n’y  a point  eu  de 
changement  ni  d’augmentation  fur  la  monnoie, 
étant  fixée,  en  1641  comme  en  1689,  à 37  fols  ; 
mais  comme  la  livre  de  1 a onces  des  Romains  , 
qui  faifoit  le  poids,  ne  repréfentoit  que  10  onces 
ï de  notre  poids  de  marc , la  valeur  de  l’as  n’é- 
toit  que  de  17  fols  4 den.,  à 37  liv.  le  marc. 

L’as  avoit  les  diminutions , qui  étoient  le  femis  , 
le  quadrans  , le  triens  , le  fextans,  le  dextans, 
le  drodans  , le  bcx  , le  feptuns , le  quincunx , 
l’uncia. 

Baie  : nom  qu’on  donne  à l’ouverture  du  ba- 
lancier. 

Bain.  On  dit  que  l’or  ou  l’argent  efl  en  bain  , 
lorfque  le  feu  a mis  ces  métaux  en  état  de  flui- 
dité. C’eft  alors  qu’on  les  remue  ou  qu’on  les 
brafle  avec  une  cfpèce  de  quille  faite  de  terre  à 
creufet  & cuite. 

Bajoire  ; c’cft  une  monnoie  otTwcdaille  d’ar- 
em,  qui  a une  empreinte  de  deux  têtes  en  pro- 
I , dont  l’une  avance  fur  l’autre , comme  on  en 
voit  de  Louis  le  Bcguc  St  de  Catloman  fon  fils , 
qui  firent  mettre  leur  monogramme  fur  leurs  mon- 
noics , fit  de  Henri  IV  8c  de  Marie  de  Médicis:  il 
y en  a qui  croient  qu’on  dit  bajoire  au  lieu  de  ba- 
foue , à caufe  que  les  deux  tètes  fcmblcm  fe  bai- 
fer.  On  ne  connoit  ni  le  poids , ni  le  titre , ni  la 
valeur  des  bajoires. 

Balances  d'essai  ; ce  font  de  petites  balances 
qui  doivent  être  d’une  grande  juftefle  pour  pefer 
l’eflai  de  l’or  fit  de  l’argent. 

Balancier  , machine  inventée  au  commence- 
ment du  XVIIe.  fiècle  , avec  laquelle  on  fait  fur 
les  flans  les  empreintes  qu’ils  doivent  porter, fé- 
lon la  volonté  du  Prince. 

Batte,  forte  de  marteau  dont  on  faifoit  ufagar 
autrefois  dans  les  monnoics. 

Battre  la  chaude  , ce  qui  fignifioic  autrefois 
dans  les  monnoics  étendre  les  lames  d’or  ou  d'ar* 
gent  fur  l’enclume. 

Bêlant  , monnoie  d’or  qui  avoit  cours  fous 

Louis 
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Louis  VH  fie  fous  Phitippe-Augufte!  entre  l’in  1187  grains  de  loi,  valant  13  deniers!  & le  mare  à 

& îaot  ; il  pefoit  environ  un  double  ducat , c’eft-  9 liv. 

i dire  , 3 den.  10  grains  au  titre  de  21  karats  ; Le  17  novembre  13  $9 , d’autres  nommés  blancs 
fous  Philippe  le  Hardi  le  bezaut  d'or  fut  taxé  par  à l'étoile,  de  4 S au  marc,  à 4 deniers  de  loi,  va- 
arrêt  du  parlement  de  la  pcntecôte,  en  ta8a,  à lant  1 fols  6 deniers,  de  le  marc  d’argcr.t  11  liv. 

8 fols  tournois  ; le  marc  d'argent  alors  ne  valoir  11  tut,  le  11  mars,  à 102  lif.  &.  le  13  dudit  mois 

que  54  fols.  A la  cérémonie  du  facrc  de  nos  rois , réduit  il  11  liv. 

an  portoit  à l’offrande  un  pain  , un  baril  d'argent  Et  entin  , quantité  d'autres  blancs  fabriqués 
plein  de  vin,  & treize b;z.-.nts d'or:  le  bezant d'or  fous  différons  tic.es,  noms  & valeurs  , jufques 

vaut  plus  de  10  liv.  10  fols  i 17  livres  le  marc,  en  1339. 

Bilboquet  , à U monnoie  , cil  un  morceau  Blanc  ; petite  monnoic  de  cuivre  , qui  avoir 
de  fer  en  forme  d'ovale  très-alongé,  au  milieu  autrefois  cours  en  France  fur  le  pied  de  5 deniers 
duquel  eft  un  cercle  en  creua  de  la  grandeur  du  tournois. 

flan  que  l’on  veut  ajufler  , St  au  centre  eft  un  Les  pièces  de  3 blancs  ont  commencé  fous  le 
petit  trou  pour  repouffer  le  flan  en  dehors,  lorf-  règne  de  Charles  VI,  le  17  février  1419  : elles 

?ue  le  flan  fe  trouve  trop  attaché  au  bilboquet,  étciei  t à deux  deniers  de  loi , Jt  la  taille  de  1 A8 

1 «fl  facile  de  concevoir  le  relie  de  cet  inllru-  au  mate;  il  en  a été  frappé  des  doubles  en  divers 

ment,  qui  n'a  rien  que  de  très-fimpie.  autres  temps;  mais  depuis  l’an  1670,  elles  n’ont 

H 7 a autour  d’une  longue  table  une  quantité  plus  été  une  monnoie  courante , mais  feulement 

de  bilboquets  où  les  caillercffes  St  les  ajufieurs  comme  une  monnoie  de  compte,  St  l’on  dit  en- 

liment  les  flans.  cere  dans  plufteurs  endroits  du  royaume  pour 

Billon  ; c'uft  une  monnoie  de  cuivre,  dans  figr.iliar  1 ; deniers , & 6blar.es  pour  2 fols  6 den. 
laquelle  il  entre  ur.e  très-petite  quantité  u’argent.  Blanchiment;  i U thonnose , c'etl  une  pré- 
On  appelle  suffi  billots  les  efpéces  décriées,  paraiioa  que  Ion  donne  aux  dans  pour  qu'ils 

dont  le  cours  eft  défendu.  ayant  de  l’éclat  Oc  du  brillant  au  foitir  du  ba- 

biLLONAGE,  eft  le  crime  de  furachat  des  ma-  lancier, 
tteres  d’or  8t  d’argent  monnoyées  , foit  pour  les  Le  blanchiment  fe  faifoit  autrefois  à l’eau  forte; 
ttanfporrer  hors  de  royaume,  foit  pour  tes  chan-  mais  ce  procédé,  outre  qu’il  altcroit  un  peu  les 

ger  de  nature.  efpèccs , éteit  plus  coûteux  que  celui  qu’on  fait 

Billcnneur  ; on  nomme  ainft  celui  qui,  fans  i préfent. 
qualité,  furacl.ète  les  matières  d’or  ou  d'atgent.  Les  llans  que  l’on  veut  blanchir  fe  mettent 
L.-s  lois  prononcent  des  peines  contre  le  bidon  neur.  dans  une  efpéce  de  poêle  fur  un  fourneau  de  ré- 

Elancs.  Les  premiers  blancs  d'argent  que  l'on  vertère.  Les  dans  ayant  été  ainft  chauffés,  on 

connoit  en  France  , font  ceux  qui  furent  fabriqués  les  laide  refroidir,  puis  on  les  inet  bouillir  fuc- 

fous  le  roi  Jean,  le  17  mai  1351;  ils  étoient  à la  eeflivetnent  dans  d'autres  poêles  appelées  bouil- 

taille  de  144  au  maie,  i 4 deniers  iz  grains  de  boires  , dans  lesquelles  il  y a de  l'eau,  du  fel 

loi,  valant  6 deniers  Paniis  , le  marc  d'argent  commun,  & ou  tartre  de  Montpellier  ou  gra- 

i 6 liv.  18  fols.  vclle  ; & lotfqu’iU  ont  été  etîorés  de  cette  pre- 

Le  24 novembre  1354,  il  y en  eut  d’autres  nom-  miére  eau  dans  un  crible- de  cuivre,  on  y jette  du 

més  blancs  à la  ctutonne , à la  taille  de  80  au  fablon  8c  de  l'eau  fraîche , enfuitc  on  les  effuie. 

marc,  à 3 deniers  8 grains  de  loi , valant  5 de-  Blanchir  (en  monnayage)  ; l'argent  fe  blanchit 
riirs  tournoi*  le  marc  à 4 liv.  4 fait.  en  le  faifant  bouillir  dans  de  l'eau  forte  , mêlé* 

Le  17  juillet  1355  , il  y en  a eu  d’autres  i la  zvcc  de  l’eau  commune,  ou  feulement  de  l'eau 

couronne  à il  la  queue,  à b taille  de  71  au  mate,  où  on  a fait  diffoudre  de  l'alur.  Les  ouvriers  en 
à 3 deniers  9 grains  de  loi , valant  1 3 deniers  médailles  6t  en  monnoie  , (ùblonnenr  tous  les 

tournois , le  marc  a 10  liv.  flans , & les  frottent  dans  un  crible  de  fer  pour 

Le  3 janvier  1336,  il  y en  a eu  d'autres  à la  en  ôter  les  barbes, 
couronne,  é la  taille  e tjé  au  mute , à 8 deniers  Eouillitoire  ; (donner  là)  en  terme  de  mon- 
de loi,  valant  10  deniers.  noytur,  c'eft  jeter  les  flans  à U bouilloire,  les 

Le  16  dudit  mois,  d'autres  à la  fleur  de  lys,  y nettoyer,  8t  faire  bouillir  dans  un  liquide  pré- 

a la  taille  de  ûo  aa  mire,  à 4 deniers  de  loi,  paré,  jufquà  ce  qu'ils  foient  devenus  blancs, 

valant  8 denier.  Bouilloire  , i ta  monnoie  ; vaiffeau  de  cui- 

Le  28  novembre , d’autres  nommés  gros  blancs , vre , en  forme  de  poêle  plate  à la  main , dans 
de  80  au  marc,  i 4 deniers  de  loi,  valant  ta  lequel  il  y a de  l’eau  bouillante  avec  du  fel 
deniers,  8t  le  marc  à 7 liv.  8 fols.  commun  8c  du  tattre  de  Montpellier  gravelé,  où 

Le  30  août  1338,  d’autres  à la  couronne  de  l'on  jette  les  fions , qu'on  a biffé  refroidir  dans 

33  È au  marc,  à 4 deniers  de  loi,  valant  11  de-  un  crible  de  cuivre  rouge  après  qu’.ls  ont  été 

niets,  St  le  marc  i 6 liv.  13  fois.  recuits.  On  les  fait  bouillir  dans  ce  vaiffeau  pour 

Le  3 juin  1359,  il  y eut  a’autres  blancs  aux  les  dccraffer;  enfuite  on  les  jette  dans  une  autre 

3 fleurs  de  lys  de  70  au  mate,  à 3 deniers  11  bouitUire,  remplie  de  même  que  la  première,  où 

Arts  (r  Métiers-  Tonte  V.  Sortie,  /.  I)  il 
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on  les  fait  bouillit  une  fécondé  fois  pour  «che- 
vet de  les  nettoyer. 

Bourgeois  fort , étoit  une  monnoie  d'argent 
gui  fut  fabriquée  le  ao  janvier  i3to,  fous  le 
régne  de  Philippe-lc-Bcl  ; ils  itoient  à la  taille 
de  189  au  marc  , à 6 deniers  de  loi , valant  1 
deniers  Parifis , & le  marc  d’argent  fin  3 liv.  7 fols 
6 deniers  : il  y avoit  aulfi  des  demis  bourgeois 
forts , qui  valoient  un  denier. 

Bouton  ; c’eft  le  réfidu  ou  la  petite  partie 
d’or  ou  d’argent  fin  qu'on  retire  après  l'affinage. 

Brassage;  droit  que  le  roi  accorde  au*  di- 
recteurs de  la  monnoie  fur  chaque  marc  d’or, 
d’argent  & de  billon  mis  en  oeuvre  & fabri- 
qué : ce  droit  eft  de  cinq  fols  pour  l’or  8 1 pour 
1 argent , & de  dix  fols  pour  le  billon. 

Autrefois  le  directeur  (que  l’on  appeloit  maltri) 
prenoit  trois  livres  par  marc  d’or,  & dix-huit  fols 
par  marc  d’argent , dont  la  moitié  étoit  employée 
au  déchet  de  fonte , charbon , frais,  8tc. , & l’autre 
moitié  au  paiement  des  ouvriers. 

Brasser  l’or  ou  l'argent  ; c’eft  bien  remuer 
ces  matières  lorfqu  elles  font  en  fufion , afin  quelles 
puifTent  être  fines  par- tout. 

Brassoir  ; c’efl  le  nom  d’une  efpèce  de  petit 
bâton  en  terre  cuite,  dont  on  fe  fett  pour  braf- 
fer  ou  remuer  l’or  qui  cfl  en  fufion. 

On  peut  brader  l’argent  en  bain  avec  un  braf- 
[du  de  fer. 

Brève,  ttrme  Je  monnoyeur  ; c’efl  la  quan- 
tité de  marcs  ou  d’cfpéces  délivrées , provenant 
d’une  feule  fonte. 

De  trente  marcs  d’or  , il  doit  revenir  neuf- 
cents  louis  ; or  la  délivrance  des  neuf  cents  louis 
eft  une  brève. 

On  appelle  auffi  brève  une  certaine  quantité  de 
flans , que  le  dircéteur  de  la  monnoie  délivre  aux 
ajufleurs  & aux  monnoyeurs  pour  être  travaillée. 

Bronze  ; on  appelle  ainft  le  cuivre  dont  les 
médailles  font  compofées. 

Moyen  bronze , c’efl  le  cuivre  rouge. 

Carolu  ; monnoie  de  billon,  qui  fut  fabriquée 
fous  le  règne  de  Charles  VIH , fous  le  nom  de 
grand  blanc  au  K couronné  , qui  cioit  alors  la 
première  lenre  du  nom  du  roi , 8c  c’efl  à caufe 
de  cela  que  cette  monnoie  fut  nommée  Karolu 
ou  Carolu  : elle  avoit  cours  pour  10  deniers  tour- 
nois. Depuis  fon  décri  fous  Louis  XH , elle  fe 
convertit,  fi  on  peut  parler  ainfi,  en  monnoie  de 
compte.  Aujourd'hui , pour  exprimer  10  deniers, 
on  fe  fert  encore  parmi  le  peuple  du  terme  de 
Carolu. 

Carré;  morceau  d’acier  fait  en  forme  de  dé- 
dan» lequel  on  a gravé  en  creux  ce  qui  doit 
être  en  relief  dans  la  pièce  de  monnoie. 

Quand  les  carrés  font  bien  trempés , l’on  y 
frappe,  fi  l’on  veut,  des  poinçons,  de  même  que 
l’on  frappe  des  carrés  avec  les  poinçons.  Ces 
derniers  carrés  alors  s’apptlicm  matrices. 

Cass»;  c’eft  un  creux  rond  fait  en  terre 
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gufle  fous  un  fourneau  , & qui  fert  de  creufet 
pour  la  fonte  du  billon  ou  du  cuivre  dans  les 
monnoies. 

Cavalot;  monnoie  d’argent,  tenant  6 denier* 
de  loi  , fabriquée  à Milan  , fous  le  règne  de 
Louis  XI , pendant  le  féjour  que  ce  prince  y fit 
en  1499  ; cette  monnoie  fut  nommée  ainfi  à 
caufe  que  faint  Second  y étoit  repréfentè  à 
cheval. 

Cepeau  ; c’eft  le  nom  que  l’on  donnoit  autre- 
fois dans  les  monnoies  , à un  billot  fur  lequel 
on  attachoit  une  efpèce  de  poinçon  appelé  la  pile. 

Chaise  ou  cadicre,  comme  on  parloit  autre- 
fois ; monnoie  d’or  fabriquée  fous  Philippe-le- 
Bcl,  & qu’on  appela  dans  1a  fuite  des  royaux 
d’or.  Ces  chaifes  ou  cadiéres  ainfi  nommées, 
parce  que  le  roi  y étoit  affis  d’un  côté  fur  une 
chaifc,  n’etoient  qu’à  ai  karats,  8t  pefoient  5 de- 
niers douze  grains  trébuchans  , c’eft  i-peu-pres 
la  valeur  du  bezint  d’or;  on  les  nomma  enfuite 
malles , à caufe  que  le  roi  y étoit  représenté 
d’un  côté  tenant  une  mille  d’une  main.  Par  or- 
donnance de  Philippe-le-Bel . du  t6  avril  1308, 
St  par  une  autre  du  18  janvier  1309,  la  chaife 
bu  cadicre  fut  évaluée  à 13  fols  : elle  vaudrait,  à 
17  livres  le  marc  d’argent,  10  livres  10  fols  ou 
environ. 

Champ  de  la  médaillé;  c’eft  la  fuperficie  plate 
St  polie  de  chacun  des  deux  côtés,  où  il  n’y  a 
rien  de  gravé , St  qui  fert  de  fond  aux  types. 

Chape  ; c’eft  la  couverture  en  forme  de  dôme 
qui  lie  place  fur  un  fourneau  à vent. 

Charger  le  creufet  ; c’eft  y mettre  des  ma- 
• tières  d’or  ou  d’arger.t  pour  en  faire  la  fufion. 

Circulant  , ou  en  circulation  ; nom  par  le- 
quel on  defigne  l’agitation  du  plomb  dans  la  cou- 
pelle , lorfque  ce  métal  eft  dans  une  fufion  par- 
faite. 

Cisailles  : on  nomme  ainfi  dans  les  mon- 
noies , lu  extrémités  ou  bords  des  Urnes  de  mé- 
tal d’or  ou  d’argent , dont  on  a tiré  les  flans 
pour  en  faire  des  pièces  de  monnoies. 

Cisoir  ; forts  cifeaux  pour  couper  le  métal. 

Coins  ; morceaux  d’acier  où  font  gravés  les 
empreintes  des  monnoies. 

Congeler  'fe)  ; les  «ffayeurs  difent  que  le  mé- 
tal fe  congèle  dans  la  coupelle , lorfqu’il  s’y  tige 
famé  d'une  chaleur  allez  grande. 

Cordonnet;  c'cft  une  marque  de  monnoie 
que  l'on  met  fur  la  tranche  des  pièces  d'or  8t 
des  petites  pièces  d’argent. 

Contourniates  ; médaillons  frappés  avec  une 
certaine  enfonçure  tout  autour  , qui  lai.Te  un 
rand  des  deux  côtés,  & avec  des  figures  qui 
j n’out  prefqtte  point  de  relief. 

Coronnat;  monnoie  de  billon  que  Louis  XII 
fit  fabriquez  vers  l’an  1511. 

Coupellation  ; c’eft  l’aflion  de  purifier  l’or  & 
i’atgent  en  les  fondant  avec  le  plomb  à la  cou~ 
pclie. 
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Coupiiis  ; c’eft  un  vaifleau  en  forme  de  coupe  I 
aplatie  , dan]  lequel  on  fait  l'affinage  de  l'or  & 
de  l’argent,  par  le  moyen  du  plomb  qu'on  y 
fcorifie. 

Couper  carreaux  ; c’étoit  autrefois,  dans  le 
langage  des  monnoyeurs,  couper  les  lames  d’or 
ou  d’argent  en  morceaux  de  la  grandeur  des 
efpèces. 

Coupom  {à  la  monnaie);  c 'eft  un  inflrument 
de  fer  acéré , qui  fert  à emporter  des  lames  de 
métal  les  flans  deftinès  4 faire  des  monnoies. 

Couronne  ; monnoie  d'or  fin  de  France.  La 
première  efpéce  de  ce  nom  eft  du  7 février  1339: 
elle  étoit  à la  taille  de  45  au  marc,  valant  40  lois 
d’argent  1 5 liv.  le  marc,  ce  qui  fait  revenir  le 
marc  d’or  fin  à 90  liv.  Cette  monnoie  peut  être 
évaluée  à to  liv.  10  fols,  4 raifon  de  17  liv.  le 
• marc. 

Creuset  de  terre  pour  la  fonte  des  métaux; 
c’eff  un  vaifleau  de  la  forme  d’un  c&ne  ren- 
verfë,  qui  efl.  fait  de  terre  glaife  & de  pots  de 
grès  pilés  & tamifés,  & qui  efl  propre  pour  la 
fufion  de  l’or,  de  l'argent  St  autres  métaux. 

Creuset  de  fer;  c’eft  un  vaifleau  de  fer  forgé, 
de  la  forme  d'un  petit  feau  fans  anfes.  Il  eu 
propre  à la  fufion  des  métaux , 4 la  referve  de 
l’or,  parce  qu’il  s’y  aigriroit. 

Croix  : on  donnoit  ce  nom  au  côté  des  mon- 
noies qui  porte  4 préfent  l’empreinte  de  l'effigie 
du  roi , & qui  avoit  autrefois  une  croix.  L’autre 
côté  s’appcloit  pile. 

Cuiller  ; dans  le  monnoyage  on  fe  fert  d’une 
cuiller  pour  tirer  le  métal  en  fufion  du  four- 
neau , & le  jeter  en  moule.  Cette  cuiller  efl  de 
fer,  longue  de  fix  1 fept  pieds.  On  ne  l’emploie 
que  pour  l’argent  & le  billon,  parce  qu'on  verfe 
l'or  dans  le  moule  avec  le  creufet  même. 

Cuivre  de  Corinthe , dont  pluficurs  médailles 
font  compofées.  C’eft  un  métal  dans  lequel  il 
entre  un  alliage  de  cuivre,  d'or  & d’argent. 

Culot  ; c’eft  le  petit  bouton  d’or  ou  d’argent 
fin  qui  refulte  de  l'affinage. 

Daelder  , de  Marguerite  St  Lothaire  de  Bour- 
bon; monnoie  d'argent  frappée  en  1614,  au  titre 
de  9 deniers,  valant  environ  1 liv.  14  fols,  à 
17  uv.  le  mare  d argent  de  France. 

Dardenne  ; monnoie  de  cuivre  qui  fe  fabrique 
à Aix , 8c  qui  a cours  en  Provence  pour  6 de- 
niers : ce  font  les  mêmes  pièces  de  deux  liards 
qu’on  fabriqua  4 la  Rochelle  en  l’année  1709. 

Déchet  ; c’eft  1a  perte  qui  fe  trouve  fur  l’or 
6c  fur  l’argent  qui  ont  été  fondus  8c  convertis 
en  efpèces. 

Décriée  {monnoie);  c'cft  une  monnoie  qu’il 
eft  défendu  de  recevoir  dans  la  circulation  ; ce 
qui  arrive  à l'égard  des  anciennes  efpèces  qui 
Ccffent  d’avoir  cours  lorfqu’tl  y a eu  une  refonte 
générale. 

Déférent  (i  U monnaie) , eft  une  marque  que 


chaque  dtrefteur  met  fur  fa  monnoie  , pour  re- 
connoître  les  efpèces  de  fa  fabrication. 

Il  y a trois  efpèces  de  déférens  ; celui  de  la 
monnoie  , qui  eft  ordinairement  une  lettre  qui 
fe  place  au  bas  de  l’écuffon  ; celui  du  dircûeur  , 
qui  fe  place  au  bas  de  l’effigie , St  celui  du  gra- 
veur, qui  fe  met  avant  le  milléfime. 

Le  défirent  des  monnoies  cil  confiant  en  France , 
mais  celui  du  direûestr  St  du  graveur  font  ar- 
bitraires. . , _ 

Les  déférens  des  hôtels  des  monnoies  de  France 
font  : 


A,  Paris. 

B,  Rouen. 

C,  Caen. 

D,  Lyon. 

E , Tours. 

F , Angers. 

G,  Poitiers. 

H,  la  Rochelle. 

I , Limoges. 

K,  Bordeaux. 

L , Bayonne. 

M,  Touloufc. 

N , Montpellier. 

O,  R om. 

P,  Dijon. 


Q,  Perpignan. 

R , Orléans. 

S , Reims. 

T , Nantes. 

V,  Troyes. 

X , Amiens. 

Y , Bourges. 

Z,  Grenoble. 
8c,  Aix. 
AA.M.rz. 

BB,  Strasbourg. 
CC.Befançon. 

W,  Lille. 

9,  Rennes. 

Une  vache , Pau. 


DÉGROSSIR  (d  la  monnoie)  ; lorfque  le  métal 
a été  fondu  en  lames  , on  le  recuit , enfuite  on 
le  fait  pafler  4 travers  te  premier  laminoir , dont 
les  deux  rouleaux  ou  cylindres  font  mus  par 
des  axes  de  fer  paffant  4 trateis  les  roues  den- 
tées , 8c  font  fisfceptibit’s  par  ce  moyen  d une 
plus  grande  adion  : l’cfpacc  des  cylindres  étant 
plus  confidèrable  au  laminoir  quaux  autres,  il 
ne  fait  que  commencer  4 unir  fi;  préparer  la  lame 
4 acquérir  l'épaiflcur  de  l’cfpèce  pour  laquelle 
elle  eft  deftinéc.  Ceft  ce  qu'on  appelle  la  dc- 


grojhr. 

Délivrance  ( faire  une);  c’cft  donner  la  per- 
miflion  d’cxpoler  les  monnoies  en  puolic , ce 
que  les  officiers  ne  font  qu’apiès  les  avoir  bien 
examinées.  Les  juges  gardes  répondent  de  la  juf- 
teffe  du  poids  , les  effayeurs  de  la  bonté  du 
titre  ; en  coniequenee  on  drefle  un  afte  de  cette 
délivrance  que  l’on  fournit  au  directeur , qu’il 
emploie  dans  les  comptes  qu’il  rend. 

On  prend  des  efpèces  de  chaque  brève  on  fonte, 
pour  faire  les  eflais  néceffaires  fit  pour  aflurer 
la  bonté  du  titre.  Le  refte  de  ces  efpèces  eft  con- 
fervé.  On  le  rend  au  direâeur  avec  les  boulons 
d’eflais , lorfque  1a  cour  des  monnoies  a jugé  le 
travail. 

Demi-anges;  monnoie  d'or  fabriquée  en  1340, 
4 la  taille  de  67 -J  au  marc,  valant  73  fols  : ils 
vaudroient , 4 17  liv.  le  marc , 10  liv.  3 fols  ou 
environ. 

Demi-écu;  fol  de  François  I,  en  1475,  111 

Dd  1 
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titre  de  23  karats  \ , pefant  un  denier  7 grains 
£t  demi , valant  environ  3 liv. 

Demi-ecu  d’or  à la  courant t< , de  l'année 
1516,  pefant  un  denier  fept  grains,  évalué  à 
environ  5 liv.  à 27  liv.  le  marc. 

Demi-écu  fol  ; monnoie  d’or  qui  fut  fabri- 
quée fous  Charle  VIII , en  148),  à la  taille  de 
140  au  marc,  valant  18  fols,  St  à 27 liv.  le  marc 
50  fols. 

Demi-êcu  fol  ; monnoie  d'or  qui  avoir  cours 
fons  Louis  XIII , en  1641  , pour  42  fols  6 de- 
niers : elle  croit  à 12  karats  , St  pcfoit  un  de- 
nier fept  grains  8t  demi  : c'étoit  la  moitié  de 
l'écu  fol  qui  a fervi  long- temps  de  monnoie  de 
compte. 

Demi-écu  vieil,  à 22  karats,  pefant  36 grains, 
évalué  à environ  41  fols  à 27  liv.  le  marc. 

Demi  Henri  d’or-,  monnoie  de  Henri  II,  de 
l’année  1549,  i 2a  karats,  pefant  12  dan.  147 
grains,  évalué  à 5 liv.  4 fols  8 den.  à 27  liv.  le 
marc. 

Demi-écu  d'or,  fabriqué  en  1546,  fous  le 
régne  de  François  1,223  karats  ; St  à la  taille 
de  1 42  3 au  mare. 

On  fabriqua  aufli  à la  monnoie  de  Paris,  des 
doubles  écas  d'or , qu'on  nomma  henris  : ils 
avoient  d'un  côté  la  tête  du  roi  couronnée,  St 
de  l’autre  en  forme  de  croix  quatre  H.  couronnées , 
dans  les  angles  une  fleur  de  lys,  St  pour  légende, 
dontc  totale  impicot  orbem  , qui  ètoit  la  devife  du 
roi  3 au  haut  de  la  croix  nn  foleil , qui  ètoit  la 
marque  des  écus  d'or  introduits  par  Louis  XI. 

Demi-écu  d'or,  fabriqué  fous  Henri  II,  en 
l’année  1346,  1 21  karats  4 à la  taille  de  71  j 
au  marc. 

Demi-écu  de  Louis  XIII  ; monnoie  d'argent 
de  la  fabrication  de  1641,  pefant  512  grains, 
valant  3 liv.  à 27  liv.  le  marc. 

Demi-écu  d'argent,  de  Henri  II,  roi  de  Na- 
varre. 

Demi-franc  d'argent,  de  Henri  IV,  du  poids 
de  5 deniers  12  grains;,  valant  environ  15  fois. 

Demi-GROS  de  nèfle  ; monnoie  d'argent  frap- 
pée fous  Henri  II , valant  3 deniers.  • .. 

Demi-quart -u'écu  ; monnoie  d’argent  de 
Henri  111,  en  1378. 

Demi- royal;  monnoie  d’or  fin,  fabriquée  le 
16  février  1323,  fous  Charles-le  Bel , 3 la  taille 
de  1 j 6 au  marc,  valant  12  fols  6 deniers. 

Demi-tESTON;  monnoie  d’argent  de  Henri  U, 
roi  de  Navarre,  de  1 578. 

Demi-TEsTON  de  dombes  ,-  monnoie  d’aigent 
de  Louis  de  Montefpan , de  1 374 , pefant  3 de- 
niers 13  grains. 

DenevauX  ( a la  monno  <);  forte  de  poids  éta- 
lonnés , dont  les  ajufleurs  fié  les  taillcreflcs  font 
obligés  de  fe  fervir  pour  ajufter  les  flans  au  poids 
preferit  par  t'ordonnance.  Les  juges-gardes  doivent 
aalü  employer  les  poids  denevaux  pour  pefer  les 


efpèces  nouvellement  monnoyées  , avant  d'en 
faire  la  délivrance. 

Denier  ; nem  d'une  petite  monnoie  de  cuivre, 
dont  la  valeur  numé.aiic  efl  la  douzième  panas 
d'un  fou. . 

Deniers  ; nom  dont  on  fa  fert  pour  déftgrer 
les  ditféiens  degrés  de  pureté  de  l'argent.  Un 
argent  à douze  deniers  cil  le  plus  fin  & le  plus 
pur.  Chaque  denier  fa  fubdivifa  en  vingt-quatre 
grains. 

Deniers  de  fin  : on  nomme  ainfi  les  parties 
d'argent  pur  qui  relient  après  fon  affinage. 

Deniers  de  boite,  deniers  emboîtés  ; on  nomme 
atnft  dans  tes  hôtels  des  monnoies  les  pièces  de 
nouvelle  fabrique  qu'on  enferme  dans  une  beite 
pour  fervir  enfnitc  au  jugement  du  travail  des 
monnoyeurs. 

Deniers  courant ,-  ce  font  les  pièces  de  mon- 
noic  qui  font  en  circulation  dans  le  comme  ce , 
te  dont  quelques  unes  prifes  fans  choix,  doivent 
fervir  de  comparaifon  avec  les  pièces  nouvel- 
lement fabriquées. 

Deniers  de  monnayage  ; ce  font  les  flans  d’or 
ou  d'argent  qui  ont  reçu  les  empreintes  & les 
marques  de  la  monnaie. 

Deniers  J l'écu.  En  1356,  le  premier  février, 
Philippe' de  Valois  lit  fabriquer  cette  monnoie, 
qui  ctoit  d'or  lin  à la  taille  de  34  au  marc,  va- 
lant 20  fols. 

Denier  d’or  à l’écu,  fabriqué  fous  Plt'inpc- 
le-Uel , le  23  août  <348,  qui  avoit  cours  pour 
16  fols,  à la  taille  de  34  au  marc. 

On  fuivoit  encore  en  ce  temps  lé  l'ufaec  des 
derniers  empereurs  Romains  pour  la  taille  des 
monnoies  d'or , car  chacun  de  ces  deniers  d'or 
à 34  au  marc,  pcfoit  83  grains  un  tiers,  doit 
il  rcfulte  que  34  étoient  à 8 onces,  comme  72 
étoient  à la  livre  Romaine  de  ta  onces  Romai- 
nes , qui  n'en  représentent  que-  10 3 poids  de 
marc. 

Denier;  monnoie  d’argent  inflituée  par  Charle- 
magne. 

Après  le  mort  de  Pépin , qui  avoit  fait  tailler 
22 pièces  d2ns  une  livre  d'argent,  Charlemagne, 
fon  flls,  n'en  lit  plus  tailler  que  20,  qu'il  nomma 
fols  , fie  dans  un  de  ces  fols  12  pièces  qu'il 
nomma  deniers  , cnfntte  qu'il  y avoit  dans  la 
livre  de  ce  temps  là  240  deniers  réel)  fie  de 
poids. 

Cette  livre  ètoit  I2  livre  Romaine  de  12  onces, 
mais  l’onec  ètoit  moins  forte  d'un  9'.  que  notre 
poids  de  marc,  enforte  que  les  12  onces  étoient 
réduites  à 10  onces  fie  ne  pefoient  que  6144 
grains,  lefquels  divités  par  240  deniers  dont  b 
livre  ètoit  compofée  , faiCoient  pefer  le  denier 
25  grains  ÿ,  qui,  à ration  de  27  liv.  le  marc  d’ar- 
gent , repréfentou  trois  fois  jufles. 

Denier  Parifis  ; monnoie  d'argent , qui  a cté 
fie  efl  encore  aujourd'hui  la  douzième  partie  dVn 
fol  PariGs,  aiuli  nomme  à caufe  qu'il  étott  falri- 
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que  à Paris.  Selon  cnci-j  "i  vn;  il  fut  fabriqué 
fous  le  ràçnî  de  Philippe-!."  lîcl,  en  1315;  il  èioit 
à 4 deniers  11  grains  de  io-,  à il  faille  de  su  au 
m ;rc , avoit  cours  pour  nn  denier  Partfis , 8c 
ètoit  plus  luut  d'un  quart  en  fus  que  le  denier 
tou  ni  ns.  Dans  les  droits  de  l'amirauté  de  hor- 
de ux,  qui  le  perçoivent  au  profit  de  l'amiral, 
il  eft  fait  mention  des  cinq  fols  Parifis , qui  le 
comptent  encore  prifentomcm  pour  6 fols  3 de- 
niers tournois. 

Denier  tournois  ; monnoie  d’argent , fabri- 
quée fou,  le  règne  de  Louis  Hulin , en  1314,  à 
la  taille  de  320  au  marc,  lenant  de  fin  3 deniers 
18  grains;  il  y a eu  enfuiie  des  deniers  tour- 
nois de  cuivre  pur,  qui  ont  aéiueilemeni  cours 
dart  phificurs  provinces  du  royaume. 

Denier;  monnoie  de  cuivre.  Les  premiers  de- 
niers de  cuivre  qui  ont  paru  en  France , furent 
fabriqués  en  1373  , fous  Henri  111  : ainfi  que  les 
doubles  deniers  tournois , les  deniers  étoient  à 
la  taille  de  136  au  marc,  ce  qui  fa: fuit  revenir 
le  marc  de  cuivre  monnoyè  h 1 3 fols.  Jufqu'alors 
on  ne  s’etoit  point  fervi  en  France  de  monnoie  de 
cuivre  pur  ; mais  le  hillon  manquant  pour  faire 
des  doubles  & des  deniers,  on  fut  obligé  de  fe 
fervir  de  cuivre  pour  fabriquer  ces  petites  tron- 
noies,  ce  qu'on  a pratiqué  depuis  julqu'en  168g. 

Denier;  monnoie  de  compte  dont  on  fe  fert 
en  France.  Le  denier  de  compte  ainfi  que  le  réel, 
8c  depuis  imaginaire,  doit  fon  infiitution  à Charle- 
magne : ce  fut  ce  prince  qui  fit  tailler  dans  une 
livre  Romaine  de  11  onces  d'argent,  30  pièces 
qui  furent  nommées  fols , & d'un  de  ces  lois  on 
fit  1 î deniers , ces  deniers  étolc-r  alors  réels  & 
de  poids;  mais  par  fucceflion  de  temps,  ils  font 
devenus  numéraires  ou  de  compte , enforte 
qu'un  denier  ne  vaut  que  la  340’  partis  d'une 
livre  de  îo  fols  de  France , en  quelque  temps 
que  ce  foit,  & à quelque  priât  que  foit  le  marc 
d'argent. 

Domine  falvtan  fa:  regem  ; c'ell  la  légende 
que  I on  imprime  fur  Ja  tranche  des  gros  er  pe- 
tits écus  d'argent. 

Donner  chaud  ; expreflion  d'enayeur,  pour  dire 
qu’il  faut  rendre  le  feu  vif  autour  de  la  cou- 
pelle pour  accélérer  la  fufion  du  métal. 

Donner  froid  ; c’eft  diminuer  la  trop  grande 
aélivité  de  la  chaleur. 

Double-louis;  monnoie  d’or  qui  vaut  deux 
f >is  le  poids  & la  valeur  des  IcU'-  d'or  fimoies. 

La  déclaration  du  roi , qui  ordonne  la  fabrica- 
tion des  premiers  louis  d'or  qu'il  y ait  eu  en 
France,  eft  du  3 avril  ifiqo;  cette  monnoie  étoit 
au  titre  de  ai  karats  de  fin  à la  taille  de  36^  au 
marc , valant  dix  livres  ; ainfi  les  doubles-louis 
étoient  à la  taille  de  18 J au  marc,  & valoicnt 

• par  confëqucnt  îoliv.;  le  marc  d’or  fin  étoit  alors 

• a afia  liv.  10  fols,  8c  celui  d'argent  à 3-  liv. 

Il  fut  enfuite  fabriqué  d’autres  louis  d’or  Ce 
doubles-louis  toujours  au  même  titre,  mais  de 
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différons  poids  & valeur.  En  1705 , au  mois 
d'avril , temps  auquel  on  a commencé  de  char- 
ger le  poids  & la  valeur  des  louis,  il  en  fut  fa- 
briqué à la  uille  de  33  au  marc,  valant  ! fi  liv. 
10  fols;  & an  mois  de  mai  enfeivanr,  on  en  or- 
donna d’autres  à la  taille  de  30  au  marc,  valant 
30  liv.  Au  mois  de  novembre  1716  , ou  fibriqua 
de  nouveaux  louis  d'or  à la  taille  de  :o  au 
marc,  valant  30  liv.  Au  mois  de  mai  1718, 
d'autres  à la  taille  de  33  au  marc,  valant  36  liv. 
Au  mois  de  décembre  T719,  on  ordonna  la  fabri- 
cation des  quinzxîn*  d'or,  au  titre  de  34  karats 
à la  taille  de  fi 3 77  au  marc,  valant  13  liv.  : on 
les  aupeloit  Nouilles,  parce  que  ce  duc,  qui  étoit 
cil  1733  maréchal  de  France,  fut  nommé  direc- 
teur-général des  finances. 

Au  mois  d'août  1733 , on  fabriqua  encore  des 
louis  d’or  appelés  communément  chevaliers  , 
à caufe  d’une  croix  de  S.  Louis  dont  ils  ctoient 
marqués  : ils  étoient  au  titre  de  33  karats  i la 
taille  de  375  au  marc,  valant  37 liv.  Les  derniers 
enfin  font  du  mois  de  janvier  1736,  à la  taiile 
de  30  au  marc  , valant  3 liv.  Au  mois  de  mai 
fuivaur,  ils  furent  portés  à 24  liv.  pièce  , faifunt 
revenir  le  marc  à 720  liv.  ce  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui 19  mai  1734. 

Doubles  feus  ; monnoie  d’or,  fabriquée  fous 
Henri  II,  en  1346,  qui  furent  enfuite  appelés 
henris  : ils  étoient  au  titre  de  33  karats  j de  re- 
mède à la  taille  de  56  ÿ au  marc,  valant  4 liv. 
to  fols. 

Doubles  henris;  monnoie  d'or  du  poids  de 

3 deniers  17  grains,  ils  furent  évalués  à il  liv. 

4 fols  en  1641 , les  demis  & quarts  à proportion. 

Double  reau  de  Bourgogne  ; monnoie  d’ar- 
gent fabriquée  en  Flandre  en  1489 , au  titre  de 
onze  deniers  deux  grains,  pefant  118  grains,  va- 
lant 13  fols  10  deniers. 

Double  parisis  ; mOnnoic  de  billon , qui  fut 
fabriquée  en  France  fous  le  régne  de  Philippe  de 
Valois,  en  13 afi:  ils  étoient  à 3 deniers  t8  grains 
de  loi,  é la  taille  de  1S0  au  marc,  valant  2 de- 
niers , & le  marc  30  fols. 

Double  tournois  ; monnoie  de  billon  , fa- 
briquée fous  Philippe  de  Valois,  en  1347,  à 3 
deniers  18  grains  à la  taille  de  183  { au  marc, 
valant  2 deniers. 

Double  tournois  ; monnoie  de  cuivre.  On 
fit  en  1 373 , comme  on  l’a  dit  ci-devant,  des  dou- 
bles deniers  & des  deniers  tournois  de  cuivre  fin, 
les  doubles  tournois  à la  taille  do  78  au  marc, 
6c  valoicnt  3 deniers  : ils  ont  encore  cours  dans 
les  provinces. 

Douzains.  Les  premier;  dottzains  de  billon 
que  l'on  connoit,  furent  fabriqués  en  1341,  fous 
le  règne  de  François  I : ils  étoient  i 3 deniers 
1 fi  grains  de  loi,  à la  taille  de  91  j au  marc,  va- 
lant 12  deniers;  il  en  fut  encore  fabriqué  fous  le 
règne  polltrieur  à diftérens  titres , poids  & valeurs  ; 
lavoir  : 
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Sous  Henri II,  1547»  * 3 deniers  16  grains,  à 

la  taille  de  91  7. 

Sous  le  même,  1550,  à 93  i. 

Sous  Charles  IX,  153a,  3 deniers  1*  grains, 
à 102. 

Sous  Henri  III,  157$,  3 den.  toi. 

Sous  Henri  IV. 

Sous  Louis  XIII,  tous  cci  douiains  furent  en- 
fuite  appelés  fols.  Voyc{  fols. 

Droit  de  poids  ; une  pièce  de  monnoie  a le 
droit  de  poids , lorfqucllc  eft  du  poids  prefcric  par 
les  ordonnances. 

Ducat  aux  deux  tètes,  de  Henri  II  de  Na- 
varre , en  l’an  1 377 , au  titre  de  23  karats  6 grains. 

Eoarber  (<i  la  monnoie);  c*cfl  couper  ou  unir 
à-peu  près  les  lames  brutes,  après  qu’elles  font 
rci'roiJies  & forii;$  des  moules.  On  fe  fert  de 
ferpes  pour  emporter  les  parties  qui  bavent  le 
long  des  lames  lors  de  la  fonte. 

Ecartement  de  bouton  ; c’efl.  lorfque  le  bou- 
ton de  métal , dans  l’eiïai  à la  coupelle , n’ayant 
pas  eu  allez  de  chaleur,  s’écarte  & fe  fond. 

EcttARS  (J  la  monnaie);  ce  terme  fe  dit  de 
l'aloi  d’une  pièce  au-deffous  du  titre  preferit  par 
les  ordonnance1.  Une  monnoie  eft  en  echars  îorf- 
qu’dle  cil  au-dcfTous  du  degré  de  fin  qu’elle  dc- 
vroit  avoir. 

Echarseté;  terme  de  titonnoyeur.  Toute  pièce 
de  monnoie  qui  efl  au-delTous  du  titre  preferit 
par  les  ordonnances,  abftraÛion  faite  du  remède 
de  loi , ell  dite  ezharfetee. 

Les  ordonnances  font  formelles  contre  les  ichar- 
fetis  ; le  dircèDur  qui  en  eft  convaincu  crt  con* 
d.mnè  à reftitution  lorsqu’elles  font  légères  ; mais 
fi  1 'icharCell  eft  trop  loin  du  remède,  elle  ex* 
pofe  à des  punitions  plus  rigoureufes. 

EcHARSETER;  c’cfl  tromper  & le  roi  & l’état. 

Eclair,  fulguration , ou  corufcation  ; c’eft  la 
marque  brillante  à laquelle  on  reconnoît  que  l’or 
ou  l'argent  mis  en  fufion  dans  la  coupelle  avec  le 
plomb,  font  purifiés  & délivrés  de  leur  alliage. 

Ecouenne  ; c’eft  une  lime  on  râpe  avec  des 
cannelures  par  angles  entrans  & forfaits.  Cet 
outil  ferr,  à la  monnoie,  aux  ajufteurs  & aux 
taillerciTcs  pour  diminuer  le  flan  quand  il  ell  trop 
fort  de  poids. 

Ecu  d or  à la  couronne . La  première  mon- 
noie  qui  a porté  en  France  ce  nom  , fut  fabri- 
quée en  1 179,  fous  Philippe  le  Hardi  : cct  écu  étoit 
au  litre  de  23  karats  J,  valant  dix  fohParifis.  Il  y 
u voit  encore  des  écus  ù’or  en  France  en  164*, 
qui  avoient  cours  pour  3 liv.  3 fols. 

Ecu.  En  1339,  fous  le  régne  de  Philippe  de 
Valois,  les  écus  d'or  ctoient  à 14  karats  de  fin 
à la  uilic  de  34  au  marc,  pefanr  89  grains^  va- 
lant vingt  fuis. 

Ecu  d’or  ou  folcil.  En  1384,  fous  le  règne 
de  Châties  VI,  il  y eut  des  écus  d’or  qui  furent 
«nfi  nommes  : ils  étoicm  à 23  karats  de  fin  à la 
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taille  de  60  au  marc  , valant  aa  fois  pièce  de  es 
temp  -13, 

Ecu  d'or  au  parc-épi  ; ainfi  nommé  à caufe 
qu'il  y avoir  fur  un  des  côtés  la  figure  d’un  porc- 
épi.  Il  fut  fabriqué  fous  Louis  Xll . en  1497  , au 
titre  de  aj  karats  à la  taille  de 70  au  marc  : il  va- 
loit  3 6 fols  3 deniers  en  monnoie  de  ce  temps  là. 

Ecu  D SR  J la  fslam, mire  ; ainfi  nommé  à 
c-.jfc  de  l'empreinte , qui  étoit  d’un  côté  une  fâ- 
l.iinandrc  ; il  fut  fabriqué  en  >3)9.  à »3  karats 
de  fin  , à la  taille  de  71  j au  marc , valant  43  fols 
de  ce  temps-là. 

Ecu  d'or;  monnoie  fabriquée  fous  Charles  IX, 
par  le  prince  de  Condé , où  il  prenoit  la  qualité 
de  premier  roi  chrétien. 

Il  y a eu  encore  d'autres  écus  d'or  en  France, 
fous  différens  noms , titres , poids  & valeur. 

Les  derniers  font  du  mois  de  décembre  1689, 
fous  le  régne  de  Louis  XIV , à 13  karats  j,  à la 
taille  de  60 j au  marc,  valant  6 liv.  L'écu  vieil 
du  poids  de  3 deniers,  avoit  encore  cours  en  164a 
pour  ce  prix,  les  demis  & quarts  à proportion. 

Ecu  fol ; monnoie  d’or,  qui  avoit  cours  en 
France  fous  Louis  XIII , pefant  1 den.  1 3 grains 
trébuchans. 

Ecu  de  maréchal  de  France , au  tirre  de  ai  ka- 
rats 9 grains,  pefant  63  grains. 

Ecu  Je  Cambrai  ; au  titre  de  ao  karats  1 grain , 
pefant  6t  grains. 

Ecu  de  Bouillon  ou  Sedan;  au  titre  de  19  ka- 
rats 8 grains , pefant  60  grains. 

Ecu , efl  une  monnoie  d'argent  dont  la  pre- 
mière fabrication  fut  ordonnée  en  l'année  1641  , 
fous  le  règne  de  Louis  XIII  , fous  le  nom  de 
louis  d'argent  : ils  ètoient  à la  taille  de  8 f;  au 
marc  , à 1 1 deniers  de  fin , valant  60  fols  . les 
demis  Si  quarts  à proportion. 

11  y a eu  depuis  d'antres  écus  d'argent  ; ceux 
de  la  fabrication  de  >709,  ctoient  de  8 au  marc , 
valant  4 liv. 

Au  mois  de  mai  1718  , il  fut  fabriqué  d'autres 
écus  à la  taille  de  10  an  mrre. 

Au  mois  de  feptembre  1714,  il  en  fut  encore 
fabriqué  d’autres  , à la  taille  de  10  j au  marc  , 
valant  4 liv. 

Enfin,  les  écus  rccls  qui  ont  cours  à préfent, 
(feptembre  1734)  , font  de  la  fabrication  au  mois 
de  janvier  1716,  à la  taille  de  8 au  marc, 
valant  3 liv.;  mais  qui  furent  portés,  par  arrêt 
du  16  mai  17*5,  à 6 liv.,  ce  qui  fait  reven'r  le 
marc  d argent  monnoyé  à 49  liv.  10  fols  : c’eft 
le  prix  afltel  de  la  monnoie  courante. 

Ecu;  monnoie  de  compte  en  France,  qui  re- 
préfente  3 livres  ou  60  fils  , à quelque  prix  que 
fuit  le  marc  d'argent  ; c'cfi  fur  cet  écu  , qui , en 
1641 , ctoit  de  afj  au  marc,  qu’on  fe  règle  pour 
les  changes  étrangers  : on  reçoit  pour  fa  valeur 
une  quantité  indéterminée  de  deriers  de  gro« 
d' Amiterdam , de  deniers  fterling  de  Londres,  &c. 
félon  que  le  piix  du  marc  d'argent  de  France 
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vaut  plus  ou  moins  de  livres  numéraires  , & 
félon  que  le  cours  du  change  eft  haut  ou  bas  : 
1 27  liv.  le  marc , il  rouloit  entre  96  & 100  de- 
niers de  gros , Sic. 

Ecusson  ( à la  mormon ■)  ; c'eft  le  revers  ou 
le  côté  oppofe  à celui  d'effigie. 

En  France,  les  louis,  écus , Sic. , ont  pour  êeuf- 
fon  les  armes  de  France-  On  appeloit  autre- 
fois pile  ce  côté. 

Sur  l'é  eu  (Ton  on  trouve  le  milléfime  Si  la 
matquc  du  graveur  ; Si  au-delTous  de  l’écuffon,  la 
marque  de  l'hôtel  où  la  mon  noie  a été  fabriquée. 

EFFIGtl  {à  la  monnaie  );  c’eft  le  côté  de  la 
pièce  de  monnoie  où  l’on  voit  gravée  en  relief 
l’image  du  prince  régnant. 

Autrefois  ou  ne  mettoit  l'effigie  du  prince 
qu'aux  médailles,  ou  autres  pièces  trappées  confè- 
quemment  à quelque  bataille  gagnée  , province 
conquife,  ou  aux  événemens  remarquables,  al- 
liance, fête.  Sic. 

Sur  la  monnoie  de  cours  pour  le  commerce , 
il  y avoit  une  croix  : c’eft  de  là  que  ce  côté  ètoit 
appelé  croix. 

Emporte-pièce;  outil  acéré  pour  couper  les 
morceaux  de  métal  propres  à taire  des  pièces 
de  monnoie. 

Enfouir;  c’eft,  lorfqu’un  vieux  creufet  de 
fer  qui  a fervi  à la  fufron  de  l'argent , a été  tiré 
tout  rouge  du  feu,  le  frapper  à coups  de  mar- 
teau, pour  faire  tomber  la  fupetficie  en  feuilles, 

3 u 'on  pile  cnfùitc  pour  en  former  les  lavures, 
ont  on  tire  les  particules  d'argent. 

Entré  dans  le  plomb  ( argent  ) ; on  fe  fert  de 
cette  expreftion  pour  defigner  que  l’argent  eft 
bien  fondu  Si  fuffifamment  mèli  avec  le  plomb. 

Essais.  L’objet  des  cftais  eft  de  conncitre  la 
quantité  de  tin  contenue  dans  une  mille  quel- 
conque d’or  ou  d’argent , en  déiruifant  tout  l’al- 
liage d’une  portion  donnée  de  ces  métaux. 

Nous  avons  rapporté  ci-devant  cc  qu'un  des 
plus  habiles  chimiftes  a écrit  fur  la  manière  de  pro- 
céder aux  etlais  d’or  St  d’argent  ; mais  nous 
devons  encore  citer  ici  ce  que  l’ancienne  Ency- 
clopédie enfeigne  relativement  aux  cftais  de  l’or 
8t  de  l’argent  dans  les  monnoies. 

On  a cru  jufqu’à  préfenr  que  l’ufage  de  faire 
des  r [fais  d'argent  à la  coupelle,  uc  remontoir  pas 
au-delà  du  régne  de  Françoi,  I. 

Cette  opinion  eft  fondée  fur  des  lettres  de  ce 
roi  (du  1 lévrier  1518),  rapportées  parCunftans, 
lefquellcs  enjoignent  aux  officiers  de  la  chambre 
des  monnoies  de  faire  faire  les  cftais  à la  cou- 
pelle ; mais  on  trouve  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances des  rois  de  la  troiftème  race , tome  VI , 
page  387  , une  ordonnance  de  Charles  V,  du 
mots  de  février  1378  , qui  prouve  que  dés  ce 
temps-là  , les  eftayeurs  des  monnoies  de  Paris 
faifoient  leurs  cftais  à la  coupelle. 

Pour  procéder  à un  ejfai  d'argent,  on  coupe 
une  petite  portion  du  lingot  ou  de  l'ouvrage  deut 


on  veut  conncitre  le  titre , & on  en  confiais  le 
poids  en  la  pefant  avec  la  femelle.  On  met  cri- 
fuite  dans  une  coupelle  placée  au  fourneau  , un 
petit  morceau  de  plomb , qui  doit  èire  propor- 
tionné au  poids  & à la  qualité  de  la  portion 
d’argent. 

Cette  proportion  eft  déterminée  par  l’aniclc  3 
des  lettres-patentes  du  5 décembre  1763 , conçu 
en  ces  termes  : « Les  dofes  de  plomb  qui  feront 
■■  employées  aux  différons  cftais , relieront  fixées 
« d 1 ns  les  proportions  fuivantes , fans  qu'aucun 
« effayeur  puitTe  s’en  écarter  à peine  de  foo  li- 
se ares  d'amende  ; favoir,  pour  l'argent  d'affinage, 
« il  fera  employé  deux  parties  de  plomb  pur,  ou 
« le  double  du  poids  deftinè  à l’cftai  ; pour  Tar- 
is gent  à 11  deniers  12  grains,  titre  preferit  pour 
« la  vaiftelle  plate  , quatre  parties  de  plomb  ; 
« pour  l'argent  à 1 1 deniers  & au  dcftotis,  fîx  par- 
ts tics  de  plomb;  pour  l'argent  à 10  deniers  & 
ts  au-deffous,  huit  parties  de  plomb;  pour  l'argent 
ts  à 9 deniers  & au-deftous , dix  parties  de  plomb; 
« pour  l’argent  à 8 deniers  St  au-deftous , douze 
ss  parties  de  plomb  ; pour  l’argent  à 7 deniers 
« St  au-deffous,  quatorze  parties  tic  plomb;  Sc 
ts  pour  l’argent  à 6 deniers  fit  au-deftous , feue 
11  parties  de  plomb.» 

Lorfque  le  plomb  eft  fondu  St  bien  découvert, 
on  y met  le  petit  morceau  d’argent , qui  entre 
bientôt  après  en  fu&on. 

Ces  deux  matières  ainfi  mêlées , circulent 
dans  la  coupelle  jufqu’à  ce  que  tout  le  plomb 
foit  abforbé  ou  évaporé  , St  qu'il  air  entrainé 
avec  lui  la  totalité  de  l'alliage  que  comcncit 
l'argent,  cc  que  Ton  reconnoit  lorfque  le  bouton 
d'argent  a rendu  parfaitement  les  couleurs  de 
l’arc-en-ciel  ou  de  l’opale , & qu’il  eft  d’une 
forme  bien  convexe. 

Peu  de  temps  après  que  le  bouton  s’eft  Gxé 
au  fond  de  la  coupelle , on  la  retire  du  fourneau  ; 
on  laiffe  refroidir  le  bouton  ; après  quoi  on  le 
gratte-bofte  en  deffous , St  on  le  pèfe  : la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  fon  nouveau  poids  8c 
celui  qu’il  repréfentoit  avant  l’opération , déter- 
mine le  titre  de  l'argent  que  Ton  s’eft  propefè 
d’effayer  en  indiquant  la  portion  d’alliage  qu'il 
contenoit. 

La  préparation  pour  l'ejfai  de  ror  eft  la  même 
que  pour  i’effai  de  l’argent,  à cette  différence  près, 
que  l’on  ajoute  pour  l'effai  de  For  une  quantité  d’ar- 
gent pur,  proportionnée  au  titre  auquel  on  pré- 
fume  que  doit  être  la  matière  que  Ton  fc  pro- 
pofe  d’effayer  : plus  l’or  eft  bas  , moins  on  em- 
ploie d’argent  fin;  quand  il  eft,  par  exemple,  à 
aa  karats , on  met  deux  parties  j d’argent  fur  une 
d’or , St  ainfi  de  fuite. 

On  fait  paffer  ces  matières  à la  coupelle, 
comme  dans  l’effai  de  l'argent;  quand  le  bouton 
eft  retiré  de  la  coupelle  & refroidi , on  le  bat 
fur  une  enclume  nommée  tas  ; on  le  paffe  en- 
fuite  au  laminoir  jufqu’à  ce  qu’il  foie  rédoit  eu 
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lame  très- mince,  après  quoi  on  le  fait  recuire  & 
ou  le  roule  en  fou  état  de  Lme  , pour  lui  don- 
ner à-peu- prés  la  forme  d’un  cornet,  nem  qu’il 
confcivc  jufqu'i  la  fin  de  l'operation. 

On  met  ce  cornet  dans  un  nuiras,  efpèce  de 
bouteille  ou  fiole  à long  col , dans  laquelle  on 
vcife  à-la-fois  de  l’eau  forte  affoiblie  avec  de 
l’eau  commune  bien  pure  ; cec  afioibluïemcnt 
doit  être  proportionné  au  degré  de  concentration 
de  l’eau-forte  que  l’on  emploie. 

On  expofe  ce  muras  à un  feu  doux;  on  laitTe 
l’eau  forte  en  ébullition,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’é- 
lève plus  du  cornet  d’eflai  que  quelques  filets. 
On  retire  enfuite  cette  eau  forte  affaiblie  pour  y 
en  fulftitucr  d’autre  qui  ne  l'oit  pas,  & on  cxpole 
de  nouveau  le  matras  à un  feu  doux  : on  l’y 
laifl*e  jufqu’à  ce  qu'il  ne  s'élève  plus  de  fon  fond 
que  des  globules  de  la  groffeur  d’un  pois  ; ah;rs 
on  en  retire  l’eau  forte , ôt  on  la  remplace  par 
de  l'eau  commune. 

Oit  retire  le  cornet  de  dedans  le  matras  en  le 
renverfant  dans  un  petit  crcuftt  (dont  on  a foin 
de  faire  t goutter  l’eau)  , & qui  fert  enfuite  à faite 
recuire  le  cornet. 

Lorfque  l’on  s'aperçoit  quM  eft  bien  rouge, 
on  le  retire  6c  on  le  laitTe  refroidir , après  quoi 
on  le  pèle.  La  différence  qui  fc  trouve  er.trc  fon 
nouveau  poids  6c  celui  qu’il  repréfentoit  avant 
l’opération  , détermine  le  titre  de  l’or  que  l’on 
s’clt  ptopofé  d'effayer,  en  indiquant  la  portion 
d’alliage  qu’il  contenoit. 

Tous  les  ejfjycurs  font  obliges  de  fe  pourvoir 
au  depot  établi  à la  cour  des  monnoits , en  exé- 
cution des  lettres-patentes  du  prcm.er  août  1779, 
des  agens  & lu  b fhr.ee  5 ncccffaires  à leurs  opé- 
rations. 

Il  leur  tft  ordonné  par  l'arrêt  du  confeil  du 
30  août  1723,  de  marquer  de  leur  poinçon  les 
linge. ts  d’or  6c  d’argent  qui  leur  font  portes  pour 
en  faire  l’elfai , dans  l’infiant  même  où  ils  leur 
font  remis  ; de  tenir  un  regirtic  exaél  de  leur 
poids,  de  leur  titre,  6c  des  noms,  qualités  & de- 
meures des  propriétaires  ; d’infculpcr  fur  chaque 
lu  got  le  numéio  fous  lequel  il  aura  été  eme- 
gillré,  6c  le  titre  auquel  il  a été  rappoiré  : fi  le 
propriétaire  d’un  lingot  défire  qu’il  en  fuit  fait 
pluueurs  effais,  l’cffuycur  eft  tenu  de  l’enrcgif.rcr 
tous  un  numéro  différent , amant  de  fois  qu’il 
l’cihie,  & d’infculper  ces  numéros  fur  le  Jingt  r. 

Essayeur;  officier  de  monnoie  qui  fait  l’cffai 
6c  rvconncit  le  titre  des  métaux  que  l’on  veut 
employer  ou  qui  ont  été  fabriquée 

Ccft  fur  le  rapport  de  WJfjycur  général  des 
monnoics  de  France  , 6c  fur  celui  de  Yejayeur 
particulier  de  Paris,  que  la  cour  juge  fi  les  piè.es 
fabriquées  font  au  titre  preferit  ; 6c  fur  le  rap- 
port au  cas  d’écharfeté , on  procède  à condam- 
nation. 

Lstanques  ; ancien  nom  d’une  efpèce  de 
tenailles  avec  lefquellcs  oc  couchoit  fur  l’enclume 
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les  morceaux  de  métal  qu'on  vouloit  façonner* 

pour  en  faire  des  efpècer. 

Ester  ti.VG  ; monnoie  d'argent  qui  avoir  cour 
foLs  Philippe-le-liel  : iis  étoient  à la  taille  de  160 
au  marc  , valant  4 deniers. 

Estoc  & I ^ne  (J  ta  monnaie  ) • Les  enfar.s 
& petits  enfans  des  monnoyeurs  , taiilcrefles, 
ouvriers , eniin  de  ceux  qui  ont  été  reçus  & 
qui  ont  prêté  ferment , font  dits  être  d'rfloc  6» 
ligne  de  monnoyage  : les  aînés  ont  le  droit 
d'être  reçus , en  cas  de  mort  ou  de  rèfignation , 
à la  place  de  leurs  pères  ou  mères,  félon  le  fexe 
Ht  la  place.  Les  cadets  ne  peuvent  avoir  ce  droit  ; 
mais  on  les  reçût  daus  des  places  intérieures, 
de  ils  avancent  félon  les  événement , les  occa- 
tiois  & leur  habileté. 

Etalon  (polit)  ; c'eft  le  poids  original  dé- 
poté au  zrette  de  la  cour  des  monnores , fur  le- 
quel on  doit  ajuiler  tous  les  autres  poids. 

Etouffé  on  noyé  (rj/ùr);  c'eft  lorfque  dans 
un  ctfai  d’or  on  d'irg.  n , lu  p! ->m!>  n'aynnr 
point  allez  de  chl’eur , ia  litharge  s'amiife  à la 
furface  de  la  coupelle,  é<  ne  la  pénètre  point. 

Exergue  d'une  médaille;  c'en  la  petite  place 
qui,  au  bas  d’une  médaille,  eft  fèparèe  du  refte 
du  champ  par  une  ligne  tirée  ditcélerqent  d'un 
bord  à i autre. 

Face;  ceft  le  côté  d’une  médaille  où  il  y a 
b tète  ou  le  nom  de  celui  pour  qui  la  pièce 
a été  frappée.  , 

Fanon  ou  fanas  i pièce  d'or  extraordinaire- 
ment petite  dont  la  valeur  n’eft  gt.è.e  que  de  ftx 
fols  de  France.  Ces  fanons  font  faits  à-peu-près 
comme  la  moitié  d'un  pois  bt  pas  pies  gros.  Ils 
ont  cours  à 1 ondichèry , principalement  dans  les 
comptoirs  des  François. 

Fausse  monnaie  ; c'cll  la  monnoie  qui  n’eft 
pas  fabriquée  avec  les  métaux  ordonna  par  le 
foitverain  , comme  feroient  des  louis  d'or  de  cuivre 
doré. 

Faux  monnoyeur  ; c'cft  l'homme  coupable  qui 
altère  les  monnoics , de  en  diminue  le  titre , le 
poids  & la  valeur , foit  en  les  rognant , foit  en 
y introduifant  de.  matières  étrangères. 

Fer  (J  la  monnaie')  ; ce  terme  fe  dit  de  l'exaft 
équilibre  du  métal  au  poids  lors  de  la  pefée, 
comme  une  once  d'or  tenant  un  paifait  équilibre 
avec  le  talon , les  deux  plateaux  ne  trébuchant 
point. 

Ferrage  {droit  de)\  droit  accordé  aux  tail- 
leurs particuliers  des  monnoics  qui  devaient  four- 
nir les  fers  néceftaircs  pour  monnoycrlcscfpèces: 
ce  droit,  ordonné  par  le  réglement  de  1670,  eft 
de  16  den.  par  marc  d'or  , de  de  8 den.  par 
marc  d'argent. 

Fiertonneurs  ; officiers  des  monnoies,  créés 
par  Philippe- le  - Bel  eu  1114.  Ees  fiertonneurs 
doivent  vifner , te  matin  & le  folr , les  travaux , de 
avoir  des  balances  pour  recevoir  au  poids  ordonné 
ou  au  poids  de  Jierton  fouvrage  des  monnoyeurs. 

Figure 
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FiCURï  Je  la  monnaie  ; c’eft  fa  forme  extérieure 
qui  cft  ronde  en  France,  irrégulière  & à plufieurs 
argtes  cnEfuagnc,  carrè*e  dans  quelques  endroits 
des  Indes,  &c. 

Fin  ; ce  terme  exprime  la  pureic  des  métaux  : 
un  or  fin,  un  argent  fin , c’eA  de  l'or  ou  do  l’ar- 
gent fans  alliage. 

Flan  (à  l,i  monnaie).  Le  métal  ayant  été  fondu 
en  lames  ,8c  palTé  par  les  laminoirs  ; avec  un  in- 
flrumcnt  appelé  coupoir  ou  emporte- pièce,  on  coupe 
de  la  lame  un  morceau  rond  comme  une  pièce 
unie  au  palet , d'une  grandeur  & d'une  épaifleur 
conféquente  à l'empreinte  que  doit  recevoir  cette 
efpèce  de  palet , qu'on  appelle  flan , pour  deve- 
nir une  monnoie. 

Ce  flan  ou  pièce  unie , avant  de  pr, (Ter  au  ba- 
lancier , cil  donnée  aux  sjuflcnrs  pour  la  rendre 
du  poids  qu’elle  doit  avoir;  enfuite  on  la  recuit, 
on  la  fait  bouillir  dans  un  fluide  préparé,  Stc.  ; 
enfin,  elle  continue  d’être  appelée  flan  jufqu’à  ce 
qu’on  y ait  empreint  l’effigie , les  armes , légendes 
de  tranches  on  cordonner. 

Flatiir;  c’ctoitj  fuivant  une  ancienne  expref- 
fion , ajnffer  les  morceaux  de  lames  d’or  ou  d’ar- 
gent au  volume , à la  grandeur  & au  poids  que 
dévoient  avoir  les  efpèccs. 

Flattoir;  nom  d’un  marteau  employé  autre- 
fois dans  les  monnoies  pour  étendre  les, morceaux 
de  lames  d'or  ou  d’argent  deffinés  i faire  des 
efpèccs. 

Fleur  Je  lys  ; monnoie  d’or  fin,  qui  fut  fa- 
briquée en  France  au  mois  d’août  1351  , fous  le 
régne  du  roi  Jean.  Elle  émit  à la  taille  de  30  au 
- marc  , St  valoit  40  fols  ; en  forte  que  le  marc 
d’or  monnoyé  valoit  100  liv. 

11  fut  encore  fabriqué  des  fleurs  de  lys  d’or  fin 
le  î mai  1365 , fous  le  règne  de  Charles  V : ils 
étoiect  k U taille  de  6 4 au  marc , & valurent 
30  fols  pièce. 

Florin  d'or.  Cette  mornoie  a été  connue  en 
France  dès  i’an  1067;  l’hifloirc  de  Normandie  en 
fait  mention  : elle  rapporte  que  le  duc  de  Nor- 
mandie donna  à celui  qui  lui  vint  dire  de  la  part 
de  Hérald  de  fortir  d’Angleterre,  un  courtier, 
une  robe  & 4 florins  d’or. 

Dans  les  premiers  temps , on  appcloit  égale- 
ment florins , le  denier  d'or  à l’agnel , à l'ècu, 
à la  fleur  de  lys , à la  mafTe , &c. 

On  dit  que  le  roi  Jean  fit  faire  des  florins  d’or 
fins  a l’agnel , St  défendit  le  cours  de  tout  autre 
florin. 

Florin  promis  • monnoie  d’or  fabriquée  à 
Orléans , par  1 ordre  de  Philippe  de  Valois  : on 
leur  donna  cours  su  mois  de  février  1340;  le 
roi  étoit  repréfenté  fur  cette  monnoie  fous  la 
figure  d'un  Sr.  Georges  terraffant  un  dragon , ce 
qui  fignifioit  le  toi  d’Angleterre. 

Florin  , for,  fabriqué  fous  Louis-le-Débon- 
ra’trc  : il  ell  à préfumer  que  c'ell  le  même  que 
le  fol  d'or. 

A it  &•  Métiers.  Tom.  J”.  Par:.  1. 
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FLORIN  d'or  de  Lorraine,  au  titre  de  17k ira  s. 

Florin  d’or  du  cardinal  de  Lorraine,  qu’il  a 
fait  frapper  à Verdun  en  l'an  161a,  au  titre  de 

16  tarais  8 grains. 

Florin  d’or  du  duc  de  Bouillon  , frappé  à 
Sedan  en  1614,  au  titre  de  16  tarais  8 grains- 

Florin  d'or  de  Bcfançon  , au  titre  de  18  ka- 
rats  a erams , valant  environ  3 liv.  i3  fols,  à 

17  liv.  le  marc. 

Foiblage;  c\ft  dans  le  monnoyage  un  poids 
trop  foible  ; c'eft  aufl'i  la  permiflion  que  le  roi 
accorde  au  direéltur  de  fes  monnoies  ,de  pouvoir 
tenir  le  marc  de  fes  cfpèces  d’une  certaine  quan- 
tité de  grains  plus  foible  que  le  poids. 

Le  foiblage  de  poids  cft  de  quinze  grains  par 
marc  d’or,  dont  un  quart  efl  trois  grains  trois 
quarts , que  le  direfteur  a pour  le  retourner  ou 
pour  le  jouer. 

L'argent  a trenta-fix  grains,  dont  le  quart  efl  neuf 
grains  , & pour  le  btllon  quatre  pièces. 

Forme  des  monnaies  ; c'cA  ce  qui  confifle  au 
poids  de  l'efpêce , en  la  taille , au  remède  de 
poids,  en  l’impreflion  qu’elle  porte,  6c  en  la  va- 
leur qu’on  lui  donne. 

Fosse  (b);  c'eft  au  bas  du  balancier  une  pro- 
fondeur ou  fe  rient  aflis  le  monnoyaur  qui  tin  t 
mettre  les  flans  entre  les  carrés , ou  les  en  reii- 
rer  quand  ils  font  marqués. 

Fournaise,  ancien  terme  de  monnoyage, 
étoit  l’endroit  où  les  ouvriers  s’affembloienr  pour 
battre  les  carreaux  fur  le  ras  ou  enclume  pour 
flatir  & réchauffer  les  flans. 

Fourneau  i foufflet  ; c’eft  un  fourneau  qui  a 
une  ouverture  à fleur  du  foyer,  par  laquelle  il 
reçoit  le  vent  d’un  foufflet  pour  animer  le  feu. 

Fourneau  à vent  ; c’eft  un  fourneau  qui  reçoit 
l’air  ou  le  vent  par  une  ventoufe  pratiquée  au 
devant  du  foyer. 

Fourrées  ( médailles );  celles  qui  n’ont  qu’une 
petite  feuille  d'argent  fur  le  cuivre , mais  bauus 
cnfcmblc  avec  adrefle. 

Franc  d'or  , monnoie  d’or  fin.  Cette  mon- 
noie fut  commencée  vers  la  fin  du  règne  du  roi 
Jean,  l'an  1360,  lorlqu’il  fut  revenu  d’Angleterre; 
elle  pcfoit  un  gros  un  grain,  6c  valoir  10  fols 
ou  une  livre  : elle  repréfente  environ  7 liv.  à 
17  liv.  le  marc. 

La  rançon  que  le  roi  Jean  paya  au  roi  d'An- 
gieterre,  montoit,  fuivant  l'ordonnance  du  5 dé- 
cembre 1360,  à trois  millions  d’ccus  d’or,  dont 
les  deux  faifoient  la  noble  à la  rofe  , monnoie 
d’or  ayant  cours  alors  en  Angleterre  , pefart 
6 dcn.  à Î3  k t rats  £ , ce  cffii  fait  monter  cette 
rançon  à la  fiirnma  de  17.361,300  liv.  de  la  mon- 
noie à 27  liv.  le  marc;  £:  à 49  liv.  1 6 fols,  ptix 
afluel  du  marc,  à ceile  de  3 a,  130,000  liv. 

[1  ne  s'eft  Jamais  vu  fous  aucun  régne,  tant 
de  <!  fférentes  variations  fur  l'argent , que  finis 
celui  dit  roi  Jean  ; on  en  pourra  juger  par  celles 
qui  arrivèrent  dans  l'efpace  d’un  an  ou  eavi- 
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Franc  d’or;  monnoie  fabriquée  le  tofeptem- 
bre  >364,  fous  Charles  V : ils  étoient  à la  taille 
de  63  au  marc , valant  ao  fols  pièce. 

Franc  à cheval,  fabriqué  fous  Louis  le-Mâle, 
comte  de  Flandres,  à 33  karats  8;  crains,  pe- 
fant  71  grains;  ce  fut  pendant  le  14*  fiécle  : en 
1641  ils  furent  évalués  à 3 liv.  13  fols. 

Franc  ù pied  , du  poids  de  a deniers  sograins; 
fabriqué  fous  Louis -le- Mâle  , pendant  le  14' 
fiécle  : en  1641  ils  furent  évalués  h 3 liv.  13  fols. 

Franc  ; monnoie  d'argent  qui  fut  fabriquée 
fous  Henri  III,  le  31  mai  1573.  Le  franc  étoit  à 

10  deniers  10  grains  ^7  de  grain,  de  fin , i la  taille 
de  177  au  marc,  & valoir  ao  fols  : il  fubfiAoit 
encore  fous  Louis  XIII,  en  1636 , & valoit  17  fols. 

11  y avoir  des  francs  à pied  & des  francs  à che- 
val , frappés  fous  le  roi  Jean;  ils  étoient  ainfi 
marqués,  à caufe  que  le  roi  y étoit  repréfenté 
fur  les  uns  à cheval , & fur  les  autres  h pied. 

Franc  ; monnoie  d’argent  qui  fut  fabriquée 
fous  Henri  II , roi  de  Navarre , du  poids  de  1 1 
deniers  1 grain  : ils  valoienr,  en  1641,  18  fols, 
les  demis  8t  quarts  à proportion. 

Franc  ; monnoie  de  compte  , dont  on  fe  fert 
en  France , fit  qui  eft  de  la  même  valeur  de  la 
livre , c'e(l-à-dire , ao  fols  : auiïi  dit-on  égale- 
ment ao  francs  ou  10  livres , mille  francs  ou 
mille  livres , &c.  Le  terme  de  franc  doit  fon  infti- 
tution  i Henri  1H , qui  ordonna , le  dernier  mai 
1573,  qu’on  fabriquerait  i là  place  des  teftons, 
des  francs  d’argent  de  ao  fols  la  pièce  : ils  étoient 
è 10  deniers  d’argent  fin  , a grains  de  remède 
de  17  pièces  j au  marc,  pefant  chacun  ia  deniers 
un  grain  trébuchant.  Comme  cette  manière  de 
compter  par  francs  fubfifloit  encore  en  1636,  ort 
s’en  fert  aujourd’hui  allez  communément  dans 
le  converfation , mais  non  dans  les  écritures , ni 
dans  les  comptes. 

Fray  ; on  nomme  ainfi  la  perts  que  les  efpéces 
éprouvent  par  le  frottement  dans  la  circulation. 

Une  pièce  de  monnoie  a frayé , lorfque  par  le 
frottement  elle  a perdu  de  fon  poids , & par  ton- 
féquent  de  fa  valeur. 


Fkelampï,  froUnde  ou  faUnde ; Ton  nomme 
ainfi  en  Anjou , province  de  France , une  mon- 
noie de  billon  qu'on  appelle  ailleurs  fol , ou  fou 
marqué  : le  felampe  vaut  ta  à 13  deniers  de 
France. 

Goutte  ; nom  que  l'on  donne  à H petite  por- 
tion de  métal  d’or  ou  d’argent  en  fufion,  que 
l'on  retire  du  creufet  pour  t'eflai. 

Grains  de  fin  ; on  nomme  ainfi  les  parties 
d’un  denier  de  fin  de  l’argent  qui  a été  puri- 
fié , ou  les  parties  d’un  karat  d'or  pur. 

Grand  BLANC;  monnoie  d'argent  qui  fut  fa- 
briquée fous  Charles  VII,  en  1413;  il  étoit  à 
9 deniers  de  loi,  à la  taille  de  96  au  marc,  8e 
valoit  13  deniers  : le  marc  d’argent  fin  étoit  alors 
à 7 liv.  1 o fols. 

Gratte-bossï  ; outil  de  fer  ou  d’acier,  avec 
lequel  on  nétoie  les  boutons  d’etTai , dont  on  en- 
lève les  parties  étrangères  8c  adhérentes. 

Ghenetis  ; c’efl  un  petit  cordon  fait  en  forme 
de  grains,  qui  règne  tout  autour  d’une  pièce  de 
monnoie,  & qui  enferme  les  légendes  des  deux 
côtés. 

Grïnetis  d'une  médaille  ; ce  font  des  points 
fur  le  champ  de  la  médaille,  & qui  forment  un 
cercle  fur  l’extrémité  du  contour. 

Grochï ; petite  monnoie  de  billon,  qui  vaut 
8 deniers  de  France  : il  en  faut  90  pour  faire  l'ècu 
de  60  fols,  pair  de  rixdale. 

Gros -royal;  monnoie  d’or  frappée  fous 
Philippe-le  Bel , en  1193;  il  étoit  d’er  fin,  8t 
pefoit  un  gros  & demi  13  grains,  valant  10  fols 
Parifis.  On  croit  que  c'crt  la  même  efpéce  que 
le  denier  d’or  à la  chaife , dont  il  eft  parlé  dans 
une  ordonnance  du  8 janvier,  & qui,  dans  une 
autre  de  l’an  1304,  eft  nommé  royal  d'or  à la 
chaife. 

Gros;  monnoie  d’argent  de  France,  qui  fut 
fabriquée  en  1336,  fous  le  roi  Jean  : le  gros  étoit 
1 6 deniers  de  loi,  à la  taille  de  80  au  marc.  Se 
valoit  un  fol  ou  12  deniers  ; le  marc  d’argent 
étoit  alors  à 7 liv.  8 fols. 

Gros-blanc  ; autre  monnoie  d’argent , fabri- 
quée fous  le  roi  Jean,  en  1336,  à 4 deniers  de 
loi,  à la  taille  de  80  au  marc,  valant  ta  deniers. 

Gros  tournois  ; monnoie  d’argent  fabriquée 
en  tta5,  fous  St.  Louis,  à tt  deniers  ta  gr-ins 
de  fin , à La  taille  de  38  au  marc  , le  marc  d’argent 
étoit  alors  à 34  (bis. 

Gros-tournois  « l'o ; monnoie  d’argent  qui 
eut  différens  prix  fous  le  régne  du  roi  Jean  ; le 
peuple  le  fit  valoir  depuis  13*1  jufqu’en  tja8, 
depuis  ta  deniers  julqu’à  20;  mais  par  une  or- 
donnance de  1330,  il  fut  remis  à 12  deniers. 

Gros- TOURNOIS  blancs  ; monnoie  d’argent 
fabriquée  fous  le  roi  Jean,  en  1331,  à 4 deniers 
8 grains  de  loi,  à la  taille  de  877  au  marc,  va- 
lant 8 deniers. 

Gros  à la  couronne  ; monnoie  d'argent  fabri- 
quée fous  Philippe  de  Valois  , à 10  deniers  1 6 
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grains  , k ta  uille  de  98  >u  marc  , valant  10  de- 
nier». 

Gros  à la  fleur  Je  lyt  ; monnoie  d 'argent 
fabriquée  fous  Philippe  de  Valois  , i S deniers 
de  loi  , à la  taille  de  84  au  marc  , valant  ■ 3 den. 

Gros  parifis  ; monnoie  d'argent  fabriquée 
en  1356  , à 11  deniers  il  grains  de  loi,  il  la 
taille  de  48  au  marc  , valant  11  deniers. 

Gros  tournois;  monnoie  d'argent  de  Philippe 
d’Alface  , Comte  de  Flandres  , à peu-prés  com- 
me le  gros-tournois  d'argent  de  St.  Louis. 

Gros  Je  Lorraine  ; monnoie  d'argent  frappée 
fous  Henri  II  , valant  6 deniers. 

Hardi  ; monnoie  de  cuivre  frappée  en  Guienne 
fous  Louis  XI , valant  3 deniers. 

Henri  J or , ( monnoie  Je  France  ) nom  d'une 
petit:  mnnnoic  tl'nr  , qui  commença  8c  finir  fous 
Henri  II.  Ce  nom  d homme  applique  à une  raon- 
noic  ne  doit  pas  fnrprendre  ; car  il  n'y  a rien  de 
fl  fréquent  chez  les  Grecs  , les  Romains  St  les 
autres  peuples  , que  les  monnoies  qu'on  appeloit 
du  nom  du  prince  dont  elles  portoient  l’image  , 
témoin  les  Phi  lippes , de  Philippe  de  Macédoine  , 
les  Dariques,  de  Darius  de  Mede  , & une  infi- 
nité d'autres. 

Le  poids  & le  titre  des  Henni  étoient  i vingt- 
trois  karats  un  quart  de  remède  ; il  y en  avoit 
foixante  - fept  ;»j  marc  : chaque  pièce  pefoit  deux 
deniers  vingt  grains  tréfcuchans , 8c  par  conféquent 
quatre  grains  plus  que  les  écus  d’or  : cette  mon- 
noie valoic  dans  fon  commencement  cinquante 
fols  : on  fit  suffi  des  demi  - Henris  qui  valoienc 
vingt-cinq  fols , 8c  des  doubles  Henr'u , qui  en  va- 
loient  cent.  Toutes  ces  efpèces  furent  frappées  au 
balancier  , dont  l’invention  étoit  alors  nouvelle. 

Les  premiers  repréfemoient  d'un  côté  Henri  armé 
& couronné  de  lauriers  , 8c  de  l'autre  portoient 
une  H couronnée  ; les  derniers  avoient  fur  leur 
revers  une  femme  armée  , repréfenrant  la  France 
afllfe  fur  des  trophées  d'armes  : elle  tenoit  de  la 
main  droite  une  viâoire , & pour  légende  Gallia 
•primo  principi  ; ce  qui  cil  une  imitation  d'une 
médaille  deTrajan,&  ce  fut  la  flatterie  d'un  par- 
ticulier qui  l'imagina  ; mais  le  peuple,  que  ce  mo- 
narque accabla  d'impôts  durant  fon  régne  , étoit 
bien  éloigné  de  la  confacrcr  3 cependant  le  hafard 
fit  que  jamais  les  monnoies  n’avoient  été  fi  bel- 
les , ft  Lien  faites  8c  fi  bien  tnonnoyées  qu'elles 
le  furent  fous  ce  prince , k caufe  du  ba'ancier 
qu'on  inventa  pour  les  marquer.  On  fit  bâtir  ca 
1330 , au  bout  du  jardin  des  étuves , une  maifon 
pour  y employer  ceite  nouvelle  machine  : cette 
maifon , qu'on  nomma  la  monnoie  , fut  enfin  éta- 
blie en  1553  3 l’on  fit  alors  des  règlement  pour 
fa  police  oc  pour  fes  officiers. 

Jejt  Ju  moule  ; c’efl  la  petite  ouverture  pra- 
tiquée au  moule  pour  réunir  tes  matières  fondues 
d'or  ou  d'argent  qu’on  veut  j:ter  en  lames. 

Jeter  «1  lames  3 c’eft  verfer  les  matières  fon- 
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ducs  d'or  ou  d’argent  dans  des  moules  préparés 
pour  faire  des  lames. 

Image  , en  terme  de  monnoie  , eft.de  même 
que  l’impreffion  , la  marque  qui  donne  à un  mor- 
ceau de  métal  le  figne  8c  le  caractère  d'une  pièce 
de  monnoie. 

Impression  , en  terne  de  monnoie  , eft  l’em- 
preinte que  reçoit  chaque  morceau  de  métal  , 
& la  marque  qui  lui  donne  cours  dans  le  pu- 
blic comme  monnoie. 

Inscription  d'une  médaille  3 ce  font  les  lettres 
gravées  fur  le  champ  d’une  médaille. 

Instrusiens.  Les  eflayeurs  ou  ceux  qui  font 
des  effais  d’or  8c  d'argenr  à la  coupelle  , nomment 
inflrumcr.s  des  morceaux  oblongs  8c  froids  d’ar- 
gile cuite, qu'ils  mettent  autour  de  la  coupelle  , 
pour  en  tempérer  1a  chaleur  quand  elle  elt  trop 
ardente. 

Jaquemart  3 c’eft  une  cfpèce  de  refTort  en 
forme  de  manivelle  , chargée  de  plomb  par  le 
bout  qui  tient  à la  vis  du  balancier , & qui  fett 
à le  relever  quand  la  pièce  eft  marquée. 
Joannes  , monnoie  d’or  de  France  , frappée  fou» 
le  régne  du  Roi  Jean  , en  • 3 44  , au  titre  de  13  ka- 
rats 8 grains  , pefant  93  grains  : elle  vaudrait  a 17 
I.  le  marc  , environ  9 1.  de  France  : on  ne  fait 
pas  la  raifon  pour  laquelle  cette  monnoie  a été 
nommée  Joannes  ; il  eft  à préfumer  qu'elle  a été 
nommée  ainfi  à caufe  du  nom  du  Roi  Jean. 

Juge -garde  des  monnaie  1 3 c’eft  un  juge  qui 
veille  fur  tout  le  travail  des  monnoies. 

Jumelles  3 on  nomme  ainfi  les  deux  mon- 
tans  du  corps  du  balancier. 

Karats  , nom  par  lequel  on  diftingue  les  degrés 
de  pureté  de  l’or  : un  or  à vingt-quatre  karats 
ferait  le  plus  parfait. 

ICakolu  , autrement  appelé  blanc  , monnoie 
d'argent  de  Charles  VIII , valant  10  deniers  tour- 
nois : elle  étoit  ainfi  nommée  à caufe  que  fon 
nom  y était  gravé. 

Lames  ( J U monnaie  ) ; ce  font  des  bandes  min- 
ces de  métal , foït d’or,  d’argent  ou  de  billon  , for- 
mées 8c  jetées  en  moule  d'une  épaiffeur  confï- 
quer.te  à l'cfpèce  de  monnoie  que  l'on  veut  fa- 
briquer. 

Les  la  mes  , avant  de  palTer  au  coupoir  , font 
ébarbées , dégrades  , recuites  8c  laminées. 

Laminoir  ( J la  monnoie  ) c’eft  un  infiniment 
ui  a pour  objet  de  réduire  les  lames  au  fortir 
es  moules  à une  èpaifTeur  convenable  à la  mon- 
noie que  l'on  veut  fabriquer. 

Lavure  , c’eft  le  réfidu  des  matières  qui 
ont  fervi  1 la  fufion  de  l’or  6 C de  l'argent. 

LavURES  ( terre  Je  ) ; ce  font  les  carreaux  des 
fourneaux  , les  vieux  crcufets  , les  balayures  du 
cendrier  8c  de  l’atelier  qui  font  pilés  8c  réduits  en 
terre  , pour  en  tirer  les  particules  d'or  ou  d'argent 
qui  y font  mêlées. 

LEGENDE  3 c’eft  dan»  la  monnaie  l'infcriptio» 
te  a 
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gravie  d'un  côté  autour  de  l'effigie , 8c  de  l'autre 
auteur  de  l’écufion  , St  même  fur  la  tranche. 

Lee;  EN  OH  d'un:  miJaUIt  ; c’eft  linfcription  gra- 
vée eu  contour  d'une  médaille. 

Liard;  monnoie  en  cuivre,  ayant  cours  aélrcl- 
lcnient  en  France  pour  3 deniers  : il  y en  a en 
France  de  pluficurs  fortes  , les  uns  de  cuivre  , lis 
autres  avec  quelque  mélange  de  (in  , d’autres 
de  cuivre  pur. 

Les  premiers  furent  frappés  en  1654  , en  con- 
féquence  delà  déclaration  de  Louis  XIV  , du  pre- 
mier Juillet  de  ladite  année. 

Ils  furent  appelés  dans  la  légende  d'écufTon  , 
lia  rds  de  France  , pour  les  difiinguer  des  féconds 
dont  on  a parlé, & qui  font  de  dilTérenres  fabri- 
cations , comme  de  Chambéry , de  Dombes , d'O- 
rar.ge  , d'Avignon,  dont  les  premiers  tiennent  de 
fin  1 denier  10  grains  , £t  les  autres  3 grains 
de  moins':  il  ne  s'en  fabrique  plus  , fie  cens  qui 
relient  encore  n'ont  ccjrs  que  dans  le  Lyonnris 
& dans  le  Dau  hiné.  Les  liards  de  France  font 
de  cuivre  pur  fans  aucun  mélange  de  fin  , à la 
taille  de  6 \ pièces  au  marc  , au  remède  de  4 piè- 
ces , le  fort  portant  le  double. 

En  1709  , il  fut  aiiffi  fabriqué  des  pièces  de  a 
liards  d ns  les  ir.onnoics  d'Aix  , Eordeatix  , de 
Montpellier  , de  la  Rochelle  & de  Nantes  , à 
la  taille  de  40  an  marc , valant  6 deniers  pièce. 

En  17:0 . il  fut  encore  fabriqué  des  pièces  de 
quatre  , de  deux  & d'un  lkrd  , qu'on  appelle  en- 
tore  aujourd'hui  de  gr  s L.vw  , ( ceux  de  4 
liards  ) parce  que  ce  fut  M.  Law  qui  les  fit 
fabriquer. 

Lion  , heaume  de  Louis  le  mâle , Comte  de 
Flandres, à 13  karats  8 j grains  , pefant  100 
grains  , valant  environ  8 I.  13  f.  Cette  monnoie 
cil  du  14*.  fieclc. 

LithaRC.e  ; c’cfl  du  plomb  calciné  , fit  réduit 
par  le  feu  dans  un  état  de  vitrification. 

Livre  ; monnoie  d'argent  fabriquée  en  1710 
en  France  , à 11  grains  de  fin  , à la  taille  de  dp 
fols  -jlj  au  marc. 

Livre  , monnoie  de  compte  dont  on  fe  fert 
généralement  en  France  pour  tenir  les  livres  : 
pendant  long-iems  la  livre  de  compte  a été  une 
monnoie  réelle  fit  de  poids. 

Charlemagne  cil  le  premier  qui  l'inftiiua  : clic 
itoit  compofée  de  10  fols  réels  d'a-genr , le  fol 
compofé  de  11  deniers  d'argent  réels  , en  forte 
que  dans  ce  temps  là  comme  à picfent , la  livre 
étoit  compr.fèc  de  040  deniers , mais  qui , par 
(uccefiion.à  caufe  des  augmentations  arrivées  1er 
le  marc  d'argent,  de  réels  qu’ils  étoient,  font  de- 
venus, ainfi  que  le  fol  8:  la  livre  , une  monnoie 
de  tr  mpie  en  ufage  par  toute  ta  France. 

lot  ; ce  ter  as;  dan»  les  mo, moles  e!l  fouven 
cr  lf>yé  tour  defigner  le  titre  des  tfpèces'd’or 
te  ti’lt  : r. 

LovÉes;  ce  font  les  briques  & carreaux  des 
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vieux  fourneaux , qui  ont  fervi  à ! 1 fi.  ;:c  de  l'or 
fie  de  l’argent.  Ces  taper  f;  broient  fié  f;  corca.Tenc 
pour  en  tirer, par  le  moyen  du  moulin  aux  levures» 
les  particules  de  ces  métaux  qui  peuvent  s’y  être 
attachées. 

Louis  ter;  du  comte  de  Flandres , à a;  kt- 
rat,  -rj,  pelant  7$  g ains,  fabriqué  dans  le  14' 
fié  :le, 

Louis  S or  « France.  Les  premiers  Louis  d'or 
qui  ont  été  fabriques  en  France",  font  du  3 avril 
if'40,  fous  Louis  XIII  : ils  étoient  3 ai  karats, 
à la  taille  de  367  pu  marc,  et  valoient  to  iiv.  à 
17  liv.  le  marc  ; c'étoit  au:Ti  le  prix  de  la  pirtole, 
qui  a eu  cours  aulfi  en  France  pendant  un  temps 
lur  le  pied  des  louis.  Ce  fut  le  cè’èbre  Varain , 
le  plus  habile  graveur  qui  ait  jamais  paru , qui 
fit  les  poinçons  fié  les  coins  pour  marquer  les 
louis.* 

En  l'année  ifo;  ,il  en  fut  encore  fabriqué  des 
mêmes  poids  fié  titre,  fi l valurent  13  liv. 

En  l'année  1700,  pareille  fabrication  de  louis 
d'or  des  mêmes  poids  fié  titre,  valant  1 a liv.  1 5 fols. 

En  1701  , idem. 

Au  mois  d'avril  1709,  il  fut  fabriqué  des  louis 
d’or  à ai  karats,  à la  taille  de  31  au  marc,  va- 
lant ttS  liv. 

Au  moi»  de  mai  1709,  il  fut  fabriqué  de  nou- 
veaux louis  d'or  à n karats , à la  taille  de  30 
au  marc , valant  30  liv. 

Au  mois  de  novembre  1713,  autre  fabrication 
à 13  karats,  à la  taille  de  iO  au  marc.  Ces  louis 
ont  été  appelés  Noiilles , à caufe  que  M.  le  Duc 
de  ce  nom  croit  direfteiir  des  finances. 

Au  mois  de  mai  1718,  aurre  fabrication  de 
louis  au  même  titre , nais  à la  taille  de  15  au 
ma*c,  valant  36  liv. 

Au  mois  d'août  1713 , autre  fabrication  de  louis 
au  même  titre,  fit  a la  taille  de  377  au  marc, 
valant  17  liv.  : ils  furent  appelés  chevaliers,  à 
caufe  d'une  croix  de  Saint-Louis  dont  ils  étoient 
ma-qués  d'un  côté. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1715,  il  fut  encore 
fabriqué  des  louis  d'or  a 51  karats,  à la  taille 
de  30  au  marc,  valant  ao  liv.  Par  arrêt  du  ad 
mai  fuivant,  ils  furent  portés  à 14  liv.  : ce  font 
les  même:  qui  ont  cours  préfentemem , 17  juin 
1754 , pour  ce  prix. 

Louis  tarant  ; monnoie  fabriquée  fuivant 
l'édit  de  novembre  1641  , à la  taille  de  8—  an 
marc , au  titre  de  1 1 deniers  de  fin , valant  f.o 
fo's  de  France. 

Lotus;  monnoie  d'argent  fabriquée  en  1730, 
à 11  (Lu.  de  lin,  à la  tulle  de  30  au  mare,  va- 
lant 3 liv.  ; c'étoit  le  tiers  des  cens  de  dix  au 
marc. 

Louis  r!t  7 fols:  petites  cfpèces  d’argent,  q û 
d'abord  n'ont  iti  fabriquées  qu'en  France,  m s 
qui  dans  la  fuite  le  furent  en  plufiturs  endroits 

du  royaume. 

Le.  louis  d:  5 fols  étoient  une  diminution  de 
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l'ccn  do  6 3 fols  : ils  en  faifolcr.t  I J tx  partie; 
la,  fabrication  en  fut  ordonnie  ptr  le  mlrue  édit 
qui  ordonna  celle  des  louis  d’or  & d'urgent. 

Le  feu  roi  Louis  X'.V  , par  fa  déclaration  de 
16,0,  leur  donna  cours  pour  ; fols  6 deniers,  te 
en  ordonna  une  nouvelle  fabrication  fur  ce  pied , 
au  titre  & du  poids  1 proportion  des  tous  de 
66  fols,  frappés  en  confcquence  de  ledit  du  mois 
de  décembre  1689. 

Cette  petite  monnoie  d'argent , dont  le  com- 
merce a fait  un  ft  grand  bruit  dans  toutes  les 
échelles  du  levant,  vers  le  milieu  du  liécle,  s’y 
appeloie  par  les  Turcs  des  timininai  i l'empreinte 
en  étoit  ti  belle  fé  ft  nette,  qu’auiiitôt  que  les 
provençaux  y en  eurent  portés,  les  Turcs  ne  vou- 
lurent plus  d’autres  efpèces  des  marchands  : l’cn- 
têtement  pafTa  aux  femmes , & bientôt  toutes 
leurs  coéffures  & leurs  habits  en  furent  brodés. 

Les  François , profitant  de  leur  fortune , fai- 
saient prendre  d’abord  ces  r imin'mat  pour  10  fols, 
ce  qui  étoit  cent  pour  cent  de  gain  , enfuite  ils 
baillèrent  h 7 fols  6 deniers  , & enfin  en  1670  Us 
furent  décries. 

L'avidité  des  marchands  Européens,  (car  les 
Hollandois,  les  Génois,  & quelques  autre*  na- 
tions chrétiennes  avoient  pt.rt  à ce  commerce 
auffi  bien  que  les  François,)  fut  caufe  de  ce 
décri  : non  contens  du  gain  imtnenfe  qu'ils  fai- 
foient  en  donnant  de  bonnes  efpèces,  ils  s’avi- 
fërent  de  les  altérer;  & la  mauvaife  foi  suffi 
bien  que  la  témérité  allèrent  ft  loin,  qu’on  porta 
dans  le  levant  des  louis  de  5 fols  qui  n'etoient 
que  de  cuivre  argenté. 

Orange,  Avignon,  Monaco,  Florence  & pltt- 
fieurs  villes  &.  châteaux  de  l'état  de  Cènes,  tu- 
rent les  lieux  où  cette  fjufTe  marehandife  fe  fa- 
briqua les  dernières  13  années  que  dura  cet  in- 
jufle  commerce. 

Pour  remédier  à ce  difodre,  & pour  empêcher 
du  moins  que  les  François  cont-nuafTcnt  d y avoir 

f;art , le  parlement  de  Provence  donna  un  arrêt, 
e xx  décembre  1667,  qui  defendoit  de  faire  le 
négoce  du  levant  autrement  qu'avec  les  mon- 
notes  de  France,  d'Efprgne , de  Dombcs  ; & 
d’aller  â l’avenir,  fous  peine  de  la  vie,  char- 
. ger  aucuns  louis  de  5 fols  à Gènes,  à Livourne, 
6i  autres  lieux  de  cette  côte. 

Ce  fut  moins  toutefois  ce  févère  mais  jufte 
arrêt,  qui  arrêta  le  cours  de  cette  monnoie,  que 
le  décri  que  l’on  en  fit  bientôt  après  dans  l’em- 
pire Turc,  & des  avanies  certainement  bien  mé- 
ritées que  ce  malheureux  commerce  attira  a ceux 
qui  le  voulurent  continuer.  De  cette  faufic  mon- 
roic , s’enfuisit  la  perte  totale  de  la  compagnie 
Gènoifc  qui  ci;  avoit  fait  fabriquer  plus  qu’aucune 
autre. 

LouvÉsirxs  ; monnoie  d'argent  qui , fuivant 
Ducange,  fe  fabrlqucit  â Laon  : on  n’en  dit  pas 
plus  le  temps  que  ta  valeur  , le  titre  & le 

: t ; 
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Lï;  d'or;  monnoie  tl'or  fabriquée  en  1665 , 
fous  le  régna  de  Louis  XIV  : les  lys  d'or  ctoicru 
i 13  kar.its  j,  à la  taille  de  Co  au  marc , valant 
7 l.v.  à 17  hv.  le  marc. 

Lvs  ; monnoie  d’argent  fabriquée  en  France 
en  r 65 5 , à 11  deniers  11  grains  de  loi,  à la 
taille  de  30-  au  marc,  valant  10  fols  pièce. 

Mailue  ; monnoie  de  cuivre  fabriquée  en 
France  : elle  a eu  cours  pendant  long-temps  pour 
la  moitié  d'un  denier , enfuite  on  ne  s’en  cil 
plus  fervi. 

Mansois  ; monnoie  d'a-geitt  qui  avoit  cours 
fotts  Saint- Louis  pour  deux  angevins,  dont  1 5 fai- 
foient  le  tournois. 

Marosotin;  monnoie  d'or  fin.  En  iju, 
Raimond  Archr.mb.iud  , comte  de  Toutoufc , 
donna  annuellement  au  roi  Philippe-  Augufle, 
pour  avoir  fa  protection  , marcam  auri  okolorurx 
marakoùnorum  Icgiiimcram.  On  croit  que  le  mjro 
kotirt  pouvoit  erre  une  monnoie  d or  de  ces  évêques 
qui,  long  temps,  ont  joui  du  droit  d'en  faire  bat- 
tre, & qui , félon  Therdulfe , évêque  d’O.-léans , 
étoit  marquée  avec  des  ciraétéres  arabes  : ils  pé- 
Inicnt  en  1213  , 76  grains  d'or  ; ils  curent  cours 
en  1330  dans  plubeurs  provinces  de  France. 

Maravedis  ; monnoie  d’or  qui  avoir  cours 
en  France  en  ixxo  : U pefoit  84  grains. 

Masse  ; monnoie  d'or  fabriquée  fous  Phi- 
lippc-le  Ilcl  en  1310,  à ex  kxrats , à la  taille 
de  34ÿ  au  mat,  va'atlt  30  fols  : elle  étoit  ait.fi 
nommée  à caufe  que  le  roi  y étoit  repréfemé 
d'un  côté  tenant  une  maffe. 

Marque  : on  entend  par  marqué  fur  la  mon- 
noie l’image  ou  l'effigie  du  prince  ; c'cfl  cette 
mu-yacqui  lui  donne  cours  dans  le  commerce.  Les 
direct  .urs  St  graveurs  des  monnaies  mettent  fur 
les  monroies  chacun  une  marque  particulière  qu’ils 
choifufent  à leur  gré.  Quand  ces  officiers  font 
reçus , ils  font  obligés  de  déclarer . par  un  a été 
en  bonne  forme , de  quelle  marque  ils  prétendent 
fe  fervir  ; il  s’en  tient  rcgiflre , 6t  ils  ne  peuvent 
ta  changer  fans  permiffiom 

Marquer  la  rorneie,  c’efl  y mettre  la  mar- 
que ou  empreinte  du  prince , foit  fon  effigie, 
ou  telle  autre  marque  qui  lui  donne  cours  dans 
le  commerce. 

On  marque  auffi  les  efpèces  fur  la  tranche , 8c 
l’on  a inventé  pour  cette  opération  une  machine 
auffi  fiinpie  qti  ingénieiifc , qui  confiflc  en  deux 
lames  d'acier  ta  res  en  forme  de  règles,  èpaiffes 
environ  d'ur.e  ligne , fur  lefqjslles  font  gravés 
ou  les  légendes  ou  les  cordonnets  , moitié  fur 
l’une  & moitié  fur  l’autre.  Une  de  ces  lames  efl 
immobile,  Sc  fortement  attachée  avec  des  vis  fur 
une  plaque  de  cuivre  , qui  l'efl  elle  même  à une 
table  ou  établi  de  bois  tort  épais  : l’autre  lame 
efl  mobile,  & coule  fur  la  plaque  do  cuivre  par 
le  moyen  d’une  manivelle  Si  d'une  lotie , ou  de 
pignon  de  fer  dont  les  dents  s’vngra'ncnt  dais 
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intpefteur  du  mcn.ieyage  : ce  font  les  juge-£arJes 
qui  ont  cette  infpe&ion  dans  les  provinces. 

La  chambre  du  monnayage  eft  le  lieu  où  les 
officiers  monnoyeurs  s’aflemblent , foit  pour  leurs 
délibérations  ou  autres  chofcs  de  cette  nature. 

Monnoyerie;  ancien  terme  de  monnoie,  lieu 
ou  atelier  où  l'ou  donnoit  à la  monaoie  fon  em- 
preinte. 

Movnqyeur  , terme  de  monnoie;  c'eft  le  nom 
qu’on  donne  aux  bas  ouvriers  qui  travaillent  à la 
fabrication  des  monnoies. 

Nul  ne  peut  être  reçu  monnoytur  , s’il  n’cft 
d’eftoc  & de  ligne  de  monnoyeur. 

Les  monnoycurs  reçoivent  du  direSeur  les  ef- 
pèces  ou  au  poids , ou  au  compte.  Leurs  fonc- 
tions font  d’artanger  les  carrés  fous  le  balancier, 
& d’y  placer  les  flans  pour  y être  frappés  ou 
monnoyés  : leur  droit  eft  le  même  que  celui  des 
ajulleurs. 

Moules  pour  jeter  en  Urnes  les  matières  d'or 
€r  d’argent  ; ce  font  des  efoèces  de  petits  chaflis 
dans  lefquels  on  met  du  labié  & des  lames  de 
cuivre  appelées  modèles , qui  font  les  empreintes 
des  places  que  doivent  occuper  les  lames  d'or  ou 
d’argent. 

Moulin  ; c’eft  l’atelier  où  eft  établi  le  lami- 
noir , compofé  de  deux  cylindres  qui  roulent  l’un 
fur  l’autre  par  le  moyen  du  rengrenage  de  plu- 
fteurs  roues  que  l'eau  ou  des  chevaux  font  tourner. 

Moutons  d'or  ; monnoie  d’or  qui  fut  fabri- 
quée en  1354,  fous  le  régne  du  roi  Jean  : ils 
étoient  d’or  lin  à la  taille  de  31  au  mare,  valant 
33  fors  pièce;  en  1156  ils  valurent  30  fols,  & 
puis  réduits  à *5  fols  en  1337.  Il  en  fut  fait  de 
demis  à 104  au  marc,  valant  ta  fols  6 deniers: 
ils  furent  enfuite  diminués  de  leur  titre , & ré- 
duits à 33  , à ai , à 10  fie  à 19  karats. 

MOUTONS  d'or  à la  grande  laine  & à la  pe- 
tite laine  ; monnoie  d'or  qui  a été  fort  célèbre, 
non-feulement  en  France , mais  même  dans  les 
autres  états.  Les  princes  voiftns  de  la  France,  à 
l’imitation  de  nos  rois , firent  auflt  faire  des  mou- 
rons d'or  ; ils  étoient  ainfi  nommés  à caufe  d’un 
mouton  qui  y étoit  repréfenté  d’un  côté.  Phi- 
lippe-le  Bel , Louis-Huttin,  Phdippe-le-Long,  & 
Cbarles-le-Bel , à l’exemple  de  St.  Louis , firent 
forger  des  agncls  d'or  , qui  prirent  dans  la  fuite 
le  nom  de  mouton  d’or  : ils  pefoient  3 deniers 
3 grains  trébuchans  , & valoient  30  fols  , en 
J31O,  fous  Philippe-le-Bel. 

Nantois  à Vécu  i monnoie  d’argent  qui  avoir 
cours  fout  St.  Louis , conjointement  avec  celle 
nommée  angevin,  favoir  13  nantois  ou  angevins 
pour  ta  den.  tournois. 

Nesle;  petite  monnoie  de  billon,  dont  on  fe 
fervoit  encore  en  France  vers  le  milieu  de  17“ 
fiècle  : elle  valoit  13  den.;  il  y avoit  aufli  des 
doubles  nesles  qui  avoient  cours  pour  6 blancs 
ou  30  den.;  les  uns  & les  autres  furent  décriés, 
& ne  furent  pius  reçus  que  par  douaain. 


On  leur  avoit  donné  le  nom  de  n .fte  , à caufe 
de  la  tour  de  nefle  , où  s'en  étoit  fait  la  fabrica- 
tion : cette  tour  étoit  vers  le  faubourg  St.  Ger- 
main, où  l’on  a bâti  depuis  le  collège  Maaarin, 
vulgairement  appelé  collège  des  quatre  nations, 
vis-à-vis  l'ancienne  tour  du  Louvre. 

NiQUET  ; monnoie  qui  avoit  cours  fous  Char- 
les V , & que  Montrelet  croit  être  les  doublts 
tournois,  à 11  deniers  11  grains  de  loi,  à la 
taille  de  48  au  marc , valant  1 3 deniers. 

Nom  des  monnoies  : elles  tirent  leur  nom  tan- 
tôt de  ce  que  repréfente  l’empreinte,  comme  les 
moutons , les  angelots  ; tantôt  du  nom  du  prince , 
comme  les  louis , les  philippes  ; quelquefois  de 
leur  valeur,  comme  les  pièces  de  douze  fols,  de 
vingt  quatre  fols  ; d'autres  fois  du  lieu  où  les 
efpeces  ont  été  frappées,  comme  les  pari  fi  s , les 
tournois. 

Obole;  monnoie  d’or.  Il  y avoit  des  oboles 
d’or  fous  St.  Louis,  en  1139  ; en  1333,  elles 
avoient  encore  cours  pour  3 fols. 

Obole.  Il  y avoit  autrefois  en  France  des  oboles 
d’argent  ; l'obole  tierce  fut  fabriquée  au  mois  de 
novembre  1310.  Il  eft  dit  dans  Poulain,  page  191  : 
u que  le  roi  fit  forger  mille  oboles  tierces  du  poids 
u d’un  denier  a grains  trébuchans  pièce,  à 11 
« deniers  d’argent  le  roi , chargées  fur  chacun 
« marc  d'oeuvre,  de  37  defdites  oboles  tierces. 
« L’obole  valoit  la  moitié  d’un  gros  tournois.» 

Obole.  Il  y a eu  autrefois  en  France  des  oboles 
d'argent  61  de  cuivre , qui  étoient  des  monnoies 
courantes  de  diverfes  valeurs,  fuivant  le  métal  & 
le  poids,  dans  les  16  & 17*  ftécles.  L’obole  de 
cuivre  y avoit  encore  cours  fous  le  nom  de 
maille,  & valoit  la  moitié  d’un  denier  tournois, 
qui  étoit  une  efpéce  de  cuivre  réel  : on  ne  s’en 
fert  plus  préfeniement. 

Obole  ; monnoie  de  compte , autrefois  en  ufage 
enFrance.  L’obole  étoit  en  t année  1310  une  mon- 
noie réelle  d’argent  , qui  valoit  la  moitié  du 
gros  tournois  , valant  la  deniers  , ainfi  c'étoit 
6 deniers  pour  la  valeur  de  l’obole,  qui  vaudrait 
4 fols  8 deniers  à 37  liv.  le  marc  ; mais  enfuit* 
cette  monnoie  devint  numéraire  ou  de  compte , 
fie  3 préfent  eil*  eft  abolie. 

Pagode;  monnoie  d'or  qui  a cours  en  quel- 
ques royaumes  & états  des  Indes  Orientales.  La 
compagnie  des  Indes  de  France  en  fait  frapper 
à Pondichéry  : elles  ont  pour  empreinte,  au  lieu 
d’une  idole,  une  fleur  de  lys;  les  pagodes  d'or 
de  Pondichéry , que  la  compagnie  des  Indes  a 
fait  effayer  i la  monnoie  en  1733,  font  à 30  ka- 
rats , pefant  ■£  gros  37  grains  , valant  8 liv. 
9 fols  à 49  liv.  16  fols  le  marc. 

Parisis  , monnoie  d’or.  Le  parifts  d’or  com- 
mença à être  frappé  au  mois  d'oftobre  1319,  fous 
Philippe , & il  ne  dura  que  jufqu’au  premier  fé- 
vrier 1336-  Cette  monnoie  étoit  nouvelle,  & ou 
n’avoit  point  encore  vu  en  France  d'efpéce  d'or 
qui  portât  ce  nom  là.  Elle  fut  ainfi  nommée,  à 


r 


Digitized  by  Google 


224  MON 

caufe  qu’elle  valoir  une  livre  piriits  ou  20  fols 
parifis , qui  étoient  d'argent  fin  à la  taille  de  33  A 
au  marc. 

Parisis  ou  gros  parifis  ; monnoie  d'argent  qui 
fut  fabriquée  en  i))9,  fous  Philippe  de  Valois: 
il  étoit  à 1 1 deniers  1 1 grains  de  fin  , à la  taille 
de  48  au  marc , valant  1 2 deniers  patifis. 

Parisis  ; monnoie  de  compte  , 6c  autrefois 
monnoie  de  billon  réelle  Sc  fort  en  ufage. 

Le  parifis  ctoit  à 4 den.  12  grains  de  loi,  à la 
taille  de  ait  au  mare,  valant  un  denier  parifis. 
Ils  fc  fabriquoicm  à Paris  en  1315,  fous  Louis- 
Huttin  , tandis  que  le  denier  tournois  le  fabri- 
quoit  à Tours. 

Les  parifis  étoient  d'un  quart  plus  forts  que  les 
tournois. 

Passer  en  blanc  ; c'efl  faire  palier  entre  les 
rouleaux  du  laminoir  les  lames  d’argent  avant 
qu’elles  foient  recuites. 

Pavillon  ; monnoie  d'or  fin  , fabriquée  en 
1339,  fous  le  régne  de  Philippe  de  Valois,  à la 
taille  de  48  au  marc,  valant  3o  fols. 

Pelotter  ; ancien  terme  du  mon  noyage  ; c'efl 
étendre  6c  façonner  fous  le  matteau  les  morceaux 
de  métal  dcllinés  à faire  des  pièces  de  monnoies. 

Pâte  (or  ou  argent  <«);  c'efl  lorfque  ces  mé- 
taux font  prêts  d'entrer  en  fufion. 

Petit-blanc  ; monnoie  d’argent  qui  fut  fa- 
briquée en  France  fous  le  régne  de  Charles  VI, 
en  1434  : elle  tenoit  4 deniers  à la  taille  de  12S 
au  marc,  valant  alors  3 deniers  pièce. 

Petit  mouton  ; monnoie  d'or  fin , fabriquée 
en  1357,  fous  le  roi  Jean  : ils  étoient  à la  taille 
de  104  au  marc,  valant  ta  fols  6 deniers. 

Petit  royal,  monnoie  d’or  fin,  fabriquée  en 
1303,  fous  Phi!ippe-le-Bcl , à la  taille  de  70  au 
marc  , valant  1 3 fols  9 den. 

Petit  tournois;  monnoie  d’argent  fabriquée 
en  iaJ5  , fous  Philif  pe-lc-Be!  : ils  éioient  à 9 de- 
niers iagrains  de  fin,  à la  taille  de  116  au  marc, 
valant  6 deniers. 

Peuilles  , terme  de  monooycur  : on  nomme 
aitifi  des  parties  d cfpèces  coupées  d'or,  d'argent, 
ou  de  billon , ou  même  des  ef'pèccs  réfervées 
pour  les  cfTais 

Après  la  délivrance  de  chaque  irivc  , les  juge- 
gardts  des  monnoies  prennent  un  certain  nombre 
de  pièces  qu’ils  font  ctfayer  pour  rot.ftatcr  le  titre 
de  la  fonte.  Ces  efpèces  ainfi  cflayèes  prennent 
le  nom  de  peuilles  : on  les  envoie  au  receveur 
des  boites,  qui  garde  ces  peuilles  jufqu’au  juge- 
ment du  travail  que  prononce  la  tour  des  mon- 
noies , enfuite  on  les  remet  au  directeur. 

Il  y a quatre  différens  effais  pour  chaque  fonte. 
Le  premier  fe  fait  loifque  la  matière  cft  en  bain, 
pour  favoir  fi  elle  ett  au  titre  preferit,  & pour 
en  alTurer  le  directeur. 

Le  fécond  pour  la  fureté  des  juge-gardes  qui 
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font  la  délivrance  : c’efl  de  cet  effai  que  pro- 
viennent les  peuilles. 

Le  troifiéme  cft  fait  par  la  cour  des  monnoies 
fur  ces  memes  peuilles , & aufli  fur  quelques 
pièces  prifes  au  hafard  , pour  éclairer  la  conduite 
des  officiers,  8c  voir  fi  les  directeurs  , contrôleurs 
& juge-gardes  ne  font  point  d'intelligence  pour 
délivrer  des  efpèces  au-defîous  du  titre , 6c  en- 
fin conflater  les  peuilles  de  titre. 

Pharamond;  monnoie  d'argent,  ou  médaille 
en  ufage  fous  le  règne  de  ce  roi , dont  la  tête 
chevelue  ctoit  à-peu- prés  fcitiblable  à celle  qui 
eft  reprèfentèe  fous  le  cachet  de  Childeri.  I ; cette 
tète  Ctoit  ornée  d’une  couronne  à pointes  avec 
eetie  infeription  , Pharantondis  ; au  revers  il  y 
avoit  un  cheval  libre  avec  ce  mot  au-delTous , 
equ'ttas. 

Pièce  d'argent  de  3 fols  de  France,  de  1641  , 
d’un  denier  18  grains  de  demi. 

Pieds-forts;  pièces  d’or  on  d’argent,  fervant 
de  patron  & da  modela  de  la  monnoie  qui  doit 
avoir  cours.  Ces  pieds-forts  renferment  rouie  la 
perfection  du  poid»  8c  de  la  loi , fans  rien  parti- 
ciper du  remède  de  poids  ni  du  remède  de  loi 
permis  par  les  ordonnances. 

Chaque  pied-fort  étoit  le  quadruple  de  chaque 
efpéce  de  la  monnoie  ayant  cours. 

Par  ordonnance  du  roi  Jean,  de  t}33,  les  offi- 
ciers de  la  cour  des  monnoies  jouiflenr  du  droit 
d’avoir  des  piedsforts  à chaque  changement  6c 
nouveau  pied. 

Pile  , terme  de  mor.neyage  ; la  matrice  ou  le 
coin  fur  lequel  étoient  empreintes  les  armes  ou 
auires  allégories. 

Cette  façon  de  monnoycr  a fouvent  changé 
par  les  inconvcniens  ou  les  mauvaifes  empreimes 
qu’elle  produifoit  ; quoi  qu’il  en  foit , voyca  le 
prem'cr  procédé , le  plus  ancien  6c  le  plus  im- 
parfait. 

Cette  pile  ou  coin  étoit  fortement  attaché  & 
enfoncé  dans  un  gros  billot  de  bois,  appelé  par 
les  anciennes  ordonnances  ceveau. 

L’on  pofoit  fur  la  pile  le  flan  ; & le  trouflcaii 
que  l’on  appllqtioit  fur  le  flan  en  oppofition  à la 
pile , frappoit,  6c  le  flan  étoit  monnoyè. 

Les  Hollandois  monnoyent  avec  la  pile,  mais 
avec  des  corrections  qui  toutes  font  bien  impar- 
faites, étant  comparées  à la  marque  du  balancier. 

Ce  mot  pile  exprime  encore  le  côté  des  armes 
d’une  monnoie  ; & le  revers  fur  lequel  cil  l'effigie 
du  prince,  efl  appelé  croix,  parce  que  dans  8. s 
anciennes  monr.oies , au  lieu  d effigie,  on  metroit 
une  croix  : c'efl  de  là  qu'émane  le  jeu  de  croix 
ou  pile.  Sur  l’étymologie  de  ce  mot,  Scaliger  t< 
quelques  autres  ont  rapporté  dcs'chofcs  ail. 2 peu 
inté  l evantes , peut-être  même  inutiles. 

Pistole  ou  doublon  ; monnoie  d’or  du  même 
poids  & titre  qu’etoient  nos  louis  d'or  da  Francs 
de  ia  fabrication  de  1640,  c’eft-l-ditc , à 22  ta- 
rais, à U taille  de  3 6,  au  marc,  pefant  chacun 
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ti<5  grains  ou  5 deniers  6 grains,  valant  fous  cette 
même  époque  10  liv.  dcrrance. 

La  piuole  a pluûeurs  augmentations  & dimi- 
nutions , entre  autres  les  quadruples  eu  pièces 
de  quatre  piftoles , & les  doubles  8c  demi  pillolcs. 

PlSTOLE  de  Lorraine , du  duc  Charles,  du  poids 
de  100 grains,  valant  8 liv. 

Pile  ; monnoie  de  compte  qui  a eu  cours  en 
France:  c'ètoit  le  quart  d’un  denier  tournois,  ou 
la  moitié  d'une  maille  ou  obole  ; l’obole  faifoit 
autrefois  la  moitié  d’uu  denier,  8c  la  pougeoife 
Valoit  la  moitié  de  l’obole. 

Planches  , à la  monnoie.  On  fe  fert  de  flanches 
pour  tenir  les  moules  : on  en  place  une  fur  le 
moule  8c  l'autre  deflous.  Elles  font  de  la  gran- 
deur des  chàflis , & on  les  ferre  avec  la  prclTe  à 
moule  8c  le  coin. 

Il  y a auffi  à la  monnoie  ce  que  l'on  appelle 
planches  gravées  ; il  y a affe/.  communément 
fept  barres  fur  la  planche  gravie.  Ces  barres  de 
relief  n'ont  point  de  largeur  déterminée , leur 
proportion  étant  conféquente  du  métal  que  l’on 
jette  en  moule. 

Poids  , terme  de  monnoie  ; c’cft  l'épreuve  de 
la  bonté  des  efpèces  de  monnoie. 

Ces  poids  font  ordinairement  de  cuivre,  de 
plomb  ou  de  fer. 

Il  n’y  a guère  de  nation  , pour  peu  qu'elle 
foit  policée,  qui  n'ait  pris  des  précautions  pour  en 
empêcher  la  ralfification.  La  plus  lùrc  de  ces  pré- 
cautions, eft  ce  qu’on  appelle  communêmenr  l'é- 
talonnage, c'cft-à-dirc , la  vérification  Scia  marque 
des  poids  par  des  officiers  publics  fur  un  poids 
matrice  6*  original,  qu'on  appelé  étalon,  députe 
dans  un  lieu  fur  peur  y avoir  recours  quand  on 
en  a befoin. 

En  France,  le  poids-étalon  fe  garde  dans  le  ca- 
binet de  la  cour  des  monnoies. 

Poids  originaux  , ce  font  des  poids  de  cuivre 
avec  leurs  boites  c!e  même  métal , allez  propre- 
ment travaillés,  & quele  roi  Jean,  qui  régnait  en 
1330,  fit  faire.  On  les  a mis  en  dépôt  i la  cour 
des  monnoies  i Paris , & on  s’en  fert  en  cas  de 
nécclfité  pour  régler  tous  les  autres  poids. 

Poids  des  monnoies  ; c’eft  la  pefunteitr  que  le 
Souverain  a fixée  peur  chaque  cfpèce. 

Poinçons,  à la  monnoie  ; inilrumens  fur  lcf- 
quels  011  a gravé  en  relief  les  différente»  figures, 
effigies,  armes,  inferiptions , lettres,  &c,  qui 
doivent  être  dans  les  carrés  ou  matrices  avec  Icf- 
quels  les  flans  font  frappés  ou  marqué». 

Les  monnoyeurs  ont  trois  fortes  de  poinçons  ; 
les  premiers  contiennent  en  entier  8c  en  relief 
l’effigie;  les  féconds,  qui  font  plus  petits , con- 
tiennent chacun  tiac  partie  des  armes , comme 
une  fleur  de  lys  , b couronne,  la  branche  de  lau- 
riers , Sec.  ; 8»  la  troifièm:  efuéce  de  poinçons  c n- 
tient  les  lettres,  chiffres,  déférent  ou  marques , &c. 

C'cft  par  l’aflcmbbgc  de  toutes  c:s  empreintes 
que  b matrice  eft  formée. 

Arts  fe  Métiers.  Tom.  V,  l'art,  l. 
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Point  fecret  ; c’ètoit  anciennement  un  point 
particulier,  qui  n'étoit  connu  que  des  officiers  de 
chaque  hôtel  des  monnoies.  Il  fe  mettoit  fous 
quelque  lettre  des  légendes  pour  indiquer  le  lieu 
.des  fabriques.  Ce  point  n’eli  plus  d’ufage  aujour- 
d hui.  Ou  fe  sontente  préfentement  de  la  lettre 
de  l’alphabet  romain , que  les  ordonnances  de  nos 
rois  ont  attribuée  i chaque  ville  de  ce  royaume. 

Poitevine  , que  l'on  nomme  auffi  pougeoife, 
èioit  une  monnoie  réelle  fous  Saint-Louis  ; la 
pougeoife  valoit  la  moitié  d’une  obole  , ou  le 
quart  d'un  denier  : elle  devint  dans  la  fuite  une 
monnoie  de  compte. 

Pontoise;  monnoie  d’argent,  qui  fut  fabriquée 
i Pontoifc,  8c  qui  ponoit  le  nom  de  cette  ville. 

Dès  l’an  1064,  le  roi  Philippe  I,  s'acquittant 
d’un  vœu  qu’il  avoir  fait  à Saint-Joflè,  offrit  à l’au- 
tel 30  fols  de  la  monnoie  pontoife. 

Pougeoise-petite,  ou  poitevine.  On  fe  fervoit 
déjà  de  cette  monnoie-fous  Saint-Louis;  il  paroit 
pir  une  ordonnance,  que  Philippe  de  Valois  en  fit 
fabriquer;  cctic  monnoie, qui  ne  valoit  que  le  quart 
d'un  denier,  8c  l’obole,  qui  n’en  valoit  que  la 
moitié,  étoient  abfolument  néceflaires  lorfqucbs 
deniers  étoient  forts  ; mais  depuis  qu'on  vint  ê 
en  diminuer  la  bonté  , on  ne  fit  plus  des  oboles 
8c  des  pougeoifes,  parce  que  ces  efpèces  auroient 
été  de  nulle  valeur  : préfentement',  1733,  les  plus 
petites  monnoies  font  les  deniers. 

Presse  , à la  monnosc  ; infiniment  dont  on  fe 
ferveit  dans  la  marque  des  monnoies,  auquel  on 
a fubftituc  le  balancier  ; cependant  il  y a des 
hôtels  de  monnoies  où  le  graveur  s'en  fert  pour 
rintpreflion  des  carrés  ou  matrices. 

L’arbre  de  fer  fondent , pourètre  mis  en  mouve- 
ment un  demi-fléau , au  bout  duquel  eft  un  anneau 
ibtàiné  ï recevoir  des  fordages  ; l’arbre  e. -.fuite 
eft  tcparé  par  des  platines  : au-dcflùs  de  la  pre- 
mière étoit  le  jacquemart , enfuite  b vis  à rete- 
nir les  carrés  , le  reffort  à détacher  les  efpèces , 
le  tout  appuyé  fur  fon  billot  avec  l’efcale  8c  b 
foffe. 

Presse  à moule,  à la  monnoie  , eft  un  cadre 
de  bois  entre  lequel  on  met  les  deux  moitiés  du 
moule,  que  l’on  ferre  en  élite  avec  des  coins  pour 
empêcher  qu'elles  ne  fe  défuniffent. 

Prise  d'cjfai  ; c’eft  dans  le  monnoyage  le  pe- 
tit morceau  de  métal  que  l’officier  des  monnoies 
fait  couper  de  quelques  pièces  nouvellement  fa- 
briquées, 8c  d'autres  pièces  de  même  valeur  qui 
ont  cours , pour  juger  de  leur  titre , 8c  fi  elles  font 
de  bon  alloi. 

Provins.;  monnoie  fi-topèe  en  la  ville  de 
P ovins  : elle  devint  enfuite  numéraire  ou  de 
compte  ; il  en  eft  parlé  dans  les  titres  du  com- 
mencement 8c  du  milieu  de  la  3'.  race. 

Quadruple  d’or  ; monnoie  frappée  fous  Hen- 
ri III,  en  1373  : elle  était  à 53  karats  j,  à la 
1 taille  de  7a  ! au  marc  ; il  reprèfentoit  précife- 
| • ment  le  poids  des  demi-pitloles  8c  des  demi- 

F f 


Digitized  by  Google 


22Ô  MON 

louis  de  1641,  qui  n’ètoient  qu'à  j6j  au  mire. 

Quadruples  des  louis  d'or, fabriqués  en  1640, 
fous  Louis  XIII , à 11  karats,  du  poids  de  dix  de- 
niers 11  grains  trébuchants,  valant  10  liv. 

Celte  cfpèce  n'cft  pas  la  même  chofe  dans  les 
Hôtels  des  monnoies  & dans  le  public;  dans  les 
monnoies,  ce  n’eft  que  les  doubles  louis,  c’efl-à- 
dire,  îoliv.,  fur  le  pied  de  loliv.  te  louis  d’or; 
mais  dans  le  public  c’eft  40  liv. , fur  la  même 
évaluation  du  louis  : cotte  différence  vient  de  ce 
que,  lorfque  Louis XIII ordonna,  en  1640,1a  fa- 
brication des  louis,  ce  même  louis  que,  depuis, 
le  public  s'accoutuma  à appeler  demi-louis  , ne 
fut  que  de  3 liv.,  le  double  de  10  liv.,  & le 
quadruple  de  10  liv. 

Sur  le  pied  de  14  liv.  que  le  louis  d'or  fimple 
S’aut  préfemement  en  France,  le  quadruple  fe- 
roit  de  96  liv.  dans  le  commerce  ; mais  il  ne 
s'en  eft  point  fabrique  lors  de  la  fabrication  de 
1716,  non  plus  que  des  doubles  : il  y en  a eu 
au  contraire  de  demis,  qui  valent  ta  liv.;  depuis 
1734,  on  a fabrique  des  doubles  louis  qui  va- 
lent 48  liv. 

Quart  d’écU  d* or  ; monnoie  fabriquée  fous  le 
règne  de  Henri  II , à 13  karats  ; , à la  taille  de 
84?  au  marc. 

Quart  D'écu  ; monnoie  d'argent,  fabriquée 
fous  Henri  III,  pefant  a deniers  18  grains^. 

Quart  d'ecu  d'argent  ; monnoie  de  Henri  III, 
en  1373. 

Ouart  d'écu  ; autre  monnoie  d'argent,  fabri- 
t ée  fous  Henri  III,  en  1378;  ils  étoient  à 11 
ni  ,s  de  fin,  à la  taille  de  334  au  marc,  & 
valant  13  fols  en  1641. 

Quart  d'écu;  monnoie  d’argent , de  Henri  II 
de  Navarre,  du  poids  de  7 deniers  13. grains  tié- 
buebans,  pour  11  fols  en  1641. 

Quinzain  ; monnoie  d'or,  fabriquée  en  France 
en  1719,  à la  taille  de  6347  au  marc,  au  titre 
de  24  karats,  valant  13  liv. 

Racloih  ; outil  d acier  pour  unir  la  furface 
du  métal. 

Raymundis;  monnoie  d’argent,  ainfi  nommée 
de  Raymond , comte  de  Provence. 

En  l’année  1318,  il  fut  fait  un  bail  parP.évéque 
d'Alby,  pour  la  fabrication  des  raymundis,  qui 
é'oient  de  petits  deniers  dans  fa  monnoie  d’Alby, 
fur  le  pied  des  monnoies  du  roi  , moyennant 
30  liv.  de  ladite  monnoie , qu’il  promit  de 
payer  pour  la  fabrication  de  chaque  mille  ray- 
Btundis. 

Reaux  de  Henri  H';  monnoie  d’argent,  à 11 
deniers  1 grains , pefant  63  grains  J , valant  en- 
viron 6 fols  8 deniers. 

Rechausser  carreaux  ; c’étoit,  fuivant  une  an- 
cienne txpreflion,  arrondir  les  morceaux  de  lames 
d’or  ou  d'atgent  deftinès  à faire  des  efpccer. 

Rechaussoir  ; nom  ancien  d’une  cfpèce  de 
marteau , avec  lequel  on  façonnoit  les  morceaux 
d'or  ou  d’argent  deitinés  à faire  des  cfpèccs. 
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Recuire  carreaux,  terme  d’ancien  monnoyage; 
c’étoit  mettre  les  carreaux  au  feu  pour  en  rendre 
le  métal  plus  facile  & plus  doux  à travailler. 

Recuit  ; ce  terme  le  dit  des  métaux. 

Les  monnoyeurs  difem  qu'un  flan  a été  au  re- 
cuit , quand  o:t  l’a  mis  au  fourneau  qui  fert  à 
recuire  les  efpéces  avant  qu'on  les  frappe. 

Les  ordonnances  veulent  que  les  ouvriers  met- 
tent les  flans  Ht  carreaux  au  recuit , à toutes  les 
façons  qu'ils  donnent  à l'ouvrage. 

Recuiteurs;  terme  de  monnoyeur  , ouvriers 
des  monnoies , qui  ont  foin  de  recuire  les  flans  : 
ce  font  proprement  les  apprentis.  On  leur  donne 
ce  nom  , parce  que  c’cft  ordinairement  la  fonction 
des  nouveaux  ouvriers,  & comin:  leur  f.ppren- 
tiffage  en  fait  de  monnoyage  , de  Lire  le  recuit 
des  lames  & des  dans. 

Réformer  let  efpices  ; c'eft  leur  donner  une 
autre  empreinte  que  celle  des  monnoies  que 
l'on  veut  changer. 

Reine;  monnoie  d'or,  fabriquée  en  1310, 
fous  le  régne  de  Philippc-le  Bel  , à la  taille  de 
33*7  au  marc.  On  croit  que  Philippe  le-Bel  ne  fut 
pas  le  premier  qui  fit  fabriquer  les  reines  d’or, 
mais  bien  le  roi  de  Navarre  & la  reine  Jeanne 
fa  femme , qui  étoit  reine  de  fon  chef,  fie  que 
la  monnoie  qu’on  faifoit  dans  ce  royaume,  étoit 
marquée  à leurs  coins  : il  n'ell  point  parlé  de 
leur  titre,  mais  on  le  fuppofe  à 33  karats  j. 

Remède  de  loi  ou  d'alloi  (J  h monnoie ) , c(I 
une  pcrmiflion  que  le  roi  accorde  aux  diraélrurs 
de  fes  monnoies,  fur  la  bouté  intérieure  des  ef- 
péces d'or  6c  d’argent , en  les  tenant  de  très- 
peu  de  chofe  moins  que  les  ordonnances  le  pref- 
crivent  : comme  les  louis  doivent  être  de  33  ka- 
rats par  remède  de  toi , le  dircfteur  peut  les  fabri- 
quer à 3 1 karat,  ; 1 écu , au  lieu  de  1 1 deniers  , 
le  caffe  à 10  deniers  33  gratin. 

Remède  de  poids  ( à h monnaie),  eft  une  per- 
mdfon  que  le  roi  accorde  aux  d reileurs  de  fes 
monnoies  ,fur  1;  poids  réel  des  efpéces  lors  des 
comptes  à la  cour.  Comme  il  eft  très-difficile , 
quelque  précaution  que  l’on  prenne , que  les  ef- 
péces d'or  81  d’argent,  qui  doivent  être  chacune 
d'un  poids  égal,  fit  d'une  certaine  partie  de  marc, 
forint  taillées  fi  juftes  chacune  dans  leur  poids 
qu'il  ne  s'y  rencontre  quelques  parties  de  grains 
plus  ou  moins  dans  un  marc,  on  a introduit  un 
rar.cie  de  poids  à l’infiar  de  celui  de  loi. 

Remède  (chatouiller  le)  ; c’cft  approcher  très- 
prés  duretr.ede  de  loi  & de  poids. 

RenGReNEMFNT  ; ce  terme  fignifioit  dans  les 
hôtels  des  monnoies,  dans  le  temps  qu’on  y fai- 
foit encore  le  monnoyage  au  matteau  , l'opéra- 
tion du  monnoyeur  , qui  rcmettoitle  flan  entre  la 
pile  & le  trouffeau  , c'cft-à  dire  , entre  les  car- 
rés d’efFigie  & d'écuffon , afin  que  s’il  n’avoit 
pas  été  bien  marqué  du  premier  coup  de  mar- 
teau , on  pût  en  achever  plus  parfaitement  l'em- 
preint* par  un  fécond  coup. 
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A regard  des  médailles , comme  elles  font  d'un 
grand  relief,  il  faut  fou  vent  en  faire  le  rengréne- 
ment , & les  recuire  à chaque  fois  qu’on  l'a  re- 
commencé : fi  le  relief  ell  cxceflif,  on  cA  obligé 
d'en  recommencer  le  rengrénemem  jufqu’à  quinze 
& feize  fois , & à chaque  fois  limer  la  matière 
qui  déborde  au-delà  de  la  circonférence. 

Rengréner;  c’eft,  fuivant  une  ancienne  cx- 
prcilion,  remettre  les  efpèces  qui  n’éioient  pas 
bien  marquées,  entre  les  deux  coins  ou  poinçons 
appelés  la  pile  6c  le  trouffeau. 

RENGRENER  , ou  faire  le  rengrénement , c’eA 
encore  vérifier  les  traits  d’un  poinçon  quon  foup- 
çonne  de  faux , en  les  comparant  & les  ajufiam 
avec  les  traits  de  la  véritable  empreinte. 

Reprise  d'cjjai ; c’eA  une  fécondé  vérification 
du  titre  des  pièces  monnoyées. 

Ressuer  , faire  rejfuer  un  creufet  de  fer  ; c'cA 
lorfqu’un  creufct  de  fer  qui  a lcrvi  à la  fufion 
de  l’argent , eft  ufé , le  mettre , le  fond  en  haut , 
fur  les  barreaux  d'un  fourneau  à vent , oit  l’on 
fa:t  un  grand  feu  , afin  de  faire  fondre  l'argent 
qui  eA  attaché  au  creufer. 

Revers  de  la  médaille  ; c’cA  le  côté  oppofé  à 
celui  qu'on  nomme  face . 

Royal-dovble;  monncîe  d'or  fin,  fabriquée 
fous  Charles- le- tel , en  1315,  à la  taille  de  58 
au  marc,  valant  a$  fols. 

Royaux  ; mon  noie  d'or  fin,  fabriquée  fous 
Charles  V,  en  1364,  à la  taille  de  63  au  marc, 
valant  20  fols. 

Roy  aux- d’or  ; fabriqués  fous  Charles  VU, 
en  1419,  en  1431  & en  143a;  ils  étoienc 
aufti  d’or  fin,  à la  taille  de  64  au  marc,  valant 
2 S fols. 

Royaux-d’or  , de  Charles  V,à  13  k.i  rats,  du 
poids  de  deux  deniers  10  grains  trébuchants , 
valant,  en  1641,  5 liv.  12  fols. 

Salut;  monnoie  d’or,  fabriquée  fous  Charles 
VI,  en  1421  : ils  étoient  d’or  hn , à ta  taille  de 
63  au  marc,  valant  25  fols;  ils  furent  ainfi  nom- 
més à caufe  que  d'un  côté  la  falutation  angé- 
lique y étoit  repréfentee  : les  demi-faluts  va- 
lorem à proportion. 

Pendant  que  Henri  VI , roi  d’Angleterre,  pof- 
féda  Paris  , il  fit  faire  aufli  des  faluts  d’or  fin , 
mais  au  plus  haut  titre  qu'aucun  de  fes  voifins, 
cAimant  par  ce  moyen  aliéner  l’amitié  des  Fran- 
çois & de  Charles  VII,  qui  en  même  temps  avoit 
été  contraint  d’empirer  grandement  fa  monnoie, 
ce  que  Henri  VI  ne  fit  point  pendant  qu'il  fut 
maître  de  Paris. 

Saluts;  monnoie  d’or  de  Charles  , comte  de 
Provence  6l  roi  de  Sicile,  frère  de  Saint-Louis, 
fabriqués  en  l’année  1129,  fuivant  les  titres  de 
ce  temps-là , rapportés  par  Leblanc  , qui  eurent 
cours  en  France  pendant  le  régne  de  Saint-Louis. 

Saucées  ( médailles  ) ; ce  font  des  médailles 
battues  fur  le  fcul  cuivre.  & argentées  enfuite. 

Seigneuri a ge  & brajfj^e  ; c’cA  ainfi  qu’on 
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nomme  le  profit  que  le  prince  prélève  fur  les 
matières , tant  comme  feigneur,  que  pour  les  fa- 
briquer en  monnoies. 

Semelle,  ou  poids  de  femelle  ; pour  l'or  ou 
l'argent , on  nomme  ainfi  le  poids  réel  d’ertai  de 
ces  métaux. 

Semi-pite  ; c'cft  la  plus  petite  monnoie  de 
compte  dont  on  sert  fervi  en  France  ; elle  lai- 
foit  la  8'  partie  d’un  denier  tournois,  ou  le  quart 
de  la  maille  ou  obole,  ou  la  moitié  d’une  pitc. 

Serre  ; on  donne  ce  nom  à une  efpèce  de 
petit  cadre  qui  s'enchàlTe  dans  les  moules  où 
l'on  jette  en  Urnes  les  matières  fondues  d'or  ou 
d'argent. 

Serres  ; coins  de  bois  ou  de  fer  pour  afiêr- 
mir  les  chârtis. 

Sizain;  monnoie  d'argent  de  France,  pendant 
les  règnes  de  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII, 
fit  François  I.  On  fit  à U place  de  blancs  fie 
demi-blancs  , des  fizains  qui  étoient  des  demi 
fols;  ils  étoient  è 4 deniers  ta  grains  de  loi,  à 
la  taille  de  86  au  marc,  valant  11  deniers;  ceci 
peut  pafTer  pour  monnoie  de  bitlon. 

Socle  ; c'efl  ce  qui  ferme  la  partie  inférieure 
de  U baie  ou  ouverture  du  balancier. 

Sol  d'or.  On  s'eft  fervi  en  France,  pendant  la 
prem  ère  race  d:  nos  rois,  de  fols,  de  demi-fols, 
fit  de  tiers  de  fols  ; ccs  monnoies  étoient  en 
ufage  chez  les  Romains,  dès  le  Grand  Crnfiantin, 
fie  il  y a apparence  que  les  François , qui  s'em- 
parèrent de  la  Gaule,  imitèrent  les  Romains  dans 
la  fabrication  de  leurs  monnoies  : la  conformité 

Îju’il  y a pour  le  poids  entre  ccs  fols , ces  demi- 
ols  fis  ces  tiers  de  fols  , & ceux  des  . mpereurs 
Romains  qui  ont  régné  vers  le  déclin  de  l’em- 
pire , ne  permet  pas  d'en  douter  : leur  fol  d’or 
6 c le  nôtre  panaient  également  85  grains  j , le  demi 
fit  le  tiers  à proportion.  Il  parott.  Par  plitfteurs 
partages  de  la  loi  falique,  que  le  fol  d'or  des 
François  valoit  40  deniers  ; mais  ces  deniers 
ctoient  d’argent  fin , & peloicnt  environ  ai  grains , 
fuivent  la  mime  loi , ou  fuivar.tirWunc,  qui  en  a 
fait  l'évaluation.  Cependant  011  obfervera  ici  que 
le  denier  d'argent  devoir  pefer  aç  grains } , fie 
cela  fondé  fur  ce  principe,  que  la  livre  Romaine 
dont  les  Français  fc  liant  fervi  après  les  Ro- 
mains, étant  compoféc  de  ta  onces,  8c  ne  repré- 
fentant  que  10  onces  { de  notre  poids  de  marc , 
il  s’enfuit  que  ft  un  marc  de  notre  poids  pèfe 
4608  grains  to  onces  , à quoi  la  livre  Romaine 
ert  ■ éduite  , ii  doit  pefer  6144  grains  ; or,  en 
divifant  6144  par  C40  deniers,  dont  la  livre  de 
I o onces  f étoit  compoféc , il  réfulte  que  le  de- 
nier devon  pefer  af  grains  J. 

Le  fol  valoit  donc  40  deniers,  le  demi-fol  20, 
fit  le  tiers  de  fol  i)5-;il  vaudroit,  à a/  liv.  I* 
marc , 8 liv.  ç fols  de  notre  monnoie , le  demi- 
fol  & le  tiers  de  fol  à proportion.  Ccs  trois  fortes 
d'efpèces  avoient  ordinairement  fur  un  de  leurs 
côtés,  la  tète  ou  le  bulle  de. quelqu'un  de  nos 
Ffij 
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rois , à l'imitation  de  celle  des  empereurs  ; & de 
l’autre  une  croix , avec  le  nom  du  lieu  où  U pièce 
avoit  été  faite. 

Sous  la  féconde  racc.ons’cft  encore  fervi  de 
fols  d'or;  mais  ils  pefoienr  131  grains,  St  r.'a- 
voient  cours  que  pour  40  deniers. 

Pendant  le  commencement  de  la  première  race, 
ou  s'en  fervit  encore  ; mais  on  ne  fait  ni  le  poids , 
ni  la  valeur  : on  croit  que  ce  pouvolt  être  le 
florin  d’or  ou  le  franc  d'or. 

Sol,  monnoied'or.  Lorfque  les  François  s'éta- 
blirent dans  les  Gaules  , les  Romains  lailloicnt 
71  fols  dans  une  livre  d'or,  c’cft-à-dire,  que  73 
fols  d’or  pefoient  une  livre  , 8c  chaque  fol  yS 
grains , puifqu'il  y en  avoit  6 à l’once  ; mais  ces 
onces  n’étoient  pas  égales  à celles  de  notre  poids 
de  marc , elles  étoiem  plus  foibies  d'un  neuvième  ; 
de  forte  que  les  ta  onces  Romaines  dont  la 
livre  étoit  compofèe,  n'en  pefoient  que  10  & f 
des  nôtres,  comme  on  vient  de  le  dire,  8c  par 
confequent  cette  même  livre  de  ta  onces  réduite 
à 10  onces  j , ne  compofolt  que  É144  grains, 
lcfqucls  divifès  par  71 , faifoient  revenir  le  fol 
d'or  à 85  grains  ; , 'ce  qui  fert  de  preuve  que  le 
denier  d'argent  devait  pefer  35  grains  j,  comme 
on  l'a  dit  ci-deflùs,  au  lieu  de  ai  ou  ens'iron. 

Sol  morlas  ; monnoie  d'argent.  On  lit  dans 
le  7*  tome  de  fhiftoirc  chronologique  du  P.  An- 
fclmc  , page  107,  que  Hanche  II  du  nom,  vi- 
comte de  Ta  Rarth , feigneur  d'Aurc , fonda  en 
1:35,  dans  l'abbaye  de  lionnefons,  un  anniver- 
fiire  pour  lui  8t  pour  fes  parons,  moyennant  fit 
feptiers  de  froment , trois  charges  de  vin  St  ao 
foli  morlas. 

Sol  parisis  ; cette  monnoie  d’argent  étoit  en 
ufage  dés  l’an  1060;  c’éioit  la  30'  partie  de  la 
livre  : elle  portoit  ce  nom  étant  fabriquée  à Paris. 

Sol  tournois  ; monnoie  d’argent  avant  8c 
vers  la  fin  du  régne  de  Philippe  1 : il  y avoit 
des  fols  tournois  amfi  nommés,  étant  frappés  ê 
Tours. 

Sol,  ou  fou  ; ancienne  monnoie  de  billon. 

Nous  avons  actuellement  en  France  de  plu- 
fieurs  fortes  de  fols  de  billon  fabriqués  fous  difl'é- 
rens  régnes. 

' On  en  voit  qui  ont  été  fabriqués  fous  le  règne 
de  Henri  III,  en  l’année  1577;  ils  font  marqués 
d'un  côté  d’un  èculïon  couronné  entre  deux  ItH, 
8c  de  l'aure  d’n  e croix  8c  d'une  couronne  dans 
chaque  angle.  Ils  croient  alors  nommés  douzaine, 
parce  qu’ils  valoent  1 3 deniers  : ils  valent  aâuelle- 
uicnt,  1733  , 1 fols. 

Ceux  du  cariinal  de  Bourbon,  de  l’année  1593  , 
portent  d'un  côté  un  écuflon  couronné  entre  deux 
CC,  & de  l'autre  une  croix  avec  deux  fleurs  de 
lys  à deux  des  quatre  angles , 8t  deux  couronnes 
aux  deux  angles:  ils  étoiem  aulfi  appelés  douzains, 
8c  ils  valent  pareillement  ï fols. 

Ceux  de  Henri  IV , de  l'année  tfioa , font  mtr- 
ques  d'un  côté  d'un  écuflon  couronne  entre  deux 
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IIH, 8c  de  l’autre, de  la  même  croix  de  ceux  de 
Henri  III  8c  du  cardinal  de  Bourbon  : ils  s'ap- 
peloicnt  douzains,  8r  valoient  a fols. 

Ceux  de  Louis  XIII,  de  l'année  1618,  font 
marqués  de  même , excepté  deux  LL  au  lieu 
de  deux  HH  : iis  étoiem  encore  appelés  dou- 
zains, 8c  paflent  aujourd'hui  pour  3 fols. 

Ceux  de  Louis  XIV,  de  1658,  ctoient  mar- 
qués, d’un  côté,  d'un écufloncouronné’enrre  deux 
LL  couronnées , 8c  de  l’autre  de  la  même  croix 
ci-defl'us  avec  une  fleur  de  lys  a chaque  angle: 
il  y en  avoit  de  doubles  8c  de  fimples , au  titre 
de  deux  deniers  ta  grains  , à la  taille  de  66  au 
marc,  les  doubles  de  13a,  les  fimples  8c  les  pre- 
miers valant  30  deniers,  8c  les  derniers  15. 

Il  yen  eut  d’autres,  de  l'année  z 693  , marqués 
d'un  côté  d’un  écuflon  couronné , 8c  de  l'autre 
de  quatre  LL  doubles  couronnées,  qui  forment 
une  croix  , avec  une  fleur  de  lys  à chaque  angle. 

Les  derniers  font  de  l'année  1711;  ils  eurent 
d'abord  cours,  les  doubles  pour  ;o  deniers,  8c 
les  fimples  pour  15  deniers;  iis  font  marqués 
d’un  côté  de  LL  couronnées,  8c  de  l’autre  d'une 
croix  fleur-de- iifee;  ils  paflent  aulfi  les  uns  pour 
3 fols,  les  autres  pour  un. 

Sommier  ; on  appelle  ainfi  la  partie  fupèrieure 
qui  ferme  la  baie  ou  ouverture  du  balancier. 

Sou  , qus  l’on  écrit  communément  fol , cft 
tantôt  une  monnoie  courante  8c  réelle , 8c  tantôt 
une  monnoie  imaginaire  8c  de  compte. 

Le  fol  d’à-prefent,  qui  fert  de  monnoie  cou- 
rante , eft  une  petite  efpèce  faite  de  billon , c'eft- 
à-dire , de  cuivre  tenant  un  peu  d'argent , mais 
plus  ou  moins , fuivant  les  lieux  8c  les  temps  où 
il  a été  fabriqué. 

Sou  ou  fols  d'argent  ; monnoie  d'argent,  dont 
on  fe  fervoit  fous  la  première  race  de  nos  rois: 
ils  étoiem  réels  8c  effeâifs,  6c  pefoient  345  grains. 

Surachat  ; on  nomme  ainfi  U remife  que 
des  particuliers  exigent  du  bénéfice  que  fait  le 
roi  fur  la  monnoie , ou  de  partie  de  ce  bénéfice 
fur  une  quantité  de  marcs  d'or  ou  d’argent  qu’ils 
fe  chargent  de  faire  venir  de  l’étranger. 

Tailli  ; terme  de  monnoie , par  lequel  on 
entend  1a  quantité  des  cfpéces  que  le  prince  or- 
donne qui  fuient  faites  d’un  marc  d’or , d’argent 
ou  de  cuivre. 

Ainfi  les  louis  d’or  font  à la  tail’e  de  trente  au 
marc  ; les  écus  tle  fix  livres  font  ù la  taille  de 
huit  8c  trois  dixiémes  au  marc. 

Tailler  esses  , à la  monnoie,  font  les  femmes 
ou  filles  de  monnoyeurs , qui  nettoient , ajuflent 
les  flans  au  poids  que  l’ordonnance  preferit  : elles 
répondent  de  leur  ouvrage  , 8c  les  flans  qu'elles 
ont  trop  diminues  font  rebutés  St  cifaillés. 

Les  taillcrefles  ajuflent  les  pièces  avec  une 
écoiiane,  après  avoir  placé  le  flan  au  kilkoqtet. 
On  leur  a donné  le  nom  de  taillerefles  dans  le 
temps  que  l’on  fabriquait  les  cfpéccs  au  raaiteau 
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parce  qu'elle*  tallloiem  alors  les  carreaux.  ( Les 
monnoies  anciennes  étoient  carrées). 

Tailleur  général  des  monnoies  ; c’efl  celui 
à qui  il  appartient  feu!  de  graver  & tailler  les 
poinçons  fit  matrices  fur  lcfquels  les  tailleur* 
particuliers  frappent  tk  gravent  les  carrés  qui 
doivent  fervir  à la  fabrique  des  efpèces  dans  les 
hôtels  des  monnoies,  où,  fuivant  leur  office,  ils 
font  attachés. 

Talon;  c'efi  le  rebord  d’un  coin  ou  poinçon 
nommé  la  pile , dont  on  faifoit  autrefois  ufage 
dans  les  monnoies. 

Tasseau  ; outil  de  fer  fixé  dans  une  en- 
clume, dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  façonner 
deflùs , les  morceaux  de  métal  dcAincs  à faire  des 
pièces  de  monnoic. 

Témoin  (/<);  les  eflayeurs  appellent  ainfi  le 
petit  bouton  d argent  qui  a été  tire  de  la  même 
quantité  de  plomb  que  celle  employée  dans  l’o- 
pération de  la  coupelle. 

Tenailles  des  monnoyeurs  ; fortes  de  pinces 
à croiffant,  avec  lefquelles  ils  prennent  les  creu- 
fets  hors  du  fourneau  , pour  verfer  dans  les 
moules  l’or  fondu  qu’ils  contiennent. 

Teston  ; ancienne  monnoic  d’argent , qui  fe 
fabriquoit  en  France  & dans  plusieurs  autres 
états  , mais  qui  n’a  plus  cours  dans  le  royaume 
& peu  dans  les  pays  étrangers  , excepté  en  Italie, 
oit  il  cfi  également  monnoic  courante  & mon- 
noie  de  compte. 

Lorfqu’on  fabriqua  les  tefions  en  1513,  fous 
Louis  XII,  ils  ne  valoicnt  que  1 0 fols:  ils  étoient 
à la  taille  de  aç  ~ au  marc  , tenant  11  deniers 
8 grains  de  loi.  Ils  augmentèrent  enfuite  à pro- 
portion rkt  prix  du  marc  d’argent  ; & lorfqu'ils 
ont  ccflé  M'avoir  cours  en  France  , ils  étoient 
montés  A tv  fols  fi  dcn. , c’cft-A-dirc,  A-pcu-près 
au  tiers  de  Vécu  de  60  fols  : ils  étoient  ainfi  nom- 
més, à caufi  de  la  tète  qu’ils  portoient  pour  em- 
preinte d'effigie. 

Teston  ; çonnoie  d’argent  , de  François  I, 
du  poids  de  7«eniers  10 grains,  valant,  en  1641 , 
ao  fols,  les  damis  à proportion. 

Tcfiom  de  Henri  II,  de  1349,  idem. 

de  uharlcs  IX,  de  1361,  idem. 
de  Henri  111,  de  1377,  idem. 
delfouis  deMontcfpan,  de  1374,  idem. 
vieux  de  Lorraine  , d’Antoine  & de 
Charles,  de  1514,  pefant  7 deniers 
8 grains , idem. 

de  Henri  & Charles  de  Lorraine , du 
poids  de  7 deniers. 

du  cardinal  de  Lorraine,  du  poids  de 
fi  den.  13  grains,  de  ifio;. 
de  Befançon , de  Charles  V , de  tfia; , 

idem. 

Tiers  de  fol ; monnoie  d’or  en  ufage  en  France 
fous  Ciovis  1 , & fous  les  règnes  fubfèqttens  : 
ils  valoienr  13  deniers  le  fol  d’or  en  valoit  40, 
& le  demi  fol  d’or  10;  mais  ces  deniers,  comme 
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on  l’a  dit  à l'article  des  fols  d’or , étoient  d’ar- 
gent : le  tiers  de  fol  d’or  pefoit  aS  grains  -j  ou 
environ. 

Tirepoil  , nom  que  l'on  donnoit  dans  les 
monnoies,  à un  ancien  procédé  pour  blanchir  \n 
Aans  ou  pièces  de  monnoie. 

Titre  de  l'or  ou  de  l'arpent  ; on  défigne  par  ce 
mot , le  degré  de  pureté  de  ces  métaux  précieux. 

Le  titre  de  l’or  le  plus  pur  eA  à 24  Lirais,  celui 
de  l’argent  eA  A 12  deniers. 

Toison  d'argent  ; monnoie  de  Philippe  , duc 
de  Bourgogne,  comte  de  Flandres,  en  1498,  1 
11  deniers  1:  grains  de  fin. 

Tonne  d'or  : on  entend  par  tonne  d’or  en  Hol- 
lande, une  fournie  de  cent  mille  florins , valant 
de  210  à 210  mille  francs  argent  de  France. 

La  tonne  d'or  en  Allemagne  repréfente  cent 
mille  thalers  ou  écus,  équivalent  à environ  375 
mille  livres  de  France.  . 

Tournois;  c’étoit  une  petite  monnoie  cotdée 
de  fleurs  de  lys , qui  avoit  cours  anciennement 
en  France.  Elle  t.roit  fon  nom  de  la  ville  de 
Tours , où  elle  étoit  frappée.  La  monnoie  tour- 
noife  étoit  plus  foible  d’un  quart  que  la  monnoic 
p a ri  fi  s. 

Il  y avoit  des  livres , des  fols , des  deniers 
tournois. 

Depuis  l’abolition  de  la  monnoic  parljîs  fous 
Louis  XIV , on  n’a  plus  employé  le  mot  tour- 
nois , que  pour  diAingucr  dans  le  commerce  le* 
écus , les  livres  , fous  & deniers  de  France , des 
monnoies  de  même  nom  dont  on  fiait  ufage  dans 
les  pays  étrangers. 

Tournois.  On  appelle  mal  A propos  en 
France  livre  tournois , une  forte  de  monnoie  de 
compte  dont  on  s’y  fort  pour  tenir  les  livres, 
ce  terme  ayant  été  aboli  par  l’ordonnance  de 
t66T. 

Tranche.  Ce  terme  de  monnoie  lignifie  la 
circonférence  des  efpèces,  autour  de  laquelle  on 
imprime  une  légende  ou  un  cordonner,  pour  em- 
pêcher que  les  faux  monnoyeurs  ne  les  puiiTenf 
rogner;  on  ne  peut  marquer  que  les  écus  de  la 
légende , Domine  falvum  fie  regem  , parce  que 
leur  volume  peut  porter  des  lettres  fur  la  tranche; 
mais  le  volume  des  autres  efpèces,  tant  d’or  que 
d’argent , ns  fauroit  porter  fur  la  tranche  qu'un 
cordonner  avec  un  grenctis  des  deux  côtés , nu 
feulement  une  hachure. 

L’ufagc  de  mettre  une  légende  fur  la  tranche 
des  monnoies,  a commencé  en  Angleterre.  F an- 
ois  Leblanc , dans  fon  traité  des  monnoies  do 
rance , dit  qu’il  faut  cfpérer  qu’un  jour  on  pro- 
tégera la  nonvelle  invention  qui  marque  les 
monnoies  fur  la  tranche  , en  même  temps  que  la 
tète  & la  pile.  Ce  fouhait,  qu'il  faifoit  en  tfiço, 
ne  fut  pas  long-temps  A être  accompli  dans  ce 
royaume. 

Tranche  de  la  médaille  ; ce  il  ce  qui  montre 
fon  épaiffeur  en  dehors. 
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Trébuchant;  une  pièce  de  monnoie  2 le 
iréluiham,  lorfqu'elle  a le  poids  ordonné. 

Treffler ; ceft  doubler  les  traits  des  effigies 
des  monnotes,  par  un  mauvais  ajuftage  fur  les 
poinçons. 

TressaUT,  (flirt  un)  ; quand  leseffayeurs  gé- 
■éral  St  particulier  ne  fe  rapportent  pas  en  tai- 
fant  les  effais  d’une  même  elpèce , St  qu’il  y a 
oclques  trente-deuxièmes  ou  graitts  de  lin  de 
ifférence  entre  eux  , cela  s’appelle  faire  un 
trtjfaut. 

Trousseau  , terme  d"  ancien  monnayage  ; il  figni- 
fioit , lorfqu’on  monnoyoit  au  marteau , le  coin 
où  étoit  l'empreinte  de  l'effigie,  laquelle  fut  long- 
temps précédée  par  une  croix. 

Le  trouffeau  etoit  long  d’environ  fept  à huit 

Îiouces.  Après  avoir  pofé  le  flan  fur  la  pile  avec 
a main  gauche,  on  pofoit  le  trouffeau  fur  le  flan 
à plomb  des  empreintes , & le  tenant  perpendi- 
culairement de  la  main  droite , on  donnoit  plu- 
fteurs  coups  fur  ce  trouffeau , avec  une  efpèce 
de  marteau  ou  maillet  de  fer  ; en  confèquenc* 
le  flan  fe  tronvoit  renvoyé  des  deux  côtés  : mais 
fi  quelqu’cndroir  étoit  mal  empreint , on  réitérait 
les  coups  de  marteau , jufqu’à  ce  que  le  flan  fût 
monnoyé  autant  bien  que  cette  mauraife  manu- 
tention pouvoit  le  permettre. 

Types  des  médailles  ; ce  font  les  fujets  que  la 
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gravure  préfente  aux  yeux  , comme  une  divi- 
nité, un  homme,  une  femme,  une  bataille,  une 
ville , &c. 

V aeeur  réelle  ou  intrinftyue  de  la  monnoie; 
c’cff  la  quantité  de  métal  d’or  ou  d’arg  nt  qu’elle 
contient,  fnivant  le  prix  général  de  ces  métaux, 
fans  avoir  égard  à leur  alliage. 

Valeur  numéraire  ; c’eft  le  prix  que  le  Souve- 
rain donne  dans  (es  états  à cette  pièce  de  mon- 
noie , St  qui  eff  toujours  un  peu  au-deffus  de 
fa  valeur  réelle. 

VÉGÉTATION  de  bouton  ; c'eft  lorfquc  le  bou- 
ton de  métal  , dans  l'cffai  d’or  ou  d'argent , 
n’ayant  pas  eu  une  chaleur  affea  vive , ou  affez 
foutenue,  fe  fige  (St  forme,  en  fe  crevant , une  ef- 
pèce de  végétation  à l’extérieur. 

Ventouse;  c’eff  l’ouverture  par  laquelle  l’air 
s'introduit  dans  un  fourneau. 

Vieille;  monnoie  d'argent  de  Navarre,  mar- 
quée d’un  côté  de  deux  bœufs  avec  un  main  te- 
nant un  damas,  & de  l'autre  une  croix,  avec 
aulfi  deux  boeufs  & deux  pareils  damas  placés 
au  milieu  de  1a  croix  : on  penf*  que  cette  mon- 
noie a été  frappée  à Pau  en  Béarn , A caufe  de 
la  figure  du  bœuf  que  portent  les  efpèces  d’ar- 
gent qui  s'y  frappent  encore  aujourd’hui. 

Volume  de  la  monnoie  ; c’en  la  grandeur  ât 
l'épaiffeur  de  chaque  pièce. 
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Le  mordant  cil  une  compofiton  collante  , & 
capable  de  fc  fécher,  avec  laquelle  on  attache 
une  fubftance  à une  autre. 

L’art  des  mordants  ell  très-ancien  , & il  en  eft 
fait  mention  dans  un  partage  de  Pline  le  natu- 
raliflc,  liv.  XXXV,  chap  XI. 

Comme  les  n.état-x  ne  peuvent  bien  adhérer 
par  le  fimple  cont  fit  qu'à  d’autres  corps  métalli- 
ques , lorsqu'on  veut  appliquer,  par  exemple, 
lor  en  feuilles  ou  en  poudre  fur  quelques  corps 
ron-mètalliques , on  cil  obligé  d’enduire  d abord 
la  furface  de  ces  corps  avec  quelque  fubflance 
tenace  & collante  qui  le  happe  & le  retient.  Ces 
fubfiances  s'appellent  en  général  mordants. 

Il  y a des  mordants  comqofés  avec  des  colles 
végétales  fit  animales;  fit  d’autres  avec  des  mi- 
tiéres  huileufes  , collantes  , & capables  de  fe 
ftcher. 

Mordant  pour  dorer  6*  vernir. 

Les  mordants  que  l'on  emploie  ordinairement, 
féchent  avec  peine  : l’or  s'y  noie , fi  on  s’en 
fert  trop  tôt  ; il  ne  tient  pas , pour  peu  qur  le 
mordant  foit  un  peu  trop  fec.  Alors  on  eft  obligé 
d’y  ajouter  une  nouvelle  couche , fit  d’attendre 
24  ou  36  heures , félon  la  faifon  , la  tempéra- 
ture de  l’air,  le  lieu  où  on  travaille,  afin  de  fai- 
far  au  jurtc  le  moment  où  l’on  doit  appliquer  fon 
or  en  feuilles. 

Le  mordant  dont  on  va  donner  la  recette  , n’a 
pas  ces  inconvèniens  : un  quart  d’heure  fuflit 
pour  le  deffécher  au  point  oit  il  eft  néceffairc. 

On  prend  une  I vre  d'huile  de  lin , fix  onces 
de  litharge  d’argent,  une  once  de  térébenthine, 
une  once  de  poix-rèfinc  , une  once  de  terre 
d’ombre,  une  or.ce  de  gomme,  un  oignon  8c 
aine  croire  de  pain  bis.  Menez  le  tour  dans  un 
pot  de  terre  vernifle  , 8c  faites-le  bouillir  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures,  jufqu’i  ce  qu'il  fuit 
allez  cuit. 

On  connoît  que  la  compofition  eft  allez  cuite, 
loifqu’en  en  prenant  avec  une  cuiller  & la  laif- 
fam  couler,  on  voir  qu'elle  file. 

Lorfqu'on  a ôté  le  pot  de  deffus  le  feu  St  que 
la  matière  efl  prelque  refroidie , on  retire  l’oignon 
tic  la  croûte  de  pain  bis,  6c  on  y a-outc  un 
quarteron  d’huile  cffentiellc  de  térébenthine  : on 
palTe  le  tout  dans  un  linge , fie  on  le  cvnlcrve 
dans  une  bouteille  , pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Lorfqu’on  veut  dorer  fur  bois,  on  commence 
à ni  titre  fur  le  bois  une  ou  deux  couches  de 
vernis.  On  mèic  enfuite  un  peu  de  vcimillon 


dans  le  mordant  , que  l’on  détrempe  avec  un 
peu  d’huile  etfentielle  de  térébenthine , pour  le 
rendre  plus  coulant.  Alors  on  en  met  une  cour  lie 
fur  le  bois.  Au  boit'  d un  quart  d’heure,  le  mor- 
dant ell  en  état  de  pouvoir  happer  les  feuilles 
d’or  que  l'on  applique  déifias  avec  un  peu  de 
coton  pour  les  faire  tenir. 

Le  même  mordant  p:ut  fervir  pour  faire  tenir 
la  dorure  fur  le  fer  ; mais  alors  il  n'etl  point  nè- 
ceflaire  d’étendre  auparavant  une  couche  de 
vernis. 

Il  y a encore  des  mordans  tiè. -fimple*  pour  at- 
tacher l’or  ou  l'arg  m en  feuilles  fur  des  corps. 

Du  miel,  de  la  bière  8c  de  la  gomme  arabique 
bouillis  cnferrble , forment  un  mordant. 

Le  fuc  d’aii , d’oignon  , de  jacinthe  , fit  la 
gomme  arabique  même  toute  feule,  produifent  le 
même  effet. 

On  applique  ces  liqueurs  avec  un  pinceau  fur 
le  corps  fur  lequel  on  veut  mettre  les  feuilles 
d’or  ou  d'argent , enfuite  on  les  y colle  en  les 
appuyant  avec  nn  petit  tampon  de  coton  que  l'on 
tient  à la  main  ; lorfque  la  feuille  ell  bien  at- 
tachée, on  frotte  toute  la  furface  avec  ce  coton, 
afin  d’enlever  toutes  les  portions  d'or  qui  ne  fe 
font  point  fixées. 

Voici  un  autre  procédé , qui  réfifte  même  à 
l’humidité.  Ce  mordant  confille  à faire,  bien 
bouillir  enfemble  au  bain-marie  une  chopine  d'ef- 
prit-de-vin , une  or.ce  6c  demie  de  gotrme-lacque , 
une  demi  once  de  mallic  en  lames,  une  demi- 
once  de  fang  de  dragon , un  gros  de  fsffran  en 
poudre , un  gros  de  rocou  6c  deux  pincées  de 
terra-merita.  Il  faudra  avoir  foin  de  mettre  du 
foin  au  fond  du  va'e  dans  lequel  on  voudra  faire 
bouiihr,  de  peur  que  les  matières  pefantes  ve- 
nant à fe  ptècipiter  au  fond  , ne  fuient  brûlées. 

Mordant  en  peinture. 

On  appelle  mordant  en  peinture  une  compo- 
fition  qui  fett  à rchauffer  les  ouvrages  en  dé- 
trempe. 

Ce  mordant  fe  fait  avec  une  livre  de  térében- 
thine épaiffe,  une  livre  de  poix-rèfinc,  trois  quar- 
terons de  Cire  jaune,  une  demi-livre  de  fuif,  un 
demi-fetier  d’huile  de  lin  , qu’on  fait  bouillir  : on 
applique  de  l’o.  ou  du  cuivre  fur  le  mordant  dés 
qu'il  efl  pofé  fur  i ouvrage  qu'on  s'ell  propofé  de 
faire  : on  doir  l'employer  bien  chaud. 

Suivant  M.Watin,  dans  fon  traité  de  fart  du 
peintre. 

Four  rehaujfer  £ or  en  détrempe , il  faut  préparer 
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un  mordant , autrement  nommé  Sature  , qu’on 
compofe  u’environ  une  livie  de  cire,  d’une  demi- 
livre  d'huile  de  lin  , & d'une  demi-livre  de  téré- 
bcaihine  de  Venife , qu’on  fait  bouillir  enfcmble. 
On  rcliaufle  les  orneiuens  en  mettant  par  hachure 
de  ce  mordant  ou  baturc  chaude,  avec  la  pointe 
d't:n  petit  pinceau  , fur  tous  les  clairs  de  l'ouvrage. 

On  applique  le  cuivre  réduit  en  feuilles,  ap- 
pelé vulgairement  or  d' Allemagne , (c'ell  celui  dont 
on  fe  fert communément)  ou  avec  du  coton,  ou 
avec  des  bilboquets  garnis  de  drap.  Au  bout 
d'une  couple  d'heure* , quand  il  elt  fcc,  il  faut 
Répouffeter  avec  une  brofle  de  foies  de  porc  douce 
6c  bien  nette.  Il  faut  furtout  prendre  garde  que 
la  bature  ne  s'emboîte  dans  le  fond  auflitôt  qu’elle 
ert  couchée , ce  que  l'on  connoit  quand  elle  de- 
vient terne  & qu’elle  perd  fon  lui  Un t ; car  alors 
l’or  ne  peut  s’y  attacher.  Il  faut  recommencer  à 
coucher  de  bazurc  dans  les  endroits  ombrés. 

Le  même  auteur  indique  le  procédé  qui  fuit 
pour  dorer  à l'or  mat. 

On  fait  un  mordant  compofé  de  bitume  de  Ju- 
dée une  livre , d’huile  graue  une  livre , de  mine 
de  plomb  une  demi-livre.  On  peut  fubilituer  ï 
la  mine  de  plomb  pareille  quantité  de  vermillon. 
On  fait  fondre  le  bitume. 

Quand  le  mordant  eft  en  pâte,  on  l’éclaircit 
avec  une  livre  ou  une  livre  6c  demie  d’effence. 
Il  en  faut  plus  l’hiver  que  Tété. 

Il  y a pour  ce  même  objet  une  autre  efpèce 
de  mordant , qu’on  appelle  mixtion  , St  que  M, 
Wa«in  confcillc.  On  tait  fondre  une  iivre  de  ka- 
rabé , un  quarteron  de  maftic  en  hm  :s , une 
once  de  bitume , dans  une  livre  d'huile  grade. 
On  éclaircit  estre  mixtion  avec  de  l’effcnce. 

Il  faut  que  ce  liquide  ne  foit  ni  trop  lent  ni 
trop  prompt  à fikher,  6c  qu’il  puilïe  s'étendre 
aifement  fous  le  pinceau. 

Mordant  à l'huile. 

Pour  faire  le  mordant  4 i huile  y ayez  un  pot  de 
t erre  verniffé  6c  neuf,  qui  contienne  deux  pintes; 
remplirez-  le  à moitié  de  couleurs  préparées  à 
l'huile.  Celles  qui  referont  des  ouvrages  faits  , y 
feront  très-propres,  quand  même  il  le  feroit  déjà 
formé  une  peau  defius  : on  y mettra  cette  peau 
même;  ajourez- y une  pinte  d’huile  de  lin  6c  un 
poilTbn  de  vernis  comme n. 

Alors  mettez  le  pot  fur  un  feu  médiocre, 
comme  des  cendres  chaudes  ou  de  la  petite 
braife  : c n i fez  doucement  ; ôt  lorfquc  vous  ver- 
rez votre  matière  ou  liqueur  fe  réduire  6c  être 
tarie  d’un  quart,  comptez  qu'elle  fera  luffifammcnt 
cuite.  Retirez  votre  pot  du  feu  , partez  auflitôt 
le  tout , 6c  mettez  le  ircrdant  ainft  fait  dans  un 
autre  pot  de  terre  verniffà , pour  vous  en  fervir 
au  befein. 

Il  cil  bon  de  prévenir  les  perfonnes  qui  feront 
dans  le  cas  d’en  faire,  qu’il  fe  forme  fur  le  mor- 
dam  une  peau  qui  ne  fert  qu’à  le  conftrver. 
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Quand  on  en  veut  prendre  pour  s'en  fervir,  on 
lève  une  partie  de  cette  peau , que  l'on  rejette 
fur  l’autre,  6c  on  la  remet  dans  Ion  premier  étal 
après  que  l’on  a tiré  ce  que  l’on  vouloit. 

Ce  mjrdant  fc  confervc  un  an  entier  fans  s’af- 
foiblir  : on  s’en  fert  pour  bronzer  6c  derer  à l’huile. 

Pour  bronzer,  après  que  l’on  a appliqué  le  mor- 
dant fur  la  pièce,  on  poudre  par  dedus  le  bronze 
tout  fec,  & en  tenant  un  papier  au-dcHous,  on 
frotte  la  pièce  avec  une  broite  neuve  , afin  de 
faire  tomber  le  fuperdu  de  bronze  qui  n’a  point 
été  arrêté  par  le  mordant  , pour  qu'il  ne  foie 
point  perdu. 

Il  n'eil  point  nècedalre  de  patter  aucun  vornij 
fur  le  bronze  ; mais  il  en  faut  pader  un  fur  l'or 
que  l’on  a appliqué  , dans  lequel  vernis  il  ne 
doit  point  entrer  d’tfprit-de-vin , car  tout  l'ou- 
vrage en  feroit  gîté.  Avant  de  donner  la  couche 
du  vernis,  on  aura  la  patience  d'attendre  que  l'or 
foit  parfaitement  fcc. 

Lor(que  le  mordant  fc  trouve  trop  épais , on 
le  rend  plus  coulant  en  y mêlant  un  peu  d'huile 
grade. 

Mordant  fur  la  toile  peinte . 

Pour  appliquer  le  rouge  fur  la  toile,  on  im- 
prime une  compofition  dite  mordant , qui  n’a 

fircfque  aucune  couleur,  6c  qui  cfl  différente  félon 
es  diverfes  nuances  de  rouge  ou  de  violet. 
Cette  compofition  fert  à faire  attacher  dans  les 
endroits  où  elle  a été  mife,  la  couleur  dans  la- 
quelle on  plonge  & on  fait  bouillir  la  toile,  6c 
à lui  donner  les  différentes  nuances  dont  on  a be- 
foin , depuis  le  couleur  de  rofe  jufqu’au  violet 
foncé. 

Compofition  de  mordant  peur  le  rouge  fonce. 

Le  mordant  pour  le  beau  rouge  un  peu  foncé 
fe  fait  de  cette  forte.  On  prend  huit  parties  d’a- 
lun de  Rome,  deux  parties  de  fonde  d'Aticamc  , 
6c  une  d’arfenic  blanc.  On  pile  toutes  ces  ma- 
tières ; on  les  met  dans  une  fuflîfante  quantité 
d’eau,  qu’on  épailîît  avec  la  gomme  : il  ell  bon 
que  l’eau  dans  laquelle  on  diffout  ces  matières 
(oit  colorée  avec  du  bois  de  Bréfil,  afin  de  voir 
fur  la  toile  les  endroits  où  le  mordant  pourrait 
n'avoir  pas  pris , pour  les  réparer  avec  la  plume 
ou  !c  pinceau. 

Autre  mordant  pour  rouge. 

On  fait  un  autre  mordant  qui  donne  auffi  un 
très-beau  rouge.  On  met  une  once  6c  demie 
d’alun  de  Rouie,  un  gros  6c* demi  de  fel  de 
rartre  , 6c  un  gros  d’eau-fortc  dans  une  pinte 
d’eau  : il  faut  toujours  des  épreuves  de  ces  dif- 
férens  mordants  fur  de  petits  morceaux  de  toile, 
pour  voir  fi  la  couleur  ert  belle. 

Lorfque  la  toile  fera  imprimée  avec  le  noir  & 
le  mordant  pour  le  rouge,  on  mettra  au  pinceau 
ou  avec  des  contre  planches , le  même  mordant 
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att*  endroit»  qui  doivent  être  entièrement  rou- 
ge foncé  : on  les  laide  fèchcr  l’un  & l'autre 
pendant  douze  heures  au  moins,  après  quoi  il 
taut  bien  laver  la  toile  pour  emporter  toute  ta 
gomme  qui  y a été  mife  avec  le  mordant  8c  le 
■oir. 

Mordant  pour  le  rouge  clair. 

Voici  de  quelle  manière  fc  fait  le  mordant  pour 
le  rouge  clair.  On  prend  parties  égales  d'alun  8t 
de  crème  de  tartre  ; s’il  y a une  once  de  chacun , 
on  dilifout  ce  mélange  dans  une  pinte  d’eau , & 
on  le  gomme  à l'ordinaire  : fi  l'on  veut  des 
nuances  intermédiaires , il  n'y  a qu’à  mêler  un 
peu  du  premier  mordant  avec  celui-ci. 

Mordant  pour  le  violet. 

Le  mordant  pour  le  violet  fe  fait  ca  mettant 


M O R 233 

dan*  de  l’eau  quatre  pintes , partie  d’alun  de  Rome , 
une  partie  de  vitriol  de  Chypre,  autant  de  verd- 
de-grts , une  demi-partie  de  cbauc  vive  , & de 
l'eau  de  ferraille  à difcrétion,  foivant  que  l’on 
voudra  le  violet  plus  ou  moins  foncé.  L'eau  de 
ferraille  eil  la  même  compofition  dont  on  s’eâ 
fervi  d’abord  pour  imprimer  en  noir. 

Mordant  pour  le  grit-dedin. 

Pour  le  gris-de-lin  on  mêlera  le  mordant  du 
rouge  clair  avec  celui  du  vicier,  dans  la  propor- 
tion qu'on  jugera  à propos. 

Couleur  de  eaft. 

Pour  une  bonne  couleur  de  café,  on  mêle  l'ean 
de  ferraille  avec  le  mordant  pour  le  rouge. 


VOCABULAIRE. 


13 store  ; c’cft  une  efpèce  de  mordant  dont 
on  fe  fort  pour  rehauffer  d'or  en  détrempe. 

Mixtion  ; efpèce  de  mordant  cotnpoft  pout 
dorer  à l'or  mar. 

Mordant  ; compofition  collante  propre  à at- 
tacher une  fub/lancc  à use  autre. 


Mordant  i l'huile  ; efpèce  de  mordant  cocn- 
pofè  four  bronzer  & dorer  à l'huile. 

ÜR  d'Allemagne  ; on  appelle  ainfi  le  cuivre 
réduit  en  feuilles. 

RtHAUSSIR  d'or  en  détrempe;  c'ert  appliquer 
par  ls  moyen  d’un  mordant , l’or  en  feuilles  fur 
u peinture  en  détrempe. 


drtt  te  Màiere.  Tome  V.  Partie  l. 
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MORTELLIER  (Art  du) 


Crr  art  étoit  fort  fimple  ; il  confiftoit  à battre 
dans  des  mortiers  certaines  pierres  dures , & 1 
les  réduire  en  poufliére  pour  en  faire  du  ciment. 
Les  ouvriers  qui  travailloicnt  à ce  pénible  métier, 
habitoicnt  à Paris,  prés  la  grève,  une  rue  qui  a 
été  appelée  rue  de  la  mortellerie. 

Ces  mortalliers  ont  eu  des  ftatuts  très-anciens, 

3ui  fe  trouvent  confondus  avec  ceux  des  maçons , 
es  tailleurs  de  pierres  & des  plâtriers.  Dans  le 
cinquième  article  de  ces  anciens  ftatuts , il  eft  dit 
que  le  monellier  & le  plâtrier  font  ••  de  la  même 
u condition  St  du  même  établilTcmcnt  des  maçons 
u en  toutes  chofcs  ; que  le  maître  qui  garde  le 
« métier  des  maçons  , des  plâtriers  St  mortelliere 
u de  Paris  de  par  le  Roi , peut  avoir  feulement 
k deux  apprentis.  » 

Comme  le  moilon  qu'on  dépofe  au  port  de  la 
grève,  8c  qu’on  nomme  très-improprement  pierre 
meulière,  eu  un  moilon  plein  de  trous  8c  fort  dur, 
qu'il  eft  recherché  pour  conflruire  les  murs  de 


fondation  , 8c  principalement  ceux  qui  font  dans 
l'eau,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  Mortcl- 
liers  pulvèrifoient  ce  moilon  pour  en  fa.re  un 
certain  ciment  impénétrable  à l'eau , St  nue  l'u- 
fage  de  ce  moilon  mis  en  poudre,  n'a  ceué  que 
lorfqu'on  lui  a fubflitué  de  la  brique  pulvcrilèe. 
Peut-être  aufti  cette  poudre  de  moitons  faifoit- 
elle  un  ciment  plus  dur,  plus  durable  que  la 
pouftière  faâice  aune  terre  cuite , 8c  qu'elle  étoit 
d’une  meilleure  qualité  pour  faire  les  liaifons 
8c  les  joints  des  pierres  dans  les  bâtimens , 8c 
pour  empêcher  la  filtration  des  eaux. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  confiant  que  les  Mor. 
tellure  d'alors  étoient  employés  â un  travail 
plus  pénible,  plus  long  8c  plus  coûteux  que  les 
manœuvres  d'à-préfent,  qui,  au  lieu  de  piler  la 
tuile  6c  la  brique  dans  un  mortier,  l’écrâfent 
avec  un  gros  marteau , 8c  la  paflent  enfuite  pour 
la  rendre  propre  aux  ouvrages  auxquels  elle  doit 
fervir. 
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MORUES  , MERLUCHES  , CONGRES. 

(Art  de  pêcher  et  de  préparer  ces  poissons.) 

De  la  ‘Morue, 


La  morue  efl  un  po'ffbn  de  mer,  don*  U 
longueur  s'étend  tufau’à  trois  à quatre  pieds,  & 
dont  la  largeur  cft  d environ  neuf  à dix  pouces  ; 
il  a le  corps  gros  & arrondi  , le  ventre  fort 
avancé , le  dos  & les  côtés  d’une  couleur  oli- 
vâtre, fale  ou  brune,  mêlée  de  taches  jaunâtres; 
les  écaille*  petites  & tiès- adhérentes  à la  peau; 
les  yeux  grands  & couverts  d’une  ntembranc 
lâche  & diaphane,  & liris  des  yeux  eft  blanc: 
il  y a fur  les  côtés  une  large  ligne  blanche,  qui 
s’étend  depuis  l’anele  fupcricur  des  ouies  juf- 
qu’à  la  queue  , en  luivant  la  courbure  du  ventre. 

Ce  poîflon  n’a  qu’un  feul  barbillon,  long  à 
peine  d’un  doigt , qui  tient  au  coin  de  la  mâ- 
choire inférieure.  La  langue  eft  large  , molle , 
ronde;  les  mâchoires  ont  des  dents  difpofées  en 
lutteurs  rangs , dont  l’un  eft  compofé  de  dents 
eaucoup  plus  longues  que  les  autres,  il  fe  trouve, 
comme  dans  le  brocha,  plufieurs  dents  mobiles 
entre  les  dents  folides.  On  découvre  encore  de 
petites  dents  placées  fort  près  les  unes  des  autres 
entre  les  dernières  ouïes,  fur  le  haut  du  palais, 
& même  plus  bas,  près  l’orifice  de  l'eftomac. 

La  morue  a trois  nageoires  fur  le  dos  , une  à 
chaque  ouie,  une  de  chaque  côté  de  ta  poitrine, 
& deux  derrière  l’anus,  l’une  au-devant  de  l'autre. 
La  queue  eft  prefque  plate  8c  non  fourchue. 

On  d ltinguc  deux  fortes  de  morue,  l’une  qui 
s’appelle  morue  verte  ou  Hanche  , l’autre  morue 
fechc  , ou  parée  t ou  merlu  y ou  merluche. 

La  pèche  s’en  fait  dans  la  baie  du  Canada,  au 
grand  banc  de  Terre-neuve  , au  banc  Vert , à 
l’ifle  Sainte-Pierre  & à l’ifle  de  Sable. 

On  fe  fert  de  vaifleaux  à deux  ponts  , ordinaire- 
ment du  port  de  100  à 150  tonneau*  , pour 
charger  30  à 35  milliers  de  morue  verte. 

On  a des  lignes , des  callcs  de  plomb , des  ha- 
meçons & des  réts. 

Parmi  ceux  qui  s’embarquent  pour  cette  pèche , 
il  faut  de  bons  trancheurs , de  bon  décolleurs  & 
de  bon  faleurs. 

On  attribue  la  découverte  du  grand  & petit 
banc  des  mômes , à des  pécheurs  basques  qui  y 
arrivèrent  en  pourfuivant  des  baleines , cent  ans 
avant  le  voyage  de  Colomb;  d’autres  en  font 
honneur  à un  Malouin  nommé  Jacques  Cartier. 


Cette  pèche  fe  fait  ordinairement  depuis  le 
commencement  de  février  jufqu’à  la  fin  d’avril  ; 
tout  efl  fait  or.linairement  en  un  mois  ou  fix  Ce- 
ntaines , quelquefois  auffi  on  emploie  quaire  à 
cinq  mois. 

Chaque  pécheur  ne  pèche  qu’une  morue  à la 
fois;  mais  ce  poilTon  efl  fi  abondant  qu’il  s’en 
prend  depuis  35  .>  jufqu’à  400  par  jour. 

La  pcfantcur  du  poîflon  & le  grand  froid  ren- 
dent ce  travail  fatigant. 

La  morue  verte  qui  n’eft  pas  deflince  à être 
féchéc , fc  fale  à bord  du  vaifleau.  Le  décolleur  lui 
coupe  la  tête , le  tranckeur  l’ouvre  , le  faleur  l’ar- 
range à fond  de  cale  tète  contre  queue,  6c  queue 
contre  tète. 

Quand  il  en  a fait  une  couche  d'une  brafle  ou 
deux  en  carré , il  U couvre  de  fel , & ainfi  de 
toute  la  pcche  du  jour. 

On  ne  mêle  point  enfemble  la  pèche  de  diffé- 
rens  jours. 

On  lai  fie  aufli  U morue  trois  à quatre  jours 
égoutter  fon  eau  , puis  on  la  fait  placer  dans  un 
autre  endroit  ï on  la  refale;  alors  on  n’y  touche 
plus  que  l’on  n’en  ait  la  charge  d’un  navire. 

Les  habitans  des  fables  d'OIonnc  font  ceux  qui, 
parmi  nous,  s’adonnent  le  pius  à cette  pèche;  8c 
pour  encourager  le  capitaine  8c  fon  équipage, 
on  leur  donne  le  tiers  de  la  morue  qu’ils  rap- 
portent. 

Avant  de  pécher  la  morue  verte , ils  font  une 
galerie  fur  leur  bâtiment , dans  toute  fa  lon- 
gueur ; quelquefois  elle  n’efl  que  depuis  le  grand 
mât  en  arriére. 

Lorfque  la  galerie  efl  conftruite , ils  mettent 
en  dehors  des  barils  défoncés  par  un  bout , dans 
chacun  dcfqucls  entre  un  matelot  pécheur  ( qui 
y efl  à l’abri  du  mauvais  temps  par  un  toit  gou- 
dronné tenant  au  baril).  Ce  matelot  parie  fa  lére 
par-dcflùs  ; un  moufle  prend  les  poiiTons  à 
*mcfurc  qu’il  les  pèche , les  porte  au  décollé ur  qui 
efl  fur  le  pont , qui  leur  coupe  la  tère  & qui  en 
arrache  les  noues  ou  les  entrailles,  qu’on  fale  avec 
la  langue  ; il  leur  ôte  enfuite  le  foie  qu’il  mec 
dans  Sescajots,  efpéce  de  cuves  où  on  les  laifife 
corrompre  pour  en  tirer  l'huile. 

Cette  opération  faite,  le  décolleur,  par  i’ou- 
VCJturc  d’une  petite  écoutille  ou  trou  carré , fait 
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paffcr  U morue  do  pont  dans  l'entre-pont,  où 
le  trancheur  l’ouvre,  lui  tire  l'arrête,  fi:  par  une 
autre  écoutille  il  la  renvoie  dans  la  cale,  où  on  la 
met  en  pile,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  : on 
met  allez  de  fel  entre  les  peaux  de  morue  pour 
qu'elles  ne  fe  touchent  pas  ; on  a foin  aitin  de 
ne  pas  en  mettre  trop , parce  que  la  morue  fc- 
roit  avariée , s'il  y avoit  trop  ou  trop  peu  de  Tel. 

Comme  le  poids  de  la  morue  f'èihe  n'cft  pas 
relatif  à fon  volume , on  fc  fert  plus  fauvette 
d'un  vaiffeau  d'un  plus  grand  fond  que  d'autres; 

& comme  elle  ne  lèche  qu'au  folcil , les  navires 
partent  pour  le  plus  tard  à la  fin  d’avril , pour 
profiter  des  chaleurs  de  l’été. 

Outre  la  côte  de  Plaifancc,  où  fe  fait  la  plus  I 
grande  pêche  de  la  morue  deftinéc  à être  fèchée,  j 
on  eu  prend  encore  fur  celle  du  petit  nord  ; mais  ; 
cclic-ci  ne  fe  confcrvc  pas  auffi  long-temps  que 
celle  de  Plaifance  & du  Cip-Brcton , parce  qu'elle 
cft  trop  chargée  de  fcl,  que  l'humidité  la  fait  re- 
verdir, & U corrompt  aifèinent. 

Lorfque  plufteurs  navires  font  route  cr.femb’c 
pour  le  même  endroit  fit  la  même  pêche,  celui 
qui  arrive  le  premier  il  terre , a le  raa»  d'amiral  ; 
il  dreffe  & tait  mettre  à l’échafaud  l'affiche  où 
chaque  maître  de  vaiffeau  cft  oblige  de  faire  écrire 
fan  nom  fit  le  jour  de  fon  arrivée , choilir  le  gj - 
Ut  ou  gravier  qu'il  veut,  & a par  préférence  tous 
les  bois  d<  charpente  qui  fe  trouvent  propres  à 
conftruire  des  échafauds  fur  le  bord  de  la  mer, 
pour  y recevoir  le  poiffon  qu’on  y apporte,  l’y 
décoller,  fit  le  faire  palier  au  trancheur  qui  l’ouvre 
fie  le  met  dans  le  fel , où  il  le  laiffe  pendant 
huit  à dix  jours  fur  une  table,  qu’on  nomme  vi- 
gnot, 8c  qui  cft  élevée  de  terre  de  trois  pieds. 

Après  que  la  morue  a demeuré  fur  cette  table 
pendant  le  temps  preferit , on  la  fort  du  fel , on 
la  lave , on  la  met  enfuite  fischer  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  après  quoi  on  l’étend  fur  le  gra- 
vier pour  lui  donner  de  la  couleur  : on  la  Lifte 
en  cet  état  pendant  un  jour,  vers  le  fair  on  la 
met  en  javelle  lorfque  le  temps  le  permet. 

Le  lendemain  on  t’étend  de  nouveau , 6:  le  fair 
on  la  ramaffe  en  petites  piles , la  queue  en  haut  ; 
on  la  laide  ainfi  pendant  quelques  jours  , après 
quoi  on  l’étend,  on  la  remît  en  petites  piles,  dont 
on  fait  enfuite  une  groffe  pile , où  on  la  laiffe 
fèjourner  pendant  huif  à dix  jours  ; on  l’étcrd 
de  rechef,  on  la  rtmei  fur  le  gravier  pour  y 
finir  de  ficher  8c  de  {.rendre  couleur , ce  qa'oti 
conncit  au  coup-d’œil  , quand  on  en  a acquis 
une  certaine  expérience. 

La  pêche  finie , on  échoue  les  chaloupes , on 
les  enfouit  dans  le  fable,  afin  que  les  fauvages 
ne  les  brûlent  pas,  & qu’on  puiffe  les  retrouver 
l’année  fuivante. 

Pour  prèferver  la  morue  de  l’humidité  qu’elle 
contraâeroit  dans  le  vaiffeau,  tyi  y fait  des  gre- 
niers avec  des  bois  de  fapin  de  deux  pieds  de 
hauteur,  fur  lefqucis,  ainfi  que  fur  les  côtés  du 
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vaiffeau , on  met  une  couche  épaiffe  de  brouf- 
faillcs  féches. 

La  morue  qu’on  prépare  au  printemps  &c  avant 
les  grandes  chaleurs,  eft  plus  uelle,  d’une  meil- 
leure quaîité,  fit  a la  peau  plus  brune  lorfqu’clle 
eft  falce  comme  il  faut. 

Trop  de  fel  la  rend  plus  blanche,  plus  fujette 
à fe  rompre  8c  à paroitre  humide  dans  le  mau- 
vais temps  ; trop  peu  de  fcl  la  fait  corrompre. 

La  bonne  qualité  de  ce  poiffon  dépend  tou- 
jours de  favoir  le  préparer  à propos  8t  dans  une 
faifon  favorable. 

La  morue  des  Anglois  eft  très- inférieure  à la 
nôtre  , parce  qu’ils  L façonnent  avec  moins  de 
foin , ou  que  leur  fcl  , qui  eft  plus  corrofif  que 
celui  de  France,  lui  donne  une  certaine  âcretè. 

Comme  leur  pcche  eft  plus  abondante  fi:  moins 
coutcufe , ils  donnent  leur  morue  à beaucoup 
meilleur  marché  que  nous  , fie  s’en  procurent  le 
débit  en  Efpagne , en  Italie  6c  ailleurs. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  mettoit  les  foies 
de  morue  corrompre  dans  des  cuves  pour  en  ti- 
rer l’huile;  à inclure  qu’elle  furnage  on  la  fart 
pour  l’entonner  dans  des  barils. 

Un  navire  qui  a péché  fix  mille  quintaux  de 
morue  , a ordinairement  quatre-vingts  banques 
de  ccttc  huile , fie  chaque  pièce  pèfe  quatre  ou 
cinq  cents  livres  : on  en  envoie  beaucoup  à 
Gènes;  il  s'en  confomme  aufti  une  grande  quan- 
tité dans  nos  tanneries  , lorfqtte  les  huiles  de 
‘ noix  8c  de  lin  viennent  à manquer. 

On  tire  quatre  fartes  de  marchandées  de  la  mo- 
rue , les  noues  ou  tripes,  les  langues , les  rogues , 
qui  font  les  œufs , dont  on  fc  fert  pour  la  pèche 
de  la  fardine  , fie  l'huile  qu’on  extrait  des  foies. 

La  pèche  de  la  morue  eft  quelquefois  troublée 
par  les  Sauvages,  qui  tucr.t  les  matelots  quind 
ils  s’écartent  de  leurs  vaiffeau».  On  opp ofe  ordi- 
nairement i ccttc  petite  guerre  dus  Sauvages, 
des  chaloupes  armées  en  courfc , qui , pendant 
le  temps  de  la  pèche , rôdent  continuellement  le 
long  de  la  côte  où  elle  fc  fait.  Comme  ce  petit 
armement  cft  pour  le  bien  de  la  caufe  commune , 
chaque  vaiffeau  eft  obligé  d’y  contribuer. 

Par  l’arrêt  du  Confeil  d’Etat,  du  ao  décembre 
1687,  les  droits  d’entrée  de  la  morue  verte  font 
réglés  à huit  livres  par  cent , 6:  ceux  de  la  morue 
féche  à quarante  fols  par  ccnt. 

Celles  qui  proviennent  de  nos  pèches  ont  été 
affranchies  de  tous  droits  par  l’art  èt  du  Confeil 
d’Etat  du  i avril  «754. 

DiS.  des  A.  & M. 

Delà  Merluche. 

La  Merluche  cft  une  monte  defféchée.  Elle 
s'appelle  morue  fèche  ou  parée , ou  merlu , ou 
merluche. 

Quand  la  pèche , qui  fe  fait  de  la  même  ma- 
nière que  celle  de  la  morue  verte , cft  achevée, 
on  laifte  le  poiffon  au  faleil  : ainfi  il  faut  proh- 
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ter  de  l’été , 8t  partir  dans  le  mois  de  mars  ou 
d’avril. 

La  morue  (eche  ed  plus  petite  que  U verte  ; 
pour  préparer  la  première  , ois  établit  à te  re  une 
tente  avec  des  troncs  de  fapin  de  ta,  15  à 13 
pieds  de  longueur  , fit  dans  cette  terne  un 
échafaud  de  40  à £0  pieds  de  long , fur  1 5 à ao 
de  large. 

A mefure  que  l'on  pèche , on  fale  fur  des  éta- 
blis volans  ; mais  la  grande  falaifon  fe  fait  fur 
l’échafaud. 

Lorfque  la  morue  a pris  fcl , on  la  lave , on  la 
fait  égoutter  fur  de  petits  établis  ; lorfqu’elle  ed 
ègouttép  on  l’arrange  fur  des  claies  particulières 
à une  feule  épailTtur , queue  contre  tète , fit  la 
peau  en  haut  : on  la  retourne  quatre  fois  par  jour  : 
étant  retournée  S:  à-peu-près  fcchcc,  on  la  met 
en  moutons  ou  dix  à douze  l’une  fur  l’autre,  pour 
qu'elles  confcrvent  leur  chaleur. 

De  jour  en  jour  on  augmente  le  mouton 
julqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  morues  : cela  fait , on 
porte  la  merue  fur  la  grève,  où  de  deux  mou- 
tons on  n’tn  forme  qu’un,  qu’on  retourne  chaque 
jour.  On  la  refale  en  commençant  par  la  plus 
vieille  falic  : on  en  fait  des  piles  hautes  comme 
des  tours  de  moulin  à vent , fit  on  la  laide  ainft 
jufqu’à  ce  qu'on  i’embarque. 

On  arrange  les  morues  dans  le  vaidcau  fur 
des  branches  d'arbres  que  l'on  met  à fond  fur  le 
lcft'j  avec  des  nattes  autour. 

Du  Congre. 

Le  Congre  ed  un  poidon  de  mer  fort  alongé; 
il  a ordinairement  quatre  ou  cinq  coudées  de 
longueur,  St  il  ed  fouvent  de  la  grodeur  de  la 
cuide  d'un  homme.  Sa  peau  ed  H Je  8c  glidante 
comme  celle  de  l’anguille , à laquelle'  il  redemblc 
beaucoup.  L’extrémité  du  bec  cd  charnue  : on 
voit  au  dédits  deux  petits  prolongemcns  de  même 
fubflance.  Ses  dents  font  petites  fit  les  yeux 
grands;  la  couverture  des  ouits  n’ed  pas  olTeufc, 
c’ed  une  peau  qui  ne  laide  que  deux  petits  trous 
fous  les  nageoires  qui  font  de  chaque  côté.  Il  y 
en  a ttne  qui  s’étend  depuis  la  fin  du  cou  jufqu'à 
la  queue,  fit  une  autre  depuis  l’anus  aufli  juf- 
qu  à la  queue , qui  ed  terminée  en  pointe.  Ces 
deux  nageoires  font  d'une  confidance  ferme  : leur 
bord  cd  noir;  les  narines  font  petites,  rondes,  8c 
placées  prés  des  yeux.  12  y aune  bande  blanchâtre, 
fermée  par  un  double  rang  de  points , qui  s’é- 
tend fur  chacun  des  côtés  de  ce  poidon  depuis 
la  tête  jufqu’à  la  queue.  Le  ventre  ed  blanc , fit 
le  dos  noir  dans  les  congres  qui  relient  contre 
les  rivages  : ceux  qui  font  dans  la  haute  mer  ont 
le  dos  blanc  comme  le  ventre.  La  chair  de  ce 
poidon  ed  dure. 

La  pêche  du  congre  cd  adez  confidérable  ; elle 
fc  fait  dans  de  grands  bateaux,  qui  ne  font  alors 
montés  que  de  quatre  hommes  : elle  commence 
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ordinairement  vers  la  faim-jean  , fit  dure  juf- 
qn’aprés  la  faint-tnichel.  Pendant  les  trois  pre- 
miers mois  de  l’été,  les  vents  d'oucll  y font  fort 
contraires , parce  qu’ils  empêchent  les  pécheurs 
de  fortir  des  ports  St  petites  bayes  qui  font  le 
long  de  la  côte  de  l’amirauté  de  Quimper  en 
Bretagne  , où  fe  fait  la  pèche  que  nous  allons 
décrire. 

Les  congres  fc  prennent  entre  les  roches;  chaque 
matelot  a trois  lignes , longues  de  ccnt-cinquantè 
brades  chacune,  fie  de  la  grodeur  des  lignes  des 
pécheurs  de  Terre-neuve  : elles  font  chargées  par 
le  bout  d'un  plomb  du  poids  de  dix  livres  pour 
les  faire  caler. 

Depuis  le  plomb  jufqu'à  cinquante  brades,  il 
y a vingt- cinq  à trente  piles  d’une  brade  de  long, 
éloignées  chacune  d’une  brade  fit  demie , gar- 
nies d’un  claveau  amorcé  d’un  moceau  de  la 
chair  du  premier  poilTon  que  les  pécheuts  prennent 
quand  iis  commencent  leur  pèche , foit  féche , 
orphie,  ou  maquereau,  8îc. 

Il  faut , pour  la  faire  avec  fuccès , une  mer  batTc 
St  fans  agitation,  fit  que  le  bateau  foit  à l'ancre. 

Les  pécheurs  d’Audicrne , apres  leur  pêche  finie , 
reviennent  de  temps  à autre  a la  maifon  ; au  lieu 
que  ceux  de  l’iflî  des  Saints,  qui  panent  de  chez 
eux  le  lundi,  n’y  reviennent  otdinairement  que 
le  famedi.  Le  nombre  des  équipages  d’un  bateau 
pour  faire  cette  pêche  n’eil.  point  limité;  ils  font 
tantôt  plus,  tantôt  mains,  fit  le  plus  fouvent 
jufuu’à  fept  à huit  hommes. 

Quand  ils  font  leur  pêche , ils  rc'èvcnt  leurs 
lignes  de  deux  heures  en  deux  heures,  pour  en 
ôttr  le  poidon  qui  s’y  trouve  arrêté. 

Les  pécheurs  font  à la  part  ; le  maitre  & le 
bateau  ont  chacun  une  part  St  demie , fit  les  autres 
matelots  de  l'équipage  chacun  une  part  feulement. 

Ceux  qui  achètent  des  congres  pour  les  faire 
flécher,  les  ouvrent  par  le  ventre  depuis  la  tête 
jufqu’au  bout  de  la  queue  ; on  leur  laide  la  tète, 
on  ne  les  fale  point  ; on  fait  des  taillades  dans 
les  chairs  qui  font  épaides,  pour  faciliter  à l'air 
le  moyen  de  Us  dedècher  plus  aifèment  ; on 
pade  un  bâton  de  l’cxtiémiié  du  corps  du  poidon 
à faune  pour  le  tenir  ouvert,  fit  on  le  pend  à 
l'air. 

Quand  ils  fort  Hen  fecs,  on  en  fait  des  pa- 
quets de  deux  cents  livres  pelant , qu‘011  envoie 
à leur  d'jfiination  ; ils  paU’cnt  ordinairement  à 
Bordeaux  pour  le  temps  de  la  foire. 

Ce  poidon  fec  déchoit  conddérablement  de 
poids  dans  la  garde  fit  dans  le  tranfporr. 

Les  merluches  Ci  les  congres  étant  un  aliment 
principalement  dediné  pour  le  peuple,  par  fon 
abondance  fit  par  fon  peu  de  valeur,  il  cd  fans 
doute  à propos  de  lui  en  facifiter  l’ufage,  en 
rapportant  ici  les  préparations  fit  les  accommo- 
dages  qui  font  1«  plus  pratiqués  fit  les  plus  con- 
venables. 
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gour.  Lorfqu*il  eft  fini,  il  faut  le  Taire  manger  de 
fuite  8c  chaud. 


Si  le  poifTon  eft  petit,  il  faut  le  faire  tremper 
vingt-quatre  heures  , 8t  le  grand  poifTon  deux 
jours  avart  de  le  mettre  au  chaudron.  Il  faut 
lever  avec  foin  l'écaille  qui  efl  fur  la  peau. 

On  fait  cuire  la  merluche  à grande  eau , juf- 
qu’à ce  qu’elle  foit  tendre  ; & pour  y parvenir 
plus  fûrement,  il  faut , après  avoir  retiré  le  chau- 
dron du  ftu,  le  couvrir  avec  un  torchon  épai*. 
On  lailTe  la  merluche  atnfi  pendant  un  demi-quart 
d’heure  ; on  la  retire  enfuite  du  chaudron  i£c  on 
la  met  fur  l’égouttoir.  Quand  elle  a bien  purgé 
fen  eau  , on  prend  la  merluche  par  feuillets , 8c 
on  la  met  propiement  fur  un  plat  ; apres  quoi  on 
pfend  un  autre  plat  clans  lequel  , après  avoir 
faupoudré  un  mélange  de  chapelure  de  pain, 
fines  herbes ; poivre  ck.  fel , on  y étend  un  lit  de 
ces  feuillets,  que  l’on  faupottdrc  encore  de  ce 
meme  mélange,  8c  on  hume&e  ce  premier  lit  de 
la  meilleure  huile  en  petite  quantité. 

On  fait  de  même  p'uftcurs  lits  du  refie  de  ta 
merluche  ; on  couvre  bien  le  plat  d’un  autre 
plat , 8c  on  le  met  fur  la  cendre  chaude  ; 
puis  avant  de  fervir  la  merluche  , on  retourne 
les  deux  plats  en  fens  différons  , de  façon 
que  celui  de  defTus  fe  trouve  delTous  : on  retire 
l’autre. 


Façon  de  la  préparer  J Mar f cille . 

Après  que  la  merluche  a refié  k détremper 
fufhfammenr,  & qu’on  en  a enlevé  l’écaille,  on 
la  fait  bouillir  bien  fort  pendant  deux  ou  trois 
minutes. 

Enfuitc  on  la  retire  du  feu,  on  y verfe  un  verre 
d’eau  fraîche , 8c  on  la  laine  hors  du  feu  jufqu’à 
ce  qu’on  veuille  taire  fort  ragoût. 

Ce  ragoût,  appelé  brandade , confifle  à couper 
la  merluche  en  petits  morceaux,  dort  on  lè/c* 
exa&ement  les  épines. 

On  prend  cinq  ou  ftx  goufTes  ou  veines  d'ail, 
on  les  hache  bien  avec  un  couteau  , jufqu’â  en 
faire  une  pâte  : on  met  enfuitc  cc;te  pâte  dans 
une  poêle  , on  y verfe  tous  les  morceaux  de 
merluche  ; ou  met  cette  pcéle  fur  le  feu , en  y 
jette  de  temps  en  temps  oe  l’huile  très-fine,  qui, 
en  remuant  la  poêle  à force  de  bras,  doit  (z 
lier  avec  la  pâte  d'a  1 & le  pokïdn,  de  forte  que 
cela  forme  une  efpècc  de  gelée. 

Quand  la  merluche  commence  à taire  tmffc, 
on  y met  le  jus  d’une  moitié  de  citron,  ou  bien 
un  peu  de  vinaigre  ; 8c  quand  la  gelée  vient  à 
couvrir  le  poifTon , il  faut  y verfer  un  peu  d’eau 
chaude  , 8c  remuer  bien  fort  la  poêle. 

Si  la  merluche  efl  douce , il  faut  y mettre  un 
peu  d’épiceries  , 8c  un  anchois  coupé  en  petits 
morceaux,  fans  oublier  du  perfil  bien  haché, 
continuer  à y meure  toujours  de  l’huile,  8c  re- 
muer bien  fort  pour  lier  toujours  mieux  le  ra- 


Ragoùts  de  Merluche. 

On  hache  l’ail  en  petits  morceaux , on  le  jette 
enfuite  dans  une  forte  cuillerée  d’huile , dans  la- 
quelle on  a fait  fondre  auparavant  un  ou  deux 
anchois  ; après  quoi  on  rompt  la  merluche  par 
feuillets  , que  l’on  jette  dans  la  cafTcrole. 

On  couvre  la  cafierole  avec  un  plat , on  la  re- 
mue bien  fort  en  tournant. 

Quand  le  poilTon  tient  à la  cafTerole  à ne  pou- 
voir plus  tourner , on  y met  un  peu  d’eau  de 
la  merluche , un  peu  de  jus  de  citron  , 8c  en- 
fuite  de  l’huite , cuillerée  à cuillerée  , jufqu’à  ce 
que  la  iiaifon  foit  faite  8c  garnifle  bien  tout  le 
poifTon  : un  feu  modéré  fuffit. 

La  mufeade  8c  le  perfil  font  très-bien  dans  ce 
ragoût. 

Ceux  qui  n’aiment  pas  l'ail , peuvent  le  fuppri- 
mer,  8c  y fubftiuer  des  échr.lottes* 

Rien  des  perlonnes,  quand  l’ail  ou  l’échalotte 
eft  haché , fc  contentent  de  1c  jeter  dans  la 
cafTcrole , de  l’écrâfcr  su  fond  avec  une  cuiller, 
ils  y mettent  la  morue  en  feuillets  bien  chaude, 
8t  l’arrofcnt  de  temps  eu  temps  d'huile  , en  la 
remuant  toujours  fur  un  dcmi-tcu. 

Pour  qui  ne  fait  par  faire  la  brandade , cette 
façon  rendu  plus  aifément. 

Trop  d’eau  fait  fondre  la  Iiaifon,  8c  c’eft  de 
l’adrelTc  de  celui  qui  la  fait  de  n’en  mettre  que 
Irrfque  la  merluche  ne  veut  plus  tourner.  La 
même  eau  dans  laquelle  la  merluche  a cuit,  fert: 
il  la  faut  au  mcius  ûède. 

On  prépare  encore  des  queues  de  merluche 
tourcs  entières  fur  le  gril. 

Quand  la  metluche  a trempé  comme  defTus, 
ou  enlève  la  partie  de  la  queue  qu'on  féchc  d«ms 
un  linge  ; enfuite  on  I humede  bien  d’huile  ; on 
y être  defTus  de  l'épicerie  8c  de  la  croûte  de 
pain  râpée  bien  fine;  on  la  met  fur  le  gril,  & 
à me  Turc  qu’elle  cuit  , on  y cite  de  1 huile  de 
temps  en  temps  : quand  un  coté  eft  cuit,  on  la 
retourne , 8c  on  fait  de  môme  pour  faire  cuire 
l'autre. 

Pcndar  t que  le  poifTon  achève  de  cuire  , on 
fait  chauffer  dans  une  poêle  avec  de  l’huile  un 
ar chois , des  câpres  8c  oignons  qu’on  a haché*; 
& lorfque  cette  fauce  eft  liée  , on  la  verfe  fur 
la  queue  de  merluche  qu’on  a retirée  de  deiTus 
le  gril  8c  drefTce  fur  un  plat. 

Ou  bien  encore,  après  avoir  fait  cuire  la  queue 
de  merluche  à demi  dans  l’eau,  8c  un  moment 
avant  de  la  vouloir  fervir , on  la  met  dans  un 
plat  avec  un  peu  de  beurre  défions  ; on  jette 
defTus  de  la  mie  de  pain  fine  avec  du  perfil  8c 
de  l’oignon  hachés  bien  menus  , un  peu  a’épi- 
ctrie  8c  de  petits  morceaux  de  beurre  épais. 

On  met  du  feu  deftus  8c  dcfTous  , ùc  aptes 
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qu’elle  peut  avoir  bouilli  (leux  ou  trois  minutes 
dans  cette  fauce , on  U fert. 

Une  ature  préparation  encore,  c’efi  de  prendre 
un  demi  plat  d'épinards  cruds,  une  poignée  de 
perfil  Su  un  oignon,  le  tout  haché  à durai.  On 
fait  cuire  ces  épinards  à demi  avec  du  beurre, 
St  l’en  y jette  les  feuillets  de  merluche  à demi- 
cuite  aufli  ; on  finit  par*  faire  cuire  le  tout  en- 
femble  : il  faut  un  peu  d'épicerie.  . 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  manières  de  pré- 
parer les  merluches , peut  s’employer  également 
pour  les  congres  , avec  la  feule  différence  qu’in- 
dique la  nature  du  poidon. 

Le  gouvernement  a toujours  favorifé  la  pêche 
8c  le  commerce  des  morues  comme  une  denrée 
de  grande  confommarion.  C’eA  dans  cet  efprit 
qu’a  été  rendu  l’arrêt  du  Confeil  d'Etat,  du  n fé- 
vrier 1787,  dont  voici  les  difpofitions. 

ART.  I.  Il  fera  accordé  aux  armateurs  & né- 
gocians  françois , à compter  du  1"  avril  de  la 
préfente  année  (1757),  jufqu’au  1"  oflobrc  1790, 
une  prime  de  cinq  livres  par  quintal , poids  de 
marc , de  morue  fiche  provenant  de  pèche  fran- 
çoife , qu'ils  transporteront  fur  des  bi'imens  fran- 
çois , foit  des  ports  du  royaume , foit  des  lieux 
où  ils  auront  fait  la  pèche,  dans  les  échelles  du 
Levant , 6c  dans  les  autres  ports  de  la  Médi- 
terranée. 
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II.  Il  fera  accordé  pour  le  même  elpace  de 
temps  une  pareille  prime  de  esnq  livres  par  quin 
tal,  poids  de  marc,  aux  armateurs  8c  négociant 
françois  qui  trar.fporteronr  fur  do»  batimens  na- 
tionaux, dans  les  ports  de  l’Europe,  des  conçu 1 
pêchés  & féchés  fur  les  côtes  de  France;  a la 
charge  par  les  capitaines  de  navires  de  faire,  lors 
de  leur  départ  des  ports  de  France , au  greffe  de 
l'amirauté  , enfemble  au  bureau  des  fermes , la 
déclaration  preferite  par  l'article  II  de  l'arrêt  du 
Confeil  du  18  feptembre  1785,  dont  il  fera  re- 
mis une  expédition  auxdits  capitaines  par  les 
greffiers  des  amirautés,  enfemble  par  les  rece- 
veurs ou  autres  prépofés  des  fermes , pour  être 
par  eux  préfentèe  , à leur  arrivée , aux  conflits 
de  France  rélidans  dans  les  ports  où  fe  fera  le 
déchargement  defdits  poilTons , 8c  en  rapporter 
un  certificat  de  dèchatge. 

III.  Les  primes  accordées  par  les  articles  ci- 
deffiis,  feront  payées  auxdits  armateurs  61  nègo- 
cians  par  les  receveurs  des  fermés,  dans  la  forme 
preferite  par  l’article  VIII  dudit  arrêt  du  18  fcp- 
tembre  178^ , 8c  il  en  fera  tenu  compte  chaque 
année  à l'adjudicataire  général  des  fermes,  fur  le 
prix  de  fon  bail  ; à la  charge  par  lefdits  négo- 
cians , armateurs  8c  capitaines , de  fe  conformer 
aux  formalités  preferites  par  ledit  arrêt  du  t8fep- 
rembre  178;,  lequel  continuera  d’ètre  obfcrvè  a 
ect  égard  félon  la  forme  8t  teneur. 
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Brandade  ; nom  d’un  ragoût  provençal,  ufné 
pour  préparer  la  merluche. 

Cajots  ; efpèces  de  cuves  où  l'on  met  les 
foies  de  morue  pour  en  tirer  de  l'huile. 

Congre;  grand  poidon  de  mer  6c  fort  gros, 
redemblant  beaucoup  à l’anguille  , que  l’on  fait 
féchcr  fans  le  falcr. 

Décolleur;  c'efl  dans  la  pèche  de  la  morue, 
un  homme  adroit  à couper  la  tète  du  poidon. 

Faux  ; infiniment  compofè  de  trois  ou  quatre 
crins  ou  hameçons , qui  font  joint,  enfemble  par 
les  branches,  entre  lefqucls  efl  un  petit  faunton 
d’étain,  de  la  forme  à-peu-près  d'un  hareng. 

Quand  le  pêcheur  te  trouve  dans  un  lieu  où 
les  morues  abondent , 8c  qu'il  voit  qu’elles  fe 
refufent  à l’appàt  dont  les  crins  font  amorcés,  il 
fe  fert  alors  de  la  faut.  Les  poifTons  trompés 
prennent  pour  un  hareng  le  petit  lingot  d’étain 
argenté  8c  brillant,  s’emprtfTcnt  à le  mordre,  le 
pêcheur  agirant  continuellement  fa  faux , attrape 
tes  morues  par  où  le  h, fard  les  fai:  accrocher. 

L'abus  de  cette  pèche  eA  fenftble  ; car  il  cA 
évident  que  pour  un  poiffon  qu’on  prend  de 
cette  manière  , on  en  blcfle  un  grand  nombre. 
Or,  on  fait  que  Clôt  qu'un  poiAhn  cA  hlelTè  juf- 
qu’au fang,  to  rs  les  autres  le  fuivent  à 1a  piAe, 


8:  s’éloiguent  avec  lui.  On  doit,  par  ces  confi- 
dérations , défendre  la  pèche  à la  fouanne  8c  au- 
tres femblables  , le  long  des  côtes. 

Il  y a une  efpéce  de  chaude  ou  verveux  qu'on 
appelle  faux ,-  elle  eA  composée  de  cerceaux , 
formant  une  efpéce  de  demi-ellipfe  ; les  bouts  en 
font  contenus  par  une  corde  qui  feit  de  traverfe  ; 
autour  de  ce  cordon  cft  attaché  un  fac  de  rets, 
ou  une  chaude  de  huit  à dix  pieds  de  long,  à la 
volonté  des  pêcheurs. 

Lorfque  la  faux  eA  montée  , elle  a environ 
cinq  pieds  de  hauteur  dans  le  milieu  , fur  huit, 
dix,  douze  pic-ds  de  longueur.  Il  faut  être  deux 
pêcheurs  : chacun  prend  un  bout  de  la  faux , 8c 
en  préfente  l’ouverture  à la  marée  montante  ou 
defeendante , au  courant  d'une  rivière  ; 8c  le 
mouvemenr  du  poidon  , lotfqu'il  a touché  le 
filet , les  avertit  de  le  relever. 

Mouton  ; terme  de  pécheur  de  morue,  pour 
dire  une  pile  de  montes  entadees  l'une  fur  l'autre. 

Rogues  ; nom  que  l’on  donne  aux  œufs  de 
morue. 

Vignot;  table  élevée  de  trois  pieds,  fur  la- 
quelle. on  étale  la  morue  en  la  fortan:  de  la  mer. 

Merluche  ; c’eft  une  morue  defféchée. 

Morue  ; poidon  de  mer,  qui  abonde  dans  la 
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baie  du  Canada , au  grand  banc  de  Terre-neuve. 
Ce  poiflon,  par  fart  que  l'on  a de  le  confer- 
ver , eft  d’une  grande  reflburce  pour  fournir  un 
aliment  peu  conteur  au  peuple. 

Noues;  c’cft  une  des  quatre  iflfues,  ou  les 
tripes  des  morues.  Elles  fe  falest  dans  les  lieux 
de  la  pèche  eh  même-temps  que  le  poitTon  , & 
elles  s'encaquent  dans  des  futailles  ou  barils  du 
poids  de  6 à 700  livres. 

Poignée  ; ce  terme  eft  en  ufage  dans  le  né- 
oce  de  la  faline,  & fignitïe  Jeux  morues.  Ainfi 
on  dit  une  poignée  Je  morue  , pour  dire  Jeux 
morues . 

En  France,  les  morues  fe  vendent  fur  le  pied 
d’un  certain  nombre  de  poignées  au  cem , & ce 
nombre  eft  plus  ou  moins  grand , fuivant  les 
lieux.  A Paris , le  cent  eft  de  cinquantc-quatre 
poignées  ou  cent  huit  morues  ; à Orléans , à Rouen , 
& dans  tous  les  ports  de  Normandie  , le  cent  eft 
de  foixaote-fix  poignées , ou  cent  trente-deux  mo- 
rues. A Nantes , & dans  tous  le*  autres  ports  du 
royaume , le  cent  eft  de  foixante-deux  poignées , 
ou  cent  vingt-quatre  morues. 

Saleur  ; c’eft  dans  la  pêche  de  la  monte, 
celui  qui  fale  8t  arrange  la  morue  à fond  de  cale 
du  vaiffeau.  Ceft  de  I habdetc  St  d*  l'expérience 
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du  faleur  que  dépend  en  grande  partie  la  confer  • 
vation  de  la  morue. 

Trancheur  ; c’eft  dans  la  pèche  de  la  mo- 
rue, celui  qui  eft  chargé  d’ouvrir  ce  poiflon  ; ce 
qui  demande  de  l'habitude  & de  l’adreiTe. 

Terre-Neuve  ; c’eft  à foixante  lieues  de  Terre- 
neuve,  dans  le  Canada  , qu’eft  le  grand  banc  pour 
la  pèche  de  la  morue,  vendue  de  pays  que  l'on 
eflime  avoir  100  lieues  de  longueur;  les  morues 
y font  fi  abondantes , qu'un  pécheur  en  prend 
plus  d’une  centaine  dans  un  jour.  Cette,  pêche 
y eft  très-ancienne,  car  un  Anglois  rapporte  y 
avoir  trouvé,  l’an  tçît,  cinquante  bâri mens  de 
différentes  nations.  On  en  voit  aujourd'hui  chaque 
année  cinq  ou  fir  cents  , Anglois , François  ou 
Hollandois;  c’eft  auffi  tour  l'avantage  qu'on  re- 
tire de  Terre-neuve , qui  eft  un  pays  rempli  de 
montagnes  & de  bois. 

Les  brouillards  y font  fréquens  8c  de  longue 
durée.  Le  grand  froid  en  hiver  eft  en  partie  caufè 
par  les  glaces,  qui  venant  à flotter  fur  les  côtes, 
refroidinem  l’air  fenfiblement.  Les  fauvages  de 
Terre- neuve  font  de  petite  taille , n’ont  que  peu 
ou  point  de  barbe , le  vifage  large  6c  plac , les 
yeux  gros , & le  n«  court. 
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MOSAÏQUE.  ( Art  de  la  ) 


O N entend  par  mofaique , non- feulement  Part  de 
tailler  & polir  quantité  de  marbres  précieux  de 
différentes  couleurs , mais  encore  celui  d'en  faire 
un  choix  convenable,  de  les  affembler  par  petites 
parties, de  différentes  formes  i ic  grandeurs,  fur  un 
fond  de  duc  préparé  à cet  effet  , pour  en  faire 
des  tableaux  repréfentant  des  portraits , figures , 
animaux  , hifioires  & payfages  , des  fleurs , des 
fruits,  & toutes  fortes  de  defiins  imitant  la  peinture. 

Ou  plutôt  la  mofaique  efl  une  imitation  de  la 
peinture , qui , à la  vérité , efl  au-deffous  d'un  beau 
tableau  pour  la  pureté  & la  hardieffe  du  deffin, 
pour  l’harmonie  des  clairs  & des  ombres,  & pour 
la  franchife  du  coloris  ; mais  elle  a auffi  l'avan- 
tage de  réfifter  aux  imprefftons  de  l'air  & au  ra- 
vage du  temps. 

L’ufage  de  faire  des  ouvrages  de  mofaique  efl , 
félon  quelques  auteurs , fort  ancien.  Plufieurs 
prétendent  que  fon  origine  vient  des  Perfes  qui , 
fort  curieux  de  ces  fortes  d’ouvrages  , a voient 
excité  les  peuples  voiftns  à en  faire  d'exaftes  re- 
cherches. Nous  voyons  même  dans  l'écriture 
fainte,  qu’Affuérus  fit  conftrnire  de  fon  temps 
un  pavé  de  marbre  fi  bien  travaillé , qu'iljimitoit 
la  peinture. 

U'autres  affurent  que  cet  art  prit  naiffancc  à 
Conflantinoplc  , fondés  fur  ce  que  cette  ville 
étoit  , de  leur  temps , la  feule  dont  prefque  toutes 
les  églifes  & les  bànmcns  particuliers  en  fuffent 
décorés , & que  de-lé  il  s efl  répandu  dans  les 
autres  provinces  de  l'Europe. 

En  effet,  on  en  tranfporta  des  confins  de  ce 
royaume  cher  les  peuples  voiftns  d’Aflyrie,  de- 
là en  Grèce  ; enfin,  félon  Pline,  du  temps  de 
Sylla,  on  en  fit  venir  dans  le  Latium  pour  aug- 
menter les  décorations  des  plus  beaux  édifices. 

Ce  qu’il  y a de  vrai , c’efl  que  la  mofaique 
commença  à paroitre  vers  le  temps  d'Aueuftc, 
fous  le  nom  d’une  nouvelle  invention.  C’étoit 
une  façon  de  peindre  des  chofes  de  conféquencc 
avec  des  morceaux  de  verre  qui  demandoient 
une  préparation  particulière. 

A ces  morceaux  de  verre  fuccédérent  ceux  de 
marbre , qui  exigeoient  alors  beaucoup  moins  de 
difficultés  pour  la  taille;  enfin  , cet  art,  négligé 
depuis  plufieurs  ftècles , a été  enfuite  abandon- 
né , fur-tout  depuis  que  l’on  a trouvé  la  manière 
de  peindre  fur  toutes  fortes  de  métaux , qui  efl 
beaucoup  plus  durable,  n'étant  pas  fujette,  comme 
la  première,  à tomber  par  écailles  après  un  long 
temps. 

Ans  (/  Métiers,  Tome  V,  Partie  I, 


On  lui  donnoit  autrefois  le  nom  de  marqueterie 
en  pierre  , que  l'on  diftinguoit  de  marqueterie 
en  bois  , ou  ébénifterie  : & fous  ce  nom  l’on 
comprcnoit  non-feulement  l'art  de  faire  des  pein- 
tures par  pierres  de  rapport , mais  encore  celui 
de  faire  des  compartiment  de  pavé  de  différons 
deffins , comme  l'on  en  voit  dans  plufieurs  de 
nos  églifes  ou  maifons  royales  , ouvrage  des 
marbriers.  Ce  font  maintenant  ces  ouvriers  qui 
font  chargés  de  ces  fortes  d'ouvrages  , comme 
travaillant  en  marbre  de  différente  manière. 

La  mofaique  fe  reffentit , comme  tous  les  autres 
arts,  de  la  chute  de  l'empire  Romain.  Conflantin 
l'introduifit  en  Orient , où  elle  fe  conferva  jufqu'à 
ce  que  la  capitale  de  cet  empire  fut  prife  par  les 
Turcs. 

Bannie  de  Conflantinoplc  , elle  fe  réfugia  à 
Venife  ; & fes  premiers  effais  furent  employés  à 
décorer  la  fâmeufe  églife  de  Saint-Marc.  Se  per- 
fcélionnant  dans  la  fuite,  elle  parut  avec  éclat 
dans  l’ancienne  capitale  du  monde  , où  il  femble 
que  les  papes  l'ont  fixée , puifque  Rome  efl  l'en- 
droit où  l'on  fait  les  plus  beaux  morceaux  en  ce 
genre. 

Il  efl  étonnant  dit  M.  Pingeron , dans  fon  ou- 
vrage fur  la  mofaique  ancienne  & nouvelle,  que 
Louis  XIV  , ami  des  arts  & jaloux  de  la  gloire  de 
fa  nation , ait  laiffé  à fes  fucceffeurs  le  foin  d’éta- 
blir une  manufacture  de  mofaique,  où  les  pein- 
tres travaillcroicnt  à l'cnvi  les  uns  des  autres  pour 
rendre  leurs  ouvrages  en  quelque  forte  éternels. 

Quel  plaifir  pour  le  peintre  & pour  Partifte,  de 
voir  que  la  gloire  de  l'un  & les  travaux  de  l'antre 
pafferoient  à leurs  derniers  neveux  , & qu’ils 
triompheraient  l'un  & l'autre  de  la  variété  du 
temps  ! 

La  mofaique  en  verres  O imaux  fe  fait  au  moyen 
de  diverfes  teintes  qu'on  donne  au  verre,  & de 
diverfes  couleurs  des  émaux,  fuivant  les  ouvrages 
qu'on  a deffein  de  faire.  Lorfqtte  la  couleur  efl 
mife  dans  le  creufet  avec  le  verre  en  fufion  , on 
en  retire  la  matière  liquide  avec  de  grandes  cuil- 
lers de  fer , emmanchées  de  bois  ; on  la  verfe 
fur  un  marbre  bien  uni , & on  l'applatit  par  deffus 
avec  un  morceau  de  marbre  jufqu'à  ce  que  les 
pièces  ayent  feize  ou  dix-huit  lignes  d’épaiffeur. 

Avant  que  le  verre  ainft  applati  ne  refroi- 
difle,  on  le  coupe  en  morceaux  de  diverfes 
figures  avec  un  bec-de-chien , qui  efl  un  inflru- 
ment  de  fer  tranchant.  On  met  tous  ces  mor- 
ceaux dans  des  boites , & on  les  fépare  fuivant 
leurs  couleurs  pour  l'en  ferrir  au  befoin. 

H h 
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Lorfqu'o»  veut  faire  entrer  tie  l’or  dans  les  or- 
nernens  St  les  draperie» , on  prend  des  morceaux 
de  verre  de  couleur  jaune  qu'on  mouille  d’un 
peu  d'eau  de  gomme , & fur  Icfquels  on  applique 
une  feuille  d’or,  qu'on  met  recuire  fur  une  pelle 
de  fer  à l’entrée  du  four  à verre  ; lorfque  le 
▼erre  eft  devenu  rouge , on  le  retire.  Ce  pro- 
cédé fait  fi  bien  tenir  l’or,  qu’il  s’y  conferve  tou- 
jours, en  quelque  lieu  qu’on  l’expofc.  On  fait  la 
meme  opération  pour  l’argent. 

Les  couleurs  étant  préparées,  on  travaille  à l’en- 
duit fur  lequel  on  doit  drlîiner  l’ouvrage  & pla- 
cer la  mofaïque.  Cet  enduit  eft  un  mélange  de 
chaux,  de  briques  bien  battues  & bien  fanées, 
de  gomme  adragant  8t  de  blancs  d’œms. 

On  le  m«t  affez  épais  pour  qu’il  fe  tienne  frais 
pendant  trois  ou  quatre  jours , afin  qu'on  y ap- 
plique fuccclfivcment  les  verres  & les  émaux 
avec  de  petites  pincettes  de  fer  ; 011  les  atrange 
fuivant  les  contours  fie  les  couleurs  du  tlefiîn  ; 
fit  après  les  avoir  enfoncés  avec  une  régie  ou 
batte  de  bois , ou  en  rend  la  fupcrficic  égale 
& unie. 

Cette  forte  de  mofaïque  rend  l’ouvrage  très- 
brillant;  & fon  enduit  s’endurcit  fi  fort  à l’air  p.j 
la  longueur  du  temps  , qu’on  n'en  voit  jamais 
la  tin. 

La  mofaïque  en  marbre  6-  pierres  Je  rapport , 
qu’on  emploie  au  pavé  des  égiifes  & des  palais, 
ou  en  incrultation  & placage  des  murailles  inté- 
rieures de  ces  édifices , a fon  fond  de  marbre  fur 
un  mafïif  de  marbre  blanc  ou  noir,  ou  quelque- 
fois d'une  autre  couleur.  Lorfqu'on  veut  y pro- 
céder, on  commence  par  calquer  fur  le  fond  le 
delTin  qu'on  vent  reprefenter  ; on  l'entaille  en- 
fuite  au  cifeau  de  la  profondeur  dun  pouce,  quel- 
quefois même  davantage;  on  remp'it  enfuite  Ven- 
taille  d’un  marbre  de  couleur  convenable,  après 
l'avoir  réduit  d’épiifTcur  & contourné  conformé- 
ment ati-de.Tin. 

Pour  faire  tenir  ces  pièces  de  rapport  dans  les 
entailles,  on  fe  fert  de  ftuc  compofé  de  chaux  St 
de  poudre  de  marbre,  ou  d'un  maftic  à la  vo- 
lonté de  l’ouvrier;  après  quoi  on  polit  l'ouvrage 
i demi  avec  du  gièi. 

Quand  les  figures  ne  font  pas  terminées  par  le 
marbre  du  fond  , le  peintre  ou  le  fculptcur  fair 
des  traits  ou  hachures  aux  endroits  ou  doivent 
être  les  ombtes , les  gratte  avec  le  cifeau , & 
les  remplit  avec  un  maftic  noir,  fait  avec  de 
1a  poix  de  Bourgogne  ; il  polit  enfuite  le  mar- 
bre , 6t  le  rend  fi  uni , qu'il  paroit  tout  d’une 
pièce.  Le  pavé  de  l’èglife  des  invalides  St  celui 
de  la  chapelle  de  Verfailles  font  dans  ce  goûr. 

Lorfqu'on  veut  enrichir  la  mofatque  de  pierres 
& de  Cailloux  précieux,  on  les  débite  en  feuillets 
d'une  demi-ligne  d'épailTcur,  avec  une  feie  fans 
dems , comme  celle  des  marbriers , mais  qui  eft 
mo  tee  comme  celle  des  mc-nuifiers.  On  attache 
fettemetn  avec  des  coides  la  pièce  qu'on  veut 
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feier;  en  l’affetmit  au  moyen  de  deux  chevilles 
de  fer  qui  dirigent  la  feie  : & avec  de  l’émeri 
détrempé  dans  de  l’eau , on  ufe  la  pierre  , on  ta 
coupe  infenfibleincnt,  St  on  la  partage  in  autant 
de  pièces  qu’on  le  veut. 

Ce  procédé  exige  beaucoup  de  patience,  mais 
moins  d’adrefiè  que  quand  il  faut  les  contourner. 
On  met  pour  lors  ces  feuilles  dans  un  étau  de 
bois  qui  traverfe  l’établi , fous  lequel  il  y a une 
cheville  en  forme  de  coin  pour  le  letrer  fortement. 

L’archet,  t u feie  à contourner  dont  on  fe  fert, 
n’eft  qu'un  fil  de  laiton  très-mince , bandé  fur  un 
morceau  Je  bois  plié  en  arc  , qui  avec  de  l’é- 
meri détrempé,  contourne  peu-i-peu  la  feuille 
en  fuivant  les  traits  du  tkflin  qui  eft  fait  fur  du 
pa;  icr,  & qui  cit  collé  fur  la  pièce. 

A nrefure  qu'on  a des  feuilles  préparées , on  les 
place  avec  des  pincettes  fur  un  maftic,  ou  une 
forte  de  ftuc  qu’on  met  par  petites  couches  fur 
des  pierres  de  liais  qui  foutiennent  ordinaire- 
m .m  cette  moLique. 

S quelque  pièce  contournée  n’a  pas  la  figure 
qu’il  taut,  ou  qu’elle  fort  trop  grande,  on  la  met 
de  proportion  avec  la  lime  de  cuivre  ; fi  elle  eft 
tiop  petite,  on  fe  fert  du  touret  fie  des  petits 
outils  des  lapidaires  pour  couper  St  polir  ce  qu'il 
f.ut  de  plus  pour  le  rempliftagc. 

Les  gnbelins  ont  fourni  long-rcmps  les  beaux 
cabinets  6C  les  belles  tables  en  ce  genre,  qui  or- 
nent les  appartenions  de  Verfailles. 

M.  ■içtron  dit  que  lorfqu'on  veut  travailler 
en  m fit  pie  à Rome,  on  commence  par  tirer  une 
très-belle  copie  du  tabieau  qu’on  veut  repréfen- 
ter  ; on  difpol'c  enfuite  verticalement  de  grands 
morceaux  de  pierre  dure  les  uns  fur  les  autres, 
de  manière  qu'ils  faftent  la  furface  d’un  grand 
tableau. 

Dans  ccs  morceaux  de  pierre  on  pratique  des 
rainures  trausverfales  & inclinées  pour  retenir 
l’enduit  dont  ils  doivent  être  couverts  ; on  com- 
mence le  tableau  par  le  haut  , & on  remplit 
tentes  les  rainures  qui  doivent  le  retenir  comme 
autant  de  crochets,  avec  un  pouce  de  maftic  fait 
avec  de  la  poudre  de  pierre  de  Tivoli , broyée 
avec  de  1 huile  de  lin. 

Ce  maftic  étant  applani  avec  une  truelle,  le 
peintre  dcfttnc  fon  lu  jet , le  calque  ordinairement 
pour  plus  d'eaaéiittidc  , & enfonce  enfuite  dans 
ce  maftic  des  pièces  de  mofaïque  d'un  pouce 
fie  demi  de  long  fur  deux  lignes  d'équarriftage. 

Lorfqu’on  eft  obligé  de  donner  certaine  forme 
à la  molaiquc  pour  remplir  quelqu'intervalle  , on 
fe  fert  d’un  tajjeau  reftembiant  à un  coin  , 
fur  lequel  on  taille  la  mofaïque  avec  un  mar- 
teau allez  lourd  , dont  les  deux  côtés  fe  terminent 
en  forme  de  coin. 

Le  tableau  étant  fini,  on  fépare  les  d.ffcrentej 
pierres  qui  en  forment  le  fond , pour  les  tr.nfpor- 
ter  dans  un  atelier  voifin  où  on  les  polit  ; afin 
de  kur  donner  un  plus  beau  luftre  , on  fc  fert  de 
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grès  mis  en  poudre  dans  de  l’eau,  de  potée  d'é- 
tain broyée  avec  de  l'huile  de  lin  ; enfin  ou 
fuir  le  même  procédé  que  pour  polir  les  glaces. 

Pour  rendre  ces  tableaux  également  polis  dans 
toute  leur  étendue , on  fixe  à une  longue  barre 
de  fer  plu  heurs  morceaux  circulaires  d’une  pierre 
dure  & poreufc  en  même  temps. 

Deux  hommes  , ou  quelquefois  un  plus  grand 
nombre  tiennent  les  extrémités  de  cette  barre  Si 
la  font  mouvoir. 

Les  pièces  de  m chu que  étant  polies  , on  les 
place  avec  beaucoup  de  précaution  , Si  ht  petit 
intervalle  qti  refie  entre  chacune  fc  remplit  avec 
du  mafiic  6c  fe  polit  fur  la  place  ; de  forte  qu'un 
tableau  de  cette  efpécc  étant  vit  en  face , paroit 
d’une  feule  & même  pièce. 

Nous  ajouterons  ici  ce  que  l’ancienne  Encyclo- 
pédie dit  fur  ce  travail  en  pierres  de  rapport. 

Nos  ouvriers  modernes  exécutent  une  mo- 
faïque  avec  des  punis  naturelles,  pour  rapréfen- 
ter  des  animaux , Si  généralement  des  fruits , des 
fleurs , & toutes  autres  fottes  de  figures , comme 
fi  elles  étoient  peintes. 

Il  fc  voit  de  ces  fortes  d’ouvrages  de  toutes 
les  grandeurs  : un  des  plus  confidérabics  Si  des 
plus  grands , cfl  ce  beau  pavé  de  l'éghfe  cathé- 
drale de  Sienne , oii  l'on  voit  reprefenté  le  facri- 
ficc  d'Abraham.  Il  fin  commencé  par  un  peintre 
nommé  Duccio,  Si  enfuite  achevé  par  Dominique 
Beccafumi.  Il  eft  compofé  de  trois  fortes  de  mar- 
bres , l'un  très- blanc,  l’autre  d’un  gris  un  peu 
obfcur , & le  troiftèine  noir  ; ces  trois  différens 
marbres  font  fi  bien  taillés  & joints  enfemble, 
u’ils  repréfentent  comme  un  grand  tableau  peint 
e noir  & de  blanc.  Le  premier  marbre  fert 
pour  les  reffauts  Si  les  fortes  lumières,  le  fécond 
pour  les  demi-teintes>  & le  troifiéme  pour  les 
ombres. 

Il  y a des  traits  en  hachures  remplis  de  marbre 
noir  ou  de  mafiic  qui  joignent  les  ombres  avec 
les  demi-teintes;  car,  pour  faire  ces  fortes  vt 'ou- 
vrages , on  affemble  les  différens  marbres  les  uns 
auprès  des  autres , fuivant  le  deflin  que  l'on  a ; 
fit  quand  ils  font  joints  Si  bien  cimentés  , le 
même  peintre  qui  a difpofè  le  fujet  , prend  du 
noir  , Si  avec  le  pinceau , marque  les  contours 
des  figures , & obfcrve  par  des  traits  & des  ha- 
chures , les  jours  & les  ombres  , de  la  même 
manière  que  s'il  deflinoit  fur  du  papier  ; enfuite 
le  fculptciir  grave  avec  un  eifeau  tous  les  traits 
que  le  peintre  a tracés  : après  quoi  l’on  remplit 
tout  ce  que  le  eifeau  a gravé  d'un  autre  mar- 
bre , ou  d'un  mafiic  compofé  de  poix  noire  ou 
d’autre  poix  qu’on  fait  bouillir  avec  du  noir  de 
terre. 

Quand  ce  mafiic  cft  refroidi  & qu’il  a pris 
corps , on  parte  un  morceau  de  grès  ou  une  brique 
par-dtffus , & le  frottant  avec  de  l’eau  de  du 
g.és  ou  du  ciment  pilé , on  ôte  ce  qu’il  y a de 
fuperflu  , & on  le  rend  égal  & au  niveau  du 
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mai  bre.  C’eft  de  cette  manière  qu’on  pave  dans 
plufieurs  endroits  de  l'Italie,  & qu'avec  deux  ou 
trois  fortes  de  marbres  , on  a trouvé  l’art  d’em- 
bellir de  différentes  figures  des  pavés  des  éghfes 
& des  palais. 

Mais  les  ouvriers  dans  cet  art  ont  encore  pouffe 
plus  avant;  car  comme  vers  l’année  15Û3  , le 
duc  Cômc  de  Medicis  eut  découvert  dans  les 
montagnes  de  Pierrj  fjr.3 a , un  endroit  dont  le 
deffus  étoit  de  marbre  très-blanc,  & propre  pour 
faire  des  ftatues , l’on  rencontra  deffous  un  autre 
marbre  mêlé  de  rouge  & de  jaune  ; Sa  à mefure 
qu'on  allcdt  plus  avant , on  trouvoit  une  variété 
de  marbres  de  toutes  fortes  de  couleurs , qui 
étoient  d’autant  plus  durs  & plus  beaux , qu'ils 
étoient  cachés  dans  l'èpi'ilTcur  de  la  montagne. 

C'eft  de  ces  fortes  de  maibres  que  les  ducs  de 
Florence,  depuis  ce  temps  li , on  fait  enrichir 
leurs  chapelles , Si  qu’enfuite  on  a fait  des  tables 
& des  cabinets  de  pièces  de  rapport , où  l'on 
voit  des  fleurs,  des  fruits,  desoifeaux,  & mille 
autres  choies  admirablement  reptéfi-ntées.  On  a 
mémo  fait  avec  ccs  mêmes  pierres , de  tableaux 
qui  femblcnt  être  de  peinture  ; 6c  pour  eu  aug- 
menter encore  1a  beauté  & la  riclieffe , on  fe  fert 
de  lapis , d'agate , 6c  de  toutes  les  pierres  les  p'us 
précieufes.  On  peut  voir  de  ces  fortes  d’ouvrages 
dans  les  appartemens  du  Rui , où  il  s'en  trouve 
des  plus  beaux. 

Les  anciens  travailloient  auffi  de  cette  manière, 
car  il  y avoit  autrefois  à Rome,  au  portique  de 
Saint-Pierre,  à ce  que  dit  Vaffati,  une  table  de 
porpl  yre  fort  ancienne,  où  étoient  entaillées  d’au- 
tres pierres  fines  qui  tepréfentoiem  uns  cage  ; 6c 
Pline  parle  d’un  oifeau  fait  de  différens  marbres, 
6c  fi  bien  travaillé  dans  le  pavé  du  lieu  qu'il  dé- 
crit, qu’il  fembloit  que  ce  fut  un  véritable  oifeau 
qui  but  dans  le  vafe  qu’on  avoit  reprefenté  au- 
près de  lui. 

Pour  faire  ccs  fortes  d’ouvrages , on  feie  par 
feuilles  le  bloc  ou  le  morceau  d agate  , le  lapis, 
ou  d’autres  pierres  précicuf.s  qu’on  veut  em- 
ployer; on  l’attache  fortement  fur  l'établi,  puis 
avec  une  feie  de  fer  fans  dents , on  coupe  la 
pierre  en  vetfant  dcffjs  de  l'émeri  mêlé  avec  de 
l'eau , à mefure  que  l’on  travaille.  Il  y a deux 
chevilles  de  fer  aux  côtés  de  la  pierre , contre 
Icfquetles  on  appuie  la  feie  , Si  qui  fervent  à la 
conduire. 

Quand  ccs  feuilles  foTit  coupées , fi  l’on  veut 
leur  donner  quelque  figure  pour  les  rapporter 
dans  un  ouvrage,  on  les  ferre  dans  un  étau  de 
bois  ; 6c  avec  un  archet  qui  eft  une  petite  feie 
faite  feulement  de  fil  de  laiton , de  l’eau  Si  de 
l’émcri  qu'on  y jette , on  la  coupc  peu-à  peu , 
fuivant  les  contours  du  deflin  que  l'on  applique 
deffus  , comme  l’on  fait  pour  le  bois  de  mar- 
queterie. 

On  fe  fert  dans  ce  travail , des  mêmes  roues , 
tourcts , platines  d'étain  ùt  tu  rcs  outils  dont  if 
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cft  parlé  dans  la  gravure  des  pimes  précieufes , 
félon  l’occafion  & le  befoin  qu’on  en  a , tant 
pour  donner  quelque  figure  aux  pierres , que  pour 
les  percer  & pour  les  polir  : on  a des  compas 
pour  prendre  les  mefures  , des  pincettes  de  fer 
pour  dégarnir  les  bo-ds  des  pierres , des  limes  de 
cuivre  à main  & fans  dents  , & d’autres  limes  de 
ioutes  fortes. 

Le  habitans  du  Nouveau-Monde  ont  une  mo- 
Jaïque  qui , pour  n'etre  pas  aufli  durable , n’efl 
pas  moins  agréable  ; je  veux  parler  de  plumes 
d’oifeau  dont  ces  peuples  indunrieux  fe  fervent 
peur  imiter  la  nature,  St,  au  moyen  d’une  pa- 
tience & d’une  adrelTc  de  main  inconcevables , 
introduire  un  nouvel  art  de  peindre,  arranger  & 
réduire  en  forme  de  figures  coloriées  tant  de  filets 
difforens. 

Il  cft  fâcheux  qu’avec  autant  de  dextérité  ils 
ne  connoilfent  ni  les  plus  fimples  régies  du  def- 
fin,  ni  les  premiers  principes  de  la  compofi- 
Sion,  de  la  pcrfpeftive  St  du  clair-obfcur. 

On  voit  par  les  différent  ouvrages  de  ma- 
fjique  dont  nous  venons  de  donner  une  idée, 
que  cet  art  fe  divife  en  différents  procédés. 

Première  partie.  Nous  nous  contenterons  ici  de 
déligner , Amplement  par  leurs  noms  , les  marbres 
employés  dans  la  mofaïque. 

Des  marbres  antiques. 

Marbres  antiques, 
de  lapis, 
de  porphyre, 
de  ferpentin. 

. le  blanc. 

\ le  varié, 
d'albâtre.  J 

1 le  moutahuto. 

J le  violet. 

V le  roquebrue. 

! d’Egypte. 
d"Tu  ic. 
de  Dauphiné, 
vert, 
violet. 


( l’oriental. 
•<  le  fleuri. 

( l'agataro. 


( antique, 
de  jafpe.  < floride. 


de  Paros. 
de  vert  antique, 
blanc  St  noir, 
de  petit  antique, 
de  brocateile. 
africain. 

noir  antique.  . 
de  ci  polio. 


{ rouge  & vert. 


jaune. 


de  S’n 
( doré. 


Siennt. 
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de  bigioner*. 

de  Uimacbello. 

picefnifco. 

de  brèche  antique. 

de  brèche  antique  d’Italie. 

Des  martres  modernes. 

Marbres  blancs. 

de  Carate. 

noir  moderne. 

de  Diuan. 

de  N, mur. 

de  theu. 

blanc  veiné. 

de  mareoffe. 

noir  St  blanc. 

de  Barbançon. 

de  Givet. 

de  Portor. 

de  Saim-Maximifl. 

de  ferpentin  moderne. 

( d’Egypte, 
vert  moderne.  J 

( de  mer. 

jafpé. 

de  lumachello  moderne, 
de  Brenne. 
occhio  di  pavone. 
porta  fanda  ou  ferena. 
fior  di  perfica. 
del  vefeovo. 
de  brocateile. 
de  Boulogne, 
de  Champagne, 
de  Sainte-Baume, 
de  Tray. 

( de  Cofne. 
de  Languedoc.  < 

( de  Narbonne. 

de  roquebrue. 
de  Caen, 
de  griotte, 
de  bleu  turquin. 
de  fcrancolin. 
de  balvacaire. 

S blanc. 

ver?6" 

ifabélle. 

ne  'ugnan. 
de  Savoie, 
de  Gaiichenet. 
de  Lcff. 
de  Hance. 
de  balz.ro. 
d’ Nuvergne. 
de  Bourbon, 
de  Hon. 
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5 ancien, 
moderne. 

de  Suide, 
d A min. 
de  Laval, 
de  Cerfontaine. 
de  B*rgopzoom. 
de  Mnntbart. 
de  Malplaquer, 
de  Merlcmonr. 
de  Saint-Rcmi. 
royal. 

Des  marbra  Ma  briehes  mtdtmes. 

Brèche  blanche, 
noire, 
dorée, 
corail  qe. 
violette, 
ifabelle. 
des  Pyrénées, 
grofle. 

de  Vèronne. 
fauveterre. 
faravèche. 
faravèche  petite, 
fettebazi. 
de  Florence, 
des  Lolieres. 
d'Alct. 

lit.  Partit.  Dt  la  maniirt  dt  priparer  It  maflic. 

Pour  préparer  les  murs,  pavés,  8 £ autres  cho- 
fes  fcmblables , à recevoir  ta  mofaïque,  il  faut  y 
appliquer  le  maflic  ; 8t  pour  cet  effet , on  en- 
fonce auparavant  dans  ces  murs  de  forts  clous, 
à tctc  la  ge  , difpofés  en  échiquier , efpacés  les 
uns  des  autres  d’environ  deux  à deux  pouces  & 
demi  ; on  les  frotte  enfuitc  avec  un  pinceau  trem- 
pé dans  l’huile  de  lin. 

Au  bout  de  quelques  heures  ou  plus,  félon 
l'humidité  du  temps  , on  garnit  de  maflic  le 
pourtour  de  la  tète  de  Ci  s clous  par  petits  mor- 
ceaux , appliqués  de  plus  en  plus  les  uns  fur  les 
autres,  jufqu’i  ce  qu'étant  bien  liés  fur  les  murs, 
ils  ne  forment  plus  qu'un  tout  que  l'on  dreffe 
alors  é la  régie. 

On  en  fait  environ  ; 1 4 toifes  au  plus  de 
fuite , pour  qu'il  ne  fe  puiffe  durcir  avant  que 
l'on  ait  placé  les  pct.ts  morceaux  de  marbre , que 
l'on  joint  proprement  les  uns  contre  les 
autres  en  les  attachant  au  maflic  ; lorfque  tout 
l'ouvrage  dt  bien  pris , on  le  polit  à la  pierre- 
ponce  également  par-tout. 

Si  le  mur  étoit  en  pierre  dure , & que  l'on  ne 
pût  y enfoncer  des  clous , il  faudrait  alors  y 
faire  des  trous  à queue  d'arondt , c’efl  à-dire,  plus 
larges  au  fond  que  fur  Us  bords  , d’environ  un 
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pouce  en  quatre  fur  la  même  profondeur,  efpa- 
cés les  uns  des  autres  de  deux  pouces  & d.mi 
à trois  pouces  , difpofés  en  échiquier,  que  l'on 
emplirent  enfuite  de  maflic  , comme  auparavant , 
par  p tits  morceaux  les  uns  fur  les  autres,  & 
bien  lté»  enfemble.  Ces  trous  artez  prés  les  uns 
des  autres  , à queue  d arondc  & remplis  d’un 
maflic  qui , lorfqu'il  cft  dur , ne  peut  plus  ref- 
fortir,  forment  une  ef.éce  de  chaîne  qu  retient 
tièsfolidcmem  la  maffe. 

On  peut  encore  préparer  ces  murs  d’une  autre 
manière  , en  y appliquant  des  ceintures  ou  ban- 
des de  fer  emrela.ces;  mais  ce  moyen  augmente 
alors  conftdérablcmcnt  la  dépenfe. 

S'il  arrivoit  que  l'on  voulut  faire  des  portraits, 
payfages , hiftoires  & autres  tableaux  portatif, , 
tels  que  l'on  en  faifoit  autrefois  , ce  qui  s’exé- 
cute ordinairement  fur  le  bois , il  faudroit  y en- 
foncer des  clous  è large  tête , & y appliquer 
enfuite  le  maflic , de  la  manière  que  nous  l'a- 
vons vu. 

111*.  Partit.  D:s  ouvrants  dt  mofaïque. 

La  mofaïque  étant  un  compofé  de  petits  mor- 
ceaux de  marbre  de  diverfes  formes  joints  en- 
femble, les  habiles  ouvriers  exigent  que  chacun 
d'eux  foit  d’une  feule  couleur , de  manière  que 
les  changemens  & diminutions  de  couleurs  & de 
nuances  , s'y  fartent  par  différentes  pierres  réu- 
nies les  unes  contre  les  autres  , comme  elles  fe 
font  dans  la  tapirterie  par  dirtèrens  points  dont 
chacun  n'ert  que  d’une  feule  couleur. 

Audi  ert  il  nécertaire  qu'ils  folent  travaillés  & 
rejoints  avec  beaucoup  d'art , & que  le  génie  de 
l’ouvrier  foit  riche , pour  produite  l'agréable  di- 
verftté  qui  en  fait  toute  la  beauté  & le  charme. 
On  voit  encore  en  Italie , quantité  de  ces  ou- 
vrages. Ciampinus  a fait  graver  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  lui  ont  paru  les  plus  beaux; 
on  voit  aurti  dans  plufteurs  de  nos  maifons  royales 
uelqucs  portraits,  payfages  ,&c. , encore  exiflans 
e ces  fortes  d'ouvrages. 

On  divifoit  anciennement  les  ouvrages  de  mo- 
faïque en  trois  efpèces. 

La  première  étoit  de  ceux  que  Ton  nommoit 
grands  , qui  avoient  environ  dix  pieds  en  quarré 
aumoins  ; on  les  empioyoit  it  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  appeler  pavi , expolé  & non  expofi  aux 
injures  de  l'air  ; on  n'y  repréfentoit  aucune  figure 
d'hommes  ni  d'animaux  , mais  feulement  de* 
peintures  fcmblables  à celles  que  l'on  nomme 
arabtjques  ; on  peut  voir  dans  l'art  de  la  marbrerie 
quantité  de  ces  fortes  de  pavés. 

La  deuxième  efpcce  étoit  de  ceux  que  l’oa 
appcloit  moyens,  qui  avoient  au  moins  deux  pieds 
en  quarré,  & étoiem  compofcs  de  pierres  moins 
grandes,  pat  conféquent  en  plus  grande  quamité, 
& exigeoient  auflî  plus  de  déhcàteffe  & de  pro- 
preté que  les  autres. 
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La  troifième  efpèce  étoic  de  ceux  mie  l'on 
noinmoit  puits  ; Cis  derniers,  qui  alloient  jufqu’i 
un  pied  en  quarré , étoient  les  plus  compliqués 
par  la  peûtcffe  dos  pierres  dont  ils  éiciem  com- 
po  és,  la  didîcu'té  de  les  affcmbler  avec  propreté , 
S:  l'énorme  quantité  des  heures,  cui  allolt  jufqu'à 
deux  millions. 

JDef.ription  des  Planches  Je  la  Mofaquc , toir.e  P. 
des  gravures. 

PI.  1.  Le  haut  de  cette  planche  reprefente  un 
atelier  où  font  pluGcurs  ouvriers  travaillant  à la 
mofaïqtic. 

Les  uns  {fig.  a)  font  occupés  à tracer  les  pe- 
tites pièces  de  marbre  félon  les  endroits  où  elles 
doivent  être  employées  ; un  autre  {fig.  h ) tes  po- 
lit ; & un  autre  {fig.  c ) les  affemble  pour  les 
mettre  en  œuvre. 

On  voit  dans  cet  atelier  différons  ouvrages 
de  mnfaïque.  Le  bas  de  celte  planche  reprèfenre 
{fig.  / ) un  payfage,  que  le  l’avant  Marie  Suarez, 
évêque  de  Vaifon,  contemporain  de  Ciampinus, 
a apporté  lui-même  à Prerelle  fa  patrie  : on  re- 
marque fur  ’e  devant  un  pêcheur  monté  fur  fa 
barque  parcourant  les  bords  du  Nil  ( fig.  2 ) . 

Pt.  11.  efi  lin  autre  payfage  , exécuté  dans 
l’églife  de  S.  Alexis  à Rome  , dont  le  fond  re- 
refente  le  palais  d’un  prince  fous'erain  fur  les 
ords  du  Ni!  ou  de  quelque  autre  grand  fleuve, 
au-devant  duquel  font  deux  barques  de  pêcheurs, 
dont  l'utte  va  à la  voile. 

La  fig.  j (même  PL)  repréfentc  un  affemhlag; 
de  quelques  animaux  de  divetfes  efpéces,  exécu- 
tés fur  le  pilaffre  qui  foutient  l'are  de  triomphe 
en  face  du  fanôuaire  , dans  l églife  de  filme 
Marie,  au-delà  du  Tibre. 

La  fig.  4,  PL  III.  repréfentc  Europe , fille  d’A- 
genor,  roi  de  Phénicie,  enlevée  par  Jupiter  chan- 
gé en  taureau  , trait  affez  connu  dans  Ovide.  Ce 
tableau,  confcrvc  dans  le  palais  du  prince  Barbe- 
rin,  porte  environ  deux  pieds  6 c demi  en  quarré, 
£t  a été  trouvé  dans  un  lieu  appelé  communé- 
ment l 'Atitont , proche  les  murs  de  la  ville  tle 
Prérefle  , parmi  les  débris  de  marbres  de  diffé- 
rentes façons , qu'on  a employés  dans  la  fuite  à 
décorer  des  colonnes  de  différons  ordres. 

La  fi  g.  p,  Pl.  IP,  efi  une  ftatue  trouvée  dans 
quelques  anciens  monumsns  au-delà  de  la  porte 
Afin, tria  , appelée  maintenant  la  rue  Latine  de 
Sitôt  Jean.  Cette  figure , p'ongèc  dans  i'obfcuri- 
té , ftmb'e  reptéfemer  le  Sommeil  tenant  en  fa 
main  gauche  trois  fleurs  appelées  pavots , attri- 
buts de  cette  divinité.  A l’égard  de  ce  qu'elle 
tenoit  de  la  tram  droite,  & que  le  temps  a fait 
tember,  ou  croit,  félon  la  fiction  des  poètes,  qu'elle 
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portoit  une  corne  qui  contenoit  de  l'eau  du  fleure 

Lèthé. 

La  fig.  6 {même  PL)  cil  une  fécondé  repré- 
fentanon  de  l’enlèvement  d'Europe  par  Jupiter, 
faite  fur  le  pavé  rapporté  par  le  célébré  8c  lavant 
■ Charles-Antoine***. 

La  fig.  7 cft  un  tableau  d'environ  fept  pieds 
de  hiutenr  fur  dix  de  largeur  , en  marbre  blanc 
St  noir,  dont  nous  fouîmes  redevables  au  célèbre 
abbé  Ambroife  Spezia  , repréfentant  trois  dau- 
phins, deux  écreviffes  de  mer,  un  polype,  Nep- 
tune avec  fon  trident,  ou  qutlqu’autre  dieu  marin. 

Vers  le  bas  de  cette  tguie  on  découvre  les 
vcfiigcs  de  trois  autres  pouTons  dont  l'un  n’eft 
pas  connu;  un  autre  femble  être  un  veau  marin, 
Sc  le  dernier  un  cheval  : d'où  l’on  pourtoit  con- 
jecturer qu'il  y avoit  là  des  eaux  qui  contenoieut 
ces  fortes  de  poiffons. 

Des  outils,  PL  P.  Les  outils  propres  aux  ou- 
vrages de  mofatqu: , for.t  prefque  les  mêmes  que 
cci  x qui  appartiennent  à la  marbrerie. 

La  figure  première  efi  une  table  d'affortiment, 
compolée  d'environ  deux  cents  cafés  particulières 
aflcmblées  les  unes  contre  les  autres , contenant 
chacune  une  certaine  quantité  de  petites  pièces 
de  ma’bre  d'une  même  couleur,  appuyee  fur 
une  table  AA , pofée  fur  deux  traiteaux  daffem- 
blage  BB. 

La  fig.  1 efi  un  établi  AA  , à pieds  d'affem- 
blageijtf , fur  lequel  cit  pofé  ue  étau  de  bois,  com- 
pofè  de  jumelles , dormante  C,  l’une  l’autre  mou- 
vante D,  avec  une  vis  à ccrou  E,  dans  lequel  font 
de  petits  morceaux  de  marbre  F,  difpoiès  pour 
être  travaillés  ; G efi  une  febille  qui  contient  de 
l'émeri  qui  aide  à feier  le  marbre. 

La  fig.  y efi  une  petite  feiotte  , propre  aux 
ouvrages  délicats , compofée  d’un  fer  A Si  de  la 
monture  de  bois  B. 

La  fig.  4 cft  un  petit  compas  à pointes  cour- 
bes , appelé  compas  d’epaiffeur , fait  pour  lever 
des  épaiïfeurs  par  fes  pointes  AA. 

La  fig.  g efi  un  archet , compofe  d'une  corde 
à boyau  A , tendue  fur  un  aie  de  baleine  B. 

La  fig.  6 cil  un  trépan  , acéré  ea  A , 6c  à 
pointe  arrondie  en  B,  ajufié  dans  la  boite  C, 
1er  vanc , avec  le  fecours  de  l'archet , fig.  y.  à per- 
cer des  trous. 

La  fig.  7 efi  une  lime  quarrclette  A , emmanchée 
en  B,  taire  pour  limer  8c  polir  le  marbre. 

La  fig.  S efi  une  pince  faite  pour  prendre  les 
petites  pièces  de  marbre , âc  les  appliquer  plus 
tacitement  fur  le  mafiic  ; il  en  cft  de  plus  pe- 
tites ou  de  plus  grandes , félon  la  grandeur  des 
ouvrages. 

La  fig.  t)  efi  une  pince  faite  d’une  autre  ma- 
nière , à charnière. 
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VOCABULAIRE. 


VVrCHET;  corde  à boyau  tendue  fur  un  arc  de 
baleine,  pour  mettre  le  trépan  en  mouvement. 

Archet,  ou  /. u j contourner,  tii  un  td  de 
laiton  tcndi  fur  un  inorcou  de  bois  plié  eu  arc. 
On  s’en  fort  pour  découper  le  marbre  au  moyen 
de  Ptnuri. 

Bec  Je  chien  , inftiument  de  fer  tranchant, 
propre  à couper  le  verre  avant  qu'il  fuit  refroidi. 

c.qmpas  à' ipÀiff tut  ; c'cft  un  compas  dont  les 
pointes  font  courbes  & propres  à mefurcr  l’é- 
pai  fleur. 

Etabli;  c'eft  une  forte  table  fur  laquelle  cft 
pofé  un  étau  de  bois,  compofc  de  jumelles,  Tune 
dormante,  l'autre  mouvante  avec  un  vis  à ccrou; 
on  s'en  fert  peur  travailler  les  petits  morceaux 
de  marbre  colores. 

Marqueterie  en  pierres  ; nom  qu'on  a donné 
à la  mojjique , pour  la  diftingucr  de  Yèbér.iftcrity 
qui  cft  une  marqueterie  en  bois. 

Mosaïque;  ccil  l'art  de  peindre  ou  de  faire 
des  tableaux  fur  un  fond  de  ftuc,  en  refervant  de 
petits  morceaux  de  pierres  ou  de  verres  co’orés , 
u’on  rapporte  & qu’on  arrange  convenablement 
'après  un  deflftn. 

Pince;  outil  k deux  branches  pour  prendre 


les  petits  morceaux  de  marbre , & les  appliquer 
fur  le  maftic. 

Scie  à contourner  ,•  c’cft  un  fil  de  laiton  trés- 
mincc , tendu  lur  un  morceau  de  bois  plié  en 
arc. 

SciOTE  ; morceau  de  feuillet  de  feie  à feier 
le  marbre  : fur  le  dos  de  ccttc  feie,  ert  un  mor- 
ceau de  bois  qu'on  nomme  rainure , 6c  qui  lui 
fert  de  manche  : on  emploie  la  feiote  pour  feier 
de  petits  traits  propres  à la  mofaïque. 

Stuc  ; compolïtion  ou  efpèce  de  maflic  qui 
imite  parfaitement  le  marbre. 

Table  d' djjortiment  ; c'cft  une  table  avec  un 
grand  nombre  de  cafés  , pour  y placer  des  petites 
pièces  de  marbre  de  toutes  fortes  de  couleurs. 

Tasseau;  efpèce  d’enclume  reflemblam  à un 
coin , fur  lequel  on  taille  la  mofaïque  avec  un 
marteau. 

Traits  ou  hachures  ; ce  font  des  entailles 
nue  Ion  fait  dans  certains  endroits  du  ftuc  qui 
fert  de  fond  à la  mofaïque  en  marbres  & pierres 
de  rapport. 

Trépan,  outil  acéré  & en  pointe  arrondie  , 
ajufté  dans  une  boire  , fervant , avec  le  fccours 
d’un  archet , à percer  des  trous. 
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MOULAGE-  (Art  du) 


s la  rcdaélion  de  cei  article  , nous  ne  pou- 
vions choifir  un  plus  fur  guide  que  M.  Fiquet , qui 
a traité  dans  le  plus  grand  détail , d'après  ton  ex- 
périence Si  fes  connoilfances  très-étendues,  Part  du 
Meulcur  en  plâtre. 

Qu'il  nous  foit  donc  permis , ne  pouvant  mieux 
faire  , de  fuivre  fa  marcltc  , d'expofer  la  doffrine 
du  maître  avec  fes  propres  exprciiions,  Si  d’in- 
c iquer  fes  procédés , qui  font  ceux  de  l’art  & d'une 
pratique  raifonnée. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  détail,  jetons  ttneoup- 
d'œil  rapide  , dit  M.  Fiquet , fur  l’hifloire  de  l’art 
du  mouleur  en  plâtre , & tâchons  de  démêler  ce 
qu'il  a été  chez  les  anciens.  Nous  fuivrons  ses  pro- 
grès cher  les  modernes  , 8c  nous  finirons  par  exa- 
miner quelle  eft  fon  utilité  generale , & quels  fecours 
les  artiftes  & les  amatcuis  en  peuvent  tirer. 

Tous  les  commencemens  des  arts  font  obfcurs  : 
on  ne  peut  former  que  des  conjeflures  fur  la  ma- 
nière d’opérer  des  anciens.  Quelques  paltages  de 
Moyfe  , de  Pline,  de  Vuruvc  , ne  nous  ont  pas 
latine  abfolument  fans  lumières  ; mais  il  eft  impof- 
fible  d'en  former  un  fyftéine  d’opérations  fuivi  ; on 
ne  marche  qu’à  travers  des  ténèbres, 

7 out  ce  que  l’on  peut  recueillir  de  quelques 
traits  épars  dans  leurs  ouvrages,  fe  réduit  à très- 
peu  de  chofe  ; & les  monumens  de  ce  genre , de- 
venus fi  rares  , ou  prefqu’abfolument  détruits , ne 
peuvent  fupplécr  au  filence  des  hiftoriens. 

Il  paroit  que  la  méthode  li  plus  communément 
fuivie  parmi  les  anciens,  8c  particulièrement  pour 
les  grands  ouvrages  , étoit  de  fundre  en  lames  de 
diverfes  épaitfeurs  les  métaux  dont  ils  vouloient 
faire  leurs  dames  ; ils  raffembloient  enfuite  ces 
platines  ou  pièces  différentes  fur  une  armature  de 
fer  , les  rapprochoicnt  au  marteau  8c  leur  don- 
noient  les  formes  défirées. 

C’ell  ainfi  que  parodient  avoir  été  conflruits  le 
coloffe  de  Rhodes,  la  ftatue  cololTale  de  Néron  , 
&c.  monumens  dont  la  grandeur  nous  étonne , 
mais  dont  le  merveilleux  aifparoit  dés  qu’on  s’eit 
formé  une  i èe  de  la  mécanique  qui  les  a élevés. 

Tantôt  ils  fe  fervoient  d’une  elpèce  de  pierre  , 
dans  laquelle  il»  avoient  reconnu  la  propriété  de 
rifi  fier  r ia  violence  du  feu  ; ils  la  creufoient  8c 
en  rai  foi  -t  un  moule  ->roflier  , dans  lequel  ils 
coulaient  la  matière.  I!«  n’en  retiroient,  à la  vé- 
rité, q,:.  des  figures  m i Vives,  & qui  le  plus  fou- 
vent  ne  j'réfemoient  que  des  formes  à peine 
ébauchées  ; mais  on  les  pei  feÔionnoit  au  eifeau. 

Quelquefois  même  on  couloit  des  métaux  lans 
ferme  , on  en  faifoit  un  bloc  dans  lequel,  à force 


de  travail  8c  de  patience , on  parvenoit  h tailler 
une  ftarue  comme  on  travaille  le  marbre. 

Lorfque  l’art  fut  perfeâionné , l’on  fe  fervit  de 
modèles , qui  n’étoient  cependant  point  deftinés  à 
l’ufage  que  nous  en  faifons  aujourd’hui. 

Ces  modèles  fe  faifoient  de  terre  préparée  ; on 
en  enlevoit  par-tout  une  épaiiVeur  égale  à celle 
qu’on  vouloit  donner  à la  matière  qu’on  dévoie 
couler  , de  forte  que  le  modèle  devenoit  propre- 
ment ce  que  nous  appelons  noyau. 

On  faifoit  recuire  ce  noyau , on  le  couvroit  de 
cire  ; l’artifte  terminoit  ces  cires  , 8t  c’étoit  fur 
ces  cires  terminées  que  fe  faifoit  le  moule  de  po- 
tée ; enfuite  l'ous'ragc  s’achevoit  comme  chez 
les  modernes. 

Cependant  il  y a lieu  de  croire  que  les  anciens 
n’ont  coulé  de  cette  manière  que  des  morceaux 
d’une  grandeur  médiocre  : telles  font  les  oies  du 
Capitole , qui  fubfiftent  encore. 

Us  couloient  , fuivant  la  même  méthode , les 
différentes  parties  de  la  figure  par  morceaux  fépa- 
rés  qu’ils  raffembloient  enfuite  avec  art. 

La  flatue  de  Marc-Aurèle , feul  monument  de 
ce  genre  un  peu  confidèrable  qui  nous  foit  refie 
de  la  main  des  anciens , paroit  avoir  été  coulée 
en  deux  parties, la  figure  oc  le  cheval  fèparémcnt. 

On  ignoroit  encore , il  y a moins  d’un  fiéele  , 
l’art  de  fondre  un  grand  morceau  d’un  feul  jet. 

11  paroit  donc  confiant  que  les  anciens  ont  ab- 
folument ignoré  l’ufagc  du  plâtre  liquide  : ils  s’eu 
font  fervi  comme  du  marbre  8t  de  la  pierre  pour 
travailler  au  eifeau  , ou  pour  faire  des  modèles , 
mais  jamais  pour  prendre  des  empreintes  , faire 
des  creux  fur  les  reliefs  St  reproduire  des  origi- 
naux. 

On  s’cfl  quelquefois  fervi  de  la  cire  à peu-pré* 
pour  le  même  objet. 

Le  frère  du  célèbre  Lyfippe  fit  des  figures  en 
moulant  le  vifage  des  perfonnes  avec  de  la  cire 
qu’il  peignoit  enfuite  : travail  peu  eftimé  fans- 
doute;  car  il  y a une  grande  différence  entre  l’ou- 
vrage fait  avec  l’ébauchoir  8t  celui  qui  fe  jette 
en  moule  : l’un  eft  le  fruit  du  génie , l’autre  d’une 
manœuvre  purement  mécinique. 

Le  premier  artifle  eft  créateur  , 6c  le  fecor.d 
copifle  fervile;  dans  quelques  cas  cependant  oa 
eft  forcé  d’employer  cette  méthode , mais  on  ne 
doit  jamais  fe  la  permettre  pour  fe  difpenfer  d’é- 
tudier la  nature. 

L’art  de  mouler  en  plâtre,  qui  multiplie  les 
chcf-d’œuvres  de  la  fculpture  , commença  à naî- 
tre entre  les  mains  de  Verrochio , Sculpteur  ha- 
bile 
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bile  autant  que  peintre  célèbre,  il  ne  moula  le 
premier  avec  {du  plâtre  le  vifage  de  perfonnes 
mortes  ou  vivantes,  que  pour  fixer  des  traiis  qui 
s'échappent,  choifir  les  formes  les  plus  heureufes, 
embellir  & copier  plus  furcmcnt  la  nature. 

Cette  découverte  s’applique  bientôt  à l’art  lui- 
même  ; on  connoit  le  prix  des  chef- d’œuvres  de 
l'antiquité,  on  déterre  les  ruines  ptécieufes,  on 
étudie  ces  modèles.  Le  Roflo , le  Primattce,  pa- 
roiflent;  ils  ruflùfcitent , pour  ainfi  dire , ces  mor- 
ceaux  jufqu’alors  enfevdis  ; ils  moulent  quantité 
de  ilatues,  de  buttes, de  bas-reliefs  antiques,  &c. 
Nos  richcfles  fe  multiplient , & chacun  jouit  de 
copies  précieufcs  & fi  icllcs  , dont  les  origi- 
naux ne  peuvent  fe  déplacer. 

Alors  François  Ier , jufte  appréciateur  des  ta- 
lens  , attire  en  France  les  articles  célèbres.  Ils  y 
viennent  chargés  de  leurs  tréfors.  Fontainebleau 
r’embillit  de  ilatues  jetées  en  bronze.  Les  Gou- 
geon,  les  Pilcur  étudient  l’art  devenu  pour  eux 
une  f.*conde  nature  plusfûrcquela  première  ; leur 
goût  fe  développe,  leur  génie  s'enflamme,  & la 
France  (c  glorifie  de  produire  des  artittes. 

Telle  eft  fur  les  bords  de  la  S :ine  la  marche 
de  ceitc  révolution  rapide , pendant  qn'on  é éve 
à Florence , au  père  de  la  patrie  St  des  arts , Cd- 
ma de  Méjicii,  une  ftatue  équeftre  dont  la  figure 
& le  cheval  font  coulés  Séparément. 

En  France  , tous  les  arts  fe  replongent  dans  les 
ténèbres  fous  les  fucccffèurs  de  Henri  II.  Sous 
Louis  XIII  enfin  , ou  plutôt  fous  Richelieu , ils 
recommencèrent  à paroitre. 

On  place  fur  un  pont  magnifique  la  ftatue  du 
plus  adoré  des  rois.  Cet  ouvrage  n’eft  pas  en  en- 
tier de  la  main  d’un  François.  Un  élève  de  Mi- 
chel-Ange a fondu  la  figure  du  cheval  à Florence  ; 
& Dupré  a lutté  avec  fucccs  contre  Jean  de 
Bologne , fon  maître  , dans  celle  du  héros. 

La  ftatue  équeftre  de  Louis  XIII  s’exécute  dans 
te  même  tems.  On  voit  encore  un  Italien , Riccia- 
relli , s’immortalifer  par  la  figure  du  cheval , qui  eft 
un  chef-d'œuvre , tandis  que  celle  du  monarque  , 
coulée  fèparément  par  un  François,  fait  regretter 
qu’elle  ne  foit  pas  du  même  arrifle. 

Enfin  fous  le  règne  de  Louis  XIV  , où  tout  eft 
peifeflionné,  Kcller  i'aflocie  à la  gloire  deGirar- 
don  ; & de  leurs  talcns  réunis  naît  le  plus  grand  & 
le  plusfuperbe  ouvrage  de  ce  genre,  la  ftatue  de 
la  place  Vendôme  fondue  d'un  feuljet. 

C’cft  là  le  plus  haut  période  de  l’art.  Il  n'y  a rien 
de  mieux  à faire  en  pareil  cas,  que  d'ètudicr  & de 
répéter  les  procédés  qu’on  a fu-.vis  alors.  Audi  n’i- 
gnorc-t-on  pas  que , cinquante  ans  après,  lorfqu’on 
a voulu  exécuter  la  ftatue  de  Louis  XV  à Bordeaux , 
la  pratique  en  étoit  prefqu’ouhlièe , & que  fans  les 
mémoires  de  Boffrand , l’art  de  fondre  d'un  feul  jet 
une  ftatue  équeftre , eût  peut-être  été  trouvé  & per- 
dudans  l'efpace  de  deux  Cèdes. 

Quant  aux  avantages  qu’on  retire  de  la  mc- 
thude  de  mouler,  ils  font  fcnfibles.On  a déjà  vu  que 
Aru  O Métiers.  Tôt ir  F.  Parti*  l. 
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c'ett  à cotte  heureufe  découverte  que  nous  fommes 
en  partie  redevables  de  la  renaiflancc  de  1 art.  Les 
antiques  moulées  par  le  Roflo  & le  Prim.itice  , ont 
jeté  parmi  nous  les  femences  du  bon  gou*. 

Les  bons  modèles  ainfi  répandus , les  coinoif- 
fanccs  multipliées  , la  nature  enfin  étudiée  , les  fi- 
nettes de  l’art  mieux  faifies,ont  enfanté  des  artiftej* 

Louis  XIV  avoit  bien  fenti  futilité  de  ceitc  mé- 
thode , quand  il  fit  mouler  à grands  frais  à Rome  les 
antiques  & tome  la  colonne  Trajane , qui  fut  ap- 
portée par  pièces  au  Louvre,  où  fon  en  voit  encore 
quelques  débrisdansla  fille  des  antiques.  Ces  ob- 
jets de  curiofltc  8c  d'inftru&ion  ont  été  détruits  par 
le  tems  , qui  réduit  le  plâtre  en  falpétre. 

Dans  le  même  lieu  lont  les  creux  des  figures  an- 
tiques , ou  du  moins  ce  qui  s’en  eft  confcrvc,  mal» 
gré  les  ravages  du  tems , 8c  peut-être  le  défaut  des 
tains  néceflaires. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  formsrun  vœu  , & de 
fouhaiter  qu’il  parvienne  jufqu’au  citoyen  ir.l.ruir 
& connoifleur , qui  chez  nous  préfidc  aux  arts  ; c eft 
di  voir  renouveler  fur  les  originaux  ces  moult  s h 
utiles  au  maintien  des  arts  en  France , 8c  mainte- 
nant détruits  ou  dépareillés , & d’en  multiplier  les 
plâtres.  > f 

Sans  parler  de  la  colonne  Trajane  , dont  il  n ap- 
partient qu’à  des  fouverains  d’avoir  des  copies , fit 
que  l'impératrice  de  Ruttic  vient  de  faire  mouler 
de  nos  jours  , combien  de  morceaux  précieux , dont 
les  amateurs  ne  font  redevables  qu’à  1 art  de  mouler  ! 

St  la  France  jouit  de  f Hercule  Farnèfe  , du.Lao- 
coon  , du  Gladiateur , de  la  Vénus  de  Médicis  ; fi 
l'Amour  de  M.  Bouchardon,  te  Mercure  de  M.  Pi- 
galle  , la  Vénus  de  M.  Couftou , font  les  délices  des 
connoifTeurs  î ( car  pourquoi  refuferions-nous  à nos 
artittes  célèbres  les  éloges  que  leur  prodiguera  la 
pottérité  reconnoiiTame  ? ) enfin  , fi  nos  jardins  nos 
vettibulcs , nos  cabinets  font  ornés  de  ces  chcf- 
d’œuvres,  nous  ne  les  devons  qu’à  cette  méthode 
ingénieufe  qui  fait  les  multiplier.  Grâce»  à fes foins, 
celui  qui  achète  n’ett  point  le  pottefleur  excluftfd  un 
tréfor  dont  il  connoit  rarement  tout  le  prix. 

Si  de  ces  avantages  généraux,  nous  examinons 
en  détail  ceux  que  les  artittes  en  tirent  journellement 
pour  leurs  travaux , nous  verrons  combien  cette 
méthode  a fervi  aux  progrès  de  fart.  Un  homme 
utile  à la  patrie  vient  d expirer , on  veut  faifirfit  per- 
pétuer de*  trjits  chéris  que  la  mort  va  détruire  ; on 
fe  hétc  de  le  mouler  : alors  ce  mafquc  donne  à far- 
titte  le  profil  & les  formes  principales  qui  font  la  ref- 
fcmblance.  Il  ne  le  difpenfe  pas  ae  copier  la  nature , 
mais  il  lui  tient  lieu  de  ce  modèle  qu’il  doit  avoir 
fous  les  yeux  pour  la  faifirplus  {urement. 

D’ailleurs,  quand  un  artitte  a fait  fon  modèle  en 
terre  molle,  qu’il  fa  animé  du  feu  de  fon  génie  ; 
s’il  veut  travailler  le  marbre  d’après  le  modèle  , il 
faut  en  fixer  les  formes  , qui  deviendroïenr  maigres 
8c  arides  en  fécham , & les  conferver  lans  altéra*- 
tion.  L’imitation  feroit  impoflible  fans  le  (ccoursdu 
mouleuti 
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On  coule  le  modèle  en  plâtre  ; c’eft  d’après  ce 
plâtre,  devenu  le  vrai  modèle  , qu’on  travaille  le 
marbre , à moins  cependant  que  le  iculpteur  ne  fai" 
fc  fon  modèle  en  plâtre  à la  main , opération  qui 
refroidit  le  génie  ; 8t  dans  ce  cas  meme,  ii  cA  fou- 
vent  obiigè  d’en  faire  mouler  des  parties  pour  faci- 
liter fon  exécution. 

Quand  enfin  Ton  veut  avoir  de  bons  modè- 
les, foit  d'après  nature,  foit  d'après  les  monu- 
mers  , on  fait  mouler  des  parties  féparccs,  un 
hras,  une  jambe,  uns  main,  un  bulle,  8cc.  Ce 
font  des  études  toujours  fines , qu'on  multiplie 
à fon  gré  ; c’eft  le  moyen  de  faire  un  beau 
choix. 

C’eft  ainfi  que  l’art  c/l  parvenu  à réunir  tous 
ies  traits , toutes  les  proportions  qui  con/iitucnt 
elTc n: tellement  la  beauté  parfaite  , mais  que  la 
nature , plus  inégale , n’a  peut-être  jamais  raflem- 
blécs  dans  le  même  individu- 

Il  c/l  vrai  que  l'art  de  mouler , fur-tout  pour 
les  ouvrages  de  conféquence  , demande  une  in- 
telligence qu’on  ne  trouve  pas  toujours  dans  ceux 
qui  l'exercent  : dc*là  cette  foule  de  morceaux 
fraits  à la  hàtc  & fans  foin , qu'on  rencontre  par- 
tout ; copies  infidelles  8c  difformes  , où  l'œil 
même  de  l’artifte  a peine  à rcconnoîtrc  fon 
ouvrage. 

Les Yculptcurs  jaloux  de  leur  réputation , favem 
bien  faire  un  choix  ; pour  les  autres  qui  ne  veu- 
lent que  multiplier  des  plâtres  bons  ou  mauvais , 
il  importe  peu  de  quelle  main  ils  fe  fervent. 

.Après  av  oir  expofè  ia  nailfance , les  progrès  & Fu- 
tilité d’un  travail  jufqu'ici  peu  connu , il  ne  re/le 
plus  qu'à  dire  un  mot  de  l'ordre  obfetvé  dans  ce 
traité.  On  a commencé  par  donner  une  idée  des  dif- 
férentes matières  relatives  au  moulage;  on  a in- 
diqué les  iuflrumens  néceftaires  pour  opérer  ; on 
e/l  entré  dans  le  détail  de  l'exécution  , en  obfer- 
vant  de  meure  par  oégrés  foos  les  yeux  du  lec- 
teur, d’abord  les  operations  les  plus  faciles  ou 
d'un  plus  commun  ufage  , enfuite  les  plus  diffi- 
ciles. 

Des  differentes  matières  relatives  au  moulage . 

11  e/l  néceflaire  que  Fartifte  fâche  choifir  8c  pré- 
arer  par  lui-méme  ccs  différentes  matières.  Leur 
on  choix  & leur  préparation  peuvent  contribuer 
beaucoup  à la  perfeâion  de  fon  ouvrage. 

Du  Plâtre. 

Le  meilleur  plâtre  e/l  celui  qui  devient  le  plus 
dur  après  qu’il  eft  détrempé  avec  de  l'eau , ol*  , 
pour  parler  plus  communément,  lorfqu'il  c/l  gâ- 
ché. 

Celui  des  carrières  de  Pantin  cft  moins  fufcçpti- 
blc  d'efforts  & de  pou/Ttère  ; mais  il  a le  défaut 
de  fe  relâcher,  étant  foLvent  trop  cuit  ou  brûlé. 
Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  choifir  les 
pierres  cuites  à propos , ce  qu'on  connoit  en  les  caf- 
tant , lorfqu'il  n'y  a pas  de  noyau  dedans  , & 
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même  en  gâchant  le  plâtre , s'il  eft  gras  & s'atta- 
che aux  doigts. 

Afin  qu’il  foit  exempt  de  tous  ces  défauts,  il  eft 
à propos  de  le  faire  cuire  foi- même  dans  un  four 
de  boulanger  , après  avoir  ca/fè  la  pierre  en  mor- 
ceaux de  ta  e,roiTeur  d’un  oeuf. 

L*  choix  de  la  pierre  dans  la  carrière  eft  an/Tt. 
ciTe.mcl  il  y a des  bancs  préférables  les  uns  aux 
autres  : les  lits  tendres  font  meilleurs  que  les  lits 
durs  ; cette  pierre  étant  bien  cuite  ne  fe  gonfle  pas , 
& refte  telle  qu'elle  a été  employée. 

On  ne  fauroit  trop  prendre  de  foins  pour  cette 
préparation , car  c’cli  uc-là  que  dépend  la  réufltce 
de  l'ouvrage , fur-tout  lorsqu'on  doit  mouler  lur 
des  figures  de  marbre. 

Pour  bien  préparer  le  plâtre,  i!  faut  le  battre 
dans  un  mortier , ou  le  broyer  le  plus  fin  qu’il  c/l 
poftible  ; cette  féconde  manière  eft  la  meilleure, 
en  cc  qu’elle  rend  le  plâtre  plus  g-as. 

Lorfqu'il  eft  fu/fifamment  broyé , on  lo  paiïc  au 
tamis  de  crin  8c  enfuite  à celui  de  foie  : ( on  dit 
fouvent  paffé  au  pas  de  crin  , ou  au  pas  de  foie  ) 
ce  qui  relie  dans  ccs  ramis  s'appci.e  mouchette. 

On  le  rebat  8c  le  confcrve  lans  être  pa/Tè , pour 
faire  des  chapes,  ou  de  fortes  pc:cs. 

On  obfcrvcra  en  général  de  conferver  le  plâ- 
tre dans  des  cai/Tes  ou  tonneaux  , pour  le  garan- 
tir de  l’humidité  qui  le  perd  entièrement , en  lui 
ôtant  fa  première  qualité  de  devenir  dur  en  fé- 
chant. 

Si  vous  défirez  qu’il  foit  bien  blanc , vous  le 
gratterez  avant  de  le  broyer  dans  le  mortier,  fur- 
tout  celui  qu’on  a.hètc  aux  carrières  tout  cuit  , 
comme  le  plâtre  pour  la  bâtitic.  On  le  vend  à Pa- 
ris environ  fix  fols  le  fac  ; mais  cuit  au  four  du 
boulanger , il  vaut  depuis  vingt  jufqu'à  trente  fois. 

Du  talc  ou  gypse  criflaUïfi . 

On  fe  fert  aufti  de  talc  pour  couler  de  petites 
figures  , ou  autres  pièces  délicates  ; c’eft  un  gypse 
fin  8c  criiUliifé  qui  fe  trouve  dans  les  carrières  de 
plâtre  : il  eft  diaphane , d'un  blanc  verdâtre. 

On  doit,  avant  de  le  faire  cuire,  le  divifer  par 
feuillets  d une  ligne  ou  deux  d’epaifteur , 8c  le  met- 
tre au  four  comme  le  plâtre.  Il  fe  prépare  de 
même  ; mais  comme  il  prend  plus  vite , il  faut  le 
gâcher  fort  clair. 

On  ne  fe  fert  pas  ordinairement  de  cette  matière 
pour  faire  des  creux , parce  qu’elle  n'a  pas  allez 
de  conGftancc  , à moins  qu’on  n’y  mêle  partie 
égale  de  plâtre  commun. 

On  emploie  le  talc  pour  couler  des  figures  de 
bas-relief,  des  médailles  ou  autres  chofes  précieu- 
fes  qui  doivent  être  parfaitement  blanches. 

De  la  terra  «i  modeler. 

Cette  terre  fe  trouve  chez  les  potiers  de  terre  , 
qui  la  préparent.  Elle  fe  vend  communément  dix 
fols  le  pain  pefant  depuis  cinquante  jufqu’à  foutante 
livres. 
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On  fc  fert  de  cette  terre  pour  eftamper  8c  pour 
faire  de»  ponce»  autour  de»  moules,  .linfi  que  des 
èpaiffeurs  pour  la  fonte  des  plombs  jc’eft  avec  cette 
terre  que  le  fculj  teur  fait  fon  modèle  : fouvent 
il  le  fait  en  plâtre  i la  main , fur-tout  dans  les 
grands  ouvrages. 

De  la  cire. 

L’ufage  de  la  cire  cft  très-fréquent  dans  l’opé- 
ration du  moulage  : tout  ce  que  l’on  doit  fondre 
en  bronze  e(l  coulé  en  cire  avant  que  le  fondeur 
fade  fon  moule  de  fable  ou  de  potée. 

Voici  comme  elle  fc  prépare  ; fur  une  livre  de 
cire  neuve  on  met  un  quarteron  de  fuit'  8c  une  de- 
mi-livre de  poi*  de  Bourgogne  blanche  ; l’on  fait 
fondre  le  tout  enfemble , en  obfervant  de  ne  pas  la 
laiftcr  bouillir. 

Cette  cire  devient  liante  ; elle  fert  à faire  des 
èpaiffeurs  peur  les  bronzes , Il  réparer  des  pièces 
perdues  ot)  catTées  dans  les  moules,  8c  meme  à 
durcir  les  ceux  ; mais  dans  ce  dernier  cas,  il  faut 
que  la  cire  ne  fuit  altérée  par  aucun  mélange. 

Du  majli:. 

La  compofttion  du  maflic  fe  fait  de  pluficurs  ma- 
nières : prenez  une  livre  de  cire , une  livre  de  poix- 
réfine  , un  quarteron  defoufre  en  poudre,  tk  fai- 
te» fondre  le  tout  dans  un  vaitîesu  de  terre  ou  de 
cuivre  fur  un  feuméiiocre,  en  obfervant  de  ne 
pas  le  laitier  bouillir.  Lorfque  tout  clt  fondu,  vous 
y joignez  de  la  poudre  de  marbre  ou  de  brique  p.f- 
féc  au  tamis  de  foie  , en  remuant  le  tout  avec  une 
fpatule  de  bois.  On  ne  peut  déterminer  au  julle  la 
dofe  de  certe  pculfiére  ; c’eft  ordinairement  cinq 
ou  fix  poignées  pour  la  quantité  de  cire  donnée  ci- 
dcfliis. 

Lorfque  le  maille  eft  froid  , il  eft  facile  de  voir 
s’il  eft  trop  dur  ou  trop  mol  t dans  le  premier  cas,  on 
y ajoute  un  peu  de  cire;  dans  le  fécond  on  y met 
un  peu  de  poudre  de  marbre. 

On  peut  faire  ce  même  maftic  en  fubftituant  du 
plâtre  tin  au  marbre  ou  à la  brique. 

Ce  maftic  fert  pour  moulerfur  les  marbres,  fur 
les  terres  cuites  , 8c  autres  motceaux  de  fculpture 
dont  la  matière  cft  plus  caftante. 

Lorfque  l’on  veut  s'en  fervir,  on  le  fait  fondre 
au  bain-marie  , afin  qu'il  ne  brûle  pas  au  fond  du 
vafe. 

On  emploie  aufti  un  autre  maftic  pour  rejoindre 
les  modèles  en  terre  cuite , qui  fe  caftent  dans  le 
four  parl’aflion  du  feu  , ou  pour  rejoindre!  les  cou- 
pes que  l’on  cft  obligé  de  faire  fur  cette  terre. 

Les  marbrier»  appellent  cette  compofttion  maf- 
tie  gras  : il  eft  compote  de  cire  8c  de  poix-réftne 
en  égale  quantité  ; obfervez  de  chauffer  le»  deux 
parties  que  l'on  veut  rejoindre. 

Il  y a une  troifième  efpèce  de  maftic  , dont  on 
fe  fert  plus  particulièrement  pour  le  marbre  ; il  cft 
plus  long  â durcir , 8c  tient  plus  fortement  que  l’au- 
tre : il  cil  compofê  de  fromage  blanc , nommé  vul- 
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gairement  à la  pie  , 8c  d'égale  portion  de  chaux 
vive,  que  l'on  mêle  enfemble  en  les  broyant  fur 
un  morceau  de  marbre  on  pierre  de  liais. 

On  emploie  aufti  au  même  ttfage  de  l'alun  de 
Rome,  qui  jaunir  moins  que  toute  autre  matière; 
il  faut  faire  chiuff-r  les  parties  que  l’on  veut  re- 
joindre , fans  toutefois  les  brûler  ; le  marbre  alors 
change  de  couleur,  8c  la  jonftion  paroit. 

Des  huiles  & de  leurs  préparations. 

On  fe  fert  ordinairement  d'huile  d’oeillet , pour 
enduire  les  creux  dans  lefquels  on  veut  couler  du 
plâtre  : fi  le  creux  eft  durci , on  emploie  l'huile  telle 
u’elle  eft  : fi  le  creux  eft  tout  frais  , on  fait  fon- 
re  dans  l’huile  un  peu  de  fuif  ou  de  fain-doux , ou 
bien  l’on  fait  diffoudre  du  favon  blanc  dans  l’eau 
chaude  ; 6c  lorfque  le  favon  eft  entièrement  diftous  , 
l’on  y ajoute  de  l'huile  d'œillet  dans  la  proportion  de 
la  moitié  du  favon  employé  : le  tout  fait  une  huile 
très-bonne  pour  les  creux  , qui  font  fecs  fans  être 
durcis. 

L’huile  grafte  eft  une  huile  cuite , dont  on  fc  fert 
pour  durcir  les  creux  8c  mime  les  figures  de  plâtre 
que  l’on  veut  mouler,  ou  qui  font  expofées  à l’air  ; 
cette  huile  doit  être  de  lin,  parce  qu’elle  cft  plus 
deffteative. 

Voici  la  manière  de  la  faire  cuire  : mettez  une 
livre  d'huile  de  lin  dans  un  vaiftean  dé  terre  ; joi- 
gnez- v un  demi-quarteron  de  cire  neuve  ; puis  pre- 
nez un  quarteron  de  litharge  , que  vous  envelop- 
perez dans  un  Hnge  8c  fufpendrez  au  milieu  de  vo- 
tre huile,  enforte  que  le  nouer  y trempe  entière- 
ment ; faites  cuire  cette  huile  à petit  feu  pendant 
cinq  ou  fix  heures  ; elle  s’emploie  chaude. 

Huile  de  Rome. 

On  appelle  huile  de  Rome , la  terre  i modeler 
que  l'on  a détrempée  avec  de  l'eati  en  U battant 
avec  la  fpatule.  Ce  mélange  forme  une  huile  qui 
n’cft  pas  bien  rare  , mais  qui  a cependant  fon  uti- 
lité ; on  s'en  fert  pour  enduire  les  groffes  pièces 
d’un  moule  que  l'on  doit  cafter,  8i  pour  les  autres 
ouvrages  de  peu  d’importance. 

Eau  de  favon. 

L'on  fe  fert  aufti  d'eau  de  favon  blanc  pour  mou- 
ler furie  marbre,  8c pour  enduire  des  creux  que 
l’on  coule  tout  frais  ; on  fait  chauffer  de  l'eau  de  ri- 
vière , dans  laquelle  on  jette  des  morceaux  de  fa- 
von que  l’on  remue  enfuite  ; on  peut  faire  cette  catt 
aufti  épaiftc  que  l'on  veut , en  y mettant  plus  ou 
moins  de  favon  ou  d’eau. 

Des  infiniment. 

Quand  on  a les  matières  toutes  prîtes , il  faut  fe 
pourvoir  des  outils  néceffaire». 

Us  confiftcnt  en  fpatules  de  différentes  grandeurs , 
de  cuivre  ou  de  fer , avec  un  manche  de  bois  ; en 
jattes  de  bois  ou  de  faïence  : ces  dernières  font  plus 
commodes , le  plâtre  ne  s’y  attache  pas  ; fi  l’on  fe 
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ftrt  de  celles  de  bois , il  faut , lorfqu'e'les  fout  neu 
vcs , les  imbiber  d'huile  ou  de  cire. 

On  fe  procurera  enfuîte  des  couteaux  fort  aigus  , 
fort  minces  & bien  affilés , des  pinceaux  & des  brof- 
fes  a longs  poils , pour  appliquer  le  plâtre  détrempé 
clair  lur  la  portion  du  modèle  où  vous  voulez 
nure  une  pièce  f ou  pour  enduire  les  creux  avant 
que  d y couler  le  plâtre  ; des  pinces  de  fer  terminées 
en  pointes,  pour  retirer  les  petites  pièces , clans  le  cas 
ou  elles  ne  peuvent  fe  dépouiller , Si  pour  faire  les 
annelets  de  f 1 d’archal  ; dts  ripes  de  fer  à dents  pour 
gratter  ou  nifiiquer  la  cire,  afin  que  les  épauTcurs 
de  cire  puiffcr.t  s’attacher  enfemblc  ; des  ébuuchoirs 
de  buis  ou  de  cuivre. 

On  fe  fert  auili  de  petites  agraffes  de  fil  de  fex  , 
nommées  annelets , Si  qui  fc  mettent  dans  les  piè- 
ces que  i on  doit  retirer  : la  forme  des  annelets  eft 
a peu-prés  fcmblable  à ce  qu’on  appelle  la  porte 
d'une  agrafe,  rv  r 

Il  faut  de  plus  un  fermoir , ou  eifeau  à manche  de 
Bois  , des  grattoirs  pour  unir  les  pièces  de  plâtre. 

Il  y a plufieurs  autres  outils  dont  la  forme  cft  ar- 
bitraire ; car  chaque  opération  oblige  le  mouleur  à 
chercher  des  moyens  fit  des  outils  propres  à ion 
objet  particulier. 

Manière  d'cjlampcr » 

Une  des  opérations  les  moins  difficiles  du  mou- 
Idir , mais  oui  demande  beaucoup  de  foins,  eftla 
manière  d'eftamper. 

Lorfqucles  artiftes  ont  befoin  de  différentes  par- 
ties des  figures  qui  compilent  les  monumeiis  pu- 
blics , comme  d’une  tête,  d’une  main , fie  qu’ils*  ne 
veulent  pas  taire  la  dépense  d’un  bon  creux , alors 
on  eft  obligé  d'eflamper , c’eft-à  dire,  de  prendre  ! 
les  formes  avec  de  la  terre  molle  fur  toutes  fortes 
de  reliefs  , marbre,  bronze  ou  bois , ôcc.  excepte  fur 
la  terre  molle  , par  la  raifon  que  cette  même  terre 
fert  à faire  l’opération. 

S’il  s’agit,  par  exemple , d’une  tête  de  marbre  , 
vous  commencerez  ainfi:  renfermez  dans  un  ligne 
un  peu  de  cendre,  pour  faire  une ponce  que  vous 
frapperez  contre  ladite  tête;  il  fortiradecclingeune 
poudre  qui  couvrira  le  marbre  fit  empêchera  la  terre 
de  s y attacher  ; prenez  enfui  te  de  cette  terre , ( la 
plus  terme  cft  la  meilleure  ) & faitcs-cn  des  pièces 
en  la  pouffant  contre  l’ouvrage , en  commerçant 
toujours  par  les  endroits  les  plus  creux. 

\ ous  obferverez  foigneufement  de  ne  couvrir 
les  parties  les  plus  Taillantes  que  les  dernières. 

Chaque  pièce  que  vous  avez  poufféc  dans  les 
tonds  doit  fe  retirer , afin  de  la  pouvoir  couper  fit  la 
remettre  enfuite  à fa  place;  il  faut  jeter  deifus  cha- 
que piece  un  peu  de  plâtre  fin  en  poudre,  ou  les 
huiler,  afin  que  les  autres  que  vous  placerez  à côic  , 
ne  s’y  attachent  point  : tout  étant  tinfi  couvert, 
vous  faites  une  chape  de  plâtre  fur  toutes  vos  piè- 
ces que  vous  huilez  auparavant , Si  lorfque  le  plâ- 
tre tit  bien  pris , vous  les  retirez. 

S il  reftedes  pièces  de  terre  attachées  à la  tète. 
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vous  les  retirerez  avec  foin  pour  les  remettre  dans 

les  creux. 

Vcrfez  enfuite  du  plâtre  clair  dans  le  creux. 
Lorfqu’il  fera  pris , vous  -dépouillerez  entièrement 
toute  la  terre  , fi l vous  aurez  un  plâtre  qui  reffera- 
blera  parfaitement  au  marbre,  fi  tout  a été  parfai- 
tement bien  eftampé. 

L’operation  étant  faite , il  faut  nettoyer  le  mar- 
bre avec  de  l*C2u  fit  une  éponge. 

On  fe  fert  quelquefois  de  maftic  &dc  cire  molle 
pour  cflamper  de  petits  objets  , comme  mé- 
dailles , Sic. 

On  p^ut  effayer  pour  cet  ufage  une  pâte  qui  réuffit 
affez  bien  : voici  (a  compofition.  Prenez  une  livre 
de  cire  neuve  , une  demi-livre  d'huile  d'olive , une 
livre  de  poudre  à poudrer  ou  de  la  belle  farine. 

Lorfque  la  cire  clt  fondue , vous  verfez  l'huile  » 
Si  cette  compofition  tirée  du  feu  , vous  mêlez  vo- 
tre poudre  avec  une  fpatule , &.  remuez  jufqu'à  ce 
que  le  plâtre  foit  d’une  confiftancc  ni  trop  molle 
ni  trop  terme. 

Creux  perdu . 

On  appelle  creux  perdu,  celui  duquel  on  ne  peut 
retirer  qu’un  plâtre. 

11  arrive  quelquefois  que  , peur  éviter  la  dèpen- 
fc,  on  moule  ce  creux  perdu  : il  faut  alors  plus  do 
précautions , attendu  que  le  creux  & le  modèle  font 
également  perdus  , fi  celui  qui  fait  cet  ouvrage  n’ap- 
porte pas  affez  de  foin , fit  le  hâte  trop  en  caffant 
le  moule  fur  le  plâtre. 

Il  eft  à propos  que  la  terre  du  modèle  foit  en- 
core fraîche,  car  autrement  l’on  aurait  beaucoup 
de  peine  à retirer  du  creux  la  terre  qui,  fans  cette 
précaution  , ferait  caffer  les  parues  taillantes  St  ai- 
. guës , formant  les  touches  du  moule. 

On  fuppofe  une  figirc  ou  un  bufie  grand  com- 
me nature,  qu’on  veuille  mouler  à creux  perdu  : 
voici  la  méthode  la  plus  fiire.  Il  faut  d’abord  faire 
de  grandes  pièces  avec  du  plâtre  fin  , dans  le- 
quel on  met  un  peu  de  rouge  ou  de  noir  en  pou- 
dre, ce  qui  produit  deux  effets  avantageux  ; le 
premier,  de  rendre  le  plâtre  moins  dur  que  celui 
qui  efi  gâché  Amplement  ; le  fécond  , d’empêcher, 
au  moment  où  l’on  cafte  ce  plâtre  fur  l’ouvrage  , 
qu’il  ne  fe  confonde  avec  le  plâtre  blanc. 

Ces  pièces  fe  font  ainfi.  Vous  ne  gâchez  d’abord 
que  la  quantité  de  plâtre  que  vous  jugez  néccffairc 
pour  couvrir  la  furface  du  modèle  : vous  prenez 
enfuite  une  brode  douce  à longs  poils  pour  appli- 
quer le  plâtre  clair  : iorlqu’il  commence  à pren- 
dre, vous  donnez  avec  votre  fpatule  la  forme  que 
la  pièce  doit  avoir , fie  Pépaiffèur  proportionnée  au 
modèle. 

Le  plâtre  étant  un  peu  pris,  vous  taillez  avec  la 
pointe  de  votre  couteau  la  p ècc  fur  la  terre  fans 
rien  gâter.  Huilez  enfuite  ces  furfacesque  l’on  nom- 
me coupes , afin  que  les  autres  pièces  ne  s’attachent 
pas  enfemblc. 

Continuez  de  même  jufqu’à  ce  que  votre  modèle 
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foit  entièrement  couvert  de  grande*  pièce*;  fur 
chacunedcfditcs  pièces  vous  ferez  des  repaires  avec 
le  bourde  lafpatulc,  & vous  huilertz  le  tout  avec 
telle  huile  ou  graide  cju'il  vous  plaira  ; vous  ferez 
alors  votre  chape , qui  ett  une  enveloppe  générale 
des  pièces , & vous  la  compoferez  de  gtos  plâtre  ; 
vous  la  loutiendrez  par  une  armature  de  fer  faite 
avec  des  fanions  de  fer  doux  que  l'on  nomme  fer 
de  Berry  , pliès  fuivant  les  contours  de  l’ouvrage. 

C’ert  au  mouleur  à juger  déjà  quantité  néceUai- 
re  pour  la  folidité  du  creux  : il  faut  que  la  chape 
du  devant  foit  plus  large  que  celle  du  derrière  , 
parce  cu'elle  embrade  Us  côtés. 

Lorsque  le  plârrc  eft  pris , vous  retirczla  chape  de 
derrière,  & vous  arrachez  la  terre  qui  fe  trouve  dans 
les  creux  : vous  le  nettoyez  enfuite , & le  lavez  avec 
de  l'eau  de  favon  claire  ; après  Cela  , vous  don- 
nez une  couche  d’huile  d'olive,  dans  laquelle  vous 
avez  fait  fondre  du  fuif.  La  jufte  proportion  eft 
d'une  chandelle  d'un  fol  pour  un:  livre  d'huile.  Le 
creux  étant  bien  huilé  (ans  lailTer  aucune  épaif- 
feur,  coulez  y votre  plâtre  , & laites  enforte  que 
les  deffous  foient  bien  imprimés.  Seivez- vous  pour 
cela  d'une bt offeà  longs  poils. 

Si  le  creux  eft  en  deux  coquilles  , c'eft-â-dirc  en 
deux  paiiies,  vous  aurez  loin  qu'elles  foient  bien 
garnies  de  plâtre  fin  par-tout,  fans  en  mettre  fur 
les  coupes  ou  joints  qui  doivent  s'appliquer  l'une 
fur  l'autre. 

Lorfquele  creux  eft  bien  rejoint,  il  faut  le  lier 
très-fortement,  afin  que  le  plâtre,  par  fon  aâion,  ne 
le  fade  point  ouvrir  : c'eft  pourquoi  on  bouchera 
les  joinis  avec  de  la  terre  molle , puis  on  y cou- 
lera du  plâtre  clair  afin  de  lier  tout  l’ouvrage. 

Si  le  creux  eft  facile  à remuer  , vous  le  roulez 
pour  faireentrer  le  plâtre  par  tout.  Si  cela  n'eft  pas 
po'bble,  vous  vous  fervez  de  la  brode  pour  go- 
beier  les  points. 

On  met  ordinairement  du  f-r  dans  le  plitreque 
l'on  coule  ; il  fe  pofe  fur  le  plâtre  fin , fsc  l'on  re- 
couvte  le  tout  avec  du  gros  plâtre. 

Le  plâtre  étant  bien  pris , vous  cadez  le  creux 
fur  l'ouvrage  avec  foin  St  patience. 

S'il  arrive  qu'il  fe  fade  quelques  éclats , on  les 
met  à part  pour  les  recoller  enfuite  avec  du  plâtre 
fort  clair.  - 

Ayant  fuivi  ce  procédé  â la  lettre  , vous  aurez 
le  modèle  en  plâtre  tel  qu’il  étoit  en  terre. 

Si  on  moule  de  plus  petits  objets  , tels  que  des 
oruemens,  des  fleurs  , des  bas-reliefs , &c.  â cteux 
perdu,  même  des  figures,  on  emploie  une  autre 
manière  de  faire  le  creux. 

On  pofe  le  modèle  horizontalement  fur  une  ta- 
ble , ou  fur  une  planche  ; on  gâche  du  plâtre  fin  , 
dans  lequel  on  a mis , comme  on  l'a  dit  ci-dedus  , 
du  noir  ou  tlu  brun-rouge , & on  le  verfe  fur  le 
modèle  , f.  ifant  enforte  que  1:  plâtre  foit  d une 
égale  èpaideur,  de  deux  ou  trois  lignes  plus  ou 
moins. 

On  laide  prendre  un  peu  le  plâtre  , afin  de  pou- 
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voir  y pader  une  légère  couche  d'huile  ; enfuite 
on  couvre  le  tout  de  gros  plâtre  garni  de  fanions 
à proportion  de  la  grandeur  du  modèle. 

Ce  moyen  eft  plus  facile , mais  il  demandebeau- 
coup  plus  de/oins  pour  retirer  la  terre  du  creux  , 
de  crainte  que  cette  petite  couche  de  plâtre  fin 
ne  fe  lève  avec  la  terre  , qui  doit  être  dans  ce  cas 
fort  molle. 

Pour  Couler  le  plâtre  dans  le  creux  , on  emploie 
le  même  procédé  expliqué  ci-dedus  : c’efi  à l'in- 
telligence du  mouleur  à prévoir  les  difficultés  qui 
peuvent  fc  rencontrer  dans  cette  opération. 

Manière  Je  mouler  fur  nature. 

On  entend  par  mouler  fur  nature , l'empreinte  que 
l'on  fait  fur  les  didérentes  parties  du  corps  hu- 
main vivant , ou  mort. 

Pluficurs  perfonnes  fe  laident  couvrir  le  vifage 
de  plâtre , croyant  avoir  par  ce  moyen  leur  por- 
trait au  naturel.  11  eft  ton  de  l:s  délabufer.  L'em- 
preinte que  l'on  fait  fur  la  figure  eft  toujours  défa- 
grèable , les  y.ux  font  fermés , & la  bouche  eft  fou- 
vent  de  travers. 

Mais  s’il  s'agidoit  d'un  homme  à qui  on  voulût 
élever  un  monument  avec  fon  portrait,  St  qu'il 
n'eût  point  été  fait  de  fon  vivant , alors  il  n'y  au- 
roit  pas  d'autre  redource  que  de  lui  mouler  le  vi- 
fage. Ces  traits  , tout  altérés  qu’ils  font , donnent 
toujours  une  reffrmblance  approchée , Se  guident 
l'artifte  dans  fon  travail. 

Quelques  auteurs  qui  n'étoient  point  artif- 
tes , ont  donné  la  manière  de  mouler  une  per- 
fonne  vivante  en  entier.  L'on  voit  le  détail  de 
cette  opération  dans  quelques  ouvrages  ; mais  on  ne 
confeiile  pas  d'en  fufir  l épreuve.  Le  plâtre  en  fe 
gonflant  pourrait  étoufler  la  perfonne  quiauroit 
cette  imprudence,  à moins  que  le  mouleur  ne  fur 
extrêmement  prompt  St  intelligent. 

Cependant  les  artifles,  pour  avoir  fous  les  yen* 
de  bons  modèles,  fe  trouvent  fouvent  obligés  de 
faire  mouler  des  parties  féparées , comme  une  tête , 
des  bras , des  jambes , &c. 

Il  faut  d'abord  remarquer  généralement  qu'on 
ne  moule  fur  nature  qu’à  creux  perdu  , parce  qu'il 
faut  que  tout  foit  couvert  d'une  feule  fois. 

Si  l'on  veut  avoir  pluficur*  épreuves  , alors  on 
moule  à bon  creux  (ur  ce  premier  plâtre. 

Pour  mouler  le  vifage  f nous  choiftdons  cet 
exemple  comme  le  plus  difficile  ) il  faut  avoir  du 
plâtre  très- fin  & très-prompt  : on  commence  par 
graider  Us  (ourcils , les  cils  St  la  naidancc  des  che- 
veux avec  de  la  pommade  ou  du  beurre  frais , le 
refie  du  vifage  avec  de  l’huile  d'olive  ; enfuite  on 
difpofe  une  ou  deux  fervietres  autour  du  vifage  , 
pour  empêcher  que  le  plâtre  ne  coule  dans  les  che- 
veux Se  dans  les  oreilles. 

Tout  étant  prêt , Se  la  perfonne  étant  couchée 
horizontalement , on  gâche  le  plâtre  avec  de  l’eau 
qui  ne  foit  ni  trop  froide  ni  trop  chaude  , Se  on  le 
laide  un  peu  prendre  : alors  on  en  mer  une  è--le 
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qiauTeur  fur  tout  le  vifage , en  commençant  par 
les  bords,  & réfcrvant'à  couvrir  en  dernier  lieu  1 
U bouche  Si  le  nez. 

Pourque  la  refpiration  ne  foit  point  gênée,  on 
place  dans  1a  bouche  & dans'  les  narines  un  petit 
tuyau  de  plume.  Si  l’on  ne  veut  pas  ufer  de  cette 
précaution , il  faut  au  moins  faire  enforte  que  les 
it  mues  ne  foient  pas  bouchées , en  pofant  le  plâtre 
tout  autour  avec  dextérité  & promptitude. 

Lorfque  le  plâtre  efl  bon , c’efl  l’affaire  d’une 
minute  au  plus. 

On  re'éve  promptement  la  perfonne,  & lernaf- 
quefc  détache  de  lui  même. 

On  lave  eufuire  le  vifage  avec  de  l'eau-de-vie , 
afin  de  prévenir  le  mauvais  effet  de  la  fraîcheur 
du  plâtre. 

Cette  opération  finie,  on  fait  ficher  le  creux  , 
afin  de  pouvoir  le  durcir  avec  de  i’huile'gratfe. 

Il  faut  que  l’hutl:  l'oie  bien  chaude  6c  le  creux 
bien  Ccc. 

Lorfque  le  creux  efl  durci , fi  vous  voulez  y 
couler  de  la  cire , il  faut  prendre  garde  qu’elle  ne 
foit  trop  chaude , parce  qu’elle  s'attacherait  au 
creux  & le  ferait  écailler  ; on  connott  le  jullc  de- 
gré de  chaleur  lorfqu'on  peut  affament  y tenir 
le  doigt. 

A l’égard  des  autres  parties  du  corps , comme 
le  bras , qui  peut  fe  mouler  fans  courir  le  moindre 
rifquc  , on  commence  par  rafer  les  endtoits  oit  il  y 
a du  poil,  excepté  le  deflousdes  aiîiellcs,  que  l'on 
peut  grailfer  avec  de  la  pommade , 6c  l'on  huile 
tout  le  bras. 

La  perfonne  doit  être  placée  commodément  près 
d’une  table  folide,  fur  laquelle  on  a bâti  une  elpè- 
ce  de  caitîe  de  planches  minces  arrêtées  avec  de  la 
terre  molle. 

Cette  caiffe  doit  fuivreâ  une  certaine  diftance 
la  forme  du  bras  6c  de  la  main  qu’on  veut  mou- 
ler : alors  on  détrempe,  s’il  fe  peut,  la  quantité 
de  plâtre  fuîHfante  pour  couvrir  le  tour. 

C eft  toujours  avec  de  l'eau  chaude  qtt  il  faut  gâ- 
cher le  plâtre  : lorfqtl’il  commence  à prendre,  on 
la  verte  dans  la  caille,  obfcrvantde  la  verfer  éga- 
lement. 

Quand  le  plâtre  eft  pris , on  rite  les  petites  plan- 
ches qui  composent  la  caifTc , 6c  avec  un  ébauchoir 
de  buis  ou  de  cuivre  bien  mince , on  fait  une  entaille 
des  deux  côtés  du  bras  fans  toucher  â la  chair. 

Lorfque  le  plâtre  eft  bien  pris  , on  approche  un 
fcrmo'r  dont  on  a ôté  le  taillant  lur  un  grés  ; on 
fait  une  petite  pefée  dans  les  entailles  qte  l'ébau- 
cltoir  a faites  : a'orî  le  crettx  éclate  en  deux  ou  plu- 
sieurs parties  ; on  fe  fett  auilt  de  petites  planches 
taillées  en  forme  de  coin , que  l’on  place  à quel- 
que diftanec  de  la  chair  en  tuivant  les  coupes  qu’on 
defire  de  faire. 

Ces  planches  doivent  être  bien  graifiées  avec  du 
fain-tioux  ou  du  fuif,  afin  que  dans  finflant  où 
te  plâtre  efl  fafüfamment  pris , on  puiiTe  les  retirer. 

Le  bras  étant  dèbarraflè  du  plâtre , il  iaet  le  U- 
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ver  avec  de  l’eau-de-vie  de  faire  tremper  le  creux 
dans  l’eau  , jufqu’â  ce  qu’il  ne  boive  plus  ; on  le 
laifTc  enfuite  égoutter,  6-  on  le  frotte  avec  de  l’hui- 
le d’olive  dans  laquelle  on  a fait  fondre  d u fuif. 

Si  en  ouvrant  hetreux  fur  le  bras,  il  fe  détache 
quelqu’édat  , on  le  recolle  avec  un  peu  de  fain- 
doux  en  faifant  rafTcmblage  des  morceaux  ducrcux. 

Avant  de  couler  dans  ce  creux  , il  faut  percer 
avec  une  graille  épingle  les  extrémités  des  doigts 
pour  donner  de  I air  , afin  que  le  plâtre  ne  faffe 
I point  de  foufllere. 

I Tout  étant  ainfi  difpofé  , l’on  coule  le  plâtre,  8t 
| on  le  laiife  bien  prendre  avant  que  de  cafTer  le 
! moule. 

Cet  ouvrage  doit  être  fait  avec  précaution  : on 
courrait , fans  cela , le  rifquc  de  perdre  le  creux 
8i  le  plâtre. 

On  emploie  quelquefois  du  fil  ciré  pour  faire  les 
coupes  du  creux  ton  applique  pour  cet  effet  les  fils 
fur  la  chair  avec  de  la  gomme , ou  de  la  cire  , 
dans  l’endroit  où  l’on  juge  que  le  creux  doit  s’ou- 
vrir ; mais  cette  manière  ne  vaut  pas  la  première  , 
parce  qu’il  arrive  que  les  fils  fc  dérangent  6e  fe  caf- 
tent toujours , ce  qui  fait  que  les  joints  ne  font 
pas  nets. 

Pour  mouler  les  autres  parties  du  corps , il  faut 
faire  une  femblabtc  opération  relativement  à l’ob- 
jet ou  â la  pofe  que  l’on  donne  an  modèle. 

J’ai  fait,  ajoute  M.  Fiquet , pluficurs  épreuves 
pour  mouler  fur  nature  : voici  celle  qui  m’a  réttlli 
le  plus  or  linairemenr.  Il  cfl  très-rare  de  trouver 
des  gorges  bien  formées  dans  les  modèles  de  fem- 
mes qui  fervent  aux  artifles  : c’elt  pourquoi , lorf- 
qit'il  s’en  trouve  de  bien  proportionnées,  on  fe 
hâte  de  les  mouler.  ( On  ignore  allez  généralement 
que  la  traicheur  «lu  plâtre  affable  la  chair  & gâte 
la  gorge. ) 

fc  place  le  modèle  alîis  fur  tire  chaife , le  dns 
appuyé  contre  le  doflier  du  fiige  £t  les  bras  croi- 
fés  fous  la  gorge.  Aptes  avoir  huilé  la  peau  , je 
détrempe  le  plâtre  avec  de  l’eau  chaude  ; 8t  lorf- 
qu’il  commence  à prendre , j’en  fais  un  enduit  fur 
la  go-ge  avec  un  rinceau  à longs  poils  fans  per- 
dre de  tems.  J’ap|  1 que  fur  l’enduit  plufieurs  brins 
de  fihffe  de  chanvre  qui  fc  lie  avec  le  plâtre  8c 
emrêche  la  refpiration  de  faire  gercer  le  moule. 
On  donne  à ce  moule  le  moins  d’épaiffeur,  de 

ficttr  de  caufer  trop  de  prclfton  fur  l’eflomac-  Si 
e plâtre  eft  prompt , c’eft  l’affaire  d’nn  ir.  liant. 

Lorfqu'on  moule  fur  un  cadavre , on  fuit  le  mê- 
me procédé  ; mais  on  ne  prend  pas  les  mêmes  foins 
pour  la  conservation  du  fuj-'t  ; cependant , fi  c’sft 
le  vifage  que  vous  voulez  mouler , faites  enforte 
qu’il  foit  encore  chaud  , pour  que  les  chairs  ne 
loient  pas  retirées. 

Si  l’on  veut  en  retirer  une  cire  colorée  , il  faut 
prendre  de  la  cire  blanche  , dans  laquelle  on  aura 
mis  un  pied  de  vermillon. 

La  cire  étant  fondue  & le  creux  étant  durci,  on 
coule  cette  cire  à la  volée,  c’cft- à-dire  en  la  ver- 
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fant  à plufleurs  reprifes  dans  le  creux  , afin  de  lui 
donner  une* épaifleur  égale  par- tour. 

Pour  que  la  cire  ne  le  déjette  pas , on  coule  or- 
dinairement un  noyau  de  plâtre  par-derrière. 

Ces  figures  de  cire  que  Ton  voit  par-tout,  8c  qui 
ne  font , pour  l’ordinaire , qu’cbauchées  d’un  a (fez 
mauvais  goût  f fc  font  à pcu-piè*  de  cette  manière  , 
à l'exception  du  noyau  dont  clics  manquent  tou- 
jours. 

L’opération  finit  par  la  pofe  des  yeux  d’émail. 

On  peut  aufli  mouler  fur  nature , des  animaux  , 
des  fleurs , &c. 

Voici  ur.c  méthode  aifee  pour  mouler  les  chofes 
les  plus  délicates , telles,  par  exemple,  qu'une  fleur. 

On  prend  un  vite  un  peu  plus  haut  que  ta  fleur  , 
on  Patcache  fur.nl. ment  au  fond  avec  un  morceau 
de  cire  à modeler  , on  remplit  le  vafe  d’eau 
jttfqu’à  une  certaine  hauteur,  & l’on  coule  clans 
ce  liquide  du  plâtre  tin  fansj'ag’ttcr  ; il  faut  que  le 
plâtre  fur  mon  te  la  fleur  fit  la  couvre  entièrement. 

Lorfqu’il  cil  bien  dur  , on  cafTe  le  vafe  pour  en 
retirer  le  moule  d’un  feul  morceau , on  le  partage 
enfuite  en  deux  ou  quatre  pièces  , afin  de  pouvoir 
retirer  la  fleur  par  morceaux  en  faifant  recuire  le 
creux. 

Les  feuilles  qui  relient  dedans  ü sèchent  & font 
faciles  à détacher. 

On  coule  après  cela  de  l’étain  rouge , c’cft-à- 
• dire  très-chaud , dans  le  moule , ayant  loin  d’y  pra- 
tiquer des  ouvertures  pour  donner  une  ifluc  à l’air, 
afin  que  tout  fc  rcmpliffe  : fl  le  moule  cil  bien  net , 
la  fleur  fe  trouve  rendue  au  naturel. 

On  fe  fervoit  autrefois,  pour  les  orccmcns  des 
tables , de  fruits  fit  de  fleurs  coulés  en  cire  ; mais 
la  mode  en  eft  patTée  en  France  , fit  ne  s’efl  con- 
fsrvée  qu’en  Italie  , où  l’on  voit  des  tables  fervics 
en  fruits  de  différentes  cfpèccs  , tous  en  cires  co- 
lorées. 

Ces  moules  fe  font  ordinairement  en  deux  co- 
quilles , & l’on  ne  coule  pas  la  cire  dedans  qu’ils 
oc  foie r. t bien  durcis. 

Lorfque  les  artifles  veulent  confcrver  la  forme 
d’une  fleur,  ils  la  plongent  dans  de  la  cire  tiède  à y 
pouvoir  tenir  le  doigt  : il  fc  forme  alors  une  peri- 
te  couche  dcfliis  lafleur  , qui  laconfcrvc,  fit  ii’cm- 
pêihe  pas  d’en  apercevoir  à peu-prés  toutes  les 
formes. 

Ou  peut  aufli  mouler  fur  nature  avec  âe  la  cire. 

Si  c’ell,  par  exemple,  fur  une  main  , on  la  plon- 
ge à piuficurs  reprifes  dans  la  cire  chaude , fit  on 
lui  donne  par  ce  moyen  telle  épaisleur  que  l’on 
veut  : on  recouvre  le  tout  enfuite  avec  du  plâtre 
pour  maintenir  la  cire , fit  on  ouvre  le  creux  com- 
me celui  qui  n’eft  fait  qu’en  plâtre. 

Après  avoir  coulé  dans  ce  creux , on  ôte  la 
cire  qui  peut  fervir  à d’autres  ufages. 

Manière  de  mouler  à bon  creux  fur  la  terre  molle. 

Quand  le  fculpteur  a fini  fon  modèle  en  terre 
molie , il  le  confie  au  mouleur , dont  le  travail  in- 
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flue  beaucoup  fur  le  mérite  du  fien  > car  le  moin- 
dre défaut  d'attention  ou  d'intelligence  de  1a  paît 
du  fécond,  peut  ôter  tout  le  prix  de  l’ouvrage  du 
premier. 

Il  s’agit  de  mouler  ce  modè'e  à bon  creux  tan- 
dis qu'il  eft  fraisç  pa  ce  qu’en  fèchant , les  partiel 
fe  retirent  & s'amaigrilfent. 

Ou  appelle  èu/t  creux  celui  duquel  on  peut  reti- 
rer piuficurs  plâtres  , comme  celui  du  petit  mo- 
dèle de  la  llatuc  èqueftrc  de  Louis  XV  , par  M.  Pi- 
galle.  Ce  creux  a été  fait  par  le  fieur  Pomcl  ; on 
peut  le  regarder  comme  un  des  bons  dans  c. 
genre  : il  en  elt  forti  plus  du  cent  plâtres  tous 
également  bien  faits. 

Suppofé  qu’on  veuille  mouler  la  Vénus  de  Mc- 
ilids , dont  le  modèle  fait  en  terre  molle  ; on  choi- 
iit  cette  ligure  en  particulier,  parce  qu’elle efl con- 
nue, foit  en  grand,  fuit  en  petit:  on  commence 
d’abord  par  Lire  les  coupes  des  bras  avec  un  lil 
de  fer  ou  de  laiton  fort  mince,  fie  avec  un  ébau- 
clioir  on  trace  deux  lignes  appelées  rtpjins  fur  la 
coupe , afin  de  pouvoir  rapporter  les  parties  avec 
precifion  lorfqu'elles  feront  moulées. 

Le  bras  fèparè  du  corps  , on  le  pofe  fur  une  plan- 
che oii  l’on  met  en  plufieurs  endroits  des  morceaux 
de  terre  molle  huilée,  afin  que  la  terre  du  bras  qui 
ctl  molle  ne  s’attache  pas  â la  planche , ni  à la  terre 
fur  laquelle  il  doit  être  placé  : on  fait  enfuite  des 
portées  de  terre  aux  endroits  où  fe  trouvent  ter- 
minées les  pièces.  Elles  fe  font  ordinairement  en 
quatres  parties , d’une  extrémité  à l’autre  du  bras  : 
le»  petites  pièces  pour  les  doigts  doivent  fe  renfer- 
mer dans  les  grandes. 

Lorfque  les  creux  font  faits,  on  retire  les  pièces 
de  defius  la  terre , & on  ’e»  rafîcmble  afin  de  les  lier, 
pour  que  le  creux  ne  fe  tourmente  pas. 

Le  fécond  travail  a pour  objet  le  grand  crruxde 
la  figure,  qui  doit  être  en  deux  t.i£fe»  de  niveau. 

La  prénticre  fc  fait  depuis  la  plinthe  jufqu'à  la 
moitié  des  cuiffes  ; de  là,  la  fécondé  s'étend  juf- 
qu'aux  épaules  : on  moule , fi  l'on  veut , la  tète 
fcparétnent  pour  pouvoir  remuer  le  creux  avec 
plus  de  facilité. 

Comme  cette  figure  efl  nue , les  pièces  doi- 
vent être  plus  grandes  que  pour  une  figure  o-née 
de  draperies. 

On  commence  donc  les  pièces  par  les  fonds  , 
& toujours  par  le  K s de  la  figure.  Il  faut  marquer 
avec  un  petit  morceau  de  terre  l’endroit  oit  l’on  doit 
mettre  la  pointe  du  couteau  ou  d’un  outil , pour 
faire  quitter  1a  pièce  lorfque  le  plâtre  cil  coulé  , 
évitant,  autant  que  cela  efl  polïible  , de  tailleries 
pièces  à angles  trop  aigus  : la  pouffée  du  plâtrelcs 
feroit  cafler , & l'on  ne  pourroit  pas  eu  retirer  beau- 
coup de  coptes. 

La  façon  de  tailler  ces  pièces  efl  à angles  droits  , 
autant  que  la  forme  du  creux  le  permet. 

On  peut  retirer  la  pièce  pour  la  tailler  à la  main, 
& c’cfl  la  meilleure  manière , fur  tout  pour  les  peti- 
tes pièces. 
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Il  fuit  au  mettre  des  annelcts  dans  les  pièces 
des  fonds  , afin  de  pouvoir  les  retirer  avec  les  pin- 
ces ; on  les  attache  aux  chapes  dans  certains  cas. 
..ll  y a même  des  creux  dans  lefquels  toutes  les 
pièces  font  attachées  : on  peut  alors  tourner  les 
creux  lorfquc  le  plâtre  eft  coulé, 

Ccfl  la  façon  ordinaire  des  mouleurs  Italiens  , 

& de  là  vient  qu’ils  font  des  figures  fi  minces. 

Pour-bien  raifonner  les  pièces  d'un  moule  , il 
faut  fe  tes  figurer  déjà  faites  fur  le  modèle  à la 
place  qu'elles  occupa  ont  dans  le  moule  : fans  cette 
étude  préparatoire , une  pièce  entraîne  l’autre. 

Si  au  contraire  les  pièces  ont  été  bien  jugées  , 
elles  retiennent  d’elies-mèmes , de  façon  que  lorf- 
que  l'on  coule  le  plâtre  , rien  ne  fe  dérange. 

Quand  on  aura  fait  plufieurs  pièces  dans  un 
fond  de  draperie , on  en  formera  une  feule  pour 
recouvrir  toutes  les  autres  ; ce  qui  donnera  une 
très-grande  facilité  pour  imprimer  le  plâtre  dans 
le  creux. 

Certains  mouleurs  n'ayant  pas  affez  d'intelligen- 
ce pour  prévoir  les  difficultés  qui  doivent  fuivre 
leur  opération  , croient  leur  objet  rempli  lorfquc 
le  modèle  eft  couvert  entièrement  de  p.èees  mifes 
auhafard.St  s'emharraffcnt  très-peu  de  l’endroit 
où  fe  trouvent  les  jointes  defdites  pièces. 

Il  faut , pour  règle  générale,  que  toutes  les  cou- 
tures fetrouvent  iurla  mêmeligee,  & furies  en- 
droits les  plus  faciles  à réparer. 

Ce  feroit  en  effet  une  grande  mal-adreffe  de  faire 
palier  la  couture  dans  le  milieu  d'un  œil. 

On  obfervera , en  faifant  les  pièces  fur  le  vifa- 
ge  d’une  figure,  de  placer  la  couture  précifément 
fur  le  milieu  du  nez,  & les  autres  en  fuivant. 

La  couture  de  la  mâchoire  inférieure  fur  les  en- 
droits les  plus  faiilans  de  l’os. 

Pour  un  bras,  une  jambe.  Sic.  l’on  doit  fuivre 
de  même  les  endroits  les  plus  élevés. 

Rien  ne  peut  difpenfer  de  cette  attention  dans 
les  figures  de  ronde-boffe. 

Lorfquc  toute  la  figure  eft  couverte  de  pièces 

du'à  la  hauteur  de  la  première  affife , on  fait  des 
tes  ou  marques  arbitraires  pour  reconnoitre 
leurs  places,  en  les  montant  dans  la  chape;  enfuite 
on  huile  tout , & on  fait  les  chapes  avec  du  gros 
plâtre  gâché  bien  également. 

Quand  il  eft  en  état  d'être  employé , l'on  com- 
mence à bâtir  la  chape  parles  bras,  comme  fi  l’on 
élevoit  un  mur,  en  obfervant  que l’épaiffeur  foit 
égale  par-tout  : autrement  elle  voilcroir. 

On  met  pour  plus  grande  foliditc  une  armature 
de  fer  formée  par  des  tringles  de  fanrons  doux  , 
pliées  & contournée,  fui  vint  la  forme  du  moule. 

Lorfque  les  chapes  font  faites  , il  faut  les  lier 
fortement  avec  de  bons  cordages , & conftruire 
l’autre  affife  avec  les  mêmes  foins. 

On  peut  cependant,  dans  les  figures  nues , faire 
ce  qu’on  appelle  pièces  & chapes  aux  endroits  du  ] 
corps  dont  fa  dépouille  eft  aifée  ; c’cft-à-dire  que  I 
la  pièce  doit  avoir  autant  de  force  Si  dèpaiffeur  I 
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que  fi  elle  étoit  reoouverte  d’une  chape  dent  die 
tient  lieu. 

Lorfqu’on  doit  conferver  le  modèle  en  terre  , 
c'eft-à-dire,  lorfqu’on  veut  la  faire  cuire,  il  faut 
défaire  les  chapes  & les  pièces  avec  foin  , 6t  pren- 
dre garde  de  ne  rien  arracher. 

Ne  veut-on  pas  attendre  que  le  creux  foit  durci  ? 
on  peut  couler  un  plâtre  tout  de  fuite  ; mais  alors 
on  monte  le  moule  en  arrangeant  les  pièces  dans 
les  chapes. 

Pour  celle  de  derrière , quidoit  recouvrir  l'autre  , 
on  attache  les  pièces , de  crainte  qu’elles  ne  s’échap- 
pent, avec  des  ficelles  paffées  dans  les  annelets  à 
travers  la  chape. 

On  fe  fert  ordinairement  de  petits  morceaux  de 
bois  pour  arrêter  les  ficelles. 

Quant  aux  pièces  de  la  chape  du  devant,  en  fe 
contente  de  les  artèter  avec  du  fain-doux , afin 
quelles  ne  quittent  pas  leurs  places. 

En  appliquant  le  plâtre  , chaque  pièce  doit  être 
jugée  de  dépouille  avant  que  d’être  placée  ; miisli 
l’on  aperçoit  quelque  chofe  qui  y mette  obftacle  , 
il  faut  la  couper  fans  endommager  les  formes. 

Il  faut  même  , pour  que  le  creux  fuit  bien  fait  , 
que  l'on  ne  foit  point  obligé  de  recourir  à cette  mé- 
thode , qui  fouventren.1  le  plâtre  très-différent  de 
l’original  fur  lequel  on  a fait  le  moule. 

Tout  étant  ainft  difpofé , l'on  paffe  de  l'eau  de 
favon  claire  dans  le  creux  pour  en  imbiber  les  po- 
res du  plâtre. 

On  met  enfuite  une  couche  d’huile  d'oeillet,  dans 
laquelle  on  aura  fait  fondre  un  peu  de  fuif,  ayant 
foin  de  n'y  point  laiffcr  d’épniffeur , parce  qu’elle 
reudroit  le.  plâtre  fiou  & altireroit  le  modèle. 

On  détrempe  du  plâtre  fort  clair  pour  en  impri- 
mer le  creux  avec  une  broffe  douce  à longs  poils , 
afin  d’en  remplir  exactement  toutes  les  concavités  , 
& d'empêcher  la  formation  des  vents  .défaut  très- 
difficile  à éviter  loriqu*  l’on  coule  dans  un  creux 
tout  frais. 

La  première  couche  de  plâtre  fin  mife  également 
par-tout,  on  la  renforce  avec  une  autre  de  gros 
plâtre. 

O11  -affemble  les  deux  chapes  l’une  fur  l’autre  , 
en  obfervant  de  bien  nettoyer  les  coupes  , & de 
remplir  les  vides  des  joints  au-dedans  du  creux  , 
afin  que  le  tour  ne  faffe  qu'un  feul  corps 

Lorfquc  le  plâtre  eft  bien  pris,  on  détache  les 
cordages  qui  retiennent  les  chapes  & les  ficelles 
qui  font  attachées  aux  pièces  ; vous  retirez  alors  les 
chapes,  qu’on  pofedansun  endroit  fec  : clics  ne  doi- 
vent pas  porter  à faux , car  elles  fc  voileroient  ; on 
ôte  enfuite  les  pièces  de  deffus  le  plâtre , en  com- 
mençant par  celles  qui  ont  été  faites  les  dernières. 

A mefure  qu'on  les  retire,  on  les  mer  fur  des  plan- 
ches ou  fur  des  claies  pour  les  faire  fècher , afin  de 
pouvoir  les  durcir , & en  retirer  dans  la  fuite  autant 
de  plâtres  qu'on  1 ugera  à propos. 

Voici  la  manière  de  durcir  les  creux. 

On  fait  fècher  routes  les  pièces , grandes  ou  peti- 
tes , 
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tes  au  folcil  fi  c'cft  en  été , & en  hiver  fur  un  fou 
de  boulanger , ou  en  quclqu'autrc  cndioit  de  mê- 
me température , parce  qu’autre  ment  on  courroit 
rifquc  de  brûler  le  plâtre. 

On  fait  chauffer  de  l'huile  greffe  fans  toutefois  la 
biffer  bouillir  ; & lorfqu'elie  efl  bien  chaude  , on 
met  tes  plus  petites  pièces  fur  une  grille  de  fil  d'ar- 
chal  fufpcndue  avec  d’autres  fils  de  fer , comme  le 
baffin  d’une  balance , pour  les  faire  tremper  dans 
l’huile  : à mefure  que  les  pièces  en  font  imbibées  , 
on  les  place  fur  des  planches  pour  les  biHer  fécher 
naturellement. 

A l’égard  des  greffes  pièces , on  les  imbibe  d'hui- 
le avec  une  broife  fur  les  faces  où  fc  trouve  l'em- 
preinte du  modèle  ; on  paffe  aufft  de  cetie  même 
huile  fur  les  coupes,  afin  que  le  plâtre  ne  s’y  atta- 
che pas. 

Toutes  les  pièces  du  creux  étant  ainfi  durcies , on 
le  remonte  avec  les  mêmes  foins  détaillés  ci-defliis  , 
en  ohfervanc  feulement  que  dans  la  couche  d'huile 
qui  s’applique  ordinairement  avant  de  couler  les 
plârres , il  n’efl  pas  néceffaire  d’y  mettre  du  fuif. 

On  durcit  aulfi  les  creux  avec  de  la  cire  chaude  : 
il  faut  pour  cela  que  les  pièces  foient  bien  féchcs  , 
fit  d’un  degré  de  chaleur  qui  cependant  ne  les 
brûle  pas. 

On  fe  fert  de  cire  neuve , à laquelle  on  mêle  les 
deux  tiers  de  réfine , & même  fans  aucun  mélange 
fi  l’on  veut  ; lorfquc  toutes  les  pièces  font  imbues 
de  cire , on  les  met  de  nouveau  féclier  au  feu , à 
une  telle  diflince  que  le  plâtre  ne  recuife  pas. 

Ces  creux  deviennent  irès-durs  ; mais  on  obfer- 
vera  que  b cire  biffe  plus  d'épaiffeur  que  l'huile. 
Jufqu’ici  nous  n’avons  parle  que  d’une  figure  nue; 
lorfqu'elie  cft  drapée , elle  efl  plus  difficile  â mouler. 

Si  elle  cft  chargée  de  fleurs  & d’ornemens  , on 
multiplie  les  coupes  pour  faciliter  l'opération , mais 
avec  foin  & intelligence  , afin  que  les  parties  cou- 
pées puiffent  fe  rejoindre  avec  facilité. 

Les  arriftes  voient  avec  peine  tailler  en  morceaux 
leurs  modèles  ; ils  citent  au  contraire  avec  com- 
plaifance  les  creux  qui  font  faits  fans  aucune  coupe. 

Avec  du  tems  & de  b patience , on  peut  mouler 
des  figures  entières  ; mais  il  en  rèfulte  de  grandes 
difficultés  pour  les  pièces  qui  font  multipliées  i l'in- 
fini & deviennent  très-petites , ce  qui  empêche 
qu’elles  ne  réfiftent  long-teins  dans  le  creux. 

On  ne  retire  alors  qu  un  plâtre  , tandis  que  l'on 
en  retireroit  deux  & meme  trois  dans  un  autre  creux 
dont  les  coupes  & les  pièces  feroient  bien  jugées. 

On  doit  encore  avoir  foin  que  toutes  les  petites 
pièces  des  fonds  foient  renfermées  dans  les  gran- 
des : comme  il  fe  trouve  fouvent  des  noirs  qui  ne 
font  pas  de  dépouille,  dans  ce  cas  on  cft  obligé  de 
faire  des  pièces  en  cire. 

Par  exempte , dans  un  fond  de  draperie  où  il  fau- 
drait mettre  une  douzaine  de  petites  pièces , on 
peut  en  faire  une  de  plâtre  : on  b moule  enfuite 
pour  en  avoir  le  creux  , dans  lequel  on  coule  de 
la  cire  qui  prend  b forme  de  b pièce  de  plâtre  ; 
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mais  i chaque  figure  que  l'on  coule,  on  cft  obligé 
défaire  une  nouvelle  pièce  en  cire. 

La  figure  étant  coulee,  ainfi  que  les  parties  qui 
en  dépendent,  pendant  que  le  plâtre  eft  frais  on  ruf 
tique  les  coupes  , & avec  du  plâtre  gâché  très-clair 
on  les  attache  au  corps  avec  foin  (x  propreté , â 
l'aide  des  repaires  pratiquées  avant  b coupe  des 
parties  ; c'eft  ce  qu’on  appelle  remonter  une  figure. 

Pour  les  grandes  figures , on  c fl  obligé  de  mettre 
du  fer  dans  les  brasfit  les  jambes;  on  met  même 
dans  les  doigts  qui  font  ifclès , du  fil  d’archal  que 
l'on  entoure  d'un  autre  fil  plus  fin , pour  que  le 
plâtre  s’y  attache. 

Il  faut  enduire  le  fer  que  l’on  emploie  dans  les 
figures,  de  cire  chaude  ou  de  poix-rèfine,  cela  em- 
pêche b rouille  de  pénétrer  le  plâtre  & de  le  fai- 
re cafTer, 

L’on  peut  auffi , pour  empêcher  b rouille,  en- 
duire le  fer  de  chaux  détrempée  : dans  les  figures 
où  l'on  n'a  pas  pris  cette  précaution,  on  voit  que 
le  plâtre  fe  lève  en  éclats. 

Lorfque  les  figures  que  l’on  coule  font  petites  , 
on  emploie  du  laiton  au  lieu  de  fer. 

Si  l’on  craint  qu’une  figure  foit  furmoulée , voici 
comme  il  faut  s’y  prendre  pour  empêcher  cette 
fupcrcherie , fi  cependant  il  eft  noflible. 

Comme  les  ouvriers  qui  en  font  les  frais  font 
obligés  de  couper  les  parties  pour  faciliter  leur  opé- 
ration en  les  montant , on  creufc  allez  avant  les 
coupes  pour  y inférer  un  paquet  de  fil  d’archal  très- 
fin  , dont  on  fait  un  rouleau  ; après  quoi  on  fou- 
de  les  deux  parties  avec  du  plâtre  clair  ; j’ai  même 
imaginé  de  placer  un  goulot  de  bouteille  entouré 
de  fil  d'archal. 

Il  n’eft  pas  poftible  alors  de  réparer  les  parties  de 
b figure  fans  endommager  les  coupes  : on  eft  forcé 
de  b mouler  d’une  feule  pièce  , ce  qui  prend 
trop  de  tems  à ceux  qui  veulent  en  faire  un  grand 
débit. 

Lorfque  les  creux  font  affez  légers  & qu’ils  peu- 
vent fc  remuer  facilement , on  les  coule  à b volée  ; 
il  faut  que  ces  creux  foient  durcis,  8t  que  toutes  les 
pièces  foient  attachées  : alors  on  verfe  une  quantité 
de  plâtre  clair,  qu’on  fait  pénétrer  par-tout  eu 
roulant  le  creux. 

Quand  il  commence  i prendre,  on  le  verfedans 
b jatte  où  il  avoit  été  gâché , & on  le  reverfe  en- 
fuite  dans  le  moule  , puis  dans  b sébile  ou  jatte  : 
on  donne  ainfi  â b figure  telle  épaifleur  qu’on  veut  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  couler  à la  volet.  Les  figures 
que  les  Italiens  vendent  à fi  bon  marché  font  cou- 
lées de  cette  manière  : fouvent  tout  leur  mérite  eft 
dans  leur  légèreté. 

Si  l’on  veut  avoir  des  plâtres  colorés , il  faut 
mettre  du  rouge  en  poudre  dans  l’eau  qui  eft  def- 
tinéc  à gâcher  le  plâtre  , obfcrvant  d’avoir  b quan- 
tité d’eau  fttflifanre  pour  couler  le  corps  adhèrent  à 
1a  figure , afin  que  b teinte  du  plâtre  ne  change  pas. 

Les  figures  étant  foriies  du  creux , on  les  laift* 
fèchcr  attn  de  les  pouvoir  réparer,  ce  qui  fe  fait  en 
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enlevant  légèrement  les  coutures  fans  endomma- 
ger les  formes  ; on  fc  fort  pour  cela  d’une  ripe  douce 
& de  la  peau  de  chien  de  mer. 

Vil  fe  trouve  des  vent  ou  foufflures  dans  les  plâ- 
tres , on  les  bouche  avec  du  plâtre  noyé  qui  fe  fait 
«n  le  gâchant  extrêmement  clair  ; lorfqu'il  com- 
mence à prendre , il  faut  le  battre  plufteurs  fois  de 
fuite,  il  perd  alors  fa  force , & devientparfaitement 
femblable  à celui  qui  a été  coulé. 

Couleur  de  terre  cuite  , 6e  vernis  blanc. 

Une  figure  de  plâtre  étant  ainft  réparée,  veut-on 
la  mettre  en  couleur  de  terre  cuite  l on  prendra  du 
blanc  de  plomb  broyé  à l'eau , du  jaune  broyé 
également,  du  vermillon  en  poudre.  L’on  fait  dif- 
foudre  ces  couleurs  ff  parement  dans  des  vailTeaux 
propres  ; on  prend  enfuite  de  la  gomme  srabique  , 
fondue  dans  de  l’eau  tiède,  on  fait  un  mélange  de 
ces  couleurs  avec  l'eau  de  cette  gomme.  La  quan- 
tité n'cft  pas  ahfolument  déterminée,  elle  eft  plus 
ou  moins  confidérablc  à proportion  du  volume  de 
U figure. 

Avant  d'employer  la  couleur,  il  faut  bien  la  re- 
muer avec  le  pinceau , & en  faire  l’cfTai  fur  un  mor- 
ceau de  plâtre  ou  blanc  d'Efpagnc  : fi  elle  efl  trop 
rouge,  on  y ajoute  du  blanc  ; fi  elle  efl  trop  blan- 
che , on  y ajoute  du  jatsue  : on  obferve  foigneufe- 
ment  de  ne  pas  faire  d’épaifleurs , fie  de  ne  pas  paf- 
fer  plufteurs  fois  fur  le  même  endroit. 

On  vernit  aufft  les  plâtres  en  leur  donnant  plu- 
fiturs  couches  de  favon  blanc  , détrempé  dans  de 
l'eau  claire.  Le  plâtre  doit  être  bien  fec  ; & lorfqtte 
le  favon  cfl  bien  imbu  dans  le  plâtre,  on  frotte  le- 
gèrement  la  figure  avec  un  linge  fin  : c’efl  ce  qui 
donne  le  poli  au  plâtre.  Cette  manière  efl  fi/cep- 
tible  de  jaunir. 

Manière  de  mettre  les  figures  de  plâtre  en  bronçr 

11  faut  que  le  plâtre  foit  entièrement  dépouillé 
d'humidité,  afin  quelc  bronze  ne  pouffepasde  verd- 
de-gris  ; on  parte  enfuite  fur  la  figure  une  couche 
d'huile  grade  faite  fuivant  la  méthode  indiquée. 

Lorfquc  cette  première  couche  etl  fèche  , on  en 
met  une  fécondé,  dans  laquelle  on  ajoute  du  noir 
de  fumée  broyé  à l’huile , ou  de  la  terre  d ombre, 
ou  du  reuge  d’Angleterre. 

Cette  fécondé  couche  étant  sèche  , il  faut  appli- 
quer le  mordant  ; 8c  lorfqu'il  eft  â fon  point , qu'il 
happe  le  doigt  en  le  pofant  dertus  fans  fe  détacher , 
on  prend  un  blaireau , avec  lequel  on  couche  le 
bronze  en  poudre  pour  faire  plus  d’iilufion  : il  faut 
mettre  fur  les  parties  Taillantes  de  la  figure  le  bron- 
ze d’une  teinte  plus  claire;  l’on  peur  aufù  mêler  le 
bronze  dat  s le  vernis  qui  fert  alors  de  mordant. 

On  brorzede  même  les  figures  au  vernis,  en  y 
mettant  trois  couches  : la  première  imbibe  la  figure 
8c  bouche  les  porcs  du  plâtre  ; on  met  dans  la 
fécondé  un  peu  de  noir  de  fumée  , 8c  la  iroiftème 
doit  être  uniquement  de  vernis  gras  à t'huile  ; lorf 
qu’il  commence  à fècher , o*  pôle  le  bronz»  avec 
une  brode  douce , comme  ou  l'a  dit  plus  haut. 
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Une  figure  ainft  bronzée  St  faite  avec  goût  t 
trompe  l'œil  & imite  1a  nature. 

Pour  conferver  une  figure  en  blanc,  on  l’enfer- 
me dans  une  caiffe  de  verre , ou  on  la  recouvre 
d’une  gaze  blanche.  Ces  précautions  empêchent 
les  taches  que  les  mouches  font  ordinairement  fur 
les  figures  de  plâtre. 

On  a trouvé  depuis  quelque  temsune  autre  ma- 
nière de  bronzer  dans  le  genre  antique  ; il  faut  en- 
coller le  plâtre  avec  une  eau  de  colle  de  Flandre  , 
enfuite  on  fait  la  teinte  verte  au  point  defiré  , fit 
l’on  détrempe  le  bronze  avec  cette  eau  ainft  que 
la  couleur. 

Aptis  en  avoir  mis  partout  également,  on  prend 
un  peu  de  bronze  que  l’on  met  fur  les  parties  fail- 
lamcs. 

Lorfquc  la  couleur  eft  fèche,  on  parte  une  dent 
de  loup  fur  les  faillies , 8c  un  morceau  de  buffle 
fur  toute  la  figure. 

Manière  d'ejlamper  dans  les  creux. 

Lorfqu’on  eft  obligé  d’eftamper  dans  les  creux 
( on  dit  communément  pouffer  la  terre  dans  le 
creux  ) avec  de  la  terre  molle , on  commence  par 
attacher  folidement  toutes  les  pièces  aux  chapes, 
8c  après  avoir  huilé  le  creux  , on  prend  de  la  terre 
un  peu  ferme , qu’on  pouffe  dans  le  moule  en  com- 
mençant par  les  fonds , ayant  foin  que  les  pièces 
ne  fe  dérangent  pas. 

Si  on  ne  remplit  pas  entièrement  le  creux  déter- 
ré , il  faut  couler  dedans  un  noyau  de  plâtre  , afin 
que  la  terre  ne  fc  déjette  pas , 8c  que  le  modèle 
prenne  de  la  confiflance. 

La  terre  étant  bien  imprimée  , on  retire  les  piè- 
ces avec  toute  l’attention  portïble , afin  de  ne  pas 
arracher  la  terre  avec  les  pièces. 

L'huile  laide  ordinairement  fur  la  terre  un  œil 
gras , qu’on  peut  faire  paffer  en  foufflant  du  vinai- 
gre dertus. 

les  fcnlpteurs,  dont  le  commerce  confirte  en 
figures  de  terre  cuite,  eftampent  ainft  les  vafes 
de  jardins  8c  autres  figures  8c  ornemens , dans 
des  moules  faits  pour  cet  ufage , ainft  que  ceux 
qui  font  des  poêles  de  faïence  ; ce  font  des  creux 
plats  fans  pièces,  dans  lefquels  ils  pouffent  la  terre 
en  frappant  : ils  la  laiflent  enfuite  bien  fècher 
avant  de  la  mettre  au  four. 

Manière  de  mouler  fur  la  terre  cuire  , fur  ta  ter.-e 

fiche  fans  itre  cuite , fur  lt  plâtre  te  fur  le 

marbie. 

La  terre  cuite  fe  moule  de  même  que  la  terre 
molle  ; on  remtrquera  feulement  que  la  terre  cuite 
eft  caftante  , 8c  que  le  plâtre  en  fe  gonflant  feref- 
ferre  8c  donne  beaucoup  de  peine  pour  le  dégager. 

Pour  prévenir  ces  irconvéniens  , il  faut  le  fer- 
vir  de  maflic  8c  de  plâtre  cuit  au  four. 

On  fait  des  coupes  fur  la  terre  cuite,  ainft  que 
fur  celle  qui  ne  l’eft  pas  : l’on  fe  fert  pour  celx 
d’une  feie  d’horloger  la  plus  mince  fie  la  meilleure  ; 
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on  parte  enfuite  une  eau  de  favon  un  pen  forte 
fur  la  terre , & l’on  commence  les  pièces  de 
maftic  dont  on  a donné  la  composition  au  com- 
mencement de  ce  traité. 

Il  faut  donner  aux  pièces  la  même  forme  que  fi 
elles  èto'tent  en  piètre  ; il  y a même  des  figures 
pour  lefquelles  on  ne  fe  fert  pas  de  maftic  : on 
doit  alors  laiffer  à chaque  pièce  le  tems  de  faire 
fon  effet  avant  que  d’en  placer  d'autres  à côté. 

Le  martic  s’emploie  chaud  ; on  le  fait  fondre  au 
bain-marie  : lorfqu'il  efl  maniable  , on  le  preffe 
dans  les  noirs  de  1a  figure,  f On  entend  par  les 
noirs  les  fonjs  de  draperi  s.  ) 

Ce  mallic  prend  autTi  vite  6c  même  plus  vite 
que  le  plâtre  ; lorfqu'il  efl  pris , on  retire  la  pièce 
pour  la  tailler , puis  on  la  remet  i fa  place. 

On  fait  enfuite  de  cette  manière  les  autres  piè- 
ces , foit  en  martic , foit  en  plâtre , en  obfervant 
toujours  qu’elles  fiaient  de  dépouille:  pour  cet  effet 
on  les  retire  après  qu’elles  font  mifes 

Si  l'on  ne  peut  pas  faire  des  coupes  à la  figure , 
ou  forme  le  creux  de  façon  que  les  moules  des 
parties  ifolées  y tiennent , & qu’ils  puiffent  fc 
détacher  quand  on  veut  couler  ces  parties  fépa- 
rément. 

Si  la  terre  efl  lèche  fans  être  cuite , il  faut  paf- 
fer  deflus , avant  de  la  mouler , ttne  couche  d’huile 
& de  fuif  ; mais  elle  ne  fert  plus  lorfque  le  creux 
cil  fait. 

Comme  elle  n'a  pas  allez  de  force  pour  réfirter 
à l’effort  du  plâtre  , on  la  retire  fouvent  en  mor- 
ceaux. 

Si  le  modèle  efl  fendu , comme  il  arrive  i la 
terre  es  féchant , & fur-tout  aux  bas-reliefs , il 
faut  boucher  les  fentes  avec  de  la  cire  à modeler  , 
avant  de  faire  les  pièces. 

Quant  aux  figures  en  plâtre  coulées , ou  faites 
â la  main,  fi  elles  font  coulées,  on  appelle  cette 
opération  furmoultr , & le  creux  que  l’on  fait  alors 
fe  nomme  un  furmault. 

On  doit , avant  de  commencer,  donner  à toute 
la  figure  en  plâtre  une  couche  d'huile  grade  chaude 
pour  boucher  les  pores  ; cependant , fi  l’on  veut 
conferver  la  figure  en  blanc , on  fc  contente  de 
affer  deflus  de  l’eau  de  favon  bien  forte  ; on  fa- 
rique  enfuite  le  creux  comme  pour  tout  autre  ou- 
vrage. Plus  le  morceau  efl  précieux , plus  il  de- 
mande de  foins  6c  d'intelligence. 

Cependant  il  n’y  a pas  autant  de  rifques  â cou- 
rir qu’en  moulant  fur  les  figures  de  marbre.  S'il  y 
arrivoit  quelqu'accidenr , il  feroit  irréparable , tan- 
dis que  la  terre  cuite  & le  plâtre  font  fufceptibles 
de  réparation. 

Lorfqu'aprés  avoir  moulé  une  figure  en  terre 
cuite , on  trouve  quelque  chofe  de  calfè , l'on  fait 
chauffer  les  deux  parties  brifées  , on  les  enduit 
enfuite  de  maftic  gras  ou  de  maflic  au  fromage  , 
& on  les  rejoint  fondement.  Il  faut  obferver  que 
ce  Armer  maftic  s’emploie  froid  , 6c  qu’il  eft  long 
i prendre. 
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Les  plâtres  fe  rejoignent  avec  du  même  plâtre 
u’il  faut  gâcher  bien  liquide , en  faifant  attemion 
e mouiller  les  endroits  que  l’on  veut  réparer. 
Lorfque  les  plâtres  caffés  font  bien  fecs , on  peu» 
fe  fervir  de  colie  forte , ou  bien  du  blanc  de  plomb. 

La  meilleure  façon  pour  conferver  des  plâtres 
coulés,  eft  d’y  partir  deffus  , lorfqu’ils  font  bien 
fecs , une  bonne  couche  d’huile  grade. 

L’opération  qui  demande  le  plus  d’intelligence  , 
eft  celle  de  mouler  fur  le  marbre  : il  ne  faut  qu'une 
pièce  mal  jugée  pour  faire  carter  quelque  partie 
de  la  figure. 

Le  plâtre  fait  des  efforts  que  l’on  ne  peut  empê- 
cher qu’en  oppofant  à ft  force  du  maftic , qui  pro- 
duit ordinairement  l’effet  contraire  ; car  le  plâtre 
tend  à fe  gonfler  , tandis  que  le  maftic  fe  rerterre 
6c  fait  retraite. 

On  commence  d’abord  par  laver  le  marbre  avec 
une  eau  de  favon  une  peu  èpaiffe. 

L’arttfte  n’oubliera  jamais  que  l'huile  fait  fur  le 
marbre  une  tache  qui  ne  peut  s’effacer  , 6c  pènétTe 
toujours  de  plus  en  plus. 

On  fait  chauffer  le  maftic  au  bain-marie  , afin 
qu’il  ne  brûle  pas  , pour  faire  des  pièces  aux 
endroits  que  l’on  juge  trop  fragiles  : il  faut  que 
toutes  les  pièces  de  maftic  foient  faites  avant  que 
de  commencer  celles  de  plâtre,  fi  l’on  doit  en 
faire  : dans  le  moule  de  l’Amour , de  Bouchardon  , 
toutes  les  pièces  font  de  maftic , les  chapes  feu- 
les font  faites  de  plâtre  cuit  au  foi*. 

On  obferve  de  laiffer  faire  à chacuncde  ces  piè- 
ces l'effet  du  plâtre  avant  que  d’en  former  d’autres 
â côté , rcfemni  toujours  les  pièces  qui  forment 
les  clefs  du  moule  pour  les  dernières. 

Toutes  ces  pièces,  (bit  de  maftic,  foit  de  plâ- 
tre, doivent  être  coupées  à la  main  , 6c  non  fur 
le  marbre,  que  l'on  gâteroit  avec  la  pointe  da 
couteau. 

Quant  à la  minière  d'opérer,  elle  eft  abfolument 
la  même  que  fur  toute  autre  matière  : la  feule  diffi- 
culté particulière , qui  n'cft  pas  petite , eft  de  juger 
avec  intelligence  les  pièces  6c  les  chapes , pour 
éviter  les  accidens. 

Lorfque  la  figure  eft  entièrement  moulée  St 
dépouillée,  on  aura  foin  de  la  laver  avec  de  l’eau 
chaude , pour  emporter  le  favon  qui  feroit  jaunir 
le  marbre  en  féchant. 

11  faut  obferver  que  les  noirs  qui  fe  rencontrent 
dans  1a  compofition  de  la  figure  de  marbre  font 
très-difficiles  à mouler.  Si  donc  il  fe  trouve  un 
fond  très-grand  qui  ne  foit  pas  de  dépouille  , il 
faut  faire  beaucoup  de  petites  pièces  de  maftic 
cntaficcs  les  unes  fur  les  aucres  jufqu'â  ce  que  le 
noir  foit  bouché  entièrement  : alors  vous  faites 
une  pièce  de  plâtre  qui  reçoit  l’empreinte  des  peti- 
tes pièces. 

Voici  l’ufage  de  cette  pièce  de  plâtre.  Lorfque 
votre  moule  eft  fini , 6c  que  vous  dépouillez  la 
figure  , vous  raffcmblez  les  pièces  ci-dcffus  fur 
celle -ci  ; alors  vous  ferez  un  creux  fur  cet  enfem- 
K le  x 
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blc  «de  pièces , & dans  cc  creux  vous  en  coulerez 
une  de  cire  , qui  doit  tenir  lieu  dans  votTe  grand 
moule  , de  cet  amas  de  petites  pièces  que  vous  avez 
été  obligé  de  faire  pour  avoir  l'empreinte  des  noirs 
relatifs  à la  forme  de  la  figure  de  marbre. 

On  peut  aufli  faire  des  creux  fur  les  figures 
en  bronze  , & alors  on  ne  craint  pas  l’effet  du 
plâtre.  On  fc  fert  d’huile  pour  enduire  cette  matiè- 
re avant  que  de  faire  les  pièces  ; mais  lorfque  le 
moule  eff  fait , on  aura  un  foin  particulier  de  net- 
toyer le  modèle  avec  un  linge  fin  & fec,de  crainte 
du  verd*dc  gris. 

Manière  de  faire  le  creux  d'une  parue  tquepre. 

Après  avoir  parlé  des  différentes  manières  de 
mouler , relativement  à la  matière  fur  laquelle  on 
fait  un  creux  , on  effayera  de  donner  une  idée  de 
l’ouvrage  le  plus  confidérable  en  cc  genre  : on  veut 
parler  du  creux  d’une  ftatue  équeftre. 

Les  deuils  que  demande  une  femblable  opéra- 
tion lont  immenfes  ; il  fufKt  ici  d’en  donner  un 
extrait. 

Lorfque  le  modèle  de  la  flatue  eft  fini , comme 
il  fe  fait  ordinairement  en  plâtre  à la  main,  le  pre- 
mier foin  du  mouleur  eft  de  paffer  delTus  une  ou 
deux  couches  d’huile  graffe. 

Pendant  qu'elle  féchc  , on  conilruit  une  plate- 
forme , nommée  chajfis  de  charpente , à laquelle  on 
fait  des  entailles  nommées  repaires  : elle  doit  excé- 
der d un  oied  les  plus  fortes  faillies  du  modèle , & 
être  conffruitc  de  façon  qu’elle  puiffe  fc  démonter 
lorfque  le  creux  fera  fait , pour  être  placée  dans  la 
foffe  où  doit  fe  fondre  la  figure. 

Ce  chaffis  étant  bien  pôle  de  niveau  , l’on  com- 
mence les  pièces  qui  doivent  former  la  première 
alîife  ;ccs  affifes  font  pour  l'ordinaire  de  dix-huit 
à vingt-quatre  pouces  de  hauteur  ; dans  chacune 
des  pièces  on  met  de  forts  annelets  pour  retenir  le 
tout  enfcmble  en  remontant  le  creux  : on  choifit 
les  endroits  de  la  figure  où  l’ouvrage  eft  moins  dé- 
li*  it,  pour  faire  les  coupes,  afin  que  les  coutures 
fo'^nt  plus  faciles  à enlever. 

Ce  creux  fc  continue  de  cette  mapière  d’affife 
en  affife  jufqu  a la  tête  ; chaque  pièce  doit  être  tail- 
lée le  plus  carrément  qu’il  elt  poffibtc  , & l’on 
doit  faire  pièces  en  chapes. 

Ainfi  les  petites  pièces  doivent  fe  trouver  encla- 
vées dans  les  grandes  ; de  forte  que  le  creux  étant 
monté , il  forme  une  pyramide  qui  doit  fc  foute- 
nir  par  les  coupes  des  affifes,  afin  qu’il  ne  relie 
aucun  vuide  dans  les  contours  extérieurs  des  blocs 
de  plâtre  qui  fervent  à faire  les  rempliffages. 

Chaque  pièce  doit  être  numérotée , pour  éviter 
la  confufion  en  démontant  ou  remontant  !c  creux. 

Lorfqu’il  eft  entièrement  fini , on  le  démonte , & 
on  range  toutes  les  pièces  de  chaque  affife  en  par- 
ticulier. 

Le  ch  a dis  de  charpente  étant  débarraffé  de  tou- 
tes les  pièces,  il  faut  le  démonter,  le  rétabliren- 


M O ü 

fuite  dans  la  foffe , & le  pofer  de  niveau  fur  la  grille , 
où  fera  fondue  la  figure. 

Ccft  à cette  grille  que  doit  être  attachée  l'arma- 
ture de  noyau. 

Tout  étant  ainfi  difpofè  , on  remonte  le  crenx 
qui  doit  être  durci , afin  que  la  cire  ne  s'y  attache 
pas  , autrement  elle  deviendroit  farineufe  & don- 
ncroit  trop  de  pièces  à réparer  ; il  faut  faire  les 
épaiffeurs  de  cire  convenables  à chaque  pièce  avant 
que  de  la  mettre  à fa  place. 

Le  creux  étant  remonté,  l’on  donne  une  couche 
de  cire  chaude  au  degré  de  pouvoir  y tenir  le  doigt 
( on  fe  fert  pour  cela  d’une  broffe  douce  que  l’on 
nomme  blaireau  ) fur  la  ltiperficic  des  pièces  ; en- 
fuitc  avec  une  ripe  ou  grattoir  à dents , oo  rufli- 
que  cette  première  empreinte  , afin  de  pouvoir 
adapter  des  épaiffeurs  deffus. 

li  faut  pour  cela  les  faire  un  peu  chauffer,  afin 
que  cette  cire  fe  lie  avec  la  première  : fans  cela  il 
arriveroit qu’elles  (croient  bourfoufflées , & que  le 
plâtre  liquide , verfé  dans  le  creux  pour  former  le 
noyau , pafferoit  entre  les  épaiffeurs  de  cire  & pro- 
dunoit  un  très-mauvais  effet.  ( On  entretient  pour 
cela  un  degré  de  chaleur  convenable  dans  râtelier 
où  fc  fait  (^opération.  ) 

A l’égard  de  l’épaiffeur  que  l’on  doit  donner  à 
la  cire  de  la  figure  qui  réglera  l'épaiffeur  du  bron- 
ze , le  mouleur  doit  fe  concilier  avec  le  fondeur 
pour  donner  plus  ou  moins  de  force  , fuivant 
l’ouvrage. 

Le  principe  le  plus  fur , & dont  on  ne  doit  pas 
fe  départir , eft  de  donner  toujours  plus  de  force 
dans  le  bas  de  la  figure,  & de  diminuer  les  èpaif- 
feurs  à mefure  qu’on  arrive  au  Commet. 

Lorfque  la  première  affife  eft  nûfc  en  place,  on 
procède  à la  ieconde  & aux  autres  de  même  , en 
bouchant  avec  de  la  cire  les  joints  qui  fe  trouvent 
entre  chaque  affife. 

Tout  étant  garni  de  cire , on  lie  les  pièces  & 
toutes  les  affiles  les  unes  aux  autres , avec  des 
crampons  de  fer  & du  fild’archal  ; ht  l’on  met  pour 
plus  grande  fureté , de  peur  que  le  creux  ne  s’écar- 
te , des  étréfillons  de  charpente  , qui  portent  d’un 
bout  contre  les  chapes , & de  l’aune  contre  les nuus 
de  la  maçonnerie  qui  environne  la  foffe. 

Il  faut  laiffer  plufteurs  ouvertures,  que  l’on  nom- 
me jets  ou  évents , pour  couler  le  noyau  , & pour 
donner  de  l’air  lorfque  l’on  coule  le  plâtre. 

Le  principal  jet  fe  pofe  fur  la  tète  de  la  figure  , 
le  fécond  fur  la  tere  du  cheval , & le  troifiéme  fur 
la  croupe  ; ces  deux  derniers  doivent  être  élevés 
à la  hauteur  du  premier:  on  pratique  à chaque  jet 
un  godet  ou  auget  auquel  doit  aboutir  une  rigole 
ou  gouttière , pour  conduire  fans  interruption  le 
plâtre  dans  le  creux. 

La  cire  étant  refroidie  , on  commence  à conter 
le  noyau  , que  l’on  détrempe  fans  relâche  juiqu’à 
ce  que  tout  toit  rempli. 

Il  faut  mêler  au  plâtre  de  la  pou-1  è e de  brique 
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pilée  ! la  dofe  ordinaire  eft  d'un  tiers  de  brique  II  ne  faut  pat  épargner  le  fer  dans  les  pièces  , 
fur  deux  lier»  de  plâtre.  parce  qu’il  fait  toute  la  force  du  plâtre,  qui  perd 

Lorfque  tout  eft  plein , on  laiffe  prendre  le  noyau  fa  conuflance  après  avoir  été  recuit, 
pendant  une  journée  entière  ; on  démonte  enfui-  On  fait  les  coupes  néccftiires  aux  parties  de  la 

ce  le  creux , que  l’on  confcrve  afin  de  le  retrouver  figure  que  l’on  moule  à deux  coquilles  ; on  laide 

s’il  arrive  quelque  accident  à la  fonte.  (On  couloit  à chaque  morceau  de  ces  parties , des  portées  fuffi- 

anciennement  le  noyau  i mefure  que  l’on  élevoit  famés  pour  recevoir  le  noyau,  fans  réparer  de  1a 

les  affifes  du  moule.  ) figure  la  jambe  qui  porte  le  poids  du  corps,  & do- 

Lorfque  la  cire  eft  entièrement  découverte , le  mande  une  force  proportionnée  i fa  charge, 

feulpteur  s’attache  â la  réparer  ; le  travail  du  mou-  Comme  on  doit  arracher  les  pièces  de  deftus  la 
leur  eft  alors  fini , à moins  qu’il  ne  foit  aufli  fon-  terre  & les  cafTer  enfuite  fur  le  plomb , il  faut  au- 

deur , comme  les  célèbres  Keller , qui  étoient  l'un  paravant  les  bien  juger  de  dépouille , fuivant  la 

& l'autre,  & mouloiemSt  (ondoient  eux-mèmes  forme  que  doit  avoir  le  noyau, 

leurs  ouvrages.  Une  partie  des  bronzes  du  parc  de  La  figure  étant  moulée  de  cette  manière  , on 

Verfailles  a été  fondue  par  ces  deux  frères.  retire  les  pièces  , que  l’on  recouvre  d'une  épaif- 

S’il  étoit  poffible  que  le  mouleur  fût  fondeur  , feur  de  terre  de  trois  lignes  , èpailfeur  d'ufage  pour 
l’ouvrage  en  feroit  mieux  fuivi  ; mais  comme  ces  les  figures  de  plomb. 

travaux  fe  font  très-rarement , les  mouleurs  ne  Ann  que  ces  épaifieurs  foient  égales , il  faut 
s'attachent  qu’à  un  feul  objet,  qui  eft  le  moulage  avoir  une  planche  de  chêne  que  l’on  crcufc  de 

en  plâtre.  trois  lignes  : on  y laide  dés  rebords  pour  appuyer 

Le  feulpteur  ayant  fini  de  réparer  la  cire,  le  un  rouleau  ; il  faut  suffi  que  cette  planche  & le 

fondeur  commence  fon  opération,  qui  eft  beaucoup  rouleau  foient  bien  huilés,  afin  que  la  terre  ne  s'y 

plus  délicate  que  celle  du  mouleur  ; car  il  faut  peu  attache  pas. 

de  chofe  pour  faire  manquer  une  fonte.  La  furface  intérieure  du  creux  étant  couverte 

Il  prépare  d'abord  la  terre  oti  potée  dont  il  de  ces  épaidfenrs  de  terre  , on  remonte  le  creux 

doit  faire  le  creux  fur  la  cire  ; il  le  forme  en  met-  dans  la  foife  deilinée  à-la  fonte  : elle  doit  être  creu- 

tant  plufieitrs  couches  de  cetlc  terre  liquide  for  la  fée  à proportion  de  la  hauteur  du  maule. 

figure , jufqu’à  ce  que  le  creux  foit  d'une  épaifleur  On  forme  dans  le  fond  de  la  fode  une  plate- 
capable  de  fopporter  l’aflion  du  feu  & le  poids  de  forme  de  plâtre  , dans  laquelle  on  fcelle  un  bras 

la  matière.  de  fer  pour  maintenir  le  contour  de  la  figure,  qui 

Lorfque  ce  creux  eft  fini , ainfi  que  les  jets  & doit  être  percée  à diffèrens  endroits  , afin  d’en  rô- 
les évents , on  fait  recuire  le  moule  pour  en  cevoir  d'autres , fuivant  la  forme  du  noyau, 

faire  fortir  toute  la  cire.  On  moule  le  creux  for  plate-forme  ; il  faut  alors 

A peine  eftelle  entièrement  fortie , & le  bronze  que  les  pièces  & les  aftifes  foient  bien  attache  es,  & 

étant  à fon  degré  de  chaleur  , qu'on  lâche  le  tam-  les  joints  bouchés  avec  de  la  terre  , afin  que  le  plâ- 

pon  pratiqué  au  centre  du  fourneau,  & les  ché-  tre  qui  compofe  le  noyau  ue  coule  pas  à travers, 

neaux  étant  pleins,  on  lève  les  foupapes  qui  cou-  On  finit  le  moule  en  pratiquant  un  godet  de 
vrent  les  jets  : alors  la  matière  fe  précipite  dans  terre  fur  la  partie  la  plus  élevée  ; on  commence 

le  moule.  a!o:sà  couler  le  plâtre,  qui  doit  être  fort  clair  : 

Lorfqu’elle  fort  par  les  évents,  c’eft  une  preuve  lorfqu’il  eft  piis,  on  démonte  tout  le  creux  pour 

que  tout  eft  plein.  On  laifle  refroidir  le  creux  avant  en  retirer  toutes  les  épaifteurs  de  terre  que  l’on  fait 

que  de  le  cafter  fur  le  bronze.  pefer  ; chaque  livre  de  terre  produit  ordinairement 

On  fait  ordinairement  une  trappe  fur  la  croupe  dix  livres  de  p’omb. 
pour  vuider  le  noyau.  On  ajufte  for  le  noyau  les  fers  de  l'armature  : 

- , , , il  faut  les  contourner  St  les  entailler  fuivant  les 

Manun  de  faire  Us  creux  pour  fondre  Us  figures  comours  <]u  „oyia  f & prcndre  garde  qu'ils  t.’ex- 

en  p.ome.  cèdent  pas  le  plâtre. 

La  fonte  des  plombs,  foit  figures , foit  ornemens  , Pour  que  les  ban  les  de  fer  fe  trouvent  attachées 
eft  fujette  à quelques  difficultés  : la  moindre  négli-  a"*  plomb  , il  faut  faire  de  dïftancc  en  diftance  des 
gence  feroit  manquer  tout  l’ouvrage.  Voici  le  pro-  ouvertures  qui  formeront  des  liens,  étant  remplies 
cédé  qu’il  faut  fuivre  pour  cette  fonte.  par  le  plomb. 

Suppofon»  qu’on  veuille  jeter  en  plomb  une  Enfuite  on  pratique  des  jets  & des  évents  dans 
figure  de  terre  molle  de  fix  pieds  de  hauteur , le  le*  endroits  convenables  , St  on  difpofc  le  creux 
creux  fe  fait  à grandes  pièces  de  trois  ou  quatre  pour  le  faire. 

doigts  d’épaiffeur  ; on  n’en  fait  ordinairement  que  [ Pour  cet  effet  on  eonftruit  un  four  avec  les  piè- 
deux  ou  trois  pour  la  face  de  la  première  aflife.  I ces  du  moule,  en  y faifant  une  ouverture  pour 
Le  moule  doit  être  en  deux  aftifes.  : mettre  le  feu , qui  ne  doit  pas  être  trop  violent 

On  obferve  foigneufement  de  faire  pafler  les  en  commençant  cette  recuite  des  pièces, 

joints  dans  les  endroits  où  il  fe  trouve  1c  moins  I Pendant  que  le  plâtre  fe  recuit , l’on  bâtit  tin 
d'ouvrage.  * fourneau  pour  fondre  la  matière  fur  un  trépied , 
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ou  fa r dos  grès  : on  établie  une  chaudière  allez 
grande  pour  fourenir  cent  ou  deux  cenrs  livres  de 
plomb  ae  plus  qu'il  n’en  doit  entrer  dans  la  figure , 
afin  que  dans  1;  cas  où  le  creux  prendrait  jour  par 

Jiuelqu’cndroit,  l’on  eût  allez  de  plomb  pour  ver- 
er  dans  le  creux  fans  difeontinuer  pendant  tout 
le  tems  qu'on  emploierait  à bouclier  le  trou. 

Lorfque  les  pièces  font  bien  recuites  , on  com- 
mence à faire  fondre  la  matière  ; on  raffemble  en 
meme  tems  le  moule  autour  du  noyau  , qui  doit 
être  aufii  recuit  fans  changer  de  plâtre  : on  bâtit 
pour  cela  un  peut  mur  de  plâtre  ou  de  briques  au- 
tour, afin  que  le  feu  pénètre  ce  noyau  en  tous 
fers  ; car  s’il  arrivoit  qu'il  fe  trouvât  de  l’humi- 
ditc  dans  le  creux  ou  dans  le  noyau  , l’on  man- 
querait l'opération. 

Ayant  rafTemblé  le  creux  avec  foin , on  lie  for- 
tement toutes  les  parties  du  moule. 

On  fe  fert  aufii , pour  retenir  les  pièces , de 
crampons  de  fer  que  l’on  ferre  avec  des  coins  de 
bois  , enfuite  on  couvre  les  joints  avec  du  plâtre 
& de  la  terre  molle , afin  que  dans  le  cas  où  le 
plâtre  fe  gcrceroit , la  terre  empêchât  le  plomb  de 
paffer  à travers. 

Il  faut  enfin  remplir  la  fofle  avec  la  terre  qui  en 
cil  fortic  , fit  la  bien  battre  à mefure  que  l’on 
remplit. 

Toute  cette  opération  doit  fe  faire  le  plus  promp- 
tement pol7iblc,de  crainte  que  le  plâtre  ne  prenne 
de  l’humidité. 

Le  plomb  étant  chaud , on  fe  difpofe  â couler 
la  figure. 

Cette  opération  demande  quatre  ou  cinq  perfon- 
nes , deui  defquelles  doivent  fournir  fans  interrup- 
tion du  plomb  dans  la  cuiller  de  celui  qui  verfe 
dans  le  creux  : celui-ci  ne  doit  pas  difeontinuer  de 
v crier , telle  chofe  qu’il  puilTe  arriver. 

Les  autres  aides  font  occupés  perpétuellement  à 
boucher  avec  de  la  terre  molle  les  endroits  où  le 
plomb  trouverait  un  paffage. 

Le  creux  étant  plein , la  matière  monte  par-def- 
fus  les  évents  & commence  à bouillonner. 

Pour  éviter  les  vents  ou  foufflures , il  faut  y jeter 
de  la  réfinc  avant  que  de  couler  : le  fuif  remplit  la 
même  indication. 

On  fait  â fon  choix  les  godets  de  tôle  ou  de  fer- 
blanc. 

Pendant  que  le  grand  creux  se  refroidit , on  coule 
les  autres  creux  des  parties  de  la  figure. 

Tout  étant  ainfi  coulé,  s’il  relie  du  plomb  dans 
la  chaudière , on  le  verfe  i pluficurs  reprifes  dans 
des  cuillers  , on  calfe  enfuite  le  moule. 

Cette  opération  fe  fait  avec  des  morceaux  de 
bols  taillés  en  forme  de  coins , pour  ne  pas  endom- 
mager le  plomb  avec  les  outils  de  fer. 

On  coupe  les  jets  & on  ébarbe  les  coutures  des 
jointes  ainfi  que  les  coupes , pour:  rejoindre  les 
parties  au  corps:  ayant  pour  cela  rapporté  les  deux 
parties  cnfemble , & les  ayant  attachées  avec  du 
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fil  tfarchal,  on  coule  du  plomb  rouge  pour  les 
tondre. 

O.)  connoit  que  le  plomb  efi  allez  chaud  pour  le 
couler,  en  y jetant  un  morceau  de  papier;  file 
feu  s’y  communique  fubitenent , le  plomb  et!  â 
fon  degré  de  chaleur. 

Veut-on  que  U figure  foit  bien  finie  1 il  faut  1a 
faire  cifeler  par  les  artiftts  qui  s'occupent  unique- 
ment de  ce  travail. 

I -e  parc  de  Vcrfailles  offre  ce  que  l’on  a fondu 
de  plus  confidérablc  en  ce  genre. 

Des  creux  pour  Us  canonnages  , tr  de  U manière 
de  faire  les  carions. 

On  emploie  ordinairement  les  figures  8t  autres 
ornemens  de  carton  dans  tes  faites  des  fpeélacles  , 
dans  les  catafalques  , les  fêtes , & c. 

11  y a deux  manières  différentes  de  cartonner  , 
l'une  en  papier  ordinaire,  fit  l’autre  en  papier  battu, 
qui  s'appelle  suffi  papier  pourri  ou  mâché. 

Les  creux  fe  font  én  confèquence. 

Pour  le  papier  ordinaire,  les  creux  font  prcfque 
fans  pièces , parce  que  le  cordonnage  cft  très-facile 
â dépouiller  ; mais  pour  le  papier  battu  , ils  font  â 
pièces  plus  grandes  que  pour  les  creux  où  l'on 
doit  couler  les  plâtres. 

Lorfque  la  pâte  eft  bien  imprimée  , l’ouvrage 
réuffit  aufii  bien  que  les  plâtres. 

On  fuppofe  que  l’on  ait  à mouler  une  figure  en 
terre  grande  comme  nature  ; pour  la  faire  enfuite 
en  carton , on  commence  par  pratiquer  les  coupes 
néceffaires  , fit  même  en  plus  grand  nombre  que 
dans  les  autres  creux  : faps  cette  multiplication 
des  coupes  , le  papier  ou  la  pâte  ne  fècheroit  pas 
dans  les  fonds. 

Toutes  les  parties  ifolées  de  la  figure  étant  cou- 
pées, on  pratique  ce  que  l’on  appelle  pièces  & cha- 
pes, toujours  en  deux  coquilles. 

On  n'oubliera  pas  défaire  des  repaires  â chaque 
partie  que  l'on  leparc  de  la  figure  , afin  de  pou- 
voir les  remonter  lorfqu'elles  feront  cartonnées. 

Le  corps  fe  moule  en  deux  aflifes  pour  faciliter 
l'opération , St  chaque  afiife  ell  compofée  de  deux 
chapes,  qui  doivent  renfermer  le  petit  nombre  de 
pièces  qu’on  eft  obligé  de  faire. 

Le  creux  étant  fini , on  le  retire  de  deffus  la  terre  ; 
fit  fi  le  tems  ne  permet  pas  d’attendre  qu’il  foit  fec 
& durci,  on  paffe  une  forte  couche  d’huile  d’œillar 
mêlee  avec  du  fuif. 

Alors  on  prend  de  la  pâte  qui  a été  compofée  de 
la  manière  lùivante  : on  laine  pourrir  des  rognu- 
res de  papier  dans  de  l’eau,  que  l’on  change  fou- 
vent  pour  empêcher  la  corruption  ; lorfque  le  pa- 
pier tft  détrempé , on  le  retire  de  l'eau  , on  le  bat 
dans  un  mortier  pour  le  réduire  en  pâte,  fit  pour 
dernière  préparation  on  le  fait  bouillir  dans  une 
chaudière. 

Afin  que  la  pâte  ait  de  la  confiftance  , on  y 
ajoute  un  peu  de  colle  de  farine  ; la  pâte  étant  airtïi 
préparée  pour  les  ouvrages  même  les  plus  déli- 
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cats,  on  U fait  ficher , on  U ripe  fur  une  grille  ; 
par  ce  moyen  on  a une  pâte  très-fine  qui  prend 
les  empreintes  les  plus  finies. 

On  met  de  cette  pâte  dans  urtc  terrine  ou  jatte 
avec  un  peu  d’eau  , alors  on  l'étend  avec  les  doigts 
dans  les  tonds  du  moule  de  l'êpailTenr  d'une  ligne  , 
le  plus  également  qu'il  eft  poffible  ; enfuite  avec  une 
petite  éponge  fine , onabi'otbe  l’eau  que  l'on  a été 
obligé  de  mettre  dans  la  pâte  pour  qu'elle  s'im- 
prime facilement. 

Lorfqu’elle  eft  toute  imbibée  & que  la  fuperficie 
du  creux  eft  garnie,  on  paffe  deftus  une  couche 
de  colle  ; on  fait  après  cela  fécher  le  creux  a un 
feu  qui  ne  foit  pas  trop  fort  en  commençant , de 
crainte  que  le  carton  ne  fe  dèjette.  Loriqu’il  fe 
trouve , dans  les  creux  , des  endroits  profonds  où 
la  chaleur  pénètre  difficilement , il  faut  y verferdu 
fable  chaud  ou  de  la  cendre  chaude , pour  que  tou- 
tes les  parties  foient  également  fiches. 

Cette  première  couche  eft  fèche , lorfqu'en  frap- 
pant deftus,  elle  fe  détache  du  cteux  : alors  on  le 
retire  du  feu  pour  donner  les  couches  de  papier 
qui  font  la  force  du  carton. 

On  emploie  â cet  ufage  du  papier  appelé  Jo- 
feph,  que  l'on  colle  double,  5t  l'on  en  couvre  ta 
pâte  avec  de  petits  morceaux  d’un  pouce  tout 
au  plus. 

Ce  papier  étant  bien  appuyé  par-tout,  on  don- 
ne une  couche  de  colle  pour  recevoir  la  fécondé 
couche  de  papier  gris  : celui-ci  fc  colle  rie  même 
que  le  blanc , & double  comme  le  premier  papier. 

La  troificme  cnuche  doit  être  en  trois  doubles , 
ce  qui  fait  en  tout  cinq  épaiiTeurs  de  papier  gris 
& deux  de  blanc  : on  donne  encore  une  couche 
de  colle  pour  remettre  enfuite  le  creux  au  feu. 

Lorfquc  les  morceaux  que  l’on  cartonne  font 
d’une  grande  étendue , on  met  entre  la  fécondé  & 
la  troiftème  couche  de  papier  gris  des  lames  de  fer 
mince  pour  donner  la  force. 

Quand  le  canon  eft  fec,  on  le  retire  du  feu  , 
& on  le  découpe  pour  coudre  les  morceaux  qui 
doivent  former  la  figure  : on  fe  fert  de  fil  d'archal 
mince  & recuit  ; & afin  que  les  joints  ne  paroilTcnt 
pas , on  les  recouvre  de  papier  collé. 

S'il  arrivoit  que  les  contours  fuftenr  altérés , on 
rèpareroit  ces  inconvéniens  avec  de  la  terre  molle , 
& on  colieroit  du  papier  blanc  par-deflùs. 

Si  l'on  veut  que  le  carton  foit  encore  plus  dura- 
ble , on  colle  de  la  toile  par-derrière  avec  de  la 
colle  fonc , & on  y met  quelquefois  des  étoupes 
trempées  dans  1a  même  colle, 

La  figure  étant  tout-à-fait  moulée , on  la  fait 
fèchcr  de  nouveau. 

Si  elle  eA  placée  dans  un  endroit  fec , elle  du- 
rera très-long  tems. 

Lo.fque  les  cartonnages  doivent  être  dorés,  les 
doreurs  paffent  deftus  jufqu’à  vingt  couches  de 
blanc  i la  colle  de  Flandre  , qu’ils  réparent  enfuite 
avec  des  crochets. 

Si  le  réparcur  eft  intelligent , il  fait  renaître  fur 
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cette  maffe  de  blanc  les  formes  que  le  fculpteur 
avait  données  à la  figure  ou  à l’ornement  qui  lui 
eft  confié. 

L'autre  manière  de  cartonner  eft  plus  fimple  , 
elle  ne  diâère  de  la  première  que  par  l'exception 
de  la  pâte  de  papier  pourri. 

Ce  cartonnage  rèuftit  aufli  bien  que  l'autre  : 
auffi  ne  s'en  fert-on  que  pour  des  chofes  qui  ne 
doivent  durer  qu’un  jour , tels  que  fêtes , cata- 
falques , &c. 

Les  Anglois  font  en  carton  les  ornemens  des 
plafonds  que  nous  faifons  en  plâtre  : ils  font  plus 
durables , fc  détachent  difficilement , ou  s’ils  fe 
détachent,  le  danger  eft  nul  , 8t  la  réparation 
peu  difpendieufe. 

De  la  manière  de  faire  des  creux  relativement  à 
diferens  arts  O manufactures , 6rc. 

Creux  pour  les  manufactures  de  porcelaine. 

On  fait  ordinairement  des  modèles  en  terre  , 
que  l’on  moule  enfuite. 

Quant  à la  manière  de  frire  ces  creux  , il  faut 
que  les  pièces  foient  parfaitement  de  dépouille  , 
comme  li  on  vouloit  retirer  des  plâtres  : ce  qui 
arrive  quelquefois. 

La  feule  chofe  particulière  que  l'on  doive  ob- 
ferver , c'cft  que  les  pièces  foient  enchàftées  dans 
les  chapes  ; autrement  elles  s’ècarteroicnt  en  pouf- 
fant la  pâte  dîna  le  moule. 

On  lait  autant  de  coupes  à la  figure  que  le  mo- 
dèle l’exige , St  on  les  moule  en  deux  parties. 

Les  creux  étant  faits , il  f.ut  les  durcir  à la  cire  : 
on  prend  pour  cet  effet  de  la  cire  neuve  que  l'on 
fait  chauffer. 

Lorfqu'ellc  eft  bien  chaude,  on  trempe  dedans 
les  pièces  qui  doivent  être  un  peu  chaudes,  afin 
que  la  cire  s'imbibe  dans  le  plâtre. 

On  doit  fe  fervir  de  plâtre  cuit  au  four , pour 
faire  ccs  creux. 

Les  creux  à l'égard  des  officiers  de  bouche  fe 
font  à peu-près  comme  ccux-li. 

Suppofons  une  figure  nue  de  fix  pouces  de  hau- 
teur, telle  qu’efl  toujours  la  hauteur  de  leurs  modè- 
les, il  faut  couper  toutes  les  parties  Taillantes  de 
la  figure , comme  les  bras,  les  jambes , afin  de  pou- 
voir mou'er  ces  parties  en  deux  coquilles  fans  y 
faire  d’autres  pièces. 

Ce  n’cfl  que  par  le  moyen  des  coupes  que  l’on 
rend  le  creux  de  dépouille. 

Cette  opération  exige  beaucoup  de  propreté,  & 
le  creux  doit  être  taillé  avec  netteté  dedans  & 
dehors  : on  le  durcit  enfuite  â la  cire  chaude  , ainft 
que  les  précédentes. 

Ccft  dans  ccs  creux  que  les  officiers  eftampent 
une  pâte  compofée  avec  du  fucre  , qu’ils  font  fé- 
chcr  enfuite. 

Lorfqu’elle  eft  fèche,  elle  fe  retire  facilement 
du  creux  ; mais  on  ne  fait  prcfque  plus  ufage  de 
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cc*  figures  de  lucre  , appelées  pajlilljgrs  : on  y 
xfubftttoé  de*  figures  en  porcelaine. 

A l’égard  de*  creux  pour  l’orfèvrerie,  on  doit 
le*  compofcr  fuivjnt  l’ulige  auquel  ils  font  def- 
tinés. 

Si  l’on  veut  couler <lei  cire*,  il  faut  que  le  creux 
foit  fait  de  façon  que  toute*  les  pièces  puiffent  s'at- 
tacher aux  chape* , afin  de  pouvoir  les  retourner 
& couler  la  cire  à la  volée  ; il  faut  suffi  que  les 
pièces  foient  de  dépouille  , fans  quoi  on  ne  pour* 
roit  pas  retirer  les  plâtres  du  creux. 

Si  au  contraire  on  doit  couler  de  l’étain  dans  le 
creux  , il  faut  qu’il  foit  en  deux  coquilles  & en 
très-peu  de  pièces. 

Le  creux  doit  être  recuit  lorfque  l’on  doit  cou- 
ler de  l’étain  , comme  on  l’a  dit  en  décrivant  la 
manière  de  couler  les  plombs  ; on  a même  obfervé 
que  l’ufage  d’enfumer  les  creux  avec  un  flam- 
beau de  poix-réfine , rendroit  la  matière  plus  nette. 

Lorfque  i’étain  cft  forti  du  creux  , on  le  repare 
au  cifelet , & l’on  fait  fur  ce  modèle  un  autre  creux , 
dans  lequel  on  coule  des  cires  d’épaifTeur , fuivant 
la  force  que  l’on  veut  donner  â la  matière. 

Il  faut  couler  la  cire  à la  volée,  en  verfant  à 
pluficurs  reprifes  dans  le  creux  qui  doit  être  durci 
auparavant. 

La  cire  étant  coulée , on  verfe  dans  le  moule  du 
plâtre  corrigé  avec  de  lapouffière  de  brique,  pour 
faire  un  noyau  comme  dan*  la  fonte  des  bronzes. 

On  moule  auffi  des  modèles  faits  en  cire  pour 
les  fondeurs , cifeleurs  & autres  artifles. 

Les  creux  fervent  à couler  la  cire  pour  fondre 
enfuite  en  bronze  toutes  forte*  d’ornemens , tels 
que  pendules,  feux,  &c. 

L’on  moule  des  médailles  , des  bas-reliefs  d’or- 
févreric  : l’on  peut  faire  ces  creux  en  plâtre , en 
foufre  , & même  en  corne. 

Veut-on  mouler  une  médaille  d’argent  ou  de 
bronze  ? on  commence  par  huiler  la  médaille  que 
l’on  pofe  enfuite  fur  une  planche  ; on  prend  de  la 
terre  molle , dont  on  fait  une  petite  portée  â un 
doigt  de  diflance  du  bord  de  la  médaillé  , & l’on 
coule  deffiis  du  plâtre  clair  qu’on  imprime  avec  la 
brofTe.  Le  plâtre  étant  pris , on  retire  la  médaille  , 
ou  le  bas- relief. 

Lorfque  le  creux  efl  durci , on  peut  y couler  du 
talc  , ou  du  foufre  ; on  peut  même  faire  les  creux 
en  foufre. 

Ces  creux  font  plus  durs  que  ceux  de  plâtre  ; 
mais  ils  ne  reçoivent  que  le  plâtre  & le  talc  , car  le 
foufre  s’incorporeroit  avec  le  creux. 

Il  faut  être  trèi-prompt  à verfer  le  foufre  fon- 
du, il  n’y  arien  qui  le  fige  plus  promptement. 

Les  creux  de  corne  fe  font  de  la  manière  fuivan- 
te  : on  les  met  d’abord  tremper  dans  tic  l’eau  bouil- 
lante ; & lorfque  la  corne  ell  maniable , on  pofe 
la  médaille  demis  , enfuite  on  place  la  corne  & la 
médaille  entre  deux  planches  que  l’on  met  en  prefTe , 
afin  que  tous  les  traits  foient  bien  imprimés. 

Les  perfonnes  qui  font  Le  commerce  des  mou- 


M O U 

le*,  coulent  auffi  des  moules  en  étain  : Us  peu* 
vent  par  ce  moyen  couler  une  très- grande  quan- 
tité de  reliefs  avant  que  le  creux  foit  endommagé. 

On  peut  auffi  mouler  des  médailles  avec  de  la 
mie  de  pain  chaude  , après  l’avoir  réduite  en  pâte 
avec  un  rouleau. 

Lorfque  cette  pâte  eft  fèche , elle  eft  extrême- 
ment dure  ; mais  de  crainte  que  les  mites  ne  s'y 
attachent , on  y mêle  un  peu  d'aloès. 

Les  graveurs  en  creux  le  fervent  de  cette  pâte 
pour  eitamper  à mefure  qu'ils  forment  leurs  ou- 
vrages. 

On  rencontre  journellement  des  difficultés  que 
la  pratique  & l'ufage  feuls  peuvent  lever.  Plus  le 
morceau  fur  lequel  on  fait  un  creux  eft  précieux, 
plus  il  demande  de  foins;  c’eft  à celui  qui  opère  à 
réfléchir  fur  la  forme,  fur  l'effet  & fur  la  façon 
de  monter  fon  moule  : il  faut  qu’il  puifle  rendre 
caifon  de  fon  ouvrage  ; car  il  ne  s'agit  pas  Am- 
plement de  couvrir  une  figure  de  pièces , fans 
scmbarraiTcr  de  ce  qu’elles  deviendront  dans  le 
creux.  Chacune  doit  retrouver  fa  place  , & y tenir 
facilement. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  ici  quelques  avis 
fur  la  manière  d'entretenir  les  figures  de  jardin  & 
de  les  réparer  , ainfi  que  plufi.urs  compofitions 
de  maftics  qui  entrent  dans  diffèrens  ouvrages  t 
tels  que  rOcaillcs  , niches , &c. 

On  eft  dans  l’uf-ige  de  décorer  les  jardins  de 
figures  de  marbre  , de  plomb  , de  terre  cuite  & de 
plâtre  ; ccs  dernières  font  les  moins  difpendien- 
fes  , & l’on  en  peut  jouir  ï l'inftant  qu’on  le  défire. 

Les  figures  de  terre  cuite  "fe  dégradent  à l’air 
ainfi  que  les  figures  de  plâtre  ; le  marbre  même  fe 
détruit  par  le  tems  : cependant  plufteurs  perfonnes 
préfèrent  les  terres  cuites  au  plâtre. 

Voici  la  manière  de  préparer  une  figure  de  plâ- 
tre , afin  qu’elle  puifle  réfifler  aux  injures  de  l’air. 

Il  faut  d'abord  que  la  figure  foit  coulée  avec  du 
bon  plâtre  très-fin,  d’une  épaifleur  convenable, 
d’un  pouce  au  moins  également  par- tout  ; qu’elle 
foit  enfuite  fortifiée  avec  du  fer  que  l'on  appelle 
fanions , que  l’on  aura  enduit  de  chaux  détrem- 
pée : on  recouvre  tout  l’ouvrage  d’un  bon  pouce 
de  gros  plâtre , & même  plus  particulièrement 
dans  le  bas  de  U figure. 

Lorfqu’elle  eft  réparée  & pofée  en  fa  place  , il 
faut  attendre  qu’elle  foit  bien  féchc  avant  que  d’y 
mettre  U préparation  futvante  : ces  réparations  fe 
font  pour  l’ordinaire  dans  les  tems  chauds. 

Lorfque  le  folcil  a pompé  toute  l'humidité  qui 
pouvoit  refler  dans  le  plâtre,  on  met  fur  le  foir 
une  couche  d’huile  graue , dont  on  a donné  pré- 
cédemment la  compofition , prefque  bouillante  ; 
fi  la  journée  fuivante  cft  encore  belle  & que  le  fo- 
leil  foit  chaud , cette  huile  pénètre  dans  le  plâtre 
alors  on  en  remet  une  fécondé  couche  par-tout 
également,  fans  faire  d'épaifleur. 

Le  troifième  jour  on  détrempe  du  blanc  de  cé- 
rufe  ou  de  plomb , broyé  avec  de  l'huile  de  lin  ; 

on 
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en  y joint  un  peu  de  litharge  en  poudre , pour  ren- 
drecette  compofuion  deflicative.  Elle  doit  être 
claire , afin  qu’elle  ne  mafque  pas  le  travail  de  la 
figure. 

On  doit  mêler  avec  le  blanc  un  peu  de  bleu  , 
pour  donner  un  ton  de  marbre,  & obferver  fur- 
tout  de  ne  point  mettre  do  vernis  ; car  il  feroit 
écailler  la  couleur , & donnerait  même  un  brillant 
à la  figure , qui  ferait  défagréable  à l’oeil. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  dire , on  fent  que  le 
plâtre  doit  être  bien  dépouillé  d'humidité  , fans 
quoi  l’on  verrait  en  peu  de  tems  fe  former  des  cre- 
vaffes.  On  cil  oblige  de  les  boucher  enfuite  avec 
du  maflic  â l'huile  , & de  remettre  de  la  couleur 
par-dcfTus. 

Une  figure  ou  un  vafe  de  plâtre  étant  préparé 
de  cette  manière , on  peut  répondre  de  fa  durée  : 
on  fera  bien  de  les  couvrir  de  toile  peinte  ou  cirée 
pendant  l’hiver. 

On  eft  obligé  d’y  remettre  une  couche  claire  â 
peu-prés  tous  les  deux  ans  ; & ce  terme  dépend 
de  la  place  que  la  figure  occupe  dans  le  jardin  , 
car  elle  devient  plus  noire  fous  les  arbres  qu'en 
plein  air. 

Quoique  le  tranfport  des  figures  de  plâtre  pa- 
roiffe  difficile  & dangereux  , il  peut  fe  faire  cepen- 
dant fans  r.fque  & à peu  de  frais. 

Telle  cfl  la  manière  d'encaiffer  & de  voittirer 
ces  figures. 

Il  faut  conAruire  une  cailfc  dont  le  fond  & Us 
côtes  foient  de  fortes  planches  de  fapiti , qtle  l’on 
nomme  madriers,  lefqueilcs  doivent  être  emboî- 
tées à queue  d'arande.  ( Ce  terme  eft  connu  des 
ouvriers.  ) 

On  place  la  figure  fur  le  fond  qui  fait  la  bafe 
de  la  caiffe , enfuite  on  attache  des  traverfes  de 
planches  autour  de  la  plinthe  ; il  faut  en  contour- 
ner d'autres , fuivant  les  faillies  de  la  figure  , qui 
doit  être  attachée  à la  caiffe  avec  des  clous  ou  des 
vis  ; il  faut  placer  entre  la  figure  & ces  taifeaux  de 
bois , de  l'étoupe , ou  du  linge , ou  du  papier. 
Pour  plus  grande  fureté,  l’on  remplit  les  vides 
de  la  caiffe  de  fciure  de  bois  bien  fiche. 

Si  les  planches  de  la  caiffe  ne  font  pas  exaâe- 
ment  jointes  , on  co.le  du  papier  fur  les  joints  : 
fans  cela  la  fciure  de  bois  pafferoit  au  travers  ; & 
par  le  vide  qui  en  réfulteroit , la  figure  pourrait 
vaciller  & fe  brifer. 

Cette  manière  eft  ufitèe  en  Italie,  & toutes  les 
figures  qu’on  envoie  de  ce  pays  font  ainfi  emballées. 

On  peut  aufïi  tranfportcr  des  figures  fans  être 
encaiffées , en  les  plaçant  fur  une  vo'turc  où  il  y 
a moitié  de  la  litière  qui  a fervi  aux  chevaux. 

anière  de  faire  le  maflic  pour  Us  grottes  6-  autres 

ouvrages  de  rocailles  pour,  les  décorations  des 

jardins , 

Quoique  cet  article  ne  foit  pas  ordinairement 
du  reffort  du  mouleur , il  y a cependant  des  cas 
Arts  ir  Métiers.  Tome  V.  Partie  1. 


où  l'on  voudrait  en  connoitre  les  détails.  La  prati- 
que que  j'en  ai  acquife,  continue  M.  Fiqnet  , 
m’engage  â en  faire  par  : au  public. 

Un  célèbre  artifte , M.  Loriot,  vient  de  publier 
un  ciment  qui  rcffemble  beaucoup  1 celui  des  an- 
ciens il  confiitc  dans  une  préparation  de  mortier 
ordinaire , dont  on  abforbc  l’humidité  avec  un 
tiers  de  chaux  vive  en  poudre.  J’en  ai  fait  plufieurs 
épreuves  ; une  partie  n’a  pas  réufli  comme  je  l'ef- 
pérois  : j’ignore  ce  qui  a pu  s’y  oppofer , foit  la 
dofe , foit  la  qualité  , la  cuiffon  de  la  chaux,  ou  lu 
nature  de  la  pierre  qui  la  compofc  : Couvent  ce 
ciment  s’eft  gercé  ou  a fermenté , de  façon  que 
l’enduit  s'eft  réduit  en  pouftiére. 

Voici  donc  le  mien  , qui  peur-être  fe  trouve  par 
hafard  être  la  même  choie  : on  le  connoic  fous  le  * 
nom  de  cimenr. 

On  broie  de  la  tuile , de  la  brique  ou  du  car- 
reau ( la  tuile  eft  préférable  ) ; on  prend  enfuite  de 
la  chaux  détrempée,  8 1 on  fait  un  mortier  un  peu 
clair  : lorfqu’il  faut  l’employer , on  mêle  de  la 
poufTière  de  chaux  vive , & on  remue  bien  le  tout 
avec  une  fpatule. 

C’cft  avec  ce  ciment  que  les  coquilles  & autres 
pétrifications  s’attachent  aux  murailles,  oii  elles 
doivent,  malgré  cela,  être  retenues  avec  des  fils 
de  laiton. 

Ce  meme  ciment  peut  fervir  attfli  pour  les  en- 
duits des  baftins  & les  joints  de  pierre  ; il  empê- 
che la  filtration  de  l’eati. 

Si  l'on  défire  qu’il  devienne  dur  à l’inftant , on 
joint  aux  matières  ci-deffus  mentionnées , un  peu 
de  plâtre  trés-fin , & cet  amalgame  fait  un  corps 
qui  durcit  promptement. 

J’ai  fait  aufïi  un  autre  maflic,  dit  M.  Fiqaet  , 

3ui  m’a  toujours  réufli  pour  raccommoder  des  joints 
c figures  en  terre  cuite  : je  crois  qu’il  pourrait 
bien  être  le  même  que  celui  de  M.  Corbel , maî- 
tre marbrier  , allez  connu  par  la  bonté  de  Ton  maf- 
tic  pour  remplir  les  joints  des  terraffes  & autres  : 
le  voici. 

On  prend  du  ciment  broyé  très-fin,  détrempé 
avec  de  l’huile  de  lin  ; & pour  rendre  ce  maflic 
dcAicatif , on  y ajoute  de  U litharge  en  poudre  : 
il  faut  avoir  foin  de  ne  préparer  que  ce  dont  on 
a befoin  pour  l’inftant , & de  l’appuyer  fortement 
avec  la  fpatule , en  obfervant  fur-tout  qu’il  n’y  ait 
point  de  pouftiére  dans  les  endroits  qu’on  veut 
remplir  de  maflic. 

On  fe  fert  aufli  de  blanc  de  plomb  broyé  à l’hui- 
le , pour  réparer  des  fraâures  faites  â des  terres 
cuites , figures  ou  vafes  expofés  â l’air. 

Le  manie  de  vitrier  fert  encore  pour  la  reftau- 
ration  des  figures  de  jardin.  Tout  le  monde  en  fait 
la  compofition , qui  n’cft  autre  que  du  blanc  d’Ef- 
pagne  broyé  avec  l'huile  de  lin  ou  de  noix,  & de 
la  litharge. 

Le  blanc  d’Efpagne  fe  fait  de  cette  manière  : on 
prend  du  plâtre  très-fin  & bien  cuit , que  l’on  dé- 
trempe avec  de  l’eau  ; lorfqu’d  commence  à prea- 
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dre , on  le  remue  beaucoup , en  y ajoutant  toujours 
de  pareille  eau , jufqu’à  ce  qu'il  devienne  comme 
du  lait  & qu'il  ne  fermente  plus  : cela  s'appelle 
noyer  le  plâtre. 

On  laide  dépefer  ce  mélange  (l’eau  St  de  plâ- 
tre , jtifqui  ce  que  l'eau  foit  claire.  On  la  fait  en- 
fuite  écouler , St  le  plâtre  fe  trouve  au  fond  du 
vafe  , en  forme  de  limon  : on  en  fait  des  pains 
qui  étant  bien  féchés  à l'air  ou  au  four,  peuvent 
è re  remis  en  poudre,  St  fervir  enfuite  à différent 
ufages , furtout  pour  les  peintres  de  bâtiment  St 
autres. 

On  fait  auffi  avec  le  blanc  une  détrempe  blan- 
che ou  couleur  de  pierre , en  y mêlant  dans  le 
premier  cas  un  peu  de  noir  de  charbon,  fit  dans 
l’autre  du  jaune  en  poudre. 

Si  l’on  doit  l'employer  à l’air , on  y fait  fondre 
de  l'alun  de  roche  St  un  peu  de  poudre  de  chaux 
vive.  Si  au  contraire  c'elt  dans  l'intérieur  de  bâ- 
timent , on  fe  contente  d’y  mêler  de  la  colle  de 
Flandre  f ndue  dans  de  IVati. 

On  vient  de  voir  que  le  moulage  fait  multi- 
plier les  objets  dont  on  veut  com’crver  l’image  ; 
c'eft  par  lui  qu'on  fe  procure  aifément  & à peu 
de  frais  des  copies  des  ouvrages  de  la  nature  , ou 
des  chcf-d’ceuvres  des  arts  du  deffm  : il  s'eft  fou- 
rnis des  matières  de  différent  genres,  qui,  par  leur 
foupleffe  ou  leur  fluidité,  étoiem  propres â rendre 
la  beauté  des  formes,  la  juHeffe  des  proportions 
fit  la  délicateffe  des  traits  jufque  dans  leurs  plus 
petits  détails  ; mais  il  y a beaucoup  de  diverfué 
dans  la  manière  d’exécuter  le  moulage,  comme 
il  y a une  grande  variété  dans  les  ouvrages  qu’on 
peut  en  tirer  ; c’eft  pourquoi  nous  croyons  devoir 
ajouter  à l’excellent  traité  deM.  Fiquct,  plufieurs 
autres  procédés  du  moulage , qui  différent  de  ceux 
de  cet  habile  artifte,  foit  dans  la  manipulation, 
foit  dans  les  refultats. 

Ve  MJ -en  mouler  en  mitai , Se  jeter  en  moule  des 
plantes  } 

i*.  On  commence  par  prendre  du  fpath  gyp- 
feux,  efpèce  de  pierre  trè. -connue  fit  fort  ailée  â 
trouver  : on  réduit  ce  fpath  en  pouflière  ; on 
le  met  dans  un  chaudron  de  fer  ou  de  cuivre  , 
que  l'on  expofe  fur  le  feu  ; il  fe  fondra  St  de- 
viendra liquide  comme  l’eau  ; on  le  remuera  tant 
qu’il  fera  fur  le  feu  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  rede- 
venu anfii  dur  qu’il  étoit  auparavant  ; on  Tâtera 
enfuite , fit  on  le  laiffera  refroidir. 

a”.  Prenez  une  partie  de  ce  fpath  préparé 
commi  on  vient  de  le  dire , fit  une  partie  d'a- 
lun de  plume  ; pulveriféz  ces  deux  matières  mê- 
lées enfembie , fit  formez-en  des  gâteaux  que 
vous  ferez  rougir  au  feu  ; retircz-lcs  enfuite  fit 
les  pu'verifez  de  nouveau. 

Quand  vous  voudrez  faire  des  moules , prenez 
une  partie  de  ces  gâteaux  calcinés  fit  pulvérifés  ; 
ajoutez- y encore  une  partie  d'alun  de  plume; 
broyez  exaâemcnt  le  mélange , fit  prenez  encore 


autant  de  fpath  calciné  que  vous  avez  pris  du 
mélange  en  gâteaux  : broyez  fit  mêlez  bien  le 
tour. 

3°.  Quand  vous  voudrez  faire  des  moules  avec 
le  l'patfi  tu n fi  préparé , prenez  de  l’argile  à po- 
tier bien  pure  ; faites-en  de  petites  lingotières  ou 
auges  qt.l  aient  environ  la  grandeur  des  Herbes 
ou  plantes  que  vous  voulez  jeter  en  moule. 

Mais  quand  les  herbes  ou  plantes  feront  Ci 
hautes  que  Ton  ne  pourra  faire  les  lingotières 
de  la  même  hauteur , parce  que  l’argile  fléchirait 
fit  fe  courberait , U n'y  aura  qu'a  coucher  la 
plante  de  côté,  de  manière  cependant  qu’elle 
ne  touche  point  au  fond  du  moule , afin  que  lai 
matière  fondue  puiffe  paffer  par-deffous  t formez 
alors  le  moule  tour-à-tour. 

Quand  vous  voudrez  couler  votre  matière  fon- 
due , vous  commencerez  par  tremper  la  plante 
dans  de  bon  efptit-de-  vin  ; vous  en  humeâerez 
auffi  les  parois  de  votre  moule  ; vous  les  rem- 
plirez entièrement  avec  le  mélange  pulvèrifé  que 
Ton  vient  de  décrire  plus  haut  ; fit  quand  vous 
aurez  rempli  le  moule  de  métal  fondu , vous 
donnerez  quelques  petits  coups  doucement , afin 
qu’il  pénètre  également  par-tout. 

4°.  Quand  le  métal  iondu  fe  fera  bien  figé , 
vous  mettrez  les  moules  fur  les  charbons  non 
allumés  ; vous  arrangerez  par  deffus  des  char- 
bons ardens , afin  d'allumer  ceux  qui  feront  en 
deffous , fit  que  l’ouvrage  rougiffe  fit  entre  en 
fuflon  t vous  latfferez  enfuite  refroidir  douce- 
ment, St  vous  aurez  la  forme  que  vous  cherchez. 

î“.  Prenez  de  l'argile  bien  pure  , autant  de 
fable  bien  net , fit  une  bonne  quantité  de  bourre 
fine  ; faites  bien  incorporer  ces  trois  chofes  pour 
les  unir  ; formez-en  des  moules  ; enduifez  ces 
moules  d'argile  ; remettez-lcs  dans  le  feu  pour 
les  faire  bien  rougir,  fit  coulez-y  votre  argent 
ou  métal  fondu. 

6°.  Prenez  dn  fel  de  tartre , mêlez-y  du  ftl 
ammoniac  â volonté , en  prenant  garde  cepen- 
dant de  n'en  point  mettre  trop  ; il  faut  feule- 
ment que  le  mélange  ait  une  confiltince  de 
bouillie  : c'eft  un  excellent  fondant  pour  l’argent; 
vous  en  mentez  deffus  lorflnie  vous  voudrez  le 
tondre  , St  il  entrera  très-ailèment  en  fuflon. 

7°.  Si  vous  voulez  net  pyer  l'argent , btttnec- 
tez-le  avec  de  l’huile  de  tartre , fit  metrez-le  fur 
des  charbons  ardens;  éteignez-le  enluite,  St  le 
faucs  bouillir  dans  de  Teau  où  vous  aurez  fait 
diffoudre  du  tartre  fit  un  peu  de  fel. 

Man  ire  de  jeter  en  moule  Jet  plantes  ou  des  t leurs  ; 

procédé  ejui  fervira  à éclaircir  celui  tjui  précède. 

t”.  Prenez  de  l’albâtre  qui  ait  été  calciné  au 
point  d'avoir  perdu  toute  fou  humidité  ; pulve- 
rifez  le  dans  un  mortier  , fit  le  pafftz  par  un  ta- 
mis de  crin;  prenez  enfuite  autant  de  talc,  que 
vous  ferez  calciner  pendant  huit  ou  dix  jours 
dans  un  fourneau  de  briqueterie»  ; ajoittez-y  de 
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l'alun  de  plume  à volonté  , mais  moins  cepen- 
dant que  d’albâtre  & de  talc  , mettezy  un  peu 
de  crayon  rouge  » afin  que  l’on  ne  puific  point 
reconnoitre  les  matières  qui  font  entrées  dans 
votre  compofition. 

1*.  Humcâez  le  mélange  dont  ont  vient  de 
parler  avec  de  l'eau  claire , en  prenant  garde  fur- 
tout  qu’elle  ne  foit  pointgraffe  ; broyex-la  exac- 
tement fur  une  pierre  , afin  qu’elle  devienne  fluide. 

Faites  enfuite  avec  de  la  terre  à potier  un 
moule  , dans  lequel  vous  verferez  la  matière  fuf- 
dite , que  l'on  peut  nommer  un  ciment  ; mettez 
une  feuille  de  papier  deflous  le  moule , afin  de 
pouvoir  plus  aifèment  l'enlever  de  diffus  la  table 
où  vous  travaillerez. 

Mettez  un  peu  du  ciment  broyé  dans  le  moule; 
pofez  deffus  l'herbe  ou  la  plante  que  vous  voudrez 
jeter  en  fonte  ; 8c  avec  de  petites  pinces,  fcpa- 
rez-bien  les  feuilles  d’avec  la  tige. 

Verfez  enfuite  par-deffus  autant  de  ciment  qu'il 
en  faudra  ; fermez  le  moule,  en  laiffant  cepen- 
dant une  petite  ouverture  pour  pouvoir  y couler 
le  métal  tondu;  mettez  ce  moule  dam  un  en- 
droit fec  ; en  une  demi-heure  de  temps , il  dur- 
cira affez  pour  pouvoir  être  mis  1 rougir  au  feu. 

j».  Lorfque  la  plante  qui  ètoit  entourée  du 
ciment  fera  confumée  par  la  chaleur,  il  faudra 
faire  grande  attention  â ta  manière  de  conduire 
le  feu  ; en  effet , il  faudra  bien  prendre  garde 
que  les  alternatives  du  chaud  & du  froid  ne  gâ- 
tent la  befogne. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens,  on  aura  foin  de 
ne  pas  retirer  du  feu  les  moules  trop  précipitam- 
ment; on  les  laiffera  refroidir  peu-à  peu. 

Quand  tout  fera  refroidi , on  ôtera  les  cendres 
de  la  plante  qui  aura  été  brûlée  , foit  avec  la 
bouche  , en  retirant  â foi  l'baleine  , foit  avec  un 
foufflet , eo  foufflint  par  1a  partie  fupèrieure. 

On  pourra  faire  la  mime  chofe  avec  un  verre 
fait  exprès , ou  avec  du  vif-argent. 

On  placera  enfuite  la  petite  ouverture  fur  un 
feu  de  charbon  ; on  l'y  laiffera  expofée  affez 
long-temps  pour  que  le  moule,  regardé  par  l’ou- 
verture, paroiffe  blanc  comme  de  l'argent;  alors 
<>n  y coulera  le  métal  fondu , & on  finira  par 
jeter  le  moule’ dans  l’eau,  afin  qu'il  fe  détache. 

Il  faut  que  les  tiges  des  plantes  à jeter  en 
moule  ne  l'oient  point  trop  «tenues,  de  peur 
que  leur  fineffe  n'empêche  la  fonte  de  fe  faire 
parfaitement , 6c  que  l'argent  que  l’on  voudra 
couler  foit  bien  liquide.  Pour  le  rendre  tel , on 
y mêlera  fouvetit  du  bismuth,  qui  a la  propriété 
de  rendre  les  métaux  fluides 

On  aura  au  (fi  attention  â ce  que  les  moules 
où  l'on  voudra  couler  le  métal  fondu , foient 
bien  échauffés. 

Préparation  du  fpath , quand  on  veut  y couler  de 
l’or , de  t argent , ou  d'autres  métaux . 

Prenez  autant  de  fpath  que  vous  voudrez; 
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mettez-le  dans  un  pot  de  terre  verniJé  ; fermez 
U pot  avec  un  couvercle  , que  vous  y luterez 
bien  exactement  avec  de  la  terre  graffe;  mettez- 
le  dans  un  fourneau  de  potier,  afin  que  le  fpath 
fe  calcine  ; laiffez  l’y  autant  de  temps  qu’il  en 
faut  pour  cuire  un  vaiffeau  de  terre  ; * retirez  en- 
fuite  le  fpath  calciné  ; broyez-le  fur  une  pierre  ; 
paffez-lc  par  un  tamis  ferré  , & mettez-le  dans 
de  l’eau  claire  : décantez  l’eau;  broyez  le  fpath 
de  nouveau,  6c  faites-le  fecher  au  foleil. 

a".  Quand  le  fpath  fera  bien  féchè , prenez-en 
trois  livres  ; joignez-y  deux  livres  de  fel  am- 
moniac , deux  l.vres  de  tartre , une  livre  de  vi- 
triol ; mêlez  bien  toutes  ces  matières  , fle  les 
mettez  dans  un  ou  deux  pots  ; verfez  par  deffus 
environ  fept  pintes  d'e»u  chaude  ; pctriffxz  en- 
fuite  votre  fpath  , de  manière  qu’il  ne  foit  point 
trop  clair. 

Si  vous  en  pouvez  former  des  boules,  ce  fera 
une  preuve  qu’il  y aura  affez  d’eau  ; reversez 
de  l’eau  fur  la  matière  reliante  dans  le  pot  ; 
fanes- ta  bouillir,  6c  pétri  (Hz  de  nouveau  votre 
fpath  féchè  dans  cette  eau  chaude. 

R .verfez  encore  dî  l’eau  fur  cette  matière; 
pétrifiez  le  fpath  pour  la  ttoifiéme  fois,  6c  faites- 
le  féchcr;  remettez- le  dans  un  pot  non  verni  fié, 
que  vous  luterez  comme  on  l’a  déjà  dit,  8c 
quand  il  aura  été  calciné , broyez  le  fur  une 
pierre. 

y.  Quand  le  fpath  aura  été  préjsarè  de  cette 
manière,  mettez  dans  un  vafe  de  verre  qui  con- 
tienne environ  deux  pintes , autant  de  fel  am- 
moniac qu'il  pourra  s’en  diffoudre  dans  l’eau 
chaude  ; boucherie  vaiffeau,  6c  laiffcz-lc  repo- 
fer  pendant  deux  heures. 

Au  bout  de  ce  temps  , prenez  votre  fpath 
préparé  ; pétriffez-le  dans  cette  eau,  jufqu’à  ce 
que  vous  puilfiez  en  former  des  boules  ; faites 
enfuite  des  moules  comme  vous  voudrez. 

Quand  vous  voudrez  y couler  des  métaux  fon- 
dus , il  faudra  bien  chauffer  ces  moules , 6c  ver- 
fer  avec  promptitude. 

Ces  moules  font  beaucoup  meilleurs  que  les 
autres. 

En  cas  que  vous  ayez  fondu  en  plomb , 6c 
qu’aprés  la  fonte  vous  vouliez  rendre  le  plomb 
noir , vous  n’aurez  qu’a  prendre  du  foufre  ôc  de 
l'huile , 8t  en  bien  frotter  l’ouvrage , qui  devien- 
dra d’un  beau  noir. 

Manière  de  faire  des  moule  t ; avec  de  la  terre  graffe. 

Prenez  de  l’argile  bien  pure,  comme  celle  dont 
fe  fervent  les  potiers  detain  ; mèlez-y  de  la 
bourre  ou  du  coton  bien  divifè , 6c  du  fable  ex- 
trêmement fin  : fi  le  fable  n’étoit  point  affez  fin, 
il  n’y  auroit  qu'i  le  laver  6c  le  broyer. 

Pétrifiez  votre  argile  avec  cc  mélange , jufqti’i 
ce  qu’elle  ait  une  confifiance  convenable;  hu- 
mectez cette  compofition  avec  de  la  bierre  forte 
au  lieu  d'eau  ; formez-en  des  moules  que  vous 
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ferez  biea  rougir  au  feu  avant  que  de  vous  en 
fervir;  ayez  auffi  le  foin  de  les  garnir  en  de- 
dans avec  des  cendres  légères. 

Moult s ou  lingotières  de  pierre  de  Bergen. 

On  trouve  à Bergen  en  No- wege,  une  efpèce 
de  pierre  blanche , tort  mince  & fort  légère  : on 
la  nomme  pumet  dans  le  pays  (la  pierre  ponce 
ordinaire  produit  le  même  effet)  ; on  y joint  de 
l'albâtre  blanc,  on  y fait  calciner  ces  deui  ma- 
tières dans  un  fourneau  de  potier. 

Après  les  avoir  mifes  dans  un  pot  couvert  & 
bien  lutc,  on  verfe  par  defliis  de  l’argile  dé- 
layée dans  de  l’eau  chaule,  jufqu’àce  que  le  mé- 
lange ait  uneconfiftancc  convenable  ton  en  fait 
enluite  des  moules  qui  font  durables , légers , & 
dans  lefquels  on  peut  couler  du  fer  & du  cuivre. 

Manière  de  couler  à froid. 

Prenez  un  fable  fin,  tel  que  celui  dont  fe  fer- 
vent les  orfèvres  ; mclez-y  du  noir  de  fumée  à 
volonté  | humeâez  ce  mélange  avec  de  l'huile 
de  navette  ou  de  l’huile  de  lin , jufqu'à  ce  qu'il 
prenne  allez  de  confifiance  pour  en  faire  des 
moules  : ces  moules  n'auront  point  befoin  d'ètre 
chauffés,  quand  même  on  voudroit  y couler  les 
métaux  les  plus  chauds  ; il  faut  feulement  que 
le  fable  qui  y entre  ait  été  bien  féché. 

Oo  peut  encore  , pour  fe  procurer  des  végéta- 
tions métalliques  , prendre  une  plante  entière; 
vous  l'attachez  dans  fa  fituation  naturelle  au  fond 
d’un  vafe  plus  grand  qu'elle  ; vous  empliffez 
d'eau  ce  vafe  au  point  qu’elle  recouvre  toute  la 
plante;  vous  y verfez  peu-à-peu  autant  qn'tl 
peut  contenir  de  plâtre  cuit , & en  poudre  très- 
fine  ; vous  laiffez  durcir  cette  malfe  de  plâtre. 

Lorfqu'etle  eft  durcie  en  pierre , vous  la  reti- 
rez du  vafe  ; vous  la  faites  cuire  au  four  chauffé 
au  point  que  la  plante  s’y  brûle  & fe  réduife  en 
cendres,  que  l'on  fait  fortir  par  le  trou  laiflï  en- 
bas  par  la  tige  : enfuite  vous  faites  recuire  le 
moule  de  plâtre  ; vous  le  rempllffez  de  métal 
fondu,  comme  argent,  étain,  plomb;  vous  le 
lailTez  refroidir. 

Enfin , vous  cafTez  adroitement  le  moule  au- 
tour de  la  plante  métallique , qui  repréfente  la  na- 
ture autTi  parfaitement  qu’il  cil  poffiblc. 

Manière  de  mouler  en  pi  *~rc  O de  préparer  le  gypfe. 

Il  faut  prendre  de  la  pierre  de  plâtre  ; écrâfez 
& calcinez  la  : après  l’avoir  fait  calciner  pen- 
dant un  jour  St  une  nuit,  réduifez-la  en  poudre. 
Quand  vous  voudrez  vons  en  fervir  pour  jeter 
des  figures  en  moule  , prenez  de  l’eau  de  colle 
très-chaude , que  vous  mêlerez  avec  le  plâtre , 
& vous  en  formerez  telles  figures  que  vous 
voudrez. 

. l 


Manière  de  tirer  des  empreintes  foit  en  plaire , foit 
en  J'oufre. 

La  curiofitè  peut  exciter  le  dèftr  de  podéder, 
fmon  en  nature  , du  moins  tes  empreintes  des 
médailles  , pirrres  gravées , 8c  autres  mur  eaux 
qui  font  l oin  ment  des  cabinets.  O11  peut  fe  pro- 
curer ces  fuites  ou  collcâiors  à très  peu  de  frais 
par  les  procédés  économiques  qui  fuive  u. 

Ces  procéJés , qui  ne  confident  que  dans  une 
manipulation  trés-fimple  St  très- facile,  enfadidant 
les  traits  des  objets  dans  la  p'u;  grande  vérité, 
en  font  fentir  les  creux,  les  fui. ans , les  vives 
arrêtes  : c’eft  l'image  » pins  parfaite  du  modèle. 

Lorlqu'on  veut  tirer  l'empreinte  en  plâtre  , il 
faut  avoir  du  plâtre  pulverifé,  que  l’on  pafTc  au 
tamis  de  foie  très-fin.  On  noie  ce  plâtre  ramifié 
dans  de  l’eau,  que  l'on  ag  te  aflez  doucement, 
pour  ne  pas  exciter  de  bulle  d'air  ; enfuite  on 
trotte  ia  médaille  ou  la  pierre  gravée  légèrement 
avec  de  l’huile,  qu'on eftiiie  avec  du  coron,  puis 
l’on  entoure  cette  médaille  ou  pierre  g avée  d'un 
ruban  de  cire  ou  de  plomb  laminé  , pour  lui  fer- 
vir de  caille. 

Cela  fait,  on  verfe  doucement  le  plâtre  dé- 
layé fur  le  modèle  prép  ré.  On  le  laide  fècher  & 
prendre  ; lorfqu'il  cil  fec , il  fe  détache  facile- 
ment : c'eft  un  moule  bien  marqué  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  tirer  en  relief,  foit  en  plâtre,  foit 
en  foutre. 

Mais  il  eft  à obferver  que  lorfqu’on  tire  Cou- 
vent plâtre  fur  plâtre,  les  proportions  fe  perdent, 
les  objets  s’agrandident  ; ce  qui  efl  produit  par 
l’aftiou  dn  plâtre , dont  le  propre  efi  d’occuper 
en  féchant  un  plus  grand  volume. 

Ce  fait  nous  donne  lieu  de  rapporter  un  événe- 
ment très-iméredant  â connoicrc.  Un  peintre  de- 
manda à une  pauvre  femme  de  lui  permettre  de 
prendre  l'empreinte  dès  jambes  de  fon  enfant, 
qu'il  irouvoit  de  la  forme  la  plus  belle  : il  fit 
mettre  les  jambes  de  tet  enfant  dans  un  baquet, 
verfa  fon  plâtre  : dés  qu’il  commença  à prendre 
de  la  l'olidité,  l'enfant  fe  mit  à jeter  les  hauts 
cris , fe  fentant  les  jambes  ferrées  comme  dans 
de  étaux.  Le  peintre  à i’infianr  brife  les  cer- 
ceaux, rompt  les  plâtres  pour  débarrader  l'enfant 
de  ces  cruelles  entraves.  Le  plâtre,  redetré  par 
les  douves , n'ayant  pu  fe  dilater , toute  la  pref- 
don  s ètoit  faite  fur  les  jimbes  de  l'enfant. 

Le  procédé  avec  le  foufre  fondu  crt  le  mime 
qu'avec  le  plâtre. 

Il  cd  cependant  â obferver  que  lorfquc  le 
moule  fur  lequel  on  rire,  eft  de  marbre,  il  faut 
fe  fervir  de  vieux  oing  & non  pa:  d’nuilc , parce 
que  l'huile  pénétrant  par  les  porcs  du  marbre,  le 
tacheroit. 

Métal  compofc  fui  fe  fond  à la  chai  ur  de  feau 
bouillante. 

Prenez  deux  pzrtics  de  bifmuth,  une  de  plom 
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& une  d’étain  , faites  les  fondre  enfemble  ; ce 
mélange  métallique,  réduit  en  lames  minces,  fe  fond 
à la  chalcurdc  l'eau  bouillante  : en  cft  très-com- 
mode pour  mouler,  pour  imprimer  en  polytypc 
Si  prendre  des  empreintes. 

Vafes  de  papier . 

On  appelle  papier  mâché  la  préparation  qui 
fe  fait  avec  les  rognures  de  papier  blanc  ou  btun 
bouillies  dans  l’eau,  & battues  dans  un  mortier, 
jufqu’à  ce  qu'elles  foient  réduites  en  une  efpece 
de  pâte , & cnfuite  bouillies  avec  une  folution 
de  gomme  arabique  ou  de  colle  , pour  donner 
de  la  ténacité  à cette  pâte,  dont  on  fait  différons 
bijoux , en  la  preffant  dans  des  moules  huilés. 

Quand  elle  eft  fèche , on  l’enduit  d'un  mé- 
lange de  colle  Si  de  noir  de  fumée , & enfuite 
ou  la  vernit.  Le  vernis  noir  pour  ces  bijoux  eft 
préparé  de  la  manière  fuivante  : 

On  fond  dans  un  vaifleau  de  terre  vernitTé  un 
peu  de  colophane  ou  de  térébenthine  bouillie, 
jufqu'à  ce  qu’elle  devienne  noir  & friable , Si 
on  y jette  par  degrés  trois  fois  autant  d'ambre 
réduit  en  poudre  fine,  en  y ajoutant  de  temps 
en  temps  un  peu  d'efprit  ou  d'huile  de  téré- 
benthine. 

Quand  l'ambre  eft  fondu , on  laupoudre  ce 
mélange  de  la  même  quantité  de  Lrcocol'e , en 
continuant  de  remuer  le  tout,  8c  d'y  ajouter  de 
l’efprit  de  vin  , jufqu’à  ce  que  la  composition 
devienne  fluide  ; après  cela  on  la  paffe  à travers 
une  chauffe  de  crin  clair,  en  prenant  la  chauffe 
doucement  entre  des  planches  chaudes. 

Ce  vernis,  mêlé  avtc  le  noir  d’ivoire  en  poudre 
fine,  s’applique  dans  un  lieu  chaud  fur  la  pâte 
de  papier  féchée , que  l'on  met  enfuite  dans  un 
four  tort  peu  échauffé  , le  lendemain  dans  un 
four  plus  chaud , & le  troifièmc  jour  dans  un 
four  très-chaud  ; on  l'y  laitTe  chaque  fois  jufqu'à 
ce  que  le  four  foit  refroidi. 

, La  pâte  ainfi  vernie  eft  dure,  brillante,  du- 
rable, & fuppone  les  liqueurs  froides  ou  chaudes. 

Ce  vernis,  nés  brillant  8c  très-folide,  eft  celui 
qu'on  a imaginé  en  Angleterre  pour  imiter  ces 
vaiffeaux  également  légers  8t  forts,  que  les  J a- 
ponois  ont  coutume  de  fabriquer  , tels  que 
des  plats  , jattes , badins , cabarets , 8tc. , dont 
les  uns  parodient  faits  avec  de  la  fcàtre  de  bois, 
& d'autres  avec  du  papier  broyé.  Voici  la  mé- 
thode détaillée  qu'on  fuit  pour  les  contrefaire. 

On  fait  bouillir  dans  l'eau  la  quantité  qu’on 
veut  de  rognures  & de  morceaux  de  papier  gris 
ou  blanc  ; on  les  remue  avec  un  bâton  tandis 
qu’ils  bouillent , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prefque 
réduits  en  pâte;  après  les  avoir  retirés  de  l'eau, 
ou  les  broie  dans 'un  mortier,  jufqu'à  ce  qu’ils 
ne  forment  p'us  qu’une  bouillie  fembtable  à celle 
des  chiffons  qui  ont  paftè  par  les  piles  d’un  mou- 
lin à papier. 

L’on  prend  enfuite  de  la  gomme  arabique , & 
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Pon  en  fait  une  eau  de  gomme  bien  forte  , dont 
on  couvre  la  pâte  de.  l’èpaiffeur  d'un  pouce  ; on 
met  le  tout  enfemble  dans  un  pot  de  terre  ver- 
niffè , Si  on  le  fait  bien  bouillir , en  ne  ceffanr 
de  remuer,  jufqu’àcc  que  la  pâte  foit  fuffifammont 
imprégnée  de  colle;  après  quoi  on  la  met  dans 
le , moule  qui  doit  être  fait  comme  on  va  le 
décrire. 

Si  vous  voulez , par  exemple,  faire  nn  plat, 
ayez  un  morceau  de  bois  bien  dur,  que  vous 
ferez  travailler  par  un  tourneur , de  manière 
qu'il  puitle  emboiter  le  dos  ou  côté  extérieur 
d'un  plat  ; vous  y ferez  pratiquer  vers  le  milieu 
un  ou  deux  trous  qui  pafferont  au  travers  du 
moule. 

Vous  aurez  outre  cela  un  autre  morceau  de 
bois  dur , auquel  vous  ferez  donner  la  fo’  ms 
d'un  plat , & feulement  une  ou  deux  lignes  de 
diamètre  moins  que  l’auirr. 

Frortcz  bien  d’huile  ces'  moules  du  côté  qui  a 
été  tourné , & continuez  jufqu'à  cc  que  l'huile 
en  découle  : ils  feront  alors  dans  l’état  qu'ils 
doivent  être. 

Quand  vous  ferez  prêt  à fabriquer  votre  vafe 
de  pâte,  prenez  le  moule  percé  de  trous , 8t  après 
l’avoir  huilé  de  nouveau  , pofez-lc  à plat  fur  uns 
table  folide;  étendez-y  vptre  pâte  le  plus  égale- 
ment que  vous  pourrez  , de  manière  qu’il  y en 
ait  environ  tr-  is  lignes  d'epaiffeur. 

Enfuite  huilez  bien  votre  fécond  moule , S 1 le 
pofant  exaâcment  fur  la  pâte  , appuyez  defltts 
très-fort  ; mettez-y  un  poids  fort  lourd , 8l  lail- 
fez-le  dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures. 

Quand  cette  pâte  fera  fèche  , elle  fera  auffi 
dure  que  du  bois  ; a'ors  on  y appliquera  le  fond 
qui  fera  fait  avec  de  la  colle  8c  du  noir  de 
lampe 

Eiiftiitc  en  laiffera  fècher  à l'air  ce  plat , Si 
quand  il  fera  bien  fec  , on  appliquera  le  vernis 
ci-deffus , û l’on  veut  donner  un  fond  noir  à 
l'ouvrage. 

C'cfl  par  cette  méthode  qu’on  fabrique  ces 
boites  de  carton,  ou  tabatières  ventes , qui  ont 
eu  tant  de  vogue , parce  que  ie  vernis  que  Mar- 
tin 8C  autres  »■  rifles  donnèrent  à ces  boites,  étoit 
d’un  ttés- beau  brillant  8c  fans  odeur. 

Vafet  de  fciure  de  Soi.\ 

Pour  faire  des  vafes  avec  de  la  fciure  de  bois»’ 
on  prend  de  la  fciure  fine , feche  ; on  la  réduit 
fur  le  feu  en  pâle,  cil  -y  mèlar.t  de  la  térében- 
thine , de  la  refine  8c  tk  la  cire. 

Cette  opération  fe  d'il  Lire  en  p’ein  air,  de 
peur  que  la  matière  ne  scnfl,.mme  ; on  mer  cette 
pâte  dans  les  moules,  comme  en  l’a  dit  ci-deffus, 
Sc  on  fuit  les  mêmes  procédés  pour  les  vernir. 

Lorfqu’on  veut  donner  aux  vafes  une  couleur 
rouge , on  met  du  vermillon  dans  ie  vernis. 

On  imprime  fur  les  vafes  es  devins  que  l’on 
defire  ; on  applique  un  vernis  par-deffus , 8c  on 
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y tracs  des  filet»  d'or  ott  d'argent  , avec  de» 
feuilles  appliquées  & retenues  par  un  moidart. 

. Si  l’on  veut  donner  des  couleurs  au  plâtre, 
voici  différons  procédés. 

Pour  lt  j.: une  S or. 

Il  faut  prendre  des  racines  d'épine-vinette  , 
que  vous  ferez  bien  bouillir  dans  de  l'eau  : mettez 
dans  cette  décoôion  un  peu  de  faffran  , que  vous 
y ferez  bouillir  : filtrez  le  tout  au  travers  d’un 
linge , & pétrifiez  votre  gypfe  avec  ce  mélange  : 
il  fera  d’un  beau  jaune  d'or. 

Couleur  verte. 

On  prendra  de  la  morelle  ; faite»  la  bouillir 
dans  moitié  eau  & moitié  vinaigre  : fervez-vous 
de  cette  décoûion  pour  colorer  votre  gypfe. 

Couleur  bleue. 

Il  faut  avoir  de»  baies  d’byèble  : faitcs-les 
bouillir  dans  de  l’eau , après  y avoir  joint  de  l'a- 
lan ; humeâez  votre  plâtre  avec  cette  compofi- 
tion  ; il  fera  d’un  beau  bleu. 


Couleur  rouge. 

Vous  pren  lrez  du  boi»  de  fernambouc  ; faites* 
le  bien  bouillir  dans  de  l'eau  claire  pour  en  ex- 
traire la  teinture  ; mêlez  y un  peu  d’alun , & co- 
lorez-en  votre  plâtre , conmi  on  l'a  dit  ei- 
deffus. 

' Couleur  brune. 

Vous  aurez  du  toi»  de  Brèfil  ; mettez  le  dan» 
une  lefliveaffcz forte,  faites  bien  bouillir,  & pro- 
cédez comme  il  a été  dit  ci-deffus. 

Couleur  noire. 

Faites  ufage  des  écorces  du  bois  d’aune  encore 
vertes  ; faites-les  bouillir  dans  de  l'eau  claire 
avec  de  l’alun  jufqu’â  réduâion  de  la  moitié: 
procédez  comme  pour  le»  couleurs  précédentes. 

Quand  vous  voudrez  colorer  du  plâtre,  quel- 
que couleur  que  vous  y portiez,  il  faudra  tou- 
jours que  l'eau  dans  laquelle  vous  mettrez  la 
couleur,  fait  une  eau  de  colle  : par  ce  moyen, 
non-feulement  le  plâtre  fe  colore  , mais  encore 
il  fe  durcit.  Si  on  fe  fert  de  colle  de  poifibn  , 
cela  n'en  vaudra  que  mieux. 


VOCABULAIRE  de  l'art  du  Moulage. 


Alun;  fel  criftallifé,  compofé  d’acide  vitrio- 
lique  uni  à une  terre  aigdeufe. 

Annelets  ; ce  font  de  petites  agriffés  de  fil 
d’arcbal  recuit , que  l'on  met  dans  les  pièces  afin 
de  les  pouvoir  retirer  avec  des  pinces,  ou  pour 
les  lier  aux  chapes  avec  de»  ficelles  que  l’on  pafTe 
à travers  leur  forme.  Us  font  â-peu-près  fem- 
blables  à une  porte  d’agraffe. 

Argile  ; efpéce  de  terre  qui  eft  compare. 

Armatures  ; c’eft  le  fer  que  l'on  met  dans 
les  chapes  & dans  les  figures  coulées  en  plâtre 
ou  plomb  ; la  groffeur  & la  forme  font  arbitraires 
relativement  à l’objet  que  l'on  moule  : on  fe  fert 
de  fanions  pour  faire  les  armatures. 

Attaches  ; lorfqu’on  coule  des  bas-reliefs  ou 
autres  pièces  qui  doivent  fe  fufpendre  contre  un 
mur , il  faut  y mettre  une  attache , foit  de  fil  d’ar- 
chai  ou  de  cadre. 

Blaireau  ; on  nomme  blaire au  une  broffe  â 
longs  poils , qui  fert  à imprimer  la  cire  ou  le 
plâtre.  On  l'appelle  blaireau , parce  que  c’efi  arec 
le  poil  de  cet  animal  qu'on  fait  cette  efpéce  de 
pinceau. 

Bon  creux;  on  appelle  bon  creux  celui  qui 
cft  fait  de  façon  â pouvoir  y couler  plufieurs 
plâtres. 

Brosses;  on  donne  le  nom  de  broffe  à des 
pmciaux  fait»  avec  du  poil  de  fanglier  ; elles  fer- 
vent â huiler  les  creux,  à imprimer  le»  pi  ses  s, 


â nettoyer  les  moules  lorfqu’ils  font  remplis  de 
poufiière. 

Caler;  lorfqu'un  creux  eft  pofé  horizontale- 
ment & qu’il  porte  à faux , il  eft  à propos  de  le 
caler,  pour  qu'il  ne  fe  tourmente  pat. 

Cartonner  ; c’efi  couvrir  la  furface  d'un 
moule  de  papier  ou  de  pâte  faite  avec  des  rognu- 
res de  papier  : tous  les  ouvrages  de  ce  genre  fe 
nomment  cartonn  rger. 

Chapes  ; c'eft  l’enveloppe  extérieure  d’un 
moule,  dans  laquelle  on  raffemble  les  pièces  qui 
compofcnt  le  creux. 

Châssis;  c’eft  un  affemblage  de  charpente 
qui  forme  la  bafe  du  moule  d’une  flatue  équeftre 
ou  autre  creux  de  cette  nature  : ce  même  chaftis 
s'appelle  aufii  plate-forme. 

Coquilles  ; lorfaue  les  moules  font  en  deux 
parties  égales  , on  dit  que  le  creux  eft  fait  en 
deux  coquilles.  Si  l’on  moule  , par  exemple , 
une  pomme  ou  une  boite  en  deux  parties,  il  faut 
ebferver  que  le  joint  foit  bien  au  milieu , fans 
cela  il  fe  trouveroit  une  partie  qui  ne  feroit  pas 
de  dépouille. 

Coulage  ; lorfqu’on  jette  du  plâtre  dans  un 
creux-,  on  dit  communément  couler  des  figures: 
on  coule  aufii  â ta  volée  da  plâtre  ou  de  la 
cire , lorfqu'on  les  verfe  dans  les  creux  â plu- 
fieurs reprifes. 

Couler  à la  volée  ; c'eft  verfer  fur  une  figure 
une  quantité  de  plâtre  clair  qu'on  fait  pénétrer 
par-tout  eu  roulant  le  creux. 


Digitized  by  Google 


r 


MOU 


MOU 


Court  ; ce  terme  fe  dit  communément  des 
furfaces  des  pièces  qui  ne  portent  rien  de  relatif 
au  moule  dont  elles  font  partie. 

Coupe»  , on  féparer  d'une  figure  les  par- 
ties faiilantes  pour  faciliter  l'opération  du  mou- 
lage : avant  que  de  faire  tn  creux  fur  une  figure 
en  terre  molle,  il  faut  commencer  par  faire  les 
comtes. 

Coutures.  Lorfqu’on  a retiré  les  pièces  qui 
compofent  le  moule  d'une  figure  ou  d'autres  or- 
nement , il  relie  une  marque  de*  joints  fur  le 
p'itre  ; c'cft  ce  que  l'on  appelle  coutures. 

Crampons.  On  appelle  crampons  des  mor- 
ceaux de  fer  dont  la  forme  eft  d'un  quarré  ou- 
vert : ces  crampons  fervent  à former  les  creux 
lorfqu'on  coule  des  plombs  : la  grandeur  en  efi 
arbitraire. 

Creux.  On  appelle  creux  les  différent  moules 
dans  lefquels  on  peut  couler , foit  de  la  cire  ou 
du  plâtre. 

Creux  perdu.  Lorfqu'on  caffe  un  creux  fur 
le  plâtre  que  l’on  a coulé  dedans,  cela  s'appelle 
mouler  i creux  perdu. 

Dépouille.  Une  pièce  eft  de  dépouille , lorf- 
qu'elle  fort  facilement  de  la  place  qu’elle  occu- 
poit  dans  le  moule  après  que  le  plâtre  a été 
coulé  dedans. 

Dépouiller.  Lorfquc  le  plâtre  eft  pris , on 
retire  toutes  les  pièces  pour  les  remettre  à leur 
place , afin  de  pouvoir  couler  d’autres  figures  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  dépouiller  un  creux. 

Dessous.  Lorfque  les  pièces  font  arrangées 
dans  leurs  chapes , les  pièces  qui  font  faiilantes 
prèfement  des  fonds  que  l’on  appelle  deffous  ; il 
faut  avoir  foin,  lorfqu'on  coule  du  plâtre  dans 
ces  moules , de  le  faire  entrer  avec  une  brode 
dans  les  cavités , afin  de  pouvoir  éviter  les  fouf- 
flures  ou  vents. 

Durcir.  On  dit  durcir  un  creux,  quand,  après 
l’avoir  laiffè  fècher  fi-ffifamment , on  pâlie  deffut 
une  ou  deux  couches  d’huile  graffe  chaude  pour 
lui  donner  de  la  cor.fiftance  & le  durcir. 


planche.  Lorfqu’on  huile  un  creux , il  ne  faut  pas 
y biffer  d’èpaiffeur  d’huile. 

Estamper.  C’eft  prendre  l’empreinte  de  quel- 
que chofe  avec  de  b terre , de  b cire  ou  de  1a 
mie  de  pain  chaude. 

Etrésilion.  On  appelle  itrifùlon  un  morcèau 
de  bois  que  l'on  met  entre  un  moule  & un  corps 
folide  pour  arrêter  b pouffée  du  plâtre. 

Event.  C’eft  une  ouverture  que  l’on  fait  â un 
creux  pour  donner  de  l'air  aux  endroits  où  la  ma- 
tière qui  coule  doit  monter. 

Fantons.  Les  fanions  font  des  tringles  de  fer 

Î[ui  fc  vendent  en  bottes  de  cinquante  à cent  pe- 
int : ils  coûtent  de  îo  à *4  liv.  le  cent.  On  fe 
fort  de  fantons  pour  faire  les  armatures  des  cha- 
pes : le  meilleur  fanion  eft  celui  qui  vient  du  Berry. 
Si  l’on  craiat  que  la  rouille  ne  pouffe  â travers  le 
plâtre , on  fait  chauffer  le  fer  que  l'on  met  dans 
les  figures,  & on  le  frotte  de  cire  ou  de  poix- 
réfinc. 

Farineux.  Lorfqu’on  coule  dans  des  creux  qui 
font  trop  fecs , l’huile  s'imbibe  promptement , 8c 
le  plâtre  devient  farineux.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient , il  faut,  avant  que  de  couler  en  creux, 
fur-tout  s’il  y a long-temps  que  l’un  n’en  ait  fait 
ufage , laver  toutes  les  pièces  avec  une  eau  de 
favon  bien  claire  , paffer  enfuite  une  couche 
d’huile  d'œillet  très-chaude , & biffer  repofer  le 
creux  pendant  une  journée. 

Fausses  pièces.  Les  fauffes  pièces  font  celles 
qui  en  renferment  d’autres  , & qui  ne  portent  au- 
cune empreinte  de  l'ouvrage  que  l'on  moule 
Fermoir.  C’eftun  infiniment  de  fer  ou  d'acier 
de  b forme  d'un  cifeau  : il  fert  â ouvrir  les  chapes 
ou  d'autres  ouvrages  qui  appartiennent  au  mou- 
lage. 

Flou.  Lorfqne  l'on  coule  du  plâtre  dans  un 
creux  oit  il  y a trop  d’huile  , ce  plâtre  devient  gras 
Si  flou. 

Cacher  , détremper  du  plâtre  avec  de  l’eau.  11 
eft  effentiel  que  le  mouleur  fâche  gâcher  le  plâtre 
également  -,  car  s’il  arrive  qu’il  foit  plus  ou  moins 
ferre  dans  les  différentes  pièces  qui  compofer.t  un 
moule , alors  le  fort  emporte  le  foibie  àt  le  fait 
travailler. 

Garrot.  Lorfqu'un  creux  eft  attaché  avec  des 
cordages  , pour  qu'il  foit  ferré  davantage  , on 
paffe  un  morceau  de  bois  qui  fe  nomme  garrot  , 
ue  l’on  tourne  & qui  s’attache  enfuite  avec  une 
celle  : on  dit  aufli  garrotter  un  moule. 

Gaupter.  Lorfque  les  deux  parties  d’un  creux 
font  rejointes  l'une  à l'autre  , on  gaopte  du  plâtre 
fur  les  joints  avec  une  broffî  ; & lorfqu’on  veut 
boucher  les  coupes  d'un  moule  dans  lequel  on  doit 
couler  du  plomb , on  gaupte  les  joints  avec  du 
gros  plâtre. 

Gercer.  Lorfqu’on  met  du  plâtre  frais  fur  du 
plâtre  qui  eft  fec , il  fe  gerce  ; pour  éviter  cct  in- 
convénient , il  faut  mouiller  le  plâtre. 

Godet.  On  fait  avec  de  1a  terre  molle  une  ef- 


Ebauchoir.  C’eft  un  infiniment  de  buis,  de 
fer  , ou  de  bronze  : on  fe  fert  d’ébauchoir  pour 
réparer  te  plâtre  , ou  pour  en  graiffer  avec  de  b 
cire  les  endroits  qui  ne  peuvent  pas  être  de  dé- 
pouille fur  b terre  cuite  8c  fur  le  marbre  : la 
forme  en  eft  arbitraire.  Lorfqu'une  pièce  eft  cou- 
pée trop  mince,  elle  prefeme  des  parties  aigues 
qui  fc  caffent  facilement , ce  qu'il  faut  éviter  foi- 
gneufement. 

Engraisser.  Une  pièce  étant  faite  fur  de  b 
terre  molle,  le  mouleur  coupe  ce  qui  pourroit  1a 
retenir  avec  le  plâtre  coulé;  le  peu  qu’il  a ôté  à 
cette  nièce  , tait  que  le  modèle  de  plâtre  fort  plus 
bouché  qu'il  ne  devroit  être  : c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle engraïjfler. 

Epaisseurs.  Ce  font  des  morceaux  de  terre  ou 
eie  cite  que  l’on  rend  d’une  égale  épaiffeur  fur  une 
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pècc  d’augct  que  Ton  nomme  godet , afin  que  le 
plâtre  que  l’on  verfe  dans  un  creux  , ne  coûte  pas 
à cfaé. 

Grattoir.  On  appelle  grattoir  un  infiniment 
fait  en  forme  d'une  S large  par  les  deux  bouts  qui 
doivent  être  dentelés  : il  fert  à ruftiquer  les  cou- 
ches de  cire  ou  de  plâtre  que  l'on  veut  adapter 
Tune  à l’autre  : la  ripe  fait  à peu-près  le  ir.cme 
effet. 

Jaune.  On  dit  communément  ochrc  jaune  r 
elle  dl  d'une  confiftance  peu  ferme  * friable  : elle 
a la  propriété  de  tacher  les  miins.  Il  s’en  trouve 
des  minières  dans  le  Berry  , dont  les  lits  en  con- 
ciles ont  depuis  cinquante  jufqu’â  cent  8c  deux 
cents  pieds  de  profondeur  , 8c  l’èpaillcur  de  qua- 
tre  jitfqu'à  huit  pouces. 

Jet.  C’eft  l’ouverture  que  l'on  fait  à un  creux 
pour  couler  la  matière. 

Imprimer.  On  imprime  avec  une  brofle  du 
plâtre  clair  ou  de  la  cire  chaude  fur  la  fuperficie 
d’un  creux. 

Liante.  On  dit  que  la  cire  eft  liante  lorsqu’elle 
fc  pétrit  facilement  avec  les  doigts , 8c  qu’elle  ne 
fe  icpare  pas  en  la  tirant. 

Lié.  Lorfqu’on  coule  des  plâtres  , il  faut  pren- 
dre garde  que  les  différentes  couches  foient  bien 
liées  enfemole,  fur- tout  lorfqu’on  met  du  gros  plâ- 
tre fur  du  fin. 

Liens.  Ce  font  les  attaches  de  plomb  qui  lient 
Je  fer  aux  figures  que  l’on  fond  en  cette  matière. 

Mandrin.  lnftrumcm  à l’ufage  d’un  grand  nom- 
bre d’arrilans.  Prcfqus  par-tout  il  fait  la  fonction 
de  moule  ou  de  modèle  , 8t  a 1a  forme  d’une  au- 
tre pièce. 

Maquette.  C’eft  une  première  ébauche  en 
terre  molle  d’un  ouvrage  de  fculprure. 

Mastic.  Les  différentes  fortes  «le  maftiefefont 
avec  des  corps  gras  , 8c  fervent  à rejoindre  les 
parties  d’une  figure  enflée  , ou  à mouler  fur  les 
marbres. 

Modèle.  On  nomme  modèles , des  figures  de 
terre  ou  d’argile,  de  plâtre,  de  cire,  qu’on  ébau- 
che pour  fervir  de  deflin  , & en  exécuter  de  plus 
grandes,  foit  de  marbre,  foit  d’une  autre  ma- 
tière. 

On  fait  que  les  anciens  faifoienr  ordinairement 
leurs  premiers  modèles  en  cire.  Les  artiUes  moder- 
nes ont  fubflïtué  à la  cire  l’argile , le  plâtre  ou 
d’autres  matières  ferabîables  également  Toupies. 

Neanmoins  on  ne  peut  pas  dire  que  la  méthode 
de  faire  des  modèles  en  argile  ait  été  ignorée  des 
Grecs,  ou  qu’ils  ne  l’aient  point  tentée,  puifqu'on 
nous  a même  tranfmis  le  rom  de  celui  qui  en  a 
fait  le  premier  effai.  C’ètoit  Dibutade  de  Sicyone. 
On  fait  encore  qu’Arcéfilade  , l’ami  de  Lucullus  , 
l’acquit  une  plus  grande  célébrité  par  fes  modèles 
en  argile  , que  par  fes  ouvrages.  Il  exécuta  de 
cette  manière  une  figure  qui  repréfentoit  la  féli- 
cité , dont  Lucullus  fit  monter  le  prix  à foixante 
IHiUf  fc  tierces.  Oâavius , chevalier  romain , paya 
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au  mime  artifte  un  talent , pour  le  modèle  d'uoe 
tarte  en  plâtre  qu'il  vouloit  taire  eaécuter  en  or. 

L'argile  feroit  (ans  doute  la  matière  la  plut  pro- 
pre à former  dei  ligures  , fi  elle  gardoit  conftam- 
ment  fon  humidité  ; mais  comme  elle  la  perd  lorf- 
qu'on  la  fait  fécher  & cuire , il  faut  néceffairement 
que  ces  parties  folides  fe  rapprochent  entr 'elles  , 
que  la  hgure  perde  fa  marte  , & qu'elle  occupe 
enluitc  un  moindre  efpacc.  Si  cotte  diminution 
que  fouffre  la  figure  étoit  égale  dans  toutes  fes 
parties  6c  dans  tous  fes  points,  la  même  propor- 
tion lui  refteroit  toujours , quoiqu'elle  fût  plus 
petite  ; mais  ce  n'eft  pas  ce  qui  arrive.  Les  petites 
parties  de  la  figure  fc  féchant  plus  vite  que  les 
grandes,  le  corps,  comme  la  plus  forte  de  toutes  , 
le  loche  le  dernier , & perd  en  même  tems  moins 
de  fa  marte  que  les  premières. 

La  cire  n’eft  point  fujette  â cet  inconvénient  ; 
il  ne  s'en  perd  rien , & il  y a moyen  de  lui  don- 
ner la  furface  unie  de  la  chair , qu'elle  ne  prend 
que  très-difficilement  lorfqu’on  la  modèle.  Ce 
moyen  eft  de  faire  un  modèle  d’argile , de  l'impri- 
mer dans  du  plâtre,  & de  jeter  enfuit*  de  la  cire 
fondue  dans  le  moule. 

Modeler  en  terre,  en  plâtre,  ou  en  cire',  c’eft 
l’afhon  de  former  avec  de  la  terre , du  plâtre , ou 
de  la  cire  les  modèles  ou  efquifles  des  ouvrages 
qu'on  veut  eaécuter. 

Pour  modeler  en  terre,  on  fe  fert  d'une  terre 
toute  préparée , qui  eft  la  même  dont  fe  fervent 
les  Potiers  de  terre.  On  met  cette  terre  fur  une 
feltc  ou  chevalet.  On  n’a  pas  befoin  de  beaucoup 
d'outils  ; car  c'eft  avec  fes  mains  qu'on  commence 
& qu’on  avance  le  plus  fon  ouvrage.  Les  plus 
grands  praticiens  fe  fervent  plus  de  leurs  doigts 
que  d'outils.  Ils  fe  fervent  néanmoins  d'ébauchoirs 
breielés  pour  finir  & breter  la  terre. 

On  modèle  St  on  fait  aurti  des  figures  & efquif- 
fes  de  cire.  Pour  cet  effet,  Ton  met  fur  line  livre 
de  cire  demi-livre  d'arcançon  ou  colophane  : plu- 
fieurs  y mettent  de  la  térébenthine,  £c  l’on  fait 
fondre  le  tout  avec  de  l'huile  d’olive.  On  eu  met 
plus  ou  moins , félon  qu’on  veut  rendre  la  matière 
plus  dure  ou  plus  molle.  On  mêle  dans  cette  com- 
pofition  un  peu  de  brun  rouge,  ou  de  vermillon  , 
pour  donner  de  la  couleur.  Lorfqu'on  veut  s’en 
(ervir , on  la  manie  avec  les  doigts  & avec  des 
èbauchoirs,  comme  on  fait  la  terre. 

Monter  les  plâtres.  Lorfque  les  figures  font 
coulées,  on  rejoint  les  parties  qui  doivent  être 
coupées  avant  que  du  mouler  : c’eft  ce  qui  s'ap- 
pelle monter  le  plâtre. 

Mordache  , cfpèce  de  tenailles  compofées  de 
deux  morceaux  de  bois  élaftiques,  aftcmblès  par 
une  de  leurs  extrémités , & faits  à l'autre  en  mâ- 
choires d’étaux.  Lorfqu’on  travaille  des  ouvrages 
â moulures  , & autres  ornemens  délicats  , qui 
fouffriroient  des  dents  & de  la  prertion  des  mâchoi- 
res de  l'étau  , ft  on  les  y ferroit , on  prend  la  mor- 
dathe , on  la  met  dans  l’étau , & l'on  met  l'ouvrage 
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dans  la  morjaeke , observant  même  quelquefois 
d'envelopper  d'un  linge  , ou  d’appliquer  des  mor- 
ceaux de  feutre  aux  endroits  où  les  mâchoires  de 
la  mordache  touchent  à l'ouvrage  ; plus  communé- 
ment encore  ces  mâchoires  en  font  garnies.  Il  y a 
des  mordaekes  de  toute  grandeur. 

Mouchettes.  On  appelle  mouchettes  ce  qui 
fort  des  tamis  de  crin  ou  de  foie , lorfque  l'on  paffe 
le  plâtre  : on  rebat  les  mouchettes  , ou  on  les  em- 
ploie fans  être  padées  pour  les  chapes  & pour  les 
laudes  pièces. 

Moulage  , c’eft  l'aâion  de  mouler. 

Moule.  On  appelle  de  ce  nom  en  général  tout 
infiniment  qui  fert  ou  à donner  ou  â déterminer 
la  forme  de  quelque  ouvrage.  11  n'y  a rien  de 
fi  commun  dans  les  arts  que  les  moules.  Il  y a 
bien  des  chofes  qui  ne  fe  feraient  point  fans  cette 
refTource  ; & il  n'y  en  a aucune  qui  fc  fît  plus  dif- 
ficilement, Si  qui  ne  demandât  plus  de  tems. 

Mouler,  c’eft  l’a&ion  d'exécuter  par  le  moyen 
d’un  moule. 

Mouler  en  plâtre.  Le  meilleur  plâtre  dont 
on  puiftc  fe  fervir  pour  mouler , c’eft  celui  qu'on 
tire  des  carrières  de  Montmartre.  On  le  prend  en 
ierres  cuites  & tel  qu’il  fort  du  fourneau  : on  le 
at , & on  le  pade  au  tamis  de  foie  : on  le  délaie 
dans  l’eau  plus  ou  moins,  fuivant  la  fluidité  qu’on 
veut  lui  donner.  Mais  avant  que  de  l’employer  , 
il  faut  avoir  difpofé  le  modèle  ou  la  figure  à rece- 
voir le  moule.  Si  ce  n’eft  qu’une  médaille  ou  orne- 
ment de  bas-relief  qu’on  veut  mouler , on  fe  con- 
tente d’en  imbiber  toutes  les  parties  avec  un  pin- 
ceau & de  l’huile  ; puis  on  jette  le  plâtre  demis, 
qui  en  prend  cxa&ement  l’empreinte  , & qui  forme 
ce  qu’on  appelle  un  moule-,  mais  fi  c’eft  une  figure 
de  ronde-bode  qu’on  veut  mouler,  il  faut  prendre 
d'autres  précautions.  On  commence  par  le  bas  de 
la  figure , qu’on  revêt  de  plufieurs  pièces , & par 
affiles , comme  depuis  les  pieds  jufqu’aux  genoux  , 
félon  néanmoins  la  grandeur  du  modèle  ; car  quand 
les  pièces  font  trop  grandes , le  plâtre  fe  tourmente. 
Après  cette  artife,  on  en  fait  une  autre  au-deffus  , 
dont  les  pièces  font  toujours  proportionnées  à la 
figure  , oc  on  continue  ainft  jufqu’au  haut  des 
épaules , fur  lefquelles  on  fait  la  dernière  aflifc  qui 
comprend  1a  tète. 

II  eft  à remarquer  que,  dans  une  figure  nue, 
les  pièces  qui  ferment  le  moule  étant  adez  gran- 
des pour  fe  dépareiller  aifément , elles  n'ont 
pas  befoin  d'être  recouvertes  d’une  chape  ; 
mais  fi  ce  font  des  figures  drapées , ou  accompa- 
gnées d'ornement  qui  demandent  de  la  fujétion,  & 
qui  obligent  à faire  quantité  de  petites  pièces 
pour  être  dépouillées  avec  plus  de  facilité , il  faut 
alors  faire  de  grandes  chapes , c'eft-à-dirc  , revêtir 
toutes  ces  petites  pièces  avec  d'autre  plâtre  par 
rands  morceaux  qui  renferment  les  autres , & 
uiler  tant  les  grandes  que  les  petites  pièces  par- 
deffus  & dans  les  joints  , afin  qu’elles  ne  s'atta- 
chent pas  les  unes  aux  autres. 

Arts  6r  Métiers.  Tome  V.  Punie.  lt 
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On  difpofe  les  grandes  pièces  ou  chapes  de 
façon  que  chacune  d’elles  en  renferme  plufieurs 
petites , auxquelles  on  attache  de  petits  annelets 
de  fer  pour  fervir  à les  dépouiller  plus  facilement , 
& les  faire  tenir  dans  les  chapes  par  le  moyen  de 

fietites  cordes  ou  ficelles  qu'on  attache  aux  anne- 
ets  , Si  qu'on  pafTc  dans  les  chapes.  On  marque 
auflt  les  grandes  & les  petites  pièces  par  des  chif- 
fres , par  des  lettres  Si  avec  des  entailles  pour  les 
reconnoitre , & pour  les  mieux  adembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  déplâtre  eft  fait,  on 
le  laide  repofer,  & lorfqu'il  eft  fcc,  on  en  imbibe 
toutes  les  parties  avec  de  l'huile.  On  les  rafTemble 
les  unes  & les  autres  chacune  à fa  place  , puis  on 
couvre  le  moule  de  fa  chape  , fit  on  y jette  le  plâ- 
tre d’une  confiftance  affez  liquide  pour  qu’il  puifTe 
s’introduire  dans  les  parties  les  plus  délicates  du 
moule  ce  que  l’on  peut  aider  en  balançant  un  peu 
le  moule,  après  y avoir  jeté  à diferétion  une  cer- 
taine quantité  de  plâtre  : on  achève  de  le  remplir  , 
6t  on  le  laide  repofer.  Quand  le  plâtre  eft  fec  , on 
ôte  la  chape,  & toutes  les  parties  du  moule  l’une 
après  l’autre  , & l'on  découvre  la  figure  moulée. 

Noyau.  Le  noyau  eft  compofè  de  plâtre,  dans 
lequel  on  met  un  tiers  de  briques  pilées  , & que 
l'on  coule  dans  le  creux  pour  les  plombs  ou  pour 
les  bronzes  : on  appelle  aufti  le  noyau  l'ame  de 
la  figure. 

Notau  de  plâtre.  Comme  le  plâire  qu’on 
achète  n'eft  fouvent  cuit  qu’en  partie , il  fc  trouve 
au  centre  de  cette  pierre  une  portion  de  plâtre 
qui  n'eft  pas  cuite  , c’eft  ce  que  l'on  appelle  noyau. 

Noirs.  On  fe  fert  du  mot  noirs  pour  exprimer 
les  parties  les  plus  renfoncées  de  la  figure. 

Papier  Joseph.  Ce  papier  eft  connu  pour  être 
très-mince  ; en  conféquence  il  prend  bien  l’em- 
preinte des  moules. 

Papier  mâché.  Ce  font  des  rognures  de  papier 
u’on  laide  pourrir  dans  l’eau  pour  faire  une  pâte 
ont  on  fe  fert  pour  cartonner. 

Parties.  Lorsqu’on  coupe  les  bras  ou  les  jam- 
bes d’une  figure  pour  faciliter  l'opération  du  mou- 
lage , c'eft  ce  qu'on  appelle  communément  couper 
les  parties  : on  fe  fert  pour  cela  de  fil  d'archsl  fit  de 
laiton  fort  mince. 

Pastillage.  Pâte  de  fucre  compofée  pour  for- 
mer les  petites  figures  qui  décorent  les  tables. 

Pesée.  Lorfqu’011  veut  ouvrir  un  creux  ou  lever 
une  chape , on  fait  une  petite  pefée  avec  un  fer- 
moir ou  un  autre  outil  propre  a cet  ufage. 

Pièces.  Ce  font  des  morceaux  de  plâtre  taillés  ,' 
qui  portent  l’empreinte  d’une  partie  du  modèle  ; 
c’eft  l’ademblage  de  ces  pièces  dans  les  chapes 
qui  forme  les  creux. 

Pièces  et  chapes,  fe  dit  d’une  pièce  adez 
forte  pour  ne  pas  être  recouverte  d’une  chape. 

Pinces.  Ce  font  des  outils  en  forme  de  tenail- 
les aigues , qui  fervent  à retirer  les  pièces  fur  le 
modèle  ou  fur  le  plâtre  coulé. 

PLOMS  "ROUGE.  Pour  bien  réuflir  à fondre  des 
M m 
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figures  en  plomb  ou  en  étain , il  faut  que  cette 
matière  foit  très-chaude  : c’eft  pour  cela  que  1 on 
dit  qu’il  faut  couler  à p’.omb  rouge.  On  connoir 
ce  degré  de  chaleur  lorfqo’cn  y jetant  un  mor- 
ceau de  papier  , il  s’enflunroe  fubitement  : alors 
on  peut  couler  fi  le  creux  eft  bien  fec. 

PoNCf.  On  renferme  dans  un  linge  de  la  lithar- 
ge  pour  faire  de  l’huile  grafle  ou  de  la  cendre  pour 
poudrer  les  endroits  que  l'on  veut  cftainper  : c’eft 
ce  qu’on  appelle  une  ponce . 

Portées.  Ce  font  les  parues  excédents  d’un 
moule  : on  fait  auiTi  des  portées  avec  de  la  terre 
molle  pour  recevoir  le  plâtre. 

Poussée.  C’cft  l’effort  que  le  plâtre  fait  dans  les 
creux  ou  fur  les  modèles. 

Pousser  U terre  dans  les  creux  , c’eft-à-dire  , 
prendre  l'empreinte  d'un  moule  avec  de  la  terre 
molle. 

Prendre.  On  dit  qu’il  faut  laiffer  prendre  le 
plâtre  avant  que  de  l’employer , & attendre  qu'il 
foit  bien  pris  avant  que  de  dépouiller  le  creux. 

Raisonner  , fe  dit  communément  pour  mar- 
quer le  foin  qu’il  faut  avoir  pour  juger  la  pièce 
que  l’on  fait  fur  une  figure  ou  autres  morceaux 
de  fculpture. 

Recuit.  On  fait  recuire  les  moules  dcftincs  à 
recevoir  du  plomb  ou  de  l’etain  ; il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  laiffer  brûler  le  plâtre  en  le 
recuifant.  v 

Relâcher.  Le  plâtre  fe  relâche  lorfqu’il  eft 
trop  cuit  ou  éventé  : il  durcit  à l’inflant  qu  il  eft 
détrempé , puis  il  devient  mol  ; c’cft  ce  que  l on 
appel’ c fe  relâcher. 

Remonter  une  figure  ; c eft  attacher  au 
corps  d’une  figure,  avec  du  plâtre  gâché  tres*clair , 
les  parties  qui  en  avoient  été  moulées  féparement. 

Repaires.  Ce  font  de  certaines  marques  que 
Ton  fait  aux  pièces  6c  aux  coupes  pour  les  remet- 
tre exaélement  dans  leurs  places  : la  forme  en  eft 
arbitraire. 

Repareur  ; nom  d’un  artifle  qui  fe  fert 
d’un  crochet  pour  reformer  & faire  revivre  la 
fculpture  qui  eft  effacée  par  la  quantité  de  blanc 
dont  on  la  couvre  avant  que  d’être  dorée. 

Ripe.  C’eft  un  inftrument  de  fer  ou  d’acier  qui 
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a des  dents  : il  fert  à rufiiquer  la  cire  fur  laquelle 
on  doit  mettre  drs  tpaifleurs. 

Rustiquer.  Lorfqu’on  a à fondre  les  parties 
des  figures , foit  en  plomb , foit  en  plâtre  , il  faut 
ruftiquer  les  deux  parties  que  l'on  veut  rejoindre  , 
c‘eft-â-dire , bien  piquer  les  endroits , afin  que  le 
plâtre  que  i’on  met  entre  deux  , s’y  attache  6t  ne 
fade  plus  qu’un  corps. 

Serré.  Lorfquc  le  plâtre  e!i  long  à prendre  , 
il  faut  le  gâcher  ferré , c'efl-à-dire  , mettre  beau- 
coup de  plâtre  dans  l'eau. 

Souder  ; c’eft  faire  la  réunion  de  deux  par- 
ties , foit  en  plomb  , foit  en  plâtre , &c. 

Soufflures.  Ce  font  de  petites  cavités  dans  le 
plâtre. 

Spalt  gypsEUX  : cfpéce  de  pierre  criftallifée  , 
compofee  d’acide  vitriolique  Sc  de  tetre  calcaire. 

Spatule,  efpèce  de  truelle  de  fer  ou  de  cui- 
vre avec  un  manche  de  bois  ou  fans  manche  , 
qui  fcit  à prendre  te  plâtre  dans  1a  jatte  où  il  eft 
gâché  : il  faut , avant  de  fe  fervir  d’une  fpatule  , 
ta  faire  chauffer,  & paftitr  un  peu  d’huile  ou  de 
cire  deftus,  afin  que  le  plâtre  ne  s’y  attache  pas. 

Surmouler.  Faire  un  moule  fur  un:  figure  ou 
autre  ornement  de  plâtre  coulé. 

Surmoules.  Ces  creux  ne  font  pas  fi  fidèles 
que  les  premiers  moules  faits  fur  le  modèle  ori- 
ginal. 

Talc.  Il  faut  entendre  du  gypse  criftallifé  , 
lequel  a la  même  tranfparence  que  le  mica  ou  le 
vrai  talc. 

Toucher  , s'entend  des  coups  d’ébauchoir  que  !c 
fcnlpteur  donne  pour  produire  l’effet  1 fon  ouvrage. 

Tourmente  : on  dit  aufli  voilée.  On  dit  vul- 
gairement que  le  p'âtrc  fc  tourmente  lorfqu’tine 
chape  qe  porte  pas  egalement  fur  l'endroit  où  elle 
fc  trouve  pofée  : on  fe  fert  aufli  du  mot  voiler 
pour  exprimer  la  même  chofe. 

Travail  du  plâtre.  La  nature  du  plâtre  eft 
de  fe  gonfler  : il  fait  par  ce  moyen  écarter  ce  qui 
s’oppofe  à fon  aâion  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
travail. 

Vents  ou  soufflures  , fe  dit  des  petites  cavi- 
tés ou  bouillons  dans  les  plâtres  que  l’on  coule, 
fans  précaution  en  comprimant  l’air. 
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MUETS  ET  SOURDS,  ET  LES  AVEUGLES. 

( Art  d'instruire  les  ) 


XJ  N £ ohfervatlcn  qui  doit  donner  demandes  ef- 
péranccs  dans  les  fciences  & dans  Us  arts,  s Vil 
qu’on  y efi  Couvent  parvenu  à des  découvertes , 
que  non-feulement  on  n’cfpéroit  pas  pouvoir  faire , 
mais  dont  on  n'avoit  pas  même  1 idée. 

On  regardât  les  muets  de  naiffance  comme 
moins  guèriflables  qu’aucun  autre  ; cependant  ce 
font  ceux-là  même  qu’il  cA  le  plus  poftible  de  faire 
parler,  que  ceux  qui  lefontdevenuspar  accident.  Ils 
ne  font  refiés  muets  que  parce  qu'ils  ètoient  fourds  : 
l’organe  de  la  parole  ne  leur  manquepas  ; ils  lont 
Amplement  embarraffés  par  le  défaut  d’exercice. 
Comme  ces  muets  le  font  en  conféquence  de  leur 
furdité  , il  faut,  pourainfi  dire,  leur  faire  voir  les 
fons , puis  les  exercer  à les  rendre. 

Les  fourds  de  nailTance  font  donc  muets  ordi- 
nairement , parce  qu’ils  ne  font  pas  capables  d'ap- 
prendre à parler.  Cependant,  comme  les  yeux 
aident  les  oreilles,  au  moins  e»  partie , ils  peu- 
vent , à la  rigueur , entendre  ce  qu’on  dit , en  oofer- 
vant  le  mouvement  des  lèvres  8c  de  la  bouche  ; ils 
peuvent  même  s'accoutumer  à faire  des  mouve- 
mens  femblablcs , 8c  par  ce  moyen  apptendre  à 
prononcer  des  mots. 

Ainfi  le  doflcur  Wallis  parle  de  deux  jeunes 
gens  qui itoient fpurds de  nailTance,  & qui  nelaif- 
foient  pas  d’entendre  ce  qu'on  leur  difoit , 8t  d’y 
répondre  pertinemment. 

Le  chevalier  Digby  nous  apprend , dans  fon  traité 
de  naturd  ccrporum  , chap.  î8  , n".  8 , qu'un  efpa- 
gnol  d’une  nailTance  dillinguée,  qui  étoit  ii  ere  cadet 
d'un  connétable  de  Caftille  , étant  né  fourd  8c 
muet  , étoit  infcnftble  même  au  bruit  d'un  coup 
d«  canon  tiré  à fes  oreilles. 

Comme  il  lui  étoit  impoflible  de  rendra  des  fons 
8c  des  paroles  qu’il  n'entendoit  pas , il  fut  privé 
de  manifefter  fes  idées  par  l’organe  de  la  voix.  Un 
certain  prêtre  Efpagnot  s’offiit  a lui  enfeigner  non* 
feulement  à paner , mais  encore  à entendre  une 
coaverfation. 

Les  perfonnes  à qui  il  fit  cette  prepofition  écla- 
tèrent de  rire , mais  elles  furent  aflea  fages  pour 
mettre  le  prêtre  à l’épreuve.  On  vit  avec  la  plus 
grande  furprife  , au  bout  de  quelques  années , que 
le  maitre  étoit  parvenu , à force  de  foins  , à mettre 
fon  élève  en  état  de  parler , St  de  proférer  ce  qu'on 
proféroit  devant  lui  en  toutes  fortes  de  langues , 
quelque  difficiles  qu'elles  fuflient. 

Un  prince  africain , qui  étoit  pour  lors  à 1a  cour 


d'Efpagne  , éprouva  très . Couvent  la  fagacité  de  ce 
muet , en  hii  faifant  répéter  les  mots  les  plus  diffi. 
ciles  de  fa  langue. 

Le  chevalier  Digby  allure  qu’il  a fouvent  con- 
verlï  avec  cet  cfpagr.ol , 8c  qu’il  adiniroit  ta  faci- 
lité avec  laquelle  il  répétoit  les  paroles  proférées 
par  une  autre  perfonne  qui  étoit  éloignée  de  lui 
de  toute  la  longueur  d'une  grande  fallc. 

Le  même  expédient  rcuflit  fur  un  des  princes  de 
l'illuAre  maifon  de  Savoye  , qui  étoit  doué  du  plus 
beau  génie  S:  de  la  plus  grande  fugacité , malgré 
cette  infirmité. 

Le  pere  Schott  rapporte  dans  fa  phyfique  cu- 
rieufe  , livre  3 , chap.  33  , qu’il  avoir  connu  deux 
jéfuites  qui  comprennent  tout  ce  que  l'on  difoit  à 
la  feule  infpcction  des  lèvres. 

11  y avoir,  vers  la  fin  du  dernier  fiécle , à Amfier- 
dam,un  médecin  Suiiïe,  nommé  Jean  Conrad  Am- 
man, qui  apprenoit,  avec  fuccès,  à parler  à des 
enfans  nés  fourds  ; il  a voit  réduit  cette  pratique  à de» 
règles  fixes  , & à une  efpêcc  d’art  8t  de  méthode 
qu’il  a publiée  dans  fon  Surdus  loquens , Amfierdam , 
169a , 6t  dans  fon  traité  de  Loquctd  , ibid  1700. 

M.  Waller , fecrètaire  de  la  fociété  royale  de 
Londres  , parle,  dans  les  tranfaflions  philofophi- 
ques,  n“.  313,  d’un  frère  8c  d’une  fœur  âgés 
d’environ  cinquante  ans  chacun , 8c  nés  dans  la 
même  ville  que  M.  Waller , qui  tous  deux  étoient 
entièrement  fourds  ; cependant  l'un  8:  l’autre  fa- 
voient  tout  ce  qu’on  leur  difoit,  en  examinant 
feulement  le  mouvement  des  lèvres  , 8c  ils  y ré- 
pondaient fur  le  champ. 

Il  patoit  qu’ils  avoient  tous  deux  joui  du  feras 
de  Toute  étant  enfans , & qu’ils  l’avoient  perdu 
dans  la  fuite  ; mars  qu’ils  avoient  confervé  une 
efpéce  de  langage  qui , quoique  barbare , étoit 
cependant  intelligible. 

L'évèque  Burnet  nous  a rapporté  encore  un 
autre  exemple  de  1a  même  chofe  dans  l'hifloirc  de 
la  fille  de  M.  Goddy , min. (Ire  de  S.  Gervais  à 
Genève.  Cette  fille  devint  fourdc  à l’âge  de  deux 
ans  ; depuis  ce  temps  elle  n'entendoit  plus  que  le 
grand  bruit , 8c  rien  de  ce  qu’on  lui  difoit  ; mais 
en  obfcrvant  le  mouvement  des  lèvres  de  ceux 

3ul  lui  parloient , elle  apprit  un  certain  nombre 
e mots  , dont  elle  compofa  une  efpéce  de  jargon , 
au  moyen  duquel  elle  pouvoit  convcrfer  avec 
ceux  qui  étoient  en  état  d’entendre  fon  langage. 
Elle  no  favoitrien  de  ce  qu'on  articuloit , à moins 
Mai 
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Î u ‘elle  ne  vît  le  mouvement  des  lèvres  de  laper- 
onne  qui  lui  parloir  ; de  forte  que  pendant  la 
nuit,  on  ne  pouvoir  lui  parler  fans  lumière. 

_ Mais  ce  qui  doit  paroitre  plus  extraordinaire  , 
e eft  que  cette  fille  avoit  une  fœur  avec  laquelle 
elle  converfoit  plus  aifément  qu’avec  perfonne  ; & 
pendant  la  nuit  il  lui  fuffifoit  de  mettre  la  main  fur 
la  bouche  de  fa  foeur  pour  favoir  ce  quelle  di- 
foit,  & pour  pouvoir  lui  parler  dans  l'obfcuritè. 
Burn  , lett.  4 , p.  a4g. 

C’cft  une  chofe  digne  de  remarque  , que  les 
fourds,  & en  général  ceux  qui  ont  fouie  dure 
entendent  mieux  & avec  plus  de  facilité  lorfqu’il 
fe  fait  un  grand  bruit  dans  le  temps  même  qu’on 
leur  parle  ; ce  qui  doit  être  attribué  fans  doute  à 
la  grande  renfion  du  tympan  dans  ces  occaftons. 

Le  fieur  W.llis  fait  mention  d’une  femme  fourde 
qui  entendoit  fort  diflinélcmcnt  ce  qu’on  lui  difoit 
lorfqu  on  battoit  du  tambour  ; de  forte  que  fon 
mari , pour  pouvoir  converfer  plus  aifément  avec 
elle , prit  à fon  fervice  un  tymballicr. 

Le  même  auteur  parle  d'une  autre  perfonne  qui 
demeurait  proche  d’un  clocher , & qui  entendoit 
fort  bien  trois  ou  quatre  coups  de  cloches , mais 
rien  de  plus. 

Non-feulement  Wallis,  en  Angleterre,  Am- 
man, en  Hollande,  fe  font  attachés  â l'inrtruc- 
tion  des  fourds  8c  muets  , mais  il  paroit  encore 
par  leur  témoignage,  qu'un  certain  religieux  s’y 
étoit  exercé  bien  avant  eux. 

Emmanuel  Ramircz  de  Cortone  , & Pierre  de 
Caftre , efpagnol , avoient  aufli  traité  cette  ma- 
tière long-temps  auparavant;  & nous  ne  doutons 
pas  que  d'autres  auteurs  n'aient  encore  écrit  & 
public  quelque  méthode  fur  cet  article. 

Il  efl  cependant  vraifcmblablc  que  c’efl  le  père 
Ponce  , clpagnol , mort  en  1 584 , qui  a eflayé  le 
premier  l’art  de  donner  la  parole  aux  muets  ; mais 
il  n’a  pas  enfeigné  fa  méthode  comme  ont  fait 
Amman  St  Wallis.  M.  Perreire  , né  en  Efpagne  , 
doit  aufli  la  fienne  à fon  génie. 

Enfin  , de  nos  jours  , M.  l’abbé  de  l'Epée  a per- 
feflionné  cette  invention  en  quelque  forte  mira- 
culeufe  ; il  a créé  l’art  d'apprendre  aux  fourds  & 
muets  à penfer  avec  ordre , & à combiner  leurs 
idées.  11  leur  démontre  par  des  preuves  fcnfiblcs  la 
mmphyfiquc  des  langues , St  fes  élèves  ne  font 
pas  de  Amples  automates  qui  répondent  à des 
Agnes  convenus;  ils  comprennent  ot  faififlent  avec 
une  promptitude  admirable , tout  ce  que  la  parole 
8t  la  penfèe  ont  de  plus  fubtil;  ils  procèdent  même 
par  une  méthode  fi  fûre,  que  ces  fourds  & muets  , 
inflruits  par  Itur  favant  fit  généreux  inflituteur , 
feraient  en  état  d’enfeigner  la  plupart  des  perfon- 
ne5 bien  élevées  , qui,  avec  l’organe  bien  fain  de 
l’entendement  , ne  favent  point  aufli  profondé- 
ment la  langue  qu’elles  parlent. 

C’cfl  cette  méthode  de  la  penfèe  & de  le  pa- 
role , que  nous  allons  expofer  dans  les  pro- 
pres termes  du  maître , à qui  nous  demandons 
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la  permiflion  de  le  reproduire  dans  ce  didion- 
naire  des  arts , fans  diminuer , fans  changer  au- 
cunes de  fes  expreffions.  On  fent  quelle  préci- 
fion  & quelle  exactitude  fcrupuleufe  il  faut  met- 
tre dans  les  procédés  d'un  art  de  cette  impor- 
tance ; & nous  nous  rendrions  coupables  fans 
doute  , fi  nous  altérions  dans  la  moindre  partie  , 
l'enfeignement  que  M.  l’abbé  de  l'Epée  fait  gra- 
tuitement & avec  tant  de  confiance  depuis  nom- 
bre d’années  , fans  jamais  rebuter  la  foule  des 
fourds  & muets  qui  fc  jettent  entre  fes  bras.  Nous 
croyons  d'ailleurs  entrer  dans  fes  vues  bienfaifan- 
tes , en  confignant  ici  la  méthode  entière  que  fa 
religion , fon  humanité , fa  tendre  complaifance  lui 
font  défirer  fi  ardemment  de  répandre  8c  de  faire 
connoître  partout  oit  il  y a des  malheureux  à qui 
les  défauts  de  l’ouie  ont  fait  perdrd  l'ufagc  -4c  la 
parole  & de  la  penfèe. 

C’efl  bien  à ce  généreux  & vertueux  citoyen 
qu’on  peut  appliquer  dans  un  fens  ftrifle  & littéral , 
les  vers  que  Brèbeuf  a traduits  de  Lucain  , en 
parlant  du  peuple  de  Phénicie  , regardé  comme 
l'inventeur  de  lccriture  : 

C’cft  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux  , 

De  peindre  La  parole  & de  parler  aux  yeux  ; 

Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées  , 

Donner  de  h couleur  & du  corps  aux  peofees* 

Ainfi  nous  Tommes  allurés  de  donner  la  meil- 
leure méthode  de  l’art  d'inflruire  les  fourds  & 
muets,  puifque  c’efl  M.  l'abbé  de  l'Épée  lui- même, 
qui  va  l’enfeigner  comme  il  fuit: 

slvij  préliminaire  Je  M.  l'abbé  Je  l'Épée. 

L’intérêt  que  la  religion  5t  l'humanité  m’infpi- 
rent  pour  une  clafle  vraiment  malheureufe  d’hom- 
mes fcmblables  à nous , mais  réduits  en  quelque 
fotteà  la  condition  des  bêtes,  tant  qu'on  ne  tra- 
vaille point  â les  retirer  des  ténèbres  épaifles  dans 
lcfqucllcs  ils  font  enfevelis,  m'impofe  une  obli- 
gation indifpenfable  de  venir  1 leur  fecours,  autant 
qu'il  m’eft  pofliblc. 

C’efl  uniquement  pour  remplir  ce  devoir  eflën- 
tiel , que  je  vais  expofer  les  moyens  dont  je  me 
fuis  fervi  pour  préparer  un  nombre  d’entr’eux  à 
des  exercices  publics , dans  lcfqucls  des  enfans 
qu’on  avoit  regardés  jufqu’alors  comme  des  demi- 
Jhtomates , ont  donné  des  preuves  non  douteufes 
d’une  intelligence  fupérieure  à celle  de  ht  plupart 
des  jeunes  perfonnes  de  leur  âge. 

On  verra  d'une  manière  fenfible  comment  on 
doit  s'y  prendre  pour  faire  monter  par  la  fenêtre 
ce  qui  ne  peut  entrer  par  la  porte,  c'eft-i-dire  , 
pour  infmuer  dans  l’efprit  des  fourds  & muets  , 
par  le  canal  de  leurs  yeux , ce  qu’on  ne  peut  y 
introduire  par  l’ouverture  de  leurs  oreilles. 

PuifTem  ces  moyens  tomber  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui,  touchés  de  compaflion  à 1a  vue 
de  leur  état  trille  8c  déplorable , concevront  la 
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réfolution  gcnéreufe  & chrétienne  de  s’appliquer 
à leur  inffruflion. 

Lorfquc  je  confentis , pour  la  première  fois , à me 
charger  de  l’inflruôion  de  deux  fœurs  jumelles 
Lourdes  & muettes,  qui  n’avoient  pu  trouver  aucun 
maître  depuis  la  mort  du  père  Vanin , prêtre  de 
la  doétrine  chrétienne , j’ignorais  qu’il  y eût  dans 
■Paris  un  inflituteur  qui , depuis  quelques  années , 
serait  appliqué  à cette  œuvre,  & avoit  formé  des 
difciples.  Les  éloges  donnés  par  l’académie  à les 
fucces , lui  avoient  acquis  de  la  réputation  dans 
l’cfprit  de  ceux  qui  en  avoient  entendu  parler  ; 
& fa  méthode , avec  le  fecours  de  laquelle  il 
réuffifloit  à faire  parler  plus  ou  moins  clairement 
les  Lourds  & muets,  avoit  été  regardée  comme 
une  reflource  à laquelle  on  devoit  de  jufles  applau- 
di iTemens. 

Il  n’en  était  pas  l’auteur  : elle  avoit  été  prati- 
quée plus  de  cent  ans  avant  lui  par  M.  Wallis 
en  Angleterre , M.  Bonnet  en  Elpagne , 6c  M. 
Amman  , médecin  Suide  en  Hollande  , qui  même 
avoient  donné  fur  cette  matière  d’excellens  ou- 
vrages ; mais  il  avoit  profité  de  leurs  lumières  , 
8c  les  talens  à cet  égard  méritoient  l'cftime  8c 
les  témoignages  d’approbation  qu'ils  lui  atti- 
roient. 

Le  genre  d'études  que  j’avois  fuivies  de  tout 
temps  , & les  occupations  auxquelles  je  m’étois 
livré  jufqu’alors , ne  m’ayant  point  mis  à portée 
de  connoitre  aucun  de  ces  illudres  auteurs,  je 
ne  penfai  pas  même  à défirer  , 8c  encore  moins 
à entreprendre  de  faire  parler  mes  deux  élèves. 

Le  feul  but  que  je  me  propofai  fut  de  leur 
apprendre  à penfer  avec  ordre , 6t  à combiner 
leurs  idées.  Je  crus  pouvoir  y réuflir  en  me  fer- 
vam  de  lignes  repréfentatifs  adujettis  à une  mé- 
thode dont  je  compofai  une  efpéce  de  Grammaire. 

M.  Pereire,  inftitutenr  des  Lourds  8t  muets,  8c 
le  plus  Lavant  de  Les  difciples,  que  je  ne  connoif- 
fois  ni  l’un  ni  l’autre , en  furent  bientôt  informés. 
Ils  regardèrent  l’exécution  de  ce  projet  comme 
impofhble , 8c  l’idce  que  j’en  avois  conçue  8c  que 
j’effayois  de  mettre  en  pratique , comme  devant 
être  plus  nuifible  qu’utile  à l'avancement  de  mes 
élèves. 

La  réputation  que  M.  Pereire  s'étoit  acquife , 
donnant  dans  l’efprit  du  public  un  certain  crédit 
à ce  préjugé , il  etoit  néccflaire  que  je  le  com- 
battiffe , lorfque  je  fis  imprimer  ma  méthode  uni- 
quement pour  l'avantage  des  fourds  6c  muets  , 
préfens  8c  à venir,  me  regardant  comme  chargé 
par  la  providence  de  rendre  à cette  cfpèce  de 
malheureux  tous  les  ferviccs  qui  dépendraient 
de  moi. 

J’attaquai  donc  le  faux  principe  de  ces  Mef- 
fiettrs,  8c  j’entrepris  même  de  montrer  que  le  fyf- 
tême  dont  M.  Pereire  fe  fervoit  pour  l'infiruftion 
de  fes  difciples  . 8c  qu’il  appeloit  la  Daffylologit , 
c’eft-à-dire , la  fcicnce  du  mouvement  6c  de  la 
pofipon  des  doigts , pouvoir  conduire  par  degrés 
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à faire  parler  des  fourds , mais  qu’elle  étoit  abfolu- 
ment  inutile  pour  leur  apprendre  à faire  un  ufage 
légitime  de  leur  faculté  de  penfer. 

M.  Pereire  fit  mettre  alors  dans  les  papiers 
publics  qu’il  rèpondroit  à mes  difficultés  auffi-tôt 
qu'il  en  aurait  le  loifir  ; mais  quoiqu'il  ait  encore 
vécu  quelques  années  après  avoir  contrafté  cet 
engagement , il  ne  l'a  point  exécuté , 8c  je  ne 
crois  pas  même  qu’il  en  ait  formé  fèrieufement 
la  réfolution.  Le  plus  favant  de  fes  difciples  eft 
relié  pareillement  dans  le  filcncc. 

J'avois  encore  à combattre  d’autres  adverfaires 
plus  redoutables , je  veux  dire  un  nombre  de 
théologiens  , de  philofophes  ( raifonnablcs  ) 8c 
d’académiciens  de  différons  pays , qui  foutenoient 
qu’il  étoit  impoiiibie  d’affujettir  les  idées  méta- 
pliyftques  i des  figues  repréfentatifs  , 8t  par  con- 
fcqticnt  qu'elles  reileroient  toujours  au-deffus  de 
l’intelligence  des  fourds  & muets. 

Il  a fallu  beaucoup  de  temps  8c  de  raifonne- 
mens , des  exercices  publics , 8c  même  en  plufieurs 
langues,  fur  des  matières  abflraites,  des  leçons 
journalières  auxquelles  des  favans  de  toutes  les 
parties  de  l’Europe  ont  affilié,  mais  principale- 
ment des  explications  claires  6c  précifes  fur  la 
métaphyfique  de  tout  verbe  régulier , données 
fur  le  champ  8t  fans  aucune  préparation  par  les 
fourds  & muets , pour  convaincre  toute  perfonne 
raifonnable,  1°.  que  comme  il  n’eft  aucun  moi 
qui  ne  lignifie  quelque  chofe , il  n’eff  auffi  aucune 
chofe  , quelqu’indépendante  qu'elle  foit  de  nos 
fens , qui  r.e  puiffe  être  expliquée  clairement  par 
une  analyfe  compoféc  de  mots  (impies , 8c  qui 
en  dernier  reffort  n’aient  befoin  d'aucune  expli- 
cation. 

a°.  Que  cette  analyfe  peut  également  fe  faire 
de  vive  voix  ou  par  écrit  vis-à-vis  de  ceux  qui 
ont  les  oreilles  duentent  organifées , parce  que  , 
foit  en  entendant , foit  en  lifant  les  mots  fimples 
dont  elle  eft  compofée , ils  fe  rappellent  lesfi  gnes 
qu’on  leur  a faits  depuis  leur  enfance , 8t  fans  lef- 
qucls  ils  n’aurcicm  pas  plus  entendu  les  mots  qu'on 
prononçoit  ou  qu’on  lifoit,  que  fi  on  les  eût  pro- 
noncés ou  lus  en  allemand , en  grec  ou  en  hé- 
breu. 

3".  Que  cetre  même  analyfe  ne  peut  fe  faire 
vis-à-vis  des  fourds  6c  muets  que  par  écrit , mais 
que  fon  effet  cil  également  infaillible  , parce  qu’en 
lifant  les  mots  fimples  dont  elle  cfl  compoféc , ils 
fe  rappellent  auffi  facilen.ent  que  nous  la  lignifi- 
cation qu'on  leur  a donnée  de  ces  mots,  6;  qui 
leur  efl  devenue  auffi  familière  qu’à  nous  par 
l'ufage  que  nous  en  faifons  continuellement  avec 
eux,  8c  qu’ils  en  font  eux-mêmes  avec  nous. 

J’expliquerai  dans  la  première  partie  ( de  cetre 
méthode  ) les  différens  degrés  par  lefqucls  on  réuf- 
fit  à former  l’efprit  des  fourds  Si  muets , 8c  à les 
rendre  capables  de  perfeftionner  eux- mêmes  leur 
inffruâion  en  lifant  de  bons  livres. 

Dans  la  féconde , ayant  appris  par  la  lefiura 
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des  ouvrages  de  MM.  Bornct  Se  Amman,  & par 
nv:»  propres  réflexions,  comment  on  doit  s'y  pren- 
dre pour  enfeigner  aux  lourds  & muets  à parler , 
je  dirai  fur  ce  fujet  tour  ce  qui  eft  nèceffii’re  pour 
ceux  qui  voudront  à prêtent  ou  dans  la  fuite  inf- 
truire  des  fourds  & muets. 

Une  difp».te  férieufe  qui  s'eft  élevée  entre  l’inf- 
tiruteur  des  lourds  8c  muet^  de  Leipfick  & celui  de 
Vienne  en  Autriche  conjointement  avec  moi  ( M. 
l’abbé  de  l’Epée , ) fera  le  fujet  de  la  troifiéme 
partie. 

Première  partie. 

L’instruction  des  fourds  & mutfîs  n’eft  point 
une  oeuvre  ai.lfi  difficile  qu’on  le  fuppofe  ordi- 
nairement. 11  ne  s’agit  que  de  f «ire  entrer  par  leurs 
yeux  dans  leur  cfprit,  ce  qui  eft  entré  dans  le  notre 
par  les  oreilles.  Ces  deux  portes  ouvertes  en  tout 
temps,  préiertent  l’une  fie  l’autre  un  chemin  qui 
conduit  au  même  terme  , lorfqu’on  ne  s’ég-re  ni  à 
droite  ni  a gauche  de  celui  des  deux  dans  lequel 
on  s’eft  engagé. 

Comment  on  doit  s'y  prendre  pour  commencer  Vinf- 
trucllon  des  Sourds  6*  Muets . 

Dans  quelque  langue  que  ce  foit , ce  n’eft  point 
la  prononciation  des  mots  qui  fait  entendre  leur 
lignification. 

En  vain  dans  la  nôtre  nous  eût-on  répété  cent 
Sl  cent  fois  les  noms  de  porte  & de  fenêtre , ficc.&c. 
&c.  nous  n’y  aurions  attaché  aucune  idée  , fi  on 
n’eut  pas  montré  en  même-temps  les  objets  qu’on 
vouloir  défigner  par  ces  noms. 

Le  figne  de  la  main  ou  des  yeux  a été  le  fcul 
moyen  par  lequel  nous  avons  appris  à unir  l’idée 
de  ces  objets  avec  les  fons  qui  frappoient  nos 
oreilles. 

Toutes  les  fois  que  ces  memes  fons  fe  faifoient 
entendre,  ces  mêmes  idées  fe  prefenroient  à no- 
tre efprit,  parce  que  nous  nous  fouvenions  des 
fignes  qu’on  nous  avoit  fait  en  les  prononçant. 

C/eft  une  route  prccifément  fcmblabic  qu’il  s’a- 
git de  tenir  avec  les  fourds  & muets. 

On  a commencé,  dès  le  premier  jour  de  leur 
inftruflion,  à leur  apprendre  un  alphabet  manuel , 
tel  que  celui  dont  les  écoliers  fe  fervent  dans  les 
Collèges  pour  converfer  avec  leurs  compagnons 
d’une  extrémité  de  la  clafte  à l’autre. 

Les  fourds  Se  muets  ne  confondent  pas  plus  les 
différentes  figures  de  chacune  de  ces  lettres  qui 
frappent  fortement  leurs  yeux  , que  nous  ne  con- 
fondons les  difîérens  fons  qui  fe  font  entendre  à 
nos  oreilles. 

Nous  écrivons  donc  , je  dis  nous  , parce  que 
nous  fommos  Couvent  aidés  dans  nos  opérations 
avec  les  fourds  & muets  , par  d'autres  perfonnes  ; 
nous  écrivons  en  gros  caractères  avec  du  crayon 
blanc  fur  une  table  noire  ces  deux  mots  Li  porte , 
& nous  la  montrons. 


A î’inftanr , ils  appliquent  cinq  ou  fix  fois  leur 
alphabet  manuel  fur  chacune  des  lettres  qui  com- 
pofent  le  mot  porte , ( ils  répèlent  avec  leurs  doigts) 
& en  font  entrer  dans  leur  mémoire  le  nombre  & 
l’arran^cinent  : auffi-tôt  ils  l’effacent  &.  l’écrivent 
eux-mimes  avec  leur  crayon  , en  caraélêres  plus 
ou  moins  formés,  (peu  nous  importe  ) enfuite  ils 
l’écriront  autant  de  fois  que  vous  leur  préfenterez 
ce  même  objet. 

Il  en  eft  de  même  de  toute  autre chofe  qu’on  leur 
montre , & dont  on  écrit  le  nom  d’abord  fur  la  ta- 
ble, en  gros  caraâères , & enfuite  en  caraélércs 
ordinaires  fur  autant  de  différentes  cartes  qu’on 
leur  met  entre  les  mains , & que  leurs  compagnons 
s’amufent  à leur  faire  deviner  les  unes  après  les 
autres , en  fe  moquant  d’eux  lorfqu’ils  s’y  trom- 
pent. • 

L'expérience  nous  apprend  que  tout  fourd  & 
muet  qui  a quelque  a&ivité  dansl’efprif,  apprend 
de  cette  manière  en  moins  de  trois  jours  plus  de 
quatre-vingts  mors. 

Prenez  alors  chacune  des  cartes  fur  laquelle  un 
de  ces  mots  eft  écrit,  & prcfcntez-la  à ce  nouveau 
difciple , il  portera  tour-à-tour  fon  doigt  fur  cha- 
cune des  parties  de  lui-même  dont  la  carte  préfen- 
téc  contiendra  le  nom. 

Mêlez  & brouillez  les  cartes  tant  qu’il  vous 
plaira  , il  ne  fe  trompera  fur  aucune  ; ou  s’il  vous 
plaît  d’écrire  vous  même  quelques-uns  de  ces  noms 
fur  la  table  , il  portera  pareillement  fon  doigt  fur 
chacun  des  objets  dont  vous  aurez  écrit  les  noms, 
& par  ce  moyen  vous  prouvera  clairement  qu’il 
comprend  la  Unification  de  chacun  d’eux. 

Ce  fiera  ainü  qu’en  très-peu  de  jours  le  fourd  8t 
muet  entendra  non  feulement  la  fignification  de 
tous  les  mots  qui  expriment  les  noms  des  diffé- 
rentes parties  qui  nous  compofem  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds , mais  encore  de  ceux  qui  repré- 
fentenr  tous  les  objets  qui  nous  environnent , & 
qu’on  peut  leur  montrer  à mefure  qu’on  en  écrit 
les  noms  iur  la  table  & fur  les  cartes  qu’on  lui 
met  entre  les  mains. 

Cependant  on  ne  fc  borne  point  dès-lors  à certe 
ef,  ècc  d’inftrtiélion  , toure  amufame  qu’elle  foit 
pour  les  fourds  fit  muets. 

Dès  le  premier  ou  les  premiers  jours , on  leur 
fait  écrire  en  leur  conduifam  la  main  , ou  l’on 
écrit  pour  eux  le  préfent  de  l’indicatif  du  verbe 
porter , fie  on  le  leur  explique  par  fignes  en  cette 
manière  : 

Pîufieurs  fourds  & muets  étant  autour  de  la 
table , je  place  le  Candidat  à côté  de  moi  fur  ma 
droite. 

Alors  je  mets  Y Index  de  ma  main  gauche  fur  le 
mot  je , & pendant  ce  même  temps  je  me  montre 
moi-même  avec  Y index  de  ma  main  droite , en 
m’en  frappant  moi-même  doucement  fur  ma  poi- 
trine à diverfes  reprifes. 

Enfuite  je  vais  pofer  Yindex  de  ma  main  gauche 
fur  le  mot  porte , fit  prenant  un  gros  Livre  in-*\ 
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je  le  porte  fucceflivemcnt  fou»  mon  brat , dans 
les  pans  de  ma  robe , fur  mon  épaule  , fur  ma  tète 
& fur  mon  dos , le  tout  en  marchant , 6c  avec 
l'extérieur  d'un  homme  qui  fc  fent  chargé  : aucun 
de  ces  mouvemens  n'cchappe  h l'attention  du  fourd 
& mHCt. 

Je  reviens  é la  table;  & pour  faire  entendre  la 
fcconde  perfonne,  je  mets  l 'index  de  ma  main  gau- 
che fur  le  mot  tu  ; en  même-temps  je  porte  l'index 
de  ma  main  droite,  fur  la  poitrine  du  fourd  & 
muet,  8c  je  l’en  frappe  doucement  pluficurs  fois  , 
en  lui  faifant  obfervcr  que  je  le  regarde , 6c  qu’il 
doit  aulli  me  regarder. 

Je  mets  enfuite  mon  doigt  fur  le  mot  pertes  , 
( a’  perfonne  ) & je  lui  donne  le  livre  in- 4*.  en 
lui  faifant  figne  de  faire  à fon  tour  ce  qu'il  m’a  vu 
faire  i moi- même  le  premier  : il  fe  met  à rire  , 
prend  le  livre,  & exécute  très-bien  fa  commilfion. 

Il  s'agit  alors  de  la  troifième  perfonne  du  fin— 
gutier  : je  mets  l'index  de  ma  main  gauche  fur  ü , 
& avec  l'index  de  ma  main  droite  je  montre  quel- 
qu’un qui  cft  à un  de  mes  côtés , ou  derrière  moi , 
en  faifant  obfervcr  que  je.  ne  le  regarde  pas  , 
( parce  que  je  parle  de  lui , mais  non  à lui.  ) Je  lui 
donne  de  meme  ou  je  lui  fais  donner,  fans  le  re- 
garder , le  Livre  in-4®.  : il  le  porte  en  toutes  les 
manières  expliquées  ci-dcflus  , 8c  vient  le  remet- 
tre fur  la  table. 

Alors  je  tire  avec  le  crayon  une  ligne  liorifor- 
tale  fous  les  trois  perfonnes  du  fânguüer , parce 
que  l'explication  en  elt  finie. 

Nous  procédons  enfuite  à celle  des  perfonnes 
du  pluriel.  Je  mets  l'index  de  ma  main  gauche  fur 
le  mot  nous , 8c  je  porte  l’index  de  ma  main  droite 
premièrement  fur  moi  même  , 8c  enfuite  fur  tous 
ce  .x  qui  entourent  la  table,  fans  en  excepter  un 
feu!  ; enfin  une  fcconde  fois  fur  moi  même  pour 
montrer  que  je  n’oublie  perforine , 8c  nous  nous 
mettons  tous  à porter  la  table. 

Nous  patTons  alors  à la  fécondé  perfonne  du 
pluriel , U mettant  mon  index  gauche  fur  le  mot 
vous , je  montre  avec  ma  main  droite  la  perfonne 
qui  eli  à ma  gauche , 8c  fuccelfivement  tous  ceux 
qui  entourent  la  table  jufques  8c  y compris  le 
fourd  8c  muet  qui  eft  à ma  droite  ; mais  au  lieu 
de  me  montrer  mai-même  , je  me  retire  à l'écart: 
les  autres  portent  la  table  , 8c  je  fais  ohferver  que 
je  fuis  à mo.i  aife , n’étant  chargé  d’aucun  far- 
deau. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  1a  troifième  perfonne 
du  pluriel.  Etant  revenu  à la  table,  je  mets  mon 
index  gtuchc  fur  ils  , & avec  ma  main  droite  je 
montre  tous  ceux  qui  entourent  la  table,  en  com- 
’ mençanr  par  celui  qui  eft  il  ma  gauche  , jufqu’à 
celui  qui  cil  à la  main  droite  du  fourd  8c  muet  : 
quant  à lui  je  le  retire  : nous  nous  mettons  tous 
deux  à l'écart,  reliant  à notre  aife  pendant  que 
le'  autres  foutknocnt  8c  portent  le  poids  de  la 
table. 

Il  efl  inutile  de  dire  combien  cette  opération 
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amufe  notre  nouveau  fourd  & müet.  Cependant 
voici  une  pente  difficulté. 

Il  faut  qu’il  fafle  lui  même  ce  qu'il  m'a  vu  faire 
fur  chacune  des  perfonnes  du  fingulicr  6c  du 
pluriel. 

Il  commence  donc , St  dès  la  première  opéra- 
tion il  fe  trompe  , fans  que  ce  foit  fa  faute.  Ayant 
l 'index  de  fa  main  gauche  fur  je , il  m'apporte  celui 
de  fa  main  droite  fur  ma  poitrine , parce  qu’il  % 
cru  que  je  m’appclois  je , ayant  vu  que  fur  ce  mot 
je  m’étois  montré  moi  même  pluficurs  fois. 

Pour  corriger  estte  erreur,  je  fais  venir  tout  4e 
fuite  cinq  ou  fut  de  ceux  qui  taif  nent  tout  à-l’hccre 
partie  du  nous , ùu  vous  6t  du  ils,  iniis  dont  cha- 
cun , dès  qu’il  eft  vis-à-vis  de  la  table,  fc  montre 
lui-même  en  ayant  le  doigt  fur  je , montre  enfuite 
celui  qu’il  regarde  6c  devant  lequel  il  fe  retourne, 
en  ayant  le  doigt  fur  tu  ; 6c  enfin  un  troifième 
qu’il  ne  regarde  point,  & devant  lequel  il  ne  fe 
retourne  pas,  en  ayant  le  doigt  fur  //. 

Alors  noire  fourd  Si  muet  fait  comme  les  autres 
s’appeler  lui-même  je , & le  refte  ne  fouffirc  plus 
de  difficulté. 

C’cft  ainfi  que  pour  ne  point  faire  peid^e  de 
temps  au  fourd  Si  muet,  nous  avons  avec  lui  dés 
les  premiers  jours  un  langage  qui  fignifie  quelque 
ch- Ce. 

Il  faut  néceflairemenr  qu’il  nous  comprenne  \ 
s’il  n’cft  pas  comme  le  cheval  & le  mulet , q ;i 
font  fins  intelligence , 8c  dès-lors  il  entend  ce 
OüM  écrit,  lorfquc  d’après  ce  modèle  du  ptéfent 
du  verbe  porter , on  lui  fait  conjuguer  je  tire , tu 
tires , &c.  je  traite,  tu  traînes , 8cc. 

En  un  mot,  dés  ces  premiers  jours  il  entend 
toute  phrafe  qui  n’eft  compofee  que  d’uiîc  des  f » 
perfonnes  du  prèfent  d’un  verbe  de  la  première 
copjugaifon , ftivie  de  fon  régime , telles  que 
font  celles-ci  : je  tire  la  table  ; tu  traînes  la  chaife  ; 
il  prè fente  le  fauteuil  ,•  nous  repardons  le  miroir  ; 
vous  pouffa  la  porte  ; ils  ferment  U fenêtre , parce 
que  tous  ces  verbes  expriment  des  a&.ons  donc 
les  fignes  fe  faifnTcm  en  un  inftant,  & qu’en  pre- 
nant à témoin  les  yeux  des  fpcéUicurs,  ce  ligne 
annonce  que  ces  opérations  font  préfenres. 

Il  n’cfl  point  encore  temps  de  donner  une  ex- 
plication détaillée  des  verbes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  prèfent  de  l’in- 
dicatif du  verbe  porter , n’eft  qu’une  efpécc  d’anti- 
cipation que  nous  regardons  comme  très-utile  f 
parce  qu’elle  nous  fournit  plus  de  moyens  de  dé- 
velopper l'intelligence  des  fourds  8c  muet;,  que 
fi  nous  commencions  par  les  dèdihaifons  des  noms 
fubftantifs  & adjtftifc  Si  des  pronoms  , fdon  l’u- 
fage  des  méthodes  ordinaires. 

D’ailleurs  elle  les  antufe  davantage,  eu  éganf 
au  nombre  de  petites  phrafts  qu'elle  leur  fait  en- 
tendre, Si  cette  confidèration  doit  être  d’un  grand 
poids  dans  rinftruélion  des  fourds  8c  muets,  qu’il 
s’agit  d’attirer  à fétu  Jc  par  le  plaifir  qu’ils  rrons- 
vent  en  s’y  appliquant. 
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Mais  quoiqu’alors  nous  nous  bornions  3>  ce  pré- 
lude , les  lourds  & muets , fous  la  conduite  des 
maitres  & maitreffes  dans  les  penfions  defquels 
ils  demeurent , ou  même  en  s'amufant  à griffonner 
avec  leurs  compagnons  , font  entrer  peu-à-peu 
dans  leur  mémoire  les  autres  temps  de  ce  premier 
verbe.  C'eft  un  fond  dont  ils  ne  connoiffent  pas  la 
Valeur,  mais  nous  ne  ferons  pas  long-tems  fans 
J bâtir. 

Comment  on  doit  continuer  rin/lmflion  des  fourds 
6e  muets . 

Les  fourds  8c  muets  ont  déjà  dans  l'efprit 
(comme  on  vient  de  le  voir)  l’idée  d’un  certain 
nombre  de  noms  fubllantifs. 

Ils  ont  vu  que  tous  les  noms  qu’ils  ont  fur  leurs 
cartes  ont  devant  eux,  ou  un  /r,  ou  un  la  , ou  une 
l'  avec  une  apoftrophe.  Il  faut  donc  leur  donner 
des  modèles  de  ces  trois  efpéces  de  déciinaifons , 
& les  obliger  d'en  faire  eux-mèmes  plufteurs  , 
qu'on  leur  indique  fur  chacun  de  ces  modèles. 

Cette  opération  n'efl  pas,  à beaucoup  prés,  aufli 
amufantc  que  les  deux  précédentes  ; mais  le  fourd 
& muet  qu'on  inflruit,  a déjà  conçu  pour  fon 
Inffituteur  une  efpéce  d'attache  & un  certain  ref- 

eâ , qui  le  déterminent  aifément  à entreprendre  8c 

exécuter , autant  qu’il  lui  eft  poflible , tout  ce 
que  nous  lui  préfentons  pour  fon  inftruéîion. 

Sur  la  declinaifon  des  noms. 

En  faifant  apprendre  au  fourd  8c  muet  les  dé- 
clinaifons  des  noms , on  doit  lui,faire  obferver  la 
différence  de  leurs  articles  , de  leurs  cas , de  leurs 
nombres  8c  de  leurs  genres , 8c  en  même-temps 
lui  fournir  des  fignes  qui  difli liguent  chacune  de 
ces  propriétés  qui  conviennent  aux  noms. 

Sur  les  articles , 6-  les  /ignés  gui  leur  conviennent. 

Voici  de  quelle  manière  nous  procédons  fur 
cet  article. 

Nous  faifons  obferver  au  fourd  8c  muet  les  join- 
tures de  nos  doigts,  de  nos  mains , du  poignet , du 
coude  , Scc. , 8cc. , 8c  nous  les  appelons  articles 
ou  jointures. 

Nous  écrivons  enfuite  fur  la  table , que  le,  la  , 
les , de , du , des , joignent  les  mots , comme  nos 
articles  joignent  nos  os  ; (les  Grammairiens  nous 
pardonneront , fi  cette  définition  ne  s'accorde  pas 
avec  la  leur .)  dcs-lors  le  mouvement  de  l ‘index 
droit , qui  s'étend  8c  fi?  replie  plufieurs  fois  en 
forme  de  crochet , devient  le  figne  raifonnè  que 
nous  donnons  à tout  article. 

Nous  en  exprimons  le  genre  en  portant  la  main 
au  chapeau , pour  l'article  mafeulin  le , 8c  i l’oreil- 
le , où  fc  termine  la  coiffure  d'une  perfonne  du 
fexe , pour  l'article  féminin  la. 

L’article  pluriel  les  s'annonce  par  le  mouve- 
ment répété  des  quatre  doigts  d'uac  ou  de  deux 
mains  en  forme  de  crochet. 
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L’apoflrophe  s’indique  en  faifant  en  l'air  une 
apoflrophe  avec  l 'index  droit.  Il  faut  y ajouter  le 
figne  de  mafeulin,  fi  l’apoftrophc  eft  fui  vie,  d'un 
nom  fubftantif  mafeulin , 8c  au  contraire  le  figne 
de  féminin,  fi  le  nom  fubflamif  qui  fuit  eft  un 
nom  féminin. 

De,  du,  de  la , des , font  des  articles  au  fécond 
cas.  Il  faut  donc  ajouter  au  figne  d'article  le  figne 
de  fécond  , & enfuite  le  figne  de  fingulier  ou  de 
pliirier,  du  mafeulin  ou  de  féminin. 

Nous  avons  foin  de  faire  obferver  que  le  de 
du,  des  de  l'ablatif,  n'eft  point  un  article,  mais 
une  prépofition , qui  a fon  ligne  particulier  â pro- 
portion de  l'ufage  auquel  on  l'emploie. 

Sur  les  cas  , les  nombres  Ce  les  genres , Ce  fur  les 
ftgnes  gui  leur  conviennent. 

En  apprenant  fes  déciinaifons , le  fourd  8c  muet 
aperçoit  clairement  la  diftinftion  des  cas , foit 
dans  le  fingulier , foit  dans  le  pluriel. 

Il  faut  lui  en  faire  apprendre  les  noms  par  la 
daflylologie , nominatif,  génitif , datif,  Scc. , fans 
fc  mettre  en  peine  de  lui  expliquer  pourquoi  on 
leur  a donné  ces  noms.  Mais  ils  ont  chacun  les 
figues  qui  leur  font  propres.  Premier , fécond  , 
troifième  degré  , 6tc.  par  lefquels  on  defeend  du 
premier  cas , qu’on  appelle  le  nominatif,  jufqu’au 
ftxiéme , qu’on  nomme  l’ablatif,  font  des  ftgncs 
beaucoup  plus  intelligibles , que  ceux  qu’on  pour- 
roit  appliquer  à ces  différent  noms  , après  même 
en  avoir  donné  la  définition 

Nous  dirons  bientôt  comment  premier  , fé- 
cond , troifième  , Scc. , fe  dillinguent  d'un,  deux, 
trois , Scc. 

Quant  au  figne  du  mot  cas,  il  s’exprime  de  cette 
manière  : on  fait  rouler  l’un  fur  l’autre  les  deux 
index  en  déclinant,  c’elt-à-dire  , en  defeendant 
depuis  le  premier  jufqu’au  fixième. 

Pour  dèfigner  le  fingulier,  on  élève  le  pouce 
droit  en  haut. 

Le  pluriel  s'annonce  en  remuant  plufieurs  doigts. 

On  doit  faire  remarquer  aux  fourds  8c  muets  , 
que  le  pluriel  fc  termine  toujours  par  une  s , lors 
même  qu'il  n'y  en  a point  au  fingulier. 

Les  deux  genres  fe  différencient  en  portant  la 
main  au  chapeau  ou  à la  cornette  , comme  nous 
l'avons  dit  ci-deffus. 

Différence  des  noms  fubflantifs  Ce  adjedifs , Ce  des 
/ignés  gui  leur  conviennent. 

Pour  montrer  la  dift'érence  fenfible  de  ces  deux 
efpéces  de  noms , il  faut  prendre  neuf  cartes  ou 
neuf  petits  morceaux  de  papier. 

On  écrit  fur  l’une  de  ces  cartes  le  nom  de  Pier- 
re, &.  on  place  cette  carte  à fa  main  gauche.  On 
écrit  enfuite  fur  chacune  des  autres  cartes  un  nom 
adjeâif , tel  que  grand , petit , riche , pauvre , fort , 
faible  , favant , ignorant , 8c  on  met  ces  huit  car- 
tes à fa  main  droite. 

Pierre 
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Pierre  vient  donc  à entrer , & on  voit  que  c'efl 
un  grand  homme  on  prend  la  carte  fur  laquelle 
eft  écrit  grand,  & onia  met  fur  fon  nom. 

U eft  venu  en  carroffe , 8i.il  eft  richement  habillé  ; 
on  prend  la  carte  fur  laquelle  eft  écrit  riche , 6c 
on  la  met  également  par-dcflùs. 

On  fait  encore  la  même  chofe  des  deux  autres 
cartes  , où  font  écrits  ces  mots  fin  & /avant  , 
lorfque  Pierre  paroit  fort , 8t  qu'on  nous  dit  qu'il 
eft  lavant. 

Pierre,  qui  eft  le  nom  fubftantif,  fe  trouve 
fous  ces  quatre  qualités , fiat  fui  ; & telle  eft  la 
véritable  notion  d'un  nom  fubftantif,  auquel  on 
furajoute  les  qualités  qu'on  croit  lui  convenir. 

Quant  au  nom  adjeitif,  c’eft  celui  qui  expri- 
me quelques  - unes  des  qualités  qu’on  ajoute  au 
nom  fubftantif.  La  main  gauche  , qui  eft  de-flous  , 
eft  le  ftgne  du  nom  fubftantif,  fit  la  main  droite 
qu’on  vient  appliquer  fur  elle , eft  le  ftgne  géné- 
ral de  tout  adjeâft. 

Les  noms  adjeâifs  pouvant  être  également  fur- 
ajoutés  à des  noms  fubflantifs  mafculins , ou  fé- 
minins , ont  deux  genres , le  genre  mafculin  8t 
le  genre  féminin. 

fi  faut  en  donner  quelques  modèles  au  fourd 
& muet , 6t  l'obliger  d’en  décliner  un  certain 
nombre  d'après  ces  modèles. 

On  doit  lui  apprendre  , t".  que  t'adjeâif  mafcu- 
lin doit  toujours  être  furajouté  au  nom  fubftantif 
mafculin,  & au  contraire  l'adjeâif  féminin  au 
nom  fubftantif  féminin  ; a",  que  le  nom  adjcâif 
doit  être  mis  au  fingulier,  lorfque  le  nom  fubf- 
tantif  eft  au  fingulier , & au  contraire  qu'il  doit 
tre  mis  au  pluriel , lorfque  le  nom  fubftantif  eft 
au  pluriel. 

Des  noms  adjeâifs  qui  fe  terminent  en  able  te  en 
ible , 6-  des  fignes  qui  leur  conviennent. 

Les  noms  adjeélifs  qui  fe  terminent  en  Me  ou 
en  ible , & qui  dérivent  des  verbes,  fignifient  une 
qualité  qui  doit  ou  une  qualité  qui  peut  être  attri- 
buée é un  fujet. 

Dans  le  premier  cas , on  ajoute  au  fipne  qui 
repréfente  cette  qualité  ,1e  ftgne  de  ncceflairc , & 
dans  le  fécond  cas  on  y ajoute  le  ftgne  de  poflible. 

Lorfque  ces  noms  adjeélifs  doivent  fe  traduire 
en  latin  par  le  futur  du  participe  paftif  qui  fe  ter- 
mine en  andus-a-um  ou  en  enJus-a-um  , il  fign-.fie 
une  qualité  qui  doit  être  attribuée  ail  fujet  dont 
il  s'agit. 

Voici  comme  elle  fe  rend  par  fignes. 

Un  premier  ftgne  exprime  laélion  fignifièc  par 
le  verbe  , comme  aimer , adorer  , refpcâer  ; un  fé- 
cond ftgne  annonce  que  c’eft  un  adjeélif  dont  il 
s’agit.  Un  troifième  ligne  fait  entendre  que  cet 
adjeélif  doit  néceflairemem  être  attribué  au  fujet 
de  la  phrafe. 

Par  exemple  , adorer  efl  l'aétion  d'un  verbe 
ado  ri  en  eft  l'adjcélif,  mais  adorable  eft  un  nom 
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adjeélif  qui  doit  nécelTairemment  être  attribué  à 
Dieu  qui  eft  le  fujet  de  la  phrafe. 

Lorfque  ces  adjeélifs  fe  rendent  en  latin  par  des 
mots  qui  fe  terminent  en  bilis  , is,  e,  ils  ligni- 
fient plus  ordinairement  une  qualité  qui  peut  , 
& non  qui  doit  néceflairemem  être  attribuée  à 
fon  fujet. 

Alors  un  premier  ftgne  exprime  l’aélion  du  ver- 
be , par  exemple  élire  ; le  fécond  ftgne  qui  annon- 
ce un  adjeélif  figniticroit  élu  ; mais  le  troiftéme 
ftgne  qui  reprèfente  une  fitnple  poflibilirè  donne 
le  mot  éligible. 

Pour  exprimer  la  néceflïté , on  frappe  pluficurs 
fois  6e  fortement  avec  le  bout  de  fon  index  droit 
fur  une  table  ; c’eft  ce  que  fait  toute  perfonne  qui 
dit  qu’une  chofe  lui  eft  due. 

Pour  exprimer  1a  poftïbilité , on  regarde  à fa  droite 
ua  oui,  6c  i fa  gauche  un  non,  lequel  des  deux 
artivera , on  n’en  fait  rien  : on  ne  l'apprendra 
que  par  l'événement. 

Lorfque  ces  noms  adjeâifs  en  allé  ne  dérivent 
point  d’un  verbe , mais  d'un  nom  lubftantif  , 
comme  charitable , ils  n'annoncent  ni  néceflïté  ni 
poflibilité , mais  feulement  une  qualité  inhérente 
au  fujet  dont  on  parle. 

Des  noms  adjeâifs  mis  an  pu  fit: f,  ou  au  compara- 
tif , ou  au  J'uperlasif , bu  à Ccxeejjif , 6*  des 

fignes  qui  leur  conviennent. 

Les  noms  adjeâifs  fonr  ou  pofttifs  , comme 
grands  , ou  comparatifs  , comme  plus  grands , ou 
exccflifs,  comme  trop  grands. 

Pour  exprimer  grands,  nous  élevons  notre  main 
droite  à une  certaine  hauteur,  6e  nous  y ajoutons 
le  ftgne  d'adjcâïf. 

St  nous  voulons  dire  plus  grand,  après  nous 
être  arrêtés  un  certain  temps  a la  hauteur  de  ce 
premier  ftgne , nous  élevons  notre  main  à un 
degré  fupéricur  : cela  figniric  plus  grand. 

S’agit-il  de  très-grand  , nous  faifons  fucceflîve- 
ment  deux  patftes  ; la  première,  après  la  hauteur 
chi  pofitif  ; la  fécondé , après  celle  du  comparatif, 
8e  enfuite  nous  nous  élevons  encore  davantage. 

Enfin  pour  l'exceflif  nous  faifons  un  dernier 
figue,  qui  annonce  notre  mécontentement  6e  notre 
impatience  de  cette  quatrième  grandeur.  Nous 
reviendrons  fttr  cet  article  à l’occafhin  du  que  , 
qui  fe  trouve  après  les  comparatifs. 

Des  adjeâifs  fubjlantifics , qu'on  appelle  qualités 

abfiraites , 6e  des  fignes  qui  leur  conviennent. 

Les  noms  qui  expriment  des  qualités,  comme 
bon  , grand , fage , Javant  , fuppofent  néçcflatré- 
ment  dans  le  tlifeours  des  noms  fubftantifs  expri- 
més ou  fous-entendi  s , auxquels  on  les  applique  ; 
mais  fi  l'on  confidère1  les  qualités  qu'ils  expri- 
ment, fans  en  faire  l'application  à aucun  nonj 
fubftantif,  alors  ces  qualités  pouvant  elles- mêmes 
recevoir  d'autres  qualités , deviennent  des  efpècca 


Digitized  by  Google 


X 


282  MUE 

de  nom  fiibfiantits , comme  1»  konsl , U gron- 
deur , la  , 1»  [dente. 

Voici  de  quelle  manière  nous  exprimons  ces 
fartes  d’adjeôils  lublUtltifiés. 

Si  nous  voulons , par  exemple  , difter  à un 
fourd  Si  muer  ce  moi  la  grondeur,  nous  faifons 
d'abord  le  ligne  de  l'article  féminin  U , enfuiie  le 
figne  de  grand  , qui  ell  un  nom  adjeôif , mais 
nous  y joignons  auiTi  tôt  le  figne  de  fubflamif  , 
qui  annonce  que  cet  adjeâif  cil  fabftantifiè , _ Sc 
qu’il  peut  recevoir  lui  même  d’autres  adjeélifs. 

Nous  en  donnons  plufieurs  exemples,  d’après 
lefquels  les  fourds  & muets  ne  s’y  trompent  point , 
foit  en  lifant  dans  un  livre  , foit  en  écrivant  fous 
notre  diftée. 

D.s  noms  de  nombre , Se  des  [ignés  e/ui  leur  con- 
viennent. 

Les  noms  de  nombre  fe  divifent  en  cardinaux 
& ordinaux. 

Ils  ont  chacun  les  lignes  qui  leur  font  propres  : 
pour  dire  trois , nous  tenons  trois  doigts  élevés 
perpendiculairement  ; mais  pour  dire  trotfième  nous 
les  tenons  couchés , 8t  les  faifons  avancer  horifon- 
talcment  en  droite  ligne  vis-à-vis  de  nous , en 
ordre  de  proceflion  ou  de  bataille , ce  qui  indique 
que  troijiime  efl  à la  file  des  autres  , & le  rang 
qu’il  y tient. 

Pour  le  nombre  cardinal  nous  n’avons  befoin 
que  du  premier  figne  ; mais  pour  le  nombre  ordi- 
nal , après  avoir  tait  ce  premier  figne  , il  faut  y 
joindre  le  fécond , fans  qu’il  foit  nécoflaire  d’aver- 
tir que  c'efl  un  adjeâif , parce  que  la  chofe  parle 
d’elle- même. 

En  élevant  perpendiculairement  depuis  un  juf- 
qu’à  neuf  autant  de  doigts  qu’on  veut  exprimer 
de  dixaincs , & y ajoutant  le  figne  de  zéro  qui 
cil  le  même  que  celui  d’un  O,  cela  fait  ou  dix  , 
ou  vingt , ou  trente , ou  quatre  vingt-dix. 

Cent  s’exprime  comme  en  clntlres  Romains  par 
un  C , mil  par  une  M. 

On  donne  aux  fourds  & muets  une  idée  très- 
dillinâe  de  ces  nombres , en  leur  faifartt  compter 
fur  une  longue  ficelle  des  grains  de  chapelet  par 
dixaincs , par  centaines  & par  milliers. 

Sur  Us  temps  de  l' indicatif  du  verbe  être. 

Lorfque  les  fourds  & muets  ont  bien  faifi  la 
différence  des  noms  adjcâifs  d’avec  les  noms  fttb- 
ftantifs , il  faut  leur  montrer  que  c’cft  le  verbe 
(iibiiantif  je  fuis,  tu  es  , il  tjl , Sic.,  qui  fe:  r à 
unir  les  uns  avec  les  autres,  lorfqu’ils  fe  convien- 
nent , ou  à les  féparer , lorfqu’ils  ne  fe  convien- 
nent pas  , en  ajoutant  à ce  verbe  une  négation. 

11  faut  leur  en  donner  plufieurs  exemples , & 
icur  faire  apprendre  les  temps  de  l'indicatif  de  ce 
verte,  pour  multiplier  les  petites  phrafes  qu’ils 
puilïem  entendre  jufqu’à  ce  que  la  connoiffance 
entière  des  verbes , ainfi  que  des  autres  parties 
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du  difeours les  mette  en  état  de  comprendre  tout 
cc  qui  efl  néctffaire  pour  leur  inftruâion. 

Le  figne  de  ce  verbe  cft  tout  naturel.  En  po- 
fant , pour  ainft  dire , les  deux  mains  , on  montre 
la  fituarion  d’une  perfonne  qui  cft , ou  debout  , 
ou  aflife , ou  à genoux  , & c. 

Des  pronoms . 

Pour  exprimer  par  fignes  cc  que  c’efl  qu'un  pro- 
nom , nous  faifons  un  rond  avec  un  crayon  fur 
la  table  , & nous  y mettons  une  tabatière  ; nous 
la  pouiTons  enfuite  hors  de  cc  rond , & nous  y 
fubflituons  une  autre  chofc. 

Un  pronom , efl  un  mot  qui  fe  met  à la  place 
d*un  3utre  nom , & le  figne  commun  à tous  efl 
l'a&ion  que  nous  venons  de  faire  ; mais  chacun 
a fon  figne  particulier  à proportion  de  ce  qu’il 
figuifie. 

Des  pronoms  perfonnels , des  conjonctifs  6*  des 

pojfejfifs  , 4»  des  fignes  qui  leur  font  propres. 

Les  pronoms  je  , moi , me , mon  , ma  , mes , le 
mien  , la  mienne , les  miens , Us  miennes  , ont  cha- 
cun leur  figne  diflinftif  ; & fi  cela  n’étoit  pas , il 
feroit  impomble  aue  les  fourds  & muets  ecrivif- 
fent , currente  calamo  , fous  la  diâée  des  fignes 
méthodiques. 

11  n'eft  perfonne  qui  ne  s’aperçoive  que  tout 
Orateur  qui  parle  de  lui-même,  en  difant , je.pen- 
fe , je  defire , fait  avec  fa  main  droite  une  efpèce 
de  demi-cercle  en  l’approchant  de  fa  poitrine,  c’efl 
le  figne  de  je  ; mais  fi  l’on  dit  telle  chofc  efl  à 
moi  ou  pour  rrwi,  on  met  fa  main  fur  fa  poitrine  , 
comme  un  prêtre  qui  fait  un  ferment  en  juflice  , 
& on  fe  frappe  foi- même  très-doucement  à plus 
d'une  rcprile. 

Nous  faifons  tous  naturellement  ce  figne,  lorf- 
que dans  un  partage  , nous  difons  à quelqu’un  s 
voilà  ce  qui  efl  pour  vous  & ceci  efl  pour  moi  ; 
ccs  deux  pronoms  font  perfonnels  , mais  le  fécond 
fixe  davantage  les  yeux  fur  la  perfonne  qui  parle 
d’elle  même. 

Nous  faifons  le  même  figne  pour  exprimer  me  ; 
mais  fur  le  champ , nous  portons  l 'index  de  la  main 
dre  ite  fur  celui  de  1a  main  gauche  , pour  faire  en- 
tendre que  ce  pronom  eft  conjonH\f%  c’cfl-à-dire  , 
qu’il  fe  met  toujours  avec  un  verbe  , dont  il  cil 
le  régime  dircél  ou  indireâ. 

Mon  , ma  , mes , font  des  pronoms  pojftjfifs  & 
de  vrais  adjeâif*.  Ils  s’expriment  en  fe  montrant 
foi-même  d’une  main,  & de  l’autre  le  nom  fubf- 
tar.tif,  c’efl-à-dire , la  chofe  qu’on  dit  être  à foi. 

On  y jnnt  le  figne  d’adjcâif , & ceux  du  nom- 
bre & du  genre  qui  conviennent. 

Le  mien , la  mienne  , Us  miens , Us  miennes , ne 
diffèrent  de  mon  , ma  , mes , en  genre  de  fignes  , 
qu’en  ce  que  l’article  qui  les  précède  annonce 
que  cc  font  des  pronoms  qui  ne  fe  mettent  ja- 
mais avec  le  nom  fubfiantif  auquel  ils  fe  rap- 
portent. 
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On  fait  donc  le  figne  d'article , & enfuitc  tes 
mêmes  lignes  que  pour  mon,  ma.-,  mes.  * 

D'après  cette  explication  , il  cft  aifè  de  compren- 
dre comment  on  doit  exprimer  par  lignes  to.*s  les 
autres  pronoms , foit  perfonnels , (oit  conjonc- 
tifs , foit  pofleflifs. 

Tu,  toi,  indiquent  la  fécondé  perfonne  d’un 
verbe  , à laquelle  on  adreiïe  la  parole;  ils  font 
pronoms  perionncis  : en  ajourant  i ce  premier 
ligne,  les  fignes  de  conjonéïif  ou  de  poflcflif , & 
les  fignes  de  nombre  & de  genres  qui  convien- 
nent , on  rendra  très  clairement  par  fignes  les 
pronoms,  te,  ton,  ta,  tes v le  tien,  la  tienne.  Us 
tiennes . 

Il  & elle,  lui  St  foi,  indiquent  la  troifiéme  per- 
fonne d'un  ve-  be , de  laquelle  on  parle  ; ils  font 
pronoms  perfonnels  : en  ajoutant  à ce  premier  ! 
ligne  les  lignes  de  conjon&if  ou  de  poflcflif,  6c 
ceux  de  nombre  St  de  genres  aui  conviennent  , 
on  rendra  trés-clxiremenc  par  lignes  les  pronoms 
fi  » fin>  f*  9 fis  , U fien  , la  funne  , Us  fient  , Us 
fier,. nés. 

Les  pronoms  lui  St  foi  qui  font  perfonnels,  fer- 
vent aulü  de  pronoms  conjonctifs  : je  lui  donne- 
rai r on  doit  s'aimer  foi  même  d'un  amour  réglé. 

Il  en  cft  de  même  des  p oioms  nous  St  vous  : 
d.ins  cette  phrafe  nous  vous  donnerons , nous  eft 
perfonnel , St  vous  cil  conjonûit’  : dans  cette  autre 
phrafe  vous  nous  donnerez  , c’cft  vous  qui  eft  per- 
lonnel,  & nous  q;.i  cil  conjonélif. 

Pour  faire  entendre  ces  fortes  Je  phr  .fes  aux 
lourds  & muets , nous  écrivons  d'abord  nous  don- 
nerons à nous  St  vous  donnerez  à nous  ; mais  enfuire 
nous  remettons  ccs  deux  datifs  â vous  & à nous  à 
la  place  qu'ils  occupent  dans  notre  langage. 

Ils  , elles,  eux,  font  les  pronoms  perfonnels 
de  la  tr;  ifième  perfonne  du  pluriel  : leur  eA  con- 
jonâif  dans  cette  phrafe  : je  leur  donnerai  ; il  figni- 
fie je  donnerai  à eux  ; mais  il  cA  poffeflïf  dans 
celle-ci  : ils  mangent  leur  p jin  fie. 

Le  pronom  leur  pofleffif  fc  met  au  fingulier  ; 
lorfque  la  chofe aimée,  ou  poflcdcc,  ou,  &c.  , 
par  plufieurs  cft  unique,  comme  dans  cct  exem- 
ple : Us  Parifiens  aiment  leur  roi  & leur  archevêque  ; 
mais  on  met  leurs  au  pluriel  lorfqu'il  s’agit  de  plu- 
fieur*  objets  aimés , ou  poflédés , ou , &c. , par  plu- 
fieurs , comme  dans  cet  autre  exemple  : les  Pari- 
fiens aiment  leurs  curés. 

Dans  le  premier  cas  on  indique  tous  ceux  dont 
on  parle  en  promenant  fa  main  devant  eux  ; on 
fait  enfuite  le  figne  de  poflcflif , 6t  on  y ajoute 
celui  de  fingulier  ; mais  dans  le  fécond  cas,  après 
le  figne  de  poflclïif,  on  ajoute  celui  de  pluriel. 

Le , la , les  , qui  font  des  articles  , quand  ils 
font  devant  des  noms  fubftantifs , fort  des  pro- 
noms conjonélifs  lorfquMs  font  le  régime  d'un 
verbe,  St  qu’on  peut  les  traduire  par  lui,  elle  , 
eux,  elles,  comme  dans  ces  exemples  : je  le  con- 
***;f  je  la  refpcflc,  je  les  eflime  , je  Us  honore. 
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Un  premier  figne  indique  les  perfonnes  dont 
on  parle,  un  fécond  figne  annonce  U conjonâion 
avec  le  verbe  dont  ils  font  le  régime. 

Des  pronoms  dtmonfiraùfi , & des  fignes  qui  leur 
font  propres. 

Les  pronoms  démonAratifs  fe  montrent  du  bout 
du  doigt,  qu'on  approche  de  la  chofe  mime  è 
laquelle  ils  le  rapportent , ou  qu’on  montre  avec 
l 'index  fans  en  approcher. 

On  met  ce  avec  un  nom  fubftantif  mafeulin  , 
qui  commence  par  une  confonne  ; mais  on  met 
cet , lorfque  le  nom  fubltantif  commence  par  une 
voyelle , ou  par  une  h ; Celle  fe  mu  avec  un  fm- 
gulier  féminin  ; ces  convient  également  aui  plu- 
riels des  deux  genres. 

Celui-,  celle , ceux , cill  s ne  fe  mettent  jamais 
avec  le  nom  fubftantif  auquel  ils  fe  rapportent  ; 
ils  diftinguent  entre  deux  ou  plufieurs  objets  , 
celui  ou  ceux  dont  on  veut  parler , ils  le  montrent 
de  loin  ou  de  près , il  n'importe , 6é  Us  ajoutent 
à ce  premier  figne  celui  des  ptonoms  perfonnels  , 
comme  s'il  y avoit  cet  il , ou  cette  eue , cet  ils , 
ou  ces  elles , avec  les  fignes  du  nombre  & du 
genre  qui  leur  conviennent. 

Ceci  fignifie  cette  choie  : ccU  fignifie  auflfi  cette 
chofe  •,  mais  quand  ils  le  trouvent  dans  une  même 
phrafe , ceci  fignifie  Amplement  cette  chofe  que  je 
montre  en  premier , & cela  fignifie  cette  autre  chofe 
que  je  montre  en  fécond  , ou  quelquefois  tout  le 
contraire  , parce  que  ceci  fe  dit  ordinairement 
d'une  chofe  plus  proche  , fit  cela  fe  dit  d'une 
chofe  plus  éloignée. 

Des  pronoms  interrogatifs  O des  relatifs , 6*  des 
figues  qui  leur  font  propres. 

Les  pronoms  interrogatifs  ou  relatifs  fiai,  que  , 
quel , quelle  , quels  , quelles , lequel , laquelle  , te  fi. 
qu.l c,  lefquelles  ont  chacun  leur  figne  diAinttif. 

Ils  font  interrogatifs , lorfqu'ils  l'ont  précédés 
d'un  D , qui  fignifie  demande , ou  fuivis  d'un  point 
interrogant. 

Alors  ce  mot  qui  fignifie  quelle  perfonne  ! On 
regarde  tous  les  aliiftan*  , & on  demande , par  un 
gelle  interrogatif,  que  nous  faifons  tous  naturel- 
lement en  pareil  cas,  quel  cil  celui  ou  celle  qui 
a fait  ou  dit , Sic. 

Que , fignifie  quelle  chofe  ? On  regarde  des  clio- 
fes  en  général , & on  demande  par  un  gcfle  in- 
terrogatif, quelle  e A celle  ( pré  fente  ou  abfcntc) 
fur  laquelle  la  réponfc  doit  tomber. 

Quoi , fignifie  aulli  quelle  chofe. 

Quel,  fe  met  avec  un  nom  fubflantif  mafeulin 
au  fingulier. 

On  fait  donc  le  gefie  interrogatif,  & on  y 
ajoute  les  fignes  de  mafeulin  St  de  fingulier. 

Après  ce  premier  exemple  , quel  ? quelle  t 
quels  ? quelles  ? n’ont  pas  befoin  d'explication. 

Lequel , laquelle  , lefquels , lefquelles  , furvis  d’un 
point  interrogant,  s’expriment  de  la  même  maniè- 
N n a 
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tc  , mais  font  précédés  du  figne  d’un  article  ; & 
comme  ils  annoncent  deux  ou  pkifieurs  des  objets' 
dont  on  vient  de  parler , & entre  Icfqucls  il  faut 
choifir,  on  doit  les  regarder  pour  examiner  ce 
qu’on  croira  devoir  répondre. 

Lorfque  ces  mêmes  pronoms  font  feulement 
relatifs,  on  met  fur  eux  Yindtx  droit,  6c  on  Me 
porte  à l'infant  fur  le  nom  fobfamtf,  ou  fur  le 
pronom  qui  en  tient  lieu  * & auquel  ils  fe  rap- 
portent. 

Le  que  demande  dans  notre  langue  une  atten- 
tion particulière  pour  ne  pas  confondre  les  fignes 
qu’on  doit  y appliquer  à proportion  de  ce  qu'il 
lignifie. 

Nous  reconnoilïons  donc  dans  notre  langue  , 
1°.  un  qu:  interrogatif  6c  conjonftit  : que  deman- 
dez-vous ? 

l°.  Un  que  relatif  & conjonélif  : le  Dieu  que 
y adore. 

Ces  deux  que  font  conjon&ifs , parce  qu'ils 
font  unis  avec  un  verbe  dont  ils  font  le  régime 
direâ. 

Le  que  feroit  un  régime  indireft  dans  cette  autre 
phrale  : c'cfl  à vous  que  je  donne  , c'eft-à-dirc  , à 
qui  je  donne. 

30.  Un  que  qui  eft  une  fimplc  conjonction  , 
je  veux  que  vous  appreniez. 

4°.  Un  oue  comparatif  d’égalité  étant  joint  avec 
aujfi  : il  eji  aujji  fage  que  vous. 

50.  Un  que  comparatif  de  fupéiiorité  8c  d’infé- 
riorité : il  ejl  plus  grand  que  moi. 

6°.  Un  que  exclufif  : je  ne  veux  que  du  pain. 

rn.  Un  que  admiratif  : que  Dieu  gf  grand  ! 

Il  faut  donc  des  fignes  aufiî  dtfi'érens  que  la 
fignincation  de  ces  mots  eft  elle-même  différente. 

Nous  avons  donné  ci-detTus  les  fignes  du  que 
interrogatif,  8c  du  que  relatif 6t  conjonétif. 

Le  que  qui  eft  une  fimple  conjonction  qui  fe 
trouve  entre  deux  verbes , fe  repréfente  en  fai- 
f»nt  de  1* index  droit  & du  gauche  deux  crochets  , 
qui  fe  joignent  enfemble  comme  on  joindroit 
deux  agrafes. 

Mais  en  (Itchnt  aux  fourds  & muets , il  faut 
obfcrver  que  cette  conjonélion  gouverne  ( c’cft-à- 
dirc  veut  après  foi  ) tautôt  un  indicatif,  8c  tan- 
tôt un  fuhjonâif,  6c  par  conféqucnt  leur  don- 
ner tc  moyen  de  choifir  celui  de  ces  deux  modes 
qu’ils  doivent  employer  en  écrivant  fous  la  dicléc 
par  fignes. 

Ce  que  entre  deux  verbes  gouverne  le  fubjonc- 
tif,  lorfque  l’aâioa  exprimée  par  le  premier  des 
deux  verbes  influe , en  quel  ;u?  manière  que  ce 
pin  fie  être , fur  l’aétion  qui  dçn  être  exprimée  par 
le  fécond  verbe,  comme  dans  cet  exempje  : je 
veux  que  vous  appreniez  votre  leçon  *,  il  eft  vifible 
que  111a  volonté  influe  comme  caufe  dçns  l'aéLon 
que  vous  faites  en  apprenant  votre  leçon. 

Mais  il  gouverne  l'indicatif  , lorfque  l'aftion 
exprimée  par  le  ptemier  des  deux  verbes  , n’influé 
en  tien  fur  l’a&ion  qui  doit  être  exprimée  par  le 
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fécond  verbe,  comme  dans  cet  autre  exemple  •’ 
Pierre  dit  que  vous  apprene { vo:re  leçon,  L'aélion 
de  l’ierre,  qui  ine  dit  que  vous  apprenez  , n’in- 
Hue  en  rien  fur  l'aflion  que  vont  faites  en  appre- 
nant , elle  n’en  eft  qu'une  fimple  affirmation. 

C’cft  pourquoi  fi  le  fécond  verbe  doit  être  au 
fubjonftif,  comme  dans  le  premier  de  ces  deux 
exemples,  il  faut,  en  dictant,  faire  pour  le  que 
le  figne  de  conjonction  ; pour  le  pronom  vous  , 
le  figne  perfonnel  qui  lui  eft  propre,  & pour  le 
! mo,  appreniez,  i°.  le  figne  général  qui  convient  à 
toutes  les  parties  de  ce  verbe  -,  a“.  le  figne  de  pré- 
! fent  ; j".  le  figne  qui  convient  au  mode  conjonc- 
1 tif,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu. 

Mais  li  le  fécond  verbe  doit  être  à l'indicatif, 
comme  dans  le  fécond  exemple  , puifque  nous  ne 
donnons  aucun  figue  au  mode  de  l'indicatif,  n’en 
ajoutant  aucun  autre,  après  avoir  fait  le  figne  de 
prifent , le  fourd  & muet  compiend  qu’tl  doit 
mettre  ce  fécond  verbe  à l'indicatif. 

Le  que  joint  avec  aujfe , & comparatif  d’égalité  , 
fîgnifie  comme  : il  fe  reprefente  en  courbant  les 
quatre  doigts  des  deux  mains,  St  les  approchant 
deux  ou  trois  fois  l'une  de  l'autre  dans  cette 
fttuàtion. 

Nous  avons  dit  la  différence  que  nous  mettons 
dans  nos  fignes  entre  le  pofnif  & le  comparatif 
des  noms  aljeétifs. 

Cela  étant,  s’il  s'agit  d'exprimer  par  fignes  cette 
phrafe  : Pierre  ejl  plus  grand  que  moi,  je  montre 
Pierre , je  fais  avec  ma  main  droite  le  figne  de 
grand,  & je  m'arrête  à ce  pofnif  ; mais  enfuite 
je  m'élève  à un  degré  fupéricur  : voilà  le  figne 
de  plus  grand,  l'exprime  le  que , en  mettant  ma 
main  gauche  plus  bas  , & me  montrant  moi-mê- 
mc , pendant  que  mi  main  droite  eft  plus  élevée  , 
& qu’elle  montre  Pierre. 

Ce  feroit  l’opération  toute  contraire , s’il  fal- 
loir expliquer  par  fignes  cette  phrafe  : Pierre  ejl 
plus  peiii  que  moi.  Je  montreras  Pierre  avec  ma 
main  dioite , & je  ferois  le  figne  de  l'adjc&if 
p fit  : apiès  m’y  être  arrêté  un  inflant,  je  def- 
cendrois  d'un  degté  plus  bas , ce  qui  fignificroit 
plus  petit  ; j'exprimerois  le  que  en  mettant  ma 
main  gauche  plus  haut , Si  me  monttant  moi- même 
pendant  que  ma  main  droite  feroit  plus  baffe , Si 
qu'elle  momreroit  Pierre. 

Le  que  cxclufiif  s'exprime  de  cette  manière.  J’cn- 
veie  un  fourd  8c  muet  dans  un  des  coins  du  cabi- 
net où  nous  faifons  noire  leçon , pendant  que  nous 
fommes  tous  amour  de  la  table,  Si  je  fais  avec  la 
main  un  figne  qui  exprime  fa  réparation  d'avec 
nous  : il  eft  donc  fcul , Si  tel  eft  le  figne  qui  ex- 
prime ce  nom  adjeflif  ; mais  j'advcrbific  cet  ad- 
jeéfif,  en  métrant  ma  inain  fur  mon  côté,  com- 
me on  met  un  .adverbe  à côté  d'un  verbe  pour 
le  modifier.  Cette  aflion  indique  le  mot  feulement. 
! Qr , je.  ne  veux  que  du  pain , ou  je  veux  feule- 
ment du  pain , c'eft  precifément  Sa  même  chofe. 

Ces  deux  mots  ne  Si  que,  quoique  féparés  l'un 
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de  l’autre  , doivent  être  expliqués  par  un  fcul 
figne  ( mais  lorfqu’on  les  diue  , il  faut  leur  don- 
ner à chacun  le  ligne  qui  leur  eft  propre.^ 

Le  ‘{ut  ad  mi  rat  if  eft  fuivi  d'un  point  d admira- 
tion ! St  c’eft  le  figne  qui  lui  convient.  Nous  le 
fiil’ons  tous  naturellement , en  difant  : que  cela  eft 
beau  ! 

Nous  employons  encore  dans  notre  langue  le 
mot  que  dans  une  autre  cfpèce  de  phrafe  :jt  Fran- 
çois vient , O que  fa  page  ne  foil  point  écrite  : je  le 
renverrai . 

Le  que  de  cette  phrafe  tient  la  place  d’un  fé- 
cond / : e’eft  comme  fi  je  difois  : fi  François  vient , 
8t  fi  fa  page  n'ert  point  écrite,  je  le  renverrai.  Je 
montre  donc , par  lignes , que  ce  que  eft  comme 
un  fécond  fi , & doit  être  exprimé  comme  le/  , 
par  un  figne  dubitatif. 

De  quelques  mots  qui  font  appelés  par  M.  Reflaut  , 

des  pronoms  impropres , o*  des  ftgnes  qui  leur 

conviennent . 

Nous  trouvons  à tout  moment  dans  nos  leçons 
& dans  nos  diftics  ces  mots  : quelques  , pluficurs' , 
tous. 

Voici  de  quc'le  manière  nous  les  expliquons 
par  (ignés. 

Nous  prenons  une  bourfe  de  jetons  , St  nous 
en  tirons  fuccc.iivcmcm  un , deux , trois,  quatre  , 
huit , dix , do. ne  , & nous  les  comptons  chaque 
fois  ; enfuite  nous  en  prenons  l'un  après  l’autre 
un  petit  nombre,  & nous  les  montrons  chaque 
fois  fans  les  compter  : voilà  ce  que  nous  appe- 
lons quelques. 

Après  cette  opération  , nous  en  prenons  amant 
que  la  main  en  peut  contenir , & nous  appelons 
cela  plujîeurs  ou  beaucoup. 

Enfin,  nous  les renverfons  dans  un  chapeau  ou 
dans  une  autre  boutfe,  & nous  appelons  cela  tova. 

11  n’efipas  néceflfaire  avec  nos  élèves  de  reve- 
nir plus  d une  fois  à ctue  opération. 

Nous  rencontrons  auffi  à chaque  inftant  : rien  , 
aucun , aucune , chaque , chacun , chacune. 

Pour  exprimer,  par  des  fignes  , le  mot  rien  , 
nous  mettons  pluficurs  choies  dans  un  chapeau  , 
nous  les  ôtons  enfuite  l’une  après  l’autre  julqu’à  la 
dernière,  & nous  montrons  enfuite  aux  fourds  & 
muets  qu’il  n'en  refte  pas  une  feule. 

Alors  nous  leur  difons  que  ces  paroles  : il  n'y  a 
pas  une  feule  c ho  je  dans  ce  chapeau -,  ou  il  n'y  a rien 
dans  ce  chapeau , fignifient  la  même  chofe. 

Le  figue  de  rien  clt  connu  de  tout  le  monde. 
On  prend  l’extrémité  de  fes  deux  dents  d;  devant 
entre  fes  doigts  , & auffi-tôt  on  retire  fa  main 
avec  précipitition  : les  fourds  & muets  connoif- 
fent  tous  ce  figne  avant  même  que  de  venir  à nos 
inftrudions. 

Si  nous  voulons  dire  aucun , nous  faifons  le  figne 
de  rien,  nous  y joignons  figne  d'un  adjeflifmaf- 
culin,  Si  pour  aucune  ; celui  d'un  adjcâif  féminin. 
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Chaque  fe  repréfente  de  cette  manière.  Il  y a 
cinquante  fourds  & muets  à la  Leçon , il  faut  qu'à 
; leur  tour  ils  viennent  l'un  après  l'autre  faire  les 
! fignes  de  quelqu'une  de  nos  demandes  St  répon- 
1 fes.  Cette  céfion  fucee  ilvc  de  tous  fans  exception 
j l’un  après  l’autre , cil  le  figne  de  chaque. 

Mais  j'ai  été  content  de  tous , & j'ai  donné  à c/u- 
| que  un  , après  foil  explication , quatre  châtaignes  : 
voilà  le  figne  de  chacun , en  coupant  ce  mot  en 
deux.  On  y joint  le  genre  mafeuliu  ou  féminin. 

Nos  Lecteurs  pourront  être  furpris  de  la  baftefte 
| de  nos  exemples  ; mais  je  le;  fupplie  de  fe  fou- 
venir  que  ce  font  des  fourds  St  muets  que  uous 
infirmions. 

Des  Verbes. 

Nous  avons  vu  que  les  fourds  & muets  avoienr 
appris  par  mémoire  les  différent  temps  du  verbe 
porter , fans  en  comprendre  la  valeur  ; mais  il  s’agit 
de  leur  faire  entendre  toute  la  méraphyfique  clés 
verbes,  fans  la  connoiffance  de  biqutllc  leur  inf- 
truâion  feroit  toujours  trés-dèfeflueufe. 

Cette  entreprîis  paroit  bien  difficile  à exécuter  , 
elle  eft  cependant  trés-limple. 

Les  verbes  font  compofés  de  perfonnes , de 
nombres , de  temps  & de  modes. 

La  différence  que  les  fignes  mettent  entre  les 
perfonnes , ainfi  qu’entre  les  nombres  , a été  expli- 
quée à l’occafion  du  préfent  de  l’indicatif  du  ver- 
be porter  ; il  n’cft  plus  néceffaire  que  d'aider  tant 
foit  peu  le  langage  naturel  des  fignes  , auquel  les 
fourds  & muets  font  accoutumés  dés  leur  enfan- 
ce, pour  leur  faire  comprendre  l'application  qu’ils 
en  doivent  faire  aux  temps  & aux  modes. 

De  l'application  quon  doit  faire  des  fignes  aux 
temps  des  Verbes. 

Le  fourd  & muet , avant  que  de  venir  à nos 
inftruiftions , avoit  comme  nous  l’idée  du  paffé,  du 
préfent  & de  l’avenir,  & il  ne  manquoit  pas  de 
lignes  pour  en  faire  fentir  la  différence. 

Vouloit-il  exprimer  une  aflion  préfente  : Il  fai  - 
foit  un  figne  naturel , que  nous  faifons  tous  en 
pareil  cas,  fans  nous  en  apercevoir,  & qui  con- 
fifte  à prendre  les  yeux  des  fpeébteurs  à témoin 
de  la  préfence  de  notre  opération  ; ou  fi  la  chofe 
fc  faifoit , mais  non  fous  fes  yeux , il  mettoit  fes 
deux  mains  à plat  fur  la  table , & la  frappoit  dou- 
cement plufieurs  fois  de  fuite  , comme  nous  le  fai- 
fons  nous-mêmes  en  femblable  occafion  ; il  retrou- 
ve ces  mêmes  fignes  dans  nos  leçons  pour  indi- 
quer le  préfent  d'un  Verbe. 

S'agiffoic  - il  de  faire  entendre  qu'une  action 
étoit  pafl’cc  ! Il  je  toi  t auhafarddeux  ou  trois  fois 
fa  main  du  côté  de  fon  épaule  : nous  nous  fer- 
vons  du  meme  figne  ponr  cara&érifer  les  temps 
paffés  d'un  verbe. 

Enfin  , s'il  déftroit  annoncer  une  aâion  future  , 
il  faifoit  avancer  fa  main  droite  direftement  devant 
lui  : c’eft  encore  ce  même  figne  que  nous  lui 
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donnons  pour  repréfenter  le  futur  d'un  verbe. 
Mais  il  en  temps  que  l’art  commence  à venir  au 
lecours  de  la  nature. 

Nous  lui  avons  appris  à écrire  de  lui-même  , 
perpendiculairement  l'un  fur  l'autre,  les  noms  des 
fept  jours  de  la  fontaine.  Nous  lui  difons  de  les 
écrire  dans  le  même  ordre,  8c  enfuite  nous  met- 
tons à droite  8c  à gauche  de  fon  écriture  ce  qui  fe 
trouve  ici  avant  6c  aptes  ces  mêmes  mots  fous  dif- 
fèrens  titres. 

Présent. 

Aujourd'hui ....  Dimanche,  ...Je  ne  range  rien  , 
Imparfait. 

Hier Lundi,  ..  Je  rangeois  nies  livres. 

Parfait. 

Avaot-hier  ....  Mardi , . . J’ai  rangé  ma  chambre. 

Plusqvi-Parfait. 

Avant  avant-hier . . Mercredi , J'avois  rangé  mon 
cabinet.  ' 


Futur. 

Demain Jeudi , . . Je  rangerai  mes  pa- 

piers. 

F U T U R. 

Après-demain Vendredi,  Je  rangerai  mes 

tiroirs. 

Futur. 

Après  après  demain... Samedi,.. Je  rangerai  mes 

armoires. 


Hier , acant-hier  & avant  avant-hier , s’expriment 
par  le  nombre  de  fois  qu’on  a dormi  depuis  le 
jour  dont  on  parle. 

Dtmain,  aprls- demain , 8c  apré.  après-.temain , 
fe  reprèfentent  par  le  nombre  de  fois  qu’on  dor- 
mira jufqu’au  jour  dont  il  s'agit. 

Alors  nous  apprenons  au  fourd  8c  muet  à gêner 
fa  liberté. 

Il  jetoit  indifféremment  fi  main  vers  fon  épau- 
le, pour  exprimer  une  chofe  paffée  ; nous  lui  di- 
fons qu'il  ne  faut  la  jeter  qu'une  fois  quand  il 
s’agit  oc  l’imparfait  ; deux  fois,  quand  il  ert  ques- 
tion du  parfait  trois  fois  pour  le  plufque -par- 
fait, ce  qui  ef)  vraiment  analogue  aux  chofes  ligni- 
fiées : le  piufque-parfait  annonçant  une  aftion  plus 
anciennement  paffée  que  le  parfait , 8 ( celui-ci 
faifant  la  même  chofe  4 l’égard  de  l'imparfait. 

Nous  faifons  obferver  plusieurs  fois  au  fourd  & 
muet,  dans  les  conjugaifons,  la  différence  dester- 
minaifons  de  chacun  des  mots  qui  compofent  les 
temps , en  lui  mettant  le  doigt  fur  chacune  de  ces 
différences. 

Nous  lui  faifons  auffï  remarquer  qu’il  y a dans 
notre  langue  huit  temps  de  l'indicatif,  qu’on  met  à 
côté  l’un  de  l’autre  fur  une  mime  ligne  horifonta- 
le , avec  chacun  leur  titre  ; la  table  fur  laquelle 
on  le  fait  écrire , étant  partagée  pour  cela  en 
huit  carrés  égaux  qui  font  ineffaçables. 


I On  lui  montre  que  de  ces  huit  temps , il  y en 
a quatre  qui  font  intitulés  parfait  en  cette  ma- 
nière. 

i"  Parfait,  a*  Parfait,  j*  Parfait.  4'  Parfait. 

J ai  aimé.  J’aimai.  J'ai  eu  aimé.  J eus  aimé. 

Les  fignes  qui  doivent  les  exprimer  fe  préfen- 
tem  tout  naturellement  : après  avoir  porté  la  main 
à fon  épaule,  ce  qui  cil  le  figne  commun  à tout 
patfait , on  fait  le  ligne  de  premier,  ou  de  fécond  , 
ou  de  troiûème , ou  de  quatrième,  comme  nous 
l'avons  dit  en  parlant  des  noms  de  nombres,  ce 
qui  annonce  au  fourd  8c  muet  quel  eff  te  parfait 
dont  on  parle , & celui  qu’il  doit  écrire  fi  on  lui 
difle  : auffi  ne  s’y  trompe-t-il  point. 

Nous  ne  laifibn,  pas  ignorer  au  fourd  Si  muet 
l’ufage  de  ces  différens  parfaits , dont  les  uns  ex- 
priment un  tems  paffè  , mais  indéfini,  com  me  j'ai 
aimé  ; les  autres  définiffentee  temps  paffé  , com- 
me j'aimai. 

Il  y en  a qui  expriment,  mais  d’une  manière 
indéfinie , un  paffè  qui  cft  antérieur  à un  autre  , 
qui  s’eft  paffè  depuis  ; comme  j ai  eu  aimi  : d’au- 
tres expriment  ce  paffé  d’une  manière  définie  , 
comme  j'eus  aime. 

De  l'application  qu'on  doit  faire  des  Jignes  aux  mo- 
des des  Pertes. 

Les  modes  ou  manières  de  conjuguer  tin  verbe 
fignirient  la  même  chofe.  Ces  modes  font , l’in- 
dicatif, l’impératif,  le  fubjonâ.f  & l’infinitif:  nous 
y joignons  le  participe , parce  qu’il  a un  préfent  , 
un  paffé  6c  un  futur  , comme  d'autres  modes. 

Pour  ne  point  multiplier  tes  fignts  fans  néceffi- 
té,  nous  n’en  donnons  point  à 1 indicatif,  parce 
qu’il  fuffü  qu’aucun  figne  n’indique  un  autre  mo- 
de . pour  que  le  mot  du  Verbe  dont  il  s’agit  foit 
à l’indicatif. 

Mais  le  fourd  ô<  muet  a remarqué  le  figne  de  la 
main  8t  des  yeux  qu’on  lui  fiiloit  toujours,  8c 
qu’il  falloir  lui-même  , en  cas  de  befoin,  pour  ex- 
primer un  commandement  ; il  retrouve  avec  nous 
ce  figne  , pour  indiquer  l’impératif.  Cependant  au 
lieu  de  ce  figne  , on  joint  les  mains  pour  indi- 
quer le  fupplicatii , quand  il  s'agit  de  quelque  gra 
ce  qu’on  demande. 

Nous  trouvons  très  fouvent  dans  le  difeours 
deux  Verbes  joints  enfemble  par  un  que,  mais 
dont  le  premier  fignifie  une  manière  d’circ  ou  d’a- 
gir , qui  influe  dircétement  ou  indirectement  fur 
celle  qui  doit  être  exprimée  par  le  fécond.  Le  pre- 
mier annonce  en  quelque  forte  la  caufc,dont  le 
fécond  exprimera  1 effet. 

Cette  liaifon  entre  la  caufe  8c  l’effet,  qui  s’ex- 
prime dans  notre  langue  par  la  conjonction  que  , 
8c  dans  d’autres  Langues  par  le  terme  qui  convient 
à chacune  d'elle  , a fait  inventer  un  mode , c'eff-i- 
dire  , une  manière  de  conjuguer  differente  de  celle 
dont  on  fe  fort  pour  exprimer  une  fimple  aflu- 
I ntation. 
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Ce  mode  n’a  dans  notre  largue  que  quatre 
temps  ; favoir,  le  préfent , l'imparfait,  le  parfait 
& le  piufque-patfait , dont  tous  les  pronoms  per- 
fonnels  font  toujours  précédés  par  un  qut , & cha- 
cune de  leurs  pctfonnes  a fa  terminaifon  qui  lui 
eft  propre. 

Mais  ile  fl  bon  d’obferver  que  le  Verbe  qui  pré- 
cédé le  que , annonce  toujours  une  fttturmon  ( je 
demande  grâce  pour  ce  cerme  ) abfolue  ou  con- 
ditionnelle , comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
les  exemples  fuivans  : pour  bien  répondre  le  jour  Je 
votre  exercice  public  , il  faudroit  que  ^ ous  apprijfie ç 
bien  : ou  il  faudra  que  vous  ayeç  bien  appris  : ou 
il  aurait  fallu  que  vous  eujfîe^  bien  appris  les  cahiers 
quon  vous  a mis  entre  les  ' mains . 

Il  eft  vifible , dans  ces  trois  exemples , que  l’ac- 
tion d'apprendrt  efl  toujours  annoncée  comme 
devant  ou  ayant  dû  précéder  le  bon  effet  qu’elle 
produira  , ou  qu'elle  produirait , ou  qu'elle  aurait 
produit  , en  fuppoiant  l'accompliffement  de  la 
condition. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  efl  fa- 
cile d’indiquer  les  lignes  dont  on  doit  fe  fervir 
en  disant  ou  en  expliquant  les  perfonnes  gram- 
maticales de  ce  mode  ; exemple  : 

Je  veux  que  vous  écriviez 

Pour  diéler  ce  mot  que , il  faut  faire  le  figne  gé- 
néral de  conjonction  ; pour  le  mot  vous , le  ligne 
de  ce  pronom  pcrfonnel , & pour  le  mot  écrivis ç , 
i°.  le  ligne  général , qui  convient  II  toutes  les  par- 
ties du  verbe  écrire  ; a®.  le  figne  du  préfent  ; $®. 
k crochet  des  deux  index  en  forme  d'agrafe,  qui , 
fe  trouvant  immédiatement  après  le  figne  de  pré- 
fent, ne  fignific  plus  une  (vmp\c  conjonflion , mais 
un  mode  conjor.flif. 

Nous  avons  trais  temps , qui,  dans  notre  langue  , 
ne  fotu  point  du  fubjonîtif , & qui  fout  appelés 
par  MT  Reffaut  futur  pafjc  9 conditionnel  préfent  , 
conditionnel  paffé  ; nous  les  mettons  avec  le  fub- 
jonâif , afin  de  nous  accorder , en  faifant  ce  qu’on 
•appelle  les  partie* , en  termes  fcolaltiques  , avec 
hi  difpofition  de  la  Grammaire  Latine , qui  les  y 
place  a ma  rem  : lignifiant  également  dans  cette 
langue  que  j'aimajje  ou  j' aimer  ois. 

Nous  avertiffons  cependant,  que  dans  notre 
langue  ils  ne  font  point  de  ce  mode , & nous  les 
cara&érifons  par  des  fignes  qui  leur  font  propres. 

Voici  de  quelle  manière  nous  les  expliquons. 

Nous  écrivons  fur  la  table  : Je  pars  de  C endroit 
où  efl  ma  fenêtre  , £»  je  vais  à ma  fiorte  ; lorfque  je 
ferai  à ma  porte , j'aurai  donné  ii  M.  qui  efl  au 
milieu  , entre  Us  deux , cette  tabatière  que  je  tiens 
en  ma  maui. 

Lorfque  je  pars , la  donation  efl  future  : elle 
devient  préfente  lorfque  que  je  donne  ; mais  elle 
cil  pafféc  lorfque  je  fuis  à ma  porte. 

Nous  faifons  donc  le  figne  qi  i convient  à l’ac- 
tion de  donner , & enfuite  le  figne  du  futur  fie 
celui  du  paffé. 

Nous  fupprimoos  celui  du  préfent  comme  étant 
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inutile,  parce  que  le  feul  bon  fens  diète  qu'entra 
le  futur  fit  le  paffé , il  a fallu  que  le  préfent  s'y 
trouvât. 

Nous  donnons  le  figne  de  futur-imparfait  au 
temps  que  M.  Rcfiaut  appelle  un  conditionnel 
préfent , fit  voici  pourquoi  : 

J’ai  ordonné  à un  lourd  6c  muet  d’apprendre 
telle  leçon  : je  lui  ai  dit  que  je  reviendrais  dan* 
deux  heures  pour  la  lui  faire  réciter,  & je  lui  ai 
romis  de  lui  donner  un  livre  s’il  h récitott  bien, 
e reviens  donc  deux  heures  après , ayant  le  livre 
entre  les  mains,  & je  le  montre  aux  afftfbns,  en 
leurdifant  que  je  le  lut  donnerai  s'il  fait  bien  fa 
leçon.  J'Arrive  jufqu’à  lui  ; mais  il  ne  la  fait  point. 
Je  lui  montre  mon  livre , & je  le  remets  avec  often- 
tation  dans  ma  poche,  en  lui  difam  qu’il  ne  l’aura 
pas,  parce  qu’il  elt  un  pareffeux. 

La  volonté  que  j'avois  de  donner,  cil  arrêtée 
par  le  défaut  de  la  condition , &i  il  me  fcmble 
que  le  frein  qui  m’arrête , & qui  efl  antérieur  à 
mon  expreffton,  doit  avoir  pour  ligne  l’Imparfait. 

Par  la  même  ration  nous  donnons  le  figne  de 
futur  plufque-p  rfait , su  temps  que  M.  Jle Haut 
appelle  un  conditionnel  paffé  ( j’aurais  donné  ) , 
parce  qu’il  y avoit  de  même  une  futurition  éven- 
tuelle ou  conditionnelle,  lorfque  je  fuis  parti  dans 
l’intention  de  donner,  fi  je  trouvois  la  condition 
remplie  ; & en  effet,  fi  elle  l’eût  été,  la  donation 
ferait  déjà  au  ptufquc-parfait  lorfque  j’en  parle 
après  avoir  fait  quelques  autres  allions  depuis  la 
pareffede  mon  Difciple,  qui  m'a  empêché  de  lui 
donner  le  Livre  que  je  lui  avois  promis  conditio- 
nellement. 

L;  fourd  & muet  voit  fouvent  exprimer  i’ac- 
tion  qu’un  Verbe  lignifie,  fans  defigner  aucune 
perfonne  qui  agjffe  ou  qui  doive  agir  : l’altion 
de  chercher  fit  le  défaut  de  trouver  la  perfonne 
ou  les  perfonnes  qui  agiffent  ou  qui  doivent  agir, 
devient  le  f-gne  de  l’ infinitif  ou  plutôt  indéfini  t if f 
devant  lequel  on  ne  met  aucune  perfonne , ni  du 
fingulier , ni  du  pluriel. 

On  a foin  de  faire  obfcrvcr  qu’en  François 
l'infinitif  fe  termine  toujours  en,  er,  ou  en  />,  ou 
en  oir , ou  en  re . 

En  «•*■,  c’efi  la  première  conjugaifon , en  ir  , 
c’eft  la  fécondé , en  oir , c’elt  la  troifiéme  , en  re , 
c’cfi  la  quatrième. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  comment  on  exprime 
par  fignes  , premier,  fécond  , etc. 

Le  mot  de  conjugaifon  fignific  l'affemblage  ou 
la  fuire  de  toutes  les  petfonnes , les  nombres,  les 
temps  St  les  modes  d’un  Verbe.  On  fait  appren- 
dre ces  quatre  cor  jug  ions  aux  fourds  8c  muets, 
à inclure  qu’ils  avancent  dans  l’icftniltion. 

En  faifant  comme  fi  je  tirais  par  devant  un 
fil , ou  un  petit  more  van  d'étoffe  de  chaque  coté 
de  mon  h%bit,  j'exprime  la  nature  du  participe  , 
qui  tient  partie  du  vcibc  ( partem  capit  ) fie  par- 
tie du  nom. 

11  clt  réellement  un  nom  adjeétif , puifqu*il  ex- 
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prime  une  qualité  qu’on  peut  attribuer  à un  nom 
fubftantif  ; mais  en  même  temps , U a les  mêmes 
régimes  que  le  verbe,  dont  il  eft  le  participe,  8c 
dont  il  exprime  l’aâlon. 

Des  Vtrbcs  Ailifs  , Paftfs  , Neutres  & Réci- 
proques. 

Le  verbe  aôif  eft  celui  qui  repréfentc  une  per- 
fonne grammaticale  d’un  verbe  , comme  agift'ant 
hors  d’elle- même. 

Le  verbe  paftîf  eft  celui  qui  repréfente  une  de 
ccs  perfonnes  , non  comm;  ngiflante,  mais  com- 
me recevant  l’aâion  d’une  autre. 

Pour  taire  fentir  aux  fourds  8c  muets  cette  dif- 
renec  * nous  portons  un  de  ces  Enfans  dans  un 
fauteuil.  Notre  aâion  cft  fenfible,  8c  nous  la  leur 
faifons  remarquer. 

L'enfant  qui  cft  porté,  ne  fait  aucun  mouve- 
ment ; tes  bras  8c  fes  mains , les  jambes  8c  fes 
pieds,  font  pendans  6:  demeurent  immobiles  com- 
me s'ils  ctoicnt  paralytiques  : ce  font  les  deux 
lignes  par  lcfqucls  nous  diftinguons  ces  deux  efpc- 
ces  de  verbes. 

Quant  aux  verbes  neutres  8c  aux  verbes  réci- 
proques, l’explication  par  Lignes  en  cft  plus  dif- 
ficile. 

Nous  ne  la  mettons  ici  que  pour  les  maitres 
qui  inftrutront  des  fourds  & muets  devenus  ca- 
pables d’en  faifir  l’explication  grammaticale.  Nous 
dirons  plus  bas  à quoi  nous  nous  en  tenons 
pour  le  commun  des  fourds  8c  muets. 

Le  mot  neutre  fignifie  ni  l’un  ni  l’autre.  Le 
verbe  neutre  n’eft  donc  ni  a&if  ni  paflif.  Il  n’eft 
point  aâif,  puifqu’il  ne  repréfente  point  une  per- 
sonne agiuant  hors  d’elle-même,  8c  dont  l’opé- 
ration fc  rapporte  à un  objet  qui  lui  foit  étranger. 
Il  n’eft  point  paftif , parce  qu'il  ne  repréfentc  point 
une  perfonne  comme  recevant  l’epération  d’une 
puiftancc  étrangère. 

Il  repréfentc  feulement  une  fituation  , un  état , 
une  qualité , une  habitude  , ou  une  opération  in- 
térieure , comme  je  dors , je  déjeune  y je  dîne  t je 
foupe  y je  tremble  , ère.  &C. 

Ces  verbes  ont  chacun  leur  figne  particulier  à 
proportion  de  ce  qu’ils  lignifient. 

Le  figne  commun  à tous  ces  Verbes  confifte  à 
les  rep-éfenter  comme  n’étant  niaétifs,  ni  paftifs  , 
en  faifant  à droite  8c  à gauche  le  figne  de  néga- 
tion , qui  annonce  qu’il  ne  s’agit  point  d’une  opé- 
ration qui  forte  au-dehors  de  U perfonne  dont 
on  parle,  ni  d’une  opération  qu’elle  reçoive  d’au- 
cune puiftancc  étrangère  , mais  d’une  opération 
qui  fe  pafle  en  elle-même  , 8c  qui  fc  borne  à 
elle-même. 

11  tant  en  donner  un  exemple.  Si  je  veux  expli- 
quer par  figne  ccs  mors  je  tremble  , il  faut  faire  i\ 
le  figne  de  je  ( première  perfonne  du  fingulier  ; ) 
2°.  le  mouvement  d’une  pefronne  qui  tremble  ; 
3°.  le  figne  du  préfent  d’un  verbe  ; 40.  le  figne 
d’une  négation  a droite  8c  à gauche , point  a&if. 


point  paj/îf.  ( Je  crois  devoir  répéter  ici  ce  que  j’ai 
dit  ailleurs  , que  tous  ccs  lignes  s’exécutent  dans 
un  inftahr.  ) 

Les  verbes  réciproques  font  ceux  qui  mettent 
leurs  pronoms  perlonnels  je  , tu  y il , fuivis  de  leurs 
pronoms  conjonâifs  me  , te  , fe  , au  fingulier  ; 8c 
nous  , vous , ils  y fuivis  de  leurs  pronoms  conjonc- 
tifs nous  y vous  y ft r , au  pluriel , avant  l’exprcftion 
particulière  à chaque  perfonne  du  verbe,  comme  je 
me  p:omcnc  , tu  te  repofes  , il  fe  délajfe.  Nous  nous 
promenons  ( le  fécond  nous  cft  un  pronom  con- 
jonélif  ).  Vous  vous  repofe ç ( le  fécond  vous  cil 
aulli  conjonétif  ) , ils  fe  délajfent . 

Les  lignes  communs  à tous , confident  dans  les 
lignes  que  nous  avons  donnés  des  pronoms  per- 
fonncls  8c  des  pronoms  conjonâifs , foit  au  fin- 
gulier,  foit  au  pluriel.  ( Nous  avons  foin  d’avertir 
que  ccs  verbes , dans  leurs  temps  paftes , ne  fe 
conjuguent  point  avec  le  verbe  auxiliaire  avoir  » 
mais  avec  le  verbe  auxiliaire  être  ). 

Avec  le  commun  de  nos  fourds  8c  muets,  com- 
me nous  ne  penfons  point  à en  faire  des  grammai- 
riens , nous  appelons  verbe  aétif  tout  verbe  qui 
exprime  une  aftion  ou  opération,  foit  intérieure, 
foit  extérieure , foit  fpiricuelle , foit  corporelle  , 
en  un  mot , toute  opération  qui  n’eft  point  pure- 
ment paftive,  parce  qu’elle  n’eft  point  produite  en 
nous  ou  fur  nous  par  une  puiftancc  étrangère. 

Des  Régimes  des  verbes. 

Cet  article  eft  un  de  ceux  qui  peuvent  mettre 
plus  de  confufion  dans  l’cfprit  des  lourds  8c  muets  , 
fi  leurs  maitres  n’y  donnent  pas  une  attention  fm- 
gulière , foit  en  disant  les  leçons , foit  en  les  ex- 
pliquant. 

Nous  appelons  régimes  des  verbes , les  cas 
grammaticaux  auxquels  on  doit  mettre  les  noms 
ou  les  pronoms , qui , après  les  pronoms  perfon- 
ncls  , entrent  avec  le  verbe  dans  la  composition 
des  phrafes. 

Il  y a deux  fortes  de  régimes  ; favoir , le  réginfe 
direél  & le  régime  indirtft. 

Le  régime  direét  eit  celui  auquel  fc  rapporte  8c 
fe  termine  l’aôion  exprimée  par  le  verbe  , 8c  qui 
fufltt  feule  avec  le  pronom  perfonnel&  le  verbe,' 
pour  former  une  phrafe  entière. 

Ainfi  , dans  cet  exemple  : je  rtfptSe  la  v:rtu  ; 
je  cft  le  pronom  perfonncl , rcfcetle  cft  le  verbe  , 
la  vertu  eft  le  réginte , c’eft-à-dire  , le  nom  fubf- 
tantif  auquel  fc  rapporte  8c  fc  termine  l’a&ion 
exprimée  par  le  verbe.  Il  en  feroit  de  même  de 
cet  autre  exemple  : je  dètejie  le  vice. 

Dans  ces  deux  exemples , la  vertu  8c  le  vice  j 
qui  font  les  régimes  direfts  des  verbes  qui  les 
précèdent,  font  à l’accufatif , c’eft-à-dire,  au  qua- 
trième cas  grammatical,  parce  que  tout  verbe 
aflif  exige  que  le  nom  fubftantif  auquel  fon 
aftion  fe  rapporte  8c  fc  termine , foit  mis  après 
lui  à l’accufatifi 
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Mai*  voici  ce  qui  peut  me  ire  de  la  confufion 
dans  l’cfprit  des  Courus  & muets. 

Lorfquc  le  régime  dircâ  du  verbe  eft  un  nom 
fubilantif,  il  doit  fe  mettre  après  le*  verbes,  com- 
me dans  les  deux  exemples  ci  detîus  : 

Mais  lorfquc  le  régim  dircâ  auquel  fe  rapporte 
tt  termine  l'afiion  exprimée  par  le  verbe,  efl  un 
pronom  relatif  ou  cenjouétn , il  doit  fe  mettre 
avant  le  verbe  , comme  dan*  ce* deux  exemples; 
je  vous  honore  : iis  nous  regorgent  : d'où  il  arrive 
que  ces  deux  pronoms  nous  S;  vous  fe  trouvant 
immédiatement  avant  les  vcrles  honorent  & re- 
ga  dent,  fi  on  n’a  pas  foin  de  faire  obfcrver  au 
fourd  St  muet,  à qui  l'on  diâe,  que  ces  deux 
pronoms  font  conjonélifs  & non  pcrfonnels , il 
écrira  je  vous  honore { , fit  ils  nous  regardons  : dès- 
lors  il  n'y  aura  plus  de  fens  dans  ces  deux  phra- 
fes  ; mais  fi , en  diâant , on  fait  fur  ce»  deux  mots 
le  figne  de  pronoms  conjonâifs , il  comprendra 
que  les  deux  pronoms  pcrfonnels  font  ceux  qui 
précédent  vous  Sr  nous,  fit  alors  il  écrira  je  vous 
honore  , £r  ils  nous  regardent. 

Pour  éviter  toute  confufion  dans  les  expiiea 
fions  publiques,  il  faut  toujours  que  celui  qui 
tient  la  baguette  la  mette,  t”.  fur  le  pronom  per- 
fonncl  je  , a*,  fur  le  verbe  honore  , 3".  fur  le  pro- 
nom conjonétif  veut;  St  tte  meme,  t".  fur  le  pro- 
nom perionnel  ils,  1".  fur  le  verbe  regardent , 30. 
fur  le  pronom  conjonâif  nous  , comme  s'il  y 
avoit  je  honore  vous , ils  regardent  nous. 

Le  régime  indireâ  préfente  encore  plus  de 
difficultés. 

Nous  appelons  régime  indircâ  un  nom  ou  un 
pronom , par  lequel  on  exprime  une  chofe  à la- 
quelle l’aftion  fignifièe  par  le  s'erbe  nefe  rapporte 
point  directement.  C’eft  une  fécondé  idée  qu’on 
ajoute  à une  première , 8t  fans  laquelle  la  pnrafe 
avoit  fon  intégrité. 

Ce  fécond  régime  ou  régime  indircâ  ne  fe  met 
jamais  à l’aceufatif , parce  que  l’aâion  fignifièe 
par  le  verbe  ne  s'y  rapporte  pas  direâcment. 

11  fe  met  avant  le  verbe  ( excepté  à l'impératif)  , 
& par  conféquent  donne  lieu  à la  même  diffi- 
culté dont  nous  venons  de  parler , comme  on 
peut  le  voir  dans  cet  exemple  : je  vous  prèfente 
le  livre,  fi  fur  ce  mot  vous  on  ne  (ait  pas  le  ligne 
de  conjonâif  ; mais  il  faut  de  plus  avertir  qu’il 
n'eft  point  le  régime  direâ  du  verbe , & pour 
cela  il  faut  ajouter  le  ligne  de  datif,  c’ctl-à-dirc, 
du  troifième  cas,  dont  on  fupprime  dans  notre 
langage  la  prépofuion  ..' , mais  qu'on  ne  doit  pas 
fupprtmer  dans  les  fignes , ni  en  diâant , ni  en 
expliquant. 

Il  faut , dans  l'explication,  qu'on  porte  la  ba- 
guette fur  cette  phrafe  , comme  s’il  y avoit  je  pré- 
fente  à vous  U livre , St  ne  pas  y omettre  la  pré- 
pofition  à. 

Des  adverbes. 

Les  verbes  reçoivent  des  adjeâüs  aulfi  bien 
Ans  6>  Métiers,  Tom.  V,  fart.  /. 
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que  les  noms  fubfiamifs,  mais  en  la  manière  qui 
leur  eft  prrpre. 

Ces  ai’jeâifs  font  appelés  des  adverbes , parce 
qu'lis  fe  mettent  avant  ou  après  les  verbes , pour 
en  augmenter  ou  en  diminuer  la  figrification. 

Par  exemple  , je  dis  : j'ai  frappé  ; miis  j’ajouic, 
fortement,  cet  adjcâif  augmente  la  lignification  du 
verbe.  Au  contraire,  fi  j'ajoute  faiblement,  cet 
autre  adjcâif  en  diminue  la  fignification. 

Cette  cfpéce  d'adjeâif  ne  le  décliné  point.  11 
n'a  point  de  cas,  ni  de  nombre,  ni  de  genres. 

Voici  comme  nous  le  repréfentons  par  fignes  ; 
s’agit- il  de  ce  mot  grandement  l nous  élevons  notre 
main  droite  à une  hauteur  convenable,  enfuite 
nous  l’appliquons  fur  notre  main  gauche  , c'efl  le 
figne  tic  l'adjiSif  : cela  fignifi;  grand  ; mais  auffi- 
tur,  pour  adverbifier cet  adjcâif , noustranfportons 
notre  main  droite  fur  notre  côté,  parce  qu’un  ad- 
verbe fe  met  à côté  d’un  verbe  pour  le  modi- 
fier , comme  notre  main  droite  clt  alors  fur  no- 
tre côté. 

Ce  troifième  figne  , joint  aux  deux  précédent , 
figuific  grandement  : cet  exemple  doit  fuffire  pour 
tous  les  autres  adverbes  qui  dérivent  des  noms 
adjectifs. 

Des  Pre'pof  lions. 

Les  prepofitions  font  ainfi  appelées  , parce 
qu’elles  fe  mettent  avant  les  mots  qu'elles  ré- 
girent. 

Chacune  a fon  figne  particulier  conforme  à fa 
fignification  ; mais  le  figne  général  qui  leur  con- 
vient a toutes , fe  fait  en  courbant  les  doigts  de 
la  main  gauche , fit  faifant  marcher  cotte  main 
dans  cette  fituation  de  gauche  i droite  fur  la  ligne 
même  qu’on  lit  ou  qu’on  écrit,  parce  qu’alors  on 
y rencontre  les  prépoütions  avant  que  de  trou- 
ver le  mot  auquel  elles  fe  rapportent , ou  plutôt 
qu’elles  rcgiffi:nr. 

Ne  croyant  pas  devoir  nous  en  tenir  fur  cet 
article  ii  ce  figne  général , nous  allons  donner  les 
fignes  de  celles  qui  fe  rencontrent  le  plus  fouvent 
dans  le  difeours. 

Avtc  s’exprime  par  fignes  en  courbant  fes  deux 
mains  vis-k-vis  l’une  de  l'autre , fit  montrant 
qu’il  y a , entre  elles  , deux  on  plufieurs  chofes 
cnfembte  : les  deux  mains  ont  alors  1a  figure 
d'une  parentbèfe  ( ). 

Avant  St  après  : nous  écrivons  ce  mot  midi  ; 
tomes  les  heures  de  la  matinée  font  avant  lui  ; 
toutes  celles  qui  le  fuivent  font  après  : il  cil  au 
milieu  entre  les  unes  fit  les  autres. 

Devant  6r  derrière  : tout  ce  que  je  puis  regarder 
direâcment  en  face,  eft  devant  moi  ; tout  ce 
que  je  ne  peux  voir  (ans  retourner  la  tète  de  l'au- 
tre côté  , eft  derrière  moi. 

Dans  fit  en  n'out  pas  le  même  ligne.  Dans  expri- 
me une  fituation  déterminée.  Nous  fermons  les 
quatre  doigts  de  la  main  gauche , St  nous  y fai# 
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foin  entrer  (index  de  la  main  droite,  ou  nous 
mettons  notre  main  dans  une  de  nos  poches. 

Mais  en  n'eaprimc  qu’une  fîtuation  indétermi- 
née quant  au  lieu , comme  il  travaille  en  cham- 
bre , fans  «lire  en  laquelle  : alors  nous  tenons 
notre  index  droit  perpendiculairement  élevé  au- 
deffus  de  la  table , & nous  le  pofons  fuccd&ve- 
mem  fur  differens  endroits  fans  nous  arrêter  à 
aucun. 

Ckei  moi , dans  ma  maifon  ; cher  vous  , dans 
votre  maifon  ; cécç  lui , dans  fa  maifon. 

Contre  ; nous  faifons  venir  dircélement  à plu- 
fieurs  fois  les  deux  index  l’un  contre  l'autre  , 
comme  pour  fe  battre. 

Lorfque  ce  mot  fignifie  prit,  comme  dans  cet 
exemple  , fa  maifon  eft  contre  le  bois , nous  appro- 
chons notre  main  de  l’objet  dont  il  s'agit. 

Depuis  & dis  ne  s'expriment  point  par  fignes 
de  la  même  manière. 

Dis,  annonce  le  commencement  d’une  chofe,& 
n’en  annonce  pas  la  continuation. 

Depuis,  annonce  le  commencement  & la  conti- 
nuation , aufli  peut- on  y ajouter  le  mot  toujours , 
qu'on  ne  peut  pas  mettre  après  le  mot  dis. 

Pour  exprimer  dis  par  fignes , on  montre  le 
temps  où  une  chofe  a commence  ; mais  la  main 
ne  continue  pas  de  courir  en  avant. 

Pour  exprimer  depuis  , la  main  continue  de  cou- 
rir ou  jufqu'à  nous  , ou  julqu’au  temps  où  la 
chofe  a fini. 

Pendant , marque"  a durée  d’un  temps  : j’ai  tra- 
vaillé pendant  huit  heures  , c’efl- à-dire  , j’ai 
employé  huit  heures  au  travail. 

Nous  faifons  donc,  i\  le  figue  d’heure,  qui  cft 
très-connu  des  fourds  8c  muets,  qui  en  voient 
la  ditTérence  fur  les  cadrans  des  pendules,  dont 
nous  leur  difons  que  la  fonnerie  frappe  nos  oreil- 
les , comme  le  petit  marteau  des  montres  à répé- 
tition frappe  leurs  doigts  ; a0,  en  faifant  chemi- 
ner notre  main  furie  cadran , nous  montrons  que 
ces  heures  s’avancent  ; nous  nous  arrêtons 
après  la  huitième  ; 4“.  nous  ajoutons  le  figue  de 
prepofttion. 

Entre  8c  parmi.  Pour  expliquer  par  fignes  le 
premier  de  ces  deux  mots,  notre  main  gauche 
étant  dans  une  fîtuation  horizontale , nous  fépa- 
rons  avec  notre  main  droite  le  premier  doigt  d’a- 
vec le  fécond , le  fécond  d'avec  le  troifième , & 
le  troifième  d’avec  le  quatrième. 

Parmi  fignifie  à la  lettre  au  milieu.  Nous  repré- 
fentons  un  grand  peuple , au  milieu  duquel  il  y a 
des  grands  OC  des  petits , des  riches  8c  des  pau- 
vres, des  favans  & des  ignorans , des  aveugles  , 
des  boiteux  , 8cc.  8cc. 

Par.  Ce  mot  a différentes  lignifications  qu’il 
feroit  trop  long  d’exp  i jucr.  Nous  en  exprimons 
le  figne  trés-fimplement  , en  faifant  paffer  notre 
main  droite  à travers  le  pouce  8c  l 'index  de  notre 
main  gauche. 

Pour.  Ce  mot  cft  tantôt  une  prépofidon  8c 
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tantôt  une  conjonction.  Il  annonce  une  deftina-’ 
tion , que  nous  exprimons  par  fignes  en  mettant 
notre  index  droit  fur  notre  tront , que  nous  r.  gar- 
dons comme  le  liège  de  notre  efprit  , & le  por- 
tant tout  de  f ite  fur  l'objet  dont  il  eft  question 
dans  la  phrafe. 

Proche  fit  pris.  Pour  exprimer  par  fignes  le  pre- 
mier de  ces  deux  mots  , nous  approchons  notre 
main  de  notre  côté,  en  lairtant  une  certaine  dif 
rance  entre  l'une  St  l'autre  ; mais  pour  exprime» 
près , nous  laitons  moins  de  diftance. 

Sans.  Prépofition  exclufive  , qui  fe  dit  de  ce 
qui  n’accompagne  point  quelque  chofe  ou  quel- 
que per  forme.  Nous  difons  donc  j’irai  fans  vous, 
j’irai , vous  point  ; il  cft  fans  argent,  lui , argent 
point  : vous  êtes  fans  force , vous  , force  point. 

Selon.  Ce  mot  fignifie  comme  : félon  faim  Paul  ; 
je  dis  en  fécond  comme  faint  Paul  a dit  en  pre- 
mier : félon  mes  forces  ; comme  mes  forces  me  le 
permettront. 

Sur  fit  fous . Je  mets  ma  main  fur  la  table  , fit  je 
fais  un  mouvement  fem .«labié  à celui  d’une  per- 
fonne  qui  en  cftaceroit  un  mot  : ccli  fignifie 
fur  : je  fais  la  même  chofe  fous  la  cable  : cela 
figniue  fous. 

Voici , voilà.  C’cft  comme  fi  on  difoit  : voye\ 
ceci , voyez  cela . 

Des  conjonctions. 

Les  conjonctions  font  ainfi  nommées , parce 
qu'elles  fervent  à joindre  ( conjungunt  ) ou  un 
verbe  avec  un  autre  verbe , comme  dans  cet  exem- 
ple : il  faut  que  vous  étudie{  ; ou  la  fécondé  partie 
d’une  phrafe  avec  la  première , comme  dam  cet 
autre  exemple  : je  vous  donnerai  un  livre , lorf- 
que vous  apprendre { bien  vos  leçons . 

Le  figne  general  cfi  la  jonûion  des  deux  index 
en  forme  de  crochet. 

Voici  les  fignes  particuliers  de  celles  dont  l'u- 
fage  cft  le  plus  fréquent. 

Afin  que.  Ccft  le  but  qu'on  fe  propofeje  ter- 
me auquel  on  tend.  Quoique  cette  conjon&ion 
ne  foit  com'o.fée  que  de  deux  mots,  nous  y em- 
ployons trois  fignes.  x°.  Le  figne  de  la  prèpofi- 
rion  J.  a".  Le  figne  qui  convient  au  mot  fin  : nous 
barrons  le  partage  pour  qu'on  n'aillc  pas  plus  loin. 
3°.  Le  figne  de  la  conjonction  que. 

Ainfi.  Lorfque  ce  mot  eft  fcul , il  cft  un  adver- 
be qui  fignifie  de  cette  manière  ; mais  iorfqu'il  cft 
joint  avec  un  que  , il  eft  une  conjonction  , qui  figni- 
fie comme  vous  vents  de  le  voir  , de  le  lire  , de  r en- 
tendre , «u  comme  vous  aller  le  voir , le  lire  ou  l’en- 
tendre. Tous  ces  mots  ont  leurs  fignes  naturels  , 
qui  n'ont  pas  befoin  d’explication. 

Aujfî.  Lorfque  ce  mot  cft  fcul,  il  fignifie  encore 
ou  de  meme  ; mais  Iorfqu’il  efl  joint  avec  un  que 
après  un  nom  adjeâif,  il  fignifie  comme , pareille- 
ment t dans  le  meme  degré,  comme  dans  cet  exem- 
ple : Il  eft  aujfi  fort  que  vous  ; cela  fignifie , il  eft  fort 
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comme  vous,  il  Cefl  pareillement,  il  Te  fl  dans  le 
mime  degré. 

Voici  de  quelle  manière  cela  fc  reprefente  par 
Agnes  : on  a les  deux  mains  fur  la  table,  & d'a- 
bord on  n’en  regarde  qu’une  feule  ; mais  enfuite 
on  jette  les  yeux  fur  l'autre,  & on  les  approche 
l’une  de  l’autre  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  touchent  im- 
médiatement , &.  qu’on  voie  de  près  la  reffem- 
blance  de  l’une  avec  l'autre. 

Cependant,  Ce  mot  a deux  fi  unifications  bien 
différentes  l’une  de  l’autre.  i°.  11  fignifie  pendant 
ce  temps.  Nous  avons  donné  le  figne  de  pendant 
& le  ligne  de  ce  ; il  ne  relie  plus  à donner  que  le 
figne  de  temps  : nous  le  représentons  comme  des 
heures  qui  s’enfuient  fans  celle.  Fugit  irreparabile 
tenions . 

mais,  a”,  ce  même  mot  fignifie  neanmoins  : un 
exemple  en  fera  fentir  la  valeur.  Vous  me  dites 
bien  des  raifons  pour  me  faire  croire  qu’une  chofe 
efl  faujfe  , & néanmoins , comme  fai  vu  le  contraire 
Je  mes  propres  yeux , je  perfifle  à penfer  6»  J dire 
qu'elle  efl  vraie. 

Ce  mot  néanmoins  fignifie  donc  : tout  ce  que  vous 
me  dites , efl  à mon  egard  moins  que  rien , pour  me 
faire  croire  que  cette  chofe  efl  faujfe . 

Le  figne  de  moins  s'exécute  en  mettant  le  bout 
de  fon  pouce  droit  fur  l’articulation  qui  joint  le 
petit  doigt  à la  main , & le  faifant  cheminer  juf- 
qu'à  ce  qu’il  arrive  à la  partie  fupérieure  de  ce 
petit  doigt  : que  rien , nous  avons  donné  les  figncs 
de  ces  deux  mots. 

Donc,  eft  un  mot  qui  annonce  de  l'exigence. 
On  frappe  donc  ptuficurs  fois  &.  fortement  fur  la 
table  avec  l’extrémité  de  1* index  droit,  & on  y 
ajoute  le  figne  d’adverbe , mais  d'un  adverbe  qui 
lie  ce  qu’on  va  dire  avec  ce  qu’on  a dit  précé- 
demment. 

Alors , cft  un  adv'erbe  qui  fignifie  à cette  heure  ; 
nuis  lorfquM  cft  joint  avec  que , en  cette  manière 
lorfque , il  fignifie  à f heure  que  : on  la  montre  cette 
heure  d’urc  manière  déterminée  ou  indéterminée  , 
félon  le  fens  de  la  phrafe. 

Pourquoi.  Lorfque  ce  mot  eft  interrogatif,  il 
fienific  dans  quelle  vue  ? ou  pour  quelle  rai  fon  ? 
Mais  lorfqu’il  fe  trouve  dans  le  cours  d’une  phra- 
fe , il  fignifie  c’eft  pour  cette  vue  ou  cette  raifon. 

Le  mot  de  raifon  ne  fe  prend  point  ici  pour  la 
faculté  de  rationner , mais  pour  l’ufage  légitime 
qu’on  en  a fait  avant  que  de  prononcer  un  ju- 
gement. 

Parce  que.  Ce  mot  fignifie  lifez  ( ou  écoutez  ) 
ce  qui  va  fuivre , & vous  y trouverez  la  raifon 
de  ce  que  vous  venez  de  lire  ( ou  d’entendre  ) ; 
ce  figne  s’exécute  en  promenant  fa  main  fur  les 
mots  qui  fuivent  le  parce  que . 

Car.  Ce  met  fignifie  à peu-près  la  meme  chofe 
que  parce  que , avec  cette  différence  que  le  car 
paroit  tenir  un  moment  en  fufpens  , & annoncer 
une  preuve  qui  demandera  plus  d’attention. 

Voici  comment  cela  s’exécute»  On  montre  avec 
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fon  index  gauche  la  partie  de  la  phrafe  qui  pré- 
cédé le  car , 8c  avec  fon  index  droit , 1a  partie 
de  la  phiafc  qui  le  fuit , ajoutant  un  troiftéme 
figne,  qui  fait  partir l'index  droit  du  front  & des 
yeux , & donne  à entendre  qu'il  faut  de  l’at- 
tention. 

Mais,  fignifie  quelque  chofe  qui  arrête.  T avan- 
çais ou  j'avancerois  ; cependant  quelque  chofe 
m'ar-cte  : ce  figne  fe  fait  naturellement  par  tout 
le  monde  , & tient  quelque  chofe  de  la  retenue  , 
ou  de  la  furprife , Cil  de  l'admiration. 

Puifque.  Ce  mot  fignifie  pofé  que.  On  fait  le 
figne  de  pofer  quelque  chofe  fur  la  table , 8c  en- 
fuite  le  ligne  du  que  relatif  8c  eonjonflif. 

Quoique.  Ce  mot  fignifie  ordinairement , quel- 
que chofe  qui  fois  arrivé , ou  qui  arrive  maintenant  , 

ou  qui  puijfe  arriver  dans  la  fuite  ; quelque 

chofe  qu’on  ail  dit  ou  fait , qu'on  dife  ou  qu'on  fajfe 
maintenant , qu'on  piaffe  dire  ou  faire  dans  la  fuite , 
cela  ne  m'a  point  empêche , ne  m empêche  point,  ou 
ne  m'empêchera  point  de,  Oc. 

Il  eu  très-facile  dans  notre  langue  d’exprimer 
cette  conjonction  par  le  figne  de  quoi  interrogatif 
ou  dubitatif , 8c  le  figne  du  que  relatif  ou  conjoac- 
tif,  en  y ajoutant  un  figne  du  pafTé  , du  préfent 
ou  du  futur,  félon  que  la  phrafe  l'exige. 

( Dans  toute  langue  cette  conjonâioH  répond  i 
ces  paroles , nonobjtant  tout , bc.  ). 

Pourvu  que.  Cette  conjonction  fignifie  une  con- 
dition qui  peut  être  dépendante  ou  indépendante 
de  la  volonté  , comme  dans  ces  deux  exemples  : 
je  vous  aimerai , pourvu  que  vous  foyeç  fage.  Nous 
fortirons  demain  , pourvu  qu'il  fajfe  beau  temps. 

Dans  l'un  & l'autre  cas , elle  fignifie  la  même 
chofe  que  le Ji  dubitatif , 8c  peut  être  exprimée 
par  le  mime  figne  qui  efl  connu  de  tout  le  monde. 

Oh  tient  fus  mains  un  peu  élevées  8c  tournée* 
l’une  vis-i-vis  de  l’autre  : on  les  balance  entre 
un  oui  8c  un  non  futur , 8c  l’on  ne  fait  fur  lequel 
des  deux  s'arrêter. 

Dans  notre  langue  cette  conjonction  eft  très- 
facile  à diéter  par  lignes  aux  fourds  8c  muets  , en 
la  féparant  en  trois  mots,  pourvu  que,  ce  qui  re- 
vient à ceux-ci  : après  avoir  vu  que. 

Quand.  Ce  mot  cft  fouvent  interrogatif  ; il 
fignifie  alors  en  quel  temps  ? Voici  comment  il  s'ex- 
prime par  figues  : on  tourne  !a  tète  en  arrière  , 
enfuite  on  porte  les  yeux  fur  foi-même , 8c  en 
troifièntc  lieu  fur  des  objets  plus  ou  moins  éloi- 
ncs  : cela  fignifie  parlé , préfent , futur  ; alors  on 
cm.rnde  par  un  gefte  interrogatif , lequel  des  trois  ! 

Ce  même  mot  au  milieu  d'une  phrafe , n’a  pas 
ordinairement  une  fignification  différente  de  lorf- 
que ; mais  il  faut  lui  donner  un  figue  différent , 
afin  que  les  fourds  8c  muets  auxquels  on  difte , 
ne  fe  trompent  pas  fur  celui  des  deux  qu'on 
veut  qu’ils  choififlent. 

On  fait  donc  le  figne  de  pafle  , préfent , futur 
comme  ci-deffus  , 6t  on  met  le  d >igr  fur  celu! 
de  ces  trois  temps  dont  on  parle. 

O o e 
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Ou  fans  accent.  On  préfente  deux  chofcs  à quel- 
qu’un , & on  lui  dit  : prcnc^  Vunc  ou  l'autre  , mais 
non  toutes  les  Jeux , regarder.  & choififlez. 

Où  , avec  un  accent  fit  interrogatif,  fignifie  en 
quel  lieu  ? Les  deux  premiers  mots  ont  été  ci- 
deflus  expliqués  par  Agnes  t on  montre  enfuitc 
différons  lieux. 

Où,  avec  accent  & non  interrogatif,  lignifie 
dans  lequel , ou  auquel.  Ces  mots  ont  été  fumüam- 
ment  expliqués. 

A'i.  Ce  mot  s’exécute  par  lignes , en  faifant  en 
même  temps  avec  les  deux  mains  le  figne  de  né- 
gation. 

Comment  on  fait  rendre  compte  aux  fourdi  & muets 

Je  tout  ce  quon  a expliqué  jufjuà  prefent . 

On  a de  la  peine  à fc  perfuader  que  des  lourds 
& muets  faififfcnt  toutes  les  différences  grammati- 
cales qu  on  a expliquées  jufqu’ici , 6c  qu’ils  retien- 
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nent  trés-exaâcmcnt  la  multiplicité  des  fignesqui 
y c#»rrcfr/ondent  : on  demande  même  fx  cela  efl 
poflib’e. 

Oui , fans  doute  ; 8c  lorfqu’unc  chofe  cft  faite  , 
il  n’cll  plus  queftion  de  demander  fi  elle  cil  polfi- 
ble.  Ab  atlu  ad  pojfc  valet  confecutio . 

Or,  c’eft  ce  que  peuvent  attcflcr  des  milliers  de 
perfonnes  de  tout  état  qui  en  font  tous  les  jours 
témoins  oculaires. 

Il  y a dans  l’école  un  grand  carton,  qui  con- 
tient d’un  côté  les  noms  des  huit  fortes  de  mots 
qui  peuvent  entrer  dans  le  difeours,  & qui  ex- 
prime à quelle  partie  de  l’oraifon  appartient  cha- 
cun des  mots  qu’on  juge  à propos  de  préfenter 
aux  fourds  8c  muets.  L’autre  côté  explique  pour- 
quoi le  mot  qu’on  a prefenté  appartient  à la  par- 
tie du  difeours  dans  laquelle  on  l’a  placé. 

Voici  la  copie  de  ce  carton. 


PREMIER  TABLEAU 

qui  exprime  i quelle  Partie  du  Difttfurs  un  tel  mot  appartient. 

r 

II  efl  ( ce  mot)  à h Première.  ...  à la  Seconde.  ...  i la  Troisième.  . . . Personne. 

t*. du  Singulier  ... .. du  Pluriel. 

Du  Présent.  . . de I’Imparfait.  . . du  Parfait.  . . du  Plusque  Parfait.  . . du  Futur. 
f De  I’Indicatif. . . de  ('Impératif...  du  Subjonctif. 

°.  De  qui  cft  un  Verbe  Actif Passif.  . . . Neutre,  c’ell  à-dire  , ni  Aâif  ni  Paflif. 

en  cr.  en  ir.  en  oir.  en  re. 

i“.  De  la  Première,  de  la  Seconde,  de  1a  Troisième,  de  la  Quatrième  Conjugaison. 

\ Il  cft  au  Présent,  au  Parfait  de  1'Infinitie|  j de  ***  qui  efl  un  Verbe,  &e' 

ligne  6. 

°.  Ceftle  Présent.  IcParfait.  du  Participe  Actif  de'*' qui  cft  un  Verbe,  &c.  ligne  6. 
i*.  C’eft  le  Présent,  le  Parfait  du  Participe  passif  de  qui  eft  un  Verbe , &c.  ligne  6. 

®.  Il  eft  au  Nomin . auGÉNU.  au  Datif,  à 1' Accusât,  au  Vocat.  à 1' Ablat.  j p j C^i'cV C j 
•.  De  ***  qui  eft  un  Nom  Substantif  Mafcuün.  . . de  qui  eft  un  Nom  Substantif  Fém. 
».  Il  eft  au  Nominatif.  Génitif.  Dat.  Accusât.  Vocat.  Ablat.  j plunel  ^^imbi^n''11  j 
”.  De  *'•  qui  eft  un  Nom  Adjectif. 

Ml  eft  au  Nominatif.  Génitif.  Dat.  Accusât.  Vocat.  Ablat.  j piunc^fiminb)11''1'  ] 

".  De'*' qui  eft  un  Pronom.  Personnel.  Interrogatif.  Relatif.  Démonstratif. 
Possessif. 

\ Cefi  une  Particule  , c'cft-i-dire , un  petit  mot  qui  tient  lieu  de  pronom. 

. C'eft  le  Comparatif  de  '**  qui  eft  un  Nom  Adje&if.. . . C'eft  le  Comparatif  de  qni 
cft  un  Adverbe. 

».  Ceft  le  Superlatif  de  ***  qui  cft  un  Nom  Adjeâif. . . Ceft  le  Superlatif  de  ***  qui 
eft  un  Adverbe. 

’.  C'eft  un  dverbe  , c’eft-à-dire,  une  AdjeSif  qu'on  joint  h un  Verbe  , & qui  n’a  point  de 
( as  , ni  de  Nombre  , ni  de  Genre. 

. Ceft  une  Conjonction  . t’eft-i-dire,  une  Particule  indéclinable  qui  fert  à lier  les  diffé- 
rente» i-arocv  d’une  Phral'e. 

'.Ceft  une  Pr  position,  c'eft- à-dire,  une  Particule  indéclinable  qui  fe  trouve  avant  les 
mots  qu  elle  régit. 
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D'après  ce  premier  Tableau,  le  Sourd  6c  Muet  tenant  fa  baguette  à la  main,  ft  on  lui  préfente  ces 
mets  : AWr  Avions  compris , il  mettra  fa  baguette , N*,  t , fur  ccs  mots  la  Première. . .perfonnt  : N".  î , 
fur  ce  mot.  Pluriel : N'.  3,  fur  ce  mot  Plufque-Parfait  : N".  4 , fur  ce  mot  Indicatif  : N°.  5,  fur  ccs 
mots  Perte  a P if  : N°.  6 , enfin  fur  ccs  mots  Quatrième  conjugaifon , 

Enfuitc  il  retournera  fon  Carton  du  côté  du  fécond  Tableau,  qui  exprime  pourquoi  un  tel  mot 
appartient  à telle  partie  du  Difcours. 

«ru  imi  iiwm—mMui—umn  — o 1 r ^ a ta.ft  > ,,y  .iwin,  ■ mu  i— 

SECOND  T A B L E A U \ 

qui  exprime  pourquoi  un  tel  mol  appartient  à telle  Partie  du  Difcours, 

1°.  11  ( ce  mot  ) cft  à la  Première  Personne.  . . Parce  que  c’cft  de  moi-méme  que  je  parle. 

i°.  Il  cft  à la  Seconde  Personne Parce  que  c’eft  à elle  que  je  parle. 

| 3°.  11  cil  à la  Troisième  Personne Parce  que  c'clt  d’elle  dont  je  parle. 

4°.  Il  elt  au  Singulier Parce  que  je  parle  d'une  feule  perfonne  ou  d’une  feule  chofe. 

5'.  Il  efl  au  Pluriel Parce  que  je  parle  de  pluficurs  perfonnesou  de  pluficurs  cliofcs. 

6°.  Il  ell  au  Présent Parce  que  je  parle  d’une  chofe  préfente. 

7“.  Il  cil  à I’ImparFaIT Parce  que  je  parle  d'une  chofe  nouvellement  palfée,  ou  repré- 

fentèc  comme  telle  par  l’arrangement  du  Difcours. 

8\  Il  cft  au  Parfait Parce  que  je  parle  d'une  chofe  paflee. 

</'.  Il  ell  au  Plusque-PaRfait  Parce  que  je  parle  d’une  chofe  qui  étoit  palfée  avant  une  autre  9 

qui  s cft  palfée  depuis. 

io\  Il  eft  au  Futur Parce  que  je  parle  d'une  chofe  future. 

11".  Il  eft  à I’IndiCatif Parce  que  je  parle  direüement , 6t  fans  liaifon  d'un  Verbe 

avec  un  autre  Verbe. 

11°.  Il  ell  à IImpératif Parce  que  je  parle  d'un  commandement  ou  d'une  prière. 

1 3”.  Il  cft  au  Subjonctif.  ...  Parce  que  je  parle  indircélemcm , 8c  que  je  joins  un  Verbe 

avec  un  autre  Verbe. 

14’.  Il  cft  à I’ActiF Parce  que  je  parle  d'un  fujet  agilfant. 

15°.  Il  eft  au  Passif Parce  que  je  parle  non  d'un  lujet  agilfant , mais  d’un  fujet 

fur  lequel  on  agit. 

16".  I!  cft  à I'Ineinitif Parce  que  je  parle  fans  défigner  aucune  perfonne,  ni  aucun 

nombre. 

17*.  Il  eft  au  Présent  de  IInfinitif.  . . Parce  que. . . ( voyez  ligne  6.  ) . . . Il  cft  au  Parfait 

de  I’Ineinitif.  . . Parce  que  ( voyez  ligne  8.  ) 

18  ’.  Il  eft  appelé  Participe.  . . Parce  qu’il  tient  du  Verbe  8c  do  Nom.  Il  a un  régime  comme 
les  Verbes,  mais  il  s’applique  fur  les  Noms  Subftantifs  comme  les  Noms  Adjeâifis. 

190.  Il  cft  au  Présent  du  Participe.  . . Parce  que.  . . ( voyez  ligne  6.  ). . . Il  eft  au  Parfait 
, du  Participe.  . . Parce  que.  . . ( voyez  ligne  8.  ) 

zo“.  Il  eft  I’Actif Parce  que  . ..  ( voyez  ligne  14.  ) 

zt°.  Il  eft  au  Nominatif.  . . . Parce  qu’il  commence  la  phrafe  , 8c  fe  rapporte  à un  Verbe  qui 
doit  parler  de  lui. 

aic.  Il  eft  au  GÉNITIF Parce  qu’il  cft  entre  deux  Noms  Subftantifs  , dont  le  fécond  , 

exprime  par  un  de  , forme  le  Génitif. 

23".  Il  eft  au  Datif Parce  que  a , au , aux , eft  le  caraétère  du  Datif. 

14".  11  cft  à 1' Accusatif.  . . . Parce  qu’il  ell  le  régime  d’un  Verbe  ou  d une  Prépofition  qui 
gouverne  l’Accufatif. 

13".  Il  eft  au  Vocatif Parce  que  je  lui  adreffe  la  parole. 

16".  Il  eft  à I’Ablatif Parce  qu’il  fe  trouve  après  un  Verbe  Palfif,  ou  une  Prépofition 

qui  gouverne  l’Ablatif. 

Le  Sourd  8c  Muet  qui , d’après  ce  fécond  Tableau  , doit  continuer  de  rendre  compte  de  ces 
paroles  : Nous  avions  compris , dont  on  lui  a demandé  de  faire  les  parties , promènera  fa  baguette 
fur  le  N”,  t , fur  le  î , fur  le  9 , fur  le  1 1 8:  for  le  14. 
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En  voyant  cette  opération  , pourra- 1 on  encore 
s'imaginer  que  le  fourd  & muet  n*a  point  faifi  la 
différence  de  la  position  grammaticale  du  mot 
qu'on  lui  a préfenié , d'avec  toutes  les  autres  qui 
appartiennent  au  même  verbe  ? Mais  il  fera  en 
état  de  faire  la  même  cliofe  de  tome  autre  per- 
forine , de  tout  autre  nombre  , de  tout  autre 
temps,  de  tout  autre  mode , & de  quelque  con- 
jugaison que  ce  foit. 

C’eft  ccttc  opération  qui  a convaincu  plufieurs 
académiciens  & des  favans  de  tous  pays , que  les 
lourds  & muets  entendoient  parfaitement  la  mé- 
taphysique des  verbes,  fit  qu’ils  ctoicm  capables 
d'inftruâion  aulli  bien  que  ceux  qui  entendent 
fit  qui  parlent. 

Les  réponfes  à deux  cents  queftions  en  trois  lan- 
gues différentes  , ( ce  qui  fait  en  tout  Gx  cents , ) 
dans  des  exercices  publics,  en  préfcnce  de  Son 
Excellence  Monseigneur  le  Nonce  du 
Pape  , & de  quelques-uns  de  fes  illuftres  confrè- 
res dans  l’épifcopat , ne  paroiiïenr  point  à nos 
favans  suffi  convaincantes  , parce  qu'elles  pou- 
voient  être  l’effet  de  la  mémoire , fans  être  ac- 
compagnées de  ^intelligence. 

De  U fécondité  des  fignes  méthodiques  S après  le 
figne  de  V infinitif  tf  un  verbe. 

Une  même  opération  ou  difpofition  de  l’cfprit , 
ou  du  cœur  , ou  du  corps , Sic.  peut  s'exprimer , 
tantôt  par  un  verbe  , tantôt  par  un  nom , foit 
fubffaïuif  , foit  adjeâif , fit  quelquefois  par  un 
adverbe. 

Puifque  c’eff  la  meme  opération  ou  difpofition  , 
il  faut  néceflaircment  un  meme  figne  radical  au- 
quel on  ajoute  d'autres  lignes  qui  indiquent  pour 
les  verbes  la  différence  de  leurs  perfonnes , de 
leurs  nombres  , de  leurs  temps  fit  de  leurs  mo- 
des ; fit  pour  les  noms,  foit  lubftantifs  , foit  aJ- 
jeflifs , celle  de  leurs  cas , de  leurs  nombres  & 
de  leurs  genres , qui  enfin  caractérisent  les  noms 
adjeftifs  (ubftincifiè*  ou  adverbitiés. 

Ce  ftgnc  radical  eft  celui  de  l'infinitif  du  verbe. 
J’cn  donne  pour  exemple  le  verbe  aimer  dans  tou- 
tes fes  parties,  foit  actives  , foit  paffives , fit  tous 
les  motî  qui  en  dérivent  : favoir,  l'amitié , l’a - 
mour  , aimé , aimée  , aimable  , amabilité  , ami  , 
amie  , amiablement , amical,  amicalement , amateur. 

Tous  ces  mots  ont  le  même  figne  radical,  qui 
cfl  le  préfent  de  l’infinitif  du  verbe  aimer.  Il  s*exé- 
cute  en  regardant  l'objet  dont  il  s’agit,  fit  mettant 
fortement  fa  main  droite  fur  fa  bouche  , pendant 

Î|ue  la  gauche  eft  fur  le  coeur  : on  rapporte  en- 
uitc  la  main  droite  avec  une  nouvelle  force  fur  le 
cœur,  conjointement  avec  la  main  gauche,  fie  on 
ajoute  le  figne  de  l’infinitif. 

il  ne  faut  pas  que  le  lourd  & muer  h qui  l'on 
di$c  une  leçon  ou  une  lettre,  fc  trompe  dans  le 
choix  d'aucun  de  ccs  mots  , qui  font  au  nombre 
de  plus  de  deux  cent  quarante , en  y comprenant 
toutes  les  perfonn<K,  les  nombres,  les  temps  fie 
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le»  modes  du  verbe  aâif  & du  verbe  pafiif,  les 
cas , les  nombres  & les  genres  des  noms  fubftan- 
tifs  & adjcâlfs , & les  adverbes. 

S'il  s'agit  de  quelque  partie  du  verbe , on  fait 
d’abord  le  figne  du  pronom  perfonnel , qui  emporte 
avec  lui-même  celui  du  nombre , enfuite  le  figne 
radical,  & les  ftgncs  de  temps  & de  mode , félon 
l'exigence  du  moi  dont  il  s'agit. 

Quand  le  verbe  eft  à YaHij,  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  d'en  avertir  ; mais  lorfqu'il  eft  au  paftif,  il 
faut  ahfb’iumcnt  en  faite  le  ligne , que  nous  avons 
indiqué  ci-devant. 

Si  )e  veux  diâer  {'amitié , je  fais  d'abord  le  figne 
d'apoftrophe , en  le  traçant  en  l'air  avec  mon 
doigt , & le  figne  de  l'article  qui  l’accompagne. 
Je  tais  enfuite  le  figne  radical,  & c'en  eft  allez 
pour  faire  comprendre  que  c'eft  ce  nom  fubftan- 
tif  que  je  demande. 

Si  c'eft  l'amour  que  je  veux  faire  écrire  , je  fais 
les  mêmes  fignes  que  pour  l'amitié  , mais  j’y  ajoute 
une  plus  grande  aâivité  , tant  fur  la  bouche  que 
fur  le  cœur , parce  que  l'amour  cil  plus  ardent 
que  P amitié,  ( même  dans  le  fens  de  religion  , 
dans  lequel  nous  le  prenons  toujours  ). 

Ces  deux  mois  aimé  & aimée  font  deux  adjec- 
tifs, l’un  au  mafeulin  , l'autre  au  féminin  : il  faut 
ajouter  l'un  de  ces  deux  fignes  au  figne  radical 
& au  figne  d'adjîâif. 

Eft-il  queftion  de  cc  mot  aimable  ? Je  fais  le 
figne  radical , enfuite  le  figne  d'adjeâtf  ; mais 
comme  c’eft  un  adjeâif  qui  fe  termine  en  able  , 
& qui  dérive  d'un  verbe , il  faut  ajouter  à ce  figne 
celui  de  poftiblc  ou  de  nêccftairc,  comme  nous 
l'avons  obfervé. 

En  fubftantifiant  cet  adjeâif  ( comme  nous  l’a- 
vons dit , ci  devant  ) cela  fait  amabilité. 

Le  terme  d 'ami  eft  corrélatif  : il  fuppofe  deux 
perfonnes  qui  ont  de  l'amitié  l’une  pour  l’autre. 

Si  je  fuis  moi-même  un  des  deux  amis , je  me 
montre  moi-même  & je  fais  le  figne  radical  : j'in- 
dique enfitite  du  bout  du  doigt  la  petfonne  qui 
eft  mou  ami , ou  fon  nom.  Après  cela  , je  lais 
une  fécondé  fois  le  figne  radical , en  retournant 
le  bout  de  mon  doigt  vers  moi-même,  pour  mon- 
trer que  l’amitié  de  cette  perfonne  fe  rapporte  à 
moi  , comme  mon  amitié  fc  rapporte  à elle. 

S'agit-il  de  ce  mot  amiablement  ! Je  fais  le  figne 
radical  & le  figne  d'adjedif  ( poftiblc  ou  néceuai- 
re , félon  le  tens  de  la  phrafe  ) , j'y  joins  un 
figne  qui  annonce  qu’il  n’y  a pas  de  conteftation  : 
après  cela  j'ap  crte  ma  main  fur  mon  côté  droit , 

our  faire  entendre  que  c’eft  un  adjeâif  adver- 

ifiè. 

Faut-il  diâer  ce  mot  amical  ? Je  fois  le  figne 
radical , j'y  joins  un  fouris  gracieux , & quelques 
petits  fonmets  d'amitic  que  je  donne  i un  enfant , 
& enfuite  le  figne  d'adjeâif.  En  faifant  les  mêmes 
fignes , St  y ajoutant  le  figne  d'adverbe  , cela  fait 
amicalement. 

V amateur  eft  un  homme  qui  fe  connoit  et]  prir 


Digitized  by  Google 


MUE 

tare  ou  en  fculpture , ou , &c.  & qui  Ce  plaît  à en  | 
voir.  .Je  montre  les  objets  aimés  , & je  fais  le 
ligne  radical. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'appliquer  égale- 
ment à tous  les  infcnitifs  des  verbes  , tic  aux  mots 
qui  en  dérivent. 

Comment  on  peut  expliquer  aux  [ourdi  6 • muen  les 

opérations  fpirituelles  , qui  [ont  C objet  de  la 

logique. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  lire  dans  les  deux 
chapitres  précédent , il  efl  aifé  de  comprendre 
qu’avec  les  lourds  & muets  je  n'ai  point  à crain- 
dre qu’ils  confondent  l'une  avec  l’autre  aucune 
des  parties  qui  entrent  dans  le  difeours. 

Il  me  fuffit  de  donner  par  figr.es  a chaque  mot 
la  fignification  qui  lui  eft  propre , pour  qu'ils  le 
placent  d’eux-œèmes  dans  la  café  qui  lui  con- 
vient. ( C’eft  ce  que  ne  pourroient  faire  la  très- 
randc  partie  de  ceux  qui  n’ont  pas  fait  leurs  élu- 
es ).  lis  font  donc  en  état  de  nous  fuivre  dans 
tout  ce  que  nous  leur  propofons  clairement  & 
méthodiquement. 

Voici  de  quelle  manière  nous  leur  expliquons 
les  opérations  fpirituelles  , qui  font  le  premier 
objet  de  la  logique. 

Je  regarde  avec  attention  les  différent  rayons 
de  ma  bibliothèque , & les  figures  & les  globes 
qui  font  placés  au  deffus  des  tablettes  fupericu- 
rcs  , & j’y  fixe  pareillement  l’attention  de  nos 
fourds  & muets.  Enfùite  fermant  les  yeux  & ne 
voyant  plus  extérieurement  aucun  de  ces  objets  , 
j'en  retrace  cependant  la  hauteur  & la  largeur  , 
les  differentes  figures  & leurs  pofitions. 

Je  fais  obfcrver  plufieurs  fois  de  fuite , que  ce 
ne  font  plus  les  yeux  de  mon  corps  qui  les  aper- 
çoivent, mais  que  je  les  vois  d'une  autre  ma- 
nière , comme  s’il  y avoit  deux  ouvertures  au 
milieu  de  mon  front  , par  lcfquellcs  ces  objets 
vinffent  encore  fe  peindre  dans  ma  tète , mes 
yeux  étant  fermés. 

Voilà  ce  que  j’appelle  voir  par  Us  yeux  de  Tef- 
prit , & il  n’eft  aucun  lourd  & muet  qui  n’en 
faffe  fur  le  champ  l’cprcuve  au  dedans  de  lui-mc- 
mc  : bientôt  ils  le  plaifent  à la  multiplier  & à U 
divcrfifîer. 

C’efl  dans  Paris , & chez  moi , que  je  donne 
mes  leçons , mais  je  me  tranfporte  en  cfprit  à 
vcrfaillcs  ( ma  patrie  ) , où  j’ai  fait  venir  les  trois 
plus  anciennes  de  nos  fourdes  & muettes , pour 
y paffer  huit  jours  de  fuite.  Elles  y font  auffi-tôt 
que  moi , & fe  rappellent  toujours  avec  un  nou- 
veau plaifir  le  Jlijour  qu’elles  y ont  fait. 

Je  monte  en  cfprit  au  château , 8c  je  retrace  , 
autant  que  je  le  puis , le  grand  efcalier  & les  pre- 
miers appartement  : auffi-tôt  les  fourdes  8t  muet- 
tes continuent  le  tableau,  mais  fur-tout  celui  de 
la  galerie  , qui  les  a tellement. faiftes  d’admira- 
tion , qu’elles  ont  changé  ( toutes  trois  ) de  cou- 
leur en  y entrant.  ; 
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Nous  defeendons  enfuite  en  cfprit  dans  le  Parc. 
Elles  vont  de  bofauet  en  bofquet,  & n’oublient 
pas  Us  effets  des  eaux , dont  elles  ont  été  étran- 
gement furprifes. 

Je  leur  tais  obferver  que  ce  ne  font  plus  les 
yeux  de  leur  corps  qui  voient  ces  différens  objets  : 
leur  corps  n'a  point  changé  de  place  ; il  eft  vis- 
à-vis  de  la  table  fur  laquelle  nous  écrivons  : c’eft 
aux  yeux  de  leur  cfprit  qu'ils  fout  préfens , com- 
me h clics  les  voyoient  encore,  oc  je  leur  dis 
que  la  peinture  intérieure  qui  fait  l’objet  de  leur 
amufement , eft  ce  que  nous  appelons  une  idée  , 
ou  la  repréfentation  (f  un  objet  dans  V cfprit . 

Vous  avez  maintenant  dans  l’efprit , leur  dis-je 
encore,  l’idée  du  château  de  Verûüles,  l'idée 
des  appartenons , l'idée  des  bofquets , &c.  Tou- 
tes ces  chofes  font  matérielles  & fcnfibles  ; vous 
les  avez  vues  de  vos  yeux , mais  ce  qui  vous  les 
repréfente  maintenant  au- dedans  de  vous-mêmes  , 
eft  ce  que  nous  appelons  votre  imagination. 

Vous  avez  vu  qu’il  vous  a fallu  deux  heures 
& demie  pour  vous  tranfporter  de  Paris  à Ver- 
failles  , & plufieurs  jmrs  de  fuite  pour  vous 
amener  de  Lyon  à Paris.  Votre  corps  ne  peut 
aller  plus  vite  ; mais  auffi-tôt  qu’il  vous  plaît  , 
votre  efprit  fe  promène  dans  les  jardins  de  Ver- 
failles,  ou  fur  les  bords  du  rhône , pendant  que 
ce  meme  corps  eft  affîs  fur  un  fiègc,  ou  qu'il 
marche  dans  les  rues  de  Paris  : voilà  ce  qui  s’ap- 
pelle penfer  : vous  penfez  aux  beautés  de  Verfiii- 
Ics  ; vous  penfez  au  fleuve  qui  coule  dans  la 
ville  de  Lyon. 

Vous  dites  en  vous  mêmes  , que  le  parc  de 
Verfaillcs  eft  beau  : voilà  ce  que  nous  appelons 
un  jugement.  U renferme  deux  idées  : vous  avez 
l’idée  du  parc  & l’idée  de  beauté  ; vous  Les  unif- 
fez  enfemble  par  un  oui  intérieur  : c’eft  ce  que 
nous  appelons  un  jugement  affirmatif  j au  contrai- 
re, vous  dites  en  vous-mcmes  que  le  bouievart 
de  la  porte  Saint-Martin  n’eft  pas  beau  : voilà 
encore  deux  idées , l’idée  de  bouievart  8c  l'idée 
de  beauté  ; mais  vous  les  séparez  par  un  non  inté- 
rieur : c’eft  ce  que  nous  appelons  un  jugement 
négatif-,  & lorfque  vous  écrivez  fur  la  table  ce 
que  vous  avez  penfè  en  vous-mêmes,  c’efl  ce  que 
nous  appelons  une  proportion  affirmative , ou  une 

njofition  négative. 

e vous  demande  fi  vous  voulez  retourner  à 
Ver  fai  lies , où  il  m'a  paru  que  vous  vous  plaificz 
beaucoup,  & y demeurer  toujours  : vous  me  ré» 
pondez  que  vous  le  voulez  bien , pourvu  que  j’y 
aille  suffi  moi-mème  8c  que  j’y  relie. 

Je  vous  demande  pourquoi  vous  y mettez  cette 
condition  , 8c  vous  me  répondez  que  c’eft 
parce  qu’il  n’y  a perfonne  à Vcrfaillcs  qui  inf- 
truife  les  fourds  8c  rouets  : voilà  ce  que  nous 
appelons  un  raifonnement. 

Il  renferme  plufieurs  idées,  que  vous  compa- 
rez les  unes  avec  les  autres  de  cette  manière  ; 
Verfaillcs  eft  un  beau  lieu  ; j’aime  Verfaillcs  : je 
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voudrons  y demeurer  ; mais  je  ne  trouverais  point 
d'inftni&ion  des  fourds  8t  muets  à Ver  fa  lies  : 
j'aime  mieux  mon  inllri&icn  que  les  beautés  de 
Verfailles;  je  ne  veux  donc  point  y demeurer,  (1 
celui  qui  nous  inftruit  n'y  vient  point  auffi  & n'y 
• demeure  pas. 

Li  penfee  & l’amour , difons-nous  aux  fourds 
& muets , ne  font  pas  la  même  chofe.  Vous  pen- 
fez  quelquefois  à des  chofes  que  vous  n'aimez  pas , 
6c  qu’au  contraire  vous  hatffcz.  Vous  penfez  à la 
pareffe,  ï la  défobéiffancc , à la  gounnandife  , 
que  vous  apercevez  dans  quelque  jeune  perfon- 
nc , 6c  vous  n’aimez  aucune  de  ccs  trois  chofes  : 
ce  qui  penfe  au-dedans  de  nous-mêmes  s'appelle 
notre  c/prit  : ce  qui  aime  s’appelle  notre  caur , Si 
la  réunion  de  l'un  Si  de  l'autre  s’appelle  nom  orne. 

L’idée  d’une  ame  qui  penfe  & qui  raifonne,  fe 
préfente  à notre  efprit  fans  aucune  forme  ni  aucune 
couleur  : nous  appelons  cette  idée  une  JlmpU 
perception. 

Vous  avez  donc  un  corps  & une  ame  ; un  corps 
qui  mange,  qui  boit,  qi*' dort, qui  marche  & qui 
le  repole  ; 6c  une  ame  \ui  penfe , qui  juge  6c 
qui  raifonne.  Votre  ame  ne  peut  ni  manger,  ni 
boire,  &c.  ; votre  cotps  ne  peut  ni  penler , ni 
juger , ni  raifonner. 

Ces  opérations , comme  on  le  voit , font  vrai- 
ment fmiples , 6c  les  fourds  & muets  les  faiftffent 
avec  autant  de  facilité  que  d'empreftemenr. 

Comment  on  fait  entendre  aux  fourds  & muets  les 
premières  vérités  de  la  religion. 

Dès  que  la  difiin&ion  de  l'amc  d’avec  le  corps 
eft  clairement  établie,  comme  on  vient  de  le  faire 
dans  le  chapitre  picccdcnt,  l’ame  des  fourds  & 
muets,  duement avertie  de  fa  fupériorité  Si  de  fa 
nobleffe,  & qui  la  di (lingue  des  bêtes,  qui  ne 
penfent  8c  ne  raifonnent  point , ne  demande  plus 
qu’à  nous  fttivre  par- tout  où  nous  voudrons  la 
conduire  : elle  voie  dans  le  ciel , revient  fur  la 
terre , 8c  defeend  dans  les  abymes  avec  autant  de 
facilité  que  la  nôtre. 

Ils  ont  vu  de  leurs  yeux  qu’une  maifon  ne  fe 
bàtitfbit  pas  toute  feule , Si  qu’une  montre  ne 
pouvoit  le  faire  clic- même  ; ils  ont  admire  cette 
petite  machine  , & ont  dit,  fans  qu’on  le  leur  fug- 
éràt , qu’il  avoit  fallu  beaucoup  d’efprit  pour 
inventer. 

Mais  lorfque  nous  leur  montrons  fur  une  fphère 
artificielle  les  mouvemens  périodiques  de  la  terre 
6c  des  planètes  amour  du  foleil , 8c  qu’ils  en 
voient  enfuite  l’exécution  en  petit  dans  la  favantc 
horloge  de  M.  Paffemant,  c’ert  alors  que  leur  ame 
s’étend  & s’élève  avec  des  fentimehs  de  joie  6c 
d’admiration , que  toutes  nos  cxprcCBor.s  ne  peu- 
vent rendre  : bientôt  leur  furprite  tient  de  l'exta- 
fe,  lorfque  montant  jufqu'aux  étoiles  fixes  , nous 
leur  annonçons  quelle  eft  leur  difhncc  de  la  terre 
& leur  éloignement  les  unes  des  autres. 

C!cit  alors  qu’ils  comprennent  qu’une  machine 
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auflî  prodigieufement  immenfe  , Si  qui  renferme 
tant  de  beautés  plus  ra  vidantes  les  unes  que  les 
autres,  ne  peut  être  l’effet  que  d’une  puiffance 
infinie. 

Ils  voient  Si  comprennent  l’ufage  que  les  arti- 
fans  font  de  leurs  outils  pdur  la  fabrication  de 
leurs  ouvrages  ; mais  i!  n’eft  pas  néceffaire  de  leur 
dire  qu'il  a été  impoffible  d’en  employer  aucun 
pour  la  fabrication  de  l'univers. 

Si  nous  leur  écrivons  que  celui  qui  a fait 
toutes  ces  chofes  n’a  ni  corps  , ni  figure , ut  cou- 
leur , &:  qu’il  ne  peut  tomber  fous  nos  fens , à 
peine  d/ignent-ils  fixer  leurs  yeux  fur  cette  propo- 
rtion , parce  que  leur  bon  fens  leur  d.âe  qu'il  tft 
impoffible  de  concevoir  en  Un  des  yeux  , des  oreil- 
les, des  pieds  6c  des  mains. 

C’c/tce  que  nous  appelons  être  un  pur  efprit , 
dont  les  opérations  ne  peuvent  être  empêchées  ou 
retardées  comme  les  nôtres  le  font  par  la  pefan- 
tcur  de  nos  co  ps. 

Il  eft  temps  alors  de  leur  annoncer  que  celu1 
dont  les  ouvrages  les  tranfportuic  d’étonnement  , 
cfl  le  Dieu  devant  lequel  nous  nous  profternons , 
que  c’crt  un  efprit  éternel , indépendant , immua- 
ble , infini , qui  eft  préfent  par  tout,  qui  voit-tour, 
qui  peut  tout,  qui  a créé  toutes  chofes  , 6t  qui  les 
gouverne  toutes. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  courir  à grands  pas  ; 
mais  fi  les  démarches  font  lentes , on  eft  bien 
dédommagé  de  fa  patience  par  les  nuances  fuc- 
cefiîves  de  refpeék  envers  Dieu , dont  on  aper- 
çoit le  progrès  dans  le  cœur  de  ces  jeunes  per- 
sonnes , 6c  qui  eft  ordinairement  proportionne  aux 
connoiffanccs  qu’elles  acquièrent. 

Donnons  feulement  un  échantillon  de  la  manière 
de  procéder  dans  l'explication  de  ces  propriétés 
divines. 

Vous  n’avez  point  toujours  été  dans  ce  monde  # 
difons-nous  aux  fourds  & muets  ; vous  n’exiftiez 
pas  il  y a trente  ans  ; vous  êtes  venu  au  monde 
comme  tous  les  enfans , dont  vous  apprenez  tous 
les  jours  la  naiffance  : votre  père  étoit  avant  vous 
votre  grand-père  ét  .it  plus  ancien  : votre  bifaieul 
& votre  trifaïeul  l'étoiutt  encore  davantage  ; cha- 
cun d’eux,  à fon  tour,  a eu  fon  commencement  : 
c’eft  Dieu  qui  les  a formés  dans  le  fein  de  leurs 
mères  , & alors  ils  ont  commencé  d’exifter  ; il  en 
a été  de  même  de  tous  les  autres  hommes  qui  font 
nés  6c  qui  font  morts  depuis  le  commencement  du 
inonde  ; mats  celui  oui  forme  tous  les  autres , n’a 
pu  être  formé  par  a..*  un  autre  qui  fût  plus  ancien 
que  lui  : il  n’a  donc  point  eu  de  commencement. 

Ce  n’eft  pas  tout  : vos  pères  8c  grands-pères  , 
bilYïcuts  & trifaïculs  font  morts  : vous  mourrez 
a 11  f fi  quand  il  plaira  à Dieu  : iis  ont  eu  une  fin 
dans  ce  monde  ; vous  en  aurez  pareillement  un« 
lorfque  vous  mourrez  : on  a mis  leurs  corps  dans 
la  terre  lorfque  leur  ame  s’en  eft  féparéc  ; on  y 
mettra  aufti  le  vôtre.  Mais  Dieu  ne  mourra  point  ; 
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il  n'aura  jamais  de  fin  : il  a toujours  été  & il  fera 
toujours  ; voilà  ce  que  fignâtàe  ce  mot  iternel. 

L'indépendance  & les  autres  perti. fiions  de  Dieu 
s’expliquent  de  la  même  manière  , J mugis  noto  ad 
minus  nutum.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  dcmonf- 
rrations  philofophiques  ou  théologiques  ; il  cft  uni- 
quement qucfiion  de  fc  faire  entendre,  & on  y 
réulfit  par  cette  ftmplicilè. 

Jufqu’alors , fi  on  ècrivoit  fur  la  table  le  nom  de 
Dieu  , les  fourds  Si  muets  levoient  la  main  & 
montraient  le  ciel  , mais  c’ètoit  pour  eux  un  ligne 
vide  de  fens  : ils  en  conviennent , & ne  cèdent 
de  le  répéter  ; il  faut  du  moins  favoir  que  l’on  a 
une  ame , & que  le  rideau  qui  la  cache  elle-même 
à clic-même , loit  tiré  avant  qu’elle  puilfe  découvrir 
le  fceau  de  la  divinité , qui  cil  naturellement  em- 
preint en  elle  d'une  manière  ineffaçable.  Mainte- 
nant ils  comprennent  que  la  louange,  l’adora- 
tion , l’aétion  de  grâces  lui  font  dues. 

Ce  que  nousfailbns  dans  nos  temples  n'eft  plus 
à leurs  yeux  un  fimple  fpcâaclc , tel  qu’ils  fe  le 
figuraient  : ils  comprennent  que  nous  y deman- 
dons , & ils  y demandent  avec  nous  tout  ce  qui 
nous  efl  nécefTaire  aux  uns  & aux  autres , tant 
pour  i’ame  que  pour  le  corps. 

Manière  J'apprtndrt  aux  fourds  & mutts  Its  myf- 
tires  mimes  de  notre  religion . 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  on  peut 
apprendre  aux  fourds  & muets  les  my fifres  mêmes 
de  noue  religion. 

Votas  exiliez,  leur  difons-nous,  vous  penfez  & 
vous  aimez.  Votre  exiftence  n’eft  point  votre  pen- 
féc.  Les  bêtes  exiftent  & elles  ne  penfent  pas. 
Elle  n’oft  point  non  plus  votre  amour. 

Votre  penfée  n’eft  point  non  plus  votre  amour , 
puifque  vous  penfez  quelquefois  à des  chofes 
que  vous  n'aimez  pas  : elle  n'eft  point  non  plus 
votre  exiftence.  Enfin  , votre  amour  n’eft  ni  votre 
exiftence , ni  votre  penfée. 

Voilà  donc  en  vous  trois  chofes  qui  font  dif- 
tinguées  l'une  de  l'autre , c'eft-à-dire , que  l’une 
n’eft  pas  l’autre.  Vous  pouvez  penl’er  à l’une  fans 
penfer  à l’autre  ; cependant  ces  trois  chofes  font 
inféparables , & font  chez  vous  un  feul  moi  qui 
exifte,  qui  penfe  & qui  aime  ; c'efl  une  cfpèce 
d’image  , & comme  une  reftcmblance  de  ce  qui 
cft  en  Dieu  : c’efl  ce  qu'un  grand  évêque  du  der- 
nier fiècle  ( Bofluct  ) appeloit  une  trinité  créée. 

Il  y a en  Dieu  trois  perfonnes , le  Père , le  Fils 
& le  Saint-Efprit.  Le  Père  n’eft  point  le  Fils , il 
n'eft  pas  non  plus  le  Saint-Efprit. 

Le  Fils  n’eft  point  le  Père  ; il  n’eft  pas  non  plus 
le  Saint-Efprit. 

Enfin  le  Saint-Efprit  n’eft  ni  le  Père  , ni  le  Fils. 

Ces  trois  Perfonnes  font  diftinguées  l'une  de 
l’autre , c'eft-à-dire , que  l'une  n'eft  pas  l’autre. 
Vous  pouvez  penfer  à l’une  fans  penfer  à l’autre  : 
cependant  elles  font  inséparables  & ne  font  qu’un 
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feul  Dieu  , un  feul  Efprit  éternel , indépendant  j 
immuable,  &c. 

Voilà  ce  que  nous  devons  croire,  parce  que 
notre  foi  nous  l’enfeignc;  & après  que  nous  avons 
montré  cet  enfeignement  dans  les  divines  Ecritu- 
res , ceux  de  nos  fourds  & muets  qui  ne  font 
plus  enfans , récitent  avec  goût  le  fyinbole  de  faint 
Athanafc  tous  les  Dimanches  à prime , & tiennent 
fermement  à tous  les  articles  qu’il  expofe  fur  le 
myftère  de  la  faintc  Trinité. 

La  comparaifon  de  l'ame  & du  corps,  qui  cft 
un  feul  homme  , unus  efl  homo  , comme  il  eft  dit 
dans  ce  même  Symbole,  fert  à leur  faire  enten- 
dre que  Dieu  St  l’homme  eft  un  feul  Jéfus- 
Chrift  , unus  efl  Chriflus , & répand  un  jour  fur 
les  vérités  faintet  qui  font  les  fuites  néceffaires 
de  cette  union  Ineffable. 

Nous  mangeons , nous  buvons , nous  dormons  , 
nous  marchons  par  notre  corps  : nous  penfons  , 
nous  jugeons , nous  raifonnons  par  notre  ame. 
Jéfus-Chrift  , comme  Dieu,  eft  éternel,  indépen- 
dant , immuable , Sic.  Jéfus-Chrift  , comme  hom- 
me, a été  conçu,  il  eft  né,  il  a fouftert , il  eft 
mort , &c. 

Le  myflère  de  l'Euchariflic  s'explique  aufti  de 
la  manière  qui  lui  eft  propre. 

Les  fourds  & muets  voient  de  leurs  yeux  que 
cinq  ou  ftx  gouttes  d'eau  verfées  dans  une  liqueur 
du  plus  beau  rouge  , la  changent  aufti  tôt  en 
blanc,  comme  fi  cètoit  du  lait  : nous  leur  rappe- 
lons ce  qu'ils  ont  lu  dans  leur  ancien  teftament  , 
que  la  verge  de  Moîfe  fut  changée  en  ferpent , & 
que  les  eaux  d’un  grand  fleuve  furent  changées  en 
fang  ; 8t  ce  qu'ils  ont  vu  dans  l’évangile  , que 
Jèfus-Chrift  par  fa  puifiance , changea  l’eau  en  vin , 
aux  noces  de  Cana. 

Nous  leur  difons  qu’un  changement  plus  mira- 
culeux encore  s’opère  fur  nos  autels  par  la  vertu 
toutc-puiflante  des  paroles  de  Jéfus-Chrift , que 
le  prêtre  prononce  en  fon  nom.  Le  pain  & le  vin 
y font  changés  au  corps  & au  fang  de  Jéfus-Chrift  ; 
c’eft  Jéfus-Chrift  lui-mème  qui  la  dit  : c’eft  l’é- 
glife  qui  nous  l'enfeigne  ; nous  devons  le  croire  , 
quoique  nous  ne  le  comprenions  pas. 

D’après  ces  exemples , on  conviendra  fans  doute 
qu'il  cft  poflible  de  faire  entendre  aux  fouttls  & 
muets  les  myfléres  de  notre  religion  , & qu'ils 
doivent  même  les  mieux  entendre  que  ceux  qui 
ne  les  ont  appris  que  dais  leurs  catéchifmes. 

Qu'il  nefl  aucun  idée  mitaphyftque  dont  on  ne 
puiffe  donner  aux  fourds  & muets  une  explica- 
tion tris-claire  par  le  moyen  de  Canalyfe , ta  avec 
le  fecours  des  flgnes  méthodiques. 

Il  n'eft  point  de  motqttincfignifie  quelque  chofc  ,’ 
& il  n’eft  point  de  chofc  qui  ne  puilfe  être  figni- 
fiéc  très- clairement  par  un  ou  pluficurs  mois,  foit 
qu'il  s'agifie  d'une  choie  dépendante  des  fens,  ou 
d’une  chofe  qui  en  foit  totalement  indèpen-, 
dame, 
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Dans  terne  largue  , U n’eft  aucun  mot  dont  les 
fcvans  ne  faflent  entendre  1a  lignification  par  l'a- 
nalyfe , en  fe  fervent  d’autres  mots , autant  qu'il 
en  eft  nécetiairc,  & qui  rendent  fenfible  ce  qu'on 
ne  comprcnoit  pas. 

Ces  autres  mots  peuvent  fe  dire  à quiconque  a 
les  oreilles  duement  organises.  Lorfqu  on  les  dit  , 
& qu'ils  ne  font  pis  entendus , c’eft-à-dire  com- 
pris , on  les  explique  par  d'autres  mots  ; & C ces 
derniers  ne  font  pas  encore  ailcz  intelligibles , on 
en  cherche  d’autres  qui  le  fuient  davantage  : 
enfin  , il  n'en  relie  aucun  dont  on  foit  obligé 
de  dire  qu’il  efl  impollible  d'en  exprimer  la  figni- 
fi  cation. 

Avec  les  fourds  & muets,  c’eft  précilèment  la 
même  opération  qui  fe  fiait  par  écrit  jufqu'à  ce 
qu'on  foit  parvenu  à des  mots  qui  font  compris 
par  lignes , & qui  répandent  la  lumière  fur  ce  qui 
étoit  obfcur. 

Il  efl  rare  que  je  fois  obligé  d’en  venir  à une 
fécondé  opération  ; 8c  fi  cela  arrivoit  fouvent  , 
ce  feroit  une  preuve  que  je  n’aurois  pas  des  idées 
bien  nettes , 8c  que  je  ne  faurois  pas  choifir  mes 
expreffions. 

J’ai  donné  dans  mon  inilitutien  méthodique  un 
exemple  de  ces  fortes  d'explications  ; je  penfe 
qu'il  fera  très  utile  de  le  répéter  ici,  en  y ajou- 
rant même  quelques  réflexions. 

Il  n'ell  peut  être  point  de  mot  plus  difficile  à 
expliquer  par  lignes  , que  celui-ci  je  crois.  Voici 
de  quelle  manière  je  m’y  prends  pour  y réuffir. 
Après  avoir  écrit  fur  la  table  je  crois , je  tire  qua- 
tre ligne  ainfi  difpofées  : 


Je  dis  oui  par  l’cfprit.  Je  penfe 
que  oui. 

'Je  dis  oui  par  le  cœur.  J'aime  à 
penfer  que  oui. 

Je  dis  oui  de  bouche. 

Je  ne  vois  pas  de  mes  yeux. 


Ce  qui  lignifie,  mon  efprit  confent,  mon  cœur 
adhère  , ma  bouche  profefte , mais  je  ne  vois  point 
de  mes  yeux.  Je  recueille  enfuite  ce  qui  efl  écrit 
fur  ces  quatres  lignes,  & je  le  porte  fur  le  mot 
je  crois,  pour  faire  entendre  que  tout  cela  y eft 
renfermé. 

S'agit-il,  après  cette  explication , de  diéler  par  les 
lignes  méthodiques  ce  mot  je  crois,  je  fais  d abord 
le  figne  du  pronom  perfonncl  du  fmgulicr , ainfi 
qu'il  a été  dit  en  fon  lien  : je  porte  enfnite  mon 
index  droit  fur  mon  front , dont  la  partie  concave 
eft  cenfèe  contenir  mon  efprit,  c’eft-à-dire  ma 
faculté  de  penfer,  81  je  fais  le  ligne  de  oui:  après 
cela  je  fais  le  même  figne  de  oui  en  mettant  mon 
doigt  fur  la  partie  de  moi-même  qu'on  regarde 
ordinairement  comme  le  fiège  decc  que  nous  appe- 
lons notre  cœur  dans  l’ordre  fpiritucl , c’cft-à-dirc  , 
de  notre  faculté  d'aimer  ( quoiqu'il  ait  été  dit 
pluficurs  fois  que  ces  deux  facnltès  font  fpiri- 
tuelles , 6c  n'occupent  point  de  place  ) : je  fais 


enfuite  le  même  figne  de  oui  fur  ma  bouche  en 
remuant  mes  lèvres.  Enfin  , je  mets  ma  main  fur 
mes  yeux , 8c  en  faifant  le  ligne  de  non , je  mon- 
tre que  je  ne  vois  pas. 

Il  ne  me  refte  plus  que  figne  du  préfenc  à 
faire , 8c  on  écrit  je  crois  ; mais  en  l’écrivant  on 
le  comprend  beaucoup  mieux  que  la  plupart  de 
ceux  qui  parlent  8c  qui  entendent  : il  eft  inutile 
de  répéter  ici  que  tous  ces  fignes  fe  font  en  un 
cün-d'œil. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  8c  ce  que  j'ai 
expliqué  précédemment  fur  la  manière  d’employer 
différemment  un  même  figne  radical , il  eft  ailé 
de  comprendre  comment  il  faudra  diâer  toutes 
les  perfonnes , les  nombres , les  temps  8c  les  mo- 
des du  verbe  croire,  foit  à l'aélif,  foit  au  paffif. 

Quant  aux  mots  qui  en  dérivent , la  foi  en  eft 
le  nom  fubftantif , la  croyance  en  eft  le  participe 
fubftantifié  : croyable  8c  incroyable  font  deux  adjec- 
tifs en  able  : incroyablement  eft  le  fécond  de  ces 
deux  adjeftits  qui  eft  adverbifié. 

Le  fidèle  eft  celui  qui  a été  baptifé  8c  qui  croit , 
l’ infidèle  celui  qui  n’a  point  été  baptifé.  En  fubf- 
tantifiant  cet  adjeftif , cela  fait  l'infidélité. 

L’incrédule  eft  celui  qui  a été  baptifé , mais  qui 
ne  croit  plus  : en  fubnantifiant  cet  adjeftif , cela 
fait  incrédulité. 

Credibilis,  m,  r,  eft  un  mot  latin  reconnu  par 
les  meilleurs  auteurs,  6c  qui  lignifie  croyable  ; 
mais  on  ne  le  fubftantifié  point  en  bon  latin  , on 
ne  dit  point  crédibilisas , tatis  : au  contraire , en 
François  nous  n'avons  point  admis  le  mot  crédible  ; 
mais  nos  théologiens  6c  nos  philofophes  ont  admis 
le  mot  de  crédibilisé  : s'il  faut  le  diâer , nous  le 
repréfentons  comme  un  adjeôif  fubftantifié  tiré  du 
mot  latin  credibilis  : nous  ajoutons  par  conséquent 
le  ligne  de  latin. 

Tel  eft  l’ufage  de  l'analyfe  joint  à celui  des 
fignes  méthodiques , 8c  voici  le  jugement  qu'en 
a porté  un  favant  du  premier  ordre. 

L’inflituteur  des  fourds  & muets  de  Paris  » a 
fait  ( dit  M.  l'Abbé  de  Condillac  ) » du  langage 
d’a&ion  un  art  méthodique , auffi  fimglc  que  facile  , 
avec  lequel  il  donne  à fes  Elèves  des  idées  de 
toute  efpèce  , 8c  j'ofe  dire  des  idées  plus  exaâes 
8c  plus  précifes  que  celles  qu'on  acquiert  commu- 
nément avec  le  fecours  de  l'ouie.  Comme  dans 
notre  enfance  nous  foirunes  réduits  à juger  de  la 
lignification  des  mots  par  les  circonftances  où 
nous  les  entendons  prononcer  , ii  nous  arrive  fou- 
vent  de  ne  la  faifir  qu'à-peu-près , 8c  nous  nous 
contentons  de  cet  à-peu-près  toute  notre  vie.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  fourds  6t  muets  qu'inf- 
irme M.  l'abbé  de  l’Epée. Il  n'a  qu’un  moyen  pour  leur 
donner  les  idées  qui  ne  tombent  pas  fous  les  feus , 
c’eft  d'analyfer  8c  de  les  faire  atulyfer  avec  lui. 
Il  les  conduit  donc  des  idées  (enfibles  aux  idées 
abftraitcs  par  des  analyfes  (impies  8c  méthodiques  , 
Sc  on  peut  juger  combien  fon  langage  d’aâion  a 
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cTavintigCî  fur  les  fons  articulés  de  nos  gouver- 
nantes fi c de  nos  précepteurs. 

» J'ai  cru  devoir  faifir  l'occafion  de  rendre  jus- 
tice aux  talcns  de  ce  Citoyen dont  je  ne  crois 

pas  être  connu,  quoique  j’aie  été  chez  lui,  qu'il 
m’ait  mis  au  fait  de  fa  méthode  ».  ( M.  l'Abbé 
de  Condillac , cours  d'étude  pour  l’inftruâion  , 
ficc.  tomcl'r.  prtm.  punie , chap.  i«.  pag.  n.  ) 
J’ajoute  à mon  tour  que  j'ai  cru  devoir  rappor- 
ter ce  témoignage  , pour  l’avantage  d’une  méthode 
dont  il  eft  bien  à défircr  que  fe  fervent  tous  ceux 
qui  voudront  instruire  des  fourds  fit  muets. 

Comment  on  peut  faire  comprendre  en  quelque  degré 
à de e fourdt  6*  muets  ce  que  c’ejl  que  d'entendre 
auribus  audire. 

Voici  de  quelle  manière  je  m’y  pends,  lorfquc 
je  veux  expliquer  cet  article  aux  lourds  fit  muets. 

Je  demande  qu’on  apporte  une  grande  terrine  , 
St  je  la  fais  remplir  d’eau  : lorfque  l’eau  eft  bien 
repolèe,  j’y  laide  tomber  perpendiculairement  une 
boule  d’ivoire , ou  quclqu’atitrc  chofe  de  fembla- 
ble , que  je  tenois  entre  mes  doigts  : alors  je  fais 
obfervcr  le  mouvement  d'ondulation  qui  fc  fait 
dans  l’eau , fit  qui  feroit  beaucoup  plus  fenfible 
dans  un  badin  ou  dans  la  rivière  ; mais  les  fourds 
fit  muets,  qui  l’ont  fouvent  aperçu  dans  l'un  8: 
dans  l’autre,  fe  le  rappellent  très-aifèreent.  Enfuite 
j'écris  fur  la  table  ce  qui  fuit  : je  jette  la  boule  dans 
l’eau.  Peau  s'écarte,  te  va  frapper  les  bords  de  la 
terrine.  Il  n'ell  aucun  de  ces  mots  qui  ne  foit  enten- 
du des  fourds  fit  muets. 

Après  cela  je  prends  un  écran  on  quelqu’autre 
chofe  de  femblablc  , en  l’agitant  avec  la  main  , 
je  in'en  fers  pour  faire  voltiger  de  petits  rideaux  , 
des  manchettes  , des  feuilles  de  papier,  8tc.  Je 
fouffle  aufli  fur  la  main  de  quelqu’un  , fit  j'appelle 
tout  cela  air  : alors  j’écris  de  nouveau  fur  la  table  : 
La  chambre  efi  pleine  d'air  comme  la  terrine  ejl  pleine 
d'eau  : je  frappe  fut  ta  table  , Pair  s’écarte  , Ce  va 
frapper  Us  murailles  de  la  chambre , comme  Peau 
s'écarte  , Ce  va  frapper  les  bords  de  la  terriae. 

Je  prends  enfuite  ma  montre  à réveil , fie  pla- 
çant l’aiguille  à l'endroit  où  elle  doit  être  pour 
opérer  la  détente , je  fais  fentir  à chacun  des  fourds 
St  muets  le  petit  marteau  qui  frappe  fon  doigt 
avec  beaucoup  de  vitelTe  : je  leur  dis  alors  que 
nous  avons  tous  un  petit  marteau  dans  l’oreille  , 
fie  que  l’air  en  s'écartant  pour  aller  frapper  les 
murailles  de  la  chambre , rencontre  notre  oreille , 
qu’il  y entre , 8t  qu'il  fait  remuer  ce  petit  mar- 
teau , comme  je  fais  remuer  avec  le  fouffle  de  ma 
bouche  le  petit  coin  de  mon  mouchoir  : ( c’eft  mon 
langage  avec  eux  , je  ne  dois  point  ici  le  rendre 
autrement.  ) 

Enfuite  je  fais  placer  contre  la  muraille  une 
perfonne  qui  entend  , 8c  qui  me  tourne  le  dos  , 
fit  je  la  prie  qu’auffi-tôt  qu’elle  m’entendra  frapper 
fur  ta  table , elle  fe  retourne  8c  vienne  vers  moi. 
Je  frappedonc , 8:  elle  exécute  ce  dont  nous 
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fommes  convenus  : alors  je  montre  que  l’air  a 
rencontré  fon  oreille , qu’en  y entrant  il  a ^ait 
remuer  fon  petit  marteau  , fie  que  ç’a  été  ce  mou- 
vement qu’elle  a fenti , qui  l'a  fait  fe  retourner 
8c  venir  vers  moi. 

Après  cela  j'envoie  la  même  perfonne  dans  une 
autre  chambre  ; je  frappe , fit  à t'inflam  elle  arri- 
ve : je  déclare  que  la  même  opération  s'eft  faite 
dans  fon  oreille , 8c  lui  a fervi  d’avcrcilTcmeot 
pour  venir  nous  trouver. 

C’eft  ainft  que  nous  montrons  la  propagation 
du  fon  par  le  moyen  de  l’ondulation  de  ('air  : 

( nous  expliquons  auffl  pourquoi  cette  propagation 
eft  plus  lente  que  celle  de  la  lumière.  ) 

Quant  h ce  qui  fe  paie  dans  l’iutérieur  de  l'oreil- 
le , MM.  les  Anatomiftes  voudront  bien  fe  reftou- 
venir  que  nous  parlons  à des  fourds  8c  muets , 8c 
qu’il  n eft  pas  queftioa  de  rechercher  ici  une  exac- 
titude phyfique. 

Nous  faifons  comprendre  aux  fourds  8c  muets 
que  s’ils  n’entendent  pas , c’eft  parce  qu’ils  n’ont 
pas  ce  marteau  dans  l’oreille , ou  qu’il  eft  trop 
enveloppé  pour  que  le  mouvement  de  l’air  puifle 
y faire  impreltion  , ou  enfin  , parce  que  s’il  fe 
remue  fie  qu’il  frappe , la  partie  fur  laquelle  il 
agir  eft  comme  paralytique. 

"Toutes  les  fois  que  j’ai  fait  cette  explication  , 
elle  a produit  dans  les  fourds  6c  muets  des  effets 
bien  differens,  les  uns  témoignant  une  grande  joie 
de  favoir  ce  que  c’écoic  que  d’entendre , 6c  les 
autres  fe  livrant  il  une  triileie  profonde,  de  ce 
qu’ils  n’avoieni  point  ce  marteau  dans  l’oreille  , 
ou  de  ce  qu'il  y ètoit  enveloppé. 

Les  deux  premières  qui  ont  aftifté  à cette 
leçon,  en  ayant  rendu  compte  chez  elles,  nepou- 
voient  contenir  leur  mauvaise  humeur , lorfqu'elles 
apprirent  que  le  chat  de  la  maifon  8c  le  ferin  avoient 
chacun  leur  petit  marteau  dans  l’oreille. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire , on  compren- 
dra facilement  quelle  eft  l'idée  que  tes  fourds  fie 
muets  fc  forment  de  notre  faculté  d'entendre. 

Lorsqu'ils  font  tous  dans  mon  cabinet , 8c  que 
leurs  yeux  font  tournés  vers  un  tableau  qu’ils  n'y 
avoient  point  encore  vu , 8c  qui  attire  toute  leur 
attention , fi  je  frappe  du  pied  fur  le  parquet , en 
quelque  nombre  qu'ils  puiftem  être , il  n’en  eft 
pas  un  fcul  qui  ne  fc  retourne  vers  moi , parce 
qu'ils  ont  fenti  à leurs  pieds  une  fecouie  qui  les 
a fuffifamment  avertis  que  je  voulois  qu’tjs  me 
regardaient. 

Quelques  momens  après  je  leur  fais  entendre 
qu'il  y a dans  mon  anti-chambre  une  vingtaine  de 
perfonnes  qui  ne  peuvent  m’apercevoir,  8c  que 
je  ne  vois  pas  non  pius , mais  que  je  vais  faire 
entrer , pour  leur  donner  le  plaifir  de  voir  ce  mène 
tableau. 

Je  les  appelle  donc  à haute  voix , 8c  fur  le  champ 
elles  accourent  pour  favoir  ce  dont  il  s’agit.  Alors 
les  fourds  8c  muets  comprennent  que  ces  perfon- 
nes ont  éprouvé  dans  leurs  oreilles  une  lecouie 
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à-peu-près  femblable  à celle  qu’ils  ont  repentie  à 
leurs  pieds  lorfque  j’ai  frappe  fur  le  parquer. 

Notre  faculté  d’entendre  leur  paroit  donc  être 
une  difpofition  intérieure  de  nos  oreilles  , qui  nous 
rend  capables  d'y  recevoir  des  mouvemens  qui 
ne  peuvent  pénétrer  dans  les  leurs , parce  que  la 
porte  en  efl  fermée,  ou  parce  qu’ils  n’ont  pas  , 
foit  le  petit  marteau  , foit  le  tambour  fur  lequel  il 
doit  frapper  ; & comme  ils  s’aperçoivent  que  le 
frappement  du  pied  fur  le  parquet , excite  plus  ou 
moins  de  mouvement  dans  leurs  pieds , félon  qu’on 
a frappé  plus  ou  moins  fort,  ils  conçoivent  aufll 
que  le  mouvement  excité  dans  nos  oreilles  eft  plus 
ou  moins  fort , félon  qu’on  y a fait  entrer  l’air 
avec  plus  ou  moins  de  violence  : ils  en  ont  l’idce 
à-peu-près  comme  de  celle  d’un  vent  qui  fouffle 
plus  ou  moins  fortement. 

Mais  comme  on  ne  peut  donner  à un  aveugle 
de  natftance  une  idée  difiinék  de  la  différence  des 
couleurs,  on  ne  peut  non  plus  donner  à un  fourd 
& muet  une  idée  diilinâe  de  la  différence  des  fons 
que  la  prononciation  des  differentes  lettres  produit 
dans  nos  oreilles. 

Réflexions  fur  une  méthode  6*  un  dictionnaire  «I 
l’ufagc  des  fourds  muets, 

La  langue  françoife  nous  eft  naturelle , c’eft-à- 
dire,  que  nous  l’avons  apprile  dès  notre  première 
enfance,  fans  réflexion  & lans  étude  , &.  dés  l’âge 
de  cinq  oufix  ans  nous  en  favions  affea  pour  enten- 
dre ce  qu’on  nous  difoit,  & pour  répondre  à ceux 
qui  nous  interrogeoient.  Avec  l’âge  & le  déve- 
loppement de  1a  raifon  , nous  avons  entendu  plus 
de  mots , & nous  nous  fournies  accoutumés  à nous 
en  fervir  nous-mêmes.  Mais  tant  que  nous  ne  les 
avons  appris  que  par  une  Ample  habitude  , ce 
n’étoit  point- là  proprement  ce  qu'on  appelle  favoir 
une  langue  : aulîi  faifions-nous  à tout  momen;  , 
foit  ten  parlant , foit  en  écrivant,  une  multitude  de 
fautes  qui  annonçoiem  notre  ignorance  d'une 
manière  trés-fenfiblc. 

Nous  n’avons  pu  en  fecouer  le  joug  qu’avec 
le  fecours  d’une  méthode  qui  nous  apprit  à difccr- 
ner  les  perfonnes , les  nombres,  les  temps  & les 
modes  de  nos  verbes , & à connonre  leurs  régi- 
mes, comme  auffi  les  cas,  les  nombres  & les 
genres  de  nos  noms , foit  fubllantifs , foit  adjec- 
tifs , & des  pronoms  ; enfin  , les  différences  entre 
ks  adverbes , les  prcpofiiions  & les  conjonctions. 

Ce  n’efl  pas  tout  : il  a fallu  encore  que  nous 
euffions  de  bons  dictionnaires  françois  qui  fixaiTcnt 
la  juilc  valeur  de  chaque  mot , pour  nous  appren- 
dre a n’en  faire  ufage  que  félon  la  lignification  qui 
convenoit  au  fujet  dont  nous  p.r lions,  ou  lur 
lequel  nous  écrivions. 

Lorfqu’il  s’eft  agi  d’apprendre  quelque  langue 
étrangère  , nous  avons  eu  befoin  d’une  méthode 
qui  nous  apprit  dans  cette  langue  ce  que  la  métho- 
de françotle  nous  avoit  appris  dans  la  noue  : il 
£om  a fallu  au  fi’  de  bons  dictionnaires  qui  nous 
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gu'daffent  dans  le  choix  des  mots,  foit  pour  tra- 
duire de  cette  nouvelle  langue  dans  la  nôtre , eu 
de  la  nôtre  dans  la  fienne.  Sans  ce  double  fecours 
nous  n'aurions  jamais  fu,  que  d’une  manière  très- 
imparfaite  , la  nouvelle  langue  à l’étude  de  laquelle 
nous  voulions  nous  appliquer. 

La  langue  naturelle  des  fourds  & mue's  cfl  ia 
langue  des  ftgnes  : ils  n'en  ont  point  d’autre  , 
tant  qu’ils  ne  font  point  infttuits  ; & c'eft  la  nature 
mime  , & leurs  différens  befoins , qui  les  guident 
dans  ce  langage. 

Il  importe  peu  en  quelle  langue  on  veuille  les 
inrtruire  , elles  leur  fout  toutes  également  étran- 
gères; & celle  mime  du  pays  dans  lequel  ils  l'ont 
nés , n’offre  pas  plus  de  tarüité  que  toute  autre  , 
pour  reuffir  dans  cette  entrep  ife.  Mais  quelle  que 
fou  îa  langue  qu'on  déftre  leur  apprendre , ils  ont 
befoin  d'une  méthode  pour  en  connoitte  les 
règles , & d’un  bon  diétioniuire  pour  en  appren- 
dre la  jufte  valeur  des  mots. 

C’eft  la  connoiffance  de  cette  double  neccilité , 
qui  engage  la  plupart  des  perfonnes  qui  viennent 
k nos  leçons,  mais  fur-tout  les  étrangers , à deman- 
der une  méthode  à l’ufage  des  fourds  & muets  ; 
( telle  qu’elle  ell  expofee  ici  ) mats  bientôt  iis 
demandent  un  diffionnairc. 

Jepourroisleur  répondre  toujours,  dit M.  l’Abbé 
de  l'Epée , que  mes  fourds  & muets  n’ont  pas  befoin 
d’un  diâionnaire  qui  (oit  ni  écrit  ni  imprimé  , 
parce  que  dans  toutes  mes  leçons  je  fuis  moi-même 
le  diâionnaîre  vivant , qui  explique  tout  ce  qui 
cft  néceffaire  pour  l'intelligence  des  mots  qui 
entrent  dans  le  fujet  que  nous  traitons  , & que  ce 
fecours  eft  pleinement  fuflifant , comme  le  feroit 
celui  d’un  précepteur , fans  la  préfence  duquel 
fon  èiève  ne  rraduitoit  jamais  , & qui  èpargneroit 
à celui-ci  la  peine  de  feuilleter  les  diftionnaires , 
lui  biffant  feulement  à mettre  l’ordre  néceffaire 
dans  tes  phrafes. 

La  preuve  que  cette  efpèce  de  dictionnaire  a 
toujours  été  fuflifant  pour  mes  fourds  & muets  , 
réfulte  évidemment  de  leurs  opérations  , puifque 
fur  mes  Agnes  , qui  n’cxptimer.t  ni  aucune  lettre , 
ni  aucun  moi,  mais  feulement  des  idées,  ils  écri- 
vent tout  ce  qu’il  me  plaît  de  leur  difler  : certai- 
nement ils  ne  pourroient  le  faire , s’ils  n’avoient 
pas  dam  leur  efprit  les  mots  qu’ils  doivent  choi- 
ftr  & les  idées  qu’ils  lignifient. 

Mais  depuis  un  certain  temps  (ajoute  cet  habile 
& généreux  irffituteur  ) ayant  eu  à former  des 
maîtres  qui  dévoient  s’en  retourner  trés-promp- 
temem  dans  leur  pays , il  a été  impoiuble  qu’ils 
fuffent  auffi  rompus  fur  l'ufage  des  fignes , que 
mes  dîtciples , qui , en  ma  place  , leur  fervoient 
de  diélionnaircs  vivans , ( j'ofe  les  en  prendre  à 
témoins  ).  Il  a donc  fallu , pour  leu»  fervice  , 
travailler  à un  diffionnairc  à l’ufage  des  fourds  & 
muets. 

J'avoue  qu’au  premier  inftant  où  l’idée  s'en  ell 
préfentée  à mon  efprit,  l'exécution  m'en  a paru 
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en  quelque  forte  impofl'ible.  Je  voyois  avec  quelle 
promptitude  nous  faiftons  les  (ignés  qui  convc- 
noicnt  à chaque  mot  dont  il  falloit  exprimer  la 
lignification  ; mais  il  me  paroiffoit  que  la  deferip- 
«ion  de  ces  fignes  exigerait  un  détail  qui  en  for- 
meroit  un  ouvrage  immenfe. 

Cependant , en  examinant  la  chofe  à tête  repo- 
fèe  , j’ai  cru  apercevoir  que  trois  ou  quatre  voiu- 
lumcs  in-40.  fufiiroient  pour  remplir  ce  deffein  , & 
dès-lors  je  n’étois  plus  effrayé  ; mais  de  nouvel- 
les réflexions  m’ont  découvert  très-clairement 
que  cet  ouvrage  ne  feroit  pas , à beaucoup  près  t 
aufii  volumineux,  ni  aufii  difficile  que  je  me  l'é- 
fois  figuré  d’une  première  vue , parce  qu  il  fau- 
droit  en  retrancher  tout  cc  qui  n’eft  pas  nècefiaire 
pour  l’inflruâton  des  lourds  & muets. 

i”.  Plufieurs  favans  n'ont  point  fait  difficulté 
de  convenir  avec  moi , qu'il  y avoit  plus  de  trois 
mille  mots  de  notre  langue  dont  ils  ignoroient 
la  fignification  ; j'en  ignore  moi-même  un  plus 
grand  nombre  : on  n’exigera  pas  ûns  doute  que 
je  les  apprenne , pour  les  expliquer  dans  le  dic- 
tionnaire à l'ufage  des  lourds  8c  muets. 

1°.  Je  n’y  ferai  point  entrer  non  plus  les  noms 
de  toutes  les  parties  qui  nous  çompofent , ni  ceux 
de  tous  les  objets  que  nous  avons  continuellement 
fous  les  yeux  : il  fuffit  de  les  montrer. 

a’.  On  n’y  trouvera  point  les  noms  des  qua- 
drupèdes , des  volatiles  , des  polffons  & des  infec- 
tes , ni  ceux  des  arbres , des  fruits , des  fleurs  , 
des  légumes , des  herbes , des  racines  , ni  ceux 
des  inftrumens  des  ouvrages  de  différens  arts 
ou  métiers , Stc.  &tc. 

Les  fourds  fit  muets  ne  peuvent  apprendre  les 
fignificatioos  de  tous  ces  noms , que  comméhoüs 
les  avons  apprifes  nous-mêmes. 

En  vain  nous  auroit-on  répété  cent  & cent  fois 
les  noms  de  ces  différent  objets,  fi  on  ne  nous 
les  eût  pas  montrés , ou  en  nature,  ou  peints,  nous 
n’y  aurions  attaché  aucune  idée  plus  diftinéle  ,' 
que  lî  on  les  eût  prononcés  en  une  langue  étran- 
gère : le  mot  de  cheval  ne  nous  autoit  pas  plus 
donnée  l'idée  diftinéle  de  cet  animal , que  fi  on 
tût  dit  equus  ( en  latin  ) ou  horfe  ( en  anglois  ) ou 
pferd  ( en  allemand  ) 

Ce  ne  font  donc  point  feulement  des  noms 
qu’il  faut  dire  ou  écrire  aux  fourds  & muets  : ce 
font  les  objets  mêmes,  ou  leurs  repréfemations 
qu’il  faut  leur  montrer. 

Ce.fi  pourquoi , dans  toute  faile  dcfiinèc  pour 
l’inftruéüon  des  fourds  & muets , on  doit  avoir  des 
tableaux  ou  des  eftampes  bien  faites  , qui  repré- 
fententeeux  de  ces  objets  qu’il  vft  plus  iméreflant 
de  connoitre  r c’ell  ainli  que  nous  les  apprenons 
à nos  élèves. 

4’.  Notre  diétionnaire  des  verbes  eft  déjà  fait, 
8c  il  cil  entre  les  mains  de  nos  lourds  & muets  ; 
non  s fournies  à la  moitié  de  celui  des  noms  y 
mais  , d’après  ce  que  nous  avons  expliqué  ci-def- 
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fus  j celui  des  verbes  nous  donne  lieu  de  fitppri- 
mer  tous  les  noms  fubftantifs  3c  adjeâift  qui 
dérivent  des  infinitif. 

Les  maîtres  des  fourds  & muers  auront  la  bonté 
d’y  faire  attention  , lorfqu'il  faudra  leur  expliquer 
par  fignes  ces  noms  fubltanttfs  ou  adjeélifs. 

s®.  On  ne  trouvera  point  dans  ce  diélionnaire 
de  nouveaux  fignes  pour  les  mots  compofés , com- 
me  fatis faire , introduire,  8cc.  8c  e.  ni  pour  ceux  qui 
expriment  des  idées  complexes  , comme  friqutn- 
ur,  copier,  Slc.  8cc.  ou  des  idées  métaphyfiques  , 
comme  croire  , ambitionner , 8cc.  Scc.  ; mais  on  y 
trouvera  par  l’analyfe  les  idées  Amples  dont  cha- 
cun de  ces  mots  exprime  la  réunion  , 8c  qu'il  faut 
décompofer  dans  le  langage  des  fignes  , contins 
clics  font  décompolees  par  l'analyfe. 

Ce  l'ont  des  lignes  connus  qu’il  faut  réunir  , 
8c  non  de  nouveaux  figrfes  qu’il  s’agifle  de  cher- 
cher. . t • ..h  - 

Ainft  , par  exemple  , fatisfaire  fignifie  faire 
affei  ; introduire  fignifie  conduire  dedans  ; fréquen- 
ter fignifie  aller  fouvent  dans  le  même  endroit  , 
copier  fignifie  écrire  ce  qu'on  voit  dans  un  livre  , 
ou  fur  du  papier  ; croire  fignifie  dire  oui  do  l’cf- 
prit,  du  cœur  8t  de  la  bouche  , 8c  non  des  yeux  ; 
ambitionner  fignifie  dêfirer  avec  ardeur  quelque 
chefs  .de  grand. 

Après  ces  explications , il  eft  vifibtc  qu’il  n’y  a 
point  à chercher  de  nouveaux  lignes , mais  feule- 
ment à fe  fervir  de  ceux  qu’on  connoit , çn  les  réu- 
nifiant les  uns  avec  les  autres , ou  ( pour  parler 
plus  corrcâcment  ) les  uns  à la  fuite  des  autres. 

Il  en  cil  de  meme  d’une  très-grande  quamkè 
de  mots  , dans  quelque  langue  que  ce  foit.  Pour  les 
faire  entendre  aux  fourds  & muets  , il  n’eft  pas 
néceffaire  d’inventer  de  nouvoaux  lignes  ; il  fulbt 
de  donner  des  explications  analytiques,  courte» 
8c  précifes , qui  ramènent  leur  efprit  à des  mots 
dont  ils  ont  cent  & cent  fois  compris  la  lignifica- 
tion par  fignes. 

Le  diâionnairc  à leur  ufage  contiendra  donc 
beaucoup  plus  d’explications  que  de  fignes. 

ô".  Cet  ouvrage  n’étant  fait  que  pener  ux-  , 8c 
pour  faciliter  les  opérations  dé  ceux  qui  voudront 
bien  fe  charger  de  les  inftruire,  on  ne  devra  point 
être  furpris  de  n'y  pas  rencontrer  tous  les  mots 
de  l’explication  defquels  ils  n’ont  pas  befoin,  fort 
parce  que  ce  font  des  mots  qui  expriment  les  nom» 
de  différens  objets  qu'il  fuflit  de  leur  montrer  r 
(bit  parce  qu’il  s’agit  de  mors  dont  la  connoifiimce 
leur  feroit  aufii  inutile  qu’elle  l’eft  i la  rr«- 
grande  partie  des  hommes  ( je  dis  des  homme» 
meme  futfifammem  inftruits  ) qui  vivent  8c  qui' 
meurent  fans  en  avoir  fu  la  fignification. 

Le  diâionnairc  à l'ulâge  des  fourds  & muet» 
ne  formera  donc  qu’un  fcul  volume  portatif  de 
moyenne  grofleur.  11  n’eft  pas  encore  fini  ; mais 
en  attendant , on  pourra  fe  fervir  du  ibélionaaire 
potutif  de  Richeiet  , de  l’édition  de  Wailly. 
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Seconde  Partie. 

Obfirvatioas  préliminaires  fur  la  manière  tfinjlruire 
Us  fourds  (f  muas. 

Apprendre  à des  fourds  & muets  1 parler  , 
efl  une  œuvre  qui  exige  beaucoup  de  patience. 
Tout  père  ou  mère  , maître  ou  maitrefle , qui 
aura  lu  avec  attention  ce  que  je  vais  cxpofer  fur 
cette  matière , peut  efpérer  de  rèulîir  dans  cette 
entreprife  , pourvu  qu’il  ne  fc  rebute  pas  des  pre- 
mières difficultés  qu'il  éprouvera  infailliblement 
de  la  part  de  fon  élève  : il  doit  s’y  attendre , mais 
fur-tout  ne  fe  livrer  à aucuns  mouvemens  d'im- 
patience , qui  déconccrteroient  ce  novice , & lui 
feroient  bientôt  abandonner  une  inftrufiion  dont  il 
ne  connoit  pas  tout  le  prix  , 8t  qui  d'ailleurs  n’of- 
fre rien  d'agréable  dans  fes  premières  leçons. 

J'ai  averti  dans  mon  inllitution  méthodique , im- 
primée en  1776,  que  je  n’étois  point  auteur  de 
cette  efpèce  d'inftruéfion  ; St  lorfque  je  me  char- 
geai de  deux  focurs  jumelles,  fourdes  8t  muettes, 
il  ne  me  vint  pas  même  à l'efprit  de  chercher  des 
moyens  pour  leur  apprendre  â parler  ; mais  je 
n’avois  pas  oublié  que  dans  une  convcrfation  , à 
l’âge  de  feize  ans , avec  mon  répétiteur  de  philo- 
fophie , qui  ètoit  un  excellent  métaphylicien , il 
m’avoit  prouvé  ce  principe  inconteftable , qu'il 
n’y  a pas  plus  de  liaifon  naturelle  entre  des  idées 
metaphyfiques  & des  fons  articulés  qui  frappent 
nos  oreilles , qu’entre  ces  mêmes  idées  fit  des  ca- 
raélères  tracés  par  écrit  qui  frappent  nos  yeux. 

Je  me  fouvenois  très-  bien  , qu’en  bon  philofo- 
phe  il  en  tirait  cette  concltifton  immédiate , qu’il 
feroit  poffible  d’inftruirc  des  fourds  & muets  par 
des  caraâèrcs  tracés  par  écrit , & toujours  ac- 
compagnés de  fignes  fenftbles,  comme  on  inflruit 
les  autres  hommes  par  des  paroles  St  des  geftes 
qui  en  indiquent  la  lignification.  ( Je  ne  penfois 
point , en  ce  moment , que  la  providence  mettoit 
dès-lors  les  fondemens  de  l’œuvre  â laquelle 
j’étois  defliné  ). 

Je  concevoir  d’ailleurs , que  dans  toute  nation 
les  paroles  fit  l’écriture  ne  fignifioient  quelque 
choie,  que  par  un  accord  purement  arbitraire 
entre  les  perfonnes  du  même  pays,  & que  par- 
tout il  avoit  fallu  des  fignes  qui  donnaftent  aux 
paroles  , comme  â l’écriture  , éc  à l’écriture  aulfi 
parfaitement  qu’aux  paroles , la  vertu  de  rappe- 
ler à l’efprit  les  idées  des  chofes  dont  on  avoit 
prononcé  ou  écrit , écrit  ou  prononcé  les  noms , 
en  les  montrant  par  quelque  figne  des  yeux  ou 
de  la  main. 

Plein  de  ces  principes , fondés  fur  une  exaôe 
métaphyfiqua , je  commençai  rinfiruâion  de  mes 
deux  élèves , 8t  je  reconnus  bientôt  qu’un  fourd 
& muet , guidé  par  un  bon  maître , eft  un  fpec- 
tateitr  attentif,  qui  fe  donne  à lui-même,  ( ipfe 
fit,  tradit  fpc&ator  ) le  nombre  & l'arrangement 
des  lettres  d’un  mot  qu'on  lui  prefemte , & qu'il 
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le  retient  mieux  que  les  autres  enfans  , tant  qu’ils 
ne  les  ont  pas  entendu  répéter  par  un  ufage 
quotidien. 

Je  vis  d’ailleurs,  par  expérience,  que  dès  le 
commencement  de  fon  inftrufiion  , tout  fourd  & 
muet  doué  d'une  certaine  aéUvité  d ’cfprit , apprend 
en  trois  jours  environ  quatre-vingts  mots , qu’il 
n’oublie  point , & dont  il  n’cft  pas  nécelfaire  de 
lui  rappeler  la  fignification. 

Le  nombre  & l’arrangement  des  lettres  de  cha- 
cun de  ces  mots  eft  tellement  gravé  dans  fa 
mémoire , que  fi  quelqu'un  en  l'écrivant , fait  une 
faute  d’ortographe , aufti-tôt  le  fourd  fit  muet  l’en 
avertit. 

Je  jouiffois  donc  avec  plaifir  de  la  facilité  que 
me  préfentoient  l'écriture  & les  fignes  méthodi- 
ques pour  l'inftruâion  des  fourds  fit  muets,  St 
ne  penfois  aucunement  à délier  leur  langue , lorf- 
qu’un  inconnu  vint  un  jour  d’inftrufbon  publi- 

Î|uc , m'offrir  un  livre  efpagnol , en  me  difant  que 
1 je  voulois  bien  l’acheter , je  rendrais  un  vrai 
fervice  à celui  qui  le  poffèdoit  : je  répondis 
qu'il  me  feroit  totalement  inutile,  parce  que  je 
n’entendois  pas  cette  langue  ;mais  en  l’ouvrant  au 
hafard , j'y  aperçus  l’alphabet  manuel  des  efpa- 
gnols,  bien  gravé  entaille-douce:  il  ne  m’en  fallut 
pas  davantage , je  le  retins , fit  donnai  au  com- 
miffionnaire  ce  qu’il  défiroir. 

J'étois  dés-lors  impatient  de  la  longueur  de  ma 
leçon  ; mais  enfuite  quelle  fut  ma  furptife,  lorf- 
qu’ouvrant  mon  livre  , à la  première  page  j’y  trou- 
vai ce  titre  , arte  para  enfenar  d kablar  loi  mudos  ? 
Je  n'eus  pas  befoin  de  deviner  que  cela  fignifioit 
l'art  d'enftigner  aux  muas  d partir,  8c  dès  ce 
moment  je  réfolus  d’apprendre  cette  langue , pour 
me  mettre  en  état  de  rendre  ce  fcrvice  à mes 
élèves. 

A peine  étois-je  en  pofTuTion  de  cet  ouvrage  de 
M.  Bonnet , qui  lui  a mérité  en  Efpagne  les  plus 
grands  éloges , comme  j'en  parlois  volontiers  aux 
peifonnes  qui  venoient  â mes  leçons  , un  des 
afliftans  m’avertit  qu’il  y avoit  en  latin  fur  cette 
même  matière  un  très-bon  ouvrage , compofé 
par  M.  Amman  , Médecin  Suiffc  en  Hollande  , 
fous  ce  titre , Diffcrtatio  de  lo.juelJ  furjorum  6r 
mutorum  , fit  que  je  le  trouverais  dans  la  biblio- 
thèque d'un  de  mes  amis. 

Je  ne  tardai  point  à me  le  procurer  ; fit , conduit 
par  la  lumière  de  ces  deux  excellent  guides , js 
découvris  bientôt  comment  je  devois  m’y  pren- 
dre pour  guérir,  au  moins  en  partie,  une  des  deux 
infirmités  de  mes  difciples  ; mais  je  dois  rendre 
ici  à ces  deux  grands  hommes  la  juftice  qui  leur 
eft  due. 

On  difpute  aujourd’hui  â M.  Bonnet  le  mérite 
de  cette  invention , parce  qu'on  trouve  dans  l'hif- 
toire  que  quelques  perfonnes  avant  lui  avoient 
fait  parler  des  lourds  St  muets , fie  on  aceufe  M. 
Amman  de  plagiat  , comme  n'ayant  fait  que 
copier  des  auteurs  plus  anciens. 
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Pour  moi , pénétré  de  li  plus  vive  recorinoi- 
fance  envers  mes  deux  maîtres , je  ne  fais  point 
difficulté  de  croire  que  M.  Amman  ait  inventé 
cet  art  en  Hollande , M.  Bonnet  en  Efpagne  , 
M.  Wallis  en  'Angleterre , & d’autres  fa  vans  dans 
d’autre  pays,  fans  avoir  vu  les  ouvrages  les  uns 
des  autres  ; j’ajoute  même  qu’il  n'eft  aucun  habile 
anatomifte , qui , en  reflèchiffant  pendant  quelques 
jours  fur  les  mouvemens  qui  fc  paffent  en  lui  dans 
l’organe  de  1a  voix , 8t  les  parties  qui  l’environ- 
nent , à mefure  qu’il  prononce  fortement  St  fèpa- 
rement  chacune  de  nos  lettres,  & fe  regardant 
avec  attention  dans  fon  miroir,  ne  puilTe  devenir 
1 fon  tour  inventeur  de  cet  art , fans  avoir  lu 
précédemment  aucun  ouvrage  fur  cette  matière. 
Je  donnerois  volontiers  cet  exemple  pour  la  juf- 
tincation  de  ces  deux  auteurs. 

J’ai  voulu  quelquefois  parier  avec  des  fa  vans  , 
que  dans  l’efpace  d’une  demi-heure,  je  les  met- 
trais au  fait  de  ma  méthode,  tant  elle  efl  fimple. 
Après  en  avoir  fait  l’épreuve , quelques-uns  d’en- 
treux  font  convenus  qu’ils  auraient  perdu  la 
gageure , s’ils  l’euffent  acceptée  : pourquoi  ne  fe 
trouvera-t-il  pas  quelqu’un  en  France  ou  ailleurs  , 
qui,  fans  avoir  lu  mon  ouvrage,  prendra  la  même 
route , dans  laquelle  il  ne  s'agit  que  de  fuivre  la 
nature  pas-à-pas  ? Et  ne  feroit-on  point  injuftede 
lui  en  difputer  l’invention  ou  de  l’accufer  de  pla- 
giat ? M.  Amman  a très-bien  répondu  à ceux 
qui  lui  ont  fait  ce  reproche. 

Il  eA  toujours  permis  de  profiter  des  lumières 
de  ceux  qui  ont  écrit  avant  nous  ; mais  un  pla- 
giaire eft  un  homme  méprifable,  qui  cherche  f 
s'en  faire  honneur  comme  s'il  les  eût  tirées  de  fon 
propre  fond.  Doit-on  fuppofer  cette  baffeffe  dans 
des  hommes  d'un  mérite  difiingué  ? 

Je  n’entrerai  point  dans  le  dètad  des  explications , 
que  nos  deux  favans  auteurs  ont  données,  tant 
fur  la  théorie  que  fur  la  pratique  de  la  matière 
qu’ils  trairaient.  Leurs  ouvrages  font  deux  flam- 
beaux qui  m’ont  éclairé , mais  dans  l'application 
de  leurs  principes , j'ai  fuivi  la  route  qui  m'a  paru 
la  plus  courte  & la  plus  facile  pour  en  faire  ufage. 

tommeni  on  peut  riufiir  J apprendre  aux  fourds  6- 

muai  à prononcer  lee  voyelles  Sr  les  fyllates 

/ Impies . 

1-orfque  je  veux  effayer  d’apprendre  à un  fourd 
fit  muet  à prononcer  quelque  parole,  je  commence 
par  lui  faire  laver  fes  mains  jufqu’è  ce  qu’elles 
foient  vraiement  pwpres.  Alors  je  trace  un  a fur 
la  table , & prenant  fa  main , je  fais  entrer  fon 
4'.  doigt  dans  ma  bouche  jufqu’à  la  fécondé  arti- 
culation ; après  cela  je  prononce  fortement  un  a , 
& je  lui  fais  obferver  que  ma  langue  relie  tran- 
quille St  ne  s’élève  point  pour  toucher  à fon  doigt. 

Enfuite  j’écris  fur  ma  table  un  i.  Je  le  prononce 
de  même  plufieurs  fois  fortement,  le  doigt  de 
mon  difciple  étant  toujours  dans  ma  bouche  : je 
lui  fais  remarquer  que  ma  langue  s’élève,  St 
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pouffe  fon  doigt  vers  mon  palais  : alors  retirant 
fon  doigt,  je  prononce  de  nouveau  cette  même 
lettre,  St  lui  fais  obferver  que  ma  langue  s’élar- 
git St  s’approche  des  dents  canines , 8»  que  ma 
bouche  n'eft  pas  fi  ouverte.  Je  lui  montrerai 
dans  la  fuite  ce  qu'il  devra  faire  pour  prononcer 
nos  différens  i. 

Après  ces  deux  opérations , je  mets  moi-même 
mon  doigt  dans  la  bouche  de  mon  élève,  6c  je 
lui  fais  entendre  qu'il  doit  faire  avec  fa  langue 
comme  j’ai  fait  avec  la  mienne.  La  prononciation 
de  l'a  ne  fouffre  ordinairement  aucune  difficulté  ; 
celle  de  IV  réuffit  de  même  le  plus  fouvent  ; mais 
il  fe  trouve  quelques  fourds  & muets , avec  lcf- 
quels  il  faut  recommencer  deux  ou  trois  fois  cette 
cfpéce  de  mécanifmc , fans  en  témoigner  aucune 
impatience. 

Lorfque  le  fourd  St  muet  a prononcé  ces  deux 
premières  lettres  , j'écris  8t  je  montre  un  r,  enfuite 
je  remets  fon  doigt  dans  ma  bouche , 8c  je  prononce 
fortement  cette  lettre.  Je  lui  fais  obferver , i°.  que 
ma  langue  s'élève  davantage , St  pouffe  fon  doigt 
vers  mon  palais , comme  pour  l'y  attacher  ; a*. 

J|ue  ma  langue  s’élargit  davantage  , comme  pour 
ortir  entre  les  dents  des  deux  côtés  ; 3*.  que  je 
fais  comme  une  efpécc  de  fouris  , qui  eft  trés- 
fenfible  aux  yeux. 

Après  cela , retirant  fon  doigt  de  ma  bouche  , 
St  mettant  le  mien  dans  la  ftenne,  je  l’engage  b 
faire  ce  que  je  viens  de  faire  moi-même  ; mais 
il  efl  rare  que  cette  opération  réuffiffe  dés  la  pre- 
mière fois , 8t  même  dès  le  premier  jour , quoi- 
que faite  à plufieurs  reprifes  ; il  fe  trouve  même 
quelques  fourds  St  muets  qu’on  ne  peut  jamais  y 
amener  que  d’une  manière  très-imparfaite.  Ley 
i garde  toujours  trop  de  reffembiance  avec  IV.  Je 
ne  parle  point  ici  de  l'y , qui  fe  prononce  com- 
me un 

Il  n'eft  plus  néceffaire  de  remettre  les  doigts 
dans  la  bouche.  En  faifant  comme  un  a avec  mes 
lèvres  & y ajoutant  une  efpéce  de  petite  moue , 
je  prononce  un  0 , St  le  fourd  St  muet  le  fait  à 
l’inflant  fans  aucune  difficulté. 

Je  fais  enfuite  avec  ma  bouche  comme  fi  je 
foufflois  une  lumière  ou  du  feu , St  je  prononce 
un  u.  Les  fourds  8c  muets  font  plus  portés  à pro- 
noncer un  ou.  Pour  corriger  ce  défaut,  je  fais  fen- 
tir  au  fourd  St  muet  que  le  fouffle  que  je  fais 
fur  le  revers  de  fa  main  en  prononçant  un  ou , efl 
chaud,  mais  qu’il  eft  froid  en  prononçant  un  u. 

La  lettre  A n’ajoute  qu’une  efpéce  de  foupir  aux 
voyelles  qu’elle  précède  : l’ufagc  apprendra  quels 
font  les  mots  où  l’on  doit  fupprimer  cette  afpira- 
tion  ; avant  que  d'aller  plus  loin , je  dois  avertir 
tout  inflituteurdes  fourds  8c  muets,  d’éviter  l’in- 
convénient dans  lequel  je  fuis  tombé  moi-même  , 
lorfque  j'ai  formé  la  réfolution  d'apprendre  aux 
fourds  8t  muets  à parier.  Ayant  lu  avec  attention  , 
6c  entendu  très- clairement  les  principes  de  mes 
deux  Maîtres , MM.  Bonnet  6t  Amman , j’ai  entre- 
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pris  de  les  expliquer  par  demandes  & par  répon- 
fes , 6c  de  les  faire  apprendre  à mes  élevés  ; j’en- 
filois  mal-à-propos  une  route  trop  longue  6 1 trop 
difficile.  J’enfcignois  & je  perdois  mon  temps  : il 
ne  devoit  être  queftion  que  d'opérer* 

Les  inflituteurs  des  fourds  & muets  n'ont 
befoin  que  d'être  avertis  de  ce  qui  fc  paffe  natu- 
rellement en  eux , lorfqu’ils  prononcent  des  lettres 
6c  des  fyllabes,  parce  qu'ils  les  ont  articulées  dès 
l'enfance  fans  faire  attention  à ce  mécanifme. 

Après  cet  avertiffemenr , il  n'cft  point  néceffaire 
de  leur  donner  des  principes  pour  leur  appren- 
dre ce  qu'ils  doivent  faire  pour  parler,  puilqu’ils 
le  font  d’eux-mémes  à chaque  inflant  ; 6c  ce  qu'ils 
éprouvent  en  parlant,  fuffit  pour  leur  faire  com- 
prendre ce  qu'ils  doivent  tâcher  d'exciter  dans  les 
organes  de  leurs  difcipks. 

Il  en  cil  de  meme  des  fourds  6c  muets.  Il  eft 
inutile  d’entrer  avec  eux  dans  un  grand  detail  de 
principes,  ce  feroit  les  fatiguer  à pure  perte. 
Sous  la  conduite  d’un  maître  intelligent , qui  opère 
lui-même  6c  les  fait  opérer,  ils  n'ont  befoin  que 
de  leurs  yeux  6c  de  leurs  mains  , pour  apercevoir 
6c  fentir  ce  qui  fe  paffe  dans  les  autres  lorfqu'ils 
parlent,  6:  qui  doit  pareillement  s'opérer  en  eux  , 
pour  proférer  des  fous  comme  le  refte  des  hom- 
mes. 

J'ai  cru  cet  éplfode  néccffairc , afin  que  tous 
ceux  qui  feront  touchés  de  compaffion  pour  les 
fourds  6c  muets,  ne  s'imaginent  point  qu’il  faille 
des  lumières  fupérieures  pour  leur  apprendre  à 
parler. 

Je  ne  dois  point  oublier  non  plus  un  article 
important , 6c  qui  demande  quelque  attention  de 
la  part  de  ceux  qui  veulent  inftruirc  des  fourds 
£c  muets.  Il  arrive  quelquefois  que  dans  les  pre- 
mières leçons  qu'on  leur  donne  pour  leur  appren- 
dre à parler , ils  difpofent  leurs  organes  comme 
ils  nous  voient  ditpofer  les  nôtres  pour  pronon- 
cer telle  ou  telle  lettre. 

Cependant  lorfque  nous  leur  faifons  ligne  de  la 
proférer  à leur  tour  , ils  relient  fans  voix , parce 
qu'ils  ne  fc  donnent  aucun  mouvement  intérieur 
pour  faire  fortir  l’air  hors  de  leurs  poumons.  Si 
on  n’cfl  pas  fur  fes  gardes  , cct  inconvénient  fait 
aifèment  perdre  patience. 

Pour  y remédier , je  mets  la  main  du  fourd  6c 
muet  fur  mon  gofier  , à l'endroit  qu’on  appelle  le 
nœud  de  la  gorge , 6c  je  lui  fais  fentir  la  diffé- 
rence palpable  qui  s’y  trouve , lorfque  je  ne  fais 
que  ditpofer  l’organe  pour  prononcer  une  lettre  , 
6c  lorfque  je  la  prononce  en  effet. 

Cette  différence  cft  auffi  très-fcnfible  dans  les 
flancs  , au  moins  dans  certaines  lettres , comme 
dans  le  q & dans  le  p en  les  prononçant  forte- 
ment. 

Je  lui  fais  auffi  éprouver  fur  le  dos  de  fa  main 
la  différence  du  frappement  de  l'air,  lorfque  je 
prononce  ou  que  je  ne  prononce  pas.  £nfin,  met- 
tant fou  doigt  dans  ma  bouche,  fans  toucher  à 
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ma  langue , ni  à mon  palais , je  lui  fais  encore 
apercevoir  cette  différence  d’une  manière  très- 
fenfible. 

Si  tous  ces  moyens  ne  reufliffoient  pas  , je  con- 
feiilerois  volontiers  de  lui  ferrer  fortement  le  bout 
du  petit  doigt  : alors  il  ne  fera  pas  long-temps 
fms  faire  fortir  quelque  fon  de  la  bouche  pour 
fc  plaindre. 

Je  reviens  à notre  prononciation. 

J'écris  fur  ma  table  pa  , pi , pi , po , pu  , 6c  voici 
pourquoi  je  commence  par  ces  fyllabes,  c’eft  parce 
que  dans  tout  art  il  faut  commencer  par  ce  qu'il 
y a de  plus  facile,  pour  arriver  par  degrés  à ce 
qui  eft  plus  difficile.  Je  montre  donc  au  lourd  8c 
muet  que  j'enfle  mes  joues,  6c  que  je  ferre  for- 
tement mes  lèvres  : en  fuite  faifant  fortir  l’air  de 
ma  bouche  avec  une  cfpece  de  violence  , je  pro- 
nonce p j : il  l’imite  auffi- tôt. 

La  plupart  même  des  fourds  6c  muets  le  favent 
prononcer  avant  que  de  s'adreffer  à nous  , parce 
que  les  mouvemens  qu’on  fait  pour  prononcer 
cette  fyliabc , étant  purement  extérieurs , ils  s’en 
font  aperçus  pluftcurs  fois,  6c  fc  font  accoutu- 
més à les  faire  par  imitation. 

Mais  ayant  appris  à prononcer  * , i,o  , u , par 
la  première  opération  dont  j’ai  rendu  compte  , ils 
difent  tout  de  fuite  pi , pi,  po , pu  il  n’y  a que  le 
pi  qui  eff  fouvent  obfcur , 6c  qui  le  relie  plus  ou 
moins  long-temps. 

J’écris  ba , b< , bi , bo , bu  , parce  que  le  b n’eft 
qu’un  adouciffement  du  p.  Pour  faire  entendre 
cette  différence  au  fourd  6c  muet , je  mets  ma  main 
fur  la  ficnne  ou  fur  fon  épaule  Ôc  je  la  preffe  for- 
tement , en  lui  faifant  obfcrvcr  que  mes  lèvres  fe 

ftreffent  de  meme  fortement  l'une  contre  l’autre 
orfque  je  dis  pa. 

Après  cela  je  preffe  plus  doucement  la  main  ou 
l’épaule , 6c  je  fais  remarquer  la  preffion  plus 
douce  de  mes  lèvres  en  difant  bu.  Le  fourd  6c 
muet,  pour  l’ordinaire,  faifit  cette  différence,  il 
prononce  b a , 6c  tout  de  fuite  bi,  bi , bo  , bu. 

Aptès  le  p 8c  le  b,  la  confonnc  qui  eff  la  plus 
facile  à prononcer  eft  le  t.  J’ccris  donc  ta  , ti , ti  , 
to  , tu  , oc  je  prononce  ta.  En  même-temps  je  fais 
remarquer  au  fourd  6c  muet  que  je  mets  le  petit 
bout  de  ma  langue  entre  mes  dents  de  devant 
fupérieures  6c  inférieures , 6c  que  je  fais  avec  le 
bout  de  ma  langue  une  efpécc  de  petite  éjacula- 
tion qu’il  lui  cft  aife  de  fentir , en  y approchant 
l’extrémité  de  fon  petit  doigt.  Il  nen  cft  pref- 
qu’aucunqui,  fur-le-champ  , ne  prononce  ta  , 6c 
enfuite  té,  ri,  to,  tu. 

J’écris  alors  Ja,  di , di , do , du,  parce  que  le 
d n’eft  que  l’adoucilfement  du  t ; 6c  pour  faire 
fentir  1a  différence  entre  l’un  6c  l’autre  , je  frappe 
fortement  avec  le  bout  de  mon  index  droit  le  mi- 
lieu du  dedans  de  ma  main  gauche,  6c  je  le  fais 
enfuite  plus  faiblement:  cette  différence  nous  don- 
ne le  da  , dé , di,  do  , du. 

Après  les  lettres  dont  nous  venons  de  parler  , 

la 
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U lettre  qui  fe  prononce  plus  aifiimen:  e/l  la  let- 
tre f 

J'ècri»  fa,  fi,  fi,  fa  , fu  , & je  prononce  for- 
tement fa.  je  tais  obfcrver  au  lourd  & muet  que 
je  pofe  mon  râtelier  fupérieur  fur  ma  lèvre  infé- 
rieure, St  je  lui  fais  feutir  fur  le  dos  de  fa  main 
le  foufBe  qvre  je  fais  en  prononçant  cette  fyllabe. 
AulTi-tôt  il  ta  prononce  lui-même  pour  peu  qu'il 
ait  d'intelligence. 

Va , vc , vi , vo , vu , n'en  eft  que  l'adouci/Te- 
ment,  qui  fouffre  quelquefois  un  peu  de  difficul- 
té ; mais  avec  de  la  patience  on  en  vient  aifèment 
1 bout. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'e/l  en  quel- 
que foi  te  qu'un  jeu  , & pour  peu  que  les  fourds 
St  muets  aient  d’attention  & de  capacité , il  ne 
leur  faut  pas  une  heure  entière  pour  l'apprendre 
& l’exécuter  atl'cz  clairement.  Cependant  ils  favent 
déjà  treize  lettres  ( en  comptant  t’A  & T_y  ) , qui 
font  plus  de  la  moitié  de  nette  alphabet.  Ce  qui 
fuit  devient  plus  difficile  , Si  demande  plus  d’atten- 
tion de  la  part  des  élèves  : auili  le  fuccès  n'en  efl- 
il  pas  également  prompt. 

J’écris  fa , fi , fi , fo , fu  , & je  prononce  for- 
tement fa.  Alors  je  prends  la  main  du  fourd  & 
muet , & je  la  mets  dans  une  fttuarion  horifomale, 
à trois  ou  quatre  pouces  au-dciTous  de  mon  men- 
ton. Je  lui  tais  obferver  i".  qu’en  prononçant  for- 
tement une  f,  je  fouffle  fur  le  dos  de  fa  main 
d’une  manière  très-fcnftble , quoique  ma  tête  & 
par  confcqucnt  ma  bouche  ne  foit  pas  inclinée 
pour  y fouffler  ; a",  que  cela  arrive  ainft , parce 
que  le  bout  de  ma  langue  touchant  prefquc  aux 
dents  incifives  fupérieures  , ne  lailTc  qu’une  très- 
petite  i/Tuc  à l’air,  que  je  chaffc  fortement  & 
empêche  de  fortir  en  droiture  : d'un  autre  côté  , 
Cet  air  fortement  pouffé  ne  pouvant  retourner  en 
arrière,  il  cil  obligé  de  defeendre  perpendiculai- 
rement fur  le  dos  tic  la  main  qui  c/l  au-de/Tous 
de  mon  menton  , où  il  produit  une  impre/Tton 
très-fenfible  ; 3°.  que  ma  langue  pre/Te  a/fez  for- 
tement les  dents  canines  fupérieures. 

Il  arrive  fouvent  qu’un  fourd  & muer , attentif 
à ce  qu'il  me  voit  faire  moi-mèm: , & mettant  fa 
main  fous  fon  menton , prononce  tout  d’un  coup 
fa.  Si  fur  le  champ  Je,  fi,  fo , fu.  Nous  avertil- 
fons  que  le  c avec  un  i ou  un  i fe  prononce  com- 
me fi , ji , & que  meme  avec  un  a,  un  0 ou  un 
* , il  fe  prononce  comme  fa,  fa , fu , lorfqu'on 
met  au-de/Tous  du  ç une  cédille,  c’e/l-à-dire , une 
petite  virgule. 

Le  fa,  fi,  fi,  fo , fu,  efl  l’adouci/Tement  du 
fa,  fi , fi , fi> , fi  : on  y amène  quelquefois  le 
fourd  & muet  dès  le  premier  inllant , mais  il  en 
e/l  d'autres  pour  lefqueis  il  faut  y revenir  plus 
d'une  fois. 

Le  fa , fi  ,fi , fo , fu , nous  conduit  au  cha , chi , 
chi , cho , chu , qui  préfente  d'abord  plus  de  diffi- 
culté. Je  l’écris , & je  prononce  fortement  cha , en 
faifant  obferver  au  fourd  & muet  la  moue  que 
Arts  O Métiers,  Tome  V.  Partie  L 
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nous  faifons  tous  naturellement  , lorfquc  nous 
prononçons  fortement  ce  mot  pour  faire  peur  i 
un  ck.it  ; enfuite  je  mets  fon  doigt  dans  ma  bou- 
che , St  je  lui  fais  remarquer,  t°.  l'impulbon  forte 
que  je  donne  à l'air  en  ptononçant  la  lettre/;  v 
2D.  que  le  milieu  de  ma  langue  touche  prefque  à 
mon  palais  ; 3*.  qu’elle  s'étend  & vient  comme 
frapper  mes  dents  molaires  ; 4°.  qu’elle  luiffe  à l’air 
a/îez  de  paffiige  pour  fortir  direftement  de  ma 
bouche,  St  n’èire  point  obligé  de  defeendre  per- 
pendiculairement comme  il  te  fait  lorfquc  je  pro- 
noncc  la  lettre  f.  Le  fourd  St  muet  aperçoit  très- 
clairement  cette  différence,  parce  qu’en  mettant 
fa  main  vis-à-vis  de  ma  bouche,  l’air  vient  la 
frapper  diicélement  lorfque  je  prononce  la  fyl- 
labe cha. 

Je  mets  .alors  mon  doigt  dans  fa  bouche,  8t  lui 
faifant  faire  ce  que  j’ai  fait  moi-même , il  pro- 
nonce cha  & enfuite  chi  , chi , cha , chu  ; mai* 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , il  revient 
toujours  au  fa , fi , fi , fo  , fu  , tant  qu’il  n’a  pas 
lui-même  fon  doigt  dans  fa  bouche  pour  diriger 
les  opérations  de  fa  langue  Ce  n’eft  que  par  l’ha- 
bitude qu’il  apprerd  à fe  pa/Ter  de  ce  moyen. 

Ja  , ji , ji , jo,  ju,  eft  l’adouciffement  de  cha  , 
chi , chi , cho , chu , & s’enfeigne  comme  les  au- 
tres adouciffcmcns , par  ta  différence  delà  preftîon  , 
avec  de  Tufagc  & de  l'attcmion , tant  de  la  part 
du  maître  que  du  difciple. 

Mais  voici  de  quoi  exercer  notre  patience.  J’é- 
cris fur  la  table. 

Ca , - co , eu. 

Ka , ké , ki , ko , ku. 

Qua  , que , qui , quo. 

Enfuite  je  prononce  fermement  ca.  Je  prends 
alors  la  main  du  fourd  8c  muet  , & je  la  mets 
doucement  à mon  gober , dans  la  fintation  exté- 
rieure d'un  homme  qui  me  prendrait  à la  gorge 
pour  m’étrangler.  Je  lui  fais  obferver , & il  le 
fent  d'une  minière  palpable,  qu’en  prononçant 
fortement  cette  fyllabe  mon  gober  s'enfle. 

Je  lui  montre  enfuite  que  ma  langue  fe  retire  i 
qu'elle  s'attache  fortement  à mon  palais , Si  ne 
laiffe  à l’air  intérieur  aucune  ifluc  pour  fortir  , 
jufqu'à  ce  que  je  la  force  de  s'abaifler  pour  pro- 
noncer cette  fyllabe.  Je  lui  fais  auffi  remarquer 
l'efpèce  d'effort  qui  fe  paffe  dans  les  flancs  en  pro- 
nonçant cette  fyllabe.  Après  cela  je  mets  rr.oî- 
méme  ma  main  fur  fon  gober , comme  je  lui  ai 
fait  mettre  la  benne  fur  le  mien  , & je  l’engage 
à faire  lui  même  ce  qu'il  m'a  vu  faire. 

Il  n’eft  qu'un  très-petit  nombre  de  fourds  & 
muets , pour  lefqueis  cette  opération  réuffiffe  dès 
la  première  fois  ; avec  les  autres,  il  faut  la  répé- 
ter , & leur  faire  fentir  l'eftct  que  la  prononcia- 
tion de  cette  fyllabe  produit  dans  le  gober  de  leurs 
compagnons  ou  compagnes , & de  quelle  manière 
leur  langue  tient  à leur  palais  , tant  qu’ils  fe  pré- 
parent à la  prononcer. 


Digitized  by  Google 


JO  6 MUE 

Il  s’en  trouve  pour  lefquels  il  faut  y revenir 
trois  ou  quatre  jours  de  fuite  ; mais  je  prie  au’on 
le  fouvicnne  fur-tout  qu’il  faut  prendre  garde  de 
les  rebuter. 

Quand  on  voit  qu’ils  s'impatientent  ou  qu’ils  fe 
découragent  fur  une  lettre  , il  faut  palier  à une 
autre  : peut-être  qu’une  heure  après  ils  diront  tout 
d'un  coup  celle  qu’on  a etc  oblige  d'abandonner: 
alors  il  faudra  la  leur  faire  répéter  plufieurs  fois 
de  fuite. 

Il  arrive  aufli  quelquefois  qu’en  voulant  leur 
faire  prononcer  une  fyllabe  (jii’on  leur  montre  hic 
if  rtunc  , ils  en  prononçant  d eux-mêmes  une  autre 
qu’on  ne  leur  a point  encore  apprife. 

J'cn  ai  trouvé , par  exemple , qui , pendant  que  je 
voulois  leur  faire  dire  pour  la  première  fois  eha  , 
ont  prononce  d’eux- memes  ; il  faut  alors  écrire 

qua  t que  y qui  y quo , eu  y t>i  le  leur  faire  répéter 

Îduftcurs  fois  : c’eft  autant  de  peine  épargnée  pour 
c maître. 

Les  petits  fourds  Sc  muets  éprouvent  aflez  long- 
temps de  la  difficulté  à prononcer  le  ca , s’ils  ne 
mettent  pas  le  doigt  dans  leur  bouche , pour  dif- 
pofer  leur  langue  comme  elle  l’cfl  dans  la  pro- 
nonciation de  la  lettre  c : cette  première  opéra* 
lion  les  conduit  facilement  à l'attacher  à leur  pa- 
lais , autant  qu’il  eft  ncceflaire  pour  la  prononcia- 
tion de  la  fyllable  eu, 

Lorfque  tes  fourds  & muets  font  parvenus  à 
prononcer  le  ea , toutes  les  autres  fyllabes , que 
nous  avons  rangées  ci-deffits  fous  trois  lignes  , 
ne  fouflrent  plus  aucune  difficulté. 

Gu  3 gué , gui  y go  , gu  y font  des  adouciffiemens 
de  qua.  y qui , qui,  &c.  mais  nous  avons  foin  d'a- 
vertir que  lorfque  le  g fe  trouve  fcul  avec  on  i ou 
«n  i , il  fe  pronontfe  comme  jè  8c  ju 

Nous  failons  aufli  obferver  que  dans  ces  mors  , 
gabion , galère  , la  prononciation  du  g eft  dure , 8c 
qu’alors  la  langue  eft  prcfque  aufli  profondément 
retirée  vers  le  gofier , qu’en  prononçant  le  qua  , 
& que  rimpulfion  de  l’air  eft  prcfque  aufli  forte. 

2°.  Que  dans  la  prononciation  d c guerre  ou^ui- 
don , il  y a plus  de  douceur.  La  langue  clt  moins 
retirée,  3c  l’impulfion  de  l’air  eft  moins  forte. 

3°.  Enfin,  que  dans  cette  fyllabe pnrar,  la  lan- 
ue  n'eft  prcfque  plus  retirée,  8c  l'impulfion  de 
air  eft  plus  foible. 

• Cette  troifième  prononciation  du  g avec  une  n 
doit  fortir  par  le  nez  ; aufli  la  langue  doit-elle  fe 
porter  dcrr.ère  Us  dents  incifivcs  fupérieurcs  , 
comme  nous  le  dirons  en  partant  de  la  lettre  n. 

Nous  n’enfeignons  point  particulièrement  la 
lettre  x , nous  montrons  feulement  qu’elle  fc  pro- 
nonce quelquefois  comme  qs,  8c  d'autres  fois  g%. 
Nous  dirons  ci-après  dequells  manière  nous  appre- 
nons aux  fourds  & macts  à joindre  enfcmble  ces 
dcvïx  confonncs. 

Il  ne  nous  refte  plus  que  les  quatre  confonncs 
appelées  liquides  /,  m,  n , r , parce  que  nous  n’a- 
vons pas  voulu  feparer  toutes  celles  qui , étant 
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dures  par  elles-mêmes , en  ont  fous  elles  d’autres 
plus  douces. 

J’ccris  donc  la  y le , li , h , lu , 8c  je  prononce 
la.  Je  fais  obferver,  i°.  que  ma  langue  fc  replie 
fur  elle-même , 8c  que  fa  pointe  en  s’élevant  frappe 
mon  palais. 

2°. Quelle  s’élargit  d’une  manière  fenfiblepour 
prononcer  la  lettre  l de  ccttc  fyllabe  , imisqu’elle 
fe  rétrécit  aufli-tôtpour  en  prononcer  la  lettre  4. 
Les  fourds  8c  muet»  faififlent  affez  facilement  cette 
prononciation  , dans  laquelle  il  fe  paîïe  quelque 
cliofe  à-peu-près  femb’able  à ce  qui  fe  f-it  dans 
la  langue  du  chat  lorf^u’il  hoir. 

En  écrivant  ma  y me9mit  mo , mu  , 8c  pronon- 
çant ma  t je  fais  obferver  que  la  fituarion  de  mes 
lèvres  femble  être  la  même  que  pour  la  pronon- 
ciation du  p 8c  du  b ; mais,  i°.  Que  la  preflion  des 
lèvres  l’une  contre  l’autre  n’eft  pas  au lfi  forte  que 
celle  du  p,  8c  qu’elle  eft  même  plus  foible  que 
celle  du  b.  2°.  Qu'en  prononçant  cette  lettre , mes 
lèvres  ne  font  aucun  mouvement  fenfible  en  avant. 
3 ".  Que  la  prononciation  de  cette  lettre  doit  for- 
tir  par  le  nez. 

Je  prends  donc  le  dos  de  la  main  du  fourd  8c 
muet , 8c  je  le  mets  fur  ma  bouche  : je  lui  fais  fen- 
itr  combien  eft  foible  la  prclTton  de  mes  lèvres  , 
ui  ne  font  en  quelque  forte , que  s’approcher  l’une 
c l’autre j 8 : qui  ne  font  aucun  mouvement  pour 
faire  fortir  la  parole  ; enfuite  je  mets  fes  deux 
index  fur  les  deux  côtés  de  mes  narines,  8c  je  lut 
fais  lcntir  le  mouvement  qui  s’y  paflfe , en  faifant 
fortir  par  le  nez  la  prononciation  de  cette  lettre. 

Il  fc  trouve  des  fourds  8c  muets  qui  ont  de  la 

Peine  à faifir  ce  fécond  adouciflcmcnt  du  p 8c. 

émiflion  de  l’air  par  les  narines  ; mais  avec  un 
peu  de  patience  on  les  y amène  par  le  moyen  quo 
je  viens  d’expliquer,  en  leur  faifant  faire  fur  eux- 
mêmes  ce  qu  ils  ont  éprouvé  fur  moi  lorfque  je 
prononçois  cette  lettre. 

Quelques  favans  en  ce  genre  ont  dit  que  la  let- 
tre m étoit  un  p qui  fortoit  par  le  nez  , 8c  la  lettre 
n un  t qui  fortoit  pas  la  même  voie  : au  moins 
eft- il  certain  que  la  lettre  n peut  fe  prononcer 
trés-diftinâement , en  obfcrvant  la  même  pofiriott 
que  pour  le  t. 

Il  eft  cependant  plus  commode  de  porter  le 
bout  de  la  langue  derrière  les  dents  incifives  fupé- 
rieurcs, en  les  preflant  fortement,  8c  cette  poft- 
tion  facilite  bien  davantage  la  fortie  de  la  refpi- 
ration  par  le  nez  ; c’cft  ce  que  je  fais  obferver  au 
fourd  bc  muer,  en  prononçant  moi-même  na  pen- 
dant qu’il  a fes  deux  doigts  fur  mes  deux  narines, 
8c  en  lui  faifant  enfuite  prononcer  ua , m , ni9 
no , nu. 

M.  Amman  regarde  la  lettre  r comme  la  e’us 
difficile  de  toutes,  & ne  fait  point  difficulté  de 
dire  : fota  lit  ter  a , poteflati  mea  non  fibjacet . 

Voici  de  quelle  manière  je  m’y  fuis  toujours 
pris  , lorfque  je  ne  potivois  la  faire  prononcer  à 
quelques  fourds  8c  muets  : je  mettois  de  l’eau  dans 
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ma  bouche,  & je  faifois  tous  les  mouvement 
qui  font  nècellaires  pour  fi  gargarifar  : enfuitc  je 
fiifois  faire  la  même  chofe  aux  fourds  & muets , & 
pour  l'ordinaire  ils  diiuient  fur-le-champ  ra  , ri  , 
ri,  ro,  ru. 

Je  confcillcrois  donc  volontiers,  qu'en  cas  de 
befoin  , on  fit  la  même  cliofe  ; mais  comme  il  s’en 
trouve  quelques-uns  qui  pleurent  lotfqu’on  veut 
leur  faire  faire  cette  opération  , pour  ceux-là  , il 
faut  leur  faire  fentir  fur  foi-même  ou  fur  qttel- 
qu'autre  perfonne  le  mouvemtnt  qui  fe  fait  dans 
le  goficr  en  prononçant  cette  lettre. 

Si  cela  ne  réuflit  pas , il  ne  faut  qu'un  peu  de 

Eaiience,  parce  que  ceux-mèmes  qui  ne  peuvent 
i prononcer , dilcnt  ordinairement  très-bien  la 
fyilabe  pra,  lorfqu'on  en  eft  à cet  endroit  de  l’inf- 
truêiion  , ce  qui  les  conduit  à la  fyilabe  ra,  qu'ils 
ne  pouvoicnr  prononcer  ; car  alors  il  eft  très-facile 
de  leur  faire  fentir  fur  eux- mimes  la  différence  de 
ce  qui  fepaiTefur  leurs  lèvres  pour  la  prononcia- 
tion du  p , d’avec  ce  qui  fc  parte  dans  leur  gofier 
pour  la  prononciation  de  la  lettre  r. 

Nous  n'expliquons  point  en  détail  à nos  fourds 
& muets  les  petites  différences  qui  fc  trouvent  dans 
les  porttions  de  la  langue  , en  prononçant  nos 

Î'uaire  dtff  rrcns  e : nous  leur  faifons  remarquer 
eulement  l’ouverture  plus  mi  moins  grande  de 
la  bouche , & cela  leur  rtiflit  à l'inftant  même  ; 
cependant  la  moue  que  l’on  fait  en  prononçant 
le  muet  ou  la  diphtongue  eu , mérite  une  attention 
particulière. 

11  n’eft  pas  toujours  bien  facile  de  leur  faire 
faiftr  la  différence  de  cette  moue  , d'avec  celle 

?ue  nous  faifons  en  prononçant  ou  ; cependant  la 
cconde  reflerre  le  goficr  & la  bouche  : la  première 
dilate  l’un  St.  l'autre  ; en  prononçant  eu,  la  lèvre 
inférieure  eft  tant  foit  peu  plus  pendante  : nous 
faifons  obferver  aux  fourds  fit  muets , qu’en  fouf- 
flant  dans  nos  mains  pendant  l’hiver  pour  nous 
échauffer , nous  difons  naturellement  eu. 

Obfcrvations  néceffaires  pour  Is  ledure  Se  Ij  pronon - 
dation  des  fourds  Se  muets. 

Nous  avons  fu  prononcer  les  différentes  mots 
ir  notre  langue  avant  que  d’apprendre  à lire.  La 
première  de  ces  deux  études  s 'eft  faite  de  notre 
part  fans  nous  en  apercevoir,  & toutes  les  per- 
sonnes avec  qui  nous  vivions , éioicnt  nos  maî- 
tres fans  s'en  douter. 

De  prétendus  expetts  dans  l’an  nous  ont  intro- 
duits dans  la  fécondé  de  ces  feiences  ; mais  fi  nous 
y avons  rèuift,  ce  n’a  point  été  leur  faute,  car 
ils  prenoient  tous  les  moyens  pour  nous  en  empê- 
cher. En  nous  faifant  épe'ler  un  r , un  0,  un  i,  un 
i , une  it  & un  r,  i's  nous  mettoient  à cent  lieues 
de  té  : c'étoit  cependant  pour  nous  le  faire  dire. 
Peut-on  imaginer  rien  de  plus  déraifonnable  ? 

Enfin , nous  avons  fu  lire  , parce  que  nous 
avions  plus  de  facilité  que  nos  maîtres  n'avoient 
de  bon  fecs  : au  moins , apiès  nous  avoir  fait  épel- 
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1er  toutes  ces  lettres,  auroicnt-ils  dû  nous  dite 
1 de  les  oublier,  pour  prononcer  le. 

Comment  on  apprend  aux  fourds  (e  muets  d pro- 
noncer de  mime  des  fyllabes  qui  s’écrivent  dif 
féremment. 

Il  n’en  eft  pas  des  fourds  8c  muets  comme  des 
autres  enfans  : de  la  prononciation  à la  kflitrc  il 
n’y  a pour  eux  qu’un  feul  pas  ; difons  mieux,  ils 
apprennent  l'une  & l’autre  en  même-temps.  Nous 
avons  foin  de  leur  bien  inculquer  ce  principe,  que 
nous  ne  parlons  pas  comme  nous  écrivons. 

C'eft  un  défaut  de  notre  langue  ; mais  nous 
ne  fommes  pas  maîtres  de  le  corriger  : nous  écri- 
vons pour  les  yeux , Si  nous  parlons  pour  les 
oreilles. 

Nous  mettons  donc  l'une  fur  l’autre  diffé- 
rentes fyllabcs  dans  le  même  ordre  qu'au  les 
voit  ici  : 


tè 

16 

mê 

tes 

les 

mes 

tais 

lais 

mais 

tois 

lois 

mois 

toient 

loient 

moient 

8c  nous  difons  à nos  fourds  8c  muets,  quelles  fe 
prononcent  toutes  de  même  en  cette  manière,  r<", 
té,  té,  té,  té,  ...  lé,  lé , lé,  U,  U, ...  mi,  mi , mi , 
mi , mi  ; enfuite  nous  leur  faifons  prononcer  de 
cette  manière  chacune  de  ces  fyllabes  : ils  l’enten- 
dent, c’efl-à-dire,  qu’ils  le  comprennent,  8c  nous 
voyons  qu’ils  ne  s’y  trompent  jamais. 

Nous  obfervons  la  meme  méthode  pour  tontes 
I les  fyllabes  qui  fe  prononcent  les  unes  comme 
les  autres,  8c  qui  s’écrivent  différemment; 8c cela 
entre  fi  bien  dans  leur  efprit , que  fous  notre  dic- 
tée, lorfqu’ellefefait  par  le  mouvement  des  lèvres, 
fans  être  accompagnée  d’aucun  figne , comme  nous 
le  dirons  ci-apres ,.  ils  écrivent  tout  autrement 
qu’ils  ne  nous  voient  prononcer. 

Par  exemple , nous  prononçons  leu  moud  deu  mi  , 
8c  ils  écrivent  le  mois  de  mai  ; nous  prononçons 
l'i  deu  fontène,  8 1 ils  écrivent  l'eau  de  fontaine  ;je 
prononce  j'é  deu  la  peine , 8c  ils  écrivent  j’ai  de  Ij 
peine , Scc.  Sic. 

Des  fyllabes  compofées  de  deux  confonnes  Se  d'une 
voyelle. 

Les  fourds  Si  muets  n’ayant  eu  dans  leurs  pre- 
mières leçons  que  des  fyllabes  dont  la  pronon- 
ciation ètoit  absolument  indivilibie , lotfque  nous 
leur  en  écrivons  qui  commencent  par  deux  cm- 
fonnes  , & qui  exigent  par  conféqucr.t  deux  diffé- 
rentes difpofitions  de  l’organe  avant  la  j'rcno  ici.i- 
tion  de  la  voyelle  qu’elies  p-écèdent,  cette  opé- 
ration fouffre  de  la  difficulté. 

Ainft  nous  écrivons  pra,  pré , pn,  peu,  peu  ; 
mais  les  fourds  8c  muets  ne  manquent  point  de 
dir C peura  , peuré  , peuri , peuro  , peur  te. 

Qq  a 


Digitized  by  Google 


308  M U E 

Pour  corriger  ce  défaut,  nom  leur  montrons; 
qu’ils  font  deux  é mi  liions  de  voix , & que  nous 
n'en  faifons  qu’une.  Nous  leur  faifons  mettre  deux 
doigts  de  leur  main  droite  fur  notre  bouche , & 
deux  doigts  de  leur  miin  gauche  fur  ro»re  goficr  ; 
enfuite  nous  prononçons  comme  eux  trés-tranqii;!- 
Iraient  peura  , pettré , peuri  , Sic. , en  comptant 
avec  nos  doigts  une  & deux-,  à melure  que  nous 
prononçons  chacune  de  ces  lÿllabes,  & nous  les 
avertirons  que  ce  n’cft  point  comme  cela  qu’il 
faut  faire. 

Alors  nous  leur  difons  par  figues,  qu’il  faut 
Terrer  & unir  ces  deux  fyllabcs  que  nous  avons 
féparées , & n’en  faire  qu’une  feule.  Leurs  doigts 
étant  donc  toujours  fur  notre  bouche  de  fur  notre 
eofier , nous  prononçons  très  précipitamment  pra  , 
& enfuite  de  même,  pré , pri , pro  , pru. 

Nous  leur  montrons  à chaque  fois  que  nous 
ne  faifons  qu’une  feule  émiflion  de  voix  : ils  le 
Tentent,  il»  citaient  de  faire  la  même  chofc  , ik 
pour  l’ordinaire  en  peu  de  temps  ils  y rêoflî  fent. 

Mais , c«:mmc  je  1 ai  remarqué  ci-defTus , il  faut 
bien  prendre  garde  de  les  reburcr  , s’ils  n’y  réuf- 
ftfient  pas  en  peu  de  temps.  Tout  homme  trop  vif 
& fujet  à l’impatience , ne  feroit  pas  propre  à ce 
xniniÜére. 

D’après  l’opération  que  je  viens  d expliquer  , 
on  concevra  facilement  comme  il  faudra  sy  pren- 
ds pour  faire  prononcer  toutes  les  fyiiahes  qui 
commencent  par  une  confonne  fuivie  d’une  r. 
Quant  à celles  qui  , comme  pla  , plé , pli , plo  , 
plu , font  fumes  d’une  /,  il  faut  faire  fentir  au 
lourd  Sc  muet  le  rctroufTeniont  di  fa  iariguc  vers 
fort  palais , qui  doit  fe  faire  |>our  IV  immédiatement 
ayec  la  prononciation  de  la  confonne  p. 

Des  fyllabcs  qui  finijfcnt  par  une  n. 

Pour  les  fyllabcs  qui  finirent  en  n , comme  tran , 
pan,  fin,  nous  d.fcns  aux  lourds  & muets  que 
la  voix  doit  fe  jeter  dans  le  nez  : alors  nous  leur 
failons  m.ttre  leurs  deux  doigts  index  fur  le  côté 
de  chacune  de  nos  narines  , Sl  les  prefler  dou- 
cement. 

Enfuite  nous  prononçons  tra  , pa  , fa , & nous 
leur  faifons  obfervcr  qu’ds  ne  fentent  aucun  mou- 
vement qui  fe  fafic  dans  nos  narines. 

Après  cela  nous  difons  Iran , pan  , fan , & nous 
leur  faifons  rem  .rquer  le  mouvement  très-fenfi- 
blc  qu’ils  y trouvent. 

Nous  mettons  à notre  tour  nos  doigts  fur  leurs 
narines  , & nous  leur  faifons  prononcer  d’abord 
tra  , pa  9 fa  ; mais  nous  les  avertirons  enfuite  de 
jeter  leur  voix  dans  leurs  narines  , comme  ils  ont 
fenti  que  nous  avions  fait  nous-mêmes  pour  dire 
tran , pan  , /an. 

Quelques-uns  d’entr’eux  nous  exercent  un 
peu  long-temps  , d’autres  le  font  dès  la  pre- 
mière foi*. 

Nous  - dons  cette  opération , en  leur  faifant 
fcnt.r  que  lorfqu’tls  di lent  tra,  pay  fa , l’air  qui 
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fort  d : leur  bouche  , échauffe  le  des  de  leur  imîn  , 
| & qu’il  n’en  e»t  pas  de  mime  lorfquc , leur  bou- 
che étant  fermée  , l’air  ne  fort  que  par  leurs  na- 
rine*. 

Des  mots  qui  fe  terminent  en  al  , ou  en  cl  , eu 
en  il. 

Lorfqtic  les  mors  natal,  immortel , fubtil , font 
au  nufculin,  & pai  conféquent  ne  fe  terminent 
point  par  un  i muet , nous  montrons  aux  fourds 
ùc  muets  que  nous  biffons  notte  langue  dans  la 
pofit  on  de  l’alphabet  labial,  qui  convient  à la 
prononciation  de  la  lettre  /.  Nous  n’abaiffons  point 
noire  largue  pour  laiiTcr  l’air  fortir  librement  , 
5c  nous  fermons  notre  bouche  avec  notre  main. 

Nous  faifons  enfuite  la  même  chofc  avec  les 
fourds  & muets  pour  toutes  les  fyllabcs  de  U 
même  efpèce  : il  nimpc:tepar  quelles  confonnes 
elles  fe  terminent;  nous  leur  fermons  la  bouche  , 
& nous  n’en  bidons  pas  fortir  l’air.  Alors  ces  con- 
fonnes reçoivent  leur  fon  de  la  voyelle  qui  les 
précède , & à laquelle  elles  font  immédiatement 
unies. 

Nous  avons  encore  à parler  d’une  cfpèce  de 
fyltabtt  qui  fe  termine  pur  deux  confonnes  qui 
donnent  chacune  un  fon  diftinft , comme  conf 
dans  confiât er , Si  tranf  dans  tranfporter. 

Il  n’cil  queflion  que  d'appüqicr  à ces  fortes  de 
fy  Ilabes  les  trois  operations  que  ne  us  venons  de 
décrire.  En  montrant  aux  fourds  & muets  qu’il 
faut  jeter  la  voix  dans  le  nez , on  leur  fait  pro- 
noncer con  , ainfi  qu’il  a cté  dit. 

En  les  faifant  reflerrer  & unir  deux  confonnes  , 
on  leur  fait  dire  conf , ainfi  que  nous  l’avons 
expliqué. 

Ennn , en  leur  mettant  la  main  fur  la  bouche  , 
& les  obligeant  de  refier  dans  la  difpofuion  des 
organes  qui  conviennent  à h lettre  s , on  les  empê- 
che de  dire  conftu , de  la  manière  dont  nous  l’a- 
vons montré. 

Telefl  aujourd'hui,  avec  les  fourds  & muets  , 
le  r.e:  plus  ultra  de  mon  nvniflère  pour  ce  qui 
regarde  la  prononciation  & la  leéhire; 

Je  leur  ai  ouvert  la  bouche  & délié  la  langue  ; 
je  les  ai  mis  en  état  de  pouvoir  prononcer  plus 
ou  moins  diftinélcment  toutes  fortes  de  fylhbes. 
Je  puis  dire  tout  Amplement  qu’iîs  favent  lire  , 
& que  tout  eft  ccnfommè  de  ma  part. 

C’cfi  aux  pères  & meiès , ou  aux  maîtres  & 
maitrefTes  chez  lefquels  ils  demeurent,  à leur  faire 
acquérir  de  l’ufage  , foit  par  eux-raémcs,  foit  en 
leur  donnant  le  plus  Ample  maîirc  à lire,  oui  foit 
exaéf  à leur  faire  une  leç^n  tous  les  jours  après 
avoir  affilié  lui-même  à nos  premières  opérations. 

I!  s’agit  de  dérouiller  de  pins  en  plus  leurs  orga- 
nes par  un  exercice  continuel. 

It  faut  suffi  les  oblig  r de  par’cr , en  ne  leur 
donnant  tous  leurs  befoir.»  qu’aprés  qu’ils  les  ont 
demandés. 

Si  on  ne  fe  conduit  pas  de  ccttc  manière,  tant 
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p'spour  les  lourds  & muets , & ceux  qui  s'y  ir.ié- 
reflent  : quant  à moi  il  ne  m'eft  pas  poiTible  d’en 
faire  davantage. 

Lorfque  je  n'avois  point  à inftruirc  la  quantité 
de  fourds  & muets  qui  font  venus  fucceflivement 
l’un  après  l'autre  fondre  fur  moi , l'application  que 
je  failois  par  moi  mime  des  règles  que  je  viens 
d'expofer,  m'a  fuffi  pour  mettre  M.  Louis-Fran- 
çois-Gabriel  de  Clément  de  la  Pujade  en  état  d: 
prononcer  en  public , dans  un  de  nos  cxerc.ces  , 
un  difeours  latin  de  cinq  pages  & demie  ; & dans 
l’exercice  de  l'année  fuivante,  il  a foutenu  une 
difpurc  en  règle  fur  la  définition  de  la  phdofcphie , 
dont  il  avoit  détaillé  la  preuve , répondu  en 
toute  forme  Cholallique  aux  objcSions  de  M. 
Françoia-Elifabcth  h au  de  Didier  , l’un  de  fes 
condiiciplcs  : ( les  argument  étoient  commu- 
niqués ). 

j’ai  id.s  aulïi  une  fourde  & muette  en  état  de 
réciter  de  vive-voix  à fa  maiirefie  les  28  chapitres 
de  l’évangile  fe-lon  faim  Mathieu  , Si  de  dire  avec 
elle  l’office  de  primes  tous  les  dimanches , 6cc.  Ce» 
deux  exemples  doivent  fuffire. 

Ma  is  il  ne  me  feroir  pas  poflible  aujourd'hui  de 
faire  L même  chofe  : en  voici  la  raifon. 

La  leçon  qu’on  donne  à un  muet  pour  le  lan- 
gage , ne  (crt  qu’à  lui  feul  : il  faut  nècctTairemcnr 
ici  du  pirfunnci. 

Ayant  donc  plus  de  foixante  fourds  & muets  à 
înflruire,  f»  je  donnois  feulement  à chacun  d’eux 
dix  minutes  pour  l’ufage  de  la  prononciation  6c 
de  la  lecture,  cela  o c prendroit  dix  heures  entiè- 
re*. Et  quel  feroit  l'homme  d’une  famé  alE x robuf- 
te  pour  foutenir  une  te;le  opération  ? 

Mais,  d’ailleurs,  comment  pourrois-jo  conti- 
nuer leur  inflruélion  dans  l’ordre  fpirituel  ? Or  , 
c’eft  le  but  principal  que  je  me  fuis  propofé  en  me 
chargeant  de  cette  œuvre. 

Quand  on  voudra,  dans  un  établiflemcnt,  con- 
duite puifieurs  fourds  Si.  muets  jufqu’à  une  pro 
neneution  & une  leâurc  totalement  diftin&es  , 
on  leur  donnera  des  maîtres  qui  fe  consacreront 
par  état  à ce  genre  d’éducation,  & qui  les  exer- 
ceront tous  les  jours. 

Il  r.’ell  pas  nécetfairc  de  choifir  pour  cct  emploi 
des  hommes  à talens,  il  fufln  d’en  trouver  qui 
aient  de  la  bonne  volonté  & du  xèle  , 6c  qui  pra- 
tiquent fidèlement  ce  que  nous  avons  expliqué. 

Pour  cette  oeuvre  purement  mécanique  , des 
gens  d’esprit  font  plus  à craindre  qua  défircr  , 
parce  qu’ils  s’en  lafleroient  bientôt. 

En  fe  rabattant  au  niveau  des  maîtres  d’école 
ordinaires,  on  en  trouvera  qui  s’y  appliqueront 
afliduement  Si  perfeverammenr,  pourvu  que  cette 
occupation  forme  pour  eux  un  état  dont  ils  foient 
ceitains  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie , c eft  le  feul 
moyen  d’y  rcuflîr. 

y il  fc  trouve  en  province  quelque  père  ou 
mère  , maître  ou  maitrciTc  , qui  ayent  un  fourd  Si 
muet  dans  leur  mai  Ion  , Si  qui  ce  l'oit  pas  en  état  de 
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I comprendre  tout  cc  que  "tri  explique  le  plus  clai- 
' rcment  qu’il  m’a  è'é  pofîlbk,  fur  la  maniëred’ap- 
1 prendre  aux  fou-ds  2:  muet»-  à lire  Si  à prononcer  , 
voici  cc  que  je  leur  confeiSlc. 

Dés  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ils  mettront 
fouvent  devant  eux,  ou  même  prendront  entre 
leurs  jambes  le  jeune  fourd  Si  muet  ; iis  lui  lève- 
ront la  tète  pour  t’ergxger  à les  regarder , en  lui 
propofant  quelque  ré'-ompenfe. 

Lorfqu’il  regardera  , iis  prononceront  fortement 
( il  n’clt  pas  néccffairc  de  crier  pour  cela,  ) Sc 
; tranquillement  pa , pé.  Ils  ne  feront  pas  long  temps 
fans  obtenir  ces  deux  fyllabcs.  Ils  diront  enfuito 
pa  ,pe,pi.  Si  ils  y joindront  par  degrés,  po 
6c  pu. 

Quand  ils  auront  rcufli , ils  prendront  de  même 
par  degrés  , ta  , té , ti,  to,  tu,  & enfuite  fa , fi , 
H , fot  fu  , toujours  en  prononçant  finement  S L 
tranquillement,  Sc  enfaiunt  marcher  les  iécom- 
penfes  à proportion  du  (ticcés. 

Mais  ils  auront  foin  de  ne  point  paffer  d’une 
premièrc_fyUabc  à une  lcconde , Si  de  même  de 
la  fécondé  à la  troifième , jufqu'à  ce  que  la  précé- 
dente ait  été  lien  prononcée.  Je  vois  tous  les  jours 
de  très  petits  fourds  Si  muets  qui  n’apprennent 
que  de  cetrc  maniéré.  Ce  mot  fortement  ne  figni* 
fie  autre  choie , fi  cc  n’cft  qu’il  faut  appuyer  lon- 
guement fur  la  fyllabe  qu’on  prononce. 

Les  pères'  ou  mères , maîtres  ou  mai  trèfles  por- 
teront alors  cette  méthode , que  je  fuppofe  qu’ils 
auront  entre  leurs  mains  , puilqu’tls  auront  fait  cc 
que  je  leur  confeilîe  ici,  ils  la  porteront,  dis-jc, 
a quelqu’un  plus  habile  qu’eux  ; & en  lui  montrant 
la  féconde  partie  de  cette  inftt  u&ion  , qui  n’elt  pas 
longue  , ils  le  prieront  de  vouloir  bien  'a  lire  , 
Si  de  leur  montrer  comment  iis  devront  continuer 
leurs  opérations. 

Comment  on  apprend  aux  fourds  S*  muets  à enten- 
dre par  les  yeux  d'après  le  fiul  mouvement  des 
lèvres , fi*  fins  quon  leur  fijfe  aucun  figne  ma- 
nuel. 

Les  fourds  Sc  muets  n’ont  appri*  à prononcer 
nos  lettres,  qu’en  confidérant  avec  attention 
quelles  étoient  les  différentes  pofitions  de  nos  orga- 
nes , à mefurc  que  nous  prononcions  trèwJiliinc- 
tement  chacune  d’elles  ; ils  ont  compris  qu’ils 
dévoient  faire  en  fécond  cc  qu’ils  nous  voyaient 
faire  avant  eux. 

Nous  étions  le  tableau  vivant , à la  copie  duquel 
ils  s’efforçoient  de  travailler  ; & lorfqu  ils  y rè’if- 
fiffoient  avec  notre  fcc  ours  , ils  éprouveient  dans 
leurs  organes  une  imprcffion  trcs-fcnfible , qu’ils 
ne  pouvoient  confondre  avec  celle  que  produisit 
une  autre  pofition  des  memes  organes. 

Par  exemple , il  leur  étoir  impoflïbic  de  ne  pas 
voir  de  leurs  yeux,  Si  de  ne  pas  fentir  dans  leurs 
organes  , que  le  pa , le  ta  Si  le  /Jj  y opéroient  des 
mouvemens  biens  differens  les  uns  des  autres. 
Lors  donc  qu’ils  aperce  voient  ces  différences 
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de  mouvement  fur  Ix  bouche  de»  perfonnes  ivec  | 
lcfquellcs  ils  viveient , ils  é.ortnt  avertis  suffi  cer-  [ 
tainemeni  que  ces  perfonnes  prononçoient  un  pu  , | 
ou  un  tJ  ou  un  fa,  que  nous  le  fournies  nous- 
mêmes  par  la  différence  des  fons  qui  viennent 
frapper  nos  oreilles. 

Or , il  ne  faut  point  s’imaginer  que  les  confon- 
ncs  dures , telles  que  font  s,  ch, 

(oient  les  feules  qui  produifent  à nos  yeux  une 
iinprcffion  fenfible  lotfqu’on  les  prononce  en 
notre  préfence. 

Je  conviens  qu'elles  nous  frappent  davantage  ; 
mais  lts  autres  confonncs  & les  voyelles  ont  suffi 
leurs  caraélètes  diffinotifs  que  nos  yeux  peuvent 
apercevoir  : ce  que  nous  avons  déji  dit  fur  la 
manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour  montrer 
aux  fourds  St  muet;  à les  prononcer , en  eft  la 
preuve  ; mais  il  eft  jufte  d’en  donner  une  autre  , 
qui,  étant  une  preuve  d'expérience , fera  fans  doute 
plus  d'nnprcffion  fur  nos  lefteurs. 

L'alphabet  manuel  n'eft  pas  le  fcul  que  nous 
montrons  à nos  élèves  ; nous  leur  apprenons  auffi 
l'alphabet  labial. 

Le  premier  des  deux  eft  différent  dans  les  dif- 
férentes nations  : le  fécond  eft  commun  i tous  les 
pays  Sc  it  tous  les  peuples. 

Le  premier  s'apprend  en  une  heure  ou  environ  : 
le  fécond  demande  beaucoup  plus  de  temps.  Il 
faut  pour  cela  que  le  difeipte  foit  en  état  de 
comprendre  & de  pratiquer  tout  ce  que  nous  avons 
dit  (ur  la  prononciation. 

Mais  quand  une  fois  il  a compris  toutes  les  dif- 
pofttions  qu’on  doit  donner  aux  organes  de  la 
parole  pour  prononcer  une  lettre  quelconque  , 
il  importe  peu  que  nous  lui  en  demandions  une  , 
telle  qu'elle  foit,  ou  par  l’alphabet  manuel,  ou  par 
1'alplubct  labial , il  nous  la  rendra  également , & 
nous  lui  diâerons  lettre  à lettre  des  mots  entiers 
par  l’alphabet  labial  , comme  par  l’alphabet 
manuel. 

Il  les  écrira  fans  faute  ; je  ne  dis  pas  qu’il  les 
entendra,  mais  feulement  qu’il  les  écrira,  parce  que 
je  ne  parle  iciqttcd’une opération phyfitjue, &d'un 
enfant  qui  n'cfl  point  avancé  dans  linftruftion. 

Les  fourds  & muets  acquérant  cette  facilité  de 
très-bonne  heure , & d’ailleurs  étant  curieux,  com- 
me le  refte  des  hommes , de  favoir  ce  que  l’on 
dit,  fur-tout  lorfqu’tls  fuppofent qu’on  parle  d’eux  , 
ou  de  quelque  chofe  qui  les  intcreiTc,  ils  nous  dévo- 
rent des  yeux  (cette  expreffion  n’efl  pas  trop 
forte),  & devinent  ttèt-aifèmcm  tout  ce  que  nous 
difons  , lorfqu'en  parlant  nous  ne  prenons  pas  la 
précaution  de  nous  fouflraire  à leur  vue. 

C’efl  un  fait  d'expérience  journalière  dans  les 
trois  maifons  qui  renferment  plufteurs  de  ces 
enfans,  8 1 j’ai  foin  de  recommander  aux  pcrtbn- 
nes  qui  nons  font  l’honneur  d'aftifter  à nos  leçons , 
de  ne  point  dire  en  leur  préfence  ce  qu'il  n’cft 
point  à propos  qn'ils  entendent , parce  que  cela 
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feroit  capable  d’exciter  l’orgueil  des  uns  & 1a 
jaloufic  des  autres. 

Je  conviens  cependant  qu'ils  en  devinent  plus 
qu'ils  n'en  aperçoivent  diftir.  élément , tant  que 
je  ne  me  fuis  point  appliqué  à leur  apprendre  Part 
d’écrire  fans  le  fccoufs  d’aucun  figne  , d’après  la 
feule  infpeâion  du  mouvement  des  lèvres. 

Mais  je  ne  me  prefle  point  de  leur  communi- 
quer ccite  fcience  : elle  leur  feroit  plus  nuifible 
u’utile  , jttfqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  la  facilité 
'écrire  imperturbablement  fous  la  diâcc  des  fienes 
en  toute  orthographe  , quoique  ccs  ftgncs  ne  leur 
repréfentent  ni  aucun  mot . ni  meme  aucune  let- 
tre , mais  feulement  des  idées  dont  ils  ont  acquis 
la  connoiffance  par  un  longufage. 

Avant  qu’ils  ioient  parvenus  à ce  terme  , fem- 
blables  à un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  n’é- 
crivent que  comme  elles  entendent  prononcer , & 
qui  font  par  conféquent  une  multitude  de  fautes  d’or- 
thographe, ne  fachant  pas  la  différence  qu’on  doit 
mcttree  ;trc  l’écriture  Ôt  la  pron.imciation  ; nos  fourds 
& muets  écrircient  les  mois  félon  qu’ils  les  ver- 
roient  prononcer,  d’où  il  rcfulteroît  néccffairc- 
mem  une  confufton  infupportable  , non-feulement 
dans  leur  écriture , mais  même  dans  leurs  idées. 

Au  contraire,  ayant  fortement  gravé  dans  leur 
efprit  l’orthographe  des  mots  dont  ils  fc  font  fervit 
cent  Si  cent  fois,  Ôt  d’ailleurs  étant  bien  & due- 
ment  avertis  que  nous  prononçons  pour  les  oreil- 
les , mais  que  nous  écrivons  pour  les  yeux , ils 
favent  qu’ils  ne  doivent  point  écrire  ces  mots  com- 
me ils  les  voient  prononcer , de  même  que  nous 
favons  que  leur  prononciation  ne  doit  point  être 
la  règle  de  notre  écriture. 

Et  comme  la  matière  dont  on  parle  Sc  le  con- 
texte d’une  •’hrafe  nous  font  écrire  différemment 
des  mots  dont  le  fon  eft  parfaitement  femb'ablc 
dans  nos  oreilles , le  bon  fens  que  les  fourds  & 
muets  poffédent  comme  nous,  dirige  également 
leurs  opérations  dans  l’écriture. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  crue  dans  le  commen- 
cement de  ce  genre  d’inftruaion  , il  eft  néceffnire 
t°.  que  le  foitrd  Sc  muet  foit  direflemcnt  en  fi» ce 
de  fon  inftituteur , pour  ne  perdre  aucune 
des  impre  liions  que  les  différentes  portions  de 
l’Alphabet  labial  opèrent  fur  les  organes  de  fa 
parole , & fur  les  parties  qui  les  environnent,  a". 
Que  l'inftttutcur  force,  autant  qu’il  eft  poffible  , 
ces  efpèccs  d’imprefiions  pour  les  rendre  plus 
fenftbles.  30.  Que  fa  bouche  foit  affez  ouverte 
pour  laiffer  apercevoir  les  différons  mouvemens 
de  fi  langue.  40.  Qu’il  mette  une  efpèce  de  paufe 
entre  les  fyllabcs  du  mot  qu’il  veut  faire  écrire  ou 
prononcer,  afin  de  les  diftinguer  l’une  d’avcc 
l’autre. 

Il  n’eft  pas  néccffairc  qu’il  fa  (Te  for  tir  de  Ci  bou- 
che le  moindre  fon  , Si  c’efl  toujours  ainfi  que 
j’en  ufe  : les  afliftans  voient  des  mouvemens  exté- 
rieurs, mais 'N  n’entendent  rien  , Sc  ne  favent  pas 
ce  que  ces  raouv^æens  fignificnt  ; le  fourd  Sc 
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muet , qui  voit  ces  mômes  mouvemcns , 8c  qui 
en  {ait  U lignification , écrit  !c  mot , ou  le  prononce 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'environnent. 

il  cft  vrai  que  tous  ceux  qui  parlent  vis-à-vis 
des  fourds  8c  muets,  ne  prennent  pas  toutes  les 
précautions  que  nous  venons  d'expliquer , 8c  c'eft 
ce  qui  fait  qu’ils  ne  font  pas  auÆ  clairement  enten- 
dus ; mais , î*.  il  fallu  prclquc  toujours , pour 
un  fourd  8t  muet  intelligent , qu'il  aperçoive 
quelques  fy’.lahes  d’un  mot  8c  en  faire  d'une  phra- 
se, pour  qu’il  devine  le  idc.  3°.  L’habirude  con- 
tinuelle des  fourds  8:  muets  avec  les  perfunnes 
chez  lefquelles  ils  demeurent,  facilite  beaucoup  la 
poffibilité  de  les  entendre.  30.  Si  les  fourds  & 
muers  n’entendent  pas  autant  qu'ils  le  pourroient , 
ce  n’eft  pas  leur  faute,  mais  celle  des  perfonnes 
qui  parient  devant  eux , 8c  qui  ne  prennent  pas 
les  précautions  nécclTaircs  pour  fe  faire  entendre. 

En  vain  répondroit  on  que  ces  pcrfor.ncs  ne 
favent  pas  les  difpofttions  qu’elles  doivent  mettre 
dans  leurs  organes,  pour  rendre  fcnfibles  aux  fourds 
8c  muets  les  paroles  qu'elles  prononcent  : fans 
doute  elles  ne  le  favent  pas,  & c’ell  pour  elles  une 
efpèce  de  myftére  ; mais  elles  les  mettent  machina- 
Icmeni  ( cesdifpofttions)  dans  leurs  organes , fans 
quoi  elles  ne  pourroient  parler , & les  fourds  & 
muets  ( ) les  apercevront  toujours,  tant 

qu’on  ouvrira  la  bouche  autant  qu'il  fera  nécef- 
faire , & qu'on  parlera  lentement  en  appuyant  fépa- 
rement  fur  chaque  fyllabe. 

Nous  avons  cette  complaifance  pour  les  étran- 
gers qui  apprennent  notre  langue  , te  qui  com- 
mencent à l’entendre  & à la  parler  ; & de  leur 
coté  ils  font  la  même  chofe  avec  nous , tant  que 
la  leur  ne  nous  cil  pas  familière. 

Pourquoi  n'en  uteiions-nous  pas  de  mime  avec 
les  ftiutds  & muets  nos  frères , nos  patens  , nos 
amis  , nos  commenfaux  ? & ne  ferons-nous  pas 
afiez  récompcnfès  de  cette  efpéce  de  gène  , ft  tant 
cft  qu'elle  mérite  ce  nom  , par  la  confohtion 
qu'«t  : nous  donnera  de  remédier  en  quelque 
forte  au  défaut  de  leurs  organes  , en  leur  roarnif- 
fant  un  moyen  de  faiftr  par  leurs  yeux  ce  qu'ils 
ne  peuvent  enrendre  par  leurs  oreilles  ? 

Jp  crois  avoir  rempli  la  double  tâche  que  je 
m’étois  propofée , qui  conftfloit , i*.  à préfenter 
la  route  qu’on  doit  fuivre  pourt  prendre  aux 
fourds  à prononcer,  comme  nous , toutes  fartes  de 
paroles,  a".  A faire  cnnnoitre  comment  on  pouvoir 
arvenir  à rendre  fcnfibles  à leurs  yeux,  St  intel- 
giblcs  à leur  offrit  toutes  les  paroles  qui  fortent 
de  notre  bouche,  mais  qui  ne  font  aucune  im- 
prefiion  fur  leurs  oreilles. 

PuifTc  ce  fruit  de  mon  travail  être  de  quelque  uti- 
lité , jufqu’à  ce  que  d'autres  infliimcurs  aient 
répandu  plus  de  lumière  fur  cette  matière  impor- 
tante. Fiai , fiat. 

III  PARTIE. 

Controverse. 

Depuis  qu'il  a plu  à la  divine  providence  de  me  ' 


charger  de  l’inftruélinn  d'un  nombre  conGdérablc 
de  fourds  Si  muets , la  fttigularité  de  cette  œuvre  , 
Si  les  exercices  publics  de  mes  élèves,  annoncés 
par  la  ddlribution  de  leurs  programmes,  ont  attiré 
à mes  leçon;  une  affluence  de  perfonnes  de  tome 
condition  & de  tcut  pays.  Je  ns  cannois  aucune 
partie  de  l'Europe , à l’exception  de  la  Turquie  , 
dont  il  ne  foit  venu  des  étrangers , pour  s'affûter , 
parleurs  propres  yeux,  de  la  vérité  des  faits  qui 
leur  paroilToiem  incroyables  d'après  le  rapport 
de  ceux  memes  qui  en  a voient  été  les  témoins 
oculaires. 

Les  perfonnes  les  plus  diflinguées  dans  t’èg'ife 
Si  dans  l'état,  fe  font  lait  un  plaifir  Si  en  quel- 
que forte  un  devo.r , de  confidércr  avec  attention 
la  facilité  & la  ftmplicité  de;  moyens  qu’un  inf- 
titutcur,  ttés-ftmple  lui-même  ^mettoit  en  œuvre 
pour  fuppléer  au  défaut  de  la  nature  , & dévelop- 
per fttcceilivcment  l'intelligence  de  ces  êtres  , 
qu’on  avoit  été  comme  tenté  jttfqu'alors  de  regar- 
der comme  des  efpèces  de  demi-automares. 

Mais  ilétoit  réfervè  au  prince  le  plus  a u gu  fie  , 
qui  avoit  daigné  en  être  le  témoin  , de  ne  pas  foti- 
frir  que  la  France  reliât  feule  dépofnairc  d’un 
fecours  dont  les  autres  nations  pourroient  retirer 
de  grands  avamrgts. 

Il  réfolut  donc  d'attirer  le  premier  & de  fixer 
dans  fes  états  un  enfeignement  don:  il  aperce- 
voir la  néccflité  pour  un  nombre  de  fes  fu;cts , que 
fon  amour  paternel  lui  faifoit  appeler  fis  ftmblallcs 
( lettre  de  Jofeph  II , à l inflitutcur  des  fourds  Si 
muets  de  Paris  ) ; Si  voici  quelle  en  fut  l’occafion. 

Cet  ami  fouverainement  refpcélable  de  l’huma- 
nité, ayant  vu  par  lui-même,  pendant  deux  heu- 
res & demie , de  que  • ‘.es  fourds  & muets  pouvaient 
devenir  capables , quand  on  fe  donnoir  la  peine  de 
les  inftrtiirc , ne  penfa  d'abord  qu’à  une  jeune  per- 
fonne  de  la  plus  haute  niiffance,  fourde  & muette 
à Vienne , à laquelle  fes  parons  défraient  avec 
ardeur  de  procurer  une  éducation  chrétienne. 

Il  demanda  donc  comment  on  pourvoit  s’y  pren- 
dre pour  inftrairc  cette  jeune  dcmoifelle.  Je  répon- 
dis qu’il  y avoit  deux  moyens  ; que  le  premier 
feroit  de  la  faire  Conduire  à Paris , où  je  1 tnflrni- 
rois  très  volontiers  ( gratuitement  bien  entendu  ) ; 
mais  qu’il  y en  avoit  un  fécond  beaucoup  plus 
ftmple,  qui  feroit  de  m'envoyer  un  fu  et  intelli- 
gent de  trente  ans  ou  environ , que  je  mettrais  eu 
état  de  rèuffir  parfaitement  dans  cette  cnireprifc. 

L’expédient  éroit  de  nature  à être  goûté  : auflj 
le  fut-il  fur  le  champ,  d’autant  plus  quM  annon- 
çoit  au  prince  une  reffource  toujours  ftihfiflartj 
pour  ceux  de  fes  fujets  qui  étoi-  nt  ré  <uits  au 
même  état  d'ii  fi  mité , eu  qui  le  feroicm  dans  la 
fuite. 

Cet  attgufle  fouverain,  vraiment  digne  d'être  le  mo- 
déledc  touslcs  autres , qui  auraient  befoin  d’un  pareil 
fecours , ne  fut  donc  pas  plutôt  de  retour  à Vienne  , 
qu’il  me  fit  l'honneur  de  m’adreffer  la  lettre  fui* 
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vante,  dont  il  me  permettra  de  fupptimer  quel- 
ques expreffions  que  je  ne  mérite  pas. 

» Moniteur  l'abfcè  . . . . , Fétablifütment  que  vous 
avez  cnnfacré  an  fervicc  du  publie,  & dont  j'ai 
eu  oocafion  d'admirer  les  é-onnans  progrès , m’en- 
gage à vous  a dre  (Ter  l’abbé  Storch  , porteur  de 
cette  lettre.  Je  me  flatte  qu'il  aura  les  qualités 
tequifes  pour  apprendre  de  vous  à conduire  un 
pareil  établiffemem  à Vienne.  Je  ne  le  comtois  pas 
autrement  que  par  Ion  ordinaire  , qui  me  Ta 

choiii & dont  il  croit  pouvoir  répondre.  Je 

me  flatte  donc  que  vous  voudrez  bien  le  pren- 
dre fous  votre  direction  , en  lui  communiquant  la 
méthode  que  vous  avez  établie  avec  tant  de  fuc- 
cès.  Votre  amour  pour  le  bien  de  l’humanité  , 
ainfi  que  la  gloire  de  rendre  1 la  fociété  de  nou- 
veaux fiijcts , me  font  efpêrer  que  vous  contri- 
buerez de  bon  cœur  a étendre  aulfi  votre  charité 
fur  une  partie  des  fourds  & muets  allemands , en 
leur  formant  un  mnitre  qui , par  les  yeux , leur 
fournir.)  des  cor.noilT.otccs  ftifr/artes  pour  les  faire 

penfer  & combiner  leurs  idées.  Adieu 

Joseph  r. 

Monfieur  l'abbé  Storch  étoit  un  prêtre  d’envi- 
ron  15  ou  a6  ans,  mais  vt  aiment  rempli  de  l’ef- 
prit  facerdoul , 8c  d'ailleurs  pleinement  doué  de 
tous  les  talens  néccflsircs  pour  réuiTir  dans  l’entrc- 
prifequi  lui  étoit  confiée,  dufn  , dans  le  court  efpa- 
ce  de  cinq  mois , fut-il  en  état  de  prélïder  fous 
mes  yeux  à mes  leçons,  dont  je  n’étois  plus  , 
pour  ainfi  dire , que  le  témoin  tranquille  & l’ad- 
mirateur continuel. 

Il  refta  cependant  encore  trois  autres  mois 
avec  nous , parce  que  fa  modeftie  lui  faifoit  croire 
que  ce  feroit  un  moyen  de  perfeétionner  dans 
l'enfiigrement  public  auquel  on  le  deflinoit. 

Aufli-tôt  qu'il  fut  de  retour  à Vienne , l’empe- 
reur lui  ordonna  de  commencer  il  iitflruire  des 
fourds  & muets  dans  une  maifon  qui  lui  fut  indi- 
quée pour  y faire  fes  leçons,  & il  y téuffn  telle- 
ment , qu’en  moins  d'une  année  il  C refia  plufieurs 
de  les  élèves  pour  un  cxctcice  public  auquel  aflif- 
tèrent  les  plus  grands  feigneurs  de  la  cour  de 
Vienne , 8c  dont  ils  furent  pleinement  fuisfaits. 

.Niais  l’inftituteur  des  fourds  8c  muets  de  Lcipfick 
( M.  Heinich)  , l’ayant  appris , 8c  facham  que  ce 
nouveau  maître  des  fourds  & muets  inllruiloit  fes 
difciplcs  fuivant  la  méthode  de  Paris,  il  lui  écri- 
vit pour  fcngîger  à l’abandonner,  en  l’afTurarit 
que  non-feulement  elle  étoit  inutile,  maisquelie 
étoit  même  nuifible  à l’avancement  des  fourds  8c 

mUCt?.  ...  1 r i 

Il  avoit  déjà  publié  précédemment  dans  la  lan- 
gue , un  ouvrage  qui  nous  étoit  inconnu  jufqu’a- 
lors , dans  lequel  il  fe  glorifient  d’être  le  premier 
& le  feu!  qui  eût  inventé  & qui  mit  en  pratique 
la  véritable  manière  d’inflruireles  fourds  St  muets  , 
ne  faifant  point  difficulté  de  taxer  d’ignorance  ou 
de  fourberie,  tous  ceux  qui  avoient  écrit  fur  ectre 


M U E 

matière  avant  lui , ou  qui  avoient  entrepris  tfinf- 
truire  des  fourds  & muets. 

Auroit-on  dû  s’attendre  à de  telles  imputations 
faites  à des  hommes  illufires , avantageufement 
connus  dans  la  république  des  lettres , tels  que 
MM.  Wallis,  Amman,  Bonnet  8c  plufieurs  autres? 
Pour  moi,  bien  loin  de  favoir  mauvais  gré  à cet 
auteur,  je  n’aurois  pu  que  le  remercier  de  m’a- 
voir aggrégè  à leur  compagnie,  fi  le  rcfpeft  & la 
reconnoitTancc  que  je  devois  à mes  maîtres , n’euf- 
fent  exigé  de  moi , que  je  rèpondiffe  aux  calom- 
nies dont  il  les  avoit  chargés. 

Je  devois  d'ailleurs  entreprendre  la  défenfe  de 
la  méthode  dont  M.  l'abbé  Storch  fait  ufage  , 
puifqu'ellc  efl  la  mienne,  8c  montrer  évidemment 
que  Sa  Mijefté  Impériale  ne  s'étoir  pas  trompée 
en  l'envoyant  à Paris  plutôt  qu’à  Leipfick  , pour 
y apprendre  la  vraie  manière  d’mflruire  les  lourds 
8c  muets. 

Tel  efl  le  fond  de  la  difpmo  littéraire  qui  s'ell 
élevée  entre  M.  Heinich  & moi.  Elle  ne  feroit  pas 
intércuante  fi  elle  ne  nous  regardoit  que  nous 
deux  pcrlbnnellement , parce  que  le  bien  public 
ne  pourrait  en  fouffrir  ; mais  fi  ma  méihode  efl 
inut. le,  8c  quelle  Toit  nuifible  à Tinflruâion  des 
fourds  & muets,  1°.  on  fe  trotnpeà  Vienne,  où 
M.  l’abbé  Storch  , à Borne , où  M.  i'sbbé  Syivef- 
tre  , à Zurich , où  M.  Ulrich  n’ont  d’autres  prin- 
cipes que  ceux  de  cette  méthode  fi  vtfiblentcnt 
dcf-élueufc. 

1°.  On  fe  trompera  en  F/pagne  , où  M.  Dat*- 
gulo  , en  Hollande  , où  M.  Delo  ne  pourront  inf- 
truire  que  comme  ils  font  été  cux-inèmes  dans 
Paris , à nos  leçons. 

30.  On  fe  trompera  en  Angleterre,  fi  des  favans 
de  ce  pays  exécutent  le  pro|et  qu'ils  ont  conçu  , 
de  form  -r  par  foufeription  à Lenures , un  établilï»- 
ment  fcmblable  à celui  de  Paris. 

Y a-t-il  quelque  matière  plus  importante  que 
celle-là  pour  le  bien  de  l'humanité , & qui  m»-ite 
davantage  d’attirer  l'attention  des  lavantes  focié- 
tés  linéaires  que  nous  avons  confultées  ? Croi- 
ront-elles pouvoir  décemment  demeurer  neutres 
entre  deux  méthodes  aulü  oppofées  que  celle  de 
de  M.  Heinich  Si  la  mienne  r Si  clics  perfifient 
dans  leur  fi.  *-■ , je  les  appelle  au  tribunal  du 
public , qu’elles  auront  rcfufé  d’infiruire  fur  un 
article  imereffant  pour  le  bien  de  la  fociété.  » 

N.  !’.  Celte  cor reCpond once , toute  en  lutin , 8c  qui 
efl  4-la-fois  t és  inliruélivc  8c  très-intéreflâme,  fe 
trouve  à la  fuite  de  la  méthode  que  nous  venons 
de  mettre  fous  les  yeux  de  nos  Ivéleur*.  Cette 
méthode  cil  intitulée  : Lu  véritable  maniéré  d’inf- 
truire  les  fourds  6*  muets , confirmée  pur  une  longue 
expérience  , pur  M.  l'otbc  , inftittueur  des  fourds 
& muets  de  Ports  ; in-iî.  A Paris,  chez  Nyon 
l’aîné , libraire , rue  du  Jardinet , 1784. 

En  effet , d'après  les  lettres  8c  les  dillcrtations 
en  latin  de  M.  l'abbé  de  l’Epée , adreffees , foit  à M. 

Hcinick , 
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favantfs.  Li  focièté  académique  de  Zurich  , en 
fuifie  , n'a  pu  fc  reluit r , après  un  ir.ùrciimcn  , de 
rendre  pakliqucment  un  )uftc  hommage  , tant  il 
l’invention  qua  la  Supériorité  delà  méthode  dont 
l'illu Are  iitftuutcur  trançoi»  fait  un  fi  noble  t>£  fi 
généreux  emploi , pour  donner  gratuitement  aux 
lourds  & muets  l'intelligence  de  la  parole  & de  la 
penfée. 

DES  AVEUGLES. 

On  peut  être  aveugle  de  naifTance,  ou  le  deve- 
nir , foit  par  accident , (bit  par  maladie.  Notre  def- 
fein , dit  l’auteur  de  cet  article  , dans  l’ancienne 
Encyclopédie , n’cft  point  ici  de  traiter  des  mala- 
dies ou  des  cauies  qui  occaftonnent  la  perte  de 
la  vue,  nous  nous  contenterons  de  faire  des  ré- 
flexions sur  la  cécité  , fur  les  idées  dont  elle  nous 
prive , lur  l'avantage  que  les  autres  fens  peuvent 
en  retirer , &c. 

Il  eft  d’abord  évident  que  le  fens  de  la  vue 
étant  fort  propre  à nous  dtflraire  par  la  quantité 
d’objets  qu'il  nous  préfente  à la  fois , ceux  qui 
font  privés  de  ce  fens  doivent  naturellement , & 
en  général , avoir  plus  d’attention  aux  objets  qui 
tombent  fous  leurs  autres  fens. 

C'efl  principalement  à cette  caufe  qu'on  doit 
attribuer  la  finefle  du  toucher  & de  l'ottie , qu’on 
obferve  dans  certains  aveugles , plutôt  qu’à  une 
fupériorité  téclle  de  ces  fens  , par  laquelle  la  na- 
ture ait  voulu  les  dédommager  de  la  privation  de 
la  vue. 

Cela  eft  fi  vrai , qu’une  perfonne  devenue 
aveugle  par  accident , trouve  Couvent , dans  1e 
fecouts  des  fens  qui  lui  reftent , des  reflources 
dont  elle  ne  fe  doutoit  pas  auparavant,  ce  qui 
vient  uniquement  de  ce  que  cette  perfonne  étant 
moins  ditlraite,  eft  devenue  plus  capable  d’at- 
tention ",  mais  c’eft  principalement  dans  les  aveu- 
gltt-nls  qu’on  peut  remarquer,  s’il  eii  permis  de 
s’exprimer  ainft , les  miracles  de  la  cécité. 

Un  auteur  anonyme  a publié  fur  ce  fujet,  en 
1749,  un  petit  ouvrage  trés-philofophique  & ttès- 
bien  écrit , intitulé  : Ultra  fur  le  1 aveugla , à l'ttfagt 
de  ceux  qui  vtyer.t,  avec  cette  épigraphe  : 
fini,  nec  poffe  videntur,  qui  fait  auuîion  aux  pro- 
diges des  aveuglct  r.lt. 

Nous  allons  donner,  dans  cet  article,  l’extrait 
de  cette  lettre , dont  la  métaphyftque  eft  par-tout 
très-fine  St  très-vraie  ; nous  en  excepterons  quel- 
ques endroits  qui  n’ont  pas  un  rapport  immédiat 
au  fujet. 

L’auteur  fait  d’abord  mention  d’ttn  aveugte-ni 
qu’il  a connu.  Cet  aveugle  , qui  demeure  . dit 
l’auteur,  au  Puifcaux  en  Gitinois  , eft  chimifle  & 
muficien.  Il  fait  I re  fon  fils  avec  itt  caraâércs  en 
Telief.  11  juge  fort  exactement  des  fymétrtes  : 
Aru  ty  Mtticrt . Tome  V.  Partie  l. 
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mais  en  fc  doute  bien  que  l’idée  de  fymétrie 
qui  , pour  nous,  eft  de  pure  convention  à beau- 
coup d'égards , l'eft  encore  davantage  pour  lui. 

Sa  définition  du  miroir , eft  finguliére.  Cefl  # 
dit- il  , une  machine  par  laquelle  les  çhofes  font  mifes 
en  relief  hors  (f elles-mêmes.  Cette  définition  peut 
être  a b fur  de  pour  un  foi  qui  a des  yeux  ; mais  un 
chilofophe  , même  clairvoyant,  doit  la  trouver 
bien  fubtile  & bien  furprenante. 

» De  (cartes,  en  le  fuppofant  aveugle -né  $ auroit 
dû , ce  me  femble , s'en  applaudir.  En  effet , quelle 
fi  ne  (Te  d’idée  n’a-t-il  pas  fallu  pour  y parvenir  ? 
Notre  aveugle  n’a  de  connoi  (Tance  que  parle  tou- 
cher ; il  (ait,  fur  le  rapport  des  autres  hommes  , 
que  par  le  moyen  de  la  vue  on  connoît  les  objets 
comme  ils  lui  font  connus  par  le  toucher  , du 
moins  c'cft  la  foute  notion  qu'il  puilîe  s'tn  for- 
mer : il  fait  de  plus  qu'on  ne  peut  voir  fon  pro- 
pre vifage , quoiqu’on  puiffe  le  toucher. 

La  vue,  doit-il  conclure , eft  donc  une  cfpécc 
de  toucher  qui  ne  s’étend  que  fur  les  objets  diffè- 
rent de  notre  vifage,  & éloignée  de  nous.  D’ail- 
leurs le  toucher  ne  lui  donne  l'idée  que  du  relief  : 
donc,  ajout e-t’il , un  miroir  eft  une  machine  qui 
nous  met  en  relief  hors  de  nous  mêmes,  n 

Remarquez  bien  que  ccs  mots  en  reliej  ne  font 
pis  de  trop.  Si  l'aveugle  avoit  dit  iimplcment  , 
nous  met  hors  de  nous-mêmes , il  auroit-dit  une  abfur- 
dite  de  plus  : car  comment  concevoir  une  machi- 
ne qui  puifte  doubler  un  objet  ? Le  mot  de  relief 
ne  s’applique  qu’à  la  furface  ; ainfi  nous  mettre  en 
relief  hors  de  nous-mêmes , c'eft  mettre  feulement 
la  repréfentation  de  la  furface  de  notre  corps  hors 
de  nous. 

V aveugle  a dû  fentir  par  ceraifonnement,  que  le 
toucher  ne  lui  repréfente  que  la  furface  des 
corps  ; & quVmfi  cette  efoèce  de  toucher  qu’on 
appelle  vue,  ne  donne  l’idée  que  du  relief  , on  de 
li  furface  des  corps , fans  donner  celle  de  leur 
fclidité  : te  mot  relief  ne  defignar.t  ici  que  la  fur- 
fticc. 

J'avoue  que  la  définition  de  V aveugle , meme 
avec  cette  reftriebon,  eft  encore  une  énigme  pour 
lui  ; mais  du  moins  on  voit  qui!  a cherché  à dimi- 
nuer l’énigme  le  plus  qu'il  étoit  po  lubie. 

On  juge  bien  que  tous  les  phénomènes  des 
miroirs  , & des  verres  qui  grouillent  ou  dimi- 
nuent , ou  multiplient  les  objets . font  des  mvf- 
tères  impénétrables  pour  lui. 

1»  Il  demanda  fi  la  machine  qui  grçflit  les  objets 
étoit  plus  courte  que  celle  qui  les  rappetiffe  ; fi 
celle  qui  les  rapproche  étoit  plus  courte  que  celle 
qui  les  éloigne  i ôt  ne  comprenant  point  comment 
cet  autre  nous-meme , que , félon  lui , le  miroir 
répète  en  reliefs  échappe  au  fens  du  toucher  ; voilà , 
difoit-il , deux  fens  qu'une  petite  machine  met  en 
contradi&.on  : une  machine  plus  parfaite  les  met- 
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troit  peut-être  d’accord  ; peut-être  une  troifième,  ] 
plut  parfaite  encore  & moins  perfide  , les  feroit 
difparoitre  fit  nous  avertiroit  de  l’erreur.  » 

Quelles  concluions  philofophiques  un  aveugle 
n i ne  peut-il  pas  tirer  de-là  contre  le  témoignage 
des  fens  ? 

11  définit  les  /eux  , un  organe  fur  lequel  l’air 
fait  l'effet  d’un  bâton  fur  la  main. 

L’auteur  remarque  que  cette  définition  eft  affez 
fembiable  i celle  de  Defcartes , qui , dans  fa  IXoptri- 
que  , compare  l’œil  à un  aveugle  qui  touche  les 
corps  de  loin  avec  fon  bâton  : les  rayons  de  la 
lumière  font  le  bâton  des  clairvoyant. 

Cet  aveugle  a la  mémoire  des  fons  â un  degré 
fuiprenant , fit  la  diverfué  des  voix  le  frappe  au- 
tant que  celle  que  nous  obfervons  dans  les  vi- 
fages. 

Le  fecours  qu’il  tire  de  fes  autres  fens  , fit 
l’ufagc  fingulicr  qu’il  en  fait  au  point  d étonner 
ceux  qui  l’environnent , le  rendent  allez,  indifférent 
fur  la  privation  de  la  vue. 

Il  fent  qu’il  a,  à d’autres  égards , des  avantages 
fur  ceux  qui  voyent;  fit  au  lieu  d’avoir  des  yeux , 
il  dit  qu’il  aimercit  bien  autant  avoir  de  plus  longs 
bras,  s’il  en  étoit  le  maître. 

Cet  aveugle  adreffe  au  bruit  8t  à la  voix  três- 
fùremcnt. 

L eflime  la  proximité  du  feu  au  degré  de  la  cha- 
leur, la  plénitude  des  vaiffeaux  au  bruit  que  font 
en  tombant  les  liqueurs  qu'il  tranfvalé  , fit  le  voi- 
fmage  des  corps  à l’aélion  de  l’air  fur  fon  vifage  : 
il  diflingue  une  rue  d’un  cul  de  lac  ; ce  qui  prouve 
bien  que  i’air  n’eft  jamais  pour  lui  dans  un  parlait 
repos , fit  que  fon  vifage  reiïent  juf  ,u’aux  «tein- 
drez viciffitudes  de  l’atmofphère. 

11  apprécie  â merveille  le  poids  des  corps  fit  la 
capacité  des  vaiffeaux  ; fit  il  s’eft  fait  de  les  bras 
d' s balances  fort  jullcs,  fit  de  fes  doigts  des  com- 
pas prcfque  infaillibles. 

Le  poli  des  corps  n’a  guère  moins  de  nuances 
pour  lui  que  le  fon  de  'la  voix  : il  juge  de  la 
beauté  par  le  toucher  ; fit , ce  qu’il  y a de  fingu- 
lier , c’ell  qu’il  fait  entrer  dans  ce  jugement  la  pro- 
nonciation fit  le  fon  de  la  voix. 

Il  fait  de  petits  ouvrages  au  tour  fit  à l’aiguille  ; 
U nivelle  â l’équerre  ; il  monte  fit  démonte  les  ma- 
chines ordinaires  : il  exécute  un  morceau  de  muû- 
que  dont  on  lui  dit  les  notes  fit  les  valeurs. 

Il  eflime  avec  beaucoup  plus  de  précifion  que 
nous  la  durée  du  temps , par  la  fucceflion  des 
allions  fit  des  penfées. 

Son  averfioti  pour  le  vol  eff  prodigieufe , fans 
doute  â caufe  de  la  difficulté  qu’il  a de  s'aperce- 
voir quand  on  ie  vo'.e. 
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Il  a peu  d’iiléc  de  la  pudeur,  ne  regarde  les 
habits  que  comme  propres  a garantir  des  injures  de 
l'air , fit  ne  comprend  pas  pourquoi  on  couvre 
plutôt  certaines  parties  du  corps  que  d'autres. 

Ologéne , dit  l'auteur  que  nous  abrégeons  , 
n’auroit  point  été  pour  notre  avtugle  un  philofo- 
phe  ; enfin  , les  apparences  extérieures  du  f.fte  qui 
frappent  fi  fort  les  autres  hommes,  ne  lui  en  im- 
potent en  aucune  manière.  Cet  avantage  n'eit  pas 
à méprifer. 

Nous  p j (Ton s fous  filence  un  grand  nombre  de 
réflexions  fort  fubtiles , que  fait  I auteur  de  1a  let- 
tre, pour  en  venir  a ce  qu’il  dit  d’un  autre  aveu- 
gle très  célébré  ; c'efl  le  fameux  Saunderfon , pro- 
feffeur  de  mathématiques  à Cambridge , en  Angle- 
terre, mort  il  y a quelques  années. 

La  petite  vérole  lui  fit  perdre  la  vue  dès  fa 
plus  rendre  enfance , au  point  qu’il  ne  fe  fouve- 
noit  pas  d’avoir  jamais  vu  , fit  n'avoit  pas  plus 
d'idèc  de  la  lumière  qu’un  aveugle-ni. 

Malgré  cette  privation , il  fit  des  progrès  fi  fur- 
prenans  dans  les  mathématiques,  quon  lui  donna 
la  chaire  de  profefîeur  de  ces  fciences  dans  l'uni- 
verfité  de  Cambridge.  Ses  leçons  étoient  d'une 
clarté  extrême. 

En  effet , il  parloir  à fes  élèves  comme  s’ils  euf- 
fent  été  privés  de  la  vue  ; or  un  aveugle  qui  s’expri- 
me clairement  pour  des  av.uglee,  doit  gagner  beau- 
coup avec  des  gens  qui  voyent.  Voici  comment  il 
faifoit  les  calculs , fit  les  enfeignoit  â fes  difei- 
ples. 

Imaginez  un  carré  de  bois  divifé,  par  des 
lignes  perpendiculaires , en  quatre  autres  petits 
carrés  ; fuppofez  ce  carré  percé  de  neuf  trous  J 
capables  de  recevoir  des  épingles  de  la  mime 
longueur  fit  de  la  même  groffeur  , mais  dont  les 
unes  ayent  la  tète  plus  greffe  que  les  autres. 

Saunderfon  avoir  un  grand  nombre  de  ces  petits 
carrés  tracés  fur  une  grande  table. 

Pour  dèfigner  le  chiffre  o , il  mettoit  une  épin- 
gle à groffe  1ère  au  centre  d'un  de  ces  carrés , Sc 
nen  dans  les  autres  trous. 

Pour  dèfigner  le  nombre  t , il  mettoit  une  épin- 
gle à petite  tète  au  centre  d'un  petit  carré. 

Pour  dèfigner  le  nombre  e , il  mettoit  une  épin- 
gle à groffe  tête  au  centre,  St  au-d.-ffus  de  la 
même  ligne,  une  petite  épingle  dans  le  trou  cor- 
rcfpondanr. 

Pour  dèfigner  3,  la  groffe  épingle  au  centre,  fil 
la  petite  dans  le  trou  au-deffus  â droite  ; fit  ainfi 
de  fuite. 

Saunderfon , en  mettant  le  doigt  fur  un  petit 
carré  , voyoiv  tout  d’un  coup  le  nombre  qu’il 
repréfentoit  , & il  faifoit  fis  additions  par  le 
; moyen  de  ces  petits  carres.  Exemple. 


Digitized  by  Google 


MUE 


I. 

S. 

y 

4- 

y 

%, 

y 

4- 

5- 

6. 

}■ 

4- 

5- 

6.  7. 

4. 

y 

6. 

?■ 

8. 

y 

6. 

7- 

8.  9. 

6. 

7- 

8. 

9.  0. 

7 • 

8. 

9- 

O. 

I. 

8. 

9- 

0. 

1. 

2. 

9* 

0. 

t. 

a.  3. 

En  pafTant  fucceffivemenr  les  doigts  fur  chaque 
rangée  verticale  de  haut  en  bas , il  faifoit  l'addi- 
tion à la  manière  ordinaire , & marquoit  le  résul- 
tat par  des  épingles  mifes  dans  de  petits  carrés  au 
bas  des  nombres  fufdits.  Cette  même  table  , rem- 
plie de  petits  carrés , lui  fervoit  à faire  d;s  démonf- 
trations  de  géométrie  ; il  difpofoit  les  grottes  épin- 
gles dans  les  trous,  de  manière  quelles  avoient 
la  'dirc&ion  d'une  ligne  droite , ou  qu’elles  for- 
snoient  un  polygone,  &c. 

Saundcrfon  a encore  laitté  quelques  machines 
qui  lui  facilitoicnt  l'étude  de  la  géométrie  ; mais 
on  ignore  l’ufage  qu'il  en  faifoit. 

Il  nous  a donné  des  élémens  d'algèbre,  aux- 
quels on  n’a  rien  publié  de  fupérieur  dans  cette 
matière  ; mais,  comme  l’obferve  l'auteur,  des  élé- 
mens de  géométrie  de  fa  façon  auroient  encore 
été  plus  curieux. 

Je  fais  d'une  perfonne  qui  l'a  connu , que  les 
démonftrations  des  propriétés  des  folides , qui  coû- 
tent ordinairement  tant  de  peine  , à caufe  du  relief 
des  parties , n’étoient  qu'un  )eu  pour  lui. 

Il  fe  promenoit  dans  une  pyramide  , dans  un 
icofaèdre  , d’un  angle  it  un  aurre , avec  une 
extrême  facilité  ; i!  irnaginoit  d.ms  ces  folides  dif- 
férens  plans,  & différentes  coupes  fans  aucun 
effort. 

Peut-être,  par  cette  raifon,  les  dimonArations 
qu’il  en  auroit  données,  auroient  - elles  été  plus 
difficiles  à entendre  , que  s’il  n’tût  pas  été  privé 
de  la  vue  ; mais  fes  démonflrations  fur  les  figures 
planes  auroient  été  probablement  fort  claires  , & 
peut-être  fort  fmgitliéres  : les  commençaus  & les 
philofophes  en  auroient  prefité. 

Ce  qu’il  y a de  fingulicr,  c’cfl  qu'il  faifoit  des 
leçons  d’optique  ; mais  cela  ne  paroitra  furpre- 
nant  qu’à  la  multitude. 

Les  philofophes  .concevront  aifoment  qu'un 
aveugle  , fans  avoir  d’idée  de  la  lumière  & des 
couleurs  , peut  donner  des  leçons  d’optique  , en 

Îirenant,  comme  font  les  géomètres,  les  rayons  de 
umiérc  pour  des  lignes  dr<  lies , qui  doivent  être 
dilpofees  fuivant  certaines  loix  , çour  produire  les 
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phénomènes  de  la  vifion,  oU  ceux  des  miroirs 
& des  verres. 

Saundcrfon,  en  parcourant  avec  les  mains  une 
fuite  de  médailles , difeernoit  les  laulïes  même , 
lorfqu’elles  éioient  a (Tex  bien  conircfaites  pour 
tromper  les  bons  yeux  d'un  connoifleur. 

Il  jugeoit  de  l’exaftitude  d’un  inftrument  de 
mathématique  , en  faifant  paffer  fes  doigts  fur  les 
divjfions. 

Les  moind  e»  viciflitudes  de  l’atmofpbère  l"af- 
fcSoicnt , comme  C aveugle  dont  nous  avons  parlé  ; 
& il  s'apcrcevoit , fur-tout  dans  les  temps  cal- 
mes , de  la  préfence  des  objets  peu  éloignés 
de  lui. 

Un  jour  qu'il  aftiftoit  dans  un  jardin  1 des  obfer- 
vations  agronomiques,  il  diilingua  , par  rimpref- 
fton  de  l'air  fur  fon  vifage,  le  tems  où  le  foleil 
étoit  couvert  par  des  nuages  ; ce  qui  eft  d'autant 
plus  fingulier , qu’il  étoit  totalement  privé , non 
feulement  de  la  vue , mais  de  l'organe. 

Je  dois  avertir  ici  que  la  prétendue  hiftoire  des 
derniers  momens  de  Saundcrfon  , imprimée  en 
Anglois  , félon  l’auteur,  eft  abfolumcnt  fuppofée. 
Cette  fuppofition,  que  bien  des  érudits  regardent 
comme  un  crime  de  lèfe- érudition , ne  fernit  qu’une 
plaifanteri:,  fi  l'objet  n'en  étoit  pas  aufli  férieux. 

L’auteur  fait  enfuite  mention  en  peu  de  mots , 
de  ptufieurs  autres  illuOrcs  aveugles  qui , avec  un 
fens  de  moins , étoient  parvenus  à des  cortnoifTan- 
ces  furprenantes  ; & il  obferve , ce  qui  eft  fort  vrai- 
femblabtc , que  ceTiréfias , qui  étoit  devenu  aveu- 
gle pour  avoir  lu  dans  les  fccrets  des  Dieux  , & 
qui  prédifoit  l'avenir , étoit , félon  tontes  les  appa- 
rences un  grand  philofophe  aveugle  , dont  la  fable 
nous  a confervè  la  mémoire.  Ne  feroit-ce  point 
peut  être  un  aftronome  tris-lameux,  qui  prédifoit 
les  éclipfes,  (ce  qui  devoit  paraître  très-fingulier 
ii  des  peuples  ignorans  ) & qui  devint  aveugle 
fur  la  fin  de  fes  jours , pour  avoir  trop  fatigué  les 
yeux  à des  obferrations  fiibtilcs  & uombreufes  , 
comme  Galilée  & Caftini  ? 

Il  arrive  quelquefois  qtfon  reflitue  la  vue  1 
des  aveugles-nès  : témoin  ce  jeune  homme  de 
treize  ans , à qui  M.  Chefelden  , célèbre  chirur- 
gien de  Londres  , abattit  ta  cataraélc  qui  le  ren- 
doit  aveugle  depuis  fa  naiftance. 

M.  Chefelden  ayant  obfcrvé  la  manière  dont  il 
commenqoit  à voir , publia  dans  le  n°.  401  des 
tranfaSons  pbilofopbiqties , & dans  le  cinquante  cin- 
quième article  du  lutter , c’eft-i-dire  du  babillard,  les 
remarques  qu'il  avoit  faites  à ce  fujet.  Voici  ces 
remarques  , extraites  du  troifième  volume  de 
l’hiftoire  naturelle  de  MM.  de  Buffbn  & d'Au- 
benton. 

Ce  jeune  homme  , quoiqu’dvenr/r , pouvoit  dif- 
tinguer  le  jour  de  la  nuit,  comme  tous  ceux  qui 
font  aveugles  par  une  catira&e.  li  diftinguoit 
même  à une  forte  lumière  , le  noir , le  blanc  S< 
R r » 
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l'écarlate  ; mais  il  ne  difeemoit  point  la  forme  des 
corps. 

On  lui  fit  d'abord  l’opération  fur  un  feul  oeil. 

Au  moment  où  11  commença  de  voir,  tous  les 
objets  lui  parurent  appliqués  comte  fes  yeux. 

Les  objet»  qui  lui  étoient  le  plus  agréables  , 
(ans  qu’il  pût  dire  pourquoi , ètoicr.t  ceux  dont 
la  forme  etoit  icgulicre. 

1!  ne  reconnoitToit  point  les  couleurs  qu’il  avo'tt 
dillingttèes , à une  forte  lumière,  étant  aveugle. 

îi  ne  dilccrnoit  aucun  objet  d’un  autre  , quel- 
que différentes  qu'en  fuilei.t  les  formes. 

Lorfqu’on  lui  préfentoit  les  objets  qu'il  co  ’.noif- 
foit  auparavant  par  le  toucher  , il  les  confidéroit 
avec  attention  pour  les  reconnoitre  une  autre 
fb-ft  ; mais  bientôt  il  oublioit  lotit , ayant  trop  de 
chofts  à retenir. 

Il  émit  fort  furprisde  ne  pas  trouver  plus  bel- 
les que  les  autres  , les  perfonnts  qu’il  avoir  aimées 
le  mieux. 

Il  fut  long-tcms  fans  reconncître  que  les  tableaux 
reprèfemoient  de»  corps  folides  ; il  les  regardoir 
comme  des  plans  différemment  colorés  ; m -is 
loriqu’il  fut  détrompé,  8;  qu’en  y portant  la  main, 
il  ne  trou»  a que  des  furfae.s,  il  demanda  fi  tétoit 
la  vue  ou  le  toucher  qui  trompoit. 

Il  étoit  furpris  qu'on  pût  faire  tenir  dans  un 
petit  efpace  la  peinture  d'un  objet  plus  grand  que 
cet  efpace;  par  exemple  , un  vifage  dans  une  minia- 
ture ; 8c  cela  lui  paroiifoit  aufli  imp  fftble  que  de 
faire  tenir  un  boifteau  dans  une  pinte. 

D'abord  il  ne  pouvoit  fouffrir  qu'une  très-petite 
lumiè  e , 8t  voyoit  tou»  les  objets  fort  gros  ; mais 
les  premiers  fe  rapetilToient  à mefure  qu'il  en 
voyeit  de  plus  gros. 

Quoiqu’il  (Tir  bien  que  la  chambre  où  il  était  , 
itoit  plus  petite  que  la  m tifon , il  ne  pouvoit 
compren  ’re  comment  la  matfitn  pouvoit  parottre 
plus  grande  que  la  chambre. 

Avant  qu’on  lui  eût  rendu  ta  vite,  il  n'étoit  pas 
fort  emprefié  d’acquérir  ce  nouveau  Cens  ; il  ne 
connoiitoit  point  ce  qui  lui  manqiToit , &c  fentoit 
même  qu’il  avoit,  à certains  égards,  des  avamges 
fur  les  autres  hommes;  mus  à peine  commença 
t-il  à voir  diftin8emem , qu'il  fut  tranfporté  de 
joie. 

Un  an  après  la  première  opération,  on  lui  fit 
l'opération  fur  l’autre  œil , & elle  réuftit  égale- 
ment ; il  vit  d’abord  de  ce  fécond  ail  les  objets 
beaucoup  plus  gros  que  de  l’autre,  maie  cepen- 
dant moins  gros  qu'il  ne  les  avoir  vus  du  prerni  :r 
œil  : 8c  lotfqu'il  regu doit  le  même  objet  des  deux 
yeux  à la-fois  , il  difoit  que  cet  objet  lui  psro.f- 
foit  une  fois  plus  grand  qu’avec  fon  premier  oeil 
tout  feul. 

M.  Chefeldrn  parle  d’autres  avcuglet-nit , à qui 
il  avoit  abattu  de  même  la  cataraéle  , 6c  dans  lef- 
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quels  U avoir  obfervè  les  mêmes  phénomènes  j 
quoiqu'avec  moins  de  détail. 

Comme  ils  n’. voient  pas  befoin  de  faire  mou- 
voir leurs  yeux  pendant  leur  cécité , ce  n’étoit 
que  peu-é  peu  qu'ils  apprenoient  À les  tourner 
vers  les  objets.  i 

Il  rèfulte  de  ces  expériences  , que  le  fens  de  la 
vue  fe  perteftionne  en  nous  petit  à petit  ; que  ce 
fens  eft  d’abord  tièi-confus,  S c que  nous  appre- 
nons à voir , à peu-prés  comme  a parler. 

Un  enfant  nouveau-né,  qui  ouvre  pour  la  pre- 
mière fois  les  yeux  à 1a  lumière , éprouve  fans 
doute  toutes  les  mêmes  chofcs  que  nous  venons 
d’obferver  dans  l’aveugle-nè.  C'eft  le  toucher  & 
l’habitude  qui  reélifient  les  jugemens  de  la  vue. 

Revenons  préfentement  à l’auteur  de  1a  lettre 
furies  aveugles.  On  cherche , dit-il,  à reftitucr  la  vue 
a des  avcugles-n&s , pour  examiner  comment  fe  fait 
la  vifion  ; mais  je  crois  qu’on  pourroit  profiter 
autant , en  quefiionnant  un  aveugle  de  bon  fens... 

Si  l'on  vouloit  donner  quelque  certitude  à ces 
expériences , il  faudroit  du  moins  que  le  fujet  fût 
préparé  de  longue-main,  & peut  être  qu’on  le 
rendit  philofophe...  11  feroit  très  à propos  de  ne 
commencer  les  obfervatiuns  que  long- rems  après 
l'opération  : pour  cet  effet  il  faudroit  traiter  le 
malade  dans  i'obfcurité , 6c  bien  s’adorer  que  fa 
blcffure  eft  guérie , 8c  que  les  yeux  font  fains.  Je 
ne  voudrois  point  qu’on  l'exposât  d'abord  au  grand 
jour  ...  Enfin , ce  feroit  encore  un  point  fort  délicat 
que  de  tirer  parti  d’un  fujet  ainfi  préparé,  St  de 
l’interroger  avec  3ffex  de  finefle  pour  qu’il  ne  dit 
rècifémem  que  ce  qui  fe  paffe  en  lui....  Les  plus 
abiles  gen» , 6c  les  meilleurs  cfprits , ne  font  pas 
trop  bons  pour  une  expérience  fi  philofophiquc 
6c  li  délicate.  » 

Fini  Tons  cet  article  avec  l'auteur  de  la  lettre  , » 

parla  f meufe  queftion  de  M.  Molineux. 

On  fiippofe  un  avetlgle-ni , qui  ait  appris , par  le 
toucher,  a dirtinguer  un  globe  d’un  cube  ; on 
d.  mande  fi  , quand  on  lui  aura  refiiiuê  la  vue,  il 
diflinguera  d'abord  le  globe  du  cube  fans  le  tou- 
cher. M.  Moümux  croit  que  non,  & M.  Loke 
cil  de  fi  n avis , parce  que  l’aveugle  ne  peut 
favoir  que  l’angle  avancé  du  cube  , qui  prci’e  fa 
main  d’une  manière  inégale , doit  paroùrc  â fes 
yeux  tel  qu'il  paroit  dans  le  cube. 

L'auteur  de  la  lettre  fur  les  aveugles  , fondé  fur 
l’expérience  de  CheiVden,  Cioit  avec  raifou  que 
l’avcugi  -rié  verra  d’abord  tout  ccnlufémcnt  , St 
que  bien  loin  de  dillinguer  d’abo- d le  globe  du 
cube,  il  ne  verra  pas  même  ddiieftémer.t  deux 
figures  diff  rentes  : U c oit  pourtant  qu'a  la  lon- 
gue, & fans  le  fecoun  du  toucher,  ù parviendra 
a soir  diflinéltment  les  dei’X  figures  : la  raifi'n 
qu  i1  en  apporte  , 6<  à laquelle  il  nous  paroit  dif- 
hcilé  de  répondre , c’cff  que  f aveugle  n'ayant  pas 
befoin  de  toucher  Jiour  diltrngaer  ics  couleurs  les 
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unes  des  autres  * les  limites  des  couleurs  lui  foffi- 
ront  à la  longue  pour  diieerner  la  figure  ou  le 
contour  des  objets.  Il  verra  donc  un  globe  & 
un  cube  , ou  , fi  Ton  veut , un  cercle  fie  un 
carré  ; mais  le  fens  du  toucher  n'ayant  aucun 
rapport  à celui  de  la  vue , il  ne  devinera  pas  que 
l’un  de  ces  deux  corps  eft  celui  qu’on  appelle  globe, 
& l’autre  celui  qu’on  appelle  cube  ; 6c  la  vifton  ne 
lui  rappellera  en  aucune  manière  la  fenfation  qu’il 
a reçue  par  le  toucher. 

Supposons  préfentement  qu’on  lui  dife  que  l’un 
de  ces  deux  corps  clt  celui  qu'il  fentoit  globe  par 
le  toucher,  & 'autre  celui  qu’il  fentoit  cube  , 
faura-t-tl  les  difttngu.'r  ? L'auteur  répond  d’abord 
qu’un  homme  grollier  & fans  connoi  ancc  pro- 
noncer au  hafard  ; qu’un  mérapfyficten  , fur-tout 
s’il  cfi  géomètre , comine  Saunderfon , examinera 
les  figures  ; qu’en  y fuppolani  certaines  lignes 
tirées,  il  verra  qu’il  peut  démontrer  de  l'une  tou- 
tes les  propriétés  du  orcle,  que  le  toucher  lui  a 
fait  connoirre,&  qu’il  peut  démontrer  de  l'autre 
figure  toutes  les  propriétés  du  carré.  Il  fera  donc 
bien  tenté  de  conclure  : voilà  le  cercle , voilà  le 
carré  ; cependant , s’il  ert  prudent , il  fufpcndra 
encore  fon  jugement  ; car  , pourroic  il  dire  , 
petit  être  que  quand  j appliquerai  mes  mains  fur 
ces  deux  figures,  elles  le  transformeront  l’une 
dans  l’autre  ; de  manière  que  la  même  figure 
pourroit  me  fervir  à démonucr  aux  aveugLs  les 
propriétés  du  cercle  , 6c  à ceux  qui  voyent  les 
propriétés  du  carré  ? Mais  non  , auroit  dit  Satin- 
derfon  , je  me  trompe  ; ceux  à qui  je  démontrois 
les  propriétés  du  cercle  & du  carré  , 6c  en  qui 
la  vue  & le  toucher  étoient  parfaitement  d’accord  , 
m’entendoient  fort  bien , quoiqu’ils  ne  touchaf- 
fent  pas  l s figures  fur  lclqucÜis  je  faifois  mes 
démoi  flratious  , & qu’ils  fe  contentaient  de  les 
voir.  lis  ne  voy nient  donc  pas  un  carré  quand 
je  femois  un  ccicL* , fans  quoi  nous  ne  nous  fuf- 
fions  jamais  entendu-»  ; mais  puifqu  ils  m’enten- 
doiert,  tous  les  hommes  voyent  donc  les  uns 
fortune  les  autres  : donc  je  v is  carré  ce  qu’ils 
voyent  carré,  6c  par  confêquent  ce  que  je  fen- 
tois  carré  ; **  par  la  même  ratfon  je  vois  cercle  , 
ce  que  je  femois  cercle.  » 

Nous  avons  fubfiitué  ici  avec  l’auteur  le  cercle 
au  g.obe,  fie  le  carre  au  cube,  parce  qu'il  y a 
beaucoup  d’appa-ence  que  celui  qui  le  fert  de  fes 
yeux  pour  la  prcm.ère  fois,  ne  voit  que  des  fur- 
tac  s , & ne  fait  ce  que  c’eil  que  faillie  j car  la 
fui  ic  d’un  corps  conftlte  en  ce  que  quelques- 1 ns 
de  fes  points  paroi  tient  plus  voifins  de  nous  que 
les  autre»  : or , c\ft  parl’ex,  èriencc  jointe  an  tou- 
cher , 6c  non  par  la  vue  fcttle , que  nous  jugeons 
des  diftirces. 

Dj  tout  ce  qui  a été  dit  jufquici  fur  le  g’obe  & 
fur  le  etbe.  ou  lur  le  ctr  te  fit  le  cnr»ê  , con- 
cluons acte  l'auteur  quM  y a des  cas  où  le  r*i- 
fonnement  6c  l’expérience  des  autres  peuvent 
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éclaircir  la  vne  fur  la  relation  du  toucher  , fie  a [Ta- 
rer , pour  ainft  dire  , l’œil  qu’il  eft  d’accord  avee 
le  raéb 

La  lettre  finit  par  quelques  ^ flexions  fur  ce  qui 
arrîveroit  à un  homme  qui  auroit  vu  dés  fa  naif- 
fance , fie  qui  n’auroit  point  eu  le  fens  du  nu- 
cher  , fit  à un  homme  en  qui  le  fens  de  la  vue 
fit  du  toucher  fe  contrcdiroient  perpétuellement. 
Nous  renvoyons  nos  leékurs  à ces  réflexions  : elles 
nous  en  rappellent  une  autre  à peu-prés  de  la 
même  cfpèce  que  fait  fauteur  dans  le  corps  de  la 
lettre.  Si  un  homme,  dit-il,  qui  n’auroit  vu  que 
pendant  un  jour  ou  deux , fe  trouvoit  confondu 
chez  un  peuple  d'aveugles  , il  fiudtoit  qu’il  prit 
le  parti  de  fe  taire , ou  celui  de  pafier  pour  un 
fou  : il  leur  annonccroit  tous  les  jours  quelque 
nouveau  myflère , qui  n’en  feroit  un  que  pour 
eux,  & que  les  eforirs-fnrts  fe  faurotrm  bon  gré 
de  ne  pas  croire.  Les  défenfeurs  de  la  religion  ne 
pourroient-ils  pas  tirer  un  grand  jp  rrî  d’une  incré- 
dulité fi  opiniâtre , fit  cependant  h peu  fondée  ? »> 
Ces  obl'ervations  , auflî  philofeplncnes  qu’ingé- 
nieufes  , ne  font  pourtant  point  fufEfantes  pour 
faire  connoitrc  les  vrais  procédés  de  fart  nou- 
veau d’inftruire  les  aveugles. 

Hcureufcnunt  que  nous  pouvoir»  atiffi  recourir, 
pour  en  développer  les  principes,  à l'excellent  traite 
que  M.  Haüy  a fait  imprimer  far  ccr  objet.  Qu'il 
nous  foit  donc  également  permis  de  rapprocher 
ici  la  rr.é  hode  de  ce  favant  fi c rcf.  cétîble  ins- 
tituteur des  aveugles,  de  celle  que  nous  venons 
de  rap  orrer  de  M.  1 abbé  de  1 Epée,  en  faveur  des 
fourds  6c  muets. 

Il  fera  fans  doute  intéreiTant  d’envfager  à la 
fois,  6c  dans  le  même  cadre  , l’art  merveilleux 
qui  fe  fait  entendre  aux  fourds  6c  muets  , fie  l’art 
non  moins  furprenant  qui  fe  rend  fenfibic  aux 
aveugles.  Ce  traiié  tft  intitulé  : 

ESSAI  fur  V èducatu  n des  aveugles , ouexpofi  de  dif- 
ferent moyen  s . viifUs  par  l'expérience  , pour  les 
mettre  en  état  de  lire  à l’aide  du  ta  fl , d'imprimer 
des  livres  dan r lefoueit  Ht  pu*jjent  prend  e des 
con/iOÏjTanits  de  langues  , dkljlo  re,  de  géographie , 
de  mufiquc  . 6rc.  J’exéc» ter  tl jferens  fravau  r rela- 
tifs aux  métiers  & . ; déaiè  au  rot , par  Ai.  H AV  Y , 
interprète  Je  Sa  Majefîé , de  l'a  n routé  de  France  , 
& de  Chôtc  -Je-vil>e  dt  Paris  ; membre  6*  projej- 
feur  du  bureau  académique  d é:rtture  , pour  la 
liflure  & vérification  des  écritures  anciennes  & 
ètr^n  ces  A P iis  , imprimé  par  les  ett fa  ns-aveu - 
g!  es  , fou  1 ! a dire  fl. on  Je  M.  Ci  ou fer , imprimeur 
du  roi  ; ce  j vend , a leur  seul  bènéfçe  , en  leur 
nia  fon  ù’é.iucatio  r,  rut  Notre- Daim-àcs  ï'ictoircs  f 
»yS6, 

Avant  de  passer  à fexpfi'  t’nn  des  procédés 
de  M.  H*iiy  , nous  devons  citer  ici  le  juge- 
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ment  qu’en  a porté  l’académie  royale  des  fciences 
de  Paris,  le  1 6 février  17$  j. 

M.  le  duc  de  la  Rochefoucault , meflïeurs  Def- 
marets , Demoun^fic  Vicq-d’Azir,  com  m i flair  es 
nommés  par  l’Académie  des  l'cicnccs  , pour  exa- 
miner le  mémoire  & U méthode  qui  lui  ont  ct« 
préfentés  par  M.  Haiiy , pour  PinAruâion  des 
aveugles  , ont  cru  devoir  , avant  de  lut  en  ren- 
dre compte  , faire  quelques  recherches  fur  les 
moyens  tendans  à ce  même  objet,  découverts  & 
employés , foit  par  différons  aveugles  qui  le  font 
inftruits  eux-mêmes , foit  par  différentes  perfon- 
ncs  qui  vouloient  entreprendre  de  les  inftruire. 

Sans  remonter  aux  temps  anciens,  difent  mef- 
fjeurs  les  commiflaircs  , qui  nous  prèfentent  Di- 
dyme  d'Alexandrie , Eufébe  l’Afiatique  , Nicaife 
de  Méchlio  6c  pluficurs  autres  aveugles  illuf- 
tres  , qui  avoient  apparemment  trouvé  quelques 
moyens  dont  la  connoirtance  ne  nous  cfl  pas 
parvenue , nous  trouvons  dans  les  temps  mo- 
dernes le  célébré  Snunderfon  , frappé  d’aveugle- 
menr  prcfque  en  nairtant  , & n'ayant  pu  con> 
ferver  aucun  fouvenir  de  la  vue  , devenu  l’un  des 
plus  iiluftrcs  difciples  de  Newton  , profe fleur  de 
mathématiques  & d’optique  à Cambridge  , Sc 
auteur  de  plufieurs  bons  ouvrages  , dans  lefquels 
la  privation  de  ce  fens , en  ajoutant  à leur  mérite  , 
a répandu  fur  certaines  Hémonflrations , une  clarté 
plus  vive  que  dans  la  plupart  des  mathématiciens 
clairvoyans. 

Tout  le  monde  connoit  fa  machine  arithméti- 
que ; une  table  , percée  de  trous  , & des  épin- 
gles dont  la  tète  differoit  de  grortcur  , lui  fer- 
voient  à calculer  aufft  vite  que  les  clairvoyans  avec 
leur  plume  -,  & cette  même  machine  devenoit 
géométrique  , au  moyen  de  fils  qui , partes  autour 
des  épingles  , reprefentoient  à fon  uft  les  figures 
que  les  lignes  d’encre  ou  de  crayon  représentent 
à notre  vue. 

Antérieurement  à Saunderfon  , Jacques-Bcr- 
nouilli  avoir  appris  à écrire  à une  jeune  fille  qui 
avoit  perdu  1a  vue  deux  mois  aorcs  fa  nairtance  ; 
mais  le  moyen  étoit  vraifemblablemcnt  très-im- 
parfait , puifquc  l’auteur  ne  l’a  pas  tranfmis , 6c 
puifque  Saundcrfon  , prcfque  contemporain  , n’en 
a pas  eu  connoilTaucc. 

M.  Diderot,  dans  fon  intérertante  lettre  furies 
aveugles,  nous  dit  avoir  trouvé  l’aveugle  du  Puy* 
féaux  occupé  h faire  lire  fon  fils  avec  des  carac- 
tères en  relief  ; mais  il  ne  nous  apprend  rien  de 
précis  fur  la  méthode  de  cet  enfeignement. 

Mademoiselle  de  Salignac  , qui  vivoit  encore  à 
Paris  il  y a dix  ou  douze  ans,  faifoit  ufage  de 
caraftère s en  relief  mobile*  ; & le  fieur  Richard , 
fondeur,  qui  travailloit  pour  elle,  en  a confervé 
les  formes 

Feu  M.  de  Lamouroux  faifoit  auflî  ufage  de 
caractères  en  relief  mobiles , mais  pour  la  mufi- 
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que  feulement,  & s’étoit  rendu  célèbre  dans 
cct  an. 

MM.  Sodi  & Frizéri  fc  font  fervi , pour  figurer 
leur  mufique , d'épingles  placées  d'une  manière 
connue  feulement  de  leurs  copiltes. 

Il  cfl  venu  fur  la  fin  du  mois  dernier  chez  M. 
Haüy , un  aveugle  de  province  , qui  note  la  mufi- 
que  avec  des  notes  de  cire,  grortiérement  formées 
& peu  folides. 

Enfin,  il  exirtc  encore  aujourd’hui  deux  aveu- 
gles, célèbres  par  leurs  ralcns  6c  par  leur  inftruc- 
tion  ; l’un  eft  M.  Weirtenbourg  de  Manheim  , qui , 
privé  de  la  vue  à l’âge  de  fept  ans , s’ert  habitué  , 
d’après  des  caraftères  en  relief,  à en  tracer  lui- 
même  avec  une  plume  ; il  a appris  la  Géographie 
d'après  des  cartes  ordinaires  diviféespar  différens 
fils  , dans  lefquels  font  partés  des  grains  de  verre 
plus  ou  moins  gros , pour  défigner  les  différens 
ordres  de  villes,  & paifcmées  d’un  fable  glacé 
de  différentes  manières  pour  diftinguer  les  mers, 
les  royaumes,  les  provinces , &c.  il  calcule  avec 
de  petites  planches  divifèes  par  de  petits  carrés  , 
pofés  horifontalcment , qui  repréfentent  les  uni- 
tés , les  dizaines,  les  centaines,  & fous-divifés 
chacun  par  neuf  trous  , dans  lefquels  il  place  de 
entes  chevilles,  qui  lui  fervent  à former  les  nom- 
res , & à faire  fes  opérations.  Il  joue  avec  des 
cartes  marquées  de  trous  d’épingles  fcnfibles  pour 
lui  feul. 

L’autre  cfl  Mademoifclle  Paradis,  née  à Vienne, 
en  Autriche , devenue  aveugle  à l'âge  de  deux  ans  , 
âgée  maintenant  de  vingt , & célèbre  par  fes  talens 
our  la  mufique.  M.  de  Kcmpcllcn , auteur  de 
automate  joueur  d'échecs , lui  a appris  à épcller 
avec  des  lettres  de  carton  découpées , 8t  à lire  des 
phrafes  pointées  fur  des  cartes  avec  des  épingles  ; 
il  lui  a formé  une  petite  preffe , au  moyen  de  laquel- 
le elle  imprime  fur  un  papier  les  phrafes  qu’elle  a 
compofécs  comme  un  imprimeur,  & elle  entre- 
tient ainfi  une  correfpondance  avec  M.  Kcmpcl- 
len,  fon  maitre,  & avec  M.  Weirtenbourg , à qui 
elle  doit  une  partie  de  fes  connoirtances. 

L’cxpofé  que  nous  venoas  de  faire,  indique 
beaucoup  de  tentatives  & de  moyens  épars  qui 
ont  eu  , jufqu'à  préfeot,  plus  ou  moins  de  fucccs  ; 
mais  perfonne  u’avoit  encore  fongé  à rartcmblcr 
ces  différens  moyens,  à les  difeurer,  8c  à former 
une  méthode  fuivie  6c  complète  pour  faciliter  à 
une  portion  malheureufe  de  l’humanité,  l’acquifi- 
tion  des  connoirtances  que  la  privation  du  feus  le 
plus  niccrtâirc  leur  refufoir , & pour  leur  ouvrir  , 
s’il  cfl  permis  de  parler  air.f» , l’entrée  de  la  fociété 
des  autres  hommes.  C’efl  ce  que  M.  Haiiy  a entre- 
pris , & l’académie  va  juger  jufqu’à  quel  point 
il  a réufli. 

Il  emploie  des  caraâcres  en  relief,  que  l’aveugle 
s’accoutume  à rcconnoitre  au  toucher  , comme 
l’enfant  à qui  l'on  montre  à lire , reconnoit  à U 
vue  les  caraélèt es  écrits  ou  imprimés. 
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Ces  caraftèrcs  font  féparés  & mobiles  comme 
ceux  des  imprimeurs  ; on  en  forme  des  lignes  fur 
une  planche  perche  d'entailles , où  la  queue  du 
caraflére  s’engage  ; St  lorfque  la  connoiuance  lui 
en  eft  devenue  familière  , l'aveugle  les  cherche 
lui-mèmc  dans  les  cafés  où  ils  font  difpofcs , & 
les  arrange  fur  la  planche  comme  un  compofiteur 
d’imprimerie. 

Jufqucs-là , 1a  méthode  de  M.  Haüy  reffemble 
à celle  de  l’aveugle  du  Puyfcaux  8e  de  Mademoi- 
fclle  de  Salignac  ; mais  il  a fenti  qu’il  falloit  cher- 
cher le  moyen  de  former  des  livres  à l’ufage  des 
aveugles , afin  de  les  mettre  en  état  de  lire  feuls , 
& 'de  fe  paffer  de  fecours  à cet  égard.  Il  a donc 
imaginé  d’imprimer  fur  un  papier  fort , où  la  trace 
des  caraéléres  conferve  un  relief  luffifinl  pour  que 
l’aveugle  puiffe  les  tire  au  taS.  Nous  avons  vu 
un  de  ces  livres  fur  lequel  l'aveugle  a lu  les 
phrafes  qu’on  lui  indiquoit  ; quoiqu’imprimées  déjà 
depuis  quelque  rems  , le  relief  ctoit  encore  bien 
eonfervè  ; d'ailleurs  il  fera  facile  de  trouver  un 
moyen  pourconfolidcr  ce  papier , St  donner  de  la 
durée  à cette  nouvelle  cfpece  d'imprimerie. 

On  voit  que  ce  moyen  peut  encore  fervir  aux 
aveugles  pour  entretenir  correfpondance  entre 
eux , & en  cela  il  eft  fupérieur  à celui  de  Made- 
moifclle  Paradis , qui  imprime  bien  fes  écrits , mais 
dont  M.  Weiffenbourg  ne  peut  pas  lire  les  lettres 
faits  un  fecours  étranger. 

Il  ferait  à dêfircr  que  les  chimiftes  s'oceupaffent 
de  trouver  une  encre  qui  confervât  du  relief  en 
fe’fèchant  ; alors  on  pourroit  écrire  pour  les  aveu- 
gles , & ils  pourraient  eux-mêmes  garder  8c  relire 
ce  qu’ils  auraient  écrit  : cette  découverte  multiplie- 
rait encore  & faciliterait  pour  eux  les  moyens 
d’mftruiftion. 

Les  procédés  employés  pour  les  calculs , font 
femblables  à ceux  que  nous  avons  décrits  pour 
les  lettres  ; l'aveugle  difpofe  les  chiffres  far  la 

ianchc , 8c  fait  toutes  les  opérations  fur  les  nom- 

res  entiers  avec  la  même  facilité  ; mais  celles  fur 
les  traci  ons  auraient  été  beaucoup  plus  longues 
8t  plus  compliquées.  M.  Haüy  les  a fimplifiées  en 
formant  pour  cette  efpêec  de  calcul  des  caractè- 
res faits  pour  contenir  à la  fois  le  numérateur  & 
le  dénominateur  , mais  dont  une  des  parties  eft 
amovible,  pour  que  l'on  pitiffe  y fubftitucr  à vo- 
lonté tel  ou  tel  ebiftre  ; 6c  de  cette  manière,  avec 
un  petit  nombre  de  caraéléres  différens,  l'avcu- 
glc  exécute  toutes  les  opérations  fur  les  quantiics 
fraâionnaires. 

Il  n’a  pas  pu  réduire  autant  le  nombre  des  figues 
néceffaiies  pour  la  mufique  ; chacun  des  caraélé- 
res contient  les  cinq  lignes  8c  les  quatre  interval- 
les avec  un  feul  figue  ; il  a mime  fallu  qu’il  en 
formât  auffi  quelques-uns  pouf  les  fignes  qui  fc 
trouvent  accidentellement  att-deffus  ouau-dcftbus 
d«  cinq  lignes  ordinaires  ; mais  malgré  cette  mul- 
tiplicité , l'aveugle  les  retrouve  facilement  à la 
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faveur  du  bon  ordre  dans  lequel  ils  font  difpofcs  : 
c'eft  pour  la  mufique  , par  exemple , que  l'encre 
de  relief  feroit  d'un  grand  fecours. 

Le  procédé  pour  l’étude  de  la  géographie  eft  à 
peu-prés  femblable  à celui  qu'emploie  M.  Weif- 
fenbourg : le  contour  des  différentes  divifions  eft 
en  relief,  8c  l’aveugle  reconnoit  au  toucher , par 
leurs  formes , les  différens  pays  : on  emploiera 
pour  les  villes  ou  autres  petits  objets  des  reliefs 
de  différentes  formes , 8c  des  matières  comme  le 
fable  , le  verre , 8tc.  rcconnoiffables  au  taél  , 
pour  diftingucr  les  mers , les  lacs , les  rivières , 8c 
l’on  conçoit  qu'il  eft  facile  de  multiplier  ces  fignes 
autant  qu’il  fera  néceffaire. 

Le  jeune  le  Sueur  a exécuté  fous  les  yeux  de 
l'académie , les  différentes  opérations  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  8c  clic  a vu  qu’il  les  cxècutoit 
avec  promptitude  8c  facilité  ; nous  les  lui  avons 
fait  répéter  toutes  en  détail,  6c  même  quelques- 
unes  de  plus , comme  de  lire  des  caraéléres  curfifs 
pointés  avec  une  épingle  fur  une  carte  , 8c  d’au- 
tres écrits  avec  la  pointe  du  manche  d’un  canif  , 
dont  le  relief  étoit  peu  confidérablc  ; il  les  a lus 
affez  facilement  . St  maintenant  il  travaille  à em- 
ployer des  caraéléres  de  moitié  plus  petits  que  ceux 
qui  ont  été  apportés  à l’académie. 

Non-feulement  ce  jeune  homme  eft  inftrmt  pour 
lui-même,  mais  il  cil  encore  l'inflirutenr  d'autres 
aveugles,  à qui  il rranfmct  fes  connoiffances  parles 
mêmes  procédés  qui  les  lui  ont  fait  acquérir.  Nous 
avons  vu  cette  école , qui  préfente  un  fpecla- 
cle  à-la-fois  curieux  8c  touchant  ; pluficurs  jeunes 
aveugles  de  l'un  8c  de  l’autre  fexc  apprennent 
d’un  maître  aveugle  aufli , reçoivent  avec  joie  une 
iaftruélion  qui  leur  eft  donnée  avec  intérêt,  & 
tous  femblent  s’applaudir  de  concert  d'acquérir 
une  exiftence  nouvelle. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  à l'académie  que 
l'éducation  du  jeune  le  Sueur,  aéhiellcment  âgé 
de  dix-fept  ans,  ne  date  que  de  huit  mois.  Ce  mal- 
heureux , né  aveugle  8c  dans  l’indigence  , n'avoit 
pu  recevoir  par  les  autres  fens  que  les  idées  les 
plus  communes  ; 8c  à la  Pentecôte  de  l'année  der- 
nière, il  quetoit  à la  porte  d'une  de  nos  églifes  , 
& partageoit  avec  une  famille  pauvre  le  fruit  modi- 
que des  aumônes  qu’il  recevoit.  C’irt  de- là  que  M. 
Haüy  l’a  tiré  pour  lui  donner  de  l'éducation  ; 8f  fi 
les  fuccés  que  nous  avons  vus  font  honneur  à 
l’intelligence  de  l’élève,  ils  font  fimsfiifans  8c  glo- 
rieux pour  le  maître  dont  les  talons  bienfaifans 
méritent  la  reconnoifiance  publique. 

C’eft  une  affectation  de  citoyens  charitables  qui 
fournit  aux  frais  de  cette  école  , déjà  compofée  de 
plus  de  vingt  fujets,  8:  que  l.i  fortune  de  M. 
Haüy , qui  n’eft  pas  proportionnée  à fou  zèle , ne 
lui  eût  pas  permis  d’entreprendre  fans  fecours. 

On  peut  dire,  à l’honneur  de  notre  fiède,  que 
jamais  U n'a  régné  un  amour  plus  vrai  pour  le  bien 
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de  l'humanité , & que  la  bior.faifancc  n’a  été  ri  plui 
aSive  ni  pins  éclairée. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  rendre  hommage  ici 
a'ix  talcns  6 1 an  zèle  de  M.  l'abbé  de  l'Epée,  qui  a 
ouvert  la  carrière  de  l'ttlftruâion  aux  lourds  & 
muets  ; M.  Haity  devient , à Ion  ixcmpl;,  le  bien- 
faiteur des  aveugles,  6e  cette  partie  fouffrants  de 
l'humanité  lui  devra  des  moyens  de  bonheur  que 
l’on  ne  croyo.t  pas  pouvoir  cfpérer  pour  elle. 

L'Académie,  qui  a vu  avec  intérêt  les  premiers 
fiiccèsdc  fon  zéle,  le  trouvera  fùremcnt  digne  d’ê- 
tre encouragé  par  les  étoges  ; 8c  nous  lui  propo- 
fcroni.  en  donnant  fon  approbation  à la  méthode 
que  M.  Htüy  lui  a préfentée,  de  l'exhorter  1 la 
rendre  publique  , & de  l'affurer  qu  elle  recs'.  ra 
volontiers  les  nouveau*  comptes  qu'il  pourra  lai 
rendre  de  fes  cânrts  pour  la  porter  au  degré  de 
pcrleéLon  dont  elle  elt  fufceptible. 

Le  témoignage  ft  honorable  de  cette  illuflre  com- 
pagnie , nous  fait  un  devoir  de  faire  connoitrt 
dans  cediélionnaire  , la  mhhode  de  M.  Hatiy , & 
de  le  recommander  comme  le  guide  le  plus  fur  aux 
infiituteurs  qui  voudront  fuivre  les  traces  de  fon 
zèle  fit  de  fon  humanité  , ttc  entreprendre  avec 
fticcés  l'éducation  if  s aveugles. 

Ccd  donc  M.  H.tüy  lui-même  , qui  va  enfei- 
gner  fa  méthode , & d’abord  voici  comme  il  s'ex- 
prime dans  un  aviiu-propot. 

Parmi  les  infortunés  qui  ont  été  privés , foit  dé* 
l’in  liant  de  leur  nailTancc,  foit  dans  la  fuite  , par 
quelque  accident , de  l'organe  qui  contribue  le  plus 
à nous  faire  jouir  des  avantages  8c  des  agrémens 
de  la  fociéti,  il  s’en  eft  trouvé  dont  les  efforts 
courageux  ont  réuflt  à adoucir  , par  quelque  occu- 
pation , cette  pofttion  affligeante.  Les  uns , pleins 
de  pénétration  , ont  enrichi  leur  mémoire  des  pro- 
ductions de  l’cfprit  humain,  & ont  puifé  dans  les 
charmes  d'une  convcrfation  ou  d une  lefture  à la 
quelle  ils  affiffoient,  des  connoiffanccs  qu'il  leur 
èioit  impoffible  de  recueillir  eux-mêmes  dans 
les  dépôt*  précieux  où  elles  ètoient  renfermées. 
Les  autres , doués  d une  d.stèritê  capable  de  faire 
honneur  à un  artille  muni  de  fes  yeux  , ont  exé- 
cuté des  travaux  mécaniques , où  l'on  rctrouvoit , 
& l'cxaâitude  £c  le  fini  d'une  main  dirigée  par 
la  lumière.  Mais  malgré  d’aufli  heureufes  difpofi- 
tions  dans  les  aveugles , ccs  efpèces  de  prodiges 
n'étoicm , de  icur  part,  que  le  fruit  d'une  applica- 
tion opiniâtre,  8c  ne  fcmblolent  réferves  qu’à  un 
petit  nombre  d'étns  privilégiés  parmi  eux  ; tandis 
que  le  relie  de  leurs  frères , livrés  à une  oifiveté 
dont  ils  croyaient  ne  pouvoir  jamais  fouir,  mou- 
raient à la  fociéré , au  moment  même  où  ils  rece- 
vaient leur  exiiler.ee  au  milieu  d'elle  ; Se  la  plu- 
part , viâimes  tout  à la  fois  de  la  privation  de 
la  vue  8c  de  celle  ,!c  la  fortune , n'avoient  en  par- 
tage que  la  pénible  8c  trille  reffource  d:  mendier , 
afin  de  prolonger,  pour  ainfi  dire , dans  l'oblcuritè 
d'un  cachot , leur  «xillence  mallicurcufc.  C’cft 
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pour  fervir  cette  cUftfe  d'infortuné»  » que  j*1  ‘ma* 
gtné  un  p!at  gin.zr.il  d'inflituiion  , qui , il  aide  ae 
principe*  6c  d’uftenfiles  à leur  ufage , put  rendre 
facile  aux  uns  ce  qu'il»  a’exécutoient  qu'avec 
peu ?*r,6c  pojfble  aux  ancres  ce  qu'ils  paroitToien* 
ne  pouvoir  exécuter. 

J'ai  fenti  que  i’entrrprife  é?o:t  difficile  , qu'elle 
excédoic  les  forces  d’un  feul  homme  , & j'ai  cher- 
ché de  l'appui*  De»  perfonnes  bienfaifantes  fe  font 
empreflees  de  toutes  parts  de  concourir  à cette 
bonne  œuvre.  Elles  ont  pofé  les  premiers  foride- 
mens  d’un  édifice , dont  la  conflniftion  fait  l'éloge 
de  leur»  cœurs  6c  honore  le  fièclc  où  elles  vivent. 
Chacune  d’elle»  fembîe  même  m'avoir  difputè  à 
i’enri  la  douce  fatisfaâion  de  perfeéKonner  & d’a- 
chever ce  monument  ; 6c , je  l’avoue  avec  plaifir  9 
»’ii  éroit  permis  à quelqu’un  de  fe  faire  honneur 
d’une  pareille  entreprife , c'eft  à elles  y plus  qu’à 
ui  que  ce  foit,  qu'en  appartient  la  gloire.  T abaa- 
onnerai  donc  , dans  le  cours  de  cet  ouvrage , tou- 
te expreffion  qui  annonccroit  de  ma  part  des  pré- 
tentions à une  propriété  particulière  , 6c  je  n'y  par- 
lerai qu'au  nom  de  ces  zélé*  co opérateurs , qui  , 
foit  par  leurs  lumières  , foit  par  leurs  fccours , fe 
font  affuré  un  droit  inaliénable  à ma  reconaoif- 
fance. 

( CVy?  toujours  M.  Huùy  qui  parle  dans  tout  te 
cours  de  cet  article  ). 

Objet  de  Vinfitution  formée  en  faveur  des  aveugles .. 

Enfcigner  aux  aveug’es  la  leâure,  à l’aide  de 
livres  dont  les  caraftères  font  en  relief  ; 6c  au 
moyen  de  cette  leâure , leur  apprendre  l'impri- 
merie , l'écriture,  le  calcul  arithmétique,  les  lan- 
gues , l’hiftoire  , la  géographie , les  mathémati- 
ques, la  mtjftque,  &c. 

Mettre  entre  les  mains  de  ces  infortuné»  diver- 
ses occupations  relative*  aux  arts  Sc  aux  métiers  , 
tels  que  le  filet,  le  tricot , la  brochure  des  livre»  , 
les  oi.vtjgcs  au  bohîcau , au  rouet  6c  à la  tra- 
me , &c. 

i°.  Pour  occuper  agréablement  ceux  d’entr’eux 
qui  vivent  dans  un  état  aile. 

X®.  Peur  arracher  à la  men  iiciîé  ceux  qui  ne 
font  point  avantagés  des  faveurs  de  la  fortune  , 
en  leur  donnant  des  moyens  de  fubftftance  ; 6 1 
rendre  enfin  à la  fociété  leurs  ht  as  air.fi  que  ceux 
de  leurs  conduftcurs  : 

Tel  eft  le  but  de  cette  inft’.tution.* 

De  la  leflure  à Vu f âge  des  aveugles . 

La  leâure  eft  le  vrai  moyen  d’orner  la  mémoire 
d'une  manière  facile , prompte  6c  méthodique. 
EUe  eft  comme  le  canal  p;*r  lequel  nous  parvien- 
nent nos  différentes  connoiffanccs.  Sans  e le  les  pro- 
ductions littéraires  ne  formeroient  dans  l'clprit 
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humain  qu’un  inui  défordonné  de  noiions  vagi, ci, 

Enfeigner  à lire  au*  aveugles  , compofer  une 
bibliothèque  à leur  ufage,  dévoient  donc  faire 
l’objet  de  no»  premiers  foins.  Avant  nous,  l’on 
avoit  fait  à ce  fujet  diverfes  tentatives  infruc- 
tueufes. 

Tantôt  à l'aide  de  caraâères  en  relief  & mobi- 
les fur  une  planche , tantôt  en  employant  des  let- 
tres formées  fur  une  carte  par  des  piqûres  d’é- 
pingle , on  ètoit  parvenu  à meure  à la  portée  de» 
aveugles  les  principes  de  la  leélure. 

Déjà  fc  réaliloient  pour  eux  les  merveilles  de 
l'art  d'écrire.  Déjà  fous  leur  taél , devenu  en  quel- 
que forte  une  efpéce  de  vifion,  les  penfées  pre- 
noient  un  corps.  Mais  ces  uftenfilcs  greffiers  ne 
préfentoient  à l’aveugle  que  la  poffibilitè  de  le 
faire  jouir  des  charmes  de  la  lecture  , fans  lui  en 
donner  les  moyens. 

Nous  n’eûmes  pas  de  peine  à les  trouver  ; le 
principe  en  exi doit  depuis  long-tems,  8c  journel- 
lemert  il  fc  reproduiloit  fous  nos  yeux. 

Nous  obfervàmes  qu’une  feuille  d'împrcffion 
ferrant  de  la  prdTe , prêfcntoit  au  revers  toutes 
les  lettres  en  relief,  mais  dans  un  ordre  contraire 
à celui  de  la  leélure.  Nous  fîmes  fondre  des  carac- 
tères typographiques  dans  le  fers  où  leur  em- 
preinte frappe  nos  yeux  ; 8c  à l’aide  d’un  papier 
trempé  à la  manière  des  imprimeur» , nous  par- 
vînmes à tirer  le  premier  exemplaire  qui  air  paru 
jufqu'alnrs , avec  des  lettres  dont  le  relief  pût  être 
didingué  par  le  taél  au  défaut  de  la  vue.  Telle 
fut  l oiigine  de  la  bibliothèque  à l’ufage  do» 
aveugles. 

Après  avoir  employé  fncceffivement  des  carac- 
tères de  différentes  groffeurs , fuivant  la  capacité 
du  taft  de  nos  élèves  , nous  avons  cru  devoir  nous 
borner,  divmoins  dans  les  premiers  rems  de  noire 
éducation,  i celui  qui  nous  a fers  i à imprimer  le 
corps  de  cet  ouvrage.  ( C'ed  une  forte  d'ir.tïque 
petit-parangon,  voy.-p , N\  XII.  page.  405.  ï\ 
colonne  , Tome  I.  de  ce  diétionnairc  ). 

Ce  caraScre  nous  a para  tenir  le  milieu  entre 
ceux  que  les  différons  individus  qui  font  privés  de 
la  lumière  peuvent  palper,  chacun  fuivant  le  degré 
de  fineffe  que  la  nature  lui  donne,  ou  bien  que 
l'âge  ou  le  travail  lui  laide  dans  le  toucher. 

On  conçoit  aifiment  que  ces  moyens  une  fois 
trouvés , il  n cd  pas  plus  difficile  d’apprendre  les 
principes  de  la  leélure  à un  aveugle , qu'à  un  clair- 
voyant. 

De  la  leélure  de  l’imprimé  à celle  du  manuferit , 
il  n'y  a pour  l’aveugle  qu’un  pas  à faire. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  du  manuferit  àla  manière 
des  clairvoyans  : nous  avons  jufqu’à  ce  jour  vai- 
nement teoté  l’ufage  des  encres  en  relief , 8c 
nous  les  avons  fuppléées  par  de»  traits  produits 
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fur  un  papier  fort  à l’aide  d’une  plume  de  fer 
dont  le  bec  n’efl  pas  fendu. 

Il  cil  inutile  de  prévenir  que  lorfqu'on  écrit  à un 
aveugle , on  ne  fe  fsrt  point  d’encre  ; que  le  carac- 
tère e!l  appuyé  , fèpare  fie  un  peu  gros  ; qu’enfin 
l’on  n’écrit  que  furie  reito  ou  ie  verso  d’une  page. 

Toutes  ces  précautions  étant  obfcrvécs , les 
aveugles  liront  paffablemrm  l'éctiiure  curfivc  des 
clairvoyans,  la  leur  même  fit  celle  de  leurs  fem- 
blables. 

Ils  feront  plus  ; ils  diflingueront  également  fur 
le  papier  les  caraâércs  de  mufique  St  autres , ren- 
dus fcnfiblcs  par  nos  procédés , comme  nous  le 
démonircions  dans  la  fuite. 

Réponfts  à diverfes  objeflions  contre  la  U fl  art  à ftt- 
fage  des  aveugles. 

» i°.  Les  reliefs  de  voire  caraâère  s’effacent 
» fans  doute  facilement,  ( nous  < i:-on  ) & bien- 
j>  tôt  ils  n'tffeâercm  plus  le  ta&  des  aveugles.  » 

Perfonne  n’ignore  la  délicatefft  de  ce  feus  chcs 
des  individus  qui,  depuis  l’enfance,  s'en  fervent 
pour  remplacer  celui  que  la  n nuire  leur  a réfute. 

La  furtace,  en  apparence  la  plus  /gale  à nos 
yeux , préfencc  à leurs  doigt*  des  inégalités  qui 
lcmblcnt  échapper  à cet  organe,  avec  lequel  cepen- 
dant l'homme  qui  voit  clair  atteint  Bêtement  l’af- 
tre  le  plus  reculé  dans  l'immenûtc  des  deux.  Et 
lorfque  nos  élèves  diftinguent  au  toucher  un  carac- 
tère typographique  dont  l’oeil  eft  émouffe  ; lorf- 
qu'ils  icnt*nt  la  différence  d’un  quart  de  ligne 
entre  de  •*  épaiffeurs  données  ; lorfqu’enfin  ils 
lifent  encore  une  fuite  de  mots  après  qu’on  en  a 
affaiffé  les'  reliefs , qu’avons-nous  à craindre  du 
fréquent  ufage  qu’ils  feront  de  leurs  livres,  ft  ce 
n’clt  cette  ce  ft  ru  dion  entière  des  volumes , de 
laquelle  ceux  des  clairvoyans  même  ne  font  pas 
exempts  ? 

>»  i°.  Vos  livres  ( ajoute-t-on  ) font  trop  voÎl- 
» mineux.  Vous  enflez  un  léger  in-douze , & vous 
» en  faites  croître  la  forme  commode  & port.-ri- 
» ve , jufqu’à  la  maffe  énorme  & gênante  de  l'in- 
» folio. 

Nous  pourrions  nous  contenter  de  répondre  à 
cette  objedion , que  notre  imprimerie  n’cft  encore 
qu’au  berceau  ; qu’eîle  fc  pciïcâionnera  peut-être 
un  jour  comme  celle  des  clairvoyans  ; qu'tlle  aura 
fins  doute  auiîi  fes  Heîzcvirs  , fes  Barbou , fes 
Pierres  , fes  Didor,  &c.  Eh  ! depuis  fanaîffarce  , 
combien  nVc-ellc  pas  déjà  cTohiîgatiors  à M. 
Clouffer  , imprimeur  du  Roi,  qui  nous  aide  de 
tes  confiais  avec  autant  de  zeie  que  de  défintc- 
rcilcment  ? 

Nous  ajoutons,  qu’en  attendant  ce  degré  de  per- 
fection , nous  ninis  occupons  maintenant  d’nno 
méthode  d’abréviations  qui  diminuera  de  beaucoup 
U groffeur  de  nos  volumes. 
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D'ailleurs,  nous  ferons  un  choix  ; nous  ne  con- 
fierons à noire  pretfe  que  les  œuvres  dont  la  répu- 
tation fera  méritée  : «n  amplifiant  d’un  «ôté  par 
la  dimenfion  de  nos  car- flores , nous  abrégerons 
de  l'autre  par  le  dilcernement  ; & peut-être  un 
jour  la  bibliothèque  de  l’aveugle  fera  celle  de 
l’homme  de  goût. 

« Ÿ-  Mets  avouez  donc  que  vos  aveugles  !i- 
v fient  lanternent , 8c  que  le  difeours  le  plus  ani- 
» tné  femb’.e  venir  expirer  fur  leurs  lèvres , fans 
n vie  & fans  mouvement.  » 

Nos  élèves,  il  efi  vrai,  lifent  avec  lenteur.  Ou- 
tre le  :*op  peu  d'ufage  que  1a  nouveauté  de  notre 
indituiiou  k:tr  a permis  d'acquérir  dans  la  lefhl- 
ra,  ils  ont  encore  le  Jéfavantage  da  ne  voir  en 
lifant  ( fi  nous  pouvons  nous  exprimer  ainfi  ) 
qu’une  feule  lettre  à la  fois,  corntre  feroit  notre 
le.Ieur  lui-mimr,  en  ne  lil’ant  qu'à  travers  une 
ouverture  de  la  grandeur  d’un  des  caraSèrcs  de 
cet  ouvrage.  M iis  nous  sfpérons  qn’aprés  un  fré- 
quent ufage  de  la  lecture , & en  fe  fervant  des 
abréviations  dont  nous  avons  parlé  ci-defTits  , nos 
aveugles  liront  ave:  plus  de  célérité.  D ailleurs 
nous  n’avons  jamais  eu  l’ambition  d'en  faire  des 
lefleurs  pour  p'acer  auprès  des  Princes,  ou  dans 
les  chaires  d’éloquence.  Qu’ils  prennent  feule- 
ment, parle  moyen  de  la  lecture , les  êièmcri  des 
fcisnces  , qu’ils  y trouvent  un  remède  contre  l'en- 
nui , nos  vœux  feront  comblés. 

» e,°.  Mais  à quoi  bon  enseigner  les  lettres  aux 
f>  aveugles  ? pourquoi  imprimer  des  livres  à leur 
v u fi  je  ? ils  ne  liront  jamais  les  noires.  Et  de  la 
r>  connoitTance  qu’ils  auront  des  principes  de  la 
n lefîure,  réfultera-t-il  quelques  avantages  pour 
n la  fociétè  ? » 

A notre  tour,  pcrniet:rr--'ous  de  vottsinterro- 
ger.  Que  fort  il  que  l’on  imp-ime  des  livres  chez 
tous  les  peuples  qui  vous  environnent?  Lfez  vous 
le  Chinois  . le  Malabar,  le  Turc,  les  Quipos  du 
Péruvien , d-  tant  d’autres  langages  fi  nécifVaires 
à ceux  oui  les  entendent  ? Ê*t  bien  ! vous  ne 
feriez  qu’un  aveugle  à la  Chine,  fur  les  rives  du 
Gange,  dans  l’empire  Ottoman  , au  Pérou. 

Quant  à lY.ti.iié  dont  il  peut  être  pour  la  fociétè 
qu'un  aveugle  lâche  lire,  nous  en  appelons  avec 
plaifir  à lYxpérience  que  nous  avons  vu  fe  réité- 
rer plufieurs  fois  fous  nos  yeux , & dont  le  pu- 
blic lui-mêm  : a été  témoin  dans  nos  exercices  ; 
c’efi  celle  d'un  enfant  av.ugle  enfuie-. tint  à lire  a 
on  enfin!  clairvoyant;  pendant  les  leçons  le  m-i- 
rre  aveu  gl-  avoit  un  livre  en  re  ief  blanc  fotts  les 
doigts,  undi . que  i’é  ivc  clairvoyant  avi  « devant 
les  yeux  la  même  i jnion  en  noir.  Nous  en  appe- 
lons à l’exemple  de  l’aveugle  du  Pttyfcaux , qui 
donnoit  des  leçons  de  leflure  à Ion  fils  clair- 
voyant à l’aide  de  caraâè.ct  «n  relief  & mobi- 
les fur  une  planche. 

Nous  en  appelons  à vous  enfin  , tendres  Sr  ref- 
pcétables  époux  ! nés  dans  le  fein  d’une  fortune 
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honnête  , vous  dont  le  fils  vient  de  naître , Sc 
cependant  ne  verra  jamais  le  jour,  quelle  douce 
fatisfaâion  pour  nous  de  pouvoir  modérer  les  tranf- 
ports  de  votre  douleur  ! Oui , notre  plan  d’infiitu- 
tion  va  , d’un  côté , rendre  à ce  fils , déjà  tendre- 
ment aimé  , la  moitié  de  fon  cxiflcnce  ; de  l’au- 
tre, vous  fournir  les  moyens  de  fatisfaire  le  défir 
que  votre  goût  pour  les  tciences  S:  les  talens  vous 
infpire,  de  lui  procurer  une  éducation  digne  d’un 
entant  bien-né. 

Et  vous , fav.tns , qui  nous  éclairez  de  vos  lu- 
mières ! fi  les  fuites  d’un  trar-d  opiniâtre  étei- 
gnent un  jour  cette  vue  que  S’rus  avez  fatiguée 
pour  n-tro  inflrufiion , permettez-notts  alors  de 
vous  offrir  une  reffource  faite  pour  prolonger  tout 
à 1a  fois,  à nous , le  bienfait  de  vos  leçons,  à 
vous  , la  jouiifance  d’un  avantage  dont  elles  font 
en  partie  le  fruit  agréable.  Homère , Bélizaire  , 
Milton,  affligés  de  la  cécité,  cufTent  été  charmés 
de  confacrer  encore  au  fervice  de  la  patrie,  les 
années  de  leur  vie  qui  fuivirent  la  perte  de  leur 
vue. 

De  r imprimerie  des  aveugles,  à leur  propre  ufage. 

L’analogie  qu’a  la  manière  de  lire  des  aveugles 
avec  leur  imprelfion , nous  a forcés  de  donner  par 
anticipation , quelques  détails  relatifs  à la  naiffance 
de  leur  imprimerie  : il  nous  relie  à développer  les 
principales  parties  de  cet  Art,  foumifes  a leur 
ufage. 

Il  en  fera  chez  les  aveugles,  à l’égard  de  l’exer- 
cice de  l’imprimerie  , comme  chez  les  clairvoyans. 
Chaque  ind.vidu  ne  p urra  , farts  doute,  en  avoir 
une  poflcfflo  t privée.  La  nècdTité  des  eonnoiftar- 
ces  relatives  à cct  art , la  multiplicité  & la  cherté 
de  fes  i rtenfilcs  , la  fanftlon  requife  pour  en  faire 
profit  ffion  ; tout  refireindra  i’ufage  de  la  prclfe  à 
une  fociétè  d’aveugles  uniquement  deflinés  a 
i’excrcer. 

C’clî  de  notre  maifon  d’infiitution  que  nous  efpc- 
rons  faire  le  chef-lieu  ( fi  nous  pouvons  parler  ainfi) 
d’eit  se  tireront  les  produc.ions  typographiques  a 
l’u  age , par  exemple  . de  tous  les  aveugles , qui  , 
dans  leur  infortune,  auront  la  douce  confolation 
d’être  nés  fous  l’empire  de  notre  monarque.  Et  en 
attendant  qu’on  ait  formé  chez  les  autres  nations 
des  étabüfTcmens  femblables  , nous  nous  fbrons 
un  plaifir,  dit  M.  Huty,  de  faire  imprimer  en 
relief,  CU  en  langues  étrangère' , par  nos  aveugles , 
les  livres  défîmes  à i’ufage  des  étrangers  p rivés  de 
la  vue. 

Venons  à U manière  dort  nc.s  é’ivcs-aveuglcs 
exécutent  leuts  trav.ux  typographiques. 

Nous  avons  donné  à leur  ealTe  l’ordre  alphabé- 
tique, tout  en  leur  confervant  fous  la  main  les 
caraâères  d’un  fréquent  ufage.  Nous  avons  préféré 
1 cette  diflribution  , dans  la  crainte  que  les  aveugles 
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ne  .fuffent  moins  adroits  que  nous  ne  les  avons 
trouvés. 

Ce f!  d’après  le  même  principe  que  nous  les 
faifons  ccmrofer  dans  un  ch. (lis  doublé  d'un 
fond  de  cuivre , percé  de  plt.fieurs  rangs  de  petits 
Bous,  par  lcfqucls  ils  font  fortir,  à l'aide  d'une 
pointe  , les  cataéléres  qui  font  è changer. 

C’efl  encore  d’après  le  même  principe  que  nous 
avons  fait  ajufler , dans  l'intérieur  de  ce  chaflis  , 
deux  réglettes  en  fer , ( mobiles  au  moyen  de  leurs 
vis  ) l'une  fur  le  côté,  l’autre  au  bas  de  b page  , 
& ferrant  à la  juflifier. 

C’cfl  enfin  d'après  le  même  principe,  que  nous 
élevons  le  chaffis  horizontalement  en  longueur  fur 
qunre  pieds , dont  les  deux  qui  portent  le  com- 
mencement de  la  page , font  plus  bas  de  moitié 
que  les  deux  fur  Iclquels  la  fin  efl  appuyée  ; afin 
que,  fans  fc  fervir  de  compofteur,  l'aveugle  place 
des  mots  à nsefure , Sc  qu’ils  ne  fe  renverfem  pas 
lorfqu’i!  compofe  le  tefîe  de  la  page. 

Le  fens  dans  lequel  fe  préfentent  les  caraélèrcs 
typographiques  des  aveugles , indique  naturelle- 
ment que  l'arrangement  unit  s’en  taire  de  gau- 
che à droite , comme  nous  l'avons  obfervc. 

Pour  faciliter  la  leéhtre  aux  aveugles , du  moins 
dans  les  premiers  tems  de  leur  éducation , il  eft 
bon  de  mettre  des  cfpaccs  entre  les  mots , & quel- 
quefois même  entre  les  lettres. 

11  eft  aifé  de  voir  qu'on  ne  peut  faire  de  retira- 
tion, lorfqu'on  imprime  en  relief,  fan,  s’expefer 
à détruire  le  foulage  , d'après  lequel  feul  les  aveu- 
gles peuvent  lire. 

Audi , pour  confcrver  aux  pages  le  même  Ordre 
qu'elles  ont  dans  les  livres  des  clairvoyans , l'a- 
veugle cft-il  obligé  de  coller  dos  à dos  , par  les 
extrémités , les  quatre  pages  d'une  feuille  en  for- 
çant delà  preff.: , & alors  l'i.npofition  des  chaf- 
fis  fe  fait  dans  un  ordre  différent  de  celui  des 
clairvoyans. 

Les  feuilles  étant  ainfi  collées  , on  en  forme  des 
livres , en  les  brochant  Amplement  & les  couvrant 
en  carton , fans  les  battre. 

Le  tirage  de  ce  genre  d’impreflion  fe  fait  aife- 
m:nt,  au  moyen  d'une  prefle  à cyl  ndre  qu’un 
levier  fait  mouvoir  d’ur.e  extrémité  à l'autre  , 
le  lonjj  de  deux  bandes  de  fer,  entre  lesquelles 
font  p.aeées  les  formes  à 1a  manière  des  impri- 
meurs. 

M.  Hauy  ajoute  dans  une  note , que  cette  prcfTc 
cil  de  l'invention  du  fieur  Baaucher,  maître  fer- 
rurier  machimfle.  Li  e a rempli,  dit-il,  nos  vues 
avec  fucces , quanti  là  facilité  d'être  fervic  fans 
efforts  par  un  enfant  aVvMigle  , & de  recevoir  le 
Rté.anifme  qi  e nous  avions  à y adapter.  Nous 
cro;,  ons  cependant  qu’une  prefTion  perpendiculaire 
donnée  a i même  infîant  à toute  la  feuille , lai  tic - 
roit  à foa  foulage  plus  de  fbliditi  : nous  cfpèrons 
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trouver  cette  p:rf  .'Mon  dans  une  prefle  d’un  au- 
tre genre  à laquelle  le  fieur  Beaucher  travaille. 

Nous  emploierons  avec  fitccès  les  mimes  procé- 
dés pour  tirer  en  relief,  à l’ufage  des  aveugles , la 
muftque,  les  cartes  de  géographie,  les  principaux 
traits  de  deffins , & généralement  toutes  les  figu- 
res dont  la  connoiliance  peut  être  prife  par  le 
moyen  du  taéb 

A la  prefle  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  , 
nous  avons  imaginé  d’ajouter  un  tympan,  à l’aide 
duquel  les  aveugles  tirent  en  noir , à leur  gré  , 
des  exemplaires  d’une  édition  abfolument  confor- 
me à ceux  qu’ils  font  en  blanc  i leur  ufage. 

Ce  procédé , qui  s'applique  également  à la  mufi- 
qtte , aux  cartes  de  géographie , aux  deflins , &c. 
met  l'aveugle  à portée , non-feulement  de  fc  ren- 
dre compte  à lui-même  de  toutes  les  produirons 
qu’il  délire  tranfmcttre  aux  clairvoyans  . mais 
encore  de  diriger  facilement  leurs  études  par  la 
fimilitude  des  exemplaires,  dans  la  fuppofuion  où 
l’on  daigneroit  le  charger  de  leur  donner  des 
leçons. 

De  Cimprimcric  des  aveugla  , à fufjffe  des  cl.iir- 
voyJKS. 

Si  nous  avons  été  aflc-i  heureux  pour  imaginer 
les  moyens  de  rendre  l'imprimerie  utile  aux  aveu- 
gles pour  leur  propre  ufage  ; fi  c'cft  à nous  qu’ils 
doivent  l’avantagede  porfede-r  déformais  des  biolio- 
théques,  & de  prendre  dans  des  livres  faits  exprès 
pour  eux  les  notions  des  lettres,  des. langues , de 
i’iiifloire,  de  la  géographie,  des  mathématique»  , 
de  la  mufique,  8tc. , nous  ne  fommesqaas  les  pre- 
miers qui  ayons  ofè  tenter  de  leur  faire  coucher 
leurs  idées  fur  le  papier  au  moyen  des  lettres 
typographiques. 

Nous  avons  vu  entre  les  mains  de  Midcmoi- 
fclle  Paradis , une  lettre  imprimée  par  elle  en  carac- 
tère de  cicèro  , dt  en  langue  allemande  , pleine 
des  fentimens  les  plus  délicats  8c  les  mieux  peints. 

( Cette  prmiuétion  itoit  faite  à l’aide  d\.nc  petite 
prefle  que  lui  a formie  M.  de  Kempcilen,  auteur 
de  l'automate  joueurs  d’échecs,  ) 

Cet  effai  nous  a fait  naître  l'idée  d’appliquer 
les  aveugles  à l'imprimerie  pour  le  fervice  de» 
Clairvoyans  ; cil;  nous  a réttfli  pour  tous  les  gen- 
res d'ouvrages  grofliers  & courans , commcon  peut 
en  juger  par  les  différons  modèles  qu’ils  ont  exé- 
cutés. 

D'après  nos  procédés  , les  aveugles  formés  à 
notre  inftiuuion,  compofent  une  planche  d'impri- 
merie du  genre  de  tes  moièlcs  , avec  d atttïit 
plus  de  facilité  qu'étant  pr.fquc  toujours  de  la 
même  teneur  , il  luffit  de  leur  en  écrire  la  matière 
avec  une  plume  de  fer  dont  le  bec  n'el't  pas  ten- 
du, ou  avec  le  manche  d'un  canif , aiiJi  que  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut. 
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Après  avoir  exercé  i’aveug',  fur  le*  différentes 
partiel  de  l’art  typographique,  à la  manière  des 
clairvoyant,  il  s’en  eft  trouvé  peu  dans  Icfqucl- 
les  il  nait  pas  réuffi. 

Nous  l’avons  vu  fucecfiîvemcnt  compofer,  juf- 
tifier  , impofer  , tremper  le  papier , toucher  , 
tirer , &c. 

S’il  ell  une  opération  chez  les  aveugles  qui 
demande  à être  dirigée  par  les  clairvoyant , c’eft 
l'imprimerie  à l’ufage  de  ces  derniers , nous  l’a- 
vouons. On  nous  a même  l'ouvert  réitéré  cette 
objeftion  fur  les  uivcrks  autres  pairies  de  notre 
inllitution.  Mais  les  claitvoyans  eux-mêmes  qui 
travaillent  i la  prciTo,  n’ont-tl  pas  toujours  parmi 
eux  un  guide, le  proie, aux  lumières  duquel  ils  font 
obligés  de  déférer  ! 6t  dans  d’autres  états  de  la  vie , 
ne  voit-on  pas  desperfonnages  plus  inltruiis,  diriger 
ceux  qui  le  font  moins , en  attendant  que  ceux- 
ci  fuient  en  état  de  conduite  à leur  tour  des 
fuicts  moins  inllruits  qu’eux. 

D;  rE.riture. 

L'exemple  de  Jàcrcouiili , qui  avoit  appris  i 
écrite  à une  jeune  fille  aveugle  ; celui  de  M. 
Weiffenbourg  , qui , privé  de  la  vue  dés  l'âge  de 
fept  ans,  s’ctl  procuré  à lui- meme  l’avantage  de 
coucher  aufii  les  idées  par  écrit , nous  encoura- 
gèrent à tenter  les  moyens  de  mettre  la  plume  à 
la  main  de  nos  élèves. 

Mais  toujours  occupés  de  notre  vrai  point  de 
vue , c’cfl-à-dire , de  rendre  notre  inllitution  utile 
à tous  égards  aux  individus  qui  en  étoient  les 
objets , nqus  avons  cru  qo’il  ne  pouvoir  être  que 
curieux  de  faire  écrire  des  aveugles,  s’ils  nepar- 
venoient  à lice  leur  propre  écriture  ; c’ell  ce  qui 
nous  a engagé  à faire  exécuter  â leur  ufage  une 
plume  de  fer  dont  le  bec  ne  lut  pas  fendu , 8c 
avec  laquelle , écrivant  fans  encre  8c  en  appuyant , 
fur  un  papier  fo:t,  ils  y produiftifent  un  caraâére 
de  relief  qu’ils  puffent  lire  enfuite,  en  partant 
leurs  doigts  fur  les  traits  faillans  du  verlo  de  la 
page,  bt  à fens  contraire. 

Ce  relief,  quelque  léger  qu'il  paroiffe , efl  tou- 
jours fuffifam  , fur-tout  lorfijp’on  a foin  de  garnir 
le  deflous  du  papier  fur  lequel  écrit  l’aveugle  , 
de  quelque  fttrface  moeilcufc  , telle  que  plulteurs 
feuilles  de  papier  de  rebut , du  carton , ou  de  la 
peau. 

Qua  nt  au  mécanifmc  propre  à enfeigner  l’art  [ 
d'écrire  aux  aveugles-nés,  il  n'eft  pas  difficile  à 
exécuter  ; il  ne  s’agit  que  d’accoutumer  l'cléve  à 
fuivre,  avec  une  pointe,  des  caraclércs  rangés  en 
forme  de  lignes.  Mais  au  lieu  de  diriger  la  marche 
de  cette  p mte  au  moyen  de  caraâéresen  relief, 
comme  a fait  M.  Tt'eiffcnbourg  , il  vaut  mieux  le 
conduire  à l’aide  des  lettres  creuft?es  dans  quel- 
que métal. 

Nous  avons  ajouté  à cette  précaution , celle  de 
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| donner  à nos  lettres  d’impreffion  la  forme  de  cel" 
les  d’écriture  , afin  d’accoutumer  de  bonne  heure 
l’cléve  aveugle  à en  faifir  la  rtlTemblarice. 

Enfin  , lorfqu’il  a acquis  l’habitude  des  formes  , 
il  ne  lui  refie  plus,  pour  écrire  droit,  qu'à  mettre 
fur  fon  papier  un  chaffis  garni  intérieurement  de 
plufieurs  cordonnets  paraUtles  à la  direction  de 
l'écriture,  & diftans  entre-eux  d’environ  9 lignes 
pied  de  Roi. 

Ces  parallèles  fervent  à diriger  la  main  de  l’a- 
veugle , dans  le  teins  où  il  la  tranfpotte  de  gtuch* 
à droite  pour  tracer  fes  caraclércs. 

D:  f Arithmétique. 

Nous  avons  admiré  les  tables  ingénieufes  de 
Saundcrfon  , & celles  de  M.  Weiffenbourg  ; 8t  fi 
nous  n’avons  adopté  ni  l’une  ni  l'autre  des  deux 
méthodes,  c’cft  que  notre  but  étant  de  mettre  fans 
ceffe  les  aveugles  en  relation  avec  les  cia  rvoyans , 
nous  avons  cru  devoir  préférer  la  manière  de  ce» 
derniers.  Aufii  lorfque  nos  élèves  calculent,  p eut- 
on  fuivre  pas  à pas  leur  opération. 

Nous  teur  avons  fait  faire  à cet  effet  une  plan* 
cite  percée  de  divers  rangs  de  trous  carrés,  pro- 
pres à recevoir  des  chiffres  mobiles,  & dcs  barres 
pour  feparer  les  differentes  parties  d'une  opéra- 
tion. 

Nous  avons  ajouté  pour  l'ufage  de  cette  plan- 
che, une  caffe  compofee  de  4 rangs  de  caffetins  , 
contenant  toutes  les  figures  propres  au  calcul,  8c 
qui  fe  place  à droite  de  l'aveugle  lorfqu'il  opère. 

La  feule  difficulté  qui  s’offroit , étoit  de  repre- 
fenter  toutes  les  fraâioi»  pofiibles,  fins  multiplier 
les  car.iétércs  qui  le  expriment. 

Nous  avons  imaginé  de  faire  fondre  10  déno- 
minateurs fnnplcs  dans  l’ordre  des  chiffres  o , t , 

1 , &c.  jufqtt’à  9 inclufivemcnt , 8c  10  numéra- 
teurs fimples  , aufii  dans  le  même  ordre,  mobi- 
les , pour  pouvoir  s'adapter  en  tctc  des  dénomi- 
nateurs. Au  moyen  de  cette  combinaifon , il  n'eft 
pas  de  fraâions  que  nos  élèves  ne  puiffent  ex- 
primer. 

On  voit , par  ce  que  nous  venons  de  dire  , que 
notre  méthode  a un  double  avantage. 

1".  Un  père  de  famille  ou  un  inftituteur  peu- 
vent diriger  facilement  un  enfant  aveugle  dans 
l'étude  des  calculs. 

a”.  Cet  aveugle  une  fois  inflruit , peut  aufii  con- 
duire à fon  tour  des  opérations  d'arithmétique  fai- 
tes par  un  enfant  clairvoyant. 

Les  aveugles,  d’ailleurs,  ont  une  telle  difpofition 
pour  le  calcul , que  fouverrt  nous  les  avons  vus 
fuivre  une  règle  de  tête  feulement , 8c  en  redrel- 
fer  les  erreurs. 

TJt  la  Gtagrafhit . 

Nous  devons  à MadcmoifclleParadls  1a  connoif- 
far.ee  des  cartes  de  géographie  à l’ufage  des  aveu- 
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gît».  F.He  1»  tient  elle-même  d'1  M.  Wciffenbnurg; 
»>sb  nom  fommss  étonnés  qïiU  n’iient  encore 
yo.-té  ni  l'un  ni  l'autre  à un  plus  haut  degré  de  per- 
fection , les  uftenfilc*  qui  fervent  à l’étude  de 
cette  fcicnce. 

En  effet , ils  indiquent  les  contours  des  différent 
pays  avec  de  la  chenille , ils  parsèment  les  divetfes 
parties  de  leurs  cartes  d'un  fable  glacé  de  d. dé- 
tentes manières,  & dildingucnt  les  ordres  de  Vil- 
les par  des  grain,  de  verre  plus  ou  moins  gros. 

Nous  nous  Tommes  contentés  de  marquer  les 
limites  d >ns  m-s  cartes  à l'ufagc  des  aveugles  , 
par  des  fils  de  fer  minces  & arrondis  ; St  c'cfl 
toujours  la  différence  ou  de  b forme  ou  de  la 
grandeur  de  chaque  partie  d une  carte,  qui  aide 
nos  élèves  à les  distinguer  l’une  de  1’. titre. 

Nous  avons  imaginé  ce  moyen  d:  préférence, 
à caufc  de  la  facilité  qu’il  nous  donne  de  multi- 
plier , à l'aide  de  la  preffe  , Us  copies  de  nos  car- 
tes originales  pour  l’ufrge  des  aveugles. 

11  fera  d'ailleurs  plus  fufceptib  c que  tout  autre 
de  fe  prêter  à l'exécution  des  détails  les  plus  déli- 
cats qui  puiffent  affréter  le  taô  de  ces  individus  ; 
& celui  de  nos  premiers  élève,  s Y il  tellement  per- 
fefUonné  dans  i'ufage  des  caries  d:  géographie  , 
qu'on  les  voit  tous  les  jours  avec  furprile,  dans 
nos  exercices  , diflinguer  un  royaume  , une  pro- 
vince, une  île,  dont  on  leur  prefente  l’empreinte 
ifolée,  fur  uu  carré  de  papier. 

De  U Mufique. 

En  traçant  le  plan  d’éducation  des  avccgles  , 
nous  n’avions  d abord  regardé  b mufique  que 
comme  un  a.c  ffoirs  propre  à les  délaffcr  de  leurs 
travaux  ; mais  les  dilpofr.ions  naturelles  de  la  plu- 
part des  aveugles  pour  cet  art , les  teffources  qu’il 
peut  fournir  à plufteurs  d’cntre-ctix  pour  leur  lub- 
fiftance  ; l'inrérêt  qu’il  paroit  infpircr  aux  perfon- 
nes  qui  daignent  affiffcr  à nos  exercices  -,  tout 
nous  a force  de  facrificr  notre  propre  opinion  à 
l'utilité  générale. 

Les  aveugles  ont  des  difpofuions  naturelles  pour 
cet  an.  Un  nombre  confulèrable  d'emre-eux , dénués 
de  moyens  pour  vivre,  fufiffent  avec  empreffe- 
ment,  par  befoin,  une  profcffion  vers  laquelle  leur 
goût  les  entrainoit  déjà. 

Ce  n’eftque  faute  de  principes  fans  doute,  que 
quelques  uns  font  réduits  à courir  les  rues,  pour 
aller  de  perre  en  port:  déchirer  les  oreilles , à 
l’aide  d’un  infiniment  difeord  ou  d’une  voix  rau- 
que, afin  d'arracher  une  légère  pièce  de  monnoic 
qu'on  leur  donne  fouvent  en  les  priant  de  fe 
taire. 

D’autres , moins  infortunés  , & fe  livrant  par 
choix  à un  infiniment  qui  leur  préfetl'e  plus  de 
rcffourcc,  fuivent  la  Cirtiért  des  Conoetiii  , des 
Balbâtre , des  Séjan , des  Miroir  , des  Catpen- 
tiçr , & autres  habiles  maîtres. 
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Notre  infiitiuion  va  leur  offrir  à tous  des  fs- 
cours  , (oit  j>our  l'étude , foit  pour  la  pratique  de 
leur  art. 

Avant  nous  » on  ctoit  obligé  d’apprendre  au* 
aveugles,  par  une  efpcce  de  routine , les  morceaux 
de  mufique  qu'ils  dcfiroirnc  exécuter. 

Nous  avons  fondre  des  caraÔères  de  imifi- 
que  propres  à en  rtpréfcnicr  fur  le  papier  tous  les 
irait*  poffules , p-r  des  reliefs  dans  le  genre 
de  ceux  que  nous  avons  imaginés  pour  figurer  les 
paroles. 

On  nous  ohj-fte , avec  raifon  , que  nos  élèves  ne 
pourront  exécuter  fur  la  mufique;  ce  n’a  j’anuis 
cté  nctre  but.  Qu’importe  qu’ils  rendent  leurs 
morceaux  par  cœur,  pourvu  qu'ils  le  faffent  fidè- 
lement. 

À l’aide  de  notre  mufique  imprimée,  l’aveugle 
peut  donc  apprendre  maintenant  les  principes  de 
cet  art,  & mettre  enfuitc  dans  fa  mémoire  les  diffi- 
rens morceaux  dont  ii  difire  l’enrichir. 

11  peut  aulli  fe  former  une  bibliothèque  de  goût , 
compofée  des  plus  belles  productifs  muficalss  , 

6c  enfin  nous  tranfmetire  lui-même  ks  fruits  de 
fon  propre  génie. 

Quant  à la  mufique  introduite  dans  nos  exerci- 
ces particuliers , nous  prions  nos  le&airs  de  ne 
la  confidèrcr  que  comme  un  délaffemenr  honnête 
que  nous  nous  fouîmes  vu  forcés  d'accorder  à 
nos  élèves. 

Notre  institution  eft  dans  fon  origine  un  ate- 
lier dont  les  d fférens  srtifies  & ouvriers  égaient 
de  tems  en  tems  leurs  t.  avaux  par  l'harmonie.  Et 
nous  nous  femmes  d'autant  moins  refit  fe  à les  bif- 
fer exécuter  quelques  morceaux  , même  dans  leurs 
exercices  publics,  que  la  plupart  des  perfonnes 
bienfaifantes  qui  ont  daigné  y afiifter,  ont  tou- 
jours témoigné , en  les  entendant , le  plus  vif  atten- 
driffement. 

Telle  c;1  encore  une  méthode  particulière  pour 
eefeiener  la  Mt.fiqae  aux  aveugles.  ( Cette  métho- 
de clï  rapportée  dans  le  cinquième  volume  d^s 
tranfa&ions  de  la  fociètc  pour  l’encourcg.m. nt  * 
des  arts  en  Angleterre.  ) 

M.  Chcefc , y eft  i!-dit , a imaginé  à cct  effet 
une  machine,  dans  laquelle  il  fubAituc  au*  notes 
écrites , des  épingles  de  différentes  formes , piquées 
dans  un  couffin. 

Le  couffin  eft  attaché  fur  un  chaffu  , au  haut 
duquel  font  tendus  cinq  cordons  de  ficelle,  qui 
repréfement  les  cinq  lignes  fur  Icfquclic*  la  Muû- 
ques  écrit. 

Ces  cordons  font  parallèles  entr’eux  , & s’éten- 
dent dans  toute  la  longueur  du  couffin  ; & com- 
me il  y a quelquefois  des  nous  marquées  fur  des 
lignes  qui  excèdent  les  cinq  lignes  ordinaires  , 
celles-ci  font  reprèfcntèes  par  line  ficelle  plus  fine. 

Pour  écrire  la  mufique  pour  le  clavecin , le  ccnf- 
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fia  fera  d'une  longueur  indéfinie , & large  de  cinq 
ou  fix  pouces  , les  cordons  feront  dans  l'ordre  fui- 
vant , en  commençant  par  le  bas. 

1°.  Quatre  petits  fils  qui  ccrrefpondent  à la  bafe 
de  l'infiiutnent. 

a*.  Cinq  plus  gros  fils  pour  répondre  aux  notes 
de  l'inflrument. 

3°.  Un  cordon  mince,  pour  repréfentèr  la  ligne 
dont  on  peut  avoir  befoin  entre  la  balle  & le  def- 
fus. 

Cinq  gros  cordons  pour  le  diffus, 

3".  Trois  petites  ficelles,  qui  repréfentent  les 
Agnes  quand  la  mufique  efi  dans  le  haut. 

M.  O-.cofe  décrit  de  même  toutes  les  miniè- 
res de  defigner  la  mufique  propre  à chaque  inf- 
t ument. 

On  pounoit  appliquer  cette  méthode  à l'arith- 
métique , l'algèbre  , & même , avec  quelques 
tlwngcmens  , à la  géométrie. 

De:  occupations  relatives  aux  mét  iers. 

Avant  la  nainancc  de  notre  tnAituiion  , quel- 
ques aveugles , fatigués  fans  doute  de  cette  iner- 
tie à laquelle  leur  trille  fituation  fembloit  les  con- 
damner , firent  des  efforts  pour  en  fortir. 

Convaincus  de  leur  aptitude  h diverfes  occu- 
pations manuelles , nous  n'eûmes  d'autre  foin  h 
prendre  que  celui  de  choifir  les  travaux  qui  leur 
étoient  propres. 

On  les  appliqua  avec  fuccès  à la  filature.  Les 
encans  aveugles  qui  font  à l'i  flruélion  dans  notre 
maifon  d'inlutution  , filent  à laide  d'une  machine 
fort  ingênieufe  de  l'invention  du  Sr.  Hildcbranc  , 
mécanicien.  Un  d’entre  eux  tourne  une  toue  prin- 
cipale, qui  donne  à plufisurt  rouets  un  mouve- 
ment que  chaque  fileur  peut  arrêter,  accélérer  , 
ou  ralentir,  à fon  gtè,  fans  troubler  l’ordre  gé- 
néral. 

Ou  fil  de  leur  fabrique  nous  réuffimes  à leur 
.faite  retordre  de  la  ficelle  ; & de  ccttc  ficelle  nous 
leur  fîmes  tramer  de  la  fangle. 

Les  ouvrages  au  hoiffer.u , le  filer , le  tricot  , 
la  couture,  Ta  reliure  des  livres  , tout  fut  tenté 
à notre  fatisfeftion  ; & nous  manquâmes  plutôt 
ci'artifans  que  de  travaux  : tant  il  eff  d\  (pètes 
d'occupations  manuelles  que  l'on  peut  confier  aux 
iiifomuiis  qui  font  privé,  des  douceurs  de  la 
lumière. 

D’après  ces  premiers  effais,  nous  jie  néglige- 
rons rien  pour  mettre  de  bonne  heure  entre  les 
mains  de  chaque  enfant  aveugle,  né  de  païens 
indigent , une  occupation  dont  il  pttiffe  un  jour 
tirer  fa  fubfiftanee.  Nous  extirperons  ainû  le  pen- 
chant à la  mendicité , 8c  nous  achèverons  de 
mettre  ler.fcmhle  dans  noue  tableau,  & d'en 
animer  les  parties. 


De  la  maniè'e  tfinjfruire  les  avcuplrs , £*  parallèle 

de  leur  éducation  avec  celle  des  fourds  (r  muets. 

Comme  nous  nous  fommes  principalement  atta- 
chés à Amplifier  les  moyens  U les  uAcnfiles  pro- 
pres à infiruirc  les  aveugles  , nous  nous  flattons 
d'avoir  mis  leur  éducation  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Cette  opération  elt  d'ailleurs  affea  facile 
par  elle-même , & exige  de  la  part  du  maître  plus 
de  courage  que  de  lumières.  Nous  croyons  donc 
n'avoir  à ce  fujet  aucun  avis  particulier  à donner. 

A l'aide  de  nos  livres  en  relief,  toute  perfonne 
pourra  leur  enfeigner  la  lcâure. 

Sur  les  oeuvres  de  inufiquu  imprimées  i notre 
prefie  , tout  profclfcur  de  cet  art  leur  en  donnera 
des  leçons. 

Avec  une  plume  de  fer,  avec  des  planches  Se 
des  caractères  mobiles  exécutés  fur  nos  modèles  , 
le  premier  maitre  écrivain  leur  eufeignera  l’écri- 
ture St  l'arithmétique. 

Enfin , il  ne  faudra  que  des  cartes  en  relief  pour 
diriger  leur  étude  en  géographie  , St  ainfi  du  relie. 

Nous  ne  finirons  point  cette  réflexion  furie  degré 
de  facilité  de  l'éducation  des  aveugles , fans  en 
faire  le  parallèle  avec  celui  de  l'inltitution  des 
fourds  St  muets. 

Quelqu’ctonnant  que  puiffe  paroitre  aux  yeux 
du  public  le  rcfultat  de  r.os  procédés,  nom  tom- 
mes bien  éloignés  de  fouferire  i l'admiration  pré- 
cipitée de  quelques  perfon.nes,  qui  veulent  bien 
donner  à ce  rêfuhat  la  prétérencc  fur  l'art  U'inf- 
truire  les  fourds  S:  muets  : art , nous  ofons  le  dire  , 
incroyable  pour  ceux  qui  n'aut  oient  point  été  té- 
moins tics  fuccès  auxquels  il  a conduit  le  vertueux 
cccléfuftiquc  qui  en  tfi  le  créateur , &.  dont  plu- 
fiturs,  même  rie  ceux  qui  les  ont  vus,  n'ont  fu 
ni  en  apprécier  le  mérite,  ni  en  femir  toute  la 
difficulté. 

Qu'on  le  fuive  en  effet  pas  à pas  ; qu’on  le  pren- 
ne a Huilant  où  il  commence  h vouloir  faire  enten- 
dre fes  premiers  fignes  à l'on  élève.  Qu'on  nous 
explique  par  quel  talent  enchanteur  il  apprend  à 
de  s lourds  à ciilinguer  les  modes  d’un  verbe  , 
fes  temps , les  inflexions  de  fc.  pcrfuitnes.  Que 
l’on  nous  dife  comment  il  infulue  dans  leur  ciprit 
des  idées  méta,.hyfiques  ? P.r  quel  fecret  merveil- 
leux il  s’en  fait  entendre  au  fuel  mouvement  des 
lèvres  , £c  ou  (perlent  avec  eux  u.tc  cfpèce  de  con- 
verfation  très  cxprcfl'tvc , toute  muette  qu’elle 
cft  ? Et  l’on  conviendra  que  le  talent  d'imprimer 
dans  l’êms  des  idées  nouvelles,  un  parlant  aux 
yeux  (culs , par  des  gefics  infiniment  plus  é'.o- 
qucr.s  que  tous  ceux  de  nos  orateurs,  cil  bien 
fupérieur  au  talent  rie  réveiller  dans  l'âme  des 
idées  qui  y font  déjt  gravées,  ta  faifant concou- 
rir l’imprelïlon  de  la  voix  l’ur  i’orgaue  de  l’ouïe 
avec  la  iîncflc  d’un  taél  exercé  à laifir  les  tçlicfs 
les  plus  délicats. 
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Il  y avoit  long-tcmi  que  nous  étions  fol  licites, 

Far  un  défir  impatient  , de  payer  ce  tribut  à M. 

Abbé  de  l’Epée  ; nous  nous  hpplaudifibns  d’avoir 
à le  faire  dans  une  circonflance  aulfi  favorable,  St 
nous  nous  flattons  que  nos  Léleurs  fouiront  toute 
la  jullice  de  notre  hommage. 

f 

D.i  Ungu is  , des  msikeir.dtUiues  , de  Thijloirc  , Sec. 

C'efl  pour  l'étude  de  tous  ces  objets  fur  tout, 
que  les  livres  que  nous  avons  imaginés  à l'ufage 
des  aveugles , leur  feront  d’un  grand  fccouts. 

Les  ouvrages  élémentaires  des  langues  , des 
mathématiques,  de  l'hiiloire,  &c.  feront  en  efiét  les 
premiers  fondemens  de  leur  bibliothèque.  Ceux 
qu'ils  foerroicm  produire  eux-mêmes,  & qui 
auroient  mérité  les  fuffrages  du  public  , y trouve- 
ront leur  place  à jufte  titre. 

Nous  aurons  foin  fur-tout  d'y  joindre  les  œuvres 
auffi  capables  de  former  le  cœur  de  notre  élève 
aveugle , que  d'orner  fon  efprit , en  pofant  pour 
bafe  de  fes  études  celle  de  la  religion. 

A l’aide  de  pareils  principes,  nous  lui  inculque- 
rons l'amour  de  fes  devoirs , & en  particulier  la 
rcconnoiflance  pour  fes  bienfaiteurs. 

En  égalant  Ici  jours  par  les  détails  intéreiTans' 
de  l'hilloire,  nous  lui  ferons  connoltre  les  Fran- 
çois , parmi  lefquels  il  fe  félicite  d’avoir  reçu  la 
vie.  Nous  graverons  dans  fa  mémoire  les  princi- 
paux faits  de  leur  hifloire , & les  traits  de  bien- 
faifance  & d’humanité  qui  fe  trouvent  mêlés  an 
récit  de  leurs  exploits. 

Nous  lui  ferons  remarquer  fur-tout , qu'ils  fe 
font  diflingués  de  tout  k ms  par  un  attachement 
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inviolable  pour  leur  Roi  ; & à la  peinture  (Welle  que 
nous  lui  tracerons  d'un  Monarque , qui,  tait 
pàaur  infpirer  par  lpi  mème  cet  attachement,  ren- 
ferme dans  fon  équité  & fa  bicnfalfance  tous  les 
motifs  particuliers  qui  peuvent  ajouter  à l’énergie 
de  ce  fentiment  héréditaire  ; il  fenrira  comme 
nous , que  l’état  le  plus  défirable  auquel  une  nation 
puiiîe  parvenir,  ell  celui  oit  la  foumiffion  de  plu- 
ficurs  millions  de  fu;ets  envers  un  maitre  com- 
mun, fc  préfente  fous  l'image  de  la  tendreife  ref- 
peflueufc  d’une  grande  famille,  pour  un  Père  qui 
en  fait  le  bonheur. 


Tels  font  les  arts  nouveau*  par  lefquels  M. 
l'abbé  de  l'Epée  & M.  Hsüy,  infpirés  par  U 
religion  & par  l'humanité , ont  fit  trouver  les. 
moyens  les  plus  fimides  St  les  plus  prompts 
de  fecourir  les  fourds  & muets  8t  les  aveugles, 
en  perkélionnant  en  eux  les  fcns  dont  ils  jouif- 
fent , Si  remplaçant  en  quelque  forte  ceux  qui 
leur  manquent. 

Nous  ofons  croire  que  ces  arts  ne  paroitront 
point  étrangers  dans  ce  diéllonnaire , à côté  de 
ceux  que  nous  avons  traités,  li  l’on  confidèrc 
que  les  procédés  des  deux  habiles  inftiruteurs , 
pour  fc  taire  entendre  à leur  élèves , font  d'au- 
tant plus  merveilleux  qu'ils  font  en  quelque 
forte  mécaniques  , & que  ccs  arts  ont  auiii 
leurs  infirumens,  &,  pour  ainti  dire,  leur  uften- 
files  pour  fuppléer  aux  fonctions  des  organes 
dont  les  fourds  & muets  & les  aveugles  font 
malheureufement  privés. 


N. 
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VOCABULAIRE 


j\  RjrcTirs.  Les  nrms  adjeftifs  font  ou  pofiiKs , 
comme  grands,  ou  comparatifs  comme  plus  grands , 
ou  fupcrlatifs , comme  tils  - grands  , ou  cxccffifs , 
comme  trop  grands. 

Pour  exprimer  au  fourd  & muet  le  pofittf  grand , 
on  élève  la  main  tlroit:  à une  certaine  hauteur , Sc 
l'on  y ajoure  le  ftgne  d'ad;eaif.  ( Voye^  fubjltr.tif s 
€e  aajeffifsj. 

Pour  ftgnifierp/<i<  grand,  on  arrête  un  moment 
la  nain  à la  hauteur  du  premier  digne  , on  élève 
enduite  la  main  à un  degré  fupèrieur. 

Pour  indiquer  tris-grand , on  fait  fucceflivctncnt 
deux  paufes  à deux  hauteurs  différentes  , on  élève 
enduite  la  main  davantage. 

Pour  l'exceflif  trop  gran d,  on  dédigne  certe  qua- 
trième grandeur  asrcc  une  dorte  d effort  & d impa- 
tience. 

Adjectifs  substantifié*  , tels  que  fagt  , 
grand  , ban  , fi*c. , doit  dérivent  JageJfe,  prudenct, 
bomé , 6-l.  Voici  de  quelle  manière  on  fait  entendre 
ces  noms  à un  fourd  & muet.  Pour  exprimer,  par 
exemple, la  grandeur,  on  fait  d’abord  le  ligne  de 
l’article  féminin  la,  enduite  le  figne  de  grand,  en 
y -oignant  auflitôt  le  digne  de  fiibftantif  ; ce  qui 
annonce  que  cet  adjeSif  s’eü  dubttantifié , & qu'il 
de  nomme  alors  grandeur. 

Adverbe;  ce  mot  eft  ainfi  nommé  parce  qu'il 
de  met  devant  ou  après  le  verbe.  Voici  comme 
on  l’indique  au  dourd  & muet  : duppodé  l’adverbe 
cra-.dcmtnt, on  è'ève  la  main  droite  à une  certaine 
hauteur,  puis  on  l’applique  dur  la  main  gauche 
(c'trt  le  ligne  de  l’adj -élit  ) , & ce  geite  lignifie 
grand-,  mais  auffitôt,  pour  adverbifier  cet  ad)oâif, 
on  trandporte  la  main  droite  dur  le  côté,  parce  qu'un 
adverbe  de  met  à côté  d’un  verbe  pour  le  modifier. 
Ce  troiftème  digne,  joint  aux  deux  précédons,  digni- 
fie  grandement. 

Alphabet  labial;  c’eft  l’alphabet  dont  les  let- 
tres s’apprennent  par  les  dourds  8f  muets , en  obrtr* 
• vam  lès  mouvemens  des  lèvres  des  perdonnes  qui 
parlenr. 

Alphabet  manuel;  c’eit  l’alphabet  qui  parle 
qjtx  yeux  en  exprimant  avec  les  doigts  & les 
mains,  les  diffère!  tes  lettres  employées  dans  la 
ccmpodition  des  mots  d’une  langue. 

Apostrophe  ; l'apojlrophe  s'indique  au  dourd 
& muet,  en  faifant  en  l’air  une  apoftrophe  avec 
l'index  droit.  11  finit  y ajouter  le  figne  «udeulin, 
fi  l’apoftrophc  eft  dnivie  d’un  nom  lubftantid  inaf- 
enlin  ; ou  le  ligne  déminin , fit  le  dubftantif  qui  duit 
eft  un  nom  féminin. 


Arithmétique  de:  at angles,  f’our  faire  les 
opérations  de  l’arithmétique,  les  aveugles  ont  une 
pianrhe  percée  de  divers  rangs  da  trous  carrés, 
propres  i recevoir  des  chiffres  mobiles  8:  des  bar- 
res , afin  de  dépare,  les  differentes  parties  d'une  opé- 
ration. 

Pour  l’ufage  de  cette  pl-nchî,  les  aveugles  ont 
à leur  droite  une  caffc  comporte  de  quatre  rangs 
da  caffetins,  contenant  toutes  les  figures  propres 
au  calcul. 

Articles  des  mots.  Pour  les  faire  entendre  aux 
dourds  & muets , on  leur  fait  d atord  obfervcr 
les  jointures  des  doigts,  des  mains,  du  poignet , 
du  coude,  &c.  , & on  les  appelle  arsiclei  ou  join- 
tures. 

On  écrit  enduite  dur  une  table,  que  le  ,la , les, 
de , du,  des,  joignent  les  mots  comme  nos  articles 
joignent  nos  os. 

Le  mouvement  de  l'index  droit , qui  s'étend  & de 
replie  plufieurs  fols  en  forme  de  crochet , devient 
le  ligne  raifonnè  que  l'on  donne  à tout  article. 

L’article  mafcultn  le , s’exprime  en  portant  la 
main  au  chapeau  ; 6c  l'article  féminin  la , en  por- 
tant la  main  à l'oreille. 

L’article  pluriel  les , s'annonce  par  le  mouve- 
ment répété  des  quatre  doigts  d'une  ou  des  deux 
mains  , en  forme  de  crochet. 

De,  du,  delà,  des  .étant  des  articles  au  fécond 
cas , il  faut  ajouter  au  figne  d’article  le  digne  de 
fécond  , & enduite  le  dune  de  fingutier  ou  ac  plu- 
riel , de  madeulin  ou  de  féminin. 

Aveugle  ; celui  qui  eft  privé  du  fens  de  la 
vue,  doit  en  naildant,  l’oit  par  accident  ou  par  ma- 
ladie. 

Caractères  typographiques.  Ces  caractères  à 
l’ufage  des  aveugles , doivent  être  faits  dans  le 
fens  où  leur  empreinte  frappe  nos  yeux. 

Cas,/o«  dans  le  fingutier , foi'  dans  le  pluriel  ; ce 
mot  s'exprime  de  cette  manière  , pour  l’intelli- 
gence du  fourd  & muer.  On  fait  rouler  l’un  fur 
l’autre  les  deux  index  en  déclinant , c’cft-à-dire  , 
en  defeendant  depuis  le  premier  judqu’au  dixième 
doigt. 

On  dédtgne  enduite  le  dingulier , en  élevant  le 
pouce  droit  en  haut  ; 8c  le  pluriel  s’annonce  en 
remuant  plufieurs  doigts. 

Les  deux  genres  fe  différencient  en  portant  la 
main  au  chapeau  ou  à l'oreille. 

Conjonctions  ; ainfi  nommées , parce  qu'elles 
fervent  à joindre  ou  des  verbes  ou  des  parties  de 
phrade. 

Le 
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Le  (igné  général  {Mur  le  fourd  & muet , cft  la 
jonétlon  des  deux  index  en  forme  de  crochet. 

Chaque  conjonâion  a,  indépendamment  du 
ligne  général , un  Ligne  particulier. 

Dactylologie  ; manière  de  fe  faire  entendre 
aux  yeux  par  les  dilFérens  Lignes  des  doigts. 

Ecriture  par  un  aveugle.  L’aveugle  fefert  d’une 
plume  de  fer  , dont  le  bec  n’efi  pas  fendu  ; il  écrit 
fans  eacre  8c  en  appuyant  fur  un  papier  fort. 

Il  apprend  à écrire  en  fuivant , avec  une  pointe , 
des  caraflères  rangés  en  forme  de  lignes  , St  il 
s'inAririt  de  la  figure  des  lettres  , en  fuivant  celles 
qui  font  creufées  dans  quelque  métal  ; enfin  il  s’ac- 
coutume à écrire  droit,  en  mettant  fur  fon  papier 
un  chailis  garni  intérieurement  de  plufieurs  cor- 
donnets parallèles  1 la  diüance  d’environ  neuf 
lignes. 

ECRITURE  pour  un  aveugle.  On  ne  fe  fert  point 
d’encre  pour  cette  écriture  , mais  on  appuie  avec 
une  plume  de  fer , de  façon  que  le  caraâère  foit 
en  relief,  l'épaté  8c  un  peu  gros  : on  ne  doit  écrire 
que  fur  le  reâo  ou  le  verfo  d’une  page, 

Être  : le  figne  de  ce  verbe  clt  facile  1 faire 
entendre  aux  foards  8c  muets.  En  pofant , pour 
ainfi  dire , les  deux  mains , on  leur  montre  la  fitua- 
tion  d’une. perfonne  qui  eA,  ou  debout,  ou  aflife, 
ou  à genoux , 8tr. 

Géographie  des  aveugles-,  les  aveugles  ont  des 
cartes  géographiques  à leur  ufage,  dans  lefquelles 
les  limites  font  marquées  par  des  dis  de  fer  min- 
ces 8c  arrondis. 

Je  ; ce  mot  fe  fait  entendre  8c  comprendre  au 
fourd  8c  muet , en  mettant  l’index  de  la  main  gau- 
che fur  le  je  , 8c  en  même  temps  en  fe  montrant 
foi-même  avec  l'index  de  la  main  droite , 8c  s’en 
frappant  doucement  fur  la  poitrine  à diverfes  re- 
prifes. 

On  lui  fait  entendre  tu  ou  la  fécondé  perfonne  , 
en  mettant  l’index  de  la  maie  gauche  fur  le  mot 
eu,  Si  en  portant  à-la-fois  l'index  de  la  main  droite 
fur  la  poitrine  du  fourd  8t  muet , 8c  l’en  frappant 
doucement  plufieurs  fois , en  lui  obfcrvant  que  je 
le  regarde , 8c  qu'il  doit  auffi  me  regarder. 

On  lui  fait  comprendre , en  fuivant  l'analogie  dp 
procédés  ferablablcs  , le  fens  des  mots , U , nous , 
vous  , Us. 

Imprimerie  d f ufage  des  aveugles.  Les  aveugles 
ont  i°. , pour  imprimer , un  chailis  doublé  d'un  fond 
de  cuivre  percé  de  plufieurs  rangs  de  petits  trous  , 
par  lefquels  ils  font  fortir,  à l'aide  d’une  pointe,  les 
caraflères  qui  font  à changer  ; 

1°.  Dans  l’intérieur  du  chailis  il  y a deux  ré- 
lîttes  en  fer  mobiles , l’une  fur  le  côté , l'autre  au 
as  de  la  page,  8t  fervant  à la  juftifier; 
j*.  Ce  châlits  eft  élevé  horifontalement  en  lon- 
gueur fur  quatre  pieds , dont  les  deux  qui  portent  le 
commencement  ae  la  page , font  plus  bas  de  moitié 
que  les  deux  fur  lefquels  la  fin  cil  appuyée  ; 

4*.  L'arrangement  des  mots  doit  le  faire  de  gau- 
che à-droite  ; 
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On  ne  fait  point  de  retiration  , mais  on  colle 
dos-à-dos , par  les  extrémités , les  quatre  pages 
d’une  feuille  en  fortant  de  la  prefle  ; 

6°.  L impofition  des  chailis  le  fait  dans  un  ordre 
différent  de  celui  des  clair-voyans. 

Livre  à l'ujage  des  aveugles.  Il  doit  être  com 
pofé  d'un  papier  fort , avec  des  lettres  dont  le  re- 
lief puific  être  difiingué  par  le  taâ  au  défaut  de 
la  vue. 

Métiers  propres  aux  aveugles.  Il  y en  a plu- 
ficurs  ; la  filature,  qui  fe  fait  à l'aide  d’une  ma- 
chine fort  ingénieufe  : un  des  aveugles  tourne  une 
roue  principale , qui  donne  à plufieurs  rouets  un 
mouvement  que  chaque  aveugle  fileur  peut  arrê- 
ter , accélérer , ou  ralentir  à fon  gré  , fans  troubler 
le  travail  des  autres. 

Les  aveugles  peuvent  retordre  de  la  ficelle , tr.t • 
mer  de  la  / angle  : ils  font  habiles  au  filet,  au  tri- 
cot , à la  reliure  det  livres  , Sic. 

Muet  , c’cft  une  perfonne  qui  ne  peut  point 
prononcer  des  fons  , foit  par  le  défaut  de  l'organe 
de  la  parole , foit  parce  qu'étant  privée  de  l'or- 
gane de  l'ouie , elle  n'a  pu  entendre  , ni  par  con- 
léquent  imiter  8t  répéter  les  articulations  du  lan- 
gage- 

Musique  à lufage  des  aveugles.  Les  aveugles 
euvent  avoir  des  caraâèrcs  de  mufique  propres 
en  repréfemer  fur  le  papier  tous  les  traits  pof- 
fibles  par  des  reliefs  dans  le  genre  de  ceux  de  ré- 
criture. 

Nécessité.  Pour  exprimer  ce  mot  à un  fourd 
& muet , on  frappe  plufieurs  fois  8c  fortement , 
avec  le  bout  de  l'index  droit  fur  une  table. 

Nombres  cardinaux  0 ordinaux.  Ces  nombres 
ont  chacun  les  fignes  qui  leur  font  propres.  Pour 
indiquer  trois  au  fourd  8c  muet,  on  tient  trois 
doigts  élevés  perpendiculairement  ; 8c  pour  dite 
troifième , on  les  tient  couchés , 8t  on  les  fait  avan- 
cer vers  foi  horizontalement  en  droite  ligne  8c  en 
ordre. 

En  élevant  perpendiculairement  depuis  un  juf- 
qu’à  neuf,  autant  de  doigts  qu'on  veut  exprimer 
de  dixaines,  8c  y ajoutant  le  ligne  {éro , qui  efi  le 
même  que  celui  d’un  0 , cela  fait  10,10 , 30,  fltc: 
cent  s’exprime  par  un  C , mil  par  une  M. 

On  rend  les  nombres  trés-fenfibles  aux  fourds 
Si  muets , en  leur  faifant  compter  fur  une  longuo 
ficelle  des  grains  de  chapelet  par  dixaine  , cen- 
taine 8c  millier. 

Plume  à l' ufage  des  aveugles  ; c’efl  une  plume 
de  fer , dont  le  bcc  n'cA  pas  fendu , pour  graver  les 
lettres  fur  un  papier  fort. 

PossusiUTi.  Pour  exprimer  ce  mot  à un  fourd 
8c  muet  , on  regarde  à fa  droite  un  oui , 8c  à fa 
gauche  un  non,  paroiffant incertain  lequel  des  deux 
arrivera. 

Prépositions  , ainfi  appelées , parce  qu’elles 
fe  pofent  devant  les  mots  qu’elles  régilTent.  Le  ligne 
ènèral  qui  leur  convient  à toutes , fe  fait  en  cour- 
ant les  doigts  de  U main  gauche  , 8c  faifant 

T t 


Digitized  by  Google 


'330  MUE 

marcher  ia  main  dans  cette  iituation,  de  gauche  à* 
droite , fur  la  ligne  qu'on  Ut  ou  qu'on  écrit. 

Chaque  prépOfition  a aufli  fon  ligne  particulier. 
Par  exemple , avec  s'exprime  encore  par  les  deux 
mains  vis-à-vis  l'une  de  l’autre. 

Dans , s'exprime  en  fermant  les  quatre  doigts  de 
la  main  gauche , & y faifant  entrer  l'index  de  la 
main  droite , ou  en  mettant  une  main  dans  fa 
poche. 

En , fe  fait  entendre  par  Yindex  perpendiculaire- 
ment élevé  au-de<Tus  d'une  table  , & le  pofant 
fucccffivement  fur  diffèrens  endroits  fans  s’arrêter 
à aucun. 

Contre , s'indique  en  faifant  venir  direftement  à 
pluficurs  fois  les  deux  index  l’un  contre  l'autre, 
comme  pour  fe  battre. 

Par,  s’explique  en  faifant  paffer  fa  main  droite 
à travers  le  puuce  & l'index  de  la  main  gauche , 6t c. 

Pronoms.  Pour  exprimer  par  lignes  aux  fourds 
St  muets  ce  que  c'en  qu’un  pronom  , on  fait  un 
rond  avec  un  crayon  fur  U table , St  on  y met,  fi 
l’on  veut,  une  tabst  è e ; on  la  pouffe  enfuitc  hors 
de  c rond  , & l’on  y fubftirue  autre  chofe. 

C'etd  là  le  figue  commun  à tous  les  pronoms,  qui 
font  djs  mots  qui  fe  mettent  à la  place  d’autres 
noms  ; mais  chacun  a auîfi  fon  ftgne  particulier. 

Pour  indiquer  le  pronom  je  , on  fait  avec  fa 
nuin  droite  une  efpèce  de  dcmi-ccrclc  en  l'appro- 
chant de  fa  poitrine. 

Pour  le  pronom  moi , on  fe  frappe  trés-doucement 
la  poitrine  à plus  .l'une  reprife. 

C’efl  le  môme  ftgne  pour  me  ; mais  fur  le  champ 
on  porte  l’index  de  la  main  droite  (ur  celui  de  la 
main  gauche , pour  faire  entendre  que  ce  pronom 
elt  conjottéhf. 

Mon  , ma , mes , font  des  pronoms  polfcITifs,  qui 
ment  en  fe  montrant  foi  même  d’une  main, 
l’autre  la  chore  qn’on  dit  être  à foi  ; on  y 
joint  le  ligne  d’adjc&if,  8t  ceux  du  nombre  & du 
genre  qui  conviennent. 

Le  mien  , la  mienne  , les  miens  , les  miennes  , fe 
font  entendre  d'abord  par  le  ftgne  d'article , en- 
fuite  par  les  mêmes  Agnes  que  pour  mon,  nui  , 
moi. 

Pour  les  pronoms  tu , roi , on  fait  le  ftgne  de 
la  fcConde  ptrlonne  d’un  verbe , & on  y ajoute 
les  Agnes  de  conjonébf  ou  de  poff.lTit,  de  nom- 
bre & de  genre  qui  conviennent. 

Il,  elle  , lui , foi , ils,  elles  . eux , leur , s’expri- 
ment par  le  Agn  de  la  troiftême  personne  d’un 
verbe  , avec  les  lignes  de  conjonâif  ou  de  pof- 
fcITif.  & ceux  de  nom'  rc  S < de  genre. 

Pour  les  articles  le  » U,  les , un  premier  ftgne 
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indique  les  perfonn;s  dont  on  parle , un  fécond 
figne  annonce  U conjon&ion  avec  le  verbe  dont 
ils  font  le  reg;me. 

Les  pronoms  démonftratifs  ce  , cet , cetu , ces  , 
fc  montrent  du  bout  du  doigt , qu’on  approche  de 
la  chofe  môme  à laquelle  ils  le  rapportent,  ou 
avec  l'index  fans  en  approcher. 

Les  pronoms  interrogatifs  qui , que , quel , quelle  , 
laquelle , lequel , lefquclles  > fe  d^fignent  par  un 
gefte  interrogatif. 

Lorfque  ces  memes  pronoms  font  feulement  re- 
latifs, on  met  fur  eux  l'index  droit,  & on  le  porte 
à l’infTant  fur  le  nom  fubftantif,  ou  fur  le  pro- 
nom qui  en  tient  lieu. 

Le  que,  limple  conjonéHon  entre  deux  verbes, 
fe  repréfente  en  faifant  de  l’index  droit  & du 
gauche,  deux  crochets  qui  fe  joignent  enfemblc. 

Les  autres  que  ont  des  figtes  auflfi  diffjren>  que 
la  figmfication  de  ces  mot*  eft  elle-même  didé- 
rente. 

Sourd;  celui  qui,  par  un  défaut  de  l’organe 
de  fouie , n’entend  point  les  fons , & qui , ne 
pouvant  imiter  la  parole  ou  l'articulation  de»  mots 
d’une  langue,  relie  muet. 

Substantifs  et  ADJECTIFS.  Pour  montrer  aux 
fourd*  & muets  la  différence  fenfiblc  oc  ces 
cfpèces  de  noms,  l’tnft  tuteur  prend  des  cartes, 
il  écrit  fur  l’une  de  ces  cartes  un  fubftantif,  par 
exemple  , le  nom  de  Pierre , & place  cette  carte  à 
fa  main  gauche. 

il  écrit  enfuitc  fur  chacune  des  autres  cartes , 
un  adje&if,  tel  que  grand , petit,  riche,  bc. , & 
met  ce»  autres  cartes  à fa  droite. 

FLrre  venant  à entrer,  s’il  ell  de  haute  taille, 
on  met  fur  fon  nom  la  carte  où  cft  écrit  franJ; 
s’il  eft  de  petite  taille,  on  y met  celle  où  eft  l’ad- 
jeâtf  petit , &c. 

Amfi  Pierre  étant  le  fubftantif  fe*  trouve  def- 
fous , fub  fiat.  Des  aijtQft  expriment  les  qua- 
lités q«i  on  ajoute  k fon  nom. 

Verbes;  ils  font  compofés  de  perfonnes,  de 
nombres  , de  temps  & de  modes. 

On  fait  réciter  d'abord  aux  fourds  & muets  , 
par  desfignes,  la  différence  des  perfonn.s  & des 
timbres , comme  on  l’a  dit  da  is  d'autres  a ticles. 
Enfuitc , pour  marquer  !e  p'éfent , on  fait  le  gefte 
de  prendre  à témoins  les  fpcftarcurs  ; pour  le  paffè , 
on  jette  la  m,.in  du  côté  de  iVpaute  ; pour  le 
futur , on  avance  la  main  droite  dtrcftcme..t  de- 
vant foi , &c. 

Pour  marquer  le  mode  du  verbe,  comme  Pim 
piratif,  on  fait  un  ftgne  de  U main  & des  ' ux 
& pour  le  fupplicatij  on  joint  les  mains  , t c,  Sic 
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MUSCADE,  GIROFLE,  CANNELLE,  POIVRE, 
GINGEMBRE,  VANILLE. 

( Art  de  récolter  et  de  préparer  ces  Epices). 

DE  LA  MUSCADE. 


L a noix  mufeade  eft  un  fruit  aromatique  qui 
vient  naturellement  dans  les  ifles  Moluques , 8c 
qu’on  cultive  avec  beaucoup  de  foin  dans  la  pro- 
vince de  BjnJa. 

L’arbre  qui  le  produit  eft  de  la  grandeur  d’un 
poirier.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  moelleux  , 8c 
fon  écorce  eft  cendrée  ; fes  feuilles , femblables  à 
celles  du  pécher  , font  verdâtres  en  deffus  8c 
blanchâtres  en  deffous , fans  queue.  Ces  feuilles 
étant  froiffées  ont  une  odeur  pénétrante. 

Sa  fleur , d’une  couleur  jaunâtre , 8c  d’une  odeur 
fortfuave,  eft  formée  en  rofe. 

Le  fruit  qui  lui  fuccede  eft  de  la  groffeur  d’une 
petite  orange  , fufpcndue  à un  long  pédicule , 8c 
fon  noyau  cil  enveloppé  dans  trois  écorces. 

La  préféré  de  ces  écotces  eft  molle,  èpaiffe 
d'environ  un  doigt , velue  touffe , parfemée  de  taches 
jaunes  8c  purpurines.  Cette  écorce  groffiére,  d'un 
goût  acerbe , s’ouvre  d'elle-même  dans  fa  maturité. 

La  fécondé  écorce  eft  une  forte  de  membrane 
réticulaire , d'une  fubftancc  vifqucufe  8c  huileufe , 
d'une  odeur  aromatique  8c  d'une  faveur  âcre. 

La  troiftème  écorce  eft  une  coque  dure,  mince 
8c  ligneufe,  d’un  brun  rouffâtre,  laquelle  contient 
la  noix  mufeade. 

Cette  noix  eft  ovale , i-peuprès  comme  une 
olive  , d une  couleur  brune  cendrée  : elle  eft  dure 
8c  fragile , panachée  intérieurement  de  nuances 
jaunâtres  et  d'un  rouge  brun.  Son  odeur  eft  agréa- 
ble, fa  faveur  eft  â-la-fois  âcre , fuave  8c  amère  ; 
la  fubftancc  eft  huileufe. 

On  diftinguc  deux  efpéccs  de  noix  mufeades, 
l’une  ftmclU  , l’autre  mâle. 

La  première  eft  de  la  figure  d’une  olive  ; c'eft 
celle  dont  on  fait  ordinairement  ufage. 

La  féconde,  que  les  Hollandois nomment  Maae - 
fur , eft  plus  alongéc , moins  aromatique  , 8c  par 
conféquent  moins  recherchée. 

Les  Hollandois  en  ciftinguent  encore  ptufieurs 
efpéccs  , entre  autres  une  qui  eft  fans  odeur , 
d’un  goût  défagréable , que  les  vers  rongent  faci- 
lement ,8c  qu'il  eft  expreffément  défendu  de  mêler 
avec  les  autres , parce  qu’elle  les  corrompt. 

Il  y a aufli  des  nois  mufeades  fauvages. 


Lorfque  les  noix  mufcïdcs  font  mûres , ceux 
qui  font  prépofés  pour  les  récolter  montent  fur 
1 arbre  , 8c  les  cueillent  en  tirant  à eux  les  bran- 
ches avec  de  longs  crochets.  Comme  elles  font 
pour  lors  renfermées  dans  une  efpëce  de  trou  , 
ou  fecoode  écorce , on  les  en  féparc  en  les  ouvrant 
avec  un  couteau. 

Ces  noix  étant  ainfr dépouillées,  on  en  enlève 
foigneufement  le  macii  avec  un  petit  couteau. 

Ce  macis,  nommé  aufti  fleurs  de  mufeade, 
qu'on  trouve  fur  la  première  écorce,  eft  une 
enveloppe  ou  membrane  à réfeau , partagée  en 
plufieurs  lanières  , d’une  fubftancc  vifqucufe  , 
d’une  odeur  ttès-aromatique  , d’une  faveur  affez 
gracicufc  , 8c  d’une  couleur  rouge  - jaunâtre  , qui 
eft  immédiatement  fur  la  noix  mufeade. 

On  fait  ficher  ce  macis  au  foleil  pendant  un 
jour,  on  letranfportc  enfuite  dans  un  autre  endtoit 
moins  expofé  aux  rayons  du  foleil , 8c  on  l’y 
laiffe  pendant  huit  jours  ; après  qu’il  s’y  eft  un  peu 
ramolli,  on  l’arrofe  avec  de  l’eau  de  mer,  en 
ohfervant  de  ne  pas  en  mettre  trop , parce  que 
le  macis  fc  pourriroit , 6c  que  les  vers  s’y  met- 
troient.  On  le  renferme  enfuite  dans  de  petits 
facs  en  le  preffant  fortement. 

fendant  que  les  noix  mufeades  font  encore 
revêtues  de  leur  coque  ligneufe , on  les  met  au 
foleil  pendant  trois  jours  ; on  les  fait  enfuite  ficher 
près  du  feu  jufqu’a  ce  quelles  rendent  un  fort 
quand  on  les  agite.  Alors  on  les  frappe  avec  ua 
petit  bâton  pour  les  débarraffer  de  leur  coque. 

Les  noix  mufeades  étant  devenues  marchandes 
après  ces  opérations  , on  les  diflribue  en  trois 
tas  ; les  plus  grandes  8c  les  pins  belles  , qu’on  def- 
tine  pour  l'Europe  , forment  le  premier  ; dans  le 
fécond  on  met  les  moins  belles  , qui  fervent  à l’u- 
fage  du  pays  ; 8c  on  deftinc  les  plus  petites , qui 
forment  le  troiftème  tas , à en  tirer  de  l’huile  p*r 
exprelflon. 

Une  livre  de  ms  noix  donne  ordinairement 
trois  onces  d'huile  aromatique  qui  a la  conftflancc 
dit  fuit".  On  tire  par  la  diftiHiition , foit  de  la  noix  , 
foit  du  ir.dcis , unelpÜc  cffemielic,  trrnfparente  , 
8c  d’un  parfum  exquis. 
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Le*  noix  qu’on  deftine  ponr  le  commerce  fe 
corromproient  bientôt,  fi  on  n'avoit  le  foin  de 
les  confire  avec  de  l’eau  de  chaux,  faite  de  coquil- 
lages calcines,  qu’on  détrempe  avec  de  l'eau  faUc  , 
& qu’on  réduit  à la  confiflancc  d’une  bouillie 
fluide.  Ayant  mis  les  mufeades  dans  une  petite 
corbeille  à claire-voie,  on  le*  plonge  dans  cette 
eau  préparée  jufqu’à  ce  qu’elles  forent  totalement 
enduites  de  cette  liqueur. 

On  les  met  enfttite  en  un  tas , où  elles  s’échauf- 
fent , 8^  où  s'évapore  toute  l'humidité  fuperflae; 
après  qu’elles  ont  fué  fuffifamment,  elles  font  pro- 
pres à patTer  la  mer  fans  courir  aucun  danger. 

Lorfqu’on  veut  confire  de  ces  mufeades  pour 
le  deffert , on  les  cueille  avant  d’étre  mûres  ; on 
les  perce  avec  une  aiguille  ; on  les  fait  bouillir  dans 
l’eau  , & on  les  y laide  tremper  pendant  dix  jours 
pour  qu’elles  perdent  l’âpreté  de  leur  faveur  ; on 
les  cuir  légèrement  dans  un  fyrop  de  fucre  ; & 
lorfqu’on  veut  qu’elles  foîcnt  fermes , on  y jette 
un  peu  de  chaux. 

Cette  première  opération  n’étant  pas  fuffifante  , 
on  la  répète  huit  jours  après  dans  un  nouveau 
ftrop , d où  on  les  retire  encore  pour  les  mettre 
dans  un  troifiéme  qui  foit  un  peu  plus  épais  ; 
on  les  conferve  enfuite  dans  un  pot  de  terre 
bien  fermé. 

Il  y a une  autre  manière  de  les  confire , qui  eft 
de  les  mettre  d'abord  dans  de  la  faumure  ou  dans 
du  vinaigre  ; quand  on  veut  en  manger,  on  les 
fait  maccrer  dans  l’eau  douce , après  quoi  on  les 
fait  cuire  dans  un  fyrop  de  fucre. 

Xes  Hollandois  out  trouvé  le  moyen  de  s’em- 
parer de  prefque  tout  le  commerce  de  la  mufeade  , 
foit  à titre  de  conquête  , foit  en  payant  aux  Infu- 
laires  des  penfions  qui  leur  font  plus  utiles  que 
le  produit  de  leurs  arbres.  Cependant  les  foins  de 
M.  Poivre  font  efoèrer  de  tirer  un  jour  des  muf- 
cades  de  l’Ifle-de  France , où  pluficurs  milliers  de 
plants  de  mufeadiers  ont  déjà  très-bien  réufli. 

Girofle,  clou  de  Girofle. 

Le  girofle  efl  un  fruit  aromatique , ou  plutôt  la 
fleur  oefféchée  du  giroflier  avec  le  calice  , le  ger- 
me & le  bouton. 

Ce  fruit  a la  figure  d’un  clou  de  fix  à huit  lignes 
de  longueur  ; il  eft  prefque  quadranguiaire , 
ridé , & d’un  brun  noirâtre.  Son  fommer  eft  cou- 
ronné par  quatre  petits  pointes  en  forme  d’étoile  , 
entre  Icfquelies  s’élève  une  tête  de  la  grolfeur 
d’un  petit  pois  , laquelle  eft  formée  par  des  feuil- 
les tres-petitcs , appliquées  les  unes  fur  les  autres 
comme  des  écailles. 

Lorfqti’on  écarte  ces  feuilles , on  aperçoit  plu- 
fteurs  fibres  routiùtres,  & dans  leur  centre  un  flyle 
droit  qui  porte  le  petit  bouton  de  la  fleur. 

I*  giroflier,  au  l’arbre  qui  produit  ces  fruits,  croit 
dans  les  itles  Moluques,  fi-uées  prés  de  l'Equateur. 

Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  & de  la  forme 
du  laurier.  Le  bois  en  eft  dur , brancliu , 6c  revêtu 
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d’une  écorce  pareille  à celle  de  l’olivier.  Se* 
branches  fe  portent  au  large , font  d’une  couleur 
roufle- claire,  6c  garnies  de  beaucoup  de  feuilles 
alternes , fufpendues  à une  queue  longue  d’un  pouce. 

Les  fleurs  fe  groupent  à l'extrémité  des  rameaux  : 
elles  font  en  rofe  à quatre  pétales  bleus  , d’une 
odeur  forte  8c  pénétrante. 

Le  milieu  de  ces  fleurs  eft  garni  d’un  grand  nom- 
bre d’étamines  purpurines  avec  leurs  fommets. 

Le  calice  des  fleurs  eft  cylindrique , partagé  en 
quatre  parties  à fon  extrémité  ; il  fe  change , par 
la  maturité  en  , un  fruit  ovoïde,  ayant  une  capfule 
dont  la  couleur , après  différentes  nuances , devient 
d’un  brun  noirâtre. 

Elle  renferme  une  amande  oblongue,  dure,  8c 
creufée  d’un  fillon  longitudinal. 

Quand  ce  fruit  eft  mûr  , on  l'appelle  smofle  Je 
girofle , clou  motrice.  11  ne  tombe  de  l’arbre  que 
l’année  fuivame  , en  perdant  beaucoup  de  fon 
od.ur  8c  de  fa  faveur  aromatiques  ; mais  il  eft 
alors  dans  l'état  propre  à la  plantation  ; étant 
femé , il  germe  , & dans  l’efpace  de  huit  à neuf  ans 
il  forme  un  grand  arbre  en  bon  rapport.  On  récolte 
les  clous  de  girofle  depuis  le  mois  d’octobre  juf- 
qn’en  février , avant  que  les  fleurs  s’épanouiffent. 

La  cueillette  s’en  fait  avec  les  maies  , ou  bien  on 
les  fait  tomber  avec  de  longues  verges.  On  dèpofe 
ordinairement  ccs  fruits  fur  des  linges  étendus 
fous  les  arbres  ; St  fi  on  les  reçoit  à terre , on  a foin 
auparavant  d'en  ôter  l’herbe  & toutes  les  faletés. 

Les  clous  de  girofle , qui  font  d’abord  d’une  cou- 
leur rouiTdtre , deviennent  noirâtres  en  feféchant, 
foit  au  foleil , foit  à la  fumée  du  feu  auquel  ils 
font  expofés  pendant  quelques  jours  fur  des  claies. 

Ce  font  les  Hollandois  établis  à TernateSc  à 
Amboice,  qui  fe  font  emparés  delà  culture,  delà 
récolte  & de  la  préparation  des  clous  de  girofle , 
dont  ils  font  l’exportation  6c  le  commerce  exclufif. 
Leurs  maeafins  orientaux  font  à Amboinc,  dans 
le  fort  de  la  Viâoire,  6e  c’eft-là  que  les  habitant 
font  obligés  de  porter  leur  récolte. 

On  confit  dans  du  fucre  Iss  clous  matrices  venus 
du  girofle  ; & l’on  prétend  qu’ils  font  alors  excel- 
lons dans  les  voyages  fur  mer  , pour  faciliter 
la  digeftion  & garantir  du  feorbut. 

Les  clous  de  girofle  rendent1  par  expreflion  une 
huile  cpaifle , rouflatre , très-aromatique  ; 6c  par 
la  diftillation  une  huile  cflenticllc , qui  eft  d'abord 
claire,  légère  6c  jaunâtre,  6c  qui  devient  enfuite 
rouflatre  , èpaifle  8i  pcfsnn*. 

On  a eflayè  à l’îflc-de  France,  des  plants  de 
girofliers , comme  on  a fait  des  mufeadiers , 6c 
l'on  cfpère  qu’ils  rapporteront  dans  quelques  année* 
des  fruits  en  aflsz  g arde  quantité  pour  la 
confommation  du  royaume. 

Cannelle. 

La  cannelle  ou  Ciiwamcmam  , efl  !a  fécondé 
écorce  d’un  arbre  appelé  canncllicr , qui  erpit  prin- 
cipalement dans  rffle  de  Ceylao. 
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Cet  arbre  s’élève  à 1a  hauteur  de  trois  â quatre  1 
toifes.  Ses  racines , grolTes  & fibreufes , font  cou- 
vertes d'une  écorce  qui  a une  odeur  de  camphre. 

Le  bois  du  cannellier  eft  dur , blanchâtre , & 
fans  odeur.  Le  tronc  & les  branches , qui  font  en 
grand  nombre , ont  une  écorce  verte  d’abord  , & 
qui  devient  rouge  avec  le  temps.  Les  feuilles  font 
odorantes , & reffemblent  i celles  du  laurier.  Ses 
fleurs  font  d'une  odeur  délicieufe  ; elles  font  peti- 
tes , étoilées , blanchâtres  elles  ont  fia  pétales  , 8c 
forment  des  bouquets  à l'extrémité  des  rameaux. 

A ces  fleurs  fuccèdent  des  baies  ovales  , lon- 
gues de  quatre  â cinq  lignes , d’un  brun  bleuâtre  , 
Oc  tachetées  de  petits  points  blancs. 

Ces  baies  contiennent  fous  une  pulpe  verte  , 
onâueufc  8c  aromatique , un  petit  noyau  qui  cou- 
vre une  amande  de  couleur  purpurine. 

Quant  à la  récolte  de  la  cannelle , elle  fe  fait 
dans  la  faifon  où  la  fève  cfl  abondante , 8t  où  les 
arbres  commencent  â fleurir.  Alors  on  détache  la 
fécondé  écotce  des  petits  cannehiers  de  trois  ans  , 
on  rejette  comme  inutile  l’écorce  extérieure  , qui 
eft  épaiffe  grife  , 6c  raboteufe. 

La  cannelle  ou  cette  fécondé  écorce  qui  eft  mince  , 
fe  coupe  par  lames  longues  de  trois  à quatre 
pieds  ; on  l’expofe  au  (oleil  , 8c  elle  s’y  roule 
delle-mème  de  la  groffeur  du  doigt.  Sa  couleur 
devient  alors  d'un  jaune  rougeâtre.  Son  goût  eft 
âcre  8c  piquant , mais  d'un  parfum  agréable. 

On  diftingue  trois  fortes  de  cannelle , la  fine , la 
moyenne  8t  la  grofilirt , fuivant  l'âge  des  arbres , leur 
pofition , leur  culture , 8c  leurs  différentes  parties. 

Après  que  la  cannelle  a été  enlevée , l'arbre 
refte  nud  pendant  deux  ou  trois  ans;  mais  au  bout 
de  ce  temps  le  cannellier  fe  trouve  revêtu  d’une 
nouvelle  écorce , 8c  donne  un  nouveau  produit. 

Il  n’y  a rien  â perdre  de  toutes  les  parties  du 
cannellier.  Son  écorce , fa  racine  , fon  tronc , fes 
tiges . fes  feuilles  , fes  fleurs , fon  fruit  fotirnif- 
fent  des  eaux  diftillées,  des  fels  volatils  , du  cam- 
phre , du  fuif  ou  de  la  cire , des  huiles  précieu- 
fes  : l'on  en  compofe  des  firops , des  paflilles  , 
des  elTences  odoriférantes. 

Lorfquc  la  cannelle  eft  récente,  on  retire  d’une 
livre  plus  de  trois  gros  d’huile  effenticllc  ; mais  fi 
elle  eft  vieille,  elle  en  rend  très- peu  : aufli  U bonne 
eflence  a-t-elle  été  diflitlceà  Ceylan  , ou  â Batavia. 

Cette  huile  étant  d’un  bon  débit  8c  fort  chère  , 
puifqu’une  once  coûte  jufqu'à  quatre-vingt-dix 
livres,  il  eft  affez  ordinaire  qu’on  la  débite  faiftflèe 
avec  l'huile  de  girofle  ou  même  avec  l'huile  de  Ben. 

L'huile  effenticlle  de  l'écorcc  du  cannellier  , 
quand  elle  eft  pure , tombe  au  fond  de  IVau.  On 
uc  peut  la  conferver  que  dans  un  flacon  hermé- 
tiquement bouché.  Quelquefois  elle  fe  convertit 
en  un  fel  qui  a les  vertus  de  la  cannelle  , 8c  qui 
fe  diffous  dans  l’eau. 

On  retire  par  la  diftiilation  de  l’écorce  de  la 
racine , une  huile  8c  un  fel  volatil  ou  du  camphre. 
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Cette  huile  eft  d’un  goût  fort  vif , 8c  fe  volati- 
life  ailèmrnt.  Son  odeur  participe  de  celle  de  la 
cannelle  8c  du  camphre. 

Le  camj  lire  qu’on  tire  de  la  cannelle  eft  blanc  ; 
fon  odeur  eft  moins  forte  que  celle  du  cam- 
phre ordinaire.  Il  eft  tiés-volatil  8c  fort  facile  â 
s'enflammer,  il  ne  laide  point  de  réfidu  après  fa 
combuftion. 

Les  feuilles  du  cannellier  mifes  en  diftiilation  , 
donnent  une  huile  qui  a l'odeur  de  girofle  : elle  eft 
d'abord  trouble  ; mais  elle  s'éclaircit  enfuite  , 8c 
elle  acquiert  ptefque  les  memes  preprictés  que 
celles  de  l’écorce.  Son  odeur  eft  tiés-fuave  6c  très- 
agtéable. 

On  tire  des  fruits , par  la  diftiilation , une  huile 
effentielle  dont  l’odeur  lient  du  girofle  , du  geniè- 
vre 6c  de  la  cannelle. 

On  en  tire  par  la  dêcoflioo  une  efpèce  de  graifle 
d’une  odeur  pénétrante  , qui  a la  couleur  8c  la 
conftftance  du  fuif , & qu’on  met  en  pains  comme 
le  favon  : cette  fubftance  eft  appelée  cire  de  la 
cannelle,  parce  qu’en  effet  le  roi  de  Candy , dans  le 
Mongohftan,  en  fait  faire  des  bougies  qui  répan- 
dent avec  la  lumière  une  odeur  très-ftiave. 

Les  vieux  troncs  du  cannellier  préfentent  de» 
noeuds téfineux  qui  ont  l'odeur  dubois  de  rofe  , 
6c  qui  feroient  très-propres  pour  certains  ouvra- 
ges d'ébénifterie. 

La  cannelle  marte  eft  l'écorce  des  vieux  troncs  de 
cannel  iers,  qu'on  rejette  comme  étant  fort  infé- 
rieure à tous  égards  à la  fine  cannelle. 

La  cannelle  dont  les  Hollandois  font  fculs  le 
commerce , fe  récolte  dans  un  efpace  d’environ 
quatorze  lieues , le  long  des  bords  de  la  mer  i Cey- 
lan; cet  endroit  porte  le  nom  de  champ  de  la  can- 
nelle, 8c  s’étend  depuis  Négambo  jufqu'à  Gal- 
lières.  Ils  ne  laitî'ent  croître  que  la  quantité  d'arbres 
nêceffaires  à leur  négoce , 6c  ils  ont  foin  de  faire 
arracher  tous  les  plants  qui  croiftent  ailleurs. 
Cependant  on  eft  parvenu  à naturaliser , depuis 
p'ufieurs  années , \t  canreliur  dans  quclques-tmes 
de  nos  ifles  de  l’Amérique;  mais  c’eft  au  temps,  à 
la  perfévérance  6c  à l'intelligence  à perfeâion- 
ner  la  culture  de  cet  arbre  fi  précieux , OC  fi  fécond 
en  propriétés  de  toute  efpèce. 

On  peut  être  trem, '■  deux  façons  dans  l'achat 
de  la  cannelle,  ou  pals.  litLtion  ou  par  altération. 

t".  Dans  le  premicr\  »,  on  vend  pour  1a  vraie 
cannelle  l'écorce  du  cajjîa  lignta.  Mais  voici  les 
différences  par  lefquelles  on  peut  diltinguer  l’une 
de  l'autre. 

La  cannelle  de  Ceylan  eft  longue , minée,  taf- 
far.te,  roulée  fur  elle-même  en  bâtons  rougeâ- 
tres, d’une  faveur  piquante,  mais  agîèable  8c 
aromatique  ; au  lieu  que  le  cajfia  tignea  l’eft 
beaucoup  moins  ; fon  écorce  eft  épaifle , 6c  quand 
on  la  mâche  elle  devient  mncilajÿneufe , ce  qui 
n’arrive  pas  à la  bonne  cannelle. 

La  cannelle  blanche  qu'on  tire  des  lflcs  de  fain» 
Domingue  6c  de  Madagascar  eft  plus  épaiffe , d'un 
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blanc  Taie  & cendré , d’une  odeur  de  mufeade  , 
& d’une  faveur  très- âcre  8c  très -piquante. 

2\  Par  altération  on  vend  la  cannelle  après 
avoir  été  diAillée.  Dans  cet  état  , elle  conlerve 
encore  un  peu  de  parfum  , mais  clic  efl  dépouil- 
lée de  la  plus  grande  partie  de  fon  huile  cflentielle: 
il  ne  lui  refte  qu'une  faveur  très-piquante  6c  meme 
allez  défaçréablc.  La  fraude  efl  par  confequcnr 
facile  à découvrir. 

Des  bougies  frottées  d'huile  ciTenttcllc  de  can- 
nelle, répandent  avec  la  lumière  l’odeur  la  plus 
agréable  dans  un  appartement. 

On  fait  d'ailleurs  l’ufage  que  l’on  fait  de  la  can- 
nelle, 8c  des  autres  efpéces  pour  les  ratafias,  les 
liqueurs,  les  eaux  odorantes  , les  parfums  , &c. 

Cannelle  des  If  es  de  France  & de  Bourbon. 

Voici  des  détails  curieux  à cet  egard  dans  le 
Journal  des  If  es  de  France  (/  de  Bourbon  , n°.  4 , 
du  6 août  1787. 

Le  rèda&eur  obferve  d’abord  qu'il  fe  préfente  , 
pour  ccs  deux  lilcs , une  nouvelle  branche  de  cul- 
ture , aifée , peu  difpendicufe , 6c  dont  le  fuccès 
paroi t certain , celle  du  cannellier.  La  correfpon- 
dance  fuivantc , relative  à cette  plante , ne  peut 
manquer  d'infpircr  une  jufle  eftime  pour  le  citoyen 
utile,  dont  le  principal  motif,  en  la  foignant  , 
a été  d’ouvrir  une  nouvelle  fourcc  d'induflric  6c 
de  riche/Tes  nationales  ; 6c  certainement  elle  donne 
à MM.  les  Adminiftratcurs  , toujours  empreflfés 
ji  féconder  les  vues  de  bienfaifance  6c  d'utilité 
qu’on  leur  propofe , de  nouveaux  droits  à la  recon- 
roi  Jar.ee  publique. 

Frcmïcre  lettre  de  M.  de  Coffigny , Ingénieur  des 
colonies , Chevalier  de  S.  Louis , 6»  corref pon- 
dant de  f Académie  royale  des  feiences  , à MM. 
I*  Vicomte  de  Souillac  & Mutais  de  Narbonne  , 
en  date  du  12  juillet  1787. 

Meflieurs , j'implore  votre  prote&ion  & votre 
bienfaifance  en  faveur  tfes  colons  des  Mes  de 
France  6c  de  Bourbon  , qui  fe  livreront  à la  cul- 
ture du  cannellier.  Daignez  follicitcr  auprès  du 
iTiiniflre,  l’exemption  de  tous  droits  pour  l’im- 
portation en  France,  de  la  cannelle  du  crû  de  ces 
lfles.  Pcut-èrre  fcroit-il  * propos  , dans  la  vue 
d’encourager  la  culture  du  canncliisr,  que  le  gou- 
vernement accordât  une  gratification  , pendant  30 
ans,  fur  l'importation  de  cette  denrée  en  France  ; 
cette  faveur  11c  lui  ferait  pas  fort  â charge  ; car 
on  ne  peut  retirer  le  premier  produit  du  cannellier , 
qu’après  fept  ou  huit  ans  de  tranfplantation.  Mais 
il  ne  m’appartient  pas  de  traiter  cette  queflion  , 
& je  me  borne  à l'cxoofc  des  faits  que  j'ai  à vous 
rapporter. 

J’ai  envoyé  en  France , par  le  vaifleau  FEU- 
Ph  ant , parti  d’ici  au  mois  de  mars  1785,  deux 
cent  cinquante  livres  de  cannelle  préparée  à Pal- 


mi,  fuivant  la  méthode  que  j’ai  détaillée  dans  un 
écrit  public  qui  a été  imprimé  ici  en  novembre 
1784.  J'ai  toujours  regardé  cette  écorce  comme 
une  cannelle  brute , parce  qu’elle  a été  tirée  des 
branches  de  l’arbre  avant  qu’il  ait  été  recépe. 

Les  Hollandois,  qui  ont  grand  foin  de  recéper 
tous  les  cannelliers  qu'ils  cultivent  à Ceylan  , 
recueillent  annuellement  une  quantité  médiocre  de 
cette  cannelle  brute,  qu’ils  nomment  cannelle  de 
fécondé  qualité.  Us  n’en  envoient  point  en  Euro- 
pe , mais  ils  la  vendent  dans  les  Indes  à un  prix 
très-bas.  La  cannelle  fine  ne  fc  tire  que  des  reje- 
tons de  deux  ou  trois  ans,  qui  ont  pris  naiflance 
fur  les  arbres  rccépés.  Celle— ci  eft  réfervéc  pour 
l'Europe.  Je  Pavois  préfumé  ainfi  d'après  mes  obfer- 
varions  ; elles  me  laifloient  fi  peu  de  doute  , que 
je  l’ai  avancé  comme  un  fait  pofitif , dans  le  même 
écrit  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  citer  ; mais 
depuis  cette  époque , j'ai  eu  la  confirmation  de 
cette  vérité  par  mes  correfpondans  : cm  m’a  meme 
afliiré  de  plus  que  les  Hollandois  ne  donnoient 
aucune  préparation  à leur  cannelle , foit  fine  , 
foit  brute.  J'ignore  ce  qui  en  efl  : il  efl  poflibic 
que  la  cannelle  fine  n’ait  pas  befoin  de  préparation  ; 
mais  je  fuis  perfuadé  que  la  brute  acquiert  par  ce 
moyen  des  qualités  quelle  n’auroit  pas. 

Quoi  qu’il  en  foit,  celle  que  j'ai  envoyée  à l’O- 
rient en  1785  , avoit  été  préparée  fuivant  ma 
méthode.  Mon  corrcfpondam  ne  m’en  avoit  rendu 
aucun  compte  l’année  dernière  ; il  l’avoit  vraifem- 
blablement  oubliée  , & peut-être  l'avoit-il  négli- 
gée. Elle  a dû  perdre  de  fa  qualité  en  vieillilTanr. 
Mais  j’ai  reçu  par  le  vaifleau  le  Breton  , arrivé  ici 
en  mai  dernier , le  compte  de  vente  de  cette  can- 
nelle ; cette  vente  a été  faite  à la  fin  de  1786  , & 
par  confèquent  deux  aDS  après  la  préparation  de 
cette  écorce.  Une  grande  partie  a été  avariée  , 
parce  qu’elle  ctoit  dans  des  facs  de  voakoa  ; elle 
a été  vendue  4 liv.  la  livre  ; une  autre  partie  de 
cette  cannelle,  montant  à sao  livres  net , non  ava- 
riée , a été  vendue  8 liv.  1 fol.  Permettez-moi  , 
Meflieurs  , d’ajouter  ici  quelques  observations. 

i°.  Ce  prix  efl  trés-encourageant , vu  la  qua- 
lité inférieure  de  cette  cannelle  ; car  j’ai  lu  dans  le 
Journal  général  de  France , année  1786,  que  la 
compagnie  de  Hollande  ne  vendoit  à Amfterdam 
fa  cannelle  fine  que  10  à 1 1 liv.  la  livre.  M.  Hubert , 
qui  a envoyé  en  France  vingt  livres  de  clous  de 
girofle  créoles  de  Bourbon , m’a  écrit  qu’on  n’en 
avoit  offert  à fon  correfpondant  à l’Orient  que  8 
liv.  la  livre. 

2°.  Il  me  paroit  certain  que  la  cannelle  fine  de 
notre  Me  , c’efl-à-dire  , celle  tirée  des  rejetons  de 
2 ou  3 ans  des  arbres  qui  auront  été  recépés , ne 
fera  pas  inferieure  à celle  de  Ceylan. 

3°.  Le  dépouillement  6c  la  préparation  d’envi- 
ron 300  liv.  de  cannelle  ne  m'ont  pas  coûté , pour 
ainfi  dire , une  journée  de  noirs  : ce  font  mes 
domefliques  6c  les  convalefccns  de  mon  hôpital , 
qui  ont  été  charges  de  ce  travail  pendant  deux 
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mois  ; actuellement  môme , on  en  prépare  à Pal- 
ma  depuis  deux  mois  environ,  & j'en  ai  déjà  plus 
de  300  livres  de  prêtes. 

4°.  Au  lieu  de  remballer  dans  des  Tacs  de  voakoa  , 
Qui  ne  la  préfervent  pas  tout- à-fait  de  l'humidité  , 
& qui  l’cxpofent  à être  rompue,  ce  qui  diminue 
fon  prix  , je  penfe  qu'il  vaut  mieux  la  mettre  dans 
des  barriques  bien  conditionnées. 

Le  cannelier  réfirte  beaucoup  mieux  que  le  giro- 
flier aux  intempéries  des  failons , & meme  aux 
ouragans.  Le  coup  de  vent  du  mois  de  décembre 
dernier,  qui  a été  fi  funefle  aux  girofliers  de  la 
colonie , n'a  pas  détruit  un  feul  cannellier  de  Pal  ma. 
Je  fais  que  plufieurs  cannclliers  de  l'ide , qui  étoient 
fort  hauts , ont  été  cillés,  & quelques-uns  même 
détruits  ; mais  on  n a donné  aucun  foin  à ccs  der- 
niers : & j’obfcrve  que  la  culture  de  ccs  arbres  , 
lorsqu’on  veut  en  retirer  un  produit,  exige  abfo- 
ld  ment  qu’on  les  recépe  : par-là  ils  font  moins  expo- 
fés  aux  efforts  du  vent , qui  peut  rompre  quelques 
rejetons,  mais  non  détruire  les  arbres.  J ajoute 
qu’ils  demandent  moins  de  foins  que  les  girofliers. 

Je  ne  répéterai  point  ici , Meilleurs  , ce  que  j’ai 
déjà  détaillé  dans  un  ouvrage  public  fur  la  culture 
du  cannellier , & fur  1a  préparation  de  fon  éco-cc  ; 
mais  je  prends  l’engagement  de  rendre  compte  à la 
colonie,  du  produit  de  la  cannelle  fine  du  crû  de 
Pâ  ma,  que  je  compte  emporter  en  France  l’an- 
née prochaine. 

Si  vous  jugez , Me  Heurs , mes  obfervat’tons  inré- 
re  flan  te*  , je  vous  demande  la  permifîion  de  faire 
imprimer  cette  lettre  dans  le  premier  numéro  du 
Journal  des  Ifles. 

J’ai  Pht  nneur  d’être  avec  un  profond  refpeéf  , 
Meilleurs  , &c.  Cossigny. 

Rèponfc  de  MM . les  Adminiflratcurs , en  date  du 
14  Juillet. 

Vos  obfervations  , Monfieur , fur  le  cannellier  , 
fur  la  manière  de  l’avoir  de  meilleure  qualité , & 
fur  fa  culture,  font  fi  intueiTames  pour  cette  colo- 
nie en  général , & pour  ceux  en  particulier  qui  fe 
propofent  d’en  faire  un  jour  un  objet  d’exporta- 
tion . que  loin  de  nous  borner  à en  permettre  la 
publicité,  nous  vous  pr.ons  au  contraire,  avec 
inft.mcc,  de  faire  inférer  dans  le  premier  numéio 
du  Journal  de  cette  Iftc,  la  lettre  que  vous  nous 
fait. s l’honneur  de  nous  écrire  fur  cette  matière 
importante. 

N us  ferions  donc  très-blâmables  d’ètre  moins 
défir  ux  que  vous  de  répandre  vos  lumières.  Nous 
demanderons , en  conféquctKe  de  vos  inflanccs  , 
au  mtniftrc  du  département , & à celui  de  la  finan- 
ce, l'exemption  de  tous  droits  fur  la  cannelle,  & 
même  un  encourag  ment  pour  fon  importation  en 
France  , m is  nous  déférerions  avoir  à annoncer  en 
meme  tem  ps  un  envoi  de  cette  précieufe  épicer  e , 
& nous  vous  prions  de  nous  en  inflruire  dans  le 
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temps , foit  qu’il  s'agifTe  des  produâions  de  Pal- 
nu  , ou  de  toute  autre  partie  de  la  colonie. 

Nous  avons  l'honneur  d'étre  avec  un  trcs-finc ère 
attachement , Stc.  le  Vicomte  de  Souillas:  , 
Motais  de  Narbonne. 

Seconde  lettre  de  M.  de  Cofligny,  Ingénieur  des 
colonies,  CJuvalier  de  S.  Louis,  O correfpon - 
dont  de  1 Académie  royale  des  fcitnccs , à MM, 
le  Vicomte  de  Souiilac  Ce  Motais  de  Narbonne. 

Meflieurs , le  deflein  que  vous  avez  de  foltici- 
ter  auprès  du  miniflre  de  la  Marine,  & auprès  du 
celui  des  Finances , l'exemption  de  tous  droits , & 
même  une  gratification  pour  rimpnriatio»  enFrancc 
de  la  cannelle  du  crû  des  deux  Ifles,  ne  fauroitetre 
publié  trop  tôt.  On  y recoiiiioitra  ces  fentimet’.s 
de  bienfaisance  qui  vous  ont  toujours  animés  pour 
la  profpèri’é  des  colonies  confiées  à vos  foins  patrio. 
tiques  ; & je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  contribuent  à 
étendre  la  culture  du  cannellier. 

ia’un  at.tte  côté , l’attention  que  vous  avez  de 
vouloir  être  i iflrnits  de  l’efiVoi  de  cette  cpi. crie  , 
m ttra  l'adminiflration  dans  le  cas  de  fuivre  les 
progrès  de  cette  culture , & les  colons  à l’abri  des 
difficultés  que  pourroit  lui  faire  la  compagnie  des 
Indes , à raifon  de  fon  privilège  excluiîf.  Peut- 
être  qu'elle  fuppoferoit  que  notre  cannelle  efl  de 
la  Chine,  quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  difl'étcnce 
cflcntielle  entre  l'une  St  l’autre  , tant  pour  le  coup 
d’œil  que  pour  le  goût.  Votre  annonce  au  minir- 
tre  des  envois  des  colons , préviendra  toutes  les 
difficultés. 

J’aurai  foin  , Meflieurs , de  vous  donner  avis  , 
lorfqu’il  fera  temps , de  l'embarquement  de  la 
cannelle  de  mon  cru  , en  fpicifiant  eiaélemcnt  la 
quantité  de  mon  envoi.  Je  ne  puis  pas  aflitrer  d'a- 
vance combien  j’en  récolterai  cette  année , puif- 
qu’il  y a près  de  huit  mois  que  je  fuis  malade  , 
o i que  je  n'ai  pas  vu  mes  plantations.  Tout  ce 
que  je  fais  , c'efl  guc  feu  ai  a prêtent  , 50  livres 
de  préparées  , St  je  préfume  que  j'en  aurai  près 
de  500  livres  avant  deux  mois. 

J’ignore  absolument  ce  que  les  deux  colonies 
pourront  en  fournir  la  première  année , en  fuppo- 
lant  que  les  liabitans  s'occupent  e la  préparation 
de  cette  denrée.  Mais  je  vous  obfcrve , Meflieurs  , 
que  dans  cette  fuppofition,  la  deuxième  année  ne 
tendron  prtfque  rien,  putfqu’aprés  le  rccépagc  des 
arbres , il  faut  attendre  deux  ans  pour  la  coupc  des 
rejetons  les  plus  forts , St  trois  ans  pour  la  coupe 
des  autres. 

Le  cannellier  efl , je  crois , moins  multiplié  à 
Bourbon  qu'à  ilfl  .-de-France  ; cependant  il  y a 
des  colons  dan»  cette  première  Ifle  qui  l’ont  culti- 
vé ou  par  curiofté,  ou  dais  l'efpou  d'en  tirer  un 
jour  parti.  M.  Hubert , que  j'ai  eu  l'honneur  de 
VO'  5 citer  dans  ma  première  lettre , l'un  des  agri- 
culteurs les  lus  intelhgens  que  je  connoifle,  & 
des  plus  zéics  pour  la  profpérité  de  ne*  colonies , 
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ayant  appris  par  moi-mime  le  pria  de  la  vente  de 
ma  cannelle  brute  en  France,  l'a  regarde;  comme 
un  encouragement , & m’a  marqué  qu’il  fe  propo- 
foit  d’exploiter  Tes  cannelliers,  U qu'il  efpéroit  en 
envoyer  en  France  cette  année  cent  livres  du  crû 
de  l’on  habitation  à S.  liencit.  Mais  vous  ferez  par- 
faitement inftruits , moyennant  les  fages  précau- 
tions que  vous  propofez  de  prendre. 

F ai  I honneur  d'ètre  avec  un  profond  refpeâ  , 
Meilleurs  , Sic.  Cossigny.  Extrait  du  Journal 
général  dt  France , d'avril  1788. 

Poivre. 

Le  poivre  eft  une  graine  aromatique  d’un  goût 
âcre  & brûlant , dont  il  y a pluficurs  fortes. 

Poivre  noir. 

Le  poivre  noir  cil  un  fruit  dcfféchè , de  la  grof- 
feur  & de  la  forme  d’un  petit  pois  rond.  Lorfqu'on 
l'a  dépouillé  de  fon  évorec,  qui  eft  ridée  8t  noirâ- 
tre , il  laide  voir  une  fubllancc  dure  St  compare  , 
grifitre  , ou  d'un  verd  jaune  en  dehors , blanchâ- 
tre en  dedans,  d’une  faveur  âcre,  brûlante  & 
forte.  C’cA  l’efpéce  de  poivre  dont  on  fait  la  plus 
grande  confommation. 

Le  poivrier , ou  la  plante  qui  produit  le  poivre 
noir, croit  en  abondance  , fur  tout  dans  lesifles  de 
Java,  de  Sumatra,  du  Malabar,  & autres  ides 
dont  les  Hoilandois  font  les  maîtres. 

La  racine  du  poivrier  cft  petite  , fi  b rouie , flexi- 
ble St  noirâtre.  Elle  pouffe  des  tiges  farmemeufes , 
nouetifcs,  grimpantes,  ou  rampantes  lorfqu'elles 
n’ont  point  d'appui. 

Des  nœuds  de  ces  tiges , il  fort  des  fibres  qui  • 
pénètrent  la  terre , & y prennent  racine  : chacun  I 
«te  ces  nœuds  porte  des  feuilles  larges  de  trois  pou-  I 
ces  St  longues  de  quatre  ; elles  font  d’un  verd  * 
foncé  en  deffus  St  en  deffous , folitaircs , difpofées 
alternativement. 

Aux  fleurs  qui  viennent  en  grappes  à l'extré- 
mité de  la  tiee , fuccèdent  des  fruits  ou  des  grains  , 
au  nombre  de  vingt  à trente  , d'abord  verdârtei , 
puis  rouges,  enfuùe  noirâtres. 

Le  poivrier  fleurit  jufqu’à  deux  fois  dans  l'an- 
née. On  récolte  les  fruits  mûrs  quatre  mois  après 

3ue  les  fleurs  ont  difparu,  St  on  les  expofe  pen- 
ant  fept  jours  â l'ardeur  du  foicil,  afin  de  faire 
noircir  St  rider  l’écorce. 

On  cultive  cette  plante  en  fichant  en  terre  des 
parties  des  branches  que  l’on  a coupées , St  que  l’on 
met  prés  de  la  racine  des  arbres  qui  doivent  les 
foutenir. 

On  convertit  par  l'art , le  poivre  noir  en  poi- 
vre blanc.  Et  voici , fuivant  M.  Geoffroi , le  pro- 
cédé des  Hoilandois. 

On  enlève  la  première  écorce  du  grain  en  fai- 
fant  macérer  dans  l'eau  de  la  mer  le  poivre  noir. 
Cette  écorce  extérieure  fe  gonfle  8c  fe  crève  ; 


on  en  retire  alors  facilement  le  grain  qui  cft  blanc 
Se  que  l’on  fait  fécher. 

Il  efl  dans  cet  état  beaucoup  plus  doux  8c  plus 
commerçable. 

<^uand  on  fait  tremper  le  poivre , il  en  fumage 
beaucoup  fur  l’eau  : on  le  retire  auflitôt.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  poivre  noir  léger  de  Hollande. 

Celui  qui  fe  précipite  au  fond  de  l'eau,  fe  nom- 
me poivre  pefant  d’Angleterre. 

Enfin,  lorfqu’il  cft  dépouillé  de  fon  écorce  , on 
le  nomme  alors  poivre  blanc  de  Hollande . 

Ce  poivre  blanc  faéhce  eft  plus  pefant , â vo- 
lume égal , que  le  poivre  noir  ; fon  grain  eft  cor- 
riandé  : il  cft  quelquefois  blanchi  d'un  peu  de 
poudre  St  de  farine. 

Ainfi  le  poivre  blanc  en  poudre  du  commerce  , 
eft  fait  avec  le  poivre  noir  écorcé , foit  en  Hol- 
lande par  les  négociant  étrangers , foii  en  France 
par  les  dèbitans. 

Poivre  blanc. 

Les  fruits  du  poivrier  blanc  font  plus  petits  que 
ceux  du  poivre  noir  ; mais  les  arbriffeaux  qui  don- 
nent ces  poivres  ont  peu  ou  point  de  différence  entre 
eux.  Au  refte,  on  a peu  de  connoiffance  fur  le  poi- 
vre blanc  naturel  ; Sc , fuivant  M.  Geoffroi , le  poi- 
vre blanc  du  commerce  n'cft  autre  chofe  que  le 
poivre  noir  dont  on  a ôté  l'écorce  avant  de  le  faire 
fécher  de  la  manière  que  nous  venons  d'expliquer 
dans  l'article  précédent. 

Piment  ou  Poivre  de  Guinée. 

Le  poivre  de  Guinée  eft  également  connu  dans 
le  commerce  d’épiceries  fous  les  noms  de  poivre 
d'Inde  , de  poivre  du  B réfil , de  piment  de  Guinée  , 
de  corail  de  Jardin  , de  poivre  d'Efpagne  8c  de 
Portugal,  de  poivre  en  goujpr. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  deux 
Iodes , & fur-tout  en  Guinée  & au  Brèftl  ; on  peut 
aufli  la  cultiver  dans  les  pays  chauds  de  l’Europe. 

Sa  racine  eft  courte  & ttès-fibreufe  ; elle  pouffe 
une  tige  û la  hauteur  d'un  pied  8t  demi , velue 
tk  rameufe  ; les  feuilles  font  longues , en  pente  & 
d'une  couleur  verte-brune.  Les  fleurs  croiffent  i 
la  naiffance  des  rameaux  en  rofettes  â pluficurs 
pointes  de  couleur  blanche. 

Le  fruit  qui  fuccède  aux  fleurs , efl  une  capfule 
large  & groffe  comme  le  pouce , formée  par  une 
peau  un  peu  charnue,  & qui  devient  d’un  rouge 
de  pourpre  dans  fa  maturité. 

Cette  gouffe  eft  divifée  intérieurement  en  deux 
ou  trois  loges.  Elle  renferme  beaucoup  de  femen- 
ccs  plates  & d’un  blanc  jaunâtre. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  un  odeur 
8:  une  faveur  fortes  8c  âcres , mais  fur  tout  fon 
fruit 

On  fe  fert  de  ces  fruits  pour  affaifonner  les  ali- 
mens. 

On  les  confit  aufli  au  fucre , lorfqu'ils  font  encore 
vetds  , 8c  l'on  en  fait  ufage  dans  les  voyages  fur 

mer 
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mer;  ou  on  les  fait  macérer  dans  le  vinaigre,  îc 
dans  ce  dernier  état  on  les  emploie  comme  des 
câpres. 

Nous  fommes  obligés  d'acheter  des  Hollandois 
le  girofle  & la  cannelle  : mais  pourquoi  fe  pour- 
voir chez  eux  de  la  plus  grande  partie  qui  fe  con- 
fomme  cil  France , tandis  qu'on  pourroit  y cultiver 
l'efpèce  de  pefivre  ou  le  piment  que  l'on  vient 
de  décrire  ? 

Cette  plante,  femée  en  bonne  terre,  donne  des 
produâions  furprenantes  , & un  poivre  excellent. 
Sa  bonne  qualité , 8c  le  plus  ou  le  moins  de  mon- 
tant qu'on  veut  lui  donner,  ne  confident  que  dans 
l'art  de  le  façonner , qui  cft  très-funple. 

Le  piment  fe  fème  dru  au  printemps  fur  une 
terre  bien  préparée. 

Lotfquc  fa  plante  ert  parvenue  à la  hauteur  d'en- 
viron fl  I pouces  , on  ta  lève , & on  la  transporte  fur 
une  terre  également  bien  difpofée,  où  l’on  a pra- 
tiqué avec  une  houe  ou  farcloir  , des  filons  de 
trois  pouces  de  profondeur.  On  y efpace  le  plant 
& uc  pied  l’un  de  l’autre  en  tout  fens. 

Les  pimens  font  dans  leur  parfaite  maturité  dès 
qu’ils  font  rouges  ; & c’cd  dans  cet  état  qu’il  faut 
cueillir  ceux  qu’on  veut  confcrver  pour  en  avoir 
la  fcmcnce. 

Mais  pour  en  faire  du  poivre,  il  faut  les  cueillir 
encore  verds  , 8t  lorfqu'ils  vont  commencer  â 
rougir.  On  les  arrange  enfuite  dans  des  paniers 
qu'on  met  au  four  aufli-tfit  que  le  pain  en  eft  retiré. 

Ils  y deviennent  aflez  fecs  pour  être  facilement 
pilés. 

On  parte  la  poudre  au  tamis  de  crin,  fit  l’on 
pile  de  nouveau  ce  qui  n’a  pu  paffer. 

Ce  poivre  a 1a  couleur  8c  l'odeur  du  poivre 
d’Afic  lorsqu'il  ert  moulu  ; 8c  l’on  aflïire  qu’il  cft 
meilleur , plus  fain  8c  moins  échauffant. 

Il  faut  obfcrver  feulement  que  ce  poivre  en 
poudre  doit  être  gardé  en  lieu  fec  , parce  qu’il 
prend  aifément  de  l'humidité. 

On  cultive  déjà  de  cette  cfpèce  de  piment  en 
Languedoc. 

Les  vinaigriers  en  font  ufage  pour  donner  plus 
de  force  au  vinaigre. 

C'eft.  ici  le  lieu  de  parler  de  la  graine  d'une 
autre  plante  qu'on  peut  cultiver  en  France  avec 
fuccès.  Cette  graine  , dite  toutes  épices , ou  nulle 
fauvage  , tiem  lieu  du  poivre,  du  girofle,  8c  d'une 
partie  du  fel.  En  petite  dofe  elle  donne  aux  légumes 
un  goût  agréable.  Il  faut  avoir  foin  de  bien  pul- 
vériter  cette  graine  pour  s'en  fervir. 

Les  Indiens  font  avec  les  gourtes  de  ce  piment , 
une  poudre  de  la  manière  fuivante  : 

Ils  font  fécher  ces  gourtes  d’abord  à l’ombre  , 
puis  à un  feu  lent  avec  de  la  farine  dans  un  vaif- 
feau  de  terre.  Enfuite  ils  les  coupent  bien  menues 
avec  des  cifesux,  ils  jettent  fur  chaque  once  de  ces 
gourtes  hachées,  une  livre  de  fine  farine,  dont  ils 
font  une  pâte  bien  pétrie  avec  du  levain.  Cette 
pâte  étant  levée,  on  la  met  au  four  ; quaad  elle 
Ans  (y  Métiers.  Tome  K . Partie,  J, 
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eft  cuite  on  la  coupe  par  tranches  ; on  la  fait  cuire 
de  nouveau  comme  du  bifeuit.  Enfin , on  la  réduit 
en  une  poudre  paflee  au  tamis.  Cette  poudre  ert 
excellente  pour  aflaifonner  les  viandes , pour 
exciter  l'appétit , 8c  fortifier  l'crtomac. 

Poivre  de  la  Jamaïque. 

C'ert  une  cfpécc  de  baie  aromatique  que  l'on 
lire  de  l'Ille  de  la  Jamaïque , 8c  qui  fe  nomme 
aufîi  dans  le  commerce  piment  des  Anglais , toutes 
épices  , poivre  Je  Thévct  , amomï , piment  à cou- 
tonne , coque  d'Inde  aromatique,  tête  Je  clou. 

Cet  aromate  réunit  à lui  feul  le  goût  de  la 
cannefe  , du  girofle  & du  poivre  ; ce  qui  le  fait 
rechercher. 

L’arbre  qui  portecefruit,  cft  une  cfpèce  de  myr- 
rhe à feuilles  de  laurier,  mais  plus  grand  que  les 
noyers  d'Europe.  11  cft  touffu  8c  d'un  belafpeô. 
Il  le  plaît  dans  les  terrains  fecs.  Son  tronc  eft  allez 
droit  8c  haut  ; le  cœur  du  bois  eft  dur  8c  pefant  ; 
il  devient  en  vieilliiTant  d'un  noir  d’ébène.  Son 
écorce  eft  lifle  6c  mince  : fes  feuilles  font  d’un 
beau  verd  , fort  longues  8c  très-larges.  Sa  fleur  , 
qui  eft  petite  8c  difpofée  en  rofe , croit  fur  des 
pédicules  â l'extrémité  des  tiges  : elles  ont  une 
odeur  8c  une  faveur  à la  fois  de  cannelle  8c  de 
girofle. 

Le  fruit  qu’on  fait  dcflecher  avant  fa  maturité , 
eft  rond,  plus  gros  8c  plus  léger  que  le  poivre 
ordinaire  ; fon  écorce  cft  brune  8c  un  peu  ridée  : 
il  cft  garni  d'une  petite  couronne  au  haut , parta- 
gée en  quatre  , contenant  deux  noyaux  noirs  , 
couverts  d’une  membrane  noirâtre,  (Ton  goût  aro- 
matique un  peu  âcre,  &c  qui  approche  du  clou  do 
girofle. 

Poivre  long. 

La  plante  qui  porte  cette  forte  de  poivre  croît 
dans  le  Bengale,  â la  hauteur  de  fept  à huit  pieds. 
Elle  diffère  du  poivrier  â fruits  verds  par  fes  tiges, 
qui  font  moins  ligneufes,  par  fes  feuilles  plus  lon- 
gues, plus  vertes  , plus  minces  , 8c  ornées  de  trois 
nervures  trés-faillantes  ; fesfleurs  font  monopétales , 
partagées  en  cinq  ou  fix  lanières  fortement  atta- 
chées au  fruit  de  cette  plante. 

Le  fruit  eft  cueilli  8c  defleché  avant  fa  maturité. 
Il  cft  grifâtre , de  la  groffeur  d'une  plume  de 
cygne  , long  d’un  pouce  & demi , cannelé , 8c  garni 
de  tubercules  preflés , St  placé;  en  forme  de  réfeau. 
Il  eft  partagé  intérieurement  en  plufietirs  cellules 
membraneufes , dans  chacu  ne  dcfqnelles  eft  contenue 
une  feule  graine  arrondie,  très-petite,  noirâtre  en 
dehors,  & d'un  goût  âcre  8c  un  peu  amer.  Beaucoup 
de  nations  fe  fervent  du  poivre  long  pour  afttifon- 
ner  leurs  alimens. 

On  confit  le  poivre  long  dans  de  la  faumure , 
ou  dans  du  vinaigre , pour  s’en  fervir  au  befoia. 
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Les  vinaigriers  en  maium  dans  le  vinaigre  pour 
le  rendre  plus  forr. 

Gingembre. 

La  plante  que  porte  la  racine  du  gingembre  e fl 
à peu-pré»  feinbi.blc  au  rofeau  ; clic  pouffe  trois 
ou  quatte  petites  tiges  rondes,  renfle,.»  U touges 
a leur  baie  , 6c  verdâtres  dans  le  relie  de  leur 
longueur.  Quelques-unes  de  ces  tiges  lont  g .rnies 
de  feuilles , les  autres  Te  terminent  en  une  m.ffe 
de  lilleule. 

Les  tiges  feuiüécs  ont  environ  deux  pieds  de 
hauteur , & font  fermées  par  les  feuilles  mêmes 
qui  s'emiir jTent.  Ces  feuilles , plus  petites  que  cel- 
les du  lofean ,fout  en  grani  nombre,  alternes  & 
epinouics  en  tout  feus. 

Les  tiges  qui  fe  terminent  en  maffe  ont  à peine 
un  pied  de  hauteur  ; elles  font  entourées  Ce  cou- 
vertes de  feuilles  verdâtres  & rougeâtres  à leur 
pointe.  La  maffe  qui  termine  chaque  tige  eft  toute 
compofée  d’êcailles  membraneuies  , d'un  rouge 
doré. 

Les  (leurs  fortent  de  l'aiffelle  de  ces  écailles;  elles 
s’ouvrent  en  ftx  pièces  aiguës  tachetées  de  rouge 

6 de  jai  ne.  C s fleurs  durent  à peine  un  jour,  6c 
s’épai  ouiffent  l’une  après  l'autre.  Le  pifiil  qui  s’é- 
lève du  milieu  fe  termine  en  maffue. 

Enfin  la  bafe  de  ce  pifl.1  devient  un  fruit  co- 
riace , obtong  , triangulaire  & â trois  loges  rem- 
plies de'  p'uftuurs  graines. 

Cette  plante  nait  par  la  culture  dans  les  deux 
Indes  ; elle  a été  apportée  des  Indes  orientales 
ou  des  ne»  Philippines  dans  la  Nouvelle-Efpagne 
fit  dans  le  BréGl. 

On  ramaffe  tous  les  ans  une  grande  quantité 
de  racines  de  gingembre  , fur  Icfquelles  les  fl  urs 
ont  féchè  ; ou  quatre  mois  après  qu'on  a planté 
des  morceaux  de  fa  racine , on  en  enlève  l'ecorce 
extérieure  i on  les  jette  dans  une  f-.umure  pour 
y macérer  pendant  une  ou  deux  heures;  on  les 
retire  de  cette  ltflïve,&  on  les  exuofe  autant  de 
temps  à l’air  fit  à l'abri  du  foleil.  Enfuite  on  les 
étend  à couvert  fur  une  natte  jufqu'â  ce  que 
toute  l'humidité  foit  dùBpcc  ; quelquefois  meme 
on  les  met  à l'étuve. 

Les  racines  de  gingembre  étant  fraîches , peu- 
vent fe  confire  avec  uu  fucre  : on  en  fait  aufli 
des  marmelades  tu  des  pâtes  qu’on  envoie  ainfi 
préparées  en  Europe.  Leur  couleur  eft  jaune  , tx 
le  goût  en  eft  afiea  agréable.  Cette  confiture  cli 
d'ufage  dans  les  voyages  fur  mer. 

Le  gingembre  intufe  dans  le  vinaigre,  eft  bon 
pour  les  faladcs. 

Dans  le  commerce  de  l’épicerie , on  appelle 
eingcmhrc  cette  racine  deffèché  qui  eft  tubercu- 
lcufe,  noueufe,  branchue  , un  peu  aplatie,  lon- 
gue 8t  large  comme  le  petit  doigt.  La  fubiianee 
eu  eft  réfineufe  , un  peu  fibrée  , & recouverte 
d’une  écorce  jaunâtre.  La  chair  eft  rouffàtrc , d’un 
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goût  âcre,  aromatique  comme  le  poivre,  Si  d’une 
odeur  forte  allez  agréable. 

On  rapporte  sèche  des  îles  Ar.tiiîes  en  Amé- 
rique, où  cette  plante  eft  préfemement  cultivée, 
quoiqu’elle  foit  originaire  de  la  Chine,  du  Ma- 
labar de  de  l ile  de  Ccylan. 

Le  gingembre  fec  eft  U bafe  des  épices.  On 
reproche  «»ux  marchands  de  s’en  fervir  quelque- 
fois j our  faifificr  le  poivre. 

Vanille. 

La  vanille  eft  une  goutte  d’une  odeur  très-fuave 
& très- aromatique. 

La  plante  fur  laquelle  on  recueille  estte  gouffe 
eft  toupie,  & s'entortille  le  long  des  arbres.  Sa 
tige  eft  noueufe  & de  la  grofli-ur  du  doigt.  Scs 
nœuds  , à la  diftaucc  les  uns  des  autres  de  trois 
pouces  environ,  donnent  n a iffaocc  chacun  à une 
Feuille.  Scs  feuilles  font  difpofécs  alternativement 
de  fe  terminent  en  pointes  : elles  font  molles  & 
un  peu  âcres  au  goût. 

Cette  tige  poulie  des  rameaux , & à leur  ex- 
trémité des  fleurs  irrégulières,  compofées  de  fnc 
feuilles , dont  cinq  font  difpofécs  comme  celles 
des  rofef. 

Les  feuilles  de  la  fleur  font  oblongucs,  étroites, 
tortillées  , blanches  en  dedans  , verdâtres  au  de- 
hors. La  fixiéme  feuille  occupe  le  centre. 

Aux fieurs fuccédc une  petite  goufle, molle,  char- 
nue, d’un  demi-pied  environ  de  longueur,  d’un 
toux  noirâtre  loifqu’elle  eft  mûre,  remplie  d’une 
infinité  de  petites  graines  noires  & biffantes. 

Le  vanillier,  dont  on  diflingue  pluficurs  fortes  , 
croit  à Saint-Domingue,  au  Mexique  S:  au  Pérou. 
La  différence  entre  ces  efpèce$,eft  que  les  fleurs 
du  vanillier  du  Mexique  font  unies,  & que  les 
go. .(Te  s ont  une  odeur  très-agréable  ; au  lieu  que 
le  vanillier  de  Saint  Domingue  produit  des  fleurs 
blanchâtres,  &.  des  goufle  s qui  n’ont  point  d’o- 
deur. 

On  diflingue  dans  le  commerce  trois  différen- 
tes vanilles  : la  première , do.it  la  goufle  eft  plus 
groffe  & plus  courte,  eft  appelée  pir  les  Efpa- 
gnols  pûmpona  ou  bova  , c’eft-à-dire,  enflée  ou 
bouffie. 

La  deuxième , qui  eft  plus  recherchée , a la  gouffe 
plus  mince  & plus  longue  : on  la  nomme  vanille 
de  Uy  ou  Ug. 

La  troifiéme  eft  la  vanille  bâtarde,  & s’appelle 
Jimarona  ; fa  gonfle  eft  la  plus  petite  des  trois. 

Il  eft  rare  que  les  Indiens  ne  mêlent  pas  à la 
vanille  Ug,  quelques-unes  des  deux  autres  vanilles 
inférieures. 

On  apporte  quelquefois  des  gouttes  de  vanille 
de  l'indoflan  ,très-groffcs  , courtes  £k.  d’une  odeur 
de  prunes. 

Les  goufles  de  vanille  récentes  font  un  peu 
molles,  rouflatres , grades  & huileufe , cependant 
caftantes. 
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La  pu1  p;  qu'elles  contiennent  efl  roulTatre  , Itui- 
leufo  5:  remplie  d’une  infinité  de  p rites  graines 
d'un  noir  luifant  , ayant  l'odeur  du  baume  du 
Pérou. 

Ces  gonflés  font  quelquefois  recouvertes  d'une 
fleur  fri  .ne  & brillante,  qui  n’eft  autre  ciiofe  que 
le  fol  rffontiel  de  ce  fruit,  qui  a tranfodé  au  de- 
hors par  la  chaleur. 

La  récolte  de  la  vanille  fo  fait  an  Mexique 
dans  les  mois  de  novembre  & décembre. 

On  lie  les  gouffes  par  le  bout , & on  les  met  à 
l’ombre  pour  les  faire  ficher,  Sc  pour  les  garan- 
tir d'une  humidité  foperflue , qui  pourrait  les  faire 
corrompre. 

On  aplatit  ces  gouffes  doucement , & on  les 
oingt  foigneufoment  avec  un  peu  d'huile  de  coco 
ou  de  catba , pour  les  empêcher  de  fe  raidir  ou  de 
fo  ride-. 

Eu  fuite  on  les  enliaffe  par  paquets  de  cinquante , 
de  etnt  ,ott  de  cent  cinquante  gnulfos. 

Quand  on  laids  trop  long-temps  la  vanille  mûre 
fur  la  piano-,  elle  crève,  & il  en  c'iflille  une  li- 
queur balfamique  odorante  , qui  fe  conder.fo. 
Les  Mexicains  ont  foin  de  recueillir  cette  li- 
queur. ’ 

Il  y a des  marchands  au  Mexique,  qui , après 
avoir  récolté  les  gonfles,  ont  la  mauvaife-foi  de 
les  ouvrir,  & d'en  retirer  la  pu'pe  aromatique  , 
à laquelle  ils  fobflUucnt  des  padlettes  ou  d autres 
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corps  étrangers;  ils  ont  enfu'te  la  perfide  adreffe 
d en  boucher  les  ouvertures  avec  un  p*.u  de  colle, 
ou  de  tes  coudre , fit  de  les  emremeter  avec  la 
bonne  vanille  qu'ils  font  palier  en  Europe. 

1)  autres  falfifïcarcurs , lcrfquc  la  vanille  efl  trop 
defléthéc,&  qu'elle  a perdu  fa  qualité  en  vicil- 
lilTant , la  mettent  dans  l’huile  d'amande-,  once 
avec  du  fîorax  fit  du  baume  du  Pérou.  Cette 
falsification,  qui  rajeunit  en  effet  la  vanille-,  8c 
ui  lui  donne  une  affet  bonne  odeur,  efl  la  pius 
iflicile  à reconnoître. 

Les  endroits  où  la  vanille  fo  trouve  en  plus 
grande  quantité  fit  de  meilleure  qualité , font  la 
cote  de  Caraquc  fit  de  Catthagètie,  l'Isthme  de 
Davien  ,8f  toute  l’éicrduetnii  et»  depuis  cet  iilhme 
fit  le  golphede  faim  Michel,  jufqu'i  Panama,  le 
Jucatan  & les  Honduras. 

On  en  trouve  aufli  dans  la  terre -ferme  de 
Cayenne  .dans  les  cantons  frais  fit  ombragés. 

La  vanille  ,*(1  un  aromate  dont  il  tant  ufor 
avec  modération.  H donne  un  goût  fit  une  odeur 
agièables  au  chocolat. 

On  peut,  par  le  moyen  de  l'efprit-de-vin,  ex- 
traire la  partie  réflneule  odorante  de  la  vanille, 
St  avec  cette  effcnce  parfumer  des  liqueurs. 

Les  Indiens  nomment  anis  arack , la  liqueur 
d'ams  aromatifie  de  vanille  , 8c  en  général  ils 
appellent  awt  les  pâtes  fucrées  St  autres  prépa- 
rations aromatifees  par  l'effencc  de  vanille. 


VOCABULAIRE. 


/\.MOMt;  efpèce  de  poivre  ou  de  baie  aromatique 
que  l'on  tire  de  la  Jamaïque. 

Antofle  de  Girofle  ; c'efl  le  nom  que  l'on 
donne  au  frutt  du  giroflier  lorfqu’il  efl  mûr. 

Bova.  Les  Efpagno's  donnent  ce  nom  i une 
efpèce  de  vanille  dont  la  gouffe  efl  enflée  8c 
bouffie. 

Camphre  du  'annellier.  Le  camphre  que  l'on 
tire  de  la  cannelle  par  la  diflillation , efl  Ida  ne  6c 
d'une  odeur  allez  douce  : il  efl  volatil  8c  facile  â 
s’enflammer. 

Cannelle;  c'efl  la  fécondé  écorce  très-aromati- 
que de  l'atbre  appelé  cannellier. 

La  cannelle  fait  partie  des  ér'ces. 

Cannelle  mattr;  c'efl  l’ècorcc  des  vieux 
troncs  des  cannelliers. 

Cannellier  . stbre  dont  la  fécondé  écorce 
forme  la  cannelle  ; ect  arbre  s’élève  à la  hauteur 
de  trois  à quatre  toiles. 

Caraque  {vanille  Je );  c'efl  une  bonne  va- 
nille que  l'on  retire  de  la  côte  de  Caraque,  dans 
17  mérique  méridionale. 

CtsSAMOMt  ou  ciuvamomvm  ; nom  qu'on 
dorne  à une  eljèse  de  cannelle,  fit  à la  cannelle 
atcmc. 


Cire  de  cannelle  ; efpèce  de  graiffe  d’une 
odeur  pénétrante,  qui  a la  couleur  & la  confif- 
rance  du  fuif,  qu'on  obtient  par  la  décoftion  des 
fruits  du  cannellier. 

Clou  matrice  du  girofle  ; c'efl  te  fruit  du  giroflier 
qui  efl  dans  ft  maturité. 

Coques  d'Inde  aromatiques  ; efpèce  de 
poivre  ou  de  baie  aromatique  que  l’on  tire  de  la 
Jamaïque. 

*>  Corail  de  jardin  ; forte  de  poivre  que  l'on 
tire  de  Guinée. 

Epices;  nom  que  l'on  donne  aux  plantes  & 
fruits  aromatimics  qui  fervent  pour  l’affiiifonnc- 
ment  des  viandes  , Sic.  Oïl  entend  principalement 
par  le  mot  d'épices , la  mufeade , le  «trafic , la 
cannelle,  le  poivre,  le  gingembre.  “ 

Fleur  de  muscade  ou  macis  ; c’efl  l'enve- 
loppe qui  couvre  immédiatement  la  noix  mufeade. 
Le  macis  fait  partie  des  épices. 

Gingembre  ; racine  aromatique  qui  vient  des 
Indes  orientales , 8t  qui  fait  partie  des  épices. 

Gir-OPLE  ; c’efl  le  fruit  aromatique,  en  forme 
de  clou, que  fournit  le  giroflier.  Il  fait  partie  de* 
épices. 

Giroflier  ; arbre  qui  produit  le  girofle 
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Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  & de  la  forme 
du  laurier. 

Indostan  (vanille  de  t ).  On  connoît  fous  ce 
nom , dans  le  commerce  , une  forte  de  vanille  peu 
eftimée , dont  la  gouffe  cfl  groffe , courte , 8c  d'une 
odeur  de  prune. 

Lit  ou  Leg  , nom  que  les  Efpagnols  donnent 
i la  vanille  dont  la  gonfle  eft  mince  8c  longue; 
c’eft  de  toutes  les  fortes  de  vanilles  la  plus  efti- 

mée. 

Macis  ; c’eft  une  membrane  partagée  en  plu- 
fteurs  lanières , d’une  fubftance  vifqueufe  8c  d’une 
odeur  aromatique,  qui  couvre  immédiatement  la 
noix  mufeade. 

Le  macis  fait  partie  des  épices. 

Manioque  ; efpècc  de  noix  mufeade  plus 
alorgie,  moins  aromatique,  8c  motus  efttmêe 
que  li  m feade  des  iles  Moluques. 

Muscade  ; noix  aromatique  de  la  figure  d’une 
olive , qui  fait  partie  des  épices. 

Muscadier  ; arbre  qui  produit  la  noix  muf- 
eade. Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  d’un  poirier. 

Piment;  c’eft  une  efpèce  de  poivre  dont  il  y 
a différentes  qualt  es. 

Poivre  ; gnine  aromatique  d’un  goût  âcre 
8c brûlant,  qui  fait  partie  des  épices. 

Poivre  blanc  ; efpèce  de  poivre  dont  la 
graine  cil  plus  petite  que  celle  du  poivre  noir. 


Poivre  long  ; efpèce  de  poivre , long  d’un 
pouce  8c  demi , eft  de  la  groffeur  d'une  plume  de 
cygne. 

Poivre  noir  ; c’eft  le  fruit  defféchi , de  la  grof- 
feur 8c  de  la  forme  d’un  petit  pots  rond,  que  l’on 
obtient  du  poivrier. 

Poivrier  ; plante  qui  produit  le  poivre. 

Pompona;  nom  que  les  Efgagnols  donnent  â 
une  forte  de  vanille  dont  la  g.uffe  cil  courte  8c 
groffe. 

RecépeR  un  arbre,  c’eft  en  couper  entièrement  11 
tète  pour  le  greffer  ou  lui  faire  pouffer  de  nou- 
velles branches. 

SlMARONA.  Les  Efpagnols  nomment  ainfi  une 
efpèce  de  vanille  bâtarde  dont  la  gouffe  eft 
petite. 

Tête  de  clou;  efpèce  de  baie  aromatique  que 
l’on  tire  de  la  Jamaïque. 

Toutes  épices  ; c’eft  l’efpèce  de  poivre  ou  de 
baie  aromatique  qu'on  tire  de  la  Jamaïque. 

Vanille  ;c'eft  la  gouffe  aromatique  d’une  plante 
qui  croit  au  Mexique , au  Pérou,  8c  dans  d'autres 
endroits  des  Indes  8c  de  l’Amérique. 

Vanillier;  c’eft  une  plante  fouple,  entortillée 
8c  grimpante,  qui  produit  une  gouffe  aromatique 
qu'on  nomme  vanille. 
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NACRE  ET  PERLES  FINES. 


La  nacre  eft  cette  partie  brillante,  argentée  & 
orientée  comme  les  perles , qui  le  remarque  dans 
terrains  coq ui  1 âges. 

Plusieurs  de  ces  coquillages  n’ont  une  nacre 
qu’en  leur  furface  intérieure  ; & d'autres  ont  be- 
loin  d'être  dépouillés  de  leur  drap  marin  & même  de 
leur  pellicule,  pour  que  l’on  découvre  leur  nacre» 

Le  laurit  marina , petit  poiflon  de  mer  qui  ert 
«ne  eCpccc  d huître , a une  coquille  très-unie  & 
trés-polic  intérieurement , avec  la  blancheur  & 
l'eau  de  la  perle  même.  Le  dehors  fait  voir  un 
luftre  femblable  , après  qu’on  a nettoyé  avec  de 
l'eau  forte  & le  touret  du  lapidaire  , les  pre- 
mières lames  ou  feuilles  qui  contpofent  U cou- 
che ou  la  tunique  extérieure  de  cette  belle  co- 
quille. 

Le  burgau  efl  l’efpècc  de  coquille  dont  la 
nacre  cfl  la  p'us  riche  & la  plus  bridante.  C’eft  un 
grand  limaçon  à bouche  ronde,  fort  commun  dans 
les  Antilles.  Lorsqu'on  retire  ce  coquillage  de  la 
mer,  il  eft  enveloppé  d’une  robe  grife-brune  ; 
mais  li  l’aide  des  acides  on  parvient  à enlever  tôt  te 
la  in  riére  terrcbfe  & l'èpidcrim  qui  l’environ- 
noier  t ; on  fait  enfoite  pa  cr  le  burgau  fous  une 
meule  douce  : alors  on  voit  b il’er  une  coquille 
argentée  & n. crée,  avec  des  nuances  d’iris  admi- 
rables. 11  y a une  tf  è e de  burgau  émaillé  de 
vert  que  l’on  appelle  peau  de  firpent. 

Les  ouvriers  tirent  de  ces  cliver  fes  fortes  de  co- 
q il  les , furt oui  de  i’tf,  éce  nommée  nautile  la  plus 
belle  nacre , qu'ils  appellent  burgau  Jinc , beaucoup 
plus  brü’a  u que  col  e des  perles.  On  fait  fervir  la 
nacre  à divers  ouvrages  de  bijouterie,  comme 
tabatières  , manches  de  couteaux  , etu'ts,  &c. 

Voyez  ce  que  nous  avons  d t d la  mai  è e de 
travailler  la  nacre  , tome  II  de  ce  diéhonn«ire  , 

P»g«3‘«.U8&J9 

Des  Perles. 

Le  coquillage  appelé  nacre  de  firles , mire  dt 
perlés  , huître  à écaille  nacrée  , cl r une  cfpéci. 
dhuitre  à eCiille  nacrée , qui  varie  en  gi  n 
deur , & qui  fe  péclt  pri.  cip-demeut  dans  le>  mets 
orientales  & dans  l’ifl  de  Ta  ru  go. 

Ce  coquillage  bivalve  eft  pefart , ridé  & âp»c, 
tt-i-.  en  dehors  ;il  efl  d'un  blanc  arg. né  , uni  6> 
lui  font  en  didans.  La  coquille  de  citt<  huître  p.  r- 
liére  cft  grande  , épa  (Te  & peu  crct  fe  Elle  ; roduît 
des  perles  plus  belles  d en  plus  gr-nd  nombre  qui 
tout  autre  coquillage. 

Toutes  les  coquilles  bivalves , dont  riotcricui 


crt  nacré  , produifent  aufTî  des  perles  , mais  bien 
moins  fines  : on  en  trouve  dans  les  coquilles  dites 
le  marteau , dans  la  pintade  , dans  X hirondelle  ou 
mouihette  , dans  les  huîtres  communes  &.  dans  les 
moules. 

L'o;  inion  la  plus  commune  & la  plus  vraifem- 
blanle  , attribue  la  produâion  des  perles  à l’abon- 
dance de  la  liqueur  nacrée,  qui,  en  rrarfudant 
de  l’animal , a diftilé  par  gouttes  ottpar  petits  pelo- 
tons pins  ou  moins  réguliers  qui  le  font  conglo- 
mérés. On  prétend  aufli  que  la  perle  doit  fon  exif- 
tence  aux  ennemis  de  l'huitre  , ou  à des  accidens 
qui  font  des  trous  à la  coquille.  L'animal  les  bou- 
che avec  la  liqueur  nacrée,  qui  prend  une  forme 
épaifle  & ronde.  Alors  on  pourroit  produire  des 
perles  avec  le  fccours  de  l’art,  fort  en  perçant  la 
coquille  , foir  en  faifant  parquer  des  huîtres  ou  des 
moules  dans  des  étangs,  où  l’on  mettroit  des  fcolo- 
pendres  marins  , qui  s’attachent  aux  coquilles  , & 
les  taraudent  en  y faifant  des  trous  réguliers  & 
a fiez  grands.  En  effet , le  célèbre  Linæus  avoit 
trouvé  le  fecrct  de  multiplier  les  perles  & de  les 
groflir  , fans  doute  par  ce  moyen. 

On  dit  même  que  quelques  Afiaticrucs,  voi- 
fins  des  pêcheries  de  perles  , ontil’adreHe  d’inférer 
dans  les  coquilles  des  huîtres  à perles  , de  petits 
ouvrages  qu  Ce  revctiffcnt.avec  le  temps,  de  la 
matière  qu»  forme  les  perles. 

Comme  on  obfrrve  auffi  quelquefois  dans  les 
moules  d’étang  , l’cxtravsfion  du  fuc  perlé,  ne 
pourroit  on  pas  également  t nter  de  fe  procurer 
de  ces  petits  ouvrages  incruftés  à la  manière  des 
Afi  tiques  ? 

Les  pertes  font  répandues  par  toute  la  fubfhnce 
dcl’anim  l , dans  ta  tet’  , dans  l’enveloppe  qui  le 
couvre,  d.  ns  le<  mnfc'es  circulaires  qui  s’y  ter- 
m rent , dans  l*tftom3C,  & en  général  dans  tou- 
tes les  partit  s charnues  & mufculaires;  mais  princi- 
palement tllcs  fon  adhérentes  à U furface  inté- 
rieure de  la  coqu  ‘le. 

Il  y a communém  nt  dans  chaque  nacre  une  ou 
dei  x perles  fcilem.nt  , mieux  formées  que  les 
autres. 

Prefque  mutes  tes  perles  fe  tirent  des  pays  étran- 
ge* s.  On  e.i  c**m  i quatre  grandes  pecht-ne»  dans 
l'orient  ; a première,  <|..ns  I fle  de  B haren  dans 
le  qo  f P fi  .ue  : ta  foconde  , for  la  * ôtv  de  i’Ara- 
b hi  ureuf  , proche  f,e  la  ville  de  Gilifo  ; la  roi- 
fième,  prés  Je  i ifledt  Ceylan  ; la  qu.*trièm  , for  la 
^ôte  du  Japun*  Il  y a quatre  a .ttcs  pu  nés  de 
^cnes  daii»  l'occident , qui  lom  fouets  uans  le 
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golfe  du  Mexique  , le  long  de  la  côte  de  la  nou- 
velle Efpagnc.  On  pèche  au  Ci  des  perles  dans  U 
Mcditcnanc-  Si  fur  les  côtes  de  l’Océan  , en 
EcoiTe  Si  ailleurs. 

On  trouve  encore  des  perles  dans  les  moules 
qu’on  tire  de  la  petite  rivière  de  Valogne  , au  bas 
des  montagnes  des  Vofges , Si  dans  d’autres  riviè- 
res & lacs  de  la  Lorraine. 

La  pèche  des  perles  près  de  de  Ceylan  , 
appartient  à la  compagnie  des  Indes  de  Hollande» 
& lui  donne  un  grand  bénéfice,  par  i'efpéce  de  tri- 
but que  lui  doit  chaque  bateau  qu’elle  permet  aux 
habirans  d’employer  à ceite  pèche. 

Le  temps  de  cette  pcche  cft  en  mars  & avril, 
& quelquefois  il  y a une  fécondé  pèche  dans  les 
mois  d’aoùt  & de  f.*ptemhrc.  Ün  fait  d’abord  des 
effais.  Des  plongeurs  pèchent  chacun  quelques 
milliers  d’huttres  à per  es  qu’ils  apportent  fur  le 
rivage.  On  met  à part  les  perles  qu’on  y trouve  ; 
& fi  cet  effai  promet  une  pêche  abondante  & lu- 
crative , la  compagnie  des  Indes  en  fait  publier 
l'ouverture  & les  avantages. 

Alors  les  pécheurs  arrivent  avec  leurs  bateau  *. 
Les  commidaires  Hollandois  viennent  en  même 
temps  de  Colombo  pour  préfider  à la  pêche,  qui 
cft  annoncée , dès  le  matin  , par  un  coup  de  canon. 
A ce  figual , tous  les  bateaux  partent  Si  s’avancent 
dans  la  mer,  précédés  de  deux  chaloupes  Hollan- 
doifes , qui  mouillent  l’une  à droite  & l’autre  à 
gauche  , pour  afiigner  à chacun  les  limites  de  l’en- 
droit ou  l’on  petit  pêcher. 

Un  bateau  a plt  fie  tirs  plongeurs  qui  vont  tour- 
à-tour  à l’eau  ; & dés  que  l’un  remonte , l’autre  s’en- 
fonce. Ces  plongeurs  font  attachés  à une  corde, 
dont  le  bout  tient  à la  vergue  du  petit  bâtiment, 
de  façon  que  les  matelots  du  bateau  peuvent,  au 
moyen  d’une  poulie,  tirer  ou  lâcher  cette  corde 
fuivnnt  qu’il  cfl  néceffairc. 

Le  plongeur  a une  pierre  du  poids  d'environ 
trente  livres,  au  ichèe  aux  pieds,  afin  d’enfoncer 
plus  vite,  & po-re  un  fie  à fa  ceinture  pour  y 
mettre  les  huîtres.  Lorfqu’ilefi  defeendu  au  fond 
de  la  mer,  il  court çà  6c  là,  tantôt  fur  du  fable, 
tantôt  fur  une  vafe  vilqueufe  . ou  fur  des  pointes 
de  rocher  ; il  rarnaîTe  à la  hure  les  huitres  qu’il 
met  dans  f m fac  ; & s’il  y en  a plus  qu’il  n’en 
peut  emporter,  il  en  fait  un  monceau  qu’il  revient 
chercher,  ou  que  fon  camarade  eti  averti  d’aller 
reprendre. 

Quand  le  plongeur  veut  revenir  a l’air , il  tire 
fortement  une  petite  corde,  différente  de  celle  qui 
lui  tient  le  corps , afin  d'avertir  un  ou  deux  ma- 
telots , attentifs  à fes  mouvemens  & à fes  befoins. 

Il  eft  rare  qu’un  plongeur , exercé  dès  fon  en- 
fance à fon  pénible  métier,  puiiTc  retenir  fon  ha- 
leine au-delà  de  ia  à iç  minutes.  Il  met  du  coton 
dans  fes  navires  Si  dans  fes  oreilles  , & il  garantit 
fes  mains  avec  des  mitaines  de  cuir  lorfqu’Ü  craint 
les  pointes  des  cailloux  ou  des  rochers.  I!  a aufli 
un  infiniment  de  fer  pour  détacher  les  huîtres  à 
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perles  quand  elles  font  adhérentes  à des  pierres 
ou  à des  rocher». 

Les  plongeurs  font  quelquefois  très-près  l'un  de 
l’autre  ; il  efi  même  arrivé  fou  vent  que  ces  mal- 
heureux fc  font  battus  au  fond  de  la  mer  pour 
fe  difpmer  des  tas  d’hnitres.  On  dit  que  ces  plon- 
geurs, enfoncés  à foixantc  pieds  fous  les  eaux , y 
voient  auffi  difiinétemert  que  fur  terre.  Mais  on 
ne  peut  fe  difiiinuler  qu’en  enfonçant  fi  profondé- 
ment dans  la  mer , ils  ne  courent  de  grands  rifques 
foit  par  quelques  chocs  périlleux,  toit  par  U vo- 
racité des  gios  poiifons  & des  requins,  ou  far 
défaut  du  refpiration.  Un  plongeur  ne  peut  lé  pré- 
cipiter plus  de  fept  ou  huit  fois  pr.r  jour  au  fond 
des  eaux.  Ce  travail  fe  termine  ordinairement  à 
midi.  A ors  tous  les  bateaux  regagnent  le  rivage. 

Qu.  nd  on  eft  arrivé,  le  maître  du  bureau  tait 
tranljcrter  les  huîtres  d’ns  une  efpéce  de  parc 
ou  foiTc  creuféc  dars  le  fable.  On  les  étale  à l’air, 
& l’on  attend  qu’elles  s’ouvrent  d’elles- mêmes  ; 
ce  qui  dure  trois  à quatre  jours.  On  en  relire 
alors  les  perles  fins  ics  endommager  ; on  les  lave 
bien , puis  on  les  pofe  fur  de  petits  badins  à cri- 
bles , qui  s’entaifent  les  uns  dans  les  autres , en 
forte  qu’il  y ait  une  diftancc  fufiifante  entre  ce  ix 
de  de  1 fus  6é  ceux  de  deffous.  Les  trous  du  fccond 
crible  font  plus  petits  que  ceux  du  premier,  & ainft 
des  autres. 

Les  perles  qui  ac  paffenr  poirt  par  le  premier 
crible  font  du  premier  ordre  ; celles  qui  refient 
dans  le  fécond  font  du  deuxième  ; ainft  jufqu'au 
dernier  crible,  lequel  n’ètant  point  percé,  re- 
çoit les  plus  petites,  qu’on  nomme  femences  de 
perles. 

Les  Hoîlsndois  fe  réfervent  toujours  le  droit 
d'acheter  les  plus  greffes  perles  & les  plus  belles; 
ail  moins  ils  ont  la  préférence  fur  le  prit  qu’on  en 
offre.  On  prétend  que  toutes  les  perles  qu’on 
pèche  le  premier  tour, appartiennent  de  droit  au  roi 
de  Maduré  ou  su  prince  de  Marava  , ou  à tel 
autre  fottverain  de  la  rade  où  fe  fait  la  pèche. 

On  pcche  les  perles  occidentales  depuis  le 
mois  d’oéïobre  jufqu’au  mois  de  mars.  Cette  pêche 
occafionnc  prefque  toujours  de  grandes  maladies  , 
canfées  , foit  parce  qu’on  mange  alors  des  huitres 
en  trop  grande  quantité , ou  parce  que  la  cor- 
ruption des  huîtres  expofées  à i’ardeur  du  folcil , 
exhale  une  puanteur  pcililcmietie» 

Les  perles  varient  dans  leurs  couleurs.  II  y en 
n de  blanches,  de  jaunâtres  , de  verdâtres  , & 
même  de  noirâtres  ; mais  leur  couleur  ordinaire 
& la  plus  naiureüe  eft  d’ètre  blanche.  Les  perles 
de  couleur  plombée  ne  fc  trouvent  guère  qu’en 
Afrique, où  le  fol  de  la  mer  cft  très- vafeux.  La 
couleur  jaunâtre  ou  verdâtre  doit  être  airibuée  à 
la  maladie  ou  même  à la  corruption  de  l’animal 
qu’on  a Jaiffé  long-temps  à l’air  & au  foleil. 

On  appelle  loupe  ou  coque  de  perles , un  fuc  pier- 
reux Si  nacre  qui  s’eft  extravafé  en  forme  de 
nœud.  Quand  il  s’en  trouve  de  demi-fpherique 
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les  joailliers  les  for.i  feier  , & de  deux  de  meme 
crotte  ur  collées  cnfcmble  , ils  compofem  une 
belle  perle.  Il  y a beaucoup  de  perles  baroques  ou 
d’une  figure  irrégulière  qui  foni  peu  cftimées.  On 
nomme  perles  parangon  tics  , celles  d’une  grofleur 
extraordinaire.  Les  perles  lts  plus  recherchées,  les 
plus  chères  tk  les  plus  belles,  (ont  les  perles  d’o- 
rient, qui  font  grottes  , parfaitement  toi. des,  po- 
lies, blanches  , lui  fan  te  s , rayonnantes,  & qui  pa- 
roi dent  tranfparcntcs  faits  l*itrc.  On  dit  des  perles  , 
qu’elles  font  é' tint  belle  eau  , ou  d’un  bel  orient . 

La  perfeftiou  des  perles , (oit  qu’elles  foient 
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rondes,  en  forme  de  poires,  u‘o!ives,ou  d’une 
figure  irrégulière  , conli tic  pi  inci paiement  dans  le 
lu  lire  tk  la  netteté  de  leur  couleur  ; c’ell  ce  qu’on 
appelle  leur  eau • 

L'eau  des  perles  cfl  fujette  à changer.  Les  blan- 
ches furtiut  fe  jaunittent  & fc  gâtent  dans  un  cer- 
tain cipacc  de  temps. 

En  Europe , les  perles  fe  vendent  ordinairement 
au  carat  ; le  carat  contient  quatre  grains  en  Afie. 
On  fait  ufage  de  differens  autres  poids  dans  le 
commerce  des  perles , fuivant  la  différence  des 
états. 


V O C A B 

Baroques.  ( perles ) On  nomme  ainft  les 
perles  qui  ont  une  figure  irrégulière.  Elles  ne  font 
point  eliimées. 

Burgau  ; cfpècc  de  coquille  dont  la  nacre  cft 
riche  & très-brillante. 

KurG  AUD1NE  ; efpèce  de  nacre  brillante  & argen- 
tine , que  l’on  -tire  d’une  belle  coquille  nommée 
nautile. 

Coque  de  perle  ; nom  donné  à une  excroittancc 
naciée,  qui  s’attache  au  fond  de  la  coquille  de 
l'huître  perline. 

Drap  marin  ; nom  qu’on  donne  à l’enveloppe 
extérieure  de  certains  coquillages. 

Eau  :on  entend  par  eau  d'une  perle,  fon  lutt-e 
&.  la  nvttcté  de  fa  couleur.  Il  y a des  pertes  dont 
lYdu  ctt  blanche  , ce  font  les  plus  ciiimécs  en  Eu- 
rope i l'eau  des  autres  tire  fur  le  jaune.  Il  y 
en  a dont  l 'eau  cfl  de  couleur  de  plomb  ; plufuurs 
ont  une  eau  tirant  fur  le  noir  , & même  tout-à- 
fait  noire. 

Hirondelle  ; tfpèce  de  coquille  bivalve  du 
genre  ues  huîtres,  qui  fournit  de  la  nacre , & même 
des  perles  fines. 

Lauris  marina  ; petit  poiiïon  de  mer,  qui 
cfl  une  cfpècc  d'huître, dont  la  coquille  cil  irés* 
unie  ik  très-polie  intérieurement. 

Loupe.  On  donne  ce  nom  à un  fuc  pierreux  & 
nacré  , qui  s'efl  extravafè  en  forme  de  nœud  , & 
qui  tient  à la  coquille  de  l’huitrc  perlière. 


U L A 1 R E. 


Marteau  ;(/t)  efpèce  rie  coquille  qui  fournit 
de  U nacre  tk  des  perles  fines. 

Mère  de  peri.es.  On  déftgnc  fous  ce  nom  , un 
coquillage  bivalve  , dont  la  nacre  cil  bridante  tk 
argentée,  & qui  fournit  les  perles  les  plus  belles, 
& en  plus  grand  nombre. 

Mouchette;  nom  d’une  coquille  bivalve  du 
genre  des  huîtres , qui  fournit  de  la  nacre  tk  des 
perles  fines. 

Nacre.  On  donne  ce  nom  à 1 1 furfacc  bril- 
lante, argentée  ik  orientée  comme  les  perles , qui 
fe  trouve  dans  l'intérieur  de  certains  coquillages. 

Nautile  ; fupctbe  coquille  qui  fournit  une 
belle  nacre  , qu'on  nomme  burgtit^int. 

Orient.  On  dit  des  perles  qu'elles  font  d’un  bel 
oriint,  Unique  leur  eau  ou  leur  coutiur  cft  brillante, 
argentine  Ûl  rayonnante.  C’ell  que  les  belles  perles 
viednent  des  mers  d’«r««. 

Par  A NGONNLS.  Les  perles  p.srjngonncs  font 
celles  qui  font  d'une  gtofteur  extraordinaire. 

Peau  de  serpent  ; efpèce  de  burgau  dont  la  co- 
quille eft  émaillée  de  vert. 

Pintade;  efpèce  de  coquille  bivalve , du  genre 
des  hufires,qui  fournit  une  très-belle  nacre  , St 
même  des  perles  fines. 

Semences  de  perles.  On  défigne  fous  ce  nous 
les  plus  petites  perles. 
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NATTIER  ET  SPARTERIE 


(Art  du) 


Le  Nattier  eft  l'ouvrier  qui  fait  des  nattes. 

Cet  art  eft  très-ancien.  Tout  nous  indique  qu'il 
a été  trouvé  dans  l'orient.  Les  anciens  Anacho- 
rètes , tels  que  les  Paul  & les  Anroine  , travail- 
loient  à faire  des  nattes  & s'en  couvroicnt  ; les 
Orientaux  s'en  fervent  aujourd’l.ui  pour  coucher 
deftïif. 

Les  nattes  font  des  efpèc;s  de  riffus  de  paille , 
de  jonc  , de  rol'eau  , de  quelques  autres  plantes 
ou  écorces  faciles  à fe  plier  & à s'entrelacer. 

Les  nattes  de  paille  font  compofées  de  divers 
cordons , fit  les  cordons  de  diverfes  Branches  , 
ordinairement  au  nombre  de  trois.  On  peut  met- 
tre aux  branches  depuis  quatre  brins  jufqu'à  douze , 
& plus , fuivant  l'épaitTeur  qu'on  veut  donner  à la 
narre,  ou  félon  l'ul'uge  auquel  elle  eft  deftinée. 

On  natte  chaque  cordon  i part,  ou,  comme  on 
dit  en  terme  de  natrier , on  le  trace  fiparèment , 
fit  on  le  travaille  au  clou. 

On  entend  par  travailler  au  clou,  attacher  la 
tète  de  chaque  cordon  à un  clou  à crochet  enfoncé 
dans  la  barre  d’en-ltaut  d’un  fort  tréteau  de  bols  , 
qui  eA  le  principal  inArumcnt  dont  fe  fervent  ces 
ouvriers. 

Il  y a trois  clous  il  chaque  tréteau , pour  occu- 
per autant  de  compagnons,  qui,  à mefure  qu'ils 
avancent  la  trace , remontent  leur  cordon  fur  le 
clou , & jettent  par-delîus  le  tréteau  la  partie  qui 
cil  nattée. 

Lorfqu'un  cordon  c A fini , on  le  met  fécher  avant 
de  l’ourdir  it  la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  & en  faire  une  natte  , 
on  les  coud  l’un  à l'autre  avec  une  greffe  aiguille 
de  fer , longue  de  dix  i douze  pouces.  La  ficelle 
dont  on  fe  fert  eA  menue  -,  St  pour  la  diftinguer 
des  autres  ficelles  que  font  fit  vendent  les  cordiers , 
on  la  nomm o ficelle  â natte. 

Deux  greffes  tringles , longues  it  volonté , 8t 

Îi  u'on  éloigne  plus  ou  moins  fuivant  l’ouvrage  , 
ervent  à cette  couture , qui  fe  fait  en  attachant 
alternativement  le  cordon  à des  clous  à crochet , 
dont  ces  tringles  font  comme  horiffées  d’un  côté  , 
& a un  pouce  environ  de  diltance  les  uns  dts 
autres  : on  appelle  cette  façon , ourdir  ou  bâtir  à la 
tringle. 

La  paille  dont  on  fait  ces  fortes  de  nattes  doit 
être  longue,  & fraîche  i on  la  mouille,  enfuiteon 


la  bat  fur  une  pierre  avec  un  pefant  maillet  de  bois 
il  long  manche , pour  l'écrafer  fit  l’aplatir. 

La  natte  de  paille  fe  vend  au  pied  ou  it  la  roife 
carrée,  plus  ou  moins,  fuivant  le  prix  de  1* 
paille  : elle  fert  à couvrir  les  murailles  & les  plan- 
chers des  maifons  ; on  en  revêtit  auffi  des  chai- 
fes  & l’on  en  fait  des  paillaffons. 

Les  nattes  de  palmiers  fervent  à former  les 
grands  & les  petits  cabats  dans  lefquels  on  fait 
venir  différentes  marchandifes. 

Les  nattes  de  jonc,  du  moins  les  fines,  vien- 
nent du  levant  : il  y en  a de  trét-chércs,  & travail- 
lées avec  beaucoup  d’art , foit  pour  la  vivacité 
des  couleurs  , foit  pour  les  différons  definis 
qu’elles  repréfentent.  Les  Indiens  fit  les  Caraïbes 
<ie  nos  jours  font  des  ouvrages  admirables  en  ce 
genre. 

L’efter  eft  une  efpèce  de  natte  ou  tiffu  de  paille  , 
que  les  orientaux  étendent  par  terre  pour  leur 
(ervir  de  lit. 

Il  y a aufli  des  ejlers  de  crin  de  différentes 
couleurs , a,vec  lefquelles  on  forme  divers  compar- 
timens. 

Il  vient  encore  du  Levant,  de  Provence  & de 
quelques  provinces  de  France,  de  greffes  nattes 
de  jonc  qui  fervent  d’emballage. 

Le  peu  d’outils  & d’inftrumcns  qui  fuffifcr.t  aux 
nattiers  en  paille,  font  la  pierre  6>  le  maillet  pour 
battre  leur  paille  après  qu'elle  a été  mouillée  , 
afin  de  la  rendre  plus  pliante  & moins  caftante. 

Le  tréteau  avec  (es  clous  pour  tracer  la  natte  ou 
en  faire  les  cordons. 

Les  tringles  aulH  avec  leurs  clous,  pour  bâtir  & 
ourdir  les  cordons. 

L'aiguille  pour  les  coudre  8t  les  joindre. 

Le  commerce  des  nattes  étoit  autrefois  très- 
confidèrab’.e  à Paris  ; fit  malgré  le  grand  nombre 
d’ouvriers  qui  y travatlloient  alors,  on  étoit  obligé 
d’en  faire  venir  quantité  de  dehors.  Les  nattes  de 
la  ville  de  Pontoife  ètoienr  les  plus  eftimées 
aptès  celles  de  Paris  ; mais  depuis  que  le  luxe  St 
la  magnificence  des  ameublemcns  ont  banni  l'an- 
cienne (implicite  de  nos  mœurs , il  n'eft  plusdufage 
d'employer  les  nattes  à tapiffer  nos  cabinets  , à en 
faire  des  tapis  d'eftratlc , & autres  ameublemcns 
fcmblables.  Cet  art . qui  avoit  fleuri  jufqu’au  milieu 
du  dix-feptiéme  fièclc  , a tellement  dégénéré  , 
qu’au  lieu  de  cent  maitres  qu’il  y avoit  pour  lors  à 

Paris  v 
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Paris  , à peine  en  compte-t-on  quelques-uns 
aujourd'hui. 

La  communauté  des  nattiers  avoit  deux  jures  , 
dont  l'un  fc  changeoit  tous  les  ans  : c’étoient  eux 
qui  donnaient  le  chef-d’œuvre.  Mais  cctre  charge 
eft  devenue  comme  inutile  ; prefque  perfonne  ne 
fe  préfente  à la  maitrife,  hors  quelques  fils  de 
maîtres  qui  font  reçus  fans  chef-d’œuvre. 

Outre  la  fabrique  de  toutes  fortes  de  nattes , ils 
ont  droit  de  faire  des  chaifes  & de  les  rempailler 
en  natte , 8c  non  en  paille  torfe , qui  n’appartient 
qu’au  métier  de  tourneur. 

Par  l’édit  du  23  août  1776,  les  nattiers  font  au 
nombre  des  communautés  fuprimées , & qui  peu- 
vent être  exercées  librement. 

Les  nattes  de  paille  paient  pour  droit  d’entrée 
quinze  fols  du  cent  pefant , 8c  celles  de  jonc 
trois  livres. 

Sparterie, 

Le  fpart  eft  une  plante  de  deux  à trois  pieds 
de  haut,  qui  croît  uns  culture  en  Efpagne  , fur 
les  montagnes  arides  des  royaumes  de  Valence , 
Murcie , &c.  ; clic  forme  une  gerbe  qui  fc  divife 
par  cayeux. 

On  a remarque  que  les  principales  feuilles  en 
portent  plufieurs  il  la  diflance  d’un  pouce,  plus  ou 
moins , l'une  de  l’autre , 8t  qu’elles  font  d'une  à 
une  ligne  8c  demie  de  large  fur  dix-huit  à trenre 
pouces  de  long,  fe  terminant  en  pointe  aiguë. 
Ces  feuilles  ne  fe  ferment  8c  ne  s’arrondiiTent 
qu’en  féchant  ; mais  en  les  mettant  dans  l’eau  , 
elles  s’ouvrent  fur  toute  ieur  longueur  8c  largeur. 

Cn  a remarque  encore  que  ia  gerbe  ne  portoit 
qu’un  tuvau  majeur  creux  , au  bout  duquel  la 
graine  ert  renfermée  dans  une  efpéce  d’épi. 

Les  gens  du  pays  a ffurent  que  dès  l’inflant  de 
la  maturité , l’épi  s’ouvroir , ce  qui  rendoit  la 
cueillette  de  la  graine  très-difficile. 

Les  anciens  fabriqnoient  avec  le  fpart  des  cor- 
dages, des  corbeilles , des  paniers,  des  chaufîu- 
res  , des  nattes , Sic.  On  peut  confulter  à cet  égard 
Pline,  Clufius,  Varron , Diofcoride  , 8c  autres 
naturalises. 

Les  Efpagnols  en  font  des  tapilTerics , des  tapis , 
des  cordes. 

t On  ne  fauroit  faire  un  détail  plus  intérefiant  de 
l’induftrie  de  cette  nation  , que  de  mettre  fous 
les  yeux  du  public  le  paiïage  fuivant , extrait  de 
l’ouvrage  intitulé  : Introduflion  à fhijloire  natu- 
relle & A U géographie  phyjîquc  de  /* E f pagne , par 
le  célèbre  Guillaume  Bowles  ; traduite  de  l'Ef- 
pagnol  par  M.  le  VUomte  de  Flavigny,  p.  239. 
» J’ai  compté  jufqu’à  quarante- cinq  ouvrages  de 
» fpart , qui  fervent  pour  le  beioin  ou  pour  la 
n commodité,  8c  qui  occupent  beaucoup  d’ou- 
« vriers.  Il  éioit  cependant  réfervé  à notre  fiéele 
»>  de  filer  cette  plante  comme  le  lin  & le  chanvre  , 
» 8c  d’en  faire  des  toiles  excellentes  8c  tres-fints. 
»>  L’Auteur  de  cette  découverte  a reçu  l’accueil  le 
Arts&  Métiers,  Tome  V,  Partie  /. 
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» plus  favorable  & les  plus  grands  témoignages 
u de  bonté  de  Charles  III,  qui,  non  content  de 
« protéger  les  arts  & les  fcicnces  , eft  le  premier 
u à encourager  tout  ce  qui  peut  concourir  1 fin- 
» duftric  & au  bonheur  de  les  fujets. 

» Sa  Majeftc,  en  confidération  d’une  découverte 
» fi  précieufe , a accordé  à ^inventeur  les  plus 
» grands  privilèges , & lui  a fait  compter  de  fon 
n tréfor  une  forte  fomme  d’argent  pour  l’aider  a 
» établir  les  fabriques,  n 

Il  y a quelques  années  que  le  fietir  Eerihe  a 
tranfporté  cn  France  cette  fabrique  utile  à la  focié- 
té  : il  fuflit  d’en  mettre  le  détail  fous  fes  yeux  ; 
on  y verra  l’utilité  jointe  à la  falubrité  Sc  à l’é- 
conomie. 

Corjagts, 

Cordages  pour  la  navigation  fur  les  rivières, 
pour  les  puits,  les  cloches  des  eglifes,  les  bâti- 
mens , l’élévaiion  c%rs  pierres  dans  les  carrières  , 
les  preftoirs  , les  defeentes  des  vins  en  cave  , 1a 
pèche  ; enfin , pour  tous  les  ufages  où  le  chanvre 
peut  être  employé. 

Cordes  étaltiqucs  pour  faire  féchcr  le  linge , les 
étoffes  & le  papier  mouillé. 

Cordes  blanches  pour  faire  fcchcr  le  linge  fin 
& les  mouffelines  , ic. 

Cordons  blancs  & nuancés  de  toutes  les  cou- 
leurs qu’on  défire  fuivant  l’ameublement,  pour  les 
rideaux,  les  fonnettes , pour  fufpendre  les  luftres , 
& pour  les  efca'iers. 

Glands  pour  les  cordons  des  fonnettes  & des 
Inftres. 

Guides  8c  renés  pour  les  chevaux  de  carroffe 
& de  cabriolet. 

Longes  8c  fangles  pour  les  chevaux. 

Cordeaux , ficelles  8c  fils. 

Tapijferits , tapis  6*  natifs, 

Tapiffcries  & tapis  de  jonc  fin,  à la  ; façon 
des  Indes. 

Tapis  doubles  de  jonc  , 8c  bordes  d'un  ruban. 

Tapis  de  jonc  doublés  de  toile,  8c  bordés  d’un 
ruban. 

Tapiffcries  de  jonc  peintes  à l’huile,  à païfa- 
ges , médaillons. 

Tapifferies  8c  tapis  de  fpart  à lifières  colorées  , 
pour  fe  préferver  de  l'humidité  8c  de  la  froideur 
du  marbre,  carreaux  8c  parquets. 

Tapiffcries  8t  tapis  de  fpart , couleur  naturelle , 
pour  remiles , corridors , ou  pour  garantir  les 
tapifferies  de  foie  de  l’humiditc  des  murs  ou  des 
) punaifes. 

Tapis  à peluches  pour  mettre  fous  les  tables  à 
manger , fous  les  bureaux  & fccréraires , dans  les 
vcftibulcs  8c  corridors , aux  portes  des  anticham- 
bres , dans  les  équipages. 

Tapis  à peluches  colories. 

Tapis  fins  de  fpart  unis  pour  partes  d’anticham- 
bres. 
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Tapis  fins  de  fpart  Ma  Turque,  pour  mettre 
clan,  les  appartement , chapelles,  tribunes,  mar- 
ches d'autel,  &c. 

Tapis  de  cordes  de  fpart,  tapis  de  fpart  com- 
mun. 

Sangles  de  lit , pour  fe  garantir  des  punaifes. 

Il  a été  établi  en  1775  , une  manufa&ure , tue  de 
Popincourt,  oit  l'on  voit  ces  ouvragés,  où  régnent 
la  propreté  8e  le  goût , tirés  avec  art  d'une  matière 
dont  on  ne  connoilfoit  pas  l'utilité. 

11  eft  à regretter  que  le  fcl  & le  climat  de  la 
France  ne  (oient  point  propres  à la  culture  du 
fpart , d'autant  qu’il  paroit  que  les  cordes  faites 
avec  le  fpart  , ont  un  avantage  décidé  fur  les 
cordes  de  chanvre  relativement  à certains  emplois. 

1°.  Les  cordes  de  fpart  font  excellentes  pour  la 
navigation  fur  les  rivières  : elles  n'ont  pas  befoin 
de  I enduit  du  goudron  ; elles  ne  plongent  point 
comme  celles  du  chanvre,  étant  plut  légères  d'un 
tiers , 8e  elles  ne  s'ufvnt  pas  autant  connu  lc>  pier- 
res que  Jes  cordes  de  chanvre. 

Les  navigateurs  du  petit  cabotage , Efpagnois  , 
Italiens,  Languedociens,  Provençaux,  faifunt 
même  les  voyages  de  la  Barbarie  & de  la  Tur- 
quie , n’ont  pas  d’autres  cordages  que  ceux  faits 
avec  du  fpart. 

1°.  Les  cordes  de  fparterie  ne  fe  pourrilïcnt  pas 
dans  l'eau  comme  les  cordes  de  chanvre  , au  con- 
traire, elles  s’y  entretiennent.  » Le  fpart,  ditPli- 
v ne,liv.  19 , ch.  a , fe  nourrit  dans  l'eau , comme 
» pour  fe  dédommager  de  la  foif  qu'il  a fouficrtc 
» dans  le  terrain  aride  où  il  eft  né.  >■ 

Les  cordages  & les  filets  pour  la  pêche  du  thon  , 
objet  de  confidération  ftir  les  côtes  de  Provence  , 
font  tous  en  fparterie , ainfi  que  tomes  les  cordes 
de  puits,  greniers,  échafaudages,  amarages,  &c. 

J°.  Les  cotdages  de  fparterie  font  bien  moins 
coûteux  que  ceux  en  chanvre  : ils  s'appliquent 
aux  mêmes  ufages  ; ainfi  ils  deviennent  un  objet 
d’économie  , fur-tout  dans  un  pays  humide , où  le 
chanvre  pourrit  promptement. 

Pour  en  convaincre,  voici  le  calcul  du  fieur 
Bcrthe,  qui  fait  voir  que  les  cordes  de  chanvre 
ne  peuvent  pas  foutenir  le  parallèle. 

Un  particulier  aura  befoin  de  600  toifes  de 
cordes  de  chanvre  il  paiera  pour 
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Si  ce  particulier  acheté  la  même  quantité  de 
toifes  de  cordes  de  fparterie  , il  paiera 

100  toifes  de  I poures  de  circonf.  pefsnt  JO  liv. 
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600  toifes  ......  pefsnt  1189  liv. 


A4oiiv.!cs  icopcfantl'un  dans  l'autre,  47;  I.  laf. 


Oa  gagnera  du  côté  du  poiis  7x1  liv.  ; 

& du  côté  du  prix 670  liv.  8 ”. 


Si  les  cordes  de  fparterie  font  gagner  l’acqué- 
reur du  côté  du  prix  8e  du  poids  , par  une  moin- 
dre charge  ; fi  elles  ont  autant  de  durée  que  les 
cordes  de  chanvre  ; fi  elles  s'appliquent  aux  mêmes 
ufages  , Se  rendent  les  mêmes  fervtces  avec  la 
même  facilité  ; il  cfi  évident  qu'elles  ont  beau- 
coup de  fuperiorité  fur  les  cordes  de  chanvre. 

Les  tapis , les  tapltTeries  8e  les  nattes  de  fparterie 
ont  de  même  de  grands  avantages. 

i*.  Ces  ouvrages  font  moins  coûteux.  Une  peau 
d'ours  coûte  joà  40  liv.  Une  peluche  de  fparterie 
la  remplace , & ne  coûte  que  ] i 4 liv. 

a”.  Ils  font  bien  moins  dangereux  du  côté  du 
feu  que  tous  les  ouvrages  en  paille,  St  chacun 
peut  en  faire  l’épreuve.  Un  ch  ,rbon  ti  mbe  fur  un 
paillaflon  ordinaire  , St  l'enflamme  ; l’incendie  fe 
communique.  Ce  même  charbon  tombe  fur  un 
tapis  ou  une  natte  de  fparterie  ; il  brûle  , il  eft 
vrai , l'endroit  qu'il  touche  , mais  il  s'y  enfonce  , 
s’y  éteint,  8e  ne  s'éten  1 pas  au-de'à.  et  avan- 
tage , fi  on  le  confiderc  bien , eft  d'un  très  grand 

firtx  dans  la  fociétè  , où  les  incendies  font  tous 
es  jours  tes  plus  gnnds  ravages.  Il  permet  au 
moins  d'approcher,  fans  crainte,  les  tapis  des  che- 
minées. 

3".  Ces  tapis  fe  hvent.  On  ra-'eunit  tes  peluches 
avec  un  peigne.  II.  reprennent  un  air  neuf,  Si 
ont  toujours  l’agrément  de  la  fraîcheur  & de  la 
propreté. 

4".  Les  mites.  Ici  vers  8t  les  punaifes  attaquent 
ordinairement  les  ouvrages  de  laine , les  gâtent  , 
les  rongent  8e  les  infcâcnt  : on  ne  verra  jamais 
‘dans  les  ouvrages  de  fparterie  aucuns  ver-,  ni 
mites,  ni  punaites.  Ils  rèfiftent  à l’humidité  des 
murs  , 8e  ne  font  pas  fujets  à fe  pourrir  : l’eau 
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mime  nourrit  le  fpart  ; & totu  ceux  qui  en  font 
ufage , doivent  convenir  que  jamais  les  iufeâes  ne 
s’y  attachent  : ce  qui  n'eft  pas  un  petit  avantage  , 
puifquc  par  ce  moyen  on  écarte  les  puuaifes  des 
lits  Si  des  aieoves. 

5°.  Les  'ouvrages  de  fparteric  font  de  la  plus 
grande  fa'ubrité  dans  les  appattemens.  On  fe  con- 
tentera de  rapporter  à ce  fujet  ce  que  les  auteurs 
de  la  Gazette  de  fanté,  dont  les  lumières  en  méde- 
cine de  en  hiftoire  naturelle  font  connues  du 
public , ont  dit  dans  leur  feuille  du  19  août 
1776 , p.  1 }6  : » On  ne  connoît  guère , pour  fe  pré- 
» ferver  de  l'humidité , que  des  peaux  d’animaux , 
n des  tapis  de  laine  Si  des  pair  allons  ; mais  prêt 
» que  tous  ces  moyens  joignent  à l’inconvénient 
n connu  des  vers , des  mit. s & de  la  pourtiture  , 
» celui  de  renfermer  quelquefois  des  germes  de 
» maladies  contagieuf.-s  dont  les  animaux  font 
» morts.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en  fournir  la 
n preuve  & l'exemple  , cela  eft  connu  ; & il  n’y 
» a rien  de  plus  nul  f.iin  en  général  que  l u fige 
n de  certaines  peaux , fur-tout  de  celle  de  Fours  , 
» fort  fujet  à mourir  du  cltarbon  ...  La  paille  dont 
on  le  fert  eft  fort  fujette  à fe  corrompre . . . Nous 
» croyons  que  l’ufage  du  fpart  eft  beaucoup 
» plus  fain  , plus  commode  que  celui  des  peaux  , 
» de»  pailliflbns  ordinaires.  Sic...  Il  a un  avan- 
* ugqueles  autres  n’ont  pas,  c’eft  qu’il  fe  plaie 
1»  dans  l'humidité , & réfifte  à fes  cff'.'s  : ce  qui 
» doit  le  faire  préférer  1 tout  autre  moyen  , fur- 
11  tout  dans  les  faites  à manger  des  rez  de-chauf- 
» fées , dans  les  boutiques  trop  humides  & trop 
» fraich:s.  « 


V O C A B 


•A  1 G u 1 L L E du  nattier ; c’eft  une  groffe  aiguille 
défer , longue  de  dix  à douze  pouces,  avec  laquelle 
on  coud  les  cordons  qui  doivent  former  la  natte. 

Branches  ; tfpeccs  de  cordes,  compofées  de 
différons  brins  de  paille  ou  de  jonc  , avec  iefquclles 
on  forme  les  cordons  qui  compofeîtt  les  nattes. 

Cordons  ; efpéces  de  tiftûs  de  paille  ou  de 
jonc,  avec  iefnueU  en  forme  des  nattes. 

Ester  ; cfpècc  de  natte  ou  ttüu  de  paille , dont 
les  orientaux  fe  fervent  au  lieu  de  lit. 

I. CILLE  à natter  ; c'eft  une  ficelle  fort  menue  , 
dont  les  Dattiers  fe  fervent  pour  coudre  les  cordant 
qui  doivent  ccmpoftr  les  nattes. 

Natte  ; c’eh  un  tiffu  fait  de  paille  , de  jonc , 
de  rc.fe.it  ou  de  quelques  autres  plantes,  écor- 
ces ou  filandres,  faciles  à fe  plier  St  à s’entre- 
lacer. 

Ou  nom  ou  bâtir  à la  tringle  ; c’eft , en  terme  de 
nattier,  attacher  à une  tringle  les  cordons  de  paille 
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Si  l’on  joint  à des  confidirations  aufli  fages  , 
celle  de  faire  revivre  une  decouverte  des  anciens  , 
dont  les  Efpagnols  fouis  ont  fu  li  er  avantage  ; 
de  la  faire  valoir  en  France  par  uns  induitrie  toute 
nouvelle  ; d’en  étendre  les  ufage,  ; de  l’embellir 
par  le  goût  ; d’en  orner  nos  appaittmem  à peu  de 
frais  ; d'en  faire  des  meubles  de  grande  faitibrité  ; 
on  conviendra  que  l’établifTement  d’une  fparteric 
doit  obtenir  le  fuftragc  de  tour  homme  qui  pente, 
C’eft  aulîi  ce  qui  a mérité  au  fteur  Eerthe,  les 
cncouraecmens  du  gouvernement,  pir  l’arrêt  du 
confeil  d’Etat,  du  1 oflobre  1775 , dont  Sa  Majeflé 
l’a  honoré. 

Nous  ajouterons  que  le  fpart  eft  fufccptible  de 
fe  teindre  en  diverfes  couleurs  ; & que  le  tilïii  eu 
peut  t'tre  fort  lifte  Si  fort  uni. 

A'.  B.  On  fe  croit  obligé  de  relever  ici  une 
erreur  qui  s’ell  g’.iftée  dan-,  divers  journaux  St 
gazettes  : on  y a dit  que  » la  madère  employée  à 
» la  manufséture  de  l'parterie , eft  le  genêt  d'E/ • 

,1  pagne  u.  Cette  annonce  pourrait  eng  gar  des 
cultivateurs  en  province  à faire  dos  plantations  de 
ect  ttrbefte  inutile  , comme  il  eft  arrivé  à plufiours 
perfonnes , fondées  fur  cette  opinion , d’en  venir 
offrir  aux  maîtres  d’atteliers. 

Le  fpart  n’eft  qu’une  plante  de  la  c'afle  des  gra- 
minées , conféqucmmer.t  il  n’eft  point  le  génet  , 
ni  autre  arbriffeau.  Le  fpart  eft  connu  dts  ntiura- 
liltcs  fous  le  nom  latin  lignant  /partum.  Enfin  le 
genêt  n’a  jamais  été  employé  par  les  Romains,  quoi 
qu’en  difent  plufieurs  livres  modernes.  Ceft  par- 
tout une  équivoque  de  /partum,  qui  eft  te  /part , 
avec  /partium , qui  eft  le  genêt. 


U L A I R E. 


pour  les  ajufter  8c  en  compofer  des  nattes. 

Spart  ; plante  de  la  clafle  des  graminées  ï 
dont  on  fait  des  cordes , des  nattas  & autres  ou- 
vrages treftés  Si  nattés. 

Trscer  la  natte,  terme  de  nattier  en  paille ; 
c’eft  en  faire  les  cordons  au  clou  , c’cft-à-dire  , 
pufter  alternativement  les  unes  fur  les  autres  les 
trois  branches  de  paille  dont  le  cordon  eft  com- 
pofè. 

Travailler  av  clou,  terme  de  nattier;  c’eft 
attacher  la  tète  de  chaque  cordon  de  la  natte , à 
un  clou  à crochet  enfoncé  dans  la  barre  d’cc-haur 
d’un  fort  tréteau  de  bois. 

Tréteau  , pièce  de  bots  avec  des  clous  à cro- 
chet, auxquels  le  nattier  attache  les  cordons  de 
paiile  qu’il  veut  tracer. 

Tringle  ; outil  du  nattier.  C’eft  une  pièce  de 
bois  hérilTèc  de  clous  à crochet  pour  y attacher  le* 
cordons  qui  doivent  former  1a  natte. 

Xx  2 
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NAVETTE  ET  COLS  A- 


( Art  qui  concerne  ces  plantes.  ) 


La  Navette  ouïe  navet  fauvagc , ne  diffère  du 
navet  commun  ou  cultivé,  que  par  fa  racine,  qui 
eft  beaucoup  plus  petite,  d’un  goût  âcre,  & qui 
font  le  fauvageon.  Sa  fleur  eft  jaune  & quelque- 
fois blanchâtre  , fes  feuilles  font  plus  décou- 
pées. 

La  navette  croît  naturellement  fur  les  levées 
& les  bords  des  foffés.  Elle  fleurit  en  avril  8c  en 
mai , & produit  beaucoup  de  petites  graines. 

On  fème  la  navette  depuis  le  commencement 
d'avril  jufqu'en  juillet , & en  plein  champ.  Il 
lui  faut  des  terr:s  fortes  & bien  labourées , 8c  que 
l'on  hetfe  après  la  femaille. 

On  connoit  que  la  femcnce  e A mûre,  quand  la 
coffe  efl  devenue  blanche. 

Cette  graine  c A employée  par  lesoifeleurs  pour 
nourrir  dans  des  cages  bien  des  efpéccs  de  petits 
oifeaui , comme  fenns  , chardonnerets  , linottes, 
pinçons,  Scc. 

C’cA  auffi  de  cette  graine  que  l'on  tire  par  expref- 
fion  l'huile  qu'on  appelle  huile  Je  navette  ou  de 
raiette.  La  navette  cil  cultivée  avec  foin  en  Flan- 
dre 8c  en  Hollande  : on  la  cultive  encore  en  Une , 
en  Champagne,  en  Picardie,  en  Normandie,  où  il 
fe  fait  un  allez  grand  négoce  d'huile  exprimée  de 
cette  graine,  dont  i'ufage  le  plus  ordinaire  eft 
pour  les  ouvriers  qui  fabriquent  des  étoffes  de 
laine , 8c  pour  ceux  qui  font  des  ouvrages  de  bon- 
neterie. 

Il  s'en  confomme  aufli  beaucoup  par  les  cou- 
verturiers , 8c  pour  brûler  dans  la  lampe,  fur- 
tout  lorfque  l’huile  de  baleine  manque , foit  parce 
que  la  guerre  empêche  les  pêcheurs  ou  les  mar- 
chands d'en  tirer  des  pays  etrangers. 

Les  qualités  de  la  bonne  huile  de  navette  font 
une  couleur  dorée , une  odeur  agréable , 8c  qu’elle 
foir  douce  au  goût.  On  la  mélange  quelquefois 
d'huile  de  lin , ce  qui  fc  reconnoit  à l’amertume  8c 
i l'odeur  moins  agréable. 

Du  Col/a. 

Le  colfa  ou  colza  eft  une  cfpcce  de  chou  que 
l'on  cultive  avec  fucoès  dans  les  Pays  Bas , 8c 
fur-tout  dans  les  environs  de  Lille. 

On  dillinguc  oWicurs  cfoéces  de  colfa  , favoir , 


celui  â fleurs  blanches,  qui  n'a  été  apporté  de  Hol- 
lande en  Flandre  que  depuis  quelques  années , 8c 
deux  autres  efpéces  à fleurs  jaunes. 

De  ces  deux  dernières  efpèce , il  y en  a une 
qu'on  nomme  lec olfa  chaud,  qui  eft  regardé  comme 
le  meilleur , parce  qu'il  croit  aifement  par-tout  8c 
qu’il  exige  moins  d’engrais. 

La  méihode  de  cultiver  le  colfa  eft  la  même  pour 
toutes  les  efpéccs  ; 8c  chacune  d'elles  acquiert  plus 
ou  moins  parfaitement  les  accroiffcmcns  qui  lui 
font  propres , félon  la  nature  du  terrain  où  on  le 
Ame,  félon  la  bonne  ou  mauvaife  culture  qu’il 
a reçue , la  circonftance  des  temps , 8c  celle  des  ac- 
cidens  auxquels  il  eft  fujer. 

Cette  efpèce  de  chou  diffère  des  autres  qui  font 
cultivées , par  fes  feuilles , plus  petites  8c  non  pom- 
mées , par  fes  tiges  plus  groffes , cependant  hau- 
tes de  quatre  â cinq  pieds. 

Tout  efl  utile  dans  le  colfa  ; fa  graine,  dont  on 
tire  par  expreflron  une  huile  grade,  femblable  à 
celle  de  navette. 

La  graine  la  plus  noire , la  plus  fèche , la  plus 
pleine , 8c  qui  paroit  la  plus  huilcufe  lorfqu'on  l’é- 
crafe , eft  la  meilleure  pour  le  moulin. 

Les  pains  ou  tourteaux  de  colfa  dont  on  a expri- 
mé l'huile,  fervent  i nourrir  &t  engraifler  les  bef- 
tiaux  de  toute  efpèce.  On  les  leur  donne  émiet- 
tés , 8c  mêlés  avec  du  fon. 

Ces  tourteaux  font  encore  un  des  meilleurs  en- 
grais pour  les  terres  deftinèes  â recevoir  les  femen- 
ces  du  colfa. 

Le  colfa  fe  plaît  dais  les  terres  douces  8c  qui 
ont  du  fond.  Il  demande  beaucoup  d'engrais.  On 
le  féme  8c  on  le  replante  comme  tes  choux  ; on  !« 
difpofe  par  rangées , à un  pied  les  uns  des  autres , 
6c  on  laiffe  fix  pouces  d ‘intervalle  environ  entre 
les  plantes  de  chaque  rangée. 

Le  colfa  fe  récolte  â la  fin  de  juin  ou  au  com- 
mencement de  juillet.  On  le  feie  comme  ie  bled  , 
lorf qu’il  eft  jaune  ; on  le  met  entas  ou  en  meule 
au  milieu  des  champs.  Il  y fermente,  ce  qui  lui  fait 
rendre  beaucoup  plus  d'huile  qu'il  n’en  rendrait 
fans  cela.  On  le  bat  enfuitc  pour  en  recueiiler  la 
graine  , qui  fe  confe-ve  très-bien  dans  les  greniers 
avec  le  Ample  foin  de  la  remuer. 

Le  c«Mat  fournit  une  graine  beaucoup  plus  groffu 
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& mieux  nourrie  que  celle  île  navette  , ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  grojfe  navette. 

L'huile  qu'on  en  exprime  diffère  peu  de  celle 
tirée  de  la  navale  ordinaire  ou  petite  navette. 

Manière  a" adoucir  l huile  de  navette  & de  eolfa. 

Voici  un  procédé  qui  a été  publié  par  M.  l'abbé 
Rofier , pour  rendre  Ici  huiles  de  navette  & de 
eolfa  agréable!  au  goût  Sc  à l'odorat,  en  leur  en- 
levant le  principe  âcre  8t  cauftiquc  qu’elles  con- 
tiennent. 

Les  fcmenccs  émulfivcs , dit  ce  favant , font  les 
feules  qui  donnent  les  huiles  graffes , & ces  huiles 
greffes  différent  des  huiles  effentielles. 

L’huile  graffe  exifte  toute  formée  dans  le  végé- 
tal , & elle  c(l  prefquc  toujours  dans  l'intérieur 
des  femences.  Dans  l'huile  d’olive,  elle  eft  dans  la 
pulpe.  Les  huiles  effentie'-les  n'ont  point  de  ffége 
fixe  dans  les  végétaux , & n'y  varient  que  par  la 
façon  d’être. 

Les  huiles  de  chou  & de  navette  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  l'huile  d'olive  ; elles  font,  ainft 
qu’elles , fluides , tranfparcntcs , mifcibles  aux  autres 
huiles, aux  beurres,  graiffes , cires , réfines  , &c. 
& elles  fe  ranciffent  par  la  chaleur  & la  vétufté. 

L’huile  d’olive  eftla  meilleure  huile  graffe  con- 
nue ; 8c  la  meilleure  huile  de  chou  & de  navette 
eft  âcre.  Cette  dernière  dépofe  beaucoup  & prom- 
ptement ; & extraite  de  la  graine  marchande  , 
meme  récente , elle  eft  rance. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  cette  acrimonie  , 
de  ccttc  rancidité,  il  f ut  do  toute  néceffué  remon- 
ter aux  pnncipe-  cottftitutifs  de  ces  huiles. 

Les  huiles  graffes  de  chou  & de  navette , con- 
tiennent une  huile  effenrielle , ce  qui  tft  prouvé 
par  la  différence  des  charbons  qui  reftent  aptes 
leur  uftion. 

Ces  huiles  graffes  perdent  peu-à-peu  leur  muci- 
lage, & fe  rapprochent  à la  fin  de  ces  mêmes  huiles 
effentu  .es  : elies  contiennent  encore  un  efprit 
reéleur  & futphureux  : cet  efprit  reéleur  réhde 
dans  le  parenchyme  de  ia  graine  , 8c  par  l’expref- 
fion  de  ccttc  graine  il  s’unit  en  panic  avec  l’huile 
graffe. 

Le  goût  âcre  St  légèrement  cauftiquc  des  hui- 
les effentitlles  8c  de  l’efprit  reéleur  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  le  goût  rance  que  les  huiles  de 
navette  fie  de  chou  ont  prefque  touji  urs. 

Si  on  diftille  les  huiles  graffes  chargées  d’eau , 
l’eau  bouillante  en  fépare  1 huile  effcniiclle  8c  le 
mucilage  ; fl  o t prend  féparément  cette  huile  effer- 
tielle  , St  fi  on  t’ajoute  à petite  dofe  à de  l’huile 
de  eolfa  5c  de  navette  , même  récente  , on  la  rend 
âcre  8c  défagréable. 

Si  on  fépare , ou  bien  fi  on  prive  de  leur  mu- 
cilage les  huiles  de  colla  8c  de  navette,  la  ranci- 
dité ne  tarde  pas  â paroitre. 
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Outre  les  huiles  effenrielles  fie  l’cfprit  reéleur , 
les  huiles  graffes  de  eolfa  et  de  navette  contien- 
nent encore  une  fubflancc  réfineufe.  Tels  font 
les  principes  conftitutifs  de  ces  deux  huiles , qu’il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  connoitre  , afin 
de  parvenir  à les  dépouiller  des  principes  «qui  leur 
font  nuifibtes , 8c  afin  de  conferver  ceux  qui  leur 
font  avantageux. 

Les  huiles  de  colfat  St  de  navette  rcconnoif- 
fent  deux  caufes  de  leurs  mauvaifes  qualités;  les 
unes  font  naturelles,  les  autres  font  acquifes. 

t*.  La  maturité  incomplette  des  graines  quand 
on  coupe  la  plante. 

a°.  Si  la  plante  coupée  refte  trop  long-temps 
étendue  fur  terre,  8c  furtout  dans  un  temps  plu- 
vieux. 

3*.  Si  l’humidité  la  pénètre  quand  on  l’a  mife 
en  tas  ou  en  meule. 

4“.  Si  la  graine  portée  dans  le  grenier,  a pompé 
l’humidité  de  l’air , elle  y rancira  facilement , de 
même  que  fi  on  lui  a enlevé  fon  écorce:  ccs  grai- 
nes ranciffent  comme  les  fruits  pourriffent. 

5°.  Si  on  fait  chauffer  la  graine  avant  de  la 
mettre  fous  le  preffoir. 

On  jugera  facilement  de  ces  mauvaifes  quali- 
tés , fi  on  compare  l’huile  vierge  récente , extraite 
de  la  graine  macérée , avec  une  pareille  huile  oit 
l’on  aura  employé  la  chaleur  pour  l’extraire  , 8c 
où  l’on  aura  nég'igé  les  moyens  de  conferver  la 
graine  fair.e. 

Ainfr , pour  avoir  une  huile  parfaite  en  ce  genre  , 
il  faut  détruire  l’cfprit  reéleur  qui  cil  le  principe 
du  goût  âcre  8c  de  l’odeur  délagréable  ( cc  qu’on 
doit  diftingucr  de  la  rancidité).  Il  faut  égale- 
ment détruire  la  fubft.-.ncc  gommo-réfineufe  qui 
communique  encore  l’&crcté. 

La  germination  des  graines  dans  un  terrain 
fablcnncux,  enlève  en  partie  cet  efprit  reéleur  ; 
mais  un  moyen  toujours  fûr , toujours  efficace 
pour  détruire  les  principes  nuifiblcs  , eft  de  faire 
macérer  les  graines  dans  une  leffive  alkallnc , qui 
corrige  les  deux  fources  d âcreté  de  ces  huiles. 

Après  ttentc-fix  ou  quarante-huit  heures  de  ma- 
cération à froid  dans  cette  leffive  alkaline  , on 
lavera  ccs  gra  nés,  8c  enfoite  on  les  mettra  pen- 
dant dix  ou  douze  heures  dans  une  eau  alunée. 

Les  eaux  doivent  furnager  ces  graines  à la  hau- 
teur d’un  pouce.  Après  cette  double  opération  , 
on  les  lavera  enfuite  exaélcment  dans  l’eau  or- 
dinaire ; on  les  étcr.dra , 8c  on  les  mettra  fécher 
jufqu’au  temps  où  on  voudra  les  envoyer  au  pref- 
foir. L’économie  exige  qu’elles  fuient  preffées 
auffitût  qu’elles  feront  léché; s,  8c  il  ne  convient 
pas  de  les  garder  plus  de  fix  mois. 

Pour  conferver  l’huile  qu’on  extraira  de  ccs 
graines,  il  faut  la  laver  ; quelque  temps  après  on 
ia  foutire  de  deffus  fon  dépôt  : on  doit  lui  corr- 
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forcer  (on  air  principe , & fan  air  furabondant  , 
mime  l'imprégner  d’un  a.r  nouveau. 

Pour  cet  effet , il  faut  mettre  dans  le  fond  du 
vafe  avec  l'huile , une  éponge  trempée  dans  une 
pâte  un  peu  liquide , formée  ti'un  mélange  de  deux 
parties  d’alun  en  prudre,  & d’une  de  craie  de 
Champagne  , ou  de  toute  autre  terre  abforbante  , 
t^ui  aura  plus  d'affinité  avec  l'acide  vitciolique  de 
1 alun,  que  la  terre  argdeufe  n’en  a elle-même.  Il 
fe  formera  une  nouvelle  décômpofition  & une 
comtinaifon  lente  de  ces  fels  ; mais  comme  qu’il 
fc  fait  en  ce  genre  aucune  ncuvelle  union, il  ne 
ne  fe  dégage  en  meme  temps  beaucoup  d'air  , 
cet  air  fe  mêlera  à l'h  .11  à mefure  qu’il  s'échap- 
pera. 

Ce  feroit  une  erreur  de  penfer  que  ces  fels  8c 
ce  mélange  peuvent  altérer  la  qualité  de  l'huile,; 
ils  font  tous  infolub'.es  dans  l'huile  : la  préfertee 
de  l'huile  qui  enveloppe  ces  fels , les  rend  encore 
plus  lents  dans  leur  rèaâion.  Il  ne  fe  pro- 
duira donc  de  l'air  qu’lnfenfiblement , & feule- 
ment pour  fournir  à la  perte  que  l'huile  en 
pourra  faire. 

Si , malgré  cet  avantage,  l’huile  faifoit  encore 
un  dépit  mucilagincux , ce  dépôt  étant  répandu 
dans  les  cavités  ài  les  cellules  de  l’éponge  , fe 
trouve  en  plus  petites  malles  raffemblées  : il  c(î 
par  cette  raifon  moins  difpofé  à la  fermenta- 
tion. 

On  peut  avoir  encore  recours  à une  autre  mé- 
thode pour  empêcher  les  huiles  de  fe  rancir  ; c’cll 
d'y  ajouter  une  plus  grands  quant. té  de  mucilage 
doux  , qu’elles  n'en  contiennent  ordinairement , 
pour  parer  d’avance  à la  perte  qu’elles  feront  dans 
la  fuite. 

Le  fucrc  ell  la  feule  fubfla-ce  q-  i piiiffc  être 
employée  avec  facilité  : il  le  faut  faire  diffou-  re 
par  trituration  à froid  dans  une  portion  d’huile  , 
pour  être  mélangé  cnf.ite  dans  la  maffe  rodant'-. 

Les  proportions  les  plus  convenables  font  de 
fx  onces  de  fucre  fur  cent  livres  d huile  ; mai.  fi 
l'huile  efl  déjà  rance  & qu'elle  n'ait  pas  été 
faite  avec  les  prcc  .utiors  indiquées , c:ue  mé- 
thode nuit  an  1 eu  de  re  avantageufe  ; car  le  lu- 
cre développe  encore  plus  l'odeur  Si  le  goût  qu’elle 
pourroit  avoir. 

11  faut  tenir  les  vafes  dans  lefqucls  on  mei 
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l’huile,  dans  des  caves  fraîches.  Si  en  tout  fent- 
hlabl-s  aux  meilleures  caves  pour  conferver  le  vin. 
On  doit  avoir  loin  de  laver  fcrupulcufoment  les 
vaiffeaux  qui  doivent  la  contenir,  ôt  paffer  enfuite 
dans  ces  v.-iffeaux  un  peu  d'cfprit-de-vi*  ou  de 
froment.  Il  efl  effenticl  de  tenir  ces  vaiffeaux  par- 
faitement bouchés , ce  qui  efl  totalement  oppofé 
à la  coutume  ordinaire. 

Ce  n'efl  pas  allez  d’avoir  dépouillé  ces  huiles 
de  leur  mauvais  goût,  de  leur  odeur  défagtéable, 
enfin  de  les  avoir  tendues  bonnes  pour  tous  les 
ufages  économiques,  il  faut  encore  les  corriger 
quand  elles  font  devenues  rances. 

L'huile  cffentielle,  les  téfmes  mifes  à nu  par 
l’abandon  du  mucilage , font  les  principes  du  goût 
Si  de  l'odeur  dclagréables.  L’cfprtt-de-vin  ou  de 
froment  les  corrige  à peu  de  frais. 

Pour  cela  faites  légèrement  chauffer  l’huile  ; 
ajoutez  de  1'cfprit-dc-vin  ; agitez  le  vaiffeau  quand 
l’efprit-de-vin  fumera  fur  l’huile  ; féparez  cette 
huile  de  l’clprii-de- vin , 8c  ajoutez-en  de  nou- 
velle. 

On  peut  également  faire  cette  opération  à 
froid. 

Cet  cfirit  de-vin  fe  charge  de  l'huile  éthirée,’ 
8t  peut-être  de  la  refîne  ; mais  il  n’efl  point  perdu 
ni  altéré  pour  cela  en  le  traitant  de  la  manière 
fuivante. 

Il  faut  retendre  dans  ftx  parties  d’eau  de  chaux 
légère  , féparer  l’huile  cthérée  qui  fumage  cette 
eau  après  ce  mélange  , la  filtrer  fur  de  la  chaux 
leffivée.  Cette  eau  dépofera  fou  principe  hui- 
leux , Sc  par  la  diflillation  on  retirera  Si  on  fépa- 
rcra  l’efprit-de-vin  de  l’eau  dans  laquelle  on  l’j- 
voit  mêlé  ; alors  il  eft  auffi  pur  8c  auflï  inodore 
que  dans  fou  premier  état. 

Ces  huiles  ainfi  corrigées , gardent  pendant  plu- 
ficnrs  jours  une  fenfation  fraîche  quand  on  les 
goûte,  8c  elles  ont  une  légère  odeur  d’efprit  de-vin 
q-.  i n'efl  pas  dclagréable , 8c  qu’on  peut  cepen- 
dant leur  enlever  par  des  lotions  réitérées  dans 
l’eau  ordinaire , fi  on  veut  les  employer  tout  de 
fuite. 

Cette  errreflion  de  la  rane  dité  des  huiles , don- 
ncroirun  bénéfice  confidérable  i celui  qui , après 
s’être  exercé , l'entreprendtoit  dans  le  grand. 
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V O C A B 

C^OLtA  ou  COLZA  , cfpèce  de  chou  dont 
la  graine  abondante  rend  beaucoup  d’huile  par 
expreflion. 

Grosse  navette  ; nom  donné  à la  graine  de 
colfa  , parce  qu’elle  cft  plus  grofle  , en  effet , que 
la  graine  de  navette. 

Navette;  cfpèce  de  navet  fauvage,  qui  pro- 


U L A I R E. 


doit  une  femence  ou  graine  abondante , dont  on 
peut  tirer  de  l'huile  par  expreflion. 

Rabette  ; c’eff  la  même  plante  que  la  navette  , 
dont  la  graine  rend  de  l’huile  par  expreflion. 

Tourteavx  de  cclfa  ; ce  font  des  réfidus  de 
la  graine  dort  on  a exprimé  l’huile.  Ces  pains 
ou  tourteaux  peuvent  fervir  à nourrir  & engraif- 

fer  les  beltiaux. 
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N O I R*  (Art  et  fabrique  du  ) 


Le  NOrti  efl  la  couleur  1a  plus  oppofée  au  blanc, 
en  ce  quelle  eft  la  plus  obfcure  de  toutes  les 
couleurs. 

L art  produit  différens  noirs  par  la  calcination 
ou  1 uAion  de  matières  différentes. 

y 1 ^ noirs  de  bois  de  cerf,  d'ivoire  et 
d'os  calcinés  dans  un  vafe  couvert. 

Le  noir  à.' Allemagne  eff  fait  avec  la  lie  de  vin , 
les  noyaux  de  pèche,  l'ivoire  & l’os»  le  tout 
brûlé  & calciné , enfuitc  lave  & porphyrifé. 

Ceft  de  ce  noir  dont  les  imprimeurs  en  taille- 
douce  fc  fervent.  Ce  no:r  vient  ordinairement  de 
Francfort  , de  Mayence  &.  de  Strafbourg , ou  en 
pierre  , ou  en  poudre. 

H s’en  fabrique  néanmoins  en  France , qui  ne 
diffère  de  celui  d’Allemagne  , que  par  la  diffé- 
rence qui  fc  trouve  entre  les  lies  de  vin  dont  il 
fe  fait. 

Celui  de  Paris  efl  même  plus  eflimè  que  celui 
cl  Allemagne,  & les  imprimeurs  en  taille-douce 
]e  trouvent  plus  doux. 

Le  noir  d Allemagne  doit  fe  chniflr  humide  , 
fans  néanmoins  avoir  été  mouille,  d'un  beau  noir, 
luifant , doux,  friable,  ou  facile  à mettre  en 
poudre  , léger,  & avec  le  moins  de  grains  lui- 
fans  que  faire  fe  peut. 

Le  noir  Je  terre  efl  une  forte  de  charbon  offile  , 
tendre  & gras  au  toucher. 

Le  noir  Je  fumée  efl  produit  par  des  réfines 
brulees,  relie  que  la  poix,  qui  efl  ün  fuc  ou  gomme 
tenace , qu’on  tire  principalement  des  pins  & 
lapins. 

I.orfqn’on  fait  brûler  ces  fubrtances  réfineufes, 
elles  donnent  une  ûiic  noire  & légère  (ou  le  noir 
Je  fumée  ) , qui  e/l  d’un  grand  ufage  dans  la  pré- 
paration de  quelques  couleurs,  & qui  entre  dans 
la  compofition  de  l’encre  des  imprimeurs. 

Le  noir  de  fumée  efl  mifcibtc  avec  l'eau  , par 
1 intermède  de  1 efprit  de  vin  ou  de  l’eau-dc-vic 
dont  il  faut  l'imbiber  avant  de  le  mêler  dans 
les  couleurs  en  détrempe. 

Voyez  1 appareil  le  plus  convenable  pour  re- 
cueillir  la  fuie  que  donne  le  noir  Je  fumée,  tome 
IV  des  gravures.  Voici  l’explication  de  la  planche 
qui  en  montre  le  développement. 

La  figure  première  repréfente  l'intérieur  d'une 


chambre  ou  tour  ronde  , coupée  par  le  dia- 
mètre. 

Celle  chambre  efl  couverte  d'un  toit  conique  , 
au  fommet  duquel  efl  fixée  une  poulie  a , fur  la* 
quelle  paffe  une  corde  ui,  à laquelle  cft  fuf- 
pendu  un  pavillon  ou  cône  de  toile  ,fig.  a , dont 
la  bafe,  tendue  par  un  cerceau , affleure  les  pa- 
rois iméiieures  de  la  tour. 

A l'intérieur  de  cette  tour , dont  les  fenêtres  g 
St  la  porte  f doivent  être  tiès-clofes , communique 
un  fourneau  qui  aurait  dû  être  repréfenté  hors 
de  la  tour  , en  forte  que  le  mur  du  fourneau  fe 
fut  rencontré  à-plomb  du  mur  de  la  tour,  afin 
de  laifler  le  paflagc  libre  au  cône  de  toile , pour 
defeendre  le  long  des  parois  intérieures  de  la  tour 
jufqu’à  fon  rez-de-chaufTéc , & rafTembler  par  ce 
moyen  la  fuie  ( ou  le  noir  Je  fumée  ) conte- 
nue dans  fon  intérieur;  ce  qu’il  fera  facile  de 
fuppléer  en  concevant  que  la  cheminée,  fig  j , 
foit  fupprimée  jufqu’à  la  naîflance  de  la  Hotte , 
& que  le  fourneau  foit  placé  au  dehors  du  bâ- 
timent , comme  il  a été  dit. 

Le  devant  du  fourneau  a trois  ouvertures.  La 
première,  au  rez-dc-chauffèe  , efl  celle  du  cen- 
drier ; la  féconde  e}  efl  le  foyer:  elle  répond  au 
niveau  de  la  grille  lur  laquelle  on  place  le  bois  ; 
la  troifième  J,  efl  celle  par  laquelle  on  introduit 
dans  la  chaudière,  yfc.  4,  les  matières  réfineufes 
dont  la  combuflion  produit  le  noir  de  fumée. 

, C’cfl  par  cet  appareil  qu’on  reçoit  la  fumée  qui 
s échappe  en  flocons  de  la  combuflion  de  réfine, 
de  térébenthine,  de  poix  noire  , & de  goudron, 
qui  ne  peuvent  fervir  à autre  chofe. 

Ces  flocons  de  fuie  ou  de  fumée  s’attachent  à 
la  toile , ou  aux  peaux  de  mouton  dont  le  ca- 
binet efl  tendu. 

Ln  Allemagne , où  il  fe  trouve  de  vafies  forêts 
de  pins  & de  fapins , on  fait  le  noir  de  fumée 
en  grand  , î on  confirait  des  fourneaux  uni- 
quement dellinès  à cet  ufage. 

Noir  Je  fumée  dont  fe  fervent  1er  orfévret. 

Pour  donner  plus  d'éclat  & plus  de  jeu  aux 
diamans , & aux  pierres  qui  les  imitent , les  or- 
fèvres-joailliers font  ufage  du  noir  de  fumée  dont 
us  tapiffent  le  fond  de  la  monture. 
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Voici , d'après  Kunkcl,  la  meilleure  préparation 
de  ce  noir. 

Tremper  de  la  filafle,  du  lin  , ou  du  fil  cmd 
dans  de  l'huile  de  lin.  Allumez-les  enfuite  : tenez 
dtreélemcnt  au-deflus  un  vailTeau  de  cuivre  ; il 
s'y  attachera  une  fumée  , ou  fuie  très-déliée  ; 
quand  vous  en  aurez  fulfilammcnt , détachez  cette 
fuie , broyez-ia  avec  du  vernis  de  lacquc , ou 
à l’huile  d’afpic  , & employez  cette  couleur  de  la 
manière  que  vous  le  jugerez  & propos  ; vous 
aurez  un  très -beau  noir  luifant. 

On  emploie  auffi  , dit-on  , l'encre  de  la  Chine 
au  même  ufage. 

Le  noir  Je  cerf  efl  ce  qui  relie  dans  la  cor- 
nue. apres  que  l'on  a tire  de  la  corne  de  cerf, 
l’efprit , le  fut  volatil,  & l'huile.  Ce  tefidu  fc  broyé 
avec  de  l'eau  , & fait  une  forte  de  noir  qui 
efl  prcfquc  auft  beau  & aulfi  bon  que  celui 
d'ivoire. 

Noir  pour  U peinture. 

On  emploie  dans  la  peinture  plufieurs  cfpèces 
de  noirs  différens , tels  que  le  noir  d’ivoire , 
d'os , de  noyaux  de  pèches , de  charbon  , & 
pour  la  frcfque , du  noir  de  terre. 

Mais  le  noir  d'ivoire  ell  fans  contredit  le  meil- 
leur pour  la  peinture.  On  le  prépare  en  mettant 
des  morceaux  d'ivoire  dans  un  creufet,  avec  un 
couvercle  lutc  bien  exaflement  ; car  s'il  y avoir 
le  moindre  jour  au  creufet,  il  fe  confumcroit 
entièrement.  Il  faut  mettre  le  creufet  ainfi  rempli 
de  morceaux  d’ivoire , dans  un  de  ces  fours  où 
l’on  fait  cuire  la  poterie  ; & pour  que  l’ivoire 
devienne  d’un  beau  noir,  & foit  bien  cuit,  il 
faut  y laitier  le  creufet  pendant  tout  l’cfpacc  du 
temps  qui  cil  néceflaire  pour  cuire  les  poteries. 
On  broie  enfuite  ce  noir  fur  le  porphyre  le  plus 
fin  qu'il  ell  poftiblc. 

Le  noir  d'os  & celui  de  noyaux  de  pèches , fe 
prépare  de  la  même  manière. 

Quant  au  noir  Je  charbon,  on  ne  fait  que  piler 
du  charbon  dans  un  mortier,  8e  le  broyer  enfuite 
à l’eau  fur  le  porphyre.  On  le  met  alors  lécher 
ar  petits  morceaux  fur  du  papier  lhTc.  C'eil  un 
eau  noir  pour  la  peinture. 

Le  noir  Je  vigne  fc  lire  de  farmens  brûlés. 

Ccd  le  plus  beau  de  tous  les  noirs.  Plus  on  le 
broie,  plus  il  donne  d’éclat. 

Le  noir  Je  compofition  e.fl  le  réfidu  des  opéra- 
tions du  bleu  de  prulTc.  11  cire  un  peu  fur  le 
bleu. 

Le  noir  de  pèches  Te  fait  avec  les  noyaux  de 
pèches  brûlés  comme  le  noir  d'ivoire , U broyés  ! 
très-fins  fur  le  porphyre.  11  fert  beaucoup  en  j 
peinture.  j 
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Noir  liquide  d'Angleterre  pour  les  cuirs. 

Ce  noir  ell  d’autant  plus  i rechercher,  qu'il 
fait  l’effet  d’un  beau  vernis  , & qu’il  a l’avan- 
tage de  ne  tacher  ni  les  mains,  ni  les  bas. 

On  prend  une  chopinc  de  bierre , pour  fix  fols 
de  noir  d'ivoire  en  poudre , pour  deux  fols  de 
fucre  candi , pour  deux  fols  de  gomme  arabique , 
& pour  deux  fols  de  cire  vierge.  On  met  le  tout 
enfcmble  dans  un  pot  de  terre  à trois  pieds  ; on 
le  fait  bouillir  à petit  feu  fit  minutes  , puis  on 
le  lailfe  refroidir. 

Il  faut  étendre  ce  noir  liquide  & froid  fur  le 
cuir  avec  un  pinceau  : on  fe  fert  d’une  brofie 
neuve  8:  douce,  pour  l’étendre  également;  en- 
fuite  on  fe  fert  d'une  autre  brofie  un  peu  rude 
& neuve  , pour  fèchcr  le  noir.  Plus  on  brode  , 
plus  le  noir  devient  beau  & poli. 

Recette  pour  foire  un  beau  noir. 

Pulvérifez  des  noix  de  galle  , étendez  cette 
poudre  fur  une  plaque  de  fer;  prenez  une  autre 
plaque  de  fer  rougie  au  feu  , fie  btoyez  1a 
poudre  jufqu’à  ce  qu’elle  rende  une  certaine  huile. 
Mêlez  cette  liqueur  huileufe  avec  de  l'eau  , & 
la  broyez  de  nouveau  avec  un  morceau  de  cuivre 
en  forme  de  bouchon , ou  de  petit  broyon. 

Il  réfulte  de  cette  opération  une  teinture  du 
plus  beau  noir.  Les  dames  afiatiques  s’en  noircif- 
fer.t  les  cheveux  &.  les  fourcils  dans  le  royaume 
d'Aflracan. 

Teinture  en  noir  publie’e  à Londres. 

Saturez  deux  livres  de  vitriol  de  cuivre  avec 
l’alkali  fiia.  ( On  recommande  la  potade  d’Amé- 
rique , fi  on  peut  fc  la  procurer.  ) Il  faut  en- 
viron une  quantité  de  cendre  égale  au  poids  du 
vitriol. 

On  aura  foin  de  faire  la  leflive  des  cendres  , 
& Il  dilfolution  du  vitriol  dans  deux  vafeu  fi- 

f tarés  ; on  les  mêlera  enfuite  ; on  agitera  ces  deux 
iqueurs  très-exaflement , & on  les  abandonnera 
pendant  quelques  heures. 

Il  fe  formera  fur  le  champ  un  précipité  ; & 
lorsqu'il  fera  bien  dépoté,  il  faudra  ajouter  quel- 
ques gouttes  de  IclTive  de  cendres  fur  la  liqueur 
nageante.  Si  elle  refie  claire,  c'efl  une  preuve 
qu’elle  cft  bien  fatiircc  ; fi  elle  ne  l'cl)  point,  il 
y aura  un  précipite  bleu  qui  en  fera  le  produit. 

Il  faut  alors  ajouter  de  la  iuflive  de  cendres, 
jufqu'a  ce  qu'on  foit  parvenu  à la  décompofition 
totale  du  vitriol  de  cuivre.  Il  n’y  a pas  même 
de  dange  à mettre  un  excès  de  lemve  de  cendres. 

Il  faut  aulfi  avoir  attention  de  verfer  peu-à  peu 
la  lelfive  de  cendres  fur  la  dillolution  de  vitriol , 
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afin  d'éviter  1a  grande  efTervcfccncc  qui  (croit  re- 
jaillir les  liqueuis  hors  du  vafc. 

Ce  mélange  de  deux  livres  de  vitriol  & de 
deux  livres  de  cendres,  doit  être  employé  aux 
proportions  ufuées  du  verd-degris , fie  au  même 
poids  , fit  on  l'ajcutera  aux  autres  liqueurs  de  la 
teinture  à divers  temps , comme  ou  le  pratique 
à l’égard  du  verd  de-gris. 

Le  noir  ainfi  teint , n’altérera  point  les  mar- 
chandifes  , cette  préparation  tend  plutôt  à les 
adoucir  qu’à  les  corroder,  particuliérement  les 
chapeaux  , dans  la  teinture  dcfqucls  il  entre  beau- 
coup de  verd-de  gris. 

On  confeille  encore  à ceux  qui  voudront  fubfti- 
tuer  cet-e  préparation  au  verd-de-gris , d’avoir 
toujours  (ous  la  main  deux  vaiitcaux  : dans  l’un 
on  tiendroit  une  difioiution  de  vitriol  de  cuivre, 
fit  dans  l'autre  une  leiïive  trés-fortc  de  cendres 
p êtes  à être  mêlées  dans  le  hefoin  : car  lorf- 
qu’cilcs  font  gardées  quelque  temps  étant  mêlées  , 
clics  ne  produifent  point  une  réufnte  aulTi  fatis- 
faifantc. 

Noir  des  corroyeurs. 

On  appelle  premier  noir , chez  les  art  Km  s qui 
donnent  le  corroyage  aux  cuirs  quand  ils  ont 
été  tannés  , la  première  teinte  de  cette  couleur, 
qu’ils  appliquent  fur  les  peaux  d’animaux.  Ce 
noir  cil  fait  de  noix  de  galle,  de  bierre  aigre  , 
fit  de  ferraille. 

La  fécond  noir  eft  compofé  de  noix  de  galle , 
de  couperofe , fit  de  gomme  arabique. 

Noir  d'Ef pagne. 

C’eft  ainfi  que  l'on  nomme  le  l êgc  brûlé  fit 
réduit  en  charbon  dans  des  vailTea.  x fermés. 

On  fait  du  noir  avec  de  1a  noix  dé  galle,  de 
la  conpernf;  ou  du  vittiol,  comme  l’encre  com- 
mune ou  à écrire. 

Il  fe  fair  encore  du  noir  avec  de  l’argent  St 
du  plomb , dont  on  fe  fert  à remplir  les  creux 
ou  cavités  des  chofes  gravées. 

Le  non- qu’on  emploie  pour  peindre  les  cadrans  , 
s’appelle  noir  d' écaille. 

V O C A B 

AcAtoc.  ( noir  K)  Ce  noir  fe  tire  de  la  com- 
bufiion  de  l'amande  qu'on  Trouve  dans  la  noix 
d'Acajou. 

Allem  AGttE  ; ( no'"  d j couleur  qui  fe  tire  de 
h calcination  de  la  lie  de  vin  , de  l'os  , de 
l’ivoire , Stc. 

Angleterre  ; Çnoir  l quidc  d ) c’eft  en  noir 
qui  fe  fait  avec  de  b bierre , du  noir  d ivoire , 
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Pour  employer  ce  noir,  on  le  broie  très- fin 
dans  un  mortier  d'agathe , avec  de  l'huile  d'af- 
pic  ; 8c  pour  donner  une  idée  de  la  finelfe  qu’il 
doit  avoir,  il  faut emp'oyer  ail  moins  une  demi- 
journée  pour  en  broyer  un  gtos. 

Après  que  le  noir  eft  broyé,  on  le  retire  du 
mortier,  St  on  on  pofe  une  partie  fur  im  morceau 
de  glace  : le  n.  fie  doir  être  enfermé  dans  un  vafc 
très-propre  ; fit  afin  de  le  rendre  plus  coulant  & 

( ropte  à être  employé  au  pinceau  , on  y remet 
de  nouvelle  huile  d'afpic,  que  l'on  broie  avec  une 
pi  t te  { tuile  d’acier. 

On  fait  ai  lft  un  noir  avec  l'amande  qui  fe  trouve 
dam  la  noix  d‘ Acajou.  Il  faut  ôter  la  pellicule 
qui  eft  dertu  . On  c lcine  enfuite  l'amande  au 
feu,  5:  on  l’éteint  ai  iTi'ôt  dans  un  linge  mouillé 
d'eau  de-vie  ou  de  vinaigre.  Du  relie  ce  noir  fc 
prépare  comme  le  billre  St  les  autres  couleurs , 
oSfcrvar.t  de  le  broyer  à ptufieurs  reprifes , St 
de  le  biffer  féch.r  chaque  fois. 

Les  arts  de  la  teinture  fit  autres , emploient 
encore  différons  noire  qui  font  rapportés  à leur 
article.  Voyez  aulfi  ce  qui  eft  dit  *e  cette  cou- 
leur , page  4 du  tome  il  de  ce  diâionnairc. 

Noir  de  cheminée. 

Prenez  du  nc'r  de  four  ou  de  ch-minée  , 
faites-le  calciner  dans  un  creufct , ou  dans  un 
pot  de  terre  non  vernitlé.  Lorfque  le  feu  com- 
mence à le  pénétrer  , vous  le  verrez  rougir  , 
jeter  des  étincelles  St  pnuiTcr  de  la  fumée.  Cetta 
fumée  eft  la  graiife  qui  s’évipore. 

Quand  vous  n’en  verrez  p us  fortir,  retirez  le 
pot  t!u  feu,  fit  laidiz-'e  frniJîr. 

Lorfque  la  matière  eft  tef  oidie,  jetez-'a  fur  un 
marbre,  St  avec  la  molette  broyez-Ia , en  y 
verfunt  de  temps  à autre  un  peu  d’eau  , dans 
laquelle  on  a fait  fondre  de  la  gomme  la  plus 
claire  S:  la  pins  belcton  fait  ent'uuc  une  pâte 
à laquelle  on  donna  une  julle  confithnee,  pour 
lui  donner  enfuite  telle  forme  que  l’on  juge  k 
propos , fit  on  la  bille  fécher. 

On  peut  y mêler  un  pcit  de  ft.l  de  boeuf. 

Ce  n- ir  ainfi  préparé  peut  remplacer  l’encre 
de  b Chine. 


L si  J R F. 


du  fil  etc  candi , de  b gomme  arabique  , fit  de 
b cire  vierge. 

Cerf;  (m..Wr)  c'cft  le  r G:!o  charbonneux  de 
la  corne  de  cerf. 

Charbon  ; (eu--  de)  c'eft  le  noir  qui  fe  tire 
d'un  charbon  pilé  fit  porphirifé. 

Composition  ; ( noir  de)  cVft  le  nom  qu'on 
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pofi.ions  de  noir  avec  U limaille  de  fer. 

Londres  ; (teinture  en  noir  de)  c'eft  un  noir 
qui  rèliiltc  du  vitriol  de  cuivre  8c  de  l'alkali 
lise. 

Noir  ; c’eft  la  couleur  la  plus  obfcure. 

Orfèvres  ; ( noir  des  ) c'eil  un  noir  de  fumée , 
ou  de  fuie  très-déliée. 

Pèches  ; ( noir  de  )noir  qui  fe  tire  des  noyaux 
dépêches  brùiés. 

Terre  ; ( noir  de  ) c'cft  une  forte  de  charbon 
foffilc. 

Vigne  ; ( noir  de)  c'cft  un  noir  qui  fe  tire  du 
charbon  de  farmens  de  vigne  brûlés. 


donne  au  rèfidu  des  opérations  du  bleu  de 
Pruffc. 

CoRROYEURS  ; ( noir  des ) c'cft  un  noir  fait 
avec  de  la  noix  de  galle , de  la  bierre  aigre  , Sc 
de  la  ferraille. 

Ecaille  j ( noir  d")  c’eft  un  noir  qui  fe  tire 
de  l'écaille,  bridée. 

Espagne  j ( noir  <f  ) c'eil  le  noir  que  l’on  tire 
du  charbon  du  liège  brûlé. 

Fumée  ; ( noir  de)  c’cft  le  noir  produit  parla 
fumée  de  rétines  brûlées. 

Galle  ; (noix  de)  c'cft  une  noix  dont  le  fuc 
«ft  trés-aftringent,  & qui  fert  dans  certaines  com- 
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N O I X D E B E N.  ( A'rt  concernant  les) 


Ei’arbre  qui  produit  U noix  de  ben  , croît  en 
tfpagnc  , en  Arabie , en  Ethiopie , & dans  les 
Indes. 

Le  ben  a deux  fortes  de  feuilles , l'une  (impie 
5c  l’autre  branchue. 

La  branchue,  prife  depuis  l'endroit  où  elle  tient 
à fa  tige  , eft  compofée  d’une  côte  molle  , plian- 
te , cylindrique , grêle , femblable  au  petit  jonc 
ou  à un  rameau  de  genêt , mais  une  fois  plus 
menue.  De  cette  côte  fortent  des  queues  ou 
petites  côtes , d'un  palme  & plus  de  longueur , 
fort  écartées  les  unes  des  autres,  rangées  deux! 
deux , garnies  chacune  de  quatre  ou  cinq  con- 
jngaifons  de  feuilles  qui  fc  terminent  audi  en 
une  pointe  fort  menue. 

Le  tout  enfcmblc  forme  la  feuille  branchue  : ces 
rameaux  de  feuilles  en  portent  d’autres  petites  à 
leurs  nœuds  , toujours  pofées  deux  à deux,  de 
figure  & de  grandeur  différentes  ; car  les  premières 
font  à pointes  moufles  comme  les  feuilles  du 
tourncfol  : celles  qui  font  au  milieu  font  plus 
pointues,  St  fcmblablcs  à celtes  du  myrth:  ; celles 
qui  font  à l’extrémité  font  plus  petites  & plus 
étroites. 

Elles  tombent  toutes  en  hiver;  d'abord  les  pe- 
tites feuilles , puis  tome  la  feuille  branchue. 

La  racine  de  cette  plante  eff  c paille , femblable 
en  quelque  façon  à celle  du  navet , noire  en  de- 
dans Sz  peu  branchne. 

Le  fruit , félon  Bauhin  , eff  une  gouffe  longue 
d’un  palme,  compofée  de  deux  codes,  cylin- 
drique , grêle,  partagée  intérieurement  en  deux 
loges  , renflée  depuis  fon  pédicule  jufqu’à  l'on 
rniürii  , contenant  une  noix  de  la  grofleur  d’une 
Jio  fette  dans  chaque  lege. 

Cette  goufle  eff  pointue  ou  en  forme  de  (lilet, 
ru.rn.ince  en  bec  a (on  extrémité  , roi: (Titre  en 
d. dans , brune  ou  ccr.diée  en  dehors , cannelée  & 


ridée  dans  toute  fa  longueur  , coriace , flexible , 
de  la  nature  des  écorces,  un  peu  affringente  & 
fans  fuc. 

La  petite  noix  renfermée  dans  chaque  loge  eff 
triangulaire.  Elle  contient,  fous  une  coque  Si  fous 
une  pellicule  blanche  & fongueufe,  une  amande 
audi  triangulaire , grade , blanchâtre , un  peu  âcre  , 
amère  , huilcufe. 

La  noix  de  ben  contient  beaucoup  d'huile  épaif- 
fe  , 8c  un  peu  d’huile  effentielle  , âcre  & brûlante  , 
unie  à un  tel  ammoniacal.  C'eft  cette  huile  fubtile 
qui  purge  81  fait  vomir. 

Les  parfumeurs  vantent  l’huile  de  ben , parce 
qu'elle  fc  rancit  difficilement,  & qu’étant  fans 
odeur,  elle  n'altère  point  celle  des  fleurs. 

Quand  on  veut  tirer  les  odeurs  des  fleurs  par 
le  moyen  de  l'huile  de  ben , on  prend  un  vaif- 
feau  de  verre  ou  de  terre  , latg:  en  haut , étroit  par 
bas;  on  y met  de  petits  tamis  de  crin  par  étage; 
on  arrange  fur  ces  tamis  des  fleurs  par  lits  avec 
du  coton  cardé  bien  menu  8 £ imbibé  d’huile  de  ben  ; 
on  laide  le  tout  dans  cet  état  pendant  quatre 
heures , puis  on  jette  les  (leurs. 

On  en  remet  d’autres  avec  le  même  coton, & 
l'on  réitère  jufqu'i  ce  que  l’huile  foit  fuflifamment 
imprégnée  de  l’odeur  des  fleurs.  On  finit  par 
exprimer  l’huile  du  coton. 

L'huile  de  ben  fert  encore  à adoucir  la  pc.111. 

Cette  huile  , mêlée  avec  du  vinaigre  8t  du  nitre , 
efl  aulii  très-propre  pour  guérir  les  petits  boutons, 
8t  calmer  les  d-imangccilons. 

On  rade  les  racines  de  ben  dans  l’Inde,  Si 
011  s'en  fert  comme  du  raifin , dont  elles  ont  le 
goût  âcre  fit  piquant. 

Il  efl  atifli  d'ufage  de  faire  cuire  f s filiques 
lorfqu'elles  font  vertes  & ternit  es , & de  les  mêler 
pat  mi  les  alimens  pour  leur  fcivir  d’affuifonnemeut. 
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NOIX  DE  GALLE.  ( Art  concernant  les) 


Ij  e s noix  de  galle  font  des  cxcroiiTances  contre 
nature,  ter  niées  par  la  piqû-e  de  quelques  infec- 
ter fur  des  chênes  en  divers  pays. 

Ces  cxcroiiTances  ont  une  forte  de  noyau  , 
mais  elles  n'ont  qu’une  faulTe  apparence  de  noix 
ou  de  fruit. 

Il  n’y  a prefque  point  de  plante  qui  ne  foit  de 
même  piquée  par  un  infeâe , Si  qui  ne  pro- 
tli.ife  de  ccs  prétendues  noix  de  toute  couleur  & 
de  toute  grandeur.  U y a des  arbres  dont  les  feuil- 
les en  tout  eut  èrement  parfemées  ; mais  on  ne 
leur  a point  donné  de  nom,  parce  qu’on  n’en  fait 
point  d'ufage;  peut-être  tirera-t-on  dans  la  fuite 

?[ue!que  utilité  de  ces  cxcroiiTances  qui  fe  trouvent 
ur  le  plane,  furie  peuplier,  fur  le  faute,  fur  le 
buts , fur  le  lierre , &c.  Les  f.-crets  des  arts  ne 
font  pas  èpuifés. 

Les  noix  de  galle  , puifqu’on  les  nomme  ainfi , 
viennent  fur  des  arbres  qui  portent  du  gland  , 
mais  non  pas  fur  toutes  les  efpcces  de  chêne  ai 
dans  tous  les  pays. 

Le  chêne  qui  porte  les  galles , s’appelle  robre  ou 
rouvre.  Il  croit  dans  le  Levant,  dans  la  Pannonie  , 
dans  l’Llrie  , en  Italie,  en  Provence,  en  Gaf- 
cogne,  Sec. 

Cet  arbre  ell  plus  bas  que  le  chêne  ordinaire  , 
mais  fort  gros  Sc  loua-ent  tenu  : fon  bois  ell  fort 
dur  ; fes  feuilles  font  découpées  à ondes  allez 
profondes,  couvertes  d'un  duvet  délicat;  fes 
fleurs  font  des  chatons  , & fes  fruits  des  glands 
plus  petits  que  ceux  du  chêne  commun. 

Le  rouvre  ne  fournit  pas  d s galles  dans  tous 
les  pays  ; par  exemple , il  n’en  porte  point  en 
Angleterre.  La  raifon  ell  qu’on  ne  voit  pas  dans 
les  {fies  Britanniques  , les  infeâes  qui  donnent 
naiifance  aux  noix  de  galle  , & qu’il  ell  confiant 
que  cêll  à leur  piqûre  que  ccs  lories  d’excroif- 
lances  contre  nature  doivent  leur  origine:  voici 
comme  elles  fe  forment  fuivant  les  cbfetvaiions 
des  Malpighi. 

Certains  petits  infcâcs  , & fur-tout  certaines 
mouches  piquent  les  bourgeons , les  feuilles  & 
les  rejetons  les  pins  tendres  des  rouvres  : ils  en 
déchirent  les  vaideaux  les  plus  minces  , fit  en 
font  futur  une  humeur  qui  fe  forme  d’abord  en 
une  coque  ou  vcfiie , lit  puis  fe  remplit  Si  fe 
durcit. 

ta  effet,  le  cœur  du  bouton  étant  entamé  par 
la  tarière  rtc  l’infcâe,  le  cours  du  fucre  nourri- 
cier ell  interrompu.  La  lève, détournée  de  fon  che- 
min , s’extravafe  , s’cutle  Si  fe  dilate  à l’aide  des 


bulles  d’air  qui  entrent  par  les  porcs  de  l’écorce  J 
& qui  roulent  dans  les  vatffeaux  avec  la  fève. 
Cette  velTic  fe  fèclie  en  dehors , & l’air  exté- 
rieur la  durcit  quelquefois  en  forme  de  croûte 
& de  noyau.  Enfin  cette  boule  fe  nourrit  , vé- 
gette  , Si  grefiit  avec  le  temps  comme  le  relie  de 
l’arbre. 

Ces  vdTies  font  tleflinèes  à être  comme  la  ma- 
trice qui  doit  recevoir  les  œufs  que  pondent  ces 
i nie 61  es  , les  conferver , les  échauffer  , les  fairo 
éclore  & les  nourrir. 

Quand  on  ouvre  les  noix  de  galle  mûres 
& récentes  , on  trouve  i leur  centre  desvermif- 
féaux  , ou  plutût  des  nymphes  qui  fe  développent 
infcnfiblemem , & fe  changent  en  mouches  qui 
font  quelquefois  d’ua  genre  différent. 

Peu  de  temps  après  que  ccs  infectes  font  for- 
mes , ils  fe  cherchent  une  iffue  en  rongent  la 
fubllancc  de  la  noix  de  galle  ; enfin  ils  font  un 
trou  rond  à la  fupcrficie,  par  lequel  ils  fortent 
Si  s'envolent. 

Si  les  noix  de  galle  ne  font  flpint  percées , on 
y trouve  le  vermiueau  ou  la  mouche  ; mais  fi  elles 
font  ouvertes , on  les  trouve  vides  ou  remplies 
d’autres  animaux  qui  font  entrés  par  hafard  dans 
les  trous.  Si  fe  lotit  cachés  dins  ccs  petites  ta- 
nières: on  y trouve,  par  exemple,  quelquefois 
une  petite  araignée  qui  profite  du  domicile  vide  : 
elle  y tend  des  filets  proportionnés  à la  grandeur 
de  la  place,  & y attrape  des  pucerons  fans  ex- 
périence , qui  y viennent  chercher  aventure. 

On  dillingue  deux  fortes  de  roix  de  galle  dans 
les  boutiques  ; t'avoir,  celh  s d'Orient,  qu’on  appelle 
noix  de  galle  d' Alep  ou  alèçincs , & celles  de  notre 
s. 

es  noix  de  galle  d’Alcp  font  arrondies , de  la 
groffeur  d’une  aveline  ou  d'une  petite  noix,  an- 
g u leu  fes , plus  ou  moins  taboteufes,  pefantes  , de 
couleur  blanchâtre,  verdâtre  ou  noirâtre,  coin- 
paélcs  8t  rcfinctifes  en-dedans,  d’un  goûtallnn- 
gent  & acerbe. 

Celles  de  noue  pays  font  rondes,  rougeâtres, 
ou  ronfles,  polies  i leur  fuperficie , iègêres,  faciles 
à rompre , d'une  fubltaace  plus  raréfiée  , fven- 
gicufe* , lit  quelquefois  crenfes.  Elles  font  moins 
bonnes  pour  la  teinture  que  les  noix  de  galle  du 
Levant. 

On  vient  de  voir  que  les  noix  de  galle  differen 
par  leur  figure,  par  leur  couleur.  Si  par  tout 
furfàcc  polie  ou  rabeteufe  : différences  qui  dépe.-ir 
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dent  p.'incipalemem  de  U variété  <1  s efpéces 
d'infeites  qui  piquent  les  chênes. 

Les  meilleures  uuu  de  galle  nous  viennent  de 
Tripoli  , fit  fur-tout  d’Alcp  fit  de  Moful  fur  le 
tigre.  On  en  recueille  dans  le  Levant  une  fi  grande 
quantité , qu’on  en  tire  de  Sinyrue  feule,  plus  de  dix 
milics  quintaux  par  an. 

La  noix  de  galle  des  Turcs,  qu'ils  nomment 
ta^cr.dc',  cft  rtugeâtre,  de  la  groffeur  d’une  noi- 
fette.  L.leell  employée  dans  leur  écarlate  , ce  qui 
la  rend  fort  chère  en  Europe. 

Le  principal  ufage  des  noix  de  galle  cft  réfervé 
pour  les  arts,  pour  les  teintures  du  grand,  & 
iitr  tout  du  petit  teint,  pour  les  corroyeurs  fit 
autres  ouvriers  en  cuir  ; enfin  pour  faire  l’encre. 

Les  teinturiers  emploient  les  galles  étrangères  , 
dites  galles  a Upines , pour  teindre  en  noir  , fit  les 
galles  de  France  , qu’ils  nomment  cajfenelles , 
pour  former  en  foie  le  noir  écru. 

L'obfervarion  a appris  quela  poudre  ou  la  décoc- 
tion filtrée  de  noix  Je  galle  étant  mêlée  en  petite 
quantité  à une  liqueur  qui  contient  la  moindre 
parcelle  de  fer  dans  quclqu’ctat  que  ce  foit , y 
mamfelte  ce  métal  fous  la  forme  d’un  précipité 
plus  ou  moins  divifé  , plus  ou  moins  rare  , félon 
qu’il  cft  plus  ou  moins  abondant , fit  de  différen- 
tes couleurs  proportionnelles  à fes  différents  degrés 
de  ténuité  fit  d’abondance , dans  l’ordre  fuis'ant  : 
le  précipité  à peine  fcnftblc  eft  d’une  couleur  de 
rofe  tendre  ; il  devient  par  nuance  paillé  , vineux , 
gros  rouge , violet , bleu  foncé , & enfin  noir  , 

V O C A B 

■Alépines;  ce  font  des  noix  de  galle  d’Alep , qui 
font  arrondies , de  la  groflcur  d’une  aveline , d'un 
goût  aftringcnt  St  acerbe. 

BazgekdGe;  nom  que  les  Turcs  donnent  à la 
noix  de  galle,  qu’ils  emploient  dans  leur  tein- 
ture d'ccarlate.  Cette  noix  etl  rougeâtre , de  la  grof- 
feur  d’une  noifetre. 

Cassenous;  nom  que  les  teinturiers  donnent 
aux  galles  de  France , qu’ils  emploient  pour  for- 
mer en  foie  le  noir  écru. 
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c’eft-à-dirî  , bleu  Irès-for.cé:  cette  dernière  nuance 
tft  celle  de  l'encre,  qui  n'eft  autre  chofe  qu’une 
forte  diffolution  de  Vitriol  maitial  nrécip  te  par  la 
noix  de  galle  , fi;  dans  laquelle  le  précipite  cft 
condamnent  fufpcndu  par  une  matière  gom- 
meufe  dont  cette  liqueur  eft  en  mème-temps 
chargée. 

Les  noix  de  galle  fervent  encore  en  chimie 
à éprouver  In  nature  des  eaux  minérales.  Elles 
donnent  11  la  foluticn  du  vitriol  la  couleur  noire, 
ou  plutôt  celle  de  violet  foncé  ; lavoir,  lorf- 
que  le  fel  alkali  des  neix  de  galle  fe  joint  au  fel 
acidcvitrielique , &en  faitréparoite  les  parties  mé- 
talliques ; alors  ces  particules  ne  vont  pas  au  fond 
de  la  liqueur,  mais  clics  s'unifient  avec  les  par- 
ticules fulphureufes  des  noix  de  galle , Icfquclles 
nagent  dans  le  fluide,  fit  foutiennent  les  particu- 
les métalliques.  Par  cette  ralfon , l'int'ufion  ou  la 
décoétion  de  ces  noix  fert  aux  chimiftes  St  aux 
phyficicns  pour  l'examen  des  eaux  minérales  ; car 
fi  cites  contiennent  un  fel  vitrioiique  ou  un  peu 
de  fer  ou  de  cuivre , cctt:  infufton  ou  cette  décoc- 
tion donne  à ccs  eaux  la  couleur  noire , violette , 
pourpre  ou  tirant  fur  le  pourpre , feion  qu’elles 
contiennent  plus  ou  moins  tic  fel  métallique. 

Enfin , les  noix  de  galle  font  employées  par 
quelques  médecins  pour  refferrer  fit  répercuter  , 
pour  affermir  fit  fortifier  les  parties  qui  font  trop 
relâchées.  On  s’en  fert  dans  des  injcâions  fit  dans 
des  fomentations  aflringentes.  Elles  entrent  auffi 
dans  quelques  emplâtres  & onguens  aflringens. 

r L A J R E. 


Galles  d l'épine.  Les  teinturiers  appellent 
ainfi  les  galles  étrangères  qu’ils  emploient  pour 
teindre  en  noir. 

Noix  de  Galle;  excroiffances  contre  nature , 
occafionnées  par  la  piqûre  de  quelques  infcâes 
fur  certaine  efpècc  de  thène. 

Robre  ; nom  qu'on  donne  à l’cfpèce  de  chêne 
qui  porte  les  noix  Je  polie. 

Rouvre  ;c'eft  le  chêne  fur  lequel  fe  trouvent 
ces  excroiffances  qu'on  nomme  noix  Je  galle. 
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NOURRITURE  ÉCONOMIQUE.  ( Art  dune) 

On  prépare  en  Pologne  un  aliment  dont  le  peu-  plus  favoureufe,  les  cuifiniers  y ajoutent  du  lucre 
pie  fast  beaucoup  d'ufage , parce  qu’il  eft  peu  cou-  ti  des  aromates. 

teux  , nourrifîam  St  fort  fain  , tant  en  lacté  que  Le  millet,  comme  aVm?n; , efl  connu  dans  plu- 
maladie.  fieurx  provinces  de  France  , lur-tout  dans  les  pro- 

Cet  aliment  fe  fait  avec  du  mitlct  dont  on  a vinces  méridionales  : on  en  fait  des  gruaux,  des 
ôté  l'écorce,  comme  on  le  pratique  pour  l'orge  tartres,  des  fleurs,  on  cfpècc  de  piaffer  ic  dans 
monde.  des  terrines  de  terre  fort  plates  , qu’on  nomme 

On  met  chauffer  de  l'eau  dans  tin  vafe  de  terre.  mrflujjlfra  : on  te  réduit  «dH  en  fanne  très  fine, 
Lorfqu’dl:  commence  à bouillir,  on  y jette  par  & on  en  prépare  des  1 onillies au  lait  & ?u  beurre  : 
petites  pincées  le  grain  de  millet  dépouîhé  de  ion  iî  y a même  dans  quelques  provinces  de  France  , 
écorce,  & l’on  agite  le  tout  avec  une  cuiller  , fur* tout  en  Bourgogne  & en  Uretfe,  des  cantons 
jufqu*à  ce  qu’ai  ait  acquis  une  confaihn.ee  fufii-  renommés  pour  cctrc  graine, 
fan  te  ; on  l'^flaifonne  enfuite  avec  un  p^u  de  fel , Le  panis  cil  une  cfpècc  de  millet  moins  pune  , 
de  lait  ou  de  beurre.  moins  favoureufe  & moins  nourri  Han  te.  C’elt 

Cette  préparation , que  les  Polonois  appellent  pourtant  un  des  ali  me  us  ordinaires  des  pny fins 
kacha%  cil  A eftirnée  parmi  eux  , qu’elle  paroit  fou-  qui  la  cultivent,  tk  ils  en  font  une  forte  de 
retn  fur  la  table  des  riches;  mais  pour  la  rendre  gruau. 
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NOYER  ET  NOIX. 

( Art  concernant  les  ) 


I_j  s noyer  eft  un  arbre  d’iine  très-grande  utilité , 
tant  par  fon  bois  que  par  Tes  fruit». 

11  le  multiplie  ordinairement  par  femences  ou 
noix , St  ne  commence  à donner  du  fruit  qu'au 
bout  de  fept  ans  de  fcmence  ; il  eft  i fa  per- 
feffion  lorlqu’il  cil  âgé  d'environ  foixantc  ans. 

Cet  arbre  porte  fur  le  même  pied  des  fleurs 
mâles  St  des  Heurs  femelles,  d'une  odeur  forte 
qui  n'efl  pas  defagrcabte.  Les  premières  forment 
des  cia  itons , les  dernières  font  affcmblèes  deux 
ou  trois  cnfemble. 

Aux  fleurs  fuccèdent  les  fruits,  qui  ont  une 
écorce  cltarnue,  verte,  acerbe  8c  un  peu  amère, 
que  l'on  nomme  brou  Je  noix.  Cette  première 
écorce  couvre  une  écale  ou  coque  ligneufe  qui 
renferme  une  amande  divifée  en  quatre  lobes. 

Prefque  toutes  les  cfpéccs  de  noyers  ont  les 
feuilles  conjuguées,  & attachées  fur  une  côte  ter- 
minée par  nombre  impair. 

Le  noyer  Je  la  faim-Jean  eft  une  cfpèce  ainfi 
nommée , parce  qu’elle  ne  commence  à pouffer 
des  feuilles  que  dans  les  premiers  |ours  du  mois  de 
juin , St  que  fa  verdure  n’efl  complette  qu’a  la 
laint-Jcan.  Cette  Angularité  ne  fait  pas  le  feul 
mérite  de  ce  r.oyer  , c'eft  une  cfpèce  précieufe. 

Les  autres  noyers,  qui  commencent  i pouffer 
dès  les  premiers  jours  de  mai , font  fujets  à être 
endommagés  par  les  gelées  du  printemps  , qui 
perdent  eu  même-temps  le  fruit  ; au  heu  que 
le  noyer  de  la  faint-Jean  ne  commençant  à poulfer 
que  quand  Ja  feiion  eft  alfitréc , n’efl  jamais  fu- 
jet  à cet  inconvénient.  Cet  avantage  devroit  bien 
engager  i multiplie.-  cet  arbre  dont  la  noix  , qui  eft 
bonne  , mûrit  prefque  aufiîtôt  que  les  autres. 

Cependant  il  eft  un  moyen  de  fauver  aulfi  les 
noyets  des  premières  gelées  du  printems , qui , 
attaquant  fi  les  fleurs , St  les  jeunes . poulfes 
des  feuilles  encore  tendres , privent  d'une  ré- 
colte utile.  Cette  méthode  fe  pratique  dans  le 
Dauphiné  , depuis  Grenoble  julqu’à  Romano  , 
St  même  jiffqu'au  Rhône. 

Elle  conflue  à greffer  l'efpèce  de  noyer  qui 
pouffe  dés  le  commencement  du  printems  .avec 
l'autre  cfpècc  de  noyer  tardive  qui  donne  des  noix 
d’une  bonne  qualité , St  qui  font  toujouis  bien 
pleines. 

Le  noyer  eft  d’autant  plus  agréable  i greffer, 
qu’ü  fc  greffa  très-bien , quoiqu’il  ait  acquis  une 


certaine  groffeur , Si  qu'il  foit  même  un  arbre 
d’un  pied  de  diamètre. 

Pour  pratiquer  cette  greffe,  on  les  couronne 
vers  la  hn  de  février  ou  au  commencement  de 
mars,  en  ne  les  étêtant  pas  entièrement,  mais 
biffant  fubfifter  le»  maitreffes  branches  dans  ia 
quantité  néceffaire  pour  former  un  bel  arbre.  On 
les  coupe  dans  les  jeunes  arbres  à quinze  ou 
dix-huit  pouces  du  tronc,  St  dans  les  grands 
arbres  on  leur  laiffe  dix  à douze  pouces  de  lon- 
gueur. Ces  branches  ainfi  coupées,  pouffent  de 
nouveau  bois  qu’il  eft  bon  d’avoir  foin  d'élaguer  ; 
& au  printems  fuivant.quc  ces  jeunes  branches 
ont  une  année,  011  choifit  les  pins  beaux  fujets, 
en  ne  biffant  fur  chaque  grolïc  branche  que  cinq 
ou  fix  jeunes  pouffes  que  l’on  greffe  en  flùie  , 
& dont  on  difpofe  les  yeux  de  manière  à pouffer 
des  branches  qui  donnent  une  belle  forme  i 
l’arbre. 

Quand  même  elles  ne  riufliroicm  point  toutes , 
il  en  refte  toujours  affez  pour  former  un  bel 
arbre,  qui , pouffant  plus  tard  , donne  toujours 
des  noix  en  abondance , & font  alors  d’un  très- 
grand  produit. 

Les  noyers  fe  plaifcnt  le  long  des  chemins  , 
dans  les  vignes , le  long  des  terres  labourées  , 
fur  lescoliincs,  tk  dans  les  gorges  des  montagnes 
à l’expoflrion  du  nord  Si  du  levant.  Leurs  racines 
pénètrent  dans  du  tuf,  dans  de  la  craie  & autre 
terrain  ingrat;  elles  s'étendent  à plus  de  ftx 
toifes. 

Si  l'on  fait  une  incifion  au  tronc  du  noyer  au 
printemps,  il  en  fort  une  liqueur  abondante  qui 
peur , dit-on  , fervir  de  boiubn. 

Les  noix  ou  fruits  des  noyers,  diffèrent  par 
ia  groffeur,  la  figure,  la  dureté  8c  le  goût,  félon 
leurs  efpèces.  l!  y en  a même  une  forte  dont 
l’amande  eft  amère. 

Les  noix  fort  bonnes  à manger  quand  elles 
approchent  de  leur  maturité.  On  les  nomme 
alors  cerneaux,  parce  qu’on  les  cerne  pour  les 
tirer  de  leurs  coquilles. 

Les  noix  que  l’on  garde  pour  l’hiver  acquièrent 
un  peu  d’àcreté  ou  de  rancidité  en  fèchant  ; en 
les  mettant  tremper  quelques  jours  dans  l'eau , 
l’amande  le  gonfle,  on  peut  alors  la  dépouiller 
de  fa  peau , oc  elle  devient  douce. 
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On  peut  confire  les  noix  veries  , (bit  xvec  leur 
brou , ou  fans  brou. 

On  fait  avec  les  noix  faciles  & pelées  une  el- 
péce  de  conferve  brûlée  a (Ter  agréable , que 
l’on  nomme  nougj. 

Les  noix  vertes  peuvent  fervir  à compofer  un 
ratafia  de  fanté.  Pour  cela  on  les  dépouille  de 
leur  brou  , 8c  on  les  grille  au  fucre. 

Quelquefois  on  met  infufer  les  noix  entières 
dans  de  l’eau-de-vie  St  du  fucre,  ce  qui  fait  un 
ratafia  trés-uftté  , connu  fous  le  nom  de  brou 
de  noix. 

On  fait  encore  de  la  manière  fuivante  un  bon 
ratjjia  de  noix. 

On  cueille  les  noix  lorfqu’etles  font  en- 
core ai  trop  vertes,  ni  trop  avancées,  c’efl-i- 
dire , lorfque  le  cerneau  n’elt  pas  bien  formé.  On 
les  choilit  fans  aucune  tache  ; on  les  met  dans 
un  mortier  ; on  les  pile  au  nombre  de  dix  pour 
chaque  pinte  d’eau-dc-vie.  On  met  cette  pâte 
dans  l'eau  de- vie , où  on  la  laide  infufer  l'eipacc 
de  deux  mois. 

On  retire  cette  liqueur  pour  la  pafler  iufqit  a 
trois  fois  à travers  un  linge  blanc  ; on  met  fur  cha- 
que pinte  d'eau-de-vie  un  quarteron  de  fucre,  & 
on  laide  infufer  le  tout  de  nouveau  pendant 
un  mois. 

Il  y en  a qui  ajoutent  quinze  clous  de  girofle  , 
une  once  6c  demie  de  cannelle , 6c  deux  gros  de 
■acis. 

Comme  les  noix  ne  donnent  pas  une  couleur 
agréable  à ce  ratafia , on  lui  en  procure  une  en 

g allant  des  feuilles  de  coqueliquct  avec  les  noix. 

pourroit  encore  mieux  employer  l’oeillet 
rouge  connu  fous  le  nom  d'œillet  à ratafia. 

Il  ne  refle  plus  qu’à  filtrer  ce  ratafia  pour 
avoir  une  liqueur  ftomichique  excellente. 

Mais  le  plus  grand  ufage  qu’on  fait  des  noix 
fèchcs,  eft  de  les  piler  fous  la  meule,  6c  d’en 
retirer  par  expreffion  une  première  huile  pré- 
férable, finvant  pluficurs  perfonnes,  au  beurre 
& à l'hulie  d’olive  , pour  faire  des  fritures. 

Cette  huile , en  vieillifTant,  acquiert  de  la  vertu , 
qui  la  fait  choifir  pour  entrer  dans  la  compofi- 
tion  de  quelques  médicamens. 

Quand  cette  première  huile  cft  exprimée  ,on 
prend  la  pâte  qui  refle , on  la  met  dans  de 
grandes  chaudières  de  fer  fur  un  feu  modéré  ; on  la 
tranfporte  encore  brûlante  dans  des  toiles,  on  la 
remet  au  preffoir;  on  en  retire  alors  une  fé- 
condé huile  qui  a une  odeur  forte , mais  qui 
cft  bonne , foit  à bru'er , foit  à faire  du  favon  , 
& qui  cft  fur-tout  excellente  pour  les  greffes 
peintures , ayant  foin  de  la  mêler  avec  de  la 
lùharge. 

Cette  huile  a la  fingulière  propriété  de  faire 
féchcr  plus  promptement  les  couleurs. 
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Les  peintres  font  donc  fouvent  ufage  de 
l’hui'e  de  noix  pour  faire  féchcr  leur  pein- 
ture ; mais  lorfque  cct:c  huile  cft  colorée,  elle 
peut  gâter  les  nuances  de  leurs  couleurs  ; ils 
défirent  de  l’avoir  claire  de  limpide  comme  de 
l’eau.  Voici  deux  procédés  différens , au  moyen 
dcfqueh  ils  peuvent  blanchir  l'huile  de  noix , & 
lui  donner  la  limpidité  qu’ils  recherchent. 

Le  premier  eft  d’expofer  leur  huile  de  noix  pen- 
dant quinze  jours  au  fb'.cil  dans  des  v aideaux  lar- 
ges & plats , fur  le  fond  defqueîs  il  ne  faut  met- 
tre que  l'épaiffctir  d’une  ligne  d’huile.  Lorsqu'elle 
eft  reftéc  cet  cfpace  de  temps  au  foleil  pendant  les 
grandes  chaleurs , il  faut  enfuitc  la  dégraiffer  en 
la  mêlant  avec  des  terres  abforbantcs  & argi- 
leufcs. 

Le  fécond  procédé  eft  moins  embarraffant  ; il 
s’agit  de  prendre  un  quarteron  dclitharge  d’argent, 
deux  onces  de  blanc  de  céruf-* , 6c  deux  onces  de 
coupcrofe  blanche , les  réduire  en  poudre  fine  , 
les  mettre  dans  une  bouteille  de  la  capacité  de  trois 
pintes  , verfer  dcflus  de  l'huile  de  noix  , agiter  ce 
mélange  pendant  une  heure , biffer  enfuite  repo- 
fer  la  liqueur  pendant  quatre  jours  : l’huile  qui  lur- 
nagera  alors  fera  claire  , limpide  , & telle  que  le* 
peintres  1a  défirent. 

L’huile  de  noix  mêlée  avec  de  l’effcnce  de 
térébenthine  • cil  propre  à faire  un  vernis  gras 
qui  s’emploie  communément  pour  luftrer  des 
ouvrages  de  menuiferie. 

La  dècoâion  des  feuilles  de  ncycr  dans  de 
l’eau  fimplc,  s’emploie  à déterrer  les  ulcères,  en 
y ajoutant  un  peu  de  fucre  ; 6c  fans  fucre  elle  eft 
très-efficace  pour  détruire  les  fourmis  qui  gâtent 
les  arbres  & les  prairies. 

Le  noyer  eft  encore  très-précicux  pour  plu* 
fieurs  arts.  Les  teinturiers  en  emploient  les  raci- 
nes , l'écorce , fur-tout  celle  des  racines  , les 
feuilles,  6c  le  brou  pour  faire  des  teintures  frés- 
folidcs  en  fauve  ou  de  couleur  de  CTfé,  ou  de 
couleur  de  noifette.  Les  étoffes  même  que  l’on 
teint  avec  ces  fubftinces  du  noyer,  n’ont  pas 
befoin  d’étre  alu  nées. 

Les  menuifiers  6c  les  tourneurs  font  avec  le 
brou  infufé  dans  l’eau , une  teinture  qui  donne 
aux  bois  blancs  une  belle  couleur  de  noyer. 

Le  bois  de  noyer  eft  liant,  brun,  veiné,  fo- 
lidc , affez  plein  , facile  à travailler  : on  en  fa- 
brique les  meilleurs  fabots. 

Il  eft  également  recherché  par  les  fculpteurs  , 
les  é béni  fies,  les  armuriers,  les  tourneurs,  &c. 

C’eft  un  des  meilleurs  bois  de  l'Europe  pour 
faire  toutes  fortes  de  meubles , n’éunt  point 
• fujet  à la  vermoulure. 

j C’cft  fur-tout  les  racines  de  noyer  que  les  ta- 
bictiers  6c  les  ébéniftes  choififfent  pour  (aire  cer- 
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tains  meubles  de  chambre , comme  ttbles  , com- 
modes , tablettes , armoires. 

On  frie  ces  racines  en  travers  St  en  lames 
minces  d’un  quart  de  pouce , pour  faire  des  pla- 
cages qui  fervent  à former  des  fortes  de  deflins 
St  de  compartiment. 

V O C A B 

Brou  de  noix  ; c’eft  l'écorce  charnue,  verte, 
acerbe  8t  amère  qui  fait  la  première  enveloppe 
de  la  noix. 

Cerneaux.  On  appelle  ainfi  les  noix  divifées 
en  deux  praties , 8t  dont  on  cerne  l’amande  qui 
commence  à mûrir. 

Huile  Je  noix  ; c'eft  la  liqueur  qu’on  tire  par 
cxpreftion  des  noix  féches  mifes  fous  la  meule. 

Noix;  fruit  du  noyer:  elle  eft  revêtue  d’une 
écorce  charnue , verte  St  amère , St  d'une  écale 
ou  coque  ligneufe  qui  renferme  une  amande. 


N O Y 

Les  noyers  de  la  Virginie  & ceux  de  la  Loni- 
fiane  ont  leur  bois  plus  coloré  que  le  nôtre  ; mais 
fcs  pores  font  plus  larges,  8t  il  eft  moins  pro- 
pre aux  ouvrages  du  menuificr  8t  du  tour- 
neur. 


L A I R E. 


Nouga  ; efpèce  de  confervc  brûlée  qu’on  fait 
avec  les  amandes  des  noix. 

Noyer  ; grand  arbre  dont  le  bois  eft  brun , 
veiné  , liant  8t  facile  à travailler  : fon  fruit  ou  fa 
noix  a une  écale  fort  dure,  laquelle  renferme 
une  amande  divifée  en  quatre  lobes. 

hfOYER  Je  la  faint  Jean  ; efpècc  particulière  de 
noyer , dont  la  verdure  n’ell  complctte  qu’à  la 
faint  Jean. 

Ratafia  Je  trou  de  noix.  C’eft  une  liqueur 
compoféc  du  brou  de  noix  infufè  dans  de  l’eau- 
de-vie  St  du  fuerc. 
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NOYÉS- 


( Art  nouveau  de  secourir  les  ) 


C^’est  un  art  nouveau  de  pouvoir  ranimer  des 
noyés  qui  périroient  effcéfivcmem , ii  on  ne  leur 
portoit  des  foins  prompts,  fccourables  & éclai- 
rés. 

En  effet , il  eft  préfentement  reconnu  que  des 
perfonnes  qui  ont  relté  très-long  temps  fous  l'eau  , 
peuvent  être  rendues  à la  lumière , quoiqu’elles  ne 
donnent  extérieurement  aucun  figne  de  vie. 

Difons  d'abord  que  c'cft  une  très-mauvaife  habi- 
tude de  fufpendrc  le  noyé  la  tête  en  bas  pour 
lui  faire  rejeter  l'eau  qu'il  a avalée.  En  effet,  d'ha- 
biles anatomifles  ont  reconnu  qu’il  n’y  a pas 
ordinairement  dans  l’eftomac  d’un  noyé  autant 
d’eau  qu’en  peut  boire  un  homme  qui  a très- 
foif. 

Lorfqu'un  noyé  ell  retiré  de  l'eau  , on  doit  le 
réchauffer  au  folcil  ou  avec  des  linges  chauds.  Un 
bain  d’eau  chaude  ou  de  cendre  tiède  lui  l'croit 
très  favorable.  Il  faut  l'agiter  fortement , lui  fouf- 
fier  de  l'air  dans  les  poumons  avec  un  chalumeau  , 
lut  donner  des  lavemens  chauds , ou  fouffler  dans 
les  intetlins  la  fumée  du  tabac  d’une  pipe  ; lui 
chatouiller  l'oefophage  avec  les  barbes  d'une  plu- 
me ; lui  verfer  dans  la  bouche  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  ou  une  dècoftion  de  poivre  dans  du  vinai- 
gre. On  a vu  même  réuffir  de  l’urine  chaude.  On 
ne  doit  négliger  aucun  de  ces  moyens  : c’eft  par 
ces  efforts  réitérés  qu’on  clt  parvenu  quelquefois 
a rappeler  un  homme  1 la  vie. 

Après  deux  ou  trois  heures  d’agitation  , ft  les 
tentatives  ne  reulüffent  pas , on  peut  engager  un 
chirurgien  à faire  une  fa  ignée  à la  jugulaire. 

Comme  dans  les  noyés  fie  ceux  qui  Cm  tombés 
en  apoplexie , les  veioes  du  cerveau  fe  trouvert 
trop  eogorgées  de  fang , fi  les  vaiffeaux  peuvent 
être  un  peu  vidés , ils  feront  plus  en  état  d’agrr 
fur  les  liqueurs  qu’ils  doivent  faire  mouvoir. 

Au  défaut  même  de  fuccis  de  tous  ces  remè- 
des , le  chirurgien  peut  ouvrir  la  trachée-artère  , 
afin  que  l’air  naturel  qui  entrera  , ou  l’air  chaud 
qu’on  introduira , puilte  ranimer  le  jeu  des  pou- 
mons, fie  de  toute  la  machine. 

Société  établit  ta  faveur  des  noyés. 

Efi-il  une  établiffement  qui  faffe  plus  d’honneur 
à l’humanité,  que  la  fociété  qui  s’eft  formée  depuis 
peu  de  temps  en  faveur  des  noyés  ? 

L’ob'et  de  fon  inflitution  ell  d'accordcr  des 
prix  à ceux  qui  rappelleront  des  noyés  à la  vie , 6c 
de  rembourfer  les  avances  que  cette  bonne  œuvre 


pourroit  occafionner  ; & en  même  temps  d’indi- 
quer fie  de  fournir  les  moyens  niceffaires  pour 
lccourir  les  noyés. 

Ces  moyens  confident , i\  à faire  paffer  de  l'air 
dans  le  fondement  au  moyen  d’une  pipe  ordinaire 
ou  de  tout  autre  tuyau  , comme  une  gaine  de 
couteau  dont  on  auroit  coupé  la  pointe,  ou  un 
foufflet,  8cc.  Plus  cette  opération  fera  prompte 
fie  faite  avec  confiance,  plus  elle  fera  utile. 

i°.  Audité:  qu’il  fera  poffible , il  faudra  tâcher 
de  chauffer  fie  fécher  le  corps  fans  trop  le  fati- 
guer ni  le  furchargcr  ; & pour  cela  il  feroit  bon 
de  le  vêtir  de  la  enemife  fie  des  habits  de  quel- 
qu’un des  affiftans  : on  emploie  audi  des  cendres 
chaudes , ou  des  peaux  d’animaux  ; on  tâche  encore 
de  rendre  de  la  chaleur  au  corps  d’un  noyé , feit 
par  un  feu  modéré  , ou  par  la  chaleur  douce  fie 
naturelle  des  perfonnes  faines  qui  fe  mettront  dans 
le  même  lit. 

Pendant  qu’on  emploiera  ces  moyens,  on  peut 
y joindre,  8c  ce  fera  très-utilement , des  friâiôos 
le  long  de  l'épine  du  dos  , avec  des  étoffes  chauf- 
fées ou  imprégnées  d’eau-de-vie  6c  faupoudrées 
de  fel. 

Il  fera  bon  encore  de  tenir  fous  le  nex  du  malade 
des  cfprits  volatils , tels  que  le  fel  ammoniac  , la 
corne  de  cerf,  ficc.  8c  d’en  frotter  les  tempes. 

On  fera  bien  auffi  de  chatouiller  la  gorge  8c 
le  r.ez  avec  une  plume  ; mais  il  faut  bien  fe  garder 
de  verfer  dans  la  gorge  ni  vin,  ni  eau  de-vie  , 
ni  autre  liqueur  forte  ; on  ne  doit  le  faire  qu’après 
avoir  diftinflement  aperçu  des  fignes  de  vie. 

Enfin  , il  ell  très-bon  de  fouffler  dans  la  bouche 
du  r.oyé  en  lui  pinçant  le  nez  ; il  faut  pratiquer 
la  faignic  à propos  fur  quelqu'un  des  vaiffeaux 
les  plus  apparens  ; car  torique  le  fujet  cfl  fomenté , 
le  fang  fe  porte  violemment  â la  tête  ; fie  au  lieu 
de  pétir  fubmergé  , il  meurt,  s’il  n’efl  fecouru 
comme  ildevroit  l’être,  d’un  coup  d'apoplexie. 

On  a obfervé  que  la  méthode  de  rouler  les 
noyés  quelque  temps  fur  un  tonneau  efl  le  plus 
fouvent  pcrnicieufe  : méthode  qui  ne  rappelle  le 
noyé  â la  vie  que  pour  quelques  inflans. 

Secours  établis  far  Chotel-de-vilU . 

Enfin  , on  doit  aux  foins  , aux  lumières  8c  au 
aèle  confiant  de  M.  Pia  , ancien  échevin  de  Paris  , 
les  détails  fuivans,  que  l'hêtel-dc- ville  a,  par  huma- 
nité, fait  diflribuer  dans  le  public  en  forme  d’rnf- 
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tni&ion  , avec  les  fecours  qui  doivent  être  admi- 
niftrés  aux  noyés. 

Il  faut  f.jr  le  champ , dans  le  bateau  même  , fi 
la  perfonne  noyée  y a été  placée  après  qu'elle 
aura  été  retirée  de  l’eau*  & que  fon  état  femble 
exiger  un  fecours  prenant  ; ou  fur  le  bord  de  la 
rivière,  fi  la  chaleur  de  la  faifon  le  permet  ; ou 
dans  le  corps- de- garde  ou  autre  endroit  proche  & 
commode , s’il  eli  polîible  d’en  trouver  : 

lw.  La  déshabiller , la  bien  effuyer  avec  de  la 
flanncllc  ou  des  linges  , & la  tenir  trés-chaude- 
mem  , en  l'enveloppant  foit  avec  des  couvertures  , 
foit  avec  des  vêtemens  & ce  qu’on  pourra  fe  pro- 
curer, ou  la  mettant  devant  un  feu  aioderé,  ou 
dans  un  lit  bien  ch^ud  , s’il  cil  polîible. 

ar.  On  lui  fouillera  en  fuite , par  le  moyen  d'une 
canule , de  l'air  chaud  dans  la  bouche  , en  lui  fer- 
rant les  deux  narines. 

3°.  On  lui  introduira  de  la  fumée  de  tabac  dans 
le  fondement,  parle  moyen  d’une  machine  ftimi- 
gatoire  qu'on  trouvera  dans  tous  les  corps-de- 
ga  d s 

Si  la  perfonne  retirée  de  l’eau  paroUToit  ex:g:r 
un  prenant  fecours , & qu’on  ne  fut  pas  à portée 
d'avoir  fur-je-champ  la  canule  Sc  la  machine 
fumigatoire,  on  pourra , pour  le  moment , fuppléer 
à la  canule  pour  introduire  l'air  par  la  bouche  dans 
les  poumons  , fe  fervant  d'un  foutflet  ou  d'une 
gaine  de  couteau  tronquée  par  le  petit  bout. 

On  pourra  également  fuppléer  à la  machine  fumi- 
gatoire , en  fe  fervant  de  aeux  pipes , dont  le  tuyau 
de  l’une  fera  introduit  avec  précaution  dans  le  fon- 
dement de  la  perfonne  retirée  de  l'eau,  les  deux 
fourneaux  appuyés  l’un  fur  l'autre  , St  quelqu’un 
fouillant  b fumée  de  tabac  par  le  tuyau  de  h 
fécondé  pipe. 

On  peut  aufti  employer  avec  fuccés  les  lavc- 
mens  de  tabac  St  de  favon. 

4°.  On  ne  négligera  nas  d'agiter  le  corps  de  la 
perfonne  en  dift’erens  fens , en  obfervant  de  ne  la 
pas  biffer  long-temps  fur  le  dos.  On  réitérera  ces 
premiers  fecours  le  plus  fouvent  qu'il  fera  polîible 
& fans  violence. 

On  lui  chatouillera  le  dedans  du  nez  & de 
b gorge  avec  la  barbe  d'une  petite  plume  ; on  lui 
fouillera  dans  le  nez  du  tabac  ou  de  la  poudre  fler- 
nntatoirc  , ÔC  on  lui  préfentera  fous  le  nez  de 
rcfptit  volatil  de  fcl  ammoniac. 

6°.  La  Clignée  à la  juguliirc  furtout , peut  suffi 
être  très-utile  fi  on  trouve  promptement  un  homme 
de  l’art  qui  jugera  fi  elle  doit  être  employée.  Si 
b perfonne  retirée  de  l’eau  donne  quelques  lignes 
de  vie,  & qu’on  aperçoive  que  la  icfpiration 
& b déglutition  commencent  à lie  rétablir , on  lui 
donnera  d’abord  peu-â  peu  une  petite  cuillerée 
d’eau  tiède  : fi  elle  paffe , on  lui  donnera  , ou  quel- 
ques grains  d'émétique,  ou  de  demi- Heure  en 
demi  heure,  une  petite  cuillerée  tfeau-ile-vie  cam- 
phrée , animée  de  fel  ammoniac,  dont  on  trouvera 
toujours  des  bouteilles  avec  1a  machine  fumi- 
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gatoire  , 8c  autres  fecours  dans  le  corps-de- 
garde. 

On  mettra  en  ufage  tous  les  fecours  ci-deffus 
indiqués  pour  toutes  les  perfonnes  noyées , fans 
avoir  égard  au  temps  qu'a  duré  leur  fubmarfron  , 
à moins  qu’il  n’y  eut  des  fignes  de  mort  certains 
& évidens  : le  vilage  pourpre  ou  livide,  la  poi- 
trine élevée  , & autres  fymptômes  de  b meme 
efpéce  ne  devant  point  empêcher  de  tenter  les 
fecours  indiqués. 

On  avertit  au  furplus  qu’il  faut  les  employer 
fans  relâche  , & avec  b plus  grande  perfévérance , 
parce  que  ce  n’eft  louvcnr  qu ‘après  les  avoir  con- 
tinués pendant  trois  ou  quatre  heures , & même 
plus , qu'on  a b farisfaâion  d’en  voir  le  fuccc» 
fe  développer  par  dtg-és. 

U f enfiles  qui  doivent  compofcr  la  machine  ou  boîte 
fumigatoire  , 6*  leur  ufage, 

La  machine  fumigatoire  montée  avec  fon  fouf- 
fict,  peut  fe  fixer  par  une  fiche  de  fer  qui  traverfe 
le  manche  de  b machine  , par  le  moyen  d’un 
trou  pratiqué  au  manche  & à b douille  du  fouf- 
flet. 

On  peut  faire  faire  à b machine  ainft  affujetrie  , 
tous  les  mouveraens  poflibles  , en  les  dirigeant 
avec  le  foufflet  ; & on  eft  difpenfé  de  toucher  à 
1a  machine  , lorfque  le  tabac  efl  allumé  , autre- 
ment on  fe  brûicroit. 

Il  faut  diliinguer  le  chapiteau  ou  couvercle  de 
la  m;  chine. 

La  tubulure  ou  cheminée  du  chapiteau. 

Le  bouchon  de  liege  fermait  la  cheminée  du 
chapiteau  , dont  l’ufage  eft  de  pouvoir  juger  à quel 
point  le  tabac  fournit  de  la  fumée. 

Le  bec  ou  canal  du  thipiteau  qui  conduit  b 
fumée  du  tabac  jufquc  dans  les  intcilir.s  du  noyé. 

Le  bout  de  cuivre  é vainc , ou  gorge  dan*,  laquelle 
s'insère  le  bec  du  chapiteau  , pour  b dircâion  de 
la  fumée  jufque  dans  les  intemns. 

Le  tuyau  fumigatoire  , qui  eft  une  fpirale  en 
reffort  à boudin  de  fil  de  laiton,  rccouvcit  d'une 
peau  blanche  de  mouton  9 collée  avec  de  bon 
empois. 

La  canule  de  buis  terminant  le  tuyau  fi  miga- 
toire.  Cette  canule  eft  ccmpofée  de  deux  p éces  , 
dont  l'une  oft  fixée  au  tuyau  fumigatoire , & fait 
corps  avec  lui  ; & l’autre  eft  la  tige  d’une  canule 
ordinaire  qu’on  peut  retirer  & remettre  à volonté  , 
pour  pouvoir  lui  fubftituer  une  autre  tige  dans  le 
cas  ou  , pendant  l'opération  dis  fcco*  rs  , 1a  pre- 
mière viendrait  à s’engorger  par  la  imtiére  qui  fe 
trouve  quelquefois  retenue  ihns  les  gros  intef- 
tins. 

Le  foufflet  a cinq  poucçs  & demi  de  long  * 
depuis  fa  pairie  circulaire  jufqu’à  fon  muâlc  ; fa 
plus  grande  largeur  cft  de  trois  pouces  quatre 
lignes. 

Le  muffle  a feize  lignes , icduites  à douze  prés 
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de  la  tuyère  ou  douille»  laquelle  a deuxpouces  & 
demi  de  long,  &.  eit  percée  dans  toute  fa  lon- 
gueur , pour  communiquer  le  vent  du  foufflet. 

Le  manche  a trois  pouces  & demi  de  long , & 
dix  lignes  de  diamètre. 

La  machine,  Tans  fon  couvercle , a trois  pou- 
ces de  haut,  y compris  la  gorge,  qui  foute  a 
trois  quarts  de  pouce  ; ce;ie  gorge  cft  de  cuivre 
jaune,  pôle  autour,  &a  prés  de  deux  lignes  d’é- 
piirfcift. 

Le  corps  de  la  machine  cft  de  cuivre  ronge 
écanié,  & trvutes  (es  patries  font  brafées  à fou- 
dure  fi  ru*  ; de  manière  que,  fi  grande  que  foit 
Kj  chaleur  qu'on  peut  faire  endurer  à cette  machi- 
ne, il  n'y  a pas  à craindre  que  les  foudurcs  man- 
quent ; ce  qui  intet  romproit  l'opération. 

Le  diamètre  de  la  goigc  de  la  machine,  eft  de 
vingt  une  lignes , fit  celui  du  fond  du  fourneau 
eft  de  vingt-quatre. 

Le  couvercle  ou  chapiteau  a deux  pouces  de 
haut , non  compris  fa  tubulure  ou  cheminée  , qui 
a fix  i fept  lignes  de  haut  fur  autant  de  dia- 
mètre. 

Le  bec  ou  canal  du  chapiteau  efl  long  de  quatre 
ouces  ; il  a fix  à fept  l<gnes  de  diamètre  à la 
afe , qui  eft  fondée  au  chapiteau , & fe  réduit  à 
deux  lignes  à l'extrémité  qui  s'ajufte  à la  gorge  du 
njyau  fumigatoire. 

Le  tuyau  fumigatoire  a quatorze  à quinze  pou- 
ces de  long  ; c’eft  une  fpirale  en  reflort  à boudin 
de  fil  de  laiton  , recouvert  d’une  peau  blanche  de 
mouton  collée  avec  de  bon  empois  : fa  partie  fupé- 
heure  eft  de  cuivre  rouge  cramé  ; clic  forme  la 
gorge  dans  laquelle  on  insère  le  bec  du  chapiteau  , 
lort  qu’on  veut  faire  manoeuvrer  la  machine.  Ce 
tuyau  cft  termine  par  une  canule  compofée  de 
deux  pièces  , dont  eue  cft  fixée  au  tuyau  fumi- 
gatoire , & fait  corps  avec  lui. 

L'autre  eft  la  tige  d'une  canule  ordinaire , qui 
cft  amovible , pour  pouvoir  être  changée  à volonté , 
dans  le  cas  ou  die  s’engorgeroit  pendant  l’ufagc 
qu'on  en  feroit  ; <k  c’eft  pour  ccitc  raifen  que  , 
dans  l'inventaire  delà  boite  , on  a mis  deux  tiges 
de  canule. 

On  a une  couverture  de  laine  en  forme  de  tuni- 
que , pour  la  facilité  de  couvrir  promptement  les 
noyés,  Si  de  les  gprantir  de  l’imprcfiion  de  l’air 
extêtieur.  On  voit  aflez  combien  cette  forme  eft 
commode  à tous  égards. 

On  place  dans  la  partie  fupérieure  de  cetre  cou- 
verture, des  rubans  en  coulifle  pour  pouvoir  être 
ferrés,  afin  que  les  épaules  foient  couvertes  ; & 
les  cordons  confus  aux  parue»  latérales  de  ladite 
couverture  ou  chtmîfe,  ainfi  qu'aux  manches  , 
peuvent  être  noués  , fi  on  le  juge  à-propos. 

Flacon  bouché  en  criftal , rempli  d’efprit  vola- 
til fie  fil  ammoniac. 

La  place  de  ce  flacon  dans  la  bohc*entrepôt  , 


cft  dans  le  fourneau  de  la  machine  fumigatoire. 

Cuiller  de  fer-étamé. 

Le  bateau  de  cette  cuiller  eft  terminé  par  un 
petit  bec  pour  la  facilité  d'introduire  dans  la  bou- 
che des  noyés,  de  l'eau-de-vie  camphrée,  ou 
autre  liqueur  , pour  peu  que  les  dents  foient  défi* 
ferrées.  Ce  bateau  tü  plus  profond  que  celui  des 
cuillers  ordinaires , pour  qu  il  contienne  plus  de 
liqueur  , de  qu’il  puilfe  fuppléer  à un  gobeler  ; 
fon  manche  cil  dirigé  de  minière  à pouvoir  pla- 
cer la  cuiiicr  pleine,  fans  qu’elle  fait  expofee  à 
répandre  ; & l'extrémité  du  marche  cft  faite  pour 
fervir  de  levier , afin  d’écarter  les  dents  fi  elles 
étoient  trop  ferrées,  en  prenant  toutefois  les 
précautions  nécc  flaires  pour  r.e  pas  rifqutr  de 
difioquer  la  mâchoire  du  noyé  qu’on  voudroic 
fecourir. 

Canule  à bouche  ; c’eft  une  canule  ordinaire  , 
divifès  en  deux  pièces  réunies  , enfuice  par  un 
boyau  de  peau , large  d'un  pouce  & long  de  deux  , 
pour  intercepter  à volonté  le  fouffle  récurrent  , 
& pour  garantir  le  fouftle-ur  des  exhalaifons  qui 
fortent  de  l’cftoraac  du  noyé , lorfqu’il  commence 
à revenir.  Pour  éviter  l'inconvénient  qui  réfuke 
du  retour  de  ces  exhalail'ons , il  fuffii  de  pincer 
avec  deux  doigts  le  boyau  de  peau,  lorfqu’on 
ccfle  de  fouffler , Si  qu’on  veut  reprendre  haleine. 

La  tige  de  cette  canule  eft  plus  forte  que  celle 
des  canules  ordinaires , pour  pouvoir  réfifter  aux 
efforts  que  font  les  noyés  pour  la  cafter  avec 
leurs  dents,  ce  qui  eft  arrivé  dans  le  commence- 
ment de  leiabli (Tentent  : elles  n’étoient  pa>fi  fortes 
qu'on  les  a faites  depuis. 

Seconde  tige  de  la  canule  fumigatoire  , pour 
être  fubftituée  à la  prem  ère,  fi  cileétoit  engorgée. 

Tuyau  fumigatoire. 

On  doit  cire  pourvu  atiffi  de  quatre  rouleaux  de 
tabac  à fumer,  d'une  demi-once  chacun  ; de  deux 
bouteilles  d’eau-de-vie  camphrée , animée  avec 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac';  d’une  petite  boite 
contenant  plufieurs  paquets  d’èmétiquc , de  trois 
grains  ; d’un  nouer  de  loufirc  & de  camphre,  pour 
la  conter vation  des  uftenfites  de  laine  qui  font 
dans  la  boîte  ; d’un  bonnet  & deux  frottoirs  de  laine 
roulés  cnkmblc  ; de  deux  bandages  à lingacr  , 
roulés  avec  leurs  compreïïes  , &c. 

Manier e de  fe  fervir  de  la  machine  fumigatoire . 

On  met  dans  la  boite  de  ccttc  machine  une 
demi-once  de  tabac  à fumer , qu'il  faut  humc&er  ; 
on  lVlume  avec  un  morceau  d’amadou  ; on  intro- 
duit dans  te  manche  de  cette  boîte  la  douille  d’un 
foufflet , & on  allume  le  tabac  ; alors  on  infinité 
dans  le  rondement  du  noyé  la  tige  de  la  canule  , 
arme  d’un  long  tuyau  flexible  ; on  adapte  le  gros 
out  de  cette  canule  au  bïc  du  chapiteau  , dont 
on  couvre  la  boite  où  cft  le  tabac  allumé  ; on 
bouche  le  chapiteau  avec  la  tige , lorfqu’on  voit 
tÿie  U fumée  en  fore  en  trop  grande  quantité» 
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Il  ne  faut  pu  employer  plus  de  trois  quart*- 

d'heure  pour  couiumer  une  demi-once  de  tabac  ; 
■nais  il  ne  fuit  pus  trop  précipiter  le  mouvement 

du  t’octücc. 

Pour  faire  ufage  de  l'cfprit  volatil  du  fel  ammo- 
niac , on  tortille  un  morceau  de  papier  qu'on 
trempe  dans  le  flacon  , & qu’on  introduit  dans 
les  narines  de  la  perfonne  noyée. 

L’tiftge  de  la  flanelle  & de  l'émétique  eft  indi- 
qué dans  la  première  partie. 

AJJition  à la  machine  fumigatoirt. 

I 

M.  Scanegitti  s’cft  occupe  des  moyens  de 
pertcéhonner  quelques-uns  des  inftrumens  defti- 
nés  i l'ecourir  les  perfonnes  noyées.  Son  atten- 
tion s’eft  particulièrement  fixée  fur  l’injcétion  de 
la  fumée  du  tabac , & fur  rinfpiration  de  l'air 
chaud. 

La  répugnance  pour  U première , la  force  des 
mufcles  pectoraux  qu'exige  la  fécondé  de  ces  opé- 
rations indil’pc niables  , lui  a fait  imaginer  une 
feringue  qui  remplit  ce  double  objet.  Le  corps  & 
le  pifton  n’ont  rien  de  particulier  ; mais  le  fond 
eft  percé  de  deux  trous  , di flans  d’environ  un 
pouce  : ils  font  l’un  & l’autre  garnis  de  foupapes , 
mais  garnis  différemment. 

L’une  cfl  à l’intérieur  des  trous , & s’ouvre  dans 
l inipiraiion  du  pifton  ; l'autre  foupape  eft  à l’ex- 
térieur de  l’autre  trou , & celle-ci  s'ouvre  dans  le 
refoulement , tandis  que  la  première  fe  ferme , 6» 
vice  verfa. 

Chacun  de  ces  orifices  cil  furmontcà  l'extérieur 
d’une  portion  de  tuyau  à vis , fur  lequel  fc  monte 
un  écrou  qui  tient  à un  boyau  de  cuir  plus  ou 
moins  long  , terminé  encore  par  une  vis  d'étain , 
à laquelle  on  adapte  les  différentes  pièces  conve- 
nables à l'ufage  qu’on  en  veut  faire. 

Eu  fuppofant , par  exemple , qu’on  veuille  in- 
jeâer  de  la  fumée , on  ville  fur  l’orifice  ou  fe 
trouve  la  foupape  intérieure,  une  pipe  de  métal, 
remplie  de  tabac  allumé  ; fi  on  élève  le  pifton  , 
la  feringue  fc  charge  néceffaircment  de  fumée , 
qui,  lors  du  refoulement , ne  trouvant  d’iffùe  que 
par  la  foupape  extérieure  , eft  obligée  de  fuivre 
le  boyau  de  cuir  terminé  par  une  canule. 

L’on  peut,  fans  la  déplacer  , pomper  & fouler  al- 
ternativement, & faire  ainfi  pafter  dans  les  intef- 
tins  du  fubmergé , autant  de  fumée  de  tabac  que 
l’on  juge  à propos.  Ce  moyen  a paru  plus  fimple 
& plus  affûté  que  celui  du  foumet  aâucilcmem 
en  ufage. 

Veut  on  introduire  de  l’air  chaud  & humide , 
te!  que  le  fourniroit  un  homme  en  appliquant  fa 
bouche  fur  ctlle  du  fubmergé  ? On  fubftitue  à la 
pipe  un  tuyau  de  cuir,  dont  l’autre  extrémité  fe 
vide  au-deffus  d’une  petite  bouilloire , dans 
laquelle  on  échauffe  un  verre  d’eau  par  une  lampe 
à l'cfprit- de-vin.  Si  l’on  afpirc,  la  feringue  fejchai’ge 
de  l'air  chaud  & humide  qu’exhale  la  bourtloiçe , 
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& qni , en  fe  foulant , paffe  dans  le  boyau  ter- 
miné alors  par  une  elpèce  d'auge  trèsaplatie  , la-  - 
quelle , furmontée  d’une  embouchure  ou  de  fauffes 
lèvres  , pour  prévenir  toute  évaporation,  porte 
cet  air  dans  la  bouche  , puis  dans  les  poumons 
en  telle  force  & quantité  qu'il  cit  né  cc  (Taire. 

On  peut  continuer  cette  opération  fans  dépla- 
cement , & cette  injeélion  d’air  eft  bien  fupé- 
rieurc  à celle  que  peut  fournir  la  bouche  d'un 
homme,  qui,  indépendamment  de  la  répugnance, 
eft  bientôt  rebuté  par  la  fatigue. 

On  a fait  avecfuccès,  parles  confeils  du  célè- 
bre M.  Dumoulin , efiai  de  la  cendre  pour  faire 
revenir  les  noyés  ; mais  comme  il  peut  arriver 
des  accidcns  dans  les  lieux  où  il  ne  fe  trouve  pas 
une  affex  grande  quanrité  de  cendres  pour  tenter 
ce  remède  , il  eft  de  l'intérêt  de  l’humanité  de  fa- 
voir  qu’au  defaut  de  cendres  on  peut  mettre  le 
çoyé  dans  du  fable  chaud  ou  dans  du  fel  pul- 
vérifé. 

Cette  expérience  a réuiïi  fur  un  noyer  fraîche- 
ment tiré  de  l’eau  en  Provence  ; on  ajouta  au 
bain  de  fable  les  vomitifs , la  laignée  à la  jugu- 
laire, & fin fuffl.it ion  du  tabac  dans  les  inteflins  ; 
& le  noyé  revint  à la  vie. 

Il  y a quelque  temps  qu’un  vaiffeau  Anelois 
étant  dans  la  rivière  du  Douro  , à Oporto  cnPor- 
tugal , un  matelot  tomba  par  hafard  dans  l’eau  ; 
il  refta  bien  fous  l’eau  i’cfpacc  d'une  demi-heure. 
Quand  on  l’eut  repêché,  on  Je  déshabilla  fur  le 
champ , & on  le  frotta  partout  avec  du  fel , mais 
plus  particuliérement  autour  des  tempes , à la  poi- 
trine , & k toutes  les  jointures.  Cette  opération 
fut  continuée  pendant  quelque  temps  , durant  le- 

Î[uel  cet  homme  commença  à donner  quelques 
ymptôraes  de  vie , donr  ou  n’a  voit  pas  pu  avoir 
auparavant  la  moindre  apparence;  & en  moins  de 
quatre  heures,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde  , il  1e  trouva  fi  bien  refait  qu'il  étoit  en 
état  de  marcher. 

Noyés  dans  Us  gUtces  & dans  Us  neiges. 

Comme  la  circulation  ne  fe  trouve  que  ralentie 
Il  un  point  imperceptible  dans  les  noyés  qui  n’ont 
pas  reftê  trop  long-temps  fous  l’eau  , on  peut  les 
rappeler  à la  vie  par  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer.  On  peut  aufti  rappeler  à la  vie  des  per- 
fomtes  qui  ont  été  engourdies  par  un  froid  cxccilif, 
fous  des  glaces  ou  fous  des  neiges , & que  l’on 
croît  quelquefois  mortes. 

Les  moyens  que  propofe  un  phyficien  d’Ham- 
bourg , d après  plufieurs  expériences , c’eft  d’abord 
de  plonger  le  corps  que  l’on  retire  du  milieu  des 
neiges  dans  do  l’eau  fraîche,  pour  faire  dégeler 
peu  -à-peu  toutes  les  parties  extérieures  ; à Pinftant 
on  verra  ce  corps  fc  couvrir  d'une  croûte  de 
glace  , ainfi  que  le  fruit  gelé  qu’on  mot  dans  l’eau 
froide. 
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Ad  fortir  de  ce  bain , il  faut  mettre  le  corps  dans 
un  lieu  tiède  , c'cft  à-dire,  à l’abri  du  froid  & du 
feu  : U , il  faudra  le  frotter  d'abord  avec  du  linge 
froid  , enfuite  avec  du  linge  chaud , St  il  faut  lui 
foutBer  de  l’air  dans  les  poumons , & l’agiter  con- 
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tinuellemenr.  On  peut  auifi  appliquer  les  vcftea- 
toircs  , Si  donner  quelques  ciyflères  piquaus  , 
comme  avec  de  l’urine  ; St  procéder  enfuite,  par 
les  moyens  ordinaires,  1 ranimer  peu-à-peu  le 
fang  , St  à rétablir  la  circulation. 
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( Art  de  conserver  e 

L E s otuf»  font  d'une  ufi'ité  fi  générale  , fu’on 
s'eft  toujours  applique  à en  tirer  tout  le  parti 
pofliblc.  Dans  les  Indes  orientales , on  a le  fecrct 
de  les  conferver  auffi  long-temps  qu’on  veut,  en 
les  faifant  cuire , & en  les  Calant  fans  calTer  leurs 
coquilles,  ce  qui  leur  donne  un  goût  très-déli- 
cat, & les  rend  en  meme-temps  très- propres 
à être  tranfportés  dans  les  voyages  de  longs 
cours. 

C’cft  une  pratique  obfervce  dans  quelques 
grandes  maifons  où  l’on  fait  venir  des  œufs  de 
fermes  ou  de  terres  éloignées , on  a foin  de  les 
taire  cuire  avant  de  les  envoyer,  en  forte  qu’il 
n'y  a plus  qu’à  les  réchauffer  pour  les  manger; 
& ils  (ont  aufli  frais  que  des  œufs  du  jour  ou  de 
la  veille. 

Une  autre  méthode  de  les  confcrvcr , confiée 
à les  enduire  d'une  pâte  avec  de  la  terre  gratte, 
des  cendres  communes  6e  du  fel  marin  ; on  les 
met  enfuite  dans  le  four  ou  fous  une  braife  ar- 
dente , où  on  les  laitte  autant  de  temps  qu’il  faut 
pour  les  cuire.  Ils  fc  confervem  h bien  après 
cette  préparation , que  les  valtteaux  Européens 
en  font  provtfion  pour  leurs  voyages. 

M.  de  Rèaumur,  dont  les  expériences  ont  tou- 
jours eu  pour  but  futilité  publique,  imagina  <1  em- 
pêcher la  corruption  des  œufs  en  fupprtmant  leur 
infenfihle  tranfpiracion  , 6c  par  ce  moyen  de  les 
conferver  pendant  trè^-long-temps,  non-feukment 
frais  & bons  à manger  , mais  encore  propres  à 
être  tranfportés  d’un  j ay>  à un  autre , pour  ra- 
turalifcr  des  volatiles  dans  des  climats  où  ils  font 
étrangers. 

Pour  cet  effet  il  crut  d’abord  devoir  les  enduire 
d’un  vernis  compote  de  laque  plate  6c  de  colo- 
phane ditfoure  dans  de  l’cfprit- de  vin. 

Dans  la  fuite  il  y fubOitua  de  la  graitte  de 
mouton  comme  étant  une  matière  moins  chère 
& plus  commune  : voici  quel  en  cil  le  pro- 
cédé. 

On  fait  fondre  de  la  graitte  d?  mouron  fraîche, 
on  la  patte  à travers  un  linge,  3c  on  la  inet  djns 
un  pot  de  terre;  lorfq*i’on  vmt  s’en  fcivir,  on 
la  hquche  p-îr  1a  chaleur  du  feu  , & on  y plonge 
un  œuf  qu’on  a fufpcndn  par  le  milieu  à un  bnn 
de  di  long  de  ftx  à fept  pouces  : on  fait  enfuite 
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la  même  chofe  fur  tous  les  œufs  qu'on  veut  con- 
ferver. 

On  peut  encore  boucher  les  pores  de  la  coquille 
d’œuf,  foit  avec  de  l’huile,  foitavec  de  la  cire 
liquéfiée. 

On  a l’expérience  qu’un  œuf  ainfi  préparé  8c 
gardé  ftx  mois , fait  encore  le  lait , & n'a  pas  le 
moindre  mauvais  goôr.  Mais  il  faut  obferver  que 
pour  les  conferver  plus  long-tomps  6c  plus  fure- 
ment  , on  doit  choifir  des  oeuf*  qui  n’aient  pas 
été  fécondés  , autrement  le  germe  , étouffé  fous  le 
vernis , ne  manquera  pas  d’en  corrompre  une 
partie. 

Les  œufs  vernis  n’ont  pas  feulement  l’avantage 
de  fe  conferver  bons  pour  être  mangés  comme 
frais  , ils  ont  encore  celui  de  pouvoir  être  couvés 
en  toute  fureté , pourvu  qu'on  n'attende  pas  au- 
delà  de  ftx  femaines. 

En  pareil  cas  on  ôte  le  vernis  qui  efl  fur  la  co- 
auc  de  l’œuf  fécondé.  Ceci  eft  encore  un  moyen 
(relever  les  oifeaux  étrangers  qu’on  ne  peur  tranf- 
porter  vivans  qa’avecbeauco  jp  d’embarras , & qui, 
pour  l’ordinaire  , ne  s’accouplent  point  hors  de 
leur  pays. 

J’ai  obfcrvé  , dit  Mufchembrœck  , que  des 
œurè  que  j’avois  gardés  pendant  l'cfpace  de  quatre 
années  clans  de  1 huile  de  raves  , s’étuient  confer- 
ves  très- frais  ; car  en  les  faifint  cuire  dans  de 
l’eau  ils  s’y  durcirent  ; & lorfquc  j’ouvris  la  co- 
que , ils  fljttèrcnt  encore  l'odorat  & le  goût  «. 

Us  ne  fc  gardent  pas  ft  long-temps  dans  la  graitte 
de  bœuf. 

Si  on  les  plonge  dans  de  l’huile  de  lin  & de  té- 
rébenthine , ils  y contractent  une  mativaife  odeur 
propre  à donner  des  n au  fées  à ceux  qui  les  nun- 
geroient. 

Ils  fc  pourrirent  dans  la  fa u mure , dans  le  lait, 
dans  l’émuïïion  de  myrrhe  , dans  l’infi.fion  d’alecs, 
de  racine  de  ferpentairc  de  Virginie , dans  la  dé- 
cc&ton  de  quirquina,  de  coutra-yerva , & dans 
celle  de  terre  de  cachou. 

Si  on  les  enduit  de  cire , cet  enduit  ayant  une 
certaine  épaifleur  fefend,  6c  ne  peur  garant  r l'œuf 
de  la  pourriture , de  forte , ajoute  M.  de  M tt^bem- 
Lrœck  , que  dans  toutes  les  épreuves  que  /ai  ai  tes 

jufqu’à 
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jufqtt'à  préfent , je  u’ai  rica  trouve  de  préférable 
à l'huile  de  rave  «. 

Ces  différentes  minières  d’interdire  l’accès  de 
l’air  extérieur  dans  les  œufs  & dans  tons  l*s  corps 
que  l’on  veut  préferver  de  corruption  ou  d'alte- 
ration , expliquent  en  même  temps  la  eau  le  qui  au- 
roic  fait  conferver,  pendant  trois  cens  ans,  trois 
cetifs  dans  un  mur  d'églife  en  Italie  , & qu’on  a 
trouves  après  ce  temps  très-bons  & très-frais. 

Moyens  de  totmoitrt  fi  Us  aufs  fiant  frais. 

Un  moyen  de  connoitre  fi  les  œufs  font  frais 
ou  non,  irtde  lespréfenter  au  feu  ; ft  alors  il  pi- 
ron  de  I humidité  fur  ta  coquille , c’cil  une  preuve 
qu’ils  font  fiais,  finon  l'on  peut  juger  qu’ils  font 
vieux. 

Un  oeuf  frais  a plus  d’humidité  qu'un  vieux  , 
& fes  humeurs  étant  plus  tenues  ou  plus  déliées , 
percent  plus  aifément  les  pores  de  la  coquille. 

Au  relie,  tout  le  monde  fait  qu’il  fumt  de  les 
mirer  ê la  lumière  pour  diffingucr  un  œuf  frais 
d'un  vieux  : l'œuf  frais  paroît  plein  & fans  bulles 
d’air  ; l’œuf  vieux  , au  contraire  , paroit  extérieu- 
rement rempli  de  petits  coins  oecaftonnés  par  l’air 
dilaté  dans  l'intérieur , à mefure  que  le  fluide  de 
l’oeuf  s’cll  évaporé  par  1a  tranfpirarion  à travers 
les  pores  de  ht  coquille. 

Méthode  pour  avoir  des  oeufs  toute  Cannée. 

Le  grand  froid  cil  un  obfiacle  à la  fécondité  des 
poules  ; elles  ne  pondent  que  très-peu  dans  la  fai- 
fon  rigoureufe.  La  méthode  ufitée  dans  certains 
pays  pour  prévenir  cette  interruption  , confirte  à 
renfermer  les  poules  dans  une  forte  d’enveloppe  de 
fumier  chaud.  Pour  cet  effet,  on  établit  dans  quel- 
que endroit  clos  & couvert , d’abord  un  fond  de 
fumier  de  l’épaiffcur  d'environ  deux  pieds  : on 
foule  St  on  aplatit  autant  qu’il  cil  poffible  le  tri- 
lieu  du  plancher  ; enfuitc  on  élève  dans  tout  fon 
contour  une  efpècc  de  mur  de  fumier  encore 
chaud  , 8t  auquel  on  donne  une  bafe  fuffifante 
pour  que  ce  rebord  puiffe  fe  foutenir  il  la  hauteur 
de  quatre  pieds. 

Cela  fait , on  ne  donne  à manger  aux  poules 
que  dans  cette  forte  de  parc  , en  obfervant  de 
mettre  leur  nourriture  dans  quelques  ufienfiles  de 
bois  pour  qu’elle  ne  fe  perde  pas  dans  le  fumier. 
Cependant  on  y répand  de  temps  en  temps  un 
peu  de  grain  pour  amttfer  les  poules,  qui  aiment 
à gratter  Si  à chercher. 

On  met  de  l’eau  i côté  du  manger.  11  faut  que 
le  fumier  occupe  tout  ce  réduit  ; Se  quand  on 
sh  perçoit  que  la  ch-. cor  diminue , on  renouvelle 
avec  du  fumier  chaud  tout  le  pourtour. 

On  a foin  de  mettre  des  lattes  en  defîuj,  on  y 
attache  des  nids  11.  n garnis,  afin  que  les  poules 
y perchent  & s'y  h gem  pendant  la  nuit. 

Arts  tr  Métiers.  Tout.  V.  Partie  I. 
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Comm  : le  fumier  produit  une  fumée  cor.fidé- 
rable  lorfqu’il  efl  dans  fa  première  chaleur  , il 
faut , pour  U faire  évaporer , pratiquer  une  ouver- 
ture gnliée , qu'on  ferme  p..  un  vitrage  lorfque 
le  grand  feu  elt  paffe  : on  fe  fert  d'un  vitrage  , aSn 
que  les  p .ules  ne  foient  pas  dans  une  trop  grande 
obfcurité. 

On  doit  pourtant  obfctvcr  que  les  poules  dont 
la  fécondité  efl  ainfi  excitée  & prolongée  , s'ufent 
promptement , & deviennent  flèrilcs  i la  troifiéme 
& quatrième  année  : on  y remédie  en  les  rem- 
plaçant par  de  nouvelles. 

Méthode  pour  faire  éclore  les  tufs  fans  intu- 
bation. 

La  manière  de  faire  éclore  en  Egypte  le»  œuf» 
de  poules  dans  les  fours , efl  auffi  ancienne  dans 
ce  pays,  qu’elle  y efl  ufitée,  particulièrement 
à Bcrmè  , village  fitué  à cinq  lieues  du  Caire  , 
oit  il  fc  fait  un  commerce  comidèrable  d’oifeaux 
domefliques  éclos  de  cette  façon. 

Ces  fours  ne  diffèrent  des  nôtres  qu'en  ce  qu'ils 
font  bdtis  do  briques  cuites  au  folei! , & qu'ils 
ont  par  le  haut  une  ouverture  ronde  d’environ 
dix-huit  à vingt  pouces  de  diamètre. 

Chaque  fournil  a vingt-quatre  fours , dosi7.e  de 
chaque  côté  , qui  forment  deux  étages  de  fix 
fours  chacun,  avec  une  allée  très-étroite  qui  les 
fèparc  datas  le  milieu. 

Pour  faire  éclore  les  oeufs , on  les  met  dans 
les  fours  d'en  bas,  8c  l’on  entretient  pendant  huit 
jours  un  feu  lent,  fait  avec  de  ta  paille  dans  les 
fours  d’en  haut,  après  quoi  on  bouche  les  fours 
oit  font  Iss  œufs , & on  ne  les  ouvre  qu’au  bout 
de  fix  jours,  pour  fiparer  les  œufs  clairs  d'avec 
ceux  qui  font  féconds. 

Ce  triage  étant  fait,  on  remet  les  bons  dans 
les  fours  de  l’étage  d'en  haut , & l'on  fait  pendant 
deux  jours  un  petit  feu  de  paille  dans  ceux  d’en 
bas. 

On  attend  enfuitc  que  les  poufiîns  foient  toti- 
lement  éclos,  ce  qui  atrive  vingt-deux  jours  après 
qn'ott  a commencé  à mettre  les  œufs  au  four. 

On  n’en  fait  ufage  que  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre jufqu'att  mois  d'avril. 

On  ne  paie  rien  au  fournier  pour  fa  peine  & 
la  fourniture  de  fa  paille  ; comme  il  rend  les  pouf- 
fins  au  même  boiffeau  qu'il  a pris  les  œufs , il  fe 
trouve  amplement  dédommagé  de  fes  depenfes  par 
h différence  de  volume  qu'il  y a entre  l’œuf  & 
le  pouffin. 

Cette  génération  artificielle  peut  réulïir  partout 
oit  l’on  obfcrvcra  un  jurte  degré  de  chaleur  rela- 
tif à la  différence  des  climats. 

On  a tait,  il  y a une  quarantaine  d’années,  à 
Chantilly , des  tentatives  inutiles  pour  faire  éclote 
des  poulets. 

On  fe  fervoit , au  rapport  de  M.  l'abbc  Nollet, 
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d’ctuves  avec  un  feu  de  lampe  ; maïs  appa- 
remment que  U vapeur  de  l'huile  empèchoit  le 
fuccéc.  Plufieurs  foi*  le  poulet  s’eft  formé  , mais 
il  n’eft  jamais  venu  à bien  , ou  s'il  s’efl  éclos , il 
n'a  point  vécu. 

M.  de  Réaumur  a cherché  une  façon  plus  com- 
mode & moins  coùteufe  que  celle  des  Egyp- 
tiens. Il  dit , dans  fon  art  de  faire  éclore  les  poulets , 
que  pour  y bien  réuflir  i!  faut  prendre  des  ton-  i 
neaux  vides  , défoncés  par  un  bout , placés  fur 
leurs  culs,  & cnfcvclis  dans  du  fumier  de  cheval; 
mettre  dans  ccs  fours  artificiels  deux  ou  trois  cor- 
beilles où  Ton  range  des  œufs  , tk  qu’ils  y font 
couvés  par  la  cluleur  qui  pénétre  dans  ces  ton- 
neaux. 

Il  ajoute  qu’il  faut  avoir  foin  de  n*y  laiffer  en- 
trer de  l’air  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  y mainte- 
nir la  chaleur  qu’a  une  poule  qui  couve. 

Cette  méthode  eft  en  ufage  dans  diverfes  com- 
munautés, qui  en  retirent , dit- on  , beaucoup  de 
profit. 

Un  homme  a l'attention  que  la  chaleur  s'en- 
tretienne toujours  à-peu-près  égale. 

M.  de  Réaumur  a aufii  remarqué  qu’une  poule 
remuoit  plufieurs  fois  par  jour  les  œufs  qu'elle 
couve,  8c  qu'à  fon  imitation , il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  les  changer  aufii  de  pofiiion. 

Quand  on  fuit  ce  procédé  , su  bouc  de  vingt- 
lin  jours  , terme  ordinaire  de  l'incubation  natu- 
relle , on  voit  éclore  des  poulets  qui  ne  connoif- 
fent  point  la  mère  fous  laquelle  ils  puifient  erre 
reçus  ; mais  on  y fupplée  en  les  faifant  palier  du 
tonneau  dans  une  caille  longue,  aufii  cptourée  de 
fumier , mais  inégalement , afin  que  les  nouveaux 
nés  puifient  eux  mêmes  choiiir  le  Jcgrc  de  cha- 
leur qui  leur  convient  le  mieux. 

Il  eft  meme  aflez  ordinaire  de  voir  éclore  les 
poulets  le  vingtième  jour , c’eft-à-dire  , un  jour 
plus  tôt  qu'ils  ne  ferrent  dans  ce  pays  de»  œufs 
couves  par  une  poule  ; la  raifon  en  vient  de  ce 
que  ccs  œufs  ne  font  pas  expofés  au  refroidifle- 
ment  , comme  le  font  de  temps  en  temps  ceux  de 
la  poule. 

Entre  les  œufs  d’une  même  couvée,  les  uns  éclo- 
fent  pics  tôt,  les  autres  plus  tard  , à raifon  de  l'é- 
paiffeur  plus  ou  moins  grande  de  la  coque,  qui  fait 
varier  la  tranfpiration. 

Pour  régler  les  degrés  de  chaleur  néceflaires , 
il  y a parmi  les  œufs  un  ou  plufieurs  petits  ther- 
momètres que  l’on  a foin  de  viftter  de  temps  en 
temps. 

Quand  la  chaleur  cfi  trop  forte  , on  donne  un 
peu  d’air  frais  cri  ôtant  un  moment  la  planche  ar- 
rondie qui  fert  de  couvercle  au  tonneau  , ou  en 
débauchant  des  trous  qu’on  y a prat  qués. 

Si  au  contraire  la  chaleur  devient  trop  foible , 
oa  ajoute  du  fumier  plus  nouveau  autour  du  | 
panneau. 
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La  précaution  la  plus  eflentieîle  qu'on  doit  avoir, 
c’eft  qu’il  ne  règne  pas  d’humidité  dans  le  ton- 
| neau  ; & pour  cela  il  faut  qu'il  foit  enduit  de  plâ- 
tre en  dedaus , & que  cet  enduit  ait  eu  le  temps 
de  fécher. 

Le  dégré  de  chaleur  le  plus  convenable , c’cft 
31  degrés  an  thérmomètre  de  Réaumur  ; c’e/t  la 
vraie  chaleur  de  la  poule  qui  couve  : trente-qua- 
tre degrés  font  une  chaleur  trop  forte , mais  qui 
n’eft  point  mortelle  aux  poulets  ; au  lieu  que  celle 
de  trentc-fix  degrés  eft  abfolumest  trop  fo«te. 

Cependant  cette  façon  de  faire  éclore  les  poulets , 
imaginée  par  Réaumur , s’eft  trouvée  fujette  à tant 
d’inconvéniens,  que  le  public  n’en  a pas  tire  tout 
l’avantage  que  l’auteur  s’en  étoit  promis. 

Autre  méthode. 

M.  Muflier  a propofe  une  méthode  plus  facile, 
plus  fure  & moins  difpendieufe  que  celle  de  M. 
de  Réaumur , pour  arriver  au  même  but. 

M.  Mefiier  fait  pafler  le  tuyau  d’un  poêle  clans 
un  grenier,  ou  dans  tout  autre  endroit  élevé  de 
la  inaifon  : il  y fait  enfuite  conftruiri  une  lanterne 
de  fix  pieds  de  diamètre , entourée  de  chafiis  vi- 
trés, & terminée  en  dôme  par  le  haut.  Il  y met  des 
tablettes  d’ofier  d'un  pied  de  large  tout  autour  , 
fie  les  éloigne  plus  ou  moins  les  unes  des  autres  , 
/elon  la  quantité  d’œufs  qu’il  veut  faire  éclore. 

Les  cbaffis  doivent  s’ouvrir  de  haut  en  bas  , & 
même  il  faut  que  quelques  carreaux  puifient  s’ou- 
vrir  féparément  , afin  de  donner  de  l'air  s'il  fe 
trouvoit  trop  de  chaleur  : il  cft  même  néceflaire 
qu’il  y ait  toujours  dans  la  lanterne  un  thermomè- 
tre pour  en  marquer  le  degrc. 

Le  tuyau  du  poêle  doit  pafler  au  milieu  de  la 
cage,  8c  être  fait  en  fournie  ♦ parce  qu’aufluôt 
qu’on  a atteint  le  degré  de  chaleur  néceflaire,  on 
ferme  une  foupapc  : l’autre  tuyau  fert  à faire  paf- 
fer  la  fumée  du  poêle , 8c  échauffe  un  autre  en- 
droit où  l'on  veut  élever  les  poulets. 

Lorfque  la  cage  cft  une  fois  échauffée  , fa  cha- 
leur peur  durer  au  moins  trentc-fix  heures  dans  le 
même  degré , parce  qu’on  n’cil  pas  obligé  d'ouvrir 
le  couvoir  comme  dans  la  manière  de  M.  de 
Réaumur.  Pour  obferver  le  thermomètre,  on  peut 
le  voir  au  travers  du  verre. 

Lorfque  les  petits  font  prêts  à éclore , on  dimi- 
nue la  chaleur  de  deux  ou  trois  degrés. 

Pour  trouver  le  degré  convenable  , on  prend 
un  petit  tube  de  thcrmomèt«e , on  le  met  fous 
l’aiflcUe  pendant  une  demi-heure,  & en  le  retirant 
on  a un  fil  tout  prêt  que  l'on  noue  à l’endroit  où 
fe  trouve  la  liqueur , 8c  ce  fera  furement  le  degré 
le  plus  jufte. 

On  raconte  qu’une  dame  de  Verfailles,  dont 
l'appartement  au  grand  commun  cft  divifé  en  deux , 
par  un  cntrefol  aflez  bas  pour  qu’on  puifte  toucher 
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âc  la  main  au  plancher  , s’aperçut  que  Pâtre  d’une 
cheminée  de  l'étage  fupéricur  communiquent  beau- 
coup de  chaleur  à une  tablette  pacée  au  deilou  ». 
Cette  dame  jugea  cette  chaleur  capable  de  faire 
éclore  des  ocuf>  de  poule,  & le  jugement  de  la  main 
fans  le  feenurs  d'aucun  aurre  thermomètre , acté 
allez  fur  pour  que  l'expérience  ait  réulli  au  bout 
de  vingt  oc  un  jours  d’ajrcntion  , en  mettant  fou- 
vent  l'œuf  dans  la  main,  & approchant  ou  reculant 
un  panier  l'uivant  la  chaleur  du  plâtre. 

L'œuf  a été  parfaitement  couvé  dans  ce  panier 
garni  de  coton  , & enfin  le  poulet  a becqueté  fa 
coquille  peu  de  temps  après.  Celui-ci  a été  fuivi 
d'un  autre. 

Ces  deux  poulets  font  nés  le  17  3c  le  19  mai 
1760  1 s ont  été  élevés  fur  une  fenêtre  eipoiéc  a . 
levant,  entre  deux  ch.  {fis , couverts  de  coton  dans 
un  petit  panier. 

Pour  les  exciter  à manger , on  frappoit  du  doigt 
fur  le  papier  où  étoit  leur  nourriture  . comme  la 
mère  frappç  du  bec  fur  la  terre.  Ils  couroient 
dans  la  chambre  fans  appeler  leur  mère  qu’ils  ne 
connoiffoicnt  pas. 

Manière  de  faciliter  aux  poulets  la  [ortie  de  leur 
coquille. 

s 

Il  cil  un  temps  marqué  par  la  nature , où  les 
oeufs  couvés  par  les  femelles  éclofenr,  8c  où  les 
petits  jouiffent  de  l'air  & de  la  lumière.  Il  arrive 
cependant  quelquefois  que  ces  petits  ne  peuvent 
forcer  leur  prifan , 6c  qu’ils  meurent  à la  peine. 

Dans  ce  cas,  les  plumes  du  jeune  oifeau  font 
collées  contre  les  parois  intérieures  de  l’œuf  , 8c 
cela  doit  arriver  nèceffairement  toutes  les  fois  que 
l’œuf  a éprouvé  une  chaleur  trop  forte. 

Pour  remédier  à cct  inconvénient , iorfque  les 
oeuf»  font  tard. fs  , il  faut  les  mettre  dans  de  l’eau 
vraifemblablemci  t tiède  cinq  eu  fix  minutes.  L’œuf 
pompe  à travers  fa  coquille  les  parties  les  plus  te- 
nues de  l'eau  , 6c  l'effet  de  cette  humidité  cil  de 
difpofcr  les  plumes  qui  font  collées  contre  la  co- 
quille , à s’en  détacher  pius  facilement  : peut-être 
auili  que  cette  efpéce  de  bain  rafraîchit  le  jeune 
Oifeau,  & lui  donne  allez  de  force  pour  b ri  fer  fa 
coquille  avec  le  bec. 

On  peut  employer  ce  procédé  pour  les  œufs  de 
perdrix  , de  pigeons  &c  autres  volailles. 

11  paroît,  par  l’examen  qu'on  en  a fait,  qu’à  égale 
quantité  d'œuf;  , il  n?it  un  plus  grand  nombre  de 
poulets  des  œufs  couves  dans  les  fours  à fumier , 
ou  dans  ceux  cchauife.  à l'aide  du  feu,  que  des 
œufs  couves  par  les  poules,  qu’eiles ■ mêmes  en 
biifent  pluficurs.ou  Abandonnent  leurs  œufs  avant 
qu’ils  foient  éclos.  On  peut  eil  mer  qu’il  vient  des  J 
oeuf  couvés  dans  les  fours  t à-peu-près  les  deux  ( 
ijers  de  poulets. 
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Manière  de  traiter  les  poulets  nouvellement  èdos. 

Lorfque  les  petirs  poulets  font  éclos , il  faut  les 
mettre  en  état  do  jouir  de  la  I he  té  nbc-  -.ire 
pour  exercer  leurs  jambes  & fortifier  leur  corps. 

Four  cet  effet  on  les  met  dans  une  boite  longue 
de  cinq  ou  fix  pieds,  6 1 recouverte  d’une  cbic 
d’cficr.  On  peut  donner  à cette  boite  le  nom  de 
pou  fin’ ire. 

On  la  place  au  milieu  d'une  couche  fumier 
qui  !ui  cornu,  nique  une  douce  chJeur.  O 1 .net 
dans  cttie  poufiimérc  de  peins  va  tes  qui  contien- 
nent la  nourriture  propre  aux  poulets. 

Quand  on  veut  opérer  des  effets  pareil*  à ceux 
que  la  nature  nous  fait  voir  , on  doit  la  copier 
dans  fes  procédés  : air.fi  il  faut  donner  aux  pou- 
lets quelque  chofe  d’équivalent  à cette  douce 
preifion  du  ventre  de  la  mère  con.re  le  do  des 
petits  qu’elle  couve  : prclTion  qui  leur  cft  très- 
néceffaire  , puifque  leur  dos  a plus  befoin  d’ètre 
échauffé  que  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

On  établit  donc  dans  la  poujpniire , line  mère 
ou  une  couveufe  inanimée  qui  leur  tient  lieu  d’une 
poule  vivante.  Qu’on  fc  repréfente  un  pupitre  tel 
que  ceux  qu’on  met  fur  une  table  à écrire , dont 
les  parois  de  la  cavité  intérieure  font  revêtues 
d’une  bonne  fourrure  d’agneau  ; on  jugera 
qu’elle  peut  être  pour  1rs  poulets  l'équivalent 
d'une  mère,  6c  même  valoir  mieux  pour  eux. 

C’cff  un  logement  qui  leur  donne  une  libre  en- 
trée ; mais  le  toit  étant  peu  élevé  & incliné , ils 
ne  fauroient  avancer  dans  l’intérieur  fans  que  leur 
dos  touche  les  poils  de  la  peau  dont  la  fur  U ce 
intérieure  de  ce  toît  eft  recouverte.  A mefure 
qu’ils  s’enfoncent  pius  avr^t,  leur  dos  prelïc  da- 
vantage la  fourrure  , fit'îls  la  preffent  plus  ou 
moins  à leur  gré.  C’cft  fous  cette  mère  artificielle 
que  les  poulets  vont  fe  réchauffer  fuivant  leur 
befoin. 

Lorfque  les  poulets  (ont  plus  foies  & plus  gras 
que  des  merles,  on  les  fait  paffer  dan'  une  grande 
cage,  où  ils  peuvent  fe  percher  8c  faite  ufige  de 
leurs  ailes.  Il  eff  avantageux  d’y  pratiquer  une 
mère  artificielle  pour  mettre  les  poulets  à 1 abri 
des  vents  froids  & de  la  phife.  Lom’u'aprè'  ces 
foins  6ü  avec  le  temps  , b*  poulet'  f.nr  devenus 
aiïcr  forts  , on  les  laiffe  courir  dans  la  baffe- 
cour. 

Nouvelle  méthode  d'élever  les  poulets  fort  ont  de 
l'oeuf. 

On  a annoncé  dans  les  papiers  publics  d’An- 
gleterre , une  nouvelle  méthode  pour  élever  les 
poulets  ,&  leur  faire  prendre  en  ttè*  peu  de  temps 
| tout  leur  développement.  Il  faot  , dit-on , retirer 
j les  poulets  de  deiTous  la  poule  , la  nuit  qu'i’s  font 
t éclos  , les  remplacer  par  de  nouveaux  œufs  que 

Aa  a a 

V 


Digitized  by  Google 


372  (E  U F 


ŒUF 


h poule  oonttmie  de  couver.  On  répète  eei  échange 
deux  ou  irois  fois. 

Quant  aux  poulets , ont  les  nourrit  d’œufs  cuits 
duis  & hachés  très-menus  , qu’on  mêle  avec  du 
pain , comme  on  le  pratique  pour  toutes  autres 
fortes  de  volailles. 

Au  bout  de  quinze  jours  eu  mêle  de  la  farine 


d’avoine  avec  de  la  thériaque  en  quantité  fu/ï- 
fante,  pour  qu'il  i-n  réfulte  une  efpéce  de  pâte 
grumctce.  Les  poulets,  très  avides  de  cette  nour- 
riture , en  mangent  copieufement  , Si  profitent 
tellement , qu’au  bout  de  deux  mois  iis  font  suffi 
fous  que  les  volailles  qui  ont  tout  leur  accroif- 
fement. 
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OISELEUR  (Art  de  n 


L'oise  leu  tt,  qu'on  nomme  atilïi  oifelier  , 
eft  celui  qui  fait  la  charte  aux  menus  oifeaux  , qui 
les  èiive  , 6c  qui  en  fait  un  trafic. 

C’cft  aufli  l'oifclcur  qui  'ait  les  cages  , les  vo- 
lières & les  cabanes,  fuit  de  bois,  luit  de  fil  de 
laiton  ou  de  fer,  pour  les  renfermer  ût  les  faire 
couver  , les  trébuchera  pour  les  prendre , 6c  les 
divers  filets  qui  fervent  i cette  charte. 

Les  oifeaux  qu'il  n'cfl  permis  qu'aux  maîtres 
oifclcurs  de  charter  6c  de  ptendre  à la  gbi  , à la 
pipée,  aux  filets,  6c  aunes  ha'nois  Lmbl.iblcs  , 
font  tous  ceux  qu'on  nomme  oifeaux  de  çlwr.t  6c 
de  plaifir  , comme  les  linottes  , chardonnerets  , 
pinfons,  ftrins , tarins , fauvettes,  roffignols,  cail- 
les, alouettes,  merles,  fanfunnets,  ortolans,  6c 
autres  femblables. 

Le  temps  où  il  n'eft  pis  permis  de  charter  ces 
•ifeaux  , ert  depuis  U mi-mai  jufqu’à  la  mi-sout, 
parce  que  c'el)  la  faifon  où  ils  font  leurs  nids  6c 
leurs  pontes  ; mais  il  faut  en  excepter  les  oifeaux 
de  partage  , tels  que  les  cailles  , les  rofligttols  6c 
les  ortolans  , qui  peuvent  fc  prendre  depuis  le 
deux  d’avril  jitfqu  au  deux  de  mai  , pour  le 
remontage,  6c  du  premier  jour  d'août  jufqu'àleur 
partage. 

Outre  les  oifeaux  mentionnés  ci-defTus  , les  oi- 
feleurs  vendent  aufli  des  tourterelles , des  pigeons, 
des  oifeaux  de  barte  cour , des  fitîfans  , des  cignes, 
des  perroquets  6c  perruches , des  oifeaux  étrangers , 
des  fouines  , des  cochons  d'inde  , des  écureuils, 
6c  autres  petits  animaux  que  l'on  a cl.cz  foi  par 
amufement , ainfi  que  des  litiges. 

Pièges  (r  autres  artifices  pour  la  chajft  aux  oifeaux. 

La  pipi e ert  un  des  moyens  les  plus  ufrtès  pour 
prendre  grand  nombte  d'oifeaux  ; cette  charte  fe 
fait  dans  les  mois  de  feptembre  6c  d’oôobre.  On 
choifit  pour  la  faire  un  hois  taillis  t on  conflruit 
fous  un  arbre  éloigné  des  autres , une  cabane  , 
8t  on  ne  lairte  à l’jrhre  que  les  branches  r.écef- 
fairts  (tour  y difprter  les  gluaux  , qui  font  des 
brins  ce  bois  Couplet , enduira  de  glu. 

On  difpofe  autour  de  la  cabane  des  avenues 
avec  des  perches  pl  tes  , fur  lefquelles  on  met  auffi 
des  pjtuux.  L’oifelei  r fc  inet  dans  la  cabane  , 6c 
au  lever  ou  au  coucher  du  foleil , il  imite  le  cri 
d’un  petit  oifeau  qui  appille  les  autres  à fon  fe- 
cours  ; car  les  animaux  ont  aufli  Us  cris  de  leurs 
diverfes  partions  , cris  bien  connus  entre  eux. 

Si  l'on  donne  quelques  coups  de  pipeaux  pour 
contrefaire  la  chouette,  aufGtôt  les  diverfes  efpè- 
ces  d'oifeaux  accourent  au  cri  de  leur  ennemi  com- 


mun ; on  en  voit  tomber  par  terre  h chaque  inf- 
tani , parce  que  leurs  ailes  étant  arrêtées  par  la 
glu  , leur  deviennent  inutiles. 

Tous  les  cris  de  ces  divers  oifeaux  qui  fe 
trouvent  pris  en  attirent  d’autres , fi;  l’on  en  prend 
ainfi  un  très-grand  nombre.  Ce  r'cfl  que  la  nuit 
qu’on  pren  i les  lftbous  8c  les  chouettes  , eu  con- 
ttef.ùfim  le  cii  de  la  fjtiris. 

Pour  prendre  les  alouettes , on  t:rd  des  filets  ; 
6c  au  milieu  de  ces  filets , on  difpofe  un  miroir. 

D.t  miroirs  à alouettes. 

I!  n'y  a point  de  moyens  plus  fur  pour  afirer 
les  alouettes  dans  le  piège  ou  dans  les  filets,  eue 
de  leur  prefenter  un  tnircir. 

Ou  fait  de  ces  miroirs  de  formesbien  différentes  ; 
on  en  conflruit  en  quart  de  cercle  ; d'iutrct  les 
font  plats  dertous  6c  ronds  deffits  t on  en  f brique 
de  rond»  8c  plats  comme  une  site. te  ; enfin  eu 
en  façonne  en  carrés  longs. 

Quand  l’oifirleur  fe  difpofe  à f.bc  la  charte 
aux  alouettes,  6c  qu’il  a choifi  un  cnlioit  conve- 
nable, il  place  fon  miroir  & en  joue  aufli  ût  que 
ic  foleil  parf  it.  Il  ferait  à propos  de  ne  c aller  que 
le  fouet  de  l'aile  à une  allouette  pour  l'attacher 
auprès  du  miroir. 

L'expérience  prouve  que  mieux  le  m'-roir , par 
fon  mouvement,  peint  un  globe  lumineux,  6c  plus 
les  alouettes  en  approchent.  C'efl  pourquoi  on  le 
fait  tourner,  foit  par  une  machine,  fuit  par  des 
cordes  de  boyaux  tendues  en  feus  contraire. 

Des  appeaux. 

O.i  fait  un  appeau  pour  imiter  le  chant  ou  le 
cri  de  l’alouette  avec  un  noyau  de  pêche  , lift  fur 
une  meule  de  grsis , qu’on  perce  tics  deux  côtés 
d’un  trou  égal  eu  grandeur,  Se.  qu'on  sr.'e  en- 
fuitc.  , 

On  fabrique  encore  des  appeaux  d'alouettes 
avec  un  métal  travaillé  en  forme  de  bouton  , plat 
d’un  côté  & convexe  de  l'autre  t on  ne  fait  que 
ferrer  un  peu  les  lèvres  en  les  avançant  d'un  tkrui 
travers  de  doigt. 

Pour  V appeau  de  perdrix  , en  ftit  urc  forme  de 
bouton  , plate  d'un  côté  6c  convexe  de  l’au're , & 
percée  des  deux  côtés  ; la  calotte  en  table  con- 
vexe doit  être  de  moitié  moins  épa  rte  que  la  table 
de  dertous.  On  met  cct appeau et.ttt  les  dents,  6c 
I on  retire  à foi  l’air  extérieur  pour  imiter  le  cri 
des  perdrix  , eo  contrcfaifant  un  roulement  que 
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doit  faire  la  langne  fur  le  palTage  de  l’air  de  l’ex- 
térieur à l'intérieur. 

L’appeau  de  coucou  eft  un  tuyau  allez  court  de 
cotre  , d’os , d'ivoire  ou  de  bois.  Il  y a a fon 
extrémité  un  trou  qui  étant  bouché  , doit  bailTer 
le  fon  de  deux  tons  pleins , St  l’élever  d’autant  , 
lorfqu’il  eft  débouché. 

Avrc  le  même  appeau  on  imite  le  roucoulement 
monotone  de  la  tourterelle  en  débouchant  le 
trou. 

L'appeau  de  pluvier  fe  fait  de  l'os  de  la  cuifle 
d’un  mouton  ; il  -■  pour  l'oidinaire  trois  pouces  & 
demi  de  long.  A foa  extrémité  fe  pratique  l’em- 
bouchure , qu’on  accommode  en  Gfnct  avec  de  la 
Cire  ; on  fait  dans  la  longueur  deux  autres  trous, 
dont  un  eft  ai  fli  fermé  de  cire.  Ou  fi  le  fon  eft 
trop  obfcur , on  peut  y faire  une  petite  ouver- 
ture avec  une  épingle  ; l'autre  trou  s'ouvre  & fe 
ferme  avec  le  doigt  dans  l’occafton. 

Oi  fait  un  appeau  pour  les  vanneaux  avec  un 
morceau  de  bois  fendu,  long  de  trots  pouces  & 
demi , en  mettant  dans  la  fente  préparée  pour  cela 
une  feuille  de  lierre  ou  de  laurier. 

Pour  l'appeau  de  caille  en  fabrique  un  appeau 
à bourfe  p'ate,  qu’on  nomme  courcaillet  ; le  Sifflet 
fc  tue  d'un  os  de  la  cuilTe  de  mouton , que  l’on 
fait  tourner  & bien  unir  intérieurement  : on  lui 
lsifle  deux  pouces  & demi  de  longueur  , & à un 
bon  travers  de  doigt  de  l'extrémité  on  perce  un 
trou  rond.  On  fait  cnfortc  que  te  bord  du  trou 
oppofé  à l’embouchure  foit  coupant  & en  couliflfe, 
pour  que  les  fons  deviennent  doux.  On  accom- 
mode avec  de  la  cire  l'extrémité  de  l’os  en  forme 
de  ftlUet , 6t  l'autre  extrémité  fc  bouche  entière- 
ment de  cire. 

Si  l’on  veut  rendre  le  fon  de  la  caille  femelle  , 
qui  approche  allez  dit  cri  du  grillon,  quoiqu’un 
peu  plus  foutd  , on  pourroit  faire  une  ouverture  à 
l'extrémité  bouchée , au  moyen  d’une  épingle  qui 
agraadirrit  le  trou  par  degrés  jufqu'à  ce  que  l’on 
foit  parvenu  au  ton  que  l'on  cherche. 

L'appeau  qu’on  nomme  vulgairement  pratique  , 
eft  fait  d’une  lame  de  fer  blanc  ou  de  plomb  re- 
courbée à fes  deux  extrémités , & fur  une  autre 
lame  moins  longue,  eft  un  petit  ruban  qui  fait  l’of- 
fice de  languette. 

j4ppeau  de  la  chouette . 

Il  n’eft  qu’une  efj  èce  de  chiendent  fur  laquelle 
fe  trouve  la  feuille  propre  à piper.  Cette  feuille 
doit  être  fort  mince  , couverte  d un  duvet  prcfque 
infenfiblc  à la  vue,  n’ayant  qu’urte  très  légère  côte 
dans  fon  milieu , & ne  faifant  point  le  carrelet. 

On  tient  cette  feuille  entre  les  lèvres.  La  langue , 
en  fe  baillant  & fc  voûtant  par  intervalle  contre  j 
le  palais,  augmente  St  diminue  à mefttre  la  ca-  j 
pacité  de  la  bouche , & l’air  qui  sloit  frapper  la  I 
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feuille  en  reçoit  des  niorf.fications  qui  imitent  !«s 
cris  lents  & plaintifs  de  la  chouette. 

Quant  aux  tremhlemens  que  le  pipeur  fait  de 
moment  à an  re , iis  font  monotones,  & viennent 
du  goficr  feulement. 

On  fait  puffi  un  p;p?au  de  coudre  ou  de  chêne 
verd  que  fon  t manie  ; on  en  unir  bien  fend  oit 
taillé , puis  on  enlève  adroitement  unt  languette 
que  l’on  rend  très  mince  en  la  raliiïanr  avec  un 
canif  ou  un  morceau  de  verre.  La  piè  e de  nuis 
qui  doit  remplir  le  vide  de  l’cntiîle,  do<  être  un 
peu  cretifée , pour  que  la  langu.tte  ait  la  liberté  de 
frémir  & de  donner  du  fon. 

Appeaux  à f rouer. 

Frouer  t c’cft  exciter , en  foufflant  fur  quelque  inf- 
iniment, un  bruit  qui  imite  ou  le  cri  de  quel- 
que oifeau  , ou  fon  vol , ou  le  chouchement  de  U 
chouette , ou  quelques  autres  cris  finzuliers. 

De  tous  les  appeaux  à frouer , il  n y en  a pas 
de  p’us  commode  que  la  feuille  de  lierre  , tournée 
de  façon  qu’elle  reprefente  a fiez  bien  un  cône 
dont  la  pointe  feroit  en  bas.  On  la  rient  avec  les 
trois  premiers  doigts  d’une  main  , observant  que  la 
pointe  de  ce  cône  rempiifte  l’intervalle  que  1 aident 
les  extrémités  des  trois  doigts  unis  entre  eux. 

C’ell  avec  cette  cfpcce  de  pipeau  qu’on  doit 
chercher  <t  imiter  les  ditferens  cris  des  geais  , mer- 
les , drenr.es , Sic. 

On  doit  en  frottant , peindre  la  crainte  de  ces 
oifeaux  , leur  envie  de  fe  venger  , 6c  former  l’a- 
larme. 

Un  nouvel  infiniment  ?.  frouer  efi  fait  d’acier; 
fa  lame  n’efi  pas  tranchante  , mais  a fiez  mince 
our qu’en  l’approchant  des  lèvres,  l’ifiue  de  l’air 
ors  de  la  bouche  produife  un  froumem  & un 
chouchement  très  imit  .tifs. 

Cette  Ume  fort  de  manche  à un  petit  marteau 
aufiî  d’acier,  avec  lequel  on  appelle  les  pies. 

On  eft  prefque  fur  , quand  on  entend  un  pie  aux 
environs  d’une  pipée,  de  la  prendre  bientôt.  Ces 
oifeaux  frappent  fur  les  arbres  avec  grand  bruit , 6c 
s’appillentainft  mutuellement  i de  t içon  que  quand 
on  eft  prévenu  qu'on  a des  pics  pour  vtvfines, 
on  fai  ^ t le  moment  où  elles  frappent,  pour  fr.ppcr 
plus  tort , faifant  atteution  de  cciler  prcfqu'auiïitôt 
qu'elles. 

De  Carlrret  ou  arbrot* 

Uarbret  ou  arbrot  efi  lin  afcmblage  de  bran- 
ches d’arbres  réunies  en  un  f-ùfceau  , que  fon  pi- 
que en  terre  au  milieu  d*un  champ  ; on  entoure  & 
Ion  couvre  d épines  cer  arbrot  , <S£  dans  ces  épi- 
nes on  fair  tenir  des  bâtons  de  dix  à douze  pou- 
ces de  longueur,  couverts  de  glu,  exc.ptè  à deux 
pouces  du’ plus  gro*>  bout,  qu’on  a f ndu  dans  le 
milieu  & qu’on  laitTe  à fec. 

On  place  à quciqjc  diilancc  de  l’arbrot  des  pi- 
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qucts  hauts  d’environ  trois  pieds  , 6c  on  y attache 
des  cages  contenant  des  oifeaux  de  i’efpéce  de 
ceux  qu’on  veut  prendre  , fit  qui  appellent  par 
leurs  cris  d’autres  oifeaux  qui  viennent  fc  pofer 
fur  l'arbrot , & fe  prendre  à la  glu.  Ils  font  auffi- 
tôt  faifis  par  le  chaileur  attentif  qui  les  guette  der- 
rière un  buiiTon. 

Des  filets  dits  nappes . 

L’oifeleur  choifit  un  terrain  plat,  ou  il  pofe  deux 
filets  dits  nappes , d’environ  douze  pieds  de  lon- 
gueur & de  quatre  de  largeur  , tendus  & attachés 
à des  chaffis  de  bois  fort  légers.  Il  faut  laitier  un 
cfpace  vide  de  la  grandeur  des  deux  filets.  On 
répand  du  grain  dans  cet  efpacc  pour  fervir  d'ap- 
pât ; on  y met  auffi  quelques  oifeaux  attachés  par 
les  pattes  qui  font  un  appel  ; lorfque  des  oifeaux 
viennent  au  piège  , l'oifeleur  tire  fortement  deux 
cordes  qui  font  retomber  les  filets  fur  ces  oifeaux. 

On  prend  de  cette  manière  des  chardonnerets , 
des  bouvreuils,  des  pinfons  , des  linottes , des  ca- 
barets, des  bruants,  des  verdiers,  des  moineaux 
francs , des  friquets , des  tarins  , & meme  dt  s orto- 
lans , dans  le  temps  de  leur  paffage  en  automne  , 
fit  autres  petits  oifeaux  qui  vivent  de  grain. 

Notez  qu’il  efl  dû  pour  rétribution  aux  capitai- 
neries royales  un  certain  nombre  de  ces  ortolans 
pour  avoir  la  permiffion  de  les  chaiïcr. 

On  prend  auffi  dans  ce  piège , furtout  en  hiver, 
les  oifeaux  qui  vivent  d’infcôcs,  comme  les  ber- 
geronnettes , les  lavandières  , les  traquets , les 
méfanges  , les  roitelets , les  fauvettes  , &c. 

De  la  pinfonnée . 

La  pinfonnée  cft  une  chafic  defiruflive  qui  fe 
fait  de  nuit,  en  cherchant  les  oifeaux  dans  les  bluf- 
fons avec  une  lumière  , & les  afiommant  avec 
une  efpèce  de  battoir. 

On  peut  auffi,  pour  la  pinfonnée , faire  une  ronde 
à troi-  chat  curs,  dont  l’un  tient  un  flambeau  , le 
fécond  un  bâton  pour  battre  les  haies,  6c  le  troi- 
fièmedes  gluaux  rangés  en  éventails  , avec  lesquels 
il  tâche  d'arrêter  les  oifeaux  qui  voltigent  tout 
effrayes  autour  de  la  lumière. 

De  la  pantiire . 

La  panticre  n’efl  compofée  que  d’une  nappe  Am- 
ple fo;t  longue  , 6 t haute  de  vingt-quatre  ou  trente 
pieds;  ce  hlet  doit  être  tendu  de  façon  que  U bê- 
caflc  ou  que  que  autre  oifeau  venant  à y donner, 
foit  entraîné  par  le  poids  de  la  nappe  où  il  pafle 
le  col,  fit  fe  trouve  ainfi  embarrafié  dans  les  plis. 

De  l'araigne. 

lSaraigne  cfl  un  filet  qui  a fept  ou  huit  pieds  î 
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de  hauteur , fur  neuf  ou  dix  de  large.  On  le  fait 
de  foie  ou  de  lil  menu  fort  fit  teint  en  brun. 

On  pafTe  dans  le  rang  des  mailles  d’en  haut  une 
frulle  de  la  longueur  du  filet , à chaque  bout  dt  * 
laquelle  s’attache  un  petit  coin  de  bois  qu’on 
nomme  triquet.  On  fe  munit  d’une  per  cite  légère 
de  la  hauteur  de  neuf  à dut  pieds , pointue  du  gros 
bout,  fit  fendue  à fon extrémité  fupéricure. 

Quand  on  fait  qu’il  y a des  merles  dans  une 
haie  ou  quelques  autres  oifeaux  qu’on  veut  attra- 
per , on  tend  l’araigne  dans  le  milieu.  La  perche 
en  foutiem  un  côte , tandis  qu’une  branche  de  U 
haie  , ou  une  perche  plantée  foutient  1 autre. 

11  faut , pour  que  le  filet  foit  bien  tendu  , qu'il 
tombe  à la  plus  légère  fccouile. 

Lorfque  (équipage  cil  ttndu  , on  fc  rend  à l'ex- 
trémité de  la  haie  , que  l’on  bat  du  côté  oit  le  filet 
n’cft  point  tendu , afin  de  faire  palier  le  gibier 
de  l’autre  côté , fit  de  l’obliger  de  donner  danj  le 
piège. 

Des  traîneaux. 

Les  traîneaux  font  des  filets  longs  de  huit  ou 
dix  toifes,  fi £ larges  de  quinze  ou  dix  huit  pieds. 
Les  mailles  font  à lofanges,  fit  pnj>ortionnécs  à 
l’cfpècc  de  gibier  qu’on  veut  enafler  ; à chaque 
extrémité  s'attache  une  perche,  qui  doit  être  de 
longueur  à égaler  la  largeur  du  filet. 

Quand  on  chaffie  au  traîneau  , on  s’affiire  de 
l’endroit  où  des  bandes  d’alouettes  ou  de  tels  au- 
tres oifeaux  fc  cantonnent , fi:  la  nuit  on  vient  à 
pas  de  loup  pofer  le  traîneau  fur  les  dormeufes. 

Le  traîneau  fert  auffi  à prendre  des  bécsffincs 
pendant  leur  partage.  Elles  habitent  les  endroits 
marécageux,  fi:  fe  prennent  d’autant  plus  facilement 
que  les  herbes  font  plus  grandes. 

On  fait  auffi  une  efpécc  de  traîneau  qu’une  per- 
fonne  feule  peut  porter  commodément.  On  prend 
deux  perches  fort  légères , longues  de  dix  pieds  ; 
on  les  emmanche  dans  un  fort  morceau  de  bois 
de  trois  pouces  d’equarrirtage  fit  long  de  trois  pieds. 
Les  deux  extrémités  des  perches  doivent  être  éloi- 
gnées, à proportion  de  leur  divergence,  de  neuf  ou 
dix  pieds.  Au  milieu  du  morceau  de  bois  fit  par 
derrière , s’emmanche  un  autre  bout  de  perche , 
grorte  comme  le  poignet  fit  longue  de  quatre  pieds  : 
elle  fert  de  manche,  que  le  chafleur  porte  fur  le 
bras.  On  attache  aux  perches  un  filet  à mailles  à 
lofanges  de  dix-huit  lignes  de  large.  On  prend 
furtout  des  bée  affines  avec  ce  filet. 

De  la  tiraffie. 

La  tiraffie  cfl  un  filet  long  de  quarante  à cinquante 
pieds.  Les  mailles  font  à lofanges  d’un  pouce  fit 
demi  de  large  : on  s*en  fert  pour  prendre  des  cail- 
les fit  des  perdreaux. 

Deux  chafleurs  prennent  chacun  le  cordeau  qui 
fert  à traîner  la  tiraffie  > fit  l’on  en  couvre  le  chien 
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8c  rom  ’.e  ixitain  où  l'on  rettfc  qu'eft  l’orme  i’artét. 

On  fait  une  tipéca  de  tiraffe  .vec  laquelle  une 
pcrlor.ne  feule  petit  clu:  or.  Ce  filet  eft  triangu- 
laire ; a une  do  fus  cxttûnt  -.es  eft  attaché  un  poids 
quelconque , clcfiir.é  à étui  rc  le  filet  deffus  le  ci- 
ble! , midis  que  le  chien  le  tient  en  arrêt  ; a cha- 
cun tics  utïiiv  autres  angles  eft  un  long  cordeau. 
On  tient  fur  fon  lira;  gauche  le  filet  plié,  8c  lorf- 
qu'on  veut  donner  un  coup  de  tiraffe  , on  met  le 
pied  fur  un  des  cordeaux , on  tient  l'autre  de  la 
main  gauche  , 8c  t'on  jette  de  la  droite , suffi  loin 
ru'on  le  peut , le  poids  qui  doit  étendre  le  filet 
fur  le  g.bior. 

Pu  ra/lc. 

Le  rafle  efl  un  filet  cor.tremaillè , large  de  douce 
à quinze  pieds  , fur  dix  de  hauteur.  La  largeur 
des  mailles  des  eûmes  , ou  mailles  d:  côté  , ci.  de 
trois  pouces  , tandis  que  les  mailles  de  1a  toile 
n'ont  que-  dix  lignes  & font  à lofanges  ; la  toile,  d'en 
tiers  p i s longue  & plus  large  que  les  cumin , 
parce  qu’elle  doit  bnurfer,  eft  d'un  rii  bien  plus  fin 
8c  retors  en  deux  brins  ; & les  perches  qui  s’atta- 
chent de  chaque  côté  du  filet , doivent  être  fort 
légères  St  longues  de  douce  à treize  pieds. 

La  chaffe  avec  le  refit  fe  faix  pendant  la  nuit. 
On  bat  les  buifïons,  fit  on  prend  beaucoup  d’oi- 
feaox , des  béexffes , des  merles  8c  des  grives  en 
leur  prefentant  un  flambeau  à l'oppofite  du  filet. 

Nous  avons  parlé  de  plufieurs  autres  fortes  de 
filets  dans  le  tome  fécond  de  ce  dictionnaire. 

Du  lacet. 

Le  latct  ou  lignette  c fl  un  fil , une  corde  , ou  un 
crin  , dont  une  extrémité  eft  attachée  à quelque 
chofe  de  foiide,  tandis  que  l'autre  bout,  éloigné 
de  vingt  à trente  pas  , eft  dans  la  main  de  t’oife- 
leur. 

On  tend  ordinairement  un  lacet  de  faqon  que 
le  nœud  foit  arrangé  fur  les  bords  d'un  nid  , ou 
fur  un  appât , où  lVifeau  eft  bientôt  pris  8c  ferré 
par  le  lacet  que  l'oilcieur  tire  à lui. 

Quand  c'ell  aux  pinfons,  chardonnerets  , fau- 
vette), ficc.  qu'on  fait  cette  chafTe,  un  fil  fiiflit  ; 
mais  quand  c’eft  aux  merles  , grives  , geais  8c  au- 
tres oifeaxtx  forts , le  lacet  fe  lait  de  crin  de  cheval. 

Du  collet. 

Pour  faire  un  collet . on  prend  quatre  crins  blancs 
d’un  pied  £t  demi  de  long  à-peu-pres  : on  met  les 
extrémités  fupérieures  de  deux  crins  avec  les 
inférieures  de  deux  autres,  qu'on  noue  dans  le  mi- 
lieu d’un  noeud  fimple. 

Ces  crins  doivent  être  tors  en  manière  de 
corde  , de  façon  que  quand  le  rœud  fixe  eft  fait , 
ils  ne  fe  détotdent  plus. 

Le  vrai  moyen  de  réuffir  à les  bien  tordre,  eft 
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de  prendre  de  la  main  gauche  les  quatre  crins  fé- 
parés  par  un  noeud  dans  le  mi'icu  , de  forte  qne 
les  detgts  de  la  meme  main  faftcnth  (èpararion 
de  ces  crins  , que  la  main  droite  tord  jufqu'à  ce 
qu’on  ait  rencontré  quelque  extrémité,  qu’on  arrête 
d'un  noeud  fixe  ; on  coupe  après  cela  les  extré- 
mités des  crins  qu’on  n'a  pas  mifes  en  œuvre. 

On  fe  fert  de  ces  crins  pour  faire  un  collet  à 
piquet.  Il  faut  qu'il  y ait  au  bas  du  collet  jufqu'à 
terre  au  moins  deux  bons  doigts  d’intervalle.  On 
fiche  ces  piquets  dans  des  fentiers  de  quinze  en 
quinze  pis  de  diftanec.  De  petites  branches,  que 
1 on  nomme  garniture , fervent  à former  de  chaque 
côté  du  piquet , une  petite  haie  qui  empêche  les 
grives  de  pafltr  à côté  du  collet  : il  eft  bon  de  fc- 
iner  au  bas  de  chacun  quelques  baies  de  geniè- 
vre pour  amorcer  les  grives  fit  les  amener  au 
piège. 

Du  collet  pendu. 

On  appelle  collet  pendu , celui  qui  n'cil  point 
tenu  à une  fente  faite  à un  piquet , mais  pour  le- 
quel on  fe  fert  d’un  volant , nom  qu’on  donne  à 
une  baguette  de  bois  verd , pliée  au  moyen  de  deux 
crans  qu'on  y fait , fit  liée  à fes  deux  extrémités 
par  un  fil  qui  fert  d’attache  à plufieurs  collets. 

Il  doit  y avoir  depuis  le  bas  des  collets  jufqu’au 
volant  deux  travers  de  doigt  d'intervalle. 

On  amorce  ce  piège , fie  on  le  lie  à quelques 
branches  d’arbres. 

11  faut  chercher  quelques  buitîons  ifolés  en  face 
de  petits  fentiers  pour  placer  avamageufement  les 
volant. 

Auffitôt  que  les  oifeaux  aperçoivent  les  fruits 
qui  fervent  d’amorce  , ils  donnent  dans  le  piège. 

Une  grive  pendue  à un  volant,  n’empêche  pas 
u’une  autre  aille  fubir  le  même  fort  à côté  d'elle, 
en  fe  débattant  elle  n’a  rien  dérangé  aux  collets 
voifins. 

Du  collet  i reffort. 

Le  collet  à reffort  eft  un  piège  nouvellement  in- 
venté. 

Le  reffort  eft  un  fil  de  fur  tourné  en  fpirale  à 
froid  ; fes  deux  extrémités  font  terminées  par  deux 
œillets  ou  petits  anneaux  dans  lefquets  paffe  le 
collet  de  crin , de  foie  , ou  de  ficelle.  Le  reffort 
s'attache  fur  une  bafe  ou  fur  un  Morceau  de  bois 
plat  , foit  avec  un  fil  de  laiton  , foit  avec  une 
ficelle  qu'on  ferre  peu , afin  de  lui  Lifter  la  liberté 
de  jouer.  A l'extrémité  de  la  bafe , du  côté  du  co- 
let , eft  folidcmcnt  fiché  un  anneau  de  fil  de  fer  , 
dans  lequel  paffe  le  collet  que  l'on  étend  fur  la 
marchetre. 

La  marcherte  fe  fait  de  bois  léger  8c  fcc  ; on  en 
aplatit  le  tiers  de  fa  longueur , 8c  à fon  extré- 
| mité  on  fait  un  petit  trou  par  où  l’on  ptriffepaffer 
) une  ficelle  pour  l'attacher  à la  bafe  du  piège.  Deux 
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petitstenonsdefcr  fervent  d'arrêts,  & doivent  »vo!r  i 
aflei  de  forte  pour  réfilier  au*  efforts  du  reflort 
quand  il  eft  tendu.  Si  i'oifeau  vient  toucher  légè- 
rement la  marchettc , il  la  (ait  baiiTer,  6i  le  ref- 
fort  tire  auflitôt  le  collet , qui  faiût  I'oifeau  par 
les  pattes. 

De  la  répuce. 

La  repuce  eft  uneefpèce  de  collet  ou  lacet,  dont 
on  fe  fert  pour  prendre  les  oifeau*.  La  plus  com- 
mode c fi  celle  qui  eft  faite  de  la  manière  fuivantc  : 

On  prend  un  bâton  haut  de  cinq  ou  ftx  pieds  Si 
de  la  grofleur  d'une  bonne  canne  ; on  le  fiche  dans 
la  terre , & l’on  y pratique  deux  trous , l'un  vers 
le  haut  & l'autre  vers  le  bas  ; on  fait  enfuite  en- 
trer dans  ces  trous  les  deux  extrémités  d’une  verge 
de  houx  que  l’on  plie  en  demi-cercle. 

Il  faut  que  le  bout  de  la  verge  qui  efi  placé  dans 
le  trou  d'en  haut , aille  en  diminuant  par  la  pointe  , 
fit  qu’il  excède  le  bâton  de  quelques  pouces.  Ceft 
fur  cette  extrémité  excèdenre  que  l’on  place  le 
collet , fit  on  l’y  fixe  très-légèrement  par  le  moyen 
d’un  morceau  de  bois. 

Quelques  pouces  au-defius  du  collet,  on  attache 
au  bâton  une  grappe  de  raiftn  ou  autre  appât.  L’oi- 
feau  qui  veut  le  manger  efi  obligé  de  venir  fe  pla- 
cer fur  la  verge  qui  porte  le  collet , & qui  fe  dé- 
tend auflïtât  par  le  poids  même  de  I’oifeau. 

Cette  répuce  cfi  portative  ; elle  peut  fe  placer 
partout , & fe  déplacer  à volonté. 

La  pince  d'Elvaski. 

Ce  piège , qui  tire  fon  nom  d’Elvatki,  fon  in- 
venteur , fe  fait  d’un  gros  fil  de  fer  qu’on  tourne 
en  fpirai.  La  longueur  de  fes  branches  efi  propor- 
tionnée à leur  grc  fleur. 

La  détente  eft  un  petit  morceau  de  bois  dur  que 
l'on  aplatit , dans  lequel  on  plante  deux  pointes 
de  fer  qui  fervent  d’j rrett.  Dans  le  milieu  de  la 
détente  eft  planté  un  fil  de  fer  qui  lui  fert  de  le- 
vier, &i  qui  fert  en  même  temps  de  verge  à la 
marchette. 

La  marchette  efi  un  morceau  de  bois  de  la  grof- 
feur  d’une  plume  â écrire.  Un  petit  anneau  de  fil 
de  fer  embrafle  les  deux  branches  de  la  pince  : on 
le  nomme  le  guide  , parce  qu’il  borne  leur  exten- 
fton.  Lorfque  I'oifeau  vient  à toucher  la  marchettc, 
il  oblige  la  détente  â tourner  , & fait  échapper 
de  fes  arrêts  le  reflbrt  qui  le  pince  par  les  pattes 
ou  par  le  col , les  deux  pièces  du  piège  venant  à 
s’approcher. 

Du  ira!. 


fert  à réunir  ces  deux  pièces  , dont  les  extrémités 
inférieures  font  reçues  dan»  un  manche  que  l’oi- 
feteur  a toujours  à la  main. 

Lorfqu’un  oifeau  vient  fe  pofer  fur  cette  machine 
entrouverte  , l’oifeleur  tire  la  ficelle  , qui  venant 
à ferrer  les  deux  pièces  de  bois  & les  unifiant  in- 
timement, attrappe  I'oifeau  par  les  pattes. 

On  prend  beaucoup  d’oifillons  a cette  chaffe  , 
l’oifeleur  ayant  foin  de  fe  tenir  caché. 

De  la  glanée. 

Il  y a une  forte  de  piège  qu’on  appelle  glanée 
pour  prendre  les  canards  , les  poules  d'eau  , le* 
plongeons.  Il  faut  avoir  des  tuiles , qu’on  perce 
dans  le  milieu  d’un  trou  à y palier  quatre  fils  de 
fer  de  moyenne  grofleur  & longs  d’un  pied.  On 
les  tord , fit  on  en  courbe  les  quatre  extrémités  , à 
chacune  dcfquclles  on  attache  folidement  un  collet 
de  ftx  ou  huit  crins.  On  garnit  de  terre  glaifc  le 
deflus  de  la  tuile , 8c  on  y fème  du  bled  cuit  dans 
de  l’eau  commune  : on  répand  aufii  autour  du 
piège  quelques  grains  qui  fervent  d’amorce. 

La  tuile  doit  être  recouverte  au  moins  de  qua- 
tre pouces  d'eau  ; les  collets  furnagent  horizonta- 
lement ou  entre  deux  eaux  , & les  canards,  qui 
plongent  jufqu’â  ce  qu’ils  aient  fatisfait  toute  leur 
avidité , ne  manquent  jamais  de  fe  prendre  par  le 
col  à un  collet , fans  pouvoir  fe  debarraffer , ni 
fouvent  même  fe  plaindre , parce  qu'il  arrive  quel- 
quefois qu’ils  entrainent  la  tuile  dans  un  endroit 
profond  qui  les  fait  noyer. 

Pour  empêcher  qu’ils  n’emportent  trop  au  loin 
la  tuile  , l'oifeleur  en  attache  plufieurs  après  le 
meme  cordeau  , fit  les  place  de  difiance  à autre. 

De  la  raquette. 

La  raquette  eft  un  piège  compofé  d'un  bâton  Sl 
d’une  corde , fervant  à tendre  ta  marchette  fur  la- 
quelle I’oifeau  venant  â fe  pofer  , fait  échapper 
un  nœud  coulant,  8c  fe  trouve  pris  par  les  pattes. 

A l'extrémité  de  celte  corde  efi  attachée  une 
petite  cheville  qu’on  nomme  arrêt , fit  qui  doit 
borner  la  détente  de  la  raquette. 

Ce  piège  fe  fait  d’un  bâton  Toupie  de  trois  pieds 
8:  demi , auquel  on  donne  en  le  pliant  ta  courbure 
convenable.  Ses  extrémités  fe  terminent  en  pointe, 
crainte  que  les  oifeaux  ne  s’y  pofent  ; fit  une  ba- 
guette fichée  en  terre  fit  paiTêe  dans  la  ficelle, 
tient  la  raquette  droite.  C'eft  fur  la  marchette 
qu’eft  tendu  l'anneau  de  la  corde , 8t  l’arrêt , comme 
on  vient  de  le  dire  , doit  être  pofè  fur  l’extrémité 
de  la  marchent , qui  tient  à la  corde  de  la  raquette 
par  un  fil. 


Le  Irai  eft  un  piège  compofé  de  deux  pièces  de 
bois , dont  une  entre  en  forme  de  coin  dans  l’au- 
tre , ou  bien  eHcs  font  toutes  deux  plates.  Une 
petite  ficelle  paflee  plufieurs  fois  de  part  en  pan  , | 
Aruir  Métier*.  Tome  y.  Partie  J, 


Du  rejet. 

Le  reflbrt  du  rejet  eft  une  branche  élafiique  J 
qui  a pour  l’ordinaire  trois  pieds  de  long.  On  la 
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fiche  en  terre  par  le  gros  bout  qu’on  aigutfe  pour 
cela.  A (on  extrémité  fupéricure  s'attache  un  fil 
a (Te  z fore  pour  réfifter  à la  détente  du  rejet  ; le  col- 
let eft  fuipendu  au  pliant.  Lorfaue  la  bécaffe  fc 
porte  fur  la  marchette  de  ce  piege,  laquelle  cil 
de  la  groffeur  d'une  plume  à écrire , l'oifeau  fe 
trouve  auflitôt  arrêté  aux  pattes  par  le  moyen  du 
collet , que  le  rejet  tire  avec  force  & promptitude. 

Du  rejet  portatif* 

L*  rejet  portatif  eft  une  nouvelle  invention  d'un 
oifeleur  françois. 

Le  redore  dj  ce  piège  eft  un  fil  d’archal  de 
moyenne  groffeur , & de  la  longueur  do  dix  à 
douze  "ouccs.  Une  des  extrémités  cft  recourbée 
en  anneau  , afin  de  pouvoir  faire  l'office  d'une 
charnière  avec  un  autre  refiort  qui  fc  trouve  par 
deffus  ; & l'autre  extrémité  eft  un  peu  pliée  pour 
qu'on  puiffe  y attacher  deux  collets  de  crin  ou  de 
foie. 

La  marchette  tient  à une  planchette  où  fe  trouve 
attaché  le  reflort , & une  autre  pièce  de  bois  foli- 
dement  adhérente  à la  planche  qui  produit  le  même 
effet  qu'un  chevalet  aux  cotdjs  d’un  violon  : elle 
fert  d'appui  au  fi!  de  fer , que  l'on  contraint  de  s’a- 
baiffer  afin  d.*  tendre  le  rejet . 

Ou  enfonce  au  bout  do  chaque  marchette , un 
bout  de  laiton  long  de  trois  pouces,  que  l’on 
courbe  ; il  fert  à tenir  un  collet  fufpecdu  , tandis 
que  l'autre  eft  tendu  fur  U marchette . 

Un  fil  de  fer  de  même  grofieur  que  celui  oii  font 
attachés  les  collets  , fait  l’effet  d’un  fécond  reffort , 
& cmpcche  le  retour  du  premier  quand  une  fois 
il  eft  détendu. 

La  marchette  eft  de  huit  à neuf  pouces  d;  long  ; 
fin  l’aplatit  de  la  longueur  d'environ  un  pouce 
fié  demi , fit  on  l'affujettit  à la  planchette  entaillée 
pour  cela  avec  une  goupille,  qui  lui  Utile  la  libellé 
ce  fe  mouvoir  à la  moindre  occafion. 

A peine  un  oifeau  vient-il  à toucher  la  marchette , 
qu’il  fe  trouve  prit  ou  par  le  col  ou  par  les  pattes , 

fiarce  que  les  deux  collets  fe  ferrent  cnfcmble  par 
e moyen  des  relions , qui , en  fe  relevant , les  tirent 
avec  rapidité. 

Du  trébucher. 

Le  trébuche!  cft  une  forte  de  cage  faite  avec  des 
barreaux  de  bois  arrondis , ayant  la  forme  d'un 
carré  long. 

Iæs  quatre  cfités  & le  fond  tiennent  enfemblcj 
mais  le  deffus  eft  mobile,  fié  fa  t la  bafcule. 

Quand  ou  veut  terdtc  le  trébucher,  on  ouvre 
le  couvercle , Si.  on  le  tient  dans  cette  pofition 
ar  une  traverfe  de  br  is  en  diagonale  , taillée  en 
ifeau  , & appuyée  des  deux  bouts  contre  la  par- 
tie poftérieure  du  trébuchct.  Cette  traverfe  de  bois 
cft  retenue  levée  par  des  cordes  bien  tordues  qui 
réagilTent  contre  le  couvercle  ; mais  auflitôt  que 
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l’oifeau  fe  pofe  fur  une  des  marchettes  dont  la  tra- 
verfe eft  garnie  , il  cft  entraîné  deftous  le  cou- 
vercle , fié  fe  trouve  pris  dans  la  cage , où  il  s’eft 
laide  féduirc  par  l’appât  qu'on  a mis  fur  le  fond. 

On  prend  au  trébuchct , fur-tout  en  hiver,  les 
oifeaux  qui  cherchent  du  grain. 

De  r abreuvoir. 

Les  moyens  de  furprendre  les  oifeaux  à Yabreu- 
voir , lorfqu’ils  viennent  fe  défaltérer  dans  les  cha- 
leurs de  l'été  , c l ft  de  mettre  le  long  d’un  cou- 
rant d'eau , un  filet  attaché  par  des  crochets  en 
terre  , & qu’on  fait  retomber  fur  les  oifeaux  par 
le  moyen  d'une  longue  ficelle. 

On  peut , au  lieu  de  filet , planter  fur  les  bords  du 
ruilfeau  une  file  de  gluaux  longs  de  dix  â douze 
pouces , inclinés  les  uns  vers  les  autres , & élever 
aux  deux  extrémités  quelques  branches  aficz  hau- 
tes , fié  que  l’on  a hérifi'écs  de  petits  bâtons  avec 
de  la  glu.  Il  faut  ramaffer  les  oifeaux  à mefure 
qu'ils  reprennent , fié  rajufter  de  nouveaux  gluaux. 

De  la  foffette. 

On  fait  en  terre  , à l'cxpofition  d.i  midi  ou  du 
couchant , une  foffette  de  fix  pouces  d : profon- 
deur fié  de  huit  de  largeur  ; on  attache  au  fond 
quelques  vers  de  terre.  Sur  un  des  bords  intérieurs 
on  diipofe  un  quatre  de  chiffre.  On  couvre  la  fof- 
fette  avec  du  gazon  ou  un  morceau  de  tuile,  ex- 
cepté le  côté  où  cft  pofé  le  piège.  L'oifeau  vient 
par  cet  endroit , qui  cft  feul  ouvert,  pour  attraper  le 
vermiffeau  , mais  lui-même  fe  trouve  pris  fous  la 
tuile  ou  le  gazon  par  le  quatre  de  chiffre  qu’il  a 
été  forcé  de  toucher. 

On  peur  prendre  à cette  chaffc  des  merles,  d:s 
grives , des  iraquets. 

La  vache  art  ft.iel'.e. 

L’olfeleur  ou  le  chaffeur  qui  veut  le  approcher 
des  oifeaux  on  d’autres  animaux  , prend  qeelqu.- 
fois  le  dègtiifement  d une  vache  : fié  voici  comme 
on  confirait  cette  machine  G l'on  veut  qu'elle 
rèufliffc. 

On  fait  une  cage  ou  chaftïs  en  bois  léger  de  la 
longueur  d'une  vache , en  la  mefurant  depuis  les 
épaules  jufqu'à  la  queue.  Au  d.rri'  re  de  la  cage 
8t  en  dedans  doivent  être  attachés  deux  morceaux 
de  bois  d;  la  longueur  fie  de  la  tournure  des  jam- 
bes d une  vache. 

Les  quatre  membres  principaux  ce  la  cage  ont 
deux  pouces  d’èquarriffage,  8é  les  traverfe  s font  pro- 
portionnées.Tout  doit  être  à tenons , fié  folidenient 
emmanché  fie  collé , afin  qn’cn  portant  cette  ma- 
chine , elle  ne  faffe  aucun  bruit. 

On  attache  fur  le  chaftïs  quatre  cercles  , dont  le 
diamètre  eft  égal  à la  grofieur  d’une  vache. 

Le  premier  de  ces  cercles  doit  être  fort  fié  garni 
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de  bourre,  pour  que  le  porteur  n’tn  l'oit  point 
incommodé. 

On  couvre  d’une  toile  légère  tout  le  corps  de 
la  vache , on  la  coud  après  chaque  cercle , ou  bien 
on  la  colle  feulement. 

Les  cuiffes  & les  jambes  fe  garniffent  de  moufle 
ou  de  paille  , & la  queue  fe  fait  d’une  corde  effilée 
par  un  bout. 

Toute  la  machine  doit  être  peinte  à l’huile. 

L’oifelcur  doit  avoir  une  grande  culotte  ou  nu 
pantalon  fait  de  tode  de  meme  couleur , fur  la  cein- 
ture duquel  doivent  tomber  les  barbes  du  don.ino . 

Ce  domtn • doit  repréfenter  la  tête  de  la  vache  ; 
on  le  fait  en  carton  , excepté  les  côtés , qui  doivent 
être  Couples  & flexibles  ; toute  la  tête  fe  recouvre 
d'une  toile  qu’on  peint  comme  on  a fait  la  vache; 
le  col , également  de  toile , doit  étreaflez  long  pour 
pouvoir  s’étendre  de  quelques  pouces  fur  le  dos , 
& les  barbes  fous  lcfquclles  les  bras  de  l’oifeleur 
font  cachés,  doivent  paffcrla  ceinture  du  pantalon. 
On  peut  y attacher  des  cornes  naturelles. 

Le  chaffeur  ou  i’oifeleur  ainfi  revêtu  de  ce  fimu- 
lacre  de  vache  , doit  en  imiter  la  marche  , & aller 
en  tournant  & très-doucement  , fouvent  même 
baifler  la  tète  pour  imiter  une  vache  qui  paît.  11 
faut  éviter  de  tourner  la  tête  du  côté  du  g'bicr 
qu'on  approche , parce  que  les  grands  ycuv  qu'on 
tfl  obligé  de  laitier , pourroient  effrayer  les  ani- 
maux. 

On  fort  du  corps  de  la  vache  quand  on  cfl  à 
portée  de  tirer  furcment  un  coup  de  tufil , ou  de 
jeter  un  filet. 

La  hutu  ambulante. 

On  fait  une  hutte  que  le  chaffeur  ou  l'oifeleur 
peut  tranfporter  oit  bon  lui  femble. 

Elle  doit  être  d’environ  fix  pieds  & demi  de 
hauteur.  Labafe  ou  carcafle  efl  compofée  de  qua- 
tre bâtons  longs  de  fix  pieds , & folidcment  atta- 
chés à deux  ou  trois  cercles  affez  forts  pour  qu’on 
puiffe  y lier  les  branchages  qui  doivent  recouvrir 
la  loge , & fervir  d'anfes  pour  la  tranfporter. 

On  imite , autant  qu’il  efl  pofliblc , un  buiffon  na- 
turel. C’ift  un  moyen  de  furprendre  les  oifeaux 
fuyards  St  d’approcher  du  gibier. 

Nous  allons  à préfent  donner  quelques  détails 
fur  la  manière  d’élever,  de  foigner  & multiplier, 
tant  les  oifeaux  qui  «e  fe  nourrïffent  que  de  grains , 
que  ceux  qui  fe  nourriffent  d’infeéles  8c  de  vers; 
nous  choiftrons  pour  exemple  le  rojjîgnal  & le  fe- 
r'm  de  Canarie , St  nous  en  parlerons  d’après  les 
traités  qui  ont  été  donnés  fur  ces  oifeaux. 

Sur  les  rojjignols. 

Rien  de  plus  facile  que  de  prendre  des  rofli- 
gnols  ; le  goût  qu’ils  ont  pour  les  vers  de  farine  , 
qui,  par  leur  blancheur,  fe  font  aifèment  aperce- 
voir, les  attire  b puiffamment,  qu’ils  fe  jettent 
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fans  réflexion  fur  cette  amorce.  On  peut  même , 
parce  moyen  , attraper  ceux  donc  on  a fait  choix  , 
qui  ont  le  plus  beau  go  fier. 

Ces  oifeaux  ne  Ouvrent  point  de  proche  voifin; 
ils  fc  rendent  maîtres  d’un  cfpace  fti3î  ant  pour 
leur  fournir  de  la  nourriture , 6c  ils  fe  battent 
contre  ceux  qui  voudroier-t  s'éublir  fur  le  même 
terrain  ; ainfi  lorfqn'il  y en  a plufwurs  dans  un 
bois  , ils  font  toujours  à des  diflances  éloignées 
les  uns  des  autres. 

En  les  entendant  chanter , on  fe  détermine  à 
tendre  l’appât  â celui  dont  le  goder  a le  pius  d’a- 
grément. On  ne  nuit  point  à la  multiplication  de 
Fefpèce  en  prenant  les  mâles  ; car  comme  il  y a 
toujours  plus  de  mâles  que  de  femelles  ,1a  veuve  a 
bientôt  trouvé  un  nouvel  amant. 

La  veille  du  jour  où  l’on  veut  prendre  le  rof- 
dgnol , on  l'amorce  en  piquant  en  terre , aux  envi- 
rons de  l’endroit  qu’il  fréquente,  un  petit  bâton  , 
au  haut  duquel  on  attache  avec  une  épingle  deux 
vers  de  farine  : le  rolfignol,  attiré  par  cet  appât , 
reviendra  le  lendemain  au  même  endroit. 

L’heure  la  plus  favorable  pour  le  prendre , efl 
depuis  le  lever  du  Soleil  juiqu’à  dix  heures  du 
matin  ; parce  que  cet  oifeau , n’ayant  point  mangé 
delà  nuit,  cherche  le  matin  ics  vermiffeaux  , les 
fourmis , leurs  œufs , ou  d’autres  infe&es.  On 
‘tend  un  trébucher,  auquel  on  attache  un  ver  de 
far  ne  : dés  que  î’oifeau  vient  le  becqueter , il 
détend  >e  trébuchet,  & il  fe  trouve  pris  dans  un 
tiiet  : on  le  retire , & on  le  met  dans  un  petit  fac 
de  taffetas,  qui  s’ouvre  Ai  fe  ferme  par  les  deux 
bouts  avec  des  cordons  ; par  ce  moyen  , on  ne  lui 
froiffe  point  les  plumes , 6c  on  ne  rifquc  pas  de  le 
bleffer. 

On  le  fait  paffer  enfuitc  dans  une  cage  conf- 
truite  de  planches  de  trois  côtés  , & garnie  de 
barreaux  par  le  devant  ; on  couvre  ccttc  grille 
d’une ferge  verte,  afin  que  l’oifeau  ne  s’effarouche 
point  des  perfonnes  qu’il  pourro-t  voir , & on  place 
la  cage  à une  fenêtre  expofée  au  levant. 

On  met  dans  la  c.g  deux  petits  pots,  l’un  dans 
lequel  il  y a de  l’eau  , 6i  l'autre  rempli  d’une  pâte 
dont  nous  donnerons  ci* api ès  la  compofition  , 
avec  des  verç  de  farine  par-deffus. 

A la  vue  de  ces  vers , dont  le  rortîgnol  efl 
très-friand  , il  oublie  fa  captivité , &c  fe  met  à 
manger. 

Pour  ne  point  l’effaroucher,  on  lui  jette  de  nou- 
veaux vers  dans  fon  petit  pot  par  l’ouverture  d’un 
entonnoir  que  l’on  a mis  hors  de  fa  cage.  L’oifeau 
ainfi  tranquille , chante  au  bout  de  quelques  fours, 
& on  le  laide  fur  la  fenêtre  jufqu’au  20  juin  , qui 
efl  le  terme  où  il  finit  de  chanter  ; alors  on  le  rentre 
d;ms  la  maifon. 

On  le  laiffe  encore  couvert  & caché  dans  fa 
cage  pendant  quinze  jours  ; mais  petit  à peut  on  le 
découvre,  pour  lh-«bituer  à voir  le  monde  fans 
s’effrayer.  On  le  met  enfuite  dans  une  autre  cage 
entre  les  fenêtres , fie  «n  l'appri  if  au  point  qui! 
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vient  prendre  les  vers  à la  main  : il  ne  fout  point 
cependant  donner  trop  de  vers  aux  roflignols  , 
car  cela  les  foit  maigrir. 

Pour  les  tenir  propres  dans  leur  cage , on  peut 
mettre  fur  la  planche  d’en  bas  de  la  moufle  bien 
lèche. 

Il  efl  affez  furprenant  que  le  roflignol  qui , depuis 
le  mois  de  mai , chante  d’une  maniéré  Ci  mèlodieufe 
jufqu’au  ao  de  juin,  fe  condamne  alors  à un  filcncc 
obniné  , jufqu’à  ce  que  le  printemps  fuivant  vienne 
l'exciter  à recommencer  la  mélodie.  Les  amateurs 
du  chant  de  cet  oifeau  , fâchés  de  ne  plus  l’en- 
tendre , ont  cherché  plufieurs  moyens  pour  l’en- 
gager à chanter  , & iis  y font  parvenus. 

On  a imaginé  pour  cela  de  le  tromper,  en  l’en- 
fermant pendant  plufieurs  mois  dans  un  lieu  obfcur , 
& en  lui  prélcntant  enfuitc  un  faux  printemps  au 
milieu  de  l’hiver. 

Pour  fe  procurer  le  plaifir  d’entendre  chanter 
toute  l’année  des  roflignols , il  faut  prendre  au 
mois  de  décembre  un  vieux  mâle  , que  l’on  en- 
ferme dans  une  cage  confiante  de  manière  qu’on 
puiffe  la  rendre  de  jour  en  jour  plus  obfcure,  en 
rcriu a ntpar  degrés  les  volets , jufqu’au  point  de  n’y 
pas  laiflcr  pénétrer  le  moindre  rayon  de  lumière. 
On  tient  l’oifeau  dans  cette  oblcuritc  profonde 
pendant  les  mois  de  décembre,  janvier,  février, 
mars , avril , mai  ; & à la  fin  de  ce  mois , on  lui 
donne  peu- à- peu  du  jour. 

Le  roflignol,  étant  à l’air,  commence  à chanter 
en  juin,  dans  le  tems  où  les  autres  ccffcnt  leur 
chant. 

On,  doit  dans  ce  même  mois  de  juin,  en  enfer- 
mer un  autre  dans  la  môme  obfcuriré  par  degrés  , 
6c  l’y  biffer  jufqu’au  mois  de  novembre  : alors 
en  lui  rendant  la  lumière  dans  un  lieu  tempéré  , 
le  printemps  renaît  pour  lui , & il  fe  met  à chan- 
ter. 

Ainfi  on  peut,  avec  deux  roflignols , fe  procurer 
pendant  toute  l’année  le  chant  de  ce  charmant 
oifeau.  On  doit  avoir  foin  de  placer  les  cages  où 
fonr  ces  deux  roflignols , affez  éloignées  pour  que 
celui  qui  efl  renfermé  dans  les  ténèbres,  n’en- 
tende pas  chanter. l'autre. 

Quelques  perfonnes , pour  tirer  un  chant  pief- 
que  continuel  des  roflignols , les  aveuglent.  Ils  met- 
tent d’abord  le  roflignol  dans  une  cage , où  ils 
l’habituent  par  degrés  à la  plus  profonde  obfcu- 
riré, en  forte  qu  i!  parvient  facilement , au  milieu 
de  cette  obfcirrité , à trouver  les  petits  pots  où  l’on 
a mis  fon  boire  6c  fon  manger. 

Enfuitc  on  prend  un  tuyau  de  pipe  que  l’on  a 
fait  chauffer,  & on  l’approche  de  1 œil  du  rofli- 
gr.ol  jufqu’au  point  que  l’olfcau  foit  obligé  de 
fermer  les  yci  x ; il  en  découle  quelques  larmes  : 
auihtôt  on  approche  le  bout  de  pipe  un  peu  plus 

firès.  Ces  larmes  font  une  efpèce  de  vifcofiré  que 
a chaleur  de  la  pipe  défléchc  tout  de  fuite  , 6c 
eî'cs  d-vier\ncnt  une  efpèce  de  colle  qui  tient  les 
yeux  de  l’oifeiu  fermés. 
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Cette  opération  étant  faite  délicatement , nVtére 
point  l’organe  de  la  vue  de  l’oifeau  ; elle  lui  ferme 
Amplement  les  paupières , 6c  on  peut  lui  rendre 
la  vue  en  les  ouvrant  légèrement  avec  la  pointe 
du  canif. 

Toutes  les  autres  efpèces  d’oifeaux  chanteurs 
fur  lefquels  on  exécute  cette  opération , étant 
ainfi  concentrés  en  eux-mèmes , chantent  beau- 
coup plus. 

On  peut,  avec  des  foins,  parvenir  à faire  couver 
des  roflignols , & fe  procurer  le  plaifir  de  voir 
leur  petit  ménage.  Vers  la  fin  du  printemps,  dans 
le  temps  de  la  dernière  ponte  des  roflignols  , on 
obfervc  un  endroit  où  il  y ait  un  nid  de  roflignol  f 
& on  tend  à côté  deux  filets  amorcés  avec  des 
vers  de  farine  ; par  ce  moyen  on  prend  aifément 
le  père  & la  mère  : on  les  met  dans  une  cage 
oblcure  avec  leur  nid  ; on  leur  donne  des  petits 
pots  où  il  y ait  des  vers  de  farine  : on  leur  donne 
aufli  une  pâte  compofée  de  mie  de  pain , de  che- 
nevi  broyé , 6c  de  coeur  de  mouton  haché  ; l’amour 
de  ces  oifeaux  pour  leurs  petits  leur  fait  oublier 
leur  captivité , ils  les  nourrirent , les  élèvent , & 
leur  apprennent  à chanter. 

Lorsqu’ils  ont  élevé  leur  famille , on  les  tèpare 
au  printemps  fuivant;  ils  font  plus  apprivoifés  : on 
les  met  dans  une  grande  cage  , & on  leur  jette 
de  la  moufle  , de  la  bourre  , des  feuilles  de  chêne 
féches  pour  conflruire  leur  nid.  On  peut  même 
leur  donner  la  liberté  dans  le  temps  où  ils  ont  de 
b famille  ; le  mâle  fortira  dans  le  jardin  , ira  cher- 
cher des  vermi fléaux  , des  inftéles , 6c  viendra  les 
apporter  à la  c..ge.  Leur  attachement  efl  f»  grand 
pour  leurs  petits  , qu’il  n’eft  point  à craindre  que 
pendant  tout  ce  temps  ils  les  abandonnent , ni 
qu’ils  cherchent  à recouvrer  leur  liberté.  Le  mâle 
reliera  pendant  la  nuit  dans  le  jardin  ; mais  dés 
le  matin  , il  reviendra  apporter  les  vermiffeaux  , 
6c  les  autres  infe&cs  qu’il  aura  attrapés. 

Si  l’on  a découvert  un  nid  de  jeunes  roflignols  , 
6c  qu’on  n’ait  point  le  père  6c  la  mère , on  peut 
les  élever  comme  les  autres  oifeau*  à la  brochette, 
en  ne  leur  donnant  â manger  que  toutes  les  heures  , 
6c  quatre  becquées  feule  ment  à chaque  fois.  Si  on 
a un  vieux  roflignol  privé , on  peut  lui  confier  ce 
foin  : pour  cet  effet  il  faut  biffer  crier  un  peu 
les  petits  avant  de  leur  donner  à manger , & les 
mettre  à l’entrée  de  la  cage  du  roffiguol , qu’on 
biffera  ouverte  jour  & nuit  : le  cri  (attirera,  il 
prendra  de  b pâtée  dans  fon  bcc  , 6c  dès  qu’il 
leur  en  aura  donné  une  fois , il  fe  chargera  de  Us 
nourrir  6c  de  leur  apprendre  à chanter. 

Il  efl  bon  d’obfcrvur  que  de  jeunes  roflignols 
qu’on  auroit  élevés  ainfi  toi-même  à la  brochette  , 
6c  qu’on  n’auroit  point  menés  à b campagne  pour 
entendre  chanter  d’autres  roflignols , ne  feroient 
que  de  très- mauvais  chanteurs. 

Lorfqu’on  veut  apprendre  à de  jeunes  roflignols 
à ftfllcr  des  airs  , il  faut,  dès  qu’ils  commencent  à 
chanter  feuls , les  féparcr  des  autres , les  mettre 
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dans  une  cage , que  l'on  couvre  d'une  fcrge  verte , 
& le  matin , l'aprés-dînéc  & le  foir , leur  fiffler 
huit  ou  dix  fois  de  fuite  l'air  qu'on  veut  leur 
apprendre.  Mais  ils  ne  chanteront  qu'après  la  mue  , 
St  au  printemps  fuivant. 

Il  en  e(l  de  même  des  boiivrtuils , qui  appren- 
nent très-bien  à fitfler,  tant  les  femelles  que  les 
mâles. 

Un  desoifeaux  qui  apprennent  le  mieux  les  airs 
qu'on  leur  fiffle,  c'cil  l'jlouette  hupptt , dite  cothe- 
fit  ; elle  les  répète  dès-bien  au  bout  d'un  mois. 

On  dit  qu'on  a vu  des  rolfignols  qui  avoient 
appris  à parler  ; le  fait  cfl  aflec  croyable  , puif- 

au'on  voit  dei  pies  communes , des  pic-grièches  , 
es  étourneaux  qui  parler:.  On  voit  aufli  des 
grives , des  ferins  , des  linottes , des  moineaux  , 
des  bruans  , des  gorge-rouges , qui  répètent  des 
mots. 

Les  roffignols  font  un  des  plus  grands  agrémens 
des  jardins  qu'ils  habitent  ; ils  charment,  par  la 
mélodie  de  leur  chant,  les  fotrées  du  printemps  ; 
ainfi  il  n’y  a perfonne  qui  ne  doive  être  difpofè  à 
apprendre  avec  plaifir  le  fecret  d'établir  des  rofli- 
gnols  dans  les  jardins  où  il  n'y  en  a pas. 

Il  faut , au  mois  de  mai , découvrir  un  nid  de 
rcfllgnols  de  la  première  couvée  ; s’il  n'y  a que 
des  œufs , il  faut  attendre  qu'ils  foient  éclos  , 6t 
que  tes  petits  ayent  huit  jours  ; alors  on  tend  des 
filets  , 8c  l’on  prend  facilement  dans  le  même  jour 
le  père  8c  ia  mère,  avec  les  précautions  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  & on  les  met  chacun  féparc- 
ment  dans  une  cage  obfcurc  ; on  enlève  enfuitc  le 
nid  fans  toucher  aux  petits  : s'il  cfl  placé  fur  un  petit 
arhrifTcau , on  le  coupe , 8c  on  l’emporte  chargé  du 
nid,  en  ayant  foin  de  couvrir  les  petits  avec  un 
peu  de  coton , afin  qu'ils  n’ayent  point  froid. 

On  tranfporte  6c  on  place  l'abrife m â peu- 
prés  à la  meme  hauteur , 8c  orienté  de  la  même 
manière  qu’il  l'étoit  dans  le  lieu  d’où  on  l’a 
enlevé. 

On  place  enfuite  aflex  près  du  nid , mais  de 
deux  côtés  oppofés , les  deux  cages  où  font  le 
mâle  8c  la  femelle  ; oc.  attend  l'inflant  où  les  petits 
oifeaux  du  nid , preflés  par  la  faim  , jettent  les 
hauts  cris  8c  demandent  la  becquée  ; auflitôt  on 
«uvic , par  le  moyen  d'une  ficelle  qui  répond  à 
l’endroit  où  on  s'eu  caché,  la  porte  de  la  femelle  t 
elle  fort , elle  entend  les  cris  de  fes  petits  , 8c 
s’arrête  â confidérer  le  lieu  : on  donne  de  même 
la  liberté  au  mâle.  L’un  & l’autre , infpirés  par  le 
mouvement  de  la  nature , vont  i leurs  petits  , 8c 
bientôt  ils  leur  apportent  la  becquée. 

La  petite  progéniture  s’élève,  s’habitue  au  lieu 
où  elle  a pris  naifTsncc  ; & fi  le  jardin  cfl  fpa- 
cieux  , ils  s'y  établirent , 8c  peuplent  les  bofquvts. 
Ces  oifeaux  ainfi  élevés,  viennent  tous  les  prin- 
temps habiter  le  même  endroit , & y faire  entendre 
la  beauté  de  leur  chant. 

Lo  fqu’on  a pris  un  roflignol  au  filet,  il  efl 
impoflible  de  counoitre  su  umplc  coup-d  cetl  , 


fi  l'on  a pris  un  mâle  ou  une  femelle.  Le  chant 
les  fera  connottre  aifément  ; mais  il  faut  attendre 
quelque  temps. 

L’auteur  du  traite  du  rojignol,  dit  avoir  fait  une 
remarque,  au  moyeu  de  laquelle  on  peut  éviter 
ce  délai.  Il  faut,  dit-il,  examiner  l'anus  de  l'ani- 
mal ; s'il  forme  un  tubercule  ou  une  éminence 
de  deux  lignes  au  moins  au  delfus  du  niveau  de 
ta  peau,  on  peut  être  fur  que  c'efl  un  mâle  ; li 
au  contraire  l'anus  ne  forme  point  de  tubercule , 
c'efl  certainement  une  femelle. 

Lorfqu'on  a des  roffignols  privés  qui  charment 
par  leur  chant,  on  s'imérede  aux  maladies  qui 
peuvent  leur  fursenir;  on  s'emprefTe  d’y  apporter 
remède , d'autant  plus  volontiers  qu'elles  font  le 
plus  fouvent  la  fuite  de  ce  qu’on  leur  a ravi  leur 
liberté , pour  fe  procurer  l’agrément  de  las  pof- 
feder. 

Ces  oifeaux  font  quelquefois  attaqués  de  la 
goutte  : elle  vient  ordinairement  de  ce  qu’on  leur 
donne  trop  â manger,  ou  de  ce  qu'on  les  laifle 
dans  la  cage  fans  moufle  8c  fans  fable  fin  : ils 
font  fujets  aufli  à cette  maladie  , lorfqu’its  ont 
été  expofès  à quelque  vent  coulis. 

Quelquefois  il  fe  forme  fur  leur  croupion  des 
abcès  où  il  s'engendre  du  pus,  qui,  par  fon  féjour 
les  fait  languir.  Cette  maladie  efl  occafionnée  aflez 
fouvent  parce  qu’on  a négligé  , au  mois  de  mars  , 
de  leur  donner  quelques  araignées  à mar.gcr  , 
nourriture  qui  leur  tient  lieu  de  purgatif.  Le  feul 
remède  â ces  abcès  cfl  de  les  ouvrir , de  faire 
écouler  le  pus , 8c  de  donner  aux  roflignols  des 
cloportes  , des  araignées , 8c  quelques  vers  de 
farine. 

Le  roflignol , ainfi  que  quelques  aurres  petits 
oifeaux  , tels  que  le  c/urjonntret , £cc.  font  fujets 
au  mal  caduc  ; ils  tombent  étendus  d-ns  leur  cage  , 
les  pattes  en  l’air , les  yeux  renverfès  ; fi  on  ne 
leur  apporte  un  prompt  fecours  ils  périflent.  Le 
remède  le  plus  lûr  efl  de  prendre  l’oifeau  , de 
lui  couper  les  ergots  de  derrière,  jufqu'au  point 
d’en  voir  couler  un  peu  de  fang  , enfuitc  de  lui 
laver  les  pattes  dans  du  vin  blanc.  Ordinairement 
cette  petite  faignée  calme  l'accès  ; on  lui  fait 
avaler  enfuite  quelques  gouttes  de  vin  blanc  : il 
reprend  peu-à-peu  de  nouvelles  forces  ,8:  peu 
d'heures  après  on  le  voit  en  aufli  bonne  famé 
qu’auparayanr. 

D'après  les  obfervations  que  l’on  a faites  fur 
les  efpéces  d’alimcns  dont  fe  nourrit  le  roflignol 
torfqu’il  jouit  de  fa  liberté  dans  les  bois , on  a 
reconnu  qu’il  efl  carnaflicr  ; il  ne  fe  nourrit  à La 
campagne  que  d'œufs,  de  nymphes,  de  fourmis  , 
d’araignées , de  cloportes,  de  mouches,  St  de  dif- 
férentes efpéces  de  vers;  on  a donc  compofé  une 
pâte  qui  cfl  pour  eux  une  excellente  nourriture  , 
6c  dans  laquelle  en  fait  entrer  de  la  viande. 

On  prend  deux  livres  de  rouelle  de  bœuf,  on 
la  nettoie  bien  exaâentcnt  de  fes  peaux , graifles 
ce  filets  ; en  la  hache  bien  menu  , 8c  on  la  réduit 
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bois,  ou  des  paniers  d’ofier  : on  doit  mime  pré- 
férer l’ufage  de  ces  paniers.  Dans  les  Cabots  de  bois , 
le  nid  s'échauffe  trop  ; d’ailleurs  le  nid  y adhère  fi 
peu  , que  le  père  & la  mère  l’entraînent  quelque- 
fois , oc  font  tomber  les  œufs  & les  petits.  Ceux 
de  terre  ont  aulli  l’inconvénient  de  s’échauffer  trop’, 
pour  peu  que  le  folcil  donne  defTus. 

Il  efl  bon  de  mettre  dans  la  cabane  , fur  la  plan- 
che d’en  bas , du  fable  très-fin , afin  que  les  œufs 
ne  foient  pas  caffés , fi  par  hafard  la  femelle  pond 
par  terre , ou  quelle  faffe  tomber  par  accident 
quelque  petit. 

Quand  on  acheté  des  ferins , il  faut  tâcher  de 
favoir  quelle  efpècc  de  graine  on  leur  donneit , 
car  ces  oifeaux  font  d'un  tempérament  fi  délicat  , 
qu’un  changement  trop  prompt  de  graine  peut  leur 
être  fatal.  Une  des  meilleures  nourritures  qu’on 
puitTe  donner  aux  ferins , lorfquV.s  mangent  tout 
feuls,  efl  un  mélange  d'un  litron  de  millet,  de  fix 
litrons  de  navette , d’un  demi  litron  de  clic  Devis , 

& d'autant  d'alpifle  , que  l'on  cor.ferve  dans  une 
boite  pour  leur  en  donner  à raclure  qu'ils  en  ont 
befoin. 

Dans  les  premiers  jours  où  l'on  met  ces  oifeaux 
en  «abane  , il  efi  bon  de  leur  donner  de  la  graine 
de  laitue  , elle  les  purge  des  mauvaifes  humeurs 
qu’ils  ont  contraûces  en  hiver. 

On  doit  apporter  les  plus  grands  foins  aux  ferins , 
lorfque  les  petits  font  prêts  d’éclore  , ce  qui  arrive 
ordinairement  au  bout  du  treizième  jour. 

11  faut  alors  donner  au  père  & à la  mère  une 
nourriture  préparée , fucculeme  & facile  à digérer 
pour  les  petits  : c’cft  de  la  graine  pilée  que  l’on 
mêle  avec  de  l'échaudé , & un  peu  d’œufs  fiais 
durcis , le  tout  humeflè  avec  de  l’eau  : on  la  renou- 
velle, pourne  la  point  lai.Tcr aigrir.  On  peutmcitre , 
dans  l’eau  que  l'on  donne  pour  boiflfon  aux  ferins , 
un  peu  de  régUtfe , & leur  donner  dans  un  petit 
pot  de  la  graine  d’œillet , de  laitue  & d'argentine  : 
avec  ces  foins  on  voit  toutes  les  couvées  réufTir. 

Lorfqu'on  veut  rendre  les  ferins  bien  familiers  , 
on  les  élève  à la  brochette  ; mais  on  doit  retirer 

{dus  tard  de  deffous  la  mère  les  efpéccs  qui  font 
es  plus  délicates.  Les  ferins  gris,  qui  font  les  plus 
robuflcs , peuvent  être  fevrés  i dix  à onze  jours  ; 
s’ils  font  panachât  on  ne  le  doit  faire  qu'à  treize  ; j 
les  jonquilles,  qui  font  les  plus  délicats  , ne  doivent 
être  fevrés  qu'à  quatorze  eu  quinze  jours. 

On  doit  nourrir  les  jeuttes  ferins  avec  une  pâte  i 
femblablc  à celle  que  l’on  donnoit  aux  pères  & 
mères  , lorfqu'ils  élevoient  eux  - mêmes  leurs  ! 
petits. 

Voici  une  pâte  pour  les  ferins  qui  peut  ftrvir 
quinze  jours  au  moins  fans  fe  gâter. 

On  verfe  fur  une  table  ou  drns  un  mortier  , 
un  demi  litron  de  navette  bien  fèche  St  bien  van-  j 
née , qu’on  écrafe  avec  un  rouleau  ou  pilon  d.  bois  j 
de  façon  à en  faire  fortir  toute  l'écaille  ; on  y ajoute 
trois  échaudés  fecs  & réduits  en  poudre  aptes  en  ‘ 


avoir  ôté  la  première  croûte  ; on  y mile  un  bifeuit 
d'un  fol.  Le  tout  étant  bien  broyé  enfemble , on  l’en- 
ferme dans  une  boite  de  chêne  ; on  prend  enfuit* 
de  crue  pâte , fuivant  le  befoin  , & l’on  a une 
nourriture  toute  préparée , à laquelle  il  ne  s'agit 
plus  que  d'ajouter  un  peu  de  jaune  d'œuf,  qu’on 
iiumcflï  avec  quelques  gouttes  d'eau. 

Quand  on  fèvre  les  oifeaux,  il  faut  leur  donner 
la  becquée  dix  à onze  fois  dans  la  journée  , & ja- 
mais au  point  que  leur  jabot  foit  trop  bouffi , ce 
qui  pourroit  les  étouffer.  Au  bout  de  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  jours  , les  ferins  font  ordinairement 
en  état  de  manger  feuls.  On  voit  quelquefois  des 
oifeaux  qui , apres  avoir  été  plus  d’uil  mois  à 
manger  feuls , fe  remettent  à demander  la  becquée , 
comme  s'ils  n’avniert  pas  plus  de  quinze  jours  ; 
on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  la  leur  donner , 
c’cfl  le  moyen  de  les  réchapper  de  la  mue , état 
cruel  qui  les  jette  en  langueur , & leur  ôte  la  force 
& le  courage  de  manger. 

Les  ferins  mâles  font  difficiles  à difiinguer  lorf- 
qu’ils  font  encore  tout  jeunes.  Une  des  marques 
les  plus  diflinflivcs , c’cfl  une  efpècc  de  fève  jaune 
qu'on  obferve  fous  le  bec  du  mâle  , fk  qui  dclcend 
beaucoup  plus  bas  que  dans  la  femelle  ; de  plus  , il 
a les  tempes  tort  dorées  , la  tète  plus  longue  , plus 
groiîc  j il  eft  pour  l'ordinaire  plus  haut  monté  fur 
les  pattes  que  la  femelle.  Le  male,  prcfqu’aulfitct 
qu'il  mange  feul  , commence  à gazouiller;  mais 
ce  n’efl  qu’aprés  qu’il  a pafTè  la  terrible  crife  de 
la  mue  qu  i!  commence  à faire  entendre  fon  ra- 
mage. 

On  diflingue  les  vieux  ferins  d'avec  les  jeunes , 
en  ce  que  les  premiers  font  ordinairement  d'une 
couleur  plus  foncée  , & qu’ils  ont  les  ergots  plus 
loties  que  les  jeunes. 

Q iand  on  veut  faire  apprendre  quelques  air» 
à un  feritt  , il  faut , quinze  |Ours  après  qu'il  com- 
mence à manger  faut , le  mettre  dans  une  cage 
couverte  , & lui  fiffler  les  airs  qu’on  a defiein  de 
lui  enfeigner,  foit  avec  une  fermette , foit  avec 
un  flageolet  organifé , qui  reçoit  f on  vent  par  des 
fouffiers,  & que  l’on  touche,  comme  l’orgue,  fur 
un  clavier. 

On  doit,  en  infiruifant  les  ferins,  prendre  les 
mêmes  foins  que  nous  avons  indiqués  pour  inf- 
iruire  les  rcffignols.  Il  y en  a parmi  ces  oifeaux, 
qui  ont  bien  plus  de  talent  les  uns  que  les  autres  : 
quelques-uns  répètent  l’air  qu'on  leur  a montté  au 
bourde  deux  mois,  d'autres  n y parviennent  qu’au 
bout  de  fix. 

Les  uns  aident  les  femelles  dans  leur  ménage  ; 
les  autres , au  contraire , les  tuent , caflent  le? œufi , 
les  mangent  ; ou , s'ils  laiûcnt  cclorc  leurs  petits , 
il  les  traînent  dans  la  cabarc  avec  leur  bec  & les 
font  périr.  On  doit  féparer  ces  mâles  d’avec  les 
femelles  atifiuôt  qu’elles  commencent  à pondre. 

Pendant  que  les  ferins  élèvent  leurs  petits  , il 
leur  fument  quelquefois  des  maladies  , foit  parce 
qu’ils  font  trop  fatigués , (oit  pau.e  qu'ils  ont  trop 
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mangé  des  nourritures  fucculenrcs  qu’on  leur  a 
données.  Si  c'cft  le  mâle , on  doit  le  feparer  de 
la  femelle,  6c  le  mettre  un  peu  à la  dicte  en  ne 
lui  donnant  que  de  la  navette  pour  toute  nourri- 
ture ; il  faut  l’expo  fer  au  folcil , & lui  foufHer  un 
peu  de  vin  blanc  fur  le  corps , s’y  prendre  de 
même  pour  la  femelle  , & donner  fes  œufs  à une 
autre  qui  couve  à-peu-près  depuis  le  même  temps. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  femelles  que  l’on 
a inifes  en  ménage  , paroiffent  bouffies  au  bout 
de  quelques  jours  ; elles  ne  veulent  plus  manger , 
elles  tombent  par  terre,  & n’ont  plus  fo  force  de  fe 
foutenir  fur  leurs  pattes.  Ces  fymptômes  font  oc- 
cafionnéi  par  la  difficulté  qu’elles  ont  à pondre  : 
on  peut,  avec  la  tête  d’une  grotte  épingle  trempée 
dans  de  l'huile  d'amandes  douces  , frotter  douce- 
ment le  conduit  de  l’œuf,  & donner  à la  fcrirîe 
une  goutte  d’huile  pour  appaifer  les  tranchées  qui 
la  tourmentent,  &.  pour  faciliter  fa  ponte. 

L'avalure  cft  une  maladie  occafionnée  par  la 
trop  grande  quantité  d'ali  mens  fucculens  8c 
échauffons  : on  la  rcconnoit  lorfqu’en  faufilant 
les  plumes  du  ventre  de  lVifeau  , fes  inteftins 
paroiffent  fort  rouges.  Le  remède  le  plus  conve- 
nable eil  de  plonger  le  ventre  de  l’oiteau  dans  du 
lait  tiède , piuftcurs  fois  par  jour. 

Lorfque  les  ferins  ont  perdu  l’appértt,  on  peut 
leur  donner  une  pâte  que  l’on  nomme  falègrc.  On 
la  fait  en  écrafant  de  la  graine  de  millet,  d’alpitte 
& de  chenevts  , que  l’on  mêle  avec  un  peu  de 
fei,  8c  que  l’on  pétrit  avec  un  peu  de  terre  gratte  ; 
en  réduit  le  tout  en  pains , que  l’on  fait  fécher  au 
four  J & que  l’on  conferve  tome  l’année  pour 
leur  donner  1er  qu’ils  en  ont  befain. 

Si  un  ferin  fe  cattc  la  patte  ou  l'aile , il  faut  à 
l’inttant  le  mettre  dans  une  cage  où  il  n‘y  ait  point 
de  bâtons  , mais  dont  le  bas  foit  couvert  de 
moufle  ; en  l'abandonnant  à la  nature  dans  cette 
cage  , il  guérira  à merveille. 

Les  ferins  qui  tombent  du  mal  caduc , doivent 
être  traités  comme  les  roflignols. 

Il  leur  furvient  quelquefois  après  la  mue  une 
extinftion  de  voix  , en  forte  qu’ils  ne  peuvent  plus 
chanter  que  très-bas  ; il  faut  leur  donner  alors  du 
jaune  d'œuf  haché  avec  de  la  mie  de  pain  , & 
mettre  dans  leur  eau  de  la  régliffe  bien  ratifiée  ; au 
bout  de  quelques  jours  ils  recouvrent  la  voix. 

Les  femelles  des  ferins  font  aflez  fujettes  à ne 
pas  couver  les  œufs  de  leur  première  ponte  ; mais 
aux  couvées  (Vivantes  elles  deviennent  d’excel- 
lentes couveufes , & nourriflent  très-bien  leurs 
petits. 

Si  les  mères  viennent  à tomber  malades  quel- 
ques jours  après  que  les  petits  font  éclos , & qu’on 
n’en  ait  point  d’autres  fous  lefquelles  on  puitte 
les  mettre,  on  y fupplcc  en  les  mettant  avec  une 
nichée  d’autres  petits  oifeaux  nouvellement  cclos  : 
ils  entretiennent  les  ferins  dans  une  douce  cha- 
leur ; on  leur  donne  à tous  la  becquée  , ayant  foin 
cependant  de  donner  aux  étrangers  une  nourri- 
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ture  moins  fucculcnte  que  celle  des  ferins  , afin 
qu’ils  ne  deviennent  pas  aflez  forts  pour.ccrafer  les 
petits  ferins. 

On  remarque  entre  les  ferins  , ainfi  que  dans 
piuficurs  efpëccs  d’animaux , des  fympathies  ÔC 
des  antipathies  bien  marquées.  En  mettant  un  mâle 
fcul  dans  une  cabane  avec  plusieurs  femelles  , 
on  le  sierra  choifir  de  préférence  une  ou  deux 
femelles  auxquelles  il  fera  mille  carcltes , leur  don- 
nant la ‘becquée  cent  fois  le  jour.  On  obfcrvc  même 
cette  fympathie  entre  des  oifeaux  qui  font  renfer- 
més dans  des  cages  différentes  : on  voit,  par  exem- 
ple, un  mâle  appeler  continuellement  une  femelle 
qu’il  choifir  entre  les  autres  en  l’entendant  chanter. 

Il  y a quelquefois  entre  les  ferins  mâles  une 
antiphatieu  grande,  qu’il  fuflît  qu’ils  s'entendent 
chanter  pour  entrer  en  fureur.  Ils  fe  heurtent  contre 
les  barreaux  de  leurs  cages,  voulant  s’allcr  cher- 
cher l’un  l’autre  pour  fc  battre. 

L’antipathie  d’un  mâle  pour  une  femelle,  a lieu 
principalement  lorfqu’on  appareille  des  ferins  de 
différentes  couleurs  ; il  femble  que  cette  différence 
de  couleurs  les  frappe  & leur  dêplait  d’abord  ; 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu’on  ait  de  la  peine  à 
appareiller  les  ferins  avec  des  chardonnerets , des 
bruants , 8c  autres  femblablcs  oifeaux.  La  diffé- 
rence d’efpèces  8c  la  variété  de  couleurs  font  bien 
fufiifames  pour  occafionner  entre  eux  de  Panthi- 
pathie  ; mais  nous  allons  indiquer  les  moyens 
qu’on  doit  employer  pour  faire  réuflir  ces  fortes 
d'accouplemens. 

La  plupart  des  oifeaux  qui  dégorgent , comme 
pinfon  t,  linottes , bouvreuils , bruants,  peuvent 
s’accoupler  avec  les  ferins.  On  doit  avoir  élevé  à 
la  brochette  les  oifeaux  qu’on  veut  accoupler  avec 
les  ferins , les  avoir  nourris  de  la  même  graine  , 
8c  les  avoir  accoutumés  de  bonne  heure  à vivre 
enfemble  dans  la  même  volière,  avant  de  les 
mettre  en  ménage. 

Si  ce  font  des  chardonnerets  qu’on  accouple  avec 
les  ferins , il  faut  couper  le  bout  du  bec  des  char- 
donnerets , parce  que  ces  oifeaux  ayant  le  bec 
très-pointu,  piquent  le  gofier  des  petits  oifeaux 
lorfqu’ils  leur  apportent  la  becquée  , & qu’en  pour- 
fuivant  la  ferme  lorfqu’il  furvient  quelque  petit 
débat  entre  eux  , ils  peuvent  la  bleffer  dangereu- 
fement 

On  doit  avoir  foin  que  les  oifeaux  qu’on  met 
avec  les  lcrins , aient  deux  ans  au  moins  , fur  tout 
les  femelles  , qui  ne  pondent  prefque  jamais  à la 
première  année. 

Les  mulets  qui  fortent  du  mélange  des  divers 
oifeaux  avec  les  ferins,  ne  font  pas  tous  d’une 
égale  beauté  ; il  y en  a meme  qui  font  fort  com- 
muns pour  le  plumage  &L  pour  le  ramage. 

Les  mâles  mulets  de  linotte  ont  un  chant  fort 
agréable.  Un  ferin  mâle  que  l’on  accouple  avec 
une  petite  chardonncrette  donne  des  mulets  admira- 
bles , tant  pour  la  couleur  que  pour  le  ramage. 

11  vient  à Paris,  au  printemps  & dans  l’automne , 

des 
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ëes  Suiffcs  qui  apportent  une  quantité  prodigieuHe 
de  fitrins  , qu’ils  ont  été  chercher  dans  le  Tiroi  , 
dans  la  partie  mcridiona'c de  l’Allemagne,  & dans 
d autres  lieux  circonvoifins. 

Il  arrive  affez  ordinairement  que  les  lerins  que 
Ton  achète  d’eux  meurent  prcfquc  tous , tant  à 
caufe  de  la  fatigue  du  voyage , qu'a  t a. île  tlu 
changement  de  nourriture.  Si  on  leur  en  achète , 
il  faut  attendre  au  moins  trois  fe  ni  aines  après  leur 
arrivée , parce  que  dans  ces  commer.cemens  il 
en  meurt  beaucoup,  & qu’il  ne  relie  que  les 
robufles. 

Gamme  les  ferins  fe  multiplient  affez  bien  dans 
ce  pays-ci , ils  font  devenus  communs  , & ils  ont 
bien  diminué  du  prix  qu’on  les  achctoit  autrefois. 
On  compte  préfemement  une  douzaine  de  ferins  , 
dont  les  prix  font  différons  fuivant  leur  beauté  ; 
mais  en  général  les  femelles  coûtent  moitié  moins 
que  les  mâles. 

Manière  de  préparer  O de  conferver  Us  oifeaux 
morts  , J'ans  gâter  leurs  plumages. 

Lorfqu’on  reçoit  un  oifean  nouvellement  mots  , 
& qu’on  veut  le  conferver  dans  fon  plumage,  il 
faut  lui  ouvrir  le  ventre  avec  des  cifeaitx  , depuis 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  jufqu’â  l’anus.  On 
en  tire  les  intcllins,  le  feie,  le  g. fier , &c. , & 
l’on  remplit  le  vide  qui  relie  avec  la  compolition 
fuivante  : 

Sel  commun  , une  livre. 

Alun  en  poudre , quatre  onces. 

Poivre  en  poudre,  deux  onces. 

On  mêle  le  tout  enfemble  ; on  rapproche  enfuite 
les  lèvres  de  la  plaie  ; l'on  y fait  une  future  pour 
empêcher  la  compoftoon  de  tomber.  On  remplit  îe 
goder  de  l’oifcau , depuis  le  bec  jufqu’au  géfter , de 
la  même  cempolition  , par  le  moyen  d’une  plume 
ou  d’un  fil  dârchal.  On  lui  perce  U tète  près  de  la 
racine  de  la  langue  avec  la  pointe  des  cifeaux , & 
après  en  avoir  tiré  le  cerveau , on  en  remplit  le 
vide  avec  te  mente  mélange. 

On  ne  touche  ni  aux  cuiffes , ni  aux  ailes  : on  les 
laiffe  dans  leur  ctu  naturel. 

Après  avoir  ainfi  rempii  l’oifeati , on  le  pend 
par  les  jambes,  pendant  deux  jours,  pour  que  les 
Icls  pénètrent  avec  plus  de  facilité  les  mufcles  & 
les  ligamens  qui  tiennent  les  vertèbres  du  col.  On  le 
place  enfuite  dans  l’attitude  qu'on  veut  qu  il  fc.it , 
6c  on  l’affurc  par  le  moyen  de  deux  fils  d’archal , 
dont  l’un  paflb  par  l’anus , l’autre  par  les  yeux. 

A l'égard  des  pieds  , on  les  adore  avec  des 
épingles  ou  des  pointes  ; 6c  après  l’avoir  laiffi  un 
mois  dans  cette  fituation , pour  lui  d inner  le 
temps  de  féchcr,  on  le  place  fur  un  petit  fupport 
de  bois , fur  lequel  on  le,  fixe  par  les  pieds  avec 
deux  épingles. 

Arts  4"  Métiers,  Tome  V.  Partie  1. 
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On  lui  met  des  yeux  d'émail  qu’on  attache  k\  cc 
de  l’eau  gommée. 

Mc:  ho  J à pour  apprêter  les  pe.c’ix  des  oifeaux  , 

félon  Us  différais  ufoges  auxquels  en  les  dei- 

t:ne. 

On  lit  dans  les  Anufimms  innocent  ou  le 
parfait  oi  fleur , différentes  méthodes  pour  app:  fi- 
ler les  peaux  des  oifeaux  félon  les  i.  lige  s pour 
lcfquclson  veut  s’en  fervir,  foit  pour  l'orne  me  nr  , 
foit  pour  "futilité.  L’auteur  de  cet  ouvrage  {.revient 
d'abord  que  lorfqu'on  veut  garder  de  ces  forr;s 
da  peaux  , il  ne  faut  fc  fervir  que  de  celles  des 
oifeaux  qui  ont  été  tués  , 6c  non  de  ceux  qui  font 
morts  de  maladies  ; il  ne  faut  pas  non  plus  que  les 
oifeaux  fotent  dans  le  temps  de  leur  roue  , c’eft-à- 
d:rc  , dans  leur  changement  de  plumes. 

Si  on  veut  préparer  les  peaux  de  façon  k pou- 
voir repréfcnter  des  oifeaux  qui  paroiflent  comme 
vivans,  ccil-à-dire  * fi  on  veut  embaumer  d s 
oifeaux,  on  commence  d’abord  à élargir  la  peau 
du  cou  a force  de  la  fouiller  : on  la  découvre  alitant 
qu’on  peut  avqc  un  petit  couteau  dont  le  tranchant 
foit  bon  ; on  fait  une  ouverture , qu’on  continue 
att-ddîtis,  jufqu’au  bout  de  la  queue  ; on  tire 
enfuite  la  peau  avec  patience,  en  fe  fervant  de 
fes  doigts,  en  déchantant  & en  coupant  fin  même- 
temps  Tes  petits  nerfs , ou  cc  qui  peut  t mbarraf- 
fer,  fit  rompant  les  olfelets  aux  endoitï  où  iis 
peuvent  fe  joindre  aux  cuiftcs  & aux  ailes. 

Si  la  tête  efl  petite , on  pourra  la  laifler , eti 
inférant  néanmoins  dans  le  bcc  de  la  chaux  e*t 
poudre  mélée  avec  de  la  myrrhe  suffi  pulvé-i- 
lée , ou  bien  on  l’écorchera  eo  tirant  la  peau  à 
rebours. 

Quand  la  peau  eft  ainfi  détachée,  on  peut  la 
rajwter  de  façon  que  l’animal  paroifie  vivant , 6c  * 
en  orner  les  cabinets  des  cuiicux. 

On  remplit  à cet  effet  la  peau  ffs  coton,  où  il 
y ait  un  peu  d’abfynthe  Ôi  autres  plantes  a rom. -.ti- 
ques, on  recoud f ouverture,  & on  ajuile  les  ailes 
& les  jambes  avec  du  fil  de  laiton. 

Quand  on  veut  employer  ccs  peaux  à d’autres 
ufages,  pour  en  faite,  par  exemple,  des  couver- 
tures de  gants  ou  de  manchons,  on  s*y  prend  d’une 
autre  façon. 

Après  qu’on  a détaché  la  peau  , on  l'étend 
fur  une  petite  table  avtc  les  plumes  , de  forte 
que  celles-ci  ne  fe  hcriflent  point  , & avec 
un  peu  de  fil  on  la  pique  de  chaque  coté  pour 
pouvoir  mieux  l'étendre;  on  enlève  enfuite  ce 
qui  s’y  trouve  de  plus  gras  & de  p'us  charnu  , & 
on  recoud  avec  de  la  foie  les  ruptures  qui  ont 
pu  fe  faire. 

Oti  enduit  cette  peau  de  colle  faite  avec  use 
Ccc 
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poignée  de  farine , une  pincée  de  fel  commun 
(in  , tk  autant  de  bon  vin  blanc  qu'il  en  faut  pour 
la  détromper  & la  réduire  comme  de  la  colle  à 
chaftis  de  papier. 

La  peau  fe  trouvant  ainft  enduite,  on  la  met 
fccher  à l'ombre  au  vent  du  nord  , & quand  elle 
eft  fée  h e , on  nettoie  la  peau  en  1a  raclant  ; la 
colle  s’en  détache  par  écailles. 

Si  la  peau  confcrve  encore  après  cela  quelque 
humidité , on  l'exploite  de  nouveau  , fie  on  la 
feche  ; toutes  les  peaux  étant  bien  fechécs,  on 
les  met  dans  une  boite  dont  le  fond  fera  garni 
d’abfynthe  ou  de  bois  de  rofe  ; & quand  on  veut 
leur  donner  de  l’odeur,  il  faut , avant  de  les  lever 
de  deiîui  la  tablette,  après  en  avoir  enlevé  la 
colle , leur  appliquer  une  couche  ou  deux  de  quel- 
que compofttion  odorante,  avec  une  éponge,  à 
volonté  , & félon  le  bon  plaiftr  de  celui  qui 
opère. 

Les  oifeaux,  des  peaux  defquels  on  fait  ufage 
ordinairement , font  les  canards  , les  faifans  8c  lis 
paons  , à caufe  de  la  couleur  changeante  du  plu- 
mage de  leur  col. 

On  fe  fert  des  peaux  de  cygnes  , de  vautours  , 
de  cigognes  pour  la  chaleur  ; mais  dans  l’apprct 
de  ces  lottes  de  peaux  on  emploie  du  vinaigre 
au  lieu  de  vin  ; on  y dirtoiit  un  peu  de  fel  com- 
mun & d’alun  de  roche  , 6c  on  leur  donne  ptu- 
licurs  couches  de  ce  mélange , félon  le  beloin. 
Les  curieux  décorent  leurs  cabtnftsavec  des  oifeaux 
embaumés.  Les  Indiens  emploient  les  peaux  des 
oifeaux  de  leur  pays  pour  des  chapeaux , des  habits  : 
nous  nous  en  fervons  comme  oinemens. 

Communauté. 

Les  oifeleurs  forment  à Paris  une  commu- 
nauté compofèc  aéluellement  d’environ  trente 
maîtres,  & qui  n’y  eft  pas  des  moins  anciennes  ; 
leurs  ftatuts  8c  réglemcns  leur  ont  été  donnés 
de  toute  antiquité  par  les  officiers  des  eaux  & 
forêts  de  Paris  ; ceux  dont  ils  fe  fervent  préfen- 
temeot , leur  furent  délivrés  au  mois  de  mat  1847  , 
par  le  greffier  de  cette  jurifdiction , comme  extraits 
des  anciens  regiftres. 
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Abreuvoir;  endroit  où  les  oifeaux  vont  fc 
défaltérer. 

Accoupler  les  serins  ; c’ef.  marier  enfem- 
blc  un  mâle  avec  une  femelle  pour  en  avoir  des 
petit». 

Alouette.  Cet  oifeau , quoique  partager,  niche 
dans  nos  contrées.  11  fait  jufqu'à  trois  pontes 
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Il  eft  dit  dans  leurs  anciens  ftatuts  que  tout 
marchand  de  ferins  , qui  apporte  des  ferins  communs 
ou  des  Canaries  â Paris , ne  les  peut  expofer  en 
vente  qu’il  r.’ait été  auparavant  les  mettre,  depuis 
dix  heures  du  matin  jufqu’a  midi , fur  la  pierre  de 
marbre  du  palais , aux  jours  d'entrée  du  parle- 
ment , dont  il  eft  tenu  de  prendre  acquit  6t  cer- 
tificat des  officiers  des  eaux  & forêts. 

Il  doit  aufli  attendre  que  les  gouverneurs  des 
volières  du  roi , avertis  par  les  jurés  . ayem  déclaré 
que  lefdites  volières  en  font  fuffifamment  four- 
mes , 8c  que  les  maîtres  oifeleurs  aient  pareille- 
ment réfuté  de  les  acheter.  Après  quoi  il  leur 
eft  loifibl*  de  les  vendre  à qui  bon  leur  femble  , 
après  avoir  donné  à chacun  des  jurés  , pour  leur 
droit  de  vtftce , un  oil'eau  de  chaque  cabane. 

Le  temps  de  chaque  jurande  ne  peut  être  de 
plus  de  deux  ans. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  ont  feuls  le 
droit  de  faire  des  cages  à oifeaux,  8c  des  filets 
pour  les  prendre  ; il  leur  eft  permis  de  faire  8c 
de  fondre  toutes  fortes  d’abreuvoirs  à oifeaux , foit 
de  plomb  , foit  d'autres  matières. 

Nul  ne  peut  faire  trafic  des  oifeaux  de  chant 
& de  plaiftr , ni  aller  les  charter  , s’il  n'eft  reçu 
maitre , & ne  peut  être  reçu  maître  qu’aprés  un 
apprentiffage  de  trois  années , à moins  qu  il  ne 
fou  fils  de  maitre. 

Par  une  coutume  très-ancienne  , fondée  fur  le 
quinziéme  8c  le  dix-feptième  articles  de  leurs  fta- 
tuts , les  jurés  font  obligés  de  fe  1 10. .ver  au  facre 
des  Rois , pour  y apporter  des  oiltaux  , 8:  les 
lairter  aller  dans  I èghfe  où  le  fait  celte  ceremonie. 
L.-s  raaittes  oifeleurs  font  aulft  tenus  de  lâcher, 
en  fignedejoie,  aux  entrées  des  Reines,  b quan- 
tité d'oifeaux  qui  eft  arbitrée  par  les  officiers  des 
eaux  8c  forêts. 

Il  y a une  vente  8c  expofttion  d'oifeaux  tous 
les  dimanches  matin  à Paris,  au  bas  du  pont-aai- 
change.  Suivant  l'édit  du  11  août  177b,  les  oife- 
leurs  font  compris  dans  la  lift:  des  profeffion* 
faifant  partie  des  communautés  fupprimèes , Btqui 
pourront  être  exercées  librement , avec  une  ftnaplc 
permiffion  de  police. 


U L A 1 R E 


dans  les  mois  de  mai , juin  8c  juillet.  Il  a un 
chant  gai  8c  bri  lant.  Les  principaux  pièges  qu'on 
tend  aux  alloo*>tos  font  les  napes,  les  trumeaux, 
la  ridé  e , les  collets  , le  miioir. 

Alfiste;  c’cft  une  graine  dorée,  moins  groffe 
que  le  millet,  tuais  moitié  plus  longue.  Sa  qua- 
lité eft  d’engrailTer  & d'échauffer  les  ferins. 
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AmORCI  ; c’cfl  un  appât  propre  à Fcfpècc 
id'oifeau  qu’on  veut  attirer. 

Am0RC£R  un  piège  ; c’eft  y mettre  un  ap- 
pât. 

Appareiller  des  sfrins;  c’eft  mélanger  les 
efpéccs  pour  avoir  des  petits  d'un  beau  plu- 
«»gs- 

Appât;  c’eft  ce  qu’on  met  à des  pièges,  pour 
attirer  certaine  efpècc  d'oi féaux. 

Appâter  des  oifeaux  ; ccft  expofer  quelque 
choie  qui  attire  les  oifeaux  dans  les  pièges  qu'on 
leur  rend. 

Appeau;  c’eft  un  petit  inArument  qui,  en  imi- 
tant le  cri  ou  le  chant  de  quelques  oifeaux  , fert 
i les  appeler. 

Appelant  ; oifeau  qui  fert  à en  appeler 
d’autres. 

Araigke  ; forte  de  filet  de  fil  menu  & teint 
en  brun,  qui  fort  pour  la  chaflc  du  merle 

Arbret  ou  arbrot  ; c’eft  un  p.. tir  arbre  garni 
de  gluaux  pour  prçndre  des  oifeaux. 

Argentine  ; la  graine  de  cettepîante  eft  rouge 
& irè»-fine.  On  en  donne  aux  ferins  dans  cer- 
taines petites  maladies. 

Aumées:  ce  font  les  toiles  à grandes  mailles 
carrées , qui  font  les  bords  des  grands  filets. 

Avalure  ; ‘maladie  particulière  aux  ferins  qui 
•nt  pris  d’une  nourriture  trop  fucculcnte , ou 
en  rrop  grande  quantité. 

Avenues  ; ce  font  les  petites  voûtes  ou  les 
Rentiers  qu'on  pratique  à dcflcin  dans  les  pi- 
pées. 

Bâton  de  cage  , bâton  placé  dans  une  cage 
pour  que  l'oifeau  puitTc  s’y  percher.  Si  dans  une 
cabane  de  ferins  , las  butons  ne  font  pas  bien 
flables , & qu’ils  viennent  à tomber  lorfque  le 
mâle  va  après  fa  femelle,  il  eft  certain  qu’elle 
re  fera  que  des  œufs  clairs. 

Battre  Us  buiffons \ c’eft  l'a&ton  d’un cha fleur  , 
ou  d’un  chien  de  chaiTe  qui  agite  les  buiffons 
pour  en  faire  partir  le  gibier. 

Bécasse  ; oilcau  de  paflage  qui  vient  dans  nos 
contrées  vers  le  mois  de  mars , & qui  repart 
après  fa  nichée  vers  le  mois  d’oflobrc , dans  les 
temps  de  brouillard. 

Bécassine  , oifeau  dont  les  pafTagcs  font  les 
mêmes  que  ceux  de  la  bécafle.  Les  pièges  qu’oti 
leur  tend,  font  les  rejets , les  collet  t , les  pan- 
tières. 

Bec  - figue  ; petit  oifeau  très-délicat , que  l'on 
charte  dans  les  mois  de  feptembre  8c  octobre.  Il 
eft  commun  dans  les  vignobles. 

Oq  le  prend  au  filet  fie  avec  un  miroir  comme 
les  alloucttcs. 

Bergeronetteou  lavandière  ; petit  oifeau  qui  fe 
fait  remarquer  par  le  branlement  continuel  de 
fa  queue.  Il  y en  a qui  font  blanche»  & noires, 
& dsotres  qui  font  vertes  & jaunes.  On  les  prend 
de  joui  avec  des  gluaux  , aux  abreuvoirs  qui  fe 
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trouvent  au  milieu  de  la  campagne,  ou  de  nuit  , 
avec  le  rafle , dans  les  marais. 

HtsET  ; c’eft  une  efpêce  de  pigeon  fauvage  qu’on 
trouve  au  mois  de  feptembre  dans  les  bois. 

Bouclettes  , petits  anneaux  de  fer  rond  Si 
étamé,  qu’on  attache  au  cordeau  de  la  pantilrt 
.1  boucle'tct , pour  qu’elle  gUtîe  comme  un  rideau 
fur  fa  tringle. 

Bouvier;  petit  oifeau  qui  fuit  les  bœufs,  i 
caufc  des  mouches  qu’il  trouve  à leur  fuite;  on 
le  nomme  aufli  gobe  mouche.  C’cft  une  cf  èce  de 

berecronttte. 

Bouvreuil.  On  l’appelle  perroquet  de  France , 
i caufc  de  fon  gros  bec  camard. 

Le  mâle  a la  poitrine  d’un  beau  rouge,  & la 
fcmc.le  de  couleur  brune  ou  plombée. 

I!  apprend  aifémem  à pa.ler  & à fiffter,  étant 
le  fettl  oifea  1 qui  imite  les  tons  delà  flûte  douce, 
& le  feut  aufli  dont  la  femelle  fidle  aufli  bien  que 
le  mâle. 

On  en  prend  à l 'arbret. 

Br  ai.  Piège  avec  lequel  on  prend  les  oiftllons 
par  les  pattes. 

Brehaine  ; (femelle)  on  nomme  ainft  une  fe' 
me  Ile  de  ferin  qui  ne  pond  point  du  tout. 

Brochette;  (élever  1 1a)  c’eft  nourrir  les 
oifeaux  qui  viennent  de  naître , avec  une  pâte 
qu’on  Icar  fait  prendre  au  bout  d’un  petit  bâton 
ou  d’une  plume. 

Bruant  ; oifeau  un  peu  plus  gros  que  le  moi- 
neau franc. 

Le  deflus  de  fon  corps  eft  brun , & fon  ventre 
cft  blanc.  Sa  poitrine  eft  d’un  verd  jaune. 

On  le  prend  à l'arbret  , avec  des  gluaux,  à 
l’abreuvoir.  Si  dans  d’autres  pièges. 

Cabane  ;efpéce  de  cage  faite  de  bois  de  chêne 
ou  de  noyer,  dont  les  faces  font  en  fil  d’ir- 
chal. 

Cage;  c’eft  un  aftemblage  de  plufieurs  petit, 
bois  équarris,  emmortoifès  les  uns  avec  les  autres, 
<k  traverfés  de  bas  en-haut  par  d«  fils-d’archa! , 
de  manière  que  le  tout  renferme  un  efpace  dan» 
lequel  des  oilcaux  puiflent  fe  mouvoir  facilement, 
fans  s'échapper. 

On  place  en  travers , dans  l’intérieur  de  la 
cage , quelques  petits  bâtons  ronds  , fur  lcfquels 
Iss  oifeaux  puiflent  fe  repofer. 

On  en  couvre  le  fond  d'une  planche  mince  , 
qui  entre  par  devant  â couliiTe  dans  les  traverfes 
aflemblécs  en  reftangle , qui  forment  la  bafe  8c 
les  contours  inférieurs  de  la  cage.  Ces  traverfes 
font  aufli  grillées  de  fü-d’archal , afin  que  quand 
on  tire  la  planche  du  fond , les  oifeaux  ne  puif. 
fent  pas  fortir  par  ce  fond  qui  refteroit  tout 
ouvert. 

On  a laiffé  cette  planche  mobile,  afin  de  pou- 
voir nettoyer  U cage  ; on  la  tire  par  un  petit 
anneau  de  fer  qui  y eft  attaché.  On  pratique 
une  petite  porte  par-devant  & aux  deux  cûtés 
des  ouvertures,  au-doûous  defquclles  on  place 
*■  Cce  a 
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de  peits  auge»  , dm»  lefquels  l'oifeau  peut  , 
boire  & piang'tr.  Le  fond  rie  toerts  ces  cages  cil 
néceffairemc-H  rc.ftaiigle  < et  carré. 

On  lui  donne,  au  rciic,  relie  for  .ne  qu'on  veut; 
on  coupe  tu*  cette  forme  les  parus  buis  qui  fer- 
vent a la  ccnf.ruCüon  : on  les  perce  au  foret  & à 
1 archet.  On  peut  le  lervir , pour  plus  d'expédition , 
de  la  pe.qo.rc  fie  de  la  machine  à percer  les 
moules  de  bouton. 

Cailles  ; oifeaux  de  paiLgc  , très -communs 
dans  le  mois  de  niai , temps  où  on  les  nomme 
raiïrj  vint t , & dans  les  mois  d'août  & de  fep- 
tciujre  : on  les  appelle  alors  cailles  grades. 

Or.  donne  à leui  s petits  le  nom  de  ca.Ueteaux.- 

Ün  les  prend  au  tramait,  à la  bourrée,  à la 
tirage,  au  traîneau. 

Calandre;  nom  qu’on  donne  à l'alouette  éle- 
vée en  cigî. 

Cal.amhiette  ; nom  de  la  petite  grive  de 
v:gnt.  On  prend  de  ccs  oifeaux  à la  pipé c,  aux 
rat:  i.ritt  , aux  eollrtt,  aux  rejets. 

Canard  sauvage  ; c’cfl  un  oifeau  qui  fe  plaît 
dans  les  ct.mgs  Sc  dans  les  endroits  maréca- 
geux. Ou  les  prend  aux  coûtes  à refera  , à ta 
planée , &•:. 

CaJ!ü"LET;  cfpèc;  de  filet  léger  qui  fert  à 
prendre  les  petits  oifeaux:  c'a  11  un  diminutif  du 

rafte. 

(’ercelle  ; oifeau  qu’on  trottve  communément 
fur  les  rivie  e>.  On  lui  tend  Us  mêmes  pièges 
qu'au  canard  fauvage. 

Chanterelle;  nom  qu’on  donne  à la  femelle 
d'un  olf.au  dont  on  fe  fert  pour  appeler  dans 
le  piège  les  oifeaux  de  fan  efpèce. 

Chardonneret;  petit  oifeau  qu’on  élève  en 
cage  à caufe  de  la  beauté  île  fon  plumage,  fit  de 
l’agrément  de  fon  chant.  Il  tire  fon  nom  de  la 
fentcnce  de  chardons,  dont  il  aime  à fe  nourrir 
en  automne.  Les  oileliers  accouplent  un  chardon- 
neret mile  avec  la  femelle  d un  ferin  pour  en  avoir 
d-.s  mitas,  ou  des  oifeaux  de  chant  qui  partici- 
pent des  qualités  de  ces  deux  efpèces- 

On  prend  les  chardonnerets  aux  tribu. /tels , â 
Varbrtt  & aux  fiels. 

Chensvis  ; petite  graine  rende  qui  cri  1a  fc  nien- 
cc  de  la  plante  dont  on  tire  le  chanvre.  On  en 
donne  à certains  petits  oifeaux. 

CHOUETTEdw  boisoumoyen  duc  , oifeau  te  nuit, 
fort  dit. lié  & craint  far  tous  ics  petits  oifeaux. 

L’oiselier  fait  imiter  fon  cri,  q ù eft  celui  d’une 
fouis,  il  l’attirer  à la  pipée  pour  le  prendre. 

Ctll  TL  ; on  nomme  ainli  le  marécage  fie  autre 
lieu  aquatique,  où  les  canards,  les  béer  fies  & 
autres  oifeaux  de  cette  efpèce  .tombent  à i’e  trèe 
de  la  nuit.  C'ait  là  qu'on  tend  des  pièges  peut 
les  prendre. 

Cochlvis,  rom  de  l’alloue  tte  huplt,  différente 
de  l’alouette  commune,  mot  par  !<>n  naturel, 
que  par  inc  aigre.te  ccnifofce  aa  quatre  à cinq 
fLttîjj  '.ivircs  t 
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Collet  ; lignait;  qu’on  fait  de  crins  de  cheval  ,’ 
ou  de  fil , & que  l’on  tend  en  forme  d’anneau 
pour  piendre , au  moyen  d’un  nœud  coulant , tous 
les  petits  oifeaux  qui  viennent  à ce  piège. 

ContremaîllÉ  ,jî/ri  ; c’tft  un  filet  compofc  rie 
planeurs  utTus  de  maillas  qui  retombent  l'un  fur 
l’autre. 

Cordeau  a sonnettes  ; c’efl  un  cordeau  garni 
de  grelots,  dont  on  fe  fait  pour  baw-e  fie  traquer 
las  huilions  fit  les  haies  d’un  abord  difficile. 

Courcaillet  ; nom  qu’on  dorme  aux  appeaux 
dont  on  fe  fert  pour  attire!  les  caillas  dans  le  piège. 

Courlis  : c’eft  un  oifeau  f.ty.rd , qui  habite 
les  marais , 6e  qui  marche  plutôt  qu’il  ne  vole. 
Son  nom  lui  vient  de  fon  chant  habituel. 

Cul  BLANC;  nom  d’un  oifeau  deicat  & gras, 
de  la  giotieur  fia  de  la  forme  d’une  grande  mé- 
fange. 

Détraquer  us  piège  ; c’eft  en  faire  partir  la 
détente  ou  le  trtquet. 

Eclamé  ; ( ferin  ) c’cft  un  ftrin  dort  l’aile  a été 
rompue,  ou  la  pat  s Caftée  par  accident. 

Engin  ;mot  qui  lignifie  tout  ce  qui  compofe  l'é- 
quicagc  d’une  clulTe  quelconque. 

Entes.  On  entend  par  ce  mot  des  peaux  d’oi- 
feaux  remplies  de  meuffe  ou  d’étoupes  , pour 
imiter  l’efi  èce  qu’on  veut  attirer  tCns  le  piège. 

Epuisette;  efpcce  de  peut  filet  pour  prendre 
dans  la  cage  un  ferin  farouche  ou  tel  autre 
oifeau. 

Etourneau  , autrement  fanfonnet,  de  la  g of- 
feur  du  tuerie  Les  oifellcrs  êlévem  de  ces  oifeaux 
parce  qu’ils  font  fufccptiblcs  de  prononcer  des 
mots , «Si  de  fiffler  des  air»  de  fcrir.ettc.  Les  étour- 
neaux s’a  îeinbler.t  en  très-grand  nombre  après  les 
moi  (Tons.  La  vache  ariijîcieltc  eft  un  moyeu  pour 
les  furprendre  lorlnu’ils  s'abattent  dans  1rs  prairies. 

Kuillette;  petite  graine  qui  vient  d’une  plante 
reffemblantc  au  pavot.  Elle  eft  gtife  fit  d’un  goût 
fucrèton  en  donne  quelquefois  aux  ferins. 

Faisan  ; oifeau  de  la  groffeur  d'un  coq  , d'n», 
beau  plumage , fie  dont  la  chair  eft  fort  délicate. 
Le  faifiin  mâle  eft  le  coq  de  fai  fat , la  fc  ne.lc 
route  de  J'ai fan  ; S:  les  petits  fe  notiuncnt  faifan- 
dtaux. 

FauvetTe  ; petit  oifeau  recherché  pour  la  beauté 
de  fou  ramage.  On  le  prend  aux  r.upttttes , aux 
gluaux  fur  les  cerifters  , fis  à l’abreuvoir. 

Filît;  c’ell  en  général  un  tiffu  ou  totle  à mailles 
carrées  ou  en  losanges. 

Forme  ; on  nomme  quelquefois  ainft  l’endroit 
ou  l'efpncc  qu’occupe  un  purge  dit-ffé. 

Fossette  ; petit  endroit  où  l'on  attache  un 
ver  ou  quelque  autre  appât , pour  attirer  les  oi- 
feanv  tbuH  le  piège  qui  leur  eft  tendu. 

FriQUCT  ; moineau  de  l’cfpécc  la  plus  petite. 

Fnouua  ; c’eft  irriter  avec  une  feuille  de  lierre 
les  cris  rauques  St  trctnblaas  des  geais,  des  grives» 
fi:  d’autres  oifeaux. 

Euster,  échapper  an  piège.  Ce  terme  fe  dit 
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«l’an  oifeau  qui  fc  dégage  d’un  filet , ou  de  tel 
autre  p.cjc  qui  lui  e(t  tendu. 

Geai;  oifeau  de  la  gonfleur  d'un  merle,  qui 
riche  durant  l'été  dan»  les  bois  , & qui  s’en  écarte 
aux  approches  de  l'hiver,  allant  par  bandes  cher- 
cher une  température  plus  douce.  Les  oifiliers 
élèvent  .les  geais,  U leur  cnfcignent  à parler  Si 
1 làifêer.  On  prend  de  ces  oil’eaux  a la  pipée,  aux 
raquettes , é l 'abreuvoir. 

Glanée  ; efpèce  de  piège  qu’on  tend  aux  ca- 
nards. 11  coniiite  en  un  collet  de  crins  arrangés 
fur  une  tuile  qu’on  perce  dans  le  milieu. 

Glu  ; compofttion  vifqueufe  qu’on  tire  princi- 
palement de  1 écorce  du  hou.  On  s’en  fert  pour 
attraper  les  petits  oifeaux. 

Gluaux.  Ou  nomme  ainfi  des  brins  de  bois 
fouples,  enduits  de  glu. 

GoaGE  ROUGE;  petit  tufeau  fort  recherché  pour 
la  dclicatefle  de  fa  chair.  On  en  prend  à la  pipée  , 
aux  raquettes,  au  irai,  à Yalreuvoir. 

Grimpereau , ou  Pic-bois;  petit  oifeau  vif& 
fautillant , qui  habite  les  bois.  11  étonne  par  la 
force  des  coups  de  bec  qu’il  donne  fur  les  branches 
fèchcs , pour  en  tirer  quelques  moucherons  ou 
vermil’faux. 

Cet  oifeau  fc  prend  communément  à la  pi- 
pic. 

Grive  ; oifeau  recherché  à caufe  de  la  déli- 
catefie  de  fa  chair.  C’eft  fur-tout  ea  automne 
qu'on  s'empreife  de  chalfer  les  grives,  èc  de  les 
prendre  à la  pipée  , aux  collets  , aux  raquettes. 

Gros  bec.  Cet  oiîcau  cfl  .rnft  nommé  i caufe 
delà  groffeur  dérutfurée  de  fan  bec  relativement 
«u  relie  de  fon  corp  . 

On  le  prend  a la  pipée  , aux  raijuettes , à 

Y abreuvoir. 

Guides  ; on  nomme  ainfi  les  perches  du  filet 
à alouettes. 

Halbran;  nom  du  canard  fauvage  lorfqti'i!  efl 
encoie  jeune.  On  élève  les  haibrans  avec  les 
Canaris  domcfliqucs  , en  ayant  foin  toutetois 
de  brûler  ou  de  couper  le  boit  de  leurs  ailes. 

On  prend  les  haibrans  à la  glanée,  aux  pinces , 
aux  collas  à renforts. 

HaIlier;  filet  compofé  de  trois  nappes  & de 
pltiftcuts  piquets. 

Hameçon  ; petit  fer  crochu  & piquant,  armé 
d’un  fécond  crochet , dont  on  fc  fin  pour  la  chaffc 
aux  canarde , aux  hérons , aux  corbeaux. 

HaRnois;  terme  d’oifilcur.  Ce  terme  fedit  en 
générai  des  pièges  ht  aunes  uftenltlcs  pour  la 
«hafie  des  oifeaux. 

Hirondelle;  olfit  -u  de  paflage  , dont  le  retour 
ann  .nce  te  ptir.tcmps.  Eile  a un  vol  rapide,  propre 
i exercer  l adrerie  du  chalTcur.  Quant  à "oileher , 
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il  ne  s’inquiète  point  de  prendre  & d'élever  cet 
oifeau  , fort  dilîi-ile  à nourrir , ne  vivant  que  de 
petits  infeéles,  & ayant  un  babil  monotone  plu- 
tôt qu’un  ramage. 

Houx;  aibrifleau  dont  l’écorce  fournit  la  gltt. 

Huaux.  On  nomme  ainfideux  ailes  d'une  tufs 
qu’on  attache  aux  bouts  d’une  baguette  avec  quel- 
ques grelots , pour  fervir  d'épouvantail  aux  oi- 
lïeaux. 

Huppe;  nom  d’un  oifeau  de  la  grofleur  d'une 
grive.  Il  a fur  la  tète  une  huppe  compofée  d'un» 
vingtaine  de  plumes  de  couleurs  variées.  Son  bec 
clt  long  fit  crochu. 

On  appelle  auu’i  cet  oifeau  pu  pu , parce  qu'il 
exhale  une  odeur  infucportable , provenant  de  la 
corruption  des  rnfeâes  qu'il  aniahc  pour  fa  nour- 
riture. 

Hutte  ; loge  où  fc  retire  l’oifeleur  lorfqu’il  efl 
à la  p:pic.^ 

Hutte  ambulante;  loge  faite  avec  des  feuil- 
lages , que  l’oifeleur  peut  tranfporter  en  mardunt 
de  s'y  tenant  caché. 

Infirmerie.  Les  oifeliers  donnent  ce  nom  i 
une  cage  d'une  bonne  grandeur , doublée  en  deflùs  , 
au  fond  Si  des  deux  côtés,  d'une  fergeépaiile  rouge 
ou  verte , pour  qu’elle  ne  reçoive  du  jour  que 
par  le  devant.  Les  barreaux  de  cette  cage  font 
laits  de  petit  olier  & non  de  fil-d’archal  , 'qui  efl 
toujours  froid.  On  place  cette  cage  au  foicil  ou 
dans  un  endroit  où  i!  y a du  feu.  C’efl  là  qu'on 
retire  les  fi  ri  ns  fie  autres  petits  oifeaux  malades 
dont  on  veut  prendre  foin. 

Lacet;  nom  d’un  piège  qu’on  fiit  avec  un 
petit  cordeau  ou  lignette  qui  prend  le  gibier  par 
le  col , au  moyen  d’un  t.ceud  coulant  que  l’oi- 
fcleur  terme  en  tirant  l'extrémité  de  cette  li- 
gnette. 

Laitue;  (graine  de)  c’cfl  la  fcmcnce  d’une 
herbe  potagère.  Elle  efl  plate , longue , & d’un  gris 
de  perle.  On  en  donne  quelquefois  aux  le- 
rins. 

Linotte; paît  oifeau  de  chant.  II  y en  a piti- 
fieurs  cfpèces  en  France.  Les  pins  communes 
font  la  linotte  Je  montagne,  & la  linotte  Je  vigne. 
Celic-ci  a l’eflomac  ronge,  fi  c'cll  la  plus  eili- 
méc  à caufe  de  fou  chant. 

On  les  prend  à l’abreuvoir  avec  dîs  gluaux, 
aux  raquettes  , à Yarbrct. 

Loriot;  petit  oifeau  de  partage  qui  aime  beau- 
coup les  fruits  rouges  & à noyaux. 

Ou  ch.. fie  le  loriot  au  fufil  : on  les  prend 
aux  gluaux  , aux  raquettes  , aux  rejets  , aux 
collets. 

Mailles;  efpaccs  en  Iofanges  ou  cm  carrés, 
qui  font  formés  par  les  tils  des  filets. 

Maillé,  perdreau-,  ce  terni:  fe  dit  du  perdreau. 
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quand  fon  plumage  devient  moucheté  de  petites 
taches  de  couleur  plombée. 

Marchetti  ;c*eft,  dans  un  piège  , le  petit  bâton 
eu  l'cfpace  fur  lequel  l'oiùiu  doit  fe  polir  pour 
faire  partir  la  détente. 

Mare,  marcha,  ou  marchai",  nom  que  les  oife- 
liers  donnent  à des  trous  remplis  d’eau , & qui 
fervent  d'abreuvoir,  que  l’on  garnit  de  glu.ux 
pour  prendre  les  oifeaux. 

Martin  p CHUR;  oifeau  dont  le  plumage» Il  d’un 
beau  bleu,  fit  qui  a 'es  ailes  courtes.  Il  vole  ra- 
pidement fur  la  fuperffcie  de  l'eau  pour  attraper 
de  petits  poilTons.  Il  fe  prend  aifement  au*  g/e  aux 
fit'  aux  raquettes. 

Martinet  ; efpéce  d'hirondelle  dont  le  vol  cil 
très-rapide. 

Mau  vis,  ou  mauviette ; nom  donné  â l’efpèce 
la  plus  commune  à’ alouette , dont  la  chair  elt 
délicate.  On  en  prend  aux  nappes, traîneau, 
au*  collets,  à la  ridée,  au  miroir. 

Merle;  oifeatt  de  la  grolTaur  de  la  grive.  Les 
uns  ont  le  bec  noir  , d'autres  l'ont  jaune.  On 
en  élève  quelquefois  en  cage  , & on  leur  ap- 
prend à filfler  St  à dire  quelques  mots. 

On  prend  les  merles  aux  abreuvoirs,  aux  ra- 
quettes , aux  rejets,  aux  collets. 

Mésange  ; petit  oifeau  dont  il  y a pluftcurs 
efpèccs.  Les  plus  communes  lont  les  nontuitcs  ou 
frondes  mc/anges,  les  méj anges  à longue  queue, 
fi-  les  méfanges  bleues. 

On  prend  ces  méfanges  à la  pipée. 

M És  an  cette  ; piège  qu’on  tend  aux  méfanges. 

Millet;  c'efl  «ne  menue  graine  blanche,  plus 
greffe  fit  moins  ronde  que  L navette  : on  en 
donne  aux  ferins  fit  autres  petits  oifeaux. 

Miroir  ; infiniment  propre  à faire  la  chaffe  aux 
aliouettes , en  les  attirant  par  le  brillant  de  plu- 
fieurs  morceaux  de  glace  montés  fur  une  petite 
machine  à reffort. 

Miroir  ; nom  qu’on  donne  à la  fiente  des 
Bécaffes , fit  qui  fait  connoitrc  leur  partage. 

Moineau-franc  ; oifeau  fort-commun  , qui 
s’apprivoife  aifément.  Il  efl  très-hardi , très-def- 
t ru  fleur  de  grains , fit  fort-lafcif.  On  en  prend 
aux  trébuchais  , aux  nappes  , fit  dans  les  pots  à 
moineaux,  ou  rots  de  terre  qu’on  attache  aux  murs 
des  maifons , fit  oit  ils  viennent  faire  leur  nid. 

Moquette;  oifeau  vivant  qu’on  attache  â un 
piège  pour  y attirer  les  autre»  oifeaux. 

Morille,  ou  morillon  ; oifeau  d'eau  qui  vient  ni- 
cher fur  les  bords  des  étangs.  Sa  chair  efl  bonne  : 
on  lut  fait  la  chaffc  avec  la  vache  artificielle. 

Mue;  maladie  des  ferins  fit  autres  oifeaux  lorf- 
qu’ils  changent  de  plumes. 

Mulet.  Les  oifcliers  nomment  mulet  l’oifcau 
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qui  provient  d’un  mâle  en  d’une  feme'le  accou- 
plée avec  un  oifeau  d’e1'  éce  d filrentc . umme 
une  ferine  arec  un  chardonneret. 

Nappe;  nom  que  l'on  donne  à un  ti'ct  d’une 
certaine  grandeur. 

Nappisie  ; celui  qui  f:  fert  d.  nappes  pour 
châtier. 

Navette  ; pc-ite  gr  ine  torde , venin  4Vne 
plâtre  du  même  nom.  C'cff  eel  e qui  cil  1.  plus 
ne. effare  pour  la  nourriture  des  lltins. 

Nichée.  On  nomme  ainfi  un  certain  nombre 
d'cillaux  trouvés  dans  te  meme  nid. 

Nichoir  ; cage  propre  pour  mettre  à couvert 
des  feiins  fit  autres  oifeaux. 

Oiseleur  ; c’eil  le  nom  pauiculier  de  celui  qui 
fait  la  chaffe  aux  oifeaux. 

Oiselier  ; marchand  d’oifeaux  qui  en  éléve  & 
qui  en  fait  commerce. 

Omllon  ; oifeau  de  la  plus  petite  efpéce. 

Ortolan  ; petit  oifeau  recherché  â caufe  de 
la  dclicateffc  de  fa  chair.  li  cil  allez  f.  mbiable  au 
verdier  jaune.  Son  bec  cft  court,  rougeâtre  dans 
le  mâle;  fa  gorge  fie  fa  poitrine  fort  cendrées; 
le  dtlTous  de  fon  corps  ell  toux.  Il  y a beaucoup 
de  ces  oifeaux  dans  les  provinces  méridionales, 
fur  tout  en  Gascogne. 

Panaché  ; ( fertn ) c’cff  un  ferindont  le  pluma- 
ge a dtfferenres  couleurs  très-variées. 

Pannier  ; petite  niche  en  ofter , que  l'on  accro- 
che dans  les  cages  ou  volières  , afin  que  les  oifeaux 
puiffent  y faire  leur  nid. 

Pantière  ; efpéce  de  filet  propre  à prendre  les 
bécaffes  i leur  partage. 

Passage  : ( oifeaux  de  ) c’cff  l’efpèce  des  oifeaux 
qui  ne  relient  pas  toute  l'année  dans  la  meme 
contrée  , dou  iis  s'éloignent  b l'approche  de 
l’hiver. 

Paumille;  machin;  à laquelle  on  attache  un 
oifeau  vivant  qui  fait  l’appel , fil  qu'on  nomme 
moquette 

Peaucass£z;  [la)  rom  que  lesoifeleurs  donnent 
à une  forte  de  maladie  particulière  aux  oifeaux  de 
chant , fur-tout  aux  ferins , & qui  eff  une  extinÛioa 
de  voix  ordinairement  a la  fuite  de  leur  mue. 

PrRUREAU  ; c’cff  ie  petit  d’une  perdrix  On  re- 
connoit  le  perdreau  à une  nuance  blanche  qui  fe 
trouve  au  bout  de  chaque  plume  de  fes  ailes , fit 
fon  front  cft  garni  de  petites  plumes  inégales  entre 
elles. 

Pic  ; nom  commun  â tous  les  oifeaux  qui  creu- 
fent  les  arbres  en  les  piquant  avec  force.  Il  y a 
deux  cfpèecs  fort  diiiinâcs,  qu’on  nomme  pic-verd, 
fit  pic-rouge. 

Pie  ; oifeau  dont  le  plumage  eff  blanc , noir  & 
violet  : fa  queue  cft  fort  longue. 

On  les  etiaffe  k la  glu , fit  avec  le  collet  k ref- 
[ fort. 
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P:e  C MÈCHE  ; oifeau  de  U eroiTettr  de  l'alouette. 
La  pie-grièche  a de  chaque  cité  du  bec  trois  ou 
quatre  poi'ls  en  forme  de  mouftaihe.  U a un  cri 
prefque  continuel  fit  fort  ennuyeux. 

Pigeon  ramier  ; c’eft  un  pigeon  fauvage  ap- 
prochant du  pigeon  dotneUiquc.  11  aime  les  bois , 
«St  s’y  perch;.  On  le  cliaOie,  ou  on  en  approche 
avec  la  vache  aruJk'uUe. 

Pince  d'elvaski  ; c’eft  un  piège  inventé  par  El- 
vaski , qui , au  moyen  d'une  détente , pince  les  ot- 
feaux  par  les  pattes  ou  par  le  col. 

Pinçon  ; oiieau  dont  on  distingue  deux  efpèccs; 
celle  dite  iar Jeune , & celle  dite  de  rnor.tjgnc.  Ces 
oileaux  fe  prennent  en  grand  nombre  à la  pipée  , 
aux  raquettes,  aux  tréèuchets. 

Pipeau  ; infiniment  à piper. 

Pipée  ; c'eft  une  cabane  de  feuillage  , ou  tout 
ai>:re  endroit  préparé  pour  prendre  des  oifeaux  en 
pipant. 

Pipée  ; c’elt  imiter  le  chant  ou  le  cri  des  oi- 
feaux , pour  les  faire  venir  dans  le  piège. 

Piantin  ; (graine  de)  peiite  graine  qui  vient 
d’une  herbe  en  forme  d'épi  de  bled.  Les  ferins  en 
font  fort  avides. 

Plongeon  ; oifeau  aquatique  ou  efpèce  de  ca- 
nard qui  plonge  dans  l’eau , 6c  s’échappe  airtû  à 
l'approche  du  chafleur. 

Pluvier  ; oifeau  de  pafiage  , forte  de  canard 
fauvage  , dont  on  dillingue  pldfuurs  cfpèces  , fa- 
Voir  , les  pluviers  verJt  , les  pluviers  gris  , les 
pluviers  criards  , les  pluviers  dorés. 

On  s'approche  des  pluviers  avec  la  vache  arti- 
ficielle. 

Poule  d'eau  ; oifeau  aquatique  de  la  grofTeur 
d'un  pigeon,  ayant  de  hautes  pattes , un  plumage 
noir , ôc  une  queue  femblable  a celle  d'une  poule. 

Proyer  ; oifeau  de  pafiage  un  peu  plus  gros 
qu'une  alouette,  & du  même  plumage.  Il  fc  plaît 
dans  les  prés  6c  au  bord  des  rutftcaux,  Son  cri  lui 
a fait  donner  le  nom  de  drue. 

Queue  rouge  , ou  rouge-queue  ; oifeau  de  paf- 
fage  de  la  groileur  d'une  gorge-  u tige,  avec  laquelle 
il  a quelque  retTemblauce  : fa  chair  cfl  délicate. 

. ,Ftî  » ^ortc  de  filet  entremaillè , avec  lequel 
on  fait  la  ch-ffe  aux  oifeaux  pendant  la  nuit. 

Râle  ; cfpécc  d’oifeaex  du  genre  des  cailles. 
On  dillingue  les  râles  Je  terre  & ivs  talcs  d'eau. 

L'une  & l'autre  cfpèces  ont  de  la  peine  à voler. 

Ramage;  c’eft  le  chant  naturel  des  oifeaux. 

Raquette  ; piège  S détente  , dans  lequel l’oi- 
feau  cil  pris  par  les  pattes. 

Réclamé  ; nom  qu’on  donne  aux  appeaux  qui 
fervent  aux  oilcletirs  pour  appeler  ou  réclamer 
certaines  cfpèces  ri  oifeaux. 

Rejet  ; lorte  de  piège  qu'on  tend  ordinaire- 
ment aux  bccaltes. 
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Remise  ; lieu  touffu  où  le  gibier  a coutume  de 
fe  retirer. 

Repucï  ; c’eft  le  nom  d’une  efpèce  de  collet  ou 
lacet , dont  on  fe  fsrt  pour  prendre  les  oifeaux. 

Roitelet  ; très-petit  oifeau  dont  le  chant  cfl 
agréable,  & le  plumage  varié.  I!  y a une  efpèce 
de  roitelet  portant  une  huppe  jaune  fur  la  tête  , 
& une  autre  efpèce  dont  le  plumage  rcffemblc  à 
celui  de  la  bècaiVc. 

Rossignol;  oifeau  bien  connu  par  la  mélodie 
de  fon  chaiu  naturel.  Le  roj/î^nol  franc  efl  de  tou- 
tes les  efpèce*  de  roffignols  celui  qu’on  préfère. 

Roucoulement  ; c'efl  le  chant  naturel  & 
p’aintif  de  la  tourterelle  & du  ramier. 

Sabot  ; c’elt  une  petite  niche  » foi:  en  bois , foit 
en  olicr,  que  Tort  accroche  dans  lis  cages  eu  vo- 
lières , afin  que  les  oifeaux  puiflent  y faire  leur 
nid  pour  couver. 

Sal^ORE  ; nom  d’une  pâte  compofée  de  grai- 
nes de  millet,  d’alpific  & dechenevis,  & pétrie 
avec  du  fcl  & un  peu  de  terre  grafle  que  l’on  fait 
fécher  au  four.  Oi  en  donne  nu  ferin  quand  cct 
oifeau  perd  l’appétit. 

Serin  ; petit  oifeau  aimé  & recherché  par  fan 
chant  8c  fon  plum.gî,  qui  vient  originairement 
des  iics  Canaries,  i es  de  l’Océan  proche  l’Afri- 
que. 

Serin  plein.  Les  oifcllsrs  appellent  ainfi  le  fe- 
rin  dont  l’efpèce  cfl  dans  fa  plus  grande  perfec- 
tion par  la  régularité  6c  l'éclat  de  fon  plumage. 

Serinette  ; efpèce  de  petit  orgue  qui  fe  joue 
par  le  moyen  d'une  manivelle  qu’on  tourne  éga- 
lement jufqu’à  ce  que  l’air  noté  fur  le  cylindre 
ou  le  tambour  foit  fini. 

Tarin  ; oifeau  fort  commun  en  France , quoi- 
qu’il foit  oifeau  de  pafiage.  Il  a un  ramage  a fiez 
agréable , 8c  un  plumage  verdâtre  & varié.  On 
IV  couple  quelquefois  avec  des  ferines. 

Tendue  ; nom  qu’on  donne  à un  canton  où 
l’on  a tendu  des  pièges  pour  attraper  des  oifeaux. 

Tic  ; maladie  de  ferin  qui  vient  à cet  oifeau 
loi  iqu’cn  voulant  le  prendre  il  s’effarouche  , & fait 
un  bruit  femblable  à celui  d’un  doigt  en  i’alon- 
geant. 

Tir  \ sse  ; nom  d’un  grand  filet. 

Tirasser;  c’cfl  châtier  aux  oifeaux  en  fie  fer- 
vant  d’une  tirajpe. 

Torcol;  oifieau  de  la  gro fleur  de  I’aloneuc  > 
& que  l’on  confond  avec  Yonolam , dont  il  ap- 
proche parla  dèlicatcffe  de  fa  chair,  suis  dont  il 
diffère  par  fa  langue,  qui  fe  termine  en  une  pointe 
offeufe. 

I oukterelle  ; oifeau  approchant  des  pigeons , 
mais  d’une  forme  plus  délicate  & p’us  élégante. 
11  a un  roucoulement  amoureux  & plaintif. 

Traîneau  ; c’cfl  un  grand  filet  loger  , dont 
l’oifeleur  fe  fert  pour  prendre  de  peiirs  oifeaux. 

Traquer  ; c’cfl  battre  les  btiiffons  , les  arbres, 
les  prés,  pour  en  faire  partir  les  oifeaux. 
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Trébuchits  ; ptufieurs  fortes  de  pièges  dref- 
fés  pour  prendre  des  oifeaux. 

Vache  artificielle  ; ce  fl  une  enveloppe 
imitant  une  vache , fous  laquelle  l’oifeleur  peut 
approcher  les  oifeaux  fuyards. 

Vanneau  ; efpece  de  canard  fauvage  de  la 
groffeur  d’un  pluvier , très-fuyard , 8c  qu’il  eft  très- 
difficile  d’approcher. 
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Virdifr;  petit  oifciu  dont  le  plninsgcefl  verd. 
On  en  prend  facilement  dans  les  strturoiri,  à la 
glu  & aux  ruqimiu. 

Volant  ; nom  qu’on  donne  au  pliant  d’nn  filet 
qu’on  ajurte  le  long  d’un  ruiffeau  pour  prendre 
des  oifeaux. 

VoLikar  ; c’efl  une  grande  cage  où  l’on  met 
plufieurs  oifeaux. 
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OLIVIER,  ET  L’HUILE  QU’ON  EN  TIRE. 
( Art  concernant  1’  ) 


JL’0 1 1 v 1 E R ell  un  arbre  fécond  qui  croît  abon- 
damment en  Provence , en  Languedoc  , en  Italie , 
en  Efpagne. 

On  compte  plufieurs  efpèces  d'oliviers , dont  la 
plupart  ne  font  que  des  variétés.  Cet  arbre  de- 
vient plus  ou  moins  fort  fit  beau  fuivant  la  na- 
ture tics  fols.  Les  terres  légères  & chaudes  font 
fur  - tout  favorables  à la  bonne  qualité  de  fes 
fruits. 

Les  fleurs  de  l'olivier  font  de  petits  tuyau* 
très  - courts  divifés  par  le  bord  en  quatre  parties 
ovales.  Aux  fleurs  fuccèdent  les  olives  , qui  font 
des  fruits  charnus,  ovales , plus  ou  moins  longs, 
& plus  ou  moins  gros,  fuivant  les  efpèces.  Ils con- 
tiennent un  noyau  fort  alongé,  très-dur,  qui  se  - 
ferme  deux  femences,  mais  dont  il  y en  a tou- 
jours une  qui  avorte. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  font  entières  , non  den- 
telées , unies  , épaiffes,  dures,  & oppofées  deux 
à deux  fur  les  branches.  Elles  ne  tombent  point 
l'hiver.  Ces  feuilles  font  longues  ou  courtes , fui- 
vant l'cfpèce  d'olivier. 

Les  oliviers  fc  multiplient  aifément  de  drageons 
enracinés,  qui  donnent  du  fruit  au  bout  de  huit  ou 
dix  ans  quand  ils  ont  été  greffés.  On  greffe  for  les 
efpèces  médiocres  les  oliviers  qui  donnent  1 huile 
la  plus  fine , comme  ceux  qui  foumiffeut  abon- 
damment des  fruits.  La  greffe  des  oliviers  doit  fe 
faire  à la  pouffe  lorfqu’ils  font  en  fleur  ; m»s  f< 
l’on  a tardé  , fit  que  les  arbres  aient  du  fruit , on 
doit  alors  enlever , au-deflus  de  l’ècuffon  le  pfo* 
élevé,  un  anneau  d'écorce  de  deux  doigts  ce'ar. 

Seur  rdans  ce  cas , les  branches  ne  périflent  point 
ans  la  première  année  de  la  greffe  , elles  nour- 
riffent  le  fruit  .fit  on  ne  retranche  ies  branches 
qu’au  printemps  fuivant. 

Les  oliviers  font  ordinairement  plantés  en  quin- 
conces fit  par  rangées  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  Tout  l'art  de  la  taille  de  ces  arbres  conftfle 
à les  décharger  de  leur  trop  de  bois , qui  fe  mul- 
tiplie toujours  aux  dépens  des  fruits.  Mais  en  gé- 
néral les  oliviers  , ainft  que  quantité  d'autres  arbres 
fruitiers , ne  donnent  abondamment  du  fruit  que 
tous  les  deux  ans. 

Le  bois  de  l'olivier,  fur  tout  celui  de  fes  racines, 
étant  travaillé  par  l'ébénifte  ou  par  le  tourqrur , 
offre  quelquefois  des  deffins  agréables  par  leur 
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régularité  fit  même  par  leur  bifarrerie.  On  en  fait 
des  tabatières,  qui  deviennent  ftngulières  paf  1a 
richeffe  des  veines  de  ce  bois. 

Quant  aux  fruits  de  l’olivier,  on  en  tire  avan- 
tage , foit  pour  la  table , foit  par  l'huile  qu’ils  ren- 
dent fous  la  preffe. 

Lorfqu’on  veut  garderies  olives  pour  la  table  , 
il  faut  les  confire , 8c  pour  cela  les  cueillir  dans 
les  mois  de  juin  fie  de  juillet , long  - temps  avant 
qu’elles  foient  mûres. 

L’art  de  confire  les  olives  confifte  à leur  faire 
perdre  leur  amertume  , à les  conferver  bien  ver- 
res, fit  à les  imprégner  d’une  faumurc  de  fel  ma- 
rin aromatifée , qui  leur  donne  un  goût  agréable. 

Il  y a différeus  procédés  pour  faire  cette  pré- 
paration. On  fc  fervoit  autrefois  d un  mélange 
d'une  livre  de  chaux  vive,  avec  fix  livres  de  cen- 
dres de  bois  neuf  tantifées.  Depuis  quelque  temps, 
au  lieu  de  cendres  , on  n’emploie  que  leur  lef- 
five.  Cefl  un  moyen  de  rendre  les  olives  plus 
douces  8c  moins  malfaifantes. 

Mais  la  méthode  la  meilleure  8c  la  plus  ufttée 
cfl  la  fuivante  : 

Dés  qu'on  a cueilli  les  olives , on  les  fait  trem- 
per quelques  jours  dans  l’eau  fraîche,  d où  on  les 
tire  pour  les  remettre  dans  une  autre  eau  où  il  y 
a de  la  foude , des  cendres  de  noyaux  d'olives 
brûlés , ou  de  la  chaux.  De  cette  fécondé  eau  on 
les  pafle  dans  une  faumurc  faite  avec  de  l’eau  St 
du  lel.  On  les  met  enfuite  dans  de  petits  barils , 
fur  lcfqucls  on  verfe  de  l'effencc  de  girofle , de 
canellc  , de  coriinde  , ou  de  fenouil , pour  leur  don- 
ner une  faveur  agréable. 

La  compofition  de  cette  cffence  cil  une  efpèce 
defecretque  gardent  avec  foin  ceux  qui  confirent 
les  olives. 

Mais  quelques  e fiais  auront  bientôt  appris  cette 
recette , qui  confifte  dans  les  dofes  8c  dans  la  pré- 
paration ou  combinaifon  des  drogues  de  cette  ef- 
fencc. 

Le  premier  qui  a inventé  la  manière  de  préparer 
ou  falcr  les  olives , fut,  dit- on  , un  nommé  Pieho- 
Uni , Italien.  Sa  méthode  s’eft  infcnftblemcut  per- 
fcffionnèe. 

On  diftingue  trois  efpèces  d'olives  confi,*  ton- 
nes à manger.  Celles  de  Vérone  , eftimées  les  meil- 
leures ; celles  d'Efpagne , groffes  comme  un  œuf 
de  pigeon,  font  d’un  verd  pilé,  d’un  goût  un 
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peu  amère , & moins  fortes  que  celles  d'Egypte  , 
qui  font  ordinairement  de  la  grofleur  d'une  noix. 
Celles  de  Provence  font  de  diverfes  groffeurs. 

Les  pich  >iines , ou  celles  qui  font  ies  plus  groiTcs  , 
qu'on  nomme  orekites  ou  plant  de  taurin  , font 
plus  exqtiifès  que  les  autres  , mais  elles  rendent 
beaucoup  moins  d'huile. 

Ilcft  encore  affez  d’uftge  en  Piovence  de  reti- 
rer , au  bout  d’un  certain  temps , tes  olives  de  leur 
faumure.  On  en  ô;e  le  noyau  , on  met  à fa  place 
une  cipre  , & l’on  conferve  les  olives  dans  d’ex- 
cel'ente  huile  : ce  fruit  ainfi  préparé  excite  beau- 
coup I appétit. 

Quand  les  olives  font  parfaitement  mûres , elles 
font  molles  & d'un  rouge  noirâtre.  On  les  mange 
alors  en  les  affaifonnam  feulement  avec  du  poivre  , 
du  fel  & de  1 huile , pour  corriger  leur  âcrctè  na- 
turelle. 

Quand  les  otis-es  font  en  parfaite  maturité,  on 
en  rire  par  exprei.  on  une  huile  excellente. 

On  expr  me  l’huile  des  olives  par  le  moyen  des 
preffes  ou  moulins  faits  exprès. 

Cetrc  huile  cil  fans  contredit  le  revenu  le  plus 
certain  qu’on  puilfe  fe  promettre  des  oliviers;  fa 
bonté  dépend  de  la  nature  du  terrain  où  croiffent 
ces  arbres,  de  I’efpéce  d'olive  qu’on  exprime,  & 
des  piécaut  ois  qu'on  prend  pour  la  récolte,  la 
dérrition  & l'expr  fiion  de  tes  fruits  , S;  même  de 
la  féparation  de  la  partie  extraâive. 

Les  olives  qui  ne  (ont  pas  mûres , biffent  à l'huile 
une  amertume  mfupportable  ; ft  elles  le  font  trop  , 
1 huile  prend  un  goût  orguineux.  Le  véritable  point 
de  maturité  efl  donc  b en  eiîemiel  à obfervcr. 

Lorfqu’on  tll  dans  ur.c  pofiron  fav.  rallie , on 
s'attache  à cultiver  les  efpeces  d'oliviers  qui  four- 
nifTent  des  hui'es  fines  ; autrement  on  cultive  d’au- 
tres cfpéees  o’olivicrs  qui  pou  iront  donner  beau- 
coup plus  dé  fruits  , mais  dont  on  ne  retirera  qu’une 
huile  forte  pour  les  favonneries  ou  pour  les 
lampes. 

Vers  les  mois  de  novembre  & de  décembre,  on 
fait  la  cueillette  des  olives  dans  leur  plus  grande 
matutité  , c'eft- à-dire , lorfqu'slles  commencent  à 
rougir.  Le  mieux  cil  de  les  mettie  atiflt  - tôt  dans 
des  cubes  , & de  les  exprimer  tout  de  fuite  dans 
le  preffoir , ou  moulin  fa't  sxp  ès , afin  d’en  re- 
tirer ur.c  huile  bien  fine  , qu'on  appelle  huile 
Vierge. 

Ceux  qui  ne  font  dt  l’huile  que  pour  les  favon- 
neries, les  biffent  c nffées  pendant  quelque  temps 
dans  des  greniers.  On  ies  exprime  enfuite,  & de 
cette  min  ère  on  en  retire  une  plus  grande  quan- 
tité dhui'e. 

Ceux  qui  recueillent  Us  olives  dont  on  fait  ufage 
dans  les  aütr.ens,  les  biffent  auffi  quelquefois  fer- 
menter en  tas,  dans  b vue  d'en  tirer  une  pins 
grar  le  quantité  rf’hi  île , ce  qui  ell  caufe  que  ( huile 
fine  ell  toujours  très  rare. 

On  doit  avoir  foin  de  biffer  dépofer  l'huile  pour 
l’avoir  dans  fa  pureté. 


O L I 

L’huile  produite  par  b chair  feule  des  olives, 
a toute  la  perfection  qu'on  peut  défiter , & fe  con- 
ferve pendant  plufieurs  années  ; taudis  que  celle 

?|u'oo  tire,  l’oit  des  amandes  feules , foit  du  noyau  , 
oit  enfin  de  b totalité  de  l’olive  broyée  à l’or- 
dinaire dans  des  moulins  publics , efl  toujours  plus 
ou  moins  dèfeâueufc.  É'ie  perd  fa  limpidité  au 
bout  d’un  certain  temps  , & devient  très  - fu;ette  à 
fe  rancir. 

On  doit  auffi  avoir  l'attention  de  tenir  l'huile 
dans  des  vafes  bien  fermés. 

La  fece  d'huile  fuutirèe  avec  le  noir  de  fumée , 
fert  à former  une  el’péce  de  cire  pour  cirer  les 
cuirs  noircis. 

L’huile  d’olive  efl  rarement  employés  pour  la 
peinture  , parce  qu'elle  ne  fé.lte  jamais  parfaite- 
ment bien. 

En  combinant  l’huile  d'olive  avec  b foude 
d’alieante  & 1a  chaux  vive , on  fait  le  meilleur 
favon. 

Outre  b Provence  , le  Langue  oc , & b côte 
de  la  rivière  de  Gènes  , où  fe  recueillent  les  meil- 
leures huiles  d'olive  , il  s’en  fait  encore  en  quan- 
tité, inus  de  moindre  qualité,  dans  le  royaume 
de  Nap.cs , dans  b Morée , dans  quelques  iles  de 
l'Archipel , en  Can  ie  , en  quelques  lieux  de  b 
cftre  de  Barbarie,  dans  file  de  M .jorque  , & dans 
quelques  provinces  d r fpagne  & de  Portugal. 

Mais  les  huiles  d’olives  les  plus  fines  V les 
pluselfimées,  font  celles  des  environs  d’Aix  , de 
Cîraffe  & de  Nice;  celles  d’Aramont,  & celles 
ù Oriente,  petit  bourg  des  états  de  Savoie  fur  les 
côtes  de  la  rivière  de  Gènes. 

Huile. 

On  tire  par  expreffton  de  l’huile  de  diverfes  ef- 
pèces  de  graines  & de  fruits. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Huiles  qu'on  exprime 
de  b navette,  du  colfa,  des  noix,  des  olives. 
Nous  revenons  fur  ces  objers , pour  entrer  plus  par- 
liculièremcnt  dans  les  details  de  l'art  d'exprimer 
& d’obtenir  de  l'huile  en  général. 

L'huile  efl  un  fluide  d'un  ufage  auffi  ancien 
qu’utile.  Les  Grecs  attribuoieuc  à Minerve  la  dé- 
couverte d«  l’olivier , & de  l'huile  qu'on  en  re- 
tire. On  voit  dans  l'écriture  fainte  que  Jacob 
Vsrfa  de  l’huile  fur  le  monument  qu’il  avt.it  érigé 
à l'èthtl,  pour  perpétuer  la  mémoire  du  forge 
qu'il  y avoit  eu. 

Les  Egyptiens  difoient  que  Mercure  leur  avoit 
enfeigné  la  culture  de  1 olivier , & les  moyens  d’en 
ex  tinter  limite. 

L n’cfl  donc  pas  douteux  que  les  plus  anciens 
peuples  ont  fu  l'art  de  tirer  1 huile  es  olives  ; 
mais  il  tic  paroit  point  qu’ils  employafTent  les  ma- 
chines ufiiécs  de  nos  jours  pour  cette-  opération. 

Au  relie, cet  art  efl  fort  (impie.  Il  fe  réduit  au 
traattil  de  b meJe,  fous  laquelle  on  brife , a 
l'entrée  de  l’hiver  , les  olives  ; à l’emploi  du  pref- 
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foir  qui  en  exprime  l'huile  pure , & i quelques 
précautions  indiquées  par  l’expérience. 

Nous  avons  déjà  oofervè  dans  le  commence- 
ment de  cet  article , qu'on  fait  la  cueillette  des 
olives  vers  les  mois  de  novembre  & décembre. 
Oncnt.  fl'e  les  premières  cueillies  au  rcz-dc-chauf- 
fie  à peu  de  hauteur  , de  peur  qu’elles  ne  s'é- 
chatiff.nr.  On  ôte  toutes  les  teuillcs  de  l'arbre  qui 
s'y  rencontrent , parce  qu’elles  donneraient  i l'htiile 
. une  amertume  infupportablc.  On  tire  les  plus  lai- 
nes ; on  les  brife  dans  une  auge  circulaire.  Cous 
une  meule  cylindrique  qui  fc  meut  horizontale- 
ment dans  i'auge,  fit  qui  efl  attachée  par  Ion 
cfiieu  à un  arbre  tournant.  Cette  auge,  fcmblable  à 
celle  où  l'on  brife  les  pommes  pour  les  porter 
cnfulte  au  prclfoir  à cid- e , (c  nomme  la  mare. 

Un  ouvrier,  qu'on  nomme  le  Diablotin , fuit  le 
travail  du  moulut;,  fit,  la  pelle  à la  main,  amène 
les  olives  fous  le  partage  de  la  meule , ce  qu'on 
appelle  paître  la  mtult. 

Quand  les  olives  font  en  pâte , un  autre  ouvrier 
prend  un  feouÿen , qui  efl  un  petit  fac  à deux  ou- 
vertures, tiflù  d’un  jonc  qu’on  apporte  d’Alicante 
à Marfille  ; il  emplit  de  pâte  un  de  ces  facs , 
dent  il  tient  l'ouverture  inférieure  fermée  en  la 
foutenant  du  creux  de  fa  main  droite  ; de  la  gau- 
che il  l’emplit  de  pâte  d’olives,  fit  va  pofer  le 
feouffin  au  prelfoir  : il  en  empile  pluftcurs  l'un 
fur  l’autre , fit  les  met  fur  la  maye , efpéce  de 
pierre  creufée  pour  recevoir  l’huile , 8t  inclinée 
pour  donner  l'écoulement  à la  l qucur.  On  fait 
tourner  la  vis , fit  l’huile  qui  s’exprime  eft  l 'huile 
Vierge:  l’hui’e  efl  d’autant  plus  belle  8t  meilleure, 
que  les  olives  ont  été  exprimées  aurti-tôt  après 
avoir  été  cueillies. 

On  met  cette  huile  dans  de  grandes  urnes  de 
terre  vcrniiTée,  très-propres,  qu’on  a eu  foin  de 
laver  à plufieurs  reprifes , d’abord  après  qu’on  a 
retiré  celle  de  l’année  précédente.  Le  moindre 
mauvais  goût  d’une  urne  fe  communiquèrent  à 
toute  la  marte  de  la  liqueur  qu’on  y mer. 

On  évite  .autant  que  faire  le  peut,  que  les  ur- 
nes 11e  foient  point  expofées  auprès  du  feu,  & 
l’on  iranfvafe  l’huile  des  premières  urnes  dans 
d'autres , pour  mettre  à part  le  dépôt  qui  refte  au 
fond. 

Les  perfonnes  délicates  tranfvafcnt  leur  huile 
trois  ou  quatre  fois  avant  quelle  fe  gèle , parce 
que  dans  ce  cas  il  faudrait  attendre  la  fonte  pour 
la  tranfvafer  ; la  faifon  du  tranfport  en  devien- 
drait plus  critique  8c  plus  fujette  au  coulage. 

L 'huile  commune  eft  celle  qu’on  retire  du  marc 
qui  relie  dans  les  feouffine , en  verfant  fur  ces 
lacs  atTcz  d’eau  chaude  pour  en  détacher  l'huile 
reftée  dans  le  marc. 

Le  feau  qui  fe  remplit  de  tout  ce  qui  provient 
de  ce  lavage,  efl  porte  dans  un  cuvier,  où,  au 
bout  de  trais  ou  quatre  heures  , l’huile  fumage  , 
fie  où  on  la  recueille  avec  une  feuille  de  fer-blanc 
en  ferme  de  cuiller. 
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Si  le  froid  l'cmpèche  de  monter , on  aide  l’o- 
pédation  par  le  moyen  de  quelques  baquets  d eau 
bouillante. 

Les  réfidus  de  ces  cuviers  s’écou'ent  dans  un 
fouterraln  qu'on  nomme  l' enfer.  On  en  prévient 
la  putrcfaéiinn  par  des  vifttes  réglées  ; ce  qu’on 
en  tire  efl  Y huile  d'enfer , qui  cl)  la  plus  baffe 
forte. 

Ceux  qui  ne  font  de  l’bni'c  que  pour  les  fa- 
vonaerics , UtlTciit  les  olives  entaffccs  pendant 
quelque  temps  dans  leurs  gr  niers , & les  e»p ri- 
ment enfuite.  De  cette  manière  ils  en  «.tirent  une 
plus  grande  quantité. 

Ceux  qui  recuti  lent  l'huile  dont  on  fait  ufage 
dans  les  alimens , lailf.nt  aifTt  quel  uefois  les  oli- 
ves fermenter  en  tas,  .uns  la  vue  de  tirer  une 
plus  grande  quantité  de  liq  et  r : certc  mauvaife 
méthode  eft  caufe  que  l’huile  bien  fine  cil  toujours 
très-rare. 

Le  marc  qui  reflc  lorfqu’on  a exprimé  toute 
l'huile , fe  nomme  grignon , fie  ne  peut  plus  fervir 
qu'à  faire  des  mottes  à brûler. 

Le,  barils  qui  fervent  au  tranfport  doivent  être 
de  bois  neuf,  de  faule  ou  de  chêne  blanc  , garnis 
de  plufieurs  cerceaux  de  châtaignier.  Un  même 
baril  ne  peut  fervir  pour  deux  envois,  fans  al- 
térer la  qualité  de  l'huile , à moins. que  d'abord  , 
après  avoir  vidé  la  première  huile  du  baril,  on  ne  le 
rcmplilTe  d'eau  tout  de  fuite  , 8c  qu’on  ne  le  ren- 
voie plein  pour  fervir  à un  fécond  envoi  : en 
voici  la  raifon.  Après  qu'on  a tiré  d'un  baril  neuf 
toute  l’hitilo  qu’il  contenoit,  l'intérieur  des  parois 
s'en  trouve  imbibé  , l'air  qui  remplir  ce  vide  -def- 
féche  bientôt  le  peu  d’huile  qui  refte  attaché  aux 
douves,  6c  leur  donne  une  aigreur  capable  d’in- 
fefler  toute  autre  huile  qu’on  y mettra , ce  qu’on 
ne  peut  éviter  que  par  la  précaution  indiquée. 

Cette  marchandée  efl  ftijcttc  au  coulage.  Les 
huiles  d’olives,  fur-tout  les  fines,  s'engi-aitlent  fie 
fe  gâtent  par  une  trop  longue  garde. 

Ou  reproche  à certains  marchands , qui  vendent 
les  huiles  dans  le  piys-  même  de  fabrique , de 
les  falftfier  quelquefois.  Non-fi.ulemenr  ils  mêlent 
de  la  lie  dans  l'huile,  mus  ils  font  encore  accufés 
d'y  inférer  de  la  dccoélion  de  la  plante  du  con- 
combre fauvage , qui  s'incorpore  vcc  l'huile  de 
manière  à n’en  pouvoir  plus  être  féparée.  Cepen- 
dant nos  faâcurs  établis  à Métèlin , font  très-as- 
tentifs  fur  cette  fraude.  Ils  ont  toujours  la  précau- 
tion de  laiffer  repofer  fur  un  chevalet , les  outres 
où  font  les  huiles  qu’ils  reçoivent , 6c  d’en  arrêter 
le  chargement  lorfqu’ils  s’aperçoivent  qu'elles 
coulent  avec  l’eau  fie  la  craue  qui  s'en  eft  -déta- 
chée. 

On  faifific  au fii  l’huile  d’olive  avec  l’huile  d'œil- 
lette ou  de  graine  de  pavot  blanc. 

Comme  l’huile  d’œillette  ou  de  pavot  hlttnc  ne 
s'emploie  que  pour  la  peinture,  les  cm  mis  aux 
barrières  ont  ordre  de  mêler  da^stoutes  lev  ba- 
nques de  cette  huile  qui  entrent  à Paris,  une 
Udéi 
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te  rmine  quantité  «Tc&nce  de  térébenthine  î au 
r*Y*n  de  cttte  précaution,  il  n'efl  plus  pofiibîc 
de  s en  fervir  pour  L mêler  avec  l’huile  d olive. 

Pour  que  l'huile  tl'olive  puitîc  fe  confervcr  dans 
le  même  état,  on  la  renferme  dans  des  vaf, s 
bien  nets  des  qu'elle  eft  faite , & on  la  met  dans 
un  endroit  aficz  chaud  pour  quelle  ne  puifle  pas 
Te  gâter. 

Pius  on  maintient  l’huile  dans  fa  fluidité, mieux 
elle  fc  dégage  de  fes  parties  groffières  qui  fe  dé* 
pofent  au  fond  du  vafe.  Lorfqii'clle  eft  bien  tranf- 
arente  , ce  qui  arrive  vers  la  fin  du  mois  de 
uin , & que  la  gelés  d’hiver  ne  l’a  point  gâtée  , on 
en  tranfvafe  la  partie  fupcricure  & claire , & on 
laiiTe  dans  le  fond  du  vafe  celle  qui  eft  la  plus 
épaiiTe , & dont  la  couleur  eft  différente.  La  première 
eftcdle  qu’on  nomme  huile  Vierge , comme  on  l’a 
déjà  dit. 

Quoique  la  fécondé  pu  i fie  fervir  à nos  ufages 
ordinaires,  clic  eft  cependant  bien  inférieure  à 
l'autre. 

On  ne  peut  trop  fc  hâter  de  féparer  l’huile 
claire  de  celle  qui  ne  l’eft  pas , parce  que  plus 
elle  féjourne  avec  la  lie , plus  elle  court  nique 
de  c mtraâcr  une  mauvatfe  odeur  & un  mauvais 
goût , ce  qu’on  appelle  fe  rancir . 

Lorfque  l’huile  la  plus  fine  eft  tranfvafée , on 
la  confcrvc  dans  des  endroits  qui  ne  font  ni  trop 
chauds  pendant  l’été,  ni  trop  froids  pendant  l’hiver; 
ces  deux  extrémité?  nui  fer.  t à fa  qualité  : par  l’un 
ou  l'autre  de  ces  défauts  , clic  perd  de  fa  délica* 
telle  pour  le  goût  , & de  fon  agrément  pour  la 
vue. 

On  ne  doit  pas  attfii  ignorer  que  plus  une  huile 
eft  vieille , plus  elle  perd  de  fa  couleur , de  fa 
finefle  S:  de  fes  auires  qualités. 

Dans  un  mémoire  que  M.  Siet.vc  de  Matfcille 
prèfenta  à l’académie  des  fcicnccs  de  Paris  , le  a 1 
Janvier  1769,  cet  auteur  indique  un-  nouvelle 
méthode  pour  extraire  des  olives  ir.e  huile  plus 
abondante  & plus  fine  par  le  moyen  d’un  nouve.u 
moulin  , & enfeigne  la  manière  de  la  garanti:  de 
toute  ranciffure. 

Pour  faire  de  bonne  huile  d'olive , il  eft  abfo- 
Iumcnt  néccfliire  de  cueillir  ce  fruit  à propos. 
Lorfqu'on  ne  prend  pas  le  point  précis  de  fa  ma- 
turité, qu’on  le  prévient , qu’on  empêche  ce  fruit 
d’acquérir  tous  les  fuc»  qui  lui  fort  ncccffaires 
pour  donner  une  bonne  huile,  on  nen  retire  que 
d.s  Aies  appaus-ris  & fans  fùbftance  : lorfqu'on  te 
cuèulé  trop  tard,  les  olives  devi.  nnent  fi  m Iles, 
ue  Jiour  peu  qu’on  tar  ie  à les  diiriter , c'efl-à* 
ire;  i les  pjfler  fous  la  meule , elles  noirci  fient 
& parviennent  bientôt  à une  entière  putréfaâion , 
ce  qui  occaftonne  une  double  pet  te  pour  le  pro- 
priétaire , en  ce  qu’elles  donnent  peu  d huile , & 
que  cette  huile  cil  d’une  odeur  forte  & défa- 
grcable. 

Lr  1 rai  temps  de  cueillir  les  olives.eft  lotfqu'clles 
font  parvenues  pat  degtés  à uu  rju/e  noirâlrt  : pjffé 
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ce  temps,  elles  s’obfcurciffent , fc  ri ’ent , s'ap- 
pauvrifiem , fc  modifient , 6c  tombent  en  pourri- 
ture. 

Indépendamment  e cttte  précaution  , on  doit 
encore  bien  cho  fir  les  olives,  lorfqu’on  veut  en 
extraire  une  huile  qui  foit  parfaite  ; ne  ptint  les 
mêler  avec  des  olives  piquées  par  les  vers , parce 
qu’étant  appauvries  & corrompues  par  It  feccion 
de  ccs  inicétes , elles  altéreraient  l'iiuile,  tant  par 
la  qualité  que  par  la  quantité. 

Four  donner  à l’huile  une  qualité  douce  , lim- 
pide , & qui  ne  foit  point  fujetie  à la  ranciiTutc, 
il  faut  avoir  la  précaution , en  dllriunt , c’eft  à dire  » 
en  paffant  l'olive  fous  la  meule,  d’en  féparer  la 
chair  d’avec  le  noyau , & de  n’extraire  que  l'huile 
des  chairs. 

On  doit  auflâ  éviter  l’ufage  de  l’ancienne  mé- 
thode , qui  eft  d’écrafer  le  noyau  & l’amande  de 
l’olive  avec  fa  chair. 

Quoique  Vhuile  que  donne  l’amande  foit  aufli 
heile  & prefqu’aufti  claire  que  celle  qui  eft  ex- 
traite delà  chair  des  olives , elle  a cependant  une 
odeur  plus  forte,  & cil:  eft  âcre  au  goût.  Celle 
qu  on  tire  du  bois  ‘es  noyaux , eft  d’une  couleur 
brune  & chargée  de  parties  vifqucufcs,  fétides  & 
fulj  hurcules  qui  en  accélèrent  la  ranciffure  & la 
corruption. 

Lorfque  l’huile  n’eft  extraite  que  de  la  chair  des 
olives  , qu’elle  eft  dépouillée  des  vices  que  lui 
communiquent  l’amande  & le  bois  de  noyau  , 
elle  fc  confcrvc  facilement  pendant  neuf  â dix 
ans  ; au  lieu  qu'en  ftnvant  S anti  nne  méthode  , 
elle  devient  defeétucul'e  au  bout  de  deux  ans. 

rés  avoir  enfuite  démontré  combien  les  an- 
ciens moulins  font  peu  propres  à taire  de  bonne 
huile , M.  Sieuve  propofe  le  ficn  , en  fait  voir  les 
avantages  , dort  le  principal  cil  de  donner  beau- 
coup plus  d huile  . & d’une  qualité  fupcriecre , en 
féparam  la  chair  d'avec  le  noyau  au  moyen  d’im 
Jêtriimr,  qui  eft  un  fort  madrier  , cannelé  en  dtf- 
fous  , & qui  s’emhoite  avec  beaucoup  d’aitânce 
dans  la  patrie  fupètieure  de  la  caille  qui  renferme 
le  moulin. 

Dans  une  des  extrémités  de  ce  Jitriioir  eft  un 
cteux  en  talus  formé  en  demi-cercle , dans  lequel 
tombent  les  otivesqui  font  dans  une  trémie  placée 
au  dctïiis. 

( c detritoir  eft  fufpendu  par  une  corde , & 
armé  de  deux  boutons  fur  feftxtrémités  .afin  que 
les  in  pulftons  qu’on  lui  donne  n’êcrafenr  peint 
les  royaux  qui  pourroient  te  rencontrer  cntie  l’é- 
i paitfeur  du  dêtritoire  , & les  parois  intérieures 
de  1a  caiffe. 

Lorfque,  par  le  moyen  de  la  trémie,  i!  y a une 
couche  de  quatre  ou  cinq  doigt-  d'èpaitu-ur  fur 
la  table  qui  eft  au  fond  d.  la  caille  , on  haiffe  le 
détritoir  de  man  ère  que  l’impuifion  qu'0.1  lui 
donne  faiïc  rouler  les  olives  fur  les  cannelures  , 
St  en  détache  les  noyaux. 

Ce  nouveau  moulin , quelque  avantageux  qu’il 
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fuit  , n'exclut  point  abfolumet'.t  l'ufjge  de  l’an- 
cien , parce  que  l'Huile  qu’on  extrait  des  noyaux 
ainfi  que  des  olives  qui  tombent  avant  leur  matu- 
rité , étant  également  bonne  à brûler , & utile 
pour  les  fabriques  de  favon , & autres  manufac- 
tures , on  doit  écrafcr  le  tout  enfemblc  fous  la 
meute  de  l’ancien  moulin  , afin  d’en  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux. 

A l'invention  de  fon  moulin , audt  ingénieux 

Îju'utile , M.  Sieuve  a ajouté  la  manière  de  con- 
server l'huile  d'olive  au  moyen  d'une  éponge  fine 
& préparée , qui  a la  vertu  d'attirer  fc  de  retenir 
les  parties  crades  , aqueufes  & vifqueufcs  que  cette 
Üqucure  ; cquiert  par  la  fermentation  ; de  conferver 
fa  limp'd  té  , malgré  fon  agitation  portée  à un  cer- 
tain point,  & de  pouvoir  la  tranvafer  fans  courir 
rifque  d'y  mêler  le  dépôt. 

Moyen  de  reSifier  t' tuile. 

On  dit  que  pour  ôter  à une  mauvaife  huile  fa 
rancidité  , & pour  la  clarifier  , il  faut  la  faire 
bouillir , y verfer  du  vinaigre  fort  pendant  qu'elle 
bout,  & l'écumertant  quelle  fe  charge  d’écume. 

Pour  empiéter  l'huile  de  fumer. 

Voici  le  procédé  que  l'on  donne  pour  empê- 
cher l'huile  d'exhaler  des  vapeurs  tléfagréables 
& nuifibles.  On  met  dans  un  vafe  de  terre  dit 
fcl , avec  autant  d'eau  qu’il  en  faut  pour  le  dif- 
foudre.  On  trempe  dans  cette  eau  falée  une  mè- 
che, qu'on  laide  lécher  avant  ce  la  placer  dans  la 
lampe. 

On  verfe  enfuitedans  une  bouteille  de  cette  eau 
falée  St  de  l'huile  en  même  quantité.  On  laide 
repof.-r  ce  mélange 

Cela  fait , on  peut  en  verfer  dans  la  lampe.  On 
aura  , dit  on , une  lumière  claire  fans  fumés  comme 
fans  odeur  ;&  .par  ce  moyen  économique,  on  con- 
fttmcra  beaucoup  moins  d'huile. 

Toutes  les  huiles  végétales , commet  celles  d’o- 
live , de  noix , de  navette , de  lin  , d'amandes 
douces  , de  pavot,  fcc.  fe  tirent  par  expretlion. 
On  donne  le  nom  d 'tuiles  ejfcntielles  à celles 

3u'cn  obtient  par  la  difl.llation  de  la  cannelle, 
u gin  fie , du  cédtat , de  la  lavande , du  geniè- 
vre , &c. 

On  a audt  les  huiles  .minutes,  comme  celles  de 
baleine , de  morue , de  chien  de  mer , de  che- 
val , de  bléreau,  fcc. 
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Par  le  moyen  de  la  liquéfaâion  de  toutes  ces 
huiles,  les  unes  fervent  a éclairer,  fc  les  autres 
il  préparer  les  laines  ou  à corroyer  les  cuirs  ; 
quelques-unes  entrent  dans  nos  alimens , fc  on 
en  emploie  d'autres  à la  peinture. 

Huile  animale. 

On  cft  redevable  ê M.  Blondeau  , médecin  è 
la  Clraux-Neuve,  en  Franchc-Comtc , de  l’inven- 
tion d'une  huile  animale  qu'il  extrait  des  abattis 
de  boeuf,  vache,  mouton  , &c. 

Pour  cct  edet , on  place  trois  chaudières  fur  la  - 
même  ligne  , chacune  fur  fon  fourneau.  Après 
avoir  rempli  la  première,  qui  «11  plus  grande  que 
la  fécondé  & la  troifiëmc  , d’abattis  & d une  quan- 
tité fuffifantc  d'eau , on  fait  bouillir  le  tout  avec 
modération  autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour 
que  les  abattis  foient  adez  cuits  pour  être  man- 
gés. Cela  fait , on  enlève  l'huile  SC  la  graidc  qui 
nagent  fur  l'eau  , & on  les  jette  dans  une  fécondé 
chaudière  dont  l'eau  eli  prête  i bouillir  , afin  que 
les  parties  glutineufes  fc  grades  aient  le  temps  de 
fe  dtdoudre  fc  de  fe  féparer  des  parties  huileufes  ; 
on  les  laide  pendant  vingt-quatre  heures  St  quel- 
quefois plus  dans  cette  fécondé  chaudière. 

Lorfque  les  matières  grodtères  fe  font  préci- 
pitées au  fond  de  la  chaudière , on  prend  avec 
une  cuiller  l'huile  qui  fumage , pour  voir  fi  elle 
eft  épurée  au  point  qu'il  le  faut,  ce  que  l’on  rc- 
connoit  à fa  couleur  |aune  & claire;  pour  lois  on 
la  tire  par  un  robinet  qui  cft  adapté  à cette  chau- 
d.ère. 

Dès  que  l'huile  eft  foutirée,  on  la  verfe  dans 
la  troifiéme  chaudière  , dont  l'huile  cft  adez  ch  >udc 
pour  que  les  grailles  mêlées  avec  l'huile  ne  puif- 
fent  s’y  figer. 

Vingt-quatre  heures  après  que  ces  matières  y 
ont  été  miles , on  laide  refroidir  l’eau  , alors  la 
graide  fe  fige  au-dedus  de  l'huile  ; fc  au  moyen 
de  trois  robinets  adaptés  les  uns  au-dedus  des  au- 
tres , on  tire  de  trois  efpéccs  d'huile. 

M.  Blondeau  appelle  la  première  ejfenee  animale, 
la  fécondé  huile  fupirieure , & la  troifiéme  huile 
animale.  Il  prétend  que  ce  procédé  peut  s'étendre 
aux  abattis  de  toutes  fortes  d’animaux  ; & que 
fionfuivoit  cette  pratique  en  faifanc  l’hnile  de  ba- 
leine & d'autres  potdons,  elle  donnerait  une  lu- 
mière plus  vive  & plus  belle. 
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VOCABULAIRE. 


Détritsr  Us  olives , c'eft  les  palier  fous  la 
meule. 

Détritoir  ; c’eft  un  fort  madrier  cannelé  en 
délions, qui  t 'emboîte  dans  la  partie fupérisure de 
la  caiffe  que  renferme  le  moulin  des  olives. 

Diablotin  ; nom  que  l’on  donne  , dans  certai- 
nes provinces,  i l’ouvrier  qui  fuit  le  travail  du 
moulin  où  l’on  écrafe  les  olives. 

Drageon  ; petite  branche  qui  fort  d’une  autre 
branche  , ou  du  corps  de  l’arbre. 

Enfer  ; ( C ) nom  que  l’on  donne , en  certaines 
rovinces , a un  fouterrain  où  s’écoulent  les  ré* 
dus  des  pètes  d’olives  écrafées  fous  la  meule. 

Essence  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à une  fau- 
murc  aromatiféc , pour  donner  un  goût  & une  fa- 
veur agréables  aux  olives. 

Essence  animale  ; c’ell  la  première  liqueur 
huileufe  qu’on  tire  de  la  décoftion  d’abattis  d’a- 
nimaux. 

Grignon  ; c’eft  le  marc  qui  rerte  lorfqu'on  a 
exprime  toute  1 huile  des  olives. 

Huile;  c’eft  un  fluide  gras  & onéhieux  qu'on 
tire  par  expreflion  de  diverfes  efpéces  de  graines 
& de  fruits. 

Huile  animale  ; celle  qu’on  tire  des  animaux 
tels  que  la  baleine , la  morue  , le  chien  de  mer , 
le  blcreau  , &c. 

Huile  commune.  On  nomme  ainfi  celle  qu’on 
retire , par  le  moyen  de  l’eau  chaude , du  marc  des 
olives  refté  dans  les  facs. 

Huile  d’enfer  ; c’eft  l’huile  qu'on  tire  des  ré- 
ftdus  des  pâtes  d’olives  qui  fc  font  écoulées  dans 
un  fouterrain  nommé  l'enfer. 

Huiles  essentielles  ; celles  qu'on  obtient  par 
la  diftillation  des  plantes  aromatiques. 


Huile  végétale;  c’eft  l’huile  qui  fe  tire  par 
expreflion  des  olives , des  noix  , des  amandes , 
des  graines  de  lin  , de  navette  & autres  végé- 
taux. 

Huile  vierge  ; c’eft  la  première  huile  qui  fort 
par  expreflion  des  olives  écrafées  fous  la  meule. 

Mare  ;(/•*)  c’eft  l’auge  circulaire  où  l’on  écrafe 
les  olives  fous  une  meule  cylindrique  qui  fe  meut 
horizontalement. 

Maye  ; nom  d'une  cfpèce  de  pierre  creufée 
pour  recevoir  l’huile  au  fortir  du  moulin  , & incli- 
née pour  donner  l'écoulement  à la  liqueur. 

Olives  ; fruits  de  l’olivier.  Il  y a un  art  de 
les  préparer  pour  les  rendre  agréables  au  goût. 

Olivier  ; arbre  qu’on  cultive  dans  plufteurs 
provinces  méridionales.  Il  produit  un  fruit  bon  à 
manger , ou  l’on  en  tire  par  expreflion  une  huile 
excellente. 

P aitre  la  meule  ; c’eft , au  moyen  d’une  pelle , 
l’aftion  de  ramener  les  olives  fous  le  pallaee  de 
la  meule. 

PlCHOLlNES  ; olives  préparées  de  confites  dans 
une  faumure  aromarifée  , fuivant  la  méthode  d’un 
Italien  nommé  Pichalini. 

Rancir  ;(/ê)  ccft  lorfquc  l'huile , par  fa  vé- 
tuftéou  fa  mauvaife  qualité,  conrraéle  une  odeur 
8c  un  goût  défagréables. 

Rouge  noirâtre  ; couleur  qui  annonce  la  par- 
faire maturité  des  olives. 

Saumure;  c’eft  une faufle  de  fel  marin  aroma- 
te pour  confire  les  olives , & leur  donner  un 
goût  agréable. 

Scouffin  ; petit  fac  de  jonc  à deux  ouvertures , 

I & qu’on  emplit  de  pâte  d’olives  écrafées. 
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ORFÈVRE,  BIJOUTIER, 


PLANEUR. 


( Art  tle  1’  ) 


I L convient  Je  parler  d'abord  de  IV  8c  de  l’ur- 
gent , &t  de  confidèrer  ces  métaux  précieux  dans 
le  rapport  qu’ils  ont  avec  l’art  de  \' orfèvre-bijoutier- 
planeur. 

O R. 

L':>r  e fl  de  tous  les  métaux  le  plus  parfait  , le 
plus  inaltérable , le  plus  pcfant  : un  pied  cube  d’or 
pé:e  1 34S  :iv.  1 once  4$  gr«ins.  L'or  cil  d’un  jtunc 
brillant  & éclatant  , Ût  lorfqu’il  cft  pur,  il  n’a  r.i 
•dcur,  ni  faveur;  fa  dureté  rll  moyenne  entre  les 
autres  métaux,  mais  fa  duéliüté  tfl  fi  grande  qu’une 
feule  once  de  ce  métal  ( ce  qui  forme  un  volume 
fort  petit  ) peut , fuivant  le  calcul  des  phyftdcns , 
couvrir  & dorer  trés-exaâcment  un  (il  d’argent 
loug  de  444  lieues. 

Cette  prodigieufe  duflilité  s’eft  bien  manifeftée 
dans  l’art  du  Batteur  d'or,  que  nous  avons  décrit 
dans  le  premier  volume  de  ce  diâionnaire  ; & 
l’on  en  verra  de  nouvelles  preuves  dans  l’art  du 
tireur  & (dcur  d’or,  que  nous  aurons  occaftan  de 
traiter  à (on  rang  dans  la  fuite  de  ce  diâionnaire. 

Cependant  l’or  frappé  long-temps  par  le  marteau 
acquiert  une  roideur  que  les  ouvriers  appellent 
écrouijfcment  ; mais  en  le  faifant  chauffer  jufqu’au 
rouge  , ce  qu’on  nomme  recuire,  on  lui  rend  toute 
fa  (ouplelTc. 

Quelque  temps  que  l’or  foir  expofé  à l’aÔion 
de  l’air  ou  de  l’eau  , il  n’en  reçoit  aucune  altéra- 
tion ; il  ne  contraâe  jamais  de  rouille,  qu'à  raifon 
des  matières  étrangères  qui  s'y  appliquent.  Le  feu 
mëm<  ne  peut  le  détruire.  Si  on  l'y  expofe , il  rou- 
git d'abord  , 8i  loifqu'il  eff  d’un  rouge  ardent 
comme  un  charbon  allumé  , il  fc  fond  auditât.  Le 
lalffc-t-on  refroidir  , on  trouve  qu'il  n'a  fouffert 
aucun  déchet. 

La  ténacité  des  parties  de  l’or  e(l  aufii  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  tout  autre  métal  ; un  ni 
d’or  d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre,  peut 
foutenir  un  poids  de  5C0  livres  fans  fc  rompre. 

L’or  réfifie  à l'action  des  plus  forts  diffoivans 
(impies  ; mais  il  fe  lalffe  diff  ndre  par  deux  grands 
diffoivans  compofés.  L’un  eff  le  mélange  des  aci- 
des nitreux  fit  marins,  que  les  chtmiffes  ont  nommé 
eau  régale  , à caufe  qu'elle  diffout  ce  roi  des  mé- 
taux ; l’autre  eff  la  combinaifon  de  l’alkali  fixe 
avec  le  foufre , connu  fous  le  nom  de  foie  de  Joufre, 


Au  reffe,  l’or  ne  reçoit  aucune  altération  eff-n- 
tiellc , même  de  fes  diffoivans  ; on  le  retrouve  tout 
entier  en  poud.e  dans  tes  précipités  , c’eft-à-dite, 
lorfqu’on  le  dégage  des  acides  qui  le  tenoi.nt  en 
diffolutton. 

Les  principaux  ufages  de  l’or  font  connus  ; on 
fait  quelle  cil  (on  uttiitè  pour  la  monnoie  8:  les 
médailles  ; en  l'emploie  dans  une  infinité  d'ome- 
rnens , à esufe  de  fon  éclat , de  fa  beauté  & de  fon 
inaltérabilité.  1 .'art  du  doreur , que  nous  avons  pre- 
fenté  dans  le  tome  II  de  ce  di.ttonnaire  , fait  ap- 
pliquer l'or  fur  un  grand  nombre  de  matières  aux- 
quelles ce  précieux  métal  donne  un  extérieur  agréa- 
ble de  propreté  & d'opulence  ; on  en  fait  des 
bijoux  de  prix  de  toute  elpéce  , comme  nous  le 
verrons  dans  l'art  de  l’orfèvrerie.  Oa  en  tire  de 
très-belles  couleurs  pour  la  peinture  des  émaux 
8i  de  la  porcelaine  , ainfi  qu'il  cft  dit  à ces 
articles.  Enfin  , l'or  eff  le  métal  qui  femhle  le 
plus  s’étendre  & fo  multiplier. 

L’or  peur  s'allier  avec  tous  les  autres  métaux  , 
mais  ccs  alliages  font  peu  ufités  , à l’exception  de 
ceux  avec  l’argent  & le  cuivre  qu'on  emploie  pour 
les  monnoies,  l'orfèvrerie  8e  la  bijouterie;  avec 
le  mercure  dont  on  fc  fert  pour  tirer  l’or  des  mines 
& pour  la  dorure  , 8i  avec  le  plomb  Si  le  régule 
d’antimoine , qu’on  ne  lui  affocic  que  poui  parve- 
nir à la  purification  de  l’or. 

Quand  l'or  eff  allié  avec  une  ftibflance  métal- 
lique , il  perd  alors  de  fa  duéliüié.  Sa  couleur  eff 
altérée  Si  pâ'ie  par  l'alliage  de  l’argent  ; elle  eff 
au  contraire  beaucoup  exaltée  6t  rehauffse  pat  le 
mélange  du  ctiivre. 

D'ailleurs  le  cuivre  diminue  fort  peu  la  duétilitè 
de  l'or  , 8i  fert  à lui  donner  plus  de  fermeté  8i  de 
folidité. 

On  ne  peut  fèparer  l'or  de  l’argent  qtt’en  ca- 
potant cet  alliage  à l’aflion  des  acides  8i  du  foufre, 
qui  ne  diffolvent  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  mé- 
taux ; c’cft  ce  qui  fe  pratique  par  le  moyen  du 
départ.  • 

Quant  aux  autres  métaux  , on  les  féparcdcl’or 
parla  fcarific.tion  avec  le  plomb  , par  te  nitre.  Si 
par  l'antimoine  ou  plutôt  par  fon  foufre  : eVff 
ce  qu'on  nomme  affinage,  coupellation  , purifiât- 
i lion  de  l'or , ainfi  qu'il  a été  dit  avec  plus  d'éten- 
j due  dans  l’art  du  monnayage. 
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On  appelle  or  mat  , Vor  qui,  étant  mis  en  oeu- 
vre , n’cil  pas  poli. 

Or  brunt , celui  qui  eft  poli  avec  la  dent- de- 
loup,  pour  détacher  les  oruernens  de  leur  fend. 

Or  Jculptè , celui  dont  le  blanc  a été  gravé  de 
rinceaux  & dornemens  de  fcuipturc. 

Or  répart,  celui  qu'on  eil  oblige  de  repayer 
avec  du  vermeil  au  pinceau , dans  les  creux  de 
fcuipturc  , ou  pour  cacher  les  défauts  de  Vor , ou 
encore  pour  lui  donner  un  plus  bel  œil. 

Or  bretelé , celui  dont  le  blanc  a etc  hache  de 
petites  bretetures. 

Or  de  mofaïque  , celui  qui , dans  un  panneau  , eft 
partagé  par  petits  carreaux  ou  lofanges  , ombrés 
en  partie  de  brun  , pour  paroirre  de  relief. 

Or  rougeâtre  ou  verdâtre , celui  qui  cft  glacé  de 
rouge  ou  de  verd  f pour  distinguer  les  bas-reliefs 
& ornemens  de  leur  fond. 

Il  y a encore  de  Vor  à f huile , qui  eft  de  Ter 
en  feuilles  appliqué  fur  de  Vor  couleur , aux  ouvra- 
ges de  dehors, pour  mieux  rcfillcr  aux  injures  du 
temps  , St  qui  demeure  mat. 

l’Or  moulu  , dont  on  dore  au  feu  le  bronze , Si 
l'or  en  coquille , qui  eft  une  poudre  dur  détrem- 
pée avec  de  la  gomme  , dont  on  ne  fait  ufage 
que  pour  les  d.iiins. 

Or  mat  , fe  dit  des  parties  d'or  fur  les  bijoux  , 
qui  ont  été  «maries  & pointillées  au  cifelet  ou  au 
matoir , qui  font  reliées  fur  leur  couleur  jaune  , 
ou  aux  quelles  on  l’a  refit  tu  ce  par  la  couleur  au 
verdet,  ou  au  tire-poil. 

Or  battu  , ou  or  en  feuilles  , fe  dit  de  Vor 
ridait  en  feuilles  mincis  & préparées  pour  la 
dorure  *,  cette  préparation  eft  du  reftort  du  batteur 
d'or.  Poyeç  Batteur  d’or. 

Or  en  lames  , fe  dit  de  l’or  écaché  entre 
deux  roues  du  moulin  à laminer  , pour  être  em- 
ployé dans  les  galons.  Comme  on  ne  fait  point 
de  galons  d'or  à caufe  de  leur  cherté  & de  la  trop 
grande  pefarucur,  ce  terme  ne  peut  euére  s’en- 
tendre que  de  l’arec nt  doré  , auquel  l’ufage  a 
improprement  conlacré  le  nom  d’or  : on  dit  or  en 
lime  t or  trait , or  filé , galon  d'or  , quoiqu’il  ne 
s’agifle  que  d-  galon  d’argent  doré,  Si  des  parties 
qui  te  competent. 

Or  trait  , fe  dit  de  l’argent  doré  réduit  en 
fil  extrêmement  menu  St  délie,  que  l’on  emploie 
pour  faire  des  boutons  & quelques  parties  de  bro- 
deries. 

Or  filé  , fe  dit  de  l’argent  doré , réduit  en  lames 
minces  Si  é roires,  filé  enfuite  au  moulinet  fur 
de  la  foie,  d.t  fil  ou  du  crin,  pour  les  galons  & 
la  broderie. 

Or  faux  , fc  dit  des  lames , paillettes  , filés  , 
galons , 6v.  St  autres  pièces  de  cuivre  doré  8c 
imirant  l’or. 

Or  fin  , fe  dit  de  Vor  qui  cft  au  titre  de  »4 
karats  ; mais  comme  il  eft  difficile  , 8t  pour  ainfi 
dire  impoifiblc  de  rencontrer  de  l’or  au  titre  de  14 
karats,  foit  parce  que  dans  les  diftblunons  les 
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pim  parfaites  , eu  les  affinages  les  mieux  ei édités , 
la  chaux  d'or,  ou  le  régule  , relie  toujours  char- 
gé de  quelque  legere  partie  d'argent , (oit  qu'avec 
U*  précaution»  les  p!us  exaftJs,  il  eft  difficile 
d'empêcher  que  le  morceau  deftiné  à liftai  ne 
contracte  quelque  légère  impureté , il  ftiffit  que  le 
cornet  rapporte  a)  k j-j  de  kirat  pour  être  réputé 
fin  ; car  alors  le  poids  qui  s’en  man  ue  éiant  la 
128*.  partie  du  grain  de  poids  de  marc,  eu  égard 
au  poids  d'eftai  dont  on  le  fert  en  France,  it  eil 
lttnhble  qu'une  fi  légère  diminution,  & pre  tqae  iné- 
vitable , rc  peut  nuire  à la  fineffe  du  titre  , de  ne 
fait  que  conftatcr  combien  on  doit  apporter  de 
foin  aux  affinages , Sc  combien  il  cft  difficile  de 
dégager  entièrement  les  métaux  de»  paui.s  hété- 
rogène» qu’ils  renferment  dans  leur  feitl. 

11  en  cil  de  même  de  l'argent  fin,  qui  doit  être 
au  titre  de  douxe  deniers , 8e  que  l'on  trouve 
rarement  à ce  titre  , parce  que  dans  les  affinages 
les  plus  complets , Oc  les  moluttoiis  les  mieux 
faites  St  les  plus  faigneufemeiti  décantées  , il  eft 
impoffible  que  l’argent  ne  retienne  quelques  parties 
de  plomb  ou  de  cuivre  : celui  qui  fe  trouve  au 
titre  de  1 1 deniers  2 } gr..ins , eft  réputé  fin  ; quel- 
quefois on  en  a trouvé  à 1 1 deniers  23  grains  ~ 
mais  cela  efl  très-rare. 

Nous  remarquons  ici  en  paftant , que  les  eftais 
d’argent  demandent  beaucoup  plus  de  foin  & d’at- 
tention que  les  eftais  d'or,  que  leur  fureté  dépend 
d’un  nombre  de  conditions  accumulées , Oc  que 
leur  certitude  phyfinue  eft  bien  moins  cr  nftante 
que  celle  des  elTais  d’or  : car  comme  cette  opéra- 
tion fe  fait  au  fourneau  de  réverbère , il  eft  impor- 
tant de  veiller  a ce  que  le  feu  ait  partout  une  égale 
aSivité : autrement  le  feu  étant  plus  vif  dans  une 
partie  du  four  ,iau  que  dans  l’autre,  le  plomb  entre 
plus  tôt  en  aflion  dans  une  coupelle  que  dans 
l'autre  , 8c  la  totréfaSion  étant  plus  vive , il  peut 
ronger  & emporter  avec  lui  quelque  parcelle  d’ar- 
gent, tindis  que  les  autres  boutons  d’eftais  fur 
iefquels  le  plomb  n’aura  eu  qu’une  aflion  lente 
par  défaut  d’aflivitè  du  feu  , pourront  retenir  dans 
leur  fein  des  parcelles  de  plomb  ; ce  qui  avantage 
les  uns  & fait  perdre  aux  autres. 

Il  faut  en  outre  bien  prendre  garde  qu’il  ne  fe 
fafte  des  cheminées , oc  les  boucher  à Titillant 
qu’on  s’en  aperçoit  ; autrement  l’air  frappant  fur 
le  bouton  , peut  le  faire  pétiller  , 8c  écarter  quel- 
ques grains.  Il  faut  d'ailleurs  garder  fon  plomb  à 
raifon  du  litre  de  l’argent  qu'on  veut  eftayer  , 
autrement  on  pourroit  taire  de  grandes  erreurs. 

On  au  TITRE  , fc  dit  de  l’or  qui  cft  au  titre  de 
20  karats , qui  cft  celui  preferit  par  les  ordonnan- 
ces pour  les  bijoux  d’or. 

Or  bas  , fe  dit  de  l'or  qui  eft  au  titre  de  10  , 
12,  jufqu’i  19  karats:  audtftous  du  titre  de  10 
karats  , cen’cftplus  proprement  qu’un  billon  d'or. 

Or  bruni  , c'eil  de  l’or  que  Ton  a lifté  8c  poli 
avec  un  infiniment  de  fer  qu’on  appelle  brunif- 
foir , fi  ç’eft  de  l’or  ouvré,  ou  de  la  dorure  fur 

métal  -, 
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mitai  ; Sc  avec  une  dam-tic- loup , G c’cft  Je  U 
dorure  fur  détrempe. 

Or  en  chaux  , Tedit  de  IV  réduit  en  poudre 
par  quelques  dilfolutions  quelconques. 

L’or  ta  ctuux  cft  réputé  le  plus  fin , & c’cft 
celui  dont  Te  fervent  les  doreurs  ; mais  il  eft  tou- 
jours prudent  d’en  faire  l’elTaj  avant  de  l'em- 
ployer , 8c  de  ne  pas  s'en  rapporter  il  1a  foi  des 
affineors  ou  dépatteurs  , attendu  qu'ils  peuvent 
aifiment  vous  tromper  : il  leur  eft  facile  , eu  ver- 
fant  quelques  gouttes  de  vitriol  dans  leurs  diffolu- 
tions  , d’y  précipiter  un  peu  d'argent , fans  alté- 
rer la  couleur  de  leurs  diaux , & , moyennant  cela  , 
fans  qu'on  s'en  aperçoive  à l’infpéaion. 

Or  AlORE , fe  dit  de  tout  or  qui  éprouve  des 
fraâures  ou  gerfures  dans  fon  emploi , fous  l'effort 
du  marteau  ou  celui  du  laminage  : G on  n’em- 
ployoit  que  de  for  fin,  il  cft  certain  qu'il  feroit 
plus  duéhlc  ; mais  comme  les  ouvrages  devien- 
droient  beaucoup  plus  lourds  , & n’auroicm  pas 
tant  de  folidité , ni  une  auffi  belle  couleur , il 
faut  l'allier  ( car  nous  remarquerons  en  paflant  , 
que  plus  les  métaux  font  durs,  plus  ils  fo.  t dif- 
polès  à recevoir  un  beau  poli  ). 

Avant  qu'on  travaillât  fur  d'une  couleur  aulfi 
rouge  que  celle  qu’ou  lui  donne  aujourd'hui , l'or 
n’étoit  pas  fi  fujet  à contracter  des  aigreurs  , 
parce  qu'alors  on  l’allioit  avec  de  l’argent  en  tota- 
lité ou  en  partie  ; mais  depuis  qu'on  l'a  voulu  avoir 
^ d'un  rouge  extraordinaire , il  a fallu  l’allier  avec 
le  cuivre  feul  : or , comme  IV  ne  s'allie  pas  G 
facilement  avec  le  cuivre  qu'avec  l’argent , il  faut 
employer  le  cuivre  de  rofette  le  plus  doux  qu’il 
foit  poftible , 6c  en  mime- temps  le  plus  rouge  -, 
néanmoins,  quelque  doux  que  foie  le  cuivre , l'or  a 
de  la  peine  à le  recevoir  dans  fon  fein  , 8c  il  fuffit 
de  voir  dans  le  creufet  les  combats  que  ce  mélange 
occafionne , pour  juger  de  la  répugnance  qu'a  Tor- 
de s'allier  avec  le  cuivre.  Lors  donc  que  l'aloi 
occafionne  de  l'aigreur , on  s'en  aperçoit  ailé- 
ment  dans  le  bain  ; on  voit  le  bain  s'agiter  à fa 
fuperficie , tantôt  jeter  des  fleurs , tantôt  former 
des  éclairs  ; il  n'eft  point  alors  de  moyen  fixe  1 
indiquer  pour  l'adoucir  : il  eft  tfiAs'greuts  qui 
cèdent  à la  projeâion  du  falpêire  reul  ; il  en  cft 
d'autres  qui  veulent  le  falpêtre  8c  le  borax  ; une 
autre  efpècc  demande  le  criftal  minéral  : en  gé- 
néral, le  borax  ctl  ce  qui  réufttt  le  mieux  , nuis 
il  a l'inconvénient  de  pâlir  IV. 

Quand  l'aigreur  procède  de  quelque  mélange 
de  plomb  , d’étain  . de  calamine  ou  cuivre  jaune  , 
on  s’en  aperçoit  aifiment , parce  qu’alors  il  s’é- 
lève fur  la  lurface  de  petites  bulles  de  la  forme 
i-peu-près  d’une  lentille  ; le  moyen  d’adoucir 
cette  efpècc  d’aigreur  , cft  le  mélange  de  falpitre 
& de  foufre. 

Au  furplus , c’cft  â un  artifte  intelligent  à tâter 
fon  métal , £c  à voir , par  Tefplce  d'aigreur  appa- 
rente , quels  fels  y conviennent  le  mieux  ; mais 
il  ne  doit  point  verfer  fon  or  , qu’il  ne  foit  afluré 
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de  fa  duâùicé  par  la  tranquillité  du  bain  ; ce  qui 
fe  e marque  ailémeut , fut-iout  quand  les  fcU  fon- 
du. cou VI eut  txafleuicilt  la  furfacc,  & qu'aucun 
éclair  ni  bouillonnement  ne  les  lcpaie  ; alots  iV 
eit  certainement  doux. 

Il  faut  encore  obfcrver  qu’on  ne  doit  point  tou- 
cher IV  en  fufion  avec  du  ter , autrement  on  coure 
rifquC  de  l'aigrir,  ce  qui  lui  cft  contiairc  avec 
l’argent , que  l'attouchement  du  fer  adoucit.  L'ar- 
gent n'étant  pas  G fujet  â contraéLr  des  aigreurs  , 
pour  peu  qu’on  lut  en  aperçoive , le  falpctrc  . 
quelques  croûtes  de  pain  ut  le  favon  fuififeat 
pour  en  venir  à bout. 

Or  de  COULEUR , terme  qui  exprime  les  diffé- 
rentes couleurs  que  Ton  a trouvé  le  moyen  de  don- 
ner â l'ur  par  l'alliage  d'autres  métaux  avec  lui. 
On  emploie  ces  ors  colorés , ou , pour  mieux  dire , 
nuancés  , particuliérement  dans  les  bijoux  dV  , 
pour  y rcprèfenpir  avec  plus  de  vérité  les  fujet, 
que  Ton  veut  exécuter , & approcher,  autant  qu'il 
cft  poftible,  de  l'imitation  de  U nature. 

Veut-on  repréfenter  une  rnatfon?  on  emploie 
l’ur  blanc  ; uu  atbre , IV  verd  ; une  draperie  , 
IV  bleu  , IV  jaune  ; les  chair,  fe  font  volontiers 
avec  de  IV  rouge. 

On  ne  connoit  quecinq  ors  de  couleur ,qui  font  IV 
blanc , IV  jaune , l’ur  rouge  , IV  verd , Ter  gtis  ou 
bleuâtre. 

LV  jaune , eft  Ter  fin  dans  toute  fit  pureté. 

L'ur  touge ell  un  pr  au  titre  de  1 6 karats  , 
allié  par  trois  parties  dV  fin  fur  une  de  cuivre 
rofette. 

LV  verd  eft  aulfi  au  titre  de  16  karats , tau 
avec  trois  parties  d’or  Ha  8c  une  partie  d'argent  fin. 

L’ur  verd  cil  celui  dont  un  .habile  arufte  peut 
tirer  le  plus  de  parti  pour  les  nuances  , parce  que 
c'eft  celui  ou  elles  font . le  plus  fitnfibies.  Le  verd 
dont  nous  veouns  de  donner  la  proportion  , four- 
nira un  beau  ”rd  de  pré.  Mettez  ( en  confidé- 
rant  1a  totalité  comme  24  ) 18  parties  d'ur  fut  fur 
6 d'argent  fin  , on  aura  un  verd  feuille  morte  ; 
en  mettant  au  contraire  10  parties  d'argent  fin  fur 
14  d'ur  fin,  on  aura  un  verd  d’eau  : c’cft  â l'artifta 
â confultcr  fes  nuances  8e  fes  fujets  pour  régler 
fes  alliages. 

LV  gns  ou  bleu , ou , pour  bien  dire , ni  gris  ni 
bleu , nuis  bleuâtre , fe  fait  par  le  mélange  de 
Tarfenic  ou  de  la  limaille  d’acier  : ta  fumée  de  l’ar- 
fenic  étant  très-dangereufe , on  s'en  fert  peu  -,  8c 
comme  il  arrive  fouvenc  que  la  limaille  d'acier  fe 
brûle  trop  vite , on  a éprouvé  que  ce  qui  réuftilfoit 
le  mieux  ètoit  du  gros  ni  de  fer  doux , dont  on 
prend  un  quart  du  poids  que  l’on  veut  nuancer  , 
8t  que  Tou  jette  dans  le  creufet. 

Lorfquc  IV  eft  en  bain  , il  s'en  faifit  alors  ordi- 
nairement aflez  vite  ; on  relire  le  tout  du  feu  auffi- 
tôt  qu'on  s'aperçoit  que  l'incorporation  eft  faite  ; 
autrement  IV,  en  bouillant  loug-tcmps,  le  rejette- 
roit  de  fon  fein  par  feories  : cette  couleur  peu  déci- 
dée cft  cependant  la  plus  difficile  â faire. 
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LV  blanc  eft  a fiez  improprement  appelé  or  , 
n’étant  autre  chofc  que  de  l'argent , à-moins  que 
pour  éteindre  fa  vivacité  on  ne  le  mélange  un  peu , 
ce  qui  arrive  rarement. 

Moyen  pour  rekoujfer  la  couleur  ae  Cor. 

On  n’emploie  ordinairement  à la  dorure  que 
l'or  vierge  , qui  eft  plus  pâle  que  ce  métal  allié  de 
cuivre  ; mais  on  a cherché  à en  rehauffer  la 
couleur,  & l’on  y eft  parvenu  en  le  chauffant 
avec 'des  cires  ou  ccmens , 8c  le  lavant  dans  des 
liqueurs  chaudes  qu’on  appelle  fauccs. 

Ces  cires  ou  fauces  font  des  mélanges  de  terres 
bolaircs,  & pour  l'ordinaire  de  fei  marin  , d’alun  , 
de  plufteurs  autres  Tels,  8c  de  verd-dc-gris. 

C’eft  à la  révivification  du  cuivre  du  verd-dc- 
gris  , que  ces  fauccs  doivent  leur  propriété  de 
chauffer  l’éclat  de  l'or , par  la  belle  couleur  rouge 
qu’elles  lui  donnent  ; c’eft  une  manière  d’appliquer 
une  légère  couche  de  cuivre  à la  furfacc  de  l'or  , 
& , pour  ainfi  dire  , de  le  cuivrer. 

Parmi  le  grand  nombre  d„*  cires  ou  cémens  , 
& de  fauccs  employées  pour  rehauffer  la  couleur 
de  l’or , 8c  mettre  ce  métal  en  couleur , les  Vi- 
vantes méritent  d’ètre  diftinpuées.  Prenez: 

Cire  jaune , i livre. 

Alun  calciné  , s onces. 

Verd-dc-gris,  a onces. 

Crayon  rouge  , il  onces. 

Cendres  de  cuivre , a onces. 

Faites  fondre  la  cire,  incorporez- y les  autres 

ingrédiens  réduits  en  poudre  , & fa;res  du  tout 
une  maffe  de  laquelle  vous  formerez  des  hâtons. 

Après  avoir  bien  nettoyé  la  pierre  , on  la  frotte 
avec  un  de  ces  bâtons , on  la  met  enfuite  fur  les 
charbons  ardens  jufqu'à  ce  que  tout  le  cément 
foit  bien  confumè  ; on  la  gratte-boffe  , on  la  bru- 
nit , & on  la  lave  dans  la  fauce  qui  fuit.  Prenez  : 

Cendres  gravelées , a onces. 

Soufre , 2 onces. 

Sel  marin,  4 onces. 

Jetez  toutes  ces  drogues  dans  environ  une 
pinte  d’eau , qui  vous  fervira  au  befoin , en  la  fai- 
sant chauffer  à chaque  fois. 

Or  en  bain  , le  dit  de  Y or  qui  eft  en  pleine 
lufion  dans  le  crcufet. 

Or  poreux  , fe  du  de  tout  or  qui  renferme 
des  cavités  & des  impuretés  dans  fon  ftin  , qui  fc 
découvrent  à l'emploi  ; cct  inconvénient  réfulte  du 
défaut  de  propreté  dans  h fonte , ou  dans  la 
foige  de  l’or,  en  verfant  l’or  & l’argent  dans  la 
lingotiére. 

Ces  métaux  , fur  la  fin  de  l’opération  , contrac- 
tent un  peu  de  Froid  , ce  qui  forme  fur  le  deffus 
des  lingots  une  efpécc  de  peau  : en  outre  les  fels 
qui  ont  été  mis  en  fufion  avec  les  métaux , & qui 
ont  ramifié  toutes  les  impuretés,  coulent  avec  les 
métaux , fe  raffemhlcnt  fur  la  furface,  & y forment 
des  cavités.  11  feroit  toujours  prudent  d’enlever 
pieimêrc  pc-u  avec  le  gros  grattoir. 
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Il  faut  enfuite  avoir  foin  que  l’enclume  fur 
laquelle  on  forge  foit  propre  , qu’elle  ne  contrafte 
point  de  rouille  , non-plus  que  les  marteaux  dont 
on  fc  fert  ; éviter  la  chute  de  quelque  ordure  fur 
la  pièce  pendant  qu’on  la  forge  , 6c  avoir  foin  , 
en  forgeant  & réchauffant,  de  prendre  garde  que 
quelque  partie  du  métal  ne  fe  replie  fur  lui-mème  9 
autrement  il  fc  doubleroir,  & foinrent  on  ne  s’ert 
apercevrait  qu’à  la  fin  de  l’ouvrage , qu’on  feroit 
étonne  de  voir  enlever  la  moitié  de  l’épaiffeur 
de  fa  pièce. 

Le  moyen  le  plus  fur  de  remédier  à ces  incon- 
véniens  , eft  d’épaüler  fouvent  ; & f»  on  s’aperçoit 
que  les  métaux  (oient  trop  poreux , il  eft  plus  pru- 
dent de  les  refondre  que  de  s’obftiner  à les  tra- 
vailler; car,  quelque  peine  que  l’on  fe  donnât  , 
ils  ne  prendroient  jamais  un  beau  poli. 

Or  chargé  d’émeril.  Il  arrive  fouvent  que 
Pur  eft  chargé  de  petites  parties  d’émeril,  qui  eft 
une  matière  dure  8c  pierreufe , dont  aucune  dif- 
folutlon  n’a  pu  le  purger  : c’cft  un  inconvénient 
d’autant  plus  dangereux,  qu’il  fe  loge  tou  ours 
dans  les  entrailles  ilu  métal , 8t  que  quand  il  eft 
en  petits  grains  furtour,  il  ne  fe  découvre  qu’à  la 
fin,  6c  lors,  pour  ainû  dire,  qu’il  n'y  a plus  de 
remède , l'ouvrage  étant  prefqu’à  fa  pcrfeéVion. 

Quand  on  le  fait , pour  l’en  purger  totalement  v 
on  trouve  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  feien- 
ces  de  1727 , le  procédé  fuivant  ï 

Parties  égales  d’or  & de  bifmuth  : fondez  les 
enfemble  dans  un  creufer , 8c  verfez  dans  un  cône 
à régule  ce  qui  pourra  fortir  coulant  : pefez  enfuite 
ce  mélange  fondu  pour  juger  de  la  quantité  qui 
fera  reftéc  dans  le  creufer:  ajoutez-y  la  meme 
quantité  de  bifmuth  : faites  fondre  le  mélange  , 
verfez  comme  la  première  fois , & répétez  encore 
tome  l'opération  jufqu’à  ce  que  toute  la  matière 
foit  fortie  du  creufet  bien  coulante. 

On  mettra  cet  or  ainfi  foulé  de  fcifinuth  dans 
une  grande  coupelle  épaiffe,  bien  foutenue  dans 
une  autre  faite  de  terre  à creufet  où  elle  aura  été 
formée  & bien  battue  : on  coupe. le  ce  mélange 
fans  y mertre  autre  chofe  ; mais  quand  il  fera  figé  , 
on  trouveraj^pore  l’or  impur  6c  couvert  d une 
p*au  livide,  ^^mettra  alors  fur  chaque  marc  d’or 
deux  à trois  onces  de  plomb , 6c  l’on  continuera 
de  coupeller  jufqu’à  ce  que  tout  le  plomb  foit  éva- 
poré ou  imbibé  dans  la  coupelle.  Après  cette  fécondé 
opération,  l’orn'ell  pas  encore auili  beau  qu  il  doit 
lare , quoiqu’il  fuit  déjà  moins  livide  8c  moins 
aigre.  Pour  achever  de  le  purifier , il  faut  le  mettre 
dans  un  creufet  large,  qu’eu  placera  dans  une  (orge, 
de  forte  que  le  vf.  nt  du  foufflet  darde  la  flamme 
fur  le  métal  ; on  le  tiendra  quciqti:  temps  en  fuiion  , 
8c  l’on  ceflera  de  fouiller  quand  l’or  commencera 
à s’éclaircir.  On  y jettera  enfuite , à plufieufs  reprî- 
tes , un  peu  de  fublimé  corn  fit , & fur  la  fin  un 
peu  de  borax. 

On  connoît  que  l’opération  eft  entièrement  finie  , 
lorfque  le  métal  devient  tranquille,  qu'il  ne  fume 
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Î'ius  , Si  que  fa  fm  face  eft  brillante  ; alors  on  peut 
e jeter  en  lingot  , & en  te  travaillant  on  le 
trouvera  fort  doux.  Si  ce  mauvais  or  tenoit  de  l'ar- 
gent , il  faut  le  traiter  davantage  félon  cette  vue  , 
parce  que  l'argent  ne  s’en  fépare  pas  par  la  cou- 
pelle de  plomb. 

Après  que  l’or  aura  cté  cotipellé  la  première  fois 
avec  le  Lifmutli , on  mettra  deux  parties  d'argent 
fur  une  partie  d'or , & on  le  coupelera  le'on  l'art 
avec  le  pkxnb  : il  ne  fera  pas  r.écefiairc  alors  de 
jeter  tant  de  fublimé  cmroiif  dans  le  crcefct  ; IV 
étant  retiré  de  la  coupelle , on  départira  l'argent 
4 l'ordinaire  pat  l’eau-forte. 

Mais  comme  ces  procédés  font  au-drlTtis  de  la 
portée  des  artiftes  ordinaires,  & qu'ils  n’ont  ni  le 
temps  ni  la  commodité  de  le*  exécuter,  il  eft  un 
moyen  qui  demande  peu  de  frais  & d'attention, 
pour  éviter  au  moins  qu'il  ne  fe  icncootre  d V m vp| 
dans  les  grandes  parties  de  leurs  ouvrag  c.  Ce 
moyen  eft  de  fondre  leur  or  d»tis  un 
crcufet  rond  de  forme  comque  nés-  \ agg 
pointue,  auquel,  en  le faifam  faire,  \ JB 
onfaicréferver  un  pied  rond&  p:at  \ Si 

Far-deffous,  pour  lui  donner  de  \y 
aftiette  dans  la  cafte.  Vÿ 

11  eft  confiant  que  l'émerit  fe  pré- 
cipite  toujours  an  fond  ; air.fi  lorf-  : sfe 

que  l'or  eft  fond  t , il  faut  le  laifter 
refroidir  dans  le  creufer , cafter  le  creufet,  & couper 
le  culot  d'or  : l'émeril  fe  trouve  raftemblé  dans  ce 
culot.  On  fe  fert  «le  ces  culots  pour  des  ouvrages 
de  peu  de  conféquence  , & dont  il  n'y  a qu'un  côté 
qui  doive  cire  poli,  ou  on  les  fond  avec  les  car- 
nifons  , c'eft-i-dire  , les  moulures  ou  les  carrés. 

Comme  l'émeril  fe  loge  prcfque  tot  jnurs  dans 
l’intérieur  du  métal , & que  ces  fortes  de  pièces 
rtftent  toujours  épaiffes , l'émeril  fe  trouve  ren- 
fermé dans  ces  épaifteurs  ; & û par  hafard  il  s’en 
découvre  quelques  grains , ils  r.e  peuvent  choquer 
l'oeil  ; & y en  cût-if  dix  grains  fur  un  morceau  de 
carré , ils  ne  feront  pas  fi  fcnftbles  qu’un  feul  au 
milieu  d’une  plaque,  qui  y caufe  une  difformité 
affreufe , en  ce  qu’il  dérang:  toute  l'économie  8c 
le  brillant  du  poli.  • 

Or  ou  urgent  en  coqià'k. 

Les  peintres  font  ufage  de  l'or  & de  l’argent 
en  coquille. 

Pour  l'obtenir,  on  prendra  du  fel  ammoniac  bien 
pur  ; broycz-le  dans  une  eau  de  gomme  épaiffe , 
cependam  claire,  jufqu’à  ce  quelle  ait  la  confi  tlancc 
d'un  firop  ; meuez-y  autant  que  vous  voudrez 
d’or  ou  d’argent  en  feuilles;  broyez  le  tout  cn- 
femble  pendant  une  couple  d'heures  avec  toute 
l'exaélitudc  poffiblc  ; menez  er.fuite  ce  mélange 
dans  un  verre  net  ; verfez  par-deffus  de  l'eau  fil- 
trée ; remuez  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois  ; 
& quand  l'or  fera  tombé  au  fc>nd  , décantez  l’eau  , 
& rcmettez-ende  nouvcl  e : c’cft  ce  qu’on  appelle 
édulcorer. 
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Quand  vêtis  aurez  de  cette  f.çm  (Uilevé  tout 
le  fel  ammoniac  & tome  la  vifcofirffle  la  gomme , 

& que  l’or  fera  pur  & dégagé  de  toutes  matières 
étrangères,  vous  en  preniez  au  bout  d’un  pe- 
tit pinceau , 6c  vous  en  fetez  des  amas  dar.s  des 
coq mUcs  que  vous  ferez  fécher. 

Toutes  les  fois  qu’on  veut  fe  fervir  de  ce?  or 
ou  argent  en  coquille,  on  n’a  qu’à  l’humetter  avec 
une  eau  de  gomme  légère. 

Procédé  pour  ôter  lor  des  vjijJW.cs  dorées. 

Prenez  une  once  d’eau-forte , ync  oftee  d’eau 
de  puits  r demi  -once  de  fel  commun  , & une 
drachme  de  fel  ammoniac;  mettez  le  tout  enfem- 
ble  fur  le  feu,  6c  trempez-y  la  vaifTeltc  dont  vous 
voulez  retirer  l’or  ; peu  après  vous  l’cn  retirerez 
& gratte  - botterez.  L’or  refera  dans  la  liqueur, 

6c  vous  le  précipiterez  en  verfant  für  cetre  eau 
téeale,le  double  d’eau  commune,  ou  bien  en  le 
faiïant  un  peu  bouillir.  Vous  mettrez  dedans  une 
pièce  de  cuivre  rouge , 6c  for  s’y  attachera. 

Moyen  de  tirer  P or  des  bois  dorés . 

' l 

M.  de  Montamy,  correfpondant  de  l'acadé- 
mie royale  des  fcicnces  de  Paris,  a fait  connoître 
le  procédé  fuivant  pour  enlever , avec  profit , la 
dorure  de  dcfTus  lc>  boiLrics. 

Mettez  ces  fortes  de  bois  dans  l’eau  bouillante, 

& biffez  Us-y  afléz  de  temps  pour  que  l’eau  puifle 
bien  détremper  la  colle  dont  ils  font  couverts. 

Elle  s’en  détachera  en  peu  de  temps,  6c  elle  en- 
traînera avec  elle  les  feuilles  d’or  qu’on  veut  fér 
parer.  I.e  tout  tombera  dans  Veau. 

Cette  première  opération  faite , 6c  les  bois  étant 
retirés  de  Veau , faites  bouillir  celle-ci,  & laiffez  la  / 

évaporer  jufqu’à  ficcité.  Vous  trouverez  au  fond 
du  vaiffeau  une  maflfe  informe  compofèe  de  code 
& d or. 

Prenez  cette  mafTe,  mettez-la  dans  un  mortier, 

6c  pilez  mfqu  à la  réduire  en  poudre.  Mettez  cette 
poudre  ions  une  moufle  dans  un  fourneau  , le  feu 
brûlera  la  colle,  fera  évaporer  toutes  les  parties 
huilctifes  , 6c  il  ne  reliera  plus  qu’une  poudre  d’or 
que  vous  triturerez  avec  du  mercure  , avec  le- 
quel il  s’amalgame  parfaitement. 

Voulez  vous  enfoite  fêparer  l’or  du  mercure  ? 
mettez  cet  amalgame  dans  un  creufet , & celui- 
ci  dans  les  charbons  d’un  fourneau  ; adaptez  à ce 
crculet  un  vailTcio  propre  à recevoir  les  vapeurs 
du  mercure  que  le  feu  volatilifc  Sc  enlève.  Vous 
obtiendrez  dans  ce  dernier  vaiffeau  de  très-bon 
mercure  coulant  , fans  déchet  fenûblc  , 6c  for 
refiera  dans  le  creufct. 

On  voit , par  ce  détail , combien  cette  opération 
eft  facile  à pratiquer,  6c  combien  elle  eft  peu 
difpendieufe  îÿ.  Montamy  remarque  qu’un  arrifte 
indurtrieux,  peut  facilement  retirer  pour  vingt  fols 
d'or  par  heure. 

Eee  ij 
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PrçoéJé  pourtmt  for  6>  C argent  du  galon  fans  k 
brûler. 

On  conpe  le  galon  en  petits  morceaux,  qu’on 
enveloppe  d’nn  linge.  On  met  le  paquet  avec  de 
a lie  de  favon  dans  l’eau,  qu’on  latlfe  bouillir  jnf- 
qu’à  es  qu’il  pv-oiffe  une  diminution  fenfiblc  dans 
le  paquet  , ce  qui  ne  demande  que  peu  de  temps , 
à moins  que  la  quantité  de  galons  ne  Toit  très- 
confidérable. 

Enfnîre  on  tire  le  linpe , & on  le  lave  avec  de 
l’eau  , froide  en  le  preffaat  ferrement  avec  le  pied  , 
ou  en  le  battant  avec  tm  marteau  pour  en  expri- 
mer la  lie  de  favon. 

On  déli’  alors  le  paqtet,  & l’on  trouve  U par- 
tie métallique  du  galon  pure  & entière  , fans  erre 
altérée  dans  fa  couleur  , ni  diminuée  de  fon 
poids. 

Cette  méthode  eft  beaucoup  plus  commode  que 
la  manière  ordinaire  de  brûler  l’or.  Comme  il  ne 
faut  qu’une  très-petite  quantité  de  lie,  & qu'on 
peut  fe  fervir  ptufieurs  fois  de  la  même , la  dé- 
penfe  fe  réduit  à très- peu  de  chofe.  Le  vaifleau 
peut  être  de  fer  & de  cuivre. 

La  raifon  de  cette  opération  , eft  que  la  foie 
étant  une  fubftancc  animale,  fe  ditlbm  dans  les 
alkalis  , & que  la  toile  qui  enveloppe  le  galon 
étant  une  fubftance  végétale,  refifte  à leur  opé- 
ration. 

Procédés  pour  nettoyer  l'or  T 6»  rappeler  la  vivacité 
de  fa  couleur . 

On  fait  difloudre  du  fel  ammoniac  dans  de 
l'iirine;  on  y fait  bouillir  l’ouvrage  d'or:  il  re- 
prend fa  couleur  vive  & brillante. 

On  peut  frotter  aufli  les  ouvrage  avec  une 
cire  compofée  de  quatre  onces  de  cire  vierge , 
de  trois  quarts  d’once  de  verd  de  terre , une  demt- 
nnce  de  cuivre , une  demi-once  de  cire  & un  quart 
d’alun.  Lorfque  1a  cire  eft  fondue,  on  y jetterons 
ces  ingrédiens  bien  pulvérifès , & on  fait  de 
cette  pâte , lorsqu'elle  eft  refroidie  , des  bâtons  de 
la  forme  de  ceux  de  cire  â cacheter. 

Lorfju’on  veut  rehaufler  la  couleur  de  l’or  ou 
des  Ouvrages  dorés , on  fait  chauffer  l’ouvrage 
d’or , on  trotte  fa  furface  avec  cette  cire , on 
fait  recuire  l*or  au  feu , & on  le  plong*  enfuite 
dans  de  l'eau  bouillante  ou  l’on  a fait  dilfoudredu 
tartre. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  dé  , un  anneau  ,ou 
autre  hijou  d’or  tombe  dans  le  feu  il  en  fort 
alors  tou*  noir.  Ou  cmploicmit  en  v*in  le  blanc 
d’Efpagne  pour  le  nettoyer  61  lui  rendre  fa  belle 
couleur  naturelle;  le  mercure  le  rendroitrout  blanc. 
Il  n'y  a d’autre  fecret  que  de  le  recuire  au  fini 
pour  confumcr  les  particules  grades  que  les  cen- 
dres ont  pu  y dépofer , & le  laver  enfuite  avec 
un  acide  tel  aue  le  vinaigre  , & mieux  encore 
avec  de  l’eau  fécondé. 
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La  folmion  du  favon , les  alkalis  fixes  , les  alka- 
lis  volatils  , l’cfprir-dc-vin  reûifié , font  très-pro- 
pres à rétablir  l'éclat  de  l’or  des  bijoux  qui  font 
ternis  par  la  Ample  adhéfion  des  corps  étrangers. 

Cependant  on  ne  doit  point  fe  fervir  du  favon  , 
ni  des  liqueurs  slkalincs  pour  les  calons  , les  bro- 
deries , ni  le  fil  d’or  tiffu  parmi  la  foie , parce  qu’en 
nettoyant  l’or  elle;  rongent  la  foie  , 6c  changent 
ou  font  décharger  fa  couleur.  Mais  on  peut  em- 
ployer 1’efprit-dc-Yin  pour  cet  ufage , fans  ap- 
préhender qiril  attaque  la  couleur  de  l’or. 

Or  falffé  par  la  platine . 

La  platine  eft  un  métal  blanc  , ayant  prefque 
toutes  les  propriétés  & les  qualités  de  l’or.  Il  peut 
s’unir  & s’allier  avec  lui  fi  intimement,  qu’on  a 
ignoré  fort  long-icmps  les  moyens  de  découvrir  la 
i Jfification  du  lingot  d'or  par  fon  mciange.  C'eft 
ce  qui  avoit  engagé  le  roi  d’Efpagne  a en  faire  fer- 
mer les  mines  , & à en  interdire  le  commerce.  Les 
nouvelles  expériences  des  chimiAes  ont  appris  à 
reconnoitre  cette  falfification. 

Un  des  moyens  les  plus  commodes  & les  moins 
embarraflâns,  eA  fondé  fur  la  propriété  qu’a  l’or 
diffout  dans  l’eau  régale , d’ètre  précipité  par  le 
vitriol  martial , tandis  que  la  platine  ne  l'cft  pas 
par  cette  fubAance  , mais  feulement  par  le  fcl  am- 
moniac, qui  ne  précipite  point  l’or. 

Quand  donc  on  foupçonne  un  linget  d’être  fal- 
fifié  par  la  platine,  il  ne  s’agit  que  c’en  Lire  d if- 
foudre  un  morceau  dans  l’eau  régale,  & dcdiflri- 
huer  cette  diffolution  dans  de  jx  vafes  ; dans  Pua 
on  verfera  du  fel  ammoniac  diffous  dans  de  l'eau  » 
la  platine  fe  précipitera  fous  la  forme  d'un  (edi- 
ment  couleur  de  brique  : dans  l’autre  on  verfeta 
du  vitriol  martial  au  Ai  diifous  dans  l’eau  ; la  li- 
queur fe  troublera  ; il  fe  formera  un  précipité  d’or 
qu’il  fera  facile  de  retirer  par  la  décantation  & 
l’infiltration. 

Argent. 

L’argent  eA  , après  l’or , le  métal  le  plus  riche  St 
le  plus  parfait  : fl  eft  d'un  blanc  bril.am  & écla- 
tant. 

Sa  pefanteur , quoique  confidérahle  , eft  cepen- 
dant de  moitié  moindre  que  celle  de  l’or  : un  pied 
cube  d’argent  pèle  720  liv. 

La  ténacité  des  parties  de  l’argent  eft  aufli  près 
de  moitié  moindre  que  celle  des  parties  de  l'or  ; 
un  fil  d’argeot  d’un  dixiémeuie  pouce  de  diamètre 
ne  peut  fouterrir  qu'un  poids  de  *70  livres. 

L’argent  n’cft  point  aufli  duéèiJe  que  l’or  , mais 
il  l’eft  plus  qu’aucun  autre  métal  : on  en  fait  des 
fils  & des  lames  de  la  plus  grande  finefle. 

Il  efl  plus  fonore  6c  plus  dur  que  l’or.  Il  fe  fond 
à un  degré  de  feu  un  peu  moindre  que  l’or  ; mais 
il  paroir  être  à-peu*prës  aufli  fixe , aufli  indeftrue- 
tihle.  Il  n’.ft  pas  même  encore  décidé  A l’or  6t 
l’argent  pcuver.tfc  brûler,  comme  les  autres  métaux  t 
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à l’aâion  d'un  feu  violent  & txès-long-temps  fon- 
tenu. 

L’air  ni  l’eau  enfcmble  ou  féparémem,  n’altèrent 
point  la  couleur  fit  le  brillant  de  l’argent , & n’y 
occafionnent  aucune  rouille.  Mais  la  lurface  de  ce 
métal  eft  fujette  à s’obfcurcir,  à fe  ternir  de  même 
à fe  noircir  par  le  conraâ  ou  par  l’émanation  du 
phlogiftique  de  plufieurs  matières  inflammables. 

Tous  les  acides  peuvent  diftoudre  Varient;  mais 
c efi  l’acide  nitreux  bien  pur  & médiocrement  fort 
ijui  diftoud  l’argent  en  mafTe  ivec  le  plus  de  faci- 
lité. Cette  diftolution  fe  fait  H’elle-même  è froid  , 
ou  tout  an  plus  avec  une  chaleur  trè.-douce  au 
commencement. 

L’acide  nitreux  fe  charge  de  f argent  jufqu’au 
point  de  faturarion  , fit  en  uifTour  à-peu-piè*  fon 
poids  égal  s’il  eft  fort. 

Si  on  a cmoJoyé  de  l’argent  bien  pur , la  diff> 
lution  s’annoncera  par  des  vapeurs  rougis,  qui 
s’élèveront  au-deftus  de  la  liqueur , & par  ue  pe- 
tites particules  d’air , qui  partiront  du  fond  du 
vaifleau  où  eft  le  méral  : s’il  y a un  peu  d’ormélè 
avec  l’argent , il  demeurera  en  poudre  au  fond 
du  marras,  fit  on  le  retirera  ; après  avoir  décanté 
la  diftolution  d’areenr. 

Lorfque  l’argem  eft  allié  d’un  peu  de  cuivre,  fa 
diftolution  perd  la  couleur  verdâtre  qu’elle  a d’a- 
bord , fit  devient  très-blanche. 

On  purge  l’argent  du  cuivre  qui  s’y  trouve  mêlé, 
en  le  taifant  fondre  dans  un  petit  creufet , fur  un 
^feu  de  charbon  animé  par  le  vent  d’un  foufHct , & 
en  aidant  la  fufton  avec  parties  égales  de  nitre  fit 
de  borax  calciné  , les  deux  enfembïe  faifant  le  tiers 
du  poids  du  métal.  Après  cela  on  recommence 
la  diftolution  d’argent  comme  il  a été  dit  ci-deftus , 
fit  il  n’aura  plus  de  couleur. 

Il  réfulte  de  la  diftolution  d’areenr  par  l’acide 
nitreux,  des  criftaux  blancs  en  forme  d*écaille«, 
ou’on  nomme  criflaux  de  lune , fit  de  ccs  criftaux 
fondus  à une  très-douce  chaleur,  un  fcl  cauftique 
noir  qui  peut  fe  mouler,  fit  qu’on  nomme  pierre 
infernale . 

On  purifie  l’argent  de  l’allnge  des  autres  mé- 
taux deftru  ‘tibles  , en  îe  trauant  avec  le  nitre  ou 
avec  le  plomb.  Ce  dernier  moyen  eft  le  feu!  ufitè 
dans  les  travaux  en  grand. 

Cette  purification  de  l’argent  s’appelle  affna^e 
ou  coupellation , parce  qu’elle  fe  fait  dans  un  vaif- 
feau  en  forme  découpe,  que  l’on  nomme  coupelle. 

Quand  l’argent  eft  uni  à for,  il  faut  employer 
l’acide  nitreux  pour  l’en  féparer,  c’cft  ce  qu’on 
entend  par  le  terme  de  départ , ainfi  qu'il  a é^é  dit 
plus  amplement  dans  l’an  précédent  du  monnayage. 

Les  operations  du  départ  font  fondées  fur  h pro- 
priété qu’a  l’argent d’étre  diftout  par  plufieurs  menf- 
rrucs  qui  n’ont  aucune  afrion  fur  for. 

Le  foufre,  qui  s’unit  aufli  à l’argent  fans  toucher 
à l’or , fournit  encore  un  moyen  de  féparer  ces 
deux  métaux  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  départ  fec  , 


parce  qu’il  opère  la  fufton  que  les  chimiftes  nom- 
ment la  voie  fiche. 

L’argent  eft  capable  de  s’allier  avec  tous  les  mé- 
taux , fit  forme  avec  eux  différens  compofés , comme 
on  le  verra  dans  les  ouvrages  d’ofevrerie. 

N.  B.  Voici  quelques  autres  procédés  concer- 
nant for  fi t l’argent,  extraits  en  partie  d’un  recueil 
de  fecrets  choifis  & expérimentés  À l'ufaçe  des  arfifles. 

Pour  C argent  doré. 

Prene*  uneorce  de  verd-de-gris,  une  once  de 
frlpétrc,  une  once  de  vitriob,  une  demi-once  de 
fri  ammoniac  , fit  une  demi-once  de  borax  : 
broyez-les  bien  enfcmble , fit  faites-lcs  bouillir 
dans  un  demi-feptier  d’urine , jnfqu’à  ce  qu'ils 
fuient  réduits  à moitié  ; enfuite  frottez  votre  ou- 
vrage avec  une  broffe  trempée  dans  cette  liqueur-, 
mettez-le  fur  un  fru  de  charbon  clair , fit  quand 
vous  le  verrez  noircir  , 6ter-!e  du  feu  fit  le  dé- 
trempez dans  l'urine. 

Couleur  d'or  verte , 

Prenez  deux  onces  de  frlpèrre , deux  onces  de 
vitriol , deux  onces  de  verd-de-gris  fit  une  once 
de  fel  ammoniac  ; bToyez-le*  cnfethble  fit  mêlcz- 
Jes  avec  du  vinaigre. 

Ou  prenez  quatre  onces  de  verd-de-gris,  quatre 
onces  de  fel  ammoniac,  deux  onces  de  vitriol  , 
deux  onces  d’airain  brûlé  fit  une  once  de  frlpérre 
broyez  le  tout  fit  le  mêlez  avec  du  vinaigre,  puis*-* 
fervez-vous-en  pour  colorer  votre  or. 

Couleur  d'or  à la  franco1  fe. 

• 

Prenez  quatre  onces  de  fel , deux  onces  d’alun , 
deux  onces  de  fel  ammoniac  , deux  onces  d’airain 
brûlé , une  once  de  falpêtre  ; broyez  le  tout 
avec  du  vinaigre. 

Ou  prenez  quatre  onces  de  fel  ammoniac,  quatre 
onces  de  verd-de-gris,  deux  onces  de  falpêtre  , 
une  once  8t  demie  de  rognures  de  cuivre  ; broyez 
le  tout  avec  du  vinaigre  ; ou  bien  prenez  du  fal- 
pêtre fondu  fit  du  vitriol  noir,  de  chacun  une 
égale  quantité  ; faites-les  bouillir  dans  un  vaiftcau 
bien  net , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  réduits  â moitié  ; 
ou  bien  prenez  une  once  de  verd-de-gris,  une 
once  de  fri  ammoniac  , une  once  de  craie  rouge  , 
une  once  de  fel  fin  ; broyez  le  tout  enfcmble  , fit 
faires*!e  bouillir  dans  du  vinaigre. 

Ou  prenez  une  once  de  falpcrre , une  once  de 
verd-de-gris . une  once  de  vitriol , une  once  de 
fel  ammoniac  ; broyez  <hactin  de  ces  ingrédiens 
féparément  dans  un  mortier  net  ; enfuite  les  ayant 
mé'és  enfemhle , mettez-les  dans  un  v ai  fléau  net 
avec  deTéau  , fit  faites-les  bouillir  pendant  près 
d’une  demi  - heure  ; ou  bien  prenez  quatre  onces 
de  fel  ammoniac  , quatre  onces  de  vefll-de-gris  , 
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deux  gros  de  falpètre,  & broyez  • les  dans  du 

vinaigre. 

Couleur  blanche  pour  l'or. 

Prenez  deux  onces  de  falpètre , une  once  d'a- 
lun , une  once  de  ici , que  vous  puivériferez  fit 
me  crcz  bien  enfcmble  ; enfuite  prenez  un  mor- 
ce.ui  dj  creufet  ou  de  moufle  caüé,  metiez-le  au 
feu  6c  faites-le  rougir  : huraedez  l'ouvrage  que 
vous  voulez  colorer  , & ertourcz-le  de  cetic  pou- 
dre ; puis  mctrez-le  fur  un  morceau  rouge  de  ce 
creufct , la  couleur  bouillira  , & lorsqu'elle  <e  fon- 
dra , il  faudra  rerounier  votre  pièce  travaillée  avec 
des  pincettes;  & quand  U couleur  fera  tout  à-fait 
fluide  fit  jaune  , tirez  la  pièce  du  feu  , fit  mettez  - 
la  fur  une  brique  nette  ou  far  une  enclume , jufqu’à 
ce  qu'elle  foit  refroidie.  Enfuite  prenez  un  pot  de 
terre  non  verni  ou  un  grand  creufct , rcmpiilTez- 
le  prefqu’enriércmem  a eau  ciaire , jetez-y  une 
orgncc  de  fel  fit  gros  comme  une  noifette  de  tirtrc 
royé , St  fix  ou  huit  gouttes  d’eau-forte  ; fanes 
bouillir  le  tout,  puis  trempez  votre  ouvrage  dans 
cette  compofttion  ; faites-la  boni  .lir  jufqu’à  cc  que 
les  impuretés  de  la  couleur  blanche  en  foient 
otées , fit  nettoyez  l'ouvrage  avec  uue  brode. 

Pour  colorer  une  vieille  chaîne  d'or,  b U rendre 
comme  neuve. 

Prenez  de  Turiae , faites-y  dirtoudre  du  fel 
ammoniac , & faites  bouillir  dans  cette  compofi- 
^ion  la  chaîne  d’or,  elle  reprendra  une  couleur  vive 
fit  brillante. 
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fit  le  frottez  avec  une  brofle,  après  quoi  jetant 
de  votre  poudre  ^ur-dclïus  , mettez  le  fur  des 
charbons  allumés, fit  lotfqu  il  noircira,  trcmpcz-le 
dans  Purifie , fit  froticz-leavec  une  broffe  de  laiton. 
Vous  pourrez  procéder  de  la  meme  manière  pour 
les  autres  couleurs. 

Pour  rendre  de  l'or  pâle  plus  foncé . 

Prenez  du  verd  dc-gris,  verfezdu  vinaigre  def- 
fus,  rcmucz-le  bien,  frottez-en  votre  or,  fit  après 
l’avoir  fait  chauffer  fur  le  feu  , trempcz-le  dans 
l'urine. 

Eau  pour  donner  une  couleur  d'or  À un  métal 
quelconque.. 

Prenez  du  foufre  vif,  8c  rédutfez-le  en  poudre  ; 
faites  bouillir  un  peu  d’eau  de  fource  ou  de  pluie 
croupie  , verfez-la  toute  chaude  fur  la  pondre  , 8 c 
remuez  bien  le  tout  enfcmble  ; faites  bouillir  le 
tout , fie  y mettez  une  once  de  fang-dc-draeon  : 
quand  la  compofttion  a bien  bouilli,  ôtez-ia  du 
feu , fi:  partez -!a  dans  un  linge  fin,  puis  mettez 
cette  eau  dans  un  matras  , avec  le  métal  que  voua 
voudrez  colorer  ; bouchez  bienTc  matras  , faites- 
1c  bouillir  fur  le  feu , fi i le  métal  acquerra  une 
belle  couleur  d’or;  ou  bien  prenez  de  l'aloës  hépa- 
tique , du  falpctrc  8c  du  vitnol  romain  , de  chacun 
une  égale  quantité  ; diftillez-Fes  avec  de  l'eau  dans 
un  alembic,  jufqu'à  ce  que  tous  les  efprits  en 
foient  fortis  : il  reliera  à la  fin  une  eau  jaunâtre 
qui  donnera  à toutes  fortes  de  métaux  une  cou- 
leur d’or. 


Couleur  verte  pour  Lee  chaînes  d' or. 

• * 

Prenez  quatre  onces  de  fel  ammoniac , quatre 
onces  de  vcrd-dc-gris  , une  once  fie  demie  ge  fal- 
pctrc , demi-once  de  vitriol  blanc  ; réduifez  le 
tout  en  poudre,  délayez  cette  poudre  avec  du 
vinaigre , fie  faites-y  bouillir  votre  chaioe. 

Pour  donner  à l'or  une  couleur  telle  & foncée. 


Secret  pour  colorer  l'or. 

Prenez  une  boucle  de  cheveux  environ  de  la 
grofleur  du  doigt,  brûler-Ufurdes  charbons  ardens  ; 
tenez  votre  of  au-dertus  avec  des  pincettes , afin 
qu'il  en  reçoive  la  fumée. 

Pour  donner  à l'or  une  telle  couleur  foncée. 


Prenez  trois  onces  de  vitriol  rouge  calciné  , 
deux  onces  de  fel  ammoniac  fi:  une  once  de  verd- 
de-gris  ; broyez  le  tout  enfcmble,  fit  le  tenez  bien 
féclicmcnt  ; quaad  vous  voudrez  colorer  votre 
©r,  liume&ez-le,  jetez  de  cette  poudre  par  dtffus, 
faites-le  recuire  à pluficurs  reprifes  fit  tremper 
dans  l'eau  ; ou  bien  prenez  du  verj-dc-gris  , du 
i*ei  ammoniac  , du  falpétre  fit  du  vitriol , de  chacun 
une  égale  quantité  ; broyez  le  tout  enfcmble  , 
enfuite  verlez  du  vinaigrp  par-dcilus  ; broyez- les 
de  nouveau , comme  les  peintres  broyent  leurs 
couleurs , 6:  laitfez-les  fécher  : réitérez  la  même 
opération  à pluficurs  reprifes,  enfuite  ferrez  votre 
poudre  avec  foin  ; fit  lerfqpe  vous  voudrez  mettre 
de  T or  cg  couleur,  humtâci-lc  avec  de  l’urine  , 


Prenez  une  once  de  fel  ammoniac  , deux  onces 
de  rognures  de  cuivre,  fit  une  once  de  verd-de-gris 
diiiillé  ; broyez  le  tout  enfcmble  ; mettez  cc  mé- 
lange dans  un  marras,  fit  verfez  par-defljis  une 
pinte  de  bon  vinaigre  de  vin  blanc  diflÜlé  ; laifTcz- 
le  dert'écher  à force  de  bouillir  ; enfuite  broyez  le 
rerte  bien  fin  , jonchez -le  fur  une  affiette  de  verre  , 
fit  mcttcz-le  à 1a  cave , où  il  fe  changera  en  huile  ; 
faites  encore  coaguler  doucement  cet:e  huile  , fit 
enfuite  broyez  fit  mêlez  cette  matière  avec  du 
mercure  (uolirné.  Prenez  une  dcmi-oncc  de  cette 
compofirion , pétrilTc-la  avec  de  la  cire  d'abeille  , 
fit  jetez-la  dans  une  quantité  d’une  livre  d'or 
qui  cft  en  fufion  : il  acquerra  une  belle  couleur 
foncée. 
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Pour  donner  à la  dorure  une  telle  couleur « 

Prenez  du  Tel  net  & du  foufre  , faîtcs-les  bouil- 
lir enfcmblc  avec  de  l'eau  dans  une  coquille  d'œuf 
que  vous  aurez  vidée  ; prenez  garde  de  ne  pas 
donner  affez  de  feu  pour  brûler  la  coquille  ; frot- 
tez votre  dorure  avec  cette  liqueur , qui  lui  don- 
nera une  couleur  plus  brillante  qu'elle  n'avoit  au- 
paravant. 

Ou  prenez  de  1a  poudre  de  foufre  & de  l’ail 
broyé  , faiccs-les  bouillir  dans  de  l'urine  ; enfuirc 
ayant  fait  recuire  votre  or  , trempez- le  dans  celte 
liqueur  qui  lui  donnera  une  belle  couleur. 

Pour  rendre  brillant  les  endroits  de  la  dorure  qui 
font  taches . 

Prenez  de  l'alun,  faites-le  bouillir  dans  de  l'eau 
claire  , & trempez-y  votre  dorure  , vous  en  ver- 
rez la  couleur  revivre  & les  taches  s'évanouir. 

Pour  donner  aux  vieux  galons  ou  agrément  d'argent 
leur  première  couleur • 

Prenez  de  la  poudre  d'albâtre  , defféchez-la  fur 
le  feu  , & taillez  la  dans  cct  état  aufli  long-temps 
qu’il  eti  poflible  ; puis  l'ayant  ôtè  & laide  refroi- 
dir , étendez  votre  galon  lur  une  étoffe , prenez 
de  cette  poudre  avec  une  brode  à peigne  , &frot- 
tcz-cn  le  galon  des  deux  cotés  , jufqu’à  ce  qu'il 
foit  aufft  brillant  que.vous  le  fouhaitez,  après  quoi 
VOUS  le  polirez  avec  une  pierre  unie. 

Ou  prenez  du  fiel  de  bœuf  & le  fiel  d'un  chien, 
mclcz-lcs  enfcmblc  avec  un  peu  d’eau,  frottez-en 
votre  galon  d'or  ou  d’.:  rgenr , vous  en  verrez  chan- 
ger la  couleur  à »otr«  lamfaéi.on. 

Pour  polir  & luflrer  l'or  , ou  un  ouvrage  dore, 

jHfrcncz  deux  onces  de  tartre  > deux  onces  de 
ratifie  8t  quatre  onc-js  de  fei  ; faites-les  bouillir 
dans  moitié  eau  & moitié  urine  , trempez  y votre 
cr  ou  votre  ouvrage  doré  ; cette  eau  lui  donnera 
un  beaulufirc. 

Ou  prenez  huit  onces  de  fcl,  deux  onces  de 
tartrd  , deux  onces  de  foufre  , deux  onces  de  tête 
morte  & une  dcmi-oncc  d’alun  ; faites  bouillir  le 
tout  dans  de  i’eau  & de  l'urine , & paffez  votre 
OiViagc  à travers,  vous  en  verrez  l'effet  tu!  que 
vous  le  fouhaitez. 

Ou  prenez  huit  oncf*s  de  foufie , hait  onces 
d’alun,  huit  onces  d’arfonic  jaune,  une  livre  de 
tartre  6l  une  livre  de  fel  ; dûtes  bouillir  le  tour 
dans  de  l’eau  & de  t'urine. 

Ou  prenez  huit  onces  ëVrfenc  pune  , une  livre 
de  foufij,  une  livre  de  tarir;  . une  iivre  d'alun 
brûlé  tk  trois  oncei  & demi,  de  fet  ; faites  bouillir 
ce  mélange  dans  de  l* urine  & ue  l'tati. 

Ou  prenez  des  cendres  unifiées  & de  l’ami- 
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moine  réduit  en  poudre  fine  faites-en  tiné  lef- 
five  , & frottez-en  avec  une  broffe  la  pièce  que 
voulez  colorer. 

Ou  prenez  une  once  de  tarrre  blanc  , une  once 
de  foufre  verd  & neuf  onces  de  fol , broyez- le 
tout  enfeinhlc  ; enfuite  prenez  une  fauciore  de 
cuivre  remplie  d'eau  fiaicne  , que  vous  ferez  bouil- 
lir , metî  jz-y  un  grain  d'arfenic  jaune  crud,  faites- 
y bouillir  aufii  trois  cuillerées  des  ingrédiens 
précédens  broyés,  après  quoi  faites  pafièr  votre 
ouvrage  dans  cette  compofuion  : quelque  fci'ncéf 
en  couleur  que  vous  le  rendiez  , il  eu  forura  clair, 
& avec  un  éclat  brillant  & tin. 

Manière  d'enlever  l'or  de  deffus  de»  va  fis  d'argent 
' . ■ doré.  ’ I 

• . - , : . . ,c  , ’ J 

Prenez  pour  cet  effet  une  partie  de  fel  ammo- 
niac, & une  demi-partie  de  fulpêtre,  broyez-les 
& réduifez  les  en  poudre  ; frottez  d'huile  là  partie 
dorée , jonchez  de  la  poudre  deffus  , & matez 
votre  valu  dans  le  feu  jufqu’à  ce  qu'il  foit  bien 
chaud  ; enfuite  retirez- le  , & 1 le  tenant  d'une  main 
au-deffus  d’un  plat  de  terre , de  l’autre  frappez 
deffus  avec  une  baguette  de  fier  : la  poudre  tom- 
bera dans  le  plat  avec  l'or , que  vous  en  pourrez 
féparcr  enfuite  aVtc  la  méthode  utitée. 

Ou  mettez  du  vif  argent  dans  un  plat  de  terre 
fur  le  feu  , jufqu'à  ce  qu'il  foit  tiède  ; tournez-y 
de  tous  côtés  votre  vafe  011  auirc  uftentile  d'ar- 
gent : l’or  fe  féparera  de  l’argent  pour  fe  joindre 
au  vif-argent.  Quand  vous  verrez  l'or  tout  à-fait 
détaché  du  vafe  , ôtee-lc  de  deffus  le  feu  , verfez 
le  vif-argent  avec  l'or  quan  J il  fera  refroidi  dans 
un  autre  plat , & s'il  relie  encore  de  l’or  dans 
quelque  endreir , réitérez  la  meme  opération  juf- 
qu’à  ce  t.ue  vous  n’en  aperceviez  plus  du  tour  : 
enfuite  faites  paffer  le  vif-argent  à travers  un  cuir, 
ce  qui  en  reliera  , mis  dans  une  rctorte  (fi  col  de 
la  rctorte  à ’r  avers  duquel  le  mercure  pajfi  , doit  être 
J moitié  enfoncé  dans  t eau  qui  eft  dans  le  récipient , ) 
fur  un  fable  chaud  ou  fur  des  cendres  , forcera  le 
relie  du  mercure  à paffer  dans  un  récipient  avec 
l’eau  , & s’il  en  relte  encore , il  fe  fondra  & fc 
purifiera  avec  l'or.  < 

Méthode  pour  féparer  la  dorure  d'avec  l'argent. 

Prenez  d'abord  un  vaiffeau  de  verre  ou  dé  terre 
. verni , mettez- y de  l'eau-forte  dans  une  quantité 
proportionnée  à la  groffeur  de  votre  ouvrage  ; 

I prent  z tour  au  plus  un  gros  de  fel  ammoniac  pour 
une  once  d'eau-forte,  réduifez-le  en  poudre  bien 
fine  , mcttez-lc  dans  l'eau-fortc  & le  filles  chauffer 
fur  le  feu  Quand  vous  vous  apercev/cz  que  le; 
fel  ammoniac  Travaillé,  mettez-y  alors  votre  argent 
doré;  puis  quand  vous  remarquerez  que  le  vafe 
eh  devenu  noir,  c’eft  une  preuve  que  l’or  en  tll 
t*nlev>.  S'il  y a une  grande  quantité  d’ouvrage  , 
‘UfiTez-îe  une  demi  - heure  ou  une  heure  entière 
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avant  de  l’Ater , ce  que  vous  ferez  avec  des  pinces 
de  bois.  Aptès  l'avoir  6<c  du  feu,  mettez- le  dans 
de  l’eau  claire  , enfuite  fanes- le  recuire  Sc  bouillir 
Jvec  le  tartre  ; répéter  cette  opération  trois  fois 
de  fuùe  , 8c  votre  or  paroitra  btillant  & tout 
neuf. 

Manière  de  fe parer  l'or  d’avec  l’eau-forte. 

Prenez  un  vafe  ou  terrine  de  cuivre , mettez-y 
un  verre  d'eau  plein , enfuite  verfez-y  l'eau-forte 
qui  contient  de  l'or , afin  de  l'adoucir  un  peu  ; 
ajoutez-y  un  quart  d’once  de  borax  de  Venife  , 
8c  faites  bouillir  le  tout  : laifîcz  repofer  cette 
liqueur  toute  la  nuit  ; le  matin  , verfez  par  incli- 
naifon  : l’or  fera  dèpofé  au  fond  ; fécbez-le  par 
degrés.  Si  quand  il  le  fera  tout-à- fait , vous  y 
mêlerez  un  peu  de  borax  & vous  le  fondrez. 

Pour  donner  un  lujlre  aux  pièces  d’argenterie. 

Faites  diffoudre  de  l’alun  , St  formez-en  une  fau- 
mure  forte , que  vous  écumerez  avec  foin  ; mclcz- 
y du  favun , St  laver  vos  pièce-  d'argenterie  dans 
cette  compofition  avec  un  chnfon  d«  linge. 

Manière  de  féparer  l’or  d' avec  l’argent  doré , par  la 
cémentation. 

Prenez  une  partie  de  colcothar  ou  vitriol  rouge 
calciné , une  partie  de  fcl  St  une  demi-partie  de 
rouge  de  plomb  ; pulvétifez  St  mêlez  le  tout  enfem- 
blc  ; couvrez  de  ce  mélange  en  poudre  votre  argent 
doré  dans  un  vailles  U de  terre  ; mettez  le  dans  un 
fourneau  , St  ne  lui  donnez  qu'un  feu  lent , pour 
empêcher  l’argent  de  fe  fondre  : la  poudre  attitera 
l'or , que  vous  pourrez  enfuite  réduire  en  le  fon- 
dant avec  du  plomb , & le  féparant  à la  coupelle. 

Soudure  pour  les  chaînes  d argent. 

Fondez  troij  parties  d’argent  fin  St  une  partie 
d’airain , & quand  ils  feront  en  fufton , jetoz-y 
une  pente  quantité  d’arfenic  jaune. 

Ou  bien  prenez  une  partie  d’arfenic  jaune  & 
une  partie  de  cuivre,  fondez-les  St  les  réduifez 
engiams  ; ajoutez-y  quatre  parties  d’argent  fin  ; 
fondez  le  tout  enfemblc , 8t  coulez-lc  dans  une  lin- 
gotière  , quand  ce  mélange  fera  froid , limez-le  dt 
le  réduifez  en  poudre  fine. 

Soudure  pour  l’argent. 

Mettez  en  fufion  deux  parties  d'argent  , ajou- 
tez-y une  partie  de  clinquant  ou  dairain  battu 
bien  mince , mais  ne  le  laiucz  pas  trop  long-temps 
ex  fufion  , de  cpainte  que  l’airain  ne  s'évapore 
en  fumée  ; ou  bien  prenez  quatre  onces  d'argent , 
trois  onces  d'airain  Sc  un  quart  d'once  d'arfcnic  , 
fonjcz-lcz  enfemblc  & verfez-les  promptement  ; 
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ou  bien  fundez  deux  onces  d'argent  8t  une  once 
de  ciinquatit,  a/autez-y  une  demi-once  d’arfenic 
blanc  ; coulez  promptement  ce  mélange  : c'cft  une 
fort  bonne  foudure. 

Ou  bien  fondez  une  once  (l’argent  fin  & une 
once  d'airain  mince  ; quand  ils  feront  en  fufion  , 
jetez  par- diffus  une  once  d'arfenic  blanc  ; fondez 
U.  icmucz  bien  le  tout  enfemblc  , après  quoi  vous 
le  verferez  promptement. 

Excellente  foudure  pour  l’or. 

Fondez  du  cuivre  ou  de  l’argent  fin  de  chacun 
une  partie , & ajoutez-y  deux  parties  d'or. 

Ou  prenez  du  mémo  or  dont  votre  ouvrage  cft 
fait , la  pefanteur  d'un  fol , alliez-le  avec  trois 
grains  de  cuivre  Si  autant  d’argent. 

" 

Manière  de  fouder  l’or  ou  l’argent. 

Battez  votre  foudure  bien  mince,  8c  coupez-la 

Par  petits  morceaux  ou  paillettes  ; enfuite  prenez 
ouvrage  que  vous  voulez  fouder  : joignez  enfem- 
ble  les  deux  bouts  avec  un  fii  de  métal  fin  ; humec- 
tez les  jointures  avec  un  pinceau  trempé  dans  de 
l’eau  de  borax. 

Si  l'ouvrage  que  vous  voulez  fouder , efl  un 
bouton  ou  quelque  autre  cliofe  de  délicat , mettez- 
le  fur  un  grand  charbon  , bc  fouillez  avec  votre 
infiniment  de  manière  Z fai. e aller  la  flamme  d’une 
grande  lampe  par-duLs , arm  de  fondre  voue 
matière. 

Enfin  , faites-le  bouillir  dans  de  t'eau  d'alun  ou 
dans  de  l’eau-forte,  pour  en  détacher  le  borax  ; 
fechcz-lc  fur  un  feu  de  charbon , enfuite  travaillez - 
le  a la  lime  ou  au  tour  ; fi  c’cft  de  l'argent , faites- 
le  blanchir  oc  la  manière  fnivantc  : 

Mettez  votre  ouvrage  fur  un  feu  clair,  Sc  quand 
il  fera  rouge,  retirez  le  du  feu,  Sc  le  laifTez 
froidir.  Pendant  ce  temps  mettez  fur  le  fcu-^Ht 
vaiûeau  de  cuivre  non  étamè  avec  de  l'cao^Hu 
laquelle  vous  joindrez  une  partie  de  fel  fin  ST 
une  partie  de  tartre  , faites  bouillir  ce  mélan- 
ge , nuis  pas  trop  fore  , afin  que  la  liqueur  ne 
s'échappe  pas  par-deiTus  les  bords  : quand  elle  a 
bien  bouilli,  mettez- y votre  ouvrage  qui  eft  un 
peu  refroidi , Sc  faites-le  bouillir  pendant  l'etpace 
de  fix  minutes;  enfuite  tirez  le  vafe  de  delfus  le 
feu , ôtez-en  l’ouvrage , Sc  le  jetez  dans  de  l'eau 
claire , d’où  vous  le  retirerez  & le  gratterez  bien 
avec  une  brode  de  laiton , pour  le  nettoyer  de  la 
crade  qu’il  a cootraâée.  Enfuite  réitérez  ceuc  opé- 
ration ; faites-le  recuire  encore  une  fois,  metrez- 
ie  bouillir  dans  le  urtre  Scie  fel,  8t  procédez  comme 
auparavant.  Puis  prenez  du  urtre  uoir  brûlé,  for- 
mez uns  pâte  avec  un  peu  d’eau  Sc  couvrez-en 
votre  ouvrage  ; enfuite  faites-le  recuire  fur  un  feu 
de  charbon  clair  ; après  l’avoir  ôtè  du  feu,  brof- 
fez-le  bien  dans  l’eau  claire  , pour  en  Acer  le  urtre 
btùlè  ; mcttcat-le  encore  une  fois  dans  l’eau  de 
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où  il  dcja  bouilli , laiffez-l'y  bouillir  encore  quatre 
minutes  , après  quoi  lavez-le  dam  l’eau  froide  , 
féchez  le  avec  un  inge  net  ; il  deviendra  d’un 
beau  blanc  de  couleur  de  peric. 

Procédé  pour  fè parer  l'or  Se  Purgent  des  lavttres 
d'orfèvres. 

Prenez  des  lavures  ou  balayures , mettcz-les 
dans  un  vaiffeau  de  terre  bien  verni , ajoutei-y 
une  quantité  proportionnée  de  mercure  ; mêlez  la 
poulüére  Si  le  mercure  avec  les  mains  , julqu’à 
te  que  vous  jugiez  que  le  mercure  a tire  tout  l’or 
& I argent  de  la  poudière  mettez  eufuite  toute  la 
mafTe  dans  un  fachet  de  cuir , tordez  ce  f»c  pour 
en  fatro  fortir  la  plus  grande  partie  du  mercure  ; 
ce  qui  reft-.ra  fera  comme  une  pâte  r mettez  cette 
pâte  dans  un  alambic , St  faites  en  fortir  le  mer- 
cure dans  un  vafe  plein  u’eau,  que  vous  mettrez 
fous  la  tète  de  l’alambic  pnur  le  recevoir.  Mettez 
le  reliant  dans  le  creufet.  raffinez  le  avecjdu  plomb , 
& féparez  le  avec  l’eau-forte. 


Moyens  de  nettoyer  Purgent  &>  de  le  blanchir  , par 

M.  de  Ribuuscurt , duns  fu  chimie  docimajlique. 

Lorfque  la  furface  de  l'argent  n’efl  ternie  que 
par  la  poulTtère  Si  les  différons  corps  que  charrie 
perpétuellement  l’air  atmofphërique , un  peu  de 
blanc  d'Efpagne  délayé  fuffit  pour  rétablir  Ion  pre- 
mier éclat. 

t Si  elle  eft  falie  par  quelques  corps  gras , un  peu 
d eau  de  favon  la  nettoie  plus  efficacement  & plus 
promptement  que  le  blanc  d’Efpagne,  quoiqu'as-ec 
le  temps  on  parvienne  cependant  1 la  décaper  par- 
faitement avec  cette  matière. 

Mais  quand  elle  eft  noircie  par  le  phlogiftiqtte, 
foit  qu'il  ait  ctè  mis  en  comaâ  avec  elle  , foit 
qu  elle  ait  été  ezpofée  à fes  exhalaifons  , alors  il 
eft  difficile  de  la  nettoyer  par  ces  moyens , fur- 
tout  fi  , étant  chargée  de  gravures  ou  de  cifclu- 
res  , elle  préfente  un  grand  nombre  de  cavités. 

Enfin  la  difficulté  eft  encore  plus  grande  , lorf- 
que l’argent  a été  ezpole  au  feu  , & qu’il  en  fort 
noirci , foit  par  le  contaèl  des  charbons , foit  plus 
probablement  encotc  parle  phlogiftiqtte  du  cuivre 
auquel  il  eft  allié , & qui  le  décompofe  par  l’ac- 
tion du  feu.  Dans  ces  deux  cas , & fur-tout  dans 
celui-ci , il  n’y  a d'autre  moyen  de  rétablir  la  pu- 
reté de  fa  couleur  , que  celui  de  le  jeter  dans  le 
blanchiment. 

Ce  que  les  orfèvres  appellent  blanchiment , efl 
une  eau  féconde  très-foible , un  mélange  d'eau- 
forte  avec  une  quantité  d’eau  affez  grande  , pour 
qu’étant  appliquée  fur  la  langue,  elle  n’y  occasionne 
qu’une  fenfation  d'acidite  très-légère , à-peu-prés 
(cmblable  à celle  du  jus  de  citron  , ou  d'un  vi- 
naigre médiocrement  fort. 

Après  avoir  recuit  la  pièce  qu’on  veut  nettoyer  , 
afin  de  détruire  par  la  combuftion  le  phlogiftiqtte 
Arts  Se  Métiers.  Tome  V,  Partie  II. 
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qui  la  noircit,  on  la  laiffo  refroidir  , on  la  jette  en- 
luite  dans  le  blanchiment , & au  bout  de  quelques 
heures  on  l’en  retire. 

Elle  eft  alors  très-blanche,  mats  mittc  ; on  lut 
rend  le  briilant , foit  «u  récurant  avec  du  fabloit, 
foiuen  la  bruniffant  ou  la  pohlfant  de  nouveau. 

L'ufage  s’eft  affez  généralement  introduit , de  • 
puis  quelques  années  , de  fubftituer  l'acide  vitrio- 
liquc  à l'eau-forte,  pour  ta  préparation  du  blan- 
chiment. Cet  acide  , n'attaq'iiui  pas  l’aigent  en 
maffe , paroit  mériter  la  préférence  fur  l'eau  forte, 
qui , fi  affoiblie  qu’elle  puiffe  être , ne  Utile  ce- 
pendant pas  d'agir  fur  ce  métal. 

Souder,  eft  l'a&ion  de  réunir  différentes  par- 
ties défuntes , pour  11’en  faire  qu’un  tout  par  le 
moyen  de  la  Soudure. 

Pour  fouder , on  arrête  enfimMe  les  pièces  que 
l’on  veut  joindre , foit  avec  du  fil  de  fer , foit 
avec  des  crampons  ; on  met  des  paillons  de  fou- 
dure  le  long  des  affemblages  ; on  humcfle  le  tout , 
8c  on  garnit  de  borax  tous  les  endroits  où  il  y a 
des  paillons  de  foudure  : il  eft  même  prudent  , 
lorsqu’une  pièce  a déjà  éprouvé  quelques  foudu- 
res , de  garnir  légèrement  de  borax  les  endroits 
précédemment  foudés  ; cela  empêche  la  foudure 
ancienne  de  fe  brûler  au  feu. 

Lorfque  la  pièce  eft  ainfi  difpofee  , on  l’expofe  à 
un  feu  léger  pour  faire  fécher  le  borax  ; on  veille 
pendant  ce  temps-là  a ce  que  les  paillons  de  fou- 
dure no  s'écartent  pas  des  places  où  on  les  a pofès  , 
ce  qui  arrive  quelquefois  par  le  bouillonnement 
qu'excite  l’humidité  mêlée  au  borax. 

Si  la  pièce  eft  petite , on  la  porte  tout  de  fuite 
au  feu  de  la  lampe  , où  d'un  coup  de  flamme  dirigé 
par  le  chalumeau  de  cuivre  , on  échauffe  la  tota- 
lité de  la  pièce , 8c  on  ta  fuude  du  même  coup. 

Lorfque  la  pièce  eft  greffe , aptes  l’avoir  fait 
fécher , on  l’environne  & 011  la  couvre  de  charbon 
allumé  : 0.1  l'ècbauffe  alors  en  fouffiant  à l’entour 
avec  un  foufflet  à main  ; lorfque  la  pièce  eft  d’un 
rouge  fuffifant,  on  découvre  les  endroits  qui  doi- 
vent être  fouJès  en  ôtant  les  charbons  dedeffus  ces 
places  ; on  porte  le  tout  au  feu  de  la  lampe  , où 
d'abord  on  achève  de  l'échauffer  tout  à-fait  en 
l'enveloppant  de  toute  la  flamme  du  chalumeau  ; 
Si  lorfqu’on  aperçoit  que  la  foudure  eft  prête  à 
fe  fondre,  on  rétrécit  fa  flamme.  Si  on  1a  porte 
plus  dircâement  fur  les  parties  à réunir  t lorfque 
l’on  a vu  couler  toutes  les  foudures,  alors  on 
dégarnit  la  pièce  promptement  de  tout  le  feu  de 
charbon  qui  l’environne,  on  la  laiffe  refroidir  , 
on  la  délie , & on  la  met  dérocher  dans  l’eau 
fecoade. 

Il  y a une  obfervation  à faire , c’efl  qu’il  arrive 
quelquefois  que  les  crampons  ou  fils  de  fer  fe  fon- 
dent avec  l’or  par  la  violence  du  feu  ; mais  il  eft 
aifè  d’éviter  cet  inconvénient  en  mêlant  tant  foit 
peu  de  fcl  de  verre  avec  le  borax. 

DESSOUDER.  Comme  il  arrive  quelquefois  que 
dans  les  ouvrages  montés  , quelques  pièces  d or- 
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nemens  fi:  dérangent  au  feu  , ou  que  l'ouvrier  ne 
les  trouve  pas  placées  comme  il  dèfireroit,  il  faut 
alors  les  dcjfouder , fans  nuire  au  refte  de  l’ou- 
vrage. Cette  opération  fe  fait  en  garniffant  d’une 
terre  délayée  , à laquelle  on  aura  joint  un  peu  de 
fel , pour  lui  donner  plus  de  confirtance  , tous  les 
endroits  foudés , à l’exception  do  celui  que  l’on 
veut  dejfouder.  (Xi  gratte  bien  les  à-l’cntours  de 
ccrtc  partie,  8t  on  la  garnit  de  borax,  comme  fi 
on  vouloit  la  fouder.  On  place  la  pièce  au  feu  , 
& on  a (Tu  jet  lit  tout  le  corps  de  1 ouvrage , foit 
avec  un  poids  , foit  avec  des  liens  , de  façon  qu'il 
foit  difficile  à mouvoir.  Ou  donne  çnfuite  à la  pièce 
tout  le  feu  dont  elle  a befoin  pour  mettre  la  fou- 
dure  en  fufion  ; & dès  qu’on  l’y  voir , on  happe 
la  partie  que  l'on  veut  détacher  avec  une  pince  , 
& on  l’enlève  : l’aétion  de  la  foudure  qui  eft  en 
fufion  , & qui  cherche  à fc  gripper  , fait  qu’il  faut 
un  certain  effort  pour  opérer  cette  disjonction.  Si 
la  partie  que  l’on  veut  deiïoudcr  n’efl  pas  de  nature 
à pouvoir  être  happée  * on  l’attache  préliminai- 
rement avec  un  fil-d’arclul  un  peu  fort  8c  un  peu 
long  , avec  lequel  on  puiffe  l’enlever  commodé- 
ment. 

Polir  , en  terne  Je  bijoutier , c’eft , comme  dans 
tout  autre  art , cff.icer  les  traits  que  peuvent  avoir 
faits  les  clifférens  outils  dont  on  s’eft  fervi  ; toutes 
les  pierres,  potées,  ou  autres  ingrédiens  dont  on 
fe  fert  à cet  effet , ne  font  que  fuoffitucr  des  traits 
plus  fins  à ceux  qu’ils  enlèvent , 8t  tout  l’art  con- 
fiée à fe  fervir  de  pierres  ou  de  poudres  qui  en  laif- 
fent  de  tellement  fins  & tellement  raccourcis,  que 
l’oeil  ne  puiffe  les  apercevoir. 

Le  poliment  de  l’or  fe  fait  ainfi.  Ou  fe  fert  d’a- 
bord de  pierres  vertes  qui  fc  tirent  de  Bohème  , 
pour  dreffer  les  filets,  gravures,  ornemens  & les 
champs  du  deffus  des  tabatières. 

Pour  le  dedans  des  tabatières , on  emploie  égale- 
ment de  grandes'picrres  vertes  & larges.  Se  de  grof- 
fespierres  de  ponce  ; après  cette  opération  , qui  a 
enlevé  les  traits  de  la  lime  & les  inégalités  de 
foutil , on  fc:  fert  de  pierre-ponce  réduite  en  pou- 
dre , broyée  8c  amalgamée  avec  de  l’huile  d’olive 
qui  adoucit  les  traits  de  la  pierre , & de  la  groffe 
ponce  ; à cette  féconde  opération  fuccéde  celle  du 
tripoli  : rien  n’eft  plus  difficile  que  le  choix  de 
la  pierre  de  tripoli  8c  fa  préparation  ; il  faut  la 
choifir  douce  , St  cependant  mordante  ; il  faut  la 
piler  avec  attention , la  laver  de  même  ; 8t  ce 
n’eft  que  du  réfultat  de  fept  à huit  lotions  faites 
avec  grand  foin,  dont  on  fe  fert,  8t  que  l’on 
conferve  bien  proprement  : le  moindre  mélange 
de  mal  propreté  nuit,  & fait  qu’on  eft  fouvent 
obligé  de  recommencer  : on  emploie  ccttc  poudre 
fine  de  tripoli  avec  du  vinaigre,  ou  de  l’eau-de- 
vie  ; lorfqu’on  a effacé  avec  cette  poudre  les  traits 
de  la  ponce  à l’huile , on  finit  par  donner  le  vif 
à l’ouvrage.  On  fc  fervoit  autrefois  , pour  cette 
dernière  opération,  de  la  corne  do  cerf  réduite  en 
poudre  St  employée  avec  l’efprit- de-vin  ; mais 
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depuis  quelques  annéss  on  s’eff  fixé  à une  poudre 
rouge  , qu’on  appeloit  d’abord  rouge  d 'Angleterre  , 
nuis  qui  s’eft  depuis  multipliée  à Paris , St  qui  n’eft 
autre  chofe  que  le  caput  monuum  des  acides  nirreux 
quicompofent  l’eau-forte  ; ccttc  poudre , employée 
avec  l’eau  de-vie  ou  l*efprit-de-vin , donne  un  beau 
vif,  St  termine  le  poliment  de  l’or. 

N.  B.  Nous  allons  employer , en  continuant  la 
rédaction  de  l’art  de  l’orfèvrerie , un  excellent  mé- 
moire qui  nous  a été  fourni  par  M.  Lccain,  ancien 
garde  de  l'orfèvrerie , artiftetrés-inflruit,  qui  joint 
une  pratique  raifonnéeà  uneihéorie  luinineufe.  C’eft 
donc  la  do&rinc  même  du  maître  que  nous  avons 
l’avantage  de  mettre  fous  les  yeux  de  nos  le&eurs. 

L’Orfévre  - Bijoutier -Planeur  , cft  tout-à- 
1 a -fois  artirte,  fabricant,  négociant  St  marchand: 
il  eft  auffi  tireur  6»  batteur  d'or  ; ( voyt\  à 
ces  mots  dans  l’ordre  alphabétique  de  ce  diction- 
naire. ) 

Son  privilège  eft  de  vendre,  fabriquer  & ache- 
ter toutes  fortes  de  vaiffcllcs  , ouvrages  St  bijoux 
d’or  ou  d’argent  ; de  même  les  diamans  montés 
ou  nvn  montés , les  perles  fines , 8t  tous  les  ou- 
vrages de  joaillerie  en  pierres  fauffes , montés 
en  argent. 

Il  leroit  moralement  iir.pofftblc  à tout  orfèvre 
quelconque  de  faire  chacun  en  particulier , foit  en 
fabrique , foit  en  commerce  , toutes  les  parties  que 
l’on  vient  d’annoncer.  Non-feulement  les  fortunes 
les  plus  grandes  n’y  fuffiroient  pas  , mais  le  phy- 
fique  de  l’homme  le  plus  fort,  la  tète  la  mieux 
organifée  n’y  uiendroient  pas  ; auffi  chacun  d’eux  , 
en  général , s’attache-t-il  à une  de  ces  partie'.  C’eft 
ce  qui  les  fait  connoitre  fous  les  dénominations 
ci-après. 

On  entend  par  orfèvre , celui  qui  n’entreprend 
que  de  fabriquer  8c  vendre  la  vaiffelle , les  cou- 
verts , les  autres  ouvrages  qui  font  partie  des  meu- 
bles d’ornemens , les  tabatières  d’argent,  les  bou- 
cles de  fouiiers  , 8c  un  grand  nombre  d’autres  pe- 
tites pièces» 

Par  orfèvre- bijoutier , celui  qui  fabrique  & vend 
tous  les  bijoux  d’or , même  ceux  qui  font  enrichis 
de  diamans  fins. 

Et  par  orfèvre- joaillier  y celui  qui  vend  & met 
en  œuvre  les  diamans  , les  pierres  précieufes, 
8t  particulièrement  les  perles  fines  dont  on  a 
enrichi  depuis  quelques  années  certains  bijoux. 
Ces  derniers  font  auffi  connus  fous  le  nom  de 
metteur s-en-eeuvre.  ( Voyez  dans  cediéfionnaire  l’art 
du  diamantaire  , lapidaire , joaillier,  metteur-en- 
œuvre  ). 

Il  y a lieu  de  croire  que  l’art  de  l'orfèvrerie  re- 
monte à des  temps  très- reculés , puifque  les  liif- 
toriens  les  plus  anciens  font  mention  des  ouvrages 
d’or  & d’argent  qui  fervoient  à la  décoration  de9 
temples  , fie  quelquefois  même  à la  création  des 
divinités  chez  les  Egyptiens,  puifqu’ils  adoroîent 
un  veau  d’or.  On  peut  juger  ailement  des  progrès 
de  est  art , par  la  comparaifon  des  ouvragesj 
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d'cgUfequi  <e  trouvent  encore  dans  les  puis  ancien- 
nes métropoles  & nsaiü-us  religieufes,  d’avec  ceux 
qui  fe  font  aujourd’hui. 

Le  luxe  & U fplcndcur  des  fouveraim  fe  font 
augmentés  à raîfon  de  la  quantité  des  matières 
d’or  & d’argent  qui  fe  font  répandues  dans  routes 
les  parties  an  monde  par  la  voie  du  commerce. 
Les  orfèvres  qui  en  faifoient  l'emploi , ont  été  ne- 
clairement  des  premrers  acquereurs  de  cette  den- 
rée. On  peut  donc  donner  juftement  à l'orfèvre 
les  qualités  dartifte  , marchand  & négociant  tout 
enfemble. 

Le  quelle  autre , en  effet , que  celle  de  négo- 
ciant pourroit-t-on  donner  aujourd’hui  à des  or- 
fèvres qui  ne  font  que  le  commerce  des  matières 
d’orée  d’argént  direéfement,  & à l’inftar  des  plus 
grandes  nations  de  banque? 

Par lecceflion  de  temps,  le  nombre  des  orfèvres 
s’eA  multiplié  partout.  Mais  en  France  feulement 
il  sert  formé  des  fujets  qui , par  la  fupéri  te  de 
leurs  ta’ens , ont  honoré  cet  art  & l’ont  ren  iu  très- 
recommandable. 

L’art  de  l'orfèvrerie,  quoique  mécanique  dans 
fon  principe  , fe  trouvant  lié  aux  arts  libéraux  , il 
y a lieu  de  croire  que  l'établi ffement  de  l’acadé- 
mie royale  de  peinture  6c  fculpture  a beaucoup 
contribué  aux  progrès  des  talens , & p*r  fuite 
à l'agranditTcmcnt  de  cette  branche  de  commerce , 
de  même  qu’à  la  formation  des  artifte*  fupericurs 
dans  cette  partie , qui  ont  fait  paifer  leur  nom  à 
la  poftérité. 

Tel  a été,  dans  le  dernier  fièclc  , Cînude  Ba- 
lin , orfèvre  du  roi  fous  Louis  XIV.  Il  exécuta 
pour  ce  prince  les  fuperbes  meubles  en  argent 
qui  furent  fondus  à la  paix  de  Rifvjck.  Il  eut  pour 
fuccefleur  Pierre  Germain  , qui  fut  également  or- 
fèvre du  roi  ; mais  l'homme  le  plus  remarquable 
dans  cette  partie,  fut Thqmas  Germain,  orfèvre 
du  roi , & fils  de  celui  que  l’on  vient  de  citer.  Cet 
artifte  fut  le  créateur  de  la  belle  orfèvrerie,  6c  fes 
ouvrages  ferviront  éternellement  de  modèles  à tous 
(es  fucccflcurs.  C’eft  donc  une  jufticc  de  rendre 
à cet  homme  illuftre , à cet  artifte  ineflimable  le 
triBut  de  louanges  qui  lui  eft  dû.  Il  eft  inconce- 
vable que  le  portrait  ou  le  bufte  d’un  fi  grand 
homme  , en  qualité  d’artifte  & d’ancien  garde-or- 
fèvre,  ne  fetrouve  point  placé  dans  lamaifon  com- 
mune & bureau  des  orfèvres. 

Les  pièces  majeures  de  cette  partie  de  l’orfè- 
vrerie, qui  peuvent  procurer  aux  artiftes  les  oc- 
cafions  de  fe  diftingucr  & de  fe  faire  connoirre , 
(ont  les  terrines  fies  pots  à oéilîe  , les  (ur-tout$ , les 
(lambeaux  , les  girandoles  , & particuliérement 
les  ouvrages  d’églifc. 

Pour  exceller  dans  l’art  de  l'orfèvrerie , il  faut 
favoir  deffiner  & modeler  fupérieurcmcnr.  Ces 
deux  fcicnces  mènent  naturellement  à celte  de  la 
cilèlure  , fans  laquelle  un  orfèvre  ne  peut  jamais 
rien  faire  par  lui-même  de  fupérieur.  Cette  fcicncc 
de  la  ctfelure  eft  la  compagne  prclque  inféparablc 
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! de  celle  de  la  gravure.  ( Voyez  d^ns  ce  diéüoft- 
! naine  l’art  du  cifeleur-damafquin.ur  ). 

Ces  deux  talens  fe  font  trouvés  tellement  réu- 
nis de  nos  jours  dans  la  perforine  de  fou  M. 
Marteau,  que  Louis  XV  le  nomma  fon  graveur 
de  médailles  , ap'ès  avoir  exercé  long-temps  l'or- 
fèvrerie , & occupé  les  dignités  ordinaires  d?ns 
ce  corps  tn  qualité  de  garde. 

Un  orfèvre  doit  connoirre  encore  les  principes 
I de  la  pcrf|.célivc  & de  Tarchitcâure  , afin  de  don- 
| net  à fes  ouvrages  de  juftes  proportions  dans  le 
I choix  des  {ormes  qu’il  compofc,  6c  ne  pas  les  char- 
. ger  d’ornemens  luperflus  ; mais  , au  contraire, 

| les  décorer  d’une  manière  agréable,  fit  qui  cadre 
I convenablement  avec  les  formes  qu’il  a imagi- 
; nées. 

Ces  connoiftances  , ccs  lumières  , & des  talens 
particuliers,  ont  fait  diftingucr  le  fils  de  Thomas 
; Germain  que  l’on  a cité  ci-devanr. 

Une  autre  fcience  encore  bien  importante  dans 
cet  art , cil  celle  de  la  retrainte , qui  confifte  à 
favoir  élever  une  pièce  emboutie  à telle  hauteur 
qu’on  veut.  Ccft  par  le  moyen  de  ccttc  opéra- 
tion mécanique , qui  marche  ia  première , que  Tar- 
tine fc  procure  l’emploi  des*atitres,  qui  deviennent 
fecoodaircs  après  la  compofifion. 

Le  rédacteur  de  cet  article  croit  devoir  , avec 
confiance  , avancer  que  cette  capitale  a l’avantage 
de  procurer  à la  nation  un  homme  tliuftre  d ns 
cette  partie  ; & c’eft  une  jufticc  &t  un  devoir  de 
citer  un  artifte  que  U fupcrLoritè  feule  de  fes  ta- 
lens a fait  juflement  nemmer  l’orfèvre  Ju  roi.  Il 
réunit  à une  compofuion  favante  & facile , des  pro- 
portions rationnées  dans  tous  fes  ouvrages , une 
exécution  mâle  & brillante,  & les  carafteres  de  la 
vérité  dans  les  figures  qui  fervent  d’ornemens  aux 
pièces  qu’il  compofc,  M .Au^ufle  enfin,  a cric  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  , qui  fervent  aujourd’hui 
chez  le  roi , chez  les  princes  & dans  les  cours  étran- 
gères , 6c  qui  font  en  même  temps  fa  gloire  6c  celle 
de  fa  patrie. 

Outils  de  C«rftvrtric, 

Les  outils  principaux  pour  Texécntion  des  pié- 
, ccs  de  l’orfcvrerie,  peuvent  fe  divifer  en  deux 
cia  fies. 

Les  enclumes , les  marteaux  à forger , le  lami- 
noir, la  forge  , les  fourneaux  à fondre  , le  crcufct , 
6t  les  lingotières  pour  recevoir  l’argent  que  Ton 
jette  de  (on  état  de  fLfton  en  forme  de  barre. 

Toutes  ccs  pièces  font  les  premiers  inflrumcns 
néccfïaires  aux  opérations  mécaniques  de  l’art  de 
l’orfèvrerie. 

Les  autres  outils  font  les  limes,  grandes  6c  pe- 
tites , les  marteaux  moyens  , petits , 8c  beaucoup 
d'autres  qui  doivent  être  de  différentes  (ormai 
pour  la  rctrainte  ■,  le  burin,  le  trufquin  , les  ti- 
1 tloirs  , qui  fervent  ordinairement  à réparer  les  fou- 
» dures , 8c  à préparer  le  poli  dans  les  moulures  de 
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plats  & autres , tefquclles  font  appliquées  au  fortir, 
loir  de  !a  terre , Toit  du  fable  où  on  les  jette  en  moule. 
Le  compas  , la  régie  , le  tour  rond  &à  contours  , 
les  forêts  , une  grande  pierre  plate  pour  rf  refier  les 
pièces  afin  de  les  monter  droites,  &lcs  filières 
de  toutes  fortes  de  formes  & grofTeurs , te's  font  en 
encrai  !cstoutils  indifpenfabtesaux  opérations  de 
orfèvre. 

Ceft  avec  le  fecours  de  tous  ccs  infirumens  que 

I artifte  parvient  à faire  d’un  métal  , qu’il  efi  con- 
traint de  réduire  dans  fon  principe  en  fufion , un 
corps  dur  avec  lequel  il  peu  créer  en  petit  les 
mêmes  ouvrages  que  les  fculpteurs  forment  en 
grand  , avec  ceite  différence  que  l’orfèvre  opère 
en  édifiant , & le  fculpteur  par  dépouillement. 

L'orfévrc  emploie  le  borax  pour  fouder  & raf- 
fcmbler  pK  fieurs  pièces,  lefquelles,  détachées  d ou 
leur  principe,  n’en  font  plus  qu’une  par  cet  heu- 
reux effet. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  métallurgie  , il 
eft  pourrant  jufte  de  donner  une  idée  de  la  ma- 
tière dont  l’orfèvre  fait  emploi. 

L’argent  fortant  des  mines  plus  ou  moins  chargé 
de  matière  hétérogènes  , fc  fixe , par  l’effet  du  rafi 
finage,  à un  degré  ordinaire  que  l’on  tft  convenu 
de  reconn;  ître  pour  être  au  titre  de  onze  deniers 
vingt  grains , en  qualité  de  fin , quoique  la  divi- 
fion  en  foit  portée  à celle  de  onze  deniers  vingt- 
quatre  , qui  répondent  à douze  d nier*  ; mais  ce 
degré  de  fin  étam  coûteux  8c  difficile  à acquérir , 
on  s’en  tient  ordinairement  au  premier  que  l’on 
vient  de  citer. 

Cette  valeur  fi&ive  établit  en  réalité  1a  valeur 
numéraire  de  56  liv.  pour  le  marc  pefant  ; mais 
l’argent  ne  pouvant  pas  s'employer  dans  le  d<°gré 
de  fin,  parce  qu’il  ferait  trop  flexible,  les  loi* 
rendues  à ce  fujet  le  fixent  au  titre  pour  le  plus  bas 
de  on2c  deniers  dix  grains;  c’eft-à-dire,  qu’il  efl 
permis  à l’orfèvre  d’employer  pour  la  valeur  de 
quatre  francs  par  marc , une  quantité  de  cuivre 
équivalente  à cette  foin  me  , laquelle  , mêlée  avec 
la  matière  d’argent , rédun  ce  même  bloc  ou  mor- 
ceau d’argent,  pefant  un  marc,  à la  valeur  nu- 
méraire de  5a  liv.  au  lieu  de  celle  de  5 6 liv.  qu’il 
vaudrait  , s’il  étoit  refié  à fon  degré  de  fin  ordi- 
naire , comme  on  l’a  démontré  ciddTus. 

Il  en  efi  de  même  pour  l’or  ; c’eft  à-dire,  qu’une 
once  ’or  fin  , au  titre  de  14  karats  , valeur  fiéfive 
à laquelle  on  efi  convenu  de  s’arrêter  pour  établir 
le  dernier  degré  de  fin  , Sc  le  karat  évalué  quatre 
livres  , ; orte  la  valeur  d’un  once  à ceilede  quatre- 
vingt  feize  livres , mais  l or  ne  pouvant  s’employer 
dans  ce. te  dernière  qualité  de  fin  , par  la  raifon 
qu’il  feroit , comme  l’argent , trop  flexible  , par  les 
ordonnances  il  eft  permis  de  le  charger  d\jn  cin- 
quième , c’efl-à-dire , qu’il  faut  Pallier  pour  le  ré- 
duire au  titre  de  vingt  k<rats,  ce  qui  le  réduit 
à la  x aleur  numéraire  de  £0  liv. 

II  ne  faut  p s de  ce  r '/ornement  tirer  la  con- 
ftquencc  que  L’or  au  titre  de  vingt  karats  , ne  doit 
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fe  vendre  que  80  liv.  l'once  , cette  matière  étant 
une  denrée  , cft  fi 11  eue  à une  augmentation  de 
prix  momentanée  dans  le  commerce , comme 
tour  r s les  autres  marchandées , fuivant  la  rareté 
ou  l'abondance. 

Les  matières  d'argent  éprouvent  les  mêmes  dif- 
férences. Il  fuffira  de  dire,  pour  ne  pas  trop  nous 
écarter  de  notre  premier  fujet , que  depuis  la  paix 
de  1767  , le  prix  de  l’or  fin  s’eft  toujours  foi  trnu 
entre  101  liv.  a toi  liv.  10  fols,  loaâe  103.ee 
qui  fait  valoir  l’or  au  titre  ordinaire  de  virgt  ka- 
rais^,  entre  84  6c  8 5 liv.  l’once.  A l’égard  de  l’ar- 
gent, les  variations  font  moins  fréquentes  ; mais 
il  y a cependant  lieu  de  croire  qu’il  refiera  à 53 
liv.  le  marc. 

L’art  ,.e  l’orfèvrerie  a créé  de  même , par  une 
fu.te  de  luxe,  une  autre  branche  de  commerce 
appelée  bijouttrit  tn  or  ; ce  qui  a fait  donner  aux 
anifics  qui  s’exercent  dans  cette  parée , le  m m de 
•faoricans  en  or  , lefquels  deux  nom-  dériver» 
certainement  des  mots  latins  auri  jat\r , qui  re- 
viennent également  au  mot  orfèvre. 

Les  pièces  maieures  de  cette  partie  font  les 
boites  ou  tabatières  d'or,  les  boites  à mouches  Sc 
à rouge  , les  étuis  , les  pommes  He  canne  , les 
lanc-  tiers  , 8c  les  garnitures  de  lunettes  de  f,-.e8a- 
*!« , ies  chaînes  de  montres , les  boucles  d’or  , 8c 
ei-rin  toutes  les  boites  garnies  d’or , ainfi  que  tous 
le»  autres  petits  ouvrages  dénommes  communé- 
ment breloques. 

Dans  le  nombre  des  premières  pièces  que  l’on 
vient  u’anrtonc.  r , quelques-unes  méritent  d’étre 
citées  en  particulier,  à caufe  de  la  difficulté  de 
leur  exécution  , comme  les  boites  de  torme  oéio- 
gone  , les  boites  à mouches  6c  à rouge , les  au- 
tres appelées  en  termes  techniques , boitesen  cage , 
lefquelles  fervent  k encadrer  les  cailloux  , les  ma- 
gellans  , les  agates  orientales , les  peintu-es  , & 
enfin  toutes  les  pierres  pré  citufes  : ces  difficultés 
redoublent  encore  lorfqu’tl  s’agit  de  l’exécution 
des  pièces  émaillées. 

L’eflemicl  de  l’art  de  IVrfévrerie,  confifle  dans 
la  compofuion  toujours  renouvelée  des  bijoux  de 
différentes  efj  èces  , & particuliérement  dans  la 
pcrfcâion  du  fini  dans  les  ouvrages  de  grand 

prix. 

Cet  art  a le  mé  ite  encore  d’avoir  donné  lieu  au 
renouvellement  d’un  autre  qui  a enrichi  cette  bran- 
che de  commerce  , c’eft  la  peinture  en  émail. 

N.  us  avons  vu  deux  orievr  1 -bijourter»  , les 
fieurs  Hamelin  & M.illè,  en  1734,  commencer 
à peindre  en  émail  fur  des  bijoux  d’or , & perler 
depuis  cet  art  k un  point  de  perreâion  fi  élevé , 
tic  plufieurs  de  leurs  ouvrages  t.enn  m aujour- 
’hei  une  place  éiiltnicuèc  'a.  s les  cabinets  de  ta- 
bleaux les  plus  p'Ccnux. 

Nous  avons  de  n ême  la  fatisfedion  d’avoir  vu 
le  bijoutier  du  rci  . M Drais , c»ra  efi  r 6c  fai-e 
exécuter  fous  fes  yctx  ucs  ouvrages  d’un  mérite 
très-particulier. 
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L'artifte  4e  cette  partie  cffcntielle  de  Porftvre- 
rie,  eft  celui  qui  a le  plus  befoin  des  connoiffsn- 
ces  néceffaircs  dans  la  métallurgie  fit  la  doci- 
mafie  , pour  la  préparation  & la  manière  d’em- 
ployer un  métal  qui  paroit  fi  beau  quand  il  eft 
Ouvragé , & cependant , par  fa  nature , il  eft  on  ne 
peut  pas  moins  duâile.  Les  matières  hétérogènes 
qu'il  renferme  le  rendent  fouvent  impraticable  , 
au  point  que  les  orfèvres  les  plus  patiens  & les  plus 
expérimentés  , font  obligés , pour  venir  i bout  de 
l’employer  , de  l'en  dépouiller  en  entier  , c’efl-à- 
dite  , de  le  rendre  à fa  première  qualité  d’or  fin , 
St  enfuite  de  le  recharger  de  nouveau  pour  le  met- 
tre au  titre  preferit.  • * 

Savoir  allier  ce  métal  de  manière  i lui  faire  pren- 
dre les  différentes  couleurs  dont  il  cfl  fufceptiblc, 
eft  la  fcience  particulière  de  l’orfévre-bijouticr  ; 
favoir  au(E  l'allier  en  qualité  & quotité  , eft  le  ré- 
sultat d’une  règle  de  calcul  dont  il  convient  que 
l’orfèvre  fit  le  bijoutier  foient  également  instruits. 

Les  talens  fupério||s  des  artillcs  qu  • l'on  a cités 
Ci-devant  avec  un  grand  pl»ifir,  St  les  fu.cés  que 
nombre  de  bijoutiers  St  joailliers  de  Paris  ont 
eus  par  leur  mérite  particulier  , ont  contribué  à 
établir  8l  confolidcr  pour  l'orfèvrerie  de  Paris , 1a 
réputation  dont  elle  jouit  jugement  dans  tous  les 
pays  du  monde , ainfi  que  fa  fupériorité. 

O’après  ces  détails  , qui  conftitucnt  fit  établirent 
les  parties  mécaniques  de  la  bijouterie  , St  la  qua- 
lité des  véritables  orfèvres-bijoutiers  , il  eft  facile 
de  reconnoitre  que  c'efl  par  erreur  qu'on  les  a 
qualifiés  , dans  quelques  écrits , de  marchands  de 
petits  tableaux,  vafes  de  porcelaine , Stc.  Ces  der- 
niers font  tout  au  plus  des  marchands  de  foi- jifants 
bijoux  fit  petits  meubles  ; fit  attendu  leur  qualité 
de  ne  favoir  fit  de  ne  pouvoir  rien  fabriquer , ils 
appartiennent  i la  communauté  des  merciers  dé- 
bitans  : c'eft  donc  bien  il  tort  qu'on  a prétendu 
les  aftimilcr  à l’orfèvrerie. 

Il  n'eft  pas  du  rigueur,  pour  être  marchand  orfè- 
vre à Paris , de  polfèdcr  tous  les  talens  dont  nous 
avons  donné  ci-devant  lesdètails,  tous  les  orfèvres 
n’y  font  pas  néceflitév  pour  vivre  honorablement 
dans  leur  état  ; mais  tous  enfemble , orfèvres, 
bijoutiers  St  joailliers  , font  obligés  à une  grande 
fidélité,  non-feulement  d ms  l'emploi  de  leur  ma- 
tière , mais  encore  dans  les  opérations  de  leur  com- 
merce. lis  s'y  obligent  par  ferment,  lors  de  leur 
réception  à la  maitnfc  ; fit  c'eft  de  même  cette 
fidelité  dans  fes  opérations  de  commerce  fit  de 
fabrique,  qui  contribue  i maintenir  l’orfèvrerie  de 
Paris  dans  fa  fupériorité  éminente , qui  lui  fait 
donber  la  préférence  fur  les  autres  orfèvreries  du 
monde. 

Pour  convaincre  le  public  fit  particulièrement 
les  étrangers , que  ce  que  l'on  vient  de  dire  n'eft 
point  une  aftertion  , il  faut  leur  faim  connoitre  le» 
précautions  que  :e  gouvernement  a pnfes  pour  c.  ne 
iûr.  té,  par  Icsobugatio.is  qu'il  a impofèes  aux  orfè- 
vres. 


O R F - 413 

Un  artifte  qui  veut  fe  faite  recevoir  maître  or- 
fèvre , el!  obligé  de  fc  préfenter  devant  M.  le 
procureur  du  roi  au  châtelet  de  Paris  , pour  y 
prêter  ferment  de  fidélité  dans  fon  commerce  ; 
enfuite  il  monte  à la  cour  des  monnoies  , où  il 
eft  interrogé  fur  les  différent  calculs  d'élémens  pour 
l’emploi  des  matières  d'or  fit  d'argent.  S il  eft  trouvé 
capable  , la  cour  l’admet  tout  de  fuite  au  ferment, 
par  lequel  il  promet  d'obferver  fidèlement  les 
ordonnances  du  roi  fie  les  arrêts  de  la  cour  ; & 
fur  les  condufions  de  M.  te  procureur-général , il 
cil  reçu  au  même  inftant  : il  eft  obligé  encore  de 
donner  une  caution  de  mille  livres,  pour  répondre, 
tant  envers  le  roi  qu'envtrs  le  public  , des  contra- 
ventions qu’il  poutroit  commettre. 

Ce  font  les  gardes-orfèvres  qu.  le  préfenter.t , 
fie  déclarent  en  même  temps  que  l'afpirant  a fini 
fon  appremiffage  , ou  qu’il  eft  fils  de  maiire  , fie 
que  dans  l’une  ou  l'autre  qualité  il  a fait  chef- 
d’œuvre  en  leur  prèfence. 

La  première  obligation  d’un  maître  orfèvre  , 
quand  il  veut  fabriquer , eft  celle  d’avoir  un  poin- 
çon à lui  particulier,  qui  s’appelle  poinçon  de  mai- 
tre.  Il  doit  être  compofè  des  lettres  initiales  de 
fon  nem  , d'une  devife  à fon  choix,  d'une  ^eur 
de  lys  couronnée  , fie  de  deux  petits  ronds  formant 
deux  grains  pofés  parallèlement , afin  de  faire  ofc- 
ferver  continuellement  au  fabricant  qu'il  n'a  que 
deux  grains  de  remède  dans  l'emploi  de  ces  ma- 
tières. 

Il  cil  tenu  aufii  de  faire  infculper  ce  poinçon 
fur  une  planche  de  cuivre  dèpofèe  au  greffe  de  la 
cour  des  monnoies,  fie  fur  une  autre  dèpofèe  au 
bureau  des  orfèvres  ; ces  deux  inculpations  font 
de  rigueur  , afin  d’y  avoir  recours  au  befuin  , en 
cas  de  contravention  de  fa  part , auquel  cas  on  y 
procède  par  voie  de  comparaison  & de  rengre- 
nement. 

L’orfèvre  doit  appliquer  le  poinçon  rfur  tous  les 
ouvrages  qu’il  commence  , fie  prendre  beaucoup 
de  foin  pour  qu’il  ne  s’efface  pas  dans  le  cours  de 
la  fabrique , afin  que  dans  tous  les  temps  on  puitfe 
le  reconnoitre. 

Quand  fes  ouvrages  font  ébauchés  au  marteau 
feulement,  il  eft  obligé  de  les  porter  au  bureau 
des  orfèvres  , pour  en  faire  la  déclaration  au  régif- 
feur  des  droits  du  roi , lequel  applique  fur  lefdites 
ièces  un  poinçon  qui  s’appelle  poinçon  de  charge, 
ar  cette  opération  le  rcgilTeur  donne  fa  rcconnoif- 
fance  au  contribuable  de  la  déclaration  qu’il  a faite 
pardevart  lui , contenant  fa  foumifiion  de  rappor- 
ter Ces  mêmes  pièces  lorfqu’eiles  feront  finies , pour 
en  acquitter  le  droit  impofé  fur  les  ouvrages  d'or 
fit  d’argent , fit  qui  fe  prélève  à raifon  du  poids 
qu’ils  le  trouvent  avoir  lors  de  leur  perfeélion. 

Cette  fécondé  obligation  remplie  , il  eft  forte 
i une  troifième  plus  importante  encore  pour  le 
public , c’eft  celle  de  dépofer  à l’i.  ftam  fit  fans 
dcpilr , ces  memes  pièce-  brutes  , dans  le  bureau 
des  gardes-orfèvres , appelé  ma;  fon  commune,  pour 
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y être  cfTsycos  parles  gardes-orfèvres  en  exerce \ 

Les  gardes  - orfèvres  prépofés  pour  faire  l'ci.n 
de  la  matière  de  tous  les  ouvrages  d’or  6c  d’argent 
qui  le  fabriquent  dans  la  capitale  , remp'.iffent  feru- 
pulcufcmcnt  leur  devoir  à cet  egard  ;«Sc  apres  y 
avoir  procédé  tour  de  fuite,  s’ils  ont  trouvé  les 
ouvrages  au  titre  preferit  par  les  ordonnances,  ils 
appuient  leur  poinçon  delTus  lefdites  pièces  dans 
leur  état  brut , ce  qui  en  fait  un  troisième. 

Ce  poinçon  étoir  précédemment  , & jufqu’à 
Tcpoquc  de  l’année  1784  , avoit  toujours  été  une 
lettre  de  l'alphabet  couronnée , qui  changeort  tous 
les  ans  au  mois  de  juillet , terme  fixe  du  renou- 
vellement des  gardes.  Le  motif  dü  changement 
annuel  de  ce  poinçon,  croit  d'indiquer  l’exercice 
de  chacun  des  gardes-orfèvres , afin  qu’en  cas  de 
contravention  de  leur  pan , ( ce  dont  ôn  n'a  ja- 
mais vu  d’exemple  ) la  côur  des  monnoies  put 
reconnoitre  jufiement  ceux  contre  lclquels  elle 
au r oit  à févîr. 

Une  nouvelle  déclaration  du  roi , rendue  en  l’an- 
née 1784  , & regiftréc  en  la  cour  des  monnoies , 
ordonne  que  1a  lettre  P fervira  pour  l’avenir  de 
poinçon  de  contre-marque  pour  ia  ville  de  Paris, 

6c  que  le  millèfime  annuel  fera  indiqué  par  deux 
chiffres  qui  fe  trouveront  placés  au-defïbus  de  la 
couronne. 

11  efl  eflenticl  d’obfcrver  que  les  ouvrages  mou- 
lés font  fujets  aux  memes  formalités  que  ceux  dont 
on  vient  de  rendre  compte.  Le  poinçon  des  gardes- 
orfèvres,  appelé  de  mai/ôn  commune , & de  con- 
tre-marque , efl  auili  inlculpé  fur  une  planche  de 
cuivre  , dépoféc  au  greffe  de  la  cour  des  monnoies , 
pour  y avoir  pareillement  recours  au  befoin. 

Après  l’effai  fait  des  matières  apportées  au  bu- 
reau par  les  fabricans,  ft  elles  ne  fe  font  point 
trouvées,  favoir,  celles  d’argent  au  titre  de  onze 
deniers  douze  grains,  au  remède  de  deux  grains  de 
fin,  celles  d’or  au  titre  de  vingt  karats  un  quart, 
au  remède  d’un  quart  pour  les  ouvrages  ordinaires , 

& pour  les  grandes  pièces  auffi  en  or,  foit  dans 
l’orfévreric,  foit  dans  la  fourbifTcrie  , ou  toute 
autre  partie , au  titre  de  vingt  deux  karats  un  quart , 
au  remède  d’un  quart , les  gardes-orfèvres  caflcnt  & 
coupent  en  différentes  places  les  ouvrages , afin 
d’ôter  au  fabricant  tout  moyen  de  les  employer 
ailleurs,  en  obfervant  de  ne  point  défigurer  la 
marque  du  régiflcur , afin  que  le  contribuable  puiiTe 
fe  faire  décharger  de  la  foumiffion  qu’il  avoit  faire 
précédemment  de  rapporter  ces  mêmes  ouvrages 
quand  ils  feroient  finis. 

Dans  cette  dcrniére'circonfiance , les  gardes-orfé-  I 
yres  donnent  au  fabricant  un  bordereau  qui  lui 
indique  le  titre  auquel  s’efl  trouvé  fon  or  ou  fon 
argent,  afin  qu'il  puiffe  le  recharger  en  connoiflance 
de  caufe , de  la  quantité  néceflaire  d’or  ou  d’argent 
fin  pour  fe  retrouver  au  titre  ci-deffus  annoncé. 

Toutes  les  précédentes  obligations  remplies  de 
la  part  de  l'orfèvre  ou  bijoutier  , il  achève  en  fureté 
fon  ouyrage , le  rapporte  enfuite  au  bureau  du  roi 


ORF 

pour  acquitter  les  droits  ; alors  on  lut  décharge  fa 
( foumiflion,  & )c  fermier  ou  règifTeur  pour  le  roi, 
applique  fur  ces  mêmes  ptëctsun  quatrième  poinçon 
qui  s appelle  juflement,  6c  pour  cela,  poinçon  de 
dèifurge.  Cette  dernière  opération  lui  donne  la  li- 
berté d’expofer  en  vente  & de  difpofer,  comme  bon 
lui  femble  , de  ces  marchundifcs. 

Nous  ajouterons  ici , en  interrompant  le  mé- 
moire de  M. le  Cain  , quelques  exemples  du  travail 
de  l’orfévre-bijoutier , dont  les  planches  gravées 
le  vocabulaire  donneront  encore  d’autres  explica- 
tions. 

Voici  la  conjlruüion  </* unexharr.ière  d : boîte , d’apre» 
l’ancienne  encyclopédie. 

La  partie  la  plus  difficile  à faire  dans  une 
liire  d*br  ou  d’argent,  ou  montée  en  l’un  ou  l’air. ic 
de  ces  métaux,  c’cfl  là  charnière  : voici  comment 
on  l’dxécutcra. 

Il  faut  d'abord  préparer  le  fil  de  charnière/ 

Pour  cet*  effet , on  prend  un  brin  de  fil  d’or  ou 
d'argent,  carré  ou  rond,  Jfc>n  aplatit  par-tout, 
excepté  à fon  extrémité,  a répaifieur  d’un  quart 
de  ligne , ou  à-peu-près , félon  la  force  dont  01: 
veut  la  charnière  i il  faut  que  l’épaifTeur  de  la 
partie  foit  bien  égale  : l’on  roule  cette  partie  apla- 
tie , félon  fa  longueur , fur  un  fil  de  fer  ou  de 
cuivre  rond  , &c  on  la  palfe  à h filière.  Cette  opé- 
ration alîemble  6t  applique  exa&emcnt  les  deux 
bords  de  la  lame  l’un  contre  l’autre  , détruit  la 
cavité  & alongc  le  fil. 

On  tire  à la  filière  jufqu’à  ce  que  le  trou  fok 
du  diamètre  qu’on  délire  ; & quand  il  y efl,  on  a 
un  fil  d’acier  tiré,  bien  poli , & que  l’on  introduit 
dans  le  trou , 6c  l'on  remet  le  tout  enfemhie  dans 
la  filière  : cette  fécondé  opération  applique  les 
parties  intérieures  de  la  charnière  contre  le  fil , 6c 
diminue  fon  épaiffeur  fans  diminuer  le  diamètre. 
On  a foin  de  grailler  le  fil  d’acier  avant  de  l’intro- 
duire, avec  du  fuif  ou  de  la  cire. 

On  tire  jufqu’à  un  irou  marqué  de  la  filière.  On 
retire  le  fil  d'acicr , 6c  comment  ? Pour  cct  effet  , 
on  pafTe  fon  extrémité  dans  un  trou  juflc  de  fon 
diamètre  de  la  filière  ; alors  l’épaiffeur  du  fil  de 
charnière  fe  trouve  appuyée  contre  la  filière  ; on 
prend  les  tenailles  du  banc,  6c  on  tire  le  fil  d'acier 
qui  vient  fcul. 

Ou  bien  on  prend  le  bout  du  fil  d’acier  dans 
un  étau  à main  : on  pafTe  le  fil  de  charnière  dans 
un  trou  plus  grand  que  fon  diamètre.  On  prend  la 
pointe  reflerrée  du  fil  de  charnière  avec  la  tenaille 
du  banc  , 6c  on  tire. 

Il  arrive  affez  fou  vent  que  le  fil  fl’acier  fe  caffe 
dans  le  fil  de  charnière  ; alors  en  coupe  le  fil  de 
charnière  par  le  milieu  ; on  fait  enforte  que  dans 
la  coupure  ou  entaille  puifle  être  reçu  un  ^fil  de 
fer  : on  le  tord  autour,  & on  palTe  & repafle  le 
tout  dans  une  filière  plus  grande  que  le  fil  de 
charnière , mais  moindre  que  le  fil  de  charnière 
avec  le  fil  de  fer  mis  dans  la  coupure  , & on  tire. 

Quand  te  fil  d’acier  efl  tiré  de  la  charnière , on 
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♦a  paffé  dans  fon  calibre , dont  ( la  différence  des 
ouvertures  n'ètitn  pas  perceptible  à la  vite) l’en- 
trée eft  marquée. 11  y a très-peu  de  différence  entre 
le  trou  de  la  filière  & le  trou  du  calibre  ; c'eft 
pour  cela  qu'on  a marque  le  trou  de  la  filière. 

On  tire  la  charnière  plufieurs  fois  par  le  cali- 
bre, afin  qu'il  puiffey  rentrer  plus  alternent , £c 
le  fil  de  charnière  cil  fini  : c’eft  de  ce  fil  qu’on  fait 
des  charnons. 

Les  chantons  font  des  bouts  de  fil  de  charnière. 
Pour  avoir  des  chantons,  on  commence  par  cou- 
per le  fil  de  charnière  par  bouts  d'un  pouce  & 
demi  ou  deux  pouces  de  longueur  ; on  ibatbc  un 
des  bouts  , & on  le  préfente  dans  le  calibre  du 
côté  de  fon  entrée  ; après  l’avoir  paffé , on  a un 
morceau  de  bois  , dans  lequel  on  place  le  calibre 
i moitié  de  fon  èpaiffeur.  On  fait  entrer  dans  le 
calibre  le  fil  de  charnière  avec  un  maillet , jufqu'à 
ce  qu'il  foir  à ras  du  trou  de  ferrie , & un  peu  au- 
delà.  On  a une  lame  de  couteau  taillée  en  (ci;  , 
qu’on  appelle  feie  à charma  , avec  laquelle  on 
coupe  le  bout  de  charnière  excédant  à ras  du  trou 
d'entTéc.  On  lime  enfuite  les  deux  faces  avec  une 
lime  douce. 

il  faut  que  le  calibre  fuit  trempé  dans  toute  fa 
dureté,  ahn  que  les  limes  ne  mordent  pas  fur 
ces  faces.  Cela  fait , on  fraife  les  deux  entrées  du 
trou  du  cltarnon  ; puis  avec  un  outil  appelé  rtpouf- 
foir,  on  fait  forrir  le  charnon,  & on  le  répare. 

On  a une  pointe  conique , qu’on  fait  entrer 
avec  force  dans  le  clurnon , pour  en  écarter  l’af- 
femblage  & l’apercevoir.  Il  faut  obfcrver  que 
la  matière  dont  on  a tiré  le  fil  de  charnière , cfl 
crud  & non  recuit , afin  de  lui  confcrver  fon  èlaf- 
ticité. 

On  a un  burin  ; 8c  afin  de  ne  plus  perdre  de 
vue  l'affcmblagc  que  la  pointe  a fait  paroitre , on 
tire  un  tt ait  de  burin  dans  toute  fa  longueur , mais 
qu’on  rend  plus  fenfible  fur  les  extrémités.  On 
barre  ce  trait  avec  la  lime , ou  l’on  y fait  de  petites 
tranchées  perpendiculaires  ; puis  avec  le  burin  , 
on  emporte  un  peu  de  la  vive-arrête  du  trou  libre  , 
car  la  pointe  cfl  toujours  dans  le  charnon  ; alors 
on  cbarbe  le  bord  extérieur , on  change  la  pointe 
de  trou  , 8t  l’on  en  fait  autant  à l’autre  bout  : dans 
cet  état  le  charnon  efl  prêt  à lier  , & à former  la 
charnière. 

Il  faut  avoir  les  porte-charnières.  Les  porte- 
charnières  font  deux  parallélipipèdes  foudès , que 
les  artiftes  appellent  carres,  que  l'on  met  appli- 
qués l’un  au-deffus  , 8c  l'autre  à la  cuvette  : ce  Un 

Îjtti  tient  i la  cuvette  cil  quelque  peu  profilé.  Il 
aut  que  les  furfaces  de  ces  parallélipipèdes  s'ap- 
pliquent l’une  contre  l'autre  , fans  fe  déborder  par 
dehors. 

Quand  cela  eft  fait , on  divife  la  circonférence 
du  charnon  en  trois  parties  égales.  On  prend  la 
moitié  de  la  corde  du  tiers  , & l’on  trace  la  cou- 
liffe  fur  toute  la  longueur  des  carrés , prenant  fur 
la  hauteur  de  chaque  portc-cbarnièrc  la  moitié 
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de  la  corde  du  tiers , & fur  la  profondeur,  les  deux 
tiers  du  diamètre.  Il  cft  évident  que  qumd  les 
chaînons  feront  fixés  dans  les  cou|)ftcs  , la  hotte 
s’ouvrira  d’un  angle  de  120  degrés.  Il  cft  ccrta  n 
atifti  qi.e  voilà  les  vive-arrcics  des  couliffes  déter- 
minées. 

Après  cela , on  fait  fur  ces  traits  qui  détermi- 
nent les  vives-arrètes  , autant  de  traits  de  parallè- 
les qui  fervent  de  tenons  aux  précédens  ; car  il  eft 
évident  que  quand  on  fera  la  couliffe,  les  premiers 
traits  difparoitront.  Pour  faire  les  cem  quatre-vi/igt 
couiitTes , on  commence  par  enlever  les  angles  ; 
pour  évider  le  relie , on  a des  échoppes  à coulâtes. 

Ce  font  des  efpéces  de  burins  qui  ont  la  cour- 
bure même  du  charnon  fur  leur  partie  tranchante. 
On  enlève  avec  cet  outil  la  matière , & l’on  achève 
la  couliffe  ; pour  la  dreffer  on  a des  limes  à cou- 
liffcs  ; ce  font  des  limes  cylindriques , rondes  , du 
diamètre  de  la  couliffe , ou  un  peu  plus  petit  , 
afin  que  le  charbon  ne  porte  que  fur  les  botds  de 
la  couliffe. 

Avant  que  de  fouder  les  charnons , on  s'affure 
ue  la  couliffe  cft  droite  au  fond,  par  le  moyen 
'une  petite  réglé  tranchante , que  l’on  pofe  par- 
tout , & fur  toute  la  longueur. 

• Il  faut  que  le  nombre  des  charnons  foit  impair  , 
afin  que  les  charnons  des  deux  bouts  , qu'on  laide 
plus  longs  que  les  autres , i diferétion , fuient  tous 
deux  foudès  en-haut. 

On  enfile  tous  les  charnons  dans  un  fil  de  fer  ; 
on  pofe  les  deux  couliffcs  l'une  fur  l’autre , 8c  on 
y place  les  charnons  ; l’on  marque  avec  un 
compas  furies  portes-charniércs  d’en -haut,  la  lon- 
gueur des  charnons  des  deux  bouts , ou  maitres 
charnons , puis  avec  une  pointe  on  marque  au- 
deffus  fit  au-deffous  fur  les  porte-charnières  , les 
places  de  tous  les  charnons.  On  défaffemble  le 
tout , 8c  dans  les  couliffcs , par-tout  où  il  doit 
y avoir  uti  charnon  foudé  , on  donne  1 ou  3 
traits  de  burin  tranfverfalcment  pour  fournir  de 
l’air  à la  foudurc. 

On  remet  les  charnons  enfilés  dans  la  couliffe 
du  deffbus  ; on  comhience  par  lier  les  deux  char- 
nons du  bout  avec  du  fil  de  fer , puis  les  autres 
alternativement.  Enfuite  on  retire  le  fil  de  fer 
paffé  dans  les  charnons  , 8c  tous  les  charnons  de 
la  «ouliffe  d’en-bas  tombent.  On  les  reprend,  8c 
on  les  place  8c  lie  dans  les  intervalles  de  la  cou- 
liffe  d’en-bas , qui  leur  out  été  marqués  par  la 
pointe  à tracer,  8c  les  coups  de  burin  tranf- 
verfals. 

Cela  fait , on  tient  avec  une  pince  i charnon  , 
les  charnons , 8c  on  les  range  félon  laffemblagc 
marqué  par  les  traits  du  burin  donnés  fort  fur  les 
bouts,  dans  le  milieu  des  couliffcs  ; on  commence 
par  faire  le  couvercle  fur  la  cuvette  par  le  devant, 
8c  l’on  abaiffeles  couliffcs  l’une  vers  l’autre,  juf- 
qu’à  ce  que  les  charnons  fe  touchent  ; puis  avec 
une  pointe  on  les  fait  engager  les  uns  entre  les 
autres  ; on  pofe  un  des  maitres  charnons  fur  un 


Digitized  by  Google 


4i  6 ORF 

cnclumot  perpendiculairement,  6c  l'on  frappe  fur 
l'autre  maure  charnon  avec  un  petit  marteau,  pour 
les  ferrer  tous  les  uns  contre  les  autres , en  obfcr- 
vaut  de  fc  régler  fur  les  traits  du  compas  faits 
au-deffus,  qui  déterminent  laiongueurdes  maîtres 
charnons. 

On  voit  bien  qu'ily  a entre  chaque  charnon  St  ta 
couliffe  oppofée  , l'intervalle  au-moins  du  fil  de 
fer  ; on  frotte  les  fils  de  fer  de  verre,  pour  em- 
pêcher la  fouditre  de  s'y  attacher , puis  on  les 
Coude  ou  enfemble , ou  feparément.  Si  c'eft  enfem- 
blc , on  fépare  beaucoup  les  couliffes  ; fi  éelt  fépa- 
remcr.t,  on  commence  par  rocher  avec  une  eau 
de  borax  le  dedans  de  la  couliffe. 

On  charge  les  charnons  de  foudure,  coupée  par 
paillons , qu’on  ne  met  que  d'un  côté  ; on  roche 
d'eau  de  borax,  & on  fait  fècher,  en  polam  après 
fur  un  feu  doux  ; & l’on  obfcrvc  que  les  paillons 
de  foudure  ne  s'écartent  point , jufqu'à  ce  que  le 
borax  ait  fait  fon  effet  d’ébullition. 

Il  eft  effemiel  qu'une  charnière  foit  proprement 
foudèe.  Pour  cet  effet , il  faut  mettre  une  jufte  pro- 
portion de  foudure , tant  pour  ne  point  paner 
plufteurs  fois  au  feu , s’il  en  manquoit , que  pour 
éviter  d'en  charger  les  couliffes , ou  de  boucher 
quelques  charnons , ou  de  fouder  la  cuvette  avec 
le  deffus.  Si  on  foude  enfemble  les  deux  pièces  , 
on  arrange  fa  pièce  fur  un  pot  i fouder , oit  l’on 
a préparé  un  lit  de  charbons  plats;  on  arrange  fur 
la  pièce  8c  autour , d'autres  charbons  allumés  , 
biffant  nu  à découvert,  ou  facile  à découvrir,  la 
partie  à fouder.  On  a fa  lampe  allumée  ; on  entre- 
tient le  feu  avec  un  foufflet  de  loin  , pour  échauf- 
fer également  la  pièce,  en  prenant  foin  de  ne  lui 

Eas  donner  trop  de  chaleur  : puis  on  la  porte  à la 
impe,  où  on  foude  au  chalumeau.  On  la  tire  du 
feu,  on  la  laiffe  refroidir,  on  la  déroche,  & on 
la  nettoye  , c’efl-à-d:re,  qu’on  enlève  exaéicment 
route  la  foudure  , fans  toucher  au  charnon , ni  à 
la  coultffe  d'aucune  façon. 

Pour  cet  effet , on  a deux  échoppes  plates  & 
inclinées , l’une  pour  nettoyer  à drotre , l'autre  à 
gauche  , ou  une  feule  à face  droite.  La  charnière 
nettoyée , on  la  raffemblc , & on  y paffe  une  gou- 
pille facile.  On  a eu  le  foin  de  frotter  les  charnons 
de  cire , afin  que  l'aâion  de  la  foudure , s’il  en 
eft  reftè  fur  les  charnons  , foit  moins  violentc.*On 
fait  aller  les  deux  côtés , St  fi  l’on  aperçoit  des 
traces,  fur  les  charnons , c’eft  une  marque  qu'il  eft 
reftè  de  la  foudure.  U faut  tout  démonter , & l'ôter  ; 
c'eft  un  défaut  préjudiciable  : & voilé  la  charnière 
montée.  » 

Manière  Je  travailler  une  coupe  , dont  un  côté  foit 
d'or  & l'autre  a argent. 

Prenez  un  morceau  d'argent  fin  , formez-en  un 
carré  plat,  limez -le  grollièrcment  partout  d’un 
côté , Ht  faites  deffus  de  petites  pointes  que  vous 
élèverez  avec  le  burin. 
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Prenez  enfuite  un  morceau  d’or  proportionné  k 
lepaifùur  que  vous  voulez  donner  au  vafe,  for- 
msz-en  autfi  un  carré  p.st  qui  air  exaélement  les 
mentes  dimenfions  que  l'argent. 

Puis  ayant  fait  tojgir  l'or  St  l'argent  féparémenr, 
appliquez  les  bien  j ifte  l’un  fur  l'aurrc,  Ht  frappez 
légèrement  deffus  avec  un  maillet  de  bots. 

Quand  vous  aurez  uni  airtfi  ces  deux  métaux , 
vous  pourrez  donner  au  vafe  la  forme  que  vous 
jugerez  à propos.  Un  des  côtés  fera  d'argent  St 
l'autre  d'or. 

Vaiffelle  plate  (t  montée. 

On  diftingue  dans  l'orfèvrerie  deux  principales 
efpèces  de  travaux  ; favoir , le  travail  en  vaiffelle 
plate , 8c  le  travail  en  vaiffelle  montée. 

Pour  exemple  du  premier , voyons  quelle  eft  U 
façon  de  fabriquer  un  plat. 

On  commence  par  tirer  d’un  lingot  l'argent  né- 
ceffaire  ; on  le  forge  en  plaque  pour  l'envoyer  à 
la  marque  : au  retour  de  la  marque  on  le  forge  à 
la  grandeur  qu'on  délire.  Quand  il  eft  forgé  on  fait 
la  moulure  qui  doit  régner  tout  autour  du  plat. 

Pour  cela  on  prend  un  morceau  de  lingot  qu’on 
forge  en  carré,  fuivant  la  groffeur  qu’on  fe  nro- 
pofe  de  donner  à la  moulure  ; on  le  paffe  enfuite 
dans  une  filière  dont  le  calibre  eft  taillé  fuivant  la 
forme  qu’on  veut  que  prenne  la  moulure  : on  eft 
obligé  de  1a  recuire  plufteurs  fois  afin  qu’elle  ne 
caffe  point. 

Aptès  que  la  moulure  a été  tirée  à la  filière , on 
la  contourne  fuivant  le  deffin  qui  fert  de  modèle  , 
8t  on  la  foude  tout  autour  du  plat  avec  de  la  fou- 
dure  au  quart. 

Les  orfèvres  font  de  quatre  fortes  de  foudures  , 
St  pour  les  diflinguer  ils  les  nomment  foudures  à 
huit , il  fix , au  quart  8c  au  tiers , qui  eft  1a  plus 
foible. 

Ils  entendent  par  foudure  à huit , celle  qui  n’a 
qu'un  huitième  de  cuivre  rouge  fur  fept  parties 
d'argent  ; la  fécondé  a un  fiaième  de  cuivre , la 
troifiéme  en  a un  quart,  8c  la  quatrième  un  tien. 

C’eft  un  mélange  de  cuivre  dans  la  foudure  d'ar- 
gent , qui  fait  que  la  vaiffelle  montée  eft  toujours 
moins  çhère  lorlquc  le  particulier  la  vend , que  la 
vaiffelle  plate , dans  laquelle  il  n'entre  que  peu  ou 
point  de  foudure. 

La  moulure  étant  foudée , on  ébarte  le  plat, 
c’eft- à-dire  , qu’on  enlève  avec  une  lime  le  fu- 
perftu  du  bord.  On  ôte  avec  un  burin  la  foudure 
qui  peut  s’ètre  écoulée  au-dedans  du  plat , 8c  on 
l'envoie  chez  le  plantur. 

La  première  opération  du  plantur  , c'eft  d*«t 
former  le  marli  avec  diven  marteaux  à planer  fem- 
blables  à ceux  du  ferblantier. 

Le  marli  d'un  plat  eft  la  partie  qui  borde  la  mou- 
lure en  dedans. 

Le  marli  étant  formé , le  plat  revient  une  fécondé 
fois  chez  l’orfèvre , qui  répare  ou  qui  finit  la  mou- 
lure 
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lure  avec  des  rifloirs,  échoppes  & burins  ; les  ri- 
fio  1rs  font  des  cfpèces  de  limes  un  peu  recourbées 
par  le  bout , & les  échoppes  des  cfpèces  de  cîfeJets. 

La  moulure  étant  absolument  finie  , on  envoie 
le  plat  chez  lar  poli  fieu  le,  pour  polir  la  moulure 
Amplement , fans  toucher  au  fond  , ce  qui  cfl  l’ou- 
vrage du  planeur. 

La  polifleufe  commence  par  parier  fur  la  mou- 
lure du  plat,  une  pierre  appelée  pierre  à polir. 

Après  cette  opération  elle  y paiTe  de  la  pierre 
ponce  broyée  avec  de  l'huile  , & la  frotte  avec  de 
petits  morceaux  de  bois  : enfuite  elle  y parie  du 
tripoli. 

Quand  elle  s’aperçoit  que  fon  ouvrage  cri  bien 
adouci , eile  l'cHirie  avec  un  linge  , 1*  frotte  pour 
l'aviver  le  plus  fortement  qu'il  lui  ell  pcfitblc  avec 
une  forte  de  pierre  qti’on  appelle  pierre  pourrie  , dé- 
layée dans  de  l’cau-de-vie. 

Pour  donner  ce  dernier  poli  ment , elle  fe  fert 
dune  brorie  ou  dftin  morceau  de  peau  imbibée  de 
cette  coinpofition. 

Le  plat  forri  des  mains  de  la  poliffeufc  rc parie 
dans  celles  o' u planeur,  qui  y mit  la  dcrnièreguiin 
tn  formant  fon  fond,  8c  déterminant  fa  promn- 
deur  fans  employer  d’autres  inflrumens  que  les 
marteaux  à planer  deriinès  à cet  ufage. 

L'argent  plané  a un  éclat  beaucoup  plus  beau 
que  s’il  étoit  poli. 

Quant  à la  vaijfellt  montée , on  conçoit  aifément 
que  ce  n'efi  que  l’ariemblage  de  plusieurs  pièces 

Î[u’on  fonde  cnfcmble , fit  dont  on  forme  un  tout 
uivanrle  dcriin  qu’on  veut  exécuter. 

Les  pièces  fe  forgent  eu  fc  tournent  féparément  ; 
6c  après  les  avoir  foudées  enfemble  avec  de  la 
foudure  au  fix , on  les  polit  de  la  même  manière 
que  la  va irielle  plate. 

Les  orfèvres  fabriquent  aurii  beaucoup  d?  bijoux, 
tels  que  tabatières  , étuis , flacons  , navettes. 

Les  ouvrages  François , pur  leur  bon  goût  Sc  l’élé- 
gance de  leur  dcriin  , ont  répandu  ces  bijoux  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Pour  mieux  accréditer  cc  commerce  chez  l’étran- 
ger , 6c  laiiTcr  en  même  temps  aux  artifles  cette 
liberté  qui  excite  l’induflrie  & l'émulation,  un 
arrêt  du  confeil  , du  30  mars  1756,  a permis,  à 
l'égard  des  ouvrages  de  LijoMtcric  en  émail , mon- 
tés en  cage  , d’y  ir.fcrer  un  corps  étranger  non 
apparent , à condition  que  ces  ouvrages  ne  pour- 
ront être  vendus  au  poids  , & que  pour  les  diriin- 
guer  des  autres  ouvrages  du  même  genre  qui  fe- 
roient  entièrement  d’or  6c  d’argent , on  gravera 
dtftinâemcnt  fur  la  fermeture  de  la  boite  , dans  le 
lieu  le  plus  apparent  defdits  ou*  rages , le  mot  garni , 
de  manière  que  le  po  nçon  de  décharge  foit  ap- 
pliqué dans  le  corps  de  la  lettre  G. 

Partout  où  ces  difpofitions  ne  font  pas  obfcr- 
vées , on  doit  acheter  avec  beaucoup  de  précau- 
tions des  bijoux  d’or.  11  arrive  tous  les  jours  que 
des  ouvriers  avides  fabriquent  des  boites  , qui , au 
lieu  d’être  pleines  comme  l’apparence  fcmble  l’an- 
Aus  6*  Métiers , Tome  V.  Partie.  //. 
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nonccr  , font  fourrées  dans  toutes  leurs  parties  de 
plaques  de  cuivre  ou  de  tôle  fi  adroitement  maf- 
quées  par  la  doublure  , dont  l’intérieur  de  la  botte 
efi  revêtu , que  l’ouvrier  fcul  peut  s'apercevoir 
de  l’cxirience  de  ccîte  fourrure. 

Mais  la  bonne-foi  que  nos  artifles  ont  toujours 
apporréedans  le  commerce,  n’a  pas  moins  contribué 
que  l’excellence  de  leur  travail  à faire  donner  la 
préférence  à la  bijouterie  françoife. 

Nous  reprenons  le  mémoire  de  M.  Lecain. 

Jufqu’â  l’époque  (dit  est  habile  artiflc)  du  i* 
mars  1776,  jour  de  renregiflremcnt  de  l’élit  du  mois 
de  février  précédent , portant  fuppreriion  de  toutes 
les  communautés  de  commerce,  arts  6c  métiers, 
l 'orfèvrerie  avoit  occupé  le  rang  6i  la  place  'du 
fixièmc  61  dernier  corps  des  marchands.  Le  légifla- 
tcur  l’a  voit  exempté  ùe  la  fuppreriion  générale.  Il 
fc  trouva  donc  un  moment  le  feul  corps  des  mar- 
chands 6c  communautés  qui  exiriât  dans  U ville  de 
Paris. 

A la  recréation  des  mêmes  corps  & communautés 
fiipprimés,  le  corps  de  l’orfevreric , devenu  le  plus 
ancien,  fembloit  devoir  naturellement  être  nommé 
le  premier;  mais  le  roi  rendit  aux  trois  premiers 
corps  leur  ancienne  place,  Sc  donna  la  quatrième 
aux  orfèvres.  Telles  furent , à fon  égard , les  difpo- 
fitions de  L'édit  d’aout  1776 , portant  rérabliricment 
des  corps  fit  communautés  fupprimés  , fie  réunion 
d’icelles. 

L’orfèvrerie  n’éprouva  d’autre  changement  alors 
(juc  la  réunion  à fa  communauté  de  celles  des  tireurs 
6»  batteurs  tf  or. 

D-puis cette  époque,  le  roi  a ordonné,  par  fo/i 
édit  du  23  mars  1781 , reçiflré  en  parlement  le  2) 
mai  fuivant , U réunion,  à cc  même  corps,  de  la 
communauté  des  lapidaires  , qui  avoicm  obtenu 
privilège  cxclufif  pour  la  monture  des  ouvrages  en 
pierres  Lu  ries.  Cette  réunion , néceriaire  8c  indif- 
pcnfable,  a terminé  des  conteriations  qui,  s’étar.t 
élevées  précédemment,  avoientéié  jugées  en  1740, 
définitivement  en  faveur  des  orfèvres,  6c  néan- 
moins s’étoient  renouvelées  de  la  p m de  ccs  mêmes 
lapidaires,  dont  l’emploi  éroit,  dans  l’origine,  abfo- 
lument  6c  uniquement  celui  de  tailler  des  pierres. 

Le  qprps  de  l'orfèvrerie  eft  redevable  de  cetto 
faveur  a'ÎNl.  le  Noir , lieutenant-général  de  police , 
commiriairc  du  confcil  en  cette  partie  , 6c  à M.  de 
Vilvau,  maître  des  requête*. 

Le  nombre  des  marchands  orfèvres  pour  la  ville 
de  Paris  étoit  fixé  précédemment  à trois  cents  maî- 
tres de  communautés  mais  depuis  les  réunions 
ci-devant  annoncées,  leur  nombre  a été  porté  à 
cinq  cents. 

Indépcndemment  de  ces  maîtres , il  exiAc  d’au- 
tres orfèvres  dans  Paris , qui  ont  également  qualité 
pour  travailler  fie  négocier , de  meme  que  les  pre- 
miers. Les  uns  proviennent  de  la  maitrife  qu’ils 
obtiennent  par  le  privilège  accordé  à Plu» tel  des 
Gobdins  , les  autres  par  celui  accordé  pareillement 
& l’hôpital  de  U Trinité, 


Digitized  by  Google 


4 1 8 ORF 

Le  nombre  des  maîtres  privi’cçics  par  l'hôtel  des 
Gibelins , n'cft  point  limite.  Il  futiit  d-voir  travaille 
conllammcnt  pendant  l'efpace  de  lit  années  dans 
l'hôtel;  &,  fur  le  mtidett  de  l'iûfpeélatr  dudit 
hôtel,  vifé  par  le  dire <fbur  général  d,s  bâûni-ns 
du  roi,  conun'tlîaire  du  confei!  en  cette  jur-ic, 
lequel  attelle  que  Kafpirant  a fidèlement  rempli  fon 
temps,  il  cft  reçu  maître,  hr, s aucun  teris,  que 
ceux  de  b cour  des  monnaies. 

Les  maîtres  privilégiés  par  fhôpita!  de  la  Trinité, 
au  nombre  de  deux  , l’ont  nommés  par  M.  le  procu- 
reur général  du  parlement,  dis  doivent  travailler 
pendant  huit  années  confécuûves  dans  l’ont  ci  me 
de  cette  mai  Ton , après  lequel  temps  ils  .moment  à 
la  cour  des  monnoies , & font  reçus  maîtres.  Ils  ont 
l'avantage  fur  ceux  de»;  Gohcliis , d'obtenir  un  poin- 
çon de  maître  en  commençant  leur  temps  ; mais 
ilv  font  obligés  de  fe  ch  rger  d’un  enfant  de  cet 
hôpital,  de  le  nourrir,  le  bî.n.fnr  £x  l’infiruire 
pendant  le  cours  de  huit  années  dans  toutes  les 
parties  de  l'orfèvrerie  qu'ils  fabriquent.  Le  terme 
révolu , cet  enfant  a gsgtié  fa  maîrrife , & fe  fait 
recevoir  comme  fon  maître , avec  les  mêmes  pri- 
vilèges. 

Il  y a encore  d’autres  orfèvres  privilégiés , qui 
font  les  maîtres  de  la  prévôté  de  l’hôtel , aü  nombre 
de  quatre , & deux  autres  encore  par  privilège  con- 
cédé à M.  le  duc  d'Orléans , comme  premier  prince 
du  fang.  Ces  privilèges  ne  donnent  point  de  qualité 
aux  enfans. 

Le  corps  de  l'orfèvrerie,  ainfi  qu’on  l’a  du  voir 
par  les  détails  rapportés  au  mot  orfèvre , réunit 
trois  parties  majeures , qui  fbnt,t".  l'orfèvrerie  ; 
2°.  la  bijouterie;  3’.  eVnn,  la  joaillerie-lapidaire- 
rie,  développées  dans  ce  di&onnairc , à l’article  & 
au  mot  diamantaire- lapidaire  joaillier. 

Des  Genevois,  falïant  le  commerce  de  la  joail- 
lerie, ont  dédaigné  d’appartenir  à l'orfèvrerie  , & , 
faifant  de  grandes  entreprifcs  dans  cette  partie, 
fe  qualifioicnt  de  banquiers  en  diamans.  C'étoit 
une  charlatancric,  dont  le  motif  étoit  fans  doute 
de  faire  accroît e au  public  qu’ils  avoient  feuls  les 
diamans  par  correfpondance  en  première  main,  & 
que  par  ce  moyen  ils  pouvoient  les  donner  plus 
beaux  & à meilleur  compte  que  les  orrèvrff-joail- 
liers  du  roi  fit  de  la  couronne,  comme  fi  ces  art.fles, 
& beaucoup  d’autres,  ne  mèritoienr  pas  celle  des 
étrangers,  à caufc  qu'ils  étoient  de  la  communauté 
des  orfèvres. 

Les  premiers  flatuts  de  ce  corps  paroifTenr  avoir 
été  rédigés  en  l’année  1260,  fur  d’anciennes  cou- 
tumes non  écrites,  mais  recueillis  avec  un  foin  par- 
t culbr  par  le  fameux  Etienne  Hoileau,  prévôt  de 
Paris,  fous  le  règne  de  faint  Louis;  & l’on  voit 
qu'avant  cette  époque  la  profdlion  d'orfèvre  étoit 
déjà  exiftante  en  corps  policé,  ou  état-juré  dans 
Paris.  Son  privilège  étoit  alors  que  les  maîtres  5c 
marchands  , formant  le  corps  & exerçant  l'état 
d'orfèvrerie,  joaillerie  & bijouterie,  avoient  pour 
objet  de  leur  art  Ôc  commerce , la  fabrication  5c  le 


ORF 

trafic  des  ouvrages  fe  matières  d’ôr&  d\~.rge?!!>avee 
l'emploi  & le  négow  des  diamans,  des  perles,  6c 
de  toutes  fortes  de  p;cr» es  fines  6c  prècieufes , fous 
le  titre  6c  la  qualité  c.’orf  -vres-joailhcts. 

Une  qualité  particulière , attribuée  à ce  corps 
par  ces  tututs,  eft  le  privilège  de  la  gravure.  On  a 
vu  ci-devant,  que  ’a  c nnoiftance  5c  i’excrcie 
de  cet  an  font  indifpenfablcs  pour  l’art  de  l’orfè- 
vrerie ; 8c , nar  une  fuite  de  cette  confèquence  , la 
per  million  de  graver  a été  attribuée  à ce  corps  , 
non-f.ulement  pour  tout  ce  qui  cft  relatif  à loa 
art , nuis  encore  les  armoiries  fur  les  fceaux  & ca- 
chets pour  le  public,  les  armes  des  particuliers  fur 
la  v.ûlVclîc  d’argent  ; enfin , les  inftrumens  en  acier, 
les  poinçons  \ 5c  tous  les  outils  néceiTaires  pour  la 
fabrique  6c  l’ornement  de  leurs  quvragr  s. 

L’or  fit  l'argent  coinpofar.t  la  matière  première  8c 
principale  du  commerce  5c  de  l’orfèvrerie,  il  étoit 
de  droit  que  le  gouvernement  afli  rit  au  public  la 
fûrLtè  dins  l’achat  de  ccs  mardÆn-'.ifes,  qui  fort 
confidérées  comme  un  meuble  de  valeur  réelle , 6c 
à l’égal  de  celle  du  numéraire.  Attifî  le  corps  de 
rotgfrrerie  reçut  il , à cet  egard , des  ’ois  bien  dif- 
férentes de  celles  des  autres  communauté*.  Il  fallut 
ériger  une  police;  il  la  falloit  j rompre  & fou  vent 
momentanée  : ccs  conlidcra  rions  déterminèrent  les 
fouverains  à commettre  les  gardcs-oricvrcs  pour 
l’exercer  en  première  inflance. 

Un  objet  bien  important  étoit  l’cflai  des  matières 
d’or  5c  d’argent  qui  s’emploient  dans  la  capitale* 
Les  gardcs  orfcvrLS  furent  comm  sà  cet  effet , à la 
charge  pir  eux  de  fe  conformer  aux  règlement 
prétérits  pour  le  titre  des  m-itiéres  d’or  6c  d'ar- 
gent , 6:  d’ètr  e rcfpo niables , en  leur  propre  5c  pris'é 
nom  , des  abus  ou  fautes  qui  fe  commettrr  ient  à cet 
égard , fous  les  peines  portées  par  lefdits  régle- 
mens  6c  jugemen»  de  MM.  les  ofllcers  de  la  cc  ur 
des  monnoits,  auxquels  tout  pouvoir  8c  attribution 
font  donnes  pour  raifon  delditcs  contraventions 
feulement. 

Les  communautés  d'orfèvres  en  province  font 
fous  la  meme  d.fciplinc.  D’après  cet  expofè,  il  eft 
jf teile  de  concevoir  en  aperçu  combien  la  place 
de  garde-orfèvre  à Paris  eft  iaborieufe  8c  délicate  à 
remplir.  Engagement  de  le-rr  part , avec  ferment , 
envers  !e  fbuverain  fit  le  public , pour  la  fureté  du 
titre,  qui  allure  au  particulier  fon  biqn;  exercice 
fins  interruption,  foir  & matin,  au  bureau  pour  les 
cf  ais  a’or  6:  d’argent,  d’une  part  ; la  pourfuite  des 
affaires  cor.îcntieufcs  dans  te  us  les  tribunaux , les 
brevets  d'appreniiiLge  à cnregiftrcr,  les  nouveaux 
maîtres  à ex  imiter  6c  fuivre  dans  leur  chef-d’œuvre, 
& tout  ce  qui  cri  relatif  aux  détails  intérieurs  d’une 
communauté  ; mais  plus  particulièrement  encore 
rmfpcfiiOii  continuelle  au  dedans , une  furveillance 
(ans  relâche  au  dehors;  6c  enfin  l’aftife  des  capita- 
tion 6c  indullric. 

L’infpc&ion  cominueîle  au  dedans  a pour  motif 
l’ellai  des  petits  ouvrages  d'or, qui,  re  pouvant,  par 
leur  foibicfic , fupporter  l'efTai  à U coupelle  comme 
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les  grands,  doivent  s’apporter  au  bureau  des  orfè- 
vres tour  finis , pour  erre  infpcâcs  par  tes  girdes, 
& effayés  par  la  voie  du  louc’iuu  ; c efi-à-dire , que 
les  gardcs-orfévres  vérifient  lur  une  pierre , appelée 
pour  cCla  pierre  de  touche  , tous  Us  menus  ouvra- 
ges dont  on  vient  de  parler.  Cette  vérification 
s’opère  par  l’effet  du  frottement  dcfdites  pièces  fur 
ccitc  pierre,  &,  de  fuite  , par  l’application  de  l'eau- 
forte  qu’ils  étendent  fur  les  touches  dcfdites  pièces  : 
fuivant  que  ces  touches  réfiftvnt  ou  quVUcs  dimi- 
nuent, ils  en  ellimeiît  le  titre  il  la  valeur  d un  karat 
près. 

La  connoiffance  que  les  gardcs-orfévres  font 
obligés  d'avoir  pour  les  opérations  ordinaires  de 
leur  art  & commerce,  &,  de  fuite  l’habitude 
qu’ils  en  contraâent  au  bureau , les  met  à portée  de 
remplir  fi  (élément  est  honorable  emploi. 

La  furveilhnee  au  dehors  confifte  dans  les  vifites 
de  police  de  jour , & plus  particulièrement  dans 
celles  de  nuit,  qu’ils  font  autoriiès  à faire , non- 
feulement  chez  les  maître»  orfèvres  leurs  confrères , 
mais  encore  chez  tous  les  o.«v*iers  regardes  comme 
auxiliaires  au  corps  d*  l'orfèvrerie , tels  que  les 
fondeurs,  mouleurs,  ci f: leurs,  & dans  les  ateliers 
elandeflins , qui  leur  font  indiqués. 

L’adminifiration  royale  a toujours  corfidéré  cés 
vifites  fous  un  poir.t  de  vue  fi  impotnnt  pour  la 
fureté  publique,  que  les  frais , fütnc  frais  & dépen- 
ds occafi  mnèes  pour  rai fon  d icelles , font  totij  urs 
alloués  fans  difficulté  dr.ns  les  comprcs  du  garde 
comptable,  par  les  niagiftrats  chargés  de  l’ex.imen 
defdits  comptes  , lorîqu’ils  font  certifiés  vérita- 
bles par  des  mandats  lignes  de  lui  6c  des  f.pt 
autres  gardes  en  exercice , fes  collègues. 

M.  le  lieutenant*5»énêral  de  police,  prèfileàl  élec- 
tion des  gardes-orfevres , affilié  de  M.  le  procureur 
du  roi.  Elle  fc  fait  annuellement,  au  moi*,  de  juillet, 
en  leur  bureau  & inasfon  commune.  L’on  procède 
d’abord  à celle  de  deux  anciens  gardes , pour  occu- 
per chacun  une  place  de  grand-c.arde  ; enfuite  à 
celle  de  deux  jeunes  gar  Jcs , choffis  dans  les  maîtres 
orfèvres,  qui  doivent  avoir  au  moins  dix  ans  de 
réception. 

A cette  époque  , les  deux  grands-gades  & les 
deux  jeunes,  qui  ont  etc  nommés  deux  ans  au- 
paravant , fortent,  & les  quatre  élus  l'année  précé- 
dente relient  l’année  entière  avec  les  nouveaux  , 
qui  apprennent  de  ccs  anciens l’cffaicrie  d’une  part, 
& de  l’autre  reçoivent  les  inllmcUons  necclTaires 
pour  le  régime  qu’ils  doivent  obferver,  asnli  que  les 
renfeignemens  indifpcnfibtcs  pour  la  continuation 
des  affaires , tant  au  dedans  qu’au  dehors. 

Le  lendemain  de  l’élcélicm , les  nouveaux  gardes 
élus  fe  rendent  chez  M.  le  licutcrant-général  de 
police , & prêtent  ferment  entre  fes  mains , de  fidè- 
lement remplir  les  devoirs  de  leurs  places  ; enfuite 
ils  montent  à la  cour  des  monnoies  avec  les  gardes 
fortans  , lefqucls  apportent  les  poinçons  qui  ont 
fervi  pendant  leur  année  d’exercice.  La  cour , faifaüt 
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droit  à la  requête  préfentée  d’avance  par  les  anciens 
6c  nouveaux  gardes,  ordonne  que  les  anciens 
poinçons  feront  biffés  en  fa  préfcnce , après  que 
procès-verbal  de  description  & infculpation  d’iceux 
fur  la  planche  de  cuivre  à ce  defiinée  ,aura  été  fai  ; 
ordonne  de  même  l’infculpation  des  nouveaiix,pour 
1aif0n.defqueU  .il  eii  fait  pareillement  un  procès- 
verbal  de  leur  nombre  & qualité. 

Tous  ces  poinçons  portent  chacun  leur  numéro. 
Lorsqu'ils  deviennent  dcfeâucux  & hors  d’état  de 
fervir,  les  gardcs-orfévres  préfentent  requête,  à 
l'effet  d’en  taire  graver  de  nouveaux.  Les  poinçons, 
6c  la  matrice  qui  a fervi  pour  les  faire,  fe  renfer- 
ment dans  un  coffre  , dont  les  gardes  ont  la  clef , 
& ce  même  coffre  cfl  renfermé  dans  un  plus  grand, 
dont  le  régiffeur  ou  fermier  des  droits  du  roi  garde 
la  clef  de  Ion  côté. 

Apres  que  les  effais  des  ouvrages  d’or  6c  d’argent 
ont  été  faits,  6c  qu’il  faut  les  marquer , on  mande 
un  commis  de  la  régie  pour  ouvrir  ce  premit  r coflre. 
Ce  même  commis  a cette  marque , & vérifie  fur 
fon  reg  fire  fi  ces  pièces  font  identiquement  celles 
dont  les  contribuables  lui  ont  fait  la  déclaration ^les 
cardes  aufii-tôt  après  renferment  les  poinçons  dans 
leur  coffre;  le  commis  des  fermes  le  remet  en  meme 
temps  dans  celui  dont  il  a la  clei.  De  cette  manière, 
les  poinçons  ne  peuvent  demeurer  f^parcment  à la 
dtfpofition  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Après  la  réception  en  la  cour  , les  nouveaux 
gardes  font  une  vifite  de  police  générale  , c*eft-à- 
dire , qu’ils  fe  tranfportem  avec  leurs  prèdcccffetirs 
rertans  dan»  tous  les  ateliers  généralement  quel- 
conques, depuis  l’orfévre,  le  joaillier  6c  le  bijou- 
tier du  roi,  jufqu’au  plus  petit  fabricant,  fims 
diftinélion  de  qualité,  môme  aanciens  ou  nouveaux 
gardes.  Ils  reconfrontent  d’abord  les  poids  6t  les 
balances  des  marchands  avec  les  leurs , pour  s’affurer 
de  Lur  jufieffe.  Ils  vifitent  encore  très-fcrupulcufe- 
ment  tous  les  ouvrages  en  cours  de  fabrique;  véri- 
fient les  marques^appliquèes  fur  lefdits  ouvrages, 
& prennent,  à leur  gré , un  petit  morceau  d’or  ou 
d’argent  dans  le  plateau  du  fabriquant , fur  lequel  ils 
font  appliquer  le  poinçon  du  inaitre , afin  de  le  dif- 
tingucr  à leur  retour  au  bureau,  pour  que  le  maître 
ne  puiffe  pas  le  dénier. 

Si  l’orfèvre  eft  abfcm , 6c  que  fon  poinçon  foit 
1 enfermé , ils  écrivent  le  nom  de  h personne  fur 
l'enveloppe.  Le  motif  de  cette  vifiteefide  connoitre 
fi  les  orfèvres  n’adaptent  point  aux  pièces  qui  por- 
tent marque , d’autres  pièces  auxiliaires  appelées 
garnitures,  qui  feroient  d’un  titre  inférieur  & en 
contravention  aux  rcglemens. 

Les  anciens  gardes,  & particulièrement  les  der- 
niers fortis,  appelés  communément,  en  terme  de 
compagnie,  mignons  , fuppléent  grajuitement  les 
gardes  en  charge  pendant  tout  le  terjps  de  ces  vifi- 
tes,  qui  durent  ordinairement  quatre  jours.  Cette 
police  générale  eft  de  rigueur , f's.  à la  charge  des 
fabricant;  c’cffà-dire , que  la  c nantité  d'or  ou  d ar- 
gent qu’il  a fallu  prendre  pou.r  faire  l’effai , cü  em* 
£SS  M 
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ployé»  pour  les  frais  de  ces  memes  effais  ; au  lieu 
que  dans  les  vifites  extraordinaires,  les  gardes  font 
obligés  de  rendre  tout,  lorfquê  les  matières  ont  été 
trouvées  bonnes. 

a Auflï  tôt  que  ces  vifites  font  finies  , on  effaie  le 
tout  au  bureau.  Les  orfèvres  font  mandés  enfuite 
pour  venir  Chercher  leur  gage  ( car  c'eA  ainft  qu'on 
nomme  le  morceau  d'or  ou  d'argent  qu'on  emporte). 
Lorfque  les  matières  font  trouvées  bonnes , le  fur- 
lus  du  gage  refiant  de  l’tffai , eft  rendu  au  maître, 
i au  contraire  elles  font  trouvées  à un  titre  affez  bas 
pour  mériter  des  reproches , l’orfévre  reçoit  publi- 
quement une  réprimande  fèsire  de  la  part  des 
gardes , a vec  l'avtrtific  ment  qu'en  cas  de  récidive , 
il  fera  dénonce  à la  cour  des  monnoies.  Le  furphis 
de  fon  gige  efi  retenu, & employé  au  profit  des  pau- 
vres maures  ou  veuves  d’orfévres  qui  font  logés 
gratis  dans  le  bureau,  & en  outre  afiifiés  par  les 
gardes. 

Cette  réprimande  & cette  retenue  très-modique, 
•i.i élément  obfervées , forment  la  correéhon  fom- 
maire  que  les  gardes-orfèvres  font  autorifés  par 
leurs  fiaturs  à infliger  aux  contrevcnans. 

Si  la  différence  d«  titre  fe  trouve  légèrc,&  recon- 
nue par  les  gardes  pour  être  feulement  l'effet  invo- 
lontaire d'une  erreur  de  calcul,  iis  recommandent , 
b voix  baffe,  i leur  confrère  d'y  apporter  attention. 

Il  cft  important  d’obferver  que  fi  les  gardes  mal- 
heureufement  (ce  dont  il  n’y  a point  d'exemple) 
abuf.  ient  de  leur  place  pour  taxer  injufiement  de 
contravention  un  de  leurs  confrères,  il  auroit  parde- 
vant  la  cour  des  monnoies  la  voix  delà  plainte,  & 
il  obtiendroit  jufiiee. 

Indépendamment  de  la  vifitc  générale  dont  on 
vient  de. donner  l’explication,  les  gardes-orfèvres 
font  encore  obligés  à deux  vifites  d'aumône  par  an; 
chacune  d'elles  fe  fait  ordinairement  dans  la  quin- 
zaine qui  précède  chacune  des  fêtes  de  faint  Eloy , 
patron  de  leur  chapelle;  1a  première  vers  la  fin  de 
juin , la  deuxième  avant  la  fin  novembre.  Les 
gardes  ne  retirent  aucun  émolument  de  ces  deux 
vifites,  & te  produit  en  efi  abfolument  employé  au 
fottlagement  des  pauvres. 

Il  paroir , que  de  tous  les  temps , ces  œuvres  pieufes 
envers  les  pauvres  maîtres  ou  leurs  veuves , ont  été 
l'objet  qui  a fixé  l'attention  des  gardes-orfévres.  On 
voit  même  qu'elle  s'étendoit  ci-devant  jufque  fur 
beaucoup  d'autres. 

Dès  le  temps  de  faint  Louis,  le  corps  de  l’orfè- 
vrerie donnoit  tous  les  ans , le  jour  de  Pâques , un 
repas  à tous  les  pauvres  de  l’Hôtel  Dteu.  Ce  pieux 
ufage  s’eficontinuè  depuis  pendant l’efpacedetrois- 
cent-  cinquante  ans.  Il  ccffa  en  l'année  1611 , fur 
h demande  que  firent  les  ad  mini  Amours  de  le  con- 
vertir en  une  fomn.c  d'argent. 

Ii  luffira  d*  dire  que  la  charité  la  plus  connue 
qu’ezerce  aujourd'hui  le  corps  de  i'orfévreric  , con- 
fifie  dans  une  perfion  de  cent-vingt  livres  par  an , 
diftnbuéc  à foixant s-cinq  pauvres  m/ttres  ou  veuves 
de  leur  corps , indépendamment  des  fccours  extraor- 
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binaires  qu’ils  apportent  à d’autres.  La  confervation 
de  ces  fccours  , celle  de  leur  chapelle , la  penfion  du 
chapelain,  enfin,  les  moyens  fumfans  pourfatisfaire 
à beaucoup  d autres  œuvres  pieufes , dont  les  de- 
niers font  pris  fur  les  fonds  du  corps , cft  une  des 
obligations  les  plus  importantes  que  le  corps  dcTor- 
févrerie  doive  à M.  le  Noir,  lieutenant-général  de 
police. 

Audi  ce  corps,  dans  le  temps  de  crîfc  qui  affeéU 
toutes  les  communautés , ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
lui  témoigner  fa  rcconnoitfance , qu’en  lui  deman- 
dant la  permiflion  & la  grâce  de  décorer  leur  bu  *cau 
de  fon  buftfe,  ce  qu’il  leur  oéfroya.  Le  public  re 
(aura  peut-ètTC  pas  mauvais  gré  au  rédafteur  de  cet 
ariicle,  de  lui  faire  connoitrc  Hnfcription  que  les 
orfèvres  firent  mettre  au  bas  de  fon  bufte.  L'appli- 
cation d'un  beau  vers  de  Virgile  ne  fut  jamais  plus 
jufte  & plus  heureufe  : 

O ! Melibae  . ...  D ... . nobh  ha:  otia  fait. 

Une  prérogative  particulière  attribuée  à ce  corps, 
efi  le  droit  d épave  , «’eft-à- dire,  que  lorfqu’un  par- 
ticulier préfente  i un  marchand  orfèvre  un  meuble 
quclconquepour  le  lui  vendre,  foit  en  argent , foit 
en  bijoux,  ioit  en  diamans , & que  ce  particu- 
lier déclare  que  c’cft  une  chofe  trouvée,  l’orfévre 
cft  autorifé  à le  retenir  , & à le  dépofer  au  bureau 
des  orfèvres.  Si  dans  l’efpacc  d’un  an , du  jour  de 
rcnrcgillrement  qui  en  cft  fait  audit  bureau  par 
les  gardes,  il  eft  prouvé  que  c’eft  véritable- 
ment un  meuble  trouvé,  & que  la  pièce  retenue 
n’cft  pas  réclamée,  les  gardes  orfèvres  eftiment 
fa  jufte  valeur;  alors  un  tiers  cft  remisa  l’orfèvre 
qui  a dépofé,  ou  au  vendeur,  s’il  fe  préfentc,  un 
tiers  au  tréforicr  du  domaine  du  roi , û l’autre  tiers 
refte  entre  les  mains  du  garde  comptable,  qui  s’en 
charge  dans  fa  recette  pour  en  faire  compte  aux# 
bureau. 

Cette  prérogative  dépave  eft  auflï  tresavanta- 
geufe  au  public.  Ce  pouvoir  accordé  aux  orfèvres  de 
retenir,  fert  fouvent  à recouvrer  des  chofes  volées. 
Dans  cc  dernier  cas , Us  objets  retenus  font  remis 
aux  propriétaires  après  les  formalités  ordinaires.  Si 
le  vendeur  fe  préfentc  comme  propriétaire,  & que 
l’orfèvre  ne  le  connoi.fc  pas,  il  eft  obligé  de  faire* 
des  informations , & de  fe  conformer  aux  réglemens 
& ordonnances  de  police,  rendus  pour  la  fureté 
publique 

Toute*,  les  contcflaûors  fttr  1e  fait  de  l'orfèvrerie, 
en  première  iniianc£,  te  portent  devant  M.  le  lien- 
tenant-générai  de  police.  i.es  prévsri  atioas  fur  le 
titre  & les  poinçons  feulement,  regardent  a cour 
do  monnoies,  h l’exception. cîc  celles  qui  intéref- 
fert  le  fermier  eu  régîficur  des  droits  du  roi , les- 
quelles font  inftruitcs  par  les  officie;  :>  de  i’élcétion, 

& , par  appel , a la  cour  des  aides.  Quand  il  arrive 
que  le  fermier  a faifi  pour  raifon  de  faux  poinçons 
l une  ou  l'autre  de  ces  marques,  St  qu’il  attaque  en 
rsème  temps  le  poinçon  de  tnailon  commune , 
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l'élcfiion , comme  premier  tribunal  faifi  de  la  caufe, 
juge  de  U caufe  fur  le  poinçon  des  gardes. 

Les  flamts  des  orfèvres  contiennent  un  nombre 
Infini  d'articles  & de  réglemen*  qui  font  trèi-indiffè- 
rens  à connoiirc.  pour  tout  le  monde.  Après  en 
avoir  tracé  les  plus  intèrcffanis  pour  la  fociété  publi- 
que, on  fe  bornera  au  détail  de  quelques  autres  qui 
tiennent  vériL^^ment  à l'orfévrCric,  6c  particulié- 
rement à célHfltoans. 

Il  cA  dcfjjjTduEin  orfèvres  de  travailler  dans  les 
lieux  prA'ijQypi  Yi  cfl  expreffèment  enjoint  aux 
fupéricurs  St  Ibx  chq||  de  toutes  les  maifotlS  reli- 
gicufesou  lieux  privilègiés  de  les  y fouAVir,  diteéle- 
meiu  ni  indireélement , même  quand  its  aiiroicot 
qualité.  Il  eA  facile  de  concevoir  que  le  motif  de 
cette  loi  cft  de  prévenir  la  fraude. 

Les  orfèvres  du  roi,  travaillât»  aux  galeries  du 
Louvre , ont  fetils  le  droit  de  faire  des  apprentis  de 
tout  âge , 8c  la  célébrité  ordinaire  de  ccs  maîtres  dif- 
penfe  leurs  élèves  de  l'obligation  de  faire  chef- 
d’œuvre.  Ils  font  aufTi  reçus  maîtres  fans  frais.  Lors 
de  joyeux  avénemens  à la  couronne  , ou  autres 
grandes  cltofes  qui  intéreffent  l'état,  les  orfèvres  font 
exempts  de  création  de  maitrife. 

Le  temps  de  l'apprenti (Tage  étoit  ci-devant  de  huit 
années  ; une  loi  nouvelle  vient  de  le  Axer  à Ax.  Il  a 
été  reconnu  que  le  premier  terme  étoit  trop  long. 
En  effet , un  enfant  qui  entroit  1 douze  ans  en  ap- 
prcntifïage  , n’en  pouvoit  fortir  qu'i  l’âge  de  v ngt 
années  : fur  quelle  efpérance  pouvoit  - on  s'affiner 
qu’un  jeune  homme  qui  eft  parvenu  à l'âge  de  dix- 
huit  ans,  8c  qui  fait  pouvoir  gagner  fa  vie , voudra 
rcAcr  fous  la  férule  de  fon  maure , & obfervcra  Aric- 
tement  les  engagement  que  fes  parens  ont  pris  pour 
luit  Celte  loi  donnoit  lieu  à une  fouie  de  contefia- 
tiens  qui  fe  portoient  devant  M.  le  lieutcnanr-civil, 
qui  les  jenvoyoit  ordinairement  aux  gardes-orfèvres 
pour  avoir  leur  avis.  Il  rèfulte  au  contraire  du  nou- 
veau réglement , que  le  maitre  avance  fon  apprenti 
plus  vite  qu’il  ne  l'auroit  fait  auparavant  ; & comme 
du  temps  de  l’ancienne  loi , H étoit  d'ufage  que  les 
■mitres  en  générai  les  rctenoient  à un  point  médio- 
cre d'avancement,  dans  la  crainte  continuelle  où 
ilsétoient  que  l'enfant  ne  les  quittât  ou  qu’il  ne  s’en- 
gageât, ce  qui  ètoittrés-fréquent  ; au  contraire,  par 
le  nouveau  reglement, ’e  maitreefi  intèreffé  à l’avan- 
cer tout  de  fu  ce , 8c  tous  ies  deux  en  retirent  un 
avantage  égal. 

M.  Chauve  lin,  magiArat  rcfpeéfable  & miniflre 
zélé  pour  lès  intérêts  du  roi  autant  que  pour  le  bien 
public,  fe  trouvant  foliieité  par  un  nombre  infini 
d'étrangers , pour  obtenir  la  maitrife  d'orfèvre  dans 
Paris , penfa  qu’il  étoit  juAe  de  leur  accorder  fa  pto- 
tcâion.  il  en  communiqua  auxptrdes-orfèv  res  exer- 
çât» jt  cette  époque , qui  étoit  de  1760  à 178). 

L’cfprit  de  corps  cfi  ordinairement  celui  qui  gou- 
verne les  adminiAratcurs  des  commun  tûtes.  Les 
gatdcs- orfèvres  d’alors , au  lieu  de  corftdèrer  que  le 
commerce  augmentoit  beaucoup  dans  Paris,  & qu’il 
étoit  jufia  de  procurer  a la  capitale  un  plus  giatul 
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nombre  de  maîtres,  & qu’il  étoit  plus  fage  de  corn* 
poferavec  le  miniAre  par  des  reprefentations,  s’op- 
posèrent à la  demande  de  ces  alpirans.  Le  magiArar 
croyant  futcèremcnt  faire  le  bien,  en  proemant  la 
bailfe  de  la  main-d’œuvre  par  la  concurrence , & 
par  ce  moyen  augmenter  les  revenus  du  roi , fit  or- 
donner par  arrêt  du  confetl , des  créations  de  maitri-  ' 
fes,  â l'infini.  Les  gardes-orfévres  lùivans,  deve- 
nus plus  éclairés  pour  les  intérêts  de  leur  cerps , 
firent  des  reprèfer.tations  à ce  nugifir.it , auffi  équi- 
table que  bon,  en  le  fuppliant  de  modérer  le  nombre 
des  nouvelles  maitrifes;  en  effet,  il  fufpcndit  ccs 
créations,  & accorda  fa  piotcilion  toute  entière  au 
corps  de  l’orfèvrerie.  Depuis  cette  époque  , le  con- 
feil  a daigné  renvoyer  en  communication  aux  gar- 
des-orfèvres , toutes  les  demandes  Sc  requêtes  prè- 
fentées  pour  ratfon  de  ces  maîtres  fans  qualité , & , 
fur  le'ttr  réponl'e,  l'adminiftiarion  les  admet  eu  les 
refufe. 

Si  le  confcil  daigne  permettre  au  rèdafleur  île  cet 
article  des  rèllcx  ons  qui  lui  paroiffent  importantes 
pour  les  intérêts  du  roi , il  fe  Itafardera  d’expofer 
que  le  nombre  de  trois  cents  tnaitres  à l'époque  que 
l'on  vient  de  citer,  fut  regarde  jufiement  t 4Ç£±;  - . 
mais  que  depuis  on  l’a  beaucoup  trop  augMnitè. 
Cet  état  de  commerce  11e  reffemble  point  aux  autres  ; 
il  exige  une  fidélité  inféparable  du  talent.  Il  eA  dif- 
ficile de  furvciller  huit  cents  tnaitres  qui  cxiflent 
aujourd'hui  dans  Paris,  indépendamment  des  aven- 
turiers qui , n’ayant  point  de  qualité  St  de  domicile 
connu, font  un  commerce  interlope  très-confi  lérable 
dans  cette  partie  fans  pouvoir  être  furveiliés  ni  in- 
quiétés par  ies  commis  de  la  marque  d’or  ou  d’ar- 
gent. Les  infpcéieurs  pourîa  régie  auront  fceau  faire, 
&,tcls  foins  qil’lls-a (.portant dans  leurs  fortifions , il 
leur  fera  toujours  tre  s difficile  de  prévenir  St  à 'arrê- 
ter la  fraude. 

L’on  peur  avancer  que  cet  état  a beaucoup  perdu 
de  fes  avantages.  Les  fabricant  font  bien  loin  d’y 
être  «Ai  heureux  qifiis  l'c nient  il  y a feii’cmci.t 
dix  ans  pour  leur  bénéfice.  L’on  fe  bornera  à cire , 
pour  preuve  de  ce  que  l’on  avance , qu’il  n'y  a pas 
aâucUcmcnt  dix  enfant  de  maitres  connu-,  mil  en 
apprsniilfage  oudefiinés  pour  l’orfèvrerie. 

On  a du  qu’il  feroit  important  pour  le  l ien  pt  b'ic 
8c  pour  les  intérêts  de  l'état , de  diminer  confiticrj- 
M iment  e droit  du  conittVe , 8c  mieux  encore  de  le 
fitpprimcr  tout  en  entier.  Le  rédaélcur  ne  penfe  pat 
de  même  pour  la  fuppreflion. 

Les  objets  de  luxe  foi  t ceux  fur  lefqu.ls  en  éta- 
blit le  plus  jufiement  dis  impefiti'  m.  Le  droit  -'e 
contrôle,  établi  depuis  bien  long-temps,  net.  pogne 
pas  en  gênerai  à tout  te  monde.  Le  publie  fer.fé 
l'approuve  St  le  paie  fans  peine. 

Il  eft  confiant  que  ce  droit  eA  de>  cnn  hrattcmip 
trop  fort,  p«r  les  augmentations  fuccs  ives  des  nou- 
veaux droits.  Pout-ètr.  ne  fuira  t-on  pas  miuvals 
gré  de  taire  unç  compara'ifon  qui  r oi.rrctt  déicrni- 
ncr  à faire  uns  réiuélion. 

Deux  plats  d'enftéc,  qui  pifen:  crfinau  m -rt 
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icpt  marc;,  dont  les  façons*  à raifon  de  quatre  | 
livres  par  marc , qui  eft  le  prix  connu  depuis  bien  J 
des  années,  valent  vingt-huit  livres,  payent  au- 
jourd’hui pour  droit  decontrôle,  à raifon  de  cinq 
livres  pir  marc*  trente-cinq  livres;  il  réfulte  que 
le*  droit  excède  le  prix  de  la  main-d'œuvre;  & 
comme  le  commerce  de  l’orfèvrerie  fe  fait  toujours 
avec  l’explication  du  montant  du  poids  & de  celui 
delà  façon,  Ir  public  s’aperçoit  t:ut  de  fuite  que 
le  montant  d r.  droits  excède  cclt.i  d • la  façon  , tk 
qu’il  forme  même  une  tnipolinoiuie  dix  pour  cent 
fur  le  total. 

Il  eA  donc  à préftimer  que  la  diminution  du  droit 
de  contrôle  qui  fc  fixeroir  à a liv.  13  I*  par  marc, 
faifant,  avec  les  droits  de  régie  jwîrçus  pour  les 
orfèvres,  la  fomme  de  trois  livres  à payer  par  les 
contiibuables,  & progreflive ment  pour  les  droits 
de  for,  contribue roit  à une  augmentation  de  fa- 
brique confidérablc , qui  rendrnît  au  gouvernement 
plus  qu’il  n’en  retire  depuis  plufieurs  années.  Si 
cette  propofuion  croit  accueillie,  elle  rétaLliroit  la 
ç mcurrcrcc  avec  l’étranger. 

L:s  g rdcs-oriévres  doivent  folliciter  ccttcgrr.ce. 
Cojp^  f jets  du  roi?  leur  devoir  tft  de  prévenir 
f.  ion  de  ce  qu'ils  c Aiment  être  le  plus 

avantageux  peur  les  intérêts  du  feuverain  &.  la 
profpérité  du  commerce.  Comme  adminiftrateurs 
dans  leur  communauté, ils  doivent  réclamer  avec  inf- 
fiance  les  intéi  ètsde  fes  m eiuhrcs  qui,p:«r  une  fidélité 
co.1A.1rtc  à leurs  eng^genuns,  ne  a.  tient  d;  militer 
contre  ceux  des  cm. mis  ables  , leurs  confrères , qui 
voudroient  s’écarter  de  leur  devoir. 

Cet  avantage  deviendrez  «nco  e p*.;is  confidé* 
rab’-c  fi  le  gouvernement  vnuloit  accueillir  la  de- 
mande que  les  orfèvres  bijoutiers  l’roi.rt  fondes 
à fermer  pour  la  ba  i tic  du  titre  de  for  feulement. 

Il  n’y  a plus  lieu  de  douter  que  les  gaides-orfé- 
vres  ne  le  joignent  h eux  pour  obtenir  une  loi  de- 
venue indit  pi  niable,  li  eft  de  notoriété  publique 
que  ce  privilège  dont  joui  fient  les  fabricant  des 
villes  d’Allemagne  & de  Genève , a fait  perdre  à la 
ville  de  Paris  plus  que  les  trois  quarts  du  com- 
merce qu’elle  fai  foi  t précédemment  avec  l'El’pagne 
• & le  Nor  J. 

Ce  moyen  peut  fcul  rendre  à la  France  la  con- 
currence tk  la  iiipérioritc  fur  les  fabriques  des  villes 
que  l’on  vient  de  citer. 

Il  faut  parier  préfcntcmcnt  des  avantages  & pré- 
rogative» attachés  au  corps  de  Y orfèvrerie , qui  dif- 
fère de  beaucoup,  par  fou  régime,  des  cinq  autre'. 
Son  contentieux  eft  coati  lérable. 

Par  la  nature  de  fes  opérations  , il  réfultc  qu’il  a 
C'wrimrifcmsntrffaire  dam  tous  les  tribunaux.  Au 
châttrkt , pour  les  caufcs  de  police  du  corps , & 
lçÿ  antic  parions  continuelles  de  la  part  des  autres 
communautés fiirfes  prérogatives  Ce fon  commerce, 
& par  npr  1 , ?u  parlement. 

A l'élection,  &,  par  fuite,  à la  cour  de?  Aide*;  pour 
les  cont  ’Aaûons  continuelles  entre  lui  & le  fermier 
ou  régifleur  des  droits  du  roi  ; à la  cour  des  mon* 
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noies  fans  tnterrnDtion,pourrinfcu!pation  des  poin- 
çons , & autres  all  ures  contcnr  eufes  attribuées  à ce 
tribunal  ; & enfui  au  conleil  du  roi  prefque  conti- 
nuellement. 

Son  honorifique,  & particulièrement  celui  des 
gardes , eft  le  même  que  celui  des  lix  corps  des  mar- 
chand*. Ils  parviennent  au  comuLt;  & l’on  a vu 
fréquemment  les  orfèvre»  occiipg^vcc  diftir.ôion 
les  places  municipales.  & 

Le  corps  do  forfévrerie  peut  ijjy  qu’t!  eft  le 
feul  dans  lequel  on  ait  pris  un  prév^Um -rebands , 
qui  s’appeloit  Marcel,  & qm  defclhdoit  d’une  fa- 
mille d’orlévrc.  Il  eft  a remarquer  autii  que  le  pre- 
mier exemple  de  lettres  d'cnnoblificmeat  fut  en 
faveur  de  Raoul , orfèvre  ou  argentier  du  roi  Phi- 
lippe III.  furnommé  le  Hardi , dans  le  treiziéme 
fiéele.  L’on  obférvera  pareillement  que  dans  les 
grandes  cérémonies  extraordinaires,  où  l’on  admet 
les  iix  corps,  ou  au  mrins  partie  d’eux,  le  corps 
de  forfévrerie,  celui  de  l’épicerie  & de  la  drape» 
rie  ont  toujours  été  appelés  par  préférence. 

Nous  ajouterons  à ccs  obfer valions  de  M.  Lccain , 
plufieurs  difpcfitions  import- nt«,  foit  des  ftau  ts  , 
foit  des  déclarations,  arrêts  & règemens  concernant 
le  corps  des  orfèvres. 

Voici  quelques-uns  de  leurs  ftatuts* 

Lts  orfèvres  font  obligés  d'avoir  leurs  forges  Se 
fourneaux  fcellés  en  plâtre  dans  leurs  boutiques , à 
tix  pieds  de  la  rue  & en  vue  : il  leur  eft  défendu  Je 
travailler  patTc.les  heures  indiquées  par  la  police, 
l’objet  de  cc  ftatut  eft  de  tenir  continuellement  les 
orfèvres  en  état  d’être  veillés  par  les  prépofès  à 
b police  du  corps.  Ces  prépofès , font  les  c fi;  ci ers 
de  la  cour  des  monnoics  & les  gardes- orfèvres. 

Les  veuves  des  orfèvres  peuvent  tenir  boutique 
ouverte,  6c  faire  le  commerce  de  forfévrerie  : au- 
trefois même  elles  avoient  un  poinçon  ; mais  lors  du 
réglement  de  1679,  le  minitière  craignant  qu’elles 
n’en  abu  fa  fient,  ou  auc  n’étant  j>as  aflicz  tnftruitcs, 
clics  ne  compromiftent  trop  facilement  la  répu- 
tation de  leur  poinçon  , ordonna  qu’rufli-tôt  le 
décès  d’un  orfèvre,  fa  veuve  remettra  le  poinçon 
de  fort  mari  pour  erre  b’.ffè,  lui  laidant  néanmoins 
la  faculté  de  faire  fabriquer  chez  elle,  en  faifant 
marquer  fes  ouvrages  du  poinçon  d’un  antre 
maure,  lequel  demeureront  g.rat.t  des  ouvrages 
revêtus  de  fon  poinçon , comme  s’ils  étoient  de 
fa  fabrique. 

Les  orfèvres  qui  ne  tiennent  pas  boutique  ou- 
verte , font  obligés  de  dépofer  leurs  poinçons  au 
bureau  des  orfèvres , pour  y être  enfermés  6c  fcellés 
jufqu’à  cç  qu’ils  reprennent  beutique. 

Les  orfèvres  ort  la  faculté  de  graver  tons  leurs 
ouvrages,  même  fceaux, «chets , lames  d’acier,  en 
un  mot.  tout  ce  don:  ils  ont  befoin  pour  l’ornement 
de  leur  fabrique. 

Le  commerce  d’crfcvrcric  eft  interdit  à tous  mar- 
chands aflifbm  ou  comme»  çxns  qui  ne  font  pas  du 
corps;  il  eli  feulement  permis  aux  marchands  mer» 
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ckrs  fie  vendre  h vaiiTellc,  ou  autres  ouvrages  d’or- 
fevierie  venant  dWllcm  ;gr.c  ou  des  pays  étrangers , 
à la  charge  d’en  Lire  la  décidai  ion  au  bureau , où 
W on  met  iur  c<s  ouvrages  un  , üinçon  à ce  deftiné. 

Il  eft  défendu  aux  c rit  v res  d'acheter*  fondre 
ou  déformer  aucunes  cfpèecs  d’er  eu  d’argent  du 
royaume  ayant  cou. s ou  décriées. 

Les  orfevres  font  eufli  tenus , quand  ils  en  font 
requis,  de  donner  des  bordereaux  des  marchand  ifes 
qu  iis  vendent , contenant  le  poids , 1:  titre , le  prix 
de  la  matière  fi:  de  h Lçon,  fé parés  l’un  de  loutre. 

Il  leur  cft  défendu  de  fabriquer  aucuns  ouvrages 
compofés  départies,  dont  les  unes  foient  d’or  ou 
d argent,  & les  autres  de  cuivre  doré  ou  argenté  , 
ni  même  d’or  & d’argent,  en  forte  que  ces  deux  mé- 
taux ne  puiiTcnt  être  pefc*  & dlimés  feparémenr. 

Ils  ne  peuvent  mettre  en  oeuvre  aucunes  pierres 
ou  perles  faillies , confusément  mêié.’s  avec  des 
Anes;  il  leur  cil  même  défendu  de  tenir  chez  eux 
aucunes  pierreries  faillies , à peine  de  connfcation 
& d’amende. 

Il  leur  cft  ordonné  d’ufer  de  balances  & de  poids 
•de  marc,  étalonnés  en  la  cour  des  monnoics:  ils 
ne  peuvent  même  en  avoir  d'au  res  en  leurs  maifons, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

H leur  c i\  défendu  d’ache  cr  & vendre  les  matiè- 
res d'or  fit  d’argent  à plus  haut  prix  que  celui  qui 
en  feroitpaye  aux  changes  des  monnoics. 

lis  doivent  vendre  la  madère  de  leurs  ouvrages 
fépatéîflent  de  la  façon,  6c  donner  à eut*  qui  les 
acbéter.t  des  bordereaux  ligné*  d’eux  , oit  ils  thftin- 
gucront  le  prix  de  la  matière  & celui  de  la  façon. 

Les  orfevres  font  obliges  de  tenir  un  rtgUlrc  des 
matiè  es  fit  ouvrages  d’or  fie  d’argent  qu*tls  acl  è:  r.t 
fit  vendent,  fie  écrire  ia  qualité  ix  la  quantité  def- 
dites  marchandées , avec  les  noms  fie  demeures  de 
ceux  à qui  il»  les  vendent,  ou  de  qui  ils  les  achè- 
tent. 

Us  ne  peuvent  acheter  aucunes  pièces  de  v ai  (Telle 
(Tangent  armoiriées  ou  non  armoiriées,quand  mèmè 
i!  n’y  en  auroit  pas  eu  de  rccôrfim  ndàtion  , finen 
de  perfonnes  qui  leur  fuient  connues  ou  qui  leur 
donnent  des  répondons  domiciliés. 

Les  orfèvres  font  rappelés  & compris  dans  les 
édits  d’août  1776,  janvier  fie  avril  1777;  mais  leur 
proftflion  eft  tellement  importante  , qu’elle  a fixé 
l’attention  particulière  du  légiîhteur , fit  celle 
des  cours  fouvcra’nc'. 

9 nui  1777,  Déclaration,  laquelle  difpofe  , art. 
1 : » Les  ortèvres  , tireurs  d’or , batteurs  d’or  fie 
d’argent , feront  fie  demeureront  réunis , à Paris , 
en  un  feul  & mente  corps , & leur  nombre  fera  fixé 
à l’avenir  à cinq  cents.  Les  orfevres,  tireurs,  éca- 
cl  ;urs,  filcurs , batteurs  d’or  fie  d’argent,  & pail- 
lon neiirt,fcront  & demeureront  pareillement  réunis 
en  la  ville  de  Lyon,  en  une  feule  fit  même  com- 
mun. uté  , fit  le  nombre  tn  fera  fixé  à deux  cent 
cinquante.  Le  roi  n'entend  comprendre  dans  ce 
nombre  les  privilégiés.  » 

Arr.  2.  » Lcidiis  corps  fie  communautés  réunis 
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feront , tar.t  à Paris  tjifà  Lyon  , foi. mis  peur  l'ad- 
miffioni  lu  maitrife,  le  régiras,  la  police  Se  afnii- 
nillration  des  affaires  de fdi t c corps  & communautés, 
à la  jurifdiélion  du  châtelet  de  l’aiis,  fcc  à celle 
du  conlul.it  de  Lyon , rinfi  que  les  aime,  corps  Si 
communautés d'arts  & métiers  dcfditcs  villes.» 

Art.  3.  » Ne  pourront  niann:oi..s  ceux  qui  auront 
été  admis  maures  dans  let  t s communautés  réu- 
nies d'orfisres,  tueurs  , batteurs  , écacheurs  6c 
paillonneurs , s’imcjifccr  dans  les  proférions  qui 
en  dépendent , fans  avoir  éjé  reçus  par  les  cllicicrs 
des  monnoics,  à l'effet  de  quoi  ils  feiont  tenus 
de  le  retirer  a Paris , pardevant  ia  cour  des  mon- 
noics, Se  à Lyon  , pardevant  les  officiers  des  mon- 
noics, avec  des  gardes  de  la  communauté , qui 
certirieront  leur  chef-d'œuvre , pour  fubir  examen 
fur  le  titre  Se  l'alliage,  faire  infculper  leur  poin- 
çon , & prêter  le  ferment  en  tel  cas  requis.  » 

Art.  4.  » Sa  Mijefié  veut  que  les  maitres  qui 
compolj.ont  Icf-jits  corps  & communautés,  Se 
tous  autres  artiflcs,  aitifars  & ouvriers  qui  em- 
ploient les  taillé, es  d'or  & d'argent  dans  leurs 
ouvrages,  dais  les  diiîéicr.tes  villes  de  royaume  , 
fuient  tenus  r.e  fecor  .i  tmer,  pour  l’atltat,  l'emploi 
£e  la  vente  d..s  matières  d',  r St  ctrgrrt,  i ce 
qui  eft  prt-ferit  par  les  ordonnance.  St  léglemetls  ; 

6t  que  es  lat-.u»  S:  rég’e  uens  dit  ht*  corps èe  com- 
munautés, continuent  d\étre  ex  :-tés  par  provi- 
fion,  & ce  juiqu'.i  ce  qu’il  y ait  été  autre menr 
pourvu,  fur  les  mémoires  qui  un.in  rttnis  par 
lis  fyndies,  gardes  ix  adjoints  defditj  ceips  & 
communautés.  » 

Arr.  5.  »Sa  Mijarté  n'enrend  au  furpliis  rien 
innover  en  ce  qui  concerne  la  juiifdiélion  priva- 
tive & cumulative  delà  ccur  des  m rsuoics,  & 
des  |ugc.  y reflbriUfans  ; voula  it  que  les  ordon- 
nances Si  rég'cincns  foient  exécutés  en  tout  ce 
qui  n'cft  pas  contraire  à ces  préfentes.  » . 

ai  février  1778  . Arrêt de  1a cour  des  monnoles, 
lequel  ùifar.t  droit  fur  le  rcquifito;re  du  miniflerc- 
puldic , ordonne  : n Que  les  régiemens  , Se  notam- 
ment ceux  des  deux  juillet  1611,  ta  mars  173a, 

St  16  mai  174 -r , cnfqmble  les  flatuts  des  commu- 
nautés d’ortévres,  feront  exécutés  félon  leur  forme 
St  teneur;  qu’en  conféquence , tous  les  m dires 
, orfsvtcs  feront  tenus  à l’av.nir,  de  palTer  devant 
notaires  les  brevets  d’apprentiiTage  , dont  il  ref- 
iera minute  ; que  , lors  de  la  paffation  d'iceux  , ils 
feront  également  unus  de  fe  faire  repréfenter  les 
ailes  baptillaircs  des  apprentis,  pour  cnnncitre 
s’ils  ont  l'âge  prcfcrii  par  les  ordt  nnances  Se  tia- 
tuts  , pour  icfdits  ailles  baptiliaircs  demeurer 
annexés  à la  muitite'dcfdits  brevets;  comme  auffi 
que,  dans  les  délais  preferits  parles  lîatuis,  ils 
feront  tenus  rie  faire  cnrcgiftrer  Icflits  brave  te  , 
tant  au  greffe  du  fiége  de  ia  monnoie  ■ qu’au 
bateau  de  la  maifon  et  mntimc  ; qu'ils  feront  c min 
tenus  de  donner  auffi  devant  notaires,  le  certi.i  ar 
du  temps  d apprcntilTige , dont  il  reftera  niimire  ; 
le  tout  à peine  par  le  maître  de  répondre , eu 


Digitized  by  Google 


424  ORF 

prvprî  vc  privé  nom , des  dommages  & intérêts 
de  l\ip|>.-enti , & de  deux  ccr.ts  livres  d’amende  , 
applicable  moitié  envers  le  roi,  & l*ait  e moitié 
aux  pauvres  de  la  communauté , & à défaut  de 
pauvres , aux  charges  de  ladite  communauté.  » 

15  avril  1778,  autre  déclaration  du  roi  f laquelle 
difpofe  : 

Art.  1.  i>  Les  communautés  d’orfevres  & autres 
ouvriers  employant  des  matières  d’or  6c  d’argent , 
ci-devanr  établies  dans  les  différentes  villes  du  ref- 
fort  de  notre  parlement  de  Paris , demeureront 
fbppriméâs.  1»  ~ 

Art.  2.»  Les  profeffions  d’orfévres,  lapidaires  , 
joailliers  6c  horlogers,  demeureront  réunies,  6c 
ne  fermeront  à l’ave nir  qu’une  feule  communauté  , 
dans  les  villes  dont  l’état  eft  attaché  fous  le  contte- 
fcel  des  prèlemes.  « 

Art.  3.»  LclJttcs  communautés  feront  foumifes 
aux  cfficicrs  de  police  des  lieux , tant  pour  l'ad- 
miffion  à la  maitrife , que  pour  leur  régime  & police , 
6c  PadminiArution  de  leurs  affaires  ; 6c  elles  feront 
ibumife'i  à la  cour  des  monnoics,  & aux  officiers 
rcffortiiTans  cette  cour , pour  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à la  vente»  achat,  emploi  6c  fabrication 
des  matières  d'or  6c  d’argent,  u 

Art.  4.  » Le  roi  veut  en  conféqucnce  , que  ceux 
qui  voudront  à l'avenir  fe  f.iire  recevoir  maîtres 
dans  le  ldi  tes  commmuu  es  d’orfévres , lapidaires  , 
joailliers  6c  horlogers  , fuient  tenus  de  le  préfen- 
rcrd’êburd  aux  officiers  de  police,  pour  être  admis  , 
s’il  y a iicii , en  jullifiant  de  leurs  bonne  vie  6c 
mœ  *rs  , 6c  qu'ils  fuient  tenus  enfuite  de  fe  retirer 
nardçvant  la  cour  des  monnoies,  ou  pardevant 
le»  officiers  qui  reffortiffent  de  cette  cour,  pour  , 
après  avoir  fait  certifier  leur  chef-d’œuvre  par  les 
orfèvres  ne m mes  à cct  effet,  6c  fubi  examen  fur 
le  titre  6c  l'alliage , être  reçus,  s’il  y a lieu  , en 
ladite  cuaité , en  prêtant  le  ferment  en  tel  cas 
requis  , t-.fant  infculpcr  leurs  poinçons  , 6c  don- 
nant caution  , le  tout  en  la  manière  accoutu- 
mée. n 

Art.  5.  » Ne  pourront  pareillement  les  fyndics 
St  adjoints  des  communautés  d’orfévres,  exercer 
leurs  fondions  qti'aprés  avoir  piété  ferment  en  la 
cour  d;s  monnoics  , ou  pardevant  les  officiers  des 
monnoics,  dans  le  reffort  dcfqueU  ils  feront  domi- 
ci  iis , & y avoir  fait  infculpcr  leur  poinçon  ; & 
pour  affûter  le  fervice  des  effaîs  dans  les  lieux 
où  il  y a maifon  commune , le  roi  veut  qu'il  y ait 
toujours  dans  ledi  ts  lieux  un  des  fyndics  ou 
adjoints  choiô  parmi  les  orfèvres  , fe  que  les 
comeffations  qui  pourroient  naître  lors  de  l'élec- 
tion des  fyndics  fe  adjoints , & qui  fetoient  rela- 
tives au  tervice  des  cfliis,  (oient  portées  en  la 
lourdes  monnoics,  ou  pardevant  les  juges  y ref- 
fortiffans , comme  par  le  paffè.  » 

Art.  6.»  Les  mait'CS  otfdites  communautés,  & 
généralement  tous  les  ouvriers  qui  emploient  les 
matières  d'or  d'argent,  feront  tenus  de  fe  con- 
former aux  ordonnances  8e  réglemens , pour  tout 
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ce  qui  concerne  l’achat , l’emploi , la  vente  6c  le 
titre  dcfditcs  m f ères  ; 6c  il>  continueront  d’être 
fournis  à cct  égard  à il  jurifdicrion  privative  delà  0 
cour  des  monnoies , 6c  à celle  des  juges  qui  y 
refùmiffcnt,  ainft  que  par  le  paffé,  conformément 
aux  édirs  de  1551  6c  de  1645  » & autres  régie- 
mens,  notamment  à l’arrct  du  ao  janvier  1703  , 

6c  à la  déclaration  dit  premier  février  1710. 

Art.  7.  n Sa  Majcfle  entend  en  outre  que  ceux 
qui  fe  présenteront  pour  être  reçus  à la  mairrife  , 
dans  lefdites  communautés  d’orfèvres , lapidaires  , 
joailliers  6c  horloger»  réunies  , puiffent  y être 
reçus  fans  avoir  égard  au  nombre  d'orfèvres  ci- 
devant  fixé  pour  chacune  dcfditcs  vilies , 6c  juf- 
qu’à  cc  qu’il  en  ait  été  autrement  ordonné  , à la 
charge  toutefois  par  eux  de  juftiticr  qu'ils  ont  fatis- 
fait  a ce  qui  cft  py:fc  it  par  les  réglemens , en  ce 
qui  concerne  le  genre  de  proteffion  qu'ils  vou- 
dront embraiïër , 6c  particulièrement  en  cc  qui 
concerne  le  temps  de  leur  appremiffage  ; à l’effet 
de  quoi,  les  brevets  ci’.>pprentiuagc  feront  enre- 
giitres  "dans  Ls  tou  mois  de  leur  date,  aux  greffes 
de  U cour  des  monnoies , ou  des  juges  y reffor-" 
tiffans  , comme  suffi  -p  é avoir  fait  les  ch-.f-d’œu- 
vrcs  relatif»  à chacune  défaites  proftffians,  fans 
néanmoins  que  l'uf-ge  du  poinçon  puiffe  èire  ac- 
cordé qu’à  ceux  des  maîtres  delditcs  communau- 
tés , ItlquJs  après  avoir  fitisfait  aux  formalités 
ci-deffus  preferms  , l'iront  Juges  capables  de  tra- 
vailler aux  ouvrages  d’orfcvrcrie.  » 

Art.  8.  n Les  anciens  ft;  tuts  8c  réglemens  defdi- 
tes  communautés  , continueront  u’êtrc  exécutés 
par  provifion  , & ce , jufqu’à  ce  qu'il  y ait  été 
autrement  pourvu , fur  les  mémoires  qui  feront 
remis  par  les  fyndics , gardes  6c  adjoints  defdites 
communautés  *,  6c  cependant , défcnfes  de  cumuler 
avec  ladite  qualité  d’orfèvres , joailliers , lapidai- 
res 6c  horlogers,  aucune  autre  profeffion.  » 

. Art.  9.  n N'entsnd  , Si  Majeftéau  furplus , rien 
innover  en  ce  qui  concerne  la  jurifdi&ion  privative 
6c  cumulative  de  ta  cour  des  monnoies  & des  juges 
y reffortilfans  ; voulant  que  fes  ordonnances  6c  ré- 
glemens foient  exécutés  en  tout  ce  qui  n’feft  pas  con- 
traire li  ccs  préfentes.  » 

13  ftptembre  1780 , 6c  23  janvier  1781.  Lettres- 
patentes  portant  même  réglement  pour  les  villes 
des  re [forts  du  parlement  de  Normandie , du  con- 
fail  fouverain  de  Rouffillon , & du  parlement  de 
Metz. 

6 mai  1781  : autres  lettres  patentes , lefquelles 
difpofent  : 

Article  t.  w Les  communautés  d'orfévrei , joail- 
liers , lapidaires  6c  horlogers  établies  dans  les  dif- 
férentes villes  du  royaume  , procédctont  dans  la 
forme  preferite  par  la  déclaration  du  25  avril 
1778,  i l'éleâion  de  leurs  fyndics  6c  adjoints  , 
lvfqucls  feront  fournis  à la  jurifdidion  des  juges 
de  police,  en  tout  cc  qui  concerne  le  régime  inté- 
rieur , l'adminiflration  des  affaires , la  comptabilité 

defdites 
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dcfd'ttcs  communautés  , St  l'exercice  de  leurs 
droits.  » 

Art.  a.  » Lefdites  communautés  procéderont  éga- 
lement à l'élection  de  leurs  jurés  dans  les  formes 
preferites , & aux  époques  fixées  par  leurs  ftatuts  , 
dont  le  roi  a ordonné  l’exécution  provifoire  par  fa 
déclaration  du  15  avril  177^.» 

Art/3.  » Lefdits  jurés-gardes  ne  pourront  être 
choifis  que  dans  le  nombre  des  orfevrts-fairicans  ; 
ils  continueront  à être  fculs  dépositaires  du  poinçon 
de  contre-marque , à faire  les  eflais  des  ouvrages 
qui  feront  apportés  a 14  bureau,  à faire  pareille- 
ment les  vifites  qui  leur  font  preferites  par  les  régle- 
ment , à faire  dreffer  des  procès-verbaux  des  con- 
traventions , 8c  à en  pourfuivre  le  jugement  par- 
devant  la  cour  des  monnoies  8c  les  juges  qui  y 
reflortifTent  ; 8c  cela  feulement  pour-tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à la  vente,  achat,  emploi  8t 
fabrication  .‘es  matières  d’or  8t  d’argent  ; en  con- 
féquence  de  quoi  ils  feront  tenus  de  prêter  ferment 
en  ladite  cour  ou  pardevant  lefdits  juges.  » 

Art.  4.  » Dans  le  cas  oit  le  nombre  des  maitres 
dont  feront  compofées  lefdites  communautés,  ne 
fcroit  pas  fuffifant  pour  fournir  tout-à-ia-fois  des 
fyndics  St  adjoints  8c  des  jurés  en  charge  diftinéts 
les  uns  des  autres , il  fera  toujours  procédé  à deux 
ileâions  différentes , conformément  à ce  qui  eft 
preferit  par  les  art.  1 8c  1 ci-deffus  ; & ceux  qui 
auront  été  choifis  , feront  tenus  de  prêter  ferment 
devant  les  juges  de  police  8c  devant  les  officiers 
des  monnoies , relativement  aux  différentes  fonc- 
tions qu’ils  auront  à exercer.  » 

Art.  5.»  Le  roi  ordonne  au  furplus , que  fa  décla- 
ration du  aj  avril  1778 , enfembte  le  réglement 
du  ao  janvier  1703  , 8c  la  déclaration  du  premier 
février  1710,  feront  exécutés  félon  leur  forme  8c 
teneur.  » 

1;  janvier  1781.  Déclaration  du  roi , laquelle 
difpofè  : 

Art.  1.  » Les  orfèvres  qui  ont  des  apprentis 
fans  brevets  réguliers , feront  tenus  de  paffer 
devant  notaires  des  brevets  dont  il  reftera  mi- 
nute. » 

Art.  1.  n L’âge  des  apprentis  fera  jufiifié  par  des 
aâcs  baptiffaires  en  bonne  forme.  » 

Art.  3.  n Les  brevets  feront  enregiftrés aux  fiéges 
des^tonnoies , 8c  au  bureau  de  la  matfen  com-  * 
rau*n 

Art.  4.  » Les  certificats  que  les  maitres  don- 
neront aux  apprentis,  feront  auffi  paffès  devant 
notaires.  » 

30  janvier  1781  : Arrêt  de  la  cour-des-aides  , n 
lequel  ordonne  l’exécution  des  art.  14  8c  16  de  la 
déclaration  du  16  janvier  17491  en  confèquence  , 
affujettic  les  marchands  merciers-bijoutiers  i tenir 
regiflre  pour  1a  vaiffclle  8c  les  ouvrages  d’or  8c 
d’argent , vieux  ou  Députés  vieux  qu’ils  achè- 
tent. » 

11  janvier  1782:  Arrêt  de  la  cour  des  monnoies  , 
lequel  ordonne  » que  les  maitres  8c  marchands 
Arts  Gr  Mil  'icr s.  Tome  V.  Partie.  II. 
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orfèvres  feront  tenus  de  marquer  de  leur  poinçon 
tous  les  ouvrages  d’or  6c  d’argent , & ce , tant  au 
corps  8c  pièces  principales , qu'aux  pièces  d’ap- 
pliques 8c  garnirons  qui  en  pourront  recevoir 
empreinte. 

1 1 juillet  1783  : Arrêt  de  la  cour  des  monnoies , 
lequel  1»  renouvelle  les  dêfenfcs  faites  à tous  mar- 
chands & ouvriers  travaillant  ou  employant  dans 
leurs  ouvrages  les  matières  d’or  8c  d’argent,  de  fe 
retirer  dans  les  lieux  clos  8c  privilègiés  , ou  pré- 
tendus tels,  à peine  contre  les  comrevenans  d’ètre 
pourfuivis  extraordinairement , & punis  fuivant  la 
riguenr  des  ordonnances.  » 

20  feptembre  1783  : Arrêt  de  la  cour  des  mon- 
noies, lequel  >»  ordonne  l’exécution  des  régle- 
ment , 8c  fait  en  confcquence  dêfenfcs  â tous 
orfèvres,  joailliers,  lapidaires,  merciers,  bijou- 
tiers , & autres  ouvriers , de  vendre  aucuns  bijoux  , 
ou  menus  ouvrages  , de  telle  nature  qu’ils  puiflent 
être  , foit  montés  en  pierres  ou  autrement , à moins 
qu’ils  n’aient  été  effayés  Si  marqués  des  poinçons 
preferits  par  les  réglemens.  » 

15  décembre  1783  : Lettres-patentes,  lefquelles 
difpofent  : 

Article  r.  » Les  orfèvres  qui  voudront  â l’averir 
transférer  leur  domicile  dans  d’autres  villes  que 
celles  où  ib  auraient  été  admis  â la  maitrife,  feront 
tenus  de  payer  entre  les  mains  du  receveur  des 
revenus  cafueb , 1a  finance  fixée  par  les  édits  , 
pour  I a .1  million  â la  maitrife  dans  les  commu- 
nautés où  ils  délireront  d’être  agrégés.  » 

Art.  1.  » Il  ne  pourra  être  expédié  aucuns  arrêts 
ni  lettres-patentes  en  faveur  defdits  maîtres  orfè- 
vres, ponant  permiffion  de  transférer  leur  domi- 
cile, qu’en  juflifiatu  par  eux  du  paiement  des  droits 
ordonnés  par  l’article  précédent,  n 

Art.  3.  » Ceux  defdits  orfèvres  qui  auraient 
déjà  payé  une  finance  pour  leur  admiffiou  dans 
les  communautés  dont  ils  voudraient  fe  féparer  , 
en  rapporteront  la  quittance  au  receveur  des  reve- 
nus caluels , 8c  il  leur  en  fera  tenu  cempte  , à valoir 
fur  celle  qu’ils  feront  tenus  de  payer  pour  leur 
admiffiou  dans  la  communauté  à laquelle  ils  défi- 
reront  d’ètrc  agrégés  , fans  que,  dans  le  cas  où 
la  nouvelle  finance  ferait  moins  confidérablc  que 
la  première,  ils  puiffent  exiger  que  l'excédent  leur 
en  foit  rendu.  » 

Art.  4.  » Lorfque  la  première  finance  payée  fe 
trouvera  égale  à celle  qui  ferait  à payer , il  ne  fera 
dû  aucun  fupplément  ; mais  cette  compenfation  ne 
difpenfera  pas  les  orfèvres  de  prendre  une  nouvelle 
quittance  de  finance  , dont  ils  feront  tenus  de  payer 
les  droits , 8c  qui  fera  mention  de  la  remlfe  qu'ils 
auront  faite  de  la  première.  » 

^Art.  5.  » Les  pourvus  de  lettres-patentes  ou  arrêt» 
portant  permiffion  de  transférer  leur  domicile , ne 
pourront  être  admis  dans  les  communautés  aux- 
quelles ils  voudront  être  agrégés  , qu'en  payant 
en  totalité  les  droits  fixés  par  les  fUruts  & règle. 
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mens  dcfdites  communautés , pour  la  réception 
des  maîtres;  » 

aç  août  1784.  «'Déclaration  qui  permet  ainr  maî- 
tres orfèvres  & à tous  artiftes  qui  fondent , travail 
lent  ou  emploient  les  matières  d’or  & d'argent , 
d’établir  leurs  forges  & fourneaux  ai’leurs  que 
dans  leurs  boutiques  , à la  charge  de  s’y  faire  auto- 
fifer  par  la  cour  des  monnoics  ; fait  dcfci-f-s  aux 
fondeurs  de  fondre  ces  mêmes  matières,  foit  pour 
leur  compte  particulier,  foit  pour  celui  des  artifies 

J [ut  n’ont  pas  droit-  de  les  employer , & preferit  les 
ormaliié»  auxquelles  ils  feront  tenus  de  le  confor- 
mer lorsqu'ils  feront  chargés  de  fondre  des  matières 
de  cctre  nature.  » 

Déclaration  du  15  décembre  178},  enregiflrée 
s îk  la  cour  des  monnoies  , le  2 m^i  1784,  qui  ordon- 
ne que  chaque  communauté  d’orfévres  aura  à 
l’avenir  un  poinçon  de  contremarque  particulier 
& invariable.  « 

Par  l’édit  du  1 1 août  1776 , les  droits  de  ré- 
ception des  orfèvres,  batteurs  d’or , tireurs*  d’or, 
font  fixés  à 800  liv. 

Explication  (uivie  des  planches  de  Forfevrerie , 
Tom.  rv  des  gravures. 

ORFÈVRE  GROSSIER. 

PLANCHE  Ir\ 

Ouvrages. 

Le  haut  de  cette  planche  reprèfente  un  atelie- 
d'orfèvrerie  , ou  pli.fieitrs  ouvriers  font  diverfe- 
ment  occupés  ; l’un  en  a à co  lier  le  métal  dans  la 
lingotière  ; un  en  i i rétreindre  un  vafe  ; un  en  c 
il  planer  une  afftette  ou  un  plat  ; un  autre  en  d à 
rétreindre  une  burette  , & les  autres  en  t à forger 
une  plaque.  Prés  de- 11,  en  f,  eft  un  fourneau  à 
fonte  , en  g une  forge  , en  h une  lampe  à Couder, 
chalumeau  , foufflei , panier  il  charbon  , tenailles , 
Si  autres  uflenfilcs  neceffaires  à l'ufage  du  four- 
neau. 

Fig.  t.  Burette  fans  anfe.  A , le  cot.  B , la  panfe. 
s & j.  Burettes  avec  anfes.  A , le  cot.  £ , la 
panfe.  C,  l’anfe. 

4.  Sonnette, 
j Bâ  on  de  goupillon. 

6.  Bénitier.  A , le  bénitier.  B , le  pied.  C, 
l’anfo. 

7.  Elévation,  & 8.  plan  d'une  cuvette  de  bu- 
rettes. A A , la  cuvette.  BB  , les  burettes.  C , 
la  fonnette. 

PLANCHE  II. 

Fig.  i.  Calice.  A , le  vafe.  B , la  tige.  C ,^e 

pied. 

a.  Chandelier d'accolite.  A,  le  porte-cierge.  B , 
U tige.  C , le  pied. 
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3.  Croix  d’autel.  A , la  croix.  B,  la  tige.  C , le 

pied.  r 

4.  Ciboire.  A , le  vafe  , B , le  couvercle.  C , 
la  tige.  D , le  pied. 

5'  Encenfoir.  A , le  porte-chaine.  BB  , les  chaî- 
nes. C , le  deffus  D , le  pied. 

6.  Navette.'  A , le  couvercle.  B , le  pied.  C , 
l’anfe. 

7.  Vafe  d’aute'.  A , le  col.  B , la  panfe.  C,  le 
pied.  DD  , les  anfe*. 

8.  Autre  vafe  d’autel.  A , le  corps  du  vafe.  B, 
le  pied.  CC,  les  a nias. 

9.  Chandelier  d'amcl.  A , le  porte-cierge.  B,  la 
tige.  C,  le  pied. 

10.  Bénitier  de  lit.  A , la  croix.  B , gloire.  C , le 
bénitier.  D , le  couvercle. 

1 1 . Soleil.  AA,  contour  de  gloire  mêlé  de  bran- 
ches de  laurier.  B , la  tige.  C,  le  pied. 

t a.  Coffre  à mettre  fur  l’autel.  A , 1a  boite.  B , 
le  couvercle. 

1 j.  Salière  double.  AA , les  filières.  BB , les  cou- 
vercles. 

PLANCHE  I 1 L 

Bancs  à tirer. 

Fig.  1.  Pane  à tirer.  A , le  banc.  BBB,  les  tré- 
teaux. CC,  Src.  les  pitons.  DD  , les  arebou- 
tans. 

1.  Boite  à tirer.  A , la  boite.  B B , les  étoquio» 
i pattes.  CC,  la  crémaillère. 

3.  Roue  dentée.  A A , les  dents.  B , le  trou  de 
l’arbre. 

4.  Pignon.  A,  les  dents.  B,  l'arbre.  CC,  les 
tourillons. 

5 . & 6.  Platine  de  la  boite.  A A , Src.  les  trous 
des  tourillons. 

7.  Cloifon  de  ht  boite. 

8.  Support  de  la  crémaillère. 

9.  to.  11.  & ta.  Goujons  à vis.  AA  , frc.  les 
goujons  , B B , Sec.  les  vis.  C C , Src.  les 
ecroux. 

tj.  14.  rj.  & 16.  Etoquiots  à pattes.  AA,  Src. 
les  étoquiots.  H B , & c.  les  pattes. 

17.  Aibre  de  la  lanterne  & delà  roue  dent4(  A, 
le  corps.  B B , les  tourillons.  CC , les  carrés. 

18.  AA  , B B , la  lanterne. 

19.  & 20.  Plateaux  de  la  lanterne. 

21.  & 12.  Fufeaux  de  la  lanterne.  m 

13.  Manivelle.  A , 1a  clef.  B , la  tige.  C,  le  rou- 
leau. 

14.  Tenailles  à tirer.  A A , les  mords.  B B , les 
branches.  CC,  les  anneaux. 

15.  Banc  il  tirer  au  moulinet.  A A , les  moulinets. 
B,  «‘arbre.  C,  ia  fang'e.  DD,  Src.  les  pi- 
ton». EE  , leurs  areboutam.  F,  la  table,  GG, 
les  pieds. 
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PLANCHE  IV. 

Moulir.t  J tirer. 

Fig.  t.  Si  i.  Pitons  de  l'arbre  du  banc  1 tirer  au 
moulinet.  AA,  les  yeux.  B B , les  mortoifes 
des  arcboutans.  C C , les  mortoifes  des  clefs. 

3.  & 4.  Arcboutans  des  pitons  précédent  AA, 
6re.  les  tenons. 

5.  8t  6.  Pitons  de  la  boite  * tirer.  AA,  les  mor- 
toifes des  arcboutans.  B B , les  mortoifes  des 
clefs. 

7.  & 8.  Arcboutans  des  pitons  précédent.  AA, 
ire.  les  tenons. 

9.  St  10.  Clefs  des  pitons  de  l'arbre. 

1 1.  St  ta.  Clefs  des  pitons  de  la  boite, 
i).  Sangle.  A,  ta  fangle.  B,  la  boude. 

14.  Arbre  li  tirer.  A , le  rouleau.  B B , les  tou- 
rillons. CC,  les  carrés. 

13.  & 16.  Viroles.  ^ 

17  Filières  à trous  ronds  & ovales. 

18.  Filière  à trous  carrés  St  méplats. 

19.  Boite  î tirer.  A , la  boite.  B B , les  vis.  CC , 

tes  billes. 

30  Clef  à tourner  les  vis. 

11.  & 3 a.  Billes  à moulures.  • 

33.  8t  34.  Vis.  A A , les  têtes.  B B , les  vis. 

35.  St  16.  Lingots  tirés. 

17.  Autre  boite  è tirer  la  moulure.  AA,  les  pla- 
teaux. B B , 6/c.  les  fupports.  CC,  les  vis. 
DD , les  billes. 

38.  Plateau  fupérieur.  AA  , t/c.  les  trous  des  fup- 
ports.  B B , les  trous  des  vis. 

*9.  Plateau  inférieur.  AA  , 6/c.  les  trous  des  fup- 
ports. 

30.  31.  33.  St  33.  Supports.  AA,  Sec.  les  fupports. 
B B , 6/c.  les  tenon». 

34.  8t  33.  Vis  à tête  à chapeau.  A A , les  tètes. 

B B , les  vis. 

St  37.  Billes  à moulures. 

38.  Contre-bille. 

39.  Cicf-à-vi».  A , la  clef. 

40.  St  4t.  Lingots  tirés. 

PLANCHE  V. 

Outils. 

Fig.  i . 8t  3.  Bigornes.  A A , S/c.  les  bigornes.  B 

B , les  pointes. 

3.  Erampo  à fourchette  montée.  A , le  defliis 

acéré.  B , le  billot. 

4.  Petita  étampe  à fourchette  montée.  A , le  def- 

fus  acéré.  B , le  billot. 

3.  St  6.  Erampcs  1 cuiller.  A,  le  deffus  acéré. 
B R , les  pointes. 

7.  TatTeau  droit.  A,  le  deffus  acéré.  B , la  tige. 

C , la  pointe. 

8.  Taflèau  creux.  A , le  deflus  acéré.  B , la  tige. 

C,  la  pointe. 

9.  T fléau  Iphèrique.  A , le  deflus ^éré.  B,  la 

tige.  <i,  la  pointe.  ™ 

sa,  11  St  ta.  Tafleaua  ronds.  AAA  , les  ddffus. 
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B B B , les  tiges.  C C C , les  pointes. 

13.  Etampes  à cuiller  avec  fon  poinçon.  A , l’é- 
tampe.  B , le  poinçon.  C , la  cuiller. 

14,  13  , 16,  17,  18  , 19,  10,  ai  , 33,  33  , 34, 
33,3 6 8c  37.  Elévations  St  plans  des  poin- 
çons à étamper  les  cuillers  8t  les  fourchettes. 
AA  , les  poinçons  ou  emporte-pièces.  BB  , 
les  têtes. 

38,  19,  30  8c  31.  Maillets  de  différentes  grof- 
feurs.  AA,  6/c.  Jes  maillets.  B B , 6/c.  les 
manches. 

. PLANCHE  VI. 

Fig.  1.  Marteau.  A , la  tête.  B , la  panne.  C , le 
manche. 

а.  Marteau  i deux  pannes.  A A , les  pannes.  B , 

le  manche. 

3 , 4 St  3.  Marteaux  à deux  têtes.  AA,  6/c.  les 
têtes.  B B , 6/c.  les  manches. 

б, 7,  8,9,  10,  il,  13,138x14.  Différens 
marteaux  è emboutir.  A A , 6/c.  les  tètes.  B B , 
6/c.  les  pannes.  CC,  6/c.  les  manches. 

15  St  i5.  Petits  nurteaux  à emboutir.  AA,  les 
têtes.  EB  , les  pannes.  CC , les  manches. 

17,  1 S St  19.  Marchepieds. 

3;.  Billot  à emboutir.  AA,  le  creux. 

31.  Dcz  à emboutir.  AAA,  les  creux. 

33  St  33  , 34  St  33 , 36  & 37  , »8  St  39, 30  St  31 , 
33  St  33.  Plans  St  élévations  de  mandrins 
pour  les  tabatières  : le  premier  rond , le  fé- 
cond barlong , le  troiftéme  carré  , le  qua- 
trième en  hexagone  régulier  , le  cinquième  en 
héxagone  irrégulier , & le  flxième  ovale.  A A , 
6/c.  les  mandr  ns.  b B , 6/c.  les  tenon». 

34.  Première-opération  pour  un  plat  ou  .illicite. 

33.  Seconde  operation  pour  un  plat  ou  afliette.  A , 
le  fond.  B , le  bord  intérieur. 

36.  Troifèmc  8c  dernière  opération  pour  un  plat 

ou  afliette.  A , le  fond.  B , le  bord  intérieur. 
C , le  bord  extérieur. 

37.  Ballet  de  peau.  A , la  poignée. 

PLANCHE  VII. 


Fig.  I.  Petit  tour  à main.  ♦ A,  la  coutifle.  B , la 

Enupée  dormante.  C,  la  poupée  mouvante. 

> D , les  pointes  E,  les  vis  des  pointe».  F, 
le  fupport.  G , la  vis  du  fupport.  H , ja  vis 
de  rappel. 

3.  Etau  à couliffe.  AA,  les  mords.  B , la  char- 
nière. C , les  branche».  D , la  couliffe. 

3.  Etau  à main.  A A , les  mords.  B B , les  jumel- 
les. C , la  charnière.  D , le  reflort.  E , la  vis. 
F,  l’écrou. 

4.  Compas  d'épaifleur.  A , la  tâte.  B B , les 
pointes. 

3.  Etau  i vis.  A A A , les  mords.  B B , les  jumel- 
les. C , la  charnière.  D , le  reffort.  E , la  vis. 
F , l'écrou, 

Hhhl 
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6.  Cifoires.’  A A , les  mords.  B,  la  charnière. 

CC , les  branches. 

7.  Pinces  plates.  8.  Pinces  rondes.  9.  Pinces  ca- 

mnfcs.  A A A , les  mords  des  pinces;  B B B , 
les  charnières.  CCC  , Oc.  les  branches. 

10  & 11.  Mandrins  h charnons.  A A , les  man- 

drins. B B , les  mioches. 

11  & 13.  Filières.  AA,  Oc.  les  trous. 

14.  Grandes  broflfes. 

P L A N C H £V  I IL 

Fig.  i , 1 3 & 4.  Rifloirs  de  toutes  efpéccfc 

5.  Quarrelettes. 

6.  Demi-rondes. 

7.  Tiers-point. 

8.  Queues-de-rat.  h K ,0c.  les  limes.  BB,  Oc. 
les  manches. 

9.  Petite  quarrelette  d'Angleterre. 

10.  Petite  demi-ronde  d’Angleterre. 

11.  Périt  tiers-point  d’Angleterre. 

11.  Petite  queue-de-rat  d'Angleterre.  AA,  Oc.  les 
• limes.  BB,  Oc.  les  manches. 

•î  . 14»  *5  1 16  & 17.  Echoppes  & burins.  AA, 
Oc.  les  taillans.  B B , Oc.  les  manches. 

18,  19,  10,  n , 11,  13  , 14  8c  13.  Grattoirs  de 
différentes  fortes.  A A , Oc.  les  manches. 

16.  Grande  lime. 

17  & aï.  Mandrins  h charnons.  AA,  les  man- 
drins. B B , les  manches. 

19  & 30.  Toume-vis.  A A , les  tourne-vi*.  B B , 
les  manches. 

31  & 31.  Couteaux.  A A , les  lames.  B B , les 
manches. 

33.  Bruniffoir  emmanché.  A,  le  bruniffoir , B,  le 
manche. 

34  & 3$.  Autres  bruniffoirs.  AA  , Oc.  les  brttnif- 
foirs. 

36,  37  St  38.  Différens  poinçons.  A A A , les  poin- 
çons. B B B , les  têtes. 

39.  Mandrin  méplat. 

40.  Mandrin  rond. 

4t.  Mandrin  carré. 

4a.  Cifeau  rond.  A , le  taillant.  B , la  tête. 

43.  Cifeau  droit.  A , le  taillant.  B , la  tète. 

44.  Bruniffoir.  A,  la  tige.  B , le  manche. 

45.  Petite  rcfingue,  A^  le  taffeau.  B , la  pointe. 

46.  Grande  refmgue.  A , le  taffeau.  B , la  pointe. 

’ PLANCHE  IX. 

Fourneaux. 

Fig.  1 Elévation  d’un  fourneau  à fondre  an  crcufet. 
A , le  fourneau.  B , le  couvercle.  CC , les 
couliffes.  D,  le  deflus.  E,.!a  bouche.  F,. la 
cheminée. 

a.  Coupe  du  même  fourneau.  A,  le  fourneau. 
B , la  grille.  C , le  ter.drier.  D , le  porte- 
vent.  EE,  les  coulifcs  du  couvercle.  F , le 
dediis  du  fourneau.  G , 'a  cheminée. 

3.  Tifonniers  pointus.  A,  la  poin'e.  B,  l'anneau. 

4.  Tifonniercrcchu.  A , le  croche-.  B , l’anneau. 
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5 & 6.  Tenailles  à creufet.  AA  , Oc.  les  mords. 
B B , les  yeux.  CCC,  Oc.  les  branches. 

7.  Tînailles  crochues.  A A , les  mords.  B , l’eeil. 

C C , les  branches. 

8.  Tenailles  droites.  AA,  les  mords.  B,  l’oeil. 

C C , les  branches. 

9.  Fmces.  A , la  tête.  B , les  branches. 

10.  Couvercle  de  creufet  d’Allemagne. 

11.  Creufet  d'Allemagne. 

ix.  Couvercle  de  creufet  de  Paris. 

13.  Creufet  de  Paris. 

14.  Coupelle. 

13.  Cendrier. 

16.  Grille  du  fourneau.  A A,  les  barreaux. 

17.  Portê-creufet  rond. 

t8.  Porte-creufet  à pans  creufés. 

19.  Lingotière.  A,  le  moule.  B , le  porte-creufct. 
10.  Autre  lingotière.  A , le  moule.  B B , les  pieds. 
C , liAie. 

xi.  Couvcrmdu  fourneau.  A , le  bouton, 
xx.  Porte  de  la  bouche  du  fourneau.  .A  , la  main. 
13.  Porte  de  la  bouche  du  grand  creufet.  A A , les 
lumières. 

a<|.  Grand  creufet.  A , la  bouche. 

PLANCHE  X. 

Fig.  1 . Elévation  d'un  fourneau  pour  les  grandes 
fontes.  A , l’ouverture  de  la  Douche  du  creu- 
fet. B , b bouche  du  creufet.  CC  , les  lumiè- 
res. D,  la  ventoufe.  E,  la  cheminée.  F,  la 
porte.  GG,  les  lumières.  H , le  deffus  du 
fourneau.  I , la  cheminée  du  fourneau.  K , 
la  bouche  du  fourneau. 

а.  Coupe  du  même  fourneau.  A , le  creufet.  B B , 
le  fourneau.  C , la  grille  du  fourneau.  D , 
le  cendrier.  E , le  deffus.  F , la  cheminée. 

3.  Là  ckappe.  A , la  porte.  B , l'ouverture  d'en- 

haut. 

4.  Couvercle  de  la  chappc.  A , le  bouton. 

3.  Porte  de  1a  chappc.  A , les  lumières. 

б.  Moule.  AA  , les  plateaux.  B B,  le  chaflîs.  C, 

la  tirette.  D D , les  terres  ou  coins.  E , l'em- 
bouchure. 

7.  Frette  du  moule.  A A , les  branches.  B , le 
manche. 

8.  Chaflîs  du  moule. 

9 flt  10.  Coins  du  moule. 

1 1 & 1 x.  Plateaux  du  moule.  AA,-  les  embou- 
chures. 

13.  Lampe  1 fonder.  A , la  lampe.  B , la  tige.  C , 
le  porte-lampe. 

14  & 13.  Lingots. 

16.  Chalumeau.  A , l’embouchure. 

17.  Coavre-ljtnpc.  A , l'entonnoir.  B,  le  tuyau. 

18.  Sibitle. 

PLANCHE  XL 

Tour  d vaijfclle. 

Tour  à tomner-la  vaiffelle  contournée.  A\  < l’éta- 
‘ bli.  AA,  Oc.  les  pieds.  B , le  fupport.  C's 
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l’affierte  ou  plat.  D , la  grande  rooe  de  con- 
duite. E , l’arbre.  F , la  poupée. G , la  grande 

rulle.  H H , 1er  rayon»,  1 , l’ouveriure  de 
poulie  dan»  l’établi.  K , la  première  roue. 
LL  , le»  rayon».  M , la  petite  roue.  N N , 
les  jumelles  du  chaffis  de  fupport.  O , le  cha- 
peau. P,  le  Pommier.  QQ  , le»  contre-fiches. 
RR  , la  fécondé  roue.  S b , les  rayon».  T , 
la  petite  roue.  U , 1a  manivelle.  V V , les 
jumelle»  du  fupport.  XX,  6>c.  le»  contre- 
fiche».  y Y,  les  fommier».  ZZ,  Icstraverfe* 
de»  fommiers. 

PLANCHE  XI  L 

Dtvelappement  du  [appert. 

Fig.  t.  Petite  roue  de  conduite.  À , la  roue.  B , 
l’arbre. 

i.  Vi*  du  fupport  de  l'outil.  A , la  vis.  B , la 
tète.  C , la  clef. 

3.  Outil.  A , le  taillant. 

4.  Première  couiiffe  du  fupport.  A , la  tablette. 
B , le»  couflincts  de  la  petite  roue  de  conduite. 
C , le  fupport  de  l’outil.  D , le  chaffis,  E , 
l’écrou  de  la  vis.  F , le  plateau  à queue. 

5.  Deuxième  couiiffe  du  fupport.  A , la  tablette. 
B B , les  couliffeaux  à queue.  C C , les  pe- 
tites vis  de  rappel.  D D , le»  pitons  de»  pe- 
tites vis  de  rappel.  E E , te  plateau  à queue. 
F , l'échancrure. 

t.  Trentième  couüiTe  du  fupport,  A A , la  tablette. 
BB , le»  couliffeaux  a queue,  CC  , les  peti- 
tes vis  de  rappel.  D ü , les  pitons  des  petites 
vis  de  r3ppcl.  E , la  grande  vis  de  ‘rappel. 
FF,  les  pitons  de  la  grande  vis  de  rappel. 
G , le  plateau  à queue. 

7.  Quatrième  & dernière  couiiffe  du  fupport.  A 
A , le  grand  plateau  , & l’écharcrare  a T. 
B B , les  couliffeaux  a queue.  CC  , les  peti- 
te» vi»  de  rappel.  E , la  grande  vis  de  rappel. 
FF,  les  pitons  de  la  grande  vis  de  rappel.  G , 
la  manivelle. 

8.  Support  du  tour  monté.  A , la  première  cou- 
liffe.  B,  la  petite  roue  de  conduite.  CC,  ks 
pitons.  D , le  fupport  de  l’outil.  E , l'outil. 
F , la  vis.  G , le  reffort  de  la  première  cou- 
liffe.  H , la  vis  du  reffort.  I,  ie  fupport  de  la 
vis.  K , la  fécondé  couiiffe.  L , la  troifième 
couiiffe.  M , la  quatrième  couiiffe  ou  grand 
plateau. 

9.  Platine  de  conduite.  A A , les  trou». 

10.  Cercle  de  conduite.  A A , les  trous  pour  l'at- 
tacher. 

« 1 . Plat  ou  affiette  prête  à monter  fur  le  tour.  A A , 
les  pointes  pour  l’arrêter. 

1».  Boulon  pour  arrêter  le  cercle.  A,  la  tête.  B, 
la  vi».  C , l'écrou. 
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ORFEVRE- BIJOUTIER. 

PLANCHE  I". 

Le  haut  de  cette  planche  repréfeme  une  bouti- 
que où  plufseurs  ouvriers  font  occupés  à diver» 
ouvrages  de  bijouterie.  Le»  un» , en  a & en  t , i 
monter  de»  bijoux  ; un  autre  en  c , à forger  le 
méul  ; un  autre  en  d , L le  chauffer  ou  fouder  à 
la  forge  ; un  autre  en  r , à fouder  au  chalumeau 
ou  à la  lampe , tandis  que  la  maitreffe  au  comp- 
toir pèfe  & vend  ie»  marchandées  de  bijouterie  : 
le  refit  de  l’atelier  efl  femé  de  plufieurs  outils 
propres  à ces  fortes  d’ouvrage». 

Fig.  1.  Portion  de  couvercle  de  boîte  démontré 
vu  par  fa  charnière  à cbarnon»  triplés.  AA, 
le  cercle  du  couvercle.  BB  , la  charnière. 
CC,  les  charnon». 

а.  Portion  du  fond  de  la  même  boire  de  montre 
vu  par  fa  charnière  à charrions  triplés.  A4, 
le  fond.  B B , la  charnière.  C C , les  char- 
rions. 

3.  Portion  de  fond  de  boîte  de  montre  vu  par  fa 
charnière  a charnon»  doublés,  AA  , le  fond. 

B B , la  charnière.  C C , les  charnons. 

4.  Portion  de  couvercle  de  boite  de  montre  vu 

par  fa  charnière  à chaînons  .doublés.  A A , le 
cercle  du  couvercle.  B B , la  charnière.  C C , 
les  charnons. 

5,6,  7 & 8.  Charnière  de  boîte  à charnons  tri- 
ple*. AA,  Sx,  la  charnière.  B B , fi’c.  les 
tournons.  CCC,  les  pattes. 

9 & to.  Charnières  de  boite  à charnons  qua- 
druplé». AA,  6>«.  la  charnière.  B B , 6-c.  le» 
charnon». 

r t Bouton  de  montre.  A , la  tête.  B , la  tige, 
ta.  Anneau  de  montre. 

13.  Clef  de  montre.  A , la  clef.  B,  ta  monture 

de  U clef.  C , l’anneau  à tourer. 

14.  Charnière  de  chaine  de  montre.  AA  , ks  an- 

neaux des  chaine». 

15.  Grand  étrier  de  potte  moufqueton. 

16.  Petit  étrier  de  pôrte-moufqueton. 

17.  Porte-moufqucton  i charnière.  A,  lavis.  B, 

l'écrou,  C , la  charnière. 

PLANCHE  IL 

• * 

Fig.  1.  Pomme  de  canne, 
r.  Autre  pomme  de  canne  de  badine. 

3.  Braffeiet  à chiffre. 

4.  Braffeiet  à portrait. 

5.  Boite  de  montre  à médaillon  cifelé , ou  pein- 

ture en  émail  , le  fond  guilloché  efl  recouvert 
d'émail  de  la  couleur  que  l'on  veut. 

б.  licite  carrée , dont  le  fond  efl  uni  du  même  . 

métal , ou  eti  émail  de  la  couleur  qu’on  ie 
juge  i propos. 

7.  Boite  ovale , dont  le  fond  6c  le  médaillon  font 
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de  mime  métal  ou  émaiilés  par-deflus  l'or. 

8.  Elévation  de  cette  même  boite. 

9.  Autre  boite  de  chalTe  vue  en  defius. 

10.  L’élévation  de  cette  même  boite. 

PLANCHE  III. 

.•1  ...  .a--  ')•>•' 

Fig.  1.  Bonbonnière  gui Hochée  8t  émaillée  par- 
defins  le  guillochigc  : l'émail  efl  tranl’parent. 

а.  Médaillon  pour  être  porté  au  col  de»  dames  , 
luffendn  par  un  anneau  mobile  comme  ceux 
des  montres. 

5.  Etui  à curedent,  au  bas  duquel  eftun  cachet, 
ue  l’on  ne  peut  pas  voir  dans  cette  position, 
.rtie  fupéricure  de  cet  étui , pour  faire  voir 
qu'il  tft  oval. 

4.  Poires  ou  pandeloques  à anneaux  , que  les  da- 

mes attachent  à leurs  oreilles  : on  les  nomme 

des  mirqa. 

5.  Boucles  de  fouliers. 

б.  Bagues. 

7.  Cachet. 

8.  Boite  ronde  de  femme , vue  en  plan. 

9.  Son  élévation, 
to.  Caflôlettc. 
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PLANCHE  IV. 

Ouiih. 

Fig.  t.  Elévation  ; 8t  figure  1 , Coupe  de  la  forge. 
A , la  forge.  B , Pâtre.  C , la  cheminée. 

J.  Porte-outil  en  amphithéâtre. 

4.  Porte-outil  ftmple.  A , le  plateau.  B , 1a  tige. 

C , le  pied. 

5.  Moulin  à tirer  avec  les  cylindres^  les  mon- 
tant du  challit , la  traverse  du  chailis , le  cha- 
peau d . châlits , les  vis  , les  coullinets. 

6.  Dé  à’  boutroles.  A A , les  creux. 

7.  Gâteau  de  maflic. 

8.  Pignon  , avec  les  dents  & le  trou  pour  les 

carrés  des  rouleaux. 

9.  M-nivelle.  A , la  clef.  B , le  manche.  y 

10.  Pinces.  A , la  tête.  B B , les  branches. 

11.  Chapeau  du  châlits  du  moulin  â tirer.  AA , les 

trous  des  montant.  BB  ; les  trous  des  vis. 

II.  Traverfe  du  châlits.  AA,  les  tenons. 

13.  Cylindre  du  moulin  à tirer.  A,  le  rouleau.  BB, 

les  tourillons.  C,le  carré  du  pignon.  D,  le 
carré  de  b manivelle. 

14.  Pinces  à fouder.  A,  La  pelle  au  borax.  B B , 
les  branches. 


U L A I R E. 


.Abonnement  Jet  Jroitt  Je  /turque  6r  Je 
contrôle. 

Le  fermier  ou  régiffeur  général , peut  faire  tels 
traités , baux  & abonnement  que  bon  lui  femble  , 
pour  ta. l'on  du  droit  de  marque  & de  contrôle  fur 
les  ouvrages  d'or  & d’argent 

Les  orfèvres  abonnit  pour  ce  qu’ils  feront  ou 
vendront  dans  le  courant  d'un  bail , doivent  au 
nouveau  fermier  ou  régiiTeur  qui  ne  continue  pas 
l’abonnement,  le  droit  des  ouvrages  qui  fe  trou- 
vent cher  eux  fabriqués,  mais  non  vendus  lors  du 
nouveau  bail. 

Le  fermier  eft  difpenfê  de  mettre  fes  poinçons 
fur  les  ouvrages  des  orfèvres  avec  lefqucls  il  efl 
abonné. 

Achat',  les  orfèvres  doivent  enregiftrer  leurs 
achats  tk  ventes  , n’acheter  que  de  perfonnes  con- 
nues , retenir  & déclarer  qui  efl  fufpcâ. 

Adoucir,  en  terme  d'orfèvrerie , c'cli  l’aâion 
de  rendre  i’or  plus  facile  à être  mis  en  œuvre  , en 
l’épurant  des  matières  étrangères  qui  le  rendoiert 
aig-c  8t  ca fiant.  On  aJoich  l’or  en  le  fondant  à 
diverfes  reprifes,  jufqu’â  ce  que  l'on  voye  qu’il 
ne  travaille  plus  , & qu'il  efl  tranquille  dans  le 
creufet  : c'cft  la  marque  à laquelle  on  connoit 
qu'il  eft  doux. 

Affinage  ; c'eft  la  purification  de  l’or  ou  de 
l’argent , par  U f.orification  des  métaux  qui  leur 
éiotent  alliés. 


I ffineurs.  Par  lettres-patentes  du  a3  mars 
1781 , il  a été  commis  aux  fonctions  d.s  tfiineurt , 
dont  les  droits  font  régis  par  des  compagnies  au 
nom  du  roi.  , 

Les  aftineurs  ne  peuvent  entreprendre  fur  l'état 
des  orfèvres. 

Ils  ne  peuvent  faire  les  fontes , affinages  & dé- 
parts ailleurs  qu’aux  hôtels  des  monnoics  , és  lieux 
à ce  deftinés  , en  préfence  des  officiers  des  mon- 
noies. 

Les  lingots  d’argent  affinés  doivent  être  à onxe 
deniers  dix-huit  grains  de  fin  au  moins  ; & ceux 
d'or  à vingt-trois  karats  vingt  fix  trente-deuxièmes. 

Aides  a GARDES  ; officiers  du  corps  de  l'orfè- 
vrerie , établis  pour  aflifter  les  gardes  , &.  les  ai- 
der dans  leurs  fendions.  Ils  peuvent  faire  des  fai- 
lles , & doivent  remettre  Iss  objets  aux  gardes , 
qui  leur  en  donnent  décharge. 

Aigre  ; (or)  c’cft  l'or  écroui , qui  a pris  de  la 
roideur,  Ôt  qui  efl  lu  jet  à fe  getfer  dans  (on 
emploi. 

Ajuster  ; c’eft  remplir  les  vides  d’une  pièce  , 
tabatiê.e  ou  autre  , de  morceaux  de  pierres  fines  , 
de  cailloux  , de  coquillages,  6rc.  &i  pour  ainfi  dire 
la  marqueter. 

Alliance  ; bague  ou  jonc  que  l’accordc  donne 
à fon  accordée  : elle  eft  fans  d’un  fil  d’or  6c  d'un 
fil  d'argent  en  lacs. 

Aloi  ; fc  dit  du  mélange  d’un  métal  précieux 
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»vec  un  antre , dans  on  certain  rapport  convena- 
ble i la  dcftinatimt  du  mélange.  Lbifei  eft  i I 'eti- 
Irage , comme  Vefpice  au  çrn-r  , ou  comme  alliage 
eft  à mélange,  Mélange  Ce  dit  de  toutes  matière» 
mtfe»  cnfemble  ; alliage  fe  dit  feulement  «T.n  mé- 
lange de  m ‘taux  ; St  aloi  ne  fe  dit  que  d’un  alliage 
de  métaux  fait  dans  un  certain  r pport  déterminé 
par  l utage  , de  la  matière  ou  du  mélangé  ordonné 
par  les  reglemens.  St  le  rapport  détenu  lié  par  IV 
fage , ou  ordonné  par  les  règlemens . fe  trouve 
dan*  le  mélange,  on  dit  du  mélangé  qu'il  cft.de 
bon  aloi  ; 6non  on  dit  qu’t!  eft  de  mauvais  niai  ! 
bon  aloi  eft  fynonyme  à litre , quand  il  «agit  de  ma- 
tière» d’or  ou  d’argenr. 

A M XT1R  ; m firme  f orfèvre  , c’eft  ôter  l’éclat  & 
le  poliment  à certaine»  parties  qui  doivent  fervir 
comme  d’ombre  en  les  rendant  gratneufe»  8c  mar- 
tes, pour  que  celle»  auxquelles  on  taifle  le  poli 
paroiflent  avec  pius  d'éclat  lorfque  ce  font  des 
reliefs.  Au  contraire , lorfque  ce  font  le»  fonds 
qui  font  polis , certaines  parties  de*  reliefs  font 
m tte* , afin  qu’elles  fe  détachent  davantage  des 
même»  fonds , comme  dans  les  médailles.  On  dit 
or  mat  Si  argent  blanchi , lorfque  les  pièces  faite* 
de  ces  métaux  n’ont  point  été  polies  après  avoir 
été  dérochées. 

Amendes  ; partie  des  amendes  & confiscations 
prononcées  fur  les  ptocéi-verbau*  des  gardes  de 
1 orfèvrerie  , appartient  au  corps  des  orfèvres. 

A .VG  LF  R ; en  terme  d'orfèvre  en  tabasjrrc  : c’eft 
former  exaâement  les  moulures  dans  les  pins  petits 
angle,  du  contour,  à l’aide  du  marteau  & d'un 
c ftlet  gravé  en  creux  de  ta  même  mtnièré  que  la 
mouture  en  relief,  o t gravé  en  relief  de  la  même 
manière  que  la  moulure  en  creux. 

Arête  ; en  terme  de  planeur , c’e'l  une  carne  ou 
angle,  qui  féparc  dans  tout  le  contour  de  la  boîte 
le  bouge  d'avec  le  mstli. 

Argent  ; meta!  pa-fait  qui  eft  d’un  blanc 
éclatant. 

Argue.  On  donne  ce  nom  à une  machine  pro 
pre  à tirer  Si  à dégroffir  les  lingots  d'or  & d’argent 
que  les  orfèvres  tireurs  d’or  veulent  cmnlt  yerdans 
les  ouvrages  qui  fe  fout  avec  l’or  & .'argent  trait 
ou  filé. 

On  nomme  argue  royale , le  bureau  établi  à Paris 
pour  la  perception  des  droits  de  marque  fut  les 
ouwages  d’or  St  d’argent. 

Iæ  (entrer  doit  entretenir  au  bureau  de  i 'argue 
toutes  les  fil  ères  néccftaires. 

Aviver  ;c'e(l  donner  le  vif, ou  le  dernier  poli 
ou  luftre  à un  ouvrage , par  le  moyen  du  rouge 
d'Angleterre  détrempé  avec  de  l’efprit- de-vin ,;  Si 
de  la  pierre- ponce  détrempée  dans  de  l’eau-de-yie 
o»  du  vinaigre, 

Hague»  , for  8t  l'argent  qui  y cn'rerft  font 
fujets  aux  Hroits.de  marque  8?  de  cnm-ôlc. 

Pain  ; (or en)  c’eft  de  l’or  en  pleine  fufion  <Mrts 
le  crettfci. 

if  alai.  Le»  orfévu»  donnent  lé  nom  de  kriai  à 
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un  vieux  linge  attaché  au  bout  d’un  bâton  qui  leur 
fera  à ncttoyexf  enclume. 

Balustre  ; eft  une  partie  de  la  monture  d’un 
chandelier  qu’on  voit  ordinairement  au  milieu  rte 
cette  monture.  Elle  eft  plus  grade  en  haut  qu’en 
bas , & fe  termine  à fe»  deux  extrémités  par  un 
nœud  d’une  g. odeur  proportionné*  à i sxti  imité 
où  il  doit  être.  , :.„>i  -j . . . ..  ) 

l’ANC  A cric  ; fe  dit  d’un  banc  à tirer,  qu*  r># 
différé  du  banc  ordinaire,  qtfieA, Cé  qu'au,  hpu1  de 
fangle , il  eft  garni  d’une  efpèce  de  cremaiiuère  , 
&d  uneboitequi  renferme  un  «tare , à chaque  rsJ  it 
duquel  on  voit  hors  de  li  bote  une  manivelle.  Çet 
arbre  fait  tourner  une  roue  de  rencontre,  qui  s’eçK 
graine  elk-même  dam  la  cttxuiJiéae , qui  fe  tut-, 
mine  par  un  crochet  qui  retient  la  main. 

Banc  a tirer;  eft  une  pièce  de  boa  for  laquelle 
les  orfèvres  tirent  le»  fils  d'or  ou  d'argent  qq’ilg 
emploient.  Elle  peut  avoir  cinq,  ftx,  lept,  huit, 
& neuf  pieds  de  long,  doute  à quinte  pouces  de 
large , fur  quatre  d'è paillent.  L’on  petee  fur  an, 
bout  de  cette  pièce  deux.trotts  qui  fervent  à mrttre 
les  poupées  qui  tiennent  l'arbre  ou  eft  attachée  la 
fangle  , & où  l’on  met  1 aile. 

Le»  deux  autre»  trous  qui  font  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre , fervent  i mettre  les  poupéa»  qui  retien- 
nent la  filière  , & te  itoifiéme  eft  pour  recevoir 
les  gratures  tpie  ta  filière  fait  à for  ou  l’arge"!  en 
les  tir., Ht  : elles  remirent  dans  un  tiroir  qui  eft  a.t- 
deftous.  II  y -a  encore  quatre  autres  trous  ou:  e 
ceux-ci,  pour  les  pied  s qui  fouiiennent  Se  banc  ; 
ces  pieds  om  environ  dent  fur  trois  pouces  d v- 
qnxrriffage  , St  deux  pieds  8t  demi,  ou  même  trois 
pied»  8:  demi  de  long  à deux  potiers  du  bas  ; fous 
ce»  j- nerls  l’on  met  une  planche  avec  un  rebotd  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  haut , pour  (errer  le» 
outils  qui  fervent  au  tirage.  * 

Bancs  ; les  orfèvre»  8t  tireurs  d'or  ne  peuvent 
avoir  cher  eux  aucun  banc  propre  à dègroiür  les 
lingots.  Ils  doivent  les  porter  à largue. 

Bander  ; en  terme  Je  bijoutier , C eft  redreffer 
une  mbuHtre , par  exemple , en  1»  bandant  au  banc 
fans  la  tirer  ave:  violence.  - < . 

Barres  ; défenfes  à tous  orfèvre»  St  autres  de 
• jeter  aucunes  matières  d’or  ou  d’argent  en  barres 
ou  lingots  qu’elles  n’aienl  été  bien  bradée» ,.  c:i- 
forte  que  la  matière  foit  uniforme  dan»  toutes  les 
partie»  des  barres  ou  lingots. 

Bas  ; (or)  c’eft  de  l’or  au  titre  de  to,  ta,  jufqu'i 
19  karats'. 

BsSSfNfT  ; eft  tiftéèfpécede  haflinqui  futmomc 
la  branché  Ou  le  corps  d’une  pièce  , par  exemple, 
d'tto  rbandfelier.  Le  baffinct  eft  cnmpofé  dé  carrés, 
de  panache» , de  collets  , 8 : d'un  culot. 

Bâtarde»  ; (limé t)  font  celles  qui  font  d’un 
d-gté  EU-'drtTtul»  de»  rudes.  Si  dont  on  ne  fait 
l'f-.ge  qu'aprèr  elle».  fl  y en  a de  tomes  grandeurs 
St  dé  routt  s formes. 

Batafd»s  ; ( Jtmr  ) (ont  des  lime»  qui  ne  font 
nr trop  rudes,  ni  trop  douces  , mais  qui  tiennent 
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l'empêcher  de  geler  l’hiver , ce  qui  ferait  rompre 
le  vafe. 

Peur  fc  fervir  de  cette  machine , on  la  pofe 
montée  fur  fon  pied  deflus  l’établi , la  chandelle  ou 
lampe  placée  derr  ère  , enforte  que  les  rayons 
lumineux  qui  traverfent  la  liqueur  dont  la  bou- 
teille eft  pleine , viennent  fe  raflembler  fur  l*ou- 
vrage  que  l’ouvrier  voit , comme  il  le  verroit  en 
plein  jour. 

Boite  à moulure  , ou  à bille , en  termes  d'orfè- 
vre , efL  un  infiniment  fait  d’un  chafiîs  de  fer  de 
quatre  pouces  de  long  fur  trois  de  haut  en-dedans. 
Le  fer  eft  d’un  pouce  d’épaiffeur  fur  dix  huit  lignes 
de  largeur  en  dedans.  Sur  les  côtés  il  y a une  cou- 
liffe  pour  affujettir  les  billes , avec  une  échancrure 
à l'un  des  doux  côtés  pour  faire  entrer  les  billes. 
A la  partie  de  deflus , au  chaflis , il  y a deux  trous 
taraudés , dans  lefqucls  patient  deux  vis  qui  reffer- 
rent  les  billes  l’une  contre  l’autre  par  le  moyen 
dune  clef. 

Boîtes  J foudure ; font  de  petits  coffres  dans  lef- 
quels  on  renferme  les  paillons.  Ils  font  chiffrés  du 
titre  de  la  foudure  qu’ils  contiennent. 

Bomber;  c’<^t  proprement  emboutir  ou  creufer 
les  fonds  d’un  bijou  , tel  qu'une  tabatière  , plus  ou 
niuins.  Pour  cet  effet , l’on  a une  plaque  de- fer  de 
la  forme  quo  l'on  veut  donner  à fon  fond  : dans 
cette  plaque  on  met  un  mandrin  de  plomb,  le  fond 
deflus , & le  frappe-plaque  fur  l’or,  puis  on  frappe 
fur  ce  frappe-plaque  avec  une  m:flc , jufqu’à  ce  que 
le  fond  foit  bomb;4 

Bonnet  ; fc  dit  de  la  partie  fupéricure  d’un  encen- 
fr-ir , commençant  au  bouton , & fini  fiant  aux  con- 
foics  où  partent  les  chaînes;  il  forme  un  dôme  un 
peu  écrafe. 

Borax  ; matière  faline  dont  on  fait  beaucoup 
d’ufage  pour  la  foudure,  pour  la  fufion  & la  vitri- 
fication des  métaux  & des  fables. 

Bosse.  La  vaiffelle  fe  diftribiie  en  pUte  Sc  en 
vaiifeUc  en  bojft.  La  plate  comprend  les  aifiettes , les 
plats,  les  cuillers  , & tout  ce  qui  n’a  pas  une  con- 
cavité confidérable.  Celle  en  bojft  comprend  tous 
les  grands  vaiffeaux  qui  ont  un  ventre  & un  col, 
comme  féaux  , Bacons  , aiguières,  baflins  pro- 
fonds , &c. 

Bouge,  en  terme  d'orfèvre , eA  uncifelct,  ainfi 
nommé , parce  qu’on  s’en  fert  pour  travailler  fur  les 
petites  parties  d'un  morceau  ou  le  marteau  à bouge 
ne  peut  entrer.  Elle  eft , comme  lui,  garnie  d’une 
petite  tranche  longue  & arrondie. 

Fouôe,  feditaurti  delà  partie  du  chandelier  qui 
commence  à la  poigncCjSc  qui  defeend  fur  le  pied  en 
s'évafant. 

Bouge  , en  terme  de  planeur , eft  proprement  la 
partie  concave  d’ure  afliette  , d’un  plat,  &c.  qui 
léparc  !c  fond  de  l'arrête. 

BüULE  , en  terme  d'orfèvre  en  grojferi ; , eft  un 
morceau  de  fer,  dont  une  extrémité  entre  dans  un 
billot  d’enclume  , & l’autre  fe  termine  en  une 
boule  ou  tête  ronde,  Ôt  quelquefois  plate,  félon  i’ou- 
Arli  & Métiers . Tome  V ’.  Partie  II. 
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vrage  qu’on  y veut  planer. 

Bouloir  ; cJeft  un  vafe  de  cuivre  ronge  oblong 
avec  une  queue,  dans  lequel  on  déroche  les  pièces. 

Bouterolle  de  Corfevre9  eft  un  infiniment  cic 
fer  qui  fe  termine  par  une  tête  coxvexe  de  la  forme 
d’une  cuiller  ou  d*un  autre  ouvrage  : c’eltenfrap- 
fant  cette  bouterolle  fur  la  cuiller,  difpofèe  fur  une 
marte  de  plomb,  qu’on  forme  la  capacité  ou  le  cuit- 
leron. 

Boutiques  : tous  ouvriers  en  or  & en  argent 
doivent  travailler  en  boutique  lur  rue.  Réglement 
qui  s’obferve  difficilement  à Paris. 

Les  orfèvres  qui  ne  tiennent  pas  boutique  ou- 
verte , ne  peuvent  fe  fervir  de  leurs  poinçons. 

Les  orfèvres  doivent  avoir  clans  leurs  boutiques 
un  tableau  du  prix  des  matières.  Statuts  du  17 
janvier  1696,  & mars  1700. 

Bouture  , terme  d orfèvre , eau  préparée , ou  lef- 
five  faite  avec  du  fel  de  tartre  «-our  blanchir  l’argent. 
La  coutume  qu’on  a prife  de  blanchir  l’argent  au 
feu  , a mis  cette  eau  prefque  hors  cTufagc. 

Bretelé  (or);  celui  dont  le  fond  a été  haché 
de  petites  brctelures. 

drosse  i borax , en  terme  d* orfèvre \ celle  qui  fert 
à ôter  le  borax  qui  cA  relié  fur  une  pièce  qu’on  a 
fondée. 

Brunissoir  des  orfèvres  , eA  un  inArumcnt 
d'acier  très-poli , ou  une  pierre  fanguine , ou  mémo 
une  pierre  plus  finc,montée  fur  un  manche.  C’cft  en 
l'appuyant  également  fur  tous  les  endroits  du  champ 
d’une  pièce , qu’on  lui  donne  ce  beau  poli , cet 
éclat  que  les  yeux  ont  quelquefois  peine  à foutenir. 

Bruni  (or),  celui  qui  cA  poli  avec  la  dent  de 
loup  ou  avec  le  brunijfoir. 

Brunissoir;  infiniment  de  fer  poli  pour  liffer 
l’or. 

Bureau  de  la  mai  fon  commune , 

Un  commis  du  fermier  y eft  établi  à l’effet  de 
marquer  des  poinçons  requis,  les  ouvrages  qui  y 
font  apportés  p-r  les  orfèvres. 

Burin  ; outil  d’acier  pour  graver  fur  les  métaux. 

Cachets  du  fermier. 

Ils  tiennent  heu  de  poinçons  à l’égard  des  ou- 
vrages trop  petits  qui  ne  peuvent  fupporter  l'em- 
preinte du  poinçon  de  décharge. 

Cage  ; ( boites  en  cagt)  on  nomme  ainfi  les  ou- 
vrages de  bijouterie  qui  fervent  à encadrer  les  cail- 
loux , les  agates  orientales  , les  pierres  prècicu- 

fes.  t . 

Carat,  degré  de  bonté  de  l’or;  C cA  propre- 
ment l’énoncé  du  poids  qui  exprime  le  titre  de  la 
perfi&ion  de  l'or. 

Chalumeau,  tAq  les  orfèvre  s \ c’efl  un  tuyau 
de  cuivre  aiTez  long , plus  gros  à fon  embouchure 
qu’à  l’autre  bout , qui  eft  rccouibè,  & va  en  dimi- 
nuant toujours  julqu’à  fon  extrémité  : on  en  mut 
l'ouverture  la  plus  grande  dans  fa  bouche;  la  plus 
petite  corrcfpond  à la  flamme  delà  lampe;  & l’air 
qui  s’$ n échappe , dirige  cette  flamme  en  cône  fur 
la  pièce  qu’on  veut  fonder. 
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Cassette  des  poinçons. 

Les  poinçons  de  maifon  commune  font  mis  dans 
une  caffette  dont  les  gardes  ont  la  clef. 

Ccitc  caffette  cfl  mile  dans  un  plus  grand  coffre, 
qui  renferme  aufii  les  poinçons  du  fermier , & dont 
(on  commis  a la  clef. 

Cèmens  ; on  nomme  ainfi  certains  mélanges  co- 
lorés pour  rthauffer  l’éclat  de  l'or. 

Chambre  ; tout  travail  d’orfcvreric  cft  défendu 
«n  chambre. 

Les  locataires  des  chambre r garnies  qui  tiennent 
bail  des  orfèvres  , font  fujers  aux  vifttes  des  corn- 
mis  du  fermier , & les  ouvrages  qu’ils  ont  chez 
eux  font  cenfès  appartenir  aux  orfèvres  , & fujets 
aux  droits , à moins  d'afHrmation  du  contraire. 

Cn amp  , en  terme  d'orfivre;  c’eff  proprement  te 
fond  d'une  pièce,  où  font  difpofcs  ,en  fymétrie,  les 
ornemens  dont  on  l’enrichit,  mais  qui  lui-même 
«’en  reçoit  point  d’autre  que  le  poli. 

Champ-lever;  c’cft  furbaiffer  avec  une  chape 
le  champ  d’une  pièce,  & le  réduire  à la  hauteur 
prscife  où  il  doit  relier  , foir  pour  y incrufter  quel- 
ques pierreries , foit  pour  y placer  des  émaux  ; dans 
ce  dernier  cas , les  fonds  qu’on  a champ-levé , doi- 
vent être  Bloqués,  c’eff-i-  dire,  piqués  avec  un  burin, 
tel  que  la  râpe  de  Menuiftcr. 

Change  ; Changeurs.  Il  cft  défendu  aux  or- 
fèvres de  faire  le  change,  & aux  changeurs  de 
faire  le  commerce  d’orfevrerie. 

Charnière  ; c’cfl  la  portion  d’un  bijou  en  forme 
de  boite,  par  laquelle  le  deffous  ôt  le  deffus  font 
stilcmbrés,  de  manière  que  le  deffus  peut  s’ouvrir 
& fe  fermer  fans  fe  (c  parer  du  de  flous.  Elle  eft 
compofèc  de  plufieur>  chantons  placés  à des  dis- 
tances égales,  & s’inlcrant  les  uns  entre  les  autres  , 
ceux  de  la  partie  de  la  cAj/tuV/y qui  tient  au  deff  >us, 
dans  les  vides  de  la  partie  de  la  charnière  du  def- 
fus, & ceux  de  la  partie  de  la  charnière  qui  tient 
au  deffus  , dans  les  vides  de  la  partie  de  (a  chtr- 
n 1ère  qui  tient  au  deffous  ; & ils  font  contenus  dans 
cet  état  par  une  verge  de  fer , d’acier,  ou  même 
d’a  gent,  un  p u aifée  dans  ces  trous,  mais  bien  ri- 
vée a chaque  extrémité. 

Ch arn on  ; c’efl  une  cfpèce  d’anneau  fondé  ou 
au  deffus , on  au  deffous  ■d’un  bijou  en  forme  de 
boite.  C’eft  l’cnfcmbie  des  charnons  qui  forme  la 
charnière  : ils  font  au-deffus  en  meme  nombre 
qu'au- deffous , du  moins  pour  l'ordinaire.  Ils  font 
foudés  de  manière  qu’il  s’en  ptiiffe  inférer  un  du 
deffus  entre  deux  d«  deffous  , 6c  remplir  l’interAi^e 
fi  exaéLmciu,  que  les  trois  pièces  n’en  paroiffenr 
(aire  qu’une.  Le  grand  art  du  bijoutier , après  ce 
qui  dépend  du  goût,  conftftc  à bien  faire  une  char- 
nière, 6c  par  conféqucnt  à bien  aj  jfler  les  charnons. 

CHASSE,  en  terme  (T orfèvre;  c’cft  la  partie  de  la 
boucle  où  cfl  le. bouton. 

Chaux  (or  en);  c'efl.  de  l’or  réduit  en  poudre 
par  quelque  » diffolut  ions.  « 

Chef-d’œuvre  ; Us  afpirans  à la  maitrife  fe- 
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ront  chef  J*  oeuvre  , dont  les  gardes  font  fculs  arbi- 
tres compétcm. 

Cheminées;  on  appelle  ainfi  les  petits  vides 
occafionnés  par  l’air  dans  la  fufion  des  métaux. 

Cires  ; on  donne  ce  nom  i certains  mélanges 
colorés,  propres  à rehauffer  la  couleur  de  l'or. 

Ciseau  d'orfèvre  ; outil  de  fer  pour  fculptee.^ 

Claie,  en  terme  £ orfèvre , ce  font  de  petites  cham- 
brettes  fcparéw  l’une  de  l’autre,  prefque  comme 
les  alvéoles  des  ruches  d’abeilles.  On  en  met  dans 
tous  les  lieux  où  les  orfèvres  travaillent , pour  rece- 
voir les  paillettes  d’or  ou  d’argent  qui  Ce  dèrachent 
en  forgeant , des  limailles  & autres  déchets,  tr.es 
font  composées  de  tringles  de  bois  qui  fe  croifent 
carrément.  Chaque  partie  eff  entaillée  à rai-èpaif- 
feur , 6c  reçoit  l'autre , ce  qui  rend  toutes  les  trin- 
gles da  niveau , 6c  forme  de  petits  carrés , dont 
le  vide  peut  avoir  à-peu-prés  dix-huit  lignes  fur 
chaque  pan.  La  tringle  a environ  un  pouce  d’équar- 
ri  liage , & tû  ébifelce  fous  chaque  pan  des  vides  , 
pour  Lifter  moins  de  furface. 

L’ufage  des  claies  étant  de  recevoir  les  parties  d’or 
ou  d’argent  qui  tombent , moins  leurs  bords  ont  de 
furfacc  en  bois , moins  les  pieds  emportent  d’ordu- 
res 6c  font  de  déchet. 

Clé,  en  terme  tf  orfèvre , eff  un  morceau  de  bois 
plat , carré , large  par  un  bout , 6c  qui  va  en  rétré- 
ciffant  jufqu’à  l’autre  bout  : il  arrête  les  poupées  fur 
le  banc , en  paffant  dans  leur  tenon. 

Clerc  de  l’orfèvrerie  ; il 'tient  regiflredcs 
ouvrages  d’or  ou  d’argent  perdus  ou  volés  , qui 
lui  font  recommandés  , 6c  fait  toutes  diligences 
pour  les  trouver. 

Cloche,  en  terme  if  orfèvre;  eff  un  ornement  de 
monture  de  chandelier,  qui  Ce  place  le  plus  lou vent 
fous  le  vafe.  Il  prend  ce  nom  de  faftgure , qui  ref- 
ffmble  bien  à une  cloche. 

Collèges  ; il  eff  défendu  d’y  travailler  d’orfc- 
vreric. 

Collet;  c’cft  une  petite  partie  ronde  ôc  conca- 
ve, qui  cft  au  deffus  6c  au-deffous  du  rœud  d’une 
éguiére,  ou  telle  autre  pièce  d’orfèvrerie. 

Collet;  c’cfl  encore  un  cercle  creux  en  forme 
de  collet , qui  orne  un  chandelier  ou  telle  autre  pièce  , 
foit  dans  fon  bafftnet , foit  dans  fa  mor.tur „•  Ôc  dans 
fon  pied. 

Colporteur  ; il  cft  défendu  à tout  colporteur 
de  vendre , acheter  , troquer  ou  débiter  aucuns  ou- 
vrages d’or  & d’argent , fans  y être  auttfrifé  par 
des  permiflions  particulières  , cnregiftrces  en  U 
cour  des  monnoicï. 

Commerce  ; défenfes  à tous  autres  qu’aux  or- 
fésTes  d:  lairc  commerce  d'ouvrages  d’orfèvrerie 
du  poiriÇ'n  de  Pats. 

Commissaire  au  thitelct  de  Paris. 

Les  gar les  de  l'orfèvrerie  , 4-ins  leurs  vifttes 
chez  leurs  confrères , peuvent  Ci  faire  accompa- 
gner d’un  commijfaite  6t  d’un  hui  (Hcr. 
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Compas  ; outil  pour  prendre  des  mt Cures  de 
longueur  ou  dcpxifkur. 

Confiscation  ; la  confifcarton  eft  la  p-iac  or- 
dinaire des  contraventions. 

La  confiCcation  prononcée  à la  diligence  des  gar- 
des-orfèvres, appartient  en  partie  à lamaifon  com- 
mune ; elle  cft  appliquée  (oit  à l'entretien  de  la 
chapelle,  foii  au  fouugcment  des  pauvres. 

Contre  ■ marque  , en  terme  d'orfèvrerie  , cft  la 
marque  ou  le  poinçon  de  la  communauté,  a;outé  i 
la  marque  de  l'orfèvre,  pour  marquer  que  le  métal 
eft  de  bon  aloi. 

Contremarque  ; c'eft  aufli  le  nom  donné  au 
poinçon  du  fermier,  & à la  marque  qu'il  imprime  fur 
les  pièces  d’orfèvrerie. 

Coquemar,  vaiffeau  de  cuivre  ou  d’argent,  à 
large  ventre,  étranglé  ou  rétréci  au- deflus  de  ce 
ventre , Si  un  peu  èvafè  à l’ouverture , fermé  d'un 
couvercle  à charnière , auquel  on  a pratiqué  un  bec 
qui  dirige  l’eau  quand  on  la  vetfc  ; c cft  un  uftenfile 
domelliquc  & i l'ufage  des  barbiers,  Il  fert  â faire 
chauffer  de  l'eau  pour  diflerens  befoins. 

Coquille  ( or  en);  c’eft  une  poudre  d’or  dé- 
trempée avec  de  la  gomme , dont  on  fait  ufage  pour 
les  defftns. 

Cornet,  opération  pour  l’effai  de  l’or;  la  der- 
nière forme  que  l’on  donne  à la  plaque  préparée 
pour  faire  l'ellai.  Quand  on  l’a  rendue  aurti  mince 
qu'il  convient,  on  la  tourne  fur  un  arbre  de  fer  en 
forme  de  cornet  ; c’eft  fous  cette  forme  qu’on  la  met 
dans  l’acide  nitreux.  C'eft  un  terme  tellement  confa- 
cré  à cette  opération,  que  quand  on  en  parle  on  dit: 
le  cornet  efl  beau , bien  foin , ou  il  eft  détérioré. 

Coulant  , outil  i' orfèvrerie-,  c'eft  un  anneau  de 
fer,  qui  fert  à faire  joindre  les  mâchoires  d’une  te- 
naille en  en  refferrant  les  branches,  qui,  dès  que 
l’anneau  cft  lâché, s’écartent  d’eUct-mèmcs  au  moyen 
d'un  reffert  fixé  fur  l'une  des  deux.  La  tenaille  de 
cette  efpéce  s'appelle  tenaille  à boulant,  du  nom 
de  fon  anneau.  Elle  fert  aux  orfèvres  & aux  horlo- , 
gers , fur-tout  quand  il  s’agit  de  faire  entrer  les  gou- 
pilles dans  les  charnières. 

Coulé  ( orfèvrerie  ) ; il  fe  dit  de  la  fuftondes  fou- 
dures  , auxquelles  il  faut  donner  un  degré  de  cha- 
leur convenable  pour  que  la  fufion  en  foit  nette.  Il 
fe  dit  auffi  de  tout  ouvrage  jeté  en  moule. 

Couleur  , en  terme  de  bijoutier,  eft  un  mélange 
de  différent  acides  qui , appliqués  fur  l'or  & mis  au 
feu  avec  lui,  détruifent  l’effet  des  vapeurs  noires 
que  l’alliage  y excite  lors  de  la  cuiffon , 8c  lui  refti- 
tuent  la  couleur  jaune  ou  mate  qui  lui  eft  naturelle. 
C'eft  une  opération  indifpenfafcle  dans  les  ouvra- 
ges gravés  ou  cifelés,  pour  donner  aux  orremens 
& figercs  ce  beau  mat  qui  les  détache  du  fond  de 
l'ouvrage , quand  ce  fond  efl  poli,  eu  qui  détache 
le  fond  des  orncm.ns , quand  celui-ci  cft  pointillé, 
St  que  les  relies  font  polis,  l'y  a deux  fortes  de 
mélanges  . 'acides,  connut  fou-,  le  nom  commun  de 
couleur.  Le  premier,  qu'on  appelle  tirepoil,  efteom- 
pofé  de  fel  marin  ou  commun , de  faif  être  8c  d’alun. 


ORF  435 

Le  fécond  , de  fel  commun,  de  verd-de-gris  S c de 
vinaigre,  & ne  s’emploie  que  fur  les  ouvrages  qui 
ne  pourroient  foutenir  un  grand  degré  de  chaleur , 
fans  être  rifqués  : on  nomme  celui  ci  vtrdet. 

Pour  faire  Topéraron  du  tirepoil , on  f;  «poudre 
la  pièce  du  mélange  de  ce  nom  ; aj  rés  l’avcir  bien 
fait  dégraiffer , on  b pofe  fur  un  feu  vif,  on 
l’y  laific  jnfqu'à  ce  que  le  mélange  entièrement 
fondu  , fc  foit  réduit  en  croûte;  alors  on  la  retire  , 
on  b laifle  refroidir  , 8c  l’on  détache  la  crôute 
avec  une  broffe  Si  de  l’eau  bien  chaude. 

L’opération  du  verdet  diffère  peu  de  celle  du  rire- 
poil;  on  enduit  la  pièce  de  ce  mélange  dé’ayé  dans 
le  vinaigre;  on  l’cxpofe  à un  feu  doux,  julqu’à  ce 
que  le  mélange  foit  féché  : alors  on  lave  la  pièce 
avec  de  l’urine.  Cette  couleur  eft  affat  belle,  mais 
clic  ne  dure  pas.  On  l’emploie  principalement  dans 
les  ouvrages  émaillés,  ou  la  force  des  acides  de 
tirepoil,  fie  la  violence  du  feu  qu'il  exige,  pour- 
roienr  faire  éclater  l'émail.  Quand  on  eft  fcrcé  de 
mettre  des  pièces  émailléesau  tirepoil , on  les  étouffe 
avec  précipitation  au  fortirdu  feu  : cette  opération 
cft  périlleufe,  & s’achève  rarement  fans  que  l'cmail 
ait  ibuffert. 

Couleur  Çorde);  or  coloré  par  l'alliage  d’au- 
tres métaux. 

Coulisse,  terme  d'orfèvrerie  ; place  difpofée  :t 
recevoir  les  chainons  qui  ccmpofert  la  charnière  : 
elle  fe  forme  ftr  deux  morceaux  de  carré  préparé 
à cet  effet,  que  l’on  nomme  porte-charnières,  in  hé- 
rens  l’un  au-deffus,  l’autre  au-deffot:s  de  la  pièce , 
limés  exactement  plats,  & repofant  bien  l'un  fur 
l’autre.  Le  mérite  d’une  coulijfe  cft  d’être  exacte- 
ment partagée,  de  n’ètrc  pas  plus  creuféc  dans  un 
porte- charnière  que  dans  1 autre , d'être  formée  bien 
ronde,  6c  d’être  bien  droite  dans  (cures  fes  parties. 
Quoique  la  couhjje  ait  lieu  dans  tous  les  ouvrages 
d'orfèvrerie,  le  bijoutier  cft  cependant  celui  qui  la 
traite  le  mieux. 

Coupellation  ; c’eft  ja  purification  de  l’argent 
qui  fe  fait  dans  un  vaiffeau  en  forme  de  coupe. 

Coupelle  ; c’eft  un  vaiffeau  en  forme  de  coupe , 
dans  lequel  on  fait  la  purification  de  l'argent. 

Couper  ; c’cll  exécuter  avec  le  burin, l’échoppe, 
Sic.  en  creux  ou  en  relief,  les  différer  s ornement 
des  ouvrages  , qu’on  dit  être  lien  ou  mal  coupés , 
félon  que  Fouvrier  eft  habile  ou  mal  adroir. 

Couteau  a scier  , en  terme  d orfèvre , eft  une 
bme  fort  femblabte  à celle  d’un  couteau , h l’ex- 
ception de  fes  petites  dents,  qui  la  rendent  priè- 
re ï feier.  Elle  eft  montée  fur  un  manche  de 
ois,  ccmme  un  couteau  ordiraire.  On  fc  fert  de 
ce  tte  efj.èce  de  feie  pour  les  monceaux  qui  ont  plus 
de  longueur  que  de  groficur , ccmme  fil  à moulure , 
Sic.  ce  qui  emporte  moins  de  temps  & fait  moins 
de  déchet. 

Crampon  , fe  dit  d’un  morceau  de  fil- de-fer  pile 
8c  élargi  vers  fes  extrémités,  dont  on  fe  fert  pour 
retenir  enfemble  deux  pièces  qu’on  veut  fouder: 
pour  empêcher  que  ce  crampon  ne  gâte  la  moulure, 
Iii  2 
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°n  l’appuie  fur  un  autre  morceau  de  fer  de  la  forme 

la  moulure. 

Crémaillère  , fe  dit  proprement  d'un  morceau 
du  fer  dentelé  dont  le  cric  eft  garni,  au  bout  du- 
quel la  main  s'accroche  » & qui  eft  tiré  lui-même  par 
la  machine  que  nous  avons  décrite  en  parlant  du 
cric  ou  banc  à cric.  Voyc{  Banc. 

Creuset  ; vafe  de  terre  en  tonne  pyramidale , 
ou  de  c£>ne  renverfè,  qui  fert  aux  orfèvres  & 
autres  artiftes,  pour  la  fufion  des  métaux. 

Croisée  ; ce  font  les  trois  branches  d’une  croix 
aflemblée , aux  extrémités  defquftlcs  ont  met  des 
fleurons,  flejrs-dc  lys  ou  autrevornemens,  pour 
les  terminer  avec  grâce. 

Crossillon  ; c’eft  l’extrémité  recourbée  d une 
crofle , & la  fin  des  tours  qu’elle  fait  en  dedans.  Le 
crojpllori  eft  terminé  ordinairement  par  une  feuille 
de  refenre  ou  autre  ornement  qui  lui  donne  de 
la  grâce. 

Cuilleaon  ; c’eft  la  partie  concave  de  la  cuil- 
ler. 

Cuivrer  l'or  ; c’eft  appliquer  à fa  furface  une 
légère  couche  de  cuivre , au  moyen  de  faujfes 
dans  lefquelles  on  trempe  l'or. 

Culot  ; c’eft  la  partie  inférieure  du  b-flinct 
d’un  chaud  A cr  : c’eft  proprement  le  fond. 

Décharge  ; (orfiv.)  clt  un  poinçon  qui  s’appli- 
uc  fur  les  ouvrages  d’orfèvrerie , lorsqu’ils  font 
nis  , qui  marque  qu’ils  ont  payé  les  droits  impo-  j 
fés  par  le  roi  fur  lefdits  ouvrages  , & leur  en  fert 
de  quittance.  Lorfquc  l'ouvrage  eft  encore  brut , 
l’orfèvre  fait  fa  foumilTion  au  fermier  , de  la  quan- 
tité de  pièces  qu’il  a à faire  ; le  fermier  y fait 
appofer  un  poinçon , qu’on  appelle  le  poinçon  de 
charge  i en  ce  qu’il  charge  l’orfèvre  envers  le 
fermier , 6c  le  rend  comptable  envers  lui  de  toutes 
les  pèccs  empreintes  de  ce  poinçotr,  jufqu’à  ce 
qu'aprës  avoir  acquitté  les  droits  , on  y ait  appofe 
celui  de  décharge. 

Déchet  ; (orfév.)  fe  dit  proprement  des  pertes 
indifpenfablcs  que  fait  l’orfévre  en  élaborant  les 
matières  d’or  & d'argent , caufécs  par  la  fonte , la 
menue  limaille,  le  poliment,  & toutes  les  opera- 
tions fucceflives  par  lefquelles  il  eft  obligé  de  les 
faire  palier  pour  les  tirer  de  leur  premier  état  & 
les  conduire  leur  à perfeâion.  De  quelque  attention 
& propreté  que  l’ouvrier  foit  capable  , il  ne  lui  eft 
jamais  pofli  Mc  d’éviter  cette  perte  ; & c’eft  une 
des  caufes  qui  enchérit  les  façons  des  ouvrages  , 

& fur-tout  des  ouvrages  d'or  ; les  plus  petits 
objets  fur  cette  matière  étant  toujours  de  grande 
valeur. 

Déclaration  ; lorfquc  les  ouvrages  que  les  or- 
fèvres & autres  veulent  travailler  , font  trop  fai- 
bles pour  fupporter  le  poinçon  de  charge  , ils  doi- 
vent, avant  de  les  travailler  , enaller  faire  déclara- 
tion au  bureau  du  fermier,  & foumiflion de  iesre- 
préfenter  lorfqu’ils  feront  parfaits. 

Décrasser  ; (orfèvrerie')  ce  terme  a deux  accep-  j 
rions  : il  fignifie,  i°.  l'action  d’épurer  les  matières  | 
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lorfqu'ellcs  font  en  fufion  , & d’enlever  de  deflus 
le  bain  toutes  les  matières  terreufes  qui  pourroient 
faire  corps , & rendre  les  lingots  poreux.  Du  favon 
jeté  dans  l’argent  immédiatement  avant  que  de 
leverftr  dans  la  lingotiére*  achève  de  le  nettoyer, 

& il  rend  même  le  lingot  brillant. 

Pour  l’or , l'adouciftcment  au  borax  eft  le  plus 
fur  moyjn  de  rendre  le  lingot  fain. 

Il  fignifie,  i°.  l’aâion  de  bien  nettoyer  , decrajfer 
les  ouvrages  deftinés  à être  fondés  aux  endroits 
que  doit  couvrir  la  foudure , & où  la  cralïc  pour- 
roit  empêcher  la  fufion,  ou  du  moins  la  rendre 
imparfaite;  & l’attention  à ne  pas  ménager  les  lotions 
fur  les  bijoux  d’or  qu’on  eft  obligé  ac  mettre  eix 
couleur , à caufe  du  mat  ; dans  ce  cas  les  filetés 
occafionncnt  des  taches,  & obligent  fouvent  de 
recommencer  l’opération. 

Dégrossir  ; c’eft  donner  aux  métaux  leur 
premier  travail  en  mettant  au  marteau  les  pièces 
d’épaifleur , en  corroyant  & épaillant  à la  lime  ou 
à l’échoppe  les  lingots  , &.  les  purgeant  des  impu- 
retés provenues  de  la  fonte. 

Denier;  partie  ou  degré  de  la  bonté  de  l’argent 
pur , qui  eft  divifé  en  douze  deniers. 

Départ  ; c’eft  le  procè  lé  par  lequel  on  répare 
l’or  & l’argent,  en  expofant  leurs  ahiages  à l’aâion 
des  acides,  qui  ne  diftolvent  que  l’un  ou  l’autre  de 
ces  métaux. 

Départ  sec  ; c’eft  la  diffolution  de  l’argent 
par  le  faufre. 

Dérocher  ; ( orfév .)  c’eft  faire  manger  le  borax 
vitrifié  ’c  long  des  parties  foudées  , en  les  mettant 
pour  quelque  terop*  dans  le  blanchiment. 

Dessouder  ; c’eft  détruire  la  foudure  : opé- 
ration qui  fe  fait  en  garniflant  d’une  terre  délayée  , 
à laquelle  on  aura  joint  un  peu  de  fel , pour  lui 
donner  plus  de  confiftance  , tous  les  endroits 
foudés , à l’exception  de  celui  qu’on  veut  def- 
fouder. 

Domicile  ; les  orfèvres  qui  ont  leur  domicile 
dans  un  lieu  où  il  n'y  a pas  Jurande,  font  obligés 
de  fe  faire  inferire  dans  ht  Jurande  & maifon  com- 
mune la  plus  prochaine , & d’y  déclarer  leur  do- 
micile. 

Doublure  ; défaut  qui  provient  de  la  fonte 
& du  mal  forgé  des  métaux  : de  la  fonte,  parce 
que  lorfquc  l’on  coalc  l’or  &- l'argent,  ii  arrive 
Couvent  qu’ils  bouillonnent , 8c  produifent  des  cqp- 
cavités  que  le  marteau  aplatit , & dont  on  ne  s’aper- 
çoit fouvent qu’au  fini  de  l'ouvrage,  d’autant  qu’a- 
lors  une  des  deux  cpaifleurs  fe  trouvant  ufée  par 
j le  travail.,  dont  elle  aura  plus  fou  fie  rt  que  l’autre  , 
fe  détache,  & découvre  des  Cclctés  renfermées 
entre-deux. 

Du  raal-forgê,  parce  qu’un  ouvrier  mal-adroit 
replie  Couvent  avec  fon  marteau  une  partie  de  la 
matière  fur  elle-même  , & continue  de  la  forcer 
jufqu’à  ce  que  fes  pièces  foient  d’cpailTcur  , fans  y 
faire  attention. 

Il  eft  aile  de  remarquer  celles  qui  viennent  de 
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la  foste  ou  de  U mal-adrcfle  de  l’ouvrier  ; les  pre- 
mières renferment  tou  jours  des  folctés , comme  des 
Tels  ou  des  terres  ; & les  fécondes  p.éfcmcnt  un 
champ  liffe.  • 

Doublure  , fe  dit  au/li  de  l'or  ou  de  l’argent 
oui  revêt  intérieurement  les  tabatières  d’écaillc  , 
de  vernis  ou  autres,  dotir  le  delTus  n’eft  pas  du 
même  métal.  Lt  doublure  diffère  de  la  gorge , en  ce 
que  celle-ci  ne  revêt  que  les  fermerurcs  des  taba- 
tières, & que  la  doublure  les  revêt  entièrement  j 
enfort.*  que  ce  n’eft  proprement  qu’une  batte  & 
des  fonds  ïjouté*  à une  gorge. 

Douille  ou  Virole  ; c’eft  un  cylindre  d’ar- 
gent ou  d’or , creux  , dans  lequel  on  pafle  le  man- 
che de  la  croix  : il  s’emboit  : lui-même  dans  le 
vafe  ; ce  A auffi  le  cylindre  d’un  bouchon  de 
ftacon.  On  donne  ce  nom  aux  go'ges  des  étuis  , 
& en  général  à tour  canal , anneau  v tuyau  de 
métal. 

DitcsfER  ; c’eft  rendre  à lafime  ou  à l’échoppe 
des  pièces  de  bijouterie,  a fie  ni  bleus  ou  non-aflem- 
blces  , exactement  droites  & plates  fur  toutes  leurs 
faces. 

DPwls.ER  ; c’cft  unir  au  fît  au  marteau  de  bois  Sc 
achever  de  bien  profiler , en  aplaniffant  les  piè- 
ces à bouges  & à contour. 

Ductilité  ; c’eft  la  facilité  que  le  métal  a de 
s’étendre.  La  duâilité  de  l’or  furpaffe  celle  de  tous 
les  autres  métaux. 

Eau  régale  jc’eft  le  mélange  des  acides  nitreux 
& marin , nommé  eau  regale , parce  qu’il  dilTout 
l’or , qui  eft  le  roi  d„*s  métaux. 

Ebaucher,  en  terme  de  planeur , défigne  pro 
prement  l’aâion  d’éteindre  les  coups  de  tranche 
des  marteaux  à forger  ; dè  tracer  les  bouges  , 
m.irlis,  &c.  de  les  dégager,  & de  donner  à la 
pièce  en  gros  1a  forme  qu’elle  doit  avoir  après  fa 
petfeâion.  m 

Ebarber  ; c’eft  enlever  avec  une  lime  f? 
fuperftu  de  l’argent  ou  de  l’or  d’une  pièce  d’or- 
fèvrerie. >. 

Echoppe  ; eft  un  inftrument  tranchant,  dont 
les  orfèvres  fe  fervent  ponr  enlever  les  partie 
fuperftues  d’une  pièce.  Il  y en  a de  pluficurs  efpé- 
ccs  ; favoir , des  échoppes  rondes , des  onglettcs  , 
des  éthopes  à pailler , &c. 

Echoppe  a champlever  ; c’cft  une  échoppe  dont 
la  parue  tranchante  eft  moins  large  que  celle  de 
deffits  j elle  fort  à dépouiller  les  reliefs  de  la  matière 

Îjui  les  cnroure , & à former  les  champs  qui  les 
ont  valoir , & tire  fo#  nom  de  fon  ufage. 

Echoppe  ronde  ;ôn  fefert  arfl»  quelquefois  , 
pour  creufer  les  couütTcs  d^s  porte-eh  rniércs , d é- 
choppts  formées  d’un  fil  d’acier  rond,  tiré  à la  fil  è.c 
& trempé. 

Echoppe  a épailler  ; cette  échoppe  eft  plate 
en  deftus,  & mi-roçde  ou  d’un  rond  aplati  en  def- 
fous  : elle  fcit  a enlever  les  pailles  d une  pièce 
forgée. 
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Echoppe  plate,  eft  celle  dont  la  branche cfl 
aplatie  , & dont  le  tranchant  eft  continué  d’un 
angle  à l’autre.  Il  y en  a de  grandes  & de  petites  , 
qui  ont  différer»  ufages. 

Eclater  ; c’eft  enlever  l’émail  de  deflus  mie 
pièce  d’or  émaillé.  Lorfqu’on  veut  le  fiire  fam 
détériorer  l’ouvrage  & gâter  le  flinqvié,  on  prend 
un  mélange  de  tartre , de  fel  & de  vinaigre  ; on 
en  forme  une  ^ aie , dont  on  enduit  de  toutes  parts 
6i  à pluficurs  couches  cpaiflVs  la  pièce  émaillée  : 
on  expe  fe  enfnite  la  pièce  à un  feu  couvert  ; & 
lorfque  le  tout  eft  bien  iouge,  on  le  plonge  avec 
viv  acité  dans  un  vafe  plein  de  vinaigre  : l'a  mal- 
gante  fe  refroidit,  fc  détaché  avec  grand  bruit  , 

& emporte  avec  lui  l’émail  de  deffus  la  pièce  d’or  , 
qui  ne  reçoit  aucun  dommage , & conferve  fon 
fiinqué  brûlant. 

K collet  t R ; operation  de  la  rétrainte  ; c’eft 
élatgir  au  marteau  fur  la  bigorne,  toute  pièce  d'or- 
fèvrerie dont  le  haut  eft  à forme  profil  de  vafe , 
comme  gobelet , pot-a-l'cau , calice,  burette  , 

& c.  Pour  c et  effet  on  a foin,  en  rétreignant  la  pièce , 

&.  en  la  montant  droite  , de  rèfervcr  la  force  en 
haut  ; enfui  te  quand  on  a enflé  le  bas,  &T formé 
l'étranglement  que  l’on  appelle  collet , on  part  de 
ce  collet  pour  élargir  le  haut,  & lui  donner  le 
profil  évaft. 

Ecrouissement  ; c’eft  la  roideur  qu’un  métal 
prend  fous  le  marteau , & qu’on  fait  paffer  en  le 
mettant  au  feu , ce  qu’on  appelle  recuit . -• 

Emboutir  ; c’cft  enfoncer  au  marteau  ou  à 
la  bouterolle,  dans  de»  dés  de  bois,  de  fer  ou 
de  cuivre , les  pièces  d’orfèvrerie  dcftinèes  à la 
rétreinte,  ou  qui  doivent  avoir  une  forme  con- 
vexe ou  concave. 

Emeril  ; (or  chargé  d')  c’eft  de  for  dans  lequel 
on  trouve  de  petites  parties  d’émeril , qtii  eft  une 
matière  dure  tk  pierreufc. 

Enclume  ; inftrument  fur  lequel  les  orfèvres  for- 
gent leurs  métaux  : il  y en  a de  différentes  groffeurs. 

La  maiTe  eft  de  fer , & la  furface  d’acicr  ; ell#c*ft  de 
même  groffeurtant  cn-bas  qu’en  haut.  Sa  fuperficie 
eft  convexe  , & pour  être  bonne , il  fout  que  l’acier 
foit  bien  foudè  au  fer , trempé  Ôt  poli.  Elles  ont 
ordinairement  huit  pans,  quatre  grands  , & quatre 
petits  ; elles  portent  à-peu-prés  le  double  de  hau- 
teur que  de  largeur  : elles  entrent  de»  deux  tiers 
dans  fo  billot.  L’on  met  deftous  ce  billot  un  pail- 
la tTon. 

Enclumeau  , ou  Enclumot  ; petite  enclume 
pofee  fur  un  pied  de  bois  ou  do  plomb , que  l’on 
met  fur  l'erabii , pour  que  l’ouvrier  ne  foit  pas 
obligé  de  fortir  de  fa  place  a tous  moraens,  pour 
aller  forger  de  petites  pa  tics  à la  grande  enclume. 

Enfler  , opération  de  la  rétretnte  ; c’eft  l'affioit 
d’agrandir  au  marteau  fur  la  bigorne  les  parties 
inférieures  des  pièces  d’argenterie  qui  doivent  for- 
mer le  ventre  ••*€*  ièces , comme  aux  pots-a-l’eau  , 
cafetières  , chocolatières  , &c. 

Enfoncer  \ c’cft  creufer  une  pièce , & lui  don* 
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ner  «ne  certaine  capacité,  de  plate  qu’elle  ctcîr , 
«u  iHttpgrer  le  fora  d’avec  le»  autre»;  parties  : ce 
terme  revient  à celui.d 'emboutir  % & eft  la. première 
orèration  de  la  rétribue. 

Enfoncer,  fi  gnifie  encore  l'aâicn  de  faire  for.  ir 
le  bouge  eu  fond  , 8c  de  le  faire  dittirgucr  de  lui 
& de  l'arrête.  On  le  fert  de  ce  terme  fans  doute 
pirce  que  le  fond  ne  paroit  tel  que  quand  le  bo;:ge 
cil  fn;t. 

En  FOR  MER  ; c’eil  donner  la  forme  convenable 
à tmc  pièce  d'orièvrcrir. 

Enregistremfnt;  les  orfèvres  doivent  enregif- 
trer,  c’cll  à dire,  écrre  fur  leurs  reg.rtres  tous  les 
^ouvrage»  qui  leur  font  apportés  à quelque  titre  que 
ce  foit , 6c  rayer  chaque  article  à mdure  qu'ils  le 
rendent. 

La  confiiez  t:on  & l’amende  font  les  peines  or* 
dina  res  du  feux  er.regiftrcrocr.t , comme  du  défaut 
derregi^rcment. 

Epaïllcr  ;d*cf!  avec  l'échoppe  k èp  ail  lcr  ( dent 
nous  avens  décrit  la  forme  ),  enlever  de  Per  toutes 
les  (ni? té» , doublure»  & portircs  qui  proviennent 
de  la  ijpnte  ru  du  m.iî-forgc.  Quand  Por  cft  à une 
certaine  épa'tTcur , en  enlève  à icchoppc  phte  toute 
la  Eupeifi-ie  ; erfu-tc  on  le  p ie  6c  replie  avec 
lin  marteau  de  bc;».  Cette  courbure  découvre 
tomes  les  cavités  nui  font  dans  Por  , & on  les  en’ève 
•avec  l'échoppe  à c pailler.  L*or  étant  plus  fujet  aux 
fakrés  que  forgent,  k caufe  de  fon  alliage  , cette 
opération  cft  de  plus  grande  confcquence  pour  le 
bijoutier  que  pour  tout  autre  artifte  , d’autant  plus 
que  le  poPi  de  Por  demande  une  grande  netteté 
dans  le  métal. 

Equarrissoir  ; c’cft  une  aiguille  ou  fil  rond 
d’acier,  drnt  on  aplatit  6c  élargit  un  bout  : on  y 
forme  une  pointe  , & on  trempe  cette  partie  de 
l'aiguil!*  : on  forme  enfuite  fur  la  pierre  à l’hui'e  , 
le  long  des  d:tx  p’rs  de  ertre  partie  large  , deux 
tranchai.»  , 6c  on  te  fert  de  cet  cmil  pour  nettoyer 
le  dedans  des  charnons  des  tabatiètes  : c.tte 
Opéranrn  rend  le»  dedans  des  charnons  exacte- 
ment ronds,  bien  égaux  de  groiTcur,  aetteyis 
d’impuretés. 

Equerre  , eft  un  infiniment  formant  un  trian- 
gle équilatéral , dort  les  orfèvres  fe  fervent  pour 
tracar  des  ang’es. 

Espaces  ; argent  monnoyé. 

Il  efi  défendu  de  fondre  & de  déformer  les  efpèces 
ayant  cour»  dans  le  royaume,  même  les  etpéces 
légères  décriées,  & les  cfpèces  étrangères  def- 
tinèes  à l'aliment  des  monnoic;,^  l'exception  des 
téai  x d’Efpagnc. 

Essai  du  titre  des  ouvra  res  ; les  orfèvre»  qui  en- 
voient de»  ouvrage»  k Yejfai , ne  doivent  pa»  eiêlcr 
1rs  ouvrage» à diflerens  titres,  ni  mettre  différentes 
fontes  dan»  un  même  fac. 

L 'cjfai  des  matières  d'or  & d’argent  fe  fait  au  bu- 
reau de  la  mai  fon  commune  ; il  fe  fait  à la  touche , 
à Peau- forte,  & a la  coupelle. 


Estampe  ; cfl  une  plaque  de  fer  gravée  en  creux 
de  carrés  continu» , fur  laque'Ic  on  frappe  la  fouille 
d'argent  dont  on  veut  couvrir  fe  baron  d’une  crode , 
&c.  On  appelle  cct  outil  poinçon  # feuilles , plus 
ordinairement  qu’eflampe. 

Estamper  ; c\rt  faire  le  cuiltcron  d’une  cuil- 
ler , par  le  moyen  d'une  eflampe  qu’on  frappe 
h coups  de  .marteau  dans  la  cuiller,  fur  un 
pfomb  qui  reçoit , ainfi  qu’elle , l’cmpreimcde  l’ef- 
tampe. 

ESTAMPER  , en  terme  d'orfèvre  en  tabatières  , 
c’ell  former  tes  contours  d’une  boite  en  Pambou- 
tÜTartfur  des  mandrin»,  dans  un  creux  de  plomb 
fur  lequel  on  a :«nj  rimé  la  forme  du  mandrin  qui 
y cfi  renfermé  ; 6c  à grands  coups  de  marteau 
qu’on  frappe  fur  Teftampe  , 1 1 matière  preflee  entre 
le  p'omb  8c  le  mandrin , prend  la  forme  de 
cel:  i-ci. 

Esteltn  ou  Esterlin  ; poids  d’orfèvre  qui  pèfe 
vingt-huit  griin»  6?  demi  : c'cfi  la  vingtième  par- 
tie o'une  once.  Le  marc  contient  160  ejlelins  ou 

eJlcHns. 

On  a aufii  nommé  eflerlin  une  efpèce  de  monnoie 
ancienne,  à caufe  de  la  figure  d'une  étoile  qui  y 
étoit  empreinte. 

F.tau  à;  bois  du  orpvrrs  , eft  une  forte  de 
tcua;Ilc  dont  les  mâchoire»  font  retenues  par  un 
écrou  de  fer  qui  tes  ap  proche  ou  les  éloigne  l’une 
de  Tartre  à volonté.  On  fe  fert  de  cet  étau  pour 
y ferrer  de»  pièces  finies , & dont  on  veut  cor- 
lervcrlc  luilre,  que  le  fer  amatiroir. 

Les  étaux  i main  , font  des  efpèce»  de  tenail- 
le» qui  fe  rctTcrrent  & s’ouvrent  par  le  moyen 
d’une  vis  & d’un  écrou  qui  s'approchent  & s’écar- 
tent a vo'ontè  d’une  de»  branches  de  Y étau.  Ils  fe 
termine  t à leur  extrémité  inférieure  par  une  char- 
nière fomblable  à celte  d’un  compas  funplc.  Les 

ne  boire»  en  font  taillée»  en  lime  horizontalement , 

ont  à leur  milieu , vis-à-vis  , un  trou  qui  les 
prend  de  haut-cn-bas  , pour  recevoir  le  fil  ou  autre 
mitièrc  propre  à être  travaillée. 

Evektail  , en  terme  d'orfèvre  t cfi  un  tiflu  d'ofier 
en  forme  d’écran  , qu’on  met  au-devant  du  vifage  , 
8c  au  milieu  duquel  on  a pratiqué  une  efpèce  de 
petite  fenêtre  , pour  pouvoir  examiner  de  prés  l’état 
où  cfi  la  foudurc , 8c  le  degré  de  chaleur  qui  lui 
cfi  nécclTairc. 

Face  d’outil;  on  appelle  ainfi  le  bifeau  d’une 
échoppe  formé  fur  la  meule , 8c  avec  lequel  on 
coupe.  Faire  ce  bifeau  fur  la  meule  ou  la  pierre 
k l'huile  , s’appelle  faire  l+Jace  de  Coutil. 

Façons  ; tes  orfèvres  ne  doivent  point  compren- 
dre le  prix  des  façons  Agi  ouvrages  qu’ils  vendent, 
avec  celui  des  matières. 

Faussf-coüpe  , eft  une  manière  de  vafe  déta- 
ché , orné  de  cifelure , où  la  coupe  d’un  calice 
pareil  erre  emboîtée  8c  retenue. 

Faux  ; {or)  fe  dit  de  lames  8c  fils  de  cuivre 
doré,  8c  imitant  l'or. 
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Faux  ; le  fermier  peut  faifir  fur  le  fimple  foup- 
çon  de  taux  poinçons. 

Fermeture  ; (batte  de)  c’cft  la  partie  fupérieurc 
de  U batte  , que  l.i  moulure  du  deifus  de  la  boite 
recouvre  quand  la  boîte  cil  ter  mie. 

Fermier  & Sous-fermier.  ; le  fermier  doi:  faire 
enregillrcr  l’on  bail  de  la  ferme  de  la  marque  d’or 
& d'argent , aux  cours  des  Aides  tic  des  Eleâions. 

Un  orfèvre  ne  peut  être  fous-fermier  du  droit  dû 
par  les  autres  orfèvres. 

Feuille  , terme  d'orfèvre , fe  dit  de  tout  orne- 
ment repréfentant  jeutlUs  de  per  Al  % de  choux  ou 
autres , que  l’on  applique  fur  divers  ouvrages  d’or- 
févrerie,  commeclundeliets,  aiguières,  écuelles  & 
autres.  O11  le  fert  aulfi  de  ce  terme  pour  exprimer 
en  gravure  de  certains  ornemens  délicats,  qui  ont 
quelque  fimilitude  avec  les  feuilles  de  la  nature  , 
par  les  rouleaux,  les  revers  tic  les  refentes  dont 
elles  font  remplies.  • 

FlLAGRAME,  OUVRAGE  DE  F1LAGRAME  ; fe 
dit  de  tout  morceau  d'orfévper.c  fait  avec  des 
ti’s  ronds  extrêmement  délicats,  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres , repréfentant  divers  ornemens  , tic 
quelquefois  revêtus  de  petits  grains  ron,ds  ou  apla- 
tis. Ce  mot  eft  compofé  de  fil , filum  , & de  gra- 
num  , grain.  Les  latins  rappellent  filatim  clabara- 
tum  opus  , aurum  , argentum.  Tel  cabinet  eft  rempli 
de  plufieurs  beaux  morceaux  d’ouvrages  en  flagra- 
nte. Nous  avons  des  vafes,  des  flambeaux,  &c.  tra- 
vaillés en  flagrante. 

Il  y 3 des  ouvrages  qui  ne  font  que  revêtus  de 
flagrante  en  forme  d’ornemens  ; & il  y en  a d’au- 
tres qui  en  font  tout  entiers  : les  Maltois , les 
Turcs  , les  Arméniens  , tic  d’autres  ouvriers  orien- 
taux , montrent  beaucoup  d’habileté  dans  ces  fortes 
d’ouvrages,  qui  demandent  de  i’adrefe  ; le  cas 
que  l’on  fait  de  cette  forte  de  travail  dans  ces 
prys-là  y entretient  leur  indu (1  rie  , comme  le 
goût  que  l’on  en  a perdu  ici,  eft  caufe  qu’il  s’y 
trouve  peu  d’ouvriers  en  état  de  les  Lien  faire. 

Filé  ; (or')  c’efl  de  l’argent  doré , réduit  en 
lames  minces , & filé  enfin  te  au  moulinet. 

Filet  ; c’eft  unirait  qu’on  exécute  le  long  des 
cuilers  tic  des  fourchettes  , tic  qui  règne  ordinai- 
rement le  lonç  de  la  fpatule  des  cuillers  & four- 
châtes, jufqu  au  cuille.on  , & quelquefois  meme 
borde  aitüi  le  cuillcron. 

Filet  ; fe  dit  aufii  généralement  d’un  trait  for- 
mé à l’ongkwe  , & qui  règne  au  bas  des  moulures. 
On  borde  prcfqite  tous  les  creux,  dans  les  orne- 
mers  , de  gravi- res. 

Filière  d'orfèvrerie , eft  un  morceau  de  fer 
d’un  pied  de  long  , de  deux  pouces  de  large  , tic  de 
fix  à fept  lignes  d’epaitTeur.  Ce  morceau  eft  moitié 
fer  tic  moitié  acier  , c’eft-à-dirc,  qu’il  eft  compofé 
de  deux  bande*:  de  mêmes  longueur , largeur  tic 
cpa  ftei/r,  que  l'on  fonde  cr  f.mble  l’une  tv.r  l’au- 
tre ; l’on  y met  dufer  pour  qu’elle  foîr  moins  fu  ctte 
& fe  cafter,  parce  qui!  faut  que  l’ac  er  fait  trempé 
d-ns  toute  fa  force. 
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Les  filières  font  de  toutes  Ls  grandeurs  que  l’on 
a bcfoiii  ; elles  font  percées  d.'  pUTwurs  rangs  de 
tro.is  plus  larges  d’un  côté  que  de  l'autre , pour 
dormir  une  entrée  plus  libre.  Le  ccté  le  plus  iarge 
clt  dans  le  fer  ; 6:  le  plus  étroit,  qui  eft  celui  qui 
travuiie,  eft  dans  i’icicr. 

Lis  trous  fc  fui  vent  en  diminuant  graduelle- 
ment , tic  fonf  numérotes  fur  lajf  /érrea  commen- 
çant par  le  plus  grand  , & finuTant  par  le  pluspctit» 

Lorfqu’tl  y a plufieurs  rangs  de  icojs  dans  une 
filtre , on  obfervc  di  t/b  p;i>  ntcfttie  les  grands 
au  detfuus  des  gratt  s , ce  qui  tiimitiueroit  trop  la 
force  de  la  jtfièrt  ; mais  on  les  perce  d-*  manière 
que  les  plus  petits  Ont  toujours  au  deftous  ou  au- 
deftus  des  plu»  grands. 

Il  y a des  filières  rondes  , demi-rondes , carrées  , 
plates- carrées , étoilées,  &c. félon  la  forme  qu’en 
veut  donner  au  fil  en  le  tirant.  _Ufi 

On  pourroit  rendre  la f libre  beaucoup  plus  fo!ide 
encore,  en  i’enfetm .montre  deuî plitfùes  de  f.r 
trcs-épaitlcs , auxquelles  on  pretiqucroit  des  ou- 
vertures coniques , pour  que  le  fil  fortit  Ans  réfif- 
tance. 

1 Filière  a vis  i en  ttm.  d'orfèvre  , eft  un  mor- 
ceau de  fer  revécu  d’acier,  mime  quelquefois  d'a- 
cier pur  trempé , dans  lequel  font  pratiqués  des 
trous  ronds  de  diverfes  grandeurs  , comme  à une 
filière  ordinaire  : ces  trous  font  dentelés  en- dedans. 
Chacun  de  ces  trous  eft  garni  d*un  autre  morceau 
d’acier  rond  audi  trempe , au  bout  duquel  on  a 
formé  une  vis  en  la  failant  entrer  un  peu  à force 
dans  le  trou  qu’il  garnit  : ce  morceau  d’acier  fe 
nomme  tarau.  L’ufagc  de  cette  filière  eft  de  fervir  à 
faire  les  vis  d or  ou  d argent  dont  on  a befoin. 
Quand  on  a clioifi  la  groucur  de  la  vis  que  l’or? 
veut  faire  , on  ôte  du  trou  adopté  le  tarau  : on 
prépare  la  matière , & on  forme  la  vis  dans  le 
trou  de  la  fille*  ; enfuite  on  perce  fur  fa  plaque 
d or  tu  d'argent , un  trou  moins  grand  que  le 
tarau  d’acier  qui  ctoit  dans  le  trou  ou  on  a formé 
fa  vis  ; on  élargit  enfuite  es  trou  avec  la  pointe 
de  ce  tarau  ; tic  par  un  mouvemenr  orbiculaire  on 
forme  Ion  écrou  dans  fa  piaq  ie  : au  moyen  de 
cette  opération  , 1 écrou  tic  la  vis  fe  trouvent  con- 
formes l’un  à l’aune. 

Fils  d'or  ou  d'argent  ; les  orfèvres  ne  peuvent 
tirer  autres  fils  que  ceux  n.colTaires  à l'ornement 
de  leur»  onvrag  s. 

b in  ; ( rrgem)  c’eft  de  l’argent  pur  fié , tic  appr.> 
chant  du  titre  de  douze  den.vrs. . 

Fin  ; (or)  c’eft  de  l'or  au  titre  de  24karats  , ou 
approchant. 

Finir  , fign-.fie  l’aéVon  d’éteindre  les  coups  vs- 
fihles  du  marteau  , & de  pblir  au  eu  r , c’cft-à-dire  , 
fur  le  tas  couvert  d'un  cuir  en  plufieurs  doubles. 

Finir  , en  eerwg  d orpvrt , ceft  adoucir  1 s piè- 
ces à la  lime , tic  les  mettre  en  eut  de  paftér  au 
poli , de  forte  qu’elles  ne  retournent  plus  à fotfévre. 

En  terme  d'or fivre-b  joui. er , c’eh  monter  le»  char- 
nières des  ubufèrcs , fit  lis  meure  eu  fermeture  , 
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réparer  le»  charnières , les  polir , terminer  les  coins 
& les  fermetures  ; c'efi  dans  cette  opération  que 
brille  particuliérement  l'auemion  d'un  ariiflc  feru- 
pulctix  > la  rondeur  d'ane  charnière , la  jonftion 
exaâe  de  fes  coulilTes , & de  l'affcmblagc  de  (es 
charnons  : fon  roulement  ne  doit  être  ni  trop  dur 
ni  trop  lâche  ; la  douceur  d'une  fermeture  & fa 
belle  jonâion  , font  les  caraâères  les  plus  eiîen- 
tiels  du  bcau  r/ii  des  tabatières.  Il  eft  encore  d'au- 
tres chofes  qui  décèlent  loi)  bon  goût  & fon  atten- 
tion , comme  l'égalité  Ôf  le  bel  uni  des  bifeaux  & 
carrés,  air.fi  que  d'avoir  foin  que,  quelque  vif  qu'il 
donne  à fe»  corqours  ou  à fes  angles , rien  n’en 
foit  cependant  coupant , & ne  puiflê  incommoder 
les  mains  les  p'us  délicates. 

On  emploie  encore  ce  terme  communément 
pour  exprimer  le  beau  poli  Si  1s  dernier  vif  que 
l’on  donne  aux  ouvrages  d'orfèvrerie. 

Flin’QUÏR  ; c'ert , fur  le  champ  d’une  pièce  d’or- 
fèvrerie , difpofée  à recevoir  des  émaux  clairs  , 
donn  r des  coups  d'onglette  vifs,  ferrés  & bien 
égaux.  Cette  opération  forme  un  papèllottement 
ui  joue  très-bien  tkffou*  l'émail,  & lui  donne 
e l’éclat , outre  quelle  fett  à gripper  l’émail , (Je 
à le  fan  e tenir  plus  folidement. 

Foie-de- soufre  ; c’eft  un  compofé  cTalkali 
rixe  & de  foufte , qui  forme  un  diffolvant  de  l'or. 

Fond  ; c'cft  proprement  la  partie  plate  infé- 
rieure ..'une  boite , qui , jointe  à la  bâte , forme  la 
cuvette.  * 

Fondeurs  dt  métaux  ; les  fondeurs  ne  peuvent 
fondre  que  pour  Us  orfèvres  & autres  qui  emploient 
les  matières  d’or  & d'argent. 

Ils  font  fujets  aux  vifites  des  gardes-orfèvres. 

Fonte,  eu  Fondre,  fc  dit  de  l'aélionde  liqué- 
fier le  métal  en  poudre  , en  pièce,  ou  autrement , 
en  l’expofant  dans  un  creulct  à difFèrens  feux  : 
car  la  Joint  demande  divers  degrés  de  feu.  On 
doit  le  modérer  d’abord  , pour  r.e  pas  expoler  les 
creufets  qui  font  de  terre  ,-a  è:re  cartes  par  la  vio- 
lence du  premier  feu:  il  faut  le  pouffer  avec  vigueur 
fur  la  fin  de  l’opération , félon  les  différentes  m .t  è- 
»_-s  du  mélange-  Lorfque  la  matière  eft  en  poudre , 
il  fautun  feu  violent  pour  l artcmbler  , &de  même 
lot  Qu’elle  a befc-in  d’être  iffutèe , en  y ajoutant  les 
intermèdes  ncceffaircs,  comme  le  falpèire  (Si  le 
borax. 

FonfT,  cfl  un  infiniment  de  fer  long  & aigu 
par  un  bout,  qui  a quelquefois  plufieurs  carnes 
tranchâmes , ayant  à l'autre  extrémité  un  cui- 
vrot. 

Les  forêts  ont  différentes  formes , félon  les  ufa- 
ges  auxquels  ils  font  deftinés  ; leur  tranchant  fait 
. quelquefois  le  demi-cercle  , ou  bien  il  eft  ex. ".élé- 

ment plat , & continu  d’un  angle  â l'autre  : on 
je  fett  de  ceux  de  cette  forme  pour  forcer  les 
goupilles  dans  les  charnières  de  tabatières,  ou  bien 
encore  il  forme  le  chevron.  L’ouvrier  intelligent 
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leur  donne  la  forme  )a  plus  convenable  au  befôin 
qu’il  en  a ; nuis  U condition  eiïcntieüe  de  tout  bon 
forêt , eft  d’èrre  bien  évidé , 8c  d‘une  trempe  ni 
trop  féche  ni  trop  molle. 

Forges  & fourneaux;  les  forges  Sc  fourneaux 
des  orfèvres,  fondeurs  fit  autres  ayant  droit  d’en 
avoir  , doivent  être  fcellês  en  plâtre , 6c  dans  des 
boutiques  étant  fur  rue. 

Forge  ; c’eft  un  âtre  avec  cheminée , ou  un 
fourneau  pour  y chauffer  6c  faire  fondre  les 
métaux. 

Foubbisseurs  ; ils  doivent  avoir  un  poinçon 
infculpè  au  bureau  de  lamaifon  commune  des  or- 
fèvres t 8c  envoyer  leurs  ouvrages  à leur  bureau. 
Ils  font  fujets  aux  vilites  des  gardes-orfevre*. 

Fourneau  ; on  nomme  aiuft  en  général  le* 
uflcnfiles  ou  vaiflTeaux  deftinés  à contenir  la  pâture 
du  feu,  & à appliquer  cet  clément  comme  inllru- 
ment  aux  fubftances  qu’on  veut  changer  par  fon 
aÔion. 

Fourré.  ( bijouterie  & orfèvrerie)  On  dit  qu’un 
bijou  efl  fourré  ou  garni , lorfqu  tl  y a quelque 
corps  Arranger  de  vil  prix,  & non  apparent  , 
couvert  6c  dérobé  par  l’émail,  l’or  ou  l’argent; 
Les  bijoux  fourrés  avoient  d’abord  été  proferits 
par  la  cour  des  monnoics  ; mais  lur  1 1 reprélenta* 
tion  dn  tort  confidérablc  que  cet  arrêt  faifoit  au 
commerce  de  la  nation,  leconfeil  a révoqué  l'ar- 
rêt de  la  cour  des  mon  noie  s , fit  permis  1a  fabri- 
cation des  bijoux  garnis  , comme  ouvrages  où  la 
conftdération  de  la  matière  n’étoit  prefque  de 
nulle  importance,  en  comparaison  du  prix  de  1a 
façon. 

Frappe-plaqu*,  eft  une  plaque  de  fer  du  con- 
tour que  Ton  veut  donner  à la  pièce  d t bijouterie; 
elle  eft  armée  d’une  poignée  de  fer  élevée  que  l’on 
empoigne , 6c  fur  la  tète  de  laquelle  on  frappe 
avec  U mafle. 

Fromage  ; c’eft,  chi  1rs  orfèvres , un  mor- 
ceau de  terre  pht  fie  ronJ  , que  l’on  met  au  fond 
du  fourneau  , fie  fur  lequel  on  oofe  le  crcufet , pour 
l'élever , afin  qu’il  foit  expofè  de  toutes  parts  à 
l’aâivitê  du  feu , fie  défendu  des  coups  d’air’qni 
pourîoient  le  refroidir  8c  le  faire  catfcr. 

Gage;  nom  qu’on  donne  au  morceau  d’or  & 
d argent  qua  les  gardes  de  l’orfèvrerie  emportent 
pour  en  faire  1‘elfai.* 

Garniture  ; en  terme  de  bijoutier  t eft  une  taba- 
tière dont  l’encadrement  feulement  eft  d’or  : il 
y en  a de  deux  lotte*.  La  première  fe  nomme  «.ter: 
les  moulures,  fermetures»  charnières  & revèsiife- 
ment  dis  coins  font  u’or  ; fie  les  dcfiùs , d ce  oms 
fie  battes  font  de  cailloux,  nacres,  écailles  , 
émaux,  porcelaines,  lacqs , ou  autre*  chofes  qui 
ne  font  point  d’or  ; cette  forte  de  tabatière  forme 
le  tableau  encadré  fur  fes  ttx  parties.  La  fécondé 
fe  nomme  fimplcment  garniture  ou  garniture  <1 

cuvette  y 
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vint,  parce  que  ce  n'eft  qu’une  fermeture  garnie 
de  là  charnière , furmontée  d’une  moulure  , & 
qui  encadre  deux  morceaux  de  cailloux  , porcelai- 
nes ou  émaux  dont  le  deffous  eft  raillé  en  cuvette  ; 
quand  ces  fortes  de  cuvettes  ne  font  pas  afléx  hautes 
pour  former  une  tabatiète  de  hauteur  raifonnable  , 
on  foude  à la  fermeture  une  demi  boite  dlpr  , au 
bas  de  laquelle  eft  attachée  la  feràffure  qui  doit 
encadrer  la  cuvette  ; dans  le  cas  où  ces  cuvettes 
font  de  la  hauteur  défirée , la  fertiffure  fe  trouve 
attacheé  au  bas  de  la  fermeture. 

Gorge  , rérç  Us  orfèvres , eft  un  petit  collet 
qui  commence  la  monture  d’un  chandelier  ou 
autre  ouvrage  ; il  peut-  aufii  y en  avoir  â diffé- 
rons endroits  de  cette  monture , félon  le  goût 
de  l'ar tifte,  & l’effet  qu'elles  produisent  dans  fon 
ouvrage. 

Grain  , poids  ; le  grain  de  fin  d’or  vaut  fix 
grains  de  poids.  Le  grain  de  fin  d’argent  vaut  feite 
grains  de  poids.  Il  faut  trente-deux  grains  de  fin 
pour  faire  un  karat,  fit  il  faut  vingt-quatre  grains 
de  fin  d’argent  pour  faire  un  denier  d’argent. 

Grattoir  , en  terme  Je  bijoutier , eft  un  outil 
de  fier  trempé , de  direrfes  formes  , félon  le  befoin 
de  ftutifle  ; Il  y a toujours  une  partie  tranchante. 
Pour  en  comprendre  l'utilité  , il  faut  diftingue 
dans  la  manœuvre  deux  temps  où  l’ouvrier  cft 
obligé  de  s'en  fervir. 

i*.  Quand  fon  lingot  eft  fondu  fit  forgé  d'une 
certaine  épaiffeur  , il  le  découvre  avec  un  grattoir 
de  toutes  parts,  pour  en  enlever  les  pailles  ou'im- 
puretés  provenues  de  la  fonte  & des  fiels  dont  on 
s'eft  fervi  pour  faciliter  la  fufion  du  métal  : il 
n’eft  befoin  pour  cette  operation  que  d'un  grattoir 
plat  pour  découvrir , & d'un  demi-rond  pour  enle- 
ver les  impuretés  profondes  : cette  opération  s'ap- 
pelle épaiuer. 

2°.  Quand  la  tabatière , garniture , ou  autre 
bijou  quelconque,  eft  au  point  de  perfedion  que 

fiour  1e  pelir  en-dedans , il  faut  le  réparer , c'eft-li 
e fécond  temps  où  Vanille  eft  obligé  d'employer, 
cette  forte  d'outil  : pour  amener  fon  bijou  à ce 
point , il  a fallu  néceffairement  qu'il  allât  pluficurs 
fois  au  feu  , qu’il  refiât  pluficurs  heures  dans  Veau 
mixte , d'où  il  a refulté  une  efpècc  de  croûte  qu'il 
faut  enlever  ; il  a fallu  en  outre  employer  des  îou- 
dures  qui  .dans  la  fufion,  lailleni  toujours  des  fuper- 
fiuirés  qu'il  faut  faire  difpiroitre , ces  bijoux  n'é- 
tant point  égaux  dans  leurs  formes  : la  diverfité  des 
angles  & des  cavités  qu’il  faut  nettoyer , décident 
l'artifle  fur  la  forme  qu'il  doit  donner  à fon 
outil. 

Graveurs;  les  orfèvres  peuvent  aufli  être  gra- 
veurs de  tous  ouvrages  d'orfèvrerie  par  eux  faits- 
lis  ne  font  points  fujets  aux  vifites  des  gardes- 
orfèvres. 

Hacker  ; c'eft  taillader  une  pièce  pour  donner 
fur  elle  plus  de  prife  à la  matière  qu’on  y veut 
attacher , foit  émail , Coït  or , finit  argent.  Pour  ces 
Ans  (r  Métiers,  Tome  V.  Partie.  II. 
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effet , on  fe  fert  d’un  infirument  appelé  couteau  'à 
hacher. 

Hausser  ; c'eft  élargir  line  pièce  d’orfèvrerie  , 
en  lui  donnant  delà  profondeur.  Ilauffer  un  plat, 
une  affiette , 6-r.  c'eft  étendre  la  matière  do  centre 
à fa  circonférence  , pour  foire  les  bouges  ou  les 
marlies  d'égale  épaiffeur  que  le  fond. 

Heures  ; il  cft  défendu  à tous  ceux  qui  travail- 
lent des  matières  d'or  8c  d'argent , de  ttavaiiler  aux 
heures  prohibées,  c’eft-à-dire,  paffè  huit  à neuf 
heures  du  foir , jufqu'à  cinq  à fix  heures  du  matin. 

Huile  ; (»r  J t)  c'eft  de  l’or  en  fcuillés  appliqué 
hudirs  fur  de  l’or  couleur. 

Huilier  ; petit  vaiffeau  foit  en  burette , où  l'on 
renferme  l'huile  d’olive  qu'on  fert  ftir  les  tables. 
Ce  vaiffeau  eft  ou  une  (impie  burette  de  verre  ou 
de  criftat,  accompagnée  d’une  autre  pareille  qui 
contiens  le  vinaigre , on  ces  deux  mêmes  buret- 
tes , avec  couvercle  d'argent  8c  plateau,  font  du 
même  métal  qui  les  foutient.  Le  luxe  a donné  aux 
huiliers  toute  la  richeffe  des  formes. 

Huissiers  Priseurs;  ils  ne  peuvent  vendre  à 
Pencan  les  pièces  d'orfévreric.  Arrêt  du  jo  Juin 
syfix,  Sc  lettres-patentes  du  î6  Décembre  177», 
qui  ordonnent  que  les  argenteries  fie  vaiffelles  ven- 
dues par  autorité  de  jufiiee  ou  autrement,  feront 
portées  aux  hôtels  des  monnoies  ou  aux  changes 
les  pins  prochains , où  la  valeur  en  fera  payée. 

IndicaTIO  N ; les  orfèvres  qui  ne  peuvent  repré- 
fenier  les  ouvrages  compris  dans  leurs  foumiffions , 
doivent  donner  YinJication  des  ouvriers  auxquels 
ils  les  ont  livrés  pour  les  travailler.  t 

Inscription  au  greffe  Jet  monnoies  ; les  orfèvres 
doivent  fe'faire  inferire  au  greffe  des  mennoics , 6c 
y déclarer  le  lieu  où  iis  travaillent.  *■ 

Jaune  ; {or)  c’eft  de  l'or  fin  dans  toute  fa 
pureté.  - , 

Jurande  ; les  orfèvres  demeurant  dans  i«  vilte* 
où  il  n’y  a pas  de  jurande,  doivent  foire  marquer 
leurs  ouvrages  des  poinçons  de  Jurande  & du  fer- 
mier delà  ville  la  plus  prochaine  où  il  y a jurande. 

Karats  Je  fri  \ trente-deux  grains  de  I n com- 
pofent  Un  karat , 6c  le  marc  de  fin  d'or  cour  lest 
vingt- quatre  karats. 

Lames  ; {or  en)  on  appelle  ainfi  l'or  qui  à été 
laminé  entre  les  cylindres  du  moulin. 

Laminoir  ; machine  compofcc  de  deux  ’cy'in- 
dres  ou  rouleaux  de  fer  fondu  , pour  réduire  eu 
lames  minces  les  matiéres'd’or  fie  d'argenr. 

Languette  . terme  J'orfèvre,  petit  morceau  d’ar- 
gpnt  laiffc  expiés  en  faillie  8c  hors  d’œuvre,  aux 
ouvrages  d'orfèvrerie , 6c  que  le  bureau  . e l'orfè- 
vrerie retranche  6c  éprouve  par  le  fen  , avant  que 
de  le  comre-marquer  du  poinçon  de  la  ville. 

Les  orfèvres  ont  introduit  cet  ufoge,  afin  que 
les  gardes  ne  détériorent  point  une  pièce , en  cou- 
pant quelquefois  d’un  côté  qui  doit  être  ménagé  ; 
cependant  tes  gardes  ont  le  droit  de  couper  arbi- 
trairement à chaque  pièce  le  morceau  d’effai. 
Lanterne  ; les  orfèvre*  appellent  ainfi  la  partie 
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d'une  crofle  d’évêque , ou  d'un  bâton  de  chantre  , 

Îiui  eft  greffe  St  à jour , & reprèfente  en  quelque 
açon  une  Unième. 

Lieux  privilégiés  ; il  e(l  défendu  aux  orfèvres 
de  travailler  dans  les  lieux  privilégiés,  monaftères 
& lieux  clos,  fi  ce  n'eft  aux  galeries  du  Louvre. 

LlMES  , en  terme  d'orfèvre  en  trojferit , c’eft  l'outil 
dont  l’ufage  eft  le  plus  univerlel  avec  le  marteau 
parmi  les  orfèvres.  Ils  fe  fervent , comme  les  bijou- 
tiers, metieurs-cn-œuvre,  6-c.  des  limes  rondes  , 
demi-rondes,  plates,  bâtardes,  bc. 

Lime  plate  a coulisse  , en  terme  é'orfîvre 
en  tabatières,  eft  une  efpècc  de  lame  de  couteau 
taillée  en  lime  fur  le  dos , dont  on  fe  fert  pour 
ébaucher  les  couliffcs. 

Il  n'y  a que  les  orfèvres , 8c  ceux  qui  fabriquent 
, les  tabatières  d'argent , qui  s'en  fervent  ; les  bijou- 
tiersen  or  ébauchent  leurs  coulilfes  avec  une  échoppe 
rende,  quelques-uns  même  la  fout  toute  entière  à 
l'échoppe  ;&  s’ils  fe  fervent  d'une  lime,  c’eft  de 
la  cylindrique,  pour  la  finir  fit  1a  drelfer  parfai- 
tement. 

Lime  ronde  a coulisse,  en  terme  A" orfèvre 
en  tabatières , «ft  une  petite  lime  exaâement  ronde 
St  cylindrique,  qu’on  infinue  dans  la  coulirie  pour 
la  finir. 

Cet  outil  demande  bien  des  qualités  pour  être 
bon  ; il  doit  être  bien  rond , exaâement  droit  , 
d’une  taille  ni  trop  rude  ni  trop  fine , fie  d'une  trempe 
sèche  fans  être  cariante. 

Lingotifre,  cft  un  morceau  de  fer  creux  8t 
long  pour  recevoir  la  matière  en  fiifion , ce  qui 
forme  le  lingot.  Le  plus  grand  mérite  d'une  lingo- 
liire  eft  d'être  fans  paille  ; il  y en  a de  différentes 
^grandeurs , avec  des  pieds  ou  fans  pieds.  Il  faut 
qu'èllcs  foient  un  peu  plus  larges  dn  haut  que  du 
bas , pour  que  le  lingot  puiffe  fortir  en  les  renverfanr. 
Quand  on  voit  que  la  matière  eû  bientôt  prête  à 
jeter , Von  fait  chauffer  la  lin^otiire  allez  pour  que 
le  fuif  fonde  promptement  ; quand  on  en  met  pour 
la  grailler  , l'on  rien  laide  que  ce  qui  eft  rertè  après 
l'avoir  reiournée , enfuitc  l’on  jette.  Il  y en  a 
quelques-unes  où  il  y a une  petite  élévation  pour 
pofer  le  creufet , afin  de  faciliter  celui  qui  jette. 

Lune  ; (enftaux  de)  ce  font  des  crirtaux  blancs 
en  forme  d'ècailles  , qui  rèfultcnt  de  la  difïblu- 
rion  d'argent  que  les  chimiftcs  nomment  lune. 

Lunette,  en  terme  d’orfèvre , c’ert  la  partie  d'un 
foltil  deftinée  à recevoir  l'hoftie.  Elle  eft  fermée 
de  deux  glaces,  Sc  entourée  d’un  nuage  d'où  for- 
tem  des  rayons. 

Maille  , leime  d'orfèvre , petit  poids  qui  vaut 
deux  félins , fie  qui  eu  la  quatrième  partie  d'une 
once. 

Maillet  , eft  un  marteau  de  bois  ou  de  buis , 
dont  on  fe  fert  pour  redreffer  ou  repouffer  les  par- 
ties d'une  pièce  qu'on  ne  veut  point  étendre  ni 
endommager.  Il  y en  a de  toutes  formes , grofteurs 
fit  grandeurs. 

, Main  , en  terme  a orfèvre , cft  une  tenaille^  de  fer 
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plus  ou  moins  greffe , dont  les  branches  font  re- 
courbées, fit  s’enclavent  dans  l'anneau  triangulaire 
qui  eft  au  bout  de  la  fangle,  laquelle  eft  attachée 
au  noyau  du  moulinet  du  banc  à tirer;  les  mâchoires 
de  cette  main , taillées  à dents  plus  ou  moins  fines, 
happent  le  bout  du  fil  qui  fort  de  la  filière , 8c  le 
moulinet  mis  en  afiton  ferme  les  branches  fit  l'es 
mâchoires  , fie  fait  paffer  à force  le  fil  par  le  trou  de 
la  filière. 

Maison  commune  ; c’efl  ainfi  qu'on  nomme  le 
bureau  des  orfèvres. 

Maîtrise  ; ( lettres  de)  les  orfèvres  ne  peuvent 
exercer  leur  profeffion  lans  que  leurs  lettres  de 
maitrife  riaient  été  vifècs,  en  la  manière  accou- 
tumée , par  les  officiers  de  la  cour  des  monnaies  ou 
des  juges  qui  y reffortiffem. 

Mandrins  ; ce  font , en  terme  d’orfèvre  en  taba- 
tières, des  maries  de  cuivre  jaune,  de  bois  ou  de 
fer,  contournées  différemment , fur  lefquclles  on 
emboutir  les  tabatières , en  leur  imprimant  le  con- 
tour fie  les  moulures  qui  font  modelés  fur  ces 
mandrin 1, 

Maruï,  en  terme  de  flâneur,  c’cft  un  petit 
bouge  qu'on  remarque  au-deffous  de  la  moulure 
d’une  pièce,  fie  au-derius  de  l'arrête. 

Marteau  a achever,  eft  un  marteau  â tran- 
che arrondie , dont  on  fe  fert  pour  commencer  à 
enfoncer  une  pièce. 

Marteaux  a BOUGES  ; ( orfèvrerie ) font  des  mar- 
teaux dont  les  tranches  plus  ou  moins  épairies  font 
fort  arrondies  ; ils  prennent  ce  nom  de  leur  ufage  , 
fervant  à former  les  bouges  des  pièces  d’orfévre- 
■rie  ; ces  marteaux  font  tantôt  minces , tantôt  carrés  , 
tantôt  ronds,  6>c.  félon  les  bouges  qu’on  a â tra- 
vailler. 

Marteaux  a rouges  ; en  terme  de  planeur  , 
font  aufli  des  marteaux  dont  la  panne  eft  tant  foit 
peu  arrondie,  pour  creufer .la  pièce  fi t former  le 
bouge. 

Marteau  a devant  ; c’eft  un  gros  marteau  à 
tranche  & à panne  , ainfi  nommé  , parce  qu'il  n'y 
a que  ceux  qui  forgent  fur  le  devant  de  l'cnclumc 
qui  s'en  fervent. 

Marteau  a emboutir  ; ( bijoutier ) e’eft  un  mar- 
teau dont  la  panne  eft  convexe , 8c  qui  fert  à creu- 
fer un  vafe  fur  une  efpèce  de  moule  qui  a la  même 
forme  8c  qu’on  appelle  dé. 

Marteau  a MARLtE , en  terme  de  planeur  , 
fignific  un  marteau  â bouge  , dont  la  panne  eft 
arrondie  proportionnellement  â la  grandeur  de  la 
marlte. 

Marteau  a planer  , en  terme  de  planeur,  eft 
un  marteau  qui  fert  à effacer  les  coups  trop  fenft- 
blcs  des  matteaux  tranebans  de  la  forge.  Ils  ont  la 
panne  fort  unie  fit  plate. 

Marteau  a retreindre  , eft,  parmi  les  orfè- 
vres, un  marteau  tranchant  par  les  deux  bouts  , mais 
d’une  tranche  un  peu  arrondie  , afin  d’ètendre  la 
matière  fans  la  couper , ou  fins  marquer  des 
trop  profonds. 
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MaRTEAU  A SERTIR,  en  terne  Je  bijoutier , eft 
un  marteau  très-petit,  ayant  une  tranche  & une 
plane , la  panne  arrondie  en  goutte  de  fuif  & la 
tranche  obtufe , avec  une  inclination  de  demi-cer- 
cle , dont  on  le  fert  pour  rabattre  les  (crtiffures 
d’une  garniture  fur  un  caillou  ou  autre  choie  quel- 
conque. On  fe  fett  le  plus  foulent  de  la  panne 
pour  ne  pas  maltraiter  la  fertiffure , qui  eft  un  mor- 
ceau d'or  fort  mince  ; on  ne  fe  fert  de  la  tranche 
que  pour  faire  obéir  les  endroits  qui  rèfifteni  trop 
à la  plane , & où  on  ne  peut  pas  s’en  fervir  com- 
modément, parce  que  la  tranche  du  marteau  fai- 
fant  une  cavité , il  faut  enfuite  l'atteindre  à la  lime , 
& que , s’il  y en  avoit  plufieurs  ou  qu’elles  fulfent 
profondes , on  courroit  rifque , en  l'atteignant , de 
trop  affoiblir  les  parties  voilines , & d'étcr  la  ioli- 
dite  de  la  fertilTure. 

Marteau  a sertir  , c’eft  une  petite  maffc  de 
fer  plate , tantôt  ron-de , tantôt  carrée , montée 
fur  un  brin  de  baleine  plat , ou  fur  une  branche  il 'li- 
cier a (Ter  longue , ce  qui  lui  donne  plus  de  coup. 
On  l'appelle  marteau  à fertir , parce  que  fon  princi- 
pal ufage  eft  de  fertir. 

Marteau  de  bois  , eft  un  marteau  qui  ne  dif- 
fère du  marteau  de  fer  que  par  fon  ufage,  qui  eft 
de  dreffer  une  pièce  fur  laquelle  les  marteaux  de 
fer  ont  imprimé  leurs  coups. 

Martelet  ; petit  marteau  dont  les  orfèvres  fe 
fervent  pour  travailler  les  ouvrages  délicats. 

Mat  ; (or)  on  nomme  ainft  l’or  mis  en  oeuvre  , 
qui  n’eft  point  poli. 

Matoir,  en  terme  i' orfèvre , eft  un  cifeletdont 
l'extrémité  eft  matte,  & fait  fur  l’ouvrage  une 
forte  de  petits  grains  , dont  l’effet  eft  défaire  fortir 
le  poli , ec  d’en  relever  l’éelaf. 

Pour  faire  le  matoir,  on  commence  par  lot  don- 
ner la  forme  que  l’ouvrage  demande , puis  , pour 
le  rendre  propre  à matir , on  s’y  prend  de  trois 
façons  différentes  ; les  deux  premières  fe  font 
avant  que  de  le  tremper,  avec  un  marteau  dont 
la  fuaface  fc  taille  en  grain , 8c  dont  on  frappe  le 
bout  du  matoir  ; de  la  feeonde  façon , l’on  prend  un 
morceau  d’acier  trempé , on  le  caffe , 8c  quand  le 
grain  s’en  trouve  bien , on  s’en  fert  pour  former 
la  furface  du  matoir. 

La  troiftème , on  trempe  fon  morceau  d’acier 
deftiné  à être  matoir , & on  le  frappe  fur  un  grais  : 
on  obtient  ainft  un  mat  plus  nre  & plus  cuir. 

Matoirs,  en  terme  Je  Hjoutier,  font  des  cife- 
lets  dont  l’extrémité  eft  taillée  en  petits  points 
ronds  8c  drus  ; leur  ufage  eft  pour  amatir  Sc  ren- 
dre bruts  les  omemens  de  reliefs  qui  fe  trouvent 
fur  les  ouvrages , 8e  les  détacher  du  champ  qui  eft 
ou  bruni  ou  poli , ou  pour  amatir  8e  rendre  bruts 
les  champs  qui  entourent  des  ornement  brunis  ou 
polis  : cette  variété  détache  agréablement , St  forme 
uo  contrafte  qui  relève  l’éclat  des  panies  polies  , 
8c  feduit  l’œil  des  amateurs. 

Menus  ouvrages  <f orfèvrerie ; ils  doivent  être 
marqués  d’un  poinçon  particulier:  8c  avant  d’en 
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entreprendre  la  fabrication  , les  orfèvres  doiven* 
déclarer  la  quantité  de  matière  qu’ils  y emploie- 
ront. 

Cependant,  à l’égard  de  ceux  qui  font  trop  fai- 
bles pour  fouffrir  aucun  poinçon,  on  doit  en  faite 
déclaration  St  foumiffion  avant  le  travail. 

Mignons  , nom  que  les  orfèvres  donnent  entre 
eux  aux  gardes  de  leur  communauté  qui  fortent 
de  charge. 

MODELES  <f  orfèvrerie  ; les  modèles  font  fujets 
aux  enregiftremens  comme  les  autres  ouvrages. 

Mollette  ; petite  pinceite  dont  un  orfèvre  fe 
fert  pour  tenir  fa  befogne. 

Mollettes  , font  auffi  des  efpèces  de  grandes 
pincettes  fouples , d’égale  largeur  de  la  tête  jufqu’cn 
bas , 8c  qui  jouent  aifément , dont  les  orfèvres  fe 
fervent  à la  forte  ou  fonte. 

Mont-de-pieté;  les  pièces  d’orfèvrerie  ne  peu- 
venty  être  expofèes  en  vente , que  préalablement  les 
poinçons  n’en  aient  étc  reconnuspar  l’un  des  gardes- 
orfèvres  en  exercice,  8c  la  fidélité  du  titre  confia-' 
tée  autant  qu’il  fe  pourra. 

Monter  , en  terme  Je  bijoutier,  c’eft  proprement 
l’aâion  d'affembler  8c  de  fouder  toutes  les  pièces 
qui  entrent  dans  la  compofttion  d’un  ouvrage. 
On  commence , dans  une  tabatière , par  exem- 
ple, par  la  batte  : l’on  dreffe  d’abord  deux  pans  , 
ue  l’on  a eu  foin  de  laiffer  plus  grands  pour  avoir 
• quoi  limer  ; on  les  lie  enfemble  arec  flu  fil-de- 
fer  ; on  les  mouille  avec  de  l’eau  8c  un  pinceau  J 
on  met  les  paillons  t 8c  l’on  fonde  à la  lampe  avec 
un  chalumeau.  * 

On  fait  la  même  chofe  pour  toutes  les  parties 
d'une  tabatière  les  unes  après  les  aurres , c’efl-i- 
dire  ,quc  fila  boite  «fi  à huit  angles,  de  huit  morceau  x 
on  n'en  fait  plus  que  quatre  , de  quatre  deux , 8c 
de  deux  le  contour  entier  de  la  boite. 

Monter  , en  terme  Je  planeur , fe  prend  pour 
l’aâion  de  recommencer  k planer  une  pièce  enfon- 
cée ; les  coups  de  marteau  font  moins  fenfibles  dans 
cette  fécondé  opération , & la  pièce  par-là  plus 
facile  à finir. 

Monter  ; on  dit  monter  un  ouvrage  , quand  on 
affemblc  8c  qu’on  joint  toutes  les  pièces  par  le 
moyen  de  la  foudure. 

Monture  , en  terme  J' orfèvre , c’eft  le  corps  on 
la  branche  d'un  chandelier  fait  fur  diffèrent  dcfltns. 
Tous  le*  acceffoires  d’un  ouvrage  d’orftvrcrie  quel- 
conque en  font  la  monture  , tels  qne  les  ornement 
qui  font  fur  les  chandeliers , ccuelles , terrines  , 
pot-à-oille,  frc. 

Mosaïque  ; {or  Je)  c'eft  de  l'or  qui , dans  un 
panneau  , eft  partagé  par  petits  carreaux  ou  lo- 
fantes- 

Moules  des  Orfèvres.  Les  orfèvres  fe  fervent , 
pour  mouler  les  ouvrages , des  moules  de  fable  des 
fondeurs,  8c  quelquefois,  pour  de  petits  objets  , 
de  l’os  de  fèche.  Pour  (e  fervir  utilement  de  l’os 
de  lèche , voici  comme  on  le  prépare  : on  prend 
deux  us  de  féche , on  coupe  les  deux  bouts , puis 
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on  les  ufe  du  côté  tendre  fur  une  pierre  jAte , juf-  j 
qu't  ce  que  Tenait  une  furface  d'ctendue  déftrèe; 
fur  la  fin  , on  répand  fur  la  pierre  plate  une  pouf- 
ftérc  de  charbon  très-fine  , qui,  par  le  frottement , 
s’incorpore  dans  les  pores  de  l’os  de  féche  & les 
rend  plus  ferrés  ; on  y perce  trois  trous , danslcf- 
quels  on  met  des  chevilles  de  bois  pour  affujettir 
les  deux  os  à.  la  moine  place  l'un  fur  l'autre  , puis 
on  met  fon  modèle  entre  deux , & preffant  égale- 
ment les  deux  os  , ce  modè'c  imprime  fa  forme  : 
en  le  retire,  on  forme  les  jets,  les  communica- 
tions , & les  ouvertures  pour  l'échappement  de 
Tair  à l’approche  de  la  matière , & on  le  flambe  i 
la  fumée  de  la  lampe  ou  d’un  flambeau  comme  les 
autres  moules. 

Moulu  , H c'cfl  de  Tor  dont  on  dore  au  feu 

le  bronze. 

Moulures  , en  terme  d'orfèvre  ; c*  font  des  orne- 
ment compofès  de  creux  , de  noeuds , de  baguet- 
tes Si  de  filets,  à l’inftar  des  moulures  «le  corni- 
ches , qui  d ’corcnt  les  ouvrages.  Le»  grandes  mou- 
lures font  au-dcfTus  , & les  baffes  font  fur  la  fou- 
dure  qui  affcmble  les  pièces  avec  le  fond  , comme 
dans  les  tabatières. 

Les  moulures  fe  tirent  au  banc  comme  les  fils  6c 
les  carrés , en  les  prclfam  fortement  entre  deux 
billes , où  cfl  gravé  le  modèle  des  moulures  qu’on 
veut  faire  fer  la  matière. 

Moulures  droites  , Moulures  contour- 
nées. Les* bijoutiers  appellent  de  ce  nom  des  creux 
Si  des  filets  diverfement  rangés , qu'ils  gravent  h 
l'outil  fur  le  co^s  de  leurs  bijoux  : elles  varient  au 
gré  & félon  le  goût  de  Tartine. 

Nœud  DaiguTère  ou  autre  ouvrage  , en  terme 
i‘ orfèvre  en  gros  ; c'cfl  un  ornemçnt  q u’on  voit  entre 
le  corps  5c  le  pied  d'une  aiguière  ou  autre  ouvrage. 
Il  eft  enrichi  ac'plufieurs  moulures  qui  fc  fuccédent 
eu  s’avançant  l'une  fur  l'autre  ÿufqu’au  milieu  du 
nœud. 

Œufs,  en  terme  de  metteur -en-cwvre , font  de 
petites  czffulettcs  ou  boites  de  fenteur  qui  font  fuf-, 
pendues  à chaque  côté  de  la  chaîne  d'un  étui  de 
pièce. 

Or  ; «étal  d'un  jaune  éclatant , le  plus  pré- 
cieux, le  plus  parfait,  le  plus  pefant,  & le  plus 
inaltérable  de  tous  les  autres  métaux. 

Oreillette  ; petit  cercle  de  métal , que  les  fem- 
mes , qui  ne  veulent  pas  fe  faire  percer  les  oreilles  , 
y appliquent  pour  foutenir  les  boucles  & les  pen- 
dant. d'oreilles.  (D.  J.) 

Okfévre  ; artiAc,  fabricant  & marchand  tout 
er.famble , qui  a la  faculté  de  vendre , acheter  8c 
fabriquer  toutes  fortes  de  va. (Telles , d’ouvrages  , 
& bijoux  d'or  8c  d’argent. 

Orfèvrerie  ; ( corps  de  /)  c’efl  le  quatrième 
corps  des  nurcbanls  de  la  giile  de  Paris, 

Orfèvrerie  ; ouvrage  d’or  ou  d'argent  tra- 
vaillé par  un  orfèvre. 

Ouvrages  neufs  d'or/et  rerie  ; ils  ne  peuvent 
être  travaillés  avant  qne  les  otfévrcs  ne  les  aient 
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fournis  à l’effai  de  la  maifon  commune,  que  le 
poinçon  de  charge  n y foit  appofé  , 8c  quefoumif- 
fion  ne  foit  faite  de  les  reprèfenter  avant  de  les 
vendre. 

Ouvrages  vieux;  les  orfèvres  doivent  tenir 
regiftre  de  tous  les  ouvrages  vieux  qui  leur  font 
appariés , & doivent  rayer  chaque  article  h me- 
fure  qu'ils  le  vendent , ou  rompre  les  ouvrages  vieux 
qu’ils  ne  veulent  pas  vendre. 

Ouvrages  prohibés;  il  eft  défendu  de  dou- 
bler d’or  ou  d’argent  les  ouvrages  montés  fur  tôle 
ou  fer-blanc , fit  de  mêler  le  fin  avec  le  faux. 

On  ne  peut  vendre  des  ouvrages  d’argent  fur- 
dorés  , i moins  qu’ils  ne  foieot  marqués  du  mot 
urgent. 

Ouvrages  étrangers;  lors  de  la  coutre-marque 
de  ces  ouvrages,  il  doit  être  juftifiè  de  leur  qualité 
d’ouvrages  etrangers , en  rapportant  l’acquit  des 
droits  payés,  à 1 exception  des  menus  ouvrages 
pefant  moins  d’un  gros. 

Paillasson  , en  terme  d" orfèvre , eft  un  amas  de 
nattes  de  paille  tournées  en  rond  en  commençant 
au  centre  , 8c  finilTant  h fa  circonférence.  L'on  en 
élève  plufteurs  ht»  l’un  fur  l'autre  jufqu'à  1a  hau- 
teur qu’on  veut  ; ces  rangs  ou  lits  font  coufus 
l’un  à l’autre  avec  de  la  ficelle  : il  doit  avoir  plus  de 
diamètre  que  le  billot  qu’il  porte  ; il  fert  h rom- 
pre l'effet  du  matteau  lorfque  Tou  frappe  fur  l’en- 
clume. 

Paillon  de  soudure  ; ( orfèvrerie ) petit  mor- 
ceau de  foudure , ou  métal  mince  St  allié  , qui 
fert  à fouder  les  ouvrages  d’orfèvrerie.  Lorfqu’on 
veut  fouder  quelque  chofe , on  coupe  la  foudure 
par  paillons. 

Panache  ; partie  de  la  tige  ou  de  la  branche 
du  flambeau  qui  eft  élevée  au-dcfTus  du  pied,  & 
qui  s'étend  en  forme  de  petite  aile  autour  de  la 
tige  ou  de  la  branche  du  flambeau. 

Panache  ; c’cfl , parmi  les  orfèvres  , la  partie  qui 
fe  voit  immédiatement  fous  lé  premier  carré  dut» 
baffinct.  . 

Le  panache  ne  diffère  du  nœud,  qu'en  ce  qu'il  eft 
carré  par-defious , 8c  peut  être  confédéré  comme 
la  moitié  d’un  cœud. 

Pièces;  les  pièces  d'argent,  tant  principales  que 
d'applique,  doivent  être  marquées  de  tous  poin- 
çons. 

Il  en  eft  de  même  des  pièces  neuves  ajoutées  h 
de  vit  ux  ouvrage  . 

PIECES  DE  COLLIER  en  terne  de  metteur  en- ou- 
vre , ne  font  autre  chofe  que  de  Amples  parties  de 
coliier  que  l’on  porte  feules  avec  une  pendeloque 
qui  les  termine. 

Pièces  de  rapport,  en  terme  Je  bijoutier , a 
deux  feus;  il  peut  fe  prendre  d’abord  pour  les  corps 
étrangers  appliqués , incruflès  ou  encliiffés  fur 
une  tabatière,  comme  les  pierres  fines,  fauffes  , 
cailloux,  porcelaines,  6rc.  Il  s'entend  enfuite  de 
toutes  les  p ices  de  meme  métal  qui  font  ou  appli- 
quées ou  fvudecs  à la  tabat.ère , 8c  qui  fout  les 
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reliefs,  cotnpofant  les  tableaux  variés  dont  elles 
font  ornées.  On  fait  qu'on  peut  faite  fottir  des 
reliefs  fur  une  tabatière  d'or  , par  le  moyen  du 
cifelet , en  repouffj n t par-deffous  les  formes  princi- 
pales , qui  enfuite  font  retracées,  refermées  fit  ter- 
minées par-deffus  par  les  cifelets  différens  dont 
l'artifle  fe  fett  au  befoin  de  fon  fujet  ; mais  alors 
cette  p’aque  cifelce  eft  creufe  en-delTous , St  il 
faut  la  recouvrir  d'une  autre  plaque  lifte  pour 
cacher  cette  difformité  défagréable  à l'œil  ; pour 
éviter  cct  inconvénient , on  a pris  le  parti  de  décou- 
per des  morceaux  de  même  métal  de  la  forme  des 
reliefs  que  l'on  vouloit  exécuter , 8t  de  les  fouder 
fur  les  plaques  des  tabatières  : cette  opération  eft 
même  devenue  indifpcnfablc  depuis  qu'on  fait 
ufage  des  ors  de  couleurs , St  ce  font  ces  filets 
ainft  découpées  & unies  par  la  foudure  au  corps 
de  la  tabatière , que  l'on  appelle  proprement  pièces 
de  rapport.  - 

Pie -de -SIC  HE  ; ( orpvreric ) ce  font  les  pies  qui 
fupportent  les  cafetières  d’argent  ou  d'autres  ou- 
vrages de  cette  nature  , qu’on  appelle  ainft , parce 
qu'ils  ont  la  forme  du  pii  d'une  biche. 

Pierre  * l’huile  , en  terme  Je  bijoutier , eft  une 
pierre  dure  & douce , qui  fert  à aiguifer  & à èmou- 
dre  les  échoppes  ou  les  burins  , en  la  frottant 
d'huile  ; on  en  tire  de  Lorraine  , dont  la  couleur 
eft  grife  rougeâtre , & qui  font  opaques  ; & du 
Levant , qu'on  eftime  les  meilleures , qui  font 
d'uR  blanc  tirant  fur  le  blond , & un  peu  tranfpa- 
rerues  : on  les  monte  fur  un  bois  plus  large  & plus 
long  qu'elles  , pour  les  conferver  plus  long-temps. 

Pierre  a polir  , cft  une  pierre  avec  laquelle  on 
adoucit  les  traits  que  la  lime  ou  l'outil  ont  faits  fur 
une  pièce.  Il  y en  a de  vertes , de  rouges , de  bleues , 
de  douces,  demi-douces  8c  de  rudes. 

Toutes  ces  pierres  approchent  beaucoup  de  la 
nature  de  l'ardoife. 

Pincer  , en  terme  de  planeur , c’cfl  proprement 
l’aâion  de  former  l'angle  qui  va  tout  autour  d'une 
pièce  de  vaiffelle  tu-deffous  du  bouge , fous  la 
■tarlie.  ,j  T 

Pinces  de  bois  , font , parmi  les  orfèvres  en  gros  , 
des  pinces  de  bois  dont  ils  fc  fervent  pour  tirer  les 

Îiièces  d'orfèvrerie  du  blanchiment , parce  que  le 
er  rnugircLt  l’argent  & giteroit  le  blanchiment. 

Planer  , en  terme  de  bijoutier  ,c’eft  éealifer  avçc 
un  marteau  plat  & poli , fur  un  tas  prefque  plat  & 
également  poli,  les  pièces  que  l’on  a précédemment 
étendues  en  tout  fens  avec  un  marteau  tranchant; 
cette  opération  unit  la  pièce , enlève  les  creux  que 
peut  y avoir  laiftesta  tranche  du  marreau  dont  on 
s Vil  i.rvi , St  achève  d’ègalifer  l’epaiffeur  de  la 
pièce  ; ce  qui  n’eft  pas  une  des  moindres  attentions 
que  doive  a'oir  l'atifle  , attendu  que  plus  une 
p ète  eft  également  forgée , & moins  elle  éprouve 
d'inconvénicns  dans  1e  relie  des  opérations  qu'elle 
a â efiùyer. 

Planes  , (marteau à)  en  terme  d'orfèvre , cü un 
marteau  bien  poli  des  deux  côtés,  ayant  deux 
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planes,  une  fort  plate , & l'autre  un  peu  convexe. 

Planeur  ; c'en  i'uriifan  qui  gagne  fa  vie  à planer 
lavaiffcllc,  c’eft-à-dîrc,  â l'unir  â force  de  petits 
coups  de  marteau. 

Plan ont,  s'entend  d’un  cifelet  dont  l’extrémité 
eft  aplatie  & fort  polie.  On  s'en  fert  pour  planer 
les  champs  qui  font  enrichis  d’ornemens  de  eife- 
lure  ou  de  gravure, où  l’on  ne  pourrok  point  intro- 
duire le  marteau. 

Plateau  , eft  une  efpéce  de  plat  de  fer-blanc  , 
échancrc  comme  un  bafitn  â barbe , dont  le  milieu  , 
un  peu  concave,  eft  percé  de  plutieurs  trous  feitt- 
bîables  à un  tamis.  Au-deffous  du  plateau  cft  une 
petite  boite  de  métal  pour  recevoir  la  limaille. 

Cct  outil  peut  s'appeler  aulTt  cueilloir  ou  cuciilt- 
peau,  parce  qu'il  fert  â recueillir  dans  la  peau  les' 
limailles  Si  morceaux  d or  ou  d argent  qui  y font 
tombés  en  travaillant. 

Platine  , ett  cette  partie  de  la  chaîne  d'une 
montre  , derrière  laquelle  eft  le  crochet  pour  fuf- 
pentlre  la  montre. 

Platine  ; métal  blanc , qui  a les  principales  pro- 
priétés & qualités  de  l’or. 

Poignée  , en  terme  d'orfèvre , c’cft  la  partie  d'un 
chan  ‘citer  fur  laquelle  cft  la  place  de  la  %ain 
quand  on  veut  le  tranfportcr  La  poignée  commence 
ordinairement  & finit  par  un  panache. 

Poinçon  ; cct  outil,  arrondi  par  un  bout,  eft  une 
pointe  très-courte , dont  on  fe  fert  pour  marquer 
la  place  où  l'on  doit  percer  & commencer  les  nous 
dans  les  pièces  minces. 

Poinçon,  outil  pour  imprimer  dans  les  pièces 
d'or  & d'argent.  Chaque  orfèvre  a un  poinçon  qui 
lui  eft  particulier,  compofé  des  lettres  initiales  de 
fon  nom,  d’une  devife,  d’une  fleur  de  lis  couron- 
née , & de  deux  petits  points  ; il  lui  fert  comme  de 
fignature  & de  garantie  envers  celui  qui  achète 
les  ouvrages  de  fa  fabrique.  Lors  de  fa  réception  â 
la  cour  des  monnoies,  il  eft  obligé  de  donner  une 
caution  de  iqoo  liv.  pour  répondre  des  amendes 
qu'il  pourroit  encourir,  s'il  etoit  furptis  en  con- 
travention auxrcglemem  furie  titre  des  matières. 

Ce  poinçon  eft  infculpé  fur  une  plânche  de  cui- 
vre dépofee  au  greffe  de  la  cour  des  monnoies  , 
& fur  une  planche  de  cuivre  dépofée  au  bureau 
des  orfèvres  , pour  y avoir  recours  en  cas  de 
conteftation , foit  par  voie,  de  comparaifon  pu  de 
‘rengrénement. 

Indépendamment  du  poinçon  de  chaque  orfè- 
vre , il  y a encore  trois  autres  poinçons  qui  doi- 
vent être  appelés  fur  les  ouvrages  de  la  fabrique  , 
de  Paris  ; favoir,  le  poinçon  de  chatge  , le  poin- 
çon de  la  maifpn  commune , St  1e  poinçon  de 
décharge. 

PptNçONS-,  on  diflin  eue  donc  les  poinçons  de  mal-  , 
tre,  ceux  de  maifon  commune,  St  ceux  du  fermier. 

Le  poinçon  de  maître  eft  le  fceay  de'l'ouvrier  ; 
il  doit  être  infculpé,  St  le  nom  du  maître  gravé  à 
côté  de  l'empreinte  fur  une  table  de  cuivre,  dépo- 
fée  , tant  au  greffe  de  la  cour  des  monnoies,  qu’as 
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bureau  de  la  maifon  commune.  Il  doit  Sire  mis 
tam  furies  pièces  principales  que  d'applique. 

S'il  fe  déngure  dans  le  travail , il  doit  être  réap- 
pote.  Il  eft  défendu  de  le  prêter. 

Le  poinçon  de  maifon  commune  ; les  gardes  de  l'or- 
fèvrerie peuvent  feuts  en  faire  ufage  : il  doit  être 
empreint,  tant  furies  pièces  principales  que  d’ap- 
plique. Les  ouvragesdoivent  être  eflayès  & marques 
d’un  poinçon , avant  que  d'avoir  étc  travaillés  & 
avancés.  Il  eft  le  garant  de  la  fidélité  du  titre  de 
l’argent  employé. 

Poinçon!  du  fermier.  Il  y en  adeux;l*un,  nommé 
poinçon  de  charge,  doit  cire  appofê  avant  l’eflai  qui 
fe  fait  au  bureau  de  (a maifon  commune,  & avant 
que  tes  ouvrages  foient  avancés. 

L’autre , appelé  poinçon  de  décharge,  ne  fe  met 
que  fur  les  ouvrages  finis  & achevés,  à l'in  fiant  de 
l'acquittement  du  droit. 

Poinçon  a point  ; c’efl  un  morceau  de  fer  aigu, 
fur  lequel  on  cherche  le  milieu  d’une  pièce  en  la 
mettant  en  équilibre. 

Point  , en  terme  d'orfèvre  en  grofîeric,  c’efl  l'en- 
droit où  une  pièce  dont  on  cherchoit  le  milieu  fur 
le  poipçon  , eft  reftte  en  équilibre. 

Pointe  A TRACES  , en  terme  de  bijoutier  ; c'efl 
une  efpèce  de  petit  cifelet  dont  on  fe  fert  pour 
former  légèrement  dans  l’ouvrage  les  traits  qu'oa 
if»  fait  que  marquer  avec  les  crayons. 

Poi  : ; (orfev.)  le  poli  de  l’argent  fe  fait  prefque 
tout  à l'huile  , avec  de  la  pierre-ponce  i l'huile  , 
tk.  du  tripoli  à l’huile  ; il  fe  termine  par  la  potée 
à fec. 

POUR  ; en  terme  d'orfèvre  en  grofferie  ; c'eft , au 
moyen  de  la  pierre-ponce , du  tripoli  & de  la 
potée , adoucir  jufquaux  plus  petits  traits  du  ri- 
floir  ou  de  la  lime  douce  , dont  on  s’eft  fervi  au 
réparage. 

Poncer  ; (orfèvrerie)  ce  mot  fe  dit  cher  les  orfè- 
vres lorfqu’on  rend  la  vaiffelie  d’argent  matte  , 
en  la  frottant  avec  de  la  pierre-ponce. 

Poreux  ; (or)  c’efl  de  l'or  qui  renferme  des  ca- 
ve és  & des  impuretés. 

Porte- ASSIETTE  , terme  d’orfèvrerie , rond  de 
métal  en  forme  de  collier , dont  on  fe  fervoit  autre- 
fois pour  mettre  fous  les  plat»  à ragoûts. 

PORTE-CHARNftKES  ; ce  font  deux  parallélépi- 
pèdes fottdés , que  les  artifhs  appellent  carrés  , que 
l’on  met  appliqués  l’un  k la  cuvette  ou  boite , & 
l’antre  au-deflùs. 

PORTS-FORÊT  , en  terme  d'orfèvrerie  ; c’efl  un 
petit  étau,  ou  tenaille  à boucle  , pointu  pat  l'extré- 
mité oppofée  à fes  mâchoires.  En  relâchant  la  bou- 
cle ou  la  vis  de  l'étau  , on  met  dans  fes  mâchoires 
un  forêt  de  telle  grolTeur  ou  grandeur  que  l’on 
dèfire,  quelquefois  même  ce  n'eft  qu'une  aiguille 
dont  on  a formé  la  tète  en  forêt  ; on  affine  le  forêt 
dans  fon  porte -fitrlt  ,en  reflerran:  la  boucle  ou  la 
vis , on  y adapte  une  poulie  & fon  archet , & en 
appuyant  Sa  partie  pointue  de  l'étau  contraint  dou 
creux,  & le  forêt  contre  la  pièce  que  l’on  veut 
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percer:  on  forme  fon  trou,  on  évite  par  cet  outil 
de  faire  des  forêts  dans  toute  leur  longueur,  & 
cela  abrège  beaucoup  les  opérations. 


J’ai  repréfenté  le  portfforèt  un  peu  ouvert  , 
afin  qu’on  en  conçut  mieux  la  mécanique  , St 
\’y  ai  mis  une  vis  , comme  plus  facile  à faifir  que 
la  boucle. 

Précipité  de  fur  ; c’efl  for  qu’on  retrouve  en 
poudre,  lorfqu’on  le  dégagé  des  acides  qui  le 
tenoient  en  difTolution. 

Pucelage  ; (terme  d’orfèvre ) c’éioit  un  agré- 
ment qui  pendoit  au  demi-ceint  d'argent,  te  qui 
étoit  fait  en  manière  de  petit  vafe.  Mais  aujourd’hui 
on  ne  met  plus  cet  agrément  aux  dcmi-cetnts  d’or- 
fèvrerie. 

Qu  A RR  É , en  terme  d’ orfèvre , c’efl  une  efpèce 
de  rebord  qui  fervoit  fur  le  badiner  d’un  chande- 
lier , &c.  ou  même  au  milieu  d'une  pièce , comme 
dans  le  baffinet , entre  le  collet  fit  le  panache. 

Quart  de  rond  ; c'efl  un  ornement  qui  règne 
au  bas  du  pied  d’un  chandelier.  Il  forme  une  efpeee 
de  moulure  concave , ce  qui  le  fait  appeler  ji un 
de  rond. 

Rabattre  ; c'efl  abaiffer  & rendre  infenfibies 
les  côtes  trop  vives  8t  trop  marquées  que  le  tra- 
çoir  ou  le  perloir  ont  faites  fur  un  champ , ce  qui 
fe  fait  avec  un  planoir. 

Racler  ou  Gratter  ; c’efP  polir  avec  le  grat- 
toir les  parties  creufes  d'une  pièce  d’orfèvrerie  , 
où  ta  lime , de  quelque  efpèce  qu’elle  foit , ne 
peut  être  introduite. 

Raffinage;  c'efl,  en  terme  d’orfèvrerie,  la  puri- 
fication des  matières  d’or  ou  d’argent. 

Rayons  , en  terme  d'orfèvre  en  grofferie ; ce  font 
des  traits  , ou  lames  aigues  d'or  ou  d’argent,  qui 
entmtreot  1»  lunette  d'un  foleil,  & imitent  les 
rayor.s  naturels  de  lumière.  U y a des  rayons-  Am- 
ples , An  rayons  flamboyant , & des  rayons  à la  ber- 
mine. 

Les  tarons  à la  hermine  font  des  rayons  réunis 
enfemb!  , & qui  ne  font  fépr.tis  qui  leur  extré- 
mité, ét,  p us  ou  m<>  ns  longs  pour  approcher 
la  nature  d plus  près.  O r les  appelle  ainfi  du  nom 
d’un  cites  lier  romain  qui  en  a été  l’inventeur. 

Rayon  -.mhoyant , .il  un.  trait  tourné  en  Ser- 
pentant, ét  qui  repréfeme  les  variations  de  la 
flamme. 
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Rayon  fèmpîe  Interne  ; ce  font  des  languettes  <Tor  ' 
on  d’argent  direftes  , qui  imitent  les  rayon i de  lu- 
milfe.  On  en  orne  les  foleils  pour  eipofer  le  faint 
Sacrement. 

Recuire  ; c’eft  rendre  à l’or  fa  duftilitè  8t  fa 
malléabilité  en  le  faifant  rougir  au  feu  toutes  les  fois 
qu’il  a été  durci , foit  par  le  marteau  , l'eftampc  ou 
l’extcnfion  au  banc  à tirer , à la  filière , au  cife- 
let , 6> c. 

Recuire  ; c’eft  remettre  au  feu  les  pièces  quand 
elles  ont  été  réparées , pour  brûler  la  craffe  ou 
les  ordures  qui  peuvent  s’y  trouver , & donner 
également  prife  au  blanchiment  fur  toute  la  pièce. 

Recuire  , en  terme  de  planeur,  fe  dit  de  l’aétion 
de  rendre  le  métal  plus  doux  8t  plus  friable,  après 

Îju’il  a été  forgé  , pour  le  planer  plus  aifèment  & 
ans  rifque. 

Registres.  Les  orfèvres  doivent  tenir  regiflre 
des  ouvrages  qu'ils  achètent,  de  ceux  qui  leur  font 
donnés  en  namiiTement  & à raccommoder. 

Relever  , c’cfl  faire fortir certaines partiesd'une 
pièce , comme  le  fond  d'une  burette , (rc.  en  les 
mettant  fur  le  bout  d’une  refingue  pendant  qu’on 
frappe  fur  l'autre  à coups  de  marteau. 

Réparé  ;(«')  c’eft  de  l'or  dont  on  rehaufle  la 
couleur,  ou  dont  on  cache  les  défauts  par  des 
orne  mens. 

Réparage  , ou  réparer , en  terme  d'orfèvre , c’eft 
nettoyer  les  foudures , les  mettre  de  niveau  avec 
les  pièces  , & K ci. fier  l'ouvrage  au  marteau , b la 
lime  & au  rifloirc. 

Réparer  , en  terme  d' orfèvre  en  grojfèrie , c'eft 
adoucir  les  traits  d’une  lime  rude , avec  laquelle 
on  a ébauché  une  pièce , ou  les  coups  de  marteau 
qui  y font  reftés  après  le  planage.  On  fe  fert  , 
comme  nous  l’avons  dit , des  rifloirs  dans  cette 
opération. 

Repoussoir  ; f bijout .)  c’eft  un  morceau  d’a- 
cier, d’un  pouce  & demi'ou  deux  pouces,  dont 
une  partie  cft  jufte  8t  aifée , 8c  de  ta  grofleur  du 
trou  du  calibre  , 8c  l’extrémité  jufte  de  la  grofleur 
du  trou  du  chamon  ; il  faut  que  toutes  ces  parties 
foient  bien  au  centre  les  unes  des  autres  6c  fur  un 
même  axe , 8c  que  la  face  foit  bien  plane  8c  bien 
perpendiculaire  à Taxe:  en  fait  entrer  ce  bout  dans 
le  trou  du  charnon  ; la  face  appuie  fur  l'épaifleur 
du  charnon , 6t  la  fait  fortir  quand  on  frappe  avec 
un  marteau  fur  l’extrémité  du  repoujfoir. 

Repoussoirs  ; ce  font  encore  des  efpéces  de 
cifclets  , qui  fervent  1 repoufler  par  deftous  les  re- 
liefs qu’on  avoit  enfoncés  en  les  cifelant  par-deflus. 

• Resirgue  ; (orfèvrerie)  eft  une  branche  de  fer, 
pointue  8c  pliée  par  un  bout , arrondie  8c  cour- 
bée par  l'autre.  C’eft  fur  cette  dernüre  partie  qu'on 
met  la  pièce  qu'on  veut  relever.  La  refingue , comme 
on  le  voit , tait  le  même  effet  qu’un  levier  par  le 
moyen  des  vibrations. 

La  refingue  eft  ordinairement  fichée  par  fa  queue 
recourbée  ou  dans  un  billot  de  bois , ou  retenue 
dans  les  mâchoires  d'un  étau. 


Retreinte  ou  RETreimjrï  , fe  dit  proprement 
de  l'aftion  d’élever  une  pièce  emboutie  i telle  hau- 
teur qu’on  veut , ou  de  la  reflerrer  en  frappant  à 
l'extérieur  au  defaut  du  point  d'appui,  du  côté 
des  bords  de  la  pièce  , avec  un  marteau  ou  un 
maillet,  tandis  que  la  pièce  eft  appuyée  fur  une 
bigorne  propre  a cet  litige.  Cette  operation  n’eft 
pas  une  des  moins  difficiles  de  l’orfèvrerie  , 8c  les 
meilleurs  orfèvres  font  quelquefois  contraints  d’a- 
voir recours  aux  chaudronniers  , qui  patient  pour 
fort  habiles  dans  cette  partie  , quand  iis  ont  quel- 
ques graades  pièces  à retreindre. 

Rih.oir  ; c’eft  une  petite  branche  de  fer , dont 
l’extrémité  cft  taillée  en  forme  de  lime  ; il  y en  a 
de  courbés  un  peu  par  le  bout,  qu’on  appelle  ri- 
fioir  à pied-de-biche , St  d’autres  pliés  en  zigzag 
comme  la  poignée  d'une  broche  â main , i-peu- 
près  vers  les  deux  tiers  de  fa  longueur.  On  l’ap- 
pelle rifloir  i charnière  , de  l'ufage  qu’on  en  fait  ; 
il  y a auflt  des  rifloirs  à bâte,  qui  font  tranchans  , 
creux,  ronds,  6rc.  félon  la  forme  de  la  bâte. 

Rifloirs  , en  terme  d'orfèvre  ; ce  font  des  efpè- 
ces  de  limes  qui  ne  font  taillées  que  par  les  deux 
bouts  ; ces  deux  extrémités  font  fines  ou  groflts  à 
proportion  du  calibre  du  rifloir:  elles  font  aufli 
recourbées  pour  pouvoir  s’inftnucr  dans  toqs  les 
coudes  où  leur  ufage  eft  néccffairc. 

11  y en  a de  ronds , demi-ronds , de  plats , de 
triangulaires , 8t  de  toutes  grofl'eurs  ; ils  fervent 
â réparer. 

River  ; c'eft  arrêter  une  pièce  fur  une  autre , i 
laquelle  on  a pratiqué  une  efpéce  de  clou  qu'on 
écrafe,  8c  qu’on  lime  imperceptiblement  fur  le 
trou  cliamfré  ou  fraifé. 

Rocher  ; c’eft  environner  les  parties  qu'on  veut 
fonder  dé  poudre  de  borax , qui  fert  de  fondant 
â la  foudure. 

Rochoir  , ( orfèvr .)  inftrument  â l'ufage  de 
prcfque  tous  les  ouvriers  qui  emploient  les  mé- 
taux. C'eft  une  petite  boite  de  cuivre  ronde  , 8c 
élevée  à-peu-près  comme  la  moitié  d’un  étui  rond  ; 
il  y a un  couvercle , 8c  au  bas  un  trou  auquel  eft 
adapté  un  tuyau  fur  lequel  eft  une  petite  bande  de 
métal  crénée.  Dans  le  corps  de  la  boite  eft  ren- 
fermé le  borax  pulvérifé.  Oc  on  fait  tomber  cette 
poudre  fur  les  parties  que  Ton  vent  rocher  ou 
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fxupomlrcr  de  borax  . en  faifant  pafler  fon  ongle 
le  long  des  crans  de  la  peiiie  bande  crènco,  & 
en  dirigeant  le  tuyau  lut  les  places  où  l'on  a be- 
foin  de  borax. 


Rouge  ; {or)  c’eft  de  l’or  allié  de  cuivre  de 

'rofette. 

Rougeâtre  otr  verdâtre  ; (or)  c’ell  un  or 
glacé  de  rouge  ou  de  verd  dans  les  ornement. 

Rouleaux  , font  des  cfpèces  d'S  , qui  ornent 
le  commencement  de  la  croffe  proprement  dite  , 
immédiatement  au-deftiu  du  fleuron. 

Saie  , terme  d’orfèvre  , petite  poignée  de  foies 
de  porc  liées  enfcmble , & qui  fert  aux  orfèvres  à 
nettoyer  leurs  ouvrages. 

Saisis  ; ( objet r)  les  pièces  d’argenterie  faifies 

ftar  les  gardes-orfèvres , font  cachetées  du  feau  de 
a maifon  commune. 

Les  commis  du  fermier  peuvent  faifir  fur  le 
ftmple  foupçon  de  fraude  8t  de  faux  poinçons.  Ils 
ite  peuvent  faifir  la  vailfelle  coupée. 

SalEROn  ; c’eft  la  partie  d’une  falière  oà  l’on 
met  le  fcl. 

Sangle  , en  terme  f orfèvre  , c’eft  une  bande  de 
cuir  oh  de  petite  cordc  nattée , environ  d:  h lar- 
geur de  4 pouces  , au  bout  de  laquelle  il  y a un 
anneau  de  fer  pour  recevoir  le  crochet  des  tenail- 
les : on  fe  fert  aufft  quelquefois  de  corde  pour 
tirer  ; elle  a même  cet  avantage  fur  la  faillie , 
qu’elle  n’augmente  point  le  diamètre  de  l’arbre  en 
fe  tournant  de  (Tus. 

SaUSSES  ; ce  font  des  liqueurs  chaudes  com- 
pofées  de  fels  fc  de  vert-de-gris , propres  à donner 
de  la  couleur  à l’or. 

Scie  a charnon  ; lame  de  comean  taillée  en 
feie  , pour  couper  le  bout  de  charnière  excédant  à 
Tat  du  tiou  d'entrée. 

Scie  a couteau  ; {orfèvrerie)  ce  n’efl  autre 
chofe  qu'une  lame  de  couteau  taillée  en  feie. 

SctE  a repercer,  en  terme  de  bijouterie , eft  un 
infiniment  de  fer  formant  un  carré  alougé  , en  le 
confidérant  monté  de  fa  feuille  , fans  avoir  égard 
au  manche.  Cette  fcui’le  fe  prend  entre  deux  mâ- 
choires , d m l’une,  immobile,  a .un  trou  tarau- 
dé , & l’autre  qui  s'écarte  & s'approche  pour 
ferrgr  ou  lâcher  la  feuille.  Le  manche  ell 
fait  de  trois  pièces , d’un  morceau  de  fer  qui 
répond  â la  cage  de  la  feie , taraudé  prefque 
dans  toute  fa  longueur,  d'un  écrou  de  bois  durs 
lequel  il  entre  , St : d’une  autre  enveloppe  d;  buix 
qui  couvre  cet  écrou. 
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Sculpté  ; H c’eft  , dins  tin  ouvrage  de  bijou- 
terie, de  l'or  dont  le  tond  eft  gravé.  • 

Serre- feu,  en  icrme  f orfèvre , eft  un  morceau 
di  fer  ou  de  terre  à creufct  de  differentes  gran* 
deurs,  mais  communément  de  6 à 9 pouces  de 
haut.  Il  fait  un  demi-cercle  un  peu  alongé  qui 
renferme  la  café,  & qui  s'appuie  contre  le  jam- 
bage d î la  forge.  Il  faut  que  le  ferrerfeu  furpaffe 
le  couvercle  du  creufec  , de  quelque  chofe  en 
hauteur. 

Il  y a des  trous  au  ferre-feu  pour  lai  (Ter  la  li- 
berté de  fouiller  avec  le  foutflct  à main.  11  ne  fert 
qu’à  retenir  le  charbon  autour  du  creufet. 

Signer  ; c’eft  marquer  l’argenterie  & l’orfèvre- 
rie du  poinçon.  Chaque  orfèvre  ou  argentier , a 
fon  poinçon  particulier  ; & par  les  ordonnances 
il  leur  eft  enjoint  de  ftgner  de  leur  poinçon  toute 
la  vaiflclle  & autres  chofes  qu’ils  fabriquent.  L’ar- 
genterie qui  n’eft  point  Jïfpté* , fe  vend  toujours  à 
plus  bas  prix  que  celle  qui  eft  marquée  du  poin- 
çon de  l’ouvrier  ; car  ce  défaut  fait  connoitre 
qu’elle  n’eft  pas  au  titre  preferit , & qu’il  y a. 
trop  d’alliage. 

Soucoupe  , ouvrage  d'orfèvre,  de  fayencier, 
ou  de  potier  d’étain  , qui  forme  la  tigurp  d’un 
vafe,  compofè  d’un  pied,  & d’un  defTus,  qui  eft 
une  forte  d’afliette  large  , avec  de  petits  rebords  , 
fervant  à pofer  un  verre  ou  une  taffe. 

Souder  , eft  l’aftion  de  réunir  différentes  par- 
ties défunies  pour  n’en  faire  qu'ube  par  le  moyeu 
de  la  foudurc. 

Soudure  ; c’eft  une  compofition  d’or  bas , d’ar- 
gent & de  cuivre  fort , aifée  à fondre.  Il  y a de 
la  foudurc  au  tiers  , au  quatre  , au  cinq , au  fix  , 
au  fept , au  huit , au  neuf  & au  dix  , qui  eft  U 
plus  forte  qu’on  emploie.  Pour  faire  la  foudurc  au 
quatre  , par  exemple , on  prend  trois  parties  d’or 
à une  d’aîoi , que  l’on  fait  fondre  entemblc  , 8c 
que  l’on  forge  tre  lepaiffîur  d’une  pièce  de  fix 
liards  , & Qn  la  coupe  par  paillons  plus  ou  moins 
gros.  On  marque  chaque  morceau  dî  foudurc  du 
numéro  dî  fon  titre,  & on  renferme  les  paillons 
coupés  d*ns  des  boites  anfla  numérotées  de  leurs 
titres,  afin  d’éviter  l’inconvénient  d’employer  une 
foudurc  pour  une  autre. 

Soumission  ; c’cfl  l’aâc  par  lequel  un  orfèvre 
s’oblige  de  rapporter  les  ouvrages  marqués  du  poin~ 
ç on  de  charge  du  fermier , pour  les  faire  marquer  du 
poinçon  de  décharge  , quand  il*  fcnt  entièrement 
achevés , à l'effet  d’en  acquitter  les  droits. 

Sucrier;  vaifleau  d’argent,  d’autre  métal  ou 
de  fayence  , compofè  d’un  corps  , d’un  fond  8c 
d’un  couvercle  fait  en  forme  de  dôme , lequel  eft 
percé  proprement  de  petits  trous  au  travers  def- 
qucls  parte  le  fucre  cuand  on  renverfe  le  fucrier, 
Scarron  reproche  à fa  fœur  d’avoir  fait  rapetiffer 
les  trous  de  fon  fucrier  par  économie. 

Surtout;  pièce  de  vaiffelfe  d’argent  ou  d’au- 
tre métal,  que  l'on  fert,  garnie  de  fruit,  fur  la 
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fable  de»  gens  riches.  Il  a quelquefois  plufieurs  bo- 
bèche» , dan»  lesquelles  on  met  les  bougies.  Ger- 
main a fait  de»  furtouts  de  la  plus  grande  beauté 
pour  la  çifelure  & le  goût. 

Syndics  des  orfèvres:  leur  nomination  eft  de 
la  compétence  des  officiers  de  police. 

Tabatières;  ce  font  des  boites  d'or  ou  .l'argent, 
fou  vent  enrichies  de  pierre»  finès  ou  faillies  : il  y en 
a de  toute  efpèce,  unies,  gravées,  cifelèes,  incruf- 
técs, émaillées,  tournées,  frc.  carrées,  rondes  , à 
luit  pans,  à contour,  a bouge,  à douffine,  en  pelo- 
ton , &c.  L'on  ne  li.iirolt  pas  (i  l'on  vouloit  dé- 
crire tous  les  noms  qu'on  a donnés  aux  tabatières 
d'or.  Il  Suffit  de  dire  en  général  qu’on  les  a tirés 
d.-s  chofes  naturelles  & communes  , auxquelles 
elles  rcffcmblent,  comme  a:tichauds,  poires,  oi- 
gnons , navettes , (rc. 

Tabatière  pleine  ; celle  dont  le  corps  efl 
maffif  d'or. 

Tas,  e«  terme  d’orfèvre , eft  line  petite  enclume 
à huit  pans  en  carré  comme  la  grande  ; elle  n’en 
diffère  que  par  fa  grandeur , St  une  queue  qui  entre 
dans  le  billot.  Elle  Sert  pour  les  petits  ouvrages, 
& pour  planer  ; pour  lors  il  faut  qu’elle  foit  bien 
polie,  de  même  que  les  marteaux. 

Tas;(  petit)  c'efl  un  motceau  de  fer  plat,  de 
figure  ovale,  Ôt  portatif,  dont  on  fe  fort , au  lieu 
d’enclume , pour  les  ouvrages  qui  peuvent  fc  frap- 
per fur  l'établi. 

Tas  cannelé  ; c’eft  un  tas  de  fer , dans  lequel 
on  a gravé  ou  limé  des  moulures,  & qu’on  forme 
fur  l'argent,  en  frappant  à coups  de  marteau.  Il 
y a beaucoup  de  vaiffelle  ronde  ancienne,  dont 
les  moulures  ètoiem  frappées  fur  le  tas  ; mais  de- 
puis que  l'on  a perfectionné  la  vaiffelle,  ces  fortes 
de  tas  ne  font  plus  guère  d’ufage. 

Tenailles  a boucles  , font  des  tenailles  dont 
les  queues  font  droites  & plates  dans  toute  leur 
longueur , & arrondies  par  le  bout , le  long  def- 
quclles  (coule  une  boucle  de  fer,  qui  fert  à ouvrir 
ou  fermer,  plus  ou  moins,  les  mâchoires  des  te- 
nailles, qui  n'ont  rien  de  particulier,  quant. à leur 
forme. 

Tenailles  croches,  font  des  tenailles  qui  ne 
diffèrent  des  pinces  ordinaires  qoe  par  l’une  de 
leurs  mâchoires,  qui  forme  un  demi-cercle,  & fe 
termine  en  une  pointe , qui  entre  dans  la  place  def- 
tinèe  au  chaton , 6<c.  On  fe  fert  des  tenailles  cro- 
chet pour  «le  limer  ; fa  eulaffe  s'appuie  contre  la 
mâchoire  d-oitc  & plate , pendant  que  le  morceau 
de  métal  où  l’on  a fait  fa  place , eft  retenu  dans 
la  mâchoire  courbe.  On  les  appelle  encore  tenail- 
les i chaton. 

Tenailles  a étirer,  en  terme  d'orfèvre,  font 
de  greffes  pinces , proportionnées  néanmoins  â la 
groffeur  du  fil  qu’elles  prennent  en  fortant  de  la 
filière.  Leurs  mâchoires  font  taillées  comme  une 
lime.  Elles  font  compofèet  de  deux  branches  qui 
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s'appliquent  l'une  fur  l’autre , en  fe  croifmt  un  peu  * 
elles  s’approchent  l'une  de  l’autre  4 la  tête,  autant 
qu'on  veut , & que  la  pièce  qu’e'l»  tiennent  le  per- 
met. Chacune  de  ccs  branches  fe  termine  4 l'autre 
bout  par  un  crochet , où  s’attache  la  corde  ou  la 
ftngle. 

Tenailles  a fondre;  ce  font  de  groffes  tenail- 
les qui  différent  peu  des  tenailles  ordinaires,  fi  ce 
n’en  que  les  pinces  font  longues  & recourbées 
carrément.  On  s'en  fert  pour  tirer  les  crcufets 
du  feu , & pour  verfer  l’argent  ou  l'or  dans  1e» 
lingoti  ères. 

Tenailles  a forcer  ; font  des  tenailles  groffes 
par  proportion  4 la  pièce  que  l'on  forge  : en  les 
appelle  tenailles  à forger,  parce  qu’on  s’en  fert  pour 
retenir  les  piété»  u'orfévrerie  fur  l'enclume. 

Tenailles  PLATBS , en  terme  de  bijoutier , font 
des  pinces  dont  les  mâchoires  font  plates , & dont 
les  branches , qui  fervent  de  queue  ou  manche  , 
font  recourbées  en  dedans. 

Tirage  on  tirer,  en  terme  d'orfèvre  ; c’cft  don- 
ner 4 l’or  ou  4 l’argent , la  groffeur  & la  longueur , 
en  le  faifant  paffer  dans  des  filières  toujours  plus 
petites  en  plus  petites , fur  un  banc  4 tirer. 

Titre  , le  marc  d’or  le  plus  fin  eff  au  titre  de  * 
vingt-quatre  karats. 

Le  marc  d'argent  le  plus  fin  , eft  au  titre  de 
douze  deniers. 

Les  orfèvres  doivent  travailler  l'or  au  titre  de 
vingt-deux  karats , au  remède  d’un  quart  de  karat , 

& l’argent  4 onze  deniers  douze  grains  de  fin , au 
remède  de  deux  grains  ; c’eil  à-dire , que  fi  l’or  ne 
contient  pas  vingt-uu  karats  trois  quarts , & fi  l’ar- 
gent ne  contient  pas  onze  deniers  dix  grains , la 
matière  n'eft  pas  au  titre  ; & après  l'effai  qui  en  fera 
frit  4 la  maifon  commune  , l’ouvrage  fera  rends 
à l’ouvrier , & ne  fera  point  marqué  du  poinçon 
commun  ; mais  les  orfèvres  de  Paris  ont  loin,  plus 
que  les  autres , d'atteindre  le  fin  requis  par  les  règle- 
ment; c’efl  ce  qui  contribue  4 entretenir  la  renom- 
mée du  poinçon  de  Paris. 

Titre  (or  au)  ; c'efl,  dansla  bijouterie,  l'or  au 
titre  de  vingt  karats , ainfi  qu’il  efl  preferit  par  les 
ordonnance»  pour  la  bijouterie. 

Touchaux;  on  nomme  ainfi  des  aiguilles  d'ef- 
fai  pour  les  matières  d'or  & d’argent.  Ce  font  de 
petites  lames  frites  des  mêmes  métaux , avec 
diffèrent  titres  connus.  Ces  aiguilles  font  larges 
d’une  ligne,  épaiffes  d'une  demie,  & longues  de 
deux  ou  trois  pauces.  Chacune  «d'elles  porte  une 
empreinte  qui  indique  fon  titre. 

Tour  rond  (r  d contour  ; machine  compofée  de 
différentes  pièces  pour  couper,  tailler,  dégrofiir, 
arrondir  8c  former  certains  morceaux  d’orfèvrerie. 

Trait  (er);  c'eft  de  l'argent  doré  réduit  ea 
fil  extrêmement  menu  8e  délié. 

Travail  de  [orfèvrerie-, ce  travail  doit  être  fait 
eu  boutique  aux  heures  preicrites  par  les  ordonnan-  - 


W 

Digitized  by  Google 


450  ORF  ORF 

ces.  Avant  de  faire  ie  travail  des  pièces  d'orfévrc-  de  la  vaijftüe  plate  , enfbrte  qu’il  n’ea  faut  acheter 
ris,  elles  doivent  être  marquées  du  poinçon  du  qu'à  un  bas  pris.  Elle  ne  vaut  ordinairement  que 

fermier,  & de  celui  de  la  maifon  commune.  fept  piastres  & demie  le  marc.  Sovory. 

Tripolib;  c’eft  donner  le  troifième  poli  à un  Vase;  lesorfévres  travaillent  à toutes  fortes  de 
ouvrage,  avec  la  matière  du  tripoli  pulvérifée  St  vu/»,  foit  pour  les  églifes,  foit  pour  les  particu- 
détrempée  dans  de  l'huile  ou  de  l'eau.  liers.  Il  faut  ici  leur  taire  connoitrc  le  livre  d'un 

Tronchet  ; c’ert  propicmem  le  billot  fur  le-  italien  fort  curieux  fur  leur  art , c'eft  celui  de  lean 

quel  fe  monrent  les  bigornes , les  tas  & les  boules  Giadini  : il  a publié  à Rome , en  1750,  h-folie,  • 

Ai  toute  tfpèce.  Le  tronehn  cft  percé  à cet  effet  des  modèles  de  pièces  d’orfèvrerie , propres  à four- 

de  trous  de  diverfes  grandeurs.  nir  des  idées  pour  inventer  St  faire  toutes  fortes 

Trusquin;  outil  dont  l'ufage  ordinaire  cft  de  de  vafes  élégant , d'or,  d’argent  ou  autre  métal.  Cet 
marquer  l’épaiftcur  des  tenons , & la  largeur  des  ouvrage  contient  cent  planches  gravées  fur  cuivre, 
moi  taifes.  fit  qui  font  d'un  fort  beau  deftin. 

Tuile  ; c’eft  une  efpèce  de  lingotière , comprifïe  Vente  ; il  eft  défendu  d’expofer  en  vente  aucun 
de  deux  plaques  de  fer , montées  fur  un  chaflis  de  ouvrage  d’orfèvrerie , avant  qu'il  ne  foit  marqué 

même,  environnées  d'un  lien  d’unf  feule  pièce,  des  poinçons  de  maître,  de  maifon  commune  St  du 

dans  lequel  on  les  preffs  plus  on  moins  avec  des  fermier,  tant  aux  pièces  pincipales  que  d'applique  , 
coins , félon  que  l’on  a plus  de  matière  à y jeter.  & que  la  foumiflion  n’ait  été  déchargée  8t  le  droit 

Cette  machine  paroit  d’abord  plus  commode  qu'une  payé , à peine  de  confiscation  Si  d’amende, 

lingotière,  parce  qu’elle  rend  la  matière  d'une  Verd  (tu-);  c’eft  de  l’or  allié  d’argent, 

forme  qui  approche  plus  de  celle  qu'on  veut  lui  Vermeil  ; les  ouvrages  de  vermeil  payent  les 

donner  ; mais  elle  ta  rend  venteufe.  droits  comme  l'argent. 

Vaisselle  £ urgent  dAme-ique  (orfèvrerie  d' A mi-  Vermeil  doré  ; les  orfèvres  nomment  ainfi  les 

tique).  Il  fe  fabrique  .dan»  l’Amènque  efpagnole  , ouvrages  d'argent  qu’ils  dorent  au  feu  avec  de 
quantité  de  vjiffeiie  d’argent , qui  fait  une  partie  du  l'or  amalgamé, 
v commerce  de  contrebande  que  les  vaifteaux  des  Vierge  (or)  ; c'eft  de  l’or  pâle  qui  n'cft  point 
autres  nations  de  l’Europe  ont  coutume  de  faire,  allié  de  cuivre. 

foit  fur  les.  côtes  de  la  mer  du  nord,  foit  fur  celles  Vinaigrier  ; c'eft  une  forte  de  petit  vafe  de 
de  la  mer  du  fud.  Les  profits  fur  cette  marchan-  vermeil  doré,  d’argent,  d’etain,  de  faycnce,  de 

dife  font  très-grands  ; mais  pour  n'y  êlre  pas  criftal , &c.  où  l’on  met  du  vinaigre  qu’on  fert 

trompé , il  faut  être  inftruit  de  la  différence  qu’il  fur  table.  Il  eft  compofé  d’un  corps , d’an  cou- 
y a entre  la  vjijjeUe  qui  eft  fabriquée  au  Pérou,  vercle,  d’une  anfe,  d’un  biberon  & d’un  pied. 

& celle  qu'on  fait  au  Mexique.  Visites;  les  gardes -orfèvres  font  des  vifites 

En  général,  il  n'y  a rien  de  fixe  ni  de  pofitif  chez  leurs  confrères  pour  le  maintien  des  règlemens. 

fur  le  titre  de  cette  voifftlle , le  prix  n’en  étant  pas  Les  commit  du  fermierpeuvent  faire  aufti  des  vijiree 

réglé,  & les  orfèvres  travaillant  comme  il  leur  afïïfté»  d'un  officier  de  l'Eleftion. 
plair.  Celle  du  Mexique  cft  la  meilleure,  quoique  VoiE-skcHE  ; c’eft  la  diffolurion  de  l’argent  par 
pourtant  elle  diffère  de  quatre  à cinq  pour  cenrdu  te  foufre  , procédé  que  l’on  nomme  autrement 
titre  des  piaftres , fuivam  qu’il  y a plus  ou  moins  de  déport  fec. 

foudure.  . Voiler  ; en  terme  d’orfèvrerie , c’eft  l’aâion 

La  vaijfe..e  qui  vient  du  Pérou  eft  encore  plus  de  céder  à l'imprcftion  du  feu , de  l’air , ou  au 

fujette  aux  alliages  forts  ; car  il  y en  a qui  ne  rend  fouffle  du  moindre  vent.  On  dit  d'une  pièce  mince 

pas  neuf  deniers  & demi  de  fin,  quoique  ce  foit  qui  fe  plie  aifément,  qu’elle  voile. 
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On  diftingue  deux  cfpèces  i'orfeille,  L'une,  qui  i 
eft  U plus  commune,  la  moins  chère,  mais  aufli 
la  moins  belle  & la  moins  bonne,  fe  nomme 
or  [cille  d'Auvergne  ou  Je  terre.  Elle  fe  fait  avec  la 
fr relie , qui  eft  une  cfpéce  de  croûte  végétale,  ou 
de  moutîe  qu'on  ramafle  fur  les  rochers.  On  la 
broie,  on  la  mêle  avec  de  la  chaux,  & on  l’ar- 
rofe  pendant  plufieurs  jours  avec  de  l'utine  fer- 
mentée. Au  bout  de  huit  ou  dix  jours , elle  de- 
vient rouge  en  fermentant , & fournit  alors  une 
couleur  propre  pour  la  teinture. 

L'autre  ctpèce  eft  la  plus  eftimée  ; elle  donne 
la  couleur  la  plus  belle,  la  plus  vive,  St  en  plus 
grande  abondance  , tant  fur  la  laine  que  fur  la 
foie.  Elle*  rcftftc  aulTi  davantage  aux  épreuves  du 
débouiili.  Elle  eft  préparée  avec  une  forte  de 
moufle  ou  de  lichen  qui  croit  fur  les  rochers  des 
îles  Canaries.  C’ert  aulTi  l’efpèce  la  plus  eftimée  , 
qu’on  nomme  orfeille  d'herbe , ou  des  Canaries , ou 
du  Cap- Vert.  On  prépare  cette  orfeille  à Lyon, 
à Paris  , en  Angleterre  & en  quelques  autres  en- 
droits , fur-tout  à Amftcrdam. 

Cependant  les  ouvriers  qui  préparent  i'orfeille 
d’herbe,  font  une  forte  de  myflêrc  de  leur  mani- 
pulation ; mais  M.  Hcllot , célèbre  chimifte , de 
l'académie  royale  des  fciences , a trouvé  un  procédé 
fimple  & facile  pour  la  préparation  de  I'orfeille , 
que  voici  : 

M.  Hellot  prit  une  demi- livre  d’orfeille  du  Cap- 
Verd , hachée  ou  coupée  bien  menue  ; il  la  mit 
dans  un  vaifleau  de  ctiftal,  y verfa  de  l'urine 
fermentée  ce  qu'il  en  fallut  pour  la  bien  humefler; 
puis-  il  y ajouta  une  once  de  chaux  éteinte  pour 
la  première  fois  ; il  remua  ce  mélange  de  deux 
heures  en  deux  heures  dans  la  première  journée, 
ayant  foin  à chaque  fois  de  recouvrir  le  vaifleau 
avec  fon  couvercle  de  criftal. 

Le  lendemain  il  ajouta  encore  un  peu  d'urine 
fermentée  & nn  peu  de  chaux  , mais  fans  la  roycr, 

& il  agita  ce  mélange  quatre  fois  dtns  le  fécond 
jour.  L'orfeille  commença  alors  â prendre  une 
couleur  pourpre  , mais  la  chaux  reftoit  blanche.  | 
Le  volatil  urineux  qui  s'exltiloit  lorfqu’i!  Icvoit 
le  couvercle , éroit  fort  pénétrant. 

Le  troiftéme  jour,  i'-tnir  encore  un  peu  d’urine  j 


& un  peu  de  chaux , & il  l'agita  quatre  fois  en 
différens  temps. 

Le  quatrième  jour,  la  chaux  commença  à prendre 
une  couleur  pourprée. 

Enfin  tout  étoit  d’un  pourpre  clair  au  bout  de 
huit  jours.  Ce  pourpre  devint  foncé  de  plus  en 
plus  pendant  les  huit  jours  fuivans.  Ainfi , au  bout 
de  quinze  jours , I’orfeille  étoit  très-propre  à four- 
nir une  bonne  teinture. 

Il  eft  donc  démontré . par  ce  procédé  de  M.  Hel- 
lot , que  l’urine  & la  chaux  éteinte  peuvent  fervir 
feuls  k bien  préparer  I’orfeille , fur- tout  fi  on  l’agite 
St  fi  on  la  pile  pour  la  réduire  en  pâte. 

Tout  le  fecret  ne  confifte  qu’à  développer  la 
couleur  rouge  que  peut  fournir  cette  plante , en 
employant  un  volatil  urineux  excité  par  un  alkali 
terreux. 

Si  l’on  veut  que  la  pâte  d’orfeille  prenne  une 
odeur  de  violette , il  ne  s’agit  que  d’ôter  le  cou- 
vercle qui  ferme  le  vaifleau  dans  lequel  on  a 
préparé  cette  pâte  ; au  bout  de  quelques  femaines 
elle  a en  effet  une  odeur  de  violette. 

ta  prrelie  ou  orf.itle  de  terre  préparée  de  cette 
manière,  8c  avec  les  mêmes  foins,  fournit  aufli , 
au  bout  de  quinze  jours , une  affez  belle  couleur. 

On  petu  tirer  pareillement  un  aflez  beau  rouge 
de  plufieurs  autres  efpèces  de  moufles.  M.  Hellot 
en  a préparé  qui  venoient  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau. Il  en  a obtenu  , par  l'intermède  de  la 
chaux  & de  l’urine , une  couleur  pourpre. 

D’ailleurs  il  indique  un  moyen  bien  facile  d’ef- 
fayer  les  moufles  qui  peuvent  être  propres  à fubir 
ce  changement.  Il  faut,  dit-il,  mettre  dans  un 
petit  vafe  de  verre  deux  gros  de  l'cfpèce  de  moufle 
dont  on  veut  faire  l’épreuve;  on  les  humcfle  de 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac , & de  partie  égale 
d'eau  de  chaux  première:  on  y ajoute  une  pincée 
de  fel  ammoniac  ; enfuite  on  ferme  le  vaifleau 
d'une  veffte  mouillée  qu’on  lie  autour  du  bocal  , 
parce  que,  dans  la  préparation  de  I’orfeille,  il  eft’ 
niceffaire  d'empêcher , dans  le  commencement  de 
l'opération  , l'évaporation  de  l’atkali  volatil  uri- 
neux , attendu  que  c'eft  lui  fcul  qui  développe  la 
couleur  rouge.  - * 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours , fi  le  lichen , 
LU  a 
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*cl  qu’il  fait,  eft  de  nature  à donner  du  rouge, 
le  peu  de  liqueur  qui  coulera  en  inclinant  le  vaif- 
feau  où  Ton  aura  mis  la  plante , fera  teint  d'un 
rouge  foncé  cramoifi , & la  liqueur  s'évaporant 
enfuite,  U plante  elle -même  prendra  cette  cou- 
leur. 

Si  la  liqueur  ni  la  plante  ne  prennent  poinl> 
cette  couleur,  on  ne  peut  rien  en  cfpérer,  & il 
eft  inutile  de  tenter  fa  préparation  en  grand. 

Le  moyen  de  connoitre  li  l'orfeille  que  l'on 
achète  eli  bonne  , & fi  elle  donnera -una  tein- 
ture folidc,  eft  d'appliquer  de  cette  pâte  un  peu 
liquide  fur  le  dos  de  la  main  , de  i'y  laitier  fe- 
chcs,  & de  la  laver  enfuite  à l'eau  froide  ; ft  cette 
tache  y relie  feulement  déchargée  d'un  peu  de 
conteur,  on  juge  que  l'orfeille  eft  bonne,  & qu'elle 
fournira  une  teinture  folide. 

Il  faut  garder  la  pâte  d’orfeiile  dans  un  lieu 
frais , afin  qu'elle  fc  durcitic  moins. 

L'orfeille  donne  fa  couleur  également  ï l'eau  & 
à l’efprit-de-vin  ; .il  fufftra  de  Ty  faire  infufer  à 
froid  pendant  vingt-quatre  heures,  en  la  remuant 
de  temps  en  temps , après  quoi  il  faut  laiifer 
repofer  la  liqueur  colorée  pour  la  tirer  claire  en 
la  décantant , ou  avec  un  fyphon. 

Obfervez  que  la  teinture  d'orfcille,  fur -tout 
celle  qui  efl  à l'eau  pure , eft  fujette  à perdre  fa 
couleur  quand  elle  refle  en  repos  dans  un  lieu 
frais  ; mais  elle  la  reprend  de  même  fi  on  l'agite 
un  peu , en  lui  procurant  le  contact  d'un  air 
nouveau. 

Ccil  ce  que  l'on  pratique  pour  rendre  à la 
liqueur  des  thermomètres  fa  couleur. 

L’une  8c  l'autre  orfeille  s’emploient  communé- 
ment en  les  délayant  dans  de  l'eau  tiède.  On 
augmente  enfuite  la  chaleur  jufqu’à  ce  que  le 
bain  foit  prêt  à bouillir , 8c  on  y plonge  1 étoffe 
fans  autre  préparation  que  d'y  tenir  plus  long- 
temps celle  à laquelle  on  veut  donner  une 
nuance  plus  foncée. 

La  couleur  naturelle  de  l'orfeille  eft  un  beau 
grade-lin  tirant  fur  le  violet  ; mais  en  donnant 
précédemment  à l’étoffe  une  couleur  bleue  plus 
ou  moins  foncée,  on  en  tire  la  couicur  de  pen- 
féc-,  d',. mirante , de  violette  & de  quelques  autres 
icmblables. 

Ces  couleurs  font  belles , mais  elles  n'ont  pas 
une  grande  fo'idité  ; on  tenterait  meme  inutile- 
ment de  les  s durer  en  préparant  l'étoffe  dans 
le  bouillon  de  tartre  & d'alun. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  tiret  de  l'orfeille  «ne  cou- 
leur prcfqu'auffi  folide  que  celle  du  bon  teint , 
en  remployant  comme  on  fait  la  cochenille , avec 
la  diftbiunon  tl'ét  ih  par  lefpnt  de  nitre  rêeaiifc  ; 
mais  cette  couleur  ne  fera  plus  celle  de  l'oneille; 
au  lieu  du  gris-de-îm , on  aura  une  couleur  1cm- 
blablc  11  la  demi-écarlate.  La  chaux  d'etain  blanche 
par  elle-même  s'étant  mêlée  avec  la  matière  colo- 
rante , An  a éclairci  1a  nuance. 

L'orfeille  des  Can  arias,  fimplcment  dcUyée  dans 
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l’eau  , & appliquée  à froid  fur  le  marbre  blanc , 
lui  communique  une  belle  couicur  bleue  plus  ou 
moins  foncée  , en  la  laiflant  plus  ou  moins  de^ 
temps  fur  le  marbre,  & en  y en  remettant  à me- 
fure quelle  fe sèche.  La- couleur  devient  très-belle 
en  moins  de  vingt-quatre  heures,  & pénétre  très- 
avant. 

Si  l’on  fe  fert  de  l’orfeille  d'herbe  ou  des  Ca- 
naries préparée  b l’ordinaire,  c’eft-b-dire , avec  la 
chaux  & l’urine , ou  quelques  autres  ingrédiens 
femblables  , la  couleur  fera  plutôt  violette  que 
bleue;  mais  pour  avoir  un  vrai  bleu,  il  faut 
qu’elle  foit  préparée  avec  du  jus  de  citron , fit  U 
n’y  a point  b craindre  que  cet  acide  endommage 
le  marbre , parce  qu’il  eft  entièrement  emouffè  oc 
abforbé  lorfqu’il  a été  travaillé  avec  l’orfeille  a fiez 
long-temps  pour  la  faite  venir  en  couleur. 

Pour  employer  cette  couleur,  il  faut  que  le 
marbre  foit  entièrement  froid.  On  la  met  avec 
le  pinceau  ; mais  comme  cite  s’étend  beaucoup , 
on  ne  ta  peut  employer  qu’b  faire  de  grandes 
veines  qui  ne  font  pas  bien  exaâement  terminées , 
b moins  qu'elles  ne  touchent  immédiatement  des 
parties  colorées  avec  le  fang-de-drigon  ou  la  i 

gomme  gulte,  auquel  cas  elle  s'arrête.  Onia  con- 
tient aufn  avec  ia  cire  , foit  colofèc  , ft  l'on  veut 
les  veines  colorées , foit  blanche,  ft  l'on  veut  que 
les  veines  demeurent  blanches,  ce  qui  fe  peut 
exécuter  avec  affez  de  précifton. 

Si  cette  couleur  a 1 inconvénient  de  s'étendre 
pins  qu'on  ne  veut , elle  a auffr  deux  avantages 
très-confidérables.  Le  premier  eft  qu’elle  eft  d'une 
grande  beauté  , & même  au-deflus  de  tout  ce  qui 
le  peut  rencontrer  naturellement  dans  le  marbre  ; 
l’autre  eft  qu’on  peut  la  pafTer  fur  des  veines  dé 
rouge , de  brun  oc  de  jaune,  fans'qu’elle  les  en- 
dommage , & qu’ainfi  elle  eft  extrêmement  facile 
b employer. 

Il  lemble  qu’on  pourrait  foupçonner  cette  cou- 
leur de  n’étre  pas  des  plus  folides , parce  que  le 
tournefnl  & l’orfeille  changent  fort  vite  & palif- 
fent  b l’air;  cependant  M.  Dufay  a vu  des  mor- 
ceaux de  marbre  teints  de  la  forte  depuis  deux 
ans,  fans  qu’ils  aient  fouffert  aucune  altération 
fenûble  ; au  lieu  que  le  fafran  , le  raucou  & 
quelques  autres  m.  ocres  perdoient  en  peu  de  jours 
une  grande  partie  de  leur  couleur;  d’où  l'on  peut 
conclure  que  fi  cette  teinture  n'cft  pas  aufti  folide 
que  le  rouge  & le  jaune,  clic  ne  lailTcra  pas  de 
conferver  long-temps  fa  beauté  & fon  éclat. 

M.  Dufay  tait  encore  une  obfervation  ; c’efl  que 
cette  couleur,  qui  pénètre  extraordinairement  le 
marbre  , & quelquefois  de  plus  d’un  pouce , le 
rend  un  peu  plus  tendre  & plus  friable  qu’il  n'étoit 
auparavant , iorfqu'on  fe  fert  de  la  leftive  de  chaux 
& d'urine. 

Cet  inconvénient  ne  mérite  aucune  attention  lorf- 
qu’on  ne  veut  faire  que  des  taches  ou  quelques  vei- 
nes bleues;  mais  fi  l’on  vouloit  teindre  toute  une 
table  de  cette  couleur , & h rendre  extrémemen  ' 
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foncée  en  y remettant  plufieurs  couches»  il  ferou  à 
craindre  qu'on  ne  la  rendit  par-là  plus  facile  à rom- 
pre en  la  chargeant  ; car  il  lemble  , à L'expérience , 
que  le  marbre , extrêmement  pénétré  de  cette  tein- 
ture, fe  caflc  plus  facilement  qu auparavant}  mais 
cela  ne  peut  arriver  dans  des  pièces folides,  comme 
des  cheminées , ou  lorsqu'on  ne  voudra  pas  les  tein- 
dre entièrement  de  cette  couleur  , ou  quand  on 
Remploiera  que  Yorfcilley  fimplement  diffoute  avec 
l'eau  commune. 

Orcànitte. 

L'orcanette  eft.  une  plante  qui  pouffe  à la  hau- 
teur d’environ  un  pied , plufieurs  tiges  qui  fe  cour- 
bent vers  la  terre.  Ses  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  la  buglofe  fauvage,  longues,  garnies  de 

Eoils  rudes.  Scs  fleurs  caillent  aux  fommités  des 
ranches  ; ollcs  font  faites  en  entonnoir  à pavillon 
découpé , de  couleur  purpurine. 

Quand  cette  fleur  efl  paffée,  il  pareît  à fa  place 
dans  le  calice  qui  s'élargit,  quatre  femences  qui 
ont  la  flgure  d une  tète  de  vipère  , de  couleur 
cendrée. 

La  racine  cil  groffe  comme  le  pouce,  rouge  en 
Ion  écorce , blanchâtre  vers  le  cœur. 

Cette  plante  croit  dans  le  Languedoc,  en  Pro- 
vence, aux  lieux  fablonneux,  & fleurit  en  Mai. 

On  fait  lécher  fa  racine  au  foleil , & on  l'envoie 
aux  droguifles  qui  la  débitent.  Elle  fert  en  phar- 
macie à donner  une  teinture  rouge  aux  médica- 
mens  qu'on  veut  déguifer , & aux  teinturiers  pour 
teindre  en  rouge.  C’étoit  le  tard  des  anciens. 
Comme  il  n'y  a que  l'écorce  de  la  racine  qui 
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fournide  de  U couleur  , U faut  choifir  laplus  menu. 
On  ne  pent  teindre  avec  la  racine  d’orcanette , 
qu'une  matière  grade  ou  fpiritueufe,  comme  l’ef- 
prit  de  vin  i c'efl  pourquoi  on  la  laide  infufer  dam 
l’huile  de  noix , dam  l'efprit  de  térébenthine , dans 
l’efprit-de-vin  , Sic.  &c.  ; fi  l’on  veut  teindre  «ne 
graiffe  ou  de  la  cire  blanche,  onia  fait  fondre,  & 
ou  y fait  tremper  cette  racine  en  petits  morceaux 
pendant  quelques  minutes. 

La  bonne  orcanette  de  France  doit  être  nouvelle  t 
fouple,  quoique  fèche,d'un  rougefoncéen  deflus, 
blanche  en  dedans,  avec  une  petite  teinte  de  cou- 
leur bleue.  . . 

Cette  racine  étant  mouillée  ou  fèche , doit  tein- 
dre d‘un  beau  vermeil , en  1a  frottant  fur  l'ongle  ou 
fur  la  main. 

On  apporte  du  Levant  en  Europe  l’orcanette  dite 
de  ConjlantinopU.  Cette  orcanette  du  Levant  efl 
audi  une  racine  adez  fou  vent  grode  comme  le  bras, 
& longue  à proportion.  Elle  ne  paroit  à la  vue  qu’un 
amas  de  feuilles  adez  larges  , roulées  Sc  tortillées  à 
la  manière  du  tabac.  Au  haut  il  y a une  efpècc  de 
moiftdiire  blanche  & bleuâtre,  qui  efl  comme  1, 
fleur.  Cette  racine  eil  mêlée  de  différentes  cou- 
leurs, dont  les  principales  font  le  rouge  & le  violer. 
Dans  le  milieu  il  y a une  efpéce  de  moelle  couverte 
d'une  écorce  très-mince,  rouge  par-dedus  & blan- 
che en  dedans. 

Ily  a grande  apparence  que  tout  cela  efl  artificiel. 
Audi  l'ufage  de  cette  forte  d’orcanette  doit  être  dé- 
fendu aux  teinturiers  du  grand&  du  petit  teint,  par- 
ce qu'elle  fait  un  rouge  brun  tirant  fur  le  tanné , qui 
efl  une  trés-mauvaife  couleur  & peu  adiirée. 
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ORTIE- 


( Art  de  cultiver  et  d’employer  cette  plante.  ) 


Par  Àf.  le  Baron  de  Seivieres. 

R.  i ï N n’cft  plus  à défircr  que  de  voir  la  culture  I-orfqu’on  plante  les  orties  , on  peut  cotnmen- 
de  l'ortie  généralement  adoptée.  Par  elle , on  pourra  cer  à les  récolter  dès  l'année  fuivame  ; il  e(l  vrai 

bientôt  fertilifer,  du  moins  en  partie,  les  fables  que  la  récolte  en  efl  très-petite  : elle  devient  plus 

d'Olonnc , les  landes  de  Bordeaux,  St  quelques  abondante  la  fécondé  année;  mais  i H troiûème 
cantons  arides  de  la  Sologne,  de  la  Champagne  & elle  eft  en  plein  rapport. 

du  Bcrri.  Les  cultivateurs  qui  feront  des  etfais  en  On  féme  aulfi  les  orties  : la  graine  en  eft  mûre 
ce  genre,  ne  manqueront  pas  fans  doute  d’en  dès  les  premiers  jours  d'août.  La  préparation  de  la 
communiquer  les  rcfultats.  terre  eft  la  même  ; mais  on  fème  la  graine  comme 

De  toutes  lesefpèccs  d'orties,  on  ne  cultive  que  toutes  les  graines  fines  , qu'on  mêle  avec  Cx  par- 
la grande  pour  le  bétail.  Nous  la  nommons  ortie  ties  de  cendres  ou  de  terre  fine.  Cette  femaitle  fe 

pigriie/u , oc  les  Latins , uriica  are  ns.  fait  toujours  en  automne.  11  eft  inutile  de  recou- 

On  peut  cultiver  la  petite  ortie  à fleurs  blanches,  vrir  la  terre  ; la  charrue  l'enterrerait  trop  , & la 
Pour  mieux  jouir  d'une  ample  récolte  de  fleurs , on  herfe  ne  ferait  que  la  déplacer  inutilement, 

en  prépare  la  terre  au  printemps  dans  un  coin  du  On  ne  touche  point  l'année  fuivame  aux  jeunes 

jardin  ; fit  comme  alors  elle  pouffe  en  touffes  , orties  , fit  l’automne  on  les  couvre  de  terreau 

par-tout  où  elle  vient  naturellement , on  la  lève  fit  léger , ou  de  fumier , également  léger , femé  clair  ; 

on  la  tranfplante  dans  des  rayons  diftans  d’un  mais  on  ale  plaiftr  d’en  jouir  & la  troifiéme  année  , 

pied  : on  les  place  en  quinconce  également  à un  fit  rien  n’cft  plus  facile  que  de  perpétuer  cette  jouif- 

pied.  fance  ; car  il  fuflic  de  laiffer  d'elpacc  en  efpace  , 

Les  orties  croiffent  en  touffes , qui  fe  chargent  quelques  plantes  monter  en  graines  ; lorfqu’elles 

continuellement  de  fleurs.  On  les  cueille  tous  les  font  mûres  , le  vent  les  féme  de  côté  fit  d’autre  , 

jours.  & ces  jeunes  plantes  fuftifcm  pour  repeupler  le 

Cette  plantation  périt  peu-à-peu  dès  le  foîftice  champ, 
tl  été  : fi  l’on  juge  à propos  de  laiffer  quelques  On  a foin  de  changer  tous  les  ans  les  places  des 
plantes  monter  en  graines , elles  fourniront  le  plant  plante:-  itères  , pour  mieux  régler  la  chute  de  leurs 
pour  l’année  fuivame  , fans  fe  donner  aucun  foin:  femences. 

ces  plantes  ainfi  rangées , reffemblent  beaucoup  Cette  culture  eft  affez  femblable  à celle  de  la 
de  loin  aux  fraifiers  des  jardins.  luzerne,  qu’on  multiplie  également  de  graines  fit  de 

Laarande  ortie  eft  vivace  : on  la  multiplie  de  plants  enracinés. 
plan”cnracinés,  tout  comme  on  fait  de  la  lavan-  L’ortie  fe  plaît  dans  les  bons  terrains,  & y 
de , del’eftragon , de  1a  méliffe  , ficc.  ficc,  vient  à fn  pieds  de  hauteur;  mais  on  lui  deftine 

A cet  effet , on  prépare  1a  terre  dès  l’automne  , ordinairement  les  plus  mauvais , ceux  où  le  farra- 
& l’on  plante  fur-le-champ  les  racines  qu’on  a “n  <1*  croitre. 

rafraîchies  : le  labour  doit  être  affe*  profond  pour  C’eft  avec  elle  qu’on  tire  parti  des  rochers  pour- 
que  les  racines  foient  pofées  droites.  On  les  cou-  ris , des  côtes  pierreufes  , en  pente  , & de  tous 

vre  jufqu’au  collet  ; 8c  par-deffut,  op  féme  un  les  terrains  en  général  dont  on  ne  peut  rien 

pouce  de  terreau  ou  de  feuilles  de  forêt , qui  y faire. 

pourriflent  pendant  l’hiver.  On  a foin  qu’il  y ait  Lorfqu’on  en  garnit  les  rochers , on  y répand 
? P15"'  en*ron  un  P0ucc  dc  h "Êe  » ordinairement  une  couple  de  pouces  de  terre  , Sc 

11  f a 3ir  *1®re*  on  féme  pardciïiis  : on  a foin  que  les  pluies  ne 

l.on  foule  la  terre  le  long  des  rangées  de  la  l’entraînent  dans  le  bas , en  les  garniffam  de  brouf- 

plantation . afin  d’empêcher  leur  déchauffemcnt  ; failles. 

fi;  quand  il  arrive,  il  eft  nèceffaire  d’y  faire  un  Ces  plantations  étant  entretenues  par  des  plantes- 

recouvrement  au  printemps  fuivam.  mères , 5;  de  temps  en  temps  par  quelque  terre 
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qii  leur  f.’rvc  d'appui  & d'engrais,  font  éîe^ 
reilcj , 6c  on  a le  bonheur  de  rendre  utiles  les 
lieux  les  plus  ir.grits. 

Les  orties  croilfcnt  très-bien  dans  les  fofles,  quoi* 
qu’à  l'ombre , pourvu  qu’ils  foier.i  fec*  : on  en  a 
plus  d’un  exemple. 

L’ortie  vieille  61  en  graine  nVfl  bonne  que  pour 
la  litière  ; le  bétail  la  répugne  par  rapport  à Ton 
odeur  forte  » à f«  piquans , & for-tout  aux  arai- 
gnées qui  font  leurs  toiles  for  fc$  grappes.  On  ne 
riuroit  *rop  éviter  d’en  fervir  en  cet  état. 

Pour  donc  en  donner  au  bétail  qui  lui  (oit  agréa- 
ble, il  faut  la  couper  toutes  les  femaines  ; alors 
cile  fora  jeune  tendre,  & de  bon  goûr.  On  ns 
la  fert  jamais  feule,  ni  en  vert  ni  en  fec  , parce 
qu’elle  cfo  un  amer , & que  par  confèquent  elle 
échauffe  les  va.hes;  6*  en  la  mêlant  au  fourrage , 
il  foiffir  d'un  huitième  fur  U nourriture  ordi- 
naire. , . 

Les  Suédois  coupent  l’ortie  en  très-petites  lon- 
gueurs , & ne  ferventaucun  fourrage  fans  qu'elle  ne 
foit  de  la  partie. 

On  fait  avec  l’ortie  quatre  récoltes  par  an , dont 
a plus  forte  eft  toujours  la  première.  On  la  fait 
féclier  comme  le  foin , St  on  la  fert  mêlée  avec- 
le  trcfle  , le  foin  ou  le  regain  St  la  paille. 

En  hiver , on  fait  bouillir  de  l’eau  vers  le  foir  , 
fit  on  la  jette  fur  un  baquet  plein  d’orties  ; elles 
infufent  toute  la  nuit , fit  le  lendemain  matin  on 
fait  déjeuner  les  vaches  avec  ces  plantes , St  on 
leur  en  fait  boire  l’eau  , que  le  bétail  aime  d’au- 
tant plus , qn 'ordinairement  on  met  dans  ce  liquide 
un  peu  de  fcl.  « 

Quand  on  fert  du  fon , des  recoupes , de  l’orge  , 
de  l’avoine  fit  autres  farineux  aux  vaches , il  eft 
toujours  bon  d’y  mêler  un  peu  d’orties  hachées. 

Un  des  mérites  de  l’ortie  eft  dé  jaunir  le  beurre  : 
il  eft  prouvé  qu'à  cette  qualité  , qui  eft  prècieufe 
en  hiver , cette  plante  joint  celle  de  rendre  beau- 
coup de  crème , 8c  d’entretenir  en  bon  état  le  bé- 
tail, parce  qu'elle  eft  à-la-fois  anti-ftptique  fit  allé" 
rame  ; c'eft  pourquoi  on  ne  la  fert  jamais  feule  au 
bétail. 

Elle  ’eft  la  première  des  plantes  qni  croiflcnt  au 
printemps , dans  les  endroits  arbjtès  fit  expofès  au 
midi  ; l’ortie  a déjà  plufieurs  pouces  de  hauteur  , 
que  les  autres  plantes  n’ont  pas  encore  remué.  Elles 
dorent  le  beurre  du  carême  ; fit  l'on  préfume  qu’elles 
font  une  des  caufes  de  la  bonté  du  beurre  de  la 
Prévalaye. 

L’arpent  royal  d'ortie,  bien  cultivé,  fie  dans  un 
bon.  terrain?  donne  en  quatre  récoltes  dix-huit 
chariots  de  fourrage  fec  , ce  qui  peut  régler  le 
propriétaire  , en  admettant  la  coniommatioo  au 
huitième. 

L'ortie  ne  craint  aucune  gelée  ni  aucune  intem- 
périe. La  récolte  d’une  ortière  bien  foignée  ne  man- 
que jamais  à caufe  du  froid  ou  de  la  chaleur,  de 
la  féchertfte  ou  de  l'humidité. 

On  doit  toujours , fie  dans  tous  tes  temps  , 
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interdire  au  bétail  l’entrée  des  ortières , perce  qn'll 
gne  les  plant. s en  les  foulant  & les  trépignant , U 
quti  ne  do.t  jamais  manger  feu!  cette  efpèce  de 
fourrage.  Les  champs  doivent  être  tenus  foignenfi- 
ment  s-ios  ; les  clôtures  font  une  des  principales 
caufes  de  leur  ptofpérité. 

Parmi  les  engrais  qu'on  peut  leur  donner , les 
mortiers  des  démolitions  des  vieux  bâtimens , font 
regardés  comme  un  des  meilleurs  , & c’eft  fort 
ailé  à comprendre,  puifqu’ils  font  ttès-riches  en 
alitait  fit  en  tiitre. 

Une  très-excellente  nourriture  fournie  en  autom- 
ne au  bétail,  a été  du  farrafm  en  fleur  fit  en  bit  , 
mêlé  à la  proportion  du  tiers  fur  une  moitié  de 
regain , fit  un  ftxiUhe  d’orties  fraîches , qn'on  avoir 
afpergées  un  peu  d'eau  faléc  tics  vaches  , pendant 
cette  période  , ont  donné  du  lait  auilju  abondam- 
ment , fit  le  beurre  a été  aufti  délicat  & aufti  doré 
qu’au  printemps. 

Une  obfervation  générale  en  Suède , depuis  pltt- 
fteurs  fiècles , efl  que  les  vaches  qui  mangent  de 
l'ortie , ne  font  plus  fujettes  aux  épizooties  , & 
qu’elle  contribue  à la  guérifon  de  celles  que  ce  fléau 
a attaquées,  étant  adminlûrèe  de  bonne  heure  ; 
aulli , la  culture  de  cette  plante  y eft-eilc  générale- 
ment répandue  : le  gouvernement  s’y  eft  intireffé  , 
fit  les  miniftres  du  roi  n'ont  pas  déc) signé  de  s'en 
occuper  eux-mêmes. 

Voici  ce  que  M.  Crofty  de  T rayes , écrivoit  à M. 
le  Baron  deServièrés,  le  10  juin  1781. 

» Je  viens  de  parcourir  dans  l'efpr'u  des  journaux  , 
un  traité  fur  la  culture  de  Conte  à l’ufage  du  bétail. 
Je  vous  dirai  à ce  fïijct , que  je  comtois  un  pays  où 
les  bonnes  ménagères  chargent  de  cette  plante  les 
cendres  de  leur  leflivc  telle  lui  donne  une  efpéce 
de  favon , Se  au  linge  ce  bel  ail  bleu  que  l'on 
cherche  par  le  moyen  de  l’indigo.  » 

n D’autres  gens  s’en  fervent  pour  donner  aux 
rés  des  bornes  aufti  invariables  que  reconnoifla- 
les.  Un  ou  deux  pieds  d'ortie  font  ces  bornes  , 
que  lu  racines  des  herbes  qui  les  entourent  empé- 
chenr  de  fe  propager  , fans  s’oppofer  à U difpoft- 
tion  que  la  nature  leur  a donnée  pour  être  vivaces 
à perpétuité  n. 

» li  eft  parlé  dans  le  journal  économique  du  mois 
d’avril  1751 , d’une  manufacture  de  fit  d’ortie  qui 
s'établilToit  à Leipjîck.  La  plante  appelée  urtica 
urens  marina  , allez  commune  en  France,  étant 
cueillie  encore  verte , dans  le  temps  néanmoins 
où  fes  tiges  font  à moitié  flétries , on  la  faifoii 
fécher,  enfuite  meurtrir  de  manière  à pouvoir  tirer 
le  bob  du  milieu  de  l'écorce. 

Cette  écorce  eft  une  efpéce  d’étoupe  verre , qu’on 
peut  préparer  comme  du  tin , qui  fc  file,  Sc  qui  donne 
un  fii  d’un  brun  verdâtre , très-uni , très-clair , 8c 
refletablant  à peu-prés  à un  fil  de  laine.  Ct  fil  étant 
bouilli , jette  un  fuc  verdâtre  i mais  il  devient  enfuite 
plus  blanc,  plus  uni  8c  plus  ferme.  Ces  expérien- 
ces, qui  ont  été  faites  en  grand  6c  avec  fucçès  pour 
parvenir  à foire  de  la  toile , rèuf&roicm  fans  doute 
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également , s'il  s’agtfloit  de  faire  du  papier  u. 

Un  médecin  anglois  a fait  imprimer  dans  les 
papiers  publics  , l’article  fuivant  : 

» U y a long-temps  que  )e  fuis  perfuadé  que  les 
dons  les  plus  communs  de  la  providence  font  et 
plus  utiles,  les  plus  falutaires  & les  plus  dignes 
d'eftime  : je  vais  prouver  à préfem , par  uu  feul 
exemple  dont  je  puis  parler  avec  confiance , que 
cette  opinion  n'eô  pas  mal  fondée. 

L’ortie  commuât  piquante , en  apparence  aufiS 
inutile  fit  à charge  qu’aucune  plante  qu'on  déiigne 
fous  le  nom  de  mauvaift  htrbe  , ed  un  des  meil- 
leurs remèdes  que  nous  connoUfions  dans  le  règne 
végétal. 

Adminiilrée  en  forme  de  déAction  ou  d’infofion 
forte  d'une  pinte  ( chopine  de  Paris  ) par  jour , 
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^lle  fortifie  tout  le  fyftème,  6t  remédie  au  relâche» 
ment  particulier.  Si  on  la  donne  en  dccoâion  ou 
infofion  foible,  c’eflun  altérant  & un  apéritif  ad- 
mirable : elle  purifie  le  Cang , & difiipe  les  obft rue- 
rions des  vaiueaux. 

Le  fuc  exprimé  de  cette  plante , avalé  par  cuil- 
lerées , félon  le  befoin,  eu  un  putflant  (lip::,|ue 
dans  les  hémorragies  internes.  Appliquée  interieu» 
rement  en  forme  de  fomentation  ou  de  cataplafme , 
l'ortie  réfout  l'inflammation  & difltpe  les  tumeurs  : 
on  peut  s'en  forvir  avec  beaucoim  de  confiance 
dans  les  maux  de  gorge , pour  en  mfflre  extérieure- 
ment fur  le  cou , & s’en  gargarifer  en  même  tem;  s. 
J’ai  été  plulieurs  fois  témoin  des  fuccès  qu’elle 
a eus  dans  ces  cas  «. 
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PAIN  D’ÊPI'CIER,  (Art  du) 


L t pain  d'épicier  eft  celui  qui  fait  & vend  du 
pain  d épice. 

Le  pain  d’épice  n'eft  point  une  invention  mo- 
derne. Son  ufage  nous  vient  de  l’Afie".  On  lit  dans 
A t ht  née , qu'il  fe  f-ifoit  h Rhodes  un  pain  allai- 
fonnè  de  miel , d'un  goût  fi  agréable  , qu'on  en 
mangeoit  avec  délices  après  les  repas.  Les  Grecs 
Dommoient  cette  friandife  melilates. 

Le  pain  S épice  eft  ainft  appelé  par  les  moder- 
nes , parce  que  c’eft  une  forte  de  pain  fait  avec 
de  la  farine  de  feigle  , aifaifonnée  d'épices , qu'on 
pétrit  avec  l'écume  de  fucre , & ordinairement 
q avec  du  miel  jaune. 

Ce  miel  jaune  ell  celui  que  l'on  tire  par  expref- 
fion  des  gâteaux  de  cire  des  ruches  des  abeilles.  Il 
eft  coloré  par  la  cire  brute  provenant  de  la  poef- 
fière  d'étamines  de  fleurs.  On  fait  que  les  mouches 
à miel  mettent  cette  pâte  en  rélerve  dans  leurs 
alvéoles  pour  s’eh  fetvir , foit  pour  leur  nourri- 
ture , foit  pour  la  conflruétion  de  leurs  cellules. 

On  n’emploie  pour  le  pain  <f  épice , que  la  fa- 
rine de  feigle , qu'on  pétrit , comme  on  vient  de 
le  dire , avec  du  miel  & des  épices. 

Avant  d'employer  le  miel  dans  le  pain  d’épice , 
il  faut  qu’il  ait  bouilli  long-temps , & qu'il  foit 
bien  écumé.  On  y détrempe  la  farine  de  feigle 
pendant  qu’il  eft  encore  chaud , avec  une  cfpéce 
de  gâche  faite  exprès. 

Quand  la  pâte  a la  confinante  qu'on  veut  lui 
donner , on  la  met  dans  des  fèbilles  de  bois  pour 
l'empccheT  de  couler.  On  l'en  retire  enfuite , & 
l’on  donne  i ces  morceaux  des  formes  différentes  ; 
ou  l’on  y imprime  des  figures  au  moyen  de  mou- 
les , ou  de  planches  de  bois  gravées. 

Après  cette  opération , il  ne  relie  plus  qu’à  faire 
cuire  le  pain  d’épice  dans  un  four , au  degré  de 
cuiffon  convenable  ; enfin , on  l 'éponge  avec  une 
compofiiron  de  jaunes  d'œufs  battus  enfemble , 
pour  donner  de  la  couleur  au  pain  d’épice. 

_ On  diflingue  plufieurs  fortes  de  paies  de  pain 
d’épice , qui  peuvent  fe  réduire  â trois  principales; 
favoir , pattif  affortimeru , pâte  dure  , 6r  pâte  à gros. 

En  général , la  pâte  de  pain  d'épice  a cela  de 
particulier , qu'elle  ne  fe  lève  pas  comme  les  autres 
eft  èccs  de  pâtes  , & qu’on  peut  la  garder  un  temps 
aflcz  confidérable  fans  quelle  fe  gâte. 

11  y a plus  c’cft  que  les  ouvrages  qu’on  en  fait 
quand  elle  eft  nouvellement  faite  , ne  valent  pas  , 
â beaucoup  près , ceux  qu'on  fait  de  vieille  pâte, 

La  pâle  d'ajfortuncnt  eft  une  pâte  qui  rient  le 
milieu  entre  la  pâte  dure  fit  la  pâte  à gros , pour 
Arts  Sr  Métiers.  Tome  K Partie.  II. 
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la  fermeté  fit  la  confiftance.  On  en  fait  des  ouvra- 
ges affezcoafidcrablcs , fie  des  pains  très  modiques 
de  deux  , trois  fit  quatre  fols.  ' 

La  pâte  dure  eft  une  forte  de  pâte  très-ferme , 
dont  on  fc  fert  pour  faire  les  menus  ouvrages  , 
tels  que  les  petits  colifichets  d’enfans , fit  les  petites 
figures  qu’on  voit  fur  les  boutiques  des  marchands 
dans  les  foires. 

La  pâte  à gros  eft  une  pâte  moite  , fine  fie  fort 
légère  , dont  on  fait  les  gros  pains  d'épice. 

La  ville  de  Reims  fournit  le  meilleur  pain  d’é- 
pice , par  le  foin  que  les  marchands  de  cette  ville 
mettent  â travailler  fie  à affiner  la  pâte. 

Ainfi  nous  ne  pouvons  mieux  faire  , pour  déve- 
lopper toutes  les  connoiffances  de  cet  an , que 
de  rapporter  ici  l'excellent  mémoire  que  M.  Bou*’ 
det , maître  en  pharmacie  à Paris  , fncccflcur  de 
M.  Pia  , a bien  voulu-  nom  ‘communiquer  fur  les 
procédés  fuivis1  à Relrtis  -,  fa  patrie , fie  qu'il  a étu- 
diés avec  autant  de  fagacité  que  d'attention. 

Pain  d’épice  de  Reims. 

L'art  du  pain  d’épicier  de  Reims , efl  l’art  de 
mêler  la  fariné  de  feigle  avec  du  miel  liquéfié  par 
le  feu , d'en  faire  une  pâte  fans  eau;  & de  la  cuire1 
au  fpur  fous  différentes  formes  , ou  fimples  , ou 
composes , avec  du  fucre  fit  des  aromates. 

Du  feigle.  ■ 

L’expérience  a enfeigné  aux  pain  d'épicier»  le 
chois  qu'ils  dévoient  faite  du  feigle  : ce  n'efl  point 
le  plus  beau  , le  mieux  nourri , le  plus  apparent 
qu’ris  préfèrent  , c'eft  celui  dont  les  grains  font 
les  plus  menus,  les  plus  fains,  les  plus  nets  St  les 
plus  odorans , qu'on  récolte  dans  les  terres  les  plus 
maigres , & qui  vient  dans  la  craie. 

Le  choix  de  cette  efpècc  de  feigle , le  foin  qu’il» 
ont  de  n'employer  dans  leurs  pains  d’épice  fins  , 
que  1a  fleur  de  la  farine  de  ce  feigle , fourniffent 
une  raifon  de  la  fupériorité  que  leur  pain  d'épice  a 
acquife  fur  celui  des  autres  villes. 

La  farine  que  donne  ce  feigle  eft  en  petite  quan- 
tité , ma  s fèche,  fit  mieux  dilpofte  qu’une  autre  à 
recevoir  la  dofe  convenable  de  miel. 

Quelque  petite  que  foit  cette  quantité  de  farine, 
les  pains  d'épiciers  s'en  contentent  ; ils  ne  veu- 
lent point  avoir  recours  au  moulin  économique, 
qui  ferait , â la  vérité , augmenter  1a  dofegic  leur 
fécondé  farine  , propre  aux  pains  d’épice  com- 
muns , mais  qui  les  priveroit  de  la  vente  avan- 
tageufe  qu’ils  font  de  leur  fon  pour  la  nourrir 
turc  des  porcs,  qui  en  font  très  avides. 

M m m 
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Du  miel. 

Les  pains  d'épiciers  emploient  trois  fortes  de 
miel , le  miel  blanc  ou  de  prairie  , te  miel  bâtard 
& le  miel  jaune,,  autrement  miel  defarraftn;  ces 
trois  efpèces  de  miel  fe  trouvent  dans  l'efpace  de 
dix  ou  douze  lieues  de  Reims.  Les  environs  de  la 
marne  , la  Brie , le  Soiffonnois  , leur  donnent  les 
deux  premiers  ; ils  fe  procurent  l'autre  dans  le  pays 
de  la  Champagne , ou  croit  la  plus  grande  quan- 
tité de  farrafm. 

Leur  miel  blanc , bien  choifî , ne  le  cède  guère  , 
our  la  blancheur  8c  la  bonté , au  miel  de  Nar- 
onne. 

Leur  miel  bâtard  eft  fourni  par  les  mêmes  mou- 
. cites , tiré  t|ts  mêmes  cantons  que  le  précédent  ; 
mais  il  cft  coloré  par  la  chaleur  employée  â le 
retirer  des  rayons  , ou  il  a été  jauni  par  les  mou- 
ches qui  ont  fait  quelques  incutftons  fur  les 
Heurs  de  farraftn. 

. Le  miel  jaune  eft  très-différent  des  autres  par 
£a  laveur.  & Ta,  couleur  ils  choifuTent  celui  qui, 
exhale  une  moindre  odeur  de  cire. 

Le  bon  choix  dc,cçs  trois  miels  efl  très-effen- 
ticl.  La  vue , l'odorat  & le  goût  qui  femblcroicnt  de- 
voir ifuffire  pour  Its  guider  dans  leur  achat , ne 
les  garamiffetu  pojm  oontre  les  fraudes  (Vivantes. 

Les  payfans  qui  recueillent  le  miel  8t  le  travail- 
lent., ont  quelquefois  la  friponnerie  de  mettre  dans 
le  centre  d'une  tonde  de  miel  blanc  , une  quantité 
conftd érable  de  miel  de  la  fécondé  efpèee. 

• Cette:  fraude  oblige  le  pain  d'épicier  à mettre 
cette  ponton  de  miel  qu’il  a payée  pour  miel  blanc , 
dans  les  pains  d'épice  moyens. 

L'autre  fraude  cft  l’introduélion  de  l'eau  dans  le 
miel , le  pain  d'épice  qui  réfulte  de  l'emploi  d'un 
pareil  miel , (ait  deux  croûtes  , pour  parler  le  lan- 
gage des  pains  d'épiciers. 

L'eau,  pendant  la  cuiffoA  , entrant  en  expan- 
lion,  fouléve  la  furface,  la  crève,  8 i les  pains 
relient  déformés. 

Du  fuert  O ici  aromates. 

Le  fucre  s'emploie  en  dragées  ou  en  poudre 
grolfière  , dans  certaines  efpèces  de  pain  d'épice  , 
dans  lcfquelles  on  ajoute  de  l’écorce  de  citron  ou 
du  néroli.  Nous  y reviendrons. 

Premier  psocédI. 

Dans  un  pétrin  femblable  à celui  du  boulanger , 
on  met , par  exemple , cinquante  livres  de  farine 
de  feigfc  j d'autre  part  , on  fait  liquéfier  au  feu , 
dans  un  chaudron , cent  livres  de  miel. 

On  prend  les  deux  tiers  de  ce  miel  , pour  mêler 
avec  la  farine , d'abord  â l’aide  d'une  fpatule  de 
bois , à eaufe  de  la  chaleur  du  mie) , puis  avec  les 
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mains , auffnôt  que  cette  chaleur  efl  devenue  fup- 
portablc. 

Lorfque  le  miel  eft  abforbi  par  la  farine,  on 
ajonte  le  refte  , & on  pétrit  de  nouveau. 

Le  mélange  exactement  fait , on  le  met  dans  des 
corbeilles,  intérieurement  faupoitdrèes  de  farine  ; 
on  le  place  fous  le  four , pour  s'en  fervir  le  len- 
demain , ou  mieux  encore  deux  jours  après. 

Remarques. 

Ce  premier  procédé  eft  la  mife  en  levain  ; il 
eft  très  pénible , à raftonde  la  ténacité  du  mélanger 
il  dure  environ  une  heure  & demie , un  peu  plus 
ou  un  peu  moins , fuivant  la  force  des  deux  ou- 
vriers qui  l'exécutent. 

Les  pains  d’épiciers  ne  pèfent  ni  leur  miel  ni 
leur  farine  ; l’expérience  leur  épargne  les  frais 
d’une  balance  ; d’ailleurs  le  feigle  , dont  la  nature 
varie  fuivant  les  années , ta  rendrait  infufüfante  ; 
tantôt  il  abforbe  un  peu  plus  , tantôt  un  peu  moins 
de  miel  ; mais  le  plus  ordinairement  il  en  demande  q 
le  double  de  fon  poids. 

Lorfque  la  inaffe  totale  de  cette  pâte  n’eft  pas 
portée  a plus  de  cent  vingt  livres , on  la  met  dans 
une  feule  corbeille  pour  la  placer  fous  le  four , & 
l'y  garder  pour  les  jours  fuivans. 

Si  elle  va  à ccnt-cinquante , on  en  remplit  une  , 

& on  met  le  refte  dans  une  autre  pour  le  lende- 
main , ou  on  l’emploie  fur-le-champ. 

Second  procédé. 

On  retire  les  corbeilles  de  deffotts  le  four , où 
le  mélange  s'efl  entretenu  dans  un  état  de  molieflc 
néceffaire  à l'opération  à laquelle  il  va  être  fournis. 

On  en  prend  environ  vingt  livres , fi  on  doit 
travailler  à deux  i ou  dix  livres  ü un  feul  homme 
doit  opérer  ; on  place  l’une  ou  l'autre  quantité  fur 
le  coin  d'une  table  folide  ; on  applique  les  mains 
deffus  cette  pâte  , entièrement  ouvertes , dans  une 
fttuation  prcfque  horizontale , un  peu  plus  baffe 
pour  l'extrémité  des  doigts  ton  les  appuie  , la  pâte 
y adhère  de  manière  que  la  partie  lupériçure  de 
la  maffe  efl  difpofée  à les  accompagner  dans  leurs 
mouvemens  ; on  retire  les  mains  à foi , environ  à 
un  demi-pied  de  diflance  de  la  table , d'abord  ho- 
rifontalement , la  pâte  fuit  les  mains  ; on  les  baiffe 
d'un  demi-pied  , on  les  relève  de  toute  fa  hauteur, 

Si  on  les  fait  retomber  avec  force  fur  la  portion 
reftèe  fur  la  table. 

On  continue  cette  manipulation  jufqu'â  ce  que 
toute  la  pâte  foit  fucccflivemem  battue  8c  unifor- 
mément blanchie. 

Remarques. 

La  table  folide  fur  laquelle  on  bat  la  pâte , a deux 
pieds  huit  pouces  de  hauteur  , deux  pieds  de  Icr- 
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«ur , fut  pieds  de  longueur  8t  ira»  pouces  d’épaif- 
feur.  . ... 

Afin  que  1a  portion  de  pâte  que  l’ouvrier  tire  de 
la  mille  par  l'application  de  les  mains , alnnge  , 

élève  , &t  fait  retomber  fur  celle  qui  e ft  reliée  fur 
la  table , afin  , dis-je  , que  cette  portion  ne  tombe 
pas  par  terre , il  a la  précaution  de  mettre  au  bas 
de  la  table  une  corbeille  prête  à U recevoir. 

La  pâte  qui  a palfé  doua  jours  fous  le  finir  , pre- 
fenre  :i  fa  furtace  de  groffes  bulles  > qui  feroienr 
croire,  au  premier  coup  d'œil,  qu’elle  a éprouvé 
le  mouvement  de  fermentation. 

Mais  en  confidèram  de  plus  près  , on  voit  que 
Cet  air  qui  s’ell  dégagé  , n cft  rien  autre  chofe  que 
celui  qu'on  y a introduit  en  fiufant  le  mélange , 
fur-tout  lorfqu’on  penfe  que  le  miel  était  fans  eau , 
& que  mêlé  avec  la  farine  , il  jouilfoit  d’une  plus 
grande  confiftance  que  dans  l’état  naturel , que  par 
l isoféquent  il  n’étoit  point  difpofé  à la  fermenta- 
tion. Les  pains  d’épiciers  n’ont  point  deffein  de  la 
faire  éprouver  à leur  pâte;  leur  unique  but,  en 
l'expofam  fous  le  four , eft  de  lui  confervcr  le  de- 
gré de  mollclTc  néeeffaire  pour  qu'elle  foit  foumife 
au  fécond  procède. 

îtOHlkMt  VROCÉDÉ. 

La  pâte  blanchie,  achevée  par  le  fécond  pro- 
cédé , cftdiviféè  en  pains  de  différentes  groffeurs. 

Si  elle  ett  laite  avec  le  miel  blanc , une  partie 
fort  à faire  les  pains  de  famé  fins  , & eft  employée 
feule.  L'autre  reçoit  ou  du  fucre  en  poudre  gtof- 
ftère,  du  néroli,  ou  des  dragées,  8c  de  1’ccorce 
de  citron , & fe  partage  en  petites  maffes  , qui 
prennent  différons  noms , comme  nonnettes  J 1» 
reine , lorfque  lé  fucre  8t  le  néroli  y entrent , 
nonnettes  feulement , quand  elles  contiennent  des 
dragées  & de  l’écorce  de  citron  ; enfin  , craquons , 
quand  la  pâte  de  ces  nBnnette*  eft  aplatie  8c 
réduite  à lépai  fleur  d’un  écu  de  fi*  livres. 

Si  la  pâte  eft  faite  avec  le  miel  hâtard  , on 
en  forme  les  pains  d’épice  de  famé  moyens  , 
les  nonnettes  communes. 

Si  enfin  elle  eft  fabriquée  avec  le  miel  jaune, 
une  portion  eft  employée  au*  pains  d’épice  de 
famé  communs , 8t  l'autre  à cinq  ou  fi*  fortes 
de  pains  d’épice , qni  ne  reçoivent  ni  fucre 
ni  aromates  , e*eeptè  une  forte  qu’on  recouvre 
de  dragées , de  la  penteffe  des  nompa/eùies  , 
mais  d’une  feule  couleur. 

Ces  pains  d’épice  communs  font  les  délices 
du  menu  peuple  8c  des  gens  de  campagne  ; il 
s'en  vend  confidèrablement  dans  toutes  les  foires 
de  la  ville  8c  des  environs. 

Les  pains  d’épice  fins  s'envoient  très-loin  ; ils 
figurent  très-bien  dans  les  déficits. 

On  emploie  loi  balances  pour  la  divifion  de 
la  pâte  ; on  met  deu*  onces  par  livre  de  plus 
pour  les  petits  objets,  8c  une  once,  bon  poids, 
pour  les  gros  pains. 
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Les  pains  d’épices  de  fanté  , pèfcnt  depuis 
une  livre  jufqu’à  douas  ; mais  rarement  ils  vont  à 
ce  poids. 

Les  nonnettes  font  de  ta,  »8  ou  14  à la  livre. 

Auffi-tôt  que  les  différons  plains  font  pcfé»  8c 
façonnés  , on  les  difpofe  fur  des  planches  fata- 
poudrées  dé  farine , qui  fert  aufli  à l'ouvrier  pouf 
empêcher  ta  pâte  d'adhérer  à fes  mains , lorsqu'il 
la  divife. 

On  porte  le»  plan  clics , i roefurc  qu’elles  font 
couvertes , fur  des  chevilles  ou  tuffeaux  „ placé* 
contre  le  mur  le  plus  voiûn  du  four,  pour  qu'elles 
foient  à portée  de  celui  qui  doit  enfourner. 

; Remarque. 

On  voit  , parce  que  nous  venons  de  dire , 
combien  les  pains  d'épiciers  de  Reims  ménagent 
les  aromates  ; Us  n’en  mettent  point  dans  les 
pains  d’épices  de  fanté;  l'écorce  de  citron  confit 
qu’ils  font  entier  dans  les  nonnettes,  y fait,  pour 
ainfi-dire,  bande  à part,  puifqu’il  y eû  en  mor- 
ceau* fort  diftinôs.  Le  néroli  ou  l'huile  eficnrielle 
de  fleurs  d'orange  qu’ils  introduifiem  dans  leurs 
nonnettes  à U Reine , y eft  «n  très-petite  quantité. 

QUATRIÈME  PROCÉDÉ. 

Tout  étant  difpofé  pour  l'enfournement  , on 
chauffe  le  four  avec  trois  bottes  de  paille  , à-peu- 
près  de  ao  livres  chaque  , fi  c'en  la  promit» 
fournée  & que  le  four  fiait  refroidi  ; avec  deu* , 
fi  c’efl  la  fécondé  ; avec  une  feulement,  fi  c’eft  la 
troifiême 

Le  pain  d’épicier  ne  brûle  pas  i- la  fois  ou  fuc- 
cefli veinent  les  bottes  entières,  il  divUè  chacune 
en  portions  à-peu-près  égales , qu'il  nomme  tor- 
chiites  ou  marionnettes. 

Pour  les  faire,  il  prend  une  petite  bradée  de 
paille  ; il  la  plie  en  deu* , <1  tire  de  cette  braffée 
une  douaaine  de  brins , dont  il  fait  un  lien  pour 
la  retenir  ainfi  pliée. 

II  arrange  ces  torchettes  en  les  couchant  de 
leur  longueur  fur  toute  la  circonférence  in- 
térieure au  foar  ; il  y met  le  fieu , 8t  les  rem- 
place à mefure  qu’elles  fe  confirment. 

Quand  il  a brûlé  U quantité  convenable  de 
ces  torchettes,  U ramène  avec  le  fourgon  tout  le 
feu  à l'embouchure,  qui  doit  être  plus  chaude  que 
le  refte  du  tour  ; il  nettoyé  l'être  avec  un  balai , 
puis  avec  l’écouvillon  : enfin  il  cffiye  la  chaleur, 
en  jetant  quelques  poignées  de  farine  groflière  , 
qui  doit  noircir  pour  la  première  fournée , 8c  n’ètre 
que  brune  pour  la  fécondé  8t  tes  fuivantes. 

Affuré  de  l'état  de  fon  four,  St  ayant  eu  égard , 
fi  c’eft  en  hiver,  qu'il  foit  un  peu  plus  chaud  , 
il  procède  à l’enfournement  ; uni  torebette  , bien 
plus  petite  que  celles  avec  lefquelles  il  a chauffé 
fon  four , lui  fert  d'alluttte  pour  l’éclairer  dans 
cette  opération. . 
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Armé  d’nne  grande  pelle  «îc  fer  S manche 
de  bois , il  ia  gliffe  fou»  les  gros  pains , les  charge 
& les  porte  dans  le  four  gvee  le  plus  de  prompti- 
tude poll.ble.  ■ 

S’il  a de  petite  objets  à mettre  au  foftr  , 
«omme  des  petites  Bonnettes  , ii  emploie  une 
pelle  de  bois  dont  U palette  , de  figare  oblongue , 
«11  épaule  dans  le  milieu  & amincie  fur  les  bords; 
il  les  arrange  deiTus  , & les  décharge,  dans  le  four  ; 
a-’lf  le»  juge  trop  ferré»  eu  trop  éloigné»  les  uns  des 
■autres  f il  Te»  touche  avec  Kestrétmtè  de  fî  pelle , 

• Ht  >ÿ  l'adbèrcer  légèrement,  & à l'aide  de  ccrte 
adliorance  , il  le»  éloigne  ou  le»  rapproche  4 fon 
gré.  Le  grand  talent  de  celui  qui  enfourne , eft 
de  mettre  le  plus  pèflîble  de  gros  ou  de  petits 
objets  dans  le  four,  & cependant  de  laiffer  entre 
attaque  un  intervalle  fitfWant , 8f  tel  que  ; Ibr»  du  . 
premier  effet  de  fc  chaleur  cftii  les  étend  , en 
iliquétiatu  le  miel,  rien  ne  fe  èbltc  , rtén  ne  fe 
Confonde.  . ■ -,  ql  a ■"  • 

Lo  fotlr  étant  plein  , ob  le  bouche  avec  le  fermoir 
de  tôle  , contre  lequel  on  arrange  tes  cendres  de  ta 
■paille qu’on  vient  de  briller,  & qui  laiffelc  moins 
.dtonvemirc  poflVblèi  ' ■ 1 

■-il*  pain  d’épice  <tnt  ,■  a une  couleur  d’un 
jaune  brun  , plus  ïntenfc  dans  le  commun  que 
dans  le  fltiÿ  ifèybafé  Une  odeur  de  caramel  très- 
agréable,  8c  qui  attire  les  mouches  à miel  de  trés- 
ffoin  •:  on  latfif  fondant  «â*  tes  nohnetres  font 
encote  ramollies  par  b chaleur , pour  y enfoncer 
ode  petits  morceaux  d'écorce  de  citron. 

' . t Lorfque  b pain  d’épu'e  eft  à demi  refloidî , 
on  le  bro®t,f  fit  00  pafle  légèrement  deffus  une 
éponge  mouillée,  ce  qui  relia  uffe  fa  couleur  : Te 
relie  de  tV  chaicvrra.it  fo  Citant  pour  emporter' 
en  peu  de  temps  ¥ctiW' humidité. 

Remakes. 

Les  plus  gros  pains  n’otu  pat  befoitt  que  te 
four  foi:  chauffe  plus  fort1:  lly  a plus  , les  pains 
d’épiciers  aiment  mieux  les  cuire  4 b féconde 
fournée , ils  font  plu»  affûtés  de  leur  Ctiiflfen  : cela 
paraîtra  étonnant  ; mtris  en  y réfféchiffant , on 
verra  que  cettechalenr , qui  eft  égale  au  moment 
de  l'enfournement  des  deux  fortes  de  pains  d’é- 
pices, n'cft  bientôt  plus  la  même  pour  chacune 
-d'elles  ; en  effet,  les  gros  pains  font  très-vite  loges 
dars  le  four,  & ■ iouiÂeâir  fur4e-chdtnp  de  toute  fa 
chaleur  ; les  nonneites,  àu  cootrafoe  , dont  an  ou 
14  livres  rcmpliffentlefour,fom au  moins  un  bon 
rnartd  heure  pcA.t  y éfoe- phtlées  ,8c  fl*  reçoivent , 
lors  rie  la  fermeture  du  fout , qu’une  chaleur 
corlidérablement  diminuée. 

L’apl;  tiffcmeni  qui  «fuite  du  premier  effet 
delà  chaleur  ne  dure  pas  long-temps1;  le  miel 
«mûrit , entre  un  nfoméiit  après1  eu  espanfic.n , 
& la  pâte  fe  goaik-  ; le  gonffenièw  à fon '«mi»  1 
eu  arrêté  •■]  ar  h béfiflance  qè’Oppbfe  la  furfade 
dcfTich.-e  p.r  ic  feu  ; il  fubfifte  'tependaM  tant 
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que  les  pains  font  au  four , 8c  U diminue  torf- 
qu'etant  retires,  ils  commencent  i refroidir. 

Sur  le  Jour. 

Il  n’exifte  point  d'autres  différences  entre  le 
four  du  boulanger  St  celui  du  pain  d’épicier  que 
( celle  de  U grandeur.  * 

Le  four  du  pain-d  épicier  eft  plus  petit  que 
Celui  dit  boulanger  ; il  porte  fept  pieds  de  lon- 
gueur fur  dix  de  largeur , tandi»  que  celui  du 
boulanger  a dix  pieds  fur  neuf. 

Les  fours  , 4 Reims  , ont  leur  voûte  en  tui- 
leaux ; 8e  leur  âtre , qni  eft  ca- relè  , eil  établi  tûr 
des  folives,  ce  qui  forme  delT  us  une  ctuve  dans 
laquelle  le  boulanger  met  les  uains  qu’il  veut 
foire  lever . & le  pain-d'épicier  la  pâte  qu'il  veut 
tenir  ramollie. 

Ccttectiîvedupain  d’épicier  . 50  degrés  de^cha- 
Tetiralt  thermomètre  de  M.  de  Rcaumur , lorfque  ie 
four  travaille  , il  s’en  fort  l’été  comme  l h ver  ; 
l’été,  moins  par  néceffirè  que  par  habitude,  & 
pour  netre  point  embarraiïè de  fa  pâte;  l’hiver, 
pour  l'avoir  toujours  dans  l'état  de  moileffe  qui 
lui  convient  pour  être  battue,  Scpour  U convertir 
en  pain. 

Le  deiTus  du  four  du  boulanger  cfl  l’étuve  ba- 
nale du  quartier , & le  réceptacle  de  tout  ce  qui 
pourroit  gêner  dans  la  boulangerie. 

Le  détins  de  celui  du  pain  d’épicier  fort  aux 
mimes  ufages;  feulement,  dans  les  temps  humides, 
on  y tient  les  Bonnettes , pour  les  empêcher 
de  fe  ramollir , ou  pour  leur  Taire  reprendre  de 
la  féchereffe.  ’ ; ‘ • ' ;•  : 

La  précaution  que  j’ai  eu  d’avertir  que  h pâte  du 
pain  d’épicier  n'éprouve  point  de  mouvement  de 
fermentation , pourroit  bien  ce  pas  fuflire  pour  le 
ptrfuader. 

Des  perfotme*,accoufttmées  au*  phénomènes  que 
préfente  la  pâte  du  boulanger , 8c  imbues  des 
idées  que  celui-ci  a arrachées  aux  moe  levain , pâte 
61  pjin , pourroient  bien  croire  que  j’ai  pris  le 
change;  elles  pourroient  me  demander  comment 
•je  conçois  une  pâre  qu’on  nomme  levain  , & qui 
ne  fermenre  point  , upc  pâte  compofée  de 
fuhflances  fertpenrefciblcs  . fk  qui  ne  fermente 
peint,  même  en  l’expofant  à un  degré  de  chaleur 
capable  d’exciter  ia  fermentation  d ans  tous  les 
cerpsfcfceptibles  de  l’éprouver  ; une  pâte  enfin  qui 
n'a  point  fermenti,&  nui  cependant,  après  laciiujon, 
prifente  dans  fa-  caflurc  des  yeux  affe*  renem- 
blans  â ceux  qui , dans  Te  pam  de  froment , font 
l'Indice  d’une  bonus  fermentation. 

Voili  comme  je  conçois  ces  chofos. 

r . La  pâte  du  pain  d’épicier  elt  improprement 
appelée  les  .tin  ; elle  ne  contient  point  de  ferment  : 
011  n’y  introduit  m une  porùçn  d'une  ancienne 
pâte ,"  ni  aucunes  fobAauces  qui  , éprouvant  le 
mouvement  de  fermentation  , putûe  ie  communi- 
quer à la  mafft. 
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Ce  n’eft  qu'un  fimplc  mélange  de  miel  êt  de 
feigle;  il  faudrait  donc ,' 'pour  qu’il  y eût  fermen- 
tation , qu’elle  s’y  établit  fpontanément. 

1*.  Le  miel  8c  la  farine  font  des  fuWhnçes  fer- 
mentefcibles  ; mais  elles  ne  peuvent  pas  bien  fer- 
menter fans  le  feccurs  de  l’eau  , agent  eflémiel 
de  la  fermentation  du  corps  muqueux.. 

Or , on  n’en  met  point  dans  le  mélange  ; donc 
la  pâte  ne  peut  fermenter  d’elle-mème. 

3°.  Elle  peut  fermenter,  me  diraton,  fi  cc 
n’eft  â l’aide  de  l’eau  , du  moins  à l'aide  de  la 
fluidité  que  doit  procurer  au  miel  la  chaleur  qu’on 
fait  éprouver  à la  pâte  en  l’expofant  foi  s le  four  : 
ne  voit-on  pas  le  miel , pendant  l’été , fc  ramollir, 
fe  liquéfier  8c  fermenter  ? 

Mais  la  chaleur  du  deflous  du  four, en  fuppo- 
fant  qu’elle  puiffe  donner  â du  miel  pur  cette 
fluidité  qui  déterminerait  fa  fermentation  fponta- 
néej , quelle  fluidité  donne-t-elle  à ce  compofé 
prefque  folidc,  à cette  pâte  de  pain-d’épice  ? car 
cc  n’eft  plus  du  mi^  pur  ; elle  ne  peut,  cette 
chaleur,  que  donner  au  miel  la  facilité  de  s’en-, 
foncer,  de  fe  fixer  davantage  danschaque  molécule 
de  farine. 

Quant  à l’exemple  qu’on  peut  alléguer  du  miel 
aigri  par  la  chaleur  de  l’été,  je  crois  que  l'hu- 
midité que  le  miel  attire  à fa  furface.  8c  que  la 
chaleur  y élève  du  centre  „ contribue  plus  â cette- 
altération  , que  l’état  prefque  fluide  auquel  la  cha- 
leur le  réduit. 

J+crois  que  le  miel  mis  à l’étuve , & refpirant 
un  air  plus  également  fec,  plus  difpofè  h fe 
charger  de  l’humidité  qu’il  exhale  qu’à  en  donner,- 
ne  fermenterait  pas  plus  que  le  firop  qu’on  y mer 
pour  criftallifer. 

Si  le  pain  d’épicier  avoit  befoin  de  frire  éprouver 
la  fermentation  â fa  pâte  , il  ferait  abfolument 
olÿigé  d’attendre , comme  le  boulanger , qu’elle  ait 
obtenu  fon  apprêt  avant  de  la  meute  au  four. 

Or,  le  pain  d’épicier  peut,  aufti-tôt  qu’il  a fait 
fon  levain , le  battre,  le  divifer  en  pains , l’en- 
fourner fans  intervalle  ; fon  pain  d’épice  fera  auffi 
bon , pourvu , toutefois , qu'il  ait  plus  travaillé 
fa  pâte  qu’à  l’ordinaire  , pour  comper.fcr  l’avan- 


. cage  que  lui  aurait  procuré  le  féjour  fous  le  four. 

Si  la  pâte  éprouvait  fous  le  foui  un  mouve- 
ment de  fctmentaùon  depuis  l’inftant  où  on  ren- 
ferme jufqu’à  l’inftant  où  on  l’emploie  , il  s'^n- 
fuivroit  qu’en  la  laiiTaat  quinze  jours  expofee  à 
cette  chaleur , 8c  par  confcqucnt  à la  progreflîbn  » 
du  mouvement  fermeptatif,  la  pâte  ferait  nécef- 
faircment  changée  , exhaler  oit  une  odeur  , offrirait 
une  confiftance  , donnerait' après  fâ  cuiflon  une 
faveur  différente  j c’cft  ce  qui  h’arrive  pas  : une 
pâte  qui  a refté  quinze  jours  fous  le  four,  donne 
des  pains  d’épice  anfli  agréables  que  les  autres. 

En  voilà  affez  pour  prouver  que  les  pains  d’é- 
piciers n’ont  point  recours  â la  fermentation.  Le 
fecret  de  leur  art  eft  de  ne  point  l’employer,  de 
mettre  leur  pâte  , en  la  compofanr  avec  du  miel 
nouveau  6c  pur , 8c  une  farine  sèche , dans  l’heu- 
reufe  impuiffance  de  fermenter,  dans  l’impofBbi- 
lité  d’cire  altérée , dénaturée  par  la  fermentation. 

Privé  du  gas  de  la  fermentation, qui  aurait  fi 
bien  expliqué  la  formation  des  yeux  dans  le 
pain  d’épice  , on  peut  en  attribuer  la  caufe 
à l’air  introduit  pendant  le  pérriffage  8c  le  batte- 
ment , & enfin  à la  propriété  connue  qu’a  le 
miel  de  1c  bourforiftlcr  au  feu. 

Communauté . 

Le*  pains  d’cpiciers  forment  à Paris  une  com- 
munauté fort  ancienne  de  quinze  on  feize  maîtres  , 
qualifiés  dans  leurs  ftaruts  de  pâtifliers  de  pain 

Suivant  ces  ftatuts , nul  n’y  peut  être  reçu  maî- 
tre qu’il  n’ait  atteint  l’âge  de  vingt  ans.  Le  temps 
de  l’apprentiiTage  eft  fixé  à quatre  ans  , de  même 
que  celui  du  compagnonage. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  & faire  obliger 
deux  apprentis  en  mèrn -«temps  ; mai»  ils  peuvent 
en  obliger  un  fécond  la  dernière  année  de  l’ap- 
prentiffage  du  premier. 

Suivant  l’édit  .lu  1 1 août  177  fi,  les  pains  d’épi-, 
ciers  font  au  nombre  des  communautés  fupprimees 
8c  qui  peuvent  être  exercées  librement. 

Le  pain  d'épice  paye  trente  fous  du  cent  pefant 
pour  droit  d’entrée  dans  le  royaume , 8c  treize  fous 
pour  celui  de  fortie. 


V O C A B U L A I R E. 


Al  ssortiment;  ( pâte  J ’)  eft  celle  qui  tient 
le  milieu  entre  Ia  pâte  dure  & la  pâte  à gros  , 
pour  la  fermeté  8c  confiftance  du  pain  d’épicc. 

Dure  ; ( pat;)  c’efl  une  pâte  très-terme , pour 
faire  les  menus  ouvrages  *si  pain  d'épice. 

Eponger  ; c'eft  pafler  une  éponge  imbibée 
d’une  compofuion  de  jaunes  d\x-ufs  battus  enfem- 
ble,  pour  donner  de  la  couleur  ati  pain  d’épice. 

Farine  de  seigle  ; c'eft  la  farine  qui  fert  à i.t 
compofuion  du  pain  d’épice» 

Gros  ; (pu.T  à ) c'eft  une  pâte  mo  le , fine  & 


légère , don:  on  fait  les  gros  pains  d’épice. 

Marionnettes  ; brins  de  paille  pour  chauffer 
le  four. 

Menu  , <n  terme  de  pain  d'épieu /*,  défigne  tous 
les  ouvrages  faits  de  pâte  à menu , depuis  la  va- 
leur d’un  linrd  jüfqu’à  deux  fous. 

Miel  ; liqueur  jaune  & fort  douce  , produite 
par  les  abeilles,  8c  qui  entre  dans  ia  compofuion 
du  pain  d’épicc. 

Moules  , en  terme  de  pain  d'épicier  ; ce  font  des 
planches  de  bois  de  dîverfes  grandeurs,  8c  gra* 
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vée s de  différente»  figure»  , fur  lcfquellcs  on  ap- 
plique U pièce  de  pain  d’épice  que  l'on  veut  figurer. 

Nohnittïs  ; petits  pains  d'épice  en  rond , de 
Reims  , d’un  goût  délicat,  relevé  per  des  mor- 
ceaux de  citron  & par  des  anis. 

Pain  d'épice  ; c eft  une  pâte  de  farine  de  fei- 
gle , alfaifonnée  d’épice , qu’on  pétrit  avec  du  miel. 

Pain  d’é vicier  , c'eft  le  mareband  & fabricant 
de  pain  d'ipicc. 
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Reims  ; ( pain  i ipite  Je  ) celui  qu'on  fait  dans 
cette  ville  , & qui  eR  renommé  par  fa  délia- 
teffe  8e  fou  coût. 

Seigle  ; forte  de  bled  dont  la  farine  fait  la  pâte 
du  pain  d’épiee. 

T a blés  , en  terme  Je  pain  J ’ épinier  ; ce  font  des 
efpéces  de  tours  parfaitement  îemblabies  â ceux 
des  boulangers  & pâtilfiers. 

Torchettk  ; petites  poignées  de  paille. 
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PA  P IER.  (Art  de  fabriquer  le) 


Ce  que  les  diverfes  nations  ont  fucceffivemcnt 
employé  pour  recevoir  & conferver  les  traits  de 
l’écriture  , peut  être  confuléré  en  général  comme 
une  étoffe , dont  le  tiflu  ctoit  ou  naturel  , ou 
artificiel , & dont  les  végétaux  ou  les  animaux 
ont  fourni  la  matière  première. 

En  cnnfèqucnce , on  peutdiùingucr  deux  fortes 
de  papiers , les  uns  , qui  n’ètoiem  que  des  tiffus 
formés  par  la  nature,  St  qui  ont  été  confervès 
dans  cet  état , malgré  les  apprêts  qu’on  leur  a don- 
nés pour  en  rendre  l’ufagc  plus  commode. 

Les  autres  font  des  tiffus  formés  par  la  réunion 
de  parties  fibreufes , qui  ont  été  enfuitc  perfec- 
tionnés par  la  prcflTe  & les  collages. 

Je  diviferai  ce  que  je  me  propofe  de  dire  re- 
lativement au  papier  , d’après  ccs  vues  générales , 
en  deux  parties. 

Dans  la  première , je  préfenterai  les  détails  his- 
toriques relatifs  aux*dit:èrcntcs  fortes  de  papiers 
à tilfus  naturels  on  artificiels  , qui  ont  été  prépa- 
rés & employés  par  les  anciens  peuples , ou  qui 
font  encore  aâuellement  fabriqués  & mis  en 
ufage  dans  les  contrées  étrangères  à l’Europe. 

Dans  la  fécondé,  je  ferai connoitre tous  les  pro- 
cédés. concernant  la  fabrication  , les  apprêts  , les 
différens  emplois  du  papier  d’Europe , fait  avec 
des  chiffons  de  chanvre  St  de  Un. 

ART  DU  PAPIER. 

Première  partie. 

Papiers  des  anciens  ou  des  contrées  étrangères  à 
l'Enrope . 

Le  mot  papier  vient  du  grec  »*<»«.  , pa- 
pyrus , nom  de  cette  plante  célèbre  d’Egypte  , 
dont  les  anciens  ont  fait  un  fi  grand  ufage  pour 
l’écriiure , & dont  nous  donnerons  la  defeription 
par  la  fuite. 

Il  feroit  trop  long  de  fpécifier  ici  les  différentes 
matières  fur  lefquellcs  les  hommes  , en  divers 
temps  & en  divers  lieux , ont  imaginé  d’écrire  ; 
c’eft  affe > de  dire  que  l’écriture  une  fois  trouvée , 
a été  pratiquée  fur  tout  ce  qui  pouvoir  la  rece- 
voir S t la  conferver  : on  l’a  mife  en  ufage  fur 
les  pierres  , les  briques , les  feuilles , les  pellicules , 
l’écorce  extérieure  & intérieure , ou  liber  des  ar- 
bres; on  l’a  employée  fur  des  plaques  de  plomb  , 
des  tablettes  de  bois , de  cire  & d’ivoire.  Enfin , 
on  inventa  le  papier  Egyptien , le  papier  de  coton, 
le  papier  fait  avec  des  débris  d’écorce , & dans 
ces  derniers  temps  , le  papier  fabriqué  avec  de 
vieux  linges  ou  chiffons.  Voyc^  Maffei , histor.  di- 
plom.  lit.  il.  HbU  liai.  tom.  il.  Lconis  Allati. 


antif].  etrufe.  Hug.  de  scripturee  origine.  Barthol, 
diffère,  de  titrés  h tendis. 

Dans  certains  {féctcs  barbares  & dans  certains 
lieux,  or  a écrit  fardes  peaux  é»  poiffons , fur 
des  boyaux  d’animaux,  fur  des  écailles  de  tot- 
tues.  f’eyeç  Mabillon , de  rc  Jiplom. , lit.  i.  c.  y ! Il , 
Fabrieü , bibl.  ant. , c.  xxi , ô>. 

Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.ee  font 
principalement  les  plantes  dontons’cft  fervi  pour 
écrire , & c’efl  de  cet  ufage  que  font  venus  les 
différens  termes  de  bibiùs  , tiber , folium  , fêtera , 
feheda , 6v. 

A Ccylan , on  écrivoit  fur  des  feuilles  de  tali- 
pot , avant  que  les  Hollandais  fc  fuffent  rendus 
maures  de  cette  île.  Le  manuscrit  bratne,  en  lan* 
eue  tulingienne , envoyé  h Oxfort , du  fort  faint- 
Gcorge , eft  écrit  fur  les  feuilles  d’un  palmier  do 
Malabar.  Herman  parle  d’un  autre  palmier  des 
momagne^ie  ce  pays-là , qui  porte  des  feuilles 
pliées , & larges  de  quelques  pieds  ; les  habitans , 
après  avoir  enlevé  la  fuperficie  de  la  peau , écri- 
vent entre  les  plis  de  ces  feuilles,  f ayr{  Kuox , 
hijloir.  de  Ciylan.  lit.  lit.  trans.  philos.  n°,  | ce 
St  a+6.  Hort.  Ind.  Malab.  &c. 

Aux  îles  Maldives,  les  habitans  écrivent  aufii 
fur  les  feuilles  d’un  arbre,  appelé  macarasjuean  , 
longues  de  trois  pieds , Si  larges  d'un  demi-pied. 
Dans  Différentes  contrées  des  Indes  orientales, 
les  feuilles  du  maefa  ou  bananier  , fervoient 
à l’écriture  avant  que  les  nations  commerçantes 
de  l’Europe  leur  euffent  montré  l’ufage  du  papier, 

Ray , Ai/?,  plant,  tom.  u.  lit.  xxxn , nomme 
quelques  arbres  des  Indes  & de  l’Amérique , dont 
les  feuilles  font  très-propres  à l'écriture  ; de  la 
fubAance  intérieure  de  ces  feuilles,  on  tire  une 
membrane  blanchâtre,  large  St  fine  comme  la  pel- 
licule d'un  œuf,  fur  laquelle  on  écrit  allez  paf- 
fablement  ; cependant  le  papier  fait  par  art  , de 
différentes  fibres  rapprochées,  même  le  plus  gref- 
fier , eft  d'un  ufage  beaucoup  plus  commode  que 
toutes  ces  feuilles. 

Les  Siamois , par  exemple , font  de  l’écorce 
d’un  arbre  qu'ils  nomment  Pliokkloi , deux  fortes 
de  papier , l’un  noir , l’autre  blanc , tous  deux 
groffierement  fabriqués,  mais  qu’ils  plient  en  li- 
vres à peu- prés  comme  on  plie  les  éventails  ; ils 
écrivent  des  deux  cotés  fut  ces  papiers , avec  un 
poinçon  de  terre  graffe. 

Les  nations  qui  font  au-delà  du  Gange , font 
leqr  papier  de  l’éeorcc  de  plufteurs  arbres.  Les 
autres  peuples  aftatiques  de  deçà  le  Gange , 
excepté  les  noirs  qui  habitent  le  plus  au  midi  , 
le  font  de  vieux  chiffons  de  toile  de  coton  ; 
mais  faute  d'intelligence,  de  méthode  8t  d'înftru- 
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mens , leur  papier  e(t  fort  grotlier.  Je  ne  tiendrai 

pas  le  même  langage  des  papiers  de  la  Chine  et 
dtl  Japon  , qui  méritent  notre  attention  par  la 
beauté  , la  régularité  , la  finefic  & la  force  de 
leur  nlTu. 

On  garde  encore  dans  de  vieux  cloîtres  quel- 
ques tories  de  papiers  finguliert  manuferits , 
dont  les  plus  habiles  critique*  font  fort  embarraf- 
fés  de  déterminer  la  matière  première  : tel  ell 
celui  de  deux  belles  des  anti- papes  Romtmus  & 
Formofe , de  l'an  891  & 895  > qui  font  dans  les 
archives  de  l’églife  de  Gironne  : ces  bulles  ont 
près  de  deux  aunes  de  long,. fur  environ  une 
aune  de  large , elles  parodient  composes  de  feuil- 
les ou  pellicules  collées  enfemble  tranfverfale- 

ment,  & l’écriture  fe  Ut  encore  en  beaucoup  d’en- 

droits. Des  favans  François  ont  bafardé  pluftctrrs 
conjectures  fur  la  nature  de  ce  papier  , lur  le- 
quel l'abbé  Hiraut  de  Belmonr  a fait  un  traité 
exprès.  Les  uns  prétendent  que  ce  papier  efi 
fait  d’algue  marine  ; d'autres  , des  feuilles  d'un 
jonc  appelé  U kogua  ,qui  croit  dans  les  Marais  du 
Rouflülon ; d’autres,  de  papyriu  ; d’autres  enfin, 
d’écorces  d'arbres.  Voyc\  ira  mémoire!  Je  Trévoux , 
feptembre , 1711.  • 

Enfin  l’Europe  , en  fe  civilifant , à trouvé  ou 
plutôt  perfectionné  l’art  ingénieux  de  faire  du 
papier  avec  du  vieux  linge  de  chanvre  & de 
lin  ; & depuis  les  premiers  temps  de  Cttte  décou- 
verte , cette  fabrication  s'elt  étendue , variée  de 
améliorée , de  manière  qu'il  ne  relie  plus  rien  à 
délirer  à ce  fujer , & que  les  papiers  qui  fortent 
de  nos  manufactures , peuvent  fatisfairc  à tous 
nos  befoins. 

Quoique  les  chiffons  de  chanvre  & de  lin  ayent 
fourni  jufqu’à  présent  une  quantité  fufiifame  de 
matière  pour  la  fabrication  du  papier , cependant 
quelques  pltyficiens  ont  fait  des  recherches  ; dont 
le  but  étoit  de  nous  faire  connoitrc  d’autres  matières 
également  propres  à cette  fabrication.  Il  auroit 
été  à délirer  qu’ils  culfcnt  dirigé  leurs  clfais  fur 
le  travail  des  peuples  de  l’Orient , qui  emploient 
les  écorces  d’arbres  & de  plantes  pour  faire  leur 
papier.  Nous  aurons  occafion  par  la  fuite  de  dé- 
crire les  procédés  des  Chinois  de  des  Japonois, 
qui  font  ul’age  du  bambou , matière  douce  dt  flexi- 
ble , qu’on  a prife  ici  pour  de  U soie , & nous 
apprécierons  enfuite  le  travail  de  nos  phyficiens. 

Le  chiifon  de  toile  de  chanvre  dt  de  lin,  eflun 
tilTu  de  fibres  fouples  dt  fortes , tirées  de  l’écorce 
de  ces  plantes  , & que  les  leifives  ont  ci  ibarra  flccs 
du  parenchyme  eu  vain  tenteroit-on  d’employer 
la  totalité  de  la  plante  dt  le  fond  de  la  tige  ou 
du  tuyau , cette  matière  ne  feroit  pas  propre 
à former  une  pâte  fufceptible  de  toutes  les  opé- 
rations de  la  papeterie.  C'efl  d'après  ces  princi- 

fies , qu’il  faut  diriger  le  choix  des  fublUnccs  que 
e règne  végétal  peut  nous  fournir  avantageuse- 
ment : leur  pureté  plus  ou  moins  grande , n’elt  pas 
abfolument  uccetfairc  ; aiufi , la  fiUffe  du  chanvre , 


P A P 

fans  avoir  été  peignée  oü  kffivee , peut  être  em- 
ployée à la  fabrication  du  papier  mais  alors  ce 
papier  fera  fort  gris  & tiès  groflisx  : il  en  fet? 
de  même  des  écorce»  d'orties  , de  guimauves  , ÔL  • 
d'autres  plantes  fan niables y qui  fe  prêteront  éga- 
lement bien  à ccs  manipulations  de  la  papeterie, 
mais  qui  ne  donneront  que  des  réfultats  peu  pro- 
pres à dédommager  des  lotns  & des  manipulations 
que  leur  emploi  occaftonncrcir. 

L’emploi  du  coion  pour  la  fabrication  du  pa- 
ier , fc  fait  avec  fuccèt  dans  le  levant , & pein- 
tre à la  Chine;  m ri  s on  auroit  tort  d'en  conclure 
que  les  duvets  des  plantes  qui  croi fient  chez 
nous , & qui  n'ont  ni  force , ni  fouplefie , pour- 
roient  donner  une  pâte  bien  conditionnée , & pro- 
pre à la  fabrication  du  papier. 

On  peut  lire  fur  le  papier  , Leonis  Allaiù  amU 
quintes  : Et  ru  fée  Nigrifoti  de  charta  ejufque  ufu  apud 
anti  quos  , pièce  qui  fe  trouve  dans  la  galeria  dt 
Minerva  ‘fM.ib\\\on  9 de  re  diplomatie  J ; Montfaucon  , 
paleographia  greca  ; Maffei , hifloria  diplomaties , ou 
biblioth.  italiq.  tom.  II.  Harduinus  in  Plinium  ; Bar- 
rholinus»  diffenaûo  de  Jibris  hgendis  ; Polydorus 
Virgilius,  de  rer.  invent  ; V oll'uy , de  arte.  gram.  lib.  I ; 
Alexand.  ab  Alexand.  lib.  Ufehsp . 30  ; Salmuth , ad 
PanciroU  lib.  II.  tir.  CCLÏI.  Grew  ; Mus.  reg.  socier . 

P rideau  comte  thons:  Pitifci  lexicon.  antiq.rom.r.  I. 
chartét. voce:  enfin,  le  diéfionnaire  deChamber, 
où  l’article  du  papier  efl  prefque  complet.  Fabri- 
êius  , dans  fa  bibliotheca  an  tiqua  , indiquera  les 
autres  ouvrages  que  nous  n’avons  pas  cités  ici. 

Les  principaux  papiers  qui  méritent  une  mention 
particulière  de  notre  part,  font  le  papier  Egyptien  , 
le  papier  de  la  Chine  , celui  du  Japon  , le  papier  de 
coton,  le  papier  d’écorce  et  celui  d’ajbefie  ; nous 
nous  propofons  en  conféquence  de  traiter  féparé- 
ment  de  chacun  de  ces  papiers.  Pour  mettre  de 
l’ordre  dans  cette  defcription , nous  parlerons , 
i°.  du  papier  d'Egypte  ,1e  plus  célébré  de  tous, 
a®.  du  papier  de  coton,  qui  lui  a fuccédé. 

30.  du  papier  de  l’écorce  intérieure  des  arbres* 
ou  liber. 

4°.  du  papier  de  la  Chine. 
ï°.  du  papier  du  Japon. 

6°.  du  papier  d’asbefte. 

Papier  d Egypte  ; ( arts  anciens  ) c’eft  ce  papier 
fameux  dont  les  anciens  fe  fervoienr,  et  qui 
étoit  fait  d’une  efpèce  de  jonc  nommé  papyrus  , 
qui  croifloit  en'Egyptc,  furies  bords  du  Nil.  Se- 
lon Ifidorc  , Memphis  a la  gloire  d’avoir,  la  pre- 
mière, fu  faire  le  papier  de  .papyrus,  et  Lucaia 
femble  appuyer  cette  idée , quand  il  dit  : 

Nondum  flumineas  Memphis  connexere  biUos 
A overat. 

f > Pharsal.  lib.  111.  vers.  aas.  * 

Ce  qu’il  y a de  bien  fur  ,c*tft  que  , de  toutes 
les  matières  fur  lesquelles  les  anciens  ont  écrit , 
il  n’en  efl  point  <|ui  préfente  autant  d’avantages 
que  le  papier  fait  de  papyrus , foit  quant  à la 

légèreté. 
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légèreté  , (bit  (plant  à In  facilité  de  fi  f..bricatio«.  , 
C étoit  le  prêtent  de  la  nature  , 8c  le  produit 
d'une  plante  qui  n’exigeoit  ni  soins  ni  culture  ; 
aufli  tou»  ce»  avantage»  le  rendirent  - il»  d'un 
ufage  prefque  univerfel  chez  le»  peuples  ancien» 
civilité».  Quoique  les  hommes  ayent  varié  beau- 
coup le»  matières  qui  pouvoicm  recevoir  l 'é- 
criture  , il»  ont  cependant  ptéferè  en  tout  temps 
les  fubftances  les  plus  communes  8c  les  plus 
taciles.  Ainfi  le  parchemin , le  papier  8t  les  ta- 
blette» de  cire  , ont  été  d'un  ufage  plus  conf- 
iant & plus  étendu  que  toute  autre  matière,  8c 
par  la  même  raison  le  plomb  doit  avoir  eu  In 
préférence  fur  les  autres  métaux.  On  a dit  que 
i 'Iliade  8c  l'Odyffée  a voient  été  écrite»  en  lettre» 
d’or  fur  le  boyau  d’un  dragon  long  de  cent 
vingt  pieds.  En  retranchant  Ce  qu’il  y a de  mer- 
veilleux dans  ce  récit , II  en  résiliera  qne  les 
anciens  ont  écrit  fur  les  boyaux  des  animaux 
préparée , ce  qu'il  cil  fort  naturel  de  penfer.  Il 
ert  certain  que  le»  Romains- écri voient  fur  de» 
tablette»  d'ivoire  de*  lettres  miflivc»  . 8c  plu» 
fouvent  encore  , le»  détail»  de  leur»  affaire*  do- 
raeftiques  , ufage  qui  s'eft  même  coufetvé  jus- 
qu'à nous. 

On  ne  convient  pas  du  temps  oùj  l’on  a com-  I 
mcncé  à faire  du  papier  avec  le  papyrus.  On  a 
de»  autorités  qui  prouvent  que  le  papier  d’E- 
gypte étoit  en  ufage  long-temps  avant  Alexan- 
dre-le- grand.  Guillandin  cite  Homère,  Héro- 
dote , Eichyle  , Platon  , Stc. 

Pline  .Lit.  XII/.  cap.  XI,  3 décrit  amplement 
la  manière  dont  les  Egygpticns  finfoient  leur  pa- 
pier ; voici  ce  qu'il  nous  apprend  à ce  fujer.  On 
fèpare  , dit-il  , avec  une  aiguille,  la  tige  du  papy- 
rus en  lamt»  ou  feuillets  fort  minces  , et  aufli 
larges  qu'il  eft  pofliblc  : c'eft  avec  tes  élémens 

3u'on  compofe  le»  feuille»  de  papier.  Le»  lames 
u centre  font  préférée*  , 8c  enfuite  fuivant 
l’ordre  de  la  divifton.  O i étend  les  meilleures 
fur  une  table  , en  leur  laiffant  toute  la  longueur 
qu'elles  peuvent  avoir  , 8c  coupant  feulement 
Ce  T"  exc^de  fur  les  extrémités  d'une  première 
feuille  mince.  On  en  étend  tire  autre  en  travers 
8c  dan»  un  autre  fen».  L'eau  du  Nil  dont  on  le» 
humeâe  , fert  de  colle  pour  les  joindre  enfem- 
blc  ; on  emploie  aufli  quelquefois  la  colle  meme  : 
ces  feuilles  ainft  collées  , font  mtfes  f us  une 
preffe  dont  on  les  retire  pour  les  faire  If  cher  au 
folcil.  Après  cela  on  le»  joint  enfemble  ; les  tneil-  . 
leures  feuille»  font  employées  u'abord  , er  enfditfc 
à inclure  qu'elles  tfiminnenrde  bonté  , 8c l'on  finit  , 
par  les  plus  mauvaifes.  Il  n’y  en  1 jamais  plus 
de  vingt  dan»  la  tige  d’un  roféatl. 

Ce  papier,  avant  d’êtré  lavé,  étoit  ancienne- 
ment appelé  Hiératique , c’efl-à-dire  Sacré,  8t  ne 
fervoit  que  pour  les  livres  de  la  religion  ; mais 
ayant  été  lavé  par  la  fuite , il  prit  le  nom  fAu- 
gujle  , 8c  porta  ceVti  de  Livia  , fa  femme,  après 
avoir  été  lavé  nne  fécondé  fois  : ainft  le  papier 
Am  fr  Métiars.  Tome  V.  Parut.  //, 
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1 hiératique  defeendit  du  premier  rang  au  tmi- 
fiémerun  autre  .fort  fcmblable  , avoit  été  appelé 
Amphithéât rique,  du  lieu  où  on  le  faifoir.  Porté  i 
Rome  , dans  la  boutique  de  Fanniu»,dont  les  ou- 
vriers étoient  fort  habiles  , ce  papier  commun  , 
rendu  plus  fin  par  une  préparation  particulière  ; 
devint  une  étoffe  qui  furpaffates  autres,  8t h la- 
quelle il  donna  fon  nom.  L’amphitéàtriqtte  , qui 
n'avoit  pas  été  préparé  de  la  forte,  cenferVa  le  ften. 

La  largeur  du  papier  , continue  Pline  , varie 
extrêmement  telle  clt  de  treize  doigts  dans  le  pin» 
beau  , de  onze  dans  le  hiératique  , de  dix  dans 
celui  de  Fènnins  , de  neuf  dans  le  papier  d'am- 
hithéâtre  , 8c  de  moins  encore  dans  celui  de 
aïs, qui  foutient  à peine  le  marteau.  La  lar- 
geur du  papier  des  marchands  ne  paffe  pas  fit 
doigts.  Ce  qu’on  etlime  le  plus  dans  le  papier , 
c’elt  la  fineffe  , la  force, Ix  blancheur  tic  le  poli, 

L'Empereur  Claude  a privé  du  premier  rang  le 
papicrd'Augufic,  qui,  beaucoup  trop  fin,  nefoute- 
noit  pas  la  plume  du  rofeau  ; de  plus  , fa  tranfpa- 
rcnce  faifolc  craindre  que  les  caraâères  ne  nui- 
fiffent  les  uns  aux  autres  , fans  compter  le  mau- 
vais effet  d'une  écriture  qui  s'aperçoit  à travers 
la  feuille  de  papier.  Il  augmenta  aufli  la  largeur 
de  la  feuille  > qui  n'étojc  auparavant  que  d'un 
pied.  Les  feuilles  les  plus  larges , appelées  macro- 
colla , avoient  une  coudée  de  largeur,  mais  on  en 
reconnut  bientôt  l'inconvénient , lorfqu’en  ôtant 
de  la  preffe  une  feule  de  ces  feuilles,  un  grand 
nombre  de  pages  fe  trouvèrent  gâtées.  C'est  pour- 
quoi le  papier  d'Augufte  continua  d'etre  en  ufa- 
ge pour  les  lettres  particulières,  8c  le  papier  Livien 
a toujours  fervi  aux  même»  ufage»  qu'aupara- 
vant.  Mais  le  papier  Claudien  fut  préféré  à tous 
les  autres  , parce  que  fans  avoir  les  défauts 
du  papier  d'AuguÜ  , il  avoit  la  force  du  papier 
Livien. 

On  donne  le  poli  au  papier  par  le  moyen  de 
l’ivoire  on  des  esquilles  ; mais  alors  les  carac- 
tères font  fujets  à fe  dét..cher.  Le  Papier  poli 
boit  moins  l’encre  , mais  il  a plus  d'éclar.  Quand 
le  papier,  dans  la  première  préparation,  n'a  pas 
"été  trempe  avec  précaution  , il  fe  refufe  aux 
traits  de  celui  qui  écrit  : ce  défaut  fc  fait  fentir  fous 
le  marteau  , 8c  même  i rôdeur  du  papier.  Lors- 
qu'il y à des  taches  , on  les  découvre  à la  fim  - 
pie  vue  ; mais  quand  on  a rapporté  des  mor- 
ceaux pour  boucher  des  trtjus  ou  des  déchiru- 
res .tes  opérations  font  boire  le  papier , 8t  l'on 
ne  sVn  aperçoit  que  dans  lp  moment  qu’on 
écrit:  tellqcff  la  mauVaVfe’fri  des  ouvriers;  c’cll 
pour  préronir  ce»  inconvénient  qu'on  donne  une 
nouvelle  façon  à ce  papier.  La  colle  ordinaire 
fe  prépare  avec  de  la  fleur  de  farine  détrempée 
dans  de  l’eau  bouillante , fur  laquelle  on  a jeté 
quelques  gouttes  de  vinaigre  ; la  colle  des  me- 
nuifiers  8t  la  gomme  ne  s'emploient  pas , par- 
ce qu'elles  font  ca (Tantes.  La  meilleure  colle  eft 
telle  qui  fe  fait  avec  de  la  ttiie  de  pain  levé 
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détrempée  dam  de  l'eau  bouillante , & paiTec  par 
l'étamine  ; le  papier  devient  par  ce  moyen  le 
plus  uni  qu'il  et:  pofftblc  , & meme  plus  UlTe 
que  la  toile  de  lin  ; au  relie , cette  colle  doit  être 
employée  un  jour  après  avoir  été  laite  , ni  plus  tôt 
ni  plus  tard  : en  fuite  on  bat  le  papier  avec  le 
marteau  ; on  y palTc  une  féconde  fois  de  la  colle  ; 
on  le  remet  en  preffe  pour  le  rendre  plus  liffe 
& plus  uni , & on  l’étend  à coups  de  marteau. 
C’eft  ce  papier  qui  donne  une  fi  longue  durée 
aux  ouvrages  écrits  de  la  propre  main  des  Grec- 
ques ,Tibeiius  & Caius.  Je  les  ai  vus  citez  Pom- 
ponius  Sccundus , poète  & citoyen  du  premier 
mérite , p- es  de  deux  cems  ans  après  qu’ils  avoient 
été  écrits.  Mous  voyons  allez  communément  ces 
papiers  écrits  par  Cicéron  , Augufte  & Virgile. 

J. es  favans  voudraient  bien  avoir  à leur  dif- 
polition  cette  bibliothèque  de  Pompottius  Se- 
ciittdus  ; mais  que  dirait  Pline  , s'il  voyoit  comme 
nous  des  feuilles  de  papier  d'F.gyptc  , qui  ont 
mille  & douze  cents  ans  d’antiquité  ? 

On  a vu,  dans  ce  long  partage  de  Pline  , que 
les  lames  de  papyrus  ètoient  collées  enfemblc  , 
en  les  humeéhm  avec  de  l’eau  du  Nil  ; il  eft  à croire 
que  toute  eau  de  rivière  eût  été  également 
bonne  pour  cette  première  préparation  , qui  con- 
fiftolt  à détremper  les  lames  du  papyrus*,- et  & 
faciliter  l’aâion  du  fuc  qu’elles  rènlcrmoient  ; 
mais  l'ivoire  1 la  coquille, la  dent  de  loup,  l’opè* 
ration  du  marteau  , celle  de  la  preffe  , ètoient  dus 
a-.x  recherches  Si  à l’indurtrie  des  marchands  de 
Rome.  Pour  ce  qui  eft  de  la  colle , les  Egyptiens 
en  connoilVoient  l’ufage  j mais  on  peut  préfu- 
-mer  que  les  papetiers  de  Rome  en  avoicnr  au® 
perfeitionnè  8c  varié  l'emploi  fuivant  la  deftina- 
tion  des  papiers.  • 

- Les  papiers  d’Angufté , de  xi  vie  , de'Fannius , 
d'amphithéâtre  , enfin  tous  ceux  qui  portoient  des 
dénominations  romaines  , ètoient  conftamment 
fcirsavec  le  papyrus  d'Egypte  ,'mais  préparés  6c 
travaillés  de  nouveau  à Rome.  La  plus  grande 
ifimélioratlCm  de  ces  papiers , rte  confiftoit  que  dans 
ta  manière  dtjnt  ils  ètoient  battus  8c  lavés.  Non* 
Voyons  dé  nos  jours  les  papetiers  de  Paris  prépa- 
rer ajrifi  nés  papiers  parle  lavis  8c  le  battage , ce  qui 
en  perfectionne  qüciques-uns  8c  crt  ahére  d’autres 

On  aperçoit , par  le  récit  de  Pline  , une  diffé- 
rence notable  dans  les  grandeurs  de  chaque  feuille 
de  papier , en  Us  comparast  à celles  du  papier 
qui  fc  fabriquent  qn  Egypte  ; on  voir  que  les  pa- 
piers préparés  à Rome,  pni  dçs  formats  dont  les 
dimcnfions , en  variant , font  dt;  venues  plus  petit»»  : 
Outre  ces  changement  de  mefure,  ou  doit  croup 
uîl  y avoit  des  préparations  à Rome  qui  inr 
uoient  fur  l’étoffe  même.  Caffiodorc  fait  l'cloge 
des  feuilles  de  papyrus  employées  de  fon  temps, 
qui  ètoient  blanches,  Ç'-njpicJa^eige,  0c  compo- 
tes <T*tn  grand  nombre  dp  petjùc's  piéces^l’anè  rjup 
ks  jointures  ^arjjge^.  0»  jjs.7)f:é%nqji  aj^.  j'fût 
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dont  parle  Ovide , dans  le  i".  livre  des  Trifies , de 
polir  le  papier  avec  la  pierre-ponce. 

Comme  malgré  tous  les  foins  qu’on  avoit 
pris  pour  donner  une  certaine  force  au  papier 
d'Egypte  , les  feuilles  en  ètoient  trop  fragiles  pour 
fc  loutenir  , quoique  réunies  en  certain  nombre  , 
8c  qu'on  les  employoit  à faire  des  livres,  on  s’avifa 
de  Us  entremêler  de  feuilles  de  parchemin  fur  lcf- 
qurlics  1'ècftiure  étoit  continuée  : ainfi  après  cinq 
à fix  feuilles  de  papier  d'Egypte , on  inférait  deux 
feuilles  de  parchemin.  On  conferve  à l'abbaye  de 
St.  Gernuin-des-Prè* , une  partie  des  épitres  de 
St.  Augullin,  écrites  de  cette  manière  fur  du  pa? 
pier  cl'Egvpte  , entremêlé  de  feuilles  de  parche- 
min. C’eft  un  vieux  manuferit , auquel  on  donne 
environ  i too  ans.  Les  lettres  y font  en  bon  état , 
8c  l'encre  a confervè  toute  fa  noirceur. 

Les  Egyptiens  faifoicm  dans  tout  le  mande  un 
grand  commerce  de  leur  papier  ; il  augmenta  fur 
la  fin  de  la  république  Romaine , 8c  devint  encore 
plus  fioriffant  fous  lerègnc  d'Auguuc  : suffi  .comme 
le  débit  de  ce  papier  élu  t prodigieux  pour  les  na- 
tidhs  étrangères  , on  en  manquait  quelquefois  à 
Rome  ; c'elt  ce  qu'on  vit  arriver  du  temps  de 
Tibère  : comme  on  ne  reçut  à Rome  qu’une  petite 
uantitè  de  papier  d'Egypte , cet  événement  caufa 
u tumulte , 6t  le  fénat  nomma  des  commiffaires 
pour  en  (iiftribuer  à chacun  félon  fes  befoins , & 
autant  que  la  (lifetie  le  permettoit.  Plutarque  fait 
voir  combien  le  trafic  de  ce  papier  étoit  grand , 
quand  il  dit  dans  fon  traité  Culoiés  : Ne  faudroit- 
il  pas  que  le  Ntl  manquât  de  papyrus  avar.t  que 
ces  gens-là  ceffaffcm  d'écrire?  L'empereur  Adrien  , 
dans..fa  lettre  à Servien,  conful , 8c  que  Vopifcus 
nous  a confctvèe  , met  entre  les  principaux  arts 
qu’oti  cxcrcoit  à Alexandrie  , celui  dé  faire  des 
feuilles  de  papier  propres  à l'écriture.  Ceft  une 
ville  riche  6c  opulente  , dit-il , où  perfonne  ne  vit 
dans  l’oifivetè  ; les  uns  travaillent  en  verre  , les 
autres  font  des  feuilles  de  papier  à écrire , d'autres 
de  la  toile.  Sic.  Sous  les  Antonins,  ce  commerce 
continua  avec  la  même  vigueur.  Apulée  dit  qu’il 
écrit  fur  du  papier  d’Egypte  avec  une  canne  du 
Nil  j. car  c’étott  le  Ntl  qui  fourniffbit  les  rofeaux 
dont  on  fe  fervoit  pour  écrire , 8c  c étoit  à Mem- 
phis qu'on  les  préparait. 

Les  empereurs  fc  fervoient  du  papier  d'Eevprc 
pour  écrire  leurs  lettres  8c  leurs  mémoires.  Demi- 
tien  , dit  Dion  , écrivit  les  noms  de  ceux  qu'il  vou- 
loit  faire  mourir,  fur  une  feuille  double  de  phi- 
lyre  ; car,  félon  Hèrodien  , ccs  fortes  de  feuilles 
(impies  font  irés-minces.  Le  commerce  de  ce  pa- 
pier étoit  ft  grand  vers  la  fin  du  troiftéme  Gicle  , 
qué  le  tyran  Firmes  setant  emparc  de  l'Egypte  , fc 
vanioit  qu'il  avoit  affetde  papier  8c  de  colic  pour 
entretenir  fou  armée.  Cela  prouve  que  les  profils 
de  ccrtc  vente  étoicut  conftdérables. 

. St.  Jérôme  nous  apprend  que  l'ufage  de  ce  pa- 
pier, d'Jç£v'prr  fitott,  toujours  le  même  dans  le  cin- 
quième àK-pUçoii  ii  vivott.  L:  papier  ne  nous  a pas 
AI  .smcS  .'l  test  .-  »W  ■» 
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manqué,  dit-il,  dans  fa  lettre  à Cbromace , puifque  du  papier  d'Egypte;  mai»  e’eft  une  grande  quef- 

l 'Egypte  continue  fon  commerce  ordinaire.  Les  tion  de  favoir  en  quel  temps  00  a cède  totalement 

impôts  far  le  papier  étant  trop  grands  fur  la  fin  du  de  fabriquer  le  papier  d’Egypte  : car  il  prélcnt  U 

même  fiécle  ou  au  commencement  du  fuivant  , papyrotechnia  Eiypùaca , PStrt  de  fabriquer  le  papier 

Théodoric , roi  d’Italie , prince  modéré  & équita-  égyptien  , eft  mis  au  nombre  des  arts  qui  font 

hle  , en  déchargea  le  public  ; ce  fut  fur  cela  que  perdus.  Euftathius,  le  favant  commentateur  d'Ho- 

Caflfiodore  écrivit  la  trente-huitième  IcttTe  de  Ion  mère , allure  que , même  de  fon  tenu,  favoir,  eu 

onzième  livre,  où  il  femble  féliciter  toute  ta  terre  1170,  il  n'étoit  plus  en  ufage.  Le  père  Mabiüon 

de  la  décharge  de  cet  impôt  fur  une  marchandée  foutienc , à la  vérité , que  1 ufage  en  a duré  juf- 

fi  néccflàire  à tout  le  genre  humain.  qu'au  onzième  fiécle  après  J.  C. , 8t  cite  uu 

Le  fixième  fiecle  , félon  les  PP.  Montfaucon  & certain  Frèdegaire  , moine  , poete  du  dixième 

Mabillon , fournit  auffi  des  monumens  écrits  fur  fiècle , qui  en  parle  comme  d'un  art  qui  fiiiliAoit 
le  papier  d'Egypte.  Us  citent  une  charte  appelée  lefiècied'auparavant,c'eft-i-dire,danslcncuvicmc 
ckarta  plmarue  fecuntads , de  l'empereur  Juftinicn.  fiécle  ; mais  le  même  père  Mabillon  s'efforce  de 

Le  père  Mabillon  l'a  fait  imprimer  peu  de  temps  prouver  que  l'ulage  en  a duré  plus  long-temps , 

avant  fa  mort,  avec  la  forme  des  caraôères.  Ce  par  piuficurs  bulles  des  papes  , écrites  fur  le  pa- 

nonutnem  finguliereft  à la  bibliothèque  du  roi  de  pyrus,  dans  le  onzième  fiecle.  V&yc{  Mabillon, 
France.  Le  père  Montfaucon  dit  avoir  vu  , en  de  re  d.p'omat. , Lik.  I,  Cap.  VIII. 

1698,  àVenifc,  dans  ta  bibliothèque  du  procu-  Cependant  le  comte  Maffei  foutient  dans  fon 
meut  Julio  JuAiniaai,  trois  ou  quatre  fragmens  Ijfar.  Diffamai.',  Lik.  II,  Bikluth.  liai.,  tom.  II, 
de  papier  d'Egypte , dont  l'écriture  itoit  du  même  pan.  1 , avec  quelque  probabilité , que  le  papier 

fiècle  , mais  dont  on  ne  pouvoit  rien  tirer,  parce  d'Egypte  n'étoit  déjà  plus  en  ufage  avant  le 

que  c’ètoient  des  morceaux  rompus  où  l'on  ne  trou-  cinquième  fiécle;  il  ne  regarde  pas  comme  au- 

v«it  aucune  fuite.  Le  P.  Mabillon  parle  dans  fa  thcctiques  les  mémoires  écrits  fur  ce  papier  St 

diplomatique,  d'un  autre  manuferit  qu'il  croit  être  daté»  poffétieurcmcm  à ce  temps.  Les  bulles  des 

tin  même  fiècle  , & qui  étoit  autrefois  de  la  biblio-  papes , citées  par  le  père  Mabi.lon  , parodient  à 

tbéque  de  M.  Petau  ; mais  ce  favant  antiquaire  ce  favant  avoir  été  écrites  fur  du  papier  de  coron, 

n a jamais  pu  voir  le  manuferit.  Il  cite , outre  cela,  Les  obfcr  varions  que  nous  tarions  ne  le  rapportent 

un  manuferit  en  papier  d’Egypte,  qu’on  conferve  qu’à  l’ufage  général  & public  du  papidt  d'Egypte, 

à la  bibliothèque  de  St.  Ambrotfe  de  Milan  , & car  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  quelques  patti- 

qui  contient  quelques  livres  des  antiquités  Judaï-  culiers  euffent  continué  de  t’employer  quelques 

ques  de  Jofepne  , traduites  enlatin  ; il  donne  à ce  centaines  d’années  après  qu’on  a celle  d’en  mire 

manuferit  à peu-prés  la  même  antiquité  : mais  il  l’a  ufage  communément.  , , 

trouvé  en  a (fez  mauvais  état.  , Le  même  favant  italien  eff  dans  la  perfuafion 

Le  même  père  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  que  l’Evangile  de  S.  Marc  qu’on  conferve  à Ve- 

de  St.  Martin  de  Tonrs , les  reAes  d’un  vieux  livre  nife,  eA  écrit  fur  du  papier  de  coton  , & qu'au 

grec  , écrit  fur  du  papier  d'Egypte  , & qui  lui  contraire  le  Jofephe  de  la  bibliothèque  ambrôi- 

parut  être  du  feptiéme  fiécle.  tienne  de  Milan , eA  écrit  fur  du  papier  égyptien , 

11  croit  encore  que  l'Evangile  de  St.  Marc,  qu’on  qu’il  a reconnu  au  premier  coup-d’œd. 
garde  dans  le  trefor  de  Venife  , eA  écrit  fur  le  Voilà  les  principales  obfervations  des  favans 
même  papier , dont  les  feuilles  lui  ont  paru  plus  fur  le  papier  égyptien  , fes  ufage»  & fa  durée, 

délicate»  que  beaucoup  d’autre».  Il  penfe  que  c'eft  II  n’eA  guère  poilible  d'ajouter  quelque  chofe  de 

le  plusaociende  tou»  les  manuferit»,  & qu'on  ne  nouveau  fur  le  papiér  d'Egypte,  à ce  qu'en  ont 

bâtarde  guère  en  difant  qu’il  eA  au  plus  tard  du  dit,  parmi  le»  anciens,  Pline  , lik.  XIII,  Théo- 

quatrième  fiécle.  Ce  manuferit  eA  prefque  tout  phratte,  lik.  IV,  cap.  IX;  fle  parmi  les  moderne», 

effacé  , Si  fi  pourri , que  le»  feuilles  étant  toutes  Guilaudinus  , Scaliger  , Saumaife  , Kercfamayer , 

collées  l’une  contre  l'autre , ou  ne  peut  tenter  de  Nigrtfoli;  le  père  Hardouin,  dans  fon  édition  de 

tourner  un  feuillet  fan»  que  tout  s’en  aille  en  piè-  Pline;  le  père  Mabillon,  dan»  fon  ouvrage  Je  re 

ces  : enfin  , ajoute-t-il , on  n’y  fauroit  lire  deux  dipfamat'uà  ; dom  Montfaucon, dan»  fa  paléographie 

mots  de  fuite.  . fie  dans  le  tecucil  de  littérature;  l'illufire  Maffei, 

Selon  le  même  antiquaire  , on  fe  fervoit  en  dans  fon  Iftor.  Diffamai.  ; St  enfin  M.  le  comte 

France,  en  Italie,  & dans  d’autre»  pays  de  l’Eu-  deCaylus,  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 

rope;  du  papier  d’Egypte  pour  des  lettre»  ou  des  inferiptions , tom.  XXVI.  C'eA  d’après  lui  Sc  ies 

aâes  publics.  Il  en  refte  encore,  dit-il,  un  allez  recherches  de  M.  Bernard  de  Jufiieu,  dont  il  a 

grand  nombre  dans  les  abbayes  Sc  dans  les  ar-  fait  ufage  dans  fon  excellent  mémoire  fur  le  pa- 

ebivesdes  èglifes,  comme  àSaint-Denys  ,à  Corbie,  pyrus,  que  nou»  ajouterons  ce  qui  nous  reAe  à 

à l’abbaye  de  Graffe , & en  d'autres  couvtns.  dire  fur  cette  plante. 

Il  eff  vraifcmblable  que  l'invention  du  papier  Avant  que  d’entamer  la  deferiprion  du  papyrus 
de  coton  , dont  nous  parlerons  dans  un  article  d’Egypte , il  eft  naturel  de  dire  un  mot  de  l’opi- 

particulier  , a fait  tomber  infenfiklcmem  l'ulage  mon  allez  généralement  reçue  dan»  l'Europe,  Inr 
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première  pourroit  être  le  papyrus , 8c  ta  fécondé 
le  fari  ; mais  ce  n’eft  là  qu'une  conjeâure. 

Le  papyrus  qui  croilToit  dans  le  milieu  des  eaux, 
ne  donnoit  point  de  graines  ; fon  panache  étoit 
compofé  de  pédicules  foibles , fort  longs,  fera- 
blables  à des  cheveux  , coma  tnuiili  cxilique , 
dit  Théophrafle.  Cette  particularité  fe  montre 
également  dans  le  papyrus  de  Sicile;  nous  la  con- 
noiffons  encore  dans  une  autre  efpèce  de  papyrus 
apportée  de  Madagafcar  par  M.  Poivre,  corref- 
pondant  de  l'academie  des  fciences.  Les  panaches 
de  l'une  & l’autre  efpèce , comparés  par  M.  Bernard 
de  Juflieu , ont  été  trouvés  dépourvus  d'épis  de 
fleurs  , & par  conféquent  ftériles.  Bodceus  & 
Srapel  dans  fes  commentaires  fur  Théophrafle , 
ont  fait  repréfenter  la  tige  & le  panache  du  pa- 
pyrus en  cet  état , 8c  le  defttn  en  avoit  été  en- 
voyé d'Egypte  à Saumaile. 

Si  le  papyrus  de  Sicile , dont  il  s'agit , a été 
de  quelque  ufage  chez  les  Runiins,  cefl  ce  que 
nous  ignorons;  il  efl  nommé  pipero  en  Italie,  Se , 
félon  Céfalpin , pipero.  Ce  papyrus  de  Sicile  a 
été  cultivé  dans  te  jardin  de  Pife,  8c  net  point 
le  papyrus  d Egypte , fi  l'on  s'en  rapporte  ji  la 
description  que  Céfalpin  en  a donnée  lui  même 
d'après  l’obfervation  de  la  plante. 

Le  papyrus,  dit  il,  que  l'on  nomme  vulgaire- 
ment pipero  en  Sicile,  pouffe  des  tiges  plus  longues 
& plu,  grattes  que  celles  du  fouchet  cypcrus , 
hautes  quelquefois  de  quatre  coudées , 8c  à angles 
obtus  ; elles  (A  garnies  à leur  bafe  de  feuilles 
courtes  qui  naiffent  de  la  racine  : on  n'en  voit 
aucune  fur  la  tige , lors  même  qu'elle  efl  entièrement 
développée  ; mais  elle  porte  à fon  fommet  un 
large  panache , q ù reffemble  à une  greffe  touffe  de 
cheveux  épars  ; il  efl  compofé  d'un  grand  nombre 
de  pédicules  triangulaires  en  forme  de  joncs,  i l'ex- 
trémité dcfquels  font  p'acés , emre  trois  petites 
feuilles , des  épis  de  fleurs  de  couleur  rouffe , comme 
clans  le  fouchet;  fes  racines  font  ligneufes,  aufli 
gioTes  que  celles  du  rofeau,  gcnouiïlées  , & elles 
jettent  une  infinité  de  branches  qui  s'étendent 
obliquement  ; par  leur  odeur  8c  leur  faveur,  elles 
approchent  de  celles  du  fouchet;  mais  elles  font 
d'une  couleur  moins  brune:  de  leur  furface  infé- 
rieure fortent  plufieurs  racines  menues  & fibreu- 
fts , & de  la  lujsèrieure  s’élèvent  des  tiges  nom- 
brenfe  qui,  tant  qu'elles  font  tendres , contiennent 
un  fuc  doux.  Cette  plante  a été  apportée  des  ma- 
rais de  Sicile  dans  le  jardin  de  Pife  , vtnit  in 
hortum  Pifanum  ex  S :dtx  paXttfriheu-  Théophrafle 
décrit  deux  plantes  différentes  feulement  par  leur 
grandeur  qui  ont  du  rapport  avec  notre  papyrus , 
favoir , le  p ipyus  & le  fssri  : telle  efl  la  deferip- 
tion  de  Céfalpin. 

Le  panache  du  papyrus  de  Sici'e  eft  affex  bien 
tejirtfenri,  quoique  fort  en  raccourci,  dans  la  fc 
conde  partie  du  m ifxum  de  Boccone.  Ce  panache 
efl  une  touffe  ou  affemblag:  d'une  très-grande 
quantité  dé  longs  pédicules  fort  minces , qui  naiffent 


P A P 469 

d'un  même  point  de  divifion,  difpofés  en  fonns 
de  parafol , 8t  qui  portent  à leur  extrémité  fit— 
pèrieure  trois  feuilles  longues  & étroites  , du 
milieu  defqutllcs  fortent  d'autres  pédicules  p'us 
courts,  chargé  vers  le  haut  de  plufieurs  paquets 
ou  épis  de  fleurs.  M cheli , dans  fes  nova  planta- 
rum  P encra  , imprimés  à Florence  en  1728  , a 
fait  graver  un  de  ces  longs  pédicules  de  grandeur 
naturelle  ; il  efl  d’abord  enveloppé  à la  bafe  par 
u«e  gaine  qui  a un  fiouce  6c  plus  de  longueur; 
eufuite.vcTs  fon  extrémité,  il  fupporte  trois  feuilles 
longues , Sc  étroites  & quatre  pédicules  où  font 
attachés  les  paquets  de  fleurs.  Chaque  pédicule 
a aufli  une  très -petite  gaine  à la  bafe.  Enfin 
on  trouve  dans  la  groftographia  de  Schenchzcr , 
une  defeription  fort  détaillée  du  panache  d'une 
efpèce  de  cyperus , qui  paraît  être  celui  de  la 
plante  de  Sicile. 

On  peut  conclure  de  cet  expofo,  que  le  papyrus 
de  Sicile  efl,  à peu  de  chofe  près , bien  connu  en 
botanique.  Il  feroit  à fouhaiter  qu'on  eût  autant 
de  conno.ffances  Aires  à l’égard  du  papyrus  d'E- 
gypte; néanmoins  il  faut  avouer  que  cet  deux 
plantes  ont  entre  elles  une  très-grande  affinité 
puisqu'on  lésa  fouvem  confondues,  ainfi  que  lé 
Jari  & le  papyrus  niloùca , qui,  fuivanr  Thco- 
phrafte , ont  un  caraâère  de  reffemblance  très  mar- 
qué , 6c  ne  different  feulement  qu'en  ce  que  le 
papy  us  pouffe  des  tiges  fort  greffes  Si  fort  hau- 
tes , qui , étant  divifées  en  lames  minces , fervent 
à la  compofirion  des  feuilles  de  papier  ■ ce  qui  clt 
bien  l'eflentiel  de  cette  difeuffion , efl  que  le  fart, 
au  contraire , a fes  tiges  plus  menues  St  moins 
élevées , dont  on  ne  peut  faire  uf.ge  pour  la  fa- 
brication du  papier. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  papy. us  qui  fervoit 
anciennement  à faire  le  papier , avec  le  papyrus 
d;  Sicile,  qui  venoit  aufli  dans  la  Ca'abre  ù dir.s 
la  Pouilie  ; car , félon  Strabon  , le  papyrus  ne 
croifloit  que  d.ns  l’Egypte  Sc  dans  1 Inde  : ta  plu- 
part de»  botaniftes  ont  cru  que  la  plante  de  Si- 
cile étoit  le  fari  de  Théophrafle  : d’autres  enr 
avancé  que  le  papy  us  d Egypte  & 1 a fari  étoient 
une  même  plante  confidérce  feulement  en  deux 
énts  différent  , & relativement  à leur  plus  ou 
mains  de  grandeur;  ce  qui,  félon  eux, pouvoir 
dépendre  de  la  qualité  du  terrain  Sc  de  la  diffé- 
rence du  climat  , ou  d'autres  accidcns  , les  pieds 
qui  croiffoicm  au  milieu  des  eaux  ayant  des  tiges 
plus  greffes  & plus  hautes , Si  un  pa.-uche  en 
forme  d’une  touffe  de  cheveux  tré -long; , foi- 
bles , & fans  aucune  graine  ; pendant  que  d’au- 
tres pieds  qui  naiffoient  fur  le  bord  des  rivières 
des  marais  ou  des  lacs  , portoiem  des  tiges 
plus  baffes  , plus  grêles  & un  panache  mciits 
long  , moins  foible , chargé  de  fleurs  , fc  de 
gr  -îne»,  par  confiquen:.  Ces  fentim-.-ns  ’ÿffrci  t 
des  tl.flîculfés  infirrmom;b!cs;  cependxn;,  ccq.i 
nous  intéreffe , l'on  peut  prouver  que  la  diffé- 
rence du  papyrus  d'Egypte  Si  du  fari,  r.z  dépen- 
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doiem  ni  du  climat , ni  de  U qualité  du  terrain  : 
c’étoit  en  Egypte  que  ces  deux  plantes  croUToient , 
& l’on  tiroit  des  lames  minces  du  papyrus  dont 
on  fabriquoit  du  papier , au  lieu  qu'on  ne  pou- 
voit  employer  le  fari  à cet  ufage.  De  mime  , le 
papyrus  d'Egypte  ne  peut  être  confondu  avec 
celui  de  Sicile  , puifquc  le  premier  ne  venoit  que 
dans  l’Egypte  üt  dans  l’Inde  feule. 

Enfin,  le  papyrus  de  Sicile  n’a  commencé  à être 
connu  des  botanifles,  que  vers  les  années  1570, 
1571  & tjS},  temps  cil  ont  paru  les"  premières 
éditions  de  Lobel , de  Guillaudin  & de  Cefatpin. 
Il  paroit  clairement  que  les  anciens  n'ont  eu  au- 
cune connoidance  de  cette  plante.  Pline  n’en  fait 
aucune  mention  dans  fes  livres  fur  l’hifloire  natu- 
relle , ce  qui  montre  que  cette  plante  n’étoit  pas 
en  ufage  à Rome , ni  même  dans  le  pays  où  elle 
vient  naturellement.  Il  fuit  encore  de  (on  filence 
à cet  égard  , qu’il  n’avoit  pas  vu  la  plant*  de 
Sicile  ; car  il  aurait  été  frappé  de  la  reffemblance 
qu’elle  a avec  le  papyrus  du  Nil  8c  le  fari , tels 
que  les  a décrits  Théophrafte.  Enfin  , ft  Pline 
eût  connu  cette  plante  , il  n’aurait  pas  manqué, 
dans  les  chapitres  où  il  traite  à fond  du  papyrus 
du  Nil  & du  fari,  de  nous  apprendre  ce  qu’il 
aurait  pu  apercevoir  de  conforme  entre  ces  dif- 
férentes plantes. 

Parmi  plufieurs  plantes  deflïchées  en  herbier , 
& recueillies  dans  les  Indes  orientales  par  M.  Poivre, 
il  s’efl  trouvé  une  efpèce  de  papyrus  fort  diffé- 
rente de  la  plante  de  Sicile.  Il  porte  un  panache 
compofè  d une  touffe  confidérablc  de  pédicules 
trës-longs,  foibles,  menus  6c  délicats  comme  de 
fimplcs  filets , terminés  le  plus  fouvent  par  deux 
ou  trois  petites  feuilles  très-étroites  , mais  entre 
lefquelles  on  n’aperçoit  aucun  épi  on  paquet 
de  fleurs;  ainfi  le  panache  aurait  «té  dénie,  & 
n’aurait  produit  aucunes  graines.  Ces  pédicules , 
ces  filets  font  chacun  garnis  à leur  bafe  d’une 
gaine  membraneufe , aflez  longue  , dans  laquelle 
ils  font , pourainfi  dire,  emboîtés  : ils  nailfem  tous 
du  même  point  de  divifion , en  forme  de  parafol. 
Le  panache  efl  à fa  naiflance  environné  de  feuilles 
difpoféesen  rayons,  comme  ceux  d'une couronn*. 
La  tige  qui  le  foutenoit  ètoit , fuivant  le  rapport 
de  M.  Poivre , haute  de  dix  pieds  8c  plus , lorf- 
qu’ctlc  croilToit  dans  l’eau  à la  profondeur  de  deux 
pieds , 8c  de  forme  triangulaire , /nais  à angles 
fort  moufles  : par  fa  grofleur , elle  imitoit  aflez- 
bien  un  bâton  qu’on  pouvoit  embrafler  avec  la 
main , plus  ou  moins  cxaâement. 

Sa  fubfiance  intérieure  , quoique  moéileufe  , 
pleine  de  fibres  , ètoit  folide,  de  couleur  blanche; 
par  ce  moyen,  la  tige  avoit  un  certain  degré  de 
force  , 8c  elle  réfifloit  â de  petits  efforts.  On  la 
plioit  fans  la  rompre  ; on  pouvoit  encore  s’en 
fervir  "en  guife  de  canne , parce  quelle  étoit fort 
légère.  Le  même  M.  poivre  n’en  porta  point 
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d’autre  pendant  plufieurs  mots  de  fèjeur  à Ma- 
dagascar. Cette  tige  n'efl  pas  dans  toute  fa  lon- 
gueur également  grade  ; elle  diminue  infeniible- 
mem  de  codeur  vers  le  haut.  Elle  efl  fans  noeuds 
8c  fort  lifle.  Lorfque  cette  plante  croit  hors  de 
l'eau  dans  les  endroits  Amplement  humides  , elle 
efl  beaucoup  plus  petite  ; fes  tiges  fout  fort  baltes , 
8c  le  panache  qui  la  termine  efl  -compofé  de 
filets  ou  pédicules  plus  courts  , lefqitels , à leur 
extrémité  lupérieure,  font  partagés  en  trois  feuilles 
fort  étroites  , & un  peu  plus  longues  que  celles 
qui  font  à l'extrémité  du  panache  de  la  plante  qui 
à crû  dans  le  miUeu  des  eaux.  De  la  bafe  de 
ces  trois  feuilles  fortent  de  petits  paquets  de  fleurs 
rangées  de  la  même  façon  que  celles  du  fouchet , 
mais  ces  petits  paquets  ne  font  point  élevés  fur  des 
pédicules  ; ils  occupent  immédiatement  le  centre 
des  trois  fouilles  entre  lefquelles  ils  font  placés , 
8c  forment  une  petite  tête  : les  feuilles  qui  naident 
de  la  racine  8c  au  bas  des  tiges , redemblent  à celles 
du  fouchet.  Cette  plante  , que  les  babitans  de  l’ifle 
nomment  fsnga-fsnga , vient  en  grande  abondance 
dans  les  rivières  6c  fur  leurs  bords  , mais  parti- 
culièrement dans  la  rivière  de  Tartas  , auprès  de 
Foule-pointe  à Madagafcar.  Les  habitans  de  ces 
cantons  emploient  l'écorce  des  tiges  pour  faire 
leurs  nattes  ; ils  en  font  auiii  les  voiles  8c  les 
cordages  de  leurs  bâtiment  de  pêche,  8c  des  cordes 
pour  leurs  filets. 

Cette  efpèce  de  papyrus , jufqu’ici  inconnue,  8c 
didérente  du  papyrus  de  Sicile,  la  difpofitioa 
de  fes  paquets  de  fleurs , nous  montre  qu'il  y a 
parmi  les  efpèces  de  cypcrus  deux  fortes  de 

filantes,  qui  peuvent  aifèmem  fo  confondre  avec 
e papyrus  des  Egyptiens  , foit  qu'on  les  confi- 
dent du  côté  des  ufages  particuliers  auxquels 
les  habitans  des  lieux  où  elles  croident , les  ont 
dcflicées  , foit  qu’on  compare  leur  forme  , leur 
manière  de  croître  , 8c  tous  les  points  par  lciquels 
elles  parodient  fo  reffombler  : comparaifon  qui 
peut  te  faire  par  le  moyen  des  traditions,  telles 
qu'on  les  a dans  ThéophraAe  8c  dans  Pline , & 
encore  à l’aide  de  1a  figure  8t  de  la  defeription 

?[ue  Prafper  Alpin  a (tonnées  , après  avoir  ob« 
ervé  la  plante  lùr  les  lieux.  Mais  fi  l’on  a égard 
au  témoignage  de  Sirabon  , qui  papyrum  nu  nui  fi 
in  E-ypto  6-  foii  indiâ  gigni  pro  confiants  affirmas  ; 
on  ne  fera  pas  éloigné  do  croire  que  le  papyrus 
de  l'ifle  de  Madagafcar , fituée  i l’entrée  de  l’Inde, 
pourrait  être  le  même  que  celui  d’Egypte. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  habitans  de  cette  ifle 
n’en  favent  pas  tirer  les  mêmes  avantages  que 
les  Egyptiens , qui  ont  immottaüfé  leur  papyrus 
par  fart  d’en  faire  ce  papier  célèbre , quo  ufu 
maxime  humanisas  visa  confiât  6-  memoria , pour 
me  fervir  des  termes  de  Pline,  qui,  par-lâ,  non- 
foulement  a très- bien  caraâèrifé  le  papier  d'E- 
gypte , mais  eucore  tous  ceux  que  l’art  Sc  l’induf- 
tric  ont  rais  à Ci  place. 
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Papier  t>I  COTON.  (Arts  anciens).  On  croit  que 
c’eft  l'invention  du  papier  de  coton  , qu’on  appelle 
cartabomby  tins,  qui  a tait  tomber  le  papier  d’Egypte 
en  Grèce.  Ce  papier  eft  incomparablement  meil- 
leur , plus  propre  à écrire  & iè  conferve  bien 
plus  long-temps.  On  ne  faureit  dire  prèciftment 
en  que)  temps  on  a inventé  cet  art , qui  fuppofe 
une  grande  luire  d’effais  & de  manipulations, 
car  l’emploi  de  cette  matière  en  papier , exige  pour 
le  moins  autant  de  travail  que  ceux  du  chan- 
vre & du  lin  , s’ils  n’en  exigent  davantage.  Ainfi 
fixer  l'invention  du  papier  de  coton  , ce  (eroit  en 
même  temps  fixer  l’invention  de  l’art  de  la  pa- 
peterie tel  qu^nous  l'avons  en  Europe. 

Le  père  Montfaucon  prouve  par  des  auto- 
rités allez  claires  , que  le  papier  de  coton  étoit  en 
ufage  en  1100.  Ce  papier  s’appelle  en  grec  , 
M^nrr  , eu  flauZaxit®'  ; quoique  /Uuîv( 

fc  prenne  dans  les  auteurs  pour  de  la  foie  , il  fe 
rend  aufli  dans  ces  temps  pour  le  coton  , auffi- 
ien  que  £«,«£«{  : de-là  vient  que  les  Italiens  ap- 
pellent encore  aujourd’hui  le  coton  bambaccio. 

Ce  fut  au  neuvième  (iécle  que  l'on  commença 
dans  l’empire  d’Orient  à en  Lire  du  papier  : en 
voici  les  preuves.  11  y a plufieurs  mznufcrits 
grecs  , tant  en  parchemin  qu’en  papier  de  coton  , 
qui  portent  la  d.te  de  l’année  où  iis  ont  été  écriai; 
mais  la  plupart  font  fans  date  ; fur  les  manuf- 
crits  dates  , on  juge  plus  finement  de  l’âge  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas , par  la  comparaifon  des 
écritures.  Le  plus  ancien  manuferit  de  papier  de  co- 
ton que  le  père  Montfaucon  ait  vu  avec  la  date  , 
cil  celui  du  Roi  , numéioté  aSb’9  , qui  fut  écrit  en 
1050  ;un  autre  de  la  bibliothèque  de  l’Empereur, 
qui  porte  aufii  fa  date,  cil  de  l'année  1095  ; mais 
comme  les  manuferits  fans  date  font  incompa- 
rablement plus  nombreux  que  ceux  qui  font  da- 
tés , ce  pire  s’eft  encore  exercé  fur  ceux-là  ; 
& par  la  comparaifon  des  écritures  , il  croit  en 
avoir  découvert  quelques-uns  du  dixième  Cède , 
entre  autres  un  de  la  bibliothèque  du  Roi  , coté 
24)6.  Si  l’on  faifoit  la  même;  recherche  dans  tou- 
tes les  bibliothèques  , tant  de  l’orient  que  de 
l’occident , on  en  pourroit  retrouver  d’autres  écrits 
avec  les  mêmes  papiers. 

D’après  ce  travail , il  juge  que  ce  papier  bom- 
lycin  ou  de  coton , peut  avoir  été  invente  fur 
la  fin  du  neuvième  fiècle,  ou  au  commencement 
du  dixiéme  ; car  à la  fin  du  onzième  & au  com- 
mencement du  douzième  , l’ufagr  en  étoit  rc- 

fiandu  dans  tout  l’empire  d’Oricnt , & même  dans 
a Sicile.  Roger , Roi  de  Sicile  , dit  dans  un  di- 
plôme écrit  en  1 145  , rapporté  par  Roccus  Pirrhus , 
qu'il  avoir  renouvelé  fur  du  parchemin  , une 
charte  qui  avoit  été  écrite  fur  du  papnr  de  coton , 
in  chsrta  cutunca , l'an  1 10  , St  une  autre  qui  étoit 
datée  de  l'an  1 ,1  il.  Environ  le  même  temps 
('Impératrice  Irène  , femme  d’Alexis  Comnène, 
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dit, dans  fa  règle  faite  pour  des  religieufcs  qu’elle 
avoit  fondées  à Confiantiitople  , qu'elle  leur 
laifle  trois  exemplaires  de  la  règle  , dota  en 
parchemin,  & un  en  papier  de  coton.  Depuis 
ce  temps  là  , ce  papier  fut  encore  plus  en 
ufage  dans  tout  l’empire  de  Confiantiitople  : 
On  compte  aujourd’hui  par  centaines  les  rnanuf- 
crits  grecs  écrits  fur  papier  boinbyein , & qui  fe 
trouvent  dans  les  grandes  bibliothèques. 

Il  paroit  que  cette  découverte  fut  très-avan- 
taeeufe , dans  un  temps  où  il  y avoit  grande 
difeitc  de  parchemin  ; c’efi  cette  disette  qui 
nous  a tait  perdre  plufieurs  anciens  auteur* 
très-précieux  : depuis  le  douzième  fiècle  , les 
grecs,  plongés  dans  I ignorance,  s’aviférent  de  ra- 
cler les  écritures  des  anciens  manuferits  en  par- 
chemin , & d’en  ôter  alitant  qu'ils  pouvoient 
toutes  les  traces  , pour  y écrire  des  livres  de- 
glife.  C’eft  ainfi  qu’au  grand  préjudice  de  la  ré- 
publique des  lettres  , les  Polybcs  , les  D ont , 
les  Diodore  de  Sicile  > Sc  d’autres  auteurs  an- 
ciens que  nous  n’avons  plus  , furent  metamor- 
phofés  en  triodions  , en  pentecofiaires  , en  ho- 
mélies , & en  d'autres  livres  d’églife.  Après  une 
cxaâe  recherche  faite  par  le  père  Minttàucon, 
cet  antiquaire  allure  que  parmi  les  écrits  fur  du 
parchemin  depuis  le  douzième  fiècle  , il  c:i 
avoir  plus  trouvé  dont  on  avoit  raclé  l’écriture 
que  d'autres  -,  mais  que  comme  tous  les  copiftes 
n’étoient  pas  égalem.nt  habiles  à effacer  ainfi  ces 
premiers  auteurs  , il  s'en  trouvoit  quelques-uns 
où  l'on  pouvoir  lire  au  moins  une  partie  de  ce 
qu'on  avoit  voulu  raturer. 

Ce  fut  donc  l'invention  de  ce  papier  de  coton  , 
qui  fit  tomber  le  papier  d’Egypte  ; & s’il  en 
tant  croire  Euftathe , qui  écrivait  vers  la  fin  du 
douzième  fiècle  , l’ufage  du  papier  égyptien 
avoit  ceffé  peu  de  temps  avant  qu’il  écrivit.  U 
ne  faut  pas  croire  que  le  papier  de  coton , mal- 
gré fes  avantages  fur  le  papier  d'Egypte , en  ait 
détruit  l’ufage  (ubitement  ; les  nouvelles  inven- 
tions ne  s’introduifcnt  ordinairement  que  peu-à- 
pcu. 

Le  favant  grec  qui  fit , du  temps  de  Henri  II , 
un  catalogue  des  manuferits  grecs  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  , appelle  toujours  le  papier  bont- 
byemou  d*  coton,  char  ta  damascena  , papier  de 
damas  : feroit-ce  parce  qu’il  y avoit  en  cette 
ville  quelque  manufaélure  célèbre  de  papier  de 
coton  r Voyez  Monifaucon,  Palapraphc  prlc.lib.  /, 
cap.  II.  lib.Jl.  cap  fl.  6/c  : Maffei , Jdljl.  diplomat. 
lie.  II.  ou  Biblàotk.  Italiq.  10m.  II.  Quoique  cette 
fabrication  du  papier  de  coton  le  l’oit  foutcntie 
dans  le  Levant  depuis  ces  temps  reculés  , Ce  main- 
tenue jofqu  a nos  jours  , nous  n’en  fommes  pas 
plus  inftruits  des  différons  procédés  de  cet  art , 
qui  peuvent  être  particuliers  à la  matière  «lu  co- 
ton , malgré  le  grand  nombre  de  voyageurs  qui 
ont  yiftté  ces  contrées,  meme  reUtivemeut  aux 
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arts  , on  n'en  irouve  pas  la  moindre  mention.  nufcrit;  8 r des  chartes  écrites  fur  l'écorce  des  ar- 

C“s  voyageurs  croient  avoir  rempli  toute  leur  bres  . & foutient  qu'on  n’a  jamais  écrit  de  diplo? 

mit  non  , s ils  nous  oit  patli  du  Sphinx  & des  mes  fur  ce  papier  d' te  or ce  ; qu’on  ne  fe  fervoit 

pyramid  s , & répété  ce  que  les  autres  en  ont  d'écorce  de  tiUulquo  pour  des  tablettes,  fur  lef- 

du.  Quelques  inftruétions  qu’on  leur  ait  données,  quelles  on  éttivo  t des  deux  côtes,  comme  ceU 

il  n’a  pas  été  polüble  d’obtenir  le  moindre  éclair-  le  fait  parmi  nous;  avantage  qu'on  n’avott  pas 

cidâmem  fur  cet  art , qu’on  ne  connnit  que  par  avec  le  papier  d’cigypte , a canfc  de  1a  iiueffe  : au 

les  beaux  papiers  que  quelques  cutieux  nous  relie , la  diâinâion  des  papiers  d'écorce  & du  pa- 

ont  rapportés  du  Levant  , 6c  qui  font  très-  picr  il  Egypte , donnée  par  les  PP.  Mabillon  St 

blancs,  de  d'une  étoffe  line  , folidc  6t  cartonneufe.  Montfaucon  , me  paroit  nés- bien  fondée  , quoi- 

ll  faut  elpérer  que  quelque  jour  on  nous  ap-  qu'en  dife  Maffei  , St  les  caraâèrcs  du  premier  pa- 

prendra  des  détail;  curieux  fur  l'emploi  du  coton  pier  alfigncs  par  ccs  fa  vans  Bénédictins , font  bien 
St  fur  la  manière  di  préparer  une  fubffance  qui  naturellement  dérivés  de  la  conilitution  du  liber.  | 
ell  iminiment  plus  difficile  à réduire  en  pâte  , 11  y a plufieurs  palmiers  des  Indes  St  d'Atnêri- 

propres  faire  le  papier,  que  le  lin  & le  chan-  que,  auxquels  les  boianilles  ont*donné  la  déno- 
vre.  mtnation  de  papyracees , parce  que  les  peuples  des 

Au  relie  , cette  fabrication , telle  qu'elle  fubfiile  contrées  où  croilfent  ces  arbres , écrivent  avec  des 

maintenant  dans  le  Levant  , ne  paroit  pas  être  poinçons  fur  les  feuilles  ou  fur  l’écorce  de  ces  for- 

fuivie  de  manière  à remplir  tous  les  befoins  du  tes  d’arbres  qui  leur  fervent  de  papier.  Tel  efl  le 

commerce  du  Levant  ; car  on  exporte  de  Pro-  palmier  d’Amérique,  nommé  tal  par  les  Indiens  ; 

vence  St  d’Italie  , une  allez  grande  quantité  de  tel  cil  encore  le  guajaraba  de  la  nouvelle  Efpagne. 

papier  de  chantre  St  de  lin  , qui  n’ell  pas  Tout  palmier  dont  fècorce  eil  lilfe  , St  dont  la 

de  la  première  qualité , & qui  fert  à plufieurs  ufa-  feuille  etl  grande  8t  épailTc , peut  fervir  au  meme 

ges  dans  l'Egypte , la  Syrie  , Sic.  ufage.  Ainli  on  peut  écrire  fur  l’écorce  du  mûrier 

Papier  d Ecorce.  ( Arts  anciens  ).  Ce  papier  blanc  St  fur  celle  du  bambou  , avant  que  ces  mt- 
des  anciens  ell  improprement  ainfi  nommé  , car  tiéres  aient  été  réduites  en  pâte  pour  faire  â la 
il  étoit  fait  du  liter  , ou  de  la  pellicule  blanche  Chine  8c  au  Japon  le  papier  qui  s’y  fabrique  avec 
la  plus  intérieure  qu’on  trouve  renfermée  entre  ces  matières  triturée'. 

l’écorce  8t  le  bois  dans  différons  arbres,  com-  Papier  de  la  Chine.  ( A-ts  àr.ingtrt.  ) De  mus 
me  l’érable  , le  platane  , le  hêtre  , l’orme  , le  les  peuples  de  la  terre  , celui  chez  qui  fart  de  fa- 

mûrier  , St  fur-tout  le  tilleul  fiVya , dont  on  briquer  un  papier  de  pâte  a été  connu  St  pratiqué 

fe  fervoit  le  plus  communément  â cet  ufage.  plus  anciennement,  ell  le  peuple  Chinois  ; il  en  a , 

Les  anciens  écrivoicnt  fur  cetre  pellicule  après  de  temps  immémorial , de  très-beau  St  d’une  gran- 

favoir  détachée  de  l’écorce  battue  8c  féchée.  On  deur  de  format  à laquelle  l’indullrie  des  ouvriers 

prétend  qu’il  cxiHc  encore  des  livres  entière-  européens  les  plus  habiles  , n’a  pu  atteindre, 
ment  formés  de  ce  papier.  On  peut  confulter  fur  Le  beau  papier  de  la  Chine  a aulTi  cet  avantage, 
cette  préparation  du  liber , Pu  ne  , Hift.  nat.  , lib.  qu’il  cil  plus  doux  8t  plus  uni  que  celui  d’Europe , 
XIII.  cap.  XI,  Si  les  notes  du  père  Hardouin  , St  ces  qualités  font  alTorties  aux  befoins  des  Chi- 
fuid.  lexte.  in  voce  fiAsj»  IfiJ.  ong.  hb.  VI.  cap.  nois  ; car  le  pinceau  dont  ils  fe  fervent  pour  écrire 

XIII.  Alexand.  ab.  Alexandre,  lib . II.  cap.  XXX.  ne  pourrait  couler  facilement  fur  une  furface  un 

Salmuth , ad  Pancirol.  lib  II.  lom.  XIII.  pag.  ifi  peu  inégale  pour  y fixer  certains  traits  délicats. 
& feq. . . Nous  connoilTons  plufieurs  fortes  de  papiers  fabri- 

Lcs  FP.  Mabillon  Sc  Montfaucon  parlent  qtiés  â la  Chine,  que  notre  commerce  indufttieux 

fouvent  de  raanuferits  St  de  diplômes  écrits  nous  a procurés  : iis  annoncent  tous  un  grand  art, 

fur  le  papier  d'écorce  , St  le  diflinguent  bien  po-  une  grande  atlreflc,  St  peuvent  être  appliqués  uti- 

fitivement  du  papyrus  dont  les  Egyptiens  fe  fer-  leruent  à différent  ufage*.  J’en  ai  vu  réulfir  parfai- 

voient  ; ces  deux  efpèccs  différaient  , en  ce  que  rement  à l’impteffion  des  lettres,  des  eftampes  Se 

le  papier  d'écorce  étoit  plus  épais,  St  compofè  des  cartes  d:  géographie  , St  il  prenoit  très-bien 

de  parties  moins  adhérentes  enfemble  que  le  la  teinte  des  caraâères  St  des  tailles , quoique  peu 

papier  d'Egypte  : il  ell  donc  plus  fujet  à le  fen-  épais. 

dre  St  a fe  caffcr , St  pour  lors  l’écriture  s’ècail-  Ces  différentes  fortes  de  papier  varient , fur-tout 
loit  infailliblement  ; c'eft  ce  qui  ell  arrivé  à un  par  les  matières  dont  ils  (ont  fabriqués , 8t  par 
manuferit  fur  écorce , qui  ell  â l’abbaye  S'.  Ger-  les  diverfes  manipulations  auxquelles  on  foumet 

main,  où  le  fond  du  papier  elt  relié  , mais  1a  ces  matières;  c’en  ainli  que  chaque  province  de  la 

furface  fur  laquelle  les  lettres  ont  été  tracées  , Chine  a fon  papier  particulier  : celui  de  Se-chsren 

efl  enlevée  en  plufieurs  endroits.  Voyez  Mont-  efl  fait  avec  des  chiffons  de  chanvre  comme  celui 

faucon  , Paltogr.  grec.  lib.  J.  cap.  II.  pag.  if  ; d'Europe  ; celui  de  Fo-kien  efl  fabriqué  avec  tfu 

Mabillon , de  re  diplomat.  lib.  I.  cap.  VIII.  Reim.  jeune  bambou  ; celui  des  provinces  feptenmo- 

idea , Syll.  antiq.  litter.  pag  qn.  nalcs,  de  l'écorce  intérieure  d’un  mûrier;  celui  de 

Mai;  M.  Maffia  combat  tout  ce  fyflcme  des  nu-  la  province  de  Kiang-nam , de  la  peau  qu'on  trouve 
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dans  les  coques  de  vcrs-à-foie.  Enfin , dans  la  pro- 
vince de  Hu-quang , l'arbre  chu  ou  ko-chu , fournit 
la  matière  principale  dont  on  fait  le  papier. 

La  manière  de  fabriquer  le  papier  avec  les  divcr- 
fes  écorces  d'arbres  , cil  à-pcu-prè»  la  même  qu'on 
fuit  lorsqu'on  fait  uiage  du  bambou  : ainfi  en  dé- 
crivant cette  méthode  a l’égard  du  bambou,  nous 
donnerons  une  idée  de  celle  qu’on  fuit  quand  on 
emploie  les  écorces  intérieures  du  mûrier , de 
forme , Sc  fur-tout  de  l’arbre  de  coton. 

Le  bambou  eft  une  cfpèce  de  canne  ou  rofeau 
creux  fit  divifé  par  des  nœuds  , mais  beaucoup 
plus  large , plus  uni  , plus  dur  que  toutes  les 
autres  fortes  de  rofeaux. 

Pour  fabriquer  le  papier  avec  le  bambou  , on 
prend  ordinaircmentla  fécondé  pellicule  de  l'écorce 
qui  ell  encore  tendre  & blanche  ; on  la  met  macé- 
rer dans  de  l'eau  claire  , St  on  la  fat  jtifqu'à  ce 
qu'elle  foit  réduite  en  une  forte  de  filaffe  , St  en- 
fuite  de  pâte  ; on  la  dépofe  dans  des  cuves , & avec 
des  moules  ou  formes , on  puife  de  cette  matière 
ce  qu’il  en  faut  pour  en  faire  des  feuilles  de  papier 
<1-  !a  grandeur  qu’on  défire  ; on  le  fait  fécher  en- 
fuite  ; Sc  Iotfqtie  les  feuilles  font  fèchcs  Sc  compo- 
fent  une  étoile  fulide  , on  les  colle , en  les  trem- 
pant feuille  à feuille  dans  de  l'eau  d'alun  : ect  ap- 
prêt, qui  eft  le  fcul  collage  qu’on  donne  au  papier 
de  bambou  , l'empéche  de  boire  l'encre  , & 
le  difpofc  tt  prendre  les  couleurs  qu’on  peut  y 
mettre  : on  achève  de  lift  donner  un  luilre  Oc 
un  coup-d'ocil  verni , en  le  liftant , & la  nta- 
t ire  du  bambou  fe  prête  facilement  à ces  der- 
niers apprêts. 

Le  papier  qu’on  fait  de  la  forte  eft  aftez  blanc, 
doux  , bien  feutré , & l’on  n’y  remarque  pas  à la 
furface  la  moindre  inégalité  qui  puinc  arrêter  le 
mouvement  du  pinceau , ni  occjfionner  le  rebrouf- 
fement  d’aucuns  des  poils  qui  le  compofcm.  Ce- 
pendant ccs  fortes  de  papiers  faits  d'écorccs  d’ar- 
bres , font  fufceptibles  de  fc  cafter  plats  facilement 
que  le  papier  d’europe  : outre  cela  ils  prennent  rapi- 
dement I humidité  de  l'air  ; la  pouftiére  s’y  attache 
Sc  les  vers  s'y  mettent  en  peu  de  temps.  Pour  ob- 
vier à ce  dernier  inconvénient , on  eft  obligé  de 
battre  fouvent  les  livres  à la  Chine , 8c  de  les  expo- 
fer  au  folcil.  D’ailleurs  leur  grande  finefte  ne  fup- 
portint  pas  de  grands  Si  de  frèquens  mouvemens , 
les  Citirois  fe  trouvent  fouvent  dans  la  néccflîté  de 
renouveler  leurs  livres  en  les  faifant  réimprimer. 
Voyez  !c  Comte  , nouveaux  a ■•■neires  fur  h Chine. 
f.!  fi.  héliah.  nova,  lib.  an.  tCaj , leur.  idif.  ü-  eu- 
riessfes , tom.  XIX. 

On  doit  remarquer  ici  , que  des  parties  affez 
confidèraeles  de  papier  de  h Chine , gardêesjJït:- 
dsnt  pliifieurs  années  il  Pâtis,  fe  font  très-bien 
conf.rvées  , fins  prendre  l'humidité  Si  fans  deve- 
nir la  proie  des  infi.il  . s.  Ce  quia  été  employé  à 
i’impreSion  de.  lettres,  descltampes  fi;  des  cartes, 
partit  également  bien  confervi  : ainfi  IEurrpe  ift 
Arts  5-  Métiers.  Tome  J".  Partit  II. 


peut-être  un  pays  plus  propre  à la  confervation  du 
papier  de  1a  Chine  , que  certaines  provinces  de  la 
Chine. 

Il  cil  bon  de  remarquer  que  le  papier  de  bam- 
bou n'eft  ni  le  meilleur  , ni  celui  dont  on  fait  le 
plus  dùjfage  à la  Chine  ; par  rapport  à fa  qualité  , 
il  cède  la  primauté  au  papier  fait  de  l'arbrifteau 
qui  produit  le  coton  , parce  que  celui-ci  eft  plus 
blanc  , plus  fin  , moins  fujet  aux  inconvéniens 
dont  nous  venons  de  parler  , qu'il  fe  conferve 
auftï  bien , Sc  dure  aulh  long-temps  que  le  papier 
d’Europe. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  le  plus  communément 
à la  Chine , eft  celui  que  l'on  fait  d'un  arbre  ap- 
pelé ku-chu , que  le  père  du  Halde  compare  tan- 
tôt au  mûrier,  tantôt  au  figuier,  tantôt  au  fyco- 
morc  , fitc.  ; enfotte  que  nous  ne  connoiftons  au- 
cunement cet  arbre , par  ce  qu'il  veut  nous  en  ap- 
prendre. Quoi  qu’il  en  foit , voici  la  manière  de 
préparer  les  dépouilles  du  ku-chu  pour  en  faire 
du  papier. 

On  ratifie  d'abord  légèrement  l’écorce  exté- 
rieure de  cet  arbre,  qui  eft  verdâtre,  enfuitc  on 
enlève  la  peau  intérieure  en  longs  filets  minces  , 
qu'on  fait  blanchir  à l'eau  fie  au  foleil  : après  quoi 
on  le  prépare  de  la  même  manière  que  le  bambou. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  lorf- 
qu’on  emploie  les  arbres  dtftéiens  du  bambou 
pour  faire  le  papier , c'ert  toujours  l’écorce  inté- 
rieure ou  le  liber  qu'on  prépare  ; au  lieu  que  dans 
le  bambou  & dans  l’atbrc  qui  produit  le  coton , 
on  fait  ufitgc  de  toute  leur  fubftancc , qui  èft  ecm- 
pofiéc  de  fiïamcus , fie  d'une  matière  fibreufe  très- 
ahondame  , il  n'eft  queftion  après  cela  que  de 
lui  donner  les  préparations  fuivantes.  Outre  les 
bois  des  plus  gros  bambous , on  cbolfit  particu- 
lièrement les  rejetons  d’un  ou  d;  deux  ans,  qui  font 
à-peu-près  de  lagroffeur  delà  jjmbe  d’un  homme; 
on  les  dépouille  des  feuilles  qui  fe  trouvent  recou- 
vrir la  tige  -,  on  les  fend  enfulte  en  petites  ba- 
guettes de  quatre  à cinq  pieds  de  long  : on  en  fiait 
plufieurs  paquets  qu’on  met  macèrerdans  de  l’eau, 
jufqtt'à  ce  que  ces  baguettes  fuient  attendries;  on 
les  retire  alors , ce  qui  arrive  ordinairement  au 
bout  de  quinze  jours  ; on  les  lave  dans  de  l'eau 
pure , puis  on  les  met  dans  un  grand  ioffé  fec , 
Si  on  les  couvre  de  chaux  pendant  quelques  jours  ; 
on  tes  arrofe  pour  faire  fondre  la  chaux  ; on 
lus  retire  enfuitc  de  cette  fofte.  Si  après  les  avoir 
lavés  une  féconds  fois  à grande  eau  , on  coupe 
chacune  de  ces  baguettes  par  tronçons  on  par  fib- 
i mens  > qu'on  expofo  aux  rayons  du  l'oleil  pcur'les 
faire  lécher  fie  les  blanchit  : alors  on  en  remplit 
de  grandes  chaudières  , oit  ils  éprouvent  toute 
l'aélion  de  l'eau  bouillante  ; après  cette  prépara- 
tion on  achève  de  les  réduire  en  une  pâte  très- 
, fine  , en  les  triturant  dans  des  mortiers  de  bois 
j pur  le  moyen  d'un  marteau  à longue  queue , qu’un 
i ouviier  tait  mouvoir  arec  le  pied. 
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Li  pâte  j ’::t  ainfi  préparée,  on  prend  quel- 
qsü*  rejetons  d'une  plante  nommée  koteng  : on 
le-  met  iremoer  quatre  i cinq  jours  dans  l’eau 
jufqu’à  ce  qu’ils  rendent  une  matière  ondueufe 
ci  gluante  , qu'on  mêle  à U pâte  , lorfqu'on  Te 
propofe  ■ d'en  fabriquer  du  papier  ; l'on  a bien 
foin  de  n'en  mettre  ni  trop  ni  trop  peu  , parce 
que  la  bonté  du  papier  dépend  particulièrement 
de  l'cxaÜe  proportion  de  ce  mélange. 

Quand  ou  a mêle  l'extrait  du  koteng  à la  pâte 
du  bambou  , on  bat  le  tout  dans  des  mortiers 
jufqu’à  ce  que  ce  mélange  foit  réduit  en  une  li- 
queur épailTe  & vifqueufe.  On  en  remplit  pour 
lots  de  grandes  cuves  ou  réfervoirs  , conilruits 
•î:  cimentés  intérieurement  fi  exaiftsment , que  la 
liqueur  ne  peu:  s'extravafer  au  dehors , ni  péné- 
trer dans  les  parois  de  ces  réfervoirs. 

Les  ouvriers  étant  placés  à côté  des  réfervoirs , 
dont  les  bords  font  à haut.ur  d'appui , plongent 
leurs  formes  dans  la  liqueur,  & en  en'èvent  la 
quantité  fuliifante  pour  faire  une  feuille  de  papier  : 
cene  feuille,  auili-tôc  que  ta  ferme  cîl  fonte  de 
la  liqueur,  prend  une  certaine  confiftance,  par- 
ce que  l’extrait  gluant  & vifqucux  du  koteng 
donne  la  plus  grande  liaifon  aux  parties  de  la  pâte  : 
amft  le  papier  fe  trouve  , au  (ortir  de  la  cuve  , 
comoaél , doux,  luifant;  & l’ouvrier  le  détache 
de  la  forme  fans  aucune  difltc'alcé  , en  renverfant 
la  feuille  fur  les  tas  de  papier  déjà  fabriqués,  fans 
l'imerpofuion  de  morceaux  d étoffes  de  laine  , 
comme  en  Europe. 

Les  formes  ou  moules  avec  lefqnels  on  fait 
ce  papier  , font  conlroits  avec  de  petites  baguet- 
tes fort  minces  de  bambou , qu'on  palîe  à des 
filières  plus  ou  moins  grofics , luivant  le  calibre 
des  baguettes  6t  la  fintflj  qu’on  veut  donner  à 
cette  efpèce  de  verjure.  On  fait  bouillir  ces  pe- 
tites baguettes  dans  de  l'huile , afin  qu’elles  fe 
cenfervent  plus  long-t«npi,&  qu'elles  (oient  moins 
pér.ètrable*  à l'eau. 

Pour  contraire  une  forme  , les  Chinois  alîujet- 
ttiîent  ces  baguettes  à côté  les  unes  des  autres  & 
parallèlement , au  moyen  de  tiflus  de  crin  , pla- 
cés à trois  ou  quatre  pouces  de  dillance  les  uns 
des  autres,  & ils  en  fabriquent  ainfi  des  toiles 
fort  folidcs  & de  toutes  fortes  de  dimenfior.s. 

Pour  faire  des  feuilles  d’une  grandeur  confidè- 
rable , ils  ont  befoin  d'avoir  un  réfervoir  & une 
forme  ou  moule  proportionnés.  Ces  grandes  for- 
mes font  foutenues  par  des  cordes  & des  contre- 
poids , & pluficurs  ouvriers  les  font  manœuvrer 
avec  beaucoup  d'adrefie.  Il  en  efi  de  même  de 
ceux  qui  enlèvent  les  feuilles  &l  les  détachent  de 
la  toile  des  formes,  fitôt  qu'elles  font  faites. 

Comme  leurs  formes  font  très-légères  , ils  fa- 
briquent ordinairement  deux  feuilles  des  petits 
formats  â-la-fois,  & fans  le  moindre  embarras. 

Pour  féchct  tes  feuilles  de  papier  à mefure 
qu'elles  fo  fabriquent , ils  ont  un  mur  creux  , 
dont  les  deux  grandes  faces  font  très-unies  & 
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très-blanches  : à une  extrémité  de  ce  mur , eft  lu 
pcéle  dont  U flamme  circule  dans  toute  1‘ctenduc 
des  vides  de  ce  mur , après  quoi  la  fumée  fvt 
par  l’autre  extrémité.  On  attache  les  feuilles  de 
papier  à la  fupcrficie  de  ce  mur  , à laquelle 
elles  adhèrent , pour  peu  qu’on  failc  paflfcr  def- 
fus  un  balai  plat.  On  diftingue  pour  lors  fur  les 
feuilles  de  papier  ainfi  léchées  , la  face  qui 
adhéroit  au  mur  , de  la  face  qui  a reçu  les  im* 
prenions  du  balai.  On  ne  met  le  feu  au  poêle 
que  dans  certaines  faifons  froides  , & dans  cer- 
taines provinces  ; & au  moyen  de  cette  étuve , 
les  Chinois  fcchent  leur  papier  de  bambou  pref- 
que  aufli  promptement  qu’ils  le  fabriquent  : ail- 
leurs , ou  dans  d’autres  temps , c’eft  la  chaleur 
feule  du  foleil  qui  remplit  l’objet  du  poêle. 

Il  relie  maintenant  à parler  du  collage  du  pa- 
pier , ou  d'une  préparation  qui  en  tient  Heu.  Les 
papiers  de  la  Cninc  fe  trempent  dans  une  di  Ab- 
lution d’alun  , pour  être  en  état  de  prendre  l’en- 
cre ou  les  couleurs  fans  s’emboire.  On  appelle 
cette  opération  faner  , du  mot  Chinois  fan , qui 
Hgnifie  alun . Voici  quelle  eft  la  fuite  des  procè- 
des de  cette  préparation  : 

On  met  dans  des  écuclîc*  pleines  d’eau  , fix 
onces  de  colle  de  poifTon  , coupée  bien  menue  : 
on  fait  bouillir  l’eau  , & l’on  a foin  de  remuer 
ia  colle,  pour  quelle  fe  diffolve  fars  Lifter  de 
grumeaux.  Quand  toute  ia  fiibftance  de  la  colle 
cfl  entièrement  difloute  dans  l’eau  , on  y jette 
trois  quarterons  d’alun  calciné  , qu’on  fait  düfou- 
dre  egalement  & qu’on  mêle  à L colle. 

On  verfe  enfuite  cette  compofition  dans  un  baf- 
ftn  large  & profond,  à l’ouverture  duquel  eft  un 
petit  bâton  rond  : on  palTc  l’extrémité  de  chaque 
feuille  de  papier  dans  un  autre  baron  fendu  fur 
toute  fa  longueur,  & on  l’y  aftujetut  ; & au  moyen 
de  cet  équipage,  on  plonge  la  feuille  dans  la 
composition  de  la  colle  , & on  l’en  retire 
fitôt  qu’elle  en  eft  entièrement  pénétrée  , en 
la  faifant  glifler  par  deftus  le  petit  bâton  rond  ; 
le  long  bâton  qui  tient  la  feuille  par  une  de  fes 
extrémités , & qui  .1  ferv:  à la  tremper  dans  la 
colle,  fans  qu’elle  fe  déchirât  , eft  attaché  à une 
muraille,  & rient  ia  feuille  fufpendue  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  fuflifemment  fèche. 

Les  Chinois  donnent  plufteurs  préparations  à 
leurs  papiers , relativement  aux  ulages  auxquels 
ils  les  deftinent  : nous  nous  bornerons  ici  à dé- 
crire la  manière  dont  ils  fort  parvenus  à lui 
donner  une  couleur  argentée.  Ils  prennent  deux 
fcrupulcs  Je  colle  faite  de  cuir  de  bœuf,  un  feru- 
pule  d’alun  & une  pinte  d'eau  : ils  mettent  le 
tout  fur  un  feu  lent , jtifquà  ce  que  l'eau  foit 
évaporée  ; alors  ils  étendent  quelques  feuilles  de 
papier  fur  une  table  bien  unie  , & appliquent 
deftus , avec  un  pinceau  , deux  ou  trois  couches 
de  cette  colle  : enfuite  ils  prennent  une  certaine 
quiantité  de  talc , qui  a été  lavé  & bouilli  dans 
leau,  avec  le  tiers  de  ia  même  quantité  d'alun. 
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pais  retiré,  féché  & réduit  en  poudre  fine  pif- 
fée  m tamis  , enfuite  remis  à bouillir  dans  l'eau 
une  fécondé  fois , féchée  au  foleil , fit  pafice  de 
nouveau  à un  tamis  fin  : c’eil  cette  poudre  qu'on 
répand  également  fur  les  feuilles  de  papier  pré- 
parées comme  nous  l'avons  dit  : on  les  étend  à 
l'ombre , où  elles  fechent  lentement. 

Ces  feuilles  , couvertes  ainfi  de  talc  , s'éten- 
dent fur  une  table  , St  fe  liffent  promptement 
avec  un  morceau*  de  coton  , qui  achève  de  fixer 
nne  certaine  quantité  de  talc  au  papier  , en  en- 
levant le  fuperflu  qui  fort  une  fécondé  fois  au 
mime  ufage.  Au  moyen  de  cette  compofition  de 
talc  réduit  eu  poudre  , avec  le  mordant  do  colle 
St  d'alun  , les  Chinois  tracent  toutes  fortes  de  del- 
feins  St  Je  figures  fur  leurs  papiers.  V°yc{  le  pire 
ta  Halde,  tant.  I.  Dcfcription  de  la  Chine. 

Anciennement  les  Chinois  ècrivoient  avec  une 
pointe  de  fer  fur  des  tablettes  de  bambou  ; en- 
fuite  ils  fe  fervirent  du  pinceau  pour  écrire  fur 
ûtin  J enfin , fous  la  dy naftie  des  tyrans , ils  inven- 
tèrent leur  papier  environ  cenr  foixante  ans  avant 
J.  C.  Suivant  le  père  Martini , cet  art  fe  perfec- 
tionna par  la  fuite  , St  mit  la  nation  en  polTef 
fion  de  plufieurs  fortes  de  papiers. 

En  général,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé, 
le  meilleur  papier  dont  on  fait  ufage  pour  l'écri- 
ture , ne  peut  guère  fe  conferver  long  - temps 
dans  les  provinces  du  Sud.  Le  père  Parcnniit , 
boa  cbfcrvateur , nous  apprend  même  que  net 
livres  d'Europe  ne  tiennent  guère  à Canton  contre 
les  vers  & les  fourmis  blanches  qui  en  dévorent 
jufqu’aux  couvertures  ; mais  le  même  favant  af- 
fure  que,  dans  le,  patries  du  Nord,  fur-tout  dans 
la  province  de  Pékin,  les  papiers  de  la  Chine, 
quoique  minces,  fe  cnnfervent  trés-long-temp?. 

Les  Coréens  ayant  eu  connoiffance  des  diffè- 
re!» procédés  de  la  fabrication  des  papiers  de  la 
Chine  , parvinrent  à en  fabriquer  d’une  étoffe  p'.us 
foîide  St  bien  puis  durable  que  ceux  qu’ils  avoient 
imités.  Leur  papier  pjffe  pour  être  très-fort , fit 
on  écrit  facilement  deffus  avec  le  pinceau  chinois. 
Si  l'on  veut  foire  ufage  des  plumes  à la  manière 
des  européens , il  Élit  auparavant  palier  fur  le 
curé  for  lequel  on  doit  écrire,  de  l’eau  d’alun, 
fans  quoi  les  lettres  font  toutes  baveufes. 

C’cll  en  parti  avec  ce  papier  que  les  Coréens 
payent  leurs  tributs  à l'empereur  : ils  en  fournif- 
fent  chaque  année  le  palais , ils  en  apportent  en 
même-temps  une  grande  quantité  qu'ils  vendent 
aux  particuliers;  ceux-ci  ne  le  deftinent  pas  i 
l'écriture,  mais  ils  en  font  les  châlits  de  leurs 
fenêtres  ; parce  qu'il  refiffe  mieux  ail  vent  St  à 
la  pluie  qua  le  leur;  ils  huilent  atnlt  ce  papier, 
qui  acquiert  ainfi  la  plus  grande  fouphffc  fans 
perdre  de  £a  force  , St  apres  cette  préparation  , 
il  f it  à faire  de  grottes  enveloppes.  Les  tailleur» 
d habits  en  font  un  grand  ufage  ; iis  achèvent  t!<r- 
l’afibiiplir  en  le  trottant  entre  les  mains  jilfqu’à 
ce  qu'il  fs  si  autü  doux  que  la  soile  la  plus  fine. 
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fit  iis  s'en  fervent  en  guife  de  coton  pour  garnir 
les  habits.  Il  ett  même  préférable  au  coton  en 
laine , parce  que  lorfque  celui-ci  cil  mal  piqué  , 
il  fe  ramaffe  en  gros  pelotons,  qui  font  fort  in- 
commodes , fit  défigurent  la  taille  des  habits. 

Papier  du  Japon.  (Arts  étrangers  ).  L’art  de 
fabriquer  le  papier  au  Japon  ayant  été  bien  dé- 
crit par  Kempter , nous  croyons  devoir  joindre 
ces  détails  à ceux  que  nous  venons  de  donner 
fur  les  papiers  chinois  , avec  d’autant  p'us  de 
raifon,  qu'un  grand  nombre  des  procédés  Japonois 
rentrent  dans  ceux  qu’on  fuit  à la  Chine  , fit  que 
d’a- Heurs  on  emploie  à peu  prés  les  mêmes  matières 
premières  , les  écorces  des  arbres  fcmblablcs. 

On  emploie  , fuivant  Kempfer , pour  faire  le 
papier  au  Japon , l’écorce  du  morus  pjpiferj  faùvj  , 
ou  véritable  atbre  à papier,  dont  nous  avons 
parlé  à l’article  du  papier  de  la  Chin;.  Chaque 
année  après  la  chute  des  feuilles  , qui  arrivât  au 
dixième  mois  des  Japonois,  ce  qui  correfponi  à 
notre  mois  de  décembre,  on  coupc  de  la  longueur 
de  trois  pieds  au  moins  , les  jeunes  rejetons  du 
mûrier  dont  nous  venons  de  p.rler,  on  en  forme 
des  paquets  qu'on  fait  bouillir  dans  de  t’ccu,  où 
l’on  jette  une  certaine  quantité  de  cendres;  s'il* 
avoient  féché  avant  que  d'itre  expofés  i l'aflion 
de  l'eau  bouillante , on  a foin  de  les  mettre  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l’eau  , afin 
de  les  rammoMir  avant  de  tes  expofer  à l'aflion 
de  l’eau  bouillante.  Ces  paquets  ou  fagots  font 
liés  fortement  cnfemble,  fit  mis  debout  dans  une 
grande  chaudière  qu’on  recouvre  bien  exaélemenr 
pour  que  la  vapeur  ne  s'échappe  pas.  On  les  tient 
ainfi  dans  l'eau  bouillante  jufqu'à  ce  que  l'écorce 
fe  retire  fi  fort , qu'elle  laiffe  voir  à nutl  un  bon 
demi-pouce  du  bois  à l’extrémité  de  chaque  re- 
jeton ; pour  lors  on  les  retire  de  la  chaudière  fie 
on  les  fait  refroidir  k l’air;  on  les  fend  enfuite 
pour  détacher  l’écorce  du  bois , qu’on  jette  comme 
inutile. 

L’écorce  féchée  eff  la  matière  dont  on  fifit  ufage 
pour  fabriquer  le  papier  ; on  commence  par  lut 
donner  une  préparation  qui  confifte  à la  nettoyer 
fit  à tirer  la  bonne  de  la  mauvaife  ; pour  cet  effet 
on  la  met  tremper  dans  l'eau  pendant  trois  ou 
quatre  heures,  fit  fitôt  qu’elle  eff  bien  ramollie, 
on  racle  avec  un  couteau  les  parties  de  l'écorce 
qui  font  noirâtres  8t  vertes;  en  même  temps  on 
f. pare  l'écorce  forte  , qui  eff  d'une  année  de 
crue  , d’avec  la  plus  m'rce  qui  recouvrait  le* 
jeunes  rejetons.  Les  premières  donnent  le  meil- 
leur papier  St  le  plus  blanc,  les  dernières  donnent 
un  papier  noirâtre  fit  d'une  mcjit-cre  qualité. 
S'il  y a de  l'écorce  de  p'us  d'une  année  mêlée 
avec  le  relie,  on  la  trie  de  même,  & on  la  met 
à patt , parce  qu’elle  contribuerait  à rendre  le 
papier  plus  greffier  fit  de  mauvaife  qualité.  Au 
relie,  tcut  ce  qu’il  y"  a de  greffier  ne  fe  perd 
pas , ou  if  rèfetve  pour  le  mêler  avec  l'.ajr.e 
U o • i j 
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des  environs  des  noeuds  , les  autres  parties  di- 
feftucufes  & d’une  mauvaife  couleur. 

.Après  que  l'ècorcc  a été  ainfi  triée  6c  nettoyée 
fuivant  les  différens  degrés  de  bonté , on  doit  la 
faire  bouillir  dans  une  leffivc  claire;  dés  que  l'eau 
commence  à bouillir,  & tout  le  temps  que  l’ècorcc 
féjourne  dans  l’eau  bouillante,  on  cl)  continuelle- 
ment occupé  à la  remuer  avec  un  gros  rofeau  : 
l’on  verfe  auffi  de  temps  en  temps  de  la  leilïve 
claire  autant  qu'il  en  faut  pour  appaifer  l'évapo- 
ration , 8c  pour  réparer  ce  qui  le  perd  pendant 
l'ébullition;  on  doit  continuer  l’état  d'ébullition  juf- 
qn’â  ce  que  la  maticic  feit  devenue  fi  mince,  qu'étant 
touchée  légèrement  du  bout  du  doigt,  elle  le  lepare 
fous  la  forme  de  bourre  & d’un  amas  de  libres. 
La  lclTive  que  l'on  emploie  dans  cette  opération 
eA  faite  de  cette  manière  : on  met  deux  pièces 
de  bois  en  croix  à l’ouverture  d’une  cuve,  on 
les  couvre  de  paille  , fur  laquelle  on  étend  un  lit 
de  tendres  que  l'on  a eu  foin  de  mouiller  au- 
paravant ; on  verfe  deffus  ces  cendres  de  l’eau 
bouillante , qui , en  traverfant  le  lit  de  cendres 
pour  tomber  dans  la  cuve  , fe  charge  des  fels 
contenus  dans  les  cendres  , ce  qui  tait  ce  que 
l'on  appelle  UJpvc  claire. 

Après  que  l'écorce  eA  réduite  dans  l’état  que 
nous  venons  d'indiquer,  par  une  longue  6c  vive 
ébu'tîiion , on  la  lave  ; c'cff  une  opération  qui 
n'eft  pas  de  petite  conféquence , pat  rapport  au 
fuccés  de  la  fabrication  du  papier,  auffi  doit-elle 
être  ménagée  avec  beaucoup  «:e  prudence  & d'at- 
tention ; fi  lccoree  n'a  pas  été  fuffifammem  lavée, 
le  papier  peut  être  fort  & avoir  du  corps,  mais 
il  fera  greffier  & de  peu  de  valeur.  Si  au  con- 
traire on  la  lave  trop  long-tems  , elle  donnera 
du  papier  plus  blanc  , mais  fujet  à boire  l'encre 
6t  peu  propre  à l'écriture  : on  fent  par  là  combien 
il  faut  mettre  de  foin  & de  difccrncmcnt  pour 
éviter,  dans  le  lavage  de  l'écorce,  les  deux  ex- 
trémités que  nous  venons  d’indiquer.  L’on  met 
l'écorce  dans  une  cfpèce  de  van  ou  de  crible  à 
travers  lequel  l’eau  peut  couler  librement , & on 
la  lave  dans  une  eau  courante  ; on  la  remue 
continuellement  avec  les  mains,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  délayée  & réduite  en  fibres  douces  Sc  mince*. 
Pour  fabriquer  le  papier  le  plus  fin,  en  la  lave 
une  fécondé  fois , & au  lieu  d'un  crible  , on  em- 
ploie de  la  toile  pour  que  les  parties  menues 
auxquelles  l’écorce  eA  réduite  par  ce  fécond  la- 
vage, ne  paffent  pas  à travers  les  trous  du  crible  ; 
pendant  ce  lavage  on  a foin  dôter  les  nœuds 
ou  la  bourre  groffière  & les  parties  de  l’écorce 
les  moins  divifées,  afin  de  fervïr,  avec  les  écorces 
de  qualité  inferieure , à fabriquer  le  papier  de 
moindre  valeur. 

L’écorce  fuffifamment  lavée , s’étend  fur  une 
table  de  bois  bien  unie  & èpaifTe , pour  être  battue 
avec  des  bâtons  d’un  bois  dur,  appelé , kufnoki , 
ce  qui  s’exécute  ordinairement  par  deux  ou  trois 
perfonnes,  jufqu’à  ce  que  l'écorce  foit  réduite  au 
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degré  de  ténuité  convenable.  Elle  devient  effefti- 
vemer.t  fi  déliée,  qu’elle  retîemble  à du  papier 
qui , à force  de  tremper  dans  l’eau  , fs  trouve 
réduit  en  bouillie , dont  les  élémccs  font  de  la 
plus  grande  fineffe. 

L'écorce  ainli  préparée  eA  mife  dans  une  cuve 
étroite  avec  l’extrait  gélatineux  du  rii  & celui  de 
la  racine  oréni , qui  eA  fort  vifqneux  ; ces  trois 
fnbAances , mêlées  cnfcmble , doivent  être  remuées 
avec  un  rofeau  fort  propre  6c  délié , jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  parfaitement  mêlées  , & quelles 
forment  un:  liqueur  d’une  certaine  confiliunce, 
uniforme  & égale  dans  toute  fa  maffe  ; ce  mé- 
lange imime  fe  fait  mieux  dans  une  cuve  étroite, 
mais  enfuite  cette  compofition  eA  verfée  dans  une 
cuve  dont  les  dimenficns  font  plus  grandes,  6 c 
qui  ne  rcffcmble  pas  mal  aux  cuves  dont  nous 
nous  fervons  dans  nos  papeteries.  CeA  de  ces 
cuves  qu’on  lire  la  matière  par  le  moyen  de 
moules  ou  foi  mes  faites  de  jonc,  au  lieu  de  fil 
de  laiton.  . 

A mcfurc  que  les  feuilles  font  faites  & déta- 
chées de  la  forme  ou  moule , on  les  met  en  pile 
fur  une  table  couverte  d’une  double  Rattc  ; 
Ion  mec  outre  cela  une  petite  lame  de  rofeau 
entre  chaque  feuille.  Cette  lame, qui  déborde,  fert 
à diAinguer  les  feuilles  8e  à les  fculevcr  lors- 
qu'on les  prend  une  à une;  chacune  des  pilereA 
couverte  d’une  planche  ou  d'un  ais  mince  de  la 
grandeur  8t  de  la  figure  des  feuilles  de  papier  ; 
on  les  charge  de  poids  légers  d’abord  , de  peur 
que  les  feuilles  , encore  humides  8c  fraîches  , 
étant  prcffccs  à un  certain  point  l une  contre  l'autre, 
n’adhérent  & ne  fe  collent  cnfemble  de  manière 
à ne  faire  qu'une  feule  maiïe  : on  augmente  les 
poids  par  degrés,  afin  de  projuire  dans  les  piles 
une  comprcffion  affez  forte  pour  exprimer  la  quan- 
tité d'eau  furabondante  ; ces  opérations  ne  durent 
qu'un  jour,  car  le  lendemain  on  ôte  les  poids,  6c 
on  lève  les  feuilles  une  à une  à l'aide  de  la 
petite  lame  de  rofeau  dont  on  a parlé,  6c  on 
les  colle  à ces  planches  longues  6c  raboteufes  en 
appuyant  la  paume  de  la  main.  Les  feuilles  s'y 
tiennent  aifèment  fufper.dues , à caufe  d’un  peu 
d'humidité  qui  leur  refie  encore,  & on  les  cx- 
pofe  en  cet  état  au  folcil  ; Ce  lorfqu’eües  font 
entièrement  féches , on  les  détache  des  planches 
pour  les  mettre  en  tas;  on  les  rogne  8c  on  lesétarbe  : 
on  les  garde  en  cct  état  pour  fervir  à diverfes 
préparations,  ou  pour  être  vendues  fuivant  les 
demandes  qu'or.  en  fait. 

Nous  avons  dit  que  l’extrait  de  tiz  étoit  né- 
ceffaire  à la  ptéparatio  t de  la  pâte  avec  laquelle 
fe  fabriquent  le  papier,  parce  uu’eUe  a une  cer- 
taine vilcofité  qui  eonne  une  conftAance  foliclc 
au  papier;  8c  d’ailleurs  cct  extrait  étant  très-blanc. 
. communique  auffi  une  blancheur  éclatants  à l'étoffé: 
du  papier.  La  Ample  infufton  de  la  f.eur  de  tir 
ne  produirait  pas  le  même  effet,  parce  qu’elle  ne 
donne  pas  cette  vifeofité  qui  eA  une  qualité  A 
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effentielle.  L'extrait  de  riz  , dont  j'ai  parlé , fe  fait  I 
dans  un  pot  de  terre  non  verniffé , où  l'on  met  | 
tremper  les  grains  de  riz  dans  l'eau  , puis  on 
agite  le  pot  doucement  d'abord , & er.fuite  plus 
fortement  6c  par  degrés  ; enfin  on  y verfe  de  l'eau 
fraîche,  fit  on  palTe  la  liqueur  à travers  un  linge: 
ce  qui  rerte  fur  le  filtre  cil  remis  dans  le  pot  6c 
fournis  à la  même  préparation  ; l'on  réitère  l’in- 
ii.fi on  du  reliant  qui  conferve  quelque  vifeofitè. 
Le  riz  du  Japon  eil  le  meilleur  que  l’on  connoilTe 
pour  cet  itlage  , étant  celui  de  tous  ceux  qui 
croilTcnt  en  Alto , qui  renferme  le  plus  de  fubf- 
tancc  collante. 

L’infuûnn  de  la  racine  oréni  qu’on  mcle  à la 
pâte , fc  fait  de  la  manière  fuivante  : on  met  dans 
de  l'eau  fraîche  la  racine  pilée  ou  coupée  en 
petits  morceaux  , 6c  après  y avoir  féjourné  pen- 
dant la  nuit , plie  communique  à l’eau  une  vif- 
coût  è ftiffifante  pour  être  mêlée  à la  pâte  après 
ju’on  l’â  paffée  au  travers  d’un  linge  ; les  différentes 
aifons  de  l’année  demandent  qu'on  varie  la  quan- 
tité de  cette  infufion  qu'on  mêle  â la  pâte  : les 
ouvriers  Japonnois  prétendent  que  c'elt  dans  la 
proportion  de  ce  mélange  que  confifie  tout  l’art. 
En  été,  lorfque  la  grande  chaleur  vient,  cette  colle 
ell  dans  un  état  de  certaine  fluidité,  il  en  faut 
davantage,  & beaucoup  moins  en  hiver  & dans 
le  temps  froid.  D’ailleurs  une  trop  grande  quantité 
de  cette  infufion  mêlée  à la  pâte  , rendrait  le 
papier  plus  mince,  à proportion,  qu’il  ne  convient', 
parce  qu’il  contiendrait  trop  peu  de  la  fubfiancc 
fibreufe  de  l’écorce;  trop  peu  de  cette  infufion 
le  rendrait  au  contraire  trop  épais,  inégal  fit  fcc: 
une  quantité  bien  proportionnée  de  cette  infufion 
devient  donc  néccffaire  pour  rendre  l'étoffe  du 
papier  bonne  & d’une  confiftance  convenable. 
Pour  peu  qu’on  ait  levé  de  feuilles  pour  les  étendre, 
ainfi  que  nous  l'avons  dit,  on  s’aperçoit  aifcmrm 
fi  l’on  a mis  trop  ou  trop  peu  de  l'infufion 
d’or  é ni. 

Au  lieu  de'.la  racine  oréni  , qui , quelquefois , 
fur-tout  au  commencement  de  l’été,  devient  fort 
rare  , Tes  fabricans  fe  fervent  d’un  arbriffeau 
rampant , nommé  fine  kadfura  , dont  les  feuilles 
rendent  une  colle  femblablc  à celle  de  la  racine 
oréni , quoique  d’une  qualité  inférieure.  On  a re- 
marqué ci-deflùs  , que  les  feuilles  de  papier,  lorf- 
qu’ellcs  font  nouvellement  levées  de  leur  moule, 
(ont  mifes  en  pile  fur  un:  table  couverte  de  deux 
■Jattes;  ces  deux  nattes  font  faites  différemment: 
celle  de  deffous  eft  plus  grofliére , 8t  celle  qui  ell 
délais , d’un  tilTu  plus  clair  fit  moins  ferré  : elle 
cil  faite  auffi  de  joncs  plus  fins  , qui  ne  font  pas 
entrelacés  trop  près  les  uns  des  autres , afin  de 
laiffcr  un  paflage  libre  .\  l’eau  , qui  s'égoutte  des 
piles  comprimées  par  tes  poids  un  peu  pefans  : 
d'ailleurs  ccs  joncs  font  déliés , pour  mi'its  ne  laif- 
fent  pas  d’impreflions  bien  fenfibles  fur  le  papie-. 

Le  papier  groflier  , defliné  à faire  des  envelop- 
pes , cli  fabriqué  avec  l'écorce  d’un  arbriffeau 


nommé  ktdfckadfura , fit  l’on  fuit  pour  la  prépa- 
ration de  la  pâte  fit  pour  toutes  les  autres  opéra- 
tions , la  même  méthode  que  nous  venons  de  dé- 
crire pour  la  fabrication  des  papiers  fins. 

Le  papier  du  Japon  eft  une  étoffe  d’une  grande 
force  : on  pourroit  même  en  faire  des  cordes.  On 
vend  à Syriga  , grande  ville  du  Japon  , fit  capi- 
tale d’une  province  du  même  nom  , une  forte  de 
papier  qu'on  peint  fort  proprement  pour  en  faire 
des  tentures  , fit  il  eft  fabriqué  en  fi  grandes  feuilles 
qu'elles  fuffiroiem  pour  faire  un  habit.  Il  reffemblc 
d'ailleurs  fi  fort  â des  étoffes  de  laine  ou  de  foie , 
qu’on  pourroit  s’y  méprendre  aifément. 

Pour  rendre  complète  l'hifloire  de  l’art  de  la 
papeterie  au  Japon  , Kempfer  y joint  la  deferip- 
tion  des  quatre  arbres  qui  fourniflem  les  matières 
premières  pour  la  fabrication  du  papier.  Nous  al- 
lons en  donner , d’après  lui , les  principaux  détails.  < 

i°.  L'arbre  à papier,  en  Japonnois  kaadji , eft 
celui  dont  on  emploie  plus  communément  les  dé- 
pouilles : Keinpter  le  caraélérife  ainfi  : papyrus 
jfruCIu  mori  ctl/a , five  morus  fativa , foliés  unica 
mortuct  cornet  papijtra. 

D'une  racine  lortc , branchue  St  ligneufe  , s'é- 
lève un  tronc  droit , épais  fit  uni  , fort  rameux  , 
couvert  d’une  écorce  couleur  de  châtaigne , greffe 
dedans  , où  elle  tient  au  bois  mou  fit  caftant , plein 
d'une  moelle  grande  St  humide.  Les  branches  fit 
les  rejetons  font  fort  gros , couverts  d’un  petit 
duvet  ou  laine  verte  , dont  U couleur  tire  fur  le 
pourpre  bran  : ils  font  cannelés  jufqu’â  ce  que  la 
moelle  croiffe,  fit  fâchent  d’abord  qu'on  les  a cou- 
pés. Les  rejetons  font  entourés  irrégulièrement 
de  feuilles  , à cinq  ou  fix  pouces  de  diftance  l'une 
de  l’autre , quelquefois  davantage  ; elles  tiennent 
à des  pédicules  minces  fit  velus  de  deux  pouces 
de  longueur , de  la  grotîcur  d’une  paille , fit  d’une 
couleur  tirant  fur  le  pourpre  brun. 

Les  feuilles  diffèrent  beaucoup  en  figure  & en 
grandeur  ; elles  font  divifèes  quelquefois  en  trois, 
d’autres  fois  en  cinq  lobes,  dentelés  comme  nne 
feie , étroits , d’une  profondeur  inégale , fit  inégale- 
ment divifès.  Ces  feuilles  reffcmbleot , quant  h 
leur  febftance  , â leur  grandeur  St  â leur  figure  , 
â celles  de/1  unies  monua  , étant  planes,  minces, 
un  peu  raboteufes , d’un  verd  obfcur  d’un  côté  , 
fit  d'un  verd  blanchâtre  de  l’autre  : elles  fe  fanent 
vite  dès  qu’elles  font  arrachées  , comme  font 
toutes  les  autres  parties  du  meme  arbre.  Un  nerf 
unique  qui  laiffe  un  grand  fillon  du  côté  oppofé , 
s'étend  depuis  la  bafe  de  la  feuille  jufqu’â  la  pointe , 
d’où  partent  plufieurs  petites  veines  prefque  paral- 
lèles , qui  en  pouffent  d’autres  plus  petites  vers  le 
bord  des  feuilles , fit  fe  recourbent  vers  elles- 
mêmes.  . . . 

Cet  arbre  eft  cultivé  fur  les  collines  fit  les  mon- 
tagnes , St  fart  aux  manttfaâurcs  de  papier.  Les 
jeunes  rejetons  de  deux  pieds  de  long,  font  cou- 
pés fit  plantés  en  terre  le  dixième  mois  de  l’année , 
fit  à une  médiocre  diftance  : ils  prennent  d'abord 
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racine  , & leur  extrémité  fupérlcure  qui  cft  hors 
de  terre  , fée  liant  d’abord , ils  pouffent  plufiturs 
jeunes  jets  qui  deviennent  propres  à cire  coupés 
vers  la  fin  de  l’année  , lorfqu’ils  font  parvenus  à la 
longueur  d'une  k rafle  & demie,  & à la  groffeur 
du  bras  d’un  homme  de  taille  médiocre.  Il  v a 
aufli  une  forte  de  kaaifi  , ou  d'arbre  à papier  (au* 
▼âge  , qui  vient  fur  les  montagnes  défeues  & in- 
cultes ; mais  outre  qu'il  cft  rare , il  n’cft  pas  propre 
à faire  du  papier,  c'cft  pourquoi  on  ne  tait  aucun 
«l'agc  de  fon  écorce. 

a.  Le  faux  arbre  à papier , que  les  Japonnois 
nomment  katf kadfire , cft  dcflgnc  par  Kempfcr  , 
par  cette  phrafe  : papyrus  procumbens  , UQsscens 
joli*  lonço  lanceatOy  cortict  chariaceo. 

Cet  arbrifleau  a une  racine  épaiffe , unique  , lon- 
gue, d'un  blanc  jaunâtre , étroite  & forte , cou- 
verte d'une  écorce  grade  , unie , charnue  & dou- 
ceâtre , entremêlée  défibres  étroites.  Les  branches 
font  nombreufes  & rampantes  , allez  longues  , 
(impies  , nues  , étendues  Si  flexibles , avec  une 
fort  grande  moelle , entourée  de  peu  de  bois.  Des 
rejetons  fort  déliés  , Amples  , bruns  & velus  aux 
extrémités  , fortent  des  branches.  Les  feuilles  y 
font  attachées  h un  pouce  de  di fiance  , plus  ou 
«oins , l'une  de  l’autre  alternativement , à des  pédi- 
cules petits  6c  minces , & leur  figure  ne  rclfem* 
blc  pas  mal  au  ter  d'une  lance  , s’élargitLnt  fur 
une  bafe  étroite , & finiffam  en  pointe  longue  , 
étroite  & aiguë.  Elles  refïcniblent  aux  feuilles  du 
véritable  arbre  à papier , quant  à leur  fubftancc,à 
leur  couleur  6t  à leur  fuperficie , Sec. 

y.  La  plante  que  les  Japonnois  appellent  oreni, 
cft  nommée  par  Kempfer  <i/vj  , radiée  vifeofa  , 
flore  ephemero  , ma  g no  , punico. 

D'une  racine  blanche , grade  , charnue  & fort 
fibreufe  , pleine  d’un  jus  vifqtieux , tranfparent 
corame  le  criftal  , il  fort  une  tige  de  la  hauteur 
d'une  brade  ou  environ , qui  cft  ordinairement 
Ample  & ne  dure  qu’un  an.  Les  nouveaux  jets , s’il 
en  vient  après  un  an  , (puent  des  aiffellcs  des 
feuilles  ; ta  moelle  en  cft  molle , fpongieufe  & 
blanche  , pleine  d’un  jus  vifqucux;  la  tige  etl  en- 
tourée , à di  (tances  irrégulières , de  feuilles  qui  cm 
quatre  à cinq  pouces  de  longueur  , cambrées , d'un 
pourpre  détrempé  ; les  pédicules  en  font  ordinai- 
rement creux  , charnus  & pleins  d’humeur. 


Les  feuilles  reffcmblent  affex  à l’ai  va  de  Ma- 
thiole , tirant  fur  le  rond  , d'environ  un  empan  de 
diamètre  , composes  de  fept  lobes  , divisés  par 
des  anfes  profondes , mais  inégalement  dentées 
aux  bords , excepté  entre  les  anfes.  Les  créneaux 
ou  dents  font  grands  , en  petit  nombre,  Si  à une 
moyenne  diftance  l’un  de  l’autre  ; ces  feuilles  font 
d'une  fubftance  charnue,  pleines  de  jus  ; elles  pa- 
roi tient  rabeteufes  à Fceil,  font  rudes  au  tou- 
cher , d’un  verd  obfcur , 6c  ont  des  nerfs  forts  , 
qui  partagent  chaque  lobe  également , courant  jus- 
qu'aux extrémités  c.i  pluGcurs  veines  rravcrftcjes , 
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roides  6c  caftantes  , recourbées  en  arriére  vers  le 
bord  de  la  feuille. 

Les  fleurs  font  à l'extrémité  de  la  tige  & de» 
rejetons,  & ont  un  pouce  6c  demi  de  longueur  r 

fiortécs  par  des  pédicules  velus  6l  épais , dont  la 
argeur  augmente  à mefure  qu'ils  finiiTcnt  en  ca- 
lice. Elles  (ont  pofées  fur  un  calice  compofé  de  cinq 
pétales  ou  feuille  verdâtres,  avec  des  lignes  d’un 
pourpre  brun,  & velues  d’un  bord.  Les  fleurs  font 
auffi  compofees  de  cinq  pétales  ou  feuilles,  d'un 
pourpre  clair,  tirant  fur  le  blanc; elles  font  gran- 
des comme  la’main  , Si  lot  vent  plus  ; le  fond 
en  cil  fort  grand , d*un  pourpre  plus  chargé  6c 
plus  rouge.  Les  feuilles  des  fleurs  font , comme  on 
l'a  dit , larges  , rondes  6c  rayées  ; elles  font 
étroites  & courtes  au  fond  du  calice  , qui  cft 
étroit,  court  8c  charnu  : le  pifltl  cft  long  d'un 
pouce , gras  , uni  Si  doux , couvert  d’une  pouf- 
iière  couleur  de  chair  jaunâtre,  couchée  fur  le  pif- 
til  comme  fl  c’étoit  de  petites  boffates.  Le  piflil 
finit  par  cinq  caroncules , couvertes  d'un  duvet 
rouge , 6t  arrondies  en  forme  de  globe. 

Les  feuilles  ne  durent  qu'un  jour , 6c  fc  fannenr 
à la  nuit  ; clics  font  remplacées  peu  de  jours  après 
par  cinq  capfuies  fèminaires  pentagones , faifant 
enfemblc  la  forme  d'une  toupie  ; elles  ont  deux 
pouces  de  longueur , un  pouce  & demi  de  lar- 
geur , font  rnembnneiifes  , épaiftes  , tirant  fur  le 
noir  au  temps  de  leur  maturité  : on  dfllingue  alois 
les  cinq  capfules , qui  contiennent  un  nombre 
incertain  de  graines , dix  ou  quinze  dans  cha- 
cune , d’un  brun  fort  obfcur  , raboteufes , plus 
petites  que  des  grains  de  poivre  , un  peu  com- 
primées , 6c  fe  détachant  aifément. 

4*.  Le  quatrième  arbre  qui  fert  au  papier  y eft 
le  Juro  kadfura  , nommé  par  Kempfer  : frutex 
vifiofus , procumbens  , folio  telephïi , vulgasis  amu- 
lo  y j'ruélu  raccmofo. 

Ceft  un  petit  arbriffeau  garni  irrégulièrement 
de  p: u fleurs  branches  de  la  g-cnTeur  du  doigt  9 
d’où  fortent  des  rejetons  fans  ordre  , raboteux  , 
pleins  de  verrues  , gtrfés  6c  d'une  couleur  brune  ; 
l'arbriffcau  cft  couvert  d'une  écorce  épaiffe , chat- 
nue  6c  vifqueufe , compoiec  de  libres  déliées  qui 
s’étendent  en  longueur.  Four  peu  qu’on  mâche 
cette  écorce , elle  remplit  la  bouche  o’une  fubf- 
tancc  mucilagincufe  ; les  feuilles  (Inc  épaiftes  8e 
attachées  à des  pédicules  minets,  cambres,  de 
couleur  pourpre  : elles  font  placées  fars  ordre  , 
6c  reftemblent  aux  feuilles  du  tclephium  vulgare  *■ 
étroites  au  fond  , clics  s’élargiiTect  6c  fiuiffent  en 

f Jointe  ; elles  ont  deux , trois  ou  quatre  polices  de 
ongueur , fur  un  pouce  de  largeur,  au  plus  , vers 
le  milieu  ; un  peu  roides  quoique  grades  ; elles 
font  enfin  quelquefois  pliées  vers  le  dos,  on- 
dées, douces  au  toucher,  d'un  verd  pâle,  avec 
un  petit  nombre  de  pointes  en  forme  de  dents  de 
feie  à leur  bord  , coupées  fur  b longueur  par  un 
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nerf,  travcifics  de  beaucoup  d’autres  d’une  peti- 
telle  prc£|itc  imperceptible. 

Les  fruits  pendent  à des  queues  d'un  pouce  & 
demi  de  longueur , vertes  8c  déliées  : ils  font  en 
forme  de  grappes  compofécs  de  plufieurs  baies  , 
quelquefois  de  trente  à quarante , & difpofèes  en 
rond  fur  un  corps  arrondi  qui  leur  fert  de  bafe. 
Ces  baies  reffttnblent  parfititent.n:  aux  grains  de 
raifin , tirant  fur  le  pourpre , en  hiver , lorfqu’cites 
font  mûres.  Leur  membrane , qui  ell  mince . contient 
un  jus  épais , prcfquc  fan»  goût  & inlipide  : dans 
chaque  baie  on  trouve  deux  graines , dont  la 
figure  rcffemble  à un  oignon  , un  peu  compri- 
mées là  oit  clics  fc  touchent  réciproquement.  Elles 
font  de  la  groffeur  des  pépins  de  raidit  ordinaire, 
«ouvertes  aune  membrane  mince  & griffure;  leur 
f ubrtance  cil  dure , blanchâtre , d’un  goût  âpre  & 
pourri , très-défagrèable  au  palais.  Ces  baies  font 
difpofèes  autour  d’une  bafe  ovale  , d'une  fubftance 
charnue  , fpongieufe  8c  molle , d'environ  un  pouce 
de  diamètre  , raffemblaiit  allez  à une  ftaife  , rou- 
geâtre , dont  les  niches  parodient  moyennement 
profondes  quand  tes  baies  en  font  détachées. 

Nous  avons  donncici  ces  deferiptions  dcKempfer, 
parce  qu’elles  peuvent  fervir  , pour  ceux  qui 
ont  des  connoiuances  en  botanique , à découvrir 
en  europe  des  arbres  & arbufte;  de  même  efpèce  , 
& qui  pourraient  nous  offrir  des  matières  propres 
à la  fabrication  de  papiers  femb'.abics  â ceux  du 
Japon. 

Ri  flexions  furies  procédés  des  Chinois  8*  des  Jjpenois. 

Avant  de  terminer  ce  que  j'ai  â dire  fur  l’art 
des  Chinois  Sc  des  Japonois , data  la  préparation 
des  pâtes  avec  lefquelles  ils  fabriquent  leurs  pa- 
piers , on  me  permettra  quelques  réflexions  qui  me 
paroiffent  propres  â nous  donner  une  jufle  idée 
de  certains  travaux  entrepris  en  différons  temps 
pour  augmenter  les  matières  premières  de  nos 
papiers. 

Nous  avons  vu  plufieurs  phyficiens  foumettre 
un  grand  nombre  de  plantes,  ainfi  que  les  écorces 
des  arbres  & des  arbuffes  , à une  limple  tritura- 
tion , & en  former  des  pâtes , où  les  parues  élémen- 
taires des  végétaux  relloiont  confondues  fans 
diftinâion  de  celles  qui  étoient  propres  â faire  le 
papier  , & de  celles  qui  n’y  étoient  pas  propres. 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  avec  attention  la  fuite  des 

Erocédés employés  par  les  Chinois , pour  préparer 
: bambou  or  en  tirer , par  une  analyfe  fine  & 
adroite , une  pâte  convenable  à leur  fabrication  ; 
qu'on  ait  lu  de  même  les  détails  de  la  méthode 
longue  & raifonnée  des  Japonnois , pour  dégager 
tes  principes  fibreux  de  l'écorce  du  mûrier , on  fera 
étonné  que  nos  pliyficiens  aient  employé  , non- 
feulement  des  plantes  fans  aucun  choix  , mais 
encore  fans  autre  préparation  que  1a  tritmation 
des  maillets , & qu'ils  nous.aient  annoncé  comme 
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des  découvertes , ces  produit;  groiBets  tic  mani- 
pulations avili  mal  conduites  que  mal  conques. 

Qu'on  relife  le  détail  des  feins  que  les  Chinois 
& les  Japonois  fe  donnent  pour  écarter  d'abord 
toutes  les  parties  vertes  des  plantes  Sc  des  écor- 
ces , pour  détruire  les  matières  vifqueufes  qui 
empâtent  les  fubftances  fibreufes  , pour  rétablir 
enfuitc  ces  fubftances  vifqueufes , lorfqu’ils  font 
parvenus  à féparer  les  parties  fibreufes , 8c  â les 
réduire  en  petits  fitamens  minces  8c  propres  â 
compofer,  par  une  nouvelle  union, une  étoffe  blan- 
che , folide  & iuftréc , en  un  mot , le  papier  de 
la  Chine , Si  l'on  fera  étonné  que  nos  phyficiens 
n'aient  pas  profité  de  ces  vues  6c  de  ces  principes 
d’analyfe  dans  le  travail  qu’ils  ont  entrepris.  Pou- 
voiam-ils  avoir  de  meilleurs  guides,  1 en  ]uger  par 
les  réfultats  ? Ils  ont  fi  peu  l'iifi  l'cfprit  de  cette 
méthode , qu'ils  ont  hafardé  de  triturer  des  végé- 
taux qui  ne  contenoient  pas  de  fubftances  fibreu- 
fes , 8t  qui  par  conféqucnt  ne  poavoient  fournir 
de  quoi  former  l’étoffe  du  papier. 

Avec  un  bon  choix  & des  principes , il  me  feia* 
ble  qu'il  ferait  facile  de  dècompol'cr  plufienrs  vé- 
gétaux pour  en  obtenir  certaines  parties  en  facri- 
fiant  les  autres  ; mais  on  ne  pourrait  if  faire  avec 
avantage , qu'autant  qu'on  aurait  facilement  des 
récoltes  de  ces  végétaux  affer  abondantes  pour 
établir  des  ateliers  où  la  fuite  des  procédés  Chi- 
nois ferait  exécutée  avec  toute  l'économie  pof- 
fiblc. 

Je  ferai  même  remarquer  que  le*  matières  pré- 
parées 8c  employées  par  les  Chinois  8c  les  Japo- 
nois,  font  plus  faciles  â traiter  dans  la  fabrication 
du  papier,  8c  peut-être  dans  fes différent  apprêts, 
que  les  pâtes  qu'on  tire  du  chanvre  8t  du  lin.  Car 
on  a vu  que  les  feuilles  du  papier  Chinois  fe  dé- 
tachoient  fort  aifèment  de  deffus  la  toile  ou  ver- 
jure  des  formes , qu'elles  fe  mettoiem  en  pile  à 
mefure  qu'on  les  détachait , fans  quelles  euffent 
befoin  de  l'interpofition  d'aucune  étoffe  de  laine 
ou  autres  pour  achever  de  fe  confolider  : qu'elles 
peuvent  fotmer  tout-â  coup  des  feuilles  folides , 
dès  qu'elles  font  leçues  & égouttées  furies  formas  ; 
au  lieu  que  les  matières  fibreufes  du  chanvre  8c 
du  lin , ont  befoin  de  certain  temps  pour  quitter 
l'eau  dont  elle»  font  chugées  , ainfi  que  de  l'inter- 
pofuion  des  feutres  , 8cdel'aflion  vigoureufe  des 
greffes,  pour  s'unir,  fe  lier  8c  fe  feutrer  cnfemble. 

Je  m;  bornerai  à ces  remarques  , quant  à pré- 
fent,  m:  propofant  d’entrer  dans  dt  plus  grands 
détails  lorfquc  je  comparerai  le  papier  de  la  Chine 
avec  celui  d’Europe. 

Papier  d'asbeste.  L’asbefte  cft  une  matière 
flbreufe  qui  a très-peu  de  confiftance , 8c  dont 
les  filets  le  caffent  aifèment  ; on  fait  que  cette  ma- 
tière peut  fupporter  l’aftion  de  la  flamme  fans  être 
endommagée  ; en  conféquence  on  en  a fait  des 
toiles  , des  jarretières  , qui  ont  le  mérite  fingu- 
lier  d'être  incombuftiblc.  D'après  ces  qualités  con- 
nues , on  a penfe  à fabriquer  du  ptpiefavcc  cette 
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matière  : le  dofteurBriikmann,  profefleur  à Brunf- 
wick  , a imprimé  unchiftoire  naturelle  de  l'afbeftc; 
& , ce  qu'il  y a de  remarquable , il  a fait  tirer  qua- 
tre exemplaires  de  Ton  livre  fur  un  papier  fait  d’af- 
beile.  Ils  font  dans  la  bibliothèque  de  Wolfcnbut- 
tel.  Voyei  bibhoih.  German.  sont.  XIV , pag.  190. 

La  manière  de  fabriquer  ce  papier  cft  décrite 
dans  les  tranfaâions  philofophiques  , n*.  166 , par 
M.  Loyd  , d'après  fes  procédés.  Il  broya  une  cer- 
taine quantité  d’asbefte  dans  un  mortier  de  pierre, 
jufqu'à  ce  qu’elle  fût  réduite  en  une  fubftancc 
cotonncufc  ; enfuite  il  mit  le  tout  dans  un  tamis  fin , 
& par  ce  moyen  il  purgea  les  filets  d'asbefle  de 
toutes  les  parties  terrefires  étrangères  ; caria  terre 
& les  pierres  qu’il  n’aroit  pas  pu  enlever  aupara- 
vant , étant  réduites  en  poudre  , pafférent  à tra- 
vers le  tamis , & il  ne  rcita  que  l'as  belle  ; il  porta 
cette  matière  dans  un  moulin  à papier,  & la  mit 
dans  un  vafe  , où,  mêlée  avec  l’eau,  elle  pût  for- 
mer une  feuille  de  papier  avec  les  moulins  ordi- 
naires. Comme  il  rcmarquoit  que  cette  matière  , 
plus  pefante  que  la  matière  ordinaire  du  papier  , 
fe  précipitoit  au  fond  de  l'eau  , il  recommanda 
tiès-cipre^pment  à l’ouvrier  de  1a  remuer  con- 
tinuellement , avant  que  d’y  plonger  le  moule 
ou  la  forme.  C'efi  ainfi  qu’il  parvint  à en  faire 
quelques  feuilles  de  papier , fur  lequel  on  écrivoit 
comme  fur  le  papier  de  chiffon  , 6t  l’écriture  dif- 
paroilfoit  en  le  jetant  dans  le  feu. 

Il  faut  remarquer  que  ce  papier  avoit  peu  de 
confifiancc  St  de  folidité,  qu’il  fe  calfoit  aiféinent, 
parce  que  les  filets  d’asbdle  n'ayant  par  eux-mêmes 
aucune  force  , ni  aucun  nerf,  fe  rompent  fous  le 
moindre  effort , St  que  d'ailleurs  ils  n'acquièrent , 
unis  enfemblc  , aucune  liaifon  , ni  aucune  adhé- 
rence : quelque  degré  de  fineffe  qu'on  leur  don- 
nât par  la  trituration  , on  ne  pourroir  pas  par- 
venir à en  former  une  étoffa  folide.  D’après  ccs 
confidérations , on  voit  qu’on  ne  peut  guère  per- 
fcôionner  ces  fortes  de  papiers,  qui  feront  toujours 
imparfaits  avec  une  matière  auffi  ingrate  , & que, 
quelque  dépenfe  qu’on  faffe , on  n’obtiendra  ja- 
mais que  des  réfultats  de  pure  curiofité. 

PAPIER  DE  CHIFFON. 

Ce  papier  fe  fabrique  dans  toute  l’Europe  avec 
du  vieux  linge  qu’on  ramaffe  dans  les  villes  & 
dans  les  campagnes.  Les  manufacturiers  nomment 
ccs  morceaux  ue  vieux  linge  drapeaux  , drilles , 
peilles  ou  pattes. 

11  faut  d’abord  obfcrver  que  les  anciens  n’ont 
jamais  connu  cette  forte  de  papier.  Les  libri  linrei , 
dont  parle  Tite-Live , deçà  J.  I.  irv.  IV.  Piine , XIII. 
c.  xj.  & d’autres  écrivains  romains,  étoiem  des 
livres  écrits  fur  des  morceaux  de  toile  de  lin  ou 
de  canncvat , préparés  â ce  deffein , de  même  que 
nos  peintres  s’en  fervent  toujours;  c’ell  ce  qu’a 
démontré  Guilandin , dans  fon  commentaire  fur 


P A P* 

Pline , Allarius  & d’aurres  favans.  Sal- 

muth  , ad  Pancirolum  , liv.  II.  tit.  XIII . 

Mais  ce  n’cft  pas  affez  d’erre  fur  que  le  papier  de 
lin^e  efl  une  invention  moderne  , on  voudroir  fa- 
yoir  par  quel  peuple,  & auand  cette  invention  a 
cté  trouvée.  Polydore  - Virgile , de  inventoribus 
rerum  , /.  II.  e.  viij , avoue  n'avoir  jamais  pu  le 
découvrir.  Scaliger  en  donne,  fans  preuve,  la  gloire 
aux  Allemands  , & le  comte  Maffei  aux  Italiens* 
D’autres  en  attribuent  l’honneur  à quelques  Grecs 
réfugiés  à Bâle  , à qui  la  manière  de  faire  le  papier 
de  coton  dans  leur  pays  en  fuggéra l’idée.  Le  père 
du  Halde  a cru  mieux  rencontrer , en  fe  perfuadant 
que  l’Europe  avoir  tiré  cette  invention  des  Chi- 
nois , lefquels  .dans quelques  provinces  .fabriquent 
avec  le  chanvre  du  papier  à-peu-près  de  1a  même 
manière  que  l’Occident  ; mais  l’Europe  n’avoit 
point  de  commerce  avec  les  Chinois,  quand  elle 
employa  le  chiffon  en  papier.  D’un  autre  côté,  fi 
l’invention  en  étoit  due  à des  Grecs  réfugies  à 
Bâle  , qui  s’y  retirèrent  après  le  fac  de  Conftanti- 
nople,  il  faudroir  qu’elle  fut  pofiérieure  à l’année 
1452,  dans  laquelle  cette  ville  fut  prife;  cepen- 
dant la  fabrique  du  papier  de  linge  en  Europe  cft 
antérieure  à cette  époque.  Ainfi  le  jêfiiite  Inchofer, 
qui  la  date  feulement,  avec  Milius  , vers  l’année 
1470  , fc  trompe  certainement  dans  fon  opinion. 

il  cft  vrai  qu’on  ne  fait  rien  de  précis  fur  le 
temps  auquel  l'Occident  commença  de  faire  fon 
papier  de  chiffon.  Le  père  Mabillon  croit  que  c’eft 
dans  le  douzième  fiécle  ; & , pour  le  prouver  , 11 
cite  un  paffage  de  Pierre  de  Qugny  , dit  le  véne* 
râble,  qui  naquit  vers  l’an  1100.  Les  livres  quo 
nous  lifons  tous  les  jours,  dit  cet  abbé  dans  fon  f 
traite  contre  les  Juifs , font  faits  de  peaux  de  bé- 
lier ou  de  veau  , ou  de  plantes  orientales  , ou 
enfin  ex  rafuris  veterum  panno^um.  Si  ces  derniers 
mots  fignifioient  le  papier  tel  que  nous  l’employons 
aujourd’hui , il  y avoit  déjà  des  livres  de  ce  papier 
au  douzième  fiécle  ; mais  cette  citation  , unique  en 
elle-même , cft  d’autant  plus  fufpcâe  , que  le  père 
Montfaucon  qui  la  rapporte,  convient  que  , mal- 
gré toutes  fes  percuihtions  , tant  en  France  qu’en 
Italie,  il  n’a  jamais  pu  voir  ni  livres  , ni  feuilles 
de  papier  qui  ne  fuffent  écrits  depuis  la  mort  de 
faim  Louis,  c’efi- à-dire  , depuis  1270. 

Lecomte  Maffci  prétend  aurti  que  l’on  ne  trouve 
point  de  traces  de  l’ufagc  de  notre  papier  , antécé- 
dente  à l’an  1 300.  Cooringius  a embraffé  le  même 
fentiment  dans  une  lettre , où  il  tâche  de  prouver 
11c  ce  font  les  Arabes  qui  ont  apporté  l’invention 
e ce  papier  en  Europe.  Voyez  les  alla  erud'u.  Lipf 
an.  1720. 

Je  fais  que  le  père  Hardouin  croit  avoir  vu  des 
aétes  & diplômes  écrits  fur  le  papier  européen 
avant  le  trezième  fiécle  ; mais  il  eft  très-probable 
que  ce  favant  jèfuire  a pris  des  rnaouferits  fur  pa- 
pier de  coton , pour  des  manuferits  fur  du  papier 
de  lin.  La  otépnfe  étoit  facile  à faire  , car  la  prin- 
cipale différence  entre  ces  deux  papiers  , confiiie 
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en  ce  que  1c  papier  de  lin  efl  plus  fin;  or  on  fait 
que  nous  avons  de  ce  même  papier  de  différent 
degrés  de  fineffc  , & que  c'en  la  même  cliofe  du 
papier  de  coion.  Voyez  Mafiei , Ifl.  diplom.  lit.  II , 
ou  U Bibl.  liai.  t.  II. 

Mais  enfin  on  cite  trop  d'exemples  de  manuf- 
crits  écrits  fur  notre  papier  dans  le  quatorzième 
fiècle , pour  douter  que  fa  fabrique  n’ait  été  con- 
nue dans  ce  temps-U.  Le  jéfuitc  Balbin  parle  de 
manuferits  fur  notre  papier  qu'il  a vus  , & qui 
étoient  écrits  avant  1340.  Un  Anglois  rapporte 
dans  les  tranfaâions  plu.ofophiqucs  , que  dans  les 
archives  de  la  bibliothèque  de  Cantorbéry , il  y a 
un  inventaire  des  biens  d'Henri  , prieur  de  l’èglife 
de  Chrifi  , qui  mourut  en  1340  , lequel  inven- 
taire cft  écrit  fur  du  papier.  Il  ajoute  que  dans  la 
bibliothèque  cottonnienne  il  y a divers  tirres  écrits 
fur  notre  papier  , lefquels  remontent  jufqu’à  la 
quinziéme  année  d'Edouard  III , ce  qui  revient  à 
l'année  *335.  Voyez  les  tranfià.  pkilof.  n°.  *88. 

Le  doéteur  Prideaux  nous  affure  avoir  vu  un 
reeiflre  de  quelques  aftes  de  Jean  Cranden  , prieur 
d'r.ly  , fait  fur  papier , fit  qui  efl  daté  de  la  quator- 
zième année  d'Edouard  III  , c’cff-i-dirc , l'an  de 
Jèfus-Chrifl  1310.  Voyez  Prideaux.  Conntà.  part.  I. 
I.  VI I,  p.  710. 

Le  meme  favant  penche  à croire  que  l'invention 
du  papier  de  linge  nous  vient  de  l’Orient , parce 
que  plufieurs  anciens  manuferits  arabes  ou  en 
d'autres  langues  orientales  font  écrits  fur  cette 
forte  de  papier  , Si  que  quelques-uns  d'entr'eux  fe 
trouvent  plus  anciens  que  les  dates  ci-dcffus  men- 
tionnées. Enfin , M.  Prideaux  juge  qu’il  efl  proba- 
ble que  les  farraftns  d’Efpagne  ont  apporté , les  pre- 
miers , d'Orient  l'invention  du  papier  de  linge  en 
Europe. 

Jufqu'en  ip6i , l'époque  de  l’invention  du  pa- 

Kier  de  chiffon  n’étoir  pas  bien  déterminée.  M. 

lierman  ayant  propofè  un  prix  à celui  qui  pré- 
fenteroit  le  plus  ancien  monument  écrit  fur  cette 
forte  de  papier  , les  favans  firent  des  recherches  , 
& envoyèrent  à M.  Miërman  des  mémoires  , où 
chacun  d'eux  difoit  fon  avis  en  citant  des  mo- 
numens.  Le  recueil  de  toutes  ces  pièces  fut  im- 
primé à la  Haye  , en  1767  ; il  réfulte  de  tous  ces 
. mémoires  que  l'on  a fait  ufage  du  papier  de  chif- 
fon avant  l’année  1300. 

En  178a  , M.  l'abbé  Andrez  publia  un  ouvrage 
intitulé  , delforifftne , progrefii  e flato  attuale  ifogni 
letttratura  , où  il  parle  aufli  de  l’invention  de  plu- 
fieurs fortes  de  papier  , & particulièrement  de 
celui  de  chiffon.  M.  l'abbé  Andrez  prétead  que 
le  papier  de  foie  fut  fabriqué  très-anciennement 
en  Chine , & dans  les  parties  orientales  de  ! Afie  ; 
que  de  la  Chine,  l'ufage  de  ce  papier  paffa  en 
Pcrfe  , vers  631  , tk  a la  Mecque  en  706.  Les 
Arabes  fubffituèrent  à la  foie  , ou  plutôt  au  bam- 
bou , le  coton  , plus  commun  dans  leur  pays  ; 
ce  papier  de  coton  fe  répandit  en  Afrique  & en 
Efpagne  par  les  Arabes,  & l'on  en  fit  ufage  juf- 
Arti  & Métiers.  Tome  V.  Partie  II. 
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qu'à  ce  que  les  Efpagnols,  reconnoiffant  qu’ils  pou- 
voient  le  fervir  de  tin  , fort  commun  dans  le 
royaume  de  Valence , imaginèrent  de  l’employer 
pour  fabriquer  le  papier,  ati  lieu  du  coton,  qu'ils 
étoient  obliges  de  tirer  des  pays  étrangers:  aufli 
le  plus  ancien  papier  fe  nouve-t-il  c'.re  celui  de 
Valence  & de  la  Catalogne.  Les  provinces  rr  éii- 
dionalcs  de  l’Efpagne  l'adoptèrent  plus  tard  ; mais 
de  l'Efpagne  ce  meme  papier  paffa  en  France,  où 
nous  voyons  une  lettre  de  Joinville  à St.  Louis  , 
mort  en  1x70 , & une  pièce  du  duc  de  Bourgo- 
gne , datée  de  1 30a  , toutes  deux  écrites  fur  ce 
papier,  qui  de  France  paffa  en  Allemagne,  où  on 
le  trouve  en  1311  & 1311 , & en  Angleterre  en 
<310  & 1341.  A l’égard  de  l'Iiaüe,  comme  par 
fon  commerce  avec  le  levant , elle  avoit  eu  abon- 
dance du  papier  de  coton  , elle  fit  bien  plus  tard 
que  l’Efpagne  & la  France , ufage  du  papier  de 
chiffon  , dont  la  fabrique  ne  s'introduise  que  ver» 
le  milieu  du  quatorzième  fiècle  , à Padoue  & à 
Trevife  ; enforte  que  M.  l'abbé  Tirahofchi , & 
d'aurres  écrivains  Italiens , ont  crè  aveuglés  par 
l'amour  de  leur  pays , quand  ils  ont  avancé  que 
l’Italie  étoit  la  première  contrée  de  l’Europe  où 
l'on  avoit  fabriqué  & employé  le  papier  de  chiffon. 
Voyez  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Andrez,  imprimé 
à Parme,  en  178a,  in-8°.,  & le  recueil  de  Miër- 
man , publié  à la  Haye  , en  1767 , in-8*.  chez 
Van-Daalen. 

Art  di  iA  Papeterie  eh  Europe 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  que  j’aurai  à 
dire  fur  les  procédés  de  l’art  de  la  papeterie , tel 
qu’il  exiitc  en  Europe , je  décrirai  d'abord  ce  qui 
concerne  la  matière  première  avec  laquelle  fe 
fabrique  le  papier , fon  commerce , fon  triage  8c 
fon  pourriffage.  Je  préfenterai  enfuite  ce  qui  a 
pour  objet  la  trituration  des  pâtes  , leur  emploi 
à la  cuve  pour  qu’il  en  réfulte  la  première  étoffe 
du  papier.  Je  parlerai  des  étendoirs , du  collage , & 
des  autres  apprêts  du  papier. 

Sur  tous  ces  différens  articles  , je  commencerai 
par  donner  une  defeription  des  machines  & uf- 
tenfiles , dont  les  opérations  & le  travail  fe  com- 
binent avec  les  différentes  manipulations  des 
ouvriers.  Enfin , les  mêmes  objets  reparoitront 
fous  d'autres  rapporis  dans  une  râble  raifonnèe 
de  tous  les  termes  propres  à l’art , &qui  en  indiquent 
ou  une  machine  principale , ou  un  procédé  imé- 
reffant.  Je  joindrai  à tous  ces  détails  la  partie 
légiflativc , les  toix  aux  difpofitions  dcfquellcs  le 
commerce  du  chiffon , & les  ouvriers  6;  les  en- 
trepreneurs des  moulins  ont  été  affujettis. 

Commerce  des  Chiffons. 

Les  chiffons  qui  fervent  à la  fabrication  du 
papier , font  des  morceaux  de  toile  de  chanvre,  de 
lin  ou  de  coton , qu’on  ramaffe  dans  les  curpa- 
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Î^nct  & dans  les  villes.  Ils  ont  différens  noms , vent  moins  de  déchet  par  le  travail  de  la  tritura* 

uivant  les  provinces  où  on  en  fait  la  cueillette  tion,  & rendent  un  papier  ferme  & carronneux. 

& où  on  les  emploie.  On  les  nomme  peillcs  en  Après  ces  chiffons  viennent  les  peilles  du  Berry, 

Limoufin,  en  Périgord,  en  Gafcogne  « en  An-  du  Périgord,  du  Qucrcy,  qui  exigent  beaucoup 

goumois  ; pilots,  en  Bretagne;  drapeaux,  drilles  de  choix.  La  peillcdu  Limouunât  du  Haut-Poitou, 

pattes  , dans  d’autres  provinces  : chiffonniers  & bien  travaillée , fait  un]  papier  ferme  & carton- 

Hrilliers , les  gens  occupés  à les  ramaltèr  & à les  neux , & fort  bon  pour  l'imprcffion  : il  eA  bis , 

vendre.  mats  étoffé. 

Etf.ttivement , les  chiffons  font  recueillis  dans  De  même,  les  chiffons  de  la  Bourgogne  6c  de 
les  villes  8c  dans  1rs  campagnes  par  un  grand  la  Breffe  font  fort  recherchés  par  les  fabricans 

nombre  de  perfonnes  qui  en  forment  d’abord  de  d'Annonay  & d'Auvergne , parce  qu’en  général 

petit  amas  , puis  de  plus  gros  : enfin,  le  tout  fe  ils  font  de  bonne  qualité  , qu'ils  blanchilTcnt 

porte  dans  des  maeafins  pour  être  livré  aux  ma-  facilement,  Sc  forment  de  belles  étoffes.  Les  chif- 

nufaâutiers,  qui  l'emploient  à la  fabrication  du  fons  des  environs  de  Lyon  font  encore  fort  cAitnis  ; 

papier.  Il  patoit  qu’on  tire  beaucoup  plus  de  mais  ceux  que  fourni Aent  le  Dauphiné , le  Vivarais 

linge  des  campagnes  que  des  villes.  Les  ouvriers  6t  les  montagnes  font  de  médiocre  qualité  ; ils  ne 

des  campagnes  6:  les  attifant  des  bourgs  6c  des  rendent  pas , à beaucoup  prés , la  même  quantité 

petites  vi’les,  livrés  à des  travaux  rudes  6c  pé-  de  papier,  ni  aufii  beau, 

nibles  , déchirent  beaucoup  de  linge , parce  que  On  a remarqué  que  certaines  provinces  four- 
les  toiles  de  chanvre  ou  de  lin  font  fouvent  les  niffent  beaucoup  plus  de  chiffon  que  d’autres , à 

feules  étoffes  qui  les  habillent  la  plus  grande  proportion  de  leur  population,  6c  que  pour  lors 

partie  de  l’année.  Ils  ufent  aufii  beaucoup  leur  les  chiffons  de  ces  provinces  pourriffoient  plus 

linge  par  des  leffives  fortes  6c  fréquentes.  aifément,  6c  donnoient  beaucoup  plus  de  déchet 

C’eff  en  conféquence  de  cette  grands  deflruc-  dans  le  travail  de  la  trituration  que  les  chiffons 

tion  du  linge  dans  les  campagnes , que  les  pro-  des  provinces  qui  en  fourntffoient  moins  ; ce  qui 

priétaires  des  nouvelles  fabriques  , d’abord  fort  prouve  que  les  lins  8c  les  chanvres  n’ont  pas,  à 

embarraffés  pour  leur  provifion  de  chiffon  , fe  beaucoup  près , le  même  nerf  8c  le  même  degré 

trouvent  au  bout  de  dc^f  ans  , abondam-  de  force.  Il  elt  vrai  aufii  que  les  différentes  me- 
ntent pourvus,  & difpenfès  a’avoir  recours  aux  thodes  de  lefliver  le  linge,  ont  paru  entrer  pour 

marchands  des  villes.  Des  femmes  de  la  cam-  beaucoup  dans  les  caules  des  différens  états  de 

pagne , au  moyen  de  légères  avances  que  leur  ces  chiffons. 

font  ces  fabricans  , parviennent  à établir , dans  Quand  on  penfe  qu’il  y a au  moins  neuf  cents 
un  arror.diffement  de  huit  à dix  lieues  des  nou-  cuves  dans  le  royaume,  dont  chacune  emploie 

Veaux  moulins , une  cueillette  très-abondante  de  environ  quarante  milliers  de  chiffon  ; qu’il  ne  fe 

matières  qui  étoient  perdues  auparavant.  J’ai  vu  fait  pas  de  cueillette  de  chiffon  dans  plufieurs 

ces  fabricans  recevoir  chez  eux  , la  fécondé  cantons  fort  étendus  où  il  n’y  a pas  de  moulins 

année,  jufqu’à  huit  milliers  de  chiffon  par  mois,  i papier  ; enfin  , qu’il  s’en  exporte  , hors  du 

&,  avec  cette  récolte,  non-feulement  taire  tous  royaume,  de  grandes  parties  par  de  petites  fa- 

les  triages  convenables  pour  le  travail  de  deux  briques  voifines  des  frontières , qui  ne  font  ufage 

cuves,  mais  encore  vendre  au  dehors  de  grandes  que  des  chiffons  les  plus  greffiers,  & fe  bornent 

parties  de  chiffons  qu’ils  n’cmployoicnr  pas.  Je  à faite  des  papiers  bulles  & trafics.  St  qui  livrent 

dois  remarquer  que  ce  commerce  fe  montnit  fort  chèrement  les  lots  des  fins  8 1 des  moyens 

ainfi  , avec  la  plus  grande  facilité  , dans  des  aux  èttangers,  on  doit  être  étonné  de  llmmcnfe 

cantons  où  l’on  ta'cn  avoit  auparavant  aucune  defiruétion  de  linge  qui  fe  fait  en  France , & de 

idée.  la  grande  quantité  de  chiffon  qgi  s’y  ramaffepour 

L’expérience  des  fabricans  leur  a appris  à l’ufage  des  papeteries.  Mais  on  doit  être  raffurê 

diffirg.ier  les  différentes  qualités  des  chiffons  que  par  les  bcloins  immenfes  d'une  nombreufe  popu- 

leur  tuu>niffem  les  provinces  voifines  de  leurs  lation,  qui  doit  toujours  fournir  à la  défcnfc  de 

moulins.  Ils  ont  recueilli,  à ce  fujet,  des  parti-  l’indufitie  , dent  les  produits  croiffcnt  comme 

culatités  intéreffantes  , fur-tout  par  rapport  aux  elle, 

d.fièremes  manipulations  auxquelles  il  convient  de 

feumetlrcces  matières, & par  rapport  aux  rèfultas.  Réflexions  fur  l'emploi  des  plantes  truies  peur 
Ainfi  , par  exemple  , les  fabriquans  de  l’An-  fupplier  au  chiffon. 

goumois  ont  reconnu  que  les  chiffons  de  Gafcogne 

pourriffent  plus  facilement , fe  triturent  en  moins  D’aptes  ces  coufidérations , on  eff  furpris  que 
de  temps , i St  do  ment  un  plus  beau  blanc  que  les  certains  phyliciens  , & d’autres  perfonnes  livrées 

chiffons  qu’ils  tirent  de  la  Saintongc.  Mais  aufii  à de  mauvaifes  combinaifons  , ayent  confidérè, 

les  chiffons  de  Gafcogne  coulent  plus  à l’eau,  & en  différens  temps,  l’emploi  des  plantes  & des 

ne  rendent  fouvent  qu’une  étoffe  mollaffe  & fans  écorces  d’arbres  comme  une  reffotirce  contre  la 

con  fi  fiance , au  lieu  que  ceux  de  Saintorge  éprou-  dilate  du  chiffon  dans  la  fabrication  du  papier. 
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Au  milieu  de  ce  grand  zèle  , (.tnt  de  la  part  des 
gens  de  bonne -toi  que  des  charlatans , aucun 
fabricant  intelligent  n'a  penfé  à cette  prétendue  ref- 
fource  ; aucun  n'a  pu  fc  flatter  qu’a  une  petite  diftance 
de  fa  papeterie,  il  put  fairoune  récolte  déplantés 
vagues  i fans  culture,  aller,  conlidérabte  pour  entre- 
tenir une  cuve  pendant  une  année  entière.  Dansfhy 
pothéfe  de  ces  perfonnes  qui  nous  vantent  les 
plantes , il  n’cft  qucflion  que  de  végétait*  qu'on 
peut  fc  procurer  facilement  , St  prcfque  fans 
frais  ; car  ft  l'on  eft  obligé  à de  longs  tranlports,  à 
des  récoltes  difpendieufes , on  voit  que  l économie 
dont  on  fait  valoir  les  avantages , celle  d'avoir  lieu. 

En  fuppofant  les  plantes  fans  culture  abon- 
dantes , à la  portée  de  la  papeterie , fuppofition 
hafardée , les  (abricans  ont  dû  être  alarmés  de 
l'immenfe  encombrement  que  lenr  occaftonneroit 
la  provifton  d’une  cuve  où  l'on  fabriqueroit  trente 
milliers  de  papier;  car,  en  calculant  fur  les  deux 
tiers  de  déchet  , il  leur  faudroit  une  maffe  de 
quatre-vingt-dix  milliers  d’une  feule  plante  fans 
culture  ; Si  ft  l'on  a recours  au  mélange  de 
plufteurs  plantes , on  ne  peut  compter  fur  une 
étoffé  d’une  force  8c  d’une  foupleffe  égale  , 8c 
par  conféquent  fur  les  produits  d’une  fabrication 
uniforme  : ce  qui  eft  très-effentiel  pour  pluCeurs 
arts  où  l’on  fait  ufage  du  papier. 

A juger  de  ce  quon  pourroit  fe  promettre  le 

us  raisonnablement  de  l’emploi  des  plantes  dans 
fabrication  des  papiers  , par  les  effais  des 
phyficiens  dont  j'ai  parlé,  8c  de  ceux  de  M Schoeffcr, 
en  particulier,  il  paroit  qu’il  n’y  a guère  que 
les  plantes  filamenteufes  qui  puiffent  être  d’une 
certaine  utilité;  mais  alors  on  voit  clairement  que 
le  fabricant  qui  fe  propoferoit  d'en  faire  ufage, 
ne  pourroit  le  faire  avamageufement  fans  ajouter 
aux  manipulations  de  la  papeterie  afforties  à l'emploi 
du  chiffon , d'abord  le  rouillage,  long  Sc  difficile; 
enfuire , s’il  veut  dégager  tes  principes  filamenteux 
des  fubftances  qui  les  uiafqucnt  6c  en  altèrent  la 
couleur , il  fera  néceffaire  qu’il  ait  recours  à des 
leffires  réitérées  pluficurs  lois.  On  aperçoit  ai- 
fément  que , dans  le  choix  d’une  nouvelle  matière 
première , il  feroit  indifpenfable  d'introduire  dans 
nos  papeteries  deux  nouveaux  atteliers  celui  du 
rouinage  8c  celui  du  leflivage  des  plantes.  J’ajoute 
que  , comme  on  feroit  aftreint , dans  cette  hy- 
pothèfe , à n’employer  que  certaines  efpèces  de 
plantes,  on  ne  pourroit  S'en  procurer  une  quan- 
tité fuffifamc , fans  prendre  le  parti  de  les  cultiver  ; 
& , pour  lors  , je  vois  augmenter  les  foins  & 
les  avances  primitives  du  fabricant.  Quelle  éten- 
due immenfe  de  terrain  ne  fera-t-il  pas  obiigè  de 
confacrer  à cette  culture,  puifquc  la  quantité  de 
ces  plantes  qu’exigeroit  l’entretien  d'une  cuve , 
momeroit  au  moins  à quatre-vingt-dix  milliers 
pelant.  Je  ne  parle  pas  ici  des  greniers  néccffaires 
pour  y ferrer  ces  récoltes , qui  ne  pourraient  fe 
faire  qu'une  feule  fois  dans  l'année. 

D’après  ces  conftdératians  , qu’on  n'a  point 
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exagérées , on  conçoit  que  tout  fabricant  fenfjç, 
qui  fait  compter , a tiû  s’en  tenir  à l'emploi  du 
chiffon , 8t  donner  tous  fes  foins  pour  en  animer 
la  cueillette  dans  fon  arrondiffement,  8c  pour  fe 
procurer  une  matière  qu’il  trouve  dans  un  état 
qui  le  difpcnfe  de  toutes  manipulations  coû- 
teufes  ; car  cette  matière,  lorfqu’elle  lui  arrive, 
a été  cultivée,  récoltée,  rouie,  leüivée  8<  blan- 
chie à d’autres  intentions  qu'à  celle  de  fervir  à 
fon  ufage.  Il  fe  trouve  donc  fort  heureux  de  re- 
cevoir le  chiffon  comme  une  marchandife  de 
rebus , 8:  de  la  payer  comme  telle. 

Si  nous  fuivons  en  détail  la  cueillette  des  chiffons , 
nous  verrons  tffeffivement  que  le  fabricant  ne 
paye  gnére  que  la  peine  de  ceux  qui  le  ramalTent; 
c'eft  par  cette  raifon  que  cette  cueillette  ne  s’étend 
guère  qu’à  une  diftance  proportionnée  au  prix 
que  les  fabric.ms  y peuvent  mettre  6c  y ont 
mis  jufqu’à  préfent.  Plus  le  travail  des  papeteries 
eft  foigné,  plus  il  fuppofe  d’exaftitude  dans  le 
triage  îles  chiffons,  plus  les  chiffonniers  s’éloignent 
des  fabriques  ; 8c  pour  peu  qu’ils  foient  favorifés 

fiar  des  rivières  navigables,  l’arrondiffement  de 
a cueillette  s’étend  encore  davantage.  Il  fuit  de 
là , que  l’on  ne  ramaffe  pas  de  chiffon  dans  les 
endroits  éloignés  des  papeteries , 8c  au-delà  des 
limites  que  le  prix  de  cette  denrée  femble  avoir 
fixées  ; 8c  je  puis  dire  que  le  nombre  de  ces  ef- 
péces  de  vides  cfl  encore  conftdèrablc  en 
France. 

Nous  avons  donc  deux  reffources  pour  aug- 
menter la  quamité  de  chiffon  qu’on  emploie  main- 
tenant dans  nos  fabriques.  Nous  pouvons  d'abord 
hauffer  les  prix  de  U plupart  de  nos  chiffons;  en 
fécond  lieu,  nous  pourrons diflribuer  nos  papeterie» 
plus  économiquement , eu  égard  à la  cueillette  du 
chiffon , lorfque  la  difett:  de  cette  matière  fc  fer» 
fentir.  Ces  deux  reffources  me  paroiffent  devoir 
fervir  long  temps,  dans  le  cas  ou  nous  jugerions 
convenable  d’augmenter  nos  ufines. 

Du  tr'ugt  des  c k 'fidns. 

Trier  les  chiffons,  c’cff  en  faire  différons  lots, 
fuivant  leurs  qualités  St  fuivant  le  travail  de» 
fabriques.  En  général,  le  triage  du  chiffon  eft  fort 
négligé  dans  la  plupart  de  nos  moulins.  Cette  ré- 
paration ne  fe  tait  guère  que  d'après  le»  degrés 
de  fineffe  6c  de  blancheur  des  toiles  que  les  trieufe» 
remarquent  du  premier  coup-d'oeil;  cependant  lo 
choix  des  chiffons  doit  être  réglé  fur  beaucoup 
d’autres  qualités  ; non-feulement  on  doit  fait# 
attention  à leur  fineffe  Si  à leur  blancheur,  mais 
encore  à ceux  qui  font  plus  ou  moins  ufés  8c 
plus  ou  moins  durs:  cctrc  dernière  divifion  eft 
beaucoup  pins  effentielle  que  la  première,  fi  l’on 
veut  avoir  des  pâtes  pures  6c  homogènes. 

Les  fabricans  les  moins  attentifs  , doivent 
favoir  que  le  mélange  des  chiffons  tendres  6t 
durs,  s oppolc  bien  plus  au  fuccès  d’une  bonne 
Pppi; 
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importance  pour  obtenir  de»  pâte»  bien  égales  & 
fan»  une  grande  perte.  J'ajoute  ici  qu'il  y a des 
cas  où,  quant  à la  fine  (Te  St  à la  beauté  de  la 
matière , il  eft  utile  de  ne  pas  faire  le  triage  des 
ch. dons  fi  rigoureufetnent ; il  eli  fort  utile,  par 
eicmpte , de  ne  pas  priver  le»  moyens  de  quel- 
que partie  des  tins  , St  les  Uns  des  matière»  fu- 
pcrfiues  ; car  le  fond  de  la  fabrication  des  fortes 
inférieures,  eft  tellement  appauvri  par  ccfyflème, 
que , quelque  apprêt  qu’on  donne  & cet  fortes 
inférieures  , on  ne  peut  en  obtenir  un  papier 
d'un  fervice  agréable,  St  par  confèquent  d'un 
débit  facile. 

Le  défaut  le  plu»  commun  , eft  de  porter  les 
chiffons  des  Ion  inférieurs  dans  les  lots  fupérieurs , 
ce  qui  dégrade  la  fabrication;  car  fi  l'on  augmente 
la  quantité  des  papiers,  on  s'oppofe  à la  beauté 
des  étoffes  St  au  fuccés  des  apprêts.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  porter  les  parties  de  lots  fupérieurs 
dans  les  inférieurs  , que  des  inférieurs  dans  les 
fupérieurs. 

J’ai  vu  certaine»  fabriques , renommées  par  la 
beauté  des  fortes  fupérteures,  St  dont  le»  fortes 
inférieures  n’avoient  aucun  débit , parce  qu’elles 
étoient  privées  entièrement  d’un  certain  mélange 
des  lots  fupérieurs , qui  eft  nècetîaire  pour  leur 
donner  les  qualités  qui  affurent  le  débit. 

Les  triages  des  chiffons  étant  faire  avec  exac- 
titude , comme  je  l’ai  dit  , & les  lots  de  chiffons 
étant  pourris  & triturés  feparément,  on  peut  en 
mêler  les  pâtes;  St  fi  ces  mélangés  fe  font  avec 
intelligence , il  n’y  a pas  de  doute  que  ces  com- 
binailons  ne  fe  faiTent  avec  beaucoup  d avantage  ; 
mais  je  penfe  qu'il  faudroit  fuivre  dans  ces  mé- 
langes, les  principes  que  j'ai  expofés  ci  deffus , 
quant  au  mélange  des  chiffons.  Ainfi  je  mêlerai» 
au  moyen  une  certaine  proporrion  de  mi-fin,  & 
au  mi-fin  une  certaine  proportion  de  fin , de  telle 
forte  que  la  pâte  des  lots  inférieurs  dominât  fur 
la  pâte  des  lots  fupérieurs , St  non  pas  la  qualité 
fupèrieure  fur  l’inferieure  ; dan»  la  première  com- 
binaifon , les  papiers  des  fortes  inférieures  ga- 
ent  plus,  après  Us  apprêts,  en  beauté  & en 
nié , qu’on  ne  perd  par  le  mélange  de  la  belle 
pâte  ; au  lieu  que  fi  les  belles  pâtes  recevoient 
une  certaine  quantité  de  pâtes  inférieures , elles 
en  feraient  plus  gâtées  8c  plus  dégradées  , qu’on 
ne  gagnerait  par  la  quantité.  On  voit  que  l'intérét 
des  fabricans  eft  ici  lié,  comme  il  l’ett  toujours, 
avec  1a  bonté  des  pro  luits  de  leur  fabrique. 

Du  Uvsgc  Sf  du  pourriffage  des  chiffons. 

Dans  certaines  fabriques  le  pourriffoir  eft  divifé 
en  deux  parties  , dont  l'une  (en  à laver  la  peille 
pour  enlever  les  ordures  les  plus  gr  ■ ibères.  Après 
l’avoir  bien  humeétée  de  l’avoir  biffé  tremper  dans 
un  gr. n i bac  de  pierre  , on  la  brade,  de  on  laide 
déborder  l'eau  pour  qu'eile  fe  renouvelle  en  en- 
traînant les  faletcs  dont  elle  s'eft  chargée. 
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On  doit  foigner  plufieurs  chofes  dans  cette  opé- 
ration. La  première  eft  de  Uiffcr  tremper  le  chiffon 
dans  la  même  eau  , fans  la  renouveler , environ 
cinq  ou  fix  heures.  La  fécondé  , de  laider  enfuite 
couler  l’eau  pour  la  renouveler  pendant  trois  à 
quatre  heures  ; par  cette  efpècc  de  leffivage , j’ai 
été  témoin  qu’on  peut  enlever  au  chiffon  quantité 
de  parties  grades  qui  terniffent  prefque  toujours 
la  pâte,  quelle  que  foit  l’exaftitude  qu'on  apporte 
fuite  pour  la  triturer. 

Lorfque  le  chiffon  ed  bien  pénétré  d'eau , qu’il 
a été  bradé  à plufieurs  reprifes , 8c  que  l’eau  a 
emporté  tout  ce  qu'elle  pourrait  enlever  dans  un 
lavage  affez  imparfait  , on  le  met  en  ta.  pour 
pourrir.  Dans  cct  état , il  éprouve  une  fermenta- 
tion , qui  d’abord  s'annonce  par  des  moififfures 
multipliées , difpcrfîe»  fur  les  différons  morceaux 
de  toile.  Enfuite  la  maffe  s'échauffe  , 8c  alors  il 
eft  très-important  de  fuivre  les  progrès  de  cette 
chaleur  , afin  d’en  modérer  les  effets. 

C’clt  dans  ces  vues  qu'on  a foin  de  changer  le 
chiffon  , en  mettant  deffus  les  couches  qui  font  an 
milieu  , parce  qne  c'eft  au  milieu  oit  la  fermenta- 
tion va  plus  vite.  Suivant  notre  fyftême  de  fabri- 
cation en  France  , il  eft  bon  que  le  chiffon  foie 
fuffifamment  pourri , parce  qu'il  ne  fe  triturerait 
pas  facilement  s'il  n’avoit  pas  acquis  le  degré  d'at- 
tendriffement  néceffaire  pour  donner  une  pâte 
audi  fine  3t  audi  homogène  qu’elle  peut  l’ètre  avec 
no»  maillets , 8c  même  avec  nos  cylindres  impar- 
faits. Il  arrive  fouvent  en  confèquence , que  le 
pourriffage  eft  porté  trop  loin , d’où  réfuirent 
deux  inconvénient  affez  confidèrable».  Le  premier 
eft  qu'une  grande  partie  de  chiffon  fe  détruit , 8c  fe 
réduit,  en  dernière  analyfe,  au  feul  principe  ter- 
reux. C'eft  ce  principe  qu'on  retrouve  affez  abon- 
damment autour  du  dérompoir,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite. 

Outre  ce  déchet,  on  en  éprouve  un  autre  dans  la 
trituration,  parce  que  la  pâte,  réfidu  d'une  matière 
énervée,  ne  rèfifte  pas  à l'aSion  foutenue  des  mai), 
lets  audi  long-temps  qu’il  conviendrait  pour  être 
battue  également , 8c  qu’une  partie  eft  entraînée 
en  filets  alongés  8c  blanchâtres  â travers  la  telléte. 

Un  papier  fait  de  pâte  trop  dure , peu  pourrie  , 
eft  rade  , dur  8c  mal  feutré.  Celui  fait  de  peille 
fufée,  eft  compofé  de  fibres  , fans  douceur  , fans 
nerf,  &c. 

Le  fécond  inconsrénient  eft  que  le  chiffon  prend 
de  la  graiffe  par  une  fermentation  trop  long  temps 
continuée , & il  eft  pour  lors  affez  difficile  de  le 
féparer  de  la  partie  fibreufe  par  tous  les  lavages 
de  1a  trituration. 

Après  cette  expofition  générale  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  le  pourriffage  des  chiffons , nous  allons 
écrire  les  différentes  pratiques  qui  font  en  ufage 
dans  certaines  fabriques  du  royaume  , en  indi- 
quant les  inconvènicns  8c  les  imperfe&ions  de  ces 
pratiques  ; enfuite  nous  donnerons  quelques  vues 
pour  l’amélioration  de  cette  partie  de  la  papeterie. 
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Nom  ne  décriront  pas  ici  ta  forme  d’un  pour- 
riffoir , attendu  qu'elle  n’cft  pas  confiante  , 8c 
qu’elle  peut  varier  d’une  fabrique  à l’autre , fuivant 
les  emplacement  qu’on  y peut  confacrer;  nous 
dirons  feulement  que  les  pourri lloirs  font  des 
endroits  bas  8c  fermés  a fier  exaâement , dans  lcf- 
quels  ont  met  en  tas  plus  ou  moins  confidérables 
les  chiffons  triés  ; on  appelle  ces  tas  mouiilccs , 
parce  qu’on  les  arrofe  de  temps  en  temps , afin 
que  le  chiffon  fe  pénètre  d'humidité,  à la  favenr 
de  laquelle  il  éprouve  une  certaine  fermentation , 
& qu’il  pourriue. 

Les  différentes  fabriques  du  royaume  fuivertt 
différentes  pratiques  dans  le  gouvernement  des 
pourriffoir»  ; mais  comme  il  n’y  en  a aucune  qui 
donne  des  réfultats  confiant,  nous  en  indiquerons 
ici.  plulicurs. 

Ln  Auvergne,  on  jette  de  l’eau  fur  les  tas  de 
chiffons  pendant  dix  jours , & huit  ou  dia  fois 
par  jour  fans  les  remuer.  On  les  biffe  enfuite 
repofer  pendant  dix  autres  jours  fans  les  arrofer , 
après  quoi  on  les  remue  de  manière  à placer  ce 
qui  occupoit  la  partie  fupérieure  dans  la  partie 
inférieure,  & on  les  livre  enfuite  au  progrès  de 
b fermentation  : on  juge  qu'elle  cil  à fon  point 
par  certains  figues  affer  équivoques. 

En  Angoumois,  on  fuit  une  autre  pratique;  on 
fait  defeendre  au  pourriffoir  une  certaine  quantité 
de  chiffons  équivalente  à celle  que  le  moulin  peut 
triturer  en  un  mois,  & on  1a  met  fur  le  pavé  du 
pourriffoir;  enfuite  on  l’arrofe  en  y conduifant, 
par  le  moyen  de  dalles  mobiles,  un  courant  d’eau 
qui  b pénètre  dans  toute  fa  mafTe.  Lorfque  le 
chiffon  eft  ainfi  bien  humeâè  , on  prend  une 
ancienne  mouillée  qui  a féjourné  dans  le  pour- 
riffoir  environ  un  mois  , & on  la  place  fur  le 
tas  de  chiffon  nouvellement  arrofé.  Comme  l’an- 
cien tas  a déjà  , depuis  ce  temps , éprouvé  un 
certain  degré  de  fermentatior  , dans  cette  nou- 
velle pofition  , il  s’échauffe  davantage  que  dans 
1a  première  ; d’un  autre  côté,  b dernière  mouillée 
prend  infcniibleiuent  de  la  chaleur  , étant  cou- 
verte par  l’ancienne. 

Lorfque  cette  ancienne  mouillée  efi  entièrement 
épuifèe  paf  le  travail  du  moulin  , on  commence 
i prendre  b fécondé , dont  on  couvre  une  nou- 
velle mouillée  qu'on  a fait  defeendre  du  dèliffoir , 
& qui  cil  bien  pénétrée  d’eau  par  un  arTofement 
fuÆfant. 

On  doit  juger  , par  tous  ces  détails , combien  on 
efl  peu  loigneux  fur  b durée  du  pourriffage  qu’on 
fait  fubir  aux  différentes  mouillées  , & combien 
les  réfultats  de  b trituration  d’un  chiffon  auffi 
inégalement  pourri , doivent  varier  ; car  il  y a 
quelquefois  une  différence  de  trois  fcmaincs  entre 
le  temps  ou  l'on  commence  à battre  le  chiffon 
d’une  ancienne  mouillée  , & celui  où  elle  finit 
d’ètte  battue  : on  doit  fentir  auffi  quelle  diffé- 
rence il  doit  y avoir  entre  l’état  des  chiffons  pourris  ! 
l’été,  8f  celui  des  chiffons  pourris  l’hiver.  11  ne  paroit 
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pas  qu’on  ait  penfé  à proportionner  b pcIHe  qu’on 
defeend  à chaque  fois  dans  le  pourriffoir,  à b 
température  de  b faifon , mais  bien  plutôt  à la 
quantité  que  les  moulins  en  peuvent  triturer  ; 
or,  les  eaux  étant  plus  abondantes  l’hiver,  il  s’en 
fuivroit  qu’on  devrait  augmenter  le  chiffon  rela- 
tivement à ce  que  l’hiver  il  pourrit  moins  vite, 
& relativement  à ce  que  le  moulin  peut  triturer 
davantage;  à quoi  il  ne  paroit  pas  qu'on  ait 
pourvu  avec  affez  d’exaâitudc  pour  obtenir  le 
même  degré  de  pourriffage  en  tout  temps. 

C’eft  ordinairement  le  gouverneur  du  moulin 
qui  eft  chargé  du  pourriffage  des  chiffons  ; c’cft 
lui  qui  bit  defeendre  b mouillée  du  dèliffoir, 
c’eft  lui  qui  fait  arrofer  les  tas , qui  les  retourne 
St  les  déplace;  6c  c’eft  lui  qui , par  une  habitude 
plus  ou  moins  intelligente  , juge  du  degré  de 
fermentation  convenable , & aux  chiffons  qu’il  a 
fournis  au  pourriffage , & à b forte  de  papier  qu’on 
fc  propofe  de  fabriquer  avec  ce  chiffon. 

En  général , le  chiffon  fin  eft  plus  difficile  à 
pourrir  que  le  moyen , & celui-ci  plus  que  le  bulle. 
On  fe  règle  donc  forces  principes  reconnus  , pour 
le  temps  où  ces  différentes  cbffcs  de  chiffon  fé- 
journent  au  pourriffoir. 

Lorfqu’on  ne  peut  pas  employer  tout  de  fuite 
un  chiffon  dont  Je  pourriffage  ell  fort  avancé  , on 
le  remue, 6c  on  l’arrofc  pour  interrompre  b fer- 
mentation 6c  en  rallemir  les  mauvais  effets , qui 
tendent  à détruire  b matière  du  chiffon , fi  elle 
eft  pouffée  trop  loin. 

On  eft  quelquefois  obligé  de  biffer  pourrir  le 
chiffon  à un  certain  degré  au-delà  de  ce  qu’on 
jugerait  convenable  , à caufe  de  b foibleffe  de 
l’agent  dont  on  peut  difpofer  pour  b trituration. 
C’eft  la  pratiqua  de  quelques  fabriques  qui  man- 
quent d’eau  fur  b fin  de  l’été  8c  au  commence- 
ment de  l’automne  ; 8c  comme  ces  moulins  ont 
des  maillets  d’une  moyenne  force  , ces  machines 
ne  pourraient  fournir  affei  d’ouvrage  pour  l’entre- 
tien des  cuves  que  les  propriétaires  font  valoir 
l’hiver  8c  le  printemps.  Ils  ont  donc  recours  au 
pourriffage , qui  attendrit  leur  chiffon,  âcceb  au 
ril'que  de  faire  des  pertes  confidérables  ; 6c  il  n'eil 
pas  rare  que  le  pourriffage , porté  au  point  où  il 
le  fouticnocm , réduife  b quantité  de  pâte  qu’ils 
obtiennent  par  b trituration , à quarante  livres  par 
quintah 

On  fait  que  les  Hollandois  ont  remédié  à tous 
ces  inconvèniens  du  pourriffage  des  chiffons  . Dar 
des  machines  qui  peuvent  triturer  des  chiffons 
non  pourris  ; 8c  leur  fuccès  dans  ce  fyflème  de 
préparation  des  pâtes  , a attiré  l’attention  de  nos 
habiles  fabricant,  qui  ont  adopté  avec  avantage  ces 
machines  Hollandoifes  6c  leurs  procédés. 

Cependant  ne  fcroit-il  pas  poflible  de  perfec- 
tionner b méthode  du  pourriffage  de  manière  à 
éviter  une  grande  partie  des  inconvèniens  dont  ;e 
viem  de  paner , 8c  ne  rreuveroit-on  pas  dans  quel- 
ques fabriques  des  effais  affez  fuivis  pour  les  pro- 


île 


P A P 

pofer  anx  perfonncs  attentives  & jaloufcs  depèr- 
t'tâionner  l’art  ? 

Les  entrepreneurs  de  quelques-unes  des  manu- 
fa&ures  de  papier  établies  aux  environs  de  Bruxel- 
les, d’après  la  méthode  des  Hollandcm , fen tirent 
bientôt  le  beibin  de  pourrir  leur  chiffon  , mais 
en  même  temps  de  modérer  les  effets  du  pourrif- 
fage  ; en  conséquence , ils  conllruifirt  nt  des  pour- 
rilïoirs  qui  mont  paru  ttèj-proprcs  à remplir  ces 
vues. 

Dans  de  grandes  galeries  dépendantes  des  bâti- 
mens  de  leurs  papeteries,  ils  ont  fait  cocffruire  une 
fuite  de  cailles  bien  fermées  , 8c  d une  capacité 
aflez  grande  pour  contenir  une  ccttaine  quantité 
de  cluffon  connue  & déterminée  ; par  exemple , la 
quantité  que  les  cylindres  qui  étoient  en  aéhvité 
dans  leurs  moulins,  pouvoient  triturer  dans  uu 
jour.  Le  nombre  de  ces  cailles  étoit  égal  au  nom- 
bre de  jours  néceflaires  pour  que  les  tas  de  chiffon 
renfermés  dans  les  cailles , il:  (Tout  fuffiilmmcnt 
échauffes  & puffent  être  fournis  à ia  trituration. 
Plus  la  failon  étoit  froide  , plus  étoit  grand  le  nom- 
bre des  caiffes  qu'ils  rempliffoient  de  chiffon  ; 6c  il 
yen  avoir  d’autant  moins . que  la  faifon  étoit  plus 
chaude.  Suivant  ce  fyfîême  on  plaçoit  un  tas  de 
chiffon  d’un  côté  , pendant  qu’on  en  cnlevoit  un 
de  l’autre. 

Je  dois  obferver  qu’on  mouilloit  bien  complè- 
tement le  chiffon  dans  des  timbres  de  pierres, 
avant  de  le  dépofer  dans  les  caiffes  , afin  qu’il  pût 
fermenter  autant  qu'il  convenoir. 

Les  chiffons  qui  avoient  pris  dans  ces  caiffes  un  cer- 
tain degré  de  fermentation  fans  être  énervés,  étoient 
beaucoup  plus  difpofés  à fe  laver  & à prendre  le 
degré  de  blancheur  convenable  dans  les  piles  des 
cylindres  effilochcurs , 8c  ces  bons  effets  ci  un  pour* 
riffage  réglé,  fe  remarquoient  particulièrement  fur 
les  chiffons  bulles  8c  même  fur  les  moyens.  On 
prétendoit  même  qu'une  fermentation  de  peu  de 
durée  , rendoit  les  faletés  8c  les  parties  colorantes 
du  chanvre  & du  lin  beaucoup  plus  folublcs  dans 
l’eau  fans  altérer  la  partie  flbreufc  : les  chiffons 
fins  même  qui  étoient  un  peu  bis,  avoient  acquis 
un  certain  degré  de  blanc  par  un  commencement 
de  pourriffage  ainfi  modéré. 

Du  derompeir . 

Lorfque  le  chiffon  eft  pourri  au  point  qu’il  faut, 
on  le  porte  au  déromooir;  c’cff  ordinairement  le 
gouverneur  du  moulin  qui  eft  chargé  de  ccttc 
Opération.  Le  déronrpoir  eff  une  table  placée  fur 
des  tréteaux  fobdes  , 8c  garnie  de  planches  de  trois 
côtés , afin  de  pouvoir  contenir  la  pcille  qu’on 
tire  du  pourriffoir  8c  qu’on  coupe;  au  devant  de 
!a  table  eft  fixée  verticalement  8c  folidement  une 
portion  de  lame  v.’une  faulx,  dont  le  Tranchant  eff 
oppofé  à l’ouvrier  qui  detompt.  Cet  ouvrier  fe 
place  vis-à-vis  de  la  faulx  , dans  une  position  un 
peu  élevée , parce  que  les  efforts  qu'il  fait  pour 
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couper  fe  font  de  bas  en  haut  ; il  prend  d'un 
côté  , fur  la  gauche  , le  chiffon  pourri  , il  en 
forme  une  poignée  en  arrangeant  fur  la  longueur 
chaque  morceau  de  chiffon  , & tordant  un  peu 
cette  poignée,  il  l'appuie  contre  le  bas  du  tranchant 
de  la  faulx,  Se  feie  jufqu’à  ce  qu’il  foit  pat  venu 
en  haut , Si  par  cette  fuite  d’efforts  il  coupe  une 
poignée  en  deux  ou  trois  tronçons , qu’il  jette  fur 
la  table  à fa  droite.  Comme  dans  cette  opération 
les  frottemens  réitérés  qu'éprouve  le  chiffon  pourri 
dégagent  une  partie  des  ordures  qu'il  contient , & 
fut-tour  U partie  terreufe,  on  a foin  d étendre  fur 
le  fond  de  la  table  une  claie  d’ofter  à claire-voie, 
de  telle  forte  qu'elle  foit  élevée  d’un  pouce  fur 
la  table,  par  ce  moyen,  les  ordures  dégagées  du 
chiffon  dèrompu  ne  s’y  mêlent  plus.  Dat.s  ect  état, 
le  chiffon  eft  haché  en  menus  morceaux,  & plus 
propre  11  être  diftribué  dans  les  piles  & à obéir 
au  jeu  des  maillets  pour  être  effiloché. 

Chaque  dérompoir  doit  être  pourvu  d’une  pierre 
é aiguifer , pour  <jue  l’ouvrier  puiffe  donner  le 
fil  à fa  faulx  ; il  a foin  aufli  de  la  battre  de  temps 
en  temps  fur  une  enclume , lorfque  le  tranchant 
fe  trouve  émouffé  par  le  travail. 

Dans  les  fabriques  où  l’on  foigneroit  le  déliffage 
du  chiffon  comme  on  l’a  dit,  on  feroit  difpenfè  de 
dérompre  le  chiffon  , parce  qu’on  le  réduiroit  pour 
lors  en  morceaux  d’un  petit  volume , ce  qui  ne 
multiplie  pas  les  opérations.  L’ouvrage  du  dérom- 
poir ne  laiffe  pas  que  de  donner  affez  d’occupation 
au  gouverneur  élu  moulin , qui  fe  fait  fupplécr 
fouvent  par  l'apprenti. 

DIS  MOULINS  A TRITURER  LE  CHIFFON. 

Lorfque  les  chiffons  ont  été  fournis  à toutes  les 
préparations  dont  nous  venons  de  parler,  ils  font 
en  état  d’étre  réduits  en  une  pâte  fibreufe  avec 
laquelle  fe  fabrique  le  papier.  On  emploie  pour 
obtenir  cette  pâte  des  moulins  conftruits  fur  des 
fyftèmes  différens.  Les  uns  font  en  ufage  depuis 
long-temps , St  font  répandus  dans  la  plus  grande 
patrie  de  l’Europe  & de  la  France  en  particulier; 
ce  font  les  moulins  à maillets.  Les  autres , inventés 
en  Hollande  depuis  peu  , & adoptés  dans  les  pro- 
vinces voiftnes,  font  les  moulins  à cylindres.  Nous 
allons  faire  connoitre  ces  deux  fortes  de  moulins , 
ainft  que  la  manière  d’en  diriger  les  mouvewens 
Se  les  opérations.  . 

Defcripiion  du  moulin  à moilictt . 

Le  moulin  à maillets  eft  repréfenrè  en  détail 
dans  les  planches  II , III  St  IV  de  ta  pape’tcrie  ; 
on  en  voit  le  plan  au  bas  de  la  planche  II  , le 
profil  au  bas  de  la  planche  III  , & la  perfpeâive 
dans  la  vignette  de  la  planche  IV  ; il  eft  com- 
pofé  d’un  arb  e AB,  garni  de  levées  CCCC, 
qui,  partant  fucccffivcment  fous  les  extrènvrés  des 
manches_  des  maillets , le»  lèvent  pour  les  laiffcr  tt  - 
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tomber  fur  le  chiffon  donr  les  piles  font  remplies  •,  gros  clous  , qu’on  nomme  azraffes  , qui  ont  en- 

par  ce  jeu  des  maillets , continué  autant  de  temps  viron  trois  pouces  & demi  de  longueur, 

qu'il  eÂ  néceffaire  ,1e  chiffon  fe  trouve  trituré  C'eft  entre  cette  platine,  repréfemée  féparément 
au  point  convenable  pour  en  fabriquer  du  pa-  fig.  S,  planche  IV  ,&  la  ferrure  dont  les  maillets 

pier.  A l’arbre  eff  montée  une  roue  qui  le  fait  font  armés  , que  s'exécute  ta  trituration  du  chiffon  : 

mouvoir  ; on  voit  ici  une  roue  à augets  E , fur  on  voit  cette  platine  en  place  h b,  fig.  7;  les 

laquelle  l'eau  eff  amenée  par  un  courfter  FD;  piles  font  folidement  établies  fur  les  folles  BBB, 

le  diamétte  de  cette  roue  varie  comme  la  hau-  planche  IV  , fit  entaillées  a leur  face  inférieure 

teur  de  la  chute  de  l’eau  ; car  fi  l’on  n'en  avoit  d’environ  trois  pouces , pour  recevoir  les  folles , 

pas  une  fuffifante  , on  conftruiroit  une  roue  i entaillées  elles  - mêmes  pour  recevoir  les  piles 

aubes,  à laquelle  le  courfter  fourniroit  l'eau  par  (fig.  7 ).  Les  folles  répondant  aux  féparations  des 

deffous.  On  place  quelquefois  cette  roue  au  mi-  piles,  font  il  la  diftance  de  4 pieds  de  milieu  en  mi- 
lieu de  l'arbre,  8t  les  piles  font  pour  lors  diftri-  lieu  ; elles  ont  15  pouces  dehauteur,  ta  de  largeur  , 

buées  aux  deux  côtés  de  ta  roue  : ici , elle  eff  à & 6 pieds  de  longueur , outre  cela , on  les  établit  fur 

l’une  des  deux  extrémités  ; on  doit  remarquer  unmaûifdemaçonnerie.  Les  intervalles  qui  les  fépa- 

que  l'arbre  de  la  roue  eff  terminé  par  des  tourillons  rent , font  pavés  en  pente  pour  la  conduite  des  eaux 

ou  pivots  de  fer  encaffrés  profondément  dans  fales  qui  fortent  des  piles  pendant  la  trituration, 

fes  deux  extrémités  , qu’on  garnir  de  bonnes  Sur  l’autre  extrémité  des  folles , fit  parallèlement 
frettes  ou  cercles  de  fer  pour  les  fortifier  , fit  aux  piles , eff  placée  une  pièce  de  bois  L , notn- 

fixer  invariablement  les  tourillons  au  centre  ; mèe  [ablii’c , a la  furface  fupéricure  de  laquelle 

ces  pivots  de  fer  portent  fur  des  grenouilles  de  font affemblées  d'autres  pièces  H.Planch.  II,  IH 

laiton  , fuivant  les  principes  des  bons  conffruc-  fit  IV  , appelées  grippts , qui  fon  entaillées  vers 

teurs  de  moulins, qui  font  frotter  le  fer  contre  le  haut  de  manière  i recevoir  les  queues  des 

le  cuivre  ; les  grenouilles  {ont  placées  fur  deux  maillets  qui  y font  fixées  par  un  boulon  de 

dormans  établis  eux  mêmes  fur  des  maflifs  de  bois  qui  les  traverfe  : on  en  voit  une  repréfen- 

maçonnerie  fort  folides.  tic  (fig  4 , planche  IV  ).  Ces  grippes  , accoftèes 

Comme  il  eff  néceffaire  de  conduire  l'eau  dans  deux  à deux  , ont  vingt-fept  pouces  de  longueur, 

les  piles , on  l'élève  par  le  moyen  de  pompes  non  compris  les  tenons  EE  , qui  entrent  dans  la 

que  la  roue  fait  mouvoir , ou  bien  par  des  fabots  fabliére , fit  fept  pouces  d’épaiffeur  ; les  deux  réu- 

3ui  font  conftruits  entre  les  aubes  : au  moyen  nies  qui  répondent  à une  pile  , ont  deux  pieds 

e ces  fecours  , une  eau  claire*  fie  abondante  , neuf  pouces  de  largeur  ; les  entailles  C C de 

après  avoir  paffé  par  plufieurs  repofoirs  , arrive  la  partie  fupéricure,  ont  trois  pouces  de  larg^ir 

dans  les  piles , 8t  s'y  renouvelle  continuellement  fur  9 ou  10  de  profondeur  , étant  deflinées 
8c  autant  qu’il  frtut , tant  pour  aider  à la  circula-  à recevoir  les  queues  des  maillets , qui  y jouent 

tion  du  chiffon  , que  pour  le  laver.  Les  piles  au  moyen  du  boulon  de  bois  dont  nous  avons 

font  des  mortiers  M M,  creufès  dans  une  forte  parlé  ci-deffus  :ces  grippes,  en  conféquence  de 
pièce  de  bois  de  chcne  ou  d’orme;  on  en  pra-  cette  deftination , font  affermies  chacune  dans  une 
tique  aérant  que  la  pièce  de  bois  peut  en  con-  fituation  verticale  , par  une  longue  cheville  K , 

tenir  , fie  l'on  en  diftribue  le  long  de  l’arbre  au-  vifible  dans  les  trois  ^planches  citées  : elles  tra- 

tant  que  la  quantité  d’eau  dont  on  peut  difpofer  verfent  l'èpaiffeur  de  la  grippe  par  le  trou  A , 
pour  faire  tourner  l’arbre  8c  jouer  les  maillets , ( fig.  4 , planche  IV  ) , Si  va  s’implanter  dans  la 

le  comporte  ; on  n’en  place  guère  que  fix  à face  oppofée  de  la  pile.  On  leur  a donné  le 

quatre  maillets , ou  bien  huit  à trois  fur  un  mé-  nom  de  ckevilUs  iafiiires  : la  diftance  des  grippes 

me  arbre.  à la  pile,eft  ordinairement  de  vingt-deux  pouces. 

Les  dimenftons  des  piles  doivent  varier  fui-  Les  queues  des  maillets  ont,  fuivant  les  dimen- 
vant  qu'elles  ont  trois  ou  quatre  maillets.  Nous  fions  que  nous  avons  adoptées  jufqu'l  préfent, 

allons  indiquer  ici  les  dimenfions  d'une  pile  à fix  pieds  de  longueur,  7 pouces  de  largeur,  8c 

quatre  maillets  , qui  eff  la  plus  favorable  à la  trois  pouces  d'épaiffeur  du'côté  de  l'arbre  , 6c  trois 

trituration  du  chiffon  , fur-tout  lorfqu’on  a de  pouces  8c  demi  du  côté  des  grippes  ; on  en  garnit 
l’eau  affea  abondamment.  le  plus  fouvent  les  extrémités  , au  moyen  de 

Ces  piles  ont  16  pouces  de  largeur  fie  autant  de  frettes  de  fer.  Celle  cotée  F (fig.  1.)  planche  IV, 

profondeur , fur  environ  trois  pieds  huit  pouces'  garantit  cette  partie  de  l’ufure  que  fe  trottemeni 

de  longueur  ; elles  font  arrondies  fur  leurs  extré-  des  levées  pourroit  y occafionncr  ; fie  celle  cotée 

mités.  Elles  vont  en  diminuant  depuis  leur  ou-  H,  fert  à empêcher  la  queue  de  fe  fendre,  prini 

verture  jufquau  fond,  oit  elles  n’ont  plus  que  cipalement lorfqu’on  fait  ufage  de  l'engin,  fig.  5 « 

neuf  pouces  de  largeur  , fur  3a  de  longueur.  pour  lever  les  maillets. 

Le  fond  eff  garni  dune  platine  de  fer  fondu  , La  tète  A B du  maillet  (fig.  a.  ) eff  un  mor- 
fic  encore  mieux  de  fer  forgé  , de  neuf  pouces  ceau  de  bois  de  fix  pouces  d'équarriffage , fie  de 

de  largeur,  fur  3a  de  longueur  , St  deux  pouces  deux  pieds  huit  pouces  de  longueur,  y compris 

d'épaiffeur  ; ceue  platine  y eff  fixée  par  quatre  I 1a  ferrure  qui  a trois  pouces.  Elle  eff  percée  d'une 

longue 


P A P 

longue  mortaife  vifible  ( fig.  3.)  peur  recevoir 
la  queue  du  maillet  & le  coin  s,  qui  fort  i le 
fixer  fur  le  manche  (/fg.  1,  ) La  diftance  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  mortaife  à l'extrémité 
£ de  la  ferrure,  efl  de  dix-fept  pouces,  enforte 
que  les  maillets  repofant  fur  la  platine  qui  eft  au 
fond  de  la  pile,  ilrcfle  encore  un  Douce  de  vide 
entre  la  queue  ou  manche,  cl  le  Loid  fupéricur 
de  la  même  pile. 

La  ferrure  des  maillais  que  nous  décrivons 
féfe  environ  vingt-cinq  livtes:  elle  cft  compofie 
d’une  frette  de  fer  D,  de  deux  pouces  8;  demi  tic  lar- 
geur , fur  fix  lignes  d’épaiffeur,  6t  d’un  grand 
nombre  de  clous  tranchansE,  dont  les  extérieurs 
font  à un  feulbifsau,  & les  intérieurs  E , fig  3 , à 
deux  bifcaux  ; ils  ont  fept  à huit  pouces  de  lon- 
gueur; leur  faillie  au-deffons  de  la  frette  cft  de 
trois  pouces,  & on  les  place  dans  des  traits  de 
feie  que  l’on  fait  à l'extrémité  de  la  tète  du  maillet 
ayant  d’y  monter  la  frette  , ce  qui  prévient  la 
fente.  Nous  reviendrons  par  la  fuite  aux  maillets. 

Chacune  des  grippes  , fig.  2 , planche  IV  , cft 
garnie  de  deux  crochets  d,  d,  dont  les  pitons  b 
répondent  au-dcffmis  des  entailles  qui  reçoivent 
les  queues  dos  maillets;  c’eft  en  faii’ant  cafter  le 
crochet  d fur  la  queue  d’un  maillet  levé  nu 
moyen  dci’cngin  fig.  7,  qu’on  le  tient  fufpendu 
pendant  qu’on  retire  les  matières  des  piles,  ou 
qu  on  en  met  de  nouvelles.  Il  eft  ailé  de  voir 
avec  quel  avantage  agit  l'engin  , car  l’étrier  M 
receyoit  la  partie  entaillée  L de  la  queue  du 
maillet , ( fig . a & 7.  ) pendant  que  la  partie  N 
de  l’engin  s’applique  fous  la  frette  H ; & fuût  qu'on 
fait  eftort  fur  l’extrémité  O de  l’engin  , on  doit 
lever  le  maillet  avec  la  plus  grande  facilité. 

La  J, g.  7 prèfente  une  coupe  de  la  pile  fui- 
vanr  (.1  plus  grande  dimeefton  : 011  y voit  d’abord 
la  p,,tine  AB.  DK,  DE,  font  deux  couliflcs,  au 
moyen  desquelles  on  abai.Tc  & on  élève  le  kas 
ou  porte- tellette,  fig.  8.  On  en  voit  le  plan  en  7, 
au  bas  de  la  planche  II.  C fie.  7,  offre  les  deux 
ouvertures  carrées  par  «fit  l’eau  s'écoule  après 
avoir  traverfe  le  kas.  La  figure  8 repréf.nte  le 
kas  ; c'eft  une  planche  dont  la  longueur  cfl  égale 
à la  profondeur  de  la  pile,  8t  dont  la  largeur, 
y compris  les  deux  languettes , cft  égaie  à la 
diftance  que  biffent  entre-elles  les  couliffcs  D E 
de  la  fig.  7,  en  forte  que  le  kas  puiffe  y couler 
à frottement.  Le  kas  eft  percé  de  deux  trous  A 
& B , qui  doivent  répondre  vis- à vis  des  ouver- 
tures carrées  C de  la  figure  7,&dans  lefquels  on 
a réftrvè  des  çroifillons  pour  port-T  la  toile  de 
crin  ou  tellette , à travers  laquelle  l'eau  s’écoule  : 
ces  çroifillons  font  à découvert  en  A , & couverts 
par  la  tellette  en  B. 

La  figure  9 offre  une  coupe  tranfverfale  de  la 
pile , DE  eft  une  des  couliffes  ; m , une  ouverture 
carrée , par  où  l’eau  s’écoule  après  avoir  traverfé 
le  kas;  cette  ouverture  eft  inclinée  pour  favorifsr 
la  fortie  de  l'eau. 

Arts  Se  Métiers  , Tome  V.  Partie  II. 
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les  maillets  font  dirigés  dans  leur  motivent. .vit 
d'élévation  6e  de  chute,  par  des  pièces  de  bois 
dtfcqut,  II,  13,  tg,  15,  ifi,  p '.niche  11,  Si 
qu’on  voit  en  élévation  d u s le  haut  4 : la  planche 
IV.  On  les  appelle  guida  ou  grippa  de  devant  ; 
ces  pièces  de  bols  font  : ffembléts  fjr  la  face  de 
la  pile  du  côté  de  l’arbre;  les  entailles  de  ces 
gtippes  ont  trois  pouces  de  largeur , afin  que  les 
queues  des  maillets  qui  ent  cette  épaiffeur  en 
cet  endroit, pi'iflcntyiOuerUbren>cnt;p.ir  ce  nioy  >t 
les  queues  des  maillets  fe  trouvent  d.rigées  deffus 
les  lèves  de  l'arbre. 

L’eau  qui  vient  du  ourfier  FD,p’anchos  III 
& IV  , eft  dirigé;  dans  les  piles  par  le  canal  de 
bois  1,1,3,  4 1 5 > qui  communique  par  les 
ddcrs  inclinés  34,  34,  aux  fontaines  ou  ba- 
chafîons  4.  4.  le  (quelles  verfer.t  l'eau  par  un  trou 
percé  obliquement  dans  l’épaiffeur  de  la  pile  ; ces 
fontaines  ne  font  autre  chofc  qu’un  creux  d’un 
demi -pouce  de  profondeur,  dans  le  milieu  duquel 
on  a creufé  une  autre  cavité  rie  même  profon- 
deur; c’eft  du  fond  de  cette  dernière  cavité  8c 
d’un  de  fes  angles,  que  part  le  conduit  qui  fort 
à l’introduit  on  de  l’eau  dans  la  pile.  La  bord 
de  la  cavité  fupérieure  eft  entaillé  du  cêté  de 
l’arbre , pour  biffer  écouler  l’eau  fvperflue  hors 
de  la  fontaine , qui  ne  doit  fe  remplir  que  jufqu’au 
niveau  de  b retraite  qui  fort  à.dilunguer  les 
deux  cavités. 

Nous  devons  faire  obfcrver  ici  trois  fortes  de 
maillets,  qui  différent  par  leur  forme  comme  par 
leur  ufage  dans  trois  ordres  de  piles  : les 
piles  àdrapeltr  ou  ,)  tfih.her,  les  piles  fer.-n  ou 
à raff.ner , lk  les  piles  Je  Cour  rier , on  affleurantes. 

Les  maillets  qui  fervent  à effilocher  , font 
fortifiés  par  des  frettes,  & garnis  do  clous  de 
fer  qui  ont  cinq  pouces  de  langueur  fur  environ 
fix  lignes  de  bafe,  pointus  8t  tranchans,  parce 
qu’ils  font  deflinés  à hacher  les  chiffons  pour  dé- 
truire le  tiffu  de  1a  toile  : le  nombre  de  ces 
clous  va  quelquefois  jufqu’à  quarante. 

Les  maillets  qui  garniffent  les  piles  à raffiner  , 
ont  des  clous  i tête  plate  dans  certaines  fabriques; 
dans  d’autres  , comme  en  Angomuois,  les  clous 
de  ces  maillets  font  beaucoup  plus,  petits  & plus 
nombreux  que  ceux  des  maillets  à effilocher,  les 
tètes  des  maillets  font  égales  pour  li  longueur, 
feulement  elles  différent  dans  quelques  moulins 
quant  à l’épaiffeur;  le  plus  épais,  qu’on  nomme 
le  fars,  a cinq  ou  fix  lignes  de  plus  que  le  feiblc; 
ce  fort  eft  placé  du  coté  on  la  pile  reçoit  l’eau 
des  fontaines  ; c’eft  le  fort  qui  fe  lève  le  premier, 
8c  qui , après  avoir  haché  le  chiffon  , le  renvoie 
au  maillet  du  milieu',  ce  dernier  non-feulement 
hache  b matière  aufïi  bien  que  les  deux  autres , 
mais  outre  cela  il  la  comprime  contre  le  kas , 8c 
force  ainfi  l’eau  falc  à palier  à travers  la  toile  de 
crin  qui  garnit  cette  ouverture. 

Les  cames  qui  répondent  aux  maillets  forts,  font 
plus  longues  que  celles  qui  lèvent  les  maillets  du 
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milieu  & les  (bibles;  c’e fl  plutôt  cette  inégalité 
«lacs  l’élévation  des  têtes  des  maillets , que  celle 
de  leurs  dimenftons  , qui  même  n'a  pas  .lieu 
dirs  le  plus-grand  nombre  des  fabriques  , qui  con- 
tribue à faire  circuler  le  chiffon  ou  l’ouvrage  dans 
les  piles,  & procure  une  bonne  trituration  & un 
lavage  bien  égal  des  matières.  Maintenant  que 
toutes  les  parties  du  moulin  à maillets  nous 
* fant  connues , il  importe  de  faite  envifager  d'un 
coup-d’ceil  général  l’utilité  de  ce  moulin.  . 

L’eau  étant  lâchée  fur  la  roue , les  lèves 
diflribuècs  fui  l'arbre  qui  tourne , rencontrent  les 
extrémités  des  queue*  des  maillets,  & les  élèvent 
j jfqu’a  ce  que  venant  à échapper , elles  laiffent 
retomber  les  maillets  fur  le  chiffon  qui  cft  dans 
lt  piie.  Le  chiffon,  trituré  pendant  plufiturs  heures, 
s'y  blanchit  en  même-temps  qu'il  fc  divife  , & 
l’eau  qui  le  lave  & en  facilite  le  mouvement, 
renouvelée  continuellement  par  le  itou  des  fon- 
taines , fort  ,cn  traverfant  le  Las,  chargée  de  toutes 
les  matières  grades  qu’elle  peut  entraincr. 

Le  chiffon  paffe  fucccfiivemem  par  trois  fortes  de 
piles  avant  que  d'ètre  employé  à faire  du  papier; 
d’abord  on  le  met  dans  les  piles  à effilocher  ou 
à drapeler  : c'eff  là  que  le  tiffu  de  la  toile  fe  dé- 
truit , ainfi  que  le  fil , & que  la  fubflance  du 
chanvre  8t  du  Un  fe  réduit  en  un  amas  de 
petits  filets  fibreux , qui  ont  encore  une’  certaine 
longueur.  Pendant  cette  opération,  la  matière  qui 
«fi.  abondamment  abreuvée  , fe  blanchit  beaucoup 
lorfqu’elte  en  eff  fufccptible. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu’à  faire  voir  l'art  avec 
lequel  il  convient  de  dillribuer  les  lèves  fur  la 
circonférence  de  l’atbtc  ; enforte  que  la  roue  foit 
chargée  également,  & le  moins  qu’il  eff  pnffible 
dans  tous  les  momens  de  fa  révolution  ; pour  cela  ' 
il  faut  que  les  maillets  foient  foulevés  les  uns 
après  les  autres;  par  exemple,  fi  l'arbre  cft  def- 
tinà  à un  moulin  à quatre  piles , comme  eff  celui 
dont  nous  fatfons  la  description  ( quoiqu’on  n'ait 
placé  que  trois  p les  dans  les  figures  ),  6t  que  chaque 
file  ait  quatre  maillets,  ce  qui  en  fait  feize  en 
tout  ; fi  de  plus  chaque  maillet  doit  battre  deux 
fois  à chaque  révolution  de  la  roue,  voici  com- 
ment on  réfout  ce  problème  : Après  avoir  tracé 
les  cercles  qui  répondent  vis-à-vis  les  maillets, 
on  divife  la  circonférence  d’un  de  ces  cercles  en 
feize  parties  égales  , & l’on  tire  nar  les  points 
de  divifion  des  lignes  parallèles  à la  longueur  de 
l’arbre;  les  interfeétions  de  ces  lignes  & des  cercles 
«qui  répondent  aux  ratillets , feront  les  points  oii 
l’on  placera  les  lèves.  Quelque  fyftêrne  qu’on 
embraffe  pour  la  diAribution  des  lèves  fur  la 
circonférence  de  l’arbre,  relativement  aux  maillets 
des  differentes  piles,  il  eff  bien  important  que  les 
maillets  d’une  pile  fe  lèvent  fucceflivcment  dans 
l’ordre  qui  convient  le  mieux  aux  mouvement 
uniformes  de  la  matière  dans  cette  pile  : par 
exemple , lorfquc  le  premier  maillet , pris  d’un  côté 
de  la  pile , fe  lève , la  matière  s'éboule  dans  le 
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ride  qu’cccafionne  fa  levée  ; fi  le  fécond  fe  lève 
lorfqu’il  retombe , 3c  qu’il  pouffe  la  matière  dans 
le  nouveau  vide  , je  conçois  alors  que  la  ma- 
tière aura  traverfèune  grande  partie  de  la  pile  fur 
fa  plus  grande  dlmcnfton.  Le  troifiéme  maillet  fe 
levant  pour  lors  quand  le  fécond  retombe , c’eft 
encore  un  vide  qui  le  pré  fente , & une  nouvelle 
place  à occuper  par  la  madète  qui  reçoit  l’impul- 
fion  du  maillet  qui  retombe  ; le  quatrième  maillet 
fe  lève  , alors  ce  fera  un  nouveau  tranfport , 
jufqu’i  ce  que , par  la  chute  du  dernier  maillet , 
elle  relie  contre  le  bord  de  la  pile  qui  f empêche  de 
paffer  outre  : c’eft  la  même  choie  Lorfqu’il  y a 
cinq  maillets  ; alois  la  matière,  accumulée  ainfi 
entre  le  dernier  maillet  &.  le  bord  de  la  pile,  prend 
la  route  oblique  par  derrière  les  maillets,  attendu 
que  l'eau  qui  tombe  dans  la  partie  antérieure  de 
la  pile,  la  détermine  à prendre  cette  route. 

Il  y a encore  une  circonftance  qui  contribue 
à faire  circuler  la  matière  dans  les  piles,  & qui 
dépend  de  la  difpofition  des  points  de  la  pile  par 
où  l’eau  coule  , & tombe  fur  ta  matière  pour 
la  délayer  à mefure  qu’elle  fe  préfente  ;en  consé- 
quence du  mouvement  dont  nous  venons  d’indi- 
quer les  effets , il  eft  vifible  que  la  matière  dé- 
trempée abondamment,  s’a  fiai  fie  & fe  répand  fa- 
cilement dans  les  vides  qu’elle  trouve  , ce  qui 
facilite  la  marche  de  la  partie  du  chiffon  qui  eft 
plus  sèche  , laquelle  s'éboule  vers  la  prem  ère  qui 
cède  aifèment. 

La  circulation  qui  dépend  du  mouvement  fuc- 
ccflif  des  maillets,  fournit  continuellement  une 
matière  fèchc  & plus  denfc , parce  qu’en  pafiant 
entre  les  maillets  & le  kas  , elle  eft  compri- 
mée & féchée  à un  certain  point.  En  cet  état 
elle  rentre  dans  le  torrent  de  la  partie  ancé- 
tieure  de  la  pile  qui  lui  Lût  place,  h mefure  que 
l’eau  la  délaie.  Le  progrès  de  ces  deux  effets 
produit  donc  la  circulation  de  l'ouvrage  dans  les 
piles. 

Ainfi  dans  les  piles  à effilocher,  où  il  y a deux 
conduites  d’eau , c’eft  toujours  du  coté  où  l’eau 
eft  plus  abondante , que  la  furface  de  la  p;i?c 
bai  fie  davantage , & c’eft  vers  ce  point  que  la 
matière,  plus  élevée  dans  les  parties oppofées , a 
une  tendance  continuelle , en  s’cborJant  à me- 
fure qu’elle  fe  détrempe.  C’oft  donc  à l’eau  & à 
la  manière  dont  elle  eft  diflribuèe  dans  les  piles, 
que  la  matière  doit  principalement  fa  marche  8c 
fa  circulation  ; ce  qui  prouve  encore  mieux  ect 
effet  de  l'eau , c’eft  la  pratique  confiante  des 
gouverneurs  de  moulins  qui  bouchent  entièrement 
une  des  deux  fontanelles  , loifqu’ils  veulent  re- 
tirer la  matière  des  piles  à effilocher.  Iat  ont 
pour  but  d'accélérer  la  circulation  , en  établiftant 
un  fcul  courant  d’eau  qui  a plus  d'aétiviié  que 
deux. 

J’ajoute  ici  que  c’eft  dans  les  memes  vues 
qu’on  ne  met  que  trois  mulle’S  aux  piles  raffi- 
neufes , & qu’une  feule  conduite  d'eau , parce 
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que  U parc  a plus  bcfoin  de  circuler  pour  être 
battue  & atténuée , que  d'ètre  lavé;.  Audi  fa 
furface  cft  toujours  très  baffe  du  côté  où  l’eau 
tombe , & très-élevée  dans  la  partie  oppofée 
où  il  n’y  tombe  pas  d’eau  ; de  manière  qu’elle 
déborde  fouvent  lorfquc  le  gouverneur  n’y 
donne  pas  Tes  foins , & qu'il  n’aidc  pas  le  mou* 
vement  & l’éboulemcnt  de  la  parc  fcche  vers 
le  vide  de  la  partie  détrempée. 

D’après  ces  détails  , il  cft  évident  que  ce  n'cfl 
pas  au  maillet  appelé  le  fort , qu’eft  due,  comme 
on  l’a  dit , la  circulation  de  la  pâte  dans  les  piles , 
& que  s’il  produit  quelque  effet,  il  doit  être  peu 
feniible  : d’ailleurs,  il  y a beaucoup  de  moulins 
où  l’on  ne  trouve  pas  de  ces  maillersà  plus  fortes 
dimenfions  que  les  autres  , & oit  l’on  ne  s’aper- 
çoit pas  que  la  circulation  ait  moins  d’attiviîé , 
ôt  que  la  trituration  foit  plus  lente. 

Gouvernement  du  moulin . 

C’efl  le  gouverneur  du  moulin  qui  efl  chargé 
de  la  partie  importante  du  travail  de  la  trituration 
des  pâtes  par  les  maillets  ; c’eft  lui  qui  d'abord 
fournit  de  chiffon  les  piles  à effilocher  , & de 
pire  les  piles  à raffiner  , & qui  fuit  toutes  les  opé- 
rations de  ces  machines  jufqu’à  parfaire  trituration. 

Ces  fondions  exigent  de  lui  qu’il  rince  plufieurs 
fois  les  piles  , les  maillets  & les  couloirs  ; ccs 
rinçages  fréquens  fe  font  avec  une  baffme  de 
cuivre  , que  le  gouverneur  [remplit  d’eau  épurée; 
il  s’occupe  à faire  retomber  dans  les  piles  les  par- 
ties de  l’ouvrage , qui  rejaillit  quelquefois  fur  les 
maillets  & fur  les  bords  des  piles.  Il  arrive  auffi 
quelquefois  que  les  piles  font  trop  pleines  , & 
que  la  matière  déborde  ; il  a foin  pour  lors  qu’elle 
qc  féjourne  pas  fur  les  bords  des  piles  , ti  elle 
peut  entrer  dans  la  circulation.  Il  en  obligé  d’ai- 
der fouvent  avec  la  main  le  mouvement  des  ma- 
tières , lorfquc  , foit  par  le  défaut  d’eau , foit  par 
la  lenteur  du  moulin  , elles  ne  circulent  pas  con- 
venablement. 

Les  gouverneurs  connoiffent  par  expérience  b 
quantité  de  chiffon  dont  il  faut  charger  les  piles 
à effilocher  ; ils  ont  foin  qu’elles  le  (oient  toutes 
bien  également , afin  que  la  trituration  marche 
d’un  pas  égal  dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres. Ils  ohfervent  de  ne  mettre  la  quantité  de 
chiffon  deftinèe  pour  la  tâche  d’une  pile  , qu’à 
plufieurs  reprîtes  ; ainft  la  première  partie  du  cnif- 
fbn  eft  prefque  battue  en  deffile  lorfqu'on  y 
ajoute  b fécondé  : car  fi  l’on  mertoit  tout  le 
chiffon  en  même  temps,  les  p ics  feroient  bien- 
tôt engorgées  par  les  bandes  de  chiffon  qui  ar- 
rêteraient le  jeu  des  maillets. 

Les  chiffons  reff ent  dans  les  piles  à effilocher , 
jufqu’à  ce  qu’ils  n’aient  plus  confervé  aucun  veffige 
du  tiffu  de  la  toile  , ce  qui  dure  ftx  , huit  & 
même  douze  heures  , fuivant  la  force  des  mail- 
lers  & b dureté  du  chiffon. 

Dans  ces  piles , il  faut  triturer  à grande  eau , 
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parce  qu’il  importe  de  bien  laver  la  matière , & 
parce  qu’on  ne  craint  pas  que  cette  matière  , 
qui  cfl  encore  peu  divife:,  puiffe  échapper  par 
Its  tell  a tes  ; d’ailleurs  , fi  l’ouvrage  qui  circule 
dans  les  piles  manquoit  d’un  véhicule  d’eau  tufii- 
fant , la  pâte  fe  pelotonnerait  & crèverait  1rs 
telletres  As  crin.  Ces  tcllettcs  , d’ailleurs  , font 
fujettes  à s’empâter , par  b graiffe  de  l’ouvrage , 
en  moins  ds  dix  à douze  jours,  ce  qui  empêche 
l’écoulement  de  •eau  fale.  C'eft  fur  quoi  le  gou- 
verneur doit  veiller  , pour  prévenir  les  accident 
dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfquc  les  chiffons  ont  été  fu  fit  fa  mm  eut  bat- 
tus en  deffile  dans  les  premières  piles,  le  gou- 
verneur tranfportî  b matière,  ou  dans  des  taif- 
fes  de  dépôt,  ou  tour  ds  faire  dans  les  piles  à 
raffiner:  c’elt  ce  que  l’on  appelle  remonter  le  mou- 
lin. Les  matières  font  raffinées  dans  ccs  dernières 
piles  en  douze , dix-huit  on  vingt  quatre  heures , 
fuivant  l’activité  dss  machines  & l’état  des  pâtes. 
On  donne  moins  d’eau  à b matière  dan»  les  piles  à 
raffiner  , parce  qu’il  faut  battre  ferre  pour  obte- 
nir une  pâte  atténuée  convenablement.  On  fent 
effectivement  que  fi  la  pâte  nageoit  dans  une 
grande  quantité  d’eau  , elle  échapperait  à l’action 
ois  maillets,  & n’acqtierroir  aucune  nouvelle  di- 
vîfion.  La  tellette  doit  être  plus  fine  , afin  de 
biffer  moins  échapper  de  b fubftance  dis  pâtes 
b plus  tenue  ; ce  qui  nuirait  beaucoup  à l’ctoffc 
du papier,  qui  n’auroit  plus  ni  douceur,  ui  velouté. 

Pour  s’affurer  fi  b pâte  eff  triturée  au  degré 
qui  convient  , on  en  forme  une  pelote , & en 
b rompant  par  le  milieu  , on  juge  du  degré  de 
ténuité  qu’elle  a acquife  par  b longueur  des  fi- 
lamens  qui  fe  montrent  fur  les  cafiures. 

On  reconnott  auffi  l’égalité  de  1a  trituration, 
en  délayant  un  peu  de  pâte  dans  une  certaine  qaan- 
tité  d'eau.  Si  les  petits  filamens  fibreux  qui  na- 
gent dans  l’eau  font  également  divifés  , & qu’on 
ne  remarque  pas  parmi  eux  des  pitons  blanchâ- 
tres, alors  1a  trituration  eff  achevée. 

Avant  que  de  retirer  U matière  des  piles  à 
raffiner,  on  diminue  infcnfibleraent  l’eau  des  fon- 
taines. La  matière  s'égoutte  pendant  environ  une 
heure  qu’elle  eff  foumife  aux  mouvemens  des 
maillets , en  perdant  infenfiblcmcnt  l’eau  dont 
elle  cft  pénétrée.  On  1a  met  enfuitc  dans  les 
caiffes  de  dépôt,  en  attendant  qu’on  en  faffe 
nfage  pour  b fabrication  du  papier , après  avoir 
pafié  par  b troifièmc  forte  de  pile  que  nous 
avons  diftingucc  , & qu’oa  nomme  jjflcurjnte. 
Nous  parlerons  de  ce  travail  lorsque  nous  au- 
rons décrit  le  moulin  à cylindre , ainfi  que  fes 
opérations. 

Moulin  k cylindres . 

L’invention  des  cylindres  n’cft  pas  ancienne  ; 
il  paroît  que  ces  machines  ont  été  trouvées  & 
perfcâionnces  en  Hollande  : c’elt  du  moins  de-tà 
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a luire  ce  qui  doit  réfultcr  d'une  telle  viteffe 
dans  le  cylindre. 

Après  avoir  donné  une  idée  général/:  de  la 
conllrudion  d'un  moulin  a cylindre , nous  allons 
donner  une  deferintion  détaillée  d’une  pile  à cy- 
lindre , & ou  cylindre  lui-meme  : voyez  la  plan- 
che VIH.  Li  fig,  /'<  , reprefeme  le  di.ipirau  qui 
recouvre  le  cylindre;  il  a quatre  pieds  trois  pou- 
ces de  longueur , & deux  pieds  huit  pouces  de 
largeur  : fa  partie  fupêrieuie  eft  percée  de  deux 
ouvertures  tranfverfales  1,2,3, 4 » dans  Icfquelles 
on  fait  entrer  les  chafiis  fig»  6 & 7 ; le  premier 
eft  garni  de  toile  de  laiton  , & entre  dans  rou- 
vert urc  3 , 4;  le  fécond  entre  dans  l'ouverture  1 , 
2 , 6l  clt  garni  d'une  toile  de  crin , foutenue  par 
quatre  à cinq  pontufeaux  ou  traverfes  de  bois  : 
il  fert  & retenir  les  petites  parties  de  chiffon 
que  le  premier  à Utile  pafttr  , & à empêcher 
qu'elles  ne  fe  perdent  par  la  gouttière  du  dalot  AV.  2; 
ce  dalot  le  place  en  travets  de  la  pile  ptanch.  V , 
l'extrémité  fur  la  cioifon  2 , 3 * entre  2 C , au  de  (lus 
de  a , en  forte  que  fa  longueur  foit  parallèle  à 
l'axe  du  cylindre  ; la  partie  9 entre  dans  l'en- 
taille c du  chapiteau,  & l’extrémité  A entre  dans 
l’ouverture  k du  dalot  ou  entonnoir  K l , fig.  3 , 
par  lequel  î'eiu  qui  clt  lar.cée  à travers  les  cliaf- 
m à chaque  révolution  du  cylindre  dans  lecanal  FA, 
s’écoule  & fe  perd  par  c*e$  rigoles  fuutcrraires. 

La  figure  4 repréfente  le  cylindre  vu  en  perf- 
pcétive  , à laquelle  u f.»ut  ajouter  les  figures  9 
6c  10  ri1,  a deux  pieds  de  diamètre*  2 pieds  trois 
pouces  de  longueur , y compris  les  rondelles  de 
fer  qui  terminent  fes  bafes  , qui  ont  huit  li- 
gnes d'cpaiiVeur  t 6c  font  pcrcee»  an  centre  de  la 
croifée , d’un  trou  carré  d<.  quarc  pouces  * pour 
recevoir  /axe du  cylindre» qui  l’cft  auflide  ,a  lan- 
rerne  de  fer  A.  Cvtce  lanterne  a feize  pouces  de 
diamètre  , fur  huit  d’èpaitfcur  , & eft  garnie 
*de  fept  tufeaux  auffi  de  fcr  ; les  tour.es  de 
cette  lanterne  font  de  fer,  & ont  un  pouce  cfépaif- 
feur.  Les  fufc..».x  y font  fixés  par  des  écrous  qui 
reçoivent  l'extrémité  des  fuicaux  taraudés:  il  en 
eft  de  même  des  lames  qui  garriffènt  la  fuper- 
ficie  du  cylindre. 

Ces  lames , au  nombre  de  vingt-  fept , font  en- 
caftrérs  de  la  moitié  de  leur  é aifteur  dans  le 
rouleau  de  bois  qui  forme  le  corp»  du  cylindre , 
6c  parallèlement  à fon  axe.  Leur  cpaiilcur  eft 
telle  qu'il  refte  autant  de  vide  que  de  plein.  Les 
faces  extérieures  es  lames  doivent  être  arrondies 
& partagée-  en  deux  paf  tics  pai  une  gravure  longi- 
tudinale. compte  «in  ievitau  profil  en  a9a,a,fig»i  o. 

L’axe  A B du  .y  unlre , fig.  4 & 9 , a deux 
parties  parF  itement  «rrondics  en  A 6c  en  B, 
qui  font  l'ofiice  de  toui  l n . Ces  tourillons  font 
reçus  dans  les  c**  c A & T , fi  g.  8,  fixés  fur 
le  mileu  des  I urs  O,  H, 
c'eft  p<u  le  mi  1 de  ce»  levi^.s  ck.  des  crics 
qui  en  ioutu-  xr.  mi  té,  qu'on  p.ut  à vo- 
lonté éltvci  ur  l’axe  du  cylindre  pour 
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difpofer  fa  furfnce  parallèlement  à U platine  can- 
nelée , ffc  à telle  proximité  que  l’on  veut  de  cette 
platine  , au  fujet  de  laquelle  il  faut  remar- 
quer que  les  cannelures  x , d , font  tournées  en 
Icns  oppofè  à celles  x,  k : aufli  ne  fervent-ellcs 
pas  toutes  à-la  -fois  ; ce  feront  feulement  les  can. 
nclnrcs  x,  d , fl  on  fait  entrer  la  platine  fig.  5 
dans  l’emplacement  J , jlg.  8 , favoirj,  la  p inte  e 
la  première,  & ce  fera  entre  les  lames  du  cylin- 
dre & ks  cannelures  de  la  plainte  x,  J , que  le 
chiffon  fera  tiituré  ; mais  fi  l'on  lait  entrer  l'ex- 
trémité d de  U platine  la  première  dans  le  mène 
emplacement,  ce  fera  entre  les  lames  du  cylin- 
dre 6c  les  autres  cannelures  *,  k,  que  s'opérera 
la  trituration.  Ces  platines  ont  fept  punccs  de  lar- 
geur , deux  pouces  d’èpaiffour  , &.  dettx  pieds 
quatre  pouces  de  longueur  : on  y compte  de 
chaque  côté,  x d , x k,  huit  ou  dix  cannelures. 

Chaque  levier  eil  encore  retenu  près  de  iapile 
par  des  bandes  de  fer  M N & n n , entre  les- 
quelles il  peut  fe  mouvoir  de  bas  en  haut  6c  de 
haut  en  bas  , fuivant  le  mouvement  du  cric  H, 
qui  fondent  une  de  fes  extrémités.  Oa  infère  , 
outre  cela  , quelques  coins  N , que  l’on  arrête 
avec  un  clou  pour  fixer  les  leviers  & le  cylin- 
dre à une  hauteur  convenable  au-deffus  des  pla- 
tines. Enfin , chaque  pile  a une  vanne  qu'on 
lève  pour  laitier  Ccouler  l’eau  81  la  pâte  qu'elle 
contient  dans  les  caitTes  de  dépôt , par  des  dalots 
ou  rigoles  de  bois  d’une  longueur  convenable. 

Travail  d'une  f il:  .1  cylindre, 

..  Concevons  maintênant  que  la  platine  fi( . 5 , 
toit  placée  dans  la  pile  /g.  8,  & qne  1-'  cylin- 
dre de  la  fig.  4 foit  aufft  placé  au-deffus  , en  forte 
que  tes  tourillons  repofent  fur  les  paliers  ou  couf- 
fincts  des  leviers  : que  le  dalot  fi  g.  1 , & le 
chapiteau  ’foient  mis  dans  leur  place  6c  difpofés 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dcffus  ; fi  l'on  charge 
la  pi'e  de  chiffon  oc  d’une  quantité  d’eau  cous  c- 
nablc  , que  de  plus  un  robinet  tel  qu’on  peut  le 
voir  dans  la  planche  VI , y verfe  continuellement 
de  l’eau  du  réferveir  par  un  des  arg’es  ; fi  l’on 
met  les  rouages  en  mouvement , le  cylindre  tour- 
nant fur  fon  axe  daus  l’ordre  des  lettres  a N , 1 3 , 
planche  VI  , entraînera  l’eau  6c  les  chiffons  par 
le  plan  le  moins  incliné  a,  8c  les  fr.if.nt  palier 
entre  les  lames  & Iss  cannelures  de  la  platine, 
les  foulcvera  vers  Je,  d’çtt  ils  feront  lancés  con- 
tre la  voûte  du  chsibeau.,  contre  les  chaflis  , & 
enfin  une  partie  rifl^tbeta  dans  la  pile  par  le 
plan  le  plus  incliné  é , pour  rentrer  dans  la  cir- 
culation qui  fe  fait  autour  de  la  cioifon  3 , C 2. 
La  catffe  de  cette  circulation  eft  vifibleineiu  1e 
vide  continuel  produit  par  le  mouvement  du  cy- 
lindre , d’un  côté , 6c  le  réiabiiffcmem  de  l’eau  8c 
de  la  matière , de  l’autre. 

Comme  to^  les  chiffons  ne  font  pas  jetés  vers 
la  partie  B a du  chapiteau  qui  répond  au  plan 
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Incliné  i,  planche  VJ,  & d'où  ils  peuvent  re- 
tomber dans  la  pile , qu'une  partie  même  cfi  jetée 
plus  loin,  et  entraînée  par  le  cylindre  ,c'eft  pour 
Us  arrêter  que  l’on  inet  dans  l’ouverture  3 4 
du  chapiteau  le  chaffis  fig.  6 , qui  donne  itfue 
à l’ean , & qui  retient  les  chiffons  , & que  l’on 
tn  a ajouté  un  fécond , qui  retient  les  petites  par- 
ties que  le  premier  i laiffé  échapper , fit  laiffe 
palier  l’eau  dans  la  dalot.  ll’ell  pour  liippléer  à 
l'eau  qui  le  perd  continuellement , fit  qui  elt 
chargée  des  faUtés  du  chiffon  , que  I on  en  intro- 
duit continuellement  dans  la  pile  une  quantité 
à peu- prés  égale  à celle  qui  fort  par  le  moyen 
d'un  robinet,  l e renouvellement  d’une  eau  pure, 
claire,  St  fubftituèe  à une  eau  file  fit  bourbeufe, 
opère  ie  blanclmTage  du  chiffon  , qui  feroit  for- 
tement lavé  par  le  fimple  mouvement  de  rota- 
tion du  cylindre,  indépendamment  de  la  tritura- 
t on  ; à plus  forte  raifon  quand  la  divifion  du 
chiffon  le  trouve  réunie  avec  le  fort  lavage  du 
cylindre-  Lorfqu'on  veut  laver  feulement , on 
fou  lève  le  cylindre , de  manière  que  le  chiffon 
puilTe  patfer  librement  entre  fes  lames  St  la  pla- 
tine; on  laiffe  toujours  une  Utile  continuelle 
à l’eau  faite  , St  il  foffir  d’abaitïcr  le  cylindre , 

£our  rèt.blir  la  trituration  & la  réunir  au  lavage. 

a conduite  du  travail  des  cylindres  , mit 
lorfqu'il  s'agir  de  fournir  les  piles  de  chiffon , 
foit  lorfqu'il  convient  d'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer la  quantité  d'eau  fuivant  les  progrès  d r la 
trituration,  foit  enfin  lorfqu’il  faut  vider  les  piles 
de  ta  pâte , toutes  ces  differentes  opérations  ont 
bel'oin  d'ê;re  dirigées  & furvcillécs  par  un  ou- 
vrier aâif  & intelligent.  Pour  conflruire  les  cy- 
liadres  , on  monte  les  rouleaux  de  bois  fur  leur 
arbre , qu’on  a tourné  au  tour  avec  la  plus 
grande  attention , enfuite  on  place  horifomalcmcnt 
ce  rouleau  ou  arbre  cintré  fit  bien  arrondi,  fur 
deux  points  d’appui  fur  lcfqucls  il  peut  tourher  ; 
fit  après  qu’on  a tracé  fit  évidè  les  entailles  qui 
doivcat  recevoir  les  lames , on  préfente  ces  lames 
contre  une  règle  bien  droite  St  fixée  fur  les  deux  tré- 
teaux qui  tiennent  le  rouleau.  On  fait  paffer  cha- 
cune des  lames  du  cylindre  contre  la  règle  ; St 
s’il  y en  a quelques-unes  qui  ne  fuient  pas  pa- 
rallèles à la  règle , on  les  lime  fit  on  les  égalife 
fur  toute  leur  longueur.  Comme  les  lames  qui 
garniffem  le  rouleau  ont  une  ou  deux  cannelures 
fur  leur  longueur , on  a foin  de  les  vider  au 
burin  avant  que  de  les  monter. 

On  a cherché  il  coaftruirc  très-folidemem  les 
cylindres  de  Montargis,  parce  qu'on  vouloit  leur 
donner  une  grande  viteffe,  fit  qu'on  comptoitfur 
un  travail  proportionné  à cette  viteffe:  c’eft  pour 
cela  aufli  qu’on  en  a diminue  le  poidijeependant , 
avec  ccs  piètendus  avantages , on  n'en  a pas  re- 
tiré autant  d'utilité  qu’on  l'efpéroit.  Les  cylindres, 
mus  avec  une  viteffe  prodigieufe,  n'en  ont  pas 
mieux  trituté  le  chiffon  non  pourri,  fit  n’en  ont 
pas  donné  des  pâtes  plus  ég»Ias*&  mieux  ruffi- 
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nées.  Les  habiles  onflruélcurs  de  moulins  fivent 
que  les  cylindres  doivent  avoir  une  viteffe  pro- 
portionnée au  temps  que  la  rèfiffance  du  chiuon 
efcigc  pour  être  coupé,  parce  qu’en  mm  cas  il  faut 
que  la  force  qui  attaque,  donne  il  la  matière  le  temps 
de  céder.  Nous  verrons  que  les  Hollandois,  nos 
maîtres  dans  cette  partie , ont  donné  moitié  moins 
de  viteffe  i leurs  cylindres.  EffeSivcment  les  Hol- 
landois ont  fuivi  un  fyllème , totalement  différent; 
premièrement , ils  nom  point  penfè  à diminuer 
1e  poids  de  leurs  cylindres.  Un  cylindre  hollandois 
avec  fes  lames  & toute  fon  armure  de  fer,  pèfe 
environ  trois  milliers , ce  qui  n'ell  pas , â beaucoup 
ptèi , un  inconvénient , parce  que  fouvent  on  a 
befoin  de  ce  poids  pour  couper  le  chiffon,  fit  for- 
tout  celui  qui  n'a  pas  été  pourri  ; fit  comme 
d'ailleurs  il  ell  mieux  de  le  couper  dff  manière 
aménager  fa  rèftftancc,  on  a cru  qu’il  convenoit 
en  méme-temps  de  donner  aux  cylindres  une  vi- 
r :(Te  moyenne.  Par  le  détail  de  la  confiruélion 
des  roues  fit  des  lanternes  qui  fosvent  à faire 
mouvoir  les  cylindres  à Saardam , & par  la  com- 
binaifon  du  nombre  de  leurs  fufeaux  fit  de  leurs 
alluchom,  tels  qu'ils  font  décrits  dans  Skcnck,  ou 
peut  juger  de  la  viteffe  des  iy  indres  hollandois, 
comparativement  avec  cc.ie  des  cylindres  de  Mon- 
nr  gis. 

En  calculant  d’après  les  données  renfermées 
dans  l'ouvrage  de  bkcnck , fit  en  fuppofam  que 
les  ailes  des  moulins  i vent  de  Saardam  faffent 
dix  tours  par  minute,  les  cylindres  feront  foixame- 
dix  huit  tours  dans  le  même-temps. 

Or , cette  viteffe  diffère  beaucoup  de  celle  qu’on 
a donnée  aux  cylindres  de  Montargis,  qui  peu- 
vent faire  cent  trente-huit  fit  même  cent  foixante- 
fix  tours  par  minute , en  fuppofam  que  la  grande 
roue  fatfe  onze  ou  douze  tours  dans  le  même- 
temps  , ce  qui  eff  fa  viteffe  ordinaire. 

Outre  cela,  dans  les  moulins  hollandois  où  l’on 
fait  nfage  des  cylindres  dont  je  viens  de  parler, 
le  travail  de  la  trituration  du  chiffon  a été  di- 
vifè  en  deux  opérations  difiinâcs  , celle  de  fcf- 
filocluge  fi:  celle  du  raffinage  ; (k  les  cylindres 
qui  exécuten»  ccs  opérations , font  conflruits  fur 
des  principes  différens. 

Amfi  les  cylindres  effilocbenrs  font  armés  de 
lames  de  fer  qui  n’ont  à leur  face  extérieure 
qu’une  cannelure  ; St  d’ailleurs  les  intervalles 
entre  les  lames  font  plus  larges  que  ceux  qui  Ce 
trouvent  entre  Us  lames  des  cylindres  raffineurs. 

Les  lames  dont  on  garnit  les  cylindres  raffineurs, 
font  beaucoup  plus  épaiffes  que  les  lames  des  cy- 
lindres effilocheurs , St  les  intervalles  ménages 
entre  ces  lames,  fonc  égaux  à leur  énaiffeur  ; enfin, 
les  lames  font  d'un  métal  compote  de  cuivre  8t 
d'étain,  fit  un  peu  plus  dur  que  celui  d'un  fera- 
blable  mélange  dont  font  compofêcs  les  platines. 

On  fent  aiféinent  les  raifons  de  ceite  différente 
conffruélion  des  cylindres  ; les  lames  de  fer  dont 
cft  garni  le  cylindre  effilocheur , cm  plus  de  force 
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Îiour  couper  le  chiffon  que  le  métal;  d'ailleurs r 
es  intervalles  entre  ces  lames  étant  dcftinés  à re- 
cevoir une  partie  des  chiffons  qui  partent  entre 
les  lames  & les  cannelures  de  la  platine  , on  fent 
ail'èment  combien  leur  largeur  facilite  le  travail  du 
dcfnlé  , en  prévenant  les  obftrufhons  qui  pour» 
roient  occaûonner  les  chiffons , s’ils  ne  trouvoient 
pas  ces  réduits  pour  s’y  loger  en  partie.  Dans  les 
cylindres  raffincur*,  il  n’eft  pas  ncceffaire  que  ccs 
intervalles  foient  aurti  larges , parce  que  la  matière 
dont  on  charge  les  piles  à raffiner  étant  déjà 
réduite  en  parties  fibreufes  fort  minces,  fe  dis- 
tribue plus  facilement  entre  les  lames  de  ccs  cylin- 
dres 6i  la  platine. 

Les  lames  des  cylindres  raffineurs  font  plus 
larges , parce  qu’ell.-s  ont  deux  rainures  , 6c  par 
coHcquent  deux  arêtes  & un  talon  , afin  de  pré- 
ferrer  un  plus  grand  nombre  de  parties  coupantes 
à la  matière  , pour  la  réduire  au  degré  de  ténuité 
convenable. 

On  met  plus  de  matière  dans  la  pile  du  cylindre 
raffincur,  qu’on  ne  met  de  chiffon  dans  celte 
du  cylindre  cffilocheur , parce  qu’en  général  le 
véhicule  d’eau  dans  lequel  nage  la  pâte  dertinée 
à être  raffinée,  trt  peu  abondant,  fans  cela  elle 
ne  pourroit  pas  être  fuffifamment  triturée.  D’ail- 
leurs , comme  cette  matière  a atteint  pour  lors  à 
peu-prés  !e  ton  de  blancheur  dont  cl  e cil  luf 
centible,  lorfqu’on  la  fait  paffer  dans  la  pile  du 
cÿîin  îre  raffincur , & qu’elle  n’a  pas  befoin  de  s’y 
laver  davantage,  il  fumt  d’y  ajourer  la  quantité 
d’eau  qui  ert  itèceffairc  ‘pour  la  faire  circuler  dans 
la  pile,  & la  faire  paffer  entre  les  lames  du  cy- 
lindre 6c  li  platine.  * 

Nous  Centrerons  pas  dans  un  plus  grand  detail 
fur  la  compa-aifon  des  cylindres  de  Montargis  & 
les  cylindres  hollandois,  fur  le  fyflème  des  rouages 
qui  font  mouvoir  les  uns  6c  les  autres , enfin  fur 
les  principes  de  la  trituration  des  pâtes  avec  les 
unes  6c  les  antres  machines.  Ces  difeu fiions  iup- 
poferoient  d:’s  diferiptions  5c  des  dcveloppemens 
de  conrtrudion  qu’on  ne  peut  faire  entendre  que 
par  des  figures.  Je  me  propofe  d'exécuter  ce 
travail  dans  un  ouvrage  particulier,  qui  ne  tardera 
pas  à paroi  ;ic. 

Comparai  fan  du  travail  des  cylindres  & des 
maillets .. 

La  travail  des  cylindres  ert  beaucoup  plus  ex- 
péditif que  celui  des  maillets.  Deux  cylindres , 
l’un  cffilochcur  & l’autre  raffincur , mus  par  l’eau, 
peuvent  alimenter  trois  cuves  ou  l’on  fabrique 
de  moyennes  & de  petites  fortes  , au  lieu  qu'il 
faur  plus  de  quatre  vingt*  mûlicts  pour  fournir  la 
même  quantité  d’ouvrage. 

Deux  cylindres  n’occupent  qu’un  très-petit  ef- 
pacc , au  lieu  que  les  quatre-vingts  maillets  {exi- 
gent de  grands  bâtimens  ; il  en  réluitc  aurti  qu'on 
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ne  peut  pas  furveiller  le  travail  des  maillets  comme 
celui  de  deux  cylindres. 

Les  maillets  , du  içoins  ceux  qui  font  en  ufage 
en  France  , ne  peuvent  triturer  des  chiffons  non 
pourris, & en  former  des  pâtes  bien  conditionnées; 
au  lieu  que  des  cylindres  conftruirs  fuivant  la 
méthode  des  hollandois  .donnent  des  pâtes  égales, 
homogènes  & fans  graille  avec  ccs  chiffons. 

Par  le  moyen  des  cylindres  , on  lave  autant 
qu’il  faut  la  matière,  vu  l.t  forte-.ircuUtion  qu’elle 
éprouve  dans  les  piles  à effilocher,  & la  grande 
Quantité  d’eau  qui  contribue  â cette  circulation , 
6c  qui  fc  renouvelle  continuellement.  Ce  lavage 
s’exécute  auffi  fans  qu’il  fe  faffc  une  certaine  perte 
de  matière,  s’il  trt  bien  dirigé;  au  lieu  que  1^ 
lenteur  de  U circulation  de  la  pâte  dans  les  pries 
oii  jouent  les  maillets  , oblige  à triturer  long- 
temps 6c  à grande  eau , fi  Ion  veut  laver  con- 
venablement , ce  qu;  occafioune  des  déchets  con- 
fidêrables , & même  fouvent  de  la  graille. 

Les  cylindres  font  bien  plus  aifés  à gouverner 
que  les  maillets  , vu  le  grand  nombre  de  ccs 
machines , & la  multiplicité  des  pièces  qui  en  dé- 
pendent , 6c  qui  doivent  être  maintenues  en  état 
pour  opérer  une  bonne  trituration.  Les  cylindres  , 
au  contraire,  exécutent  leur  travail  par  des  moyens 
fitnples  , que  le  gouverneur  peut  fuivre  & diriger 
fans  aucune  fatigue  dés  qu'il  en  connoit  bien  U 
marche. 

De  Caffltnragt  des  pâtes. 

Outre  les  cylindres  cffilocheura  & raffineurs  , 
on  faifoit  ufage  autrefois  en  Hollande  d’une  troi- 
fième  forte  de  cylindre , qu’on  peut  appeler  cy- 
lindre affleurant , & qui  exècutoii  une  préparation 
de  la  matière,  6c  un  travail  analogue  à celui  que 
l’on  exécute  en  France  dans  les  moulins  à maillets 
avec  les  piles  de  l'ouvrier  eu  affleurantes;  mais 
les  hollandois  ont  fupprimè  depuis  quelques, 
années  ccs  machines  6l  cette  préparation  de  la 
pâte  comme  inutiles , lorsqu’elle  a été  foigneufe- 
ment  raffinée.  Nous  n’en  parlerons  donc  pas  ici 
comme  d’une  machine  en  ufage  dans  les  moulins 
de  Hollande  , mais  comme  d’une  machine  qui 
pourroit  être  avantageufement  introduite  dacs  le 
plus  grand  nombre  de  nos  fabriques  , & fubrtintce 
très-utilement  à nos  piles  affleurantes,  qui  fiant 
d’un  fi  mauvais  fcrvice. 

Les  cylindres  affleurans  font  totalement  de 
bois  ; ils  ont  deux  pieds  de  diamètre  : on  les  fait 
tourner  dans  des  piles  de  huit  pieds  8c  demi  de 
longueur,  fur  quatre  pieds  & demi  de  largeurr , 6c 
un  pied  6c  demi  de  profondeur;  ils  font  recou- 
verts par  un  chapiteau  d’une  forme  affex  fcmblable 
à celui  des  cylindres  dont  nous  avons  parlé  : on 
a pratiqué  à la  circonférence  de  ce  cylindre,  pfu- 
fieurs  ailes  ou  cavités  dans  lesquelles  la  pâte  peut 
s’engager  aifèmcnt  ; 8c  au  moyen  d’une  virefle 
de  quarante-neuf  tours  pur  minute  qu’on  lui 
donne , cette  pâte  lé  trouve  jetée  à pluficurs  re- 
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prifes  contre  la  voûte  du  chapiteau,  tourne  au- 
tour do  U cloifon  , & reçoit  ainfi  un  affleurage 
convenable  , qui  CâdoiiCit  ^ U lat  & la  délaie 
uniformément  dans  un  véhicule  convenable  au 
travail  de  b cuve. 

i!  teroit  pofli'ûe  d’adapter  ccc  fortef  de  cyîtn- 
drc4  au  mouvement  des  arbres  qui  font  jouer  les 
mrtillcti  tiers  Ls  mouîi;  s croulai  res  ; il  faudrait 
irès-psu  de  force  pour  faire  tourner  cesefpèces  de 
ino uubirs , Ce  beaucoup  moins  que  pou:  faire  jouer 
Us  maillets  dans  cos  piles  affleurantes. 

il  me  pzrolt  que  ces  machines  , appropriées  à 
noire  ufogu  , (croient  d’un  tout  autre  lervicc  que 
les  piles  affleurantes , 5c  qu’en  beaucoup  moins 
(je, temps,  un  f*ul  de  ccs  cylinJrcs  pourroit  affleu- 
rer l'ouvrage  do  deux  cuves,  mime  lorfqu’on  y 
f lirriqucroit  de  grandes  fortes,  dont  la  pâte  cil 
ordinairement  fr  mal  affleurée.  Q:t  fc n tira  encc->rc 
m.eux  ccs  avantages  du  changement  que  je  pro- 
p >fe  , lorfquc  j’aurai  fait  conno’rre  les  déic«i:o- 
fités  du  travail  ordinaire  do  nos  piles  affleurantes. 

Dans  la  plupart  de  nos  moulins,  les  piles  affleu- 
rantes font  gouverné  s par  le  leveur,qui  les  garnit 
fuccsflivement  d’une  quantité  de  matière  raffinée 
amortie  au  travail  de  la  cuve.  Comme  cette  quan- 
tité varie  fuivant  les  fortes  qu’on  y fabrique  , 
la  pile  affleurante  fe  trouve  pies  ou  moins  chargée 
d’ouvraga , & le  travail^ de  cette  pile  ns  durant 
que  le  même  temps  qu’on  emploie  à la  fabrication 
du  papier , il  s’enfuit  qu’o.a  cft  obligé  d’y  préparer 
& d’y  affleurer  tantôt  une  grande  quantité  de 
matière  , & tantôt  une  moins  grande  dans  le  même 
temps;  ainfi  loifqu’on  travaille  de  grandes  fortes 
qui  emploient  beaucoup  de  matière , on  cil  obligé 
de  charger  l'affleurante  à-peu-près  de  toute  la  quan- 
tité qui  entre  dans  une  porte  ; on  fent  que  cette 
dote  diminue  lorfqn’on  fabrique  de  moyennes  ou 
de  petites  fortes.  Pour  fatis faire  à tons  ccs  ers  , 
avec  une  pile  dont  ni  la  continence , ni  le  travail 
ne  peuvent  changer,  on  a p is  le  parti  d’affleurer 
la  matière  à très-petite  eau , lorfqu’eilc  eft  abon- 
dante , & pour  lors  le  mouvement  des  maillets  fir 
de  U pâte  étant  gènes,  non-feulemeot  l’affleurage 
cft  mal  exécuté  , mats  il  en  refuite  une  nuùiplica- 
tion  de  grumeaux  ik  de  pâtons  quf  détériorent 
l’ouvrage,  bien  loin  de  l’adoucir  & de  le  dèlaytr 
uniformément  dans  un  véhiculb  convenable,  dou- 
ble objet  de  l’affi-urage.  C’ell  aufii  pour  cctie  rai- 
fon  que  les  grandes  lortes  contiennent  à propor- 
tion beaucoup  plus  de  pâtons  que  les  moyennes 
& les  petites , & que  leur  grain  cft  dur , inégal  fie 
plein  d’afpérites , & cola  n’eft  pas  étonnant  ; car 
dans  le  travail  ordinaire  de  l’affleurante,  lelcvcur 
la  charge  d’une  pâte  raffinée  en  gros  matons  à tec , 
qu'il  détrempe  allez  grolfiércmcnt  dans  une  ou 
deux  badines  d’eau  , puis  mettant  en  jeu  les  mail- 
lets, & pouffant  1a  matière  tout  autour,  il  en  fa- 
• vorife  comme  il  peut  la  circulation  ; enfin , il 
ouvre  la  fontanelle  pour  augmenter  infcnfiblcment 
l’eau  , 8i  aider  les  znouveraens  de  la  pâte  dans  1a 
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pile.  Cefl  dans  cet  ctat  que  le  travail  de  U pile  fe 
continue  jufqu’à  ce  que  l’apprenti  vienne  faire 
mouvoir  l’ouvrage , & y ajoute  de  l'eau  s’il  en  cil 
hefoin  ; quelques  temps  après  , le  leveur  examine 
fon  affleurée,  ft  elle  a le  véhicule  d’eau  convena- 
ble, il  l’enlève  avec  la  badine,  fie  la  met  dans  la 
caiffe  de  dépôt  de  laxhambre  de  cuve.  Il  ne  m’a 
pas  paru  qu’avec  furvciilans  audi  attentifs 
fit  des  machines  auftî  imparfaites  , l’ouvrage 
paffe  adez  fou  vent  fous  les  maillets  pour  acquérir 
une  certaine  douceur  , qui  fembie  le  principal  but 
de  cette  opération  ; dans  la  vérité , cc  qu’on  ob- 
tient généralement  par-là  , fe  réduit  à détremper 
la  matière,  & à la  délayer  dans  une  certaine  quan- 
tité d’eau  , mais  non  à lui  donner  cet  apprêt 
qui  eft  fi  te-nfiblc  dans  l’érode  du  papier , lorlqu’it 
a été  donné  comme  il  convient , oc  qu’on  rencon- 
tre fi  rarement  dans  les  papiers  des  pérîtes  fabri- 
ques. Je  dois  dire  cependant  que  certains  fabri- 
cant, jaloux  de  faire  de  beau  papier,  ont  pris  le 
parii  de  faire  préfider  lin  ouvrier  au  travail  de  la 
pile  affleurante,  fur-tout  lorfqn’ils  font  de  grandes 
fortes.  Ces  ouvriers  prennent  pour  lors  de  l'avance , 
font  attentifs  âf  faire  circuler  continuellement  la 
matière  , & à la  porter  foui  les  maillets,  ce  qui 
hàre  & complète  l'affleurage , 8c  pour  lors  on  n é- 
prouve  pas  tous  les  inconvénient  dont  j’ai  parlé. 

11  faut  cependant  obfervcr  que  le  nombre  de 
trois  maillets  cft  en  général  trop  petit  pour  que 
la  matière  raffincè  s affleuré  comme  il  cor. vient , 
malgré  l’attention  d’y  faire  préfider  COntinucll:- 
ment  une  ouvrier  pendant  tout  le  temps  nécef- 
f.iirc  ; il  cft  évident  que  quatre  maillets  animant 
davantage  la  circulation  de  la  pâte  , nuroiem  cli 
être  a de  près  pour  les  piles  affleurantes. 

Il  feroit  audi  beaucoup  plus  avantageux  d'em- 
ployer 'dans  nos  piles  affleurantes  des  maillets 
terrés  comme  ceux  qui  raffinent  ; outre  q-:e  ces 
maillets  pourraient  ameurir  beaucoup  mieux  que 
les  maillets  nuds  qu’on  y emploie , le  temps  da. 
l'affleurage  étant  palfê , on  pourvoit  faire  travail- 
ler ces  piles  pour  le  raffinage  des  pâtes  : ce  chan- 
gement fur  la  totalité  des  cuves  pomreir  augmen- 
ter le  nombre  des  maillets , 5c  éviter  le  chômage 
de  nos  piles  affleurantes. 

Mais  aucune  réforme  dans  cette  partie  dont 
on  vient  d’indiquer  les  défauts , ne  vaudra  l’in- 
trodu&îon  des  rnouffoirs  Hollandois,  en  leur  don- 
mnt  cependant  une  forme  affortie  à la  force  qui 
pourrait  les  fri  re  mouvoir.  J’infifte  fur  ccttc 
réforme,  parce  que  je  fuis  convaincu  que  cette 
addition  faite  à nos  moulins  à maillets , produi- 
rez t une  amélioration  dans  nos  pâtes.  Améliora- 
tion dont  l’eràmen  de  la  plupart  de  nos  papiers  , 
même  les  plus  foignés , démontre  la  ccceffité. 

CHAMBRE  DE  CUVE. 

Lorfquc  la  matière  dont  doit  être  formé  le  pa- 
pier e fl  à fon  point  de  perfection  , (oit  par  le 

travail 
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travail  des  maillets , fait  par  celui  de*  cylindres  , 
alors  oa  fabrique  le  papier.  Mais  avant  que 
d’expofer  les  diverfes  opération*  de  cette  fabrica- 
tion , il  cft  nèceflaire  de  décrire  auparavant  tous 
les  outils  St  les  machines  dont  il  faut  meubler 
l’atelier  qui  y eft  deftiné  , 8c  qu’on  nomme  cham- 
bre de  cuve.  La  cuve  à ouvrer  , qui  donne  fon 
nom  à cette  chambre , Jig.  t & 6 , planche  X , 
elt  faite  de  bots  ; elle  a ordinairement  cinq  pieds 
de  diamètre  , deux  8t  demi  de  profonds  at  : elle 
cil  reliée  avec  trois  ou  quatre  cercles  de  fer , & po- 
(ie  fur  îles  chantiers.  Elle  eft  percée  en  H h , d’un 
trou  circulaire  de  dix  pouces  de  diamètre  , au- 
quel on  adapte  au-dedans  delà  cuve  une  efpéce  de 
chaudron  de  cuivre  rouge  , d'environ  vingt  ou 
vingt-quatre  pouces  de  profondeur  , fur  quinte  à 
dix-hu  t de  diamètre  vers  la  cutaflê  X : on  le 
nomme  pijlolcf,  les  rebords  en  font  cloués  eu  de- 
hors de  la  cuve.  Dinsfcpiftolet , qui  fert  de  four- 
neau . & où  l’on  fait  un  feude  charbon  ou  de  bois, 
on  place  une  gri'le  de  fer  H h, Jig.  6 , fur  la- 

2 «elle  on  met  le  bois  ou  le  charbon.  Le  dclfous 
e cette  grille  fert  de  cendrier  ; ; infi  cette  for- 
te de  fourneau  eft  entièrement  entourée  par  l’eau 
que  la  cuve  contient  pour  l’entretenir  a un  ccr- 
uin  degré  de  température.  La  partie  de  la  grille 
qui  eft  hors  de  la  cuve  , eft  foutenue  par  une 
barre  de  fer  K , comme  on  le  voit  dans  1a 
Jig  t.  On  voit  auiTi  auprès  de  h cuve  , 1a  pelle 
arrondie  qui  fert  â vider  le  cendrier  . à porter 
le  charbon  dans  le  fourneau , & à dégager  b gnile 
de  cendres  : on  y voit  aufti  un  crochet  i côté  , 
qui  fert  i ce  dernier  ufage  Mous  remarquerons 
ici  que  l'ouverture  6c  la  grille  du  pillolet  ébou- 
riffent le  plus  fouvent  à une  cheminée  qui  reçoit 
la  fumée  du  bois  ou  du  charbon  , 8c  quelquefois 
môme  le  bas  de  cette  cheminée  eft  entièrement  en- 
touré de  murs , de  manière  que  l'ouverture  de  pit- 
tolet  n'a  plus  aucune  communication  avec  la  cham- 
bre de  cuve  , 8c  qu’orr  n’entre  que  par  dehors 
dans  cette  cheminée.  Cette  difpolition  , qui  eft 
affez  commune  dans  les  fabriques  des  Pavs-Bas , 
prévient  toutes  les  ordures  te  toutes  les  falcrés 
que  l’adminiltration  du  feu  dans  lepiftolet  ucca- 
ftonne  à la  chambre  d«  cuve  , loriqu'il  y com- 
munique fans  aucun  obftaclc. 

Chaque  cuve,  qui  eft  ronde  , eft  garnie  à fa 
partie  fupérieure  de  planches  G,  L , D,  B, E , K. 
fit: ■ 6-  Cas  planches  font  un  peu  inclinées  sers  ’ 
la  cuve  , pour  y rejeter  l’eau  & la  pâte  qui  y 
tombent  : . .les  lotir , outre  cela  , rebordées  par  des 
tringles  de  bois  qui  empêchent  la  matière  de  Ce 
répandre  au  dehors.  La  place  B , o;t  le  inet  l’ou- 
vrier , eft  appelée  la  nageoire  ; elle  a environ  vingt 
pouces  de  largeur  , 8c  les  côtes  environ  fit  pou- 
ces de  profondeur  ; les  planches  qui  forment  cette 
efpéce,  de  caiffc , descendent  jufqu'au  pavé  : leur 
fommet  doit  fe  trouver  un  peu  plus  haut  que  la 
ceinture  de  l’ouvrier, Jig.  i \ L’ouverture  de  la 
cuve  eft  traverfée  ptr  une  olanche  Md,  qu'on 
Artt  K M.f.v  -,  Tri  V.  ;r. 
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nomme  trépan  de  la  cuve  , thi  qui  eft  percée  de 
trous  i une  de  fes  extrémités  M : elle  pofe  fur  les 
rebords  de*  planches  qui  entourent  la  cuve  ; elle  a 
auiîi  en  t , une  entaille  qui  fait  que  non-feulement 
fa  face  fupérieure  affleure  celle  du  trapan  , mais 
encore  qu’elle  y trouve  un  point  d'appui  qui 
l'empêche  de  gliucr  de  a vers  e : l’autre  extrémité  a 
de  la  planchette  eft  foutenue  par  un  petit  cheva- 
let , dan*  l’entaille  fupérieure  duquel  cette  plan- 
chette entre  de  toute  fon  épaiffeur  ; enfin  , il  y a ut 
F un  morceau  de  planche  percé  de  pluficurs  trous  , 
dans  lefquels  on  plante  un  morceau  de  bots  fe, 
Jig.  1, , qu’on  appelle  égouttoir  , ou  accotoir,  con- 
tre lequel  un  des  longs  côtés  de  la  forme  repose 
dans  une  fituation  inclinée  , pendant  que  l’eau 
qui  s’échappe  dé  la  forme  retombe  par  le*  trou* 
du  trapan  dans  la  cuve  : cet  égouttoir  a des  trous 
à différent  degrés  de  hauteur,  pour  que  les  for- 
mes de  différentes  dimenfions  puilîer.t  s'y  ap- 
puyer dans  une  fituation  inclinée  à côté  de  la  cuve. 

On  voit  en  A B , la  prefie  en  profil . dont  on 
ale  plan  Si  la  fituation  rcfpeâice  en  AA  •fie 6; 
enfin  , I élévation  Si  la  perfjicétive  jig.  y 

Chaque  prefieeft  éloignée  de  trois  pieds  du  bord 
LD  de  la  cuve,  avec  laquelle  unedesdtux  jumel- 
les eft  jointe  par  des  p'anches  L A ,Jig.  6 , ou  n , 
Jig.  t".  Ces  planches  entrent  à couliffe  drns  la 
rainure  du  poteau  l , lequel  foutient  quelques- 
unes  des  planches  qui  entourent  l’ouverture  de 
la  cuve  , 8t  entre  deux  taffeaux  cloués  fur  la  fa- 
ce d'un  des  montant  de  la  prdTc  , comme  on 
le  voit  en  m B , Jig.  t".  & en  À ,fig.  6 , plane.  X. 
Ces  planches  fo-ment  ce  :uc  l'on  appelle  la  na- 
geoire du  coucheur,  dont  le  fommet  eft  élevé  de 
vieux  pieds  au-dclfus  du  fol  d;  la  chambre  de  cuve. 

Les  preffes  de  la  chambre  de  cuve  font  com- 
pofées  de  deux  montait*  ou  jumelles  A B , de 
douze  pieds  de  longueur  , éloignées  l’i  ne  de  l’au- 
tre de  trois  pieds  8c  demi.  On  leur  donne  envi- 
ron onze  pouces  de  groffeur , fur  huit  pieds  de 
long  , 8c  on  laiffe  le  bois  en  grume  par  les  deux 
extrémités,  ce  qui  forme  des  renforts  qui  fervent 
d’embrévementau  feuiî  $!  à l’écrou.  Le  feuil  c J e a 
deux  pieds  rie  largeur,  fur  quinze  ou  dix-huit  pon- 
ces d'èpaiffeur.  Sa  fur  fa  ce  fupérieure  n’eft  elevée 
au-deffus  du  terrain  que  d’environ  trois  eu  qua- 
tre pouces  ; il  eft  entouré  d'un  pavé  de  pierres, 
flans  lequel  on  a ménagé  des  rigoles  pour  l'é- 
coulement de  Veau  qui  fort  du  papier  iorfqu’on 
le  prefle.  L'écrou  , de  bois  d'orme , a cinq  pieds 
quatre  pouces  de  longueur  , fut  dix  huit  pouces  de 
g<a>£feur  ; il  eft  affcmblc  avec  les  jumelles  par  le 
moyen  de  tenons  i renfort  6t  de  Uoulor.s  à vis  CD. 

Au*  faces  intérieures  oppolees  dns  deux  jumel- 
les , font  pratiquées  deux  ramures , dont  on  peut 
voirie  plan/p.  f>  en  AA  : ces  rainures  reçoivent 
les  tenons  du  plateau  ou  banc  de  preffe  GH, 
fufpendu  i la  tête  de  la  vis  PX,  par  un  bouloa 
de  fer  qu’on  appelle  moine , dont  1a  tête  appuie 
fou*  la  planche  N fur  laquelle , lors  de  la  preffioa , 
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(e  fait  le  frottement  de  U vis  ; la  tête  de  cette 
vis  , qui  a quatorze  pouces  de  groffeur , cft  en- 
tourée de  deux  frênes  de  fer  , dont  l’inférieure 
porte  une  rondelle  aufli  de  fer  , dentée  en  rochct , 
dans  les  dents  de  laquelle  s'engage  le  pied  de  bi- 
che 24,  qu’on  appelle  aeetsy  , St  dont  l'ufage 
cft  d'empêcher  la  vis  de  rétrograder  lorfqu’on 
fait  une  preffèc  j l'extrémité  4 de  l'acotay  peut 
embrafler  l’arête  de  la  jumelle  ad,  fur  laquelle 
il  appuie.  Cette  jumelle  eft  revêtue  d'une  bande 
de  ter  L h pour  la  conferver  ; l'autre  extrémité  a 
de  l'acotay  ou  pied-de-biche  , peut  cinbrafTcr  def- 
fus  & défions  l'épaifieur  de  la  rondelle  dentée  , 
ce  qui  l’empêche  de  manquer  les  dents  qui  fe 
prèfentent  fucceflîvcment.  L’acotay  efl  porté  dans 
ton  milieu  par  un  morceau  de  bois  K , cloué  fur 
le  banc  de  preffe,  & qu’on  nomme  , pour  cette 
raifon  , panei-eotay.  Il  eft  aufii  percé  en  a d’un 
trou  , dans  lequel  pafle  la  cordc  11,  qui  em- 
hratfe  l'extrémité  ldu  r effort.  Ce  reffort  n’ert  autre 
chofe  qu’un  bâton  flexible  , cloué  fut  le  milieu 
de  la  face  poftéricure  du  plateau.  Enfin  , vers 
l’extrémité  4 de  l’acotay  , il  y a un  trou  par  le- 
quel paffe  la  corde  rpii  fert  à le  tenir  fui'pendu 
au  piton  L ; à côté  , 8c  parallèlement  au  feuil  c d 
de  la  preffe  , efl  un  chantier  V , fur  lequel , ainft 
que  fur  le  feuil  , font  fixées  trois  pièces  de  bois 
qu’on  nomme  pouhins  : ils  fervent  à placer  une 
forte  planche  Q , qu’on  appelle  trapsa , fur  laquelle 
on  couche  les  feuilles  de  papier  à mefure  qu’el- 
les font  fabriquées , & fur  laquelle  on  les  met  fous 
la  preffe. 

Pour  achever  de  faire  connoitre  tout  ce  qni 
doit  meubler  la  chambre  de  cuve,  & ce  qui  cft 
nèceffaire  à la  fabrication  du  papier , nous  allons 
nous  occuper  des  formes  & des  feutres  dans  deux 
articles  féparés.’ 

Du  famés. 

Les  formes  font  eompofées  d'un  chaffts , d’une 
toile  de  laiton  qu'on  nomme  vergure , enfin  d’un 
cadre  ou  couverte  mobile.  Ceft  avec  ce  moule 
qu’on  puife  dans  la  cuve  la  pâte  qui  fert  à com- 
pofer  les  feuilles  de  papier , comme  nous  le  ver- 
rons par  la  fuite. 

Le  chafiis  cft  un  affemblage  de  quatre  tringles 
de  bois  , dont  deux  font  les  grands  côtés , Si 
deux  autres  les  petits  côtés.  Ces  tringles  font  de 
bois  de  chêne,  qu’on  a liiffè  tremper  long-temps 
dans  l'eau  après  avoir  été  débité  & fée  hé  à di- 
verfes  reprifes  , pour  quïl  ne  fût  pas  fujet  â fc 
dé  jeter. 

Ce  chaftis  , mefuré  fur  toutes  fes  faces  prifes 
en  dedans  , eft  d'environ  quatre  lignes  plus 
grand  que  la  feuille  de  papier  â la  fabrication  de 
laquelle  la  forme  eft  deûinée.  Les  tringles  ont 
e iviron  huit  lignes  de  largeur  fur  quatre  lignes 
dépaiffeur  ; les  longs  côtés  font  nn  peu  convexes 
dans  le  milieu  , fit  les  petits  côtés,  au  contraire  , 
un  peu  concaves. 
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Les  longs  côtés  font  percés  d’un  certain  nom- 
bre de  trous  pour  recevoir  les  extrémités  d'au- 
tant de  barres  de  fapin  qui  font  arrondies  Sc 
roportionnéss  à la  capacité  de  ces  trous:  ces 
arres  font  taillées , à leur  partie  fupérieure  , en 
vivc-arète  , comme  le  tranchant  d'un  couteau  r 
& leur  partie  intérieure  efl  arrondie.  On  les 
nomme  pontufeaux  : ces  différentes  pièces  font 
affemblées  par  des  mortaifes , & douces  les  unes 
avec  les  autres  , Toit  avec  de  petites  chevilles 
de  bois , fuit  avec  des  clous  d'épingles  en  lai- 
ton. Le  fer , à caufe  de  la  rouille , doit  en  être 
banni.  On  appelle  fût  de  la  forme  * le  chafiis 
armé  de  fes  pontufeaux.  Il  efi  quefiion  mainte- 
nant de  tracer  & d'établir  fur  cette  efpèce  de 
charpente  la  toile  de  laiton  ou  verdure  qui 
conll.tue  proprement  la  forme  ou  moule  du 
papier. 

A l’une  des  extrémités  de  chaque  ponrufeau  , 
fur  U face  fupérieure  d’un  des  deux  grands  côtés 
du  chafiis  , on  perce  autant  de  trous  qu’il  y a de 
pontufeaux  , 8t  Ton  y plante  des  chevilles  de  bois , 
auxquelles  on  attache  des  fils  de  laiton  très-déliés* 
roulés  fur  de  petites  bobines , fit  qu’on  nomme 
manicordion.  Chaque  cheville  a deux  fils  & deux 
bobines  , difpofccs  de  manière  que  l’une  efl  au 
defifous  fit  l'autre  au-deffus  de  U place  que  doi- 
vent occuper  les  brins  de  laiton  qui  forment  la 
toile. 

Je  dois  obfcrver  qu’on  a percé  outre  cela  * aux 
deux  extrémités  du  grand  côté  , de  fcmblables 
trous  qui  correfpondcnt  aux  deux  chaînettes  du 
tranchcfil,  lefqucls  occupent  l’inter  va  lie  entre  les 
pontufeaux.  Ces  trous  reçoivent  de  même  de 
petites  chevilles  pour  tendre  le  tranchefil , fie  y at- 
tacher les  petites  bobines  du  manicordion  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  formaire  a eu  foin  de  préparer  les  fils  de 
laiton  qui  doivent  compofcr  la  toile  , de  les  dref- 
Ce r par  le  moyen  d'un  dreffoir  dont  le  défiés 
cil  un  peu  convexe  ; de  leur  donner  un  peu  de 
recuit  pour  les  rendre  plus  doux  & plus  flexibles; 
enfin  , de  les  couper  par  brins  aufii  longs  que 
le  chafiis. 

Tous  ces  préparatifs  & toutes  ces  difpcfirions 
étant  faits , le  formaire  place  le  chafiis  de  la  for- 
me devant  lui  dans  une  fituation  inclinée  ; fie 
ayant  écarté  les  bobines,  il  prend  un  des  brins 
de  la  veinure  fit  le  préfente,  fur  route  fa  loo- 
ueur , dans  l’ouverture  que  lui  offre  les  deux 
is  du  manicordion , roulés  fur  les  bobines  ; en- 
fui te  pa fiant  une  bobine  du  dedans  en  dehors , 
fit  l'autre  du  dehors  en  dedans  , il  affujetrit  le 
brin  de  toile  , & aux  tranchefiis  , fie  vis-à-vis 
chaque  ponrufeau  : après  avoir  ferré  les  fils  des 
bobines , il  les  entrouvre  de  nouveau  pour  rece- 
voir un  fécond  brin  de  la  toile  qu’il  affujetrit  de 
même , & il  continue  cette  manœuvre  en  pla- 
çant toujours  parallèlement  les  brins  de  laiton 
fes  uns  anx  autres , jufqu  à ce  que  le  chalfis  en 
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(oit  entièrement  rempli  , fit  que  toute  !j  toile  . 
foit  formée.  On  peut  voir  tous  ces  détails , plan-  [ 
cite  IX  , tant  dans  U vignette  que  dans  les  figures.  1 
Les  bouts  de  chaque  brin  de  la  toile  s'appuiem  fur 
les  petits  côtés  du  fut,  oit  ils  font  fixés  fit  recou- 
verts d'une  lame  de  cuivre  attachée  par  des  clous 
d'épingle  de  laiton. 

Les  pontufeaux  font  percés  fur  leur  longueur 
de  plufieurs  trous  vers  la  pattie  liipérieure  , 
dans  lefquels  on  paffe  un  fil  de  laiton  fort  fin. 

Pour  achever  la  forme  , il  ne  rertc  plus  qu'i 
tendre  fortement  les  chaînettes  le  long  des  vive- 
arétes  des  pontufeaux  , qu'a  fixer  leurs  extrémi- 
tés par  de  petites  chevilles  de  bois  qu'on  intro- 
duit dans  les  trous  du  grand  côté  oppofé  au 
premier  fur  lequel  on  s’ert  établi  d'abord  ; enfin  , 
qu’à  coudre  la  toile  par  un  fit  de  laiton  très-dé- 
lié qui , partant  fur  les  chaînettes  , & repartant 
dans  les  trous  dont  chaque  pomufeau  eft  percé, 
fert  i tenir  la  toile  affujettie  par  tous  cet  points, 
éloignés  les  uns  des  autres  d'environ  fix  lignes. 

Lnluiie , tant  pour  recouvrir  les  extrémités  des 
brins  de  la  toile  le  long  des  petits  côtés  du 
chaflis,  que  pour  contenir  les  chevilles  qui  fixent 
les  chaînettes  aux  extrémités  des  pontufeaux  , on 
attache  avec  des  clous  d'épingle  de  petites  lames 
de  laiton  dans  tout  le  pourtour  du  clurtis  : ces 
lames  fervent  anrti  à fortifier  l'alTemblage  des 
quatre  côtés  du  chartis.  A chaque  paire  déformés, 
on  adapte  un  cadre  dont  les  feuillures  reçoi- 
vent les  quatre  côtés  du  chartis.  Le  bois  dont 
ce  cadre  crt  compofe,  a environ  huit  ligues  de 
largeur , fur  quatre  i cinq  lignes  d’épaiffeur. 
Cette  feuillure  recouvre  même  , fur  une  largeur 
de  deux  lignes , la  toile  de  la  forme.  Ccft  pour 
cela  que  cette  toile  excède  de  ces  deux  lignes  en 
tous  fens , comme  nous  l'avons  dit , les  dimen- 
ftons  de  la  feuille  de  papier. 

Au  moyen  de  cette  avance  du  cadre  fur  la 
toile  de  la  forme  , la  feuille  de  papier  eft  entiè- 
rement placée  fur  cette  toile  , & détachée  de 
tous  côtés  du  chartis  ; cc  qui  eft  trés-cfTcntiel  , 
pour  que  la  pète  puirtc  s’égoutter,  & la  feuille 
fe  coucher  fur  le  feutre  fans  être  retenue  par  au- 
cuns des  bords. 

On  fait  que  ce  cadre  crt  defliné  à retenir  la 
matière  dont  on  fabrique  le  papier  fur  la  toile , 
fit  à la  retenir  en  quantité  convenable  à l'épaif- 
feur  qu’il  doit  avoir.  Il  eft  bien  effentiel  que  le 
cadre  joigne  très-exaâcment  aux  bords  de  b 
forme , pour  que  la  pâte  ne  s’inûnue  pas  entre  j 
les  bords  fit  la  feuillure  , ce  qui  rend  les  bordu- 
res des  feuilles  de  papier  baveufes  fit  mal  ter- 
minées. 

Nous  remarquions  ici  que  c’cft  fur  la  longueur 
ou  la  plus  grande  dimcnfion  de  la  forme,  qui  cor- 
rcfpond  à Ta  plus  grande  dimenûon  de  la  feuille 
«le  papier , que  font  placés  parallèlement  entre  eux 
les  fils  de  laiton  qui  comportent  la  toile  de  la  forme. 
Ceitc  difpolttion  des  brins  eft  bien  entendue  ; elle 


rend  fari'e  le  travail  du  coucheur  , comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite , pour  dérachcr  la  feuille  de 
papier  de  la  forme  , en  l’appliquant  fur  le  feutre. 
Non-feulement  il  la  détache  en  faifant  parcourir 
à la  forme  fa  plus  petite  «limer: lion  , mais  encore 
en  dégageant  i-la  fuis  la  pâte  fuceeflivement  de 
chaque  intervalle  entre  les  verjures  : fuivant  toute 
aune  direélion  , le  coucheur  ne  détacherait  la 
feuille  que  par  lambeaux  , outre  qu'il  alongerott 
infiniment  fa  peine  fie  fon  travail. 

Il  me  rertc  à exporter  ici  quelques-uns  des  princi- 
pes qui  guident  les  fahricans  fie  les  formai  tes  dans 
ia  confîruâion  des  formes  , fie  particulièrement 
dans  la  détermination  du  calibre  des  fils  de  la  ver- 
l«trc  fit  des  intervalles  de  ces  fils  ; objets  fort  im- 
porians  , fit  qui  influent  plus  qu'on  ne  penfe  lue 
les  belles  fie  les  bonnes  qualités  des  papiers. 

La  verjure  doit  ê:rc  arrangée  fur  la  forme  , d’a- 
près le  fyflême  de  tant  plein  que  vide  , qui  con- 
vient dans  tous  les  cas  ou  l'on  fabrique  les  petites 
fit  les  moyennes  fortes  peu  étoffées;  mais  quand 
on  fabrique  des  papiers  un  peu  forts , il  convient 
de  tenir  les  intervalles  un  peu  plus  larges  que  le 
diamètre  des  brins  de  la  toile  , pour  que  la  feuille 
de  papier  prenne  une  certaine  êpaiffeur  au  moyen 
du  pius  grand  vide . qui  abforbcra  une  plus  grande 
quantité  de  pâte  lorfque  l’ouvreur  envergera  ; car 
ia  pâte  qui  entre  dans  la  compofition  des  feuilles 
de  papier,  eft  toujours  en  raifon  des  intervalles 
qu’on  a biffes  entre  les  brins  de  la  toile  de  lt 
forme. 

Ainft  , lorfqu’on  veut  fabriquer  les  mêmes 
fortes  à des  poids  différent , on  a foin  de  varier 
fur-tout  l'intervalle  des  fils  de  la  verjure , fit  même 
le  calibre  de  ces  fils;  par  exemple,  pour  fabri- 
quer de  l’écu  à «rein  livres  environ , on  choifit 
une  verjure  fine , fit  l'on  en  fait  un  tiffu  où  il  y 
ait  autan  de  vide  que  de  plein  : pour  fabriquer 
la  même  forte  â dix-huit  livres , on  adopte  une 
verjure  plus  groffe  fit  des  intervalles  plus  grands: 
il  eff  vifible  que  c’eft  la  pâte  qui  occupe  les 
intervalles  des  vc- jures  , qui  contribue  à rendre 
le  papier  plus  épais  , fit  à grortir  fon  grain.  L’art 
a trois  moyens  de  donner  plus  de  force  8t  plus 
d’épaiffeur  au  papier,  les  intervalles  qu’on  biffe 
entre  les  brins  de  la  verjure,  l’épaiffeur  du  cadre 
de  la  forme  qui  retient  plus  ou  moins  de  matière, 
enfin  le  travail  de  la  cuve  â grande  eau  ou  à 
petite  eau. 

lin  autre  principe  auffi  important , eft  qu’on 
doit  proportionner  la  verjure  aux  pâtes  qu’on 
emploie.  Air.fi  une  pâte  un  peu  longue  demande 
une  verjure  un  peu  forte , fit  des  intervalles  un 
peu  plus  larges  que  le  calibre  de  cette  verjure  : 
de  même  une  pâte  courte  demande  une  verjure 
fine  avec  des  intervalles  proportionnés  ; ce  qui , 
dans  ces  deux  cas , produit  un  grain  afforti  aux 
pâtes  & à la  forte  de  papier. 

Lorfque  les  formes  font  fales , il  eft  bien  effen- 
riel  de  les  nettoyer  ; comme  les  parties  fines  de  la 
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pâte  fe  logeât  le  piuj  Couvent  dans  quelques 
réduit»  de  la  verjure  ou  de  l'enfeigne , elles  oc- 
cafionnent  des  raies  blanches  irrégulières  , qui 
produ'ffent  un  affoibliffement  de  b feuille  de  papier 
dans  ces  parties  ;fit  comme  ces  défauts  font  occa- 
fionnès  par  des  amas  de  pâte  qui  grofftffent , ces 
différentes  raies  s’agrandifTent  à toutes  les  feuilles 
qu'on  fabrique  avec  ces  formes  : le  feul  remède 
elt  de  les  nettoyer.  On  fc  fert  pour  cela  d'une 
leffive  de  cendres  , dans  laquelle  on  met  tremper 
d’abord  les  formes , & avec  laquelle  on  les  frotte 
au  moyen  d'une  broffe  fort  douce  ; il  y en  a qui 
font  ufage  de  vinaigre,  mais  il  faut  pour  lors 
employer  les  formes  fur-le-champ  ,*car  fans  cela 
le  vinaigre  pourroit  endommager  les  fils  de  laiton 
de  U toile,  s'il  agiffoir  long  temps  fur  le  métal. 

Dei  feutres. 

Les  feutres  font  des  morceaux  d’étoffe  de  lai- 
ne que  le  couvheur  étend  fur  chaque  feuille  de 
papier , 8t  fur  lefquels  ilrenverfe  ces  feuilles  pour 
les  détacher  de  U f irme , & leur  faire  perdre  une 
partie  de  l'eau  furabondantc  dont  la  pâte  fe 
trouve  encore  furchargée  : ils  fervent  suffi  â boire 
& â rendre  une  autre  partie  de  ectre  eau , lurf- 
qu  on  met  fous  la  prelTc  la  porfe-feutre. 

Les  feutres  ont  deux  furfaces  différemment  gar- 
nies de  poils.  Celle  dont  le  poil  cA  le  plus  long, 
s'applique  fur  les  feuilles  qui  font  couchées  ; & 
c’erf  fur  la  furface  dont  les  poils  font  courts  , 
que  fe  couchent  les  nouvelles  feuilles.  Si  l'on  chan- 
geoit  les  feutres  de  dtfpofition , 8c  oue  l'on  cou- 
chât les  feuilles  de  papier  fur  le  côté  qui  eA  gar- 
ni de  longs  poils , non- feulement  elles  nes'appli- 
queroient  pas  exaÜcment  fur  le  feutre , mais  en- 
core les  poils  longs  6c  roides  ou  perceroient  les 
feuilles , ou  produiraient  des  bouteilles  qui  en  al- 
téreroient  le  tiffu  ; au  contraire , les  feuilles , en 
s'appliquant  exaâemcnr  fur  le  côté  à poils  courts, 
qui  boit  l'eau  furabondame  , y acquièrent  une 
première  coufiftance  qui  fuAn  pour  l'inftanr. 

C'cA  autTi  de  deffus  cette  furface  à poils  courts 
que  le  leveur  détache  les  feuilles  de  papier  après 
que  la  porfea  paffé  fous  la  preife,  8c  après  qu'il 
a enlevé  le  feutre  qui  les  couvroir  par  le  côté  à 
longs  poils  , en  forte  que  la  différente  garniture 
des  furfaces  des  feutres , contribue  à faciliter  les 
opérations  dii  leveur  comme  celles  du  cou- 
cheur. 

L’étoffe  des  feutres  doit  être  affez  ferme  pour 
s'étendre  bien  exactement  fur  les  feuiLlcs,  fans 
former  de  plis  8c  fans  avoir  befoin  d’ètrc  dépla- 
cée. Outre  cela , clic  doit  ctre  affez  fouple  pour 
fe  prêter  à )‘dT>rt  du  coucheur  , qui  appuie  fa 
forme  fucceflivement  d'un  bord  du  feutre  à l’au- 
tre fur  tous  les  points  intermédiaires.  Comme  les 
feutres  doivent  réfiAcr  à l'effort  réitéré  du  cou- 
cheur 8c  de  la  preffe,  il  paroit  néceffaire  que  la 
chaîne  le  ces  étoffes  foit  très- forte, 8c  par  confé- 
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quent  île  laine  peignée  & bien  tordue.  D'un  ai» 
tre  côté  , comme  ces  étoffes  doivent  être  pro- 
pres â boire  une  certaine  quantité  d'eau  affez 
promptement,  Sri  la  rendre.de  même  , il  faut 
que  leur  trame  foit  de  laine  cardée,  filée  à corde 
lâche  , St  tiffée  à-peu-près  commî  celle  des  draps 
londrins-  11  en  téfulic  que  la  trame  peut  garnir 
abondamment  l’étoffe  fie  couvrir  la  chaîne  , de 
manière  que  fon  tiffu  ne  s'imprime  pas  fur  les 
feuilles  de  papier,  ce  qui  en  altèrcroit  le  grain, 
par  l’empreiote  irrégulière  d’une  chaîne  & d'une 
trame  à découvert  ; ce  que  j'ai  vu  fouvent  dans 
certaines  fabriques  , où  l'on  faifoit  ufage  de  feu- 
tres qui  n’étoient  pas  tiffés  fuivant  ces  principes. 

Jufqu’à  préfent , les  feutres  fabriqués  à Beau- 
vais font  ceux  qui  ont  le  mieux  fatisfait  à tou- 
tes les  conditions  que  je  viens  d’expofer  , parce 
que  ces  étoffes  font  compofées  comme  je  l’ai 
dit  ci-deffus  : on  comprend  facilement  que  les 
étoffesà  chaîne  d’étain,  qui  ne  foulent  que  très-peu , 
fit  qui  font  d’un  tiffu  lâche  fit  ouvert , fi  on  les 
trame  avec  une  laine  longue  fit  douce  , font  très- 
propres  à boire  promptement  l’eau  furabondame  de 
la  feuille  de  papier  qu'on  couche  deffus  , fit  à ren- 
dre cette  eau  à la  preffe. 

Une  étoffe  qui  (croit  trop  feutrée  , comme  les 
draps  ordinaires,  même  les  plus  fins,  ne  boirot  l’eau 
ni  affez  promptement  ni  affez  abondamment  pour 
que  les  feuilles  de  papier  y adhéraffem  fit  priffent 
une  certaine  confifUnce  ; c'eft  par  cette  raifort 
que  les  draps  de  Carcaffonne  ont  fort  bien  fait , 
fit  que  les  draps  de  Louvitrs , foulés  , dont  le 
tiffu  étoit  ferré  , n'ont  pu  recevoir  les  feuilles  de 
papier  que  l'on  couchoit  deffus , parce  que  l’eau 
n’y  pénetroie  pas  futfifammem.  Il  eft  bien  effen- 
tiel  que  la  etuine  des  étoffes  deffinées  à faire  les 
feutres  , foit  forte  St  rendante  , afin  que  ces 
étoffes  foient  d'un  bon  fervicc,  fit  durent  un  cer- 
tain temps. 

Il  paroit , par  le  nom  qu’on  a confcrvé  à ces 
étoffes  , que  les  premiers  feutres  qu’on  a em- 
ployés dans  la  papeterie  n'ètoient  pas  des  lif- 
fus  compofés  fur  le  métier  d’une  chaîne  fit  d une 
trame  , mais  des  morceaux  d'eioffts  compofées 
de  laines  arçonnées  fit  feutrées  comme  celle 
des  chapeaux.  Par  la  fuite, on  fentit  apparemment 
qu'on  pouvoit  leur  fubfiitucr  des  tiffus  fabriqués 
fur  le  métier , comme  les  ferges , les  draps  ; mais 
l'ancienne  dénomination  cft  reilèe  , quoique  la 
compofition  fit  la  fabrication  des  feutres  aient 
été  dirigées  fur  d’autres  principes. 

Lorfqu’on  a des  feutres  neufs  , on  les  lave 
avant  que  d'en  faire  ufage  ; il  faut  même  qu’ils 
foient  humeftes  à un  certain  point  pour  qu'ils  puif- 
fent  fervir.  Dans  ce  cas  , l'eau  introduite  dans 
les  feutres  , les  difpofe  â s'imbiber  de  l’eau  des 
feuilles  de  papier. 

On  doit  prendre  des  feutres  neufs  8t  bien  la- 
vés , lorfqu'on  fabrique  des  papiers  forts  St  épaif- 
fi  les  feutres  ont  perdu  une  grande  par- 
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tic  de  leur  lainage  & de  leur  force  d'imbibition , 
on  les  emploie  aux  papiers  minces , qui  ont  moins 
d'eau  b perdre , & moins  befoin  que  les  feutres 
qui  les  reçoivent  foient  ch  état  d'en  boire  une 
certaine  quantité. 

Cette  quantité  d’eau  que  retiennent  les  feuilles 
des  papiers  forts  fur  la  forme  , St  dont  il  faut 
les  dépouiller  par  le  moyen  des  feutres  , cil  une 
des  difficultés  qu'on  rencontre  dans  la  fabrication 
des  papiers  forts. 

Après  cinq  ou  fix  jours  de  travail , les  feutres 
contraâent  de  la  graiffe,  & s'empâtent  d’une  cer- 
taine quantité  de  matière  fine.  On  s'en  aperçoit 
lorfqu’us  boivent  longuement  & incomplètement 
l’eau  de  la  feuille  de  papier  que  le  coucheur  y 
applique  , ou  bien  lorfquils  fe  détachent  de  ces 
feuilles  avec  un  certain  effort , qui  s'annonce  par 
une  efpèce  de  CTi  qu'entend  le  leveur  : il  faut 
alors  les  paffer  1 une  leffive  cotnpofée  de  favon 
& d’huile  de  poifTon.  Pour  lefliver  une  porfe  de 
l’écu  ou  du  carré  d’impreffion  , on  fait  fondre 
deux  livres  & demie  de  favon  dans  de  l’eau  chau- 
de , & l'on  y ajoute  une  livre  d'huile  de  poif- 
fon.  On  augmente  cette  dofe  à proportion  pour 
les  porfes  des  grandes  fortes  , & on  la  diminue 
pour  les  porfes  des  petites. 

Après  que  les  feutres  ont  été  bien  pénétrés  de 
cette  leffive  , on  les  y laiffe  tremper  environ 
une  demi-heure,  puis  on  les  en  retire  un  à un, 
pour  les  battre  avec  un  battoir  ordinaire , en  les 
retournant  fur  toutes  les  faces  ; enfin  on  les  tord 
pour  exprimer  l’eau  de  la  leffive,  qui  en  fort 
fort  chargée  de  graiffe.  Après  cette  première  opé- 
ration , on  les  trempe  de  nouveau  dans  la  lef- 
five , Sc  on  les  en  retire  auffitôt  pour  les  battre  , 
pour  les  tordre  , & achever  de  les  dèbarraffcr 
de  toutes  les  faletès  qui  y reflent  encore  , & qui 
en  fortent  abondamment  ; de  là  ils  font  portés  à la 
rivière , & après  avoir  été  rincés  dans  l'eau  cou- 
rante , on  les  tord  légèrement.  Enfin , on  les  por  e 
à la  chambre  de  cuve,  où  , après  avoir  été  mis 
en  tas  fur  le  trapan  , on  les  fait  pafTcr  fous  la 
reffe  pour  en  exprimer  , le  plus  qu'il  efl  poffi- 
1c  , l’eau  furabondante. 

On  a remarqué  qu’il  falloir  employer  fur-le- 
cliamp  les  feutres  après  leur  leffive  , fit  que  s’ils 
féchrùent  à l’étendolr  fans  avoir  fervi  , ils  ac- 
quéraient une  dureté  qui  leur  faifoit  perdre  la 
foupleffe  qu’ils  doivent  avoir.  A la  première  porfe 
les  feutres  leffivés  boivent  peu , aulfi  les  feuilles 
qu’on  couche  deffirs  font  - elles  fujettes  à bou- 
teiller.  Pour  qu'ils  tirent  bien  l’eau  , & qu’ils 
foient  d’un  bon  fervice,il  faut  qu’ils  aient  fervi 
à fabriquer  deux  ou  trois  porfes. 

Fatriceuian  du  papier. 

Lorfque  la  pâte  dont  on  doit  fabriquer  le  pa- 
pier a reçu  la  préparation  qui  lui  convient , loit 
dans  la  pUe  de  l'ouvrier  gu  affleurante,  fou  dans 
les  cylindres  raffineurs , alors  on  fournit  la  cuve 
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avec  cette  pâte  ; on  la  tire  de  la  caille  de  dépôt 
qui  eft  à portée  de  la  cuve.  En  Auvergne  , on  Te 
fert  d'une  petite  gerlc  de  bois , qu'on  mène  fur 
une  brouette,  & on  la  décharge  dans  la  cuve. 
Dans  les  moulins  à cylindres  conllruits  avec  intel- 
ligence , & d’après  le  fyfiéme  des  Hollandois , on 
conduit  la  pâte  de  la  pile  du  cylindre  rafflneur 
dans  les  caiffcs  de  dépôt  de  la  chambre  de  cuve, 
& on  la  puife  dans  ces  cailles  pour  en  fournir  la 
cuve  à ouvrer  de  la  quantité  néceffaire.  Ce  qu’on 
ajoure  de  pâte  à la  cuve , chaque  fois  qu’on  la 
fournit , cil  à-peu-près  la  quantité  qu’on  en  em- 
ploie pour  la  fabrication  d'une  porfe  , ou  bien 
feulement  une  partie  de  cette  quantité,  ft  on  la 
fournit  plufieurs  fois  pendant  qu’on  travaille  à la 
porfe , ce  qui  a lieu  dans  la  fabrication  des  grau* 
des  fortes. 

Lorfque  la  cuve  eft  fournie  de  pâte , l'ouvrier 
ajoute  la  quantité  d’eau  convenable  à la  forte  de 
papier  qu’il  doit  faire  , fi  l'on  n’en  a pas  mis  fut*- 
fifatnment  dans  la  préparation  de  la  pâte  à la  pib 
affleurante  ou  à celle  du  cylindre  rafflnetir.  On 
fent  que  le  papier  qui  eff  fort  & étoffe  , exige  une 
pâte  plus  épaiffe  & une  moindre  quantité  de  véhi- 
cule ; fic’efi  un  papier  mince  6c  léger,  comme  les 
grand  & petit  cornet , la  coquille , &c.  il  faut 
que  la  pâte  (lotte  dans  une  grande  quantité  d’eau. 

Outre  cette  différence,  obfervée  affez  générale- 
ment dans  la  quantité  de  véhicule  qu’on  donne  à 
la  pâte  , relativement  à la  forte  de  papier  étoffé 
ou  mince  qu'on  fc  propofe  de  fabriquer,  il  y a 
deux  fyAêmes  fuivis  dans  les  différens  moulins 
fur  ce  point  de  fabrication  ; l’un  , qui  coufiffe  à 
travailler  toujours  à grande  eau  , & par  confé- 
quent  à faire  raffiner  la  pâte  dans  un  véhicule 
abondant , afin  d’éviter  les  parons  & l'irrégularité 
dans  la  diAribution  de  la  matière  fur  la  forme  ; 
pour  obtenir  en  un  mot  une  étoffe  égale  & tranf- 
parcntc.  Ces  fabricans  fui  vent  fur-tout  ce  fyAêmc 
quand  ils  travaillent  des  pâtes  non  pourries , ou 
pourries  très-légèrement. 

L’autre  fyAêxne  efl  la  pratique  de  tous  les  fabri- 
cans qui  font  ufage  de  pâtes  pourries  , & qui 
font  plus  jaloux  d’expédiof.  le  travail  de  1a  cuve 
que  de  lui  donner  un  certain  degré  de  perfeftion. 
Je  fuis  fâché  d’être  obligé  d’avouer  ici  que  c’eA 
la  pratique  du  plus  grand  nombre  des  fabricans 
françois , qui  ne  feotent  pas  affez  quels  avantages  ils 
trouveroient  à foigner  cette  partie  de  la  fabrication. 

La  cuve  étant  fournie  de  pâte  convenablement, 
on  la  braffe  avec  deux  outils  , dont  Pun  eA  un 
funple  bâton,  & l’autre  un  bâton  armé  à ion  extré- 
mité d’un  morceau  de  planche  arrondi  & troué. 
Le  leveur  d’un  côté , & l’apprenti  de  l’autre,  exécu- 
tent ordinairement  cette  operation  en  faifantmou- 
voir  toute  la  pâte  & l’agitant  de  fond  en  comble , 
& fur-tout  aux  environs  du  piAolet.  Lorfque  la  pâte 
fc  précipite  au  fond  de  la  cuve  , on  la  braffe  de 
nouveau  à mi-porfe , afin  de  U ramener  affez  abon- 
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d.immenr  à la  furiàcc,  ou  l'ouvrier  puife  la  matière 
des  feuilles  qu’il  fabrique. 

C’eft  après  qu’on  a braflè  la  cuve  qu’on  peut 
voir,  à 1a  manière  dont  la  pâte  s’y  trouve  diflri- 
bués , fi  elle  eft  bien  ou  mal  battue  , bien  ou  mal 
ratBnétf.  Lorsqu'elle  flotte  en  flocons  l’erres  & 
prefque  continus  * c’eft  une  preuve  qu’elle  a été 
bien  également  triturée.  On  peut  préfumer  le  con- 
traire , ft  les  flocons  forment  de  grands  vides  entre- 
eux  , & qu’ils  11e  foient  pas  ouverts  uniformé- 
ment ; on  y di  flingue  aulfl  pour  lors  les  pâtons  au 
ron  blanchâtre  qui  tranche  fur  les  fila  me  ns  fibreux 
bien  divifés.  On  peut  reconnoirre  aufli  les  parties 
du  lin  & du  chanvre  auxquelles  il  refte , malgré 
la  trituration  , fi  elle  a été  bien  conduite,  la  Ion* 
gusur  néccfl’airc  pour  s’entrelacer  & s’unir , dés 
que  l'eau  1rs  laitTe  précipiter  fur  la  verjure  de  la 
tonne.  Cette  difpofition  à compofer  une  étofts 
ferme  & foîide , fc  perdroit  par  une  longue  tritura- 
tion des  parties  flbreufes , comme  elle  fe  trouve 
détruite  dans  celles  qui  coulent  par  le  kas , Ôc  dans 
celles  qui  s’engagent  dans  les  interflices  des  feutres 
& oui  les  empâtent. 

Nous  allons  pafler  maintenant  au  travail  des 
ouvriers  de  la  cuve  , pour  en  préfenter  Us  details 
& la  correfpondance. 

Les  bras  nuds  jufqti’au  coude  , l’ouvreur, fig.  1 , 
planche  X , prend  une  des  deux  formes  garnie  de  | 
fa  couverte  , par  le  milieu  des  petits  côtés  , & | 
appuyant  avec  les  pouces  & fai  tant  joindre  la  cou-  I 
verte  â la  forme  , ilja  plonge  obliquement  à qua-  | 
tre  ou  cinq  pouces  de  profondeur  dans  la  cuve , 
en  commençant  par  le  long  côté  qui  eft  tourné 
vers  lui.  Après  l’immerfion , il  la  relève  de  niveau; 
par  ces  mouvemens  il  enlève  fur  fa  forme  toutes 
les  parties  de  la  pâte  qui  flottoient  dans  l’eau  6c 
qu'il  y a rencontrées  , & dès  que  la  forme  eft 
hors  de  la  liqueur , l’eau  s’écoule  à travers  la  toile 
fit  le  fuperflu  de  la  pâ<e  par-deflus  les  bords  de  lx* 
couverte , pendant  que  la  partie  nècetfaire  à la 
compofition  de  la  feuille  de  papier  s’afluife  fur  la 
toile.  On  voit  par-là  que  le  plus  ou  moins  d’épaif- 
fetir  de  la  feuille  de  papier,  provient  de  la  quan- 
tité de  matière  qui  flotte  dans  une  quantité  d’eau  , 
ainfi  que  de  la  quarifllc  de  mariére  que  l’ouvrier 
laiflî  fur  la  forme  apres  qu’.l  a puifé  dans  la  cuve. 

Les  parties  flbreufes  de  la  matière  s’arrangent  ré- 
gulièrement fur  la  verjure  de  la  forme  , non  feu- 
lement à mefure  que  l’eau  s'écoule  à travers , mais 
encore  à mefure  que  l'ouvreur  favorite  cet  effet 
par  de  petites  fecouffes  en  long  & en  large  de  la 
forme;  ainfi  les  parties  flbreufes  fe  diflribuent  les 
unes  fur  les  autres  , foit  par  le  mouvement  d’en- 
veriure  qui  fe  fait  dans  ce  fer.s  de  la  longueur  de 
la  forme , foit  par  le  mouvement  de  pouffer  en 
avant  qui  s’exécute  fur  fa  largeur. 

Enfuite  ayant  pofé  fa  forme  fur  la  planchette 
a c,  enforte  qu’elle  y foit  en  équilibre , l’ouvreur 
ôte  la  couverte,  fie  lance  cette  forme  en  la  faifant 
glifier  du  côté  du  coucheur , qui  ayant  étendu  au- 
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paravam  St  dans  cette  attente,  furie  trapan  Q, 
une  pièce  d'étoile  de  laine  qu’on  appelle  feutre, 
fouiéve  de  U main  gauche  cette  forme  chargée 
de  pâte  pour  en  faire  repofer  tin  de*  longs  côrés 
fur  l'égouttoir/’.  Pendant  cette  opération,  l'ou- 
vreur , fig.  1 , applique  la  couverte  fur  une  autre 
ferme,  ût  recommence  les  mêmes  opérations  que 
nous  avons  décrites  ci-deft'us  pour  fabriquer  une 
fécondé  feuille  de  papier.  Le  coucheur  lâifit  cet 
infl  nt  pour  prendre  de  la  main  gauche  la  forme 
lu  ih  fa  minent  égouttée  , & l’ayant  retournée  fens 
defTiis-deflous , St  amenée  devant  lui , il  la  reprend 
de  la  main  droite  par  le  milieu  du  long  côté  qui 
s'applique  fur  l’égouttoir , & appuyant  le  long  côté 
oppofè  fur  le  bord  du  feutre  , il  faifit  de  la  gauche 
le  premier  long  côté  , ét  de  la  droite  , l’autre  op- 
pofé,  St  couche fucceilivementtoutcs les  parties  de 
la  feuille  de  papier  fur  toutes  les  parties  du  feutre 
dans  le  fens  de  leur  largeur  ; s’étant  relevé  après 
avoir  retourné  la  forme,  il  la  lance  St  ta  fait  glilTcr 
le  long  du  trapan  de  la  cuve  M d , fig.  6 , enforte 
qu’elle  arrive  vis-à-vis  de  la  nageoire  de  l’ouvreur  , 
qui  la  reprend  & y applique  la  couverte , après 
avoir  lancé  le  long  de  ia  planchette  la  fécondé 
forme  chirgée  de  pâte  du  côté  du  coucheur , qui , 
du  meme  temps , la  relève  & la  fait  repofer  fur 
l’cgouttoir. 

Pendant  que  cette  forme  égoutte,  & que  l’ou- 
vreur lève  une  nouvelle  fe>  île  de  papier  fur  la 
forme  renvoyée  parle  coucheur,  celui-ci  prend 
un  feutre  F fur  ia  planche  BF.  , qu’on  appelle 
mJe , St  l'étend  fur  la  feuille  île  papier  qu’il  a 
couchée  fur  le  premier  feutre.  C’eft  cet  inftant 
que  la  vignette  repréfente  : on  y voit  l’onvrcur 
qui  lève  une  feuille  de  papier  fur  la  fécondé 
forme,  tindis  que  la  première  eft  fur  l’égouttoir, 
St  que  le  coucheur  étend  le  feutre  fur  le  trapan  ; 
ces  dift’érentss  opérations  corrcfpondantes  de  l’ou- 
vreur St  du  coucheur  , s’exécutent  avec  beau- 
coup de  célérité , 6t  fe  réitèrent  jufqu'à  ce  que 
tous  les  f utres  qui  compofcnt  une  porfe  foient 
employés. Or , ce  nombre  varie  beaucoup  fuivant 
les  dimcnfior.s  6c  le  poids  des  papiers.  Nous  en 
donnerons  un  tableau  par  la  fuite. 

Lorfquc  le  trapan  Q , fig.  5 , eft  chargé  de 
toutes  les  feuilles  de  papier  qui  doivent  compofer 
la  porfe , St  que  la  dernière  feuille  eft  couverte  du 
dernier  feutre , les  ouvriers  de  la  cuve  fe  réu- 
nifT.nt , l'un  enlève  la  planche  BE,  les  autres  ti- 
rent le  trapan  Q par  les  poignées  qu’on  y voit , 
fig.  5 , & l'amènent  fous  le  banc  de  prcfl’c  GH  , 
eti  le  faifant  glifler  fur  les  poulains  Tn  Tn  avec 
la  porfe  dont  il  eft  chargé.  C’eft  alors  qu'on  met 
deilus  la  porfe  un  autre  trapan  7 , fig.  3 , qu'on 
couvre  d'une  pièce  de  bois  fort  èpaiue  p , qu’on 
appelle  mift , Se  fur  laquelle  on  abaiftè  le  banc 
de  la  prctTe , en  faiGint  tourner  la  vis.  ün  com- 
mence d'abord  à preffer  avec  un  moyen  levier , 
St  puis  avec  un  plus  grand  levier  d’en’ùron 
quinze  pieds  de  longueur , dont  on  faifu  l'ertrc- 
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comme  en  G.  La  table  de  ces  préfles , qui  a deux 
pieds  de  largeur , efl  foutenue  à deux  pieds  d’c- 
Iévation  au-aeffus  du  rez-dc-cluufféc  , par  une 
mife  ou  bloc  de  bois  L,  vis-àvis  MN,  à la  1ère 
éprouvent.  Ceft  maintenant  que  nous  allons  voir  de  laquelle  on  a fufpendu  lin  banc  de  prefle. 
•figurer  un  troifit me  ouvrier  , appelé  leveur  , qui  va  Un  feul  homme  peut  faire  manoeuvrer  ces  pref- 

ruirer  ces  feuilles  de  papier  d'entre  les  feutres.  fes  , ce  qui,  dans  bien  des  cas,  ne  fi.füt  pas 

Le  leveur,  fig.  3 , s’occupe  d’abord  à tirer  l.i  pour  féchcr  comme  il  convient  les  porfes  blanches, 

porte  de  dcSbus  la  prefle , en  remettant  la  mife p On  a recours  alors  à la  prefle  de  b cuve , comme 

fur  le  billot  0,  tandis  que  le  coucheur,  aidé  de  on  l’a  déjà  dit. 
l’ouvreur,  met  le  trapan«/,  qui  couvre  la  porfe, 

à la  place  du  trapan  Q . jîg-  5 » Sc  vis-à-vis  la  na-  Des  matières  griffes. 

geoire  du  coucheur.  Enfuire  le  leveur,  aidé  du 

coucheur  , prend  le  trapin  qui  porte  la  por fer.  Outre  les  parties  de  la  fuhAancc  des  chiffons 

& le  place  comme  en  le  voit  en  qt  Jig.  3 , fur  la  connues  fous  le  nom  de  griffe  en  pa p« rerie , Sf 

mife  p;  il  ne  refte  plus  au  leveur  qu'à  placer  qui  forrem  par  le  kas  pendant  la  trituration  des 

entre  les  jumelles  de  la  prefle  , la  planche  BE  qui  pâtes,  il  en  rcAc  cceore  d’adhérentes  à ces  pâtes  * 

repofe  fur  des  tafbaux.  Lorfque  toutes  ces  dif-  & qui,  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite, 

portions  font  faites , il  prend  devant  lui  une  gênent  plus  on  moins  les  opérations  do  la  cuve, 

cfpéce  de  chevalet  de  peintre,  ru,  fig.  3 , qu’on  Nous  avons  une  preuve  convaincante  que  cette 

appelle  piquet , de  quatorze  pouces  de  largeur  graifle  n’efi  pas  tellement  unie  à la  partie  tîbreufe 

fur  deux  pieds  & demi  de  longueur , dont  on  des  pâtes , qu'elle  ne  s'en  détache  pour  fc  préci- 

voit  la  partie  poAériettre  dans  la  fig.  4.  11  place  pitor  au  fond  & fur  les  parois  intérieures  de  la 

une  planche  fur  les  chevilles  de  ce  chevalet;  & cuve  : ces  précipités  font  d'autant  plus  abondsns 

après  en  avoir  h umeâè  l’extrémité  fupérieure , dit  & épais,  que  les  pâtes  qu’on  a mi  fes  en  œuvre 

levé  le  premier  feutre  , qu’il  jette  fur  la  planche  ont  érc  plus  chargées  de  gniffe , & que  le  travail 

BE  de  la  prefle,  il  lève  la  feuille  de  papier  qu’il  de  U cuve  a été  interrompu  par  de  plus  longs 

détache  du  fécond  feutre,  d’abord  en  la  pinçant  repos  qui  ies  ont  favorifes  ; c’eft  ce  qui  oblige 

fit  la  foulevant  de  la  droite  par  un  angle,  puis  les  ouvriers  à rincer  leur  cuve  très- exaâement, 

avec  les  deux  mains;  enfin  il  la  place  fur  la  planche  pour  enlever  les  falcrés  & fur  tout  laeraiflc,  dans 

à lever,  où  l'adhérence  qu’occafionnc  l’humidité  la  crainte  que,  lors  du  braflage  de  la  cuve,  ces 

la  Lit  tenir  ; il  continue  cette  manœuvre  pour  matières  ne  fe  mêlent  de  nouveau  à l'ouvrage  & 

détacher  des  feutres  , fit  placer  ces  feui'lcs  de  ne  le  gâtent, 

papier  /,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  entièrement  levé  la 

porfe  r,  qu'il  ait  fèparé  les  feuilles  de  papier  des  Du  rinçage  de  lu  cure » 

feutres, & qu’il  tes  ait  rejetés  tous  fur  la  mule  ou  plan- 
che de  la  prefle,  où  le  coucheur  les  prend  à mefure  On  rince  les  cuves  à-peu-près  tous  les  quinze 
que  l’ouvreur  lui  donna  occafion  de  les  employer , jours,  & l’on  cholft*  ordinairement  la  veille  d’une 

en  formant  par  ce  moyen  une  nouvelle  porfe  avec  tète  où  il  doit  y avoir  ceflation  de  travail.  Cette 

les  mêmes  feutres  qui  ont  fervi  à former  la  pre-  opération  fc  fait  auffi  fur  1a  fin  de  U journée,  fi; 

mtérc.  Les  opérations  des  deux  premi.rs  ouvriers  elle  tient  lieu  d’un  certain  nombre  de  por  .'es  qu’on 

font  néceffairemcm  liées  cnfsmb’.c  ; mtis  le  leveur  rabat  fur  h tâche  journalière, 

peut  aller  plus  vite  que  les  deux  autres.  C'mmc  les  cuves  renferment  i-neu  près,  lorf- 

Aprés  que  les  dix  porfes  font  faites  ou  la  qu'elîcs  font  pleines,  la  matière  de  trois  perfes, 

moitié  de  la  journée  , on  les  met  de  nouveau  fur  b fin  de  la  journée  où  on  doit  rincer  b cuve, 

fous  prefle  en  un  fcul  paquet , fit  c’eA  ce  que  on  travaille  la  première  porfe  à l'ordinaire , puis 

l’On  appelle  preffer  en  porfes  blanches , comme  on  au  lieu  de  fournir  la  cuve  de  nouveau,  on  enlève 

le  voit  en  M.  On  emploie  quelquefois  pour  cela  l’eau  fmabondante  qui  noyeroit  la  pâte,  & on 

les  mêmes  prefles  qui  ont  fervi  aux  porfes  feutres  ; tâche  de  ne  laifler  que  la 'même  quantité  de  vi- 
ssais fouvent  on  a d’autres  prefles  , telles  qu’on  hicule  qu’elle  doit  avoir  lorfque  la  cuve  eA  pleine 

les  voit  dans  la  vignette  de  1a  planche  X,  dont  d’ouvrage  , pour  lors  on  travaille  l’ouvrage -d^ns 

le  feuil  K & le  fommier  P R , de  huit  pieds  cet  état,  en  puifunt  feu-ement  à une  certaine 

de  longueur,  fur  douze  pouces  de  gros,  con-  profondeur,  fi 1 l'on  parvient  à fabriquer  encote 

tient  deux  ècroux  , ce  qui  forme  deux  prefles  une  porfe  de  papier  paflable. 

accol  ées  enfemble  ; les  deux  montans  EF  des  On  continue  à enlever  toujours  l’eau  fur? bon- 
extrémités,  dont  on  n’a  représenté  qu’un  feuldar.s  dante  qui  reAe  après  la  fécondé  porfe  ■ on  ouvre 

1a  figure . font  élègis  fur  huit  pouces  de  gros  , pour  lors  les  bondes  qui  font  â diffère  ns  degrés 

avec  renforts  au-dclft:s  & audeflous  du  feuil  fit  de  profondeur  dans  la  cuve , pour  faire' écopfer' 

du  fommier.  Le  montant  du  milieu  RH  eA  aflemblé  l’eau  ; & afin  que  la  matièWI  ne  forte  pas  en' 

haut  fit  bas  â queue  d’aronde , & avec  des  coins  j même-temps,  orv  a foin  de  mettre  devant  les 
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mité  par  la  corde  du  cabefian  : on  prefle  plus  I 
fortement , ce  qui  exprime  l’eau  de  la  porfe,  fie  I 
donne  aux  feuilles  de  papier  une  certaine  con- 
filbnce  , en  raifon  de  b comp.ciTion  qu’elles 


bondes  une  for  nie  qu'on  garnit  de  chiffon.  Après 
qu'on  a futfifamment  vidé  l’eau , on  travaille  il 
la  troifiéuic  porfe  i mais  il  eft  bien  difficile  de  fa- 
briquer avec  tome  la  matière  qui  reite  dans  la 
cuve,  du  papier  de  bonne  qualité,  malgré  l'attention 
d'enlever  l’eau  furabondantc  ; lors  donc  qu'on 
voit  que  l’ouvrage  eft  falc  , gras  & de  mauvaife 
qualité , on  couche  feuilles  fur  feuilles  fans  inter- 
pofition  de  feutres  , & il  eft  mis  en  réferve  pour 
les  bulles  eu  les  maculaturcs. 

Sitôt  que  la  cuve  eft  débarrnffé  e de  toutes  ces 
matière; , on  commence  â la  laver  & à la  rincer 
d'abord  à grande  eau  pour  entrainer  les  ordures, 
les  falctés  du  fond,  les  rouilles  du  pifloter,  puis 
avec  de  fortes  brofles  on  détache  les  grailTes  qui 
font  abondantes  fit  adhérentes  aux  paroistntétieures 
& au  fond  : on  nettoye  aufli  le  piftolet. 

Dans  quelques  fabriques  de  Hollande  & des 
Pays-bas,  on  ne  travaille  guère  que  deux  porfes, 
puis  on  puife  avec  des  badines  l'ouvrage  qui  relie, & 
on  le  met  en  dépôt  dans  un  cuvier  jufqu’i  ce  qu’on  ait 
tout  enlevé,  6c  qu’on  foit  parvenu  aux  falctés  du 
fond,  puis  on  rincé  bien  la  cuve;  après  quoi  on 
remet  la  matière  qu’on  a dipofée  dans  lé  cuvier, 
6c  l’on  continue  de  fournir  la  cuve  à l’ordinaire. 

Comme  les  cuves  font  beaucoup  plus  chargées 
de  graiffe  en  France,  on  n'ofe  pis  employer  les 
matières  de  la  troifième  porfe  à charger  la  cuve  ; 
on  y emploie  de  nouvelle  matière  que  fournirent 
deux  affleurées , fi  le  papier  qu'on  fabrique  eft  de 
moyenne  forte,  6c  l’oit  paffe  l’eau  qu'on  ajoute  i 
la  pâte  , à travers  un  gros  drap  qui  arrête  au  paffage 
les  impuretés  dont  elle  peut  être  chargée. 

Des  différences  qualités  des  pâtes  relativement  au 
travail  de  la  etti'C. 

Nous  n'avons  décrit  jufqu’i  préfent  que  les 
ftmples  manœuvres  du  travail  de  la  cuve  : il 
convient  maintenant  de  parler  des  différentes 
quatités  des  pâtes  qu’on  y emploie  , & de  la 
meilleure  maniéré  de  les  traiter,  lin  G , après  avoir 
indiqué  les  principes  généraux  qui  guident  les 
habiles  fabrlcans  dans  la  fabrication  des  pâtes  , 
je  reprendrai , dans  autant  d’artic'cs  fcparés , les 
fonâions  de  chacun  des  ouvriers  de  la  cuve , fit 
je  tâcherai  de  montrer  plus  particulièrement  lof- 
prit  de  leurs  opérations,  les  modifications  quelles 
éprouvent  fuivant  les  qualités  det  pâtes  ;dc  faire 
connoitrc  en  un  mot  tout  ce  qui , dans  ces  points 
importans , peut  fervir  i développer  fie  établir  la 
théorie  de  l'art. 

On  diftir.guc , dans  les  matière»  qui  fervent  à 
la  fabrication  , deux  états  qui  influent  fur  les 
opérations  des  ouvriers  , & particulièrement  for 
leurs  réfultats.  Le  premier  eft  celui  des  pâtes 
furges , c’eft-à-dire,  des  pâtes  qui,  n’ayant  pas  de 
graiffe , quittent  l’eau  avec  la  plu»  grande  facilité. 
Le  fécond  eft  celui  des  pâtes  giaffes  qui  retiennent 
l’eau  abondaotment  8t  long-temps.  On  font  que 


c;s  états  font  plus  ou  moins  décides,  fuivant  que 
la  graiffe  eft  adhérente  aux  parties  ftbreufes  de 
la  pâte  dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande. 
Ce  font  ces  diffèrens  états  & leurs  nuances  qu’il 
importe  de  bien  connoitre;  & il  me  fcntblu  que 
toute  cette  étude  fe  réduit  â déterminer  la  ma- 
nière dont  les  pâtes  fe  comportent  avec  l’eau  qui 
leur  fert  de  véhicule  dans  le  travail  de  la  cuve; 
pluficurs  habiles  fabricans  , les  ouvriers  mème 
■meliigens  , fe  font  appliques  , depuis  quelque 
temps  , à la  recherche  des  moyens  les  plus  propres 
à maiirifer  ccs  différentes  pâtes  ; & l’on  peut  dire 
qu'a  dater  d:  cette  même  époque  , l’art  de  1a 
papeterie  s’eft  perfectionne , fur-tout  relativement 
a ces  points  importans. 

Les  pâtes  bien  triturées , exemptes  de  graiffe , 
qui  quittent  l’eati'affez  promptement,  en  un  mot, 
lapâtes  furges , font  faciles  à travailler,  même  par 
des  ouvriers  médiocres;  cependant  il  eft  à re- 
marquer que  leur  fabrication  ne  feroit  pas  fans 
inconvéniens  fi  elles  quittoient  l’eau  trop  promp- 
tement & complettement , car  l’ouvreur  n’auroit 
pis  le  temps  de  diftribuer  la  matière  fur  la  forme 
comme  i!  convient  : en  fécond  lieu , le  coucheur 
auroit  de  la  peine  à couchtr  fa  feuille  fur  le 
feutre  , parce  qu’elle  n’y  adhèrereit  pas  , faute 
d’une  certaine  quantité  d’eau  que  doit  boire  l’étoffe 
de  laine  pour  fe  faiftr  de  la  feuille  de  papier. 

Comme  ces  pâtes  furges  font  plus  communes 
en  France  que  les  pâtes  graffes , c’eft  en  général 
pour  cette  raifon  que  le  travail  de  la  euve  y efl 
fort  expéditif,  attendu  que , comme  nous  venons 
de  le  remarquer,  ces  pâtes  ont  befoin  d'être  ouvrées 
& couchées  promptement.  Aufli,  lorfque  les  ou- 
vriers françois  rencontrent  des  matières  un  peu 
greffes  , comme  ils  font  accoutumés  â brufqucr 
leurs  manœuvres  , ils  font  beaucoup  de  papiers 
dcfcâueux,  fi  on  ne  les  ramène  pas  h la  mèthede 
longue  & lente  des  Hollandois. 

Les  matières  griffes  fe  montrent  fingulièrctnent 
dans  le  travail  de  la  cuve  ; d'abord  l’ouvreur  efl 
obligé  de  balancer  un  certain  temps  fa  forme 
avant  que  l'ouvrage  ait  pu  s’y  fixer  ; car  il  faut 
qu’il  facilite  l'écoulement  de  l'eau  furabondante  , 
qui  quitte  difficilement  la  pâte.  Le  coucheur , au 
contraire  , eft  oblige  de  coucher  promptement, 
parce  que  la  matière  n'ayant  pris  que  ttès  - peu 
de  confiftancc  fur  la  forme , feroit  fujstte  à fe 
déranger  s’il  ne  précipitoit  fes  mouvemens , ou 
s’il  ne  couchoit  pas  à plat , ce  que  nous  expliquerons 
par  la  fuite. 

Comme  les  Hollandois,  qui  ne  pourriffent  pas 
leurs  chiffons,  font  accoutnmés  à des  pâtes  plus 
ou  moins  graffes , le  travail  de  la  cuve  en  Hol- 
lande eft  beaucoup  moins  expéditif  qu’en  France: 
on  eft  étonné  des  mouvemens  que  fait  l'ouvreur 
pour  fe  débarraffer  de  l’eau  que  fa  pâte  retient 
avec  opiniâtreté.  Le  coucheur  ne  fe  hâte  pas  non 
plus  autant  qu’en  France,  6c  foigne  beaucoup  U 
tlifpofttinn  des  feutres  de  fa  porfe. 

les 
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Los  prcffagcs  font  auffi  fort  longs  en  Hollande,  » 
parce  qu’il  cft  ncceffairc  de  faire  mptivoir  la  greffe 
lentement  & fortement  pour  fcclier  les  porfes 
composées  d’une  matière  qui  ne  fe  dé  fai  fit  de  l’eau 
que  par  des  progiè>  infenfibîcs.  Mais  ces  premières 
opérations  étant  bien  foignées , le  leveur , en  Hol- 
lande, ne  trouve  prefijue  plus  de  difficulté,  & lève 
quelquefois  la  double  porte  pendant  que  les  deux 
ouvriers  la  fabriquent. 

On  peut  fe  convaincre,  par  ces  aperçus,  que 
les  fabricans  ont  reconnu  , par  expérience  , la 
néccÆté  de  modifier  leurs  manœuvres  fui  vaut  la 
différente  qualité  des  pâtes  ; ainfi  l’art  de  la  pa- 
pererie  doit  être  confidéré , non  comme  une  fuite 
de  manipulations  appliquées  à une  matière  toujours 
la  même  , & affujettics  à une  routine  fans  refle- 
xion, mais  comme  tan  compofé  de  procédés  va- 
riables, & dependans  de  l’état  des  matières  fur 
lefquclles  on  opère.  J'ai  déjà  indiqué  les  reffources 
de  l’art  dans  l'emploi  des  matières,  relativement 
aux  différons  degrés  de  pourriffsge  dans  mon 
fécond  mémoire  ; aujoura  hui  je  dois  embrafler 
tomes  les  cir cor. fiances  qui  fe  rencontrent  dans 
la  préparation  & dans  la  fabrication  des  pâtes. 
Je  vais  Cuivre  dans  ces  vues  les  opérations  des 
trois  ouvriers  de  la  cuve;  je  ne  craindrai  pas  les 
répétitions  en  parlant  de  leurs  fondions , dès  que  ccs 
details  pourront  fervir  à indiquer  les  principes  qui 
me  paroiffont  les  plus  propres  à diriger  ccs 
opération*. 

Ouvreur . 

L’ouvreur  tient,  comme  nous  l’avons  dit,  la 
forme  à deux  mains,  & par  les  deux  petits  côtés  , 
avec  le  cadre  ou  la  couverte  appliquée  exacte- 
ment deffus  ; puis  l’inclinent  un  peu  vers  lui , il 
la  plonge  dans  la  cuve.  Quand  il  commence  fa 
porte , il  fait  fa  feuille  en  deux  temps  ; i°.  il  plonge 
d’abord  la  mauvaife  rive  ou  k grand  côté  le  plus 
proche  de  lui  ; après  avoir  retiré  la  forme, 
il  plonge  de  nouveau  la  bonne  rive  ou  le  grand 
côté  oppofé  ; mais  après  les  vingt  premières  feuilles 
il  fait  les  autres  en  uo  feul  temps. 

S1  ai  vu  des  ouvreurs  qui  abrégoient  ces  ma- 
noeuvres en  mettant  une  baffine  d’eau  dans  la 
cuve,  à l’endroit  même  où  ils  plongeoient  la 
forme,  &,  par  ce  moyen  , ils  fc  trouvoiem  en 
train  dès  les  premières  feuilles. 

Dans  le  travail  ordinaire  , l’ouvreur  plonge 
feulement  la  mauvaife  rive  de  fa  forme , & la 
relève  horifontalcment  chargée  de  l’ouvrage  dont 
le  fuperflu  s’écoule  à l’inftant  de  tous  côrés  , & 
dont  la  quantité  fuffifnnre  efl  retenue  par  le  contour 
de  la  couverte  & par  fon  épaitTcur  ; 1 ouvreur  faci- 
lite en  méme-temps  & hâte  la  distribution  de  la 
pâte  fur  la  verjure  , en  balançant  de  droite  à 
gauche,  puis  de  gauche  à droite,  ce  que  l’on  appelle 
enverger , & pouffant  enfuite  d’avant  en  arrière  & 
d’arrière  en  avant , l’eau  achève  de  s’écouler,  & 
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U matière  de  s’unir  Si  de  fc  ferrer,  c:  s 

mouvement  s'exécutent  plus  ou  moins  vite , {infant 
que  l'eau  quitte  facilement-  la.  pà-e,i  £i  qu’ei!-: 
t'abandonne  fur  la  toile  de  ta  forme  ; il  cft  ailé 
de  voir , pendant  ces  manœuvres,  la  matière  s'af- 
faiffer  infenfiblcmcnt , l'es  petits  tiiumens  fc  lier  tk 
s'égalifcr , & prendre  fous  1a  forme  d’une  feuille 
de  papier. 

L’ouv.-eur  doit  avoir  l'attention,  en  diftribuant 
la  matière  far  la  verjure , de  renforcer  le  bon 
coin,  c'cft-i  dire,  le  coin  de  ta  feuille  qui  cit  à 
droite  du  grand  côté  le  plus  éloigné  de  lui.  C'eft 
ce  coin , comme  nous  le  verrons  par  la  fuite , 
que  l'on  pince  en  levant  les  feuilles  , en  les  re- 
levant & en  les  étendant;  fans  cette  reffource  du 
bon  carton , ii  fc  caftcroit  beaucoup  de  papier  dans 
toutes  ces  opération  délicates. 

L'ouvreur  doit  éviter  aufli  d'enlever  trep  ou 
trop  peu  de  matiète  avec  fa  forme  , & il  faut 
avouer  que  l'habitude  lui  donne  à ce  fujet  une 
précifton  étonnante.  Il  doit  fe  régler  aufti  fer  U 
facilité  avec  laquelle  l'eau  quitte  la  matière  , pour 
accélérer  ou  retarder  fes  mouvement,  & fur-tout 
ceux  par  lefquels  il  étend  l'ouvrage  fur  la  ferait.; 
car  il  cft  nèceffairc  que  la  diftribution  régit) 'ère 
cil  foit  faite  avant  que  l’eau  foit  écoulée , & que 
la  matière  fuit  affaiftée.  Ceci  exige  que  chaque 
fois  qu'il  chargé  de  pâte,  il  en  étudie  la  qualité, 
alin  de  régler  en  conséquence  fes  manœuvres. 

Lorfque  la  forme  cft  chargée  de  la  matière  , 
il  faut  éviter  foigneufement  de  lui  faire  éprouver 
le  moindre  choc,  & fer-tout  de  frapper  l’égouttoir  : 
car  elle  peut  erre  dérangée  par  ces  chocs,  allez 
fenliblemcnt  pour  obliger  de  recommencer  la 
feuille. 

Il  cft  bien  important  aufti  que  l'ouvreur  fottlève 
la  couverte  fans  offenfer  les  bordures  des  feuilles, 
car  il  ar.ive  fouvem  qu’elles  font  dentelées  le 
loiy;  de  la  mauvaife  rive , faute  de  ccttc  attention. 

Les  mouvement  de  l'ouvreur  fc  réduifcnt , 
comme  nous  l'avons  vu  , à deux  principaux , a 
celui  d'enverger , 8:  à celui  de  pouffer  en  avant. 
En  envergeani , la  pâte  s'introduit  facilement  & 
abondamment  dans  les  intervalles  de  la  verjure; 
mais  en  même  temps  la  matière  s’accumulant 
le  long  des  traces  du  manicotdion , les  ombres 
fe  fortifient  fur  ces  mêmes  lignes. 

Lorfque  l’ouvreur  pouffe  en  avant , toute  la 
fiuille  fe  nettoie  & s éclaircit,  parce  que,  dans 
cefens , aucun  obflaclc  ne  s’oppofe  à la  diftribution 
égale  Si  régulière  de  la  pâte. 

Il  y a des  ouvreurs  qui  envergent  plus  qu'ils 
ne  pouffent  en  avant  , & il  en  léfelte  que  les 
feuilles  produites  par  leur  travail  font  fort  char- 
gées d’ombres,  non-feulement  aux  deux  côtés  des 
pontufeaux , mais  aufti  dans  les  intervalles  d'un 
pontufcait  à l'autre. 

Au  contraire,  fi  les  ouvreurs  pouffent  plus  en 
avant  qu’ils  n’envergent , les  feuilles  ont  beau- 
coup moins  d'ombres , Si  en  conféqucnce  d'une 
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«iftribufion  règaltère  d*  la  pite,  elles  prètftent 
une  belle  tranlparance. 

Les  feuilles  beaucoup  envergées  , paroiffent 
plus  èpsiffes  que  celles  fabriquées  par  l’auire  fyf- 
téme  de  balancement , car  les  iiTues  des  inter- 
valles de  la  vergure  étant  obfiruces  affez  promp- 
tement par  la  pâte  qui  s'y  engage  lorfqu'on  en- 
vtege , de  ne  biffant  pas  d'écoulement  à l'eau  , 
il  n'elt  pas  étonnant  que  les  feuilles  en  retiennent 
«or.ft  lérablement. 

Lotfquc  i’ouvreur  pouffe  en  avant  , il  doit 
fur-tout  avoir  attention  de  le  faire  à petits  coups , 
parce  qu’ators  , au  lira  de  nettoyer  fa  feuille  , 
comme  je  fai  dit , il  y féme  des  nuages  fit 
des  jours  locaux , produits  infailliblement  par 
une  diilribution  inégale  & irrégulière  de  la  ma- 
tière. 

On  fent  maintenant  que  fc  travail  de  la  cuve 
doit  différer  par  les  qualités  & les  défauts  que 
■je  viens  d’indiquer  , fuivant  que  les  ouvreurs 
adoptent  de  préférence  un  des  deux  fyltêmes  de 
balancement  ; mais  il  eft  aifé  de  voir , en  même 
temps , que  les  divtrfes  ccmbinaifons  des  deux 
méthodes , doivent  modifier  la  compofuion  des 
feuilles  de  papier.  En  conféquence,  ne  convicn- 
droit-il  pas  d’affujettir  un  ouvreur  à enverger 
d'abord  par  deux  ou  trois  balancement  feule- 
ment , cr, fuite  à pouffer  en  avant  par  plufieurs 
coups  ménrgés  qui , fe  fuceédattt  régulièrement, 
termineraient  la  fabrication  de  la  feuille  en  la 
nettoyant  ? Il  réfulteroit  te  ce  fyilcme  de  fabrica- 
tion les  plus  grands  avantages. 

L’ouvreur  f uife  la  matière  par  le  grand  côté  de 
la  forme , parce  qu'il  ève  ainfi  plus  aifëmrnt  U 
pâte  nêcelTïire  à la  formation  de  1a  feuille , & 
qu’il  la  maiirife  promptement  au  moyen  d’une  lé- 
gère inclinaifon  , ou  vers  la  droite , ou  vers  la 
gauche  ; outre  cela  , cette  difpofition  de  la  foi  me 
entre  les  mains  de  1 ouvreur , taci-ira  infiniment  les 
deux  meuve  mens  d'enverger  fie  de  pouffer  eu 
avant. 

L’ouvrage  de  la  cuve  fe  travaille  plus  vite  â 
petite  eau  qu  à grande  eau  ; auffi  les  ouvreurs 
diminuent-ils  quelquefois  la  quantité  du  véhicule 
pour  expédier  leur  travail  ; mais  comme  la  ma- 
tière ne  fe  diflribue  pas  pour  lors  auffi  bien  fur 
la  verjure  , & que  la  fabrication  eft  plus  impar- 
faite , le  direScur  des  moulins  doit  être  attentif 
fur  ce  point. 

Lorfque  U pâte efl/urgr,  c’efl-à-dire,  qu’elle  n’a 
pas  de  gratffe  , & que  l’eau  la  quitte  très  vise  , 
1 ouvreur  n’a  pas  fouvent  le  temps  fuffifant  pour 
taire  fa  feuille  ; la  matière  un  peu  graffe  lui  don- 
nerait le  loifir  d’exécuter  les  mouvement  néceffai- 
res  pour  fa  diftr-bution  régul  era.  11  ferait  donc 
important  de  trouver  dans  ces' cas  un  moyen  de 
donner  à la  pâte  un  peu  de  graille  , foit  en  la 
triturant  plus  long-temps  , foit  en  la  puurriffant 
moins , foit  même  ta  verfarn.  un  peu  d bulle  dans 
m cuve. 
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Nous  avons  dit  que  l’ouvreur  etrvergeam  trop 
long-temps , accumulait  une  grande  quantité  de  ma- 
tière le  long  du  manicordion , ce  qui  produifoit  des 
ombres  ferifibles  fur  deux  lignes  qui  corrcfpon- 
dentaux  poctofeaux  , & qu’il  éviterait  une  grande 
partie  de  cette  déteéèuofité  dans  1a  diftributton  de 
la  pâte  , s'il  envergeoit  doucement  comme  on  le 
fait  en  Hollande  ; mais  on  a trouvé  un  nouveau 
moyen  d’éviter  totalement  ce  défaut  de  fabrica- 
tion , en  faifant  ufage  de  certaines  formes , où  le 
parfiie  du  manicordion  ne  s'oppofe  pas  aux  mou- 
vemens uniformes  de  la  pâte.  Je  me  propofe  de  faire 
connoiti  e inceffammem  les  détails  oc  les  principes 
de  conrtrttflion  de  ces  formes  : elles  nous  donne- 
ront par  1a  fuite  une  grande  facilité  de  fabriquer 
des  feuilles  de  la  plus  belle  trat'.fparence. 

Coucheur. 


Le  coucheur  prend  la  forme  fur  le  trapan  de 
la  cuve,  fie  la  fouléve  doucement  de  la  ntain  gau- 
che en  l’inclinant  fur  le  bon  curon  ; enfnite  il 
l’appuie  contre  l'égouttoir  , la  ntauvaife  rive  porte 
fur  le  trapan , & la  bonne  rive  appuie  contre  les 
chevilles  de  l’égouttoir.  La  forme  refteen  cet  état 
l’efpace  de  deux  ou  trois  fécondés  de  temps 
pour  s'égoutter,  pendant  que  le  coucheur  prend 
un  feutre  fur  la  mule, le  renverfe  Si  l'étend  fur 
le  trapan  ; après  quoi  il  fe  faifit  de  la  forme  fie 
couche  la  feuille  fur  le  feutre. 

On  diftlngue  deux  maniè-us  de  coucher , à la 
fuiffe  & â la  franqoife  : coucher  à la  fuiffe  , c'efl 
renverfer  la  forme  8c  la  pofer  prcfquc-à-la  ftfis, 
en  l'appuyant , fur  toute  la  furfacc  du  feutre.  Cette 
méthode  eft  néceffaire  dans  le  ras  où  l'on  opère 
fur  une  matière  qui  retient  l'eau  abondamment , 
fie  qui  demande  une  certaine  célérité  afin  qu'elle 
ne  s'éboule  pas  fur  les  bords. 

Coucher  à la  franqoife , c’eft  appuyer  la  bonne  rive 
de  la  forme  fur  le  bord  du  feutre , puis  fur  les  autres 
parties  de  la  feuille  pour  détacher  fucceffivcment  la 
fettillede  la  forme , & en  chargeraefti  fuccefft ventent 
le  feutre.  La  feuille, dans  ces  deux-cas,  acquiert  une 
certaine  confiilanee  à mefure  que  le  feutre  s’at- 
tache 1 elle  en  buvant  l’eau  furabondantc  dont 
elle  eft  pénétrée. 

Le  coucheur  relève  fa  forme  par  la  bonne 
rive,  Si  il  la  rend  â l’ouvreur  ; il  trouve  alors 
fur  le  trapan  de  la  cuve  une  autre  feuille  que 
l'ouvreur  a faite  pendant  qu’il  couchoit.  Il  opère 
enfttite  fur  cette  forme  , chargée  d'une  feuille  , 
comme  fur  la  première.  Ainfi  i'on  voit  qu'au 
moyen  de  deux  formes  toujours  en  mouve- 
ment , l’ouvreur  & le  coucheur  font  cominueilc- 
ment  occupés.  Pendant  qn’une  forme  fe  plonge 
dans  la  cuve  pour  être  chargée  de  pâte  , l'autre 
fc  renverfe  fur  le  feutre  , pour  en  être  déchar- 
gée- Quand  l’ouvreur  paffe  une  fo-.nie  char- 
gée de  pâte  au  coucheur,  il  en  requit  une  autre 
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vide,  far  laquelle  il  pofe  U courette  pour  U 
pli  ngcr  de  nouveau. 

I es  opération»  que  nous  venons  d’indiquer  , 
font  en  général  très -promptes  ; nous  avons  fait 
voir  les  cas  où  il  faut  hâter  le  travail  , & ceux 
où  il  convient  d'aller  plus  lentement  : ce  font, 
comme  nous  l’avons  dit,  les  qualités  des  pâtes 
qui  commandent  aux  ouvriers  ; ainfi  l'on  ne 
pourrait  rien  régler , rien  preferire  fur  cct  article 
que  ce  que  nous  avons  dit. 

Le  coucheur  prend  fur  la  mule  les  feutres 
qu'il  étend  d abord  fur  le  trapan  , enfuite  fur 
les  feuilles  qu'il  a couchées  ; ces  feutres  lui  font 
fournis  à mefure'  par  le  leveur,  qui  les  détache 
des  feuilles  de  papier.  Le  coucheur  cft  obligé 
de  les  renverfer , pour  les  mettre  dans  la  poii— 
tion  qui  leur  convient , & pour  >,uc  la  face  qui 
doit  être  fur  la  feuille  couchée  , y foit  appliquée 
fans  erreur. 

Le  coucheur  a befein  de  beaucoup  d'adreffe 
& d'attention  fuivie  : pour  éviter  les  gouttes  d’eau 

?ui  peuvent  tomber  de  fes  mains  ou  de  la  forme, 
ur  la  feuille  qu’il  vient  de  coucher , car  ces  gout- 
tes bifferaient  fur  cette  feuille  une  impreffion 
qui  en  altérerait  le  tiffù  : pour  éviter  dans  les 
tommencemens  de  la  porfe  de  biffer  de  l’air 
interpofé  entre  le  feutre  & la  feuille  qu'il  cou- 
che , ce  qui  produirait  des  bouteilles  : pour  évi- 
ter auffi  de  biffer  gibier  1a  form:  fur  le  feutre, 
enfin  d'endommager  les  bordures  de  b feuille, 
foit  lorfqu’tlle  efl  fur  1a  forme  , foit  lorfqu’il  la 
couche  , ou  de  caufer  le  moindre  dérange- 
ment dans  une  matière  qui  a bien  peu  de  coi  fif- 
tatrice  lorfqu'il  étend  deflus  le  feutre  deffiné  4 la 
couvrir. 

Les  deux  méthodes  de  coucher , que  nous  avons 
difiinguées  ci-devant,  tiennent  à des  circonftances 
fur  lefquelles  je  crois  devoir  infiffer  pour  faire 
connoitre  ce*  reffources  de  l'art. 

Loifque  b pâte  prend  d'abord  fur  1a  forme 
quelque  confiftance  , parce  que  l'eau  b quitte 
promptement  & abondamment , on  couche  fui- 
vant  1a  fécondé  méthode;  8c  comme  U plupart 
de  nos  pâtes  pourries  fe  comportent  ainfi  , & fc 
précipitent  fort  vite  fur  b verjure  , on  ne  con- 
naît guère  que  cette  méthode  en  France, où  l'on  eft 
dans  l’habitude  de  pourrir  beaucoup;  au  contraire, 
les  pâtes  non  pourries  retenant  l'eau  avec  une 
certaine  opiniâtreté , & reliant  mobiles  à un  cer- 
tain point  fur  la  forme  , le  coucheur  doit  renver- 
fer b forme  le  plus  promptement  qu’il  cfl  poffi- 
ble , pour  éviter  que  les  pâtes  ne  Ce  dérangent 
s’il  tenoit  pendant  un  certain  temps  b forme  in- 
clinée en  différons  feus , comine  cela  a lieu  dans 
b fécondé  méthode. 

Ccft  ainfi  que  les  manipulations  des  ouvriers 
de  la  cuve  ont  dû  varier  fuivant  b nature  des 
pâtes,  8t  far-tout  fuivant  la  manière  dont  elle» 
fe  comportent  avec  leur  véhicule.  C’efl  pour  cette 
raifon  qu’en  Hollande  & eu  Fbndre  on  couche 
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I i plat,  9c  que  ceux  des  fabricans  François  qui 
I fmvront  exactement  en  tout  points  les  procédés 
I Hollandois  , doivent  faire  ubge  de  cette  mé- 
thode. 

D’un  autre  côté,  il  faut  obfervcr  qu’il  faut 
coucher  affci  promptement,  lorfque  l’eau  quitte 
b pâte  très-facilement  ; car  comme  la  feuille  doit 
retenir  une  certaine  quantité  d’eau  pour  adhé- 
rer au  feutre,  elle  pourrait  être  trop  fcche  fi  on 
retarJoTt  de  b coucher. 

Pendant  tous  fes  mouvement , le  cruchcur  a 
foin  , comme  l’ouvreur, que  b forme  chargée  do 
pâte  mobile , n'éptouve  pas  le  moindre  choc  ni  la 
mjindre  fevouffe  ; car  la  pâte  , difpofée  régulière- 
ment par  l'ouvreur, ferait  dérangée  plus  ou  moins  â 
b fuite  de  ces  chocs , de  manièicqu’onferoit  forcé 
de  recommencer  la  feuille.  Toute  d'tfpofttion  faite 
par  l’eau , de  molécules  très  fines  & trâs-divifécs , 
produit  une  efpèce  d’organifation , quoique  ces 
molécules  foicnr  brutes , pourvu  quelles  foient 
bien  homogènes;  elles  ont  une  facilité  de  fe  lier, 
de  s'unir  & de  s'arranger  de  manière  à former 
une  étoffe  tranfparentc  : effet  combiné  de  l'eau 
& des  parties  adhérentes  à l’eau.  Or  , c’efl  cette 
difpofttion  régulière  que  le  moindre  choc  dé-; 
range. 

Peur  empêcher  que  les  premières  feuilles  d’une 
porfe  couchées  fur  les  premiers  feutres  , ne  foient 
pas  expofees  à contraàer  plufieurs  dèfeéluofttés  , 
il  ferait  bon  de  garnir  le  trapan  de  quelques  feu- 
tres doubles , au  moyen  dcfqucls  on  préviendroit 
b perte  des  deux  ou  trois  premières  touilles  ; 8t 
pour  que  de  femblables  feutres  fuffent  prêts  â fer- 
vir  pour  b porfe  fuivantc  , il  fcrolt  nèccffaire  d’en 
avoir  de  doubles  qu'on  placerait  délions  le  der- 
nier trapan.  Par  ce  moyen  le  coucheur  les  trouve- 
rait les  premiers  fur  1a  mule  dès  qu’il  recommen- 
cerait fa  porfe. 

Le  coucheur  doit  non  feulement  foigner  les 
bordures  des  feuilles  8c  les  couper  nettes,  mais 
encore  les  placer  exaffement  les  unes  fur  les  autres, 
de  manière  qu’elles  n’excédcnt  pas  tantôt  d’un 
côté  , tantôt  de  l’autre  ; car , pour  peu  que  le* 
bordures  excédaffent , elles  ne  (croient  pas  preffècs, 
& par  confèquent  léchées  par  une  compreflion 
égale  par  tout,  elles  feraient  fujettes  à fe  caflfer 
lorfjue  le  leveur  les  détacberoit  des  feutres. 

Il  faut  que  le  coucheur  ait  1a  même  attention 
pour  les  feutres  qu’il  doit  placer  les  uns  fur  les 
autres , enforte  que  l’aétion  de  b preffe  porte  fur 
une  malle  également  épaiffe,  & particulièrement 
le  long  des  bords  pour  que  l'eau  forte  également 
de  tous  les  points  du  contour  de  b porfe  pendant 
la  compreflion;  c’efl  auffi  pour  obtenir  les  mêmes 
avantages  qu'un  bon  coucheur  a foin  que  les 
bordures  des  feutres  foient  maintenues  à une 
épaiffeur  égale  par-tout , ce  qu’il  obtient  foit  en 
repliant  les  feutres  fur  les  bords , foit  en  y ajoutant 
des  bandes  d'étoffe  qu’il  tient  en  rèferve  à cette 
dçfli  nation, 

S ss  ij 
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Par  la  manière  dont  le  coucheur  faîfit  la  forme 
fe  la  pofe  fur  le  feutre,  les  parties  de  la  feuille 
oui  recouvrent  les  verji.res  fe  qui  font  engagées 
dans  leurs  intervalles,  fe  détachent  de  toute  leur 
longueur  à-la-fois , ce  qui  allure  le  fuccès  de  cette 
opération  hardie  fe  délicate  ; car  fi  le  coucheur 
préfentoit  la  feuille  par  le  petit  coté , & tentoit 
de  la  détacher  en  découvrant  à-la-fois  une  petite 

Î ionien  de  toutes  les  ver  jures  , & vidant  aufli  tous 
es  intervalles,  il  eft  de  fait  quM  ne  pourroit  vaincre 
tant  d’obftacles  fans  cafter  la  feuille.  D'après  ces 
principes  , le  coucheur  applique  toujours  fes 
formes  fur  le  côté  parallèle  aux  brins  de  la  ver- 
jure  , fe  luit  dans  le  mouvement  qu’il  fait  pour 
’ coucher  toute  fa  feuille,  une  marche  perpendiculaire 
à res  trias  fe  à leurs  intervalles. 

0.  :rc  fc  premier  avantage , tiré  de  la  facilité 
qu'a  le  coucheur  de  détacher  la  feuille  de  la 
forme  en  l’appliquant  par  le  grand  côté,  il  eft 
vîfible  qu’il  en  t.ouvc  encore  un  autte  bien  im- 
portant , qui  eft  de  ne  faire  p rcourir  à la  forme 
fur  le  feutre  que  la  longueur  des  petits  côtés,  6c 
en’général  la  plus  petite  dimenfijn  des  formes, 
ce  qui  accélère  fon  travail  çnnfidérablcment. 

C’cA  fur  ccs  principes  qu'on  s’eft  réglé  aufli 
dans  l’arrangement  des  brins  de  la  iode  d:s  formes 
doubles  fe  dans  leur  travail.  On  a été  forcé  à 
les  doubler  fur  la  grande  dimenfton , afin  de  ne 
rencontrer  aucun  des  i ncon  veniens  que  nous  venons 
de  faire  envifager  ci  defius. 

Nous  avons  déjà  dit  que  lorfquc  la  porfe  eft 
faite  , c eft  - à - dire  , que  le  coucheur  a interpofé 
pr.tre  un  certain  nombre  de  feutres  un  égal  nombre 
de  feuiiles  de  papier , il  cA  qutftion  de  la  mettre 
fous  la  preffe , & qu’alors  tous  les  ouvriers  de  la 
cuve  fe  réunifient;  j’ajoure  ici  qu’on  ne  peut  trop 
recommander  la  plus  grande  attention  pour  que 
le  preffage  des  feuilles  foit  suffi  complet  qu’il  eft 
r.êcefiaire,  qu’elles  fe  fcchent  convenablement , 
& acquiérent  une  certaine  confiAance  égaie  par- 
tout. 

Si-tôt  que  la  porfe  eft  bien  preflec  , on  parte 
tout  autour  un  raclosr  de  bois,  pour  exprimer  du 
* bord  des  feutres  une  partie  de  l'eau  dont  il  eft 
pénétré,  puis  en  lâchant  la  vis  & la  failant  re- 
monter d'ellc-méme , la  porfe,  p;.r  le  rciTort  des 
feutres,  remonte  aufli,  & ce  qui  rtlle  de  l’eau 
qui,  lo:s  de  l’aftion  de  la  preAe,  s’eroit  portée 
abondamment  dans  toutes  les  bordures  des  feuilles, 
rentre  sulTt-tôt  dans  le  corps  de  ccs  feuilles:  nu 
moyen  de  cette  diftsiburion  rapide  de  l'eru , les 
bordures  des  feuilles  ne  font  pas  plus  molles  que 
le  centre,  & pas  plus  adhérentes  aux  feutres , ce 
qui  facilite  les  opérations  du  leveur. 

Leveur» 

Les  fcn&ions  du  leveur  font,  comme  nous  l’avons 
dit , i de  détacher  les  feuilles  de  papier  des  feutres 
•auxquels  le  coucheur  & l’aâion  vivtxde  la  prefie  les 
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ont  appliquées;  en  fécond  lieu  d’en  former  des  pa- 
quets , en  les  plaçant  immédiatement  les  unes  fur 
les  autres. 

Dans  certaines  fabriques,  le  virettr  ou  apprenti 
commence  par  lever  les  feutres  , afin  que  le 
leveur  puifle  plus  aifement  détacher  les  feuil- 
les. Us  opèrent  ainfi  l’un , fur  les  feutres  qu’il  en- 
lève & qu’il  jette  à fa  gauche  fur  la  mule  , & 
l’autre  fur  les  feuilles  dont  il  forme  des  paquets 
qu’on  nomme  porfes  bUnchcs.  Fort  fouvent  le  le- 
veur eft  privé  du  fccours  de  i’apprenti  ; cepen- 
dant les  manœuvres  du  leveur  ont  befoin  de  ce 
fccours , parce  qu’elles  exigent  beaucoup  d'adrefle 
& une  attention  continuelle  pour  éviter  les  déchets 
que  peuvent  occafionncr  les  moindres  fautes  de 
cct  ouvrier. 

Le  leveur  pince  le  coin  de  la  feuille  qui  cA  de 
fon  côté  , & que  nous  avons  déjà  nommé  boa 
caron  , 6c  le  pince  avec  le  pouce  6c  l’index  de 
la  main  droite  ; des  que  ce  coin  eft  détaché  en- 
tièrement du  feutre  , il  faifit  ce  coin  de  la  m in 
gauche,  foulévc  du  même  mouvement  la  feuflie 
en  gliiTant  en  même-tcmj.s  la  main  droite  jufqu’à 
l’autre  coin;  lorfque  la  feuille  eA  détachée  au  tiers, 
il  l’enlève  hardiment  des  deux  mains,  6c  lcicnd 
fur  la  planche  ; il  place  fa  feuille  en  deux  temps 
pour  quelle  s’applique  exactement  fur  l’autre  , 
fans  qu'il  y ait  de  l'air  interpolé , qui  occafiouncrou 
des  mufettes  & des  fronces. 

Pour  que  les  premières  feuilles  qu’il  plrcc  im- 
médiatement fur  la  planchette  de  la  Telle  ne 
gliflent  pas , le  leveur  y jette  un  peu  d’eau  qui , 
en  les  humeélant , fait  qu'elles  adhérent  ccs  qu’il 
les  préfente. 

Le  plus  fouvent , lorfquc  le  leveur  a placé  ainfi 
la  moitié  de  fa  perle  , il  ia  couvre  avec  deux 
feutres,  6c  appuie  de  toute  fa  force  fes  mains 
pour  ccacker  , c’cA-à  diré , applatir  la  porfe  dans 
tome  l'étendue  des  feuilles  ; cette  demi-porfe  en 
devient  plus  feime  6c  plus  difpofcc  à recevoir 
i’aâion  de  la  prtffc  pour  la  fécondé  fois. 

Le  leveur  foulève  de  tcmps-cn-temps  les  rives 
de  la  porfe-feutre,  principalement  celles  de  l'ex- 
trémité qui  eft  de  fon  côté,  afin  de  ptneer  plus 
ai  (virent  le  bon  caron  , 6c  de  détacher  aii.fi  les 
bordures  fans  les  endommager. 

Le  leveur  doit  placer  trés-exaftement  les  feuilles 
de  fa  porfe  blanche  les  unes  fur  les  autres , de 
manière  que  les  coins  6c  les  rives  ou  bordures  fe 
corrcfpondcnt  cxaéterr.enc,  tant  du  côté  des  mains 
que  du  côté  des  pieds;  car  fi  ccs  bordures  n’é- 
toient  pas  également  bien  appliquées  les  unes  fur 
les  autres,  lorfqu’on  met  les  porfes  blanches  fous 
la  prefie  pour  la  fcccndc  fols,  clics  ne  fée  h croient 
pas , ce  qui  occafionneroit  beaucoup  de  cailcs , 
foit  à l'ctcndoir,  foit  après  le  collage. 

Le  leveur  doit  décider  fi  le  papier  qu'il  lève  a 
etc  prefié  fufEfamment  en  porfci-fcutrcs  , car  il 
eft  dans  le  cas  d’ea  juger  par  la  confiAance  des 
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feuilles , & par  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
quil  trouve  à les  détacher  des  feutres. 

C’efl  lui  aufli  qui  avertit  lorfqu'il  faut  lefllver  les 
feutres  , attendu  qu’il  s’aperçoit  infailliblement 
qu’ils  ont  contrarié  de  la  graillé , far  le  cri  que 
font  les  feuilles  lorfqu’il  les  dccachc  des  feutres. 

Dans  les  fabriques  où  l’on  ne  fait  point  ufage 
de  preffettes , on  attend  qu’il  y ait  dix  porfes  de 
faites  ou  la  moitié  de  la  journée , pour  les  fou* 
mettre  air, fi  en  poifts  blanches  à la  mémo  preffe 
à laquelle  ces  memes  feuilles  ont  été  foumifes 
en  porfes  - feutres , 6l  c’cfl  ccttc  operation  qui 
achève  de  donner  une  certaine  cor.flflancc  à l'étoffe 
du  papier,  &,  dans  ce  cas,  ce  font  tous  les  ou- 
vriers de  la  cuve  qui  concourent  au  travail  de  la 
prelfc. 

Le  levcur  cfl  chargé  d'apporter  la  pâte  qu’il 
tire  de  la  pile  affleurante , de  la  verfer  dans  la 
cuve  à chaque  porfe , & de  rincer  le  tour  de  la 
cuve  toutes  les  fois  qu’on  quitte  l’ouvrage. 

On  diflinguc  deux  manières  de  lever  ; la  pre- 
mière, qui  cil  ufitéc  dans  prcfquc  toutes  nos  fa- 
briques françoiûs  , cfl  au  piquet  ou  à Telle  inclinée. 
Cette  Telle  reflemble  au  chevalet  d'un  peintre  , 
fur  les  chevilles  duquel  on  met  un  trapan  aflez 
léger,  qui  reçoit  les  feuilles  qu’on  y arrange  en 
égalifant  leurs  bordures , à quoi  la  fituation  in* 
clin  je  efl  favorable  , fur*  tout  torfquc  le  travail 
du  levage  s’exécute  par  un  fcul  homme:  on  a vu 
le  détail  de  cette  opération  ci-devant. 

La  fjcor.de  méthode  cfl  à Telle  plate  ; c’efl  la 
méthode  hoHandcifc,  qui  paroît  beaucoup  plus 
avantageufe  que  1a  première.  Lorfqu’elle  cfl  exé- 
cutée par  un  levcur  habile , elfe  ne  déforme  pas 
les  feuilles  comme  la  première,  car,  i°.  le  lcvettr 
ne  laitfc  pas  fur  l’extrémité  d s feuilles  l’iœprtf* 
fion  ds  les  pouces  ; en  fécond  lieu , il  ne  donne 
pas  aux  deux  coins  une  extcnfion  forcée,  comme 
il  le  fait  lorfqu’il  applique  au  piquet  les  feuilles 
les  unes  fur  les  a.  ires. 

Suivant  la  féconde  méthode , le  leveur  prend 
la  feuille  fur  les  deux  doigts  index , en  la  dé- 
tachant du  feutre,  & il  la  place  fur  un  plateau 
qui  efl  dans  une  fit  nation  horifonralc  : il  ajufle 
feulement  le  bord  qui  cfl  de  Ton  côté  & celui 
qui  efl  à fa  droite,  avec  les  bords  des  feuilles  qui 
font  déjà  placées. 

Afin  que  la  feuille  puifle  obéir  aifément  aux 
monvemens  que  lé  levcur  lui  donne  pour  l’égaSifcr 
aux  autres  , un  aide,  qui  efl  en  face  de  lui , de 
l’autre  côté  du  plateau,  efl  chargé  de  placer  à 
l’extrémité  oppefée  des  feuifles,  une  petite  plan- 
chette; c’cfl  fur  ccttc  planchette  que  !c  leveur 
jette  l'extrémité  de  )a  feuille  qu’il  vient  de  dé- 
tacher du  feutre  ; & comme  elle  n’éprouve  aucun 
frottement  fur  cette  phnthttîc,clle  cfl  bientôt  ajuflée 
comme  il  convient.  Si- tôt  que  le  leveur  a quitté 
la  feuille  pour  en  prendre  une  autre , l'aide  ou 
apprenti  tire  la  planchette  de  dcâous  la  feuille  & 
la  pofe  ddTus , en  la  laiflfant  déborder  d’environ 
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une  ligne  & demie;  le  leveur  étude  une  autre 
feuille,  l’aide  tire  la  pljnchettc  de  dcFons  foa 
extrémité , la  remet  détins;  & alternativement  le 
leveur  & l’aide  continuent  ces  deux  opérations 
corrcfpondintcs  avec  une  célérité  extrême. 

Le  leveur  prend  de  temps-en-temps  la  planchette , 
& comprime  légèrement  les  feuilles  qu’tl  a placées , 
en  commençant  par  le  milieu , & fin  niant  d Yc.it/nr 
par  les  deux  extrémités  , pour  que  l’air  puit'e 
s’échapper  en  ccr.fiqucncc  de  cette  compreflion 
fuccefhre. 

Lorfquc  la  potfc  cfl  levée,  en  met  un  feutre 
defTus  , fié  avec  une  planchette  plus  large,  plus 
longue  & plus  épaiile  que  la  première,  ie  leveur 
comprime  la  potfc  le  plus  qu’il  peut  ; c’eft  alors 
que  dans  les  fabriques  de  Hollande  il  mefitre  le- 
paifteur  de  la  totu.ité  de  la  potfc,  fit  qu’il  juge 
à-peu-près  par  cette  épsifîcur  fi  le  papier  ut 
du  poids  aiuli  que  de  la  force  qni  conviennent. 

Pour  pouvoir  juger  ainfi  du  poids  qu’aura  le 
papie-r  par  l’épaiiTc.ir  des  porfes-blanches , il  faut 
que  l’opération  de  la  preife  ait  été  fa're  réguliè- 
rement été  avec  le  même  degré  de  compreflion. 

J'oublicis  de  dire  que  l'aide  eft  occupé  en  même 
temps  à lever  les  feutres , & i les  jeter  fur  la 
mule  oit  les  prend  ie  coucheur. 

J'ai  remarqué  que  le  plateau  fur  lequel  le  leveur 
place  les  feuilles  qu’il  détache  des  feutres,  émit 
dans  une  fituation  horlfomale  ; cependant  on  peur 
lui  donner  fié  on  lui  donne  allez  fouvear  une 
certaine  inclinaifon  , fit  particulièrement  lorfqu’on 
lève  les  grandes  fortes,  en  mettant  deffous  le 
tiapan  un  morceau  de  bois  d’une  épaiticur  plus 
ou  moins  confidérablc. 

J’ai  dit  ci-deflùs  quale  levcur  fe  conremoit  ce 
raccorder  feulement  deux  bords  des  feuilles  cuil 
place  fur  le  plateau,  c’ell  à-dire,  celui  qui  efl  de 
fan  côté,  fit  celui  qui  eft  à fa  droite;  il  ne  s'in- 
quiète pas  des  deux  autres  côtés,- pet  fuadé  rue 
ii  les  feuilles  ont  été  bien  fabriquées  fié  Lien 
couchées  , les  deux  autres  côtés  parallèles  aux 
deux  premiers  qui  le  guident,  conviendront  ai.fli 
de  même. 

On  met  plufieurs  porfes  les  unes  fur  les  autres 
jufqu  a ce  qu’on  ait  formé  des  paquets  de  cinq 
cents  feuilles,  c’e.’t-i-tiire , d’une  rame  pour  les 
fottes  qui  péfent  jufqu'à  vingt  fié  vingt-deux  livres. 
Les  paquets  des  papiers  d’un  poids  au-detTus  j-if- 
qtt’à  cinquante  livres  , n’ont  que  deux  tiers  de 
rames,  fié  ceux  au-delà  ns  renferment  que  ie  t:  rs 
ou  même  ie  quart  des  rames  de  ces  grandes 
fottes. 

Ces  paquets  font  portés  enfuite  dans  l’atelier 
où  l'on  s’occupe  de  l'échange , fit  fer-  tout  du 
r- levage.  J'ai  décrit  fort  en  détail  les  attentions 
du  levcur  en  Hollande  fié  fcs  diverfes  m-nipu- 
Ut.or.s , parce  que  les  ousrriers  qui  font  chargés 
de  relever  le  papier.  Iss  fuivent  très-esaéfemem 
ce  qui  me  difpenfcra  de  les  décrire  de  nouveau 
lorfqus  je  traiterai  des  opérations  de  rechange. 
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Bord  tiret  des  feuilles. 

J'ai  dit  quil  était  lien  cfTentiel  que  le  leveur 
plaçât  exactement  les  bordures  des  feuilles  les 
unes  fur  les  autres , «i.  dans  toute  l'épailfcur  des 
porfes  blanche;.  i’;.i  obfervi  que,  fans  cette  at- 
tention, les  parties  de  bordures  qui  cxcéderoient, 
n'éprouvent  pas  fous  la  prelTe  une  compreflion 
égale  à celle  qu'éprouvent  les  autres , ne  feroient 
pas  féches  , ne  prendraient  pas  une  certaine  con- 
fidence, ce  qui  occafionceroit  des  inconvéniens 
dans  les  manipulations  fubfèqucntes  du  reievage 
avant  & après  la  colle. 

Mais  s’il  y a des  bordures  baveufes  ou  mal 
décidées,  inégales,  irrégulières,  il  ne  dépend  pas 
du  leveur  d y remédier.  Il  e!l  donc  également 
cffcnticl  que  le  coucheur  n'écorche  pas  certaines 
bordures , Si  ne  les  écrafe  pas  en  les  alongeanr. 
Ces  mauvaifes  bordures  peuvent  être  encore  re- 
jetées fur  l'ouvreur  qui  lève  négligemment  le  cadre 
& éboule  les  bordures  de  la  rive  qui  eft  de  fon 
côté  ; enfin  , quelquefois  ces  dèfeâuofués  font  la 
fuite  du  la  mauvaife  tournure  du  cadre  & des 
formes. 

C'cft  ainfi  que  toutes  les  opérations  font  liées 
dans  U papeterie,  tk  dépendantes  les  unes  des 
autres.  Un  bon  fabricant  efl  celui  qui  , con- 
noiffant  cette  dépendance , Si  qui  fachant  que 
les  dcfeéluofités  paflent  d’un  ouvrier  à un  autre, 
d'un  atelier  a un  autre,  veille  par-tout  pour  pré- 
venir les  fuites  de  ces  négligentes  ou  d:  ces 
maladreffes  qui  multiplient  lus  déchets  fit  les 
pertes. 

On  voit  par-là  que  tous  les  ouvriers  de  la  cuve 
contribuent  à rendre  un:  feuille  de  papier  parfaite 
ou  difeflueufe , fttivant  qu'ils  font  attentifs  à leurs 
fondions  ; que  cette  attention  plus  ou  moins 
foutenue  influe  fur  le  fuccès  des  manipulations 
poftérieures , tels  font  fur-tout  le  reievage  Si 
l’étendags  après  la  colle  : on  voit  d’un  coup-d’œil 
combien  les  bordures  des  feuilles  de  papier  bien 
foignées , bien  égalifées  , fervent  à épargner  les 
caflés  Si  même  Tes  autres  défcâuofités  qui  dé- 
pendent des  manipulations  poftérieures. 

Quelle  que  foit  la  préciuon  avec  1- quelle  les 
bordures  des  feuilles  de  papier  aient  été  coupées 
par  les  ouvriers  de  la  cuve,  on  peur  remarquer 
f que  les  deux  bordures  des  deux  grands  côtés  des 
feuilles  , different  affez  fenflblemetit  : que  celle 
qui  occupe  le  haut  des  mains  efl  bien  plus  nette 
& plus  unie  que  celle  qui  efl  au  bas , laquelle 
efl  le  plus  fouvent  dentelée  & même  un  peu 
baveufe.  Cette  différence  vient  de  ce  que  l’ouvrier 
qui  couche  les  feuilles  après  avoir  appliqué  la 
(orme  fur  le  premier  bord  du  feutre , fa  lève  un 
peu  en  trainant  lorfqu’il  efl  parvenu  au  bord  op- 
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pofé.  D'ailleurs  , en  promenant  fa  fôrme  d'un 
bord  à l’autre  , le  coucheur  dèt  .rmine  l'eau  à fe 
porter  vers  le  fécond  bord , enforte  que  la  pâte 
plus  humide  fe  trouve  expofèc  à s'ébouler  éit  a 
s étendre.  C'cft  à ces  circor: (tances  qu’eft  due  la 
différence  des  deux  bordures  du  haut  & du  bat 
des  feuilles. 

/'ajouterais  mime  ici  que  l’ouvréur,  en  levaot 
le  cadre  de  la  forme , dérange  affez  fouvent  la 
régularité  de  cette  même  bordure  par  le  côté  in- 
férieur du  cadre  qu’il  lève  le  dernier,  Si  qui  en- 
traîne de  petites  parties  de  cette  bordure  lorfquil 
efl  détaché  négligemment. 

Tâche  journalière  des  ouvriers  de  la  cuve. 

La  quantité  de  papier  que  les  ouvriers  de  la  cuve 
doivent  fabriquer  chaque  jour , efl  fixée  par  un 
ufage  affez  général  en  France.  Cependant,  outre 
cette  tâche , il  leur  eft  libre  de  faire  quelques 
porfes  de  plus  dans  un  grand  nombre  de  fabriques; 
mais  des  fabricans  habiles  ne  fe  prêtent  point 
facilement  à ces  augmentations  de  travail,  lorf- 
qu’ils  ont  lieu  de  craindre  qu’elles  ne  nuifent  à 
la  tâche  ordinaire  dont  ils  fe  contentent,  pourvu 
quelle  foit  bien  faite. 

Je  vais  donner  un  tableau  des  tâches  journa- 
lières de  ia  fabrication  des  différentes  fortes , telles 
que  l’ufàgc  les  a établies  St  les  maintient  dans  les 
fabriques  de  l'Angoumois. 

La  première  colonne  indique  le  poids  ordinaire 
des  rames;  la  féconde , le  nombre  des  feutres  ou 
des  feuilles  dont  chaque  porfe  efl  compofée  ; la 
tTOifiéme , le  nombre  de  qtais  ou  quarterons;  la 
quatrième , le  nombre  de  rames , mains  Si  feuilles 
qui  fe  fabriquent  en  un  jour  ; la  cinquième , les 
avantages  qu’on  accorde  aux  ouvriers , en  con- 
fcquence  de  cette  fabrication  ; la  fixiéme , le  poids 
total  de  la  matière  employée  dans  une  journée 
à fabriquer  telle  ou  telle  forte  de  papier;  la  fep- 
tième,  le  nombre  des  affleurées.  On  fabrique 
toujours  vingt  porfes  par  jour , mais  le  nombre 
des  feuilles  comprifcs  dans  la  porfe , varie  comme 
le  nombre  de  quais  ou  de  'vingt  - cinq  feuilles 
qui  entrent  dans  la  compofuion  d'une  porfe. 

> Il  çft  d’ufage  , ainfl  que  je  l'ai  dit  ci-devant , 
d’avoir  un  ouvrier  particulier  pour  fuivre  le  tra- 
vail de  la  pii:  affleurante , torfque  l'on  fabrique  les 
fix  premières  fortes. 

Outre  cela  , les  fortes  qui  fe  fabriquent  à feuil- 
les doubles  exigent  deux  leveurs. 

Comme  le  tableau  fuivant  ne  renferme  pas  le 
grand  aigle,  je  ne  dois  pas  oublier  que  les  ouvriers 
ne  fourniffent  par  jour  qu'une  rame  de  ce  papier  , 
qui  pèfe  environ  cent  trente  livres  1a  rame. 
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De  lu  fabrication  des  différentes  sortes  de  papier  en  Angeitmois. 
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0. 1  voit  par  cc  tableau,  que  le  nombre  de  fcuil-  cnne  de  ces  traces  eA  réparée  par  une  faillie 

les  fie  de  quais  qui  compofent  les  porfes,  cft  que  produit  la  pâte , qui  s'infmue  dans  ies  imer- 

bcjucoup  plus  confidèrablc  dans  les  petites  fortes  valles  des  fils  de  laiton  : enforte  que  la  feuille 

que  dans  les  moyennes , &c.  prélcnte  l’afpeél  d'une  étoffe  cannelée. 

1. c  même  tar.fi  peut  fervir  à guider  les  fabri-  Sur  la  face  oppofée , au  contraire , la  trace  des 

car.s  , lorfqu'ils  coupent  les  feutres  qu’ils  defti-  verjures  eA  relevée  CD  boffe.Sc  foime  un  aiïem- 

itsnt  à la  fabrication  des  petites  , des  moyennes  ou  blage  d'éminences  parallèles  fit  arrondies  qui  cou- 
des grandes  fortes  , puilque  ics  feutres  doivent  èrre  vrent  la  moitié  de  la  fcuille.il  en  eA  de-même 

en  même  nombre  que  les  feuilles  de  papier  conte-  de  la  trace  en  relief  du  municorj-on  .des  lettres , 

nues  dans  les  porfes.  fit  des  enfeignes. 

l.orfqtt’on  travaille  i forme?  doubles , on  coupe  Voilà  donc  la  première  ébauche  de  la  feuille 
un  même  nombre  de  feurcs  que  pour  les  formes  de  papier  qui  fc  trouve  fottmife  à toutes  les  opè- 

fi  uplcs  , en  obf.-rvanr  cependant  de  leur  donner  rations  fublequentes  de  la  papeterie  ; c'e  A de  cette 

r.us  longueur  double  de  la  feuille,  plus, l’inter-  bafe  qu’il  faut  partir  fr  l'on  veut  connoitre  plus 

v i le  de  la  couverte  qui  fépare  les  deux  formats , particulièrement  l’efprit  de  certaines  manipula- 

lu  tout  fur  la  largeur  ordinaire.  lions  que  nous  avons  vues  ,fit  de  certains  np- 

U.ius  les  moulins  llo'.lar.dois  , la  journée  prêts  dont  nous  nous  occuperons  par  la  fuite, 
moyenne  d'une  cuve  eA  d'environ  cent  cinquante  Comme  dans  le  papier  qui  a reçu  fes  dernière» 
livres  de  matière.  Comme  on  y fait  ufage  de  préparations,  on  rcconnoit  encore  la  régularité 

formes  doubles  pour  la  fabrication  de  toutes  de  ces  iniprefiiens  , il  eA  vifible  que  tous  l.s 

les  petites  fortes  . & même  de  quelques-unes  de  apprêts  auxquels  on  fou  met  la  feuille  de  papier, 

moyennes  dimenfions , il  eA  vifible  qu’on  y ta-  néant  d’autre  but  que  d'adoucir  ces  iinprctllons 

ploie  beaucoup  p'-us  de  matière  qu'il  ne  s’en  cm-  fans  les  détruire.  Ii  importe  donc  de  fuivre  les 

ploie  dans  nos  cuves  ,oùla  journée  moyenne  n’eft  principales  nuances  du  travail  qui  agit  forces 

geircque  de  ccm  die  à cent  vingt  livres  : ce  qui  ûit  imprcilion-.. 

environ  trente  livres  de  matière  mile  en  œuvre  Le  coucheur , en  renverfant  fur  le  feutre  la 
dans  nne  cuve  Hoilacdo'.fe  , de  plus  que  dans  une  forme  chargée  de  la  feuille  de  papier  , aplatiuin 
F'rançoîfe,  malgré  la  viteffe  avec  laquelle  on  ptu  les  éminences  arrondies  qui  font  en  relief 

travaille  à la  cuve  en  France.  Outre  ctla  , il  faut  fur  une  de  fes  furfaces  , & fait  qu’une  pairie  des 

confidèrer  que  des  tâches  journalières  des  ouvriers  creux  produits  par  la  vcrjurc  fur  I autre  , fe  remplit 
HollanJois,  il  en  refic  -beaucoup  plus  à la  fallc,  en  même  temps.  Cependant  l’effort  qn’il  fait  pour 
que  des  tâche?  qui  fe  fabriquent  dans  un  grand  détacher  de  la  forme  les  parties  de  la  pâte  qui 

nombre  de  nos  moulins , où  il  y a tant  de  papier  fc  trouvent  en  tapées  entre  les  fils  de  la  verjure, 

dif.ftcenx , & uns  fi  grande  proportion  de  csf-  produit  une  itiuuti  de  petits  poils  diîlribués  fur 
fés  relativement  au  bon  ; aiofi  l'on  voit  qu’il  en  les  bords  des  parties  faillantes. 
rcfulte  encore  un  defavantage  de  ce  côti-la  pour  Sous  la  prsiie  , avec  les  feutres  d’abord  , en- 
Ics  fabricans François.  Un  bon  fabricant,  qui  fait  finie  en  porfes  blanches  fans  les  feutres,  ce  tra- 

apprécier  le  travail  de  les  moulins,  ne  doit  faire  vail  fe  continue  : les  vefliges  des  baguettes  ar- 

entrer  en  ligne  de  compte  que  le  papier  qui  relie  rondies  qui  font  le  relief  des  ver  jures , s’apla- 

à la  faits , qui  forme  des  rames , en  un  mot  qui  tilïent  totalement,  &,  ce  qui  en  eA  une  fuite  , les 

eA  d’un  débit  avai.mg--.ux.  Je  ne  fais  fi  l'on  peut  creux  fur  la  face  oppoléc  difparoiffem  auffi  ; 

confidèrer  les  additions  à la  tâcha  ordinaire  , mais  les  traces  des  parties  faillantes  fo.niées 

comme  un  vrai  gain  pour  la  main-  d'oeuvre  des  dans  l'intervalle  des  fils  de  la  verjure , devien- 

papeteries  en  France.  nent  apparentes  des  deux  côtés , en  co  iféoience 

de  leur  épaiffenr,  & s’arrondiffent  par  i'effet  de 
Grj:n  du  pjpitr.  la  preîîe.  On  trouve  donc  enfifitc  fur  les  deux 

faces  des  feuilles  de  papier  , deux  fyfièmes  de 

t.a  pâte  qui  fert  à formCT  une  feuille  de  papier,  baguettes  proéminentes , dont  on  voit  aisément  la 

cfi  reçue  .comme  nous  l’avons  dit  ,fur  une  toile  caufe.  Api  es  que  les  faillies  des  potfes  blanches 

de  fi  s de  laiton  plus  ou  moins  fins,  tendue  & ont  paffé  fous  la  preffe  de  la  cuve  , il  s’en  faut 

affujettie  par  les  extrémités  à un  cadre  de  bois,  bien  que  toutes  les  afpérités,  tous  les  petits  fila- 

& foutenue  dans  le  milieu  par  plnficurs  traverfes  mens  occaficnnés  par  l'effort  du  coucheur  aient 

auffi  de  boit,  qu'on  nomme  por.tafcdux  : en  confié-  difpuni  ; & comme  c’eA  à ces  feules  opérations 

-* -eocc  de  cette  confiruôinn  , ii  eA  aifé  de  l'entir  que  fe  bornent , dans  la  plupart  des  fabriques  de 

que  ta  feuille  de.  papier  formée  fur  cette  toile  , France,  tous  les  apprêts  qui  ont  pour  but  d’adou- 

tloit  prendre  Stconfcrvcr  les  imprdlions  de  toutes  cir  la  fur.'ace  du  papier,  il  n ell  pas  étonnant 

les  pièces  qui  compofcnt  fon  till’u  , fit  des  vides  qu’elle  le  foit  fi  peu.  Lcr  Hu'tandois  ne  biffent 

qui  fe  trouvent  entre  ces  pièces.  pas  icurs  papiers  dans  cet  état  d'imperfeélion. 

Les  traces  des  fils  de  laiton  font  en  creux  fur  Nous  aurons  cccafion  de  faire  connoitre  p3r  la 

le  côté  de  la  feuille  adhèrent  à la  forme , & cha-  fuite , les  principales  manipulations  dont  ils  font 

ufage 
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ttfagc  pour  ccmpletter  le»  apprêts  de  leurs 
papiers. 

Les  baguettes  aplaties , tracées  des  deux  côtés 
de  la  feuille  de  papier  par  la  pite  engagée  dans 
l’intervalle  des  fils  de  laiton  ,&  qu'on  peut  fuivre 
à l'oeil  fur  la  furface  du  papier  , même  apprêté, 
forment  ce  que  l’on  appelle  le  grain  du  papier , 
grain  que  les  manipulations  doivent  adoucir  , 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé  , fans  le  faire  difpa- 
roitre  ; grain  qui  fe  détruit  entièrement  fous  1a 
l-.ffe  & fous  le  marteau.  C'eft  ce  grain , reeon- 
nosifable  dans  les  papiers  de  Hollande  les  plus 
doux  , qui  a fervià  me  prouver  que  les  Hollan- 
dois  ne  les  adouciffoient  pas  par  le  liffage  ni 
par  le  battage , mais  par  des  manœuvres  infini- 
ment (impies  & ingénieufes. 

Le  grain  du  papier  efl  (cuvent  défiguré  par 
les  feutres,  lorfque  ces  étoffes  n’étant  pas  gar- 
nies d'un  lainage  abondant  qui  en  doit  couvrir 
cxaélemem  le  tiffn  intérieur,  en  biffent  aufli  les 
impreffions  fur  le  papier.  Si  l’on  couche  les 
feuilles  de  papier  deffuj  ces  fortes  d’étoffes  peu 
garnies  de  laine,  & qu'on  les  foumette à l’aéfion 
de  la  preffe , au  milieu  de  ces  étoffes  , clics  pren- 
nent la  trace  de  la  chaine  & de  la  trame  de  ces 
étoffes  mal  couvertes  , fie  ces  nouvelles  emprein- 
tes réunies  à celles  du  g'ain  , compofent  une  ef- 
pèee  de  furface  chagrinée  irrégulièrement.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient , il  efl  bien  important , 
comme  nous  l’avons  dit  à l’article  des  feutres , 
de  compofer  la  trame  de  ces  étoffes  de  laines 
longues  qui  recouvrent  facilement  6c  abondam- 
ment le  tisîu. 

Le  grain  du  prpicr  fert  à des  yeux  exercés 
à reconnoitre  la  hneffe  8c  l'égalité  de  la  pâte , 
lur-tout  iorfquc  ce  grain  a été  adauci  fit  per- 
fèflionnè,  pour  ainfi  aire , par  l’échange , comme 
nous  le  ferons  voir  dans  l'article  fuivanc. 

Tous  ceux  qui  font  ufage  du  papier , ont  pu 
apprécier  les  avantages  de  celui  qui  a fon  grain 
adouci , & la  préférence  qu'il  mérite  fur  le  pa- 
pier qui , l’ayant  prefque  perdu  totalement  fous 
la  liffe  ou  fous  le  marteau , ne  prèfente  qu’une 
furface  unie  , fur  laquelle  les  mouvement  de  la 

filume  font  incertains.  D’un  autre  côté , ils  ont  fenti 
es  obflacles  qu’un  grain  trop  gros,  inégal,  couvert 
de  filamcns  mal  couchés , oppofe  à ces  mouvemens. 
Il  réfulte  de-là , qu;  l'art  de  la  papeterie  doit 
renfermer  les  procédés  propres  à communiquer 
au  papier  le  degré  d'appréts  le  plus  favorable  à 
la  confervation  de  fon  grain , 8c  à fon  adoucif- 
fement.  Les  HolUndois  ont  enrichi  l’art  de  ces 
procédés  , que  nous  allons  faire  connoitre  en 
détail. 

Echange, 

Au  travail  de  la  cuve  fuccède  celui  de  l'é- 
change , opération  quo  nous  avons  empruntée 
des  Hollandois  , fit  qui  n'eft  bien  connue  en 
France  que  depuis  la  publication  do  mon  pre- 
Arts  &*  Métitrr , Tome  P’.  Partit  II, 
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mier  mémoire  fur  1a  papeterie , en  1774.  C’eft 
en  préfentant  les  mêmes  détails  qui  fc  trouvent 
dans  ce  mémoire  avec  quelques  additions  impor- 
tantes, que  je  me  propofe  de  donner  une  idée  de 
cette  opération  auffi  utile  qu'ingénieufe. 

Un  ouvrier,  ( c'eft  ordinairement  celui  qui 
prèfidc  à tous  les  travaux  de  la  papeterie  , ) 
prend  le  papier  après  qu’il  a pafle  deux  fois  fous 
la  preflè  de  la  cuve  , comme  en  France,  le  rranf- 
portc  dans  une  falle,  qui  ordinairement  efl  fcpa- 
rée  de  la  chambre  de  cuve  : elle  eft  garnie  de 
plcfieurs  preffes  d’une  force  moyenne  , fi t d'une 
table  peu  large  8c  fort  longue.  L'ouvrier  arrange 
fur  cette  table  le  papier  nouvellement  fabriqué 
par  piles  , qui  contiennent  huit  à dix  portes  ; cha- 

3ue  porfe  eft  d.flingttè--  par  un  feutre  : il  établit 
eux  piles  â côté  1 une  de  l'autre , fous  chacune 
des  preffes  ; lorfqu'eltes  font  garnies  , il  les  fait 
jouer  fur  le  papier  , en  ménageant  d'abotd  la 
compreffion  ; il  revient  aux  preffes  plufieurs 
fois , 8c  il  exprime,  par  leur  aâion  fticccffive , l'eau 
furabondante  qui  fort  des  porfes  blanches.  Après 
que  le  papier  a féjournê  fous  les  preffes  le 
temps  qu’il  juge  convenable , ce  même  ouvrier 
le  retire  par  parties  d'une  ou  de  deux  porfes,  8t 
les  difiribue  le  long  de  la  table  jenfuitc  il  s'atta- 
che â la  porfe  la  plus  avancée , 6t  la  prenant 

fiar  un  des  coins  , il  en  détache  les  feuilles  , puis 
evant  feuiile  à feuille , il  forme  â côté  de  lui , 
fur  la  gauche,  une  nouvelle  porfe  , qui  ne  diffère 
de  la  première  qu'en  ce  que  les  furfaces  des 
feuilles  qui  fe  touchoient  8t  qui  ont  été  preffées 
les  unes  contre  les  autres , correfuond.-nt  â d'au- 
tres furfaces.  En  entremêlant  aitifi  les  feuilles 
par  une  diftribution  différente,  les  furfaces  de 
chaque  feuille  font  détachées  des  furfaces  conti- 
guës auxquelles  elles  tdhéroient  , & font  expo- 
fées  à d'autres  furfaces , contre  lcfquelles  elles 
font  comprimées  de  nouveau  par  I’aélion  de  la 
preffe. 

C'eft  la  fuite  de  ces  deux  opérations,  U gref- 
fage 8c  U relevage , qui  conftitue  ce  que  j’appelle 
échange , fie  qui  fait  le  fond  de  la  méthode  des 
Hollandois,  pour  ies  apprêts  de  leurs  papiers. 
Après  que  l’ouvrier  a fait  paffer  aitifi  â l'échange 
toutes  les  porfes  d’une  pile  , il  foumet  les  au- 
tres piles  à la  fuite  des  mêmes  manipulations  , 
8c  les  arrange  de  nouveau  fous  les  preffes.  Je 
dois  obfcrvcr  ici,  qu’il  fe  fait  aider  fort  fouvent 
pour  le  relevage , par  des  apprentis , par  les  aides 
du  leveur , Icfqucls  relèvent  avec  beaucoup  d a- 
dreffe  6c  de  célérité. 

A la  fécondé  preffée , il  ménage  moûts  la  com- 
preflion , mats  U a foin  de  l'augmenter  par  des 
progrès  infcnfibles.  Au  travail  de  la  preffe , fuc- 
cëde  celui  du  reltvage,  fie  ces  deux  opérations 
fc  réitèrent  jufqu'â  trois  ou  quatre  fois,  fuivant 
la  forte  du  papier , fon  épaiffeur  8c  la  qualité  de 
la  pâte.  Plus  la  pâte  eft  fine  , plus  le  papier  eft 
mince,  moins  il  a befoin  d’être  preffe  ÿc  relevé. 

Ttt  . 
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i*onr  les  gra:  des  fortes . telles  que  h chapelet , 
F impérial , le  colombier  , le  granJ-aigle , il  ell  im- 
portant de  ptefler  & de  relever  plusieurs  lois  , 
parce  que  le  grain  en  efl  plus  gros  , & que  d'ail- 
leurs , pour  lutage  du  deffin , auquel  ces  papiers 
font  fouvenr  de  Aînés,  leur  furface  doit  être  adou- 
cie avec  attention. 

J’obfcrverai  ici , i°.  que  l’ouvrier  ,en  replaçant 
les  porfes  fous  la  prcll’e , a loin  de  mettre  a la 
partie  fupérieure  des  piles , les  porfes  qui  en  oc- 
cupoienr  le  milieu , fit  de  varier  autant  qu'il  elt 
poifible,  d’une  greffée  il  l’autre  , l'arrangement 
des  porfes , afin  que  les  effets  du  preffage  fuient 
uniformes  dans  toutes  les  parties  des  piles. 

a°.  Que  cet  ouvrier  garnit  avec  attention  les 
bordures  des  porfes  avec  des  bandes  de  feutres , 
pour  que  la  compreffion  foit  égale  fur  toute  la 
maffe  des  piles  , car  le  milieu  d'une  pile  de  portés 
blanches  étant  toujours  plus  élevé  que  les  bords, 
il  efl  néceffaire.  pour  mettre  toutes  les  parties  de 
la  pile  de  niveau , d'avoir  recours  à ces  bandes 
de  feutres  , qui  fupplèent  à la  moindre  épaifféur 
des  bordures.  Sans  cette  précaution  , la  compref- 
fion n’agiffant  que  fur  ,1e  milieu  , les  feuilles  de 
toute  une  pile  , encore  humides  , fa  cafféroient 
dans  cette  partie  en  fe  partageant  par  la  moitié- 

Un  feul  homme  , avec  quarte  à cinq  preffes  , 
peut  échanger  tout  le  papier  fabriqué  dans  deux 
cuves  , fur-tout  s’il  a été  bien  prefle  & bien  levé 
à la  cuve.  Le  travail  de  l’échange  duré  ordinai- 
rement deux  jours  entiers  , fur  une  quantité 
donnée  de  papier  : bien  entendu  qu’on  y fournet 
chaque  jour  les  porfes  qui  fe  fabriquent  : on  a 
foin  (eulcment  de  difiinguer  les  parties  de  pa- 
pier fuivant  les  différent  degrés  d'apprêts  qu’elles 
ont  reçus  , Se  le  temps  qu’on  a commencé  à les 
leur  donner. 

Lci tique  le  papier  a fubi  toutes  ces  manipula- 
tions , il  cft  non-fculerocnt  adouci  à 1a  furfice, 
mais  encore  bien  feutré  6c  affoupli  dans  l'inté- 
rieur de  l'étoffé.  Enfin  , il  à perdu  une  très- 
grande  quantité  de  l’eau  fura tondante. dont  il 
ètuit  pénétré  en  fortant  des  opérations  de  la 
cuve. 

l’entend I par  le  feutrage  du  papier  que  pro- 
duit l’échange  , le  rapprochement  des  libres  de 
la  pâte  dans  le  fens  de  l’épaiffeur  des  feuilles  , 
fit  leur  adhérence  entre  elles.  Le  papier  ne  fe 
feutre  qu'à  mefnre  que  l’eau  s’écoule  ; tant  qu'elle 
ejt  interpoféc  entre  les  filamens,  ils  retient  écar- 
tés : ainfi  , le  progrès  du  feutrage  ell  en  même 
raifon  que  l’écoulement  de  l’eau,  & ces  deux  ef- 
fets font  produits  par  l’aflion  réitérée  St  ména- 
gée de  la  preffe.  Les  molécules  d’eau  abandon-  > 
liant  les  fibres  de  la  pâte , celles-ci  fe  rapprochent 
fit  s’affaiflént  l’une  contre  l’autre  par  la  compref- 
fion. On  conçoit  donc  aifèment  pourquoi  le  pa- 
pier qui  a paffé  par  les  épreuves  de  l'échange  , cft 
cartonneux.  Par  une  raifon  contraire , le  papier 
qui  n’a  pas  été  échangé  St  qui  fèche  rapidement 
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dans  l’état  d'humidité  furibond  ante,  ne  doit  pas 
être  feutré  r.i  cartonneux  ; cependant  ce  papier 
change  de  dimenfian  par  l’évaporation  qu’il 
éprouve  dans  nos  étendoirs , Si  fe  rétrécit  d’environ 
un  trente- deuxieme  fur  fa  longueur  fit  fur  fa 
largeur;  mais  malgré  cette  retraite  , il  s’en  faut 
bien  que  les  filamens  de  la  pâte  foient  rappro- 
chés autant  qu’il  efl  poflible  de  le  faire.  Il  eff 
néceffaire  d'employer  une  force  extérieure  qui 
faffa  que  les  vides  f«  rempliffenc  à inclure  qu'ils 
fe  forment , & les  preffes  agiffant  fur  le  papier 
dans  l'état  d’humidité  , font  nés- propres  à pro- 
duire cet  effet  : faute  d'avoir  éprouvé  cette  com- 
prefiion  graduée  des  prefles , le  papier  a des  pores 
plus  ouverts , Si  étant  compote  de  filamens  moins 
j adhérons,  il  ne  peut  offrir  une  étoffe  ferme  fit 
' cartonneufe.  C’efl  aux  différens  états  où  fe  trou- 
1 vent  les  papiers  de  France  & de  Hollande,  en 
confèquence  des  opérations  de  l'échange  qu'on 
fait  lùbir  à l’un  , fit  auxquelles  l’autre  n'cft  pas 
fournis , qu'on  peut  attribuer  une  grande  partie 
des  qualités  des  papiers  de  Hollande , & des  dé- 
fauts des  papiers  de  France. 

MM.  de  Mongolfier  ont  été  les  premiers  à 
adopter  l'échange,  meme  fur  des  papiers  fabri- 
qués avec  des  matières  pourries.  Je  trouvai  dans 
leur  fabrique  un  atelier  d’échange  tout  monté 
en  1779;  mats  en  1781,  nous  avons  reconnu 
que  l'échange  s'exécutoit  avec  beaucoup  plus  de 
fuccés  8c  moins  de  pettes  fur  les  papiera 
compol'ès  de  pâtes  non  pourries  & triturées  aux 
cylindres.  Le  relevage  étoit  plus  facile,  & occa- 
fionnoit  beaucoup  moins  de  caffès.  D’ailleurs  , 
l’adouciffemem  du  grain  des  papiers  échangés 
étoit  tel,  que  ces  papiers  offroient  ce  velouté  & 
ce  glacé  mate  qui  caraâérifent  les  papiers  Hol- 
landois.  On  a échangé  aulfi  dans  la  même  fabri- 
que , Si  à la  même  époque  , les  papiers  après  la 
colle , particuliérement  les  moyennes  Si  les  gran- 
des fortes  , fit  c’eft  alors  fur  tout  , que  l'on  put 
fe  convaincre  aifémcrit  que  celte  operation  c«m- 
plettoir  les  effets  de  l'échange  avant  la  colle  , en 
empêchant  le  grain  de  fe  rspioduire.  Jamais  l’ac- 
tion île  la  prclle  fur  le  papier  collé  n’exprimoit 
la  colle  du  papier,  furtout  quand  cette  auioa 
étoit  bien  ménagée:  au  oontruire,  elle  a paru  fa- 
ciliter l'introduction  des  parties  collantes  dans 
l'étoffe  du  papier;  on  pou  cou  même  obfervcr 
que  le  venus  de  la  coile  fe  fixoit  à fa  furface , 
Ce  s'y  luftroit  convenablement  a mefnre  qu’on 
exécutoit  les  différentes  manipulations  de  l’é- 
change. 

Depuis  ce  temps  cette  opération  paroit  avoir 
été  iiittoduite  dans  tous  les  moulins  ti'Ànnonay  , 
fit  dans  plulieurs  autres  du  Dauphiné,  de  l’Au- 
vergne & de l'Angouiaois , 8t  il  efl â délirer  quelle 
fe  répande  de  plus  en  plus. 

Le  relcveur  décide,  comme  le  leveur,  de  la 
quantité  de  preffage  qu'on  doit  dontur  au  papier 
dettiné  à l'échange,  s'il  trouve  que  lus  feuilles 
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adhèrent  trop  enfomble  , il  fe  plaint  de  ce  qu’on 
a trop  ménagé  ta  preffc  ; car  ces  feuilles  adhè- 
reit  fouvent  par  tes  extrémités  & les  bordures 
qui  ne  font  pas  affez  féches. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  preffer 
doueraient  d’abord , enfuite  donner  un  coup  de 
prcffe  plus  fort  , & biffer  la  prcffe  fe  relever 
rapidement , comme  a ta  cuve.  L’eau  qui  s’é- 
toit  portée  vers  les  bords  des  portcv,  St  qui 
r.e  s’étoit  pas  écoulée  au  dehors , rentre  au  cen- 
tre ; les  feuilles , au  fortir  de  la  preffc  ainfi  dirigée , 
font  éga’tment  fcches  par-tout  , St  leur  relevage 
s'exécute  fans  difficulté. 

Suivant  l’état  de  l'èchereffe  où  fe  trouvent  les 
portes  au  fortir  de  la  chambre  de  cuve,  cm 
prcffe  avant  le  rclevage,  ou  bien  on  relève  tout 
de  fuite  , puis  on  prcffe.  Cette  opération  du 
preffage  doit  fe  réitérer,  fit  fc  faire  avec  beau- 
coup de  ménagement  ; car  il  eft  a craindre , en 
général  , que  dans  l’état  de  molleffe  où  font  les 
fenilles  des  portes  blanches,  on  ne  détruife  leur 
grain  par  une  aâion  de  la  prcffe  peu  ménagée, 
ot  qu'on  ne  leur  faffe  perdre  leur  tranfparance  en 
oblitérant  l’imprelTion  des  verjures.  On  fent  que 
Taftion  réciproque  de  ces  feuilles , couchées  les 
unes  far  les  autres,  peut  produire  ces  effets  à’ 
ta  longue. 

On  r.e  rifque  pas  d’éprouver  ces  inconvénient 
lorfqu’on  prcffe  le  papier  entre  les  feutres , parce 
que  les  fourres  fe  prêtent  à la  compreflion  , & 
rendent  l’eau.  Ainfi  on  peut , fans  crainte  , preffer 
fortement  i la  cuve , te  papier  qu’on  delline  à 
l’échange. 

Un  autre  principe  auffi  effentlei  pour  le  fi.c- 
ces  de  l’échange ,-  cft  que  le  grain  du  papier 
qu'on  relève  foit  bien  prononcé.  Ceft  dans  ces 
vues  que  la  toile  des  formes  Holland'  i cv  , 
cfl  en  général  tiffue  avec  un  AI  de  verjure  d’un 
calibre  plus  gros  qu’en  France.  Toutes  chofes 
d'ailleurs  égales , ils  gagnent  par  U une  belle 
tranfparence , St  l’avantage  de  ne  pas  craindre  la 
dellruâion  du  grain  ni  les  nébuiolirés  qui  en  font 
la  fuite.  Outre  cela  , les  Hollande»  ont  foin  que 
la  groffeur  de  la  verjure  foit  proportionnée  à i’é- 
pailfcur  des  papiers  , en  fuppolant  les  formats 
égaux.  On  fent  bien  que  ces  principes  de  fabri 
cation  feroient  mal  raifonnés  , dans  le  cas  oit  le 
rclevage  ne  fuccèderoir  pas  au  travail  de  la  cuve, 
6t  laifferoitle  gros  grain  dans  fon  état  primitif. 

11  faut  relever  les  papiers  échangés  à folle  plate , 
comme  je  l’ai  déjà  dit.  Fai  dit  outre  cela,  qu’on 
pouvoit  donner  au  plateau  telle  indinaifon  qui 
convient  le  plus  à ('ouvrier  qui  relève , 8t  à la 
forte  de  papier.  Cependant  les  petites  fortes  fo 
relèvent  ordinairement  en  Hollande  & en  Flan- 
dre tout  a p'at.  Les  grandes  fortes  fo  relèvent 
de  même  à plat , mais  i deux  ouvriers.  Si  l'on 
n'a  pas  à fa  difpofinen  ces  ouvriers  , on  incline 
le  plateau  affet  confidérablcmcnt  :un  foui  homme 
cxccutc  le  rclevage , mais  il  faut  qu’il  ait  une 
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grande  adreffe  & nne  longue  habitude  de  cette 
opération.  Lesperits  formats  fe  relèvent  avec 
une  grande  vitefle  parles  plus  jeunes  apprentis. 

On  ne  peut  prelcrire  ici  le  nombre  des  rcleva- 
ges  & des  preflages  auxquels  on  doit  foumettre  le 
papier:  ceci  dépend  de  l’êpaiffcur  dn  papier,  de  la 
faillie  du  grain  ai  de  la  longueur  de  ta  pâte  : toutes 
chofes  fur  lesquelles  l’échange  agit  , & qu'il  doit 
modifier  plus  ou  moins  pour  ptoduire  de  bons  effets. 

Une  ces  grandes  attentions  qti'on  doit  avoir 
lorfqu’on  fait  ufage  de  l’échange  , eft  de  relever 
les  porfes  blanches  à mefure  qu’elles  font  tirées 
des  feutres.  En  Hollande , l'ouvrier  principal 
chargé  de  cette  opération  , tranfporre  dans  fon 
atelier  les  portes  à mefure , St  conduit  les  opé- 
rations du  rclevage  & du  preffage,  fans  relâche 
jufqu’i  ce  qu'on  port:  les  porfes  â l'étendoir. 

Lorfqu’on  prend  les  porfes  blanches  au  fortir 
de  la  chambre  de  cuve  , il  faut  les  ranverfer 
pour  que  le  bon  coin , étant  à la  droite  du  rele- 
veur  , puiffe  être  pincé  fit  levé  par  la  main  droite 
d’abord , puis  par  l'autre  main  t il  n'y  aura 
rien  de  dérangé  enfuite  , quant  aux  difpofitions 
des  porfes,  fi  en  les  portant  à l’étendoir  après 
l'échangé , eu  les  étend  en  pages  fans  les  re- 
tourner. * 

J’ai  beaucoup  vanté  les  avantages  de  l’échange , 
parce  que  j'ai  cru  qne  ces  manipulations  pouvoient 
contribuer  i la  perfeétion  de  nos  papiers  : erfeétivc- 
ment , je  fuis  perfuadé  que  la  plupart  des  papiers 
de  nos  grandes  & belles  «briques,  qni  manquent 
fouvent  de  cet  apprêt , font  allez  bien  fabriqués, 
quant  à la  qualité  des  pâtes  & au  travail  de  la 
cuve,  pour  recevoir  des  opérations  de  l’échange 
une  amélioration  fenfible , & une  pcrfcâion  qui 
en  rendroit  l'ufage  plus  agréable.  Mais  je  dois 
dire  ici , que  tous  les  papiers  ne  font  pas  à beau- 
coup près  fufccptibles  de  cette  amélioration.  Bien 
loin  que  dans  certains  cas  l’échange  faffe  l’effet 
d’un  véritable  apprêt  , il  eft  au  contraire  un 
moyen  de  montrer  fit  de  mettre  en  évidence  les 
défauts  d'une  fabrication  négligée.  Une  pâte  iné- 
gale , remplie  de  pâtons  . une  pâte  fcche  & ap- 
pauvrie par  la  déperdition  des  parties  fines , 
n'acquiert  à la  fuite  des  opérations  de  l'échange, 
qu’un  luftre  inégal , un  adouciffcment  local  , & 
encore  moins  ce  velouté  que  prend  toujours  une 
matière  peu  ou  point  pourrie , & dont  la  tritu- 
ration a été  bien  conduite  & opérée  par  de 
bonnes  machines. 

Eiendoirs , . 

Après  que  les  porfes  blanches  ont  été  preffées 
convenablement  dans  certaines  fabriques , le  gou- 
verneur du  moulin , & dans  d’autres  des  ouvriers 
qu'on  nomme  Vendeurs  de  porfes  , les  portent  à 
1 étendoir  jc’eft  ce  que  fait  l'ouvrier  , vignette, 
planche  XII , fg.  1.  DD  eft  la  follette  fur  la- 
1 quelle  pofo  le  trapan  léger  qui  fort  à tranfporter 
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les  porfes  de  U chambre  de  cave  i l’étendoir.  [ 
Ce  font  des  poteaux  garnis  de  liteaux , dans  les  : 
entailles  defquels  on  fait  entrer  les  extrémités 
des  perches  ; ces  perches  font  percées  de  trous, 
dans  lefqueis  on  parte  les  cordes  de  manière 
qu'elles  fe  trouvent  tendues  le  plus  qu’il  ell  pofli- 
blc  iloifque  ces  deux  perches  font  dans  les  entail- 
les des  liteaux  , l'étcndcur  de  porfes  prend  quatre  i 
cinq  feuilles  de  papier  à la  fois  fur  Ton  ferler , outil 
reprèfemè  fig.  5 de  la  planche  XII , St  les  place 
fur  les  cordes  ; c'cft  ce  que  l’on  appelle  tttndrt 
en  page/  , c'eff  à-dire , les  feuilles  détachées  de 
la  porfe  dans  l’état  d’humidité , & collées  enfena- 
bte  au  nombre  de  cinq  i Cx. 

Au  fortir  de  la  chambre  de  cuve,  les  feuilles 
de  papier  qui  compofem  les  porfes  blanches,  ont 
trop  peu  de  conftitance,  même  après  avoir  été 
preiïéea  une  faconde  fois , pour  être  étendues  une 
à une.  On  a donc  été  tereé  de  les  placer  fur 
les  cordes  par  petits  paquets  de  cinq  à fix , ou 
de  deux  h trois,  quand  ce  font  de  grandes  fortes; 
ces  paquets  lèches  fervent  au  fuccès  de  l’opéra- 
tion de  la  colle,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite. 

L’étendeur  commence  par  les  cordes  les  plus  éle- 
vées , comme  on  peut  le  voir  planche  XH.  Il  prerd 
delà  main  droite  un  petit  ferlet  , St  détache  de  la 
gauche  la  page,  en  fabulant  les  feuilles  parle  bon 
caron  , & les  place  fur  le  ferlet  ; puis  faifirtant  de  la 
gauche  , devenue  hbre  , deux  cordes  , il  étend 
deffus  la  page  avec  le  ferlet  qu'il  tient  toujours  de 
la  droite.  Pour  les  pages  des  grandes  fortes , il 
prend  trois  cordes  , afin  qu'étant  entrouvertes 
davantage , elles  publient  mieux  fècher. 

Après  que  le  papier  eft  féchi  ainfi  en  pages  , 
•n  le  ramafft  , c’cfl-à-dire , qu’on  le  tire  de  dertus 
les  cordes , & qu’on  en  fait  des  tas  , dans  lefqueis 
on  a foin  que  toutes  les  feuilles  foient  tournées  du 
même  côté  que  dertus  la  fellc  du  leveur , St  deffus 
les  cordes  de  l’étendoir  , ce  qui  fe  reconnoit  allez 
facilement  par  l’imprelhon  des  pouces  du  leveur 
qui  relie  aux  deux  coins  des  feuilles  quand  on  lève 
à Telle  inclinée  ; onlaiffe  les  tas  des  pages  appuyés 
contre  les  piliers  de  l’étendoir , en  attendant  qu’on 
vienne  les  difpofer  i recevoir  h colle. 

Rcfexivtu  fur  nos  ttcr.Joirs  6-  furieux  Jr  HolLinJt. 

Suivant  la  pratique  confiante  des  manufaflures 
françoifes,  on  transporte,  comme  on  l’a  vu,  à l’éteu- 
doir  le  pspier  dès  qu’il  a parte  rapidement  fous 
la  preffe  de  la  cuve  ; dans  cet  état , il  conferve 
beaucoup  d’inégalités  St  d’afpërités  à fa  furfacc , 
parce  que  fon grain  n’a  pas  été  adouci  pat  l’échange  : 
enfin,  il  eft  encore  pénétré  d’une  très-grande  quan- 
tité d'eau  fttrabondantc. Les  étendoirs , en  France, 
font  fort  élevés , St  régnent  ordinairement  fur  les 
autres  bdtimens  de  la  papeterie  ; outre  cela  on  les 
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! ferme  avec  des  planches  mobiles  qui  lairtent  beao- 

1 coup  d’ouvertures , par  lefquelles  i’air  extérieur 
peut  pénétrer  très-aiiément  , St  en  a ftcr  grande 
quantité  pour  y porter  une  température  prefquc 
égale  à celle  qui  régne  au  dehors  , enforte  que  le 
papier  étendu  fur  les  cordes,  s’y  trouve  expofé 
fouvent  à lx  chaleur  ou  au  froid  , fans  qu’on  ait 
pente  à en  ménager  les  effets.  Comme  le  grain 
n’en  a pas  été  adouci  par  l’échange  , cette  étoffe  , 
en  féchant  par  l'aéiion  d une  chaleur  vive , acquiert 
une  roideur  St  une  dureté  prefque  inflexibles.  Il  ré- 
fulte  delà , que  dès  le  commencement  drs  apprêts  , 
la  dcfliccation  prompte  St  complète  qu’êptouve  le 
papier , donne  aux  afpéritès  St  aux  inégalités  de 
fa  furfacc,  une  confiftancc  qui  fait  qu’elles  réfif- 
tent  à toutes  les  manipulations  deAir.éts  à les  dé- 
truire. 

Nous  avons  vu  que  les  Hollandois  préviennent 
ces  inconvénicns  par  le  moyen  de  l’échange  ,qui, 
en  adouciffant  la  lurface  de  leurs  papiers , leur  fait 
perdre  auflî  une  partie  de  leur  eau  furabondante  ; 
& ils  complètent  ces  bons  effets  en  les  faifant  fe- 
chcr  graduellement  dans  leurs  étendoirs. 

Ce  font  des  galeries  conftruites  au  rez-de-chauf- 
fée  à côté  des  autres  falles  , fermées  par  des  con- 
trevents St  des  jaloufies  qui  joignent  très-exaâe- 
ment,8t  qui  laifft  nt  très-peu  de  partage  à l’air  exté- 
rieur. La  réduélion  du  toit  eft  otdinaircment  fort 
élevée,  8t  occupe  prefque  la  moitié  de  toute  la 
hauteur  du  bâtiment  ; par  le  fyftème  de  cette 
conftruflion  , ils  font  parvenus  à ménager  la  cha- 
leur & l'évaporation  autant  qu'ils  le  jugent  con- 
venable , & amant  que  l'exige  la  température  ex- 
térieure. 

Avec  la  rertource  de  leurs  ctendoirs,  les  Hol- 
landois peuvent  obtenir  non-feulement  que  leuts 
papiers  féchent  doucement , mais  encore  qu’ils  r.e 
féchent  pas  trop  ; enforte  que  ces  papiers  en  pages, 
tirés  de  l’étendoir  avant  la  colle , confervcnt  ur.e 
fouplefle  très  grande.  J’ai  remarqué  encore  qu’ils 
s’ètoient  procuré  d’autres  avantages  dans  leurs 
étendoirs.  On  étend,  comme  nous  lavons  vu, dans 
nos  moulins  le  papier  en  pages,  qu’on  place  fur 
des  cordes  en  paquets  de  lept  à huit  feuilles  ; 
comme  on  n’a  pas  loin  de  ménager  la  defficcation , 
les  premières  feuilles  exportées  à l’air  commencent 
à fècher  par  les  bords  , & la  defliccatian  gagne  le 
centre.  Les  autres  feuilles  recouvertes  par  ces  pre- 
mières, confervcnt  la  plus  grande  pattie  de  leur 
humidité  dans  le  milieu,  8c  fur-tout  celles  qui  tou- 
chent aux  cordes.  Lorfque  les  premières  feuilles 
font  entièrement  féilics  , Si  ont  changé  de  dimeu- 
fions  en  éprouvant  une  retraite  d’environ  un  trente- 
deuxième,  comme  elles  relient  adhérentes  aux 
autres  encore  humides  8 : plus  longues  , elles  y 
occaGonnc.it  des  plis  qui  font  le  réfiltat  de  la  dif- 
férence des  dimenfions  d’une  feuille  féche  & d’utic 
feuille  humide  : en  fuivant  la  marche  ftmple  de 
ces  elles  , on  découvre  non-feulctnent  la  caufe 
des  plis  8f  des  rides,  mais  encore  la  raifon  peur 
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laquelle  ce»  pli»  & cet  rides  affeâent  prcfqM  tou- 
jours le  milieu  det  feuilles  de  papier. 

Les  plis  & les  rides  ont  encore  une  autre  caufe 
combinée  avec  ces  premières  circon  fiances  ; nos 
étendoirs  font  garni»  de  cordes  de  chanvre  , qui 
boivent  d'abord  l'humidité  du  papier , de  qui  la 
lui  rendent  à mefure  qu'il  fèchc.  Les  feuilles  infé- 
rieures des  page»  reflenr,  en  conféquence  , hu- 
mides pendant  un  certain  temps  le  long  de  la  ligne 
de  leur  contafi  avec  les  cordes  ; clics  y confer- 
vent  donc  une  extenfton  plus  grande  que  daqj  les 
autres  parties  de  leur  furface , & beaucoup  pins 
grande  encore  que  celle  des  feuilles  fupéricurcs 
qui  font  espofées  i l’air  libre.  L'effet  de  cette  ex- 
Tcnfton  eft  de  forcer  les  dimenfions  des  feuilles 
inférieures  dans  ccs  parties  humides  \ & comme 
elles  adhérent  par  les  extrémités  aux  autres  feuilles 
plus  courtes  & féches  , cct  excès  doit  être  occupé 
néceffairemem  par  des  plis  8c  des  rides  qui  ne  fe 
détruifem  pas  , quoique  1a  dcfticcation  entière 
vienne  à la  fuite. 

On  étend  en  pages  dans  les  fabriques  Hoilan- 
doifes;  cependant  on  voit  rarement  des  plis  8e  des 
rides  fur  leurs  papiers.  J'indiquerai  ici  trois  moyens 
principaux  , qui  contribuent  à préferver  ces  pa- 
piers de  ce  défaut , 6c  qui  poutroicm  produire  les 
mêmes  avantages  dans  nos  fabriques  A on  les 
adoptolg 

Le  premier  moyen  eft  que  les  Hollandois  "font 
leurs  pages  beaucoup  moins  èpaifTe*  que  les  no- 
ires. 

Le  fécond  eft  que  les  feuilles  des  porfes  blan- 
ches , en  Hollande  , ayant  été  foumifes  à plu- 
ftcurs  reprifes  à la  preiTc,  dans  l’échange,  elles 
font  très-peu  humides  quand  on  les  poire  à 1*4- 
tendoir  ; enforte  que  par  les  progrès  d une  deftic- 
cation  ménagée,  elles  acquièrent  très -peu  d’a- 
dhérence cnlemblc.  D’ailleurs , comme  elles  cor 
perdu  une  certaine  quantité  d’eau  dans  l’échange , 
elles  n’éprouvent  pas  une  retraite  fi  grande  pour 
parvenir  à l’état  de  dcfticcation  convenable.  La 
différence  entre  leurs  dimenfions  , lorfqu'on  Us 
étend  8c  lorfqu’on  les  retire  des  étendoirs,  eft 
beaucoup  moindre  que  celle  qui  fe  trouve  entre 
les  dimenfions  de  nos  papiers  dans  ces  deux  cir- 
condances  ; car  ils  font  plus  humides  lorfqu’on 
les  éread  , 8c  plus  fccs  lorfqu'on  en  fait  la  cueil- 
lette. 

Le  troifième  moyen  eft  que  les  Hollandois  ont 
garni  leurs  étendoirs  de  cordes  de  rotin  cirées  , 
qui  ont  cinq  L ftx  lignes  d'épaiffeur.  Ces  cordes 
n’abforbam  pas  l'humidité  des  papiers  qu’on  étend 
deftus,  cette  humidité  ne  fèjourne  pas  long  temps 
le  long  de  la  ligne  du  conta du  papier  avec  les 
cordes,  8c  n’y  produit  pas  des  exrenfions  forcées 
& des  plis  qui  en  font  la  fuite. 

Au  (urplus , la  groffeur  de  ta  corde  n’eft  pas 
une  circonftance  indifférente.  On  ne  vtit  gué  te 
que  de  petites  cordes  dans  nos  moulins  ; & lorf- 
qu'on étend  en  pages , on  en  place  deux  ou  trois 
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cous  les  pages  : en  multipliant  ainft  les  points  de 
Lontaét , on  multiplie  les  plis  & les  rides  : aufii 
n voit -on  plufieurs  rangées  qui  dénotent  la 
trace  de  plufieurs  cordes.  Les  profiles  cordes  me 
paroiffeni  préférables  aux  petites , en  ce  eu'en- 
trouvrant  les  pages,  elles  facilitent  la  circulation 
de  l’air  par  ci. flous , ce  qui  produit  & hâte  la 
dcfticcation  uniforme  de  toutes  les  parties  de  ces 
âges.  C’eft  à toutes  ces  attentions  qu’on  doit  attri- 
uer  ccs  dos  bien  arrondis  qu’on  trouve  aux  mains 
de  papier  de  Hollar.du , quand  on  en  déballe  les 
rames. 

Di  râtelier  de  la  colle  6-  du  collage. 

Lorfque  le  papier  étendu  en  pages  eft  fec , on  le 
recueille , on  le  redrefie , on  le  rompt , on  l’af- 
fouplit , 8c  on  le  remet  par  paquets  dans  la  cham- 
bre de  colle.  C’eft  l’atelier  8c  la  manœuvre  des 
ouvriers  colleurs , que  la  planche  XI  repréfente. 
L.  eft  un  fourneau  de  maçonnerie , fur  lequel  eft 
montée  la  chaudière  K,  de  ; pieds  de  diamètre 
8c  de  trois  pieds  de  profondeur,  dans  laquelle 
on  fait  cuire  1a  colle.  On  voir  en  F,  la  porte 
du  foyer  8c  du  cendrier  du  fourneau.  La  colle, 
comme  l’on  fait , eft  faite  avec  les  rognures  des 
peaux  que  les  tanneurs,  les  mègiflîers  8t  les  par- 
cheminters  préparent  : on  a foin  de  faire  le  triage 
de  ces  différentes  rognures,  en  écartant  fur-tout 
les  morceaux  pourris , qui  pourraient  infeffer  le 
bouillon  de  la  colle  ; on  en  tire  aufli  la  chaux 
qu’on  peut  en  détacher.  Après  ce  triage,  011  met 
ces  morceaux  dans  le  panier  de  la  fig.  7. , qu’on 
voit , fie  t".  de  la  vignette,  fulpendu  au  def- 
fus de  la  chaudière , à une  corde  entortillée  fur 
le  treuil  horifontal  M N.  Ce  treuil  porte  une  ef- 

fièce  de  dévidoir  fsmblable  à l’engin  des  mou- 
ins  à vent,  fur  lequel  s'enroule  une  autre  corde, 
par  le  moyen  de  laquelle  on  abaifle  ou  l'on 
élève  avec  facilité  le  panier  £ , pour  ie  placer 
dans  la  chaudière  ; on  l'en  retire  après  que  la 
colle  eft  cuite.  L'avantage  de  ce  panier,  qui  n’eft 
pas  en  ufage  dans  tout:  les  papeteries,  eft  de 
pouvoir  retirer  du  bouillon  de  la  colle  , les  ma- 
tières dont  la  cuitTon  a fourni  les  parties  collan- 
tes, St  qu'on  nomme  tripes  ;cc  qui  fait  que  leur 
mélange  ne  trouble  pas  ce  bouillon , qu’il  importe 
tant  d’obtenir  clair  8c  limpide.  D’ailleurs,  au 
moyen  de  ce  panier , on  peut  s'affairer  fi  les  tri- 
pes font  entièrement  cuites,  ou  ont  fourni  toutes 
les  panies  col'antis  qu’elles  peuvent  donner. 

lorfqu’on  s’en  eft  aflitré,  on  retire  1a  chau- 
dière, & après  un  certain  temps  de  repos,  on 
tire  le  bouillon  de  la  colle  . par  le  moyen  du 
robinet  6,  dans  la  baffine  H,  d’où  l'ouvrier  la 
retire  avec  les  petites  baflines  C , pour  la  filtrer 
à travers  la  pafloire , qu’on  place  lur  la  caiffe  A. 
Cette  paftoire  eft  cumpofèe  d’une  pièce  d’étoffe 
de  laine , foutenue  par  un  chaftis  1 , 1 , 3,4, 
garni  de  cordes  Lâches.  On  voit  en  D ce  chaftis , 
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dont  U largeur  eft  de  18  pouces , St  U longueur 
de  deux  pieds. 

La  caille  A , dans  laquelle  on  met  comme  en 
dépôt  la  colle  , eft  ou  de  cuivre  rouge  ou  de 
bois.  Sa  longueur  eft  d'environ  ftx  pieds,  la  lar- 
geur de  trois  & fa  profondeur  de  deux.  Il  feroit 
à délirer  qu'on  donnât  le  temps  à la  colle  de 
s'épurer  & de  s’éclaircir,  en  la  laitlant  refroidir 
dans  de  pareilles  cailles  ; mais  le  préjugé  des  fa- 
bricans  eB  contraire  à cette  pratique  , qui  eü 
cependant  celle  des  fabricans  Hollandois,  comme 
nous  le  dirons  par  la  fuite. 

Avant  d’étre  employée  il  coller  le  papier,  la 
colle  eft  encore  filtrée  de  même  , lorfqu'on  la 
■ verfe  dans  la  chaudière  ou  mouilloir  dans  le- 
quel fe  fait  l’opération.  Ce  mouilloir  eft  de  cui- 
vre rouge;  il  a environ  trois  pieds  de  diamètre 
(c  ao  pouces  de  profondeur.  Il  eft  pofè  fur  un 
trépied  de  fer  de  huit  pouces  d'élévation.  On  met 
de  nous  le  mouilloir  un  réchaud , lorfqu'i!  en  eft 
befoin , pour  entretenir  la  colle  dans  un  degré  de 
chaleur  convenable.  Le  mouilloir  fc  place  ordi- 
nairement à côté  de  la  prefte  a i , afin  que  la 
colle  qui  s'écoule  de  la  poignée  qu'en  tire  le 
colleur,  puilTc  retomber  fur  la  table  de  la  prefte, 
& ne  foit  pas  perdue  dans  le  trajet. 

La  prefle  de  la  chambre  de  colle  eft  comeo 
fcc  de  deux  montant , comme  <i  b ou  AB,  fg.  a St 
a , de  dix  pieds  de  hauteur,  élègis  fur  7 pieds, 
tu  ccnfcrvés  à dix  pouces  dans  les  autres  parties; 
ce  qui  forme  des  renforts , où  le  feuil  C & l'é- 
crou P trouvent  des  points  d'appui  fo’idcs.  Le 
fenil  a un  pied  d'épaiffeur,  fur  quinze  pouces 
de  largeur,  St  l'écrou  if  pouces  de  gros,  l’un 
& l’autre  5 pieds  deux  pouces  de  longueur  ; ce 
qui  fait  que  les  jumelles  font  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  trois  pieds  & demi.  Sur  le  feuil  C eft 
un  tafteau  D , qui  foutiem  la  table  E , de  huit 
pouces  d’épalleur.  Cette  table , dont  la  furtaca 
fupérieure  eft  élevée  au  délias  du  rcz-dc-chauf- 
fée  d'environ  deux  pieds  & demi,  eft  allcmblée 
à fourchette  & doubles  tenons  , tmbreve*  dans 
les  jumelles,  & eft  entourée  d'une  rainure  d’un 
demi-pouce  de  large,  fur  autant  de  profondeur. 
C’eft  par  ccrte  rainure  que  1a  colle  fuperflue  prend 
fon  écoulement , pour  rentrer  dans  le  mouilloir 
par  le  goulot  5 , vers  lequel  toutes  les  parties  de 
la  rigole  doivent  être  inclinées. 

L'efpacc  renfermé  en  dedans  de  la  rainure  , a 18 
pouces  de  large  , fur  17  à 18  pouces  de  lon- 
gueur. C’eft  dans  cet  efpace  que  l'on  pofe  les 
porfes  f , F , au  fortir  du  mouilloir  , & qujen 
les  empilant  on  forme  ce  que  l’on  appelle  ure 
mouillée  : elle  confifte  ordinairement  en  10  ou  ta 
porfes  ; fit  pour  les  reconaoitre  8t  les  (épater , on 
met  entre  elles  de  petits  morceaux  de  bois  ou  de 
feutres.  Sur  le.  loi  ta  porfes,  on  met  un  trapan 
b H , puis  en  faifant  tourner  la  vis  NK,  on  fait 
descendre  dcftùs  le  banc  de  prefte  K L,  fufpendu 
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en  W,  à la  fête  de  lavis  que  l’on  tourne  avec  tm 
levier , comme  on  peut  le  voir  dans  '*  /âr-  3 - . 

Avant  de  plonger  les  porfes  dans  le  mouilloir 
u’on  a rempli  de  colle  , on  a foin  d’y  faire  fbn- 
re  une  certaine  quantité  d’alun  ; des  fabricant 
y ajoutent  de  la  couperofe  blanche  eu  vitriol  de 
zinc  ; alors  l'ouvrier  colleur  prend  une  des  porfes 
en  page , telles  qu'elles  ont  été  tirées  de  rèren- 
doir , redreffées  & aftouplies  x , & placées  fut 
la  feilette  y , & la  tenant  de  la  msifi  gauche  avec 
•une  des  trois  palettes  de  la  fig.  6 en  deftous , il 
plonge  cette  porfe  dans  la  colle  par  le  milieu , ob- 
fervant  d'écarter  avec  la  main  droite  les  pages  de 
cette  porfe  , afin  qt:e.!a  colle  piùft'e  s'introduire 
entre  elles , & il  fubmerge  emièrerrem  le  crût  3 
de  la  porté  ( fg.  a , ) en  plongeant  fa  main  dans 
la  colle.  Enfuiie  il  enlève  ce:te  po-fe  ou  poignée 
de  la  main  gauche  1 , 8c  la  tient  fufptndue  for  le 
moniilair,  où  elle  s’égoutte  ntl  peu  ,ce  qui  faitraf- 
fembler  les  pages.  Alors  it  préfente  l'errrémitè  3 
de  la  porfe  fur  une  des  palettes  qui  flotte  fur  la 
colle , & prenant  la  troifième , il  faifit  cette  extré- 
mité pénétrée  de  colle  !i  l'aid;  des  deux  palettes  ; 
8c  ayant  abandonné  l'extrémité  a de  la  porfe 
qu’il  renoit  de  la  main  gauche,  il  en  écarte  aufli 
les  pages,  & plonge  la  main  droite  dans  la  colle, 
avec  cette  extrémité  , 8c  layant  tirée  de  la  colle, 
il  1a  tient  fufptndue  pourlailfer  égoutter  & raf- 
fembler  las  pages , puis  avec  la  main  gauche  8c 
une  paître , il  foulévc  l'extrémité  1 , & tranfporte 
air.fi  avec  le»  dtux  mains  la  porfe  collée , & la 
pofe  fur  la  table  de  la  prefte.  Il  commue  de  la 
même  manière  il  coller  les  autres  porfes  , juf- 
qu'à  ce  qu’il  en  ait  trempé  ainfi  dix  i douze. 
Alors  , en  preftam  comme  fait  Vouvrier , fg.  ; , 
il  fait  pénétrer  la  colle  dans  les  porfes  , 8t 
en  exprime  en  même  temps  le  fuperflu  , qui  re- 
tombe dans  le  mouilloir  par  le  goulot  f.  Celle 
opération  demande  beaucoup  d’attention  ; car  eu 
preftant  trop,  on  feroit  fortir  une  trop  grande 
quantité  de  coite.  Une  rame  de  grand  railin  dou- 
ble qui  péfe  33  à 38  livres,  prend  environ  deux 
livres  8i  demie  de  parties  voilantes,  c'ell  à-diie 
qu’elle  pèfe  cette  quantité  de  plus  , après  avoir 
été  collée  &féchéc,  qu'avant  de  pafter  par  estte 
opération.  La  fg.  7 fait  voir  plus  en  grand  le 
panier  qui  fert  à la  cuilTon  de  la  colle  , oc  par  le 
moyen  duquel  on  retire  de  la  chaudière  les  tripes 
ou  matières  animales  qui  n'ont  pu  fournir  du 
bouillon  par  l’ébullition.  Ce  panier,  qui  eft  d’ofirr , 
entre  dans  une  cage  de  fer  fufpctlduc  i la  corde 
du  treuil  par  quatre  chaînes. 

I)e  l1  itendange  aptes  la  colle . 

A l’opération  de  coller  le  papier , fitccêde  celle 
de  l’étendre  feuille  il  feuille,  que  la  planche  XII , 
déjà  citée,  reprèfente.  Pour  celâtes  falérantes  em- 
ployées à cet  ouvrage,  portent  aux  étendoirs  les 
porfes  que  les  colleurs  leur  délivrent , & les  éten- 
dent fur  tes  cordes  feuille  à feuille.  Les  falérantes. 
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pour  exécuter  c*  ttsv.il  délicat , s’jffocient  dci.x 
à deux  , fit  cette  tHlociation  le  nomme  felU  i 
ainfi  Ton  dit  Bout  avons  deux  Celles , trois  Celles  a 
la  colle  , 6 te.  La  Calérante  fig.  3 , commence  à 
pincer  lx  première  feuille  de  la  porCe  par  le  coin 
ou  la  cornière  qui  eft  à Ca  droite , Ci  la  porCe  eft 
bien  tournée  , fit  la  détache  doucement  juCqu'à 
moitié , puis  la  jette  Car  la  rraverCe  du  feriet , fig.  3 , 
que  lui  préCeme  la  Calérante , fig.  1 , qui  douche 
le  relie  de  la  feuille  avec  le  feslct , puis  la  place 
far  une  des  cotées  de  l'étendoir  qu'elle  approche 
& écarte  de  l'autre  main. 

Comme  les  étcndOtrs  ont  pltiCeur»  rangées  de 
petches  fit  de  cordes  , on  commence  d’abord  à 
garnir  les  cordes  les  plais  élevées , puis  de  fuite 
en  defeendant  : ourre  cela  on  place  liir  la  Ion* 
gueur  de  1a  même  corde , trois , quatre , cinq  ou 
iix  feuilles  de  fuite  avant  que  de  p aller  à l’autre 
corde , fuivant  les  dimenfions  que  peuvent  avoir 
les  feuilles  de  papier.  On  voit  d’après  cela  que 
le»  perches  étant  placées  à différent  degrés  de 
hauteur  , l'étendoir  doit  être  pourvu  de  bancs  de 
felle , de  félicités  de  différentes  élévations,  tant 
pour  p- itèr  les  trayant  fur  lefquels  on  uraitfpotte 
le»  portes , que  pour  que  les  falérantes  puiifcnt 
atteindre  aux  cordes.  Dans  certaines  fabriques  de 
Flandre  ât  dans  toute  la  Hollande , oh  fait  ufage 
de  ferlets  à longue  queue , avec  lefquels  on  atteint 
aux  cordes  qui  font  à douze  ou  treize  pieds  au* 
deffus  du  plancher. 

La  figure  4 de  la  même  planche  XII , fait 
voir  l’elévat.on  , le  plan  St  le  prohl  d une  des 
croifée»  de  l'étendoir , avec  les  grilles  qui  fervent 
à les  fermer.  ACKE  cft  un  chifüs  dormant, 
dont  les  côté»  ainft  que  la  traverfe  dormante  DK, 
ont  une  rainure  dans  laquelle  gliC’em  les  quatre 
guichets , comme  on  le  voit  par  le  profil  K F C, 
qui  efl  à côté.  Le  chaffis  dormant  a atifti  des 
barreaux  fixes  aftemblés  dans  les  trois  traverfes  , 
fit  efpacés , tant  plein  que  vide , comme  on  le 
voit  par  le  plan.  La  moitié  C H B A de  la  croifée 
cft  fermée , parce  que  l'on  a pouffé  les  guichets 
mobiles,  de  manière  que  leurs  barreaux  fuient 
vis-l-vis  des  intervalle*  de  ceux  du  chaftis  dor- 
mant. Les  deux  parti  1 s K H E F fit  E h B C , font 
ouvertes , parce  queles  barreaux  fit  les  vides  du 
guichet  font  placés  vis- ê- vis  des  barreaux  fit  des 
vides  du  chaffis  dormant.  On  voit  à côté  un  gui- 
chet féparé,  compofé  de  deux emboitures f f , ce, 
de  deux  momans  f e , f e , d’une  entre-toife  C , 
fit  de  cinq  batreaux  qui  s’affcmblent  dans  les  em- 
boitures fit  dans  l’entre-ioilè.  Les  emboitures 
reçoivent  auffi  les  exticmitcs  des  montans  dans 
lefquels  l’entre-toife  eft  afTvmulèe  : le  profil  ou 
la  coupe  d'un  montant  du  guichet,  qui  eft  à 
côte  , offre  ces  détails. 

Coffpsraijon  de  notre  collage  avec  la  pratique  des 
Hollandais. 

Lorfqu’on  veut  coller  le  papier,  on  fait  dans 
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nos  moulins  la  cueillette  des  pages,  fans- * 'eut - 
barraffer  beaucoup  du  degré  de  fèchereffe  qu'elle» 
ont  acquife  ; cependant  la  plupart  des  fabticans 
favenc  par  expérience  que  les  pages  trop  feche* 
prennent  moins  bien  la  colle , fit  qu'elle  s'imbibe 
plus  abondamment , fit  k dtftribue  plus  égale- 
ment dans  les  papiers  où  il  relie  encore  une  lé- 
gère humidité;  mais  la  cottftruâion  de  leurs  èten- 
doirs  ne  leur  permettant  pas  de  profiter  de 
cette  obfervation,  ils  n'en  tiennent  aucun  compte 
dans  la  pratique. 

Un  antre  défavantage  de  cette  defüccation  des 
pages , c’cft  qu’elles  forment  dans  cet  état  des 
espèces  de  cartons  fort  durs , qu'on  ne  peut  af- 
faup'ir  pour  les  diipoiër  à boire  la  colle.  11  o’eft 
donc  pas  étonnant  qu'en  trempant  dans  la  colle 
un  paquet  compote  de  ces  pages , elle  ne  les 
pénétre  que  très-difficilement  fit  très- inégalement. 

On  commence,  en  Hollande,  par  faire  ramaffer 
les  pages  i l'étendoir , & après-  avoir  affoupli  fie 
entrouvert  les  feuilles  des  pages  , St  avoir  détruit 
une  grande  partie  de  leur  adhérence  , les  ou- 
vriers occupés  du  collage  les  diftribuont  par  poi- 
gnets ou  paquets  deflinés  1 chaque  trempage.  11 
paroit  que  dans  cette  préparation  des  poignées , 
00  a pour  luit  d’écarter  tous  les  obfuclcs  qui 
pourraient  s'oppofer  à l'imbibition  de  la  colle  , 
car  le  papier  de  pâte  non  pourrie  prend  la  colle 
très-difficilement , même  lotfqu’il  cft  préfenté  su 
meuillnir  prefque  feuille  à feuille.  Cette  diffi- 
culté eft  telle  , que  fi  l'on  plongeoir  dans  le 
moutllpir  des  pages  formées  de  feuilles  nombreu- 
fes fit  fortement  adhérentes  entre  elles,  comme 
font  tes  nôtre»  , fit  qu’elles  biffent  compofées  de 
papiers  fabriqués  avec  ces  pâtes  non  pourries , 
il  fetoit  impoflîble  d’y  faire  pénétrer  la  colle. 

Outre  ces  précautions , on  a foin  de  joindre  il 
chaque  poignée  , deux  feuilles  de  papier  gris  d ort 
format  égal  à celui  du  papier  dclliné  à la  colle. 
Ce  papier  gris  , ferme  , folide , fit  déjà  collé  , 
placé  aux  deux  côtés  des  poignées  , fert  à en  main- 
tenir les  feuilles. 

Dans  1a  cu-.Ton  de  la  colle , les  Hsllandois  n’ont 
rien  de  particulier;  mais  ils  diffèrent  de  nous, en 
ce  qu 'après  cette  cuiffon  ils  ttanfvafent  leur  colle 
fiiôt  que  les  tripes  St  les  matières  les  plus  grof- 
fièrcs  fe  font  précipitées  au  fond  de  la  chaudière 
cii  fe  fait  la  cuite.  Iis  la  mettent  repofer  fit  refroidir 
dans  un  cuvier  de  bois  ou  dans  une  haltine  de 
cuivre  fort  large  fit  peu  profonde.  A melure 
que  la  colle  fe  refroidit , elle  dépoiè  fur  le  fond 
de  ce  vaiffeau  un  fédiment  de  matières  qui 
nuiroirnr  à fa  tranfparence  , fit  qui  communique- 
roiem  un  ton  jaunâtre  au  papier  : ils  verfer.t  en- 
fuite  cene  colle  purifiée  dans  une  chaudière  pour 
la  réchauffer  au  degré  convenable  lorfqu’ils  en 
veulent  faire  ufage.  .Cene  pratique  eft  oppofee 
aux  idées  de  prefque  tous  les  fabneans  François  , 
qui  prétendent  que  de  faire  réchauffer  la  colle, 
c’eft  l affoiblir  au  point  qu’elle  ne  peut  plus  fer- 
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vir.  C'e/l  par  fuite  de  esc  préjugés  qu'on  ne 
rranfvafe  prcfquc  point  la  colle  dans  no*  mou- 
lins , qu'on  la  laiffe  fur  le*  tripes , & qu'on  l'em- 
ploie le  plus  fourem  encore  chargée  de  matiè- 
res étrangères  qui  temiflënt  fcnfiblement  le  blanc 
naturel  de  nos  plus  belles  pâtes.  Les  fuccés  de 
h>  pratique  contraire  des  Hollandois,  prouvent  que 
nous  pourrions  laiffer  prendre  à la  colle  toute 
fa  tranfparencc  par  un  refroidiffement  infenftble 
Si  bien  ménagé , fans  rifquer  de  l'affoiblir  beau- 
coup. 

L'ouvrier  qui  veut  coller  en  Hollande,  prend 
une  de*  poignée*  ,&  la  plonge  dans  le  mouilloir 
plein  décollé  clarifiée  & réchauffée  comme  on  vient 
de  voir  ; il  entrouvre  la  plus  grande  partie  des 
feuillet  de  la  poignée,  afin  de  faciliter  l'introduc- 
tion de  la  liqueur  par  toutes  les  furfaces.  C’eft 
4 ce  but  que  tendent  enfuite  les  petites  manoeu- 
vres dont  il  eft  occupé  pendant  tout  le  temps 
du  trempage. 

Comme  le  colleur  tourne  & retourne  fa  poi- 
gnée dans  tous  les  fens , il  éroit  nèceffatre  que 
le  papier  gris  contint,  pendant  ces  divers  mouve- 
mens , les  feuilles  des  bords  qui , n'ayant  plus 
d'adhérence  avec  les  feuilles  intérieures,  au- 
raient flotté  féparcment  dans  la  colle  , ce  qui  au- 
rait occaGonnc  îles  tajfls  ; cette  précaution  a été 
d'ailleurs  infpiree  par  la  confideration  du  long 
féjour  que  le  papier  de  Hollande  fait  dans  le 
mouilloir , avant  d’avoir  pris  une  quantité  fuf- 
fifante  de  colle. 

Ce  n’eft  pas  au  relie  pour  le  ramolliffcment  de 
l'étoffe  dans  la  colle,'  qu’on  a pris  ces  précautions , 
car  elle  conferve  toujours  , même  après  avoir 
bu  une  fuffifante  dofe  de  colle,  affez  de  fermeté 
pourréfifter  aux  tranfports  ordinaires  : auffi  n’ai-je 
pas  remarqué  que  pendant  le  collage  il  fe  cif- 
fit  aucune  feuille  Gmple , 4 plus  forte  raifon  on 
ne  voit  pas  des  pages  entières  fc  cijftr  ; ces  ac- 
cidens,  que  nous  éprouvons  affez  fouvenr  avec 
nos  pâtes  pourries  , prouvent  que  c’eft  4 la  nature 
& i la  conftitution  des  piles  que  l’on  doit  ces 
différences. 

Lorfque  les  poignées  font  collées  fuffifamment , 
on  les  retire  du  mouilloir  avec  les  papiers  gris , 
qui  les  fuivent  même  fous  la  preflë.  J'ai  ohfervè 
que  la  quantité  de  liqueur  qui  fc  dégage  d'elle- 
même  du  pipier  , lrrfqu’on  le  fouieve , & qui 
retombe  dans  le  mouilloir , eft  infiniment  moins 
abondante  que  celle  qui  quitte  pour  lors  les  poi- 
gnées de  nos  pâtes  pourries  Si  fpongieufes. 

Quand  les  papiers  font  placés  fous  la  preffe , 
on  la  fait  agir  doucement  d’abord , enfuite  plus 
ou  moins  vigoureufement , fuivant  leur  force  & 
leur  capacité  : on  juge  des  nuances  de  ces  états, 
par  le  temps  qu'il  leur  a fallu  pour  fe  pénétrer 
de  la  colle.  Plus  ils  font  de  temps , plus  on  preffe 
fortement  , afin  de  f.irc  pénétrer  également  les 
principes  collant  dans  l'éttff: , Sc  de  faire  degor- 
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Ser  en  meme  temps  au  dehors  1a  partie  furabon- 
ante. 

Quoique  le  papier  de  Hollande  boive  diffici- 
lement la  colle , il  peut  en  prendre  fuffifamment 
au  moyen  du  long  féjour  qu'il  fait  dans  le 
mouilloir  ; cependant , la  quantité  qu’il  en  prend 
eft  beaucoup  moindre  que  celle  qu'abforbem  nos 
papiers  ; mais  cette  moindre  quantité  lui  fuffit  ,- 
parce  qu’il  la  conferve  plus  fidèlement;  il  rend 
suffi  fort  peu  de  liqueur  par  l'effort  de  la  preffe. 
On  remarque  même  , que  comme  ce  papier  s'eft 
renflé  4 la  colle  pai  l’effet  de  fon  reffort  natu- 
rel , il  ne  perd'  que  très-peu  de  cette  augmenta- 
tion de  volume  , ni  fous  la  preffe , ni  pendant  la 
defficcation.  Ceft  tout  le  contraire  pour  les  pa- 
piers de  pâtes  pourries  , qui  ont  été  gonflés 
par  la  liqueur  , Sc  qui  perdent,  quant  i l'cpaif- 
feur , 4 mefurc  qu'ils  partent  fous  la  preffe  ou  4 
l’ètendoir. 

On  laiffe  le  papier  de  Hollande  au  moins 
un  quart-d'heure  fous  la  preffe , après  qUoi  on 
l’enlève  par  paquets  , dont  les  feuilles  de  papier 
gris  fervent  toujours  à déterminer  l'épaiffeur  , & 
ton  en  fait  des  piles  particulières , qu'on  arrange 
tout  autour  de  la  table  deftinèe  au  relevage  ae 
l'échange  , afin  que  les  ouv  tiers  occupés  de  ce 
dernier  apprit,  puiffeut  fe  partager  leurs  tâches. 

Réflexions  fur  l'étendage  après  la  colle. 

Dès  que  les  porfes  font  collées , nous  les  par- 
tons 4 l'étend  oir  , Sc  l’on  a pour  principe  de  les 

E lacer  toutes  chaudes  de  colle  fur  les  cordes. 

e papier,  ainfi  place. par  les  étendeufes feuille  4 
feuille , fiche  très-rapidement  & perd , par  la 
circonftance  d'une  évaporation  suffi  peu  ména- 
gée, une  grande  partie  de  la  fub  fiance  collante 
qui  avoir  pénétré  l'intérieur  de  l'étoffe  & qui  la 
vemiffoit  4 fa  furface.  Quoique  i’étendoir  foit 
fermé  pour  lors , comme  il  reçoit  l'impreffion 
de  la  température  extérieure  par  des  ouvertures 
multipliées  qui  font  diftribuces  de  toutes  parts, 
la  colle  ou  s'évapore , ou  coule  4 terre , Sic. 

On  a cru  pouvoir  éviter  ces  inconvèniens  en 
introduifant  l'ufage  de  coller  de  grand  matio,  & d'y 
occuper  tous  les  ouvriers  pour  prévenir  le  coup 
de  la  chaleur  : on  choifit  d'ailleurs  un  temps  peu 
chaud  , & où  il  ne  i ligne  pas  certains  vents 
qui  font  trop  deffèchans  ; mais  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'on  toit  parvenu , avec  ces  précautions , 4 
le  mettre  4 l’abri  de  tout  accident  ; t°.  parce 
qu'il  refte  encore  beaucoup  du  papier  ou  4 col- 
ler ou  4 étendre,  lorfque  la  chaleur  fc  fait  fen- 
tir;  s»,  parce  que  fouventle  temps,  qui  annon- 
çoit  une  température  douce,  te  décide  à l’orage 
lorfque  la  colle  eft  cuite.  On  obvierait  4 tout  , 
en  changeant  la  conftruflion  des  étendoirs , qui 
font  la  principale  caufe  du  mal , Sc  en  adoptant 
celle  dit  étendoirs  Hollandois,  avec  laquelle  on 
n'a  tien  4 redouter  de  1a  chaleur  extérieure. 

Pt 
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Ds  rechange  après  la  colle. 

Un  autre  avantage  que  les  Hollandois  ont  en- 
core fur  nous  , c'en  la  pratique  de  l'échange  fur 
le  papier  qui  vient  d'ètre  collé. 

On  commence  cette  opération  par  relever 
feuille  à feuille  les  papiers  des  poignées , on  les 
relève,  ou  encore  chauds  de  colle,  ou  bienlorf- 
qti’ils  font  refroidis.  La  pratique  des  fabricaru 
Hollandois  n'a  rien  de  confiant  fur  ce  point; 
mais  apfès  le  relevage  ,on  a la  plus  grande  at- 
tention de  ne  (oumettre  à la  preffe  les  piles  des 
poignées , que  brfqu’elles  ont  entièrement  perdu 
la  chaleur  de  la  colle;  car  fi  la  celle  étoit  en- 
core un  peu  chaude  fie  liquide  , elle  pourroit. 
Tous  l'effort  de  la  preffe  de  l'échange  , ou  fortir 
du  papier,  ou  bien  éprouver  à la  furface  des 
feuilles  une  nouvelle  diftribution  qui  y cauferoit 
beaucoup  d'inégalités  & détniiroit  le  bon  effet 
de  l’échange.  11  vaut  mieux  que  l^papier,  encore 
chand  de  colle , prenne  pendant  les  relevages 
une  certaine  conftfiance , fit  que  le  vernis  de  la 
colle  s'affertniffe  à mefurc  que  s’opère  le  refroi- 
diffement  de  toute  l’étoffe:  qu’enutite  ces  effets 
fe  perfectionnent  fous  la  prelfe  , qui  achève  de 
donner  au  papier  le  glacé  matte  fi  convenable 
pour  l’écriture  St  pour  le  defiin.  Ccft  donc  par 
une  fuite  de  rclevages  fit  de  preffages , que  le 
grain  des  papiers  collés  devient  égal  & doux  , 
que  ta  colle  prend  corps  , s’étend  fit  fe  fixe  fur  la 
lurface  du  papier  de  Hollande. 

D'après  ces  conftdératioQS , il  me  femble  que 
l'échange  après  la  colle  eft  d’une  très-grande 
importance,  par  les  avantages  qu'il  procure.  Auffi 
l'cxécute-t-on  affez  généralement  en  Hollande, 
fur  toutes  les  fortes  de  papier , au  lieu  qu'on  le 
fupprime  quelquefois  pour  les  porfes  blanches 
des  petites  fortes  qui  féchent  fans  inconvénient 
avant  la  colle  : l'apprêt  du  fécond  échange 
mérite  d'autant  plus  d’ètre  foignè,  qu’il  refte  in- 
variablement fur  les  papiers  , fit  qu'il  n’eft  pas 
altéré  par  des  opérations  fubféquentes. 

Je  dois  dire  que , malgré  ces  avantages  , on  fe 
difpenfe  cependant.dans  un  grand  nombre  de  mou- 
lins Hollandois,  du  fécond  échange,  fur-tout  lorf- 
que  le  premier  a été  bien  foignè.  En  France , où 
l'on  ne  paroit  pas  auffi  occupé  d’adoucir  la  furface 
du  papier,  c’eft  fur-tout  après  la  colle  que  j’ai 
obfervé  un  plus  grand  nombre  d'afpérités , lorf- 

2ue  la  ieteule  lance  fur  le  ferlet  les  feuilles  im- 
ibées  de  colle,  lefquclles  fe  détachent  avec  peine 
les  unes  des  autres  , à caufe  de  la  grande  adhé- 
rence qu’elles  ont  contraâée  en  féchant  dans 
l'état  de  pages.  On  voit,  en  fe  plaçant  de  ma- 
nière qu’on  loir  oppofï  au  jour , qu'elles  font  pref- 
que  toutes  hètiffées  d’une  infinité  de  petits  poils  , 
que  la  colle  St  l'effort  brufqué  de  la  jeteufe  con- 
tribuent à faire  lever  dans  toute  l'étendue  de  leur 
furface.  Séchées  enfnite  rapidement  fit  intime- 
Arts  Se  Métiers.  Tome  f'.  Partie  II. 
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ment  j ces  feuilles  confervent  les  mimes  afpérités  ; 
qui  ne  fe  derruifent  que  très-imparfaitement  fou* 
la  preffe  de  la  falle  ; car  un  foumet  4 cette  preffe 
le  papier  dans  un  état  de  Féchereffe  fi  coinplctre  , 
que  les  poils  ne  peuvent  plus  rentrer  dans  l’é- 
toffe , trés-roidc  & très-dure.  Les  Hollandois  , au 
contraire , ont  foin  de  faire  la  cueillette  de  leurs 
papiers  lorfqu’ils  font  moins  fcc*,  St  qu’ils  peu- 
vent obéir  4 l'aâio»  de  la  preffe  de  la  falle , 
où  ils  achèvent  de  prendre  ce  beau  lufire  qui  les 
fait  rechercher  dans  toute  l’Europe. 


De  tileniage  en  pages  après  la  colle. 


Lorfque  le  papier  collé  St  relevé  a paffé  quatre 
4 cinq  heures  fous  la  preffe , on  l’en  retire  St  on 
le  porte  à l’ctendoir  : 14 , on  le  diftribue  fur  les 
cordes  en  pages  de  deux,  de  trois,  de  cinq 
feuilles , fuivant  la  grandeur  du  format.  Les  petite* 
fortes  s’étendent  4 cinq  feuilles  St  les  grandes  4 
deux  feuilles  feulement.  Cet  étendage  fc  fait  avec 
la  plus  grande  facilité, au  moyen  de  fcrlcts  dont 
les  manches  font  affe^Jongs  pour  que  le  falerant 
atteigne  aux  divers  rîngs  des  cordages.  Le  pa- 
pier féche  doucement  en  cet  état , St  la  colle  s’y 
conferve  très-bien,  fans  un  déchet  fenfible,  parce 
que  les  feuilles  des  pages  fc  préfervent  récipro- 
quement d’une  dcfliccation  trop  lubitc.  Comme 
la  colle  a déjà  pris  corps , St  s’efl  fixée  4 la  fur- 
face  du  papier  pendant  toutes  les  opérations  de 
l’échange,  les  progrès  imknfibles  d’une  defficca- 
tion  ménagée , ne  font  que  perfeâionner  ces  bons 
effets  4 mefure  que  ccs  feuilles  fe  défoeuvrent 
d'cllcs-mèmes. 

Les  Hollandois,  en  étendant  ainfi  en  pages  le 
papier  collé  St  échangé,  évitent  très-adroitement 
l’opération  la  plus  pénible  St  ta  plus  hafardeufe 
de  la  méthode  françoife. 

Quoique  le  papier  de  France  foit  en  général 
fort  mollaffe,  fur-tout  lorfqu’il  fort  dumouilloir, 
cependant  la  fuite  de  nos  procédés  nous  a mis  dans 
la  néceflité  de  féparer  pour  lors  chacune  des  feuil- 
les qui  compofent  les  poignées, St  de  les  étendre 
ainfi  toutes  féparées;  fans  cela , au  lieu  de  feuil- 
les minces  St  légères , on  n'obtiendroit  après  1a 
delficcation  que  des  efpèces  de  cartons,  ou  sffem- 
blages  de  feuilles  exaâemetu  collées  enfemble.  En 
Hollande,  la  facilité  de  manier  le  papier,  même 
après  la  colle,  a introduit  l'échange , qui,  quant 
aux  relcvages , reffemble  affez  4 notre  manière 
d’étendre  feuille  4 feuille;  mais  il  s’en  faut  bien 
qn’il  entraîne  les  mêmes  inconréniens  , foit  dans 
(es  effets,  foit  quant  à la  manière  de  l'exécuter.  Pve- 
mcèrerqpm , les  manipulations  de  l’échange  après 
la  colle,  font  moins  pénibles,  exigent  moins  de 
coopérateurs  que  celles  qui  y coirefpondent  en 
France.  Trois  ouvriers  peuvent  faire  en  Hollande 
le  travail  que  quatre  ne  pourroient  pas  exécuter  en 
France.  Il  faut  moins  de  temps  pour  relever  les 
papiers  collés,  pou*  les  mettre  fous  preffe,  pour 
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les  étendre  en  pages  , que  pour  étendre  feule- 
ment la  meme  quantité  de  porfes  en  France,  après 
en  avoir  féparé  les  feuillet  dans  l'état  de  molLfle 
& d'adhérence  où  elles  le  trouvent.  Ainfl,en 
fuivant  la  méthode  Hollandoife  ,on  a non-feule- 
ment las  bons  effets  de  l'échange,  mais  encore  le 
bénéfice  de  la  main-d’œuvre.  Toutes  nos  opéra- 
tions après  la  colle  , ne  font  que  des  manipu- 
lations de  pure  nèccfhté;  aucune  ne  tend  à l'a- 
mélioration de  l'étoffe  : on  expédie  le  travail  fans 
penfer  que , par  des  manœuvres  très-imparfiites  , 
on  détériore  les  papiers. 

Nous  avons  vu  combien  la  fëparation  brufquce 
des  feuilles  de  papier  nouvellement  collées  fai- 
foit  lever  de  poils  à leur  fuperricie,  St  combien 
elle  grofftffoit  le  grain  dans  les  fabriques  de 
France.  Nous  avons  remarqué  aufft  que  ces  iné- 
galités, expoféel  enfuite  à une  defficcation  rapide, 
fe  trouvoient  invariiblcmcnt  fixées  en  cet  état 
après  la  colle.  11  n’eft  donc  pas  étonnant  qu'il 
réfttltc  le  plus  fouvent  de  toutes  ces  opérations 
peu  réfléchies  , une  étoffe  dure  , fèche  , fans 
aucune  douceur  à la  furface , au  lieu  d'une  étoffe 
fouple  & ferme , d'un  grain  uni  & liffe , qu'on 
auroit  pu  obtenir  par  cette  fuite  d'apprêts  que 
nous  venons  d'expofer. 

Si  l’on  joint  à ccs  confidérations  celle  des  caf- 
fis  , ou  des  autres  dcfcéluofitcs  qui  font  la  fuite 
de  l’étendage  fait  feuille  i feuille  après  la  colle, 
malgré  l’adreff;  fmguliùe  de  nos  falerantes,  on 
fera  encore  plus  frappe  de  l'avantage  que  l’é- 
change a procuré  aux  Hollaniois.  Outre  les  feuil- 
les csffèes  entièrement  & qu'on  met  au  rebur , 
combien  n’en  voit-on  pas  dont  les  coins  ou  par- 
tie des  bords  font  enlevés  & déchirés , au  mi- 
lieu des  efforts  continuels  qu'il  faut  faire  pour 
exécuter  cette  longue  & pénible  fiparation?  C'eft, 
il  eff  vrai,  à la  nature  de  leurs  pètes  non  pour- 
ries , que  les  Hollandois  doivent  l'avantage  d’a- 
voir fupprimé  notre  étentlage  feuille  à feuille , 
parce  que  leurs  papiers  peuvent  fe  prêter  à toutes 
les  manipulations  qu’exigent  les  apprêts  qu'ils  ont 
fubffituès  atiffi  avantageusement  à cct  étendage; 
au  lieu  qu’avec  nos  pâtes  pourries,  nous  fnmmcs 
réduits  1 ne  point  adopter  ces  apprêts  fans  incon- 
véniens , quoique  nos  papiers  en  aient  un  fi  grand 
befoin. 

Des  papiers  cajfés. 

On  peut  fe  rappeler  que  dans  lesdifférens  détails 
de  n s procédés  , foit  de  fabrication  , foit  d’ap- 
prêts , j’ai  fouvent  fait  mention  des  papiers  cajjes. 

On  a vu  les  leveurs  occupés  à dètatflfcr  des 
feutres  les  feuilles  qui  adhéroient,  & allez  fou- 
vent déchirer  ccs  feuilles  par  les  coins , ou  bien 
arracher  feulement  des  portions  de  bordures  , qui 
île  pouvoient  foutenir  l’effort  néceiïaire  pour  dé- 
gager la  feuille  entière. 

La  même  étoffe  de  pâtes  pourries , foum'.fe  de  nou- 
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veau  en  porfes  blanches  â la  preffe  , n’a  pas  encore 

acquis  une  foiidité  fuffffante  pour  être  relevée  fans 
que  les  ttjjès  fe  multiplient  i un  certain  point. 

Lorfque  nous  étendons  en  pages , nous  déchi- 
rons encore  affez  fouvent  les  feuilles  fur  tome 
leur  longueur , parce  qu’une  moitié  s’enlève  pen- 
dant que  l’autte  refte  adhérente  à la  porfe.  D’ail- 
leurs, nous  comptons  toujours  que  deux  â trois 
feuilles  de  l’extremité  de  chaque  porfe  qui  frot- 
tent fur  le  trapan,  on  qui  pottent  fur  le  plancher 
de  férenjoir  lorfqu’on  ramtffc  les  pages  , font 
déchirées  de  manière  i ne  plus  lénrir  que  de  ma- 
cul.  turcs.  C’eft  un  facrifice  que  notre  négligence 
fetr.ble  faire  fans  regret. 

Dans  le  collage , nous  caffons  aufli  quelques 
touilles  des  poignées  , fur-tout  ft  nous  les  laiffons 
flotter  un  trop  long-temps  dans  le  mouilloir,  Si 
fi  les  poignées  font  cotnpofécs  de  pages  trop 
épaiffes  & peu  affouplies, on  voit  quelquefois  de 
ces  pages  entières  fe  eajfer. 

Enfin , nous  avons  fait  voir  combien  l’ufage  où 
nous  étions  de  fcparer  chaque  feuille  des  poignée* 
après  la  colle,  produifoit  de  caffés,  & les  au- 
tres déleâuofttés  femblablcs , & nous  avons  montré 
cette  perte  comme  une  fuite  de  la  méthode  de 
pourrir. 

D'après  tous  ccs  détails,  on  ne  fera  pas  étonné 
de  nous  voir  porter  ici  les  pr  piers  ciliés  ou  dé- 
chirés , au  quinzième  de  la  fabrication  totale  du 
papier  qui  fe  fait  en  France. 

Ea  Hollande,  les  fabricans  ne  comptent  guèr^ 
que  fur  un  foixxntièmc  au  plus  de  papier  caffé 
ou  déchiré,  quoique  leurs  papiers  foient  expofès 
de  plus  que  les  nôtres , aux  manipulations  des 
relevages  & des  preffages  de  deux  échanges.  On 
n'aura  pas  de  peine  i compter  fur  cette  évalua- 
tion modérée  des  pertes  des  Hollandois,  ft  l'on 
réfléchit  à la  foiidité  de  leurs  étoffes  , â la  faci- 
lité avec  laquelle  le  leveur  détache  les  feuilles 
des  feutres,  â la  commodité  durclevage  dans  les 
deux  échanges,  & aux  deux  étendages  en  pages 
après  les  échargcs. 

Outre  cela  , je  dois  faire  remarquer  que  les  fa- 
bricans Hollandois  ont  la  plus  grande  attention 
pour  que  leurs  porfes  ne  fofent  jamais  placées 
immédiatement  fur  les  plateaux  ou  trapans  , lorf* 
u’après  l’échange  on  les  porte  à l’étendoir  : que 
es  feutres  ou  des  papiers  gris  bien  collés , les 
préfervent  d’étre  déchirés  par  les  frottemens  de 
toute  efbéce  auxquels  les  diffèrens  tranfports 
les  cxpofcntjque  ces  mêmes  papiers  gris  les  fui- 
vent  dans  la  préparation  des  poignées,  dans  le 
collage  , dans  les  opérations  de  l’échange  apres  la 
colle  , Oc  enfin  dans  l'ctendagc  , &c. 

On  doit  fentir,  d'après  ces  détails,  combien  i! 
feroit  important  pour  nos  fabricans , de  prévenir 
les  caffés , non-feulemc  it  dans  les  manipulations 
ordinaires  de  la  fabrication  ou  des  apprêts  , mais 
encore  dans  les  tranfports  Si  dans  ses  frottemens 


tized  by  Google 


auxquels  une  étoffe  auffi  foible  ne  peut  pat  ri- 
ftiier  fans  de  grandes  précautions. 

Des  (revaux  de  la  faite. 

Après  que  le  papier  eft  féché  feuille  à feuille 
aux  cordes  de  l’étendoir,  on  le  recueille  & on 
en  fait  des  paquets,  qa’on  porte  à la  faite  , oit  il 
reçoit  fes  derniers  apprêts,  qui  confident  d'abord 
1 le  faire  paffer  fous  la  preffe , à le  trier , à l’é- 
plucher , à le  plier , b le  compter  & 4 le  mettre 
en  main.  Il  y a quelques  fabriques  où  on  le  liffe, 
où  on  le  bat  , & où  on  l’ébarbe  ; mais  cela  n'efl 
pas  général , Sc  il  y en  a beaucoup  mime  où  l’on 
a fupprimè  des  préparations  qui  fe  fuppléent  aran- 
tageufemc’  t par  d’autres.  Tels  font  le  liffage  & 
le  battage , qui  ont  été  retranchés  depuis  que , par 
les  manipulations  de  l'échange , on  cil  parvenu 
à adoucir  le  grain  du  papier  beaucoup  mieux 
que  par  ces  deux  opérations.  Nous  nous  borne- 
rons donc  ici  à indiquer  les  opérations  de  la 
falle , qui  font  eflentielles  & NKifperfables. 

La  fig.  5 repréfente  les  preffes  de  la  falle  & le 
falcranr , qui  met  en  prdîc  les  papiers,  foit  au 
fortir  de  l’étendoir , foit  après  qu  iis  ont  paffé  par 
les  mains  des  faleranrcs.  Cette  opération  eft  très- 
importante  , parce  qu’elle  fait  difparaitre  beau- 
coup de  faux  plis,  les  inégalités,  fes  grandes  af- 
pétités  du  grain  du  papier.  C'eft  auffi  par  cette 
raifon  que  les  preffes  de  cet  atelier  font  très- 
fortes  & doubles,  comme  on  le  voit  à la  fig.  ç., 
& dans  la  vignette  de  la  planche  XIII.  Il  y a dans 
cet  atelier  deux  doubles  preffes , placées  paral- 
lèlement l’une  4 côté  de  l'autre.  Les  deux  mon- 
tans  AB  & ai  des  extrémités  de  chacune  de  ces 
preffes  , ont  douze  pieds  de  longueur,  & font  èlé- 
gis  & équarris  4 onze  pouces  fur  neuf  pieds  de 
long , avec  renforts , bonages  &t  embrèvement  au- 
deftus  de  l’écrou  Dd  , ût  fous  le  feuil  dont  la 
furfacc  fupêricure  affleure  prcfque  le  rez-de  chauf- 
fée . où  il  eft  fcellé  dans  une  forte  maçonnerie , 
auffi  bien  que  les  boffâges  des  extrémités  inférieu- 
res des  montans  ou  jumelles.  Le  feuil  a deux 
pieds  de  largeur  fur  dix-huit  pouces  d’épaiffeur, 
& huit  pieds  neuf  pouces  de  longueur,  ainft  que 
l’écrou  Dd , qui  eft  de  bois  d’orme , & qui  a dix- 
huit  ponces  d’épaiffeur  fur  vingt- un  pouces  de 
largeur.  Il  eft  percé  de  trois  trous  , deux  font 
taraudes  pour  recevoir  les  vis  de  la  preffe  ; le 
troifiime  eft  une  mortaife  qui  reçoit  le  tenon 
fupéricur  en  queue  d’aronde , lequel  termine  le 
montant  du  milieu,  & au  moyen  duquel  il  eft 
arrêté  par  des  clefs.  Le  tenon  inférieur  du  même 
montant  eft  fixé  au  feuil  par  des  clefs  qui  entrent 
deltous  te  feuil  : il  y a fix  pieds  de  diftance  de  la 
furface  fum^eure  du  feuil  jufqu‘4  la  furface  in- 
férieure d^Wcrou,  & trois  pieds  de  diftance  d’un 
montant  4 l’autre.  Les  faces  oppofées  des  mon- 
tans font  4 rainure,  pour  recevoir  & fervir  de  gui- 
des aux  bines  de  preffe  entre  lefquels  & le  feuil 


fe  fait  la  compreffion  des  piles  de  papier  F f qu’on 
y place.  On  ne  voit  dans  la  vignette  qu’un  fei.l 
montant  C E,  des  trois  qui  compofenr  la  fécondé 
preffe  par  allèle  4 la  première;  danslayfg.  t’’  .on 
voit  une  falerante  qui  eft  afflfe  i côté  d une  tab'e , 
qui  trie  & qui  épluche  le  papier  , c’eft-à  dire  , 
u elle  en  fait  plufteurs  lots , luivant  les  diftèrens 
.grès  de  perfcâion  ou  de  défauts  qu  elle  y re- 
marque ; elle  en  ôte  auffi  les  nœuds  , les  bulles  , 
les  fils,  les  matières  hétérogènes  qui  peuvent  gâter 
les  f euilles  ; elle  fe  fert  pour  ccl.  d’un  grattoir  a , 
qu'on  voit  par  terre  en  b , fig.  a , enfuitc  elle  plie 
feuille  4 feuille , &met  chacune  de  ces  feuilles  dans 
le  lot  qui  leur  convient.  La  yf».  reprèfeme  une  fa'e- 
rame  qui  paffe  la  lifte  fu-  une  feuille  depapier.  Effet  A 
debout  devanr  la  table  qu'on  .appelle  liffoir,  du 
bord  de  laquelle  pend  une  peau  de  bafane  en  /, 
& qu’elle  relève  tk  étend  fur  la  table.  C’eft  fur 
cette  peau  qu’elle  place  la  feuille  qu’elle  veut  lifter, 
puis  avec  une-pierre  dure  Ôt  polie  , elle  frotte  en 
tous  feus  la  feuille  qui  n’acquiert  pas  par  ce  moyen 
un  grand  apprêt.  On  voit  en  a , fig.  i , la  formo 
de  la  pierre  à lifter.  La  fig.  j eft  une  falerante  oc- 
cupée 4 ployer  le  papier  en  deux  ; elle  fe  fert  d’un 
rnorccau  de  bois  dur,  poli  St  d'une  forme  fem- 
blabie  4 celle  des  pierres  4 lifter , que  l'on  appelle 
auffi  pierre  ; c’eft  avec  ce  morceau  de  bois  qu’en 
paffant  le  long  du  milieu  de  la  feuille , dont  elle 
a rapproché  les  deux  bords  en  les  metunt  l'un 
fur  1 autre,  qu’elle  forme  le  pli  des  feuilles.  Elle  a 
devant  elle  deux  piles  c i de  papier  ; dans  la 
première  les  feuilles  font  dans  toute  leur  étendue. 
Oc  dans  la  fécondé  d , chaque  feuille  eft  pliée  : 
c’eft  dans  ces  derniers  tas  que  prend  la  falerante 
{fig.  4 , ) qui  compte  les  feuilles  pour  en  former 
les  mains  de  15  feuilles  : ao  de  ces  mains  font  une 
rame  marchande  , qui  coniùnt  par  conféquent 
jco  feuilles. 

Lorfqu'on  a un  certain  nombre  de  ces  mains, 
on  les  porte  fous  la  preffe  pour  recevoir  le  dernier 
apprêt , 8t  le  plus  grand  aplatiffement  qu'il  foit 
pofflble;  c’efl  dans  cet  état  qu’on  en  fait  des  pa- 
quets en  rames,  en  les  enveloppant  de  maculatu- 
rcs , & en  aflùjerriffant  cette  enveloppe  par  une 
ficelle  en  croix.  Le  papier  eft  alors  en  état  d’être 
livré  & envoyé  i fa  deftination. 

Il  y a des  fortes  de  papier  dont  on  laifle  les 
feuilles  dans  toute  leur  étendue  , fans  les  plier;  & 
il  eft  4 dèfirer  que  cet  ufage , non-feulcment  fe 
maintienne , mais  même  s'ètabliftê  plus  générale- 
ment, fur- tout  quant  aux  forces  de  papiers  deftinéet 
4 des  ufages  auxquels  le  pli  nuit  beaucoup , comme 
les  papiers  deflinès  au  deftin  , aux  tapifferies  / aux 
cartes , & même  4 l’impreffion  des  placards , &c. 

Dans  le  bas  de  la  planche  Xlll , fig.  6 & y,  oa 
voit  le  plan  & le  profil  d’une  machine  , par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  battre  le  papier;  cette 
machine, qui  fait  mouvoir  un  marteau,  confife 
en  un  arbre  fur  lequel  eft  fixée  une  lanterne  de 
ta  fufeaux  ; ente  lanterne  engraine  dans  une  roue 
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dentée  B , de  96  dentj  : cette  roui  eft  conduit  une 
autre  C , qui  a 36  dents  : l'axe  de  cette  dernière 
roue  porte  une  noix  de  cuivre  G * à trois  lèves  , 
qui  venant  à paffer  fur  le  rouleau  mobile  à l’ex- 
trémité de  la  fourchette  du  manche  C D E du 
matteau  , élèvent  & laiffent  retomber  fucceftive- 
roent  ce  marteau  , dont  la  tête  bat  le  papier  pofe 
fur  le  marbre  F , ce  qui  en  adoucit  & en  détruit 
même  le  grain.  Le  marteau  a fix  pouces  en  carré 
à fa  bafe  , & 7 pouces  de  haut.  Le  marbre  eft 
encadré  dans  un  billot  de  bois  , où  on  peut  le 
caler  , de  manière  que  fa  furface  foit  parallèle  i 
celle  de  la  tête  du  marteau.  Dans  quelques  fabri- 
ques on  fait  mouvoir  ce  marteau  par  le  moyen 
d'une  portion  d'axe  coudé , qu'on  adapte  à l'ex- 
trémité de  l’arbre  des  maillets  , & cette  opération 
fait  fort  bien  dans  les  grandes  fortes , comme  le 
grand-aigle  , le  colombier , le  nom  de  Jcfus , dont 
le  grain  eft  fort  gros , & a befoin  d’étre  abattu  , 
particuliérement  il  l'on  n'a  pas  fournis  à l’échange 
ces  grandes  fortes  deftinèes  aux  cartes  de  géo- 
graphie & aux  e ilampes  ; mais  elle  dégrade  le  pa- 
pier d’écriture 

Diliffage. 

Le  principal  travail  des  falcrames  eft  le  délif- 
fage  des  papiers  , c'eft  pour  cela  qu'on  les  appelle 
délijfeufcs;  il  confifte  è mettre  à part,  comme  nous 
l'avons  dit , le  papier  fuivant  les  qualités  & fes 
défauts  : ces  femmes  en  font  cinq  lots , le  bon  , 
U retrié,  le  gros  retrU  , le  chantonne  ou  le  triage, 
& le  caffé. 

Le  lqt  du  bon  comprend  tout  le  papier  qui  n’a 
pas  de  défaut  marqué. 

Le  lot  du  retrié  n’a  que  de  très-légers  défauts , 
«comme  de  petites  gouttes  du  coucheur,  de  petites 
«dentelures  dans  les  bordures  & les  traces  de  quel- 
ques pàtons  qu'on  a enlevés. 

Le  lot  du  gros  retrié  peut  renfermer  des  feuil- 
les qui  ont  de  petites  bouteilles , quelques  gouttes 
du  coucheur  , des  nébulofués  locales , trop  ou  trop 
peu  d'épaiffeur. 

On  met  dans  le  chantonné  ou  U triage , le  pa- 
pier où  fe  trouvent  les  fronces  , les  rides , les  ta- 
ches de  rouille  les  moins  marquées , les  gouttes  de 
l'ouvrier , 8tc. 

Enfin  , on  met  dans  le  lot  des  cafTés,  les  feuil- 
les auxquelles  il  manque  quelques-unes  de  leurs 
parties  par  des  déchirures  quelconques  ; celles 
qui  ont  de  grandes  rides  , de  grandes  bouteilles , 
même  percées  à jour  , celles  qui  font  brûlées  de 
colle , battues  de  feutre  , & enfin  noyées  d’eau. 

L'une  des  déliffeufes  fe  charge  du  tas  des  papiers 
courts  & caftes  qu'on  a mis  de  côté  : elle  neuoic  ces 
papiers , les  épluche  de  même  que  ceux  des  autres 
ras,  après  quoi  on  les  met  en  rame  comme  l’autre 
papier.  Dans  certaines  fortes , particulièrement 
celles  qui  fervent  à l’écriture  , «n  a foin  de  mettre 
i palt  les  bonnes  demi-feuilles  dent  on  compofc 


P A P 

« 

des  cahiers  de  papier  i lettre.  C'eft  ainfi  qu'on 
évite  la  perte  de  la  moitié  des  papiers  cafTés.  Quant 
aux  autres  moitiés , on  les  refond  dans  certaines 
fabriques.  On  commence  par  les  mettre  tremper 
dans  une  cuve  , qu'on  remplit  d’eau  bouillante  , 
pour  en  délayer  la  colle , & on  les  fait  repafter 
fous  les  moulins.  Mais  lorsqu’on  a des  cytindres , 
cette  opération  s'exécute  très-facilement  par  le 
cylindre  raftincur.  Il  ed  trèt-eftentiel  de  laver  1a 
matière  pour  enlever  la  colle , & de  la  travailler 
fur-le-cliamp  , afin  d'éviter  l'odeur  infcâc  qu'elle 
prendroit  fi  elle  féjournoiilong-temps  dans  les  caif- 
fes  de  dépôt.  Malgré  les  attentions  qu'on  a pour 
accélérer  la  fabrication  de  la  matière  des  caués , 
on  n'en  obtient  guète  que  des  papiers  d'une  qua- 
lité inférieure  à celle  qu'avoient  les  papiers  prit 
mitifs. 

Des  Compteufet, 

Les  falcrantcs  qui  comptent  les  feuilles  de  pa- 
pier & qui  les  aftcnlklent  pour  en  former  les  mains  , 
font  les  plus  habiles , parce  qu'elles  font  deftinèes 
en  même  temps  à contrôler  l’ouvrage  des  délif- 
feules. 

Elles  prennent  les  lots  faits  par  les  dèlifteufes , 
& en  forment  des  mains  de  vingt-cinq  feuilles. 
Pour  cela  elles  faififtent  de  la  droite  les  feuilles 
pliées  , les  examinent  , les  dépofent  fur  le  bras 
gauche  pour  les  affembler , enfuire  elles  les  fê- 
couent,  les  égalifent , & dépofent  les  paquets  for- 
més fur  la  table.  Elles  obfervent  défaire  les  mains 
avec  les  feuilles  de  chacun  des  lots  dont  nous 
avons  parlé  ci-dcftus  , & elles  les  portent  aux  fa- 
lerantes  dans  l'ordre  qui  convient.  Pour  diftinguer 
les  mains , on  a foin  de  les  oppofer  de  dos  d barbe  ; 
fi  l'on  range  fix  mains  de  bon , il  y aura  trois 
mains  qui  auront  leur  dos  à droite , & trois  mains 
qui  auront  eufuite  leur  barbe  du  même  côté. 

Une  bonne  compteufe  peut  fournir  les  mains 
de  dix-huit  n vingt  rames  par  jour,  s'il  n'y  a pas 
beaucoup  d'iuexaâitudc  dans  le  travail  des  dè- 
lifteufes. 

De  la  formation  des  rames . 

Le  faleran  ou  maître  de  falle  qui  eft  chargé  de 
donner  Tarmurc  au  papier,  c’eft-à-dlre,  d’en  en- 
velopper les  rames  , & de  le  mettre  fous  ficelle, 
le  met  d'abord  par  mains  en  prefte  pendant  huit 
ou  dix  heures.  * 

Dans  la  formation  des  rames  , il  fait  entrer 
des  mains  de  bon  retrié  , de  gros  retriè  , &c. 
fuivant  les  atrangemens  de  commerce  que  le  fa 
bricant  peut  avoir  avec  fes  correfpocdans.  Quand 
les  rames  font  faites , on  les  met  4P*  la  prefte 
pendant  douze  heures , & plus  encore  fi  on  en  a 
le  temps , on  les  plie  dans  deux  feuilles  de  macu- 
1- tu  res , on  les  ficelle  en  croix , & l'on  met  fur 
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l'enveloppe  Vefpèce  de  papier , le  nom  du  maître 
fabricant , & fouvem  celui  de  la  province. 

Four  ie  papier  à la  main , le  petit  â la  main  , 
& plufîeuis  fortes  en  bulle  , on  n’emploie  qu'une 
feule  feuille  de  maculaturc , 8c  on  lie  1a  rame  à' 
un  fcul  tour  de  ficelle. 

Le  papier  en  rame  fe  met  encore  fous  prefle  , 
mais  il  leroit  a défircr  qu’on  l'y  mît  plus  tôt , 8c 
qu’il  y reliât  plus  long-temps , fur-tout  au  fortir  de 
l’étendoir.  La  prefle  cft  d'un  grand  fccours  pour 
donner  du  luftre  au  papier  , & adoucir  fon  grain  ; 
mais  c'eft  dans  un  temps  où  il  peut  obéir  à Ion 
aâion.  Lorfqu'il  a pris  une  entière  defliccaiion  , 
il  cft  trop  tard. 

Après  toutes  ccs  manipulations,  le  papier  fe  porte 
dans  un  magaftn  bien  fec  , & il  peut  y refter  long- 
temps fans  perdre  de  fa  qualité.  Il  n'en  devient 
même  que  meilleur  s’il  eft  bien  fec  ; car  s’il  étoit 
plié  humide,  il  feroit  expofé  à fe  piquer. 

Différentes  manières  d'adoucir  le  grain  du  papier. 

Autrefois  on  lifloit  à la  main,  comme  nous  l’a- 
vons dit , les  papiers  qui  pèfent  moins  de  dix-huit 
livres  la  rame  ; mais  ce  liflage  étoit  fi  imparfait , 
qu’il  ne  donnott  ni  luftre  ni  douceur  au  papier. 
C’eft  ce  dont  on  peut  s’aflùrcr  en  examinant  les 
papiers  de  quelques  fabriques  d'Auvergne,  qui  ont 
confervè  cette  pratique. 

Il  y a d'autres  fabriques  où  on  lifte  le  papier 
avec  un  marteau  à la  main , à la  façon  des  relieurs , 
mais  cette  opération  détruit  une  partie  de  la  colle 
Si  ternit  le  ton  de  blanc  des  papiers. 

On  lifté  anili  à la  méthode  des  caniers,  avec 
la  différence  que  la  perche  eft  armée  à fon  extré- 
mité d’un  rouleau  de  fer  qu'on  promène  des  deux 
mains  fur  le  papier.  Mais  cette  méthode  produit 
beaucoup  de  caffés.  * 

Il  paroit  que  toutes  ces  faufles  reffources  pour 
mafquer  les  défauts  d’une  fabrication  imparfaite, 
font  un  peu  tombées  en  diferéditen  France,  depuis 
fur-tout  qu'on  connolr  l’échange  & fes  bons  ef- 
fets , qu’on  fait  qu'au  moyen  des  relevages  & 
des  preffages  , le  papier  , encore  imprégné  d'une 
certaine  humidité  , prend  un  grand  adouciffement 
dans  fon  grain  , & même  un  certain  glacé  raatte 
qui  en  rend  lutage  infiniment  commode  il  agréa- 
ble pour  l'écriture  & le  deffùi. 

Ve  J propriétés  6r  des  ufages  des  différent  papiers , 
con/idérés  relativement  aux  pâtes  pourries  ou  non 
pourries  qui  entrent  dans  leur  compojition. 

J'ai  indiqué  dans  plufteurs  articles  de  l’art  de 
la  papeterie , les  propriétés  des  pâtes  pourries  & 
non-pourries  , & j’ai  penfé  qu’il  pouvoir  être 
utile  de  montrer  les  réfultats  de  leur  fabrication , 
la  qualité  & les  ufages  des  étoffes  confidérées 
. d’après  ce  point  de  vue  net  8t  précis.  Suivant  ce 
yftême  de  diftribution  des  produits  de  nos  fa- 
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briqnes  je  crois  devoir  divifer  les  différentes  fortes 
de  papiers  en  deux  ctaffes  générales. 

La  première  comprendra  ceux  qui  peuvent 
éprouver  quelque  effort  fans  céder  à un  certain 
point  ; cette  deftination  exige,  comme  nous  l’avons 
prouvé , qu’ils  foient  fabriqués  avec  une  pâte  non 
pourrie  ou  trés-peu  pourrie. 

Je  placerai  dans  la  fécondé  claffe  les  papiers 
deftinés  à recevoir  l’impreffion  de  quelque  effort 
8t  â s’y  prêter.  Suivant  les  principes,  expofés 
ci-deflùs  , ccs  papiers  doivent  être  fabriqués 
avec  des  pâtes  creufos  , mollaffcs  , & par  confé- 
quent  produites  par  la  trituration  d’un  chiffon 
pourri. 

Les  papiers  propres  à l’écriture , au  dellin  , le 
papier  â fucre  , ceux  deftinés  â plier  les  étoffes , 
a doubler  les  vaiffeaux  , les  cartons  d’apprêts 
pour  les  étoffes  de  laine , font  de  la  première 
claffe. 

Les  papiers  propres  à l’impreflion , aux  cartes 
géographiques , aux  eftampes , aux  cartes  à jouer, 
font  les  réfultats  les  plus  précieux  de  la  méthode 
Françoifc.  En  parcourant  chacune  de  ces  fortes, 
je  décrirai  avec  plus  de  préciGon  ce  qui  les 
caraftérife  particulièrement. 

Papiers  propres  i récriture. 

Les  papiers  propres  à l’écriture  doivent  être 
fabriqués  fans  nœuds , fans  pâtons  , fans  plis , 
fans  rides , d’une  étoffe  foupte , dont  la  fnper- 
ficie  préfente  un  grain  uniforme  & fuivi , qui  foit 
adouci  par  l’échange  , & nullement  détruit  par 
la  lifte  : le  fond  de  ce  papier  fera  blanc,  ou  bien 
offrira  la  nuance  d’un  bleu  très-léger , qui  ajoute 
1 à l’éclat  du  blanc  naturel.  Il  eft  très-important 
I qu’il  foit  bien  & exaflement  collé , pour  que  l’é- 
1 criture  foit  nette , & que  les  contours  des  lettres 
ne  foient  ni  indécis , ni  baveux.  En  indiquant  les 
qualités  qui  font  cffcnticllcs  au  papier  d'écriture, 
j'ai  indiqué  les  qualités  du  papier  de  Hollande  : 
on  lui  reproche , il  eft  vrai , d’ètre  caftant  & de 
fe  couper  dans  fes  plis  ; mais  on  ne  peut  guère 
éviter  ces  défauts  qu'en  facrifiant  quelques-unes 
de  ces  qualités , ou  du  moins  l'art  de  la  pape- 
terie n’eu  pas  encore  parvenu  jufquc-lâ. 

Ce  papier  doit  être  fabriqué  avec  des  pâtes 
non  pourries , qui  prennent  un  beau  grain , qui 
s’échangent  avec  fuccés , qui  fe  collent  bien  éga- 
lement , enfin  qui  fe  fèchent  fans  plis  Sc  fans  rides 
après  l’èchinge. 

• J . • 

Papiers  propres  au  deffin  6r  aux  enluminures. 

Les  papiers  propres  au  defSn  font  de  deux  for- 
tes ; les  uns  font  formés  d’une  feule  pâte  blanche , 
fine  ou  moyenne  ; les  autres  font  compofès  de 
deux  ou  trois  pâtes  de  diverfes  couleurs  : Us 
Hollandois  font  prefqtte  feuls  en  poffeflion  de 
fabriquer  ccs  papiers.  Ces  étoffes  réunifiant  les 
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mêmes  qualités  que  les  papiers  d'écriture , il  faut 
que  leur  grain  Toit  bien  prononcé,  quoiqu'adooci 
par  l'échange , car  fans  ce  grain , le  crayon  ne 
pourtoit  y laiffer  les  traces  des  objets  que  le  def- 
finateur  a voulu  figurer.  Il  convient  que  le  col- 
lage en  foit  foigné , ptfur  que  les  dellins  à l'en- 
cre ou  au  lavis  aient  de  la  netteté  , & ne  s'af- 
foibliiTent  pas  par  limbibition  de  l'encre  St 
des  couleurs  qui  pénétreraient  irrégulièrement 
dans  l’étoffe. 

Depuis  quelques  années , nos  papiers  à defliner 
ont  un  grain  moins  gros,  paice  qu’on  les  a fou- 
rnis â l'échange  , mais  ils  font  toujours  un  peu 
U3ou<  8c  d'un  collage  peu  (ùr.  Il  n'y  a guère 
que  M.  Henry  à Angoulème,  8t  M.  Cuvclier  â 
Lille  , qui  ayent  approché  du  travail  Hollandois, 
parce  qu’ils  pourri  lient  peu  , & qu'ils  ont  adopté 
l’écbange. 

Papiers  feints. 

Il  ferait  à délirer  que  les  papiers  peints , de 
tentures  8c  de  décoration  , fuffent  fabriqués  avec 
des  pâtes  non  pourries  ; les  couleurs  qu'on  im- 
prime fur  ces  papiers,  auroient  plus  ac  foliditc 
& d’éclat  : d'ailleurs  , ils  prendraient  un  liffage 
plus  vif  ; d'un  autre  côté,  l'étoffe  faite  de  ces  pites , 
ferait  plus  en  état  de  réûfter  à toutes  les  opé- 
rations de  la  peinture.  Il  ferait  même  convena- 
ble que  ces  papiers  fulfcnt  bien  feutrés  8c  adou- 
cis par  l’échange , pour  prendre  plus  exaâement 
les  contours  des  dellins.  Cette  circonftancc 
ajoutée  à toutes*  les  améliorations  qu'a  reçues 
cette  induffrie  en  France,  y mettrait,  ce  meïcm- 
ble , le  dernier  degré  de  perfeâion. 

Papier  à fucre. 

Le  papier  i fucre  que  les  Hollandois  nous 
apportent , a de  la  fouplcffc  8c  de  la  folidité  ; il 
fc  plie  fans  fe  rompre  : auifi  emploient-ils  à fa 
fabrication  un  chiffon  gralfier  non  pourri,  qu’ils 
triturent  avec  des  cylindres  bien  coupans  ; ils  le 
collent  avec  foin  & le  foumettent  i l’échange , . 
non. feulement  pour  en  adoucir  la  furface,  mais 
fur-tout  pour  le  feutrer  intimement.  Le  papier 
à fucre  qu'on  fabrique  en  France , n’eft  fait  fur 
aucun  principe  ; c'eft  un  affembiage  de  pâtes 
groffières , pourries  à l’eacès  , 8c  qui  n'ont  ni  ’ 
confiflance,  ni  liaifon  ,auffi  s'ouvre  t-il  dans  les 
plis  , au  moindre  effort , 8c  met  à découvert  les 
pains  de  fucre.  | 

Cartons  pour  Us  apprêts  du  iiofts  de  laine. 

Il  y a quelque  temps  qu'on  s'occupe  en  France 
de  la  fabrication  des  cartons  propres  aux  apprêts 
des  étoffes  de  laine:  les  apprêteurs  défirent  que  1 
ces  cartons  réfiffent  à l’effort  de  1a  preffe  , & ! 
qu’ils  rèagillent  contre  la  furface  des  étoffes  au  1 
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milieu  defquelles  on  les  place  pour  les  acatir. 
On  fent  aifément,  partout  ce  que  j’ai  dit  ci- 
devant  , qu’un  carton  compofé  de  pâtes  non 
pourries  , eft  feul  en  état  de  remplir  toutes  ces 
vues  ; que  dans  notre  fyfléme  de  fabrication , il 
ne  nous  a pas  été  poffibic  de  fatisfaire  aux  défirs 
des  apprêteurs , pmlque  nous  leur  avons  pté- 
fi-nté  des  cartons  compofès  de  pares  pourries  â 
l’excès , ou  même  de  rognures  de  papier  8c  de 
maculaturcs  qu’on  fou  met  encore  â un  fécond 
pourriffage. 

Les  Hollandois  8c  les  Anglois  ont  eu  , au  con- 
traire, dans  ce  genre,  les  plus  grands  fuccès , 5c 
ils  les  doivent  au  principe  général  de  fabrication 
qu’ils  ont  adopté, plutôt  q u'à  des  recherches  particu- 
lières. Leurs  cartons  font , ou  fabriqués  dans  toute 
leur  épatlfeur  avec  une  feule  maffe  uc  pâte  affem- 
blée  fur  la  forme, ou  bien  ne  font  que  laffcmblage 
de  piulieurs  feuilles  de  papier  collées  cnfcmble; 
dans  l’un  8c  l’aun-e  cas , ils  font  compofès  avec 
des  matières  groffières  non  pourries  , 8c  tritu- 
rées par  des  cylindres  armés  de  lames  acérées  : 
on  les  échange  8c  on  les  lilTe  ; par  cet  apprêt 
long-temps  continué,  les  Hollandois  St  les  An- 
glois obtiennent  des  étoffes  foliées  & glacées, 
qui  ne  s’écrafent  plus  entre  les  plis  du  drap,  8c 
ui  n’y  adhèrent  point.  Comme  ces  canons 
oivent  recevoir  un  liffage  vif,  on  ne  ménage 
pas  l’aâion  des  preffes  lors  de  l’échange.  En 
fuivant  ce  plan  de  fabrication  , on  peut  procurer 
à nos  manufâéhircs  de  draps  un  carton  auffi  pro- 
pre à leurs  apprêts  que  les  cartons  Anglois  8c 
HollandoiAComme  les  recherches  qu’on  a faites 
fur  cet  objet  important , n’ont  été  dirigées  fur 
aucun  principe  , il  n’eft  pas  étonnant  qu’elles 
n’aient  pas  eu  un  fuccès  bien  décidé  : tels  fonr, 
au  refie,  les  principes  «qu’il  faut  fuivre  dans  les 
épreuves  qu’on  emreprenderoit  à ce  fttjet. 

Les  pâtes  non  pourries  ont  encore  un  avan- 
tage qui  eft  effemic-l  pour  ccs  cartons , c'eft  de 
rélifter  très-long-temps  à i’aftion  de  la  chaleur 
qu'ils  éprouvent  entre  les  feuillets  des  étoffes 
fans  fc  ternir,  fans  s’oblitérer  , St  par  conféquent 
d’être  d’un  bon  ufage  & long-temps  foutenu. 
C’eft  même  à ce  genre  d’éprenvc  qu'on  pourra 
reconnoitre  fi  les  fabricans  qui  entreprendront 
d'imiter  en  France  les  cartons  Anglois  , ont 
réufti. 

Paffons  maintenant  â la  fécondé  claffe  des 
papiers  que  nous  avons  diftingués  ci-de(ïus. 

Papier  d'imprefiion. 

Je  place  à la  tète  des  papiers  de  cette  claffe , 
le  papier  d'impreffton , parce  que  c'eft  le  chef- 
d’œuvre  de  la  méthode  Françoife  : ce  papier 
doit  être  étoffé,  bien  uni , fans  plis,  fans  rides, 
d’un  blanc  naturel , fans  aucune  nuance  de  bleu , 
collé  moins  fortement  que  le  papier  d’écriture  , 
mais  afin  bien  cependant  pour  qu’il  rende  les 
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caraâères  d’imprimerie  avec  netteté  ; ce  qu'il  ne 
peut  pas  faire  s'il  eft  mollafle  8c  mal  collé; d'ail* 
leurs  , il  tire  fa  fermeté  plutôt  de  fa  colle  , que 
de  la  nature  de  la  pâte  dont  il  eft  compofè,  la- 
quelle doit  ètrccrcufe,  & fufceptible  de  fe  prê- 
ter en  s’écrafant  à l’introduéhon  des  caraâères. 

Ges  qualités  dans  la  pâte  dont  eft  compofée  le 
papier  d’impreflion , exigent  que  le  chiffon  paffe 
au  pourriffage , & qu’il  foit  trituré  aux  pilons 

Îilutôt  qu'aux  cylindres  , parce  qu'en  général 
es  pâtes  pourries  , triturées  aux  cylindres,  éprou- 
vent dans  la  defficcation  une  retraite  plus  conft- 
dérable  que  les  mêmes  pâtes  triturées  aux  mail- 
lets ; leurs  filamens  font  donc  moins  rapprochés 
dans  h dernier  cas  que  dans  le  premier.  Le  pa- 
pier fabriqué  avec  ces  précautions  , cède  a (fez  à 
la  preffe  de  l'imprimeur,  pour  prendre  une  quan- 
tité d'encre  fuffifante.  Il  faut  avoir  feulement  foin 

Î|ue  la  pâte  foit  triturée  fans  grailTe , & qu’elle 
oit  ouvrée  avec  une  certaine  lenteur  pour  qu'elle 
fe  diftribue  uniformément  fur  la  verjure  , & qu’elle 
y prenne  un  grain  net  & régulier  : fans  cela  les 
caraâéres  ne  feraient  pas  prononcés  également 
dans  toutes  les  parties  de  la  feuille;  d'ailleurs, 
fi  la  pâte  étoit  un  peu  grade,  le  collage  ferait 
inégal  & imparfait.  Il  y a des  fabricans  qui  ont 
fournis  ce  papier  à l’éthange,  pour  lui  ôter  avec 
la  grofftur  de  fon  grain , toutes  les  inégalité»  de 
fa  lurfacc  qui  peuvent  nuire  à la  netteté  de 
l'impredion , & qui  l'ont  fait  avec  fuccès.  Je  dois 
ajouter  que  c’elt  d’après  mes  avis , qu’on  a re- 
levé ce  même  papier  après  l’imprcflion  , pour 
détruire  autant  qu'il  falioit  les  creux  du  foulage 
& le  relief  des  lettres  ; mais  j’ai  recommandé 
de  le  faire  avec  modération , & de  manière  à ré- 
tablir feulement  le  papier  dans  l’état  oii  il  étoit 
avant  l’impredion  , fans  détruire  l’étoffe  du  pa- 
pier, fa  conditution  première  par  des  apprêts 
forces. 


Papier  pour  la  gravure. 

La  gravure  exige*n  papier  qui  ait  les  mêmes 
qualités  que  celui  d'imprcffion  , relativement  à 
l’état  de  fa  pâte , qui  doit  être  pourrie  à un  cer- 
tain degré;  car  il  eft  prouvé  par  l'expérience, 
que  la  gravure  ne  prendrait  point  fur  un  papier 
fait  de  pâte  non  pourrie.  La  pâte  , outre  cela , doit 
être  pure , fans  noeuds  , fans  pâtons  ; le  grain 
très-uni , fans  plis  & fans  rides  : pour  cela  le 
papier  fera  fèchè  lentement  dans  des  endroits  bas, 
afin  que  le  grain  ne  forte  pas  trop  pendant  la 
defliccation  ; fi  l’on  emploie  l'échange  , il  faut  en 
modérer  les  effets  avec  foin  : on  doit  outre  cela 
difttihuer  également  l’aâion  des  deux  premiers 
preffages  ; ou  a vu  que  fans  cette  condition , le 
papier  inégalement  imprégné  d'humidité,  au  cen- 
tre S:  fur  les  bords , cortraâoit  des  rides  &l  des 
plis  pendant  la  defliccation.  Il  doit  être  nufli  collé 
a un  certain  point.  En  rempiiffant  ces  conditions , 
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les  traits  des  tailles-douces  pourront  s'imprimer 
nettement,  & avec  tous  les  tons  qu'exigent  lo« 
teintes  & les  demi-teintes. 

Le  papier  mou  & creux  de  l’Auvergne  réunit 
affez  bien  ces  avantages  : les  Anglois  o<  ies  Hol- 
iandois  tirent  de  France  ce  papier , ainfi  que  ce- 
lui d’impreflion.  On  fent  bien  maintenant  pour- 
quoi les  papiers  de  ces  deux  nations , qui  ne 
fabriquent  que  des  pâtes  non  pourries  , ne  font 
pas  propres  à recevoir  l’etTet  de  la  gravure.  Une 
pâte  verte  ,qui  ne  cède  8t  ne  prête  que  très -peu 
i l'aftion  de  la  planche  gravée  , ne  rend  aucun  trait 
dans  le  ton  qu’il  convient. 

Papier  Cartier  .6*  papier  peine  liffe. 

Ces  fortes  de  papiers  tiennent  en  quelque  fa- 
çon le  milieu  entre  les  papiers  de  la  première 
dafle  & ceux  de  la  féconde  ; il  faut  qne  le  papier 
Cartier  foit  fabriqué  de  façon  à prendre  le  liffage, 
par  confcqucnt  il  convient  qu'il  foit  compofè 
d'une  pâte  un  peu  creufe;  mais  le  ‘Mage  doit 
être  vif,  afin  que  les  cartes  coulent  légèrement 
ies  unes  fur  les  auttes  lorfqu’on  les  mêle:  le  papier 
carder  ne  foutiendroit  pas  fans  fe  déchirer  , 
l'effort  qui  lui  communique  ce  liffage , fi  la  pâte 
ne  confervoit  pas  encore  uae  certaine  fermeté  { 
en  un  mot , il  faut  que  ce  papier  carder  cède 
difficilement  à la  lifte  ; car  le  bon  effet  de  la  lifte  eft , 
jufqu'à  un  certain  point,  en  raifon  de  U difficulté 
du  liffage  ; auffi  les  cartiers  rebutent-ils  tout  papier 
mou  & (ans  confidence.  Une  bonne  colle  cil  auftl 
effentielle  à ces  papiers , puifqu'elle  tient  lieu  d'un 
vernis  auquel  le  liffage  donne  un  ton  luifant  & gla- 
cé ; enfin  , il  eft  de  la  plus  grande  importance  que 
la  pâte  foit  pure , car  fans  cela  beaucoup  de  cartes 
remplies  de  taches , pafferoient  au  rebut. 

Pour  remplir  toutes  ies  conditions  que  la  def- 
dnation  du  papier  Cartier  fcmble  impofer  aux 
fabricans  , on  conçoit  qu’ils  doivent  pourrir 
très-peu  leur  chiffon  , enfuite  le  triturer  dans  des 
moulins  bien  montés,  & dont  les  pilons  foient 
armés  de  clous  comme  ceux  de  la  Gucldre  : en- 
fin le  fécher  dans  des  étendoirs  un  peu  aérés , pour 
obtenir  un  papier  ferme  & fonnant  après  la  colle. 

Jufqu’a  prêtent  l'Angoumois  eft  prcfque  la  feule 
province  qui  vende  dans  le  nord  du  pépier  car- 
rier , du  moins  le  papier  de  cette,provinCe  eft  le 
feu)  qui  foit  recherché  par  les  Hollandois;  auffi  les 
chiffons  de  l’Angoumois  ne  font  point  lufceptibles 
de  prendre  de  la  mollcffc  en  pourriflànt , & les 
moulins  de  cette  province  triturent  allez  bien  les 
peilles  un  peu  vertes.  Les  moulins  des  environs 
de  Tulle,  réuffiffent  auffi  fort  bien  dans  le  même 
genre  de  fabrication , parce  qu’ils  ont  les  mèmès 
redoutées.  Enfin  , il  en  ferait  de  même  en  Bour- 
gogne , fi  les  fabricans  de  cette  province  favoient 
profiter  de  la  bonne  qualité  de  leurs  chiffons , qui 
m’ont  paru  confervcr  beaucoup  de  confiftance 
après  un  pourriffage  ménagé. 


s. 
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Les  papier»  deftinés  à être  peints  & liffès,  exi- 
gent les  mimes  qualités  de  pâtes  & les  mêmes 
apprêts  que  le  papier  carrier.  -l'ajouterais  cepen- 
dant 4 U préparation  de  ce  dernier  papier , les 
apprêts  de  l'échange  , parce  que  les  papiers  liffés 
ont  befoin  d'un  grain  adouci  ; outre  cela  , j’en  mé- 
nagerais la  dcfficcarion  dans  un  étendoir  bas , pour 
que  les  feuilles  n’en  fuHcnt  pas  déformées  dans 
leurs  dimenfions  , ce  qui  nuit  à leur  affemblage 
lorfqu'on  les  colle  pour  en  faire  des  rouleaux.  Ces 
papiers  ainfi  fabriqués  prendraient  les  couleurs , 
tans  les  altérer  par  une  imbibition  irrégulière  , & 
recevraient  un  beau  liffage  fans  fe  cafter. 

Il  réfulte  de  tous  ces  détails , qu'l  la  lumière 
des  faits  expofés  ci-devant , l’on  pourra  fixer  par 
la  fuite  les  opérations  de  1a  papeterie , dans  des 
limites  a fiez  préeifes  pour  en  diriger  fit  en  afTurcr 
les  rofultats  ; qu’il  fera  aufTt  facile  de  fubftituer  4 
une  routine  aveugle , & qui  ne  rendit  toujours 
que  par  le  concours  fortuit  de  quelques  circonf- 
tances  heureufes  , des  principes  raifonnés  qui 
éclaireront  également  fur  les  caufes  des  défauts  du 
papier , comme  fur  celles  des  qualités  eftimablcs 
qui  le  rendent  propre  1 tel  ufage. 

Dms  Ric.LtMrss  pour  la  fabrication  du  papier , le 
commerce  du  chiffon  6*  la  police  des  ouvriers. 

Ce  que  nous  avons  préfenté  jufqu’4  préfent  fur 
les  refiources  de  l’art , fur  les  différentes  modifica- 
tions qu’il  a reçues  , peut  nous  convaincre  qu’il 
faut  laiffer  un  libre  cours  à l’induflrie  , fit  qu’en 
vain  voudroit-on  en  gêner  les  opérations.  Nous 
avons  cru  cependant  devoir  joindre  ici  les  princi- 
paux réglement  qui  ont  été  faits  en  différent  temps 
fur  la  fabrication  du  papier  en  France  , fit  nous 
les  avons  imprimé  ici  danj  leur  entier , en  y 
joignant  cependant  quelques  remarques.  Plufieurs 
articles  pourront  paraître  inutiles  , mais  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  les  fupprimer  , dans  des 
lois  qu’ü  faut  toujours  prêfenier  telles  qu’elles 
ont  été  portées  , fit  avec  tous  les  caraâèrcs  d’au- 
thenticité. 

Arrêt  du  conseil  d’état  du  roi  , portantf  rè- 
glement pour  les  différentes  fortes  de  papiers  qui  fe 
fabriquent  dans  le  royaume.  Du  17  janvier  1739. 
Extrait  Iles  regiflres  du  confeil  d'état. 

Le  roi  s'étapt  fait  repréfenter , en  fon  confeil , 
les  réglemens  ci-devant  faits  pour  les  différen- 
tes fortes  de  papiers  qui  fe  fabriquent  dans  le 
royaume  , autorités  par  arrêt  du  confeil , du  ai 
Juillet  1671 , 8c  les  autres  réglemens  fit  an-êts  ren- 
dus depuis  , concernant  la  fabrique  defdits  papiers  : 
& fa  majeflè  étant  informée  que  les  précautions 
prifes  par  ces  réglemens  fit  arrêts  ne  font  pas  fuffi- 
fantes  pour  affurer  la  bonne  qualité  des  papiers , fit 
qu'il  eft  néceffaire  d’y  ajouter  de  nouvelles  difpo- 
mions , pour  porter  cette  manufa&urc  à un  plus 
haut  degré  de  perfection , à quoi  defirant  pourvoir. 
Oui  le  rapport  du  ficur  Orry , concilier  d'état , fie 
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ordinaire  au  confeil  royal , contrôleur  général  des 
finances,  le  roi  étant  en  fon  confeil,  a ordonné  fit 
ordonne  ce  qui  fuit  : 

Art.  1.  A i'avenir,  St  i commencer  du  jour  de  la 
publication  du  préfent  arrêt , les  drapeaux , chif- 
fons , peilles  ou  drilles  deftinés  à la  fabrication 
des  differentes  fortes  St  qualités  de  papiers  qui  fe 
font  dans  le  royaume , feront  préparés  de  façon 
que  lcfdites  matières  foient  parfaitement  déchirées, 
effilochées , broyées  fit  affinées , en  fe  fervant  des 
pilles  ordinaires,  ou  en  y employant  d'autres  ma- 
chines propres  â ces  opérations,  après  néanmoins 
avoir  obtenu  la  permiflion  du  roi , de  faire  ufage 
defditcs  machines  : faifant  fa  majefté  défenfes  de  fe 
fervir  d’aucune  machine  tranchante , pot^autre 
ufage  que  pour  préparer  les  matières  à être  effilo- 
chées, broyées  fit  affinées  ; le  tout  à peine  de  con- 
fifcation  defdites  machines , fit  de  deux  cens  li- 
vres d'amende. 

Art.  1.  Les  pilles  ou  autres  maclünes  fervant  à 
la  fabrication  de  toutes  fortes  de  papiers, même 
des  papiers  gris  , trafics  fit  cartons , fit  les  pourrif- 
foirs  dans  les  moulins  où  l'on  fait  pourrir  les  dra- 
peaux , feront  placés  dans  des  lieux  clos  8t  cou- 
verts : faifant  fa  majefté  très-expreffes  inhibitions 
8t  défenfes  de  fabriquer  aucuns  papiers  6t  cartons 
dans  les  moulins  dont  les  pilles , ou  autres  machi- 
nej,  fit  les  pourriffoirs  feraient  4 découvert,  fit 
expofés  aux  injures  de  l'air  St  4 la  pouffière,  à 
peine  de  trois  milles  livres  d’amende  contre  les 
propriétaires  des  moulins  qui  les  auraient  donnés 
a loyer  dans  cet  état , fit  de  mille  livres  d’amende 
contre  les  maitres  fabricans. 

Art.  3.  Seront  tenus  les  maîtres  fabricans  , 
de  faire  purifier  l'eau  dont  ils  fe  ferviront,  tant 
pour  le  lavage  de  la  pâte  defiinée  4 fabriquer  le 
papier,  que  pour  détremper  la  colle,  en  faifant 
pafiêr  ladite  eau  dans  quatre  différent  vaiffeaux 
ou  réfervoirs , dont  le  dernier  au  moins  fera  fable 
pour  la  faire  repoferdans  les  premiers,  fie  filtrer 
4 travers  le  fable  du  dernier  : 4 peine , en  cas  de 
contravention  , de  cinquante  livres  d'amende  con- 
tre Icfdits  maitres  fabricant 

Art.  4.  L’eau  au  foriir  defdits  vaiffeaux  ou  ré- 
fervoirs , fera  introduite  dans  les  pilles  ou  autres 
machines  fervant  4 broyer  les  drapeaux  , 4 tra- 
vers d'un  linge  appelé  couloir  , à peine  de  trois 
livres  d’amende. 

Art.  j.  Défend  fa  majefté  de  mêler  avec  les 
drapeaux  ou  chiffons , ou  avec  1a  pâte  deftince 
4 la  fabrication  des  différentes  foitcs  de  papiers, 
même  des  papiers  gris,  trafics  fit  cartons,  au- 
cune forte  de  chaux , ou  autres  ingrèdiens  corro- 
fifs  ; 4 peine,  en  cas  de  contravention  , de  confif- 
cation  defdits  drapeaux  ou  chiffons  fit  pâte  dans 
lcfquels  il  en  aurait  été  mêlé,  fit  même  des  pa- 
piers qui  auroient  été  fabriqués  avec  lcfdites  ma- 
tières , fit  de  trois  cens  livres  d’amende  contre 
lcfdits  maitres  fabricans. 

Art.  6.  Veut  fa  majefté  qu’à  l'avenir  , St  4 com- 
mencer 
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menccr  du  jour  de  U publication  du  préfent 
arrêt , les  maîtres  fabricant  l'oient  tenus  de  faire 
coller  également  les  papiers  des  diftcremcs 
fortes  & qualités  destinés  pour  l'imprimerie,  pour 
le  tirage  des  ellampes  , 6c  pour  l'éctiture  , à 
peine  de  confifcation  des  papiers  deftinès  pour 
l'imprimerie  & pour  le  tirage  des  cflampes , qui 
ne  feroient  pas  <al!ii  parfaitement  collés  que  ceux 
pour  récriture , Sc  de  cent  livres  d'amende. 

7.  Défend  fa  majeflé  auxdits  maître^  fabri- 
cant , de  fe  fetvir  d'aucune  graille  ou  favon  pour 
liirer  tes  papiers  ; à peine  , en  cas  de  contraven- 
tion , de  confifcation  defdits  papiers , 8c  de  cent 
livres  d'amende  contre  lcfdits  maitres  fabricant , 
& de  dix  livres  contre  l'ouvrier  , appelé  faleran  , 
qui  en  aurcit  employé. 

8.  Toutes  les  differentes  fortes  de  papiers  qui 
fe  fabriquent  dans  le  royaume , fetont  à l’avenir 
des  largeurs , hauteurs  de  poids  fixés  par  le  tarif 
attaché  fous  le  contrc-fcel  du  préfent  ariét  : à l’ef- 
fet de  quoi , ordonne  fa  majeflé  que  dans  le  délai  - 
de  fix  mois , à compter  du  jour  de  la  publication 
du  préfent  arrêt , toutes  les  formes  deflinées  à la 
fabrication  des  papiers , feront  réformées , 8c  fai- 
tes fur  les  largeurs  6c  hauteurs  mentionnées  audit 
tarif,  à peine  de  confilcation  , tant  des  formes, 
qui , après  ledit  délai  de  ftx  mois  expiré , feroient 
trouvées  ou  trop  grandes  où  trop  petites , lcf- 
quelles  feront  brifées  , que  des  papiers  qui  fe  fà- 
briqueroient  dans  lefditcs  formes  , ou  d'un  poids 
différent  de  ceux  fixés  par  ledit  tarif,  8c  de  cent 
livres  d’amende  contre  les  maitres  fabricans  : 
pourront  néanmoins  lefdits  maîtres  fabricans  , 
faire  des  papiers  de  largeurs  & hauteurs  au  deffus 
de  celles  fixées  par  ledit  tarif,  pour  le  papier  ap- 
pelé grand-aigle -,  2 la  charge  que  le  poids  des  rames 
defdits  papiers  fera  augmenté  à proportion  de  l'aug- 
mentation de  la  largeur  & de  la  hauteur  des  feuilles. 

9.  N'entend  néanmoins  fa  majeflé  que  les  maî- 
tres fabricans  puiffent  être  pourfuivis  dans  les 
cas  où  les  feuilles  de  leurs  papiers  fe  trouveront 
de  quelques  lignes  au-deilus  ou  au-deffous  des 
dimenfions  portées  par  ledit  tarif,  lorfqu’il  paroi- 
tra  que  lefdites  augmentations  ou  diminutions 
peuvent  provenir  de  la  faifon  dans  laquelle  les 
papiers  auront  cté  fabriqués  , 8c  non  du  défaut  des 
formes  8c  de  la  mauvaife  qualité  de  la  matière , 
& ne  caufent  pas  une  différence  de  poids  de  cha- 
que rame  au-delà  d’une  quarantième  partie  de 
celui  fixé  par  le  tarif. 

10.  Et  afin  que  les  maitres  fabricans  ne  puiffent  fe 
fervir  à l'avenir  d’aucunes  formes  défeélueufes , 
ordonne  fa  majeflé  , que  dans  le  délai  de  fix  mois 
ci-dcffus  préfent , elles  feront  toutes  repréfentées 
avec  leurs  cadres  volans  appelés  couvenls  , parde- 
vant  les  juges  des  manufactures , en  prèfence  des 
gardes  des  maitres  fabricans  ; & que  lorfqu'elles 
feront  trouvées  conformes  aux  dimenfions  por- 
tées par  le  tarif,  lefdites  formes,  8c  leurs  cadres 
ou  couvertes  , feront  marquées  à feu , 8c  le  poin- 
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non  qui  aura  fervi  à appliquer  ladite  empreinte , 
fera  dépoli  dans  le  greffe  de  ladite  jurildiéiinn  : 
faifant  fa  majellé  délenfes  à toutes  perfonnes  de 
contrefaire  ladite  marque,  à peine  d’être  pourfui- 
vies  extraordinairement  comme  pour  crime  de  faux; 
8c  à tous  maitres  fabricans  de  faire  ufage  d'au- 
cunes formes  qui  ne  foiem  ainfi  marquées , à peine 
de  confifcation  des  formes , qui  feront  rompues 
8c  brifées  , 8c  de  cent  livres  d'amende  contre  lef- 
dits maitres  fabricans  , 8c  de  trois  livres  contre 
l'ouvrier  qui  s'en  feroit  fervi. 

1 1.  Les  maitres  fabricans  feront  tenus  de  mettre 
fur  le  milieu  d'un  des  côtés  de  chaque  feuille  des 
différentes  fortes  de  papiers  qu'ils  fabriqueront,  la 
marque  ordinaire  pour  défigner  chaque  forte  de 
papier;  8c  fur  le  milieu  de  l'autre  côté  de  ladite 
feuille , en  caractère  de  quatre  à fix  lignes  de 
hauteur , la  première  lettre  du  nom , de  le  furnom 
en  entier  du  maître  fabricant , avec  l’un  de  ces 
mots  , aulTt  en  entier  , fin  , moyen  , huile , vanant 
ou  gros-bon , fuivant  la  qualité  du  papier,  8c  le 
nom  de  la  province  : 8c  à l'égard  du  papier  ap- 
pelé Cartier  fin , le  nom  de  la  province , la  pre- 
mière lettre  du  nom , 8c  le  furnom  en  entier  du 
maitre  fabricant , feront  mis  à l'extrémité  de  cha- 
que feuille  : le  tout  à peine , en  cas  de  contraven- 
tion , de  confifcation  des  papiers , 6c  de  trois  cens 
livres  d’amende  contre  les  maîtres  fabricans  : fai- 
fant fa  majeflé  très-expreffes  inhibitions  8c  défen- 
fes  auxdits  maitres  fabricans , de  marquer  aucuns 
papiers  de  qualités  inférieures  , du  nom  fervant 
à défigner  une  qualité  fupérieure , à peine  de  con- 
fifcation defdits  papiers  , 8c  de  mille  livres  d'a- 
mende , 6c  d'etre  déchus  pour  toujours  de  la  fa- 
brication 8c  du  commerce  des  papiers. 

ta.  Défend  fa  majeflé  à tous  maitres  fabricans, 
de  mettre  les  nom  8c  furnom  d’un  autre  maitre 
fabricant  , ou  un  nom  fuppofè  , au  lieu  du  leur, 
fur  les  papiers  qu'ils  fabriqueront  ou  feront  fabri- 
quer ; comme  aufli  de  faire  fabriquer  du  papier 
marqué  de  leur  nom  dans  d'autres  moulins  que 
ceux  qui  leur  appartiennent , ou  qu’ils  tiennent  à 
loyer  ; à peine , en  cas  de  contravention , de  con- 
filiation  des  papiers , de  mille  livres  d’amende  , 
8c  d’être  déchus  pour  toujours  de  la  fabrication 
8c  du  commerce  des  papiers. 

i).  Les  veuve  Vies  maitres  fabricans  qui  , 
après  le  décès  de  leur  mari , voudront  continuer 
à faire  fabriquer  des  papiers , feront  tenues  de 
mettre  le  mot  veuve  en  entier  , avant  la  pre- 
mière lettre  du  nom  Si  le  furnom  en  entier  de 
leur  mari  ; 8c  les  fils  de  maitres  fabricans , qui 
auront  le  même  nom  de  baptême  que  leur  père 
aâuellemcnt  vivant , 8c  qui  , après  leur  réception 
à 1a  maîtrife , fabriqueront  ou  feront  fabriquer 
des  papiers  pour  leur  compte  particulier,  ajoute- 
ront le  mot  fils  en  entier , après  la  première  let- 
tre du  nom  6t  le  furnom  de  leur  pere  : le  tout  à 
peine , en  cas  de  contravention  , de  confilcation 
des  papiers  8c  de  cent  livres  d’amende. 

X x x 
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14.  Seront  (crm  les  maîtres  fabricans,  de  trier 
ou  taire  trier  exaflement  les  feuilles  dont  chaque 
main  de  papier  doit  être  compofée  ; de  mettre  le 
fin  avec  le  hn , le  moyen  avec  le  moyen , le  bulie 
avec  le  bulle  , le  vanant  ou  gros- bon  avec  le  va- 
riant ou  grcs-bon  , félon  leur  qualité , fans  qu’il 
y ait  aucun  mélange  de  papiers  de  différente»  qua- 
lités dans  une  mCtnç  main  , ni  dans  une  même 
rame  : leur  faifant  la  majellé  défenfes  d'y  em- 
ployer des  touilles  trop  minces , trop  courtes,  trop 
étroites , & celles  qiti  feront  catTécs , trouées  , ri- 
dées , ou  autrement  defedueufes  ; à peine  , en 
cas  de  comraventiou , de  conhfcation  des  pa- 
piers, Si  de  trois  cens  livres  d’amende. 

15.  Veut  fa  majefiè  que  toutes  les  feuilles  de 
papier  dont  chaque  main  fera  compofée  , loient 
d'une  égale  largeur  ; faifant  défenfes  auxdits  maî- 
tres fabricans  , de  rogner  aucune  defdites  feuilles 
fur  la  largeur , i peine  de  conhfcation  defdits  pa- 
piers , St  de  cinquante  livres  d’amende. 

16.  Permet  fa  majellé  auxdits  maîtres  fabri- 
cans , de  vendre  en  cahiers  , de  quelque  gran- 
deur que  ce  foit , les  papiers  fains  , entiers  St  par- 
faits qu'ils  pourront  retirer  des  feuilles  des  papiers 
cafés  ou  autrement  défeflueux , fans  néanmoins 
qu'ils  puiffent  mêler  dans  lefdits  cahiers  , du  pa- 
pier fin  avec  du  moyen  , ou  d'autre  qualité  infé- 
rieure , ni  des  papiers  forts  avec  des  papiers  foi- 
blcs , à peine  de  confifcarion  defdits  papiers  St  de 
cinquante  livres  d’amende  : permet  pareillement 
fa  majefté  auxdits  maîtres  fabricans , de  vendre 
dans  le  royaume  les  papiers  cafés  , troués , ridés 
ou  autrement  dèfeéiueux  , par  demi-feuilles , en 
paquets  & au  poids,  fans  qu'ils  puifent  en  com- 
poser des  mains , des  rames  , ni  même  des  cahiers , 
ni  que  lefdits  papiers  puifent  être  envoyés  dans 
les  pays  étrangers  , fous  qmlquc  prétexte  que  ce 
foit  : le  tout  à peine  de  confifcatioit  tl  {dits  papiers 
qui  Croient  trouvés  en  mains , en  rames  ou  en 
cahiers , St  de  cent  livres  d’amende  contre  les  con- 
trevenait». 

17.  Veut  fa  majefié  que  dans  trois  mois,  4 com- 
pter du  jour  de  la  publication  du  p:éfent  arrêt, 
hfdits  maîtres  fabricans  & les  marchands  pape- 
tiers foient  tenus  de  faire  trier  les  papiers  des 
différentes  qualités  qu’ils  auront  dans  leurs  mou- 
lins , boutiques  & magafins  , pour  être  les  feuilles 
eafees  , trouées  , ridées  , ou  autrement  dcfcc- 
tueufes , tirées  des  rames  ; 4 peine  de  confifea- 
tton  defdites  rames  dans  tcfquclles,  après  l’expira- 
tion dudit  délai  , il  feroit  trouvé  des  feallles  de 
papier  défoâueufcs  , & de  cent  livres  d’amende. 

18.  La  rame  de  toutes  fortes  de  papiers  fera 
compofée  de  vingt  mains  , chaque  main  de  vingt- 
cinq  feuilles  , non  compris  les  feuilles  d'enve- 
loppe , qui  fe  mènent  deffus  & deffous,  & fera 
chaque  rame,  outre  lefdites  feuilles  d’enveloppe, 
recouverte  de  deux  feuilles  de  gros  papier  appelé 
macuiiture , fur  l’une  defqueltes  feront  marqués  , 
en  caractères  lftbles  , U forte  du  papier  dont  la 
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rame  fera  compofée , en  diflinguant  les  qualités  etc 
fin  , moyen  , bulle  , vanant  ou  gros- bon  ; le  poids  de 
ladite  rame  , fans  y comprendre  les  enveloppes  ; 
le  nom  en  entier  de  la  province  ou  généralité 
dans  laquelle  les  moulins  font  fitués,  & les  nom 
& fur  nom  du  maître  fabricant  v aufli  en  entier  : 
le  tout  à peine  , en  cas  de  contravention  , de 
conhfcation  du  papier  , 6c  de  cent  livres  d’amende. 

19.  Fait  fa  majellé  défenfes  auxdits  maîtres  fa.* 
bricans , de  fabriquer  ni  faire  fabriquer , vendre 
ni  débiter  des  papiers  d’autres  fortes  6c  qualités  , 
ni  d’autres  largeurs , hauteurs  6c  poids , que  celles 
fixées  par  le  tarif  attaché  fous  le  contrc-fcel  du 
préfent  arrêt,  6c  que  lefdits  papiers  ne  foient  con- 
formes à ce  qui  y eft  preferit  ; comme  aufli  de 
vendre  ni  débiter,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit , les  papiers  calTés  à de  rebut , autrement 
qu'en  la  manière  pr dente  par  l'article  16  ci- 
deffus  ; le  tout  à peine  t en  cas  de  contravention  , 
de  confiscation  defdits  papiers , 6c  de  cent  livres 
d’amende. 

20.  Défend  pareillement  fa  majellé  à tous  mar* 
chands  d’acheter , vendre  ni  débiter  aucune  des 
différentes  for  tés  de  papiers  comprifes  dans  le 
rarif  attaché  fous  le  contre-fcel  du  préfent  arrêt , 

u’ils  ne  foient  des  largeurs , hauteurs  6c  poids 

xés  par  ledit  tarif,  6c  conformes  à ce  qui  eft  pref- 
erit par  ledit  arrêt;  comme  aufli  d’acheter,  ven- 
dre ni  débiter , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
les  papiers  cafte*  6c  de  rebut,  autrement qu'ea  la 
manière  preferite  par  ledit  article  t6  ci-deiïus  .* 
le  tout  fous  Les  peines  portées  par  l’article  pré- 
cédent. 

21.  Et  néanmoins  , pour  faciliter  la  vente  6c  1c 
débit  des  différentes  fortes  de  papiers  qui  fc  trou- 
veront dans  les  moulins  & magafins  defdits  maî- 
tres fabricans  , fix  mois  après  la  publication  du 
préfent  arrêt,  fans  y être  confoimes,  permet  fa 
majeflé  auxdits  maîtres  fabricans  de  les  vendre 
Sc  débiter  pendant  une  année , à compter  du  jour 
de  l’expiration  du  délai  de  fix  mois,  accordé  par 
l’article  viij  ci-deffus  : à la  charge  par  lefdits  maî- 
tres fabricans  de  faire , dans  le  premier  mois  de 
ladite  année,  leur  déclaration  de  la  quantité  des 
différentes  fortes  defdits  papiers  qu’ils  auront  en 
leur  poffeffion  , pardevant  les  juges  des  manufac- 
tures , qui  en  drefferom  des  procès-verbaux  , les- 
quels feront  par  eux  directement  envoyés  au  fieur 
intendant  & commiffaire  départi  dans  la  province 
ou  généralité  dans  l’étendue  de  laquelle  lefdits 
moulins  ou  magafins  feront  fitués  ; après  tcfquels 
délais,  tous  les  papiers  qui  fe  trouveront  dans 
lefdits  moulins  6c  magafins,  fans  être  conformes 
au  préfent  arrêt,  feront  confifquès,  6c  l.s  contre- 
venant condamnés  en  cent  livres  d’amende. 

12.  Et  afin  que  les  marchands  papetiers  puiffent 
aufli  fc  défaire  de  /tous  les  papiers  mentionnés 
dans  l'article  précédent , qu’ils  auroient  achetés 
defdits  maîtres  fabricans  , veut  fa  majefté  que 
lefdits  marchands  puiffent  les  vendre  6c  débites 


Digitized  by  Google 


P A P 

tentant  une  année  , à compter  du  jour  que  le  dé- 
<i  accordé  auxdits  maîtres  fabricant , fera  expiré  : 
à la  charge  par  lefdits  marchands,  de  faire,  dans 
le  premier  mois  de  ladite  année , leur  déclaration 
des  différentes  fortes  defdits  papiers  qu'ils  auront 
en  leur  poffeffion  , pardevant  les  juges  des  nianu- 
faâures  du  lieu  de  leur  domicile , qui  en  dre  lie- 
ront des  procès-verbaux  ; après  lefquels  délais  , 
tous  les  papiers  qui  fe  trouveront  dans  les  maga- 
fins  des  marchands  papetiers , fans  être  conformes 
au  préfent  arrêt , feront  confifqués , & les  contrc- 
venans  condamnés  en  cent  livres  d'amende. 

23.  Permet  fa  majeflé  auxdits  maîtres  fabricant 
de  faire  des  papiers  des  fortes , largeurs  , hauteurs 
& poids  qui  leur  feront  demandés  pat  les  étran- 
gers , en  fc  conformant  au  furplus  à ce  qui  eff 
preferit  par  le  préfent  arrêt , & fous  les  peines,  y 
portées  , & à ta  charge  d’en  obtenir  la  permiliion 
par  écrit  du  fteur  intendant  & commiffaire  dé- 
parti dans  la  province  ou  généralité  dans  l'étendue 
de  laquelle  leurs  moulins  feront  fitués , dans  la- 
quelle permiffion  il  fera  fait  mention  des  qualités 
« quantités  defdits  papiers  : n'entend  néanmoins 
comprendre  dans  le  préfent  article  , les  papiers 
deflinés  à être  envoyés  dans  le  levant , par  rap- 
port auxquels  fa  majeflé  fe  réferve  de  pourvoir 
par  un  arrêt  particulier. 

14.  El  pour  affurer  la  fortie  des  papiers  qu’il 
aura  été  permis  auxdits  maîtres  fabricant  de  faire 
pour  l'étranger,  ordonne  fa  msjcflé  que  lors  des 
envois  defdits  papiers , lefdits  maitres  fabricans 
feront  tenus  de  déclarer  au  bureau  des  fermes  du 
lieu  de  leur  demeure , ou  au  bureau  le  plus  pro- 
chain , le  nombre  des  balles  , la  quantité  des  ra- 
mes , & les  fortes  & qualités  des  papiers  ; d'y  faire 
plomber  lefdites  balles  , de  déclarer  le  port  par 
lequel  Us  entendent  les  faire  fortir , & de  repré- 
senter aux  commis  dudit  bureau  , la  permiflion 
qu'ils  auront  obtenue  dudit  ficur  intendant  Si  com- 
miffaire départi  , fur  laquelle  il  leur  fera  par  lef- 
dits commis , expédié  un  acquit  à caution , en  la 
forme  ordinaire , pour  être  décluigé  par  les  com- 
mis du  bureau  des  fermes  établi  dans  le  port  où 
lefdits  papiers  feront  embarqués , après  néanmoins 
que  les  plombs  appelés  fur  lefdites  balles , auront 
été  reconnus  fains  & entiers.  Seront  pareillement 
tenus  lefdits  maitres  fabricans , de  rendre  audir 
ficur  intendant  & commiffaire  dépa-tt , 1a  permif- 
Con  qui  leur  aura  été  par  lui  accordée  , Si  de  lui 
repréfenter  ledit  acquit!  caution  , déchargé,  pour 
juftificr  de  la  fortie  defdits  papiers  : le  tout  à 
peine , en  cas  de  contravention , de  confiscation 
defdits  papiers , & de  mille  livres  d’amende  con- 
tre lefdits  maîtres  fabricans. 

23 . Défend  fa  majeflé  auxdits  maitres  fabri- 
cans , de  vendre , & à tons  marchands  d’acheter 
ni  débiter  dans  le  royaume  aucuns  papiers  dont 
la  fabrication  aura  été  permife  pour  être  envoyés 
k l'étranger , pour  quelque  caufe  & fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fait  3 à peine  , en  cas  de  con- 
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1 travention  , de  confiscation  defdits  papie-s , & de 
trois  mille  livres  d'amende,  tant  contre  les  maitrts 
fabricans  qui  les  auroient  vendus , que  contre  h 1 
marchands  qui  les  auroient  achetés  ou  expofés  en 
vente. 

a6.  Tous  les  cartons  feront  faits  des  largeurs  , 
hauteurs  & poids  qui  feront  demandes  par  les 
ouvriers  ! l'ufage  dcfquels  iis  feront  deflinés , & 
ne  pourront  cire  compofès  que  de  vieux  papiers  , 
ou  des  rognures  des  cartes  &.  de  celles  des  papiers  : 
faifant  fa  majeflé  trés-expreffes  inhibitions  & dé- 
fenfes  ! tous  maîtres  fabricans  , d'empîoyer  ! la 
fabrication  defdits  cartons  , aucunes  fortes  de  dra- 
peaux^ chiffons,  peilles  & drilles  ; k peine  de 
confiscation  des  cartons  qui  en  ferment  fabriqués, 
& de  cent  livres  d'amende  contre  les  comreve- 
nans. 

27.  Seront  réputés  maitres  fabricans  de  papier, 
tous  ceux  qui  font  aétucllemcnt  fabriquer  du  pa- 
pier en  leur  nom , dans  des  moulins  ! eux  appar- 
tenans,  ou  qu’ils  tiennent!  loyer  , fans  qu'aucuns 
piiiffent  l'être  ! l'avenir, qu’après  avoirfait  appren- 
tiffage , & Satisfait  aux  autres  formalités  preferites 
par  le  préfent  arrêt , pour  parvenir  ! la  mattrife. 

28.  Ordonne  fa  majeflé  que  dans  troiemois  , 
! compter  du  jour  de  ta  publication  du  pré- 
fent arrêt  , il  fera  par  chacun  débiteurs  imendans 
& commiflaircs  départis  dans  les  provinces  & gé- 
néralités du  royaume,  fait  des  arrondiffemens  des 
différentes  villes  & lieux  defdites  provinces  & gé- 
néralités dans  lefquels  font  fitués  les  moulins  ! 
papier;  & que  dans  chaque  chef-lien  de  manufac- 
ture defdits  arrondiffemens  , il  fera  fait  inceflam- 
mem  & fans  frais  , fi  fait  n'a  été  , un  tableau  qui 
contiendra  les  noms  & Surnoms  des  maitres  fabri- 
cans établis  dans  les  villes  & lieux  compris  dans 
chacun  defdits  arrondiffemens  , foit  qu  ils  foient 
propriétaires  des  moulins  , ou  qu'ils  les  tiennent  ! 
loyer,  lefquels  tableaux  feront  Ggnès  , tant  par  le 
jugeffes  tninufaâurcs  & le  greffer  , que  par  les 
gardes  en  charge  defdits  maîtres  fabricans , dans 
chaque  chef-lieu  ; & lorfqu’il  s’établira  à l'avenir 
un  nouveau  maître  fabricant , il  fera  tenu  de  faire 
inferire  fon  nom  & fon  furnom  fur  le  tableau  du 
chef-lieu  dont  il  dépendra  , ce  qui  fera  pareille- 
ment fait  fans  aucun  frais  : & feront  les. lits  ta- 
bleaux dépofés  au  greffe  de  la  jurifdiétion  des 
manufactures  de  chacun  defdits  chefs-lieux. 

19.  Veut  fa  majeflé  que  tous  les  maîtres  fabri- 
cans , dont  les  moulins  ! papier  font  fitués  daos 
les  lieux  qui  fe  trouveront  compris  dans  les  ar- 
rondiffemens qui  auront  été  faits  par  lefdits  fieurs 
intendans  Stcommiffaires  départis  , foient  tenu»  , 
dans  un  no pius  tard  , ! compter  du  jour  que 
lefdits  arrondtuemens  auront  été  formés  , de  s’af- 
fembler  dans  chaque  chef-lieu  de  la  minufaâure  , 
fuivant  lefdits  arrondiffemens  , au  jour  qui  leur 
fera  été  indiqué  par  lefdits  fieurs  intendant  & 
commiflaircs  départis  , pardevant  les  juges  des 
tninufaâurcs  de  chacun  defdits  chefs- lieux  , po*r 
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procéder , en  la  prèfcncc  defdits  juger  , à la  plura-  I 
litè  des  voix , à b nominaiiom  de  quatre  ou  de  ] 
deux  gardes , fuivant  qu'il  fera  règle  par  lefdits 
firurs  intendans  & cotnmiffaircs  départis , à pro- 
portion du  nombre  des  maitres  fabricant  qui  fe- 
ront établis  dans  retendue  de  chaque  arrondiffe 
ment  ; lefquels  gardes  prêteront  ferment  pardc- 
vant  lefdits  juges  , de  le  bien  fit  fidèlement  ac- 
quitter de  leurs  fondions  , & les  exerceront  juf- 
qu’au  dernier  décembre  1759. 

30.  Ordonne  fa  majeflè  qu  i l'avenir  , & à com- 
mencer au  mois  de  décembre  1739  , il  fera  tous 
les  ans  , depuis  le  premier  jufqu'au  10  dudit  mois, 
procédé , en  la  forme  & manière  prêtent e paj  l'art. 
29  ci-dcfTus , à 1a  nomination  de  deux  nouveaux 
gardes,  dans  les  villes  & lieux  où  il  en  aura  été 
élu  quatre  , pour  remplacer  les  deux  anciens  qui 
fortiront  de  charge , 8e  entrer  en  exercice  au  deux 
janvier  fuivant , avec  les  deux  gardes  de  la  précé- 
dente élection  ; ce  qui  fera  obfervé  d’année  en 
année , enforte  qu'il  y ait  toujours  deux  anciens 
& deux  nouveaux  gardes  en  exercice. 

31.  Veut  fa  maicflé  que  le  même  ordre  foit 
obfervé  dans  les  villes  8t  lieux  ou  il  n'aura  été  nom- 
mé que  deux  gardes  ,&  quM  en  foit  élu  un  tous 
les  ans , pour  remplacer  celui  qui  fortira  d’exercice. 

31.  Lefdits  gdWes  feront  au  moins  quatre  vifi- 
tes  générales  par  chacun  an  , fie  des  vifttes  par- 
ticulières toutes  les  fois  qu'ils  te  jugeront  à • propos , 
tant  dans  les  moulins  fie  magafins  à papier  établis 
dans  b campagne  , que  dans  les  magnfms  établis 
dans  les  villes  qui  feront  dans  l’étendue  de  leur 
diflriâ  ; lors  defqucllcs  vifttes  , tous  les  maitres 
fabricans  , les  marchands  papetiers , commilTion- 
naircs  , 8e  autres  chez  lefquels  il  y auroit  des  papiers 
dépofès  , feront  tenus  de  faire  auxdits  gardes 
ouverture  de  leurs  moulins  , maifons  & magafms; 
1 peine  , en  cas  de  refus  , de  cinq  cens  livres  d’a- 
mende : fie  où  il  fe  trouverait  des  papiers  qui  ne 
feraient  pas  conformes  à ce  qui  cR  preferit  par  le 
préfent  arrêt , fit  au  tarif  attaché  fous  le  contrcfcel 
d'icclui , lefdits  gardes  les  feront  faiftr  8:  enlever 
par  un  huiilicr , fie  en  pourfuivront  la  confifeation 
avec  les  condamnations  d'amendes  portées  par  le 
préfent  arrêt. 

33-  Ordonne  fa  majeftè  que  les  rames  des  pa- 
piers dont  la  confifcation  aura  étc  ordonnée , fe- 
ront percées  d'un  poiçon  dans  le  milieu , fie  qu'elles 
feront  remifes  dans  le  moulin  à papier , pour  y être 
employées  comme  matière;  & que  du  prix  auquel 
elles  feront  eflimées  comme  matière  , il  en  appar- 
tienne moitié  aux  gardes  , fie  l'autre  moitié  à 
l'hôpital  le  plus  prochain  du  lieu  oi^^s  jugemens 
auront  été  rendus. 

34.  Nul  ne  pourra  être  admis  l^iire  appren- 
ti fut;  e , qu'il  n'ait  au  moins  douze  ans  accom- 
plis , fit  il  fera  pafTé  brevet  dudit  apprentiflage 
pardevant  notaires  , entre  le  maître  fabricant  & 
ct'ui  qui  fe  préfentera  pour  être  apprenti , lequel 
brevet  fera  cnregiftré  dans  le  regifue  qui  fera  tenu 
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à cct  effet  par  les  gardes  en  exercice  de  chaque 
communauté  , en  payant  par  ledit  apprenti  U 
fomme  de  trois  livres  pour  ledit  enregiftrement. 

3$.  Le  tems  de  l'apprcmifTiagc  fera  de  quatre 
années  confécutives , pendant  lelquelles  l'apprenti 
fera  tenu  de  demeurer  chez  fon  maître , & de  le 
fervir  fidèlement  ; 8c  ceux  defdits  apprentis  qui 
quitteront  leur  maître  avant  le  tems  defditcs  quatre 
années  accompli  , n’acqucrreront  aucun  droit  pour 
parvenir  à la  maitrife , & leurs  brevets  feront  & 
demeureront  nuis , & rayés  du  regiftre  dans  lequel 
ils  auront  été  enregifirés. 

36.  Dans  le  cas  où  le  maitre  chez  lequel  l'ap- 
prenti auroit  commencé  fon  apprentiflage,  ccffe- 
roit  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  du  papier 
avant  le  terme  de  rapprentiffage  accompli  , les 
gables  en  charge  placeront  ledit  apprenti  chez  un 
autre  maitre  , pour  y finir  le  tems  qui  refiera  à 
expirer  de  fon  apprentiffage  , ce  qui  fera  pareille- 
ment obfervé  par  lefdits  gardes , fi  le  maître  vient 
à décéder  , & que  fa  veuve  ou  fes  enfans  ne  conti- 
nuent. pas  à faire  fabriquer  du  papier. 

37.  Les  quatre  années  d’apprentiffage  expirées  » 
l'apprenti  fera  tenu  de  lcrvir  pendant  quatre  autres 
années  chez  les  maitres  en  qualité  de  compagnon. 

38.  Les  fils  de  ma  très  qui  auront  demeuré  jufqu'à 
l'âge  de  1 6 ans  accomplis  chez  leur  père,  ou  leur 
mère  veuve  faifant  fabriquer  du  papier  , feront 
réputés  avoir  fait  leur  apprentiffage  ; St  feront  néan- 
moins tenus  de  fervir  quatre  années  en  qualité  de 
compagnons  , chez  leur  père , ou  leur  mère  veuve,, 
ou  chez  d'autres  maures. 

39.  L’ifpirant  à la  maitrife,  qui  fe  préfentera 
pour  être  reçu  , fera  préalablement  tenu  de  repré- 
femer  aux  gardes  en  charge*  & aux  anciens  mai- 
tres qui  feront  nommés  à cet  effet  par  le  corps  des 
maitres  fabricans  , fon  brevet  d’apprentiffrge,  & le 
cerrificat  en  bonne  forme  , du  fervice  qu’il  aura 
fait  chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon  : il 
fera  enfuite  admis  à faire  , en  préfenec  defdits 
gardes  & principaux  maitres  fabricans  , fon  chef- 
d’œuvre,  qui  confificra  dans  les  différentes  opéra- 
tions de  la  fabrique  du  papier  , & interroge  fur  la 
qualité  des  différentes  fortes  de  papiers  qui  lui 
feront  présentées  à cet  effet  ; & fi  après  cet  examen  , 
ledit  a foirant  cfi  trouvé  capable  par  ledit  garde  en 
charge  & principaux  maitres  fabricans , il  fera  par 
eux  préfenté  aux  juges  des  manufaélurts  , pour 
prêter  ferment  pardevant  eux  , 8c  inferit  dans  le 
tableau  des  maîtres  fabricans  , en  la  firme  preferite 
par  l’art,  al  ci-deffus  , en  payant  la  fomme  de 
fix  livres  pour  les  droits  defdits  juges  , & pareille 
fomme  pour  la  communauté. 

40.  Les  fils  de  maîtres  qui  fe  préfenteront  pour 
être  reçus  à la  maitrife  , ne  feront  aucun  chef- 
d'œuvre,  mats  feront  feulement  tenus  de  repréfen- 
ter  les  certificats  du  fervice  qu'ils  auront  fait  en 
qualité  de  compagnons  , chez  leur  père , ou  leur 
mère  veuve  , ou  chez  d'autres  maitres  ; & feront 
interrogés  ,*  tant  fur  les  opérations 4e  la  fabrique 
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du  papier , que  fur  la  qualité  des  différentes  fortes 
de  papiers  : St  fi , après  cet  examen  , ils  font  trou- 
vés capables , ils  feront  reçus  en  la  forme  preferite 
par  l'article  précédent , en  payant  la  fomme  de  ftx 
livres  pour  les  droits  des  juges  des  manufaâures  , 
& pareille  Ÿomme  pour  la  communauté. 

4t.  Les  fommes  qui  feront  payées  , tant  pour 
l'cnregiftrement  des  brevets  d’apprentiflagè,  que 
pour  les  réceptions  i la  maitrife  , feront  reçues 
par  l’ancien  garde  en  charge , qui  en  tiendra  regittre , 
fii  employées  aux  affaires  de  la  communauté  , dont 
il  fera  tenu  de  rendre'compte  à la  fin  de  fon  exercice 
en  prcfencc  des  autres  gardes  Sc  des  anciens  maitres 
fabricant , qui  feront  nommés  à cet  effet  par  la 
communauté  affemblée  : 6t  fera  tenu  ledit  ancien 
garde  , de  remettre  les  deniers  qui  relieront  entre 
les  mains , en  celles  de  l'ancien  garde  qui  lui  fuccé- 
dera  , ce  qui  fera  exécuté  d'année  en  année. 

4a.  Détend  fa  majefté  à tous  gardes  & mai- 
tres fabricant  , de  prendre  , ni  recevoir  des 
afpirans  a la  maitrife  , aucuqpÿréfcns , ni  autres 
fit  plus  grands  droits  que  ceux  mes  par  le  préfent 
arrêt , pour  quetaue  caulqfic  fous  quelaue  prétexte 
que  ce  putffe  être , a peinte  reffttuttoo  & de  cent 
livres  d’amende;  comme  aufli  auxdits  afpirans , de 
donner  aucuns  repas  auxdits  .gardes  ou  maitres 
fabricant , à peine  de  nullité  de  réception. 

43.  Les  veuves  des  maîtres  fabricant  joui- 
ront des  droits  St  privilèges  de  leur  mari  , & 
pourront  continuer  de  faire  fabriquer  du  papier 
tant  qu'elles  relieront  en  viduité,  fans  néanmoins 
pouvoir  faire  d’apprentis  ; St  au  cas  qu’elles  fe 
remarient  avec  quelqu'un  qui  ne  foit  pas  maître 
fabricant , elles  feront  déchues  dcfdits  droits  & 
privilèges. 

44.  Ordonne  fa  majcflé  , que  les  maitres  fabri- 
cant de  papiers  , leurs  fils  travaillant  dans  les 
fabriques,  les  colleurs  ou  falerans,  les  ouvriers 
qui  mettent  les  matières  fur  les  formes,  ceux  qui 
couchent  les  papiers , ceux  qui  les  lèvent , fit  ceux 
qui  préparent  les  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
pcfmon  du  papier , feront  pcrfonneUement  exempts 
delà  colleâe  des  tailles  , du  logement  dé  gens  de 
guerre  & de  la  milice , & qu’ils  feront  coûtés  d’of- 
fice à la  taille,  par  le  ftcur  intendant  & commiffaire 
départi  dans  la  province  où  ils  feront  établis,  fuivant 
les  états  qui  lui  en  feront  remis  tous  les  ans  par  les 
gardes  en  charge  , fans  que  les  cotes  d’office 
puiffenr  être  augmentées  par  les  collcétcurs. 

45.  Veut  fa  majefté  que  l'ouvrier  employé  à 
faire  & à réparer  les  formes  fervant  i la  fabrication 
des  papiers  , appelé  formuire  , jouiffe  des  mêmes 
privilèges  & exemptions  accordés  par  l’article  44  ci- 
deffus , aux  maitres  fabricans  & à leurs  ouvriers , 
à l’effet  de  quoi  il  fera  compris  dans  les  états  ordon- 
nés par  le  même  article. 

An.  46.  Fait  fa  majefté  dêfenfes  aux  gardes  , de 
comprendre  dans  lefdits  états  , aucuns  maures  fa- 
bricans qui  ne  continueront  pas  à faire  fabriquer 
du  papier  , ou  d'autres  ouvriers  que  ceux  qui 


feront  actuellement  travcillans  dans  les  moulins , 
à peine  de  trois  cens  livres  d'amende. 

47.  Les  maures  fabricans  pourront  em  ployer 
ceux  de  leurs  compagnons  Oc  apprentis  qu'ils 
jugeront  à propos , à celles  des  fonctions  du  mé- 
tier d*  papetier  qu'ils  trouveront  leur  être  plus 
convenables  , fans  qu'aucuns  dcfdits  compagnons 
puiffent  s'y  oppofer , pour  quelque  caufe  Oc  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  ; 1 peine  de  trois  livres 
d'amende  payable  par  corps , contre  chacun  dcfdits  • 
compagnons  qui  auroient  forme  de  pareilles  oppo- 
fttions  , & de  plus  grandes  peines  s'il  y échéoit. 

48.  Fait  fa  ma|cftè  dêfenfes  aux  compagnons 
8i  ouvriers  , de  quitter  leurs  maitres  pour  aller 
chex  d'autres  , qu’ils  ne  les  ayent  avertis  fix  fe- 
maines  auparavant  en  préfencc  de  deux  tcnjpins  , 
à peine  de  cent  livres  d’amende  payable  par 
corps , contre  les  compagnons  8c  ouvriers , fit  de 
trois  cens  livres  contre  les  maitres  fabricans  qui 
recevroient  i leur  fervice  & engageraient  aucuns 
compagnons  & ouvriers,  qu’ils  ne  leur  ayent  reprè- 
fente  le  congé  par  écrit  du  dernier  maitre  chex 
lequel  ils  auront  travaillé , ou  du  juge  des  lieux  . en 
cas  de  refus  mal  fondé  de  la  part  du  tnatre;  lefdites 
amendes  applicables  moitié  au  profit  de  fa  majefté, 
& l’autre  moitié  au  profit  des  maitres  que  les  compa- 
gnons fit  ouvriers  auraient  quitté  fans  congé;  feront 
aufli  tenus  les  maitres , d'avertir  lefdits  compagnons 
St  ouvriers  en  préfence  de  deux  témoins  , Six  fe - 
maines  avant  que  de  les  renvoyer,  à peine  de  leur 
payer  leurs  gages  fit  nourrirure  pendant  lefdites 
fix  femaines. 

49.  Défend  aufli  fa  majeflé  auxdits  maitres  fabri- 
cans, de  débaucher  les  compagnons  fit  ouvriers 
les  uns  des  autres  , en  leur  promettant  des  gages 
plusforts  que  ceux  qu’ils  gagnoient  chex  les  maures 
où  i's  travailloicnr , fous  les  peines  portées  par 
l’article  précédent , tant  contre  lefdits  maitres  fa- 
bricans que  contre  lefdits  compagnons  8c  ouvriers. 

30  Ordonne  fa  majefté  , que  s’il  arrivoit 
qu'un  compagnon  ou  ouvrier  , pour  forcer  fen 
maître  i le  congédier  avant  le  temps  , gâtât , par 
mauvaife  volonté  , fon  ouvrage  , fit  qu’il  en  fut 
convaincu,  tant  par  ta  comparaifon  de  fes  autres 
ouvrages , que  par  la  dépoluion  des  autres  com- 
pagnons 8t  ouvriers  travaillans  dans  le  même 
moulin  , ledit  compagnon  ou  ouvrier  fera  con- 
damné , outte  le  dédommagement , à la  même 
peine  que  s’il  avoit  quit.é  fon  maitre  fans  congé. 

51.  Veut  fa  majefté  que  les  compagnons  St 
ouvriers  papetiers  foient  tenus  de  faire  le  travail 
de  chaque  journée  , moitié  avant  midi , 6c  l’autre 
moitié  après  midi , fans  qu’ils  puiffent  forcer  leur 
travail , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , ni  le 
quitter  pendant  le  courant  de  la  journée , fans  le 
congé  de  leur  maitre  , à peine  , en  cas  de  contra- 
vention , de  trois  livres  d’amende  payable  par 
corps  , contre  lefdits  compagnons  8c  ouvriers  , 
applicable  au  profit  des  pauvres  de  l'hêpital  le  plus 
prochain  du  lieu  où  les  jugemens  feront  rendus. 
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Art.  js.  Défend  fa  majefté  à tous  compagnons 
& ouvriers , de  commencer  leur  travail  , tant  en 
hiver  , qu'en  été  , avant  trois  heures  du  matin  , 
6c  aux  maîtres  fabricans  de  les  y admettre  avant 
ladite  heure,  ni  d'exiger  dcfdits  compagnons  6c 
ouvriers  , des  tâches  extraordinaires  appelées 
avantages  , à peine  de  cinquante  livres  d'amende 
contre  Icfdiis  maîtres  fabricans  , & de  trois  livres 
contre  Icfdits  compagnons  8c  ouvriers  , pour 
chaque  contravention , iefdites  amendes  applicables 
ccrntne  ci-dcflus.  > 

53.  Pourront  les  maîtres  fabricans  prendre  dans 
leurs  moulins  , tel  nombre  d’apprentis  qu’ils 
jugeront  â propos , foit  fils  de  compagnons  ou 
autres;  comme  auflide  recevoir  dans  leurs  moulins 
les  compagnons  qui  viendroient  leur  demander  du 
travail  , en  repréfentant  par  eux  le  congé  du  der- 
nier maitre  qu’ils  auront  quitté  , vifé  fans  frais  , 
par  le  juge  du  lieu  du  domicile  dudit  dernier  maitre, 
le  tout  fans  que  les  autres  compagnons  & ouvriers 
puiffentles  inquiéter  ou  maltraiter  , ni  exiger  d'eux 
aucune  rétribution  , pour  quelque  caufe  & fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  à peine,  en  cas  de 
contravention  , de  vingt  livres  d’amende  payable 
par  corps  contre  chacun  dcfdits  compagnons  Sc 
ouvriers  , & de  plus  grande  peine,  s'il  y échéoit. 

54.  Défend  fa  majefté  à tous  compagnons,  ou- 
vriers 8c  apprentis , de  vendre  aucuns  papiers  , 
ni  aucune  matière  ou  colle  fervant  à la  fabrication 
dcfdits  papiers  , 8c  à tous  colporteurs  8c  autres 
d’en  acheter , à peine  de  cinquante  livres  d’amende 
payable  par  corps , mêmed’ètre  Icfdits  compagnons 
ouvriers , apprentis  8c  colporteurs  , pourfuivis 
extraordinairement,  fi  le  easy  échéoit. 

5 J.  Fait  pareillement  fa  majefté  défenfes  à 
tous  artifans  d'acheter  pour  revendre , aucuns 
vieux  linges  , vieux  drapeaux,  pciltes  ou  drilles 
fervant  à la  fabrication  du  papier  , 8c  à tous 
merciers  Ét  colporteurs  d’en  acheter  dans  la 
diflance  d’une  demi-lieue  de  chaque  moulin  à 
papier  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , à peine 
de  confiscation  , 8c  de  pareille  amende  de  cin- 
quante livres  contre  les  contrevenais , payable  par 
corps , même  de  plus  grande  peine,  s’il  y échéoit. 

56.  Fait  aufli  fa  majefté  défenfes  â tous  mai  très 
fabricans  de  vendre  , 8c  à toutes  perfonnes 
d'acheter  , fous  auelque  prétexte  que  ce  foit  , 
aucune  matière  réduite  en  pâte  propre  à fabriquer 
du  papier  , à peine  de  confifcation , 8c  de  mille 
livres  d’amende  , tant  contre  le  vendeur  que  con- 
tre l’acheteur. 

37.  Permet  fa  majefté  susdits  maîtres  fabri- 
cans , de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  dans  leurs 
moulins , foit  en  iaine  , coton  , poil  ou  autres  ma- 
tières, les  étoffes  deflinées  à coucher  leurs  papiers 
au  fortir  de  la  forme  , appelées  jhtics  ou  jeuirn , 
fans  néanmoins  qu’ils  puiffent  fabriquer  ou  faire 
fabriquer  aucunes  autres  fortes  d’étoffes  avec  lef- 
dites  matières,  fous  quelque prétcitc que  ce puiffe 
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être  , même  pour  leur  propre  ofage  , i peine  de 
confifcation  8c  de  mille  livres  d’amende. 

58.  Les  procès-verbaux  qui  feront  dreffés 
des  contraventions  faites  au  prèfent  arrêt , feront 
mention  des  articles  de  l'arrêt  auquel  il  aura  été 
contrevenu  ; 8c  les  amendes  qui  feront  prononcées 
pour  raifon  defdites  contraventions  , dont  l’appli- 
cation n’eft  pas  ordonnée  ci-deffus , feront  appli- 
quées , favoir  , un  tiers  au  profit  de  fa  majèué  , 
un  tiers  au  profit  des  gardes  qui  auront  fait  les 
faifies  , fit  l’autre  tiers  au  profit  des  pauvres  de 
l’iiôpital  le  plus  prochain  des  lieux  où  les  jugemens 
auront  été  rendus. 

59.  Veut  fa  majefté  que  les  regiftres  qui 

feront  tenus  par  les  gardes  des  maîtres  fabricans  , 
foient  en  papier  commun  8t  non  timbré , cotés 
8c  paraphes  tans  frais  par  les  juges  des  lieux  ; fit 
que  les  procès-verbaux  des  nominations  de  gardes , 
Sc  les  expéditions  qui  pourront  en  être  faites  , 
foient  aufli  en  papier  commun  8c  non  timbré  , fans 
pouvoir  être  affutfjis  au  contrôle  , ni  à aucunes 
fortes  de  droits  , le  quelque  nature  qu’ils  puiffent 
être.  _ 

60  Veut  parcillemap  fa  majefté  que  toutes 
les  faifies  qui  feront  faites  pour  raifon  des  contra- 
ventions qui  feront  commifes  au  prèfent  arrêt  , 
Sc  les  contcftations  qui  pourront  naître  fur  l'exécu- 
tion d'icelui , foient  ponces  , à Paris , pardevant  le 
fieur  lieutenant-général  de  police , Sc  dans  les 
provinces  , pardevant  les  fieurs  intendans  8c  com- 
miffaircs  dépanis, pour  ctre par  eux  jugées,  cha- 
cun en  droit  foi , définitivement , fauf  l’appel  au 
confeil , leur  en  attribuant  à cet  effet,  pendant  cinq 
années  confèctitives  , à compter  du  jour  de  la  pu- 
blication du  prèfent  arrêt , toute  cour , jurifdiéfion 
8c  connoiffance  , que  fa  majefté  interdit  i toutes 
fes  cours  8c  autres  juges. 

61.  Déroge  au  furplus  fa  majefté  , à tous  ré- 
glemens  , arrêts  8c  ftatuts  particuliers  , contrai- 
res au  prèfent  arrêt , qui  fera  lu , publié  8c  affiché 
par  tout  où  befoin  fera.  Fait  au  confeil  d’état  du 
roi , fa  majefté  y étant , tenu  à Verfailles  le  vingt- 
feptième  jour  de  janvier  mil  fept  cent  trente-neuf. 

Signe  Pheupîaux. 

Autre  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi',  en  inter- 
prétation de  l’arrêt  du  confeil  du  27  janvier  17)9, 
portant  réglement  pour  les  différentes  fortes  de  pa- 
piers qui  te  fabriquent  dans  le  royaume.  Du  18  fep- 
tembre  174t.  Extrait  des  regiftres  du  confeil  d'état. 

Le  roi  s'étant  fait  repréfemer , en  fon  confeil , 
l'arrêt  rendu  en  icelui  le  27  janvier  1739,  portant 
réglement  pour  les  différentes  fortes  de  papiers  qui 
fe  fabriquent  dans  le  royaume  , 8c  le  tarifdu  même 
jour  attaché  fous  le  contre-fccl  dudit  arrêt,  des 
largeur  6c  hauteur  des  feuilles , fit  du  poids  de* 
rames  defdits  papiers  ; 8c  fa  majefté  étant  infor- 
mée , par  les  repréfentations  qui  lui  ont  été  faites 
par  les  fabricans , que  non-feulement  il  feroit  né- 
ceffairc  de  changer  tes  difpofitions  de  quelque*- 
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uns  des  articles  dudit  arrêt , 8t  d’y  en  ajouter  de 
nouvelles  , mais  même  , que  pour  procurer  aux- 
dits  fabricant  plus  de  facilité  de  donner  aux  rames 
de  leurs  papiers  les  poids  fixés  par  le  tarif,  il  feroit 
à propos  de  leur  accorder  un  remède  fuffifant  pour 
le  poids  de  chaque  rame , & de  régler  les  poids 
deldites  rames  par  un  nouveau  tarit  ; à quoi  défi- 
rant  pourvoir  : Oui  le  rapport  du  fteur  Orry  , con- 
feillcr  d'état  , St  ordinaire  au  confeil  royal , con- 
trôleur-général des  finances  , le  roi  étant  en  fon 
confeil , a ordonné  St  ordonne  ce  qui  fuit  : 

t.  Toutes  les  différentes  fortes  de  papiers  qui 
fe  fabriquent  dans  le  royaume  , feront  à l’ave- 
air  des  largeur  , hauteur  & poids  réglés  par  le 
tarif  attaché  fous  le  eontre-feel  du  prêtent  arrêt  , 
à peine  de  confifcation  , tant  des  papiers  qui  n’au- 
roient  pas  lefdites  dimenfions , que  des  rames  qui 
fe  trouvcçpient  de  poids  diffèrent  de  ceux  fixés 
par  ledit  tarif. 

».  N’entend  néanmoins  fa  majetlé  que  les  maîtres 
fabricans  puiffent  être  pourfuivis  dans  les  cas  où 
les  feuilles  de  leurs  papiers  fe  trouveront  de  quel- 
ques lignes  au-defftts  ou  au-deffous  des  dimeoitons 
portées  par  le  tarif,  lorfqu’il  paraîtra  que  lefditcs 
augmentations  ou  diminutions  peuvent  provenir 
de  la  faifon  dans  laquelle  les  papiers  auront  été 
fabriqués  , & non  du  défaut  des  formes  & de  la 
roauvaife  qualité  de  la  matière  , & ne^aufent  pas 
une  différence  dans  lefditcs  dimenfions,  au-delà 
d'une  quarantième  partie  de  celles  fixées  par  ledit 
tarif. 

3.  Veut  fa  majefté  que  les  maîtres  fabricans, 
outre  les  marques  qui , fuivant  l’article  1 1 de 
l’arrêt  du  confeil  du  »7  janvier  1739  , doivent 
être  mifes  fur  chèque  feuille  de  papier , foient  te- 
nus, à commencer  au  premier  janvier  prochain  , 
d’y  ajouter  en  chiffres  mil  fept  cent  quarante deux , 
,à  peine  de  confifcation , tant  des  formes  dans  lef- 
qu clics  ladite  marque  ne  fe  trouverait  pas,  que 
des  papiers  qui  auroient  été  fabriqués  avec  lefdites 
formes , Si  de  trois  cens  livres  d’amende  contre 
lcfdiis  maîtres  fabricans. 

4.  Er  pour  donner  aux  maitres  fabricans  en- 
core plus  de  facilité  pour  la  vente  & le  débit 
des  différentes  fortes  de  papiers  qui  fe  trouveront 
dans  leurs  moulins  & magafins  au  premier  janvier 
prochain,  fans  avoir  les  dimenfions  ni  les  poids 
réglés  par  le  tarif  attaché  fous  le  contre-fcel  du 
préfent  arrêt  .ordonne  fa  majeflé  que  dès  qu’il 
aura  été  conflatè  que  lefdits  maitres  fabricans  au- 
ront ajouté  à leurs  formes  la  marque  mil  fept  cent 
quarante-deuxl,  ils  puiffent  vendre  St  débiter  libre- 
ment lefdits  papiers  fans  être  obligés  d'en  faire 
aucune  déclaration  t voulant  fa  majeflé  que  les 
maitres  fabricans  qui , après  ledit  jour  premier 
janvier  , fe  ferviroient  de  formes  qui  n’auroient 
pas  ladite  marque,  non-feulement  forint  condam- 
nés aux  peines  portées  par  l’article  3 ci-deffns , 
mais  même  que  les  papiers  , quoique  flancienne 
fabrique  , qui  feraient  trouvés  chez  eux , foiem 
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faifis , pour  en  être  la  confifcation  ordonnée , avec 
trois  cens  livres  d’amende  contre  chacun  des  con- 
trevenans. 

;.  Permet  fa  majeflé  aux  marchands  pape- 
tiers , de  vendre  fit  débiter  tous  les  papiers  qui 
n’auront  pas  la  marque  mil  fept  quarante-deux , prefi 
crite  par  l’article  J ci-deffus , quoiqu’ils  n'aient  ni 
les  dimenfions  ni  les  poids  réglés  par  le  tarif  atta- 
ché fous  le  contre-fcel  dit  préfent  arrêt,  fans  être 
tenus  d'en  faire  aucune  déclaration. 

6.  Permet  pareillement  fa  majeflé  aux  maitres 
fabricans,  de  compofer  des  mains  fit  des  rames 
des  feuilles  des  papiers  caftes  , troué*,  ridés  ou 
autrement  dcfeâucux  , même  de  les  envoyer  dans 
les  pays  étrangers  ; à la  charge  que  chaque  rame 
de(dits  papiers  fera  percée  de  tiers  en  tiers , dans 
l’étendue  de  la  hauteur  des  feuilles,  de  deux  trous 
faitj  avec  un  poinçon  de  fer  de  quatre  lignes  de 
diamètre , faifant  un  pouce  de  circonférence,  8c 
qu’il  fera  pafi'c  dans  chaque  trou  une  ficelle  dont 
les  deux  bouts  feront  noués  enfemblc , à l’effet  de 

?uoi , lefditcs  rames  feront  emballées  fcparément, 
ans  que  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , it 
puiffe  être  mêlé  dans  une  même  balle , aucunes 
rames  defdits  papiers , avec  des  rames  de  papier 
fain  8t  parfait  t le  tout , à peine , en  cas  de  con- 
travention , de  confifcation  defdits  papiers  , 6c  de 
cent  livres  d'amende  contre  les  contrevenant. 

7.  Fait  fa  majeflé  dèfenfes  aux  maîtres  fabri- 
cans , de  fabriquer  ni  faire  fabriquer , vendre  ni 
débiter  des  papiers  d’autres  fortes  & qualités  , ni 
d’autres  largeurs  , hauteurs  St  poids , que  celles 
fixées  par  le  tarif  attaché  fous  le  contre-fcel  du 
préfent  anèt , & que  lefdits  papiers  ne  foieni  con- 
formes à ce  qui  y cft  preferit  ; fit  à tous  marchands , 
d'acheter,  vendre  ni  débiter  aucunes  des  différen- 
tes fortes  defdits  papiers , qu’ils  ne  foient  defdites 
largeurs  , hauteurs  St  poids  , & conformes  à ce 
qui  eff  porté  par  ledit  arrêt  : comme  aulfi , auxdits 
maîtres  fabricans  St  marchands , de  vendre,  ache- 
ter ni  débiter,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
les  papiers  caiïés  fit  de  rebut , autrement  qu’en  la 
manière  preferite  par  l’article  6 ci-deffus  ; le  tout 
à peine , en  cas  de  contravention  , de  confifcatioa 
defditspapiers , & de  cent  livres  d’amende. 

8.  Tous  les  cartons  feront  faits  des  largeur , 
hauteur  fit  poids  qui  feront  demandés  par  les 
ouvriers  à l’ufage  defqucls  ils  feront  deflinès  , 8c 
feront  compofés  , foit  de  vieux  papiers , ou  de 
rognures  de  cartes  & de  celles  des  papiers  , foit 
de  drapeaux  , chiffons  , petites  ou  drilles. 

9.  Déroge  fa  majefté  aux  articles  8,9,  t<3, 
19  , »o,  »i  , a»  fit  »6  de  l'arrêt  du  confeil 
du  »7  janvier  1739,  en  ce  qui  y eft  de  contraire 
au  préfent  arrêt  ; comme  aufli  au  tarif  attaché  foui 
le  contre-fcel  dudit  arrêt  du  l'j  janvier  1739,  qui 
fera  au  furplus  exécuté  félon  fa  forme  fit  teneur. 

10.  Enjoint  fa  majeflé  au  fteur  lieutenant-gé- 
néral de  police  de  la  ville  de  Paris,  & aux  fleurs 
imendans  & commiffaircs  départis  dans  les  prix- 


536  P A P 

vinces  & généralités  du  royaume  , de  tenir  la 
main  à l'exécution  du  prêtent  arrêt  , qui  fera  lu  , 
publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  au 
confeil  d’état  du  roi  , fa  majciié  y étant  , tenu  à 
Verfaules  le  dix- huit  êmc  jour  de  feptembre  mil 
fept  cens  quarante-un.  Signé  phelypeaux. 

Louis , parla  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  & de 
Navarre  , dauphin  de  Viennois  , comte  de  Valen- 
«inoix  ÜL  Dyois  , Provence  , Forcalquicr  6c  terres 
adjacentes  : à notre  amé  6c  féal  confeiller  en  nos 
conflits  , maître  des  requêtes  ordinaire  de  notre 
hôtel , le  fienr  de  Marvîlltf , lieutenant-général  de 
police  de  rifetre  bonne  ville  de  Paris  , 6c  aux  ftcurs 
intendans  6c  comtniflaires  départis  pour  l’exécu- 
tion de  nos  ordres  dans  les  provinces  & généralités 
de  notre  royaume,  falut.  Nous  vous  mandons  6c 
enjoignons  par  ces  préfentes , fignées  de  Nous  , de 
tenir , chacun  en  droit  foi , la  main  à l'exécution 
de  l'arrêt  dont  extrait  eft  ci-attaché  fous  le  contre- 
fccl  de  notre  chancellerie  , ccjourd’hui  rendu  en 
notre  confeil  d’état , Nous  y étant,  pour  les  caufcs 
y contenues  : commandons  au  premier  notre  huif- 
fier  ou  fergent  fur  ce  requis  , de  lignifier  ledit  ar- 
rêt à tous  qu’il  appartiendra  , à ce  que  perfonne 
n’en  ignore . & de  faire  pour  fon  entière  exécu- 
tion , tous  aftes  & exploits  néceiïaires  , fans  autre 
permillion  , nonobilant  clameur  de  haro  , charte 
normande  6c  lettres  à ce  contraires.  Voulons  qu’aux 
copies  dud  t arrêt  6c  des  prefentes  , collationnées 
par  l’un  de  nos  amés  6c  féaux  confcillers-fccrétai- 
rcs  , foi  foit  ajoutée  comme  aux  originaux  : car  tel 
eft  notre  plaifir.  Donné  à VerfaUles,  le  dix-hui- 
tième jour  de  feprembre,  l’an  de  grâce  mil  fept 
cent  quarante-un  , 6c  de  notre  règne  le  vingt-fep- 
tième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  , parle  roi , dau- 

thin  , comte  de  Provence.  Signe  Phelypeaux. 
r fcellc. 

Tarif  du  poids  que  fa  majejlc  veut  que  pèsent  les 
rames  des  differentes  fortes  de  papiers  qui  fe  fabri- 
quent dans  Te  royaume  9 fur  le  pied  de  la  livre  pe - 
Jant  fei^c  onces  poids  de  marc  ; comme  auffi  des 
largeur  6*  hauteur  que  doivent  avoir  les  feuilles  de 
papier  des  differentes  fortes  ci-après  fpécifices. 

Le  poids  fixé  pour  les  rames  des  différentes  fortes  de 
papiers  comprifes  dans  le  préfent  tarif , fera  le 
meme  pour  les  papiers  des  différentes  qualités  S une 
meme  forte  , fou  fin  t moyen  , bulle  , variant  ou 
gros-bon . 

Le  papier  dénommé  GRAND  aigle  , aura  trente- 
fix  pouces  fix  lignes  de  largeur,  fur  vingt-quatre 
pouces  neuf  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  cent 
trentc-une  livres  ôcau-deflus,  6c  ne  pourra  pefer 
moins  de  cent  vingt-fix  livres. 

Le  papier  dénommé  grand-soleil  , aura 
trente  fix  pouces  de  largeur , fur  vingt -quatre  pou- 
ces dix  lignes  de  hauteur  p4a  raipe  pefera  cent 


♦ 


- P A P 

douze  livres  , & ne  pourra  pefer  plus  de  cent 
vingt , ni  moins  de  cent  cinq  livres. 

Le  papier  dénommé  au  SOLEIL,  aura  vingt-neuf 
pouces  fix  lignes  de  largeur , fur  vingt  pouces  qua- 
ire lignes  de  hauteur  ; fa  rame  pefera  quatre-vinge- 
fix  livres  & au-dcffus , & ne  pourra  pefer  moins 
de  quitre-vingts  livres. 

Le  papier  dénommé  petit-soleil,  aura  vingt- 
cinq  pouces  de  largeur,  fur  dix-lept  pouces  dix 
lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  foixamc-cinq 
livres  & au-deflus , & ne  pourra  pefer  moins  de 
cisquanie-Iix  livres. 

Le  papier  dénommé  grande-pleur  de  u^,‘ 
aura  trente-un  pouces  de  largeur . fur  vingt-deux 
pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  foixante-dix 
livres , & ne  pourra  pefer  plus  de  foixante-qua- 
torze,  ni  moins  de  foixante-fix  livres. 

Le  papier  dénommé  GRAND-COLOMBIER  ou  IM- 
PÉRIAL , aura  trente-un  pouces  neuf  lignes  de  lar- 
geur, fur  vingt  un  pouces  trois  lignes  de  hauteur  ; 
la  rame  pefera  quatre-vingt  huit  livres  et  au-def- 
fus , & ne  pourra  pefer  moins  de  quatre-vingt- 
quatre  livres. 

Le  papier  dénommé  A l’éléphant,  auratrente 
pouces  de  largeur  , fur  vingt-quatre  pouces  de 
hauteur  ; la  rame  pefera  quatre-vingt-cinq  livres 
& au-delTus,  & ne  pourra  pefer  moins  de  quatre- 
vingts  livrts. 

Le  papier  dénommé  chapelet  , aura  trente 
pouces  de  largeur,  fur  vingt-un  pouces  fix  lignes 
de  hauteur  ; la  rame  pefera  foixante  fix  livres  & au- 
defTus , St  ne  pourra  peler  moins  de  foixante  livres. 

Le  papier  dénommé  petit-chapeltt  , aura 
vingt-neuf  pouces  de  largeur , fur  vingt  pouces 
trois  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  foixante 
livres  6i  au-delTus , & ne  pourra  pefer  moins  de 
cinquante-cinq  livres. 

Le  papier  dénommé  grand  - atlas  , aura^ 
vingt-fept  pouces  fix  lignes  de  largeur , fur  vingt- 
quatre  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pè- 
lera foixante-dix  livres  & au-dedus , & nt  pourra 
pefer  moins  de  foixante-cinq  livres. 

Le  papier  dénommé  petit-atlas  , aura  vingt- 
fix  pouce*  quatre  lignes  de  largeur,  fur  vingt-deux 
pouces  neuf  lignes  de  hauteur;  la  rame  pèlera  foi- 
xante-cinq livres  & avJefius  , & ne  pourra  pefer 
moins  de  foixante  livres. 

Le  papier  dénommé  grand-jésus  ou  super- 
roya*  , aura  vingt-fix  pouces  de  largeur , fur  dix- 
neuf  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera 
cinquante-trois  livres  & au-defius  , & ne  pourra 
pefer  moins  de  quarante-huit  livres. 

Le  papier  dénommé  grand-royal  étran- 
ger , aura  vingt-cinq  pouces  de  largeur,  fur  dix- 
huit  pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  cinquante 
livres  & au-delTus , & ne  pourra  pefer  moins  de 
quarante-fept  livres. 

Le  paper  dénommé  petite-fleur  de  lis  , aura 
vingt-quaire  pouces  de  largeur  , fur  dix-neut  pou- 
ces de  hauteur  ; ia  rame  pefera  trente-fix  livres  6c 

au-defius  , 
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xu  deffus  , fit  ne  pourra  pefer  plut  de  quarante 
livres  , ni  moins  de  trente-deux. 

Le  papier  dénommé  grand-lombard  , aura 
vingt-deux  pouces  huit  lignes  de  largeur  , fur  dix- 
fept  pouces  dix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera 
treme-fix  livres  & ne  pourra  pefer  plus  de  qua- 
rante livres  , ni  moins  de  trente-deux. 

Le  papier  dénommé  grand-royal,  aura  vingt- 
deux  pouces  huit  lignes  de  largeur,  fur  dix-fept 
pouces  dix  lignes  ne  hauteur  ; la  rame  pefera  trente- 
deux  livres  & au-deffus  , & ne  pourra  pefer  moins 
de  vingt-neuf  livres. 

Le  papier  dénommé  royal  , aura  vingt-deux 
pouces  de  largeur  fur  feiae  pouces  de  hauteur  ; la 
rame  pefera  trente  livres  6c  au-defius,  8c  ne  pourra 
pefer  moins  de  vingt-huit  livres. 

Le  papier  dénommé  petit-royal  , aura  vingt 
pouces  de  largeur  , fur  feiae  pouces  de  hauteur  ; 
la  rame  pefera  vingt-deux  livres  8c  au-deffus  , fie 
ne  pourra  pefer  moins  de  vingt  livres. 

Le  papier  dénommé  grand-raisin  , aura  vingt 
deux  pouces  huit  lig.  de  largeur,  fur  dix-fept  pouces 
de  hauteur  ; la  rame  pefera  vingt-neuf  livres  8t  an- 
deflus  , & ne  pourra  pefer  moins  de  vingt-cinq 
livres. 

Le  papier  dénommé  lombard,  aura  vingt-un 
pouces  quatre  lignes  de  largeur  , fur  dix-huit 
pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  vingt-quatre 
livres  fie  au-deffus  , 6c  ne  pourra  pefer  moins  de 
vingt-deux  livres. 

& papier  dénommé  lombard  ordinaire  ou 
Grand  carré  , aura  vingt  pouces  fix  lignes  de 
largeur , fur  feize  pouces  ftx  lignes  de  hauteur  ; la 
rame  pefera  vingt -deux  livres  fie  au  deffus  , fie  ne 
pourra  pefer  mois  de  vingt  livres. 

Le  papier  dénommé  cavalier  , aura  dix-neuf 
pouces  fix  lignes  de  largeur  , fur  feize  pouces  deux 
lignes  de  hauteur;  la  rame  pefera  feize  livres  8c  au- 
deffus  fie  ne  pourra  pefer  moins  de  quinze  livres. 

Le  papier  dénommé  petit  cavalier  , aura  dix- 
lept  ponces  Ci  lignes  de  largeur , fur  quinze  pouces 
deux  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  quinze 
livres  6c  au-deffus  , & ne  pourra  pefer  moins  de 
quatorze  livres. 

Le  papier  dénommé  DOUBLE-CLOCHE , aura 
vingt-un  pouces  Cx  lignes  de  largeur  , fur  qua- 
torze pouces  Cx  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera 
dix- huit  livres  8c  au-deffus  , & ne  pourra  pefer 
moins  de  feize  livres. 

Le  papier  dénommé  grande  licorne  A la 
CLOCHE  , aura  dix-  neuf  pouces  de  largeur  , fur 
douze  pouces  de  hautebr  ; la  rame  pelera  douze 
livres  fie  au-deffus  , 8c  ne  pourra  pefer  moins  de 
onze  livres. 

Le  papier  dénommé  a la  cloche  , aura 
quatorze  pouces  fix  lignes  de  largeur  , fur  dix 
pouces  neuf  lignes  de  hauteur  ; Ta  rame  pefera 
neuf  livres  fie  au-deffus  , 8c  ne  pourra  pefer  moins 
de  huit  livres. 

Le  papierdénot^mé  CARRÉ  ou  GRAND-COMPTE , 
Arts  6-  Métiers  , Tome  V.  Partie  U. 
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ou  carré  AU  raisin  , fi c celui  dénommé  au  sa- 
bre ou  sabre  au  lyon  , aura  vingt  pouces  de 
largeur  , fur  quinze  pouces  Cx  lignes  de  hauteur  ; 
le  rame  pefera  dix-huit  livres  8c  au-deffus  , fie  ne 
pourra  pefer  moins  de  ftize  livres. 

Le  papier  dénommé  CARRÉ  tris-marc  , aura  les 
mêmes  largeur  6c  hauteur  que  le  carré  ; fie  la 
rame  ne  pourra  pefer  que  treize  livres  & au- 
deffous. 

Le  papier  dénommé  A l'écuou  moyen-compte, 
ou  compte  ou  Pomponne  , aura  dix-neuf  pouce» 
de  largeur  , fur  quatorze  pouces  deux  lignes  de 
hauteur  ; la  rame  pefera  vingt  livres  fie  au-deffus  , 
& ne  pourra  pefer  moins  de  quinze  livres. 

Le  papier  dénommé  a l’écu  très-mince , aura  le* 
mêmes  largeur  fie  hauteur  que  le  papier  à l'écu  ; 8c 
la  rame  ne  pourra  pefer  que  onze  liv.  fit  au-deffous. 

Le  papier  dénommé  au  coutelas  , aura  dix- 
neuf  pouces  de  largeur , fur  quatorze  pouces  deux 
lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  dix-fept  livre* 
8c  au-deffus  , & ne  pourra  pefer  moins  de  feize 
livres. 

Le  papier  dénommé  GRAND-messel  , aura  dix- 
oeuf  pouces  de  latgeur  , fur  quinze  pouces  de 
hauteur  ; la  ramopefera  quinze  livres  8c  au  deffus , 
8c  ne  pourra  peler  moins  de  quatorze  livres. 

Le  papier  dénommé  second  messïl  , aura  dix- 
fept  pouces  Cx  lignes  de  largeur , fur  quatorze 
pouces  de  hauteur  ; 1a  rame  pefera  douze  livres  8c 
au-deffus , 8c  ne  pourra  pefer  moins  de  onze  livres. 

Le  papier  dénommé  a l'étoile  ou  a l'éperon 
ou  longuet  , aura  dix-huit  pouces  Cx  lignes  de 
largeur , Car  treize  pouces  dix  lignes  de  hauteur  ; la 
rame  pefera  quatorze  livres  8i  au-deffus  , 8c'ne 
pourra  pefer  moins  de  treize  livres. 

Le  papier  dénommé  grand  cornet,  aura  dix- 
fept  pouces  neuf  lignes  de  largeur , fur  treize  pouces 
Cxlignes  de  hauteur  ; 1a rame  pefera  douze  livres, 
8c  ne  pourra  pefer  plus  de  14  , ni  moins  de  10  liv. 

Le  papier  dénommé  GR  and-cornet  très-mince , 
aura  les  mêmes  largeur  fie  hauteur  que  le  grand- 
cornet  ; 8c  1a  rame  ne  pourra  pefer  que  huit  livres 
8c  au-deffous. 

Le  papier  dénommé  A la  main  , aura  vingt  pouces 
trois  lignes  de  largeur  , fur  rrcize  pouces  Cx  lignes 
de  hauteur  ; la  rame  pefera  treize  livres  8c  au- 
deffus,  8c  ne  pourra  pefer  moins  de  douze  livres. 

Le  papier  dénommé  couronne  ou  griffon  , 
•ura  dix-fept  pouces  une  ligne  de  largeur , fur  treize 
pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  douze  livres  , 

& au-deffus,  8c  ne  pourra  pefer  moins  de  dix  livres. 

Le  papier  dénommé  couronne  ou  griffon 
'très-mine c , aura  les  mêmes  largeur  8c  hauteur  que 
la  couronne  ou  griffon  ; la  rame  ûe  pourra  pefer 
que  fept  livres  & au-deffous. 

Le  papier  dénommé  chamfy  ou  batard  , 
aura  feize  pouces  onze  lignes  de  largeur , fur  treize 
pouces  deux  lignes  de  hauteur  ; Ta  rame  pefera 
douze  livres  8c  au-deffus , 6c  ne  pourra  pefer  moins 
de  onze  livres. 

Yyy 
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Le  papier  dénommé  tellière  > grand- 
format  , aura  dix-fept  pouces  quatre  lignes  de 
largeur  , fur  treize  pouces  deux  lignes  de  hauteur  ; 
la  rame  pefera  douze  livres  & au-deffus  , & ne 
pourra  peler  moins  .le  dix  livres. 

Le  papier  dénommé  CADRAN  , aura  quinze 
pouces  trois  lignes  de  largeur,  fur  douze  pouces 
huit  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  onze  livres 
6i  ,11-dclTus,  & ne  pourra  pcfvr  moins  de  dix  livres. 

Le  papier  dénommé  IA  tellière  , aura  feize 
pouces  de  largeur  , fur  douze  pouces  trois  lignes 
de  hauteur;  la  rame  pefera  douze  livres  & demie 
& ac-kffus , 8c  ne  pourra  pefer  moins  de  onze 
livres  St  demie. 

Le  papier  dénommé  pantalon  , aura  feize 
pouces  de  largeur  , fur  douze  pouces  fix  lignes  de 
hauteur  ; la  rame  pefera  onze  livres  & au-dellus  , 
8c  ne  pourra  ; efer  moirs  de  iix  livres. 

Le  pi  pier  dénommé  petit-raisin  , ou  baton- 

ROYAL  , OU  PETIT-CORNET  A LA  GRANDE 
SORTE  , aura  feize  pouces  de  largeur  , fur  douze 
pouces  de  hauteur  ; la  rame  pefera  neuf  livres  & 
au-deffus , & r.c  pourra  pefer  moins  de  huit  livres. 

Le  papier  dénommé  LES  TROIS  O , ou  TROIS- 
RONDS  , ou  gènes  , aura  feize  pouces  de  largeur  , 
fur  onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame 
pefera  neuf  livres  3c  au-deffus , & ne  pourra  pefer 
moins  de  huit  livres  8c  demie. 

Le  papier  dénommé  petit-nom  de-jesus  , aura 
quinze  pouces  une  ligne  de  largeur , fur  onze  pouces 
de  hauteur  ; la  rame  pefera  fept  .livres  8c  demie  & 
au-deffus , 8c  ne  pourra  pefer  moins  de  fept  livres. 

Le  papier  déoomm-  aux  armes  o Amsterdam  , 
PROPATRIA  , ou  LIBERTAS,  aura  quinic  pouces 
fix  lignes  de  largeur  , fur  douze  pouces  une  ligne 
de  hauteur  ; la  rame  pefera  douze  livres  8t  au- 
deffus  , 8c  ne  pourra  pefer  moins  de  onze  livres. 

Le  papier  dénommé  cartier-GRAND-format- 
Dauphiné,  aura  feize  pouces  de  largeur,  fur 
treize  pouces  fix  lignes  do  hauteur  ; la  ramepe- 
fcr.i  quatorze  livres  8;  au-deffus , 8c  ne  pourra  pefer 
moins  de  ouze  livres. 

Le  papier  d-nomme  Cartier  gr  and*format  , 
aura  feize  pouces  de  largeur  , fur  douze  ponces 
fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefeta  treize  livres 
Ec  aiAleffus , 8c  no  pourra  pefer  moins  de  douze  11  v. 

Le  papier  dénommé  CARTIER  , aura  quinze 
pouces  une  ligne  de  largeur  , fur  onze  pouces  fis 
lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  onze  livres  8i 
au-deffus  , & ne  pourra  pefer  moins  de  dix  livres. 

Le  papier  dénommé  au  pot  oh  Cartier  orJi- 
n.iirc  , aura  quatorze  pouces  Iix  lignes  de  largeur  . 
fur  onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pe- 
fera dix  livres  8c  au-deffus  , 8 1 ne  pourra  pefer 
moins  de  neuflivre'. 

Le  papier  dénomme  pigeonne  ou  romaine  , 
aura  quinze  pouces  deux  lignes  de  largatr , fur 
dix  pouces  quatte  lignes  de  hauteur  ; la  rame  pe- 
fera dix  livres  & au-deffus  , 8c  ne  pourra  pefer 
moins  de  huit  livres  Sc  demie. 
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Le  papier  dénommé  espagnol  , aura  quatorze 
pouces  fis  lignes  de  largeur  , fur  onze  pouces  fix 
lignes  de  hauteur  ; la  rame  pefera  neuf  livres  & 
au-deffus , 8c  ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres. 

Le  papier  dénommé  le  lis  , aura  quatorze  pouces 
une  ligne  de  largeur  , fur  onze  pouces  fix  lignes 
de  hauteur;  la  rame  pefera  neuf  livres  & au  dédits , 
8t  ne  pourra  pefer  moins  de  huit  livres. 

Le  papier  dénommé  petit  a la  main  , ou 
MAIN  fleurie  , aura  treize' pouces  huit  lignes  de 
largeur  -,  fer  dix  pouces  huit  lignes  de  hauteur  ; 
la  rame  pefera  huit  livres  6c  au-deffus , 8c  ne  pourra 
pefer  moins  de  lspt  livres  & demie. 

Le  papier  dénommé  PETIT-JÉSUS  , aura  treize 
pouces  trois  lignes  de  largeur , fur  neuf  pouce,  fix 
lignes  de  hauteur  ; U rame  pefera  fix  livres  Sc  au- 
deffus  , Sc  ne  pourra  pefer  moins  de  cinq  livres  8c 
demie. 

Toutes  les  différentes  fortes  de  papiers  au-deffous 
de  neuf  pouces  fix  lignes  de  hauteur , feront  des 
largeur,  hauteur  8c  poids  qui  feront  demandés. 

Le  papier  dénommé  trasse  , ou  tresse  , ou 

ÉTRESSE  , OU  MAIN-BRUNE  , le  papier  BROUILLARD 

ou  a la  demoiselle  , St  les  papiers  gris  8c  de 
couleur  , feront  des  largeur , hauteur  8c  poids 
qui  feront  demandés. 

Fait  Sc  arrêté  au  confcil  royal  des  finances  , tenu 
à Verfailles  le  dix-huitiéme  jour  de  feptembre  mil 
fept  cent  quarante-un.  Signi  ORRY. 

Arrêt  du  confcil  d’état  du  roi , portant  réglement 
pour  la  fabrique  des  papiers  de  la  province  d’Au- 
vergne. Du  30  Décembre  1717.  Extrait  des  regif- 
tres  dit  confcil  d'état. 

Le  roi  s’étant  fait  repréfemer  les  réglemens  faits 
pour  la  fabrique  des  différentes  fortes  de  papiers  de 
la  province  d’Auvergr.e,  8c  les  ar-cts  du  confcil  des 
at  juillet  1671  , 8c  11  novembre  16S8  , qui  les  ont 
confirmés  8t  aurorifés  : 8c  fa  majelté  étant  tnfoiméei 
que  pour  l’augmentation  8c  la  peifcétion  de  cette 
fabrique,  il  convient  de  lui  donner  des  marques  de  fa 
proteélion  , 8c  db.jouter  quelques  difpofitions  1 
cè  les  qui  om  été  faites  par  IcfdilS  réglemens  , à 
quoi  deftrant  pourvoir  ; vu  l'avis  du  ficttr  de  la 
Grandville , intendant  6c  commiffairc  départi  dans 
ladite  province  , après  avoir  entendu  les  fabricans 
de  papier  des  villes  d’Ambert  8c  de  Titiers  , les 
obfervations  des  libraires  8c  imprimeurs  , celles 
des  marchands  de  papier  de  la  ville  dcParis  , en- 
fcmble  l'avis  des  députés  du  commerce.  Oui  le 
rapport  du  ficur  le  Pelletipr , confeillcr  d’etrr  ordi- 
naire Sc  au  confcil  royal  , contiùkur-génér.'  des 
finances , le  roi  étant  en  fon  confcil . a ordonné  Sc 
ordonne  ce  qui  fuit  : 

Art.  1.  Les  fabrican  feront  tenus  de  mettre  fur 
le  milieu de  chaque  feutllede  papier  fl  différente  s 
fortes  qu’ils  fabriquent , fa  voir , fur  es  ftuillcsde 
papier  fin,  la  première  lettre  de  leut  nom,  Sc  leur 
lurnom  en  entier  ; fur  celles  du  papier  moyen , les 
premières  lettres  de  leur  nom  8c  furnom  ; 8c  fur 
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celles  du  papier  appelé  bulle  , les  premières  lettres 
de  leur  nom  fif  iurnom  , feparées  par  une  marne 
propre  à chaque  fabricant  : & à 1 égard  du  papier 
fin  t apode  Cartier  fin  , fervant  à faire  les  cartes  à 
jouer  t les  premières  lettres  du  nom  St  furnom  du 
fabricant  kror.t  miles  à l'extrémité  de  chaque 
feuille  ; le  toi  tà  peipe  de  cinq  cens  livres  cTamcr.de. 
Dif  .nfons  lefdits  fahricars  de  mettre  fur  les 
fùui. les  de  quelque  forte  de  papier  que  ce  foit , 
Tannée  que  le  papier  aura  été  fabrique  , ainfi  qu’il 
tîï  ordonné  par  l'article  12  du  réglement  du  21 
novembre  1688  , auquel  nous  avons  déroge  fie 
dérogeons  à cet  égard. 

3.  Les  fabricans,  les  compagnons  & les  ouvriers 
trieront  exactement  les  feuilles  dont  chaque  main 
de  papier  doit  être  comporte  , fie  mettront  le  fin 
avec  le*fin  , le  moyen  avec  le  moyen  , fie  1e  bulle 
avec  le  bulle  t de  façon  qu'il  n’y  ait  aucun  mélange 
de  ces  différentes  qualités  dans  une  même  rame  ; 
leur  défendons  d'y  employer  les  feuilles  qui  feront 
trop  minces  , trop  courtes  ou  trop  étroites  , & 
celles  qui  feront  calices  ou  autrement  défeâueiiles  , 
à peine  do  con  fil  cation  des  rames  qui  fc  trouveront 
ainfi  mêlées  , fie  do  pareille  amende  de  cinq  cens 
livres. 

3.  Défenfes  font  faites  de  rogner  à l’avenir  fur 

la  largeur  aucune  feuille  de  papier  fervant  à Tim- 
prclTion  , enobfcrvant  de  prefler  les  feuilles  dans 
chaque  main  de  papier  , de  façon  que  celles  qui 
feront  dans  le  milcu  nç  foient  pas  plus  étroites 
que  les  autres.  4 

4.  Sur  l'enveloppe  de  chaque  rame  de  papier  , 
fera  marqué  le  poids  de  ladite  rame  , le  nom  & 
Iurnom  du  fabricant , fit  la  forte  de  papier  dont  la- 
dite rame  fera  compofée  , en  diffinguant  les  qua- 
lités de  fin  , moyen  ou  bulle  ; le  tout  à peine  de 
confifcation  fit  de  cent  livres  d'amende. 

5.  Les  fabricans  ne  pourront  contrefaire  les 
marques  les  uns  des  autres  } en  fubffituer  d’in- 
connues ou  fuppofees  , ni  faire  fabriquer  du  papier 
ii  leur  marque  dans  d'autres  moulins  que  ceux  qui 
leur  appartiennent  ou  qu’ils  tiennent  à loyer  , ni 
prêter  leurs  noms  à d’autres  fabricans peine  de 
mille  livres  d'amende  pour  chaque  cdwravcmion. 

6.  Défenfes  font  faites  à tous  fabricans  6c  ou- 
vriers do  changer  ni  de  diminuer  les  formes  fit  les 
largeurs  ordinaires  fit  connues  des  papiers  : pour- 
ront néanmoins  lcfdits  fabricans  les  augmenter  , 
fi  on  leur  en  demande  de  plus  grands  , auquel  cas 
la  matière  fit  le  poids  feront  augmentés  en  propor- 
tion de  l’étendue  , afin  qu’ils  fuient  plus  forts  que 
ceux  des  grandeurs  ordinaires. 

7.  Il  ne  fera  fabriqué  aucuns  papiers  au-deffous 
des  poids  réglés  par  le  tarif  attaché  fous  le  contrefcel 
du  prefent  arrêt , à peine  de  confifcation  , fit  de 
cinq  cens  livres  d’amende. 

» 8.  Fait  fa  raajeiié  très-expreffes inhibitions  8c  dé- 
fenfes à tous  artifaus  de  ladite  province  d'Auvergne , 
d'acheter  pour  revendre  aucuns  vieux  linges  k vieux 
drapeaux  , drilles  , pâtes  fit  colles  fervant  i la 
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fabrication  des  papicis,  à peine  de  cinquante  li- 
vres d’amende  contre  chaque  contrevenant. 

9.  Détend  auffi  fa  majefit  à tous  merciers  fit  col- 
porteurs d’en  acheter  dans  la  difiance  d’une  demi- 
lieue  de  chaque  moulin  h p ipici  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foie , à peine  de  confifcation  , 8c  de 
pareille  amende  de  cinquante  livres  pour  chaque 
contravention. 

10.  Fait  fa  majefiè  auifi  défenfes  à tous  ouvriers  - 
8c  compagnons  papetiers  de  commencer  leur 
travail , tant  en  hiver  qu’en  été  , avant  trois  heures 
du  matin  t fie  à tous  ma  très  des  moulins  à papier 
de  les  admettre  au  travail  avant  ladite  heure  , à 
peine  de  cinquante  livres  d’amende  contre  chacun 
des  contrcvcnans. 

11.  Et  attendu  que  jufqu’à  preftnt  il  n’y  a eu 
aucunes  personnes  prépolees  pour  faire  des  vifites 
dans  les  moulins  fie  mag  fins  à papier  établis  fur 
les  rivière*  de  Chaderrfoiles  , Valeyrc  6c  la  Forie. 
qui  font  aux  eovirons  de  la  ville  d Ambert  , ot 
donne  fa  majefié  qu’un  mois  après  la  publication 
du  prêtent  arrêt , fie  les  années  fui  va  rue»  , au  jour 
qui  fera  réglé  par  le  juge  des  manufaâures  de  la- 
dite ville  , les  fabricans  s’alTcmbleront  pour  procé- 
der à la  pluralité  des  voix  , pardevant  lui  , à la 
nomination  des  trois  gardes  jurés-vifiteurs  , les- 
quels prêteront  ferment  devant  ledit  juge  de  faire 
au  moins  tons  les  ans  fix  vifites  générales  , & plus 
fou#m  s'il  eff  ncceffairc , dans  tous  les  moulins  fie 
magafins  à papier  établis  fur  lefdites  rivières  , de 
faire  faifir  fit  enlever  par  un  huiificr  les  papiers 
qu’ils  trouveront  non- conformes  au  prefent  arrêt, 
ot  d’en  ponrfuivre  la  confifcation  fie  la  condamna- 
tion d’amende  devant  ledit  juge  , fuivant  la  nature 
de  la  contravention  ; à l’effet  de  quoi  les  maures 
fabricans  feront  tenus  de  faire  auxdits  gardes-jurés 
vifitcurs  l’ouverture  de  leurs  moulins  fit  jnagafins  , 
à peine  de  cinq  cens  livres  d’amende. 

12.  Les  amendes  qui  feront  prononcées  pour  les 
contraventions  faites  au  prèfent  arrêt , feront  appli- 
quées , fa  voir  , moitié  à fa  majefié  , un  quart 
aux  gardes -jnrés-vifiteitrs  des  fabricans  des  pape- 
teries de  Thicrs  ou  d’Ambert,  fie  l’autre  quart  à 
l’hôpital  le  pins  prochain. 

13.  Ordonne  fa  majefié  que  les  amendes , con- 
fiscations fie  autres  peines  portées  par  le  prefent 
arrêt  , ferortl  prononcées  , tant  par  les  juges  de 
fabrique  , que  de  ceux  où  la  contravention  fera 
découverte. 

14.  Ordonne  fa  majefié  que  les  maîtres  fabricans 
de  papier  de  ladirc  province  d’Auvergne  * leurs  iils 
travaillant  dans  lefdites  fabriques  , les  colleurs  ou 
falerans , les  ouvriers  qui  mettent  les  matières  fur 
les  fermes  , ceux  qui  préparent  les  matières  qui 
entrent  clans  la  compofuion  des  papiers  , ceux  qui 
couchent  les  papiers  , fi*  ceux  qui  les  lèvent  fit  les 
font  féchpr  , feront  perfonnellement  exempts  de 
la  collecte  des  tailles  , du  logement  dis  gens  de 
guerre  fit  de  la  indice  , fie  qu  iîs  feront  cotifés 
d'ofiücc  pour  la  taille  par  le  fieur  intendant  fie 

Yyy  ij 


Digitized  by  Google 


54°  P A P 

commilTaire  départi  dans  ladite  province,  fuiyant 
les  étau  qui  lui  en  feront  remis  tous  les  ans  par 
lefdits  gardes  jurés-vifiteurs , Sc  fans  que  Icfditcs 
cotes  d'office  puiffent  être  augmentées  par  les 
collefteurs. 

15.  Veut  fa  majeflé  que  lefdits  maîtres  fabricant 
ne  puiffent  point  prendre  d'étrangers  pour  appren- 
tis , qu'au  défaut  des  fils  de  compagnons  ; 6c  en 
cas  qu’il  manque  des  fils  de  compagnons  , lefdits 
maîtres  fabricans  pourront  prendre  pour  apprentis 
des  étrangers. 

16.  Ordonne  en  outre  fa  majeflé  que  le  produit 
des  trente  livres  qui  fe  paient  pnurle  droit  d’ap- 
premifTagc  de  chaque  particulier  non-fils  de  com- 
pagnon , en  conféquencc  de  l’article  5 dudit  régle- 
ment du  ai  novembre  1688  , fera  dorénavant 
distribué  , favoir  , les  deux  tiers  entre  lefdits 
compagnons  , & l'autre  tiers  fera  employé  aux  frais 
de  la  confrérie  des  fabricaAs  & ouvriers  , & le 
furplus  dudit  tiers , fi  furplus  y a , diftribué  aux 
compagnons  néccfiiteux. 

• 7.  Ordonne  au  furplus  fa  majeflé  que  les 
réglemens  de  1671  fit  1688  , faits  pour  les  fabriques 
de  papiers  de  ladite  province  , 8c  les  arrêts  du 
confeil  des  ai  juillet  1671 , & ai  novembre  1688 
qui  les  ont  confirmés  8c  autorifés  , feront  exécutés 
félon  leur  forme  81  teneur  en  ce  qui  n'y  eft  pas 
dérogé  par  le  prèfent  arrêt. 

Enjoint  fa  majeflé  au  fleur  intendant  8c  codfcnifi 
faire  départi  pour  l’exécution  de  fes  ordres  dans  la 
province  d'Auvergne , 8t  aux  gardes  jures  vifiteurs 
des  fabricans  de  papier  de  Thiers  fit  d’Ambcrt , 
de  tenir  , chacun  en  droit  foi , la  main  fi  l’exécution 
du  prcfent  arrêt , qui  fêta  lu , publié  8c  affiche  par- 
tout où  befoin  fera  , St  fur  lequel  feront  toutes 
lettres  nèceffaires  expédiées.  Fait  au  confeil  d’état 
du  roi,  majeflé  y étant  , tenu  à Vcrfailles  le 
«rentième  jour  de  décembre  mil  fept  cent  vingt  fept. 

Signé  PHEUPEAUXr 

Tarif  du  poids  que  fa  majeflé  veut  qui  oifeni  les 

rames  de  papier  fervant  à fimpr/JJîon , es  celles  de 

papier  i écrire  , (s  ce  fut  le  pied  de  fia  livre  pefanl 

quatorze  onces. 

Chaque  rame  de  papier  appelé  grand-raifin  fin 
fie  moyen  , pefera  trente  A trente-'deux  livres , 
celle  de  bulle  vingt-huit  à trente  livres  , 8c  celle 
des  extraordinaires  trente  deux  à trcntc-cinq  livres. 

Celle  des  grands  raifiiis  fins  doubles  , ou 
moyens  doubles  , quarante-deux  à quarante-cinq 
livres. 

Celle  des  lombards  , vingt-deux  i vingt-trois. 

Celle  des  cavaliers  , carrés  8c  écus  , fins  8c 
moyens,  dix-huif  à dix-neuf  livres  , 8c  les  bulles 
dix-feptà  dix-huit  livres. 

Celle  des  carrés  fins  doubles  , ou  moyens 
doubles  , vingt-huit  à trente  livres. 

Celle  des  écus  fins  8c  moyens  doubles  , vingt- 
deux  à vingt -trois  livres. 
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Celle  des  couronnes  larges , dix-huit  A dix-neuf 
livres. 

Celle  des  couronnes  ordinaires , cadrans  fins  , 
moyens , ou  bulles , douze  à treize  livres. 

Celle  des  couronnes  doubles  , telliércs  fines 
ou  moyennes  , quatorze  i quinze  livres. 

Celle  du  bâton  royal  , ou  petit-raifin  moyeu 
ou  bulle  , dix  à onze  livres. 

Celle  des  romaines  fines  3c  moyennes  , dix  à 
onze  livres. 

Celle  du  grand-aigle  fin  , cent  cinquante  fi  cent 
cinquante-cinq  ; 8c  celle  du  bulle , cent  trente-cinq 
fi  cent  quarante  livres.ffj 

Celle  du  colombier  , cent  fi  cent  cinq  livres. 
Celle  du  chapelet  , fin  6c  moyen  , foixante- 

Î|uinze  fi  quatre-vingts  livres  ; celle  du  bulle  , 
oixante-douze  fi  foixante-quinze  livres. 

Celle  des  grands-jéfus  , foixante  fi  foixantc- 
cinq  livres  ; celle  du  petit- jéfus  moyen  , neuf  à 
dix  livres. 

La  grande  rame  du  petit- fi-la-main  , quinze  k 
feize  livres. 

Et  celle  du  Cartier  fin  fervant  aux  cartes  fi 
jouer , douze  fi  treize  livres. 

Fait  fi  Verfailles , le  trentième  jour  de  décembre 
mil  fept  cent  vingt-fept.  Signé  PHELIPEAUX. 

Arrêt  du  confeil  d'état  du  roi , portant  réglement 
pour  les  papiers  qui  fe  fabriquent  dans  la  province 
d’Auvergne.  Du  13  décembre  173».  Extrait  des 
rcgiflrcs  du  confeil  d'ètan 

Le  roi  s’étant  faitrepréfenter,  en  fon  confeil , l’ar- 
rêt rendu  en  icelui  le  30  décembre  1717 , portant 
réglement  pour  la  fabrique  des  papiers  de  la  pro- 
vince d’Auvergne  ; 8c  fa  majeflé  étant  informée  que 
poer  maintenir  l’ordre  8c  la  régie  dans  cette  manu- 
facture’, 8c  la  porter  fi  une  plus  grande  perfeâion  , 
il  eft  néceffaire  d’y  ajouter  quelques  nouvelles 
difpofitions  ; fi  quoi  défirant  pourvoir.  Vu  l’avis 
du  lieurTrudaine , intendant  8c  commiflàire  départi 
dans  ladite  province , après  avoir  entendu  les  fabri- 
cans de  papier  des  villes  d’Ambert  St  de  Thiers , en- 
fcmble  les  abfervations  des  libraires  8t  imprimeurs , 
8c  des  maiVands  merciers-papetiers  de  la  ville  de 
Paris  , 8c  l'avis  des  députés  du  commerce.  Oui  le 
rapport  du  fîeurOrry , confeillcrd  état  8c  ordinaire 
au  confeil  royal , contrôleur-général  des  finances , 
le  roi  étant  en  fon  confeil , a ordonné  8c  ordonne 
ce  qui  fuit  : 

Ait.  1 . Les  fabricans  de  papier  établis  dans  l'éten- 
due de  la  province  d’Auvergne  , feront  tenus , fi 
commencer  fix  mois  après  la  publication  du  prcfent 
arrêt  , de  mettre  fur  le  milieu  de  l’un  des  côtés  de 
chaque  feuille  de  pâmer  des  différentes  fortes  qu'ils 
fabriqueront,  favoir*  furies  feuilles  de  papier  fin  , 
la  première  lettre  de  leur  nom  6c  leur  furnom  en 
entier  ; fur  celles  du  papier  moyen  , les  deux 
premières  lentes  de  leur  nom  8c  de  leur  furnom  ; 
8c  fur  les  feuilles  de  papier  appelé  bulle  , la  pre- 
mière lettre  de  leur  nom  8c  la  première  lettre  de 


Digitized  by  Google 


P A P 

leur  furnom  , féparèes  par  une  marque  particulière 
à chaque  fabricant , & d’y  ajouter  une  F pour  le 

^fin , une  M pour  le  papier  moyen  , & un 
ir  le  papier  bulle  , à un  pouce  de  diftance  de 
la  dernière  lettre  du  ntun  & du  furnom  , & fur  la 
même  ligue  ; & à l’égard  du  papier  appelé  Cartier 
fin  , fcrvant  à faire  les  caftes  à jouer  , les  deux 
premières  lettres  du  nom  & le  furnom  en  entier 
feront  mis  à l'extrémité  de  chaque  feuille  , le  tout 
h peine  de  cinq  cens  livres  d'amende. 

a.  La  rame  de  toutes  les  fortes  de  papiers  fera 
coapofée  de  vingt  mains , chaque  main  de  vingt- 
cinq  feuilles  , non  compris  celles  d’enveloppe  qui 
fe  mettent  dédits  & deffous  : & fur  l’enveloppe  de 
chaque  rame  feront  marqués  en  caraâères  lisibles  , 
le  poids  de  ladite  rame  , fans  y comprendre  les 
enveloppes  , le  nom  fit  le  furnom  du  fabricant , 


& la  forte  de 


papier 


dont  ladite  rame  fera  com- 


rofée  , en  diftmguant  les  qualités  de  fin  , moyen  & 
ulle  ; le  tout  à peine  de  coofifcation  & de  cent 
livres  d'amende. 

J.  Totqps  les  différentes  fortes  de  papiers  feront 
des  larg  cur , hauteur  & poids  portés  par  le  tarif 
attache  fous  le  contre-fcel  du  prêtent  arrêt  ; h 
l’effet  de  quoi  ordonne  fa  majefté  , que  dans  le 
mime  délai  de  fix  mois  , à compter  pareillement 
du  jour  de  la  publication  dudit  arrêt  , toutes  les 
formes  deflinècs  à la  fabrication  des  papiers  feront 
réformées  , & faites  fur  les  mêmes  largeur  & 
hauteur  mentionnées  audit  tarif  , à peine  de 
confifearion  des  formes  qui  feront  trouvées  ou  trop 
grandes  ou  trop  petites  , lefquelles  feront  caffèes  , 
& de  cinquante  livres  d’amende  ; & les  papiers 
qui  auront  été  fabriqués  dans  des  formes  trop 
grandes  ou  trop  petites  , ou  d'un  poids  au-deffous 
de  ceux  fixés  par  ledit  tarif,  feront  connfqués  & le 
fabricant  condamné  en  trois  cens  livres  d'amende  : 
pourront  néanmoins  les  fabricaru  augmenter  le  pa- 
pier dénommé  le  grand-aigle  , tant  en  largeur 
qu’en  hauteur , à la  charge  d’en  augmenter  le  poids 
à proportion  de  l’étendue. 

4*  Et  afin  que  les  fabricans  ne  puiffent  fe  fervir 
à l’avenir  d'aucunes  formes  défeflueufes  , elles 
feront  toutes  repréfentèes  pardevant  le  juge  des 
manufactures  , en  préfence  des  gardes-jurés  ; & 
lorfqu'elles  feront  trouvées  conformes  aux  dimen- 
ftons  po/tèesjdans  ledit  tarif,  elles  feront  marquées 
& étalonnées  avec  un  poinçon  de  fer  rouge  , qui 
demeurera  dépofè  au  greffe  de  la  jurifdiftion  : fait 
fa  majefté  défenfes  à tous  les  fabricans  de  fe  fervir 
d'aucunes  formes  qui  ne  foient  ainfi  marquées  , a 
peine  de  cinquante  livres  d'amende  , & à toutes 
perfonnes  de  contrefaire  ladite  marque  , à peine 
de  faux. 

N'entend  néanmoins  fa  majefté  que  les  fabricans 
puiffent  être  pourfuivîs  dans  les  cas  où  les  feuilles  de 
leurs  papiers  fe  trouveront  de  quelques  lignes  au- 
deffus  ou  au-deffous  des  dimenfions  portées  par 
ledit  tarif,  lorfqu'ilparoitra que  lefditcs  augmen- 
tations ou  diminutions  peuvent  provenir  de  la  fai- 
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fon  dans  laquelle  les  papiers  auront  été  fabriqués  , 
& non  du  défaut  des  formes  , ou  de  la  mauvaife 
qualité  de  la  matière , & ne  caufent  pas  un  excèdent 
de  poids  de  chaque  rame  au-delà  d’une  quaran- 
tième partie  de  celui  porté  par  le  tarif. 

6.  Ordonne  fa  majefté  qu’il  fera  fait  inceffam- 
ment  dans  chaque  chef-lieu  de  manufacture  , & 
fans  frais  , un  tableau  qui  contiendra  les  noms  , 
furnoms  & marques  de  tous  les  fabricans  , foit 
qu’ils  foient  propriétaires  ddl  moulins , ou  qu’ils 
les  tiennent  à loyer  , lequel  tableau  fera  figné  par 
le  juge  & le  greffier , & par  les  gardes-jurés  en 
charge  ; & lorfqu’ü  s’établira  un  nouveau  fabricant , 
il  fera  tenu  d’y  faire  inferire  fon  nom , fon  furnem 
& fa  marque  , pareillement  fans  aucun  frais  ; le- 
quel tableau  demeurera  dépofè  au  greffe  de  la 
jurifdiélion  , pour  y avoir  recours , dans  le  cas  où 
il  s’agira  de  découvrir  quel  eft  le  fabricant  du  pa- 
pier qui  fera  trouvé  défcâueux. 

7-  Les  fabricans  ne  pourront  contrefaire  les 
marques  les  uns  des  autres  , ni  fe  fervir  de  celles 
des  fabricans  qui  feront  décédés  : & les  veuves  & 
enfans  qui  voudront  continuer  la  fabrique  , après 
le  décès  de  leur  mari  ou  de  leur  père  , feront  tenus 
de  différencier  leur  marque  , favoir  , les  veuves 
en  ajoutant  la  lettre  V aux  noms  de  leur  mari  , 
& les  enfans’eu  quelque  autre  manière  que  bon  leur 
femblera.  Défend  fa  majeflé  aux  fabricans  de  fc 
fervir  de  marques  inconnues  ou  fuppofèes , ou  de 
faire  fabriquer  dupapicrà  leurmarque  dans  d’autres 
moulins  que  ceux  qui  leur  appartiennent , ou  qu’ils 
tiennent  à loyer , ni  de  prêter  leurs  noms  à d’autres 
fabricans  , à peine  de  mille  livres  d'amende  pour 
chaque  contravention. 

8.  Et  néanmoins  , pour  faciliter  la  vente  & le  débit 
des  différentes  fortes  de  papiers  qui  fe  trouvegpnt 
dans  les  moulins  Sc  magafins  defdits  fabricans  , ffx 
mois  après  la  publication  du  prêtent  arrêt,  fans  y être 
conformes , permet  fa  majefté  auxdits  fabricans  de 
les  vendre  jt  débiter  pendant  une  année , à compter 
du  jour  de  l’expiration  du  délai  ci-deffus  accordé  , 
à la  charge  par  icfdiis  fabricans  , de  faire  dans  le 
premier  mois  de  ladite  année  leur  déclaration  de 
ia  quantité  de  papiers  des  différentes  fottes  qu’ils 
auront  en  leur  poffeflion  , pardevant  les  juges  des 
manufaôures  qui  en  drefl’eront  procès-verbal , le- 
quel fera  par  eux  direâement  envoyé  au  fleur 
intendant  & commiffaire  départi  dans  la  province 
d’Auvergne  ; après  lefquels  délais  , tous  les  papiers 

?iui  ne  fc  trouveront  pas  conformes  au  prêtent  arrêt 
erout  confifqués  , & les  contrevenans  condamnés 
en  cent  livres  d’amende. 


9.  Fait  fa  majefté  défenfes  aux  propriétaires  & 
maitres  des  moulins  à papier  , de  débaucher  les 
compagnons  & ouvriers  les  uns  des  autres , en  leur 
promettant  des  gages  plus  forts  que  ceux  qu’il» 
gagnoientchez  les  maittesoit  ilstravailloient , peur 
s’en  fervir  au  même  genre  de  travail  auquel  iis 
étoient  employés  chez  leur,  maitre  jiréccdcni  , à 
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poir.e  de  trois  cens  livres  d'amende  contre  te  maître 
du  moulin  , £c  de  cent  livres  contre  l'ouvrier. 

10.  Fait  pareillement  fa  m.ijeftc  dcienfcs  aux  ou- 
vriers d-  quitter  leurs  maures»  pour  aller  chez  d’au- 
rcs,  qu'ils  ne  les  aient  avertis  fis  fetnaines  aupara- 
vant , en  préfcncc  de  deux  tenu  .ns , à peine  de  cent 
livres  il  amende  contre  l'ouvrier , fie  de  trois  cens 
livres  d'amende  contre  les  propriétaires  des  mou- 
lins , ou  cens  qui  les  font  valoir  , lorfqu’ils  auront 
reçu  à leur  firvice  oi*nj>agè  aucuns  ouvriers  , fans 
s’èire  préalablement  fait  reprèfenter  le  congé  par 
écrit  , délivré  par  le  dernier  maitre  chez  lequel 
lefdiis  ouvriers  auront  travaillé  , ou  accordé  par 
le  juge  des  lieux  , en  cas  de  refus  mal  tonde  de  la 
part  du  martre  ; Icl'dites  amendes  applicables , moitié 
au  profit  des  propriétaires  ou  maîtres  des  moulins 
que  les  ouvriers  auront  quittés  lsns  congé  , & 
l'autre  moitié  au  profit  de  l'hôpital  îe  plus  prochain. 

11.  Défend  autfi  fa  majeflé  à tou»  ouvriers  de 
vendre  aucuns  papiers  fabriqués  dans  les  moulins 
où  ils  travaillent , ni  aucunes  pâtes  ou  colles  fetvant 

« à la  fabrication  defdits  papiers  , ni  même  aucuns 
vieux  linges  , vieux  drapeaux  ou  drilles  , & à tous 
colporteurs  d’en  acheter  d'autres  oerfonnes  que  des 
fabricans  , à peine  de  cinquante  livres  d’amende  , 
même  d’étre  lefdits  ouvriers  6c  colporteurs  pour- 
fuivis extraordinairement  , ft  lecasyécher. 

ix.  Les  amendes  & confilcations  qui  feront  pro- 
noncées pour  raifon  des  contraventions  faites.au 
préfent  arrêt  , dont  l’application  n’eftpas  ci-dcvant 
ordonné-e  , feront  appliquées  , favoir  , moitié 
aux  gardes-jurés  viftteurs  qui  auront  fait  les  faifres , 
& l’autre  moitié  à l’hôpital  le  plus  prochain  des 
lieux  où  les  jugeme ns  feront  rendus. 

rj.  Veut  fa  majeflé  que  les  amendes  , eonfif- 
caticns  8c  autres  peines  portées  par  le  préfent  arrêt, 
fqifht  prononcées  tant  par  les  juges  des  lieux  de 
fabrique , que  parceuxdesliéuxoùla  contravention 
aura  été  découverte  , fins  qu’elles  puiflent  être 
remifesni  modérées,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
fuit,  A peine  par  lefdits  juges  de  répondre  en  leur 
propre  6c  privé  nom  des  amendes  & confifcations 
qu’ils  aurolent  dû  prononcer.'" 

14.  Ordonne  au  furplus  fa  majeflé  , que  les 
rêglemcns  autorités  par  les  arrêts  des  xi  juillet 
1671  , xi  novembre  1688,  St  jo  décembre  17x7, 
feront  exécutés  félon  leur  forme  & teneur  , en  ce 
qui  n’y  cfl  pis  dérogé  par  le  préfent  arrêt  : enjoint 
fa  majeflé  au  ficur  intendant  St  commiffaîre  départi 
pour  l’exécution  de  fes  ordres  dans  ladite  province 
d’Auvergne  , de  tenir  la  main  à l’exécution  du 
préfent  arrêt  , qui  fera  lu  , publié  8c  affiché  par- 
tout où  befoin  fera  , 8c  fur  lequel  feront  toutes 
lettres  néccffaires  expédiées.  Fait  au  confcil  d’état 
du  roi , fa  majeflé  y étant  , tenu  à Vcrfaillcs  le 
vingt-iroifrême  jour  de  décembre  mil  fept  cent 
trente-deux.  Signé  PHELYPEAUX. 

Louis  , parla  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  8c 
de  Navarre  : à notre  tmé  8c  féal  confeiller  en  nos 
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cofflcils  , maître  des  requêtes  ordinaire  de  notre 
hôtel,  le  fieur  Trudaine,  intendant  & commiffaire 
départi  pour  l'exécution  de  nos  ordre-*  dans  notre 
province  d’Auvergne , falut.  Nous  vous  mandons 
& enjoignons  par  cespréientes , fiance*,  de  nous  ,ds 
tenir  !r.  main  à i’e vécu tion  de  1 tu  i u-uttaché  tous 
le  conîve-itcl  de  noire  chance*  erie  , cejourd’hui 
donne  en  notre  confcil  d'étar  f nous  y étant,  pour 
les  eau  fis  contenues  : conu  titrions  au  premier 
notre  huiilier  ou  fergenc  fur  c r*  qui  s , de  figeifier 
ledit  arrér  à tous  qu*il  apparu  i-dra  , à ce  que  # 
perfonne  n’en  ignore  , & de  uire  pour  fon  ent  era 
execution  tous  actes  & wp*o:cs  requis  & nécef- 
faires  , fans  autre  perniiflion  ; car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à Vertailie* , le  vinet-troifième  jour 
de  décembre  , l’an  degiucc  mil  lept  cent  trente- 
deux  , & de  notre  règne  le  dix  huitième.  Signé 
Louis.  Et  plus  ê»?;,par  le  roi.  Signé  phelipeaux. 

& fcc  i lé. 

Tarif  du  poids  que  fa  majeflé  veut  que  p'efent  les 
rames  des  papiers  jervant  tant  J l'inutfeffion  quà  . 
écrire  , q:r.  feront  fabriqués  dans  la  p^Jince  i T Au - 
vergne , O ce , fur  le  pied  de  la  livre  pefant  fciçe 
on{c  poids  de  marc  ; comme  avjjl  des  largeur  & hau- 
teur que  doivent  avoir  les  feuilles  Je  papier  des  diffe- 
rentes fortes  ci- apils  fp  édifice  s.  SAVOIR, 

Le  papier  nommé  grand- aigle  fin  aura  trente- 
fept  pouces  de  large  , fur  vingt-quatre  pouces 
neuf  lignes  de  haut  , la  rame  pclera  cent  trente- 
une  livres. 

Le  grand -aigle  moyen  fera  des  mêmes  largeur 
& hauteur  que  le  fin  \ la  rame  pefera  cent  vingt- 
trois  livres. 

Le  grand-aigle  bulle  fera  des  mêmes  largeur  & 
hauteur  que  le  fin;  la  rame  pefera  cent  quatorze 
livres. 

La  grande-flcur-dc-lis  aura  trente-un  pouces 
fix  lignes  de  large , fur  vingt*  deux  pouces  de  haut  ; 
la  ranie  pefera  soixante-dix  livre?. 

Le  grand-colombier  , fin  & moyen  , aura 
trente-un  pouces  neuf  lignes  de  large  , fur  vingt-un 
pouces  trois  lignes  de  haut  ; la  rame  pefera  quatre- 
vingt- huit  livres. 

Le  grand-chapelet  aura  trente-un  pouces  fix 
lignes  de  large  , fur  vingt-deux  pouces  de  haut  ; 
la  rame  pclcra  foixantc-fix  livres.  m 

Le  chapelet , fin  & moyen , aura  trente  pouces 
de  large  , fur  vingt-un  pouces  fix  lignes  de  haut  ; 
la  rame  pefera  foixantc-fix  livres. 

Le  chapelet  bulle  fera  des  mêmes  largeur  & 
hauteur  que  le  fin  ; la  rame  pefera  foixame  une 
livres.  ' 

Le  grand-jésus  , fin  & moyen , aura  vingt-fix 
pouces  de  large  , fur  dix-neuf  pouces  fix  lignes  de 
haut  ; la  rame  pefera  cinquante  trois  livres. 

La  petite  fieur-ûc-lis  aura  vingt-quatre  pouces 
trois  lignes  de  large  fur  dix-neuf  pouces  trois  lignes 
de  haut  ; la  rame  pclcra  quarante  livres. 

Le  grand-royal  aura  vingt-trois  pouces  neuf 
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lignes  de  large  , far  dix-huit  pouces  de  haut;  la 
rame  pefera  vingt  huit  livres. 

Le  grand-faifin  double  fort  , fin  & moyen  , 
aura  vingt-deux  pouces  huit  lignes  de  large  , fur 
dix-fept'pouccs  de  haut  ; la  rame  pefera  trente-cinq 
livres. 

Le  grand-raifin  double  , fin  & moyen  , fera 
des  mêmes  largeur  8c  hauteur  que  le  double  fort  ; 
la  rame  pefera  trente-une  livres. 

Le  grand-raifin  ftmple , fin  & moyen  , fera  des 
même  largeur  & hauteur  que  le  double  fott  ; la 
rame  pefera  vingt-fix  livres. 

Le  grand-raifin  bulle  fera  des  mêmes  largeur  & 
hauteur  que  le  double  fort  ; la  rame  pefera  vingt- 
quatre  livres. 

Le  grand-raifin  mince  fera  des  mêmes  largeur 
& hauteur  que  le  double  fort  ; la  tame  pefera  vingt- 
deux  livres. 

Le  lombard  , fint&  moyen , aura  vingt  pouces 
trois  lignes  de  large  , fur  feize  pouces  fix  lignes  de 
haut  ; la  rame  pelera  vingt  livres. 

Le  grand-carré  , fin  8c  moyen  , aura  vingt-un 
pouces  deux  lignes  de  large  , fur  quinze  pouces 
quatre  lignes  de  haut  ; b rame  pefera  vingt-deux 
livres. 

Le  carré  double  fort , fin  & moyen , aura  vingt 
ouces  de  large  , fur  quinze  pouces  cinq  lignes  de 
aut  , la  rame  pefera  vingt-quatre  livres. 

Le  carré  double  , fin,  moyen  & bulle , fera  des 
mêmes  largeur  8c  hauteur  que  le  double  fort  ; la 
rame  pefera  vingt-deux  livres. 

Le  carré  ftmple  , fin  8c  moyen  , fera  des  mêmes 
largeur  6c  hauteur  que  le  double  fort  ; ta  rime 
pèlera  dix-fept  livres. 

Le  carré  itmple  & bulle  fera  des  mêmes  largeur 
& hauteur  que  le  double^fort  ; la  rame  pefera 
quatorze  livres. 

Le  cavalier  , fin  8c  moyen  , aura  dix- neuf 
poiftes  fix  lignes  de  large . lur  feize  pouces  deux 
lignes  de  haut  ; la  rame  pefera  feize  livres. 

Le  grand-écu  , fin,  moyen  3c  bulle,  aura  vingt- 
deux  pouces  fix  lignes  de  large , furquaterze  pouces 
huit  lignes  de  haut  ; la  rame  pefera  dix-fep:  livres. 

L’ccu  double  , fin  8c  moyen  , aura  dix-neuf 
pouces  de  largo  , fur  quatorze  pouces  deux  lignes 
de  haut  ; la  rame  pefera  dix -neuf  livres. 

L'écu  ftmple  , fin  St  moyen  , fera  des  mètres 
largeur  Sc  hauteur  que  le  double  ; la  rame  pefera 
dix-  fept  livres. 

L’écu  ftmple  bulle  fera  des  même;  largeur  6c 
hauteur  que  le  double  ; la  rame  pefera  quinze 
livre*. 

Le  papier  appelé  couronne  large  , fine  8c 
moyenne  , aura  vingtpouces  neuf  iigtiv*  de  large, 
fur  treize  pouces*^ieuf  lignes  de  haut  ; la  rame 
pefera  feize  livres. 

Le  papier  appelé  couronne  double  , fine  8c 
moyenne  , aura  dix  fept  pouces  une  ligne  de  large  , 
fur  treize  pouces  Ce  haut  ; la  tame  pefera  qua- 
torze livres. 
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Le  papier  appelé  Couronne  ftmple  , fine , 
moyenne  8c  bulle  , fera  des  mêmes  largeur  8c  hau- 
teur que  la  double  ; la  rame  pefera  douze  livres. 

Le  papier  appelé  couronne  trés-mincc , fine  8c 
moyenne  , fera  des  mêmes  largeur  6:  hauteur 
que  la  double  ; la  rame  pefera  fept  livres. 

Le  papier  nommé  tellière  , fine  8c  moyenne  , 
aura  feize  pouces  de  large  , fur  douze  pouces  trois 
lignes  de  haut  ; la  rame  pefera  douze  livres. 

Le  cadran  , fin , moyen  8c  bulle  , aura  quinze 

fiouccs  trois  lignes  de  large  , fur  douze  pouces  huit 
ignés  rie  haut  ; la  rame  pefera  onze  livres. 

Le  papier  appelé  à la  main  bulle , aura  vingt 
pouces  trots  lignes  de  large  , fifr  treize  pouces  fix 
lignes  de  haut  ; la  rame  pefera  treize  livres. 

Le  cartier , fin  6c  moyen  , aura  quinze  pouces 
une  ligne  de  large , fur  onze  pouces  fix  lignes  de 
haut  ; la  rame  pefera  onze  livres. 

Le  petit-raifin  ou  bâton-royal  , fin , moyen  8c 
bulle  , aura  feize  pouces  de  large,  furdouze pouces 
de  haut  ; la  rame  pefera  neuf  livres. 

Le  papier  appelé  romaine  ou  pigeonne  , fine  8c 
moyenne  , aura  quinze  pouces  deux  lignes  de  large , 
fur  ,dix  pouces  quatre  lignes  de  haut  ; la  rame  pe- 
fera ncuflivres.  , 

Le  papierappelé  petit-nom-de-jèfus  moyen , aura 
quinze  pouces  une  ligne  de  large  , fur  onze  pouces 
de  haut  ; la  rame  pefera  huit  livres. 

Les  ferpentes  , fines , moyennes  8c  bulles , feront 
des  grandeurs  8c  des  poids  quelles  feront  deman- 
dées. 

Fait  8c  arrêté  au  confeil  royal  des  finances  , tenu 
â Verfailles  le  feiziéme  jour  du  mois  de  décembre 
mil  fept  cent  trente-deux.  Signe  LOUIS.  Et  plus  tas , 
PHELYPEAUX. 

Arrêt  du  confeil  d’état  du  roi,  portant  régle- 
ment pour  la  fabrique  des  papiers  de  la  province 
du  Limoufin  8c  de  celle  de  l’Angoumois.  Du  ta 
décembre  1730.  Extrait  des  regiflres  du  confeil 
d’état. 

Le  roi  s’étar.t  fait  reprcfenter  les  réglemens  faits 
pour  la  fabrique  des  différentes  fortes  de  papiers, 
8c  l’arrêt  du  confeil  du  ai  juillet  1Û71  , qui  a au- 
torité ces  réglemens  : Sc  fa  majeflé  étant  informée 
que  pour  l’augmentation  8c  1a  perfeSion  des  ta- 
btiques  fituées  dans  l’étendue  delà  généralité  de 
Limoges , il  convient  de  leur  donner  de  nouvelles 
marques  de  fa  proteélion  , 8r  d’ajouter  quelques 
difpofitions  à celles  qui  ont  été  faites  par  lcfdiri 
réglemens  6c  atrits;  i quoi  défirart  pourvoir.  Vu 
l’avis  du  ficur  Dorfay  , intendant  6c  commifTaire 
départi  pour  l'execution  de  fex  ordres  dans  ladite 
généralité,  après  avoir  entendu  les  fahticans  de 
j papier  des  villes  de  Limoges , Angoülême-  Ce  Tulles^ 
Vu  pareillement  les  ubfcrvuttet".  des  marchands 
I libraires  ts.  mprimeurs,8c  des  marchands  papetiers 
de  la  vil'e  lîc  Paris  , ctifembU  avis  des  dspuies  du 
commue- . Oui  ie  tap|  01  du  ficur  Orry , confe.ller 
ordinaire  au  confeil  royal  , contrôleur  grnctal  des 


Digitlzed  by  Google 


544  ' P A P 

finances , le  roi  étant  en  fon  confeil , a ordonné  8t 
ordonne  ce  qui  fuit  : 

Art.  i.  Les  fabricans  de  papiers  établis  dans 
l’étendue  de  1a  généralité  de  Limoges , feront  tenus 
de  mettre  fur  le  milieu  de  chaque  feuille  de  papier 
des  différentes  fortes  qu'ils  fabriqueront , favoir  , 
fur  les  feuilles  de  papier  fin,  leur  nom  8t  furnom  en 
entier  ; fur  celles  de  papier  moyen  , les  premières 
lettres  de  leur  nom  & leur  furnom  en  entier  ; 8c  fur 
celles  de  papier  appelé  bulle , les  premières  lettres 
de  leur  nom  & furnom  , fèparées  par  une  marque 
propre  à chaque  fabricant  , & d'y  ajouter  fin  ou 
moyen  ou  bulle  au  dos  de  la  feuille  1 un  potice  près 
du  bas , fuivam  les  qualités  des  papiers  ; 8c  à l’égard 
du  papier  appelé  Cartier  fin  fervant  à faire  les  cartes 
à jouer , les  premières  lettres  du  nom  8c  le  furnom 
en  entier  , feront  mifes  à l'extrémité  de  chaque 
feuille.  Les  veuves  qui  font  travailler  feront  tenues 
de  mettre  un  V au  ■ dcffus'du  nom  de  feu  leur  mari , 
le  tout  à peine  de  cinq  cens  livres  d'amende. 

а.  La  rame  de  toutes  fortes  de  papiers  fera  com- 
pofée de  vingt  mains,  chaque  main  de  vingt-cinq 
feuilles  , non  compris  les  deux  feuilles  d'enveloppe 
qui  fe  mettent  deffus  8t  deffous , 8c  feront  lefdites 
feuilles  des  largeur  & hauteur  portées  par  la  tarif 
attaché  fous  le  contre-fcel  du  préfent  arrêt. 

x.  Défend  fa  majefiè  de  mettre  aucunes  mains 
ca (fées  8c  rerrièes  deffus  8c  deffous  les  rames  de 
toutes  les  fortes  de  papiers  qui  feront  vendus  : 
n’entend  néanmoins  interdire  i'ufage  établi  dans  le 
Limouftn , de  donner  fur  dix  rames  de  carré  feule- 
ment fervant  à nmprcffion , une  rame  de  bon  trié. 

•4.  Les  fabricins , les  compagnons  & les  ouvriers 
trieront  exaâement  les  feuiUes-dont  chique  main 
de  papier  doit  être  compofée  , 8c  mettront  le  fin 
avec  le  fin  , le  moyen  avec  le  moyen , & le  bulle 
avec  le  bulle,  de  façon  qu’il  n’y  ait  aucun  mélange 
de  ces  différentes  qualités  dans  une  même  rame  : 
leur  fait  fa  majefté  défenfes  d'y  employer  des  feuilles 
trop  minces , trop  courtes  , trop  étroites , & celles 
qui  feraient  caflèes  , ridées  ou  autrement  défec- 
tuenfes , à peine  de  confifcation  des  rames  qui  fe 
trouveront  ainli  mêlées  ‘ 8c  de  pareille  amende  de 
cinq  cens  livres. 

5.  Fait  aufli  défenfes  de  rogner  à l’avenir  fur  la 
largeur  aucune  feuille  de  papier  fervant  à l'impref- 
fion  ; en  obfcrvant  de  preffer  les  feuilles  de  chaque 
main  de  papier , de  façon  que  celles  qui  feront  dans 
le  milieu  nefoient  pas  plus  étroites  que  les  autres. 

б.  Ordonne  fa  majeflé  que  toutes  les  rames  de 
papier  feront  au  moins  du  poids  porté  par  ledit  tarif 
fans  y comprendre  les  enveloppes  , & que  fur 
l'enveloppe  de  chaque  rame , fera  marqué  le  poids 
de  ladite  rame , le  nom  8c  le  furnom  du  fabricant  , 
8c  ta  forte  de  papier  dont  ladite  rame  cft  compofée , 
en  diftinguant  les  qualités  de  fin  , moyen  ou  bulle  , 
le  tout  à peine  de  confifcation  8c  de  cent  livres 
d’amende, 

7.  Les  fabricans  ne  pourront  contrefaire  les 
marques  les  uns  desautrei , en  fubftitucr  d'incoa- 
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nues  ou  fappofèes  , ou  fiire  fabriquer  du  papier  k 
leur  marque  dans  d’autres  moulins  que  ceux  qui 
leur  appartiennent  ou  qu'ils  tiennent  2 loyer  , ni 
prêter  leur  nom  à d’autres  fabricans , à peine  de 
mille  livres  d'amende  pour  chaque  contravention. 

8.  Défenfes  font  pareillement  faites  à tous  fabri- 
cans  8c  ouvriers  , d'augmenter  ni  diminuer  les 
largeur  8c  hauteur  des  papiers  des  différentes 
fortes  , d'en  fabriquer  au-defi’ous  du  poids  réglé 
par  ledit  tarif  : pourront  néanmoins  lcfdits  fabri- 
cans augmenter  le  papier  dénommé  le  grand-aigle, 
fi  on  leur  en  demande  de  plus  grand  , auquel  cas 
la  matière  8c  le  poids  feront  augmentes  à proportion 
de  fon  étendue  , afin  qu’il  foit  plus  fon  que  celui 
de  la  grandeur  ordinaire  , k peine  de  confifcation 
8c  de  cinq  cens  livtes  d'amende. 

9.  Et  attendu  que  l'eau  des  ruiffeaux  où  font 
finies  les  moulins  de  la  ménagère  k Aixe,  celui  de 
Laurière , celui  de  Chambon  8 1 celui  du  (ieurMau- 
reillieras  ne  font  pas  propres  il  faire  du  papier  nn , 
défend  fa  majefté  à tous  les  mairtes  des  moulins  8c 
tous  ceux  qui  pourraient  tenir  des  moulins  1 l’ave- 
nir fur  ces  ruiffeaux  , d’y  faire  d'autres  papiers  dans 
toutes  les  fortes  , que  du  moyen  8c  du  bulle. 

10.  Défend  fa  majefté  à tous  fabricans  de  ladite 
généralité  , k tous  marchands-papetiers  8c  autres 
paniculiers  , de  faire  aucun  marché  pour  tout  le 
papier  qui  fe  fabrique  dans  un  moulin  , ni  pour 
une  feule  forte  entière  : pourront  néanmoins  faire 
des  marchés  pour  une  certaine  quantité , pourvu 
quelle  n’excède  pas  le  quart  de  ce  qui  fc  fabrique 
dans  chaque  moulin  , à peine  de  deux  mille  livres 
d’amende  payable,  moitié  parle  vendeur,  8c  l'autre 
moitié  par  l'acheteur , applicable  moitié  i fa  majefté 
8c  l'amre  moitié  à l hôpital  le  plus  prochain. 

11.  Fait  fa  majcflWtrès-expreffes  inhibitions  8c 
défenfes  i tous  artifans  de  ladite  généralité  d'acheter 
pour  revendre  aucuns  vieux  linges  , vieux, dra- 
peaux , drilles  , pâtes  ou  colles  fervant  à la  fabri- 
cation des  papiers  , 8c  â tous  merciers  8c  colpor- 
teurs d'en  acheter  dans  la  diftance  d'une  demi- 
lieue  de  chaque  moulin  à papier  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , à peine  de  confifcation  8c  de 
cinquante  livres  d'amende  contre  chaque  contreve- 
nant , même  d'emprifonnement  defdits  ouvriers  8c 
colporteurs. 

1 a.  Défend  aufli  fa  majeflé  à tous  ouvriers  de  ven- 
dre aucuns  papiers  fabnqués  dans  les  moulins  où 
ils  travaillent , ni  aucunes  pâtes  ou  colles  fervant  à 
la  fabrication  defdits  papiers  , 8c  à tous  colporteurs 
d'en  acheter  d’autres  perfonnes  que  des  fabricans  , 
à peine  de  pareille  amende  de  cinquante  livras  , 
même  d’itre  lcfdits  ouvriers  & colporteurs  pourfui- 
vis  extraordinairement  , fi  le  cas  y échet. 

13.  Fait  pareillement  fa  majeflé  défenfes  â tous 
ouvriers , compagnons  papetiers , de  commença 
leur  travail , tant  en  hiver  qu’en  été  , avant  trois 
heures  du  matin , 8t  â tous  ma.tres  de  moulin  à 
papier  de  les  admettre  au  travail  avant  ladite  heure , 


P A P 

à peine  de  cinquante  livres  d’amende  contre  chacun 
des  contrevenant. 

14.  Et  pouraflurer  l'execution  du  préfent  régle- 
ment* ordonne  fa  majeflé  qu’un  mois  après  la  pu- 
blication du  préfent  arrêt  tic  les  années  fuivantes, 
au  jour  qui  fera  réglé  par  les  juges  des  manufactures 
des  villes  de  Limoges  * Apgouléme  & Tulles  , les 
fabricans  de  papiet  de  chacune  defditcs  villes  & des 
environs  s'aiiemblerom  pour  procéder  , fuivant  la 
pluralité  des  voix  * à la  nomination  de  trois  , ou  au 
moins  de  deux  gardc«-jurés-vifiteurs  , lcfquels  prê- 
teront ferment  devant  leldits  juges  , & feront  tenus 
défaire  au  moins  tous  le»  ans  fix  vifitcs  générales  , 
& plus  Couvent  s’il  efl  ncccffiûrc  * accompagnés 
d’un  huiffier  , dans  tous  les  moulins  Si  magafms  â 
papier  établis  dans  lefditcs  villes  tic  aux  environs  , 
d’en  dreffir  procès-verbal  , fît  de  faire  fatfir  tic 
enlever,  après  les  avoir  cachetés , tous  les  papiers 
qu’ils  trouveront  non-conformes  au  préfer.t  arrêt , 
d’en  pourfuivre  la  confi  (cation  , la  condamnation 
& l’amende  devant  lefdits  juges,  fuivant  la  nature 
de  la  contravention  , à l’effet  do  quoi  les  maîtres 
fabricans  feront  tenus  de  faire  l'ouverture  de  leurs 
moulins  & magafins  auxdits  gtrdes-jurés-vifiteurs, 
à peine  de  cinq  cens  livres  d’amende. 

15.  Veut  fajmajcflé  que  les  ma  très  fr»b  icans  de 
papier  de  la  généralité  de  L.moges  , un  de  leurs  fils 
travaillant  dans  lefditcs  fabriques , tic  un  premier 
ouvrier,  foient  pcrfonneUcmcnt  exempts  de  la  col- 
lège des  tailles  , du  logement  de  eens  de  guerre , 
& de  la  milice  , tic  qu’ils  foient  cotifês  d'office  pour 
la  taille  par  le  ftcur  intendant  & commiflairc  départi 
dans  ladite  génétalicé  , fuivant  les  états  qui  lui  en 
feront  remis  tous  les  ans  par  lef ait*  gardes-jurés- 
vifiteurs , & fans  que  lefditcs  cotes  d’office  puifTent 
être  augmentées  par  les  colleâeurs. 

16.  Veut  pareillement  fa  majeflé  que  lefdits 
maîtres  fabricans  ne  puifTent  prendre  aucuns  étran- 
gers pour  apprentis  , qu’au  défaut  des  fils  de  com- 
pagnons. 

17.  Fait  fa  majeflé  défenfes  aux  ouvriers  de 
quitter  leurs  maîtres  pour  allerchex  d’autres,  qu’ils 
ne  les  aient  avertis  fix  Centaines  auparavant  en  pré- 
fencc  de  deux  témoins  , à peine  de  cent  livres 
d’amende  contre  les  ouvriers  , tic  de  trois  cens 
livres  contre  les  propriétaires  des  moulins  ou  ceux 
qui  les  font  valoir  , qui  recevront  à leur  fervicc  tic 
engageront  aucuns  ouvriers  qui  ne  leur  aient 
représenté  le  congé  par  écrit  du  dernier  ma  rrcoii 
ces  ouvriers  auront  travaille  , ou  du  juge  des 
lieux  , en  cas  de  refus  du  maître  ; IcfJites 
amendes  applicables  , moitié  au  profit  de  fa  majeflé, 
& l’autre  moitié  au  profit  des  propriétaires  ou 
maures  des  moulins  que  lefdits  ouvriers  auront 
quittés  fans  congé.  Seront  pareillement  tenus  les 
propriétaires  ou  maîtres  des  moulins , d’avertir  les 
compagnons  tic  ouvriers  en  préfence  de  deux  té- 
moins , fix  fcmaincs  avant  que  de  les  renvoyer  , 
à peine  de  leur  payer  leurs  gages  tic  nourriture 
pendant  lefditcs  fix  fcmaincs. 
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18.  Fait  fa  majeflé  suffi  défenfes  aux  proprié- 
taires & maîtres  des  moulins  à papier  de  débau- 
cher les  compagnons  tic  ouvriers  les  uns  des  autres, 
en  leur  promettant  des  «gages  plus  forts  que  ceux 
qu’ils  gagnoient  chez  les  ma  très  où  ils  travail- 
loicnt , s’ils  les  emploient  au  même  genre  de  tra- 
vail auquel  ils  étoient  employés  chez  leur  maure 
précédent,  & ce  à peine  de  pareille  amende  de 
trois  cens  livres  contre  le  maître  du  moulin  , & 
de  cent  livres  contre  l'ouvrier. 

19.  Ordonne  fa  majeflé  que , s’il  arrivoit  qu’im 
compagnon,  pour  forcer  fon  maître  à le  congédier 
avant  le  temps  , vint  à gâter  par  mauvaife  volonté 
fon  ouvrage  , tic  qu’il  en  fût  convaincu  , tant  par 
la  comparaifon  de  fes  autres  ouvrages  , que  parla 
dépofition  des  autres  compagnons  travaillai»  dans 
te  même  moulin , ledit  compagnon  fera  condamné , 
outre  le  dédommagement,  à la  même  peine  que 
s’il  a voit  quitté  fon  maître  fans  congé. 

10.  Veut  fa  majeflé  que  les  rames  de  papier  dont  la 
confiscation  aura  été  ordonnée , foient  percées  dans 
le  milieu  d’un  poinçon  , & qu’elles  foient  remifes 
dans  les  moulins  à papier  comme  matières,  pour 
y être  rebattues  feus  le  marteau;  & que  du  prix 
auquel  elles  feront  eflimées  comme  matières  , il  en 
appartienne  moitié  aux  jurés-vifitcurs  , tic  l’autre 
moitié  à l’hôpital  le  plus  prochain  des  lieux. 

ai.  Et  néanmoins  , pour  faciliter  la  vente  tic  le 
débit  des  différentes  fortes  de  papiers  qui  fe  trou- 
veront dans  les  moulins  & magafins  dcfdits  fabri- 
cans tic  marchands  , au  jour  de  la  publication  du 
préfent  arrêt  fans  y être  conformes  , permet  fa  ma- 
jefté  auxdits  marchands  & fabricans  de  les  vendre 
tic  débiter  pendant  l’efpace  d’une  année  , auffi  à 
compter  dudit  jour , à la  charge  neanmoins  par 
lefdits  marchands  tic  fabricans  de  faire  dans  un  mois 
pour  tout  délai , leur  déclaration  de  la  quantité  de 
papiers  des  différentes  fortes  qu’ils  auront  en  leur 
poffeffion , pardevant  les  juges  des  manufaélurcs 
défaites  villes  de  Limoges , Angoulême  & Tulles  , 
qui  en  drefferent  procès  verbal  ; après  lequel  délai 
d’un  an  , tous  les  papiers  qui  ne  fe  trouveront  pas 
conformes  au  préfent  arrêt  feront  ccnfifqués  , tic 
les  contrevenans  condamnés  en  cent  livres  d'a- 
mende. 

1».  Les  amendes  qui  feroot  prononcées  pour 
punir  1<»  contraventions  faites  au  préfent  arrêt  dont 
l’application  n’cfl  pas  ci-devant  ordonnée  , feront 
appliquées  * favoir  , moitié  à fa  majeflé  , un  quart 
aux  gardes  jurés-vifiteursqui  auront  fait  les  fai  fi  es , 
tic  I autrequart  à l’hôpital  te  plus  prochain  du  lieu 
où  les  jugemens  feront  rendus. 

aj.  Veut  fa  majeflé  que  les  amendes  , confis- 
cations 6c  autres  peines  portées  par  le  préfent  arrêt 
foient  prononcées  , tant  par  les  juges  des  lieux 
de  fabrique  , que  par  ceux  des  lieux  où  la  contra- 
vention aura  été  découverte,  fans  qu’elles  puiffent 
être  remifes  ni  modérées  , pour  quelque  caufc 
tic  fous  quelque  ptétexte  que  ce  foit , à peine  par 
lefdits  juges  de  répondre  en  leur  propre  tic  privé 
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cinq  lignes  de  haut  ; & la  rame  priera  vingt  livres.’ 

Celle  de  papier  appelé  Cavalier  fin  oueernet  aura 
dix  neuf  pouces  6c  demi  de  large  , fur  feize  pouces 
de  haut  ; & la  rame  pefera  dix  fepr  livres. 

Cille  de  papier  appelé  carré  fin  double  aura  vingt 
pouces  un  quart  de  large  , fur  feize  pouces  de  haut  ; 
6c  la  rame  pefera  vingt  huit  livres 

Cellç  de  papier  appel?  carré  ou  raifinfin  (impie 
fera  des  mènes  largeur  & hauteur  que  le  double; 
6c  la  rame  pefera'  dix-fept  livres. 

Celle  de  papier  appe.c  carré  ou  raifin  moyen  fera 
auflî  des  mêmes  largeur  & hauteur  que  le  fin  ; 6c 
la  rame  pefera  feize  livre». 

Celle  de  papier  appc'c  bulle  , pour  imoreflion  , 
aura  dix-neuf  pouces  & demi  de  large,  fur  quinze 
pouces  huit  lignes  de  haut  ; 6c  la  rame  pefera  qua- 
torze livres. 

La  rame  de  papier  violet  , pour  plier  , pefera 
vingt  livres. 

Et  celle  de  papier  bleu  pefera  douze  livres. 

Les  feuilles  de  papier  moyen  de  toutes  les  qualités 
ci  dctTus  feront  des  mêmes  largeur  & hauteur  , 6c 
les  rames  des  memes  poids  que  les  fins. 

ÉLECTION  DE  TULLE. 
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nom  des  amendes  8c  confifcations  qu'ils  auroient  dû 
prononcer. 

24.  Ordonne  au  furplus  fa  majertè  que  les  ré- 
glemens  autorifés  par  l'arrêt  duconfcil  du  21  juillet  | 
16  1 , feront  exécutés  félon  leur  forme  6c  teneur 
en  ce  qui  n*y  eft pas  dérogé  p:«r  le  préfent  arrêt. 
Enjoint  fa  majetté  au  (Leur  intendant  & commit- 
faire  départi  pour  l'exécution  de  les  ordres  dans  la 
généraütcde  Limoges , de  tenir  la  main  à l’exécution 
du  préfent  arrêt  a qui  fera  (u  , publié  & aiftclic  par- 
tout où  befoin  fera  , 6c  fur  lequel  feront  toutes 
lettres  nicdîaires  expéd.ées.  Fa  t au  confeil  d'état 
du  roi  , fi  majdlé  y étant  , tenu  h Ver  failles  le 
douzième  jour  de  décembre  mil  fept  cent  trente. 

Signe  PHELIPEAUX. 

Td’if  du  poids  que  fi  ma'jefU  veut  que  pèfient  les 
rames  de  papier  Jcrvant  tant  J timprejfion  qu'à 
écrire,  qui  fie  fabriquent  dans  la  généralité  de  Li- 
moges , ce  fur  le  pied  de  h livre  pefant  fei^e 
onces  , fans  y comprendre  les  enveloppes  ; comme 
aujji  des  largeurs  & hauteurs  que  doivent  avoir 
les  feuilles  de  papier  des  différentes  fortes  ci-aprée 
fpècifées . 

Toutes  les  rames  de  papier  expliquées  ci-après , 
feront  compofées  chacune  de  vingt  ravins  , 6c 
chaque  main  de  visgt-cinq  feuilles  f non  compris 
les  enveloppes , fans  aucunes  feuilles  caffées  ni 
retriccs , 1 ailes  ou  ridées. 

ÉLECTION  DE  LIMOGES. 

Savoir  : 

Chaque  feuille  de  papier  appelé  grand  foleil  fin 
aura  trente-fixpouccs  de  large  , la  feuille  ouverte  , 
fur  vingt-quatre  pouces  dix  lignés  de  haut  ; la 
rame  pefera  ccnt  dix  livres. 

Celle  de  papier  appelé  grande  flenr-dc-lis  fine 
aura  trente- un  pouces  de  large  , fur  vingt-deux 
ouces  de‘  haut  ; la  rame  pefera  foixante-douze 
vres. 

Celle  de  papier  appelé  chapelet  fin  aura  vingt- 
huit  pouces  & demi  de  large  » fur  vingt  pouces 
un  quart  de  haut  ; 6c  la  lame  pefera  cinquante 
cinq  livres. 

Celle  de  papier  appelé  granJ-jéfus  fin  aura 
yingt-fix  pouces  de  large  . fur  dix-neuf  pouces  deux 
tiers  de  haut  ; 8c  la  rame  pefera  quarante-deux 
livres. 

Celle  de  papier  appelé  petite  fleur-dc-!is  fine  aura 
vingt- trois  pouces  trois  quarts  de  large  , fur  dix- 
huit  pouces  dix  lignes  de  haut  ; 6c  la  rame  pefera 
trente-deux  livres. 

Ce l.c  de  papier  appelé  lombard  fin  aura  vingt 
pouces  dix  lignes  de  large  # fur  feize  pouces  fepr 
lignes  de  haut;  6c  la  rame  pefera  vingt-deux  livres. 

Celle  de  papier  appelé  lombard-huile  , fervant  k 
plier , aura  vingt  pouces  de  large , fur  feize  pouces 


Chaque  feuille  de  pnpier  appelé  amrterd2m , fin 
ou  bulle  , aura  quinze  pouces  & demi  de  large  , 
fur  douze  pouces  une  ligne  de  haut  ; 6c  la  rame 
pefera  douze  livres  3c  demie. 

Celle  de  papier  appelé  lis , fin  ou  bulle  , aura 
quatorze  pouces  une  ligne  de  large  , fur  onze 
pouces  6c  demi  de  haut  ; & la  rame  pefera  neuf 
livres  êst  demie. 

Celle  de  papier  appelé  les  trois  O ou  trois  ronds 
aura  feize  pouces  de  large  , fur  onze  pouces  & de- 
mi de  haut  ; & la  rame  pefera  div  livres. 

Celle  de  papier  appelé  petit- jéfnvfin  aura  treize 
pouces  un  quart  de  large , fur  neuf  pouces  6c  demi 
de  haut  ; 6c  la  rame  pèlera  fut  livres  6c  demie. 

Celle  de  papier  appelé  la  trace  ou  main-brune 
aura  quinze  pouces  un  qnart  de  large  , fur  douze 
pouces  une  ligne  de  haut  ; 6c  la  rame  pefera  dix 
livres. 

ÉLECTION  d'ANGOULÊME. 

Chaque  feuille  de  papier  appelé  grand-aiglefin 
aura  trente-fix  pouces  8c  demi  de  large  , la  feuille 
ouverte , fur  vingt-quatre  pouces  onze  lignes  de 
haut  ; 6c  U rame  pefera  ccnt  quarante  livres. 

Çclic  de  papier  appelé  grande  (leur  de-iis  aura 
trentc-un  pouces  & demi  de  large  , fur  vingt-deux 
pouces  de  haut;  6c  la  rame  pefera  foixamc-douze 
livres. 

Celle  de  papier  appelé  impérial  fin  ou  grand- 
colombier  fin  aura  trente-un  pouces  de  large  , fur 
vingt-un  pouces  cinq  lignes  de  haut  ; 3c  la  rame 
pefera  quatre-vingt-quinze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  le  chapelet  aura  vingt- 
neuf  pouces  trois  quarts  de  large  , fur  vingi-ua 
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Çnuces  & demi  dehiut  ; & U rame  pcfcra  fuixante- 
uit  livres.  • 

Celle  d;  papier  appelé  fuper-royai  fin  ou  grand - 
jifiis  fin  aura  vingt  lix  pouces  de  large  , fur  dix- 
neuf  pouces  & demi  de  haut  ; fit  la  rame  pcfcra 
cinquante-huit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  royal  fin  ou  grand-raiftn 
fin  double  au  a vingt-deux  pouces  cinq  lignes  de 
large  , fur  dix  fept  pouces  de  haut  ; & la  rame  pcfcra 
trente-huit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  royal  fia  ou  grand  raifin 
fin  (impie  aura  les  memes  largeur  & hauteur  ; & la 
rame  pcfcra  vingt-huit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  lombard  fin  aura  vingt 
pouces  de  large  , fur  feize  pouces  & demi  de  haut  ; 
& la  rame  pefera  vingt-deux  livres. 

Celle  de  papier  appelé  grand-compte  fin  ou 
carré  fin  double  aura  vingt  pouces  de  large  , fur 
quinze  pouces  & demi  de  haut  ; & la  rame  pefera 
vingt-huit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  grand-compte  fin  ou  carré 
fin  fimplc  fera  des  mêmes  largeur  & hauteur  que  le 
double  ; 8c  la  rame  pefera  diz-fept  livres. 

Celle  de  papier  appelé  cavalier  fin  , pour  l'i m - 
prellion , aura  dix-neuf  pouces  de  large  , fur  feize 
pouces  de  haut  ; & la  rame  pefera  diz-fept  livres. 

Celle  de  papier  appelé  fin  moyen-compte  ou  écu 
fin  double  aura  dix  huit  pouces  trois  quarts  de  large , 
fur  quatorze  pouces  un  quart  de  haut;  & la  rame 
pefera  vingt-une  livres. 

Celle  de  papier  appelé  fin  moyen-compte  à la 
pomponne  ou  écu  fin  Ample  fera  des  mêmes  largeur 
& hauteur  que  le  double  ; 6c  la  rame  pefera  dix- 
huit  livres. 

Celle  de  papier  appelé  grand-cornet  fin  double 
aura  à l'ordinaire  dix-fept  pouces  trois  quarts  de 
large , fur  treize  pouces  8c  demi  de  haut  ; & la 
rame  pefera  quatorze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  fin  grand-cornet  fipiple 
fera  des  mêmes  largeur  & hauteur  que  le  double  ; 
& la  rame  pefera  douze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  fine  telliètc  grand  format 
ou  couronne  fine  double  aura  dix-fept  pouces  un 
tiers  de  large , fur  treize  pouces  deux  lignes  de 
haut  ; & la  rame  pefera  quatorze  livres. 

Celle  de  papier  appelé'tinc  telliére  grand  format 
ou  couronne  fine  fimplc  fera  des  mêmes  largeur  8c 
hauteur  que  la  double  ; 8c  la  rame  pcfcra  douze 
livres. 

Celle  de  papier  appelé  fine  petite  telliére  aura 
feize  pouces  de  large  fur  douze  pouces  deux  tiers 
de  haut  ; %c  la  rame  pefera  quatorze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  aux  armes  d'Amfterdam 
aura  quinze  pouces  trois  quarts  de  large  , fur  douze 
pouces  quatre  lignes  & demie  de  haut  ; 8t  la  rame 
pefera  quatorze  livres. 

Celle  de  papier  appelé  fin  petit-cornet  à la 
grande  forte  ou  bâtor-royal  suta  feize  pouces  de 
large  , fur  d.uzc  pouces  de  haut  ; & U rame  pefera 
dix  livres. 
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Celle  de  papier  appelé  fin  petit-iis  ou  car ticr  fin 
aura  quinze  nouces  un  quart  de  large  , fur  onze 
pouces  neuf  lignes  de  haut  ; & la  rame  pefera  douze 
livres. 

Celle  de  papier  appelé  la  romaine  fine  aura 
quinze  pouces  de  large  , fur  dix  pouces  un  tiers  de 
haut  ; & la  rame  pefera  dix  livres. 

Celle  des  papiers  féconds  fins  ou  moyens  de 
toutes  les  qualités  & fortes  de  papiers  ci-def  us 
expliquées,  feront  des  mêmes  largeur  & hauteur, 
&.  les  rames  des  mêmes  poids  que  les  fins. 

Celle  des  papiers  trace>  & bulles  de  toutes  les 
qualités  & fortes  ci-dcflus  expliquées,  feront  aufli 
des  mêmes  largeur  6c  hauteur  , & les  rames  des 
mêmes  poids  que  les  fins. 

Celle  de  papier  appelé  la  trace-lombard  aura 
vingt-deux  pouces  de  large  , fur  dix- fept  pouces 
de  haut  ; & la  rame  pefera  trente  livres. 

Fait  au  confeil  d‘état  du  roi , fa  majeflé  y étant, 
tenu  k Verfailles  le  douzième  jour  de  décembre 
mil  fept  cent  trente.  Signe  phelipeaux. 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  & de 
Navarre  : A notre  amè  6t  féal  confciller  en  nos 
confeils,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  notre 
hôtel , le  fieur  Dorfay  , intendant  & com  mi  flaire 
départi  pour  Inexécution  de  nos  ordres  dans  la  gé- 
néralité de  Limoges  ; Salut.  Nous  vous  mandons 
& enjoignons  par  ces  préfentes  fignées  de  Nous  , de 
tenir  la  main  à l'exécution  uc  l’arrêt  ci-attaché  fous 
le  conrre-fcel  de  notre  chancellerie  , ccjourd’hui 
donné  en  notre  confeil  d*état.  Nous  y étant,  pour 
les  caufesy  contenues.  Commandons  au  premier 
notre  huiflier  ou  fergent  fur  ce  requis  , de  lignifier 
ledit  arrêt  à tous  qu'il  aprartiendra , à ce  que  per- 
fonne  n*en  ignore,  & de  faire  pour  fon  entière  exé- 
cution tous  aâes  & exploits  nccclTaires,  fans  autre 
jferniiflion  ; car  tel  cfi  notre  plaifir.  Donné  à Ver- 
Taillcs,  le  douzième  jour  de  décembre,  l’an  de 
grâce  mil  fept  ccm  trente , & de  notre  règne  le  fei- 
Zième.  Signé  LOUIS  ; & plus  bas  , par  le  ro». 

Signé  PHELYPEAUX. 

ObfervaLons  fur  le  tarif  des  différentes  fortes  de 

papiers  , piefcrit  par  Us  Arrêts  du  Conjeil  , du 

18  feptembre  >741 , O du  12  décembre  1730* 

La  première  année  que  je  fis  l'infpeélion  des 
moulins  1 pap.er  de  i'Angoumois  , je  portai  dans 
cette  vifite  le  défir  de  connoitre  toutes  les  fortes  de 
papiers  qui  s'y  fabriquoient , & d’étudier  en  même- 
temps  les  différens  procédés  de  l’art.  Mais  je  fus 
très-furpris  de  ne  pouvoir  me  fatisfairc  fur  le  ivr. 
article  : je  ne  trouvai  que  très-pcit  de  papier  dans  les 
moulins.  Cette  fouflr^âion  prcfque  générale  étoit 
l’effet  de  la  crainte  des  fai  fies  que  les  fabricans  re- 
doutaient. Ne  connoiffant  pas  les  principes  que 
j'avois  fur  la  liberté  qu’on  doit  laiflerà  l’induftric  , 
ils  avoient  cru  qu’i'  étoit  de  la  prudence  de  mettre  i 
Técart  tous  les  papiers  qui  n’avoient  ni  le  poids , ni 
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les  ditncnficns  prefcrires  par  le  tarif  de  1741.  J’eus 
la  facilité  de  m’en  convaincre  en  examinant  les 
formes  ; & d’ailleurs  , étant  parvenu  par  la  fuite 
à ralïurer  les  fabricans  fur  l’objet  de  leurs  frayeurs, 
& à gagner  leur  confiance , ils  m’ont  procuré  d’eux- 
mêmes  toutes  les  preuves  que  je  pouvois  defirer 
de  cette  contravention  prefquc  générale.  Je  pus 
voir  à mon  aife  que  les  fortes  de  papiers  les  plus 
en  ufage  n’étoient  pas  conformes  au  tarif  , 6c  que 
les  débitans  Ôc  les  consommateurs  fpseifioiem  exac- 
tement les  dinienfions  prohibées  ou  non-prévues 
par  l'arrêt , dans  les  demandes  qu'ils  fuifotcnr  aux 
fabricans  de  telle  ou  telle  forte  de  papier. 

Pour  me  mettre  en  état  de  reconnoitTe  tontes  les 
fortes  qui  s ecartoient  ainfi  du  poids  6c  des  climcn- 
fions  fixés  par  le  tarif , ils  me  firent  une  collcâion 
d'échantillons  , 6c  y joignirent  un  parallèle  de  leurs 
poids  6c  dimcnfions  avec  celles  preferites  par  le 
tarif. 

Enfin  ces  fabricans  me  repréfentèrent  avec  force 
la  gêne  6c  les  entraves  où  ils  fc  trouvoient  depuis 
long-temps  , 6c  ils  m’avouèrent  que , dans  l'alter- 
native d'etre  punis  ou  de  ne  pas  fuivre  le  goût  des 
confommateurs  , ils  avoient  préféré  d'être  plutôt 
en  contradiâion  avec  la  loi  , qu’avec  leurs  inté- 
têts  Ôc  ceux  de  leur  fabrique. 

Un  des  grands  mo;ifs  qui  les  avoient  déterminés 
à s’écarter  de  ce  réglement , quant  aux  dimenfions  , 
aux  poids,  6c  meme  aux  marques , c’cli  que  la  plus 
grande  partie  du  papier  qu’ils  fabriquoient  paffoit 
à l’étranger  , comme  il  y pafTe  encore.  Les  de- 
mandes uc  leurs  corrcfpondans  qui  les  avoient  en- 
hardis , 6c  qui  leur  avoient  fait  naitre  l'idce  de 
plufieurs  innovations  heureufes  , les  avoient  aufli 
engagés  à bafarder  pour  laconfommation  intérieure 
des  fortes  prohibées  qui  fc  débitoient  avec  faveur 
fous  le  nom  de  papiers  étrangers.  Ils  y furent 
d’ailleurs  en  quelque  forte  forcés  par  la  circonftanqp 
cù  ils  fe  trous  oient  de  concourir  avec  les  Hollan- 
dois  dans  la  Flandre  françoife  & autrichienne  , 
dans  l’Artois  6c  le  Hainaur.  Les  Hollandois  , tou- 
jours libres  de  varier  leurs  formats  , 6c  fur-tout 
les  poids  qu’ils  avoient  fidèlement  proportionnés 
aux  befotns,auroicntfans  cela  écarté  nos  fabricans 
d’un  commerce  qu’ils  faifoient  fculs  autrefois. 

Tel  ell  le  précis  des  repréfentations  que  je  com- 
muniquai dans  le  temps  à M.  Potier  , 6c  h mort 
l’empêcha  d'y  avoir  égard.  On  voit  aifément  , 
dans  les  faits  qui  précèdent , qu’un  des  grands  torts 
du  tarif , cil  d'avoir  prétendu  rendre  fixes  des, 
formes  qui  doivent  naturellement  être  affujetties 
aux  caprices  de  la  mode  6c  des  befoins  qu’elle  fait 
naître.  Par  conféquent  il  eft  vifible  qu'on  ne  peut 
faire  un  crime  à l induflrie  , toujours  attentive  à 
confolter  le  goût  du  public  dont  elle  dépend , de 
ce  qu'elle  a lairtè  loin  derrière  elle  une  loi  gê- 
nante, en  anticipant , pour  ainfi  due  , l’heureux 
moment  de  fa  fuppremon. 

On  trouvera  peut-être  que  je  vais  trop  loin  en 
bafardant  ce  mot  de  fuppreilton  , par  rapport  à 
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une  loi  fi  précife  & fi  fo’ennellc.  Je  crois  qu’il 
eft  à propos  de  revsnir  fur  mes  pas  , 8c  de  difeu- 
rer  tous  les' plant  d'.idmtniftration  différons  que  le 
gouvernement  peut  adopter  « ce  fpjet;  je  ne  vois  que 
trois  partis  à prendre , le  premier  ferait  celui  lie 
la  tolérance , le  fécond  celui  d'une  réforme,  8c  le 
troifième  celui  de  la  fupprefiion  d’une  gène  à la- 
quelle fuicédetoit  l’ancienne  liberté. 

i'.  Puifque  l'induftrie  a pris  les  devants  , on 
croira  peut-être  avoir  rempli  toute  juftice  , en  lui 
permettant  de  fuivre  tranquillement , ou  plutôt 
furtivement  fa  marche , & en  tolérant  la  tranfgrcf- 
fton  du  tarif  qu’on  Uiffcroit  fubfifter  à côte  d’elle  ; 
mais  n’y  aurait  il  pas  lieu  de  craindre  que  le  fan- 
tôme de  la  loi  ne  fût , entre  les  mains  d’un  infpec- 
nur , un  épouvantail  qui  alarmerait  les  fabricans , 
& que  la  timidité  de  ceux-ci  ne  fût  pas  raffurèe 
contre  les  faiftes  par  une  fimplc  tolérance  ? D’ail- 
leurs cette  loi  peut,  tant  qu’elle  fubftftera , repren- 
dre une  nouvelle  faveur.  Enfin , tous  les  effais  que 
1 induftrie  , biffée  à elle-même , ferait  en  état  d’en- 
treprendre pour  perfectionner  les  procédés  de  la 
papeterie  , ne  peuvent  être  encouragés  par  h tolé- 
rance. Je  fais , de  plus  , que  certains  fabricans  s’au- 
torifent  du  tarif,  pour  uepas  fournir  aux  confom- 
mateurs des  papiers  d’un  poids  au-deffus  de  celui 
qu'il  preferit  , quoiqu'ils  foiem  convaincus  que 
par  cette  augmentation  légère  ces  papiers  acqué- 
reroient  une  qualité  très-déftrable.  Il  eft  donc  in- 
difpcnfable  que  le  gouvernement  ôte  tout  pré- 
texte à la  pareffe  de  ceux-ci  ,8c  préfente  en  même 
temps  à tous  un  motif  puiffant  & public  d’émula- 
tion ; je  ne  vois  pas  que  la  tolérance  puiffe  opérer 
ce  double  avantage. 

va°.  La  connoidance  de  l’abus  8c  des  inconvé- 
niens  du  tarif  aflucl , pourrait  faire  prèfumer  qu’il 
n’a  pas  été  rédigé  avec  toutes  les  précautions  qu'on 
aurait  dû  apporter  dans  une  opération  auffi  dé- 
licate. D'après  cette  confidération  , l’idée  de  re- 
forme s'offrirait  naturellement  à l’cfprit  , & l’on 
ferait  peut-être  tenté  de  faire  mieux  en  rédigeant 
un  nouveau  tarif  fur  le  plan  que  les  fabricans  8c 
les  confommateurs  traceraient  «ux-mèmes  à l’ad- 
miniftration  , 8t  où  elle  preferiroit  les  formats  des 
papiers  qui  font  en  faveur,  8c  qui  ne  font  pas  pref- 
crits  dans  l'ancien.  * 

On  me  permettra  de  faire  obfcrver  que  l'exécu- 
tion de  ce  fécond  projet  feroit  beaucoup  plus  dé- 
favamageufe  il  l’induftrie  que  la  tolérance  , pnif- 
qu’elle  refferreroit  les  entraves  que  la  tolérance  ôte 
réellement.  D'ailleurs,  fera-t-on  plus  adoré  de  fixer 
aâucllcmens,  dans  une  nouvelle  légiflatlon  , la  bi- 
zarrerie de  la  mode  8c  les  limites  des  befoins?  Si 
l'on  ne  fe  datte  pas  de  parvenir  à ce  but  imagi- 
naire ^ comment  ne  redouteroit-on  pas  pour  l’ave- 
nir , rembarras  oit  l'on  fc  trouve  maintenant  ? Et 
fi  on  le  prévoit , efpère-t-on  qu'on  fera  inflruit 
affez  tôt  du  moment  précis  où  b nouvelle  loi , de- 
venue vieille  en  peu  de  temps,  ccffeTa  de  diri- 
ger l'induftrie  8: commencera  à la  gêner? 
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Au  refie , pour  faire  femir  Ici  inconvèniens  de 
ce  plan  d'opérations , il  futfit  de  parcourir  les  de- 
fauts du  tarif  aéiuel , & de  montrer  qu'on  n’cft  pas 
en  état  de  faire  mieux. 

Le  tarif  aflucl  fut  rédigé  en  1741 1 d'après  les 
pratiques  ordinaires  ufttèes  dans  le  plus  grand 
nombre  des  papeteries  du  royaume  ; il  fcmbie 
qu ‘après  avoir  recueilli  cet  ufage,  le  légiflatenr  ait 
dit  l’art  eft  parfait  ; il  n’y  a plus  de  recherches  A 
faire  : de  nouveaux  effais  écarteraient  du  point  de 
perfeâion  qu'on  a atteint;  en  un  mot  , tous  les 
formats  les  plus  agréables  & les  plus  commodes 
font  trouvés.  Fixons  les  opérations  de  l'induflric  ; 
plaçons- la  dans  des  limites  fi  étroites,  qu’elles  l'em- 
pêchent de  déchoir , en  même  temps  qu'elles  s’op- 
poferont  A tout  effor  de  fa  part.  Le  légiflatenr  fe- 
roit-il  en  état  de  tenir  ce  langage  fur  l’état  aftuel 
de  notre  papeterie  ? au  contraire  , n'avons-nous 
pas  une  infinité  de  procédés  à trouver , d’autres  A 

fierfeftionncr , pour  être  au  niveau  , & des  Hol- 
andois  & des  Anglois  ? Que  feroii-ce  donc  fi  nous 
voulions  les  furpaffer  ? 

I,es  belles  idées  d’un  ordre  imaginaire  qui 
avoient  féduit  le  légiflatenr  en  1741  , le  déter- 
minèrent à compter  par  lignes  les  longueurs  & 
les  largeurs  de  toutes  les  fortes  de  papier  , fans 
s’èrre  alluré  fi  l’ouvrier  pourrait  atteindre  aux  pré- 
cifions  qu’il  preferivoit.  Il  cft  vrai  qu’il  admet  de 
petits  mécomptes , en  tolérant  comme  rtmède  jj* 
de  variation  lur  les  dimenfions  preferites  ; mais  ce 
uarantième  peut-il  fuffirc  à toutes  les  fortes  gran- 
es  & petites  , & à toutes  les  qualités  de  pâtes  de 
la  même  forte?  Pour  ramener  tous  les  cas  A des 
prêcifions  telles  que  le  tarif  les  exige , il  aurait 
fallu  fe  livrer  A un  grand  nombre  d’expériences 
très-délicates  ; alors  ccs  expériences  mêmes  , faîtes 
avec  le  plu\  grand  foin , auraient  donné  des  réful- 
tats  fi  différées  entre-eux  , que  l’on  aurait  été  forcé 
d'abandonner  le  projet  d'une  loi  fi  fèvère. 

Je  pourrais  citer  ici  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  , qui  prouveraient  incontefiablcment 
combien  on  doit  être  circonfpeff  , pour  tirer  A cet 
égard  des  conduirons  générales.  Je  fais , par  exem- 
ple , que  le  papier  colombier,  fabriqué  en  été  & fé- 
ché  dans  certains  temps  oit  l’évaporation  efl  con- 
fidérable,  perd  un  pouce  fur  fes  dimenfions.  J'ai 
reconnu  aufft  que  cette  même  forte , fabriquée  en 
hiver,  & reffam  très- long-temps  A l’étenJoir  avant 
que  d’être  entièrement  (echc  , s’y  étend  de  cinq  à 
nx  lignes  ; or,  le  de  39  pouces  9 lignes,  lon- 
gueur fixée  pour  le  colombier  dans  le  tarif,  efl  en- 
viron 9 lignes  & demie  : aiqfi  tout  papier  colom- 
bier fait  l'été  , qui  efl  le  temps  propre  A ces  gran- 
des forte#,  eft  contre  l’arrêt , puifqu’il  eft  plus 
petirdc  ta  lignes  que  les  formes  fur  lefquellesil 
a été  ouvré. 

On  peur  auiïi  conclure  de  ccs  faits  , que  d'une 
faifon  a l'autre  on  fabriquera  fur  les  mêmes  formes 
du  colombier  qui  différera  de  dix-fept  lignes.  Un 
infpeâeur  , dont  tontes  les  connoiffanccs  phy- 
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fiques  fc  réduiraient  aux  difjpofnions  du  réglement , 
ne  pourra  jamais  fe  perfuader  que  ccs  papiers 
aient  clé  fabriqués  fur  la  même  forme,  & criera 
A la  contravention  ; cependant , s'il  y a quelque 
moyen  de  prévenir  les  inconvèniens  de  ces  dif- 
formités , il  efl  à fouhaiter  qlle  les  fabricans 
aient  la  liberté  de  faire  des  recherches  propres  A 
les  découvrir  en  variant  les  formes,  &c.  Or,  le 
nouveau  tarif  pourroit-il  ou  indiquer  ces  moyens , 
ou  les  fuppofer  connus  ? On  ferait  réduit  fur  ccs 
faits  A la  même  inceriitude  où  Ton  étoit  en  1741. 

Je  pourrais  citer  , d'ailleurs , un  grand  nombre 
d'autres  faits  aufti  ètonnans  , qui  prouvent  que 
le  papier  fait  de  différentes  pâtes  ne  confcrve  pas 
des  dimenfions  fixes , que  la  loi  ne  pourroit  mai- 
trifer.  Plus  ou  moins  de  poutriffagedans  le  chiffon, 
des  paies  plus  ou  moins  fines  , une  trituration 
plus  ou  moins  foignéc  , font  la  fource  d’anomalies 
qui  vont  A l'infini.  Il  parait  cependant  convenable 
de  prévoir  toutes  ces  circonflances  avant  que  de 
fe  décider  A rédiger  un  nouveau  tarif. 

On  pourroit  ajouter  aux  raifons  qui  s’oppofent 
A ce  qu'on  fixe  dans  un  tarif  le  poids  des  rames 
des  différentes  fortes  de  papiers  , plufieurs  autres 
motifs  tirés  des  différentes  qualités  des  paies  , 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  pourries  ou 
plus  ou  moins  greffes. 

Une  pâte  beaucoup  pourrie  tient  très-peu  l'eau, 
St  gonfle  moins  A l'eau  qu'une  pâte  qui  a éprouve 
un  moindre  pourriflage  ; en  confèquence  la  même 
forme , le  mime  cadre  employés  avec  ces  deux 
fortes  de  pâtes , produiront  une  différence  notable 
dans  1a  quantité  de  matière  de  chaque  feuille  , 
& dans  le  poids  des  rames.  Il  y a des  chiffons 
qui  donnent.desjpitcs  creufcs , & qui  pourriffent 
difficilement  ; cela  tient  A la  nature  première  des 
chanvres , & aux  leflives  qu'on  donne  au  litige 
pendant  l’ufage  qu’on  en  fait.  Les  papiers  qui  en 
icfultent  font  fort  légers  , mais  ont  beaucoup  de 
main , & une  éf aiffeur  fuffifante , avec  un  poids 
au-deffous  de  celui  du  tarif,  ou  du  moins  prés 
de  la  limite. 

J'ai  vu  une  grande  partie  de  carré  moyen  Li- 
moufin , qui  ne  pefoii  que  tj  livres  affex  conf- 
tamment  ; cependant  il  a été  employé  avec  fuccès 
A l’impreffion  dont  j’ai  fuivi  les  détails,  St  il 
donna  des  rêfultats  beaucoup  plus  fatlsfàifans  que 
dos  carrés  de  Rouen  trés-pourris , St  qui  peloicnt 
fei zc  livres  & au-deffus.  Comment  fe  charger  de 
régler  enfuite  le  poids  des  rames  de  papier  , 
pondant  que  leur  différence  tient  à des  circoof- 
tances  qui  ne  dépendent  pas  des  fabricans  ? car 
une  loi  fuppofe  que  tout  le  monde  puifle  l'exé- 
cuter avec  une  attention  ordinaire. 

Autre  défaut  du  tarif.  On  y fixe  les  poids  de 
la  rame  de  chaque  forte  , & l'on  exige  la  même 
quantité  pour  le  fin , le  moyen  & le  bulle  de 
chaque  forte  ; cependant  il  cft  aifé  de  femir  que 
la  quantité  de  pâte  fine  ou  groifière  doit  fulvre 
des  proportions  différentes  dans  la  même  forte  ; 
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que  ccx  proportions  devraient  être  l’objet  A une 
recherche  très-utile  , afin  de  proportionner  la  force 
du  papier  à fon  grain  qui  dépend  de  la  pâte.  On 
n'a  donc  pas  encore  .Que!  It  ment  toutes  lesconnoif- 
fances  théoriques  nèceflaires  pour  guider  la  pra-  1 
tique  fur  ce  point  important , U le  peu  de  celles 
dèji  acquifes  , prouve  que  l’on  ne  peut  fc  rendre 
maitre  des  variations  que  les  papiers  éprouvent. 

Toutes  les  perfonnes  intelligentes  que  j'ai  con- 
fultèes,  tant  tabneans  que  confommatcurs  , les 
imprimeurs , fur-tout , qui  ont  à cœur  les  belles 
éditions,  conviennent  auc  plufieurs  fortes  font 
indiquées  dans  le  tarif  de  1741 , avec  une  pro- 
portion de  pâte  trop  foible  , de  qu’ouire  cela  les 
ubticans , facilement  attachés  à la  loi  , s'appro- 
chent toujours  de  la  limite  qui  avotfine  la  plus 
petite  quantité  de  pâte;  ainfi  les  carrés  au  raifin 
font  trop  foibles  pour  l'imprefiion  avec  le  poids 
preferit  , fur-tout  les  fortes  de  pâtes  fines.  Les 
Hollandais,  plus  intelligens,  parce  qu’ils  font  plus 
libres,  forcent  la  quantité  de  la  pâte  dans  ces 
fortes.de  manière  que  icur  papier  étoffé  palTint  â 
l’éihtnge , y acquiert  un  grain  uniforme  , adouci , 
6c  un  lufire,  vis-à-vis  defquefs  le  grain  amaigri 
ïc  inégal  de  nos  fortes  correspondantes  avec  la 
proportion  du  tarif,  ne  peut  foutenir  la  compa- 
raifon. 

D'un  autre  côté  , fi  l’on  veut  preferire  une 
augmentation  de  poids  pour  les  papiers  d’im(|jcf- 
fion  , d’après  ces  réflexions  on  pourrait  fe  trom- 
per groffiérement.  J’ai  fouvent  vu  du  carré  moyen 
dans  les  fabriques  de  Saint-Léonard  , en  Limnulin  , 
qui  ne  pefoit  que  quinze  livres , 8c  qui  étoit  trës- 
étofie  , 8c  plus  écoifé  que  d'aVrc  qui  avoir  été 
poné  jufquà  feize  Sc  dix-fept  livres  : concluons 
donc  qu’il  n’efl  pas  pofitble  de  rédiger  un  nou- 
veau tarif. 

j°.  Le  troïfièmc  parti  qui  refie  à prendre  cft 
donc  la  fiippreflion  du  tarit  de  1741  ; cette  aétion 
courageufe  rétablira  les  chofes  fur  le  même  pied 
où  elles  croient  avant  1730,  époque  d'un  premier 
tarif  particulier  au  Limoufin  & à l’Angoumois  , 
ou  plutôt  elle  remettra  tout  dans  l’état  où  l*in- 
dufiric  fe  trouvoit  en  1671  , prèmiere  époque  des 
réglemens  fur  les  papeteries  de  France.  Je  ne  puis 
m'empécher  de  rappeler  ici  un  fait,  qui  ne  fera 
pas  déplacé.  Dans  cette  année  1671  , il  fut  pre- 
fenté  au  confeil  un  projet  d'arrêt  de  réglement , 

2ui  contenoù  dix-fept  articles  : un  de  ces  articles 
xoit  la  grandeur  & le  poids  des  différentes  fortes 
de  papier  : toutes  les  difpofuions  du  projet  furent 
adoptées  par  le  confcil  , à l’exception  du  tarif  qui 
fut  écarté  comme  inutile , 8c  même  dangereux. 
Avant  1671  , la  fabrication  étoit  très-animée  dans 
tout  le  royaume , ainfi  que  l’exportation  du  pa- 
pier à l’étranger,  fans  le  fecours  d’aucune  léga- 
tion; depuis,  ce  commerce  ell  déchu  infcnfiblc- 
ment.  Si  l’on  n'cft  pas  fondé  â faire  retomber  cette 
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décadence  & ce  dépériffcmcnt  fur  les  réglemens," 
puifqu’il  cft  vifibic  qu'il  a eu  ph.fia.rs  autres  Caufes 
combinées,  8c  entre  autres  la  révocation  de  i'édit 
de  Nantes  , du  me  ins  doit  on  avouer  que  la  ma- 
nutention exiâu  de  ces  règlemc  ns  n’a  pu  s’op- 
pofer  aux  progrès  de  ce  dépéri  fTemcm.  Cependant, 
en  1730,  1739  & *741»  temps  où  l'in  juftricufc 
liberté  des  Hoiianuois  8c  leur  concurrence  rtii- 
noient  nos  fabriques,  il  femtlc  qu’on  n'ait  t'ouvé 
d’autres  moy.ns  de  remédier  à un  fi  grand  mal 
qu’en  renouvelant  lc>  réglemens  de  1671  , 8c 
fur-tout  en  jetant  ;>u  milieu  des  fabricans  l’ny  ire 
du  tarif  dont  on  avoit  redouté  les  effets  en  1671  : 
aurott-on  envifagè  ces  entraves  com-ne  une  ref- 
fource  capable  d'arrêter  le  fuccès  de  nos  voifins , 

& la  déca  .encedc  nos  fabriques? 

L’arrêt  de  1741  , adujcrtit  aulft  les  fabricans  à 
mettre  fur  chaque  forme  leur  nom  , l’année  174a, 
époque  de  l'introduâion  du  tarif,  la  note  de  la 
province  où  le  papier  fc  fabrique , 8c  la  qualité 
du  papier  comme  fin  , moyan  , bulle.  Je  ne  vois 
aucune  raifon  de  laitier  fubfifter  l’époque  de  1742 , 

& j'avoue  que  je  l'ai  fait  fupprimer  autant  qu’il 
m’a  été  pofiible. 

Les  autres  difpofuions  me  paroiflent  affez  gê- 
nantes : l’on  ne  peut  refufer  aux  fabricans  la  per- 
miftion  de  fupprimer  les  marques  qu'ils  jugeront 
à propos  de  fairedifparoître  pour  imiter  les  papiers 
étrangers  , 8c  faiisfaire  aux  demandes  de  leurs  cor* 
refpondans  ; l’on  ne  peut  non  plus  refufer  aux 
fabricans  la  liberté  de  travailler  -avec  les  formes 
8c  les  marques  d’un  autre  fabricant , pourvu  que 
ce  foit  de  ion  aveu  ou  par  fes  ordres  : c’ett  une 
liberté  qui  cft  cependant  interdite  par  l’article  7 
de  l’arrêt  du  conlal  du  12  décembre  , & que  j’ai 
rétablie  d’après  l’autorifation  que  m’en  donna 
M.  Potier  , pour  procurer  de  IVuvrlge  à quel- 
ques moulins  de  Limoges , qui  feroient  reftés  dans 
l’ina&ion  , 8f  qui  fabriquoient  du pctït-lïsy  àtCAmf- 
ter  J dm , fit  du  petit-hom-dc*jéfus , avec  les  formes 
que  les  fabricans  de  l’Angoumois  leur  donnoient 
eux-mêmes. 

Au  refte , je  préfume  qu’on  peut  s’en  rapporter 
fur  tous  ces  détails  de  marques , à ce  que  1 1 térèc 
des  fabricans  & le  défir  naturel  qu’ils  ont  de 
répandre  la  réputation  de  leurs  fabriques  , leur 
infpireront.  Après  la  fupprtftion  du  tarif,  il  s’éta- 
blira fur  ces  points,  comme  dans  toutes  les  opéra- 
tions du  commerce  fur  lcfqudles  il  n’y  a rien  de 
fixé  par  la  loi,  une  uniformité  de  conventions  qui 
doit  difpenfer  le  gouvernement  de  fixer  aucun 
autre  arrangement.  Les  formais  des  papiers  , les 
marques  caraôériftiques  des  fortes  cfpnues  8c 
adoptées  par  un  ufage  confiant , fe  confcrv#otic 
dans  la  relation  foutenue  du  confommatcur  avec 
le  fabricant  ; il  pourra  s’opérer  fur  ccs  articles, 
des  chargent  ns  dont  les  progrès  feront  infei.fi— 
blés,  fuivant  les  révoluiions  des  befoms  ri  fléchis  , 
qui  font  toujours  lentes. 
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Je  termine  ici  me*  cbfervations  fur  le  tarif  du 
papier;  le*  autre*  réglemens  qui  concernent  la  fa- 
brication du  papier  , & le  commerce  do  cette  mar- 
chandife,  rencontrent  chaque  jour  dam  leur  exé- 
cution de  grandes  ditftcuhés , 8c  l'ufage  îc*  a abrogé 
à mcfurc  que  l'induit  rie  en  a fentt  les  gènes  6c 
le*  itteonvéniens.  Parmi  ccs  réglemens , il  y a plu- 
ficurs  difpofitions  qu’on  ne  peut  maintenir  avec 
trop  d'attention  8c  de  févérité , tandis  que  d’au- 
tres font  vifiblemcm  contraires  à la  liberté  de  la 
fabrication  6c  du  commerce  du  papier.  Le  gou- 
vernement en  eft  convaincu  , 6c  très-difpolé  a iup- 
primer  ces  entrave*  furanuées. 

Arrêt  du  confcil  d’état  du  roi,  qui  défend  de 
faire  fortir  à 1 étranger  des  matières  propres  à la 
fabreation  du  papier  & à la  formation  de  la  colle , 
& fixe  les  droits  que  lefJitcs  matières,  qui  feront 

«portées  de  l’étranger , païen  nt  à leur  entrée 
p$  le  royaume.  Du  vingt-un  août  1771.  Extrait 
s rtg. ftres  du  confeil  d’état. 

Le  roi  étant  informé  des  repréfentation*  adref- 
fées  , tant  par  les  fabricans  que  par  les  marchands 
de  papier  , imprimeurs  & libraires  de  la  plupart 
des  principales  villes  du  royaume  , que  nonobftant 
la  grande  quantité  de  vieux  linges  , chiffons  , 
vieux  drapeaux  , pitkS  , rognures  de  peaux  6c 
de  parchemin  , 6 1 autres  matières  propres  à la 
fabrication  du  papier  & à la  formation  de  la  coite 

Îjue  produit  la  France , tes  fabriques  de  papier 
ont  en  pénurie  de  ces  matières  , qui  de  jour  en 
jour  augmentent  confidérablcmtnt  de  pnx  ; que 
cette  pénurie  eft  au  point  que  plufieurs  moulins 
font  totalement  abandonnés , d’autres  ptèts  à l’être , 
& tous  les  autres  en  langueur  ; que  ce  mal  vient 
delà  grande. exportation  qui  fc fait  defditcs  matiè- 
res k fétranger,  en  fraude  des  droits  excluûfs  im- 
posés k la  fertie  du  royaume  ; que  cette  exportation 
eft  facilitée  par  le  tranfptyt  par  mer  ; qu'au  lieu 
& fous  prétexte  de  les  porter  a’une  province  k une 
autre  du  royaume  , on  tes  porte  à l’étranger , 6c 
qu’on  fuppofe , par  des  déclarations  faites  aux  ami- 
rautés , avoir  été  forcé  par  des  coups  de  vents  8c  des 
gros  temps  de  les  jeter  à la  mer  ; que  la  difcufïion  de 
ccs  déclarations  devant  les  tribunaux  ordinaires,  6c 
la  longueur  des  procédures,  qui , prefque  toujours, 
font  abandonnées  , rendent  la  fraude  impunie  & 
le  fraudeur  plus  hardi.  Sa  majefté  s’étant  fait  repré- 
fenter  les  arrêts  rendus  en  fon  confeil  les  28  mai 
1697  & 4 mars  1727  , par  lcfquels  la  fortie 
defditcs  matières  hors  uu  royaume  auroit  été  dé- 
fendue , fous  peine  de  conftfcation  & de  trois  mille 
livres  d’amende  ; l'arrêt  du  8 mars  1733  » qu*  au" 
roit  converti  la  prohibition  en  un  droit  de  fortie 
de  trente  livres  par  quintal  ; celui  du  fixnui  1738  , 
par  lequel  il  auroit  été  fia  tué  fur  ce  qui  regarde  les 
port*  de  Marfeille  & de  Dunkerque  ; celui  du 
jooffobre  174a  , qui  auroit  ordoneé  la  perception 
dudit  droit  de  trente  livres  fur  lcfdites  matière* 
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tranfportécs  du  royaume  à Bayonne  ; celui  du  17 
feptcmhrc  1743  , qui  auroit  défendu  les  snagafms 
&.  entrepôts  d fdites  mai. ères  dans  aucuns  lieux 
des  côtes  maritimes  de  la  ilaiTe-Norm^ndie  , 8c  le 
tranfport  autrement  que  p.»r  terre  dans  l'étendu« 
de  ladite  généralité  ; celui  du  10  feptembre  1746  , 
qui  auroit  permis  ta  libre  circulation  dans  leiuyau- 
mc,  en  payant  ies  droits;  celui  du  2 a décembre 
*73°  ♦ qui  *uroit  fixé  à fix  livres  du  cent  pelant  les 
droits  de  fortie  des  rognures  de  peaux  deftinées 
pour  l'étranger  ; celui  du  18  mars  1733,  qui  auroit 
étendu  la  defenfe  des  magafins  6c  entrepôts  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  k quatre  lieu  ex 
des  côtes  maritimes  6c  frontières  ; l’arrêt  du  17 
décembre  1766,  qui  auroit  ordonné  que  le  tranf- 
port  du f dites  matières  d’un  port  à l’autre  du  royau- 
me,  ne  pourroit  cire  tait  que  fur  de*  bâtimens  pontés 
8c  du  port  au  moins  de  vingt  tonneaux , à peine 
de  payer  le  droit  de  trente  livres  par  quintal  , 
comme  pallant  h l’étranger  : 8c  fa  majefté  voulant 
établir  de  nouvelles  précautions  pour  reméjierà 
des  abus  auili  préjudiciables  aux  manufaâurcs  de 
papier  , uéfirant  même  leur  procurer  encore  de 
nouveaux  cncouragernens  propres  à taire  fleu- 
rir une  branche  de  commerce  auili  iméreffantc 
pour  l’état  ; Oui  le  rapport  du  fieur  abbé  Terray , 
confeillcr  oiduiaire  au  confcil  royal,  contrôleur- 
general  des  finances.  Le  roi  étant  en  fon  confeil , 
a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit: 

Arr.  1.  Les  arrêts  du  confcil  des  28  mai  1697 
& quatre  mars  1727,  feront  exécutés  fuivant  leur 
forme  & teneur.  En  confequence  , fait  fa  majefté 
très-expreftes  inhibitions  &défcnfc$  de  faire  fortir  , 
à compter  du  jour  de  la  publication  du  préfent  ar- 
rêt, tant  par  mer  que  par  terre  , hors  du  royaume 
à l'étranger,  aucuns  vieux  linges,  chiffons,  vieux 
drapeaux  , pâtes  , rognures  de  peaux  & de  parche- 
min , 6c  autres  matières  propres  àL  fabricatioudu 
papier  8c  à h formation  de  la  colle  , k peine  de  coi>- 
fifearion  defdires  marchandées , navires , barques  , 
voitures , chevaux , 6c  de  trois  mille  livres  d’amende 
payable  par  corps , qui  ne  pourra  être  rcmife  ni 
modérée  , & dont  te  tien  appartiendra  au  dénon- 
ciateur ; dérogeant  k cet  effet  fa  majefté  aux  arrêts 
de  fon  conleildes  8 mars  1733  6c  22  décembre 

«7Î°.  . . * 

2.  Fait  fa  majefté  pareilles  défenfes  , & fous 
les  mêmes  peines,  de  faire  fortir  aucunes  dcfjites 
matières  du  toyaume  par  les  villes  de  Marfeille  , 
Bayonne,  Dunkerque;  déroge int  pour  ce  qui 
concerne  Marfeil  c , 2 l’arrêt  du  6 mai  1738  , 8c 
à celui  du  trente  o&obre  1741  pour  ce  qui  regarde 
Bayonne. 

3.  Il  ne  pourra  être  établi  aucune  fabrique  de 
papier  dans  les  quatre  lieues  frontières  , (oit  de 
retranger,  foit  des  villes  mentionnées  en  l'article 
précédent  , tr.nt  par  terre  que  des  côtes  mari- 
times ; êc  toutes  celles  qui  pourroient  y être  établies 
feront  détruites  , pour  être  reportées  plus  avant 
dans  l'intérieur  du  royaume  , fauf  néanmoins  à 
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C:re  fait  tel  droit  qu’il  appartiendra  fur  les  repré-  t 
fentations  qui  pourraient  être  faites. 

4.  Il  ne  pourra  être  tait , fous  les  mimes  peines , 
aucun  tranfport  , magafin  ni  entrep5t  defdites 
matières  dans  ladite  étendue  des  quatre  lieues. 
Les  chiffonniers  Si  autres  qui  font  métier  de  ra- 
maffer  lcfdites  matières  , feront  tenus  , lorfqu’ils 
en  auront  amaffè  la  quantité  de  cinquante  livres 
pefant , de  les  tranfporter  hors  de  ladite  étendue 
des  quatre  lieues  , d’en  faire  déclaration  au  bu- 
reau des  fermes  le  plus  prochain  d’y  prendre 
acquit  à caution  pour  en  affurer  la  conduite  fit  la 
^etlination  dans  l'intérieur.  Cette  difpoütion  pour 
les  quatre  lieues  aura  lieu  pour  la  Flandre  & le 
Hainaut  , comme  pour  les  autres  provinces  du 
royaume  , dérogeant  à cet  égard  à l’arrêt  du  pre- 
mier mars  1711. 

5.  Ordonne  fa  maiellé  aux  cavaliers  de  maré- 
chauffèe  , fit  permet  a tous  autres  qui  trouveroient 
lcfdites  matières  fortant  à l'étranger  , ou  transpor- 
tées dans  ladite  étendue  des  quatre  lieues  fron- 
tières , au-delà  de  ladite  quantité  de  cinquante 
livres  pefant , ou  avec  cette  quantité  fans  expé- 
dition du  bureau  des  finances  , de  les  arrêter  fie 
conduircau  bureau  le  plus  prochain  , pour  y être 
dreffé  procès-verbal  de  faifte  , à la  requête  de  l'ad- 
judicataire général  des  fermes , à l'effet  de  faire 
condamner  les  contrevenans  aux  peines  portées 
par  l’article  premier  ; fit  les  deux  tiers  provenans 
defdites  condamnations  prononcées  , fetont  diflri- 
buésàceux  quiaurontfait l'arrêt  defdites  matières. 

6.  Il  ne  pourra  être  fait  aucun  tranfport  par 
terre  defdites  matières  , d’une  province  à une 
autre  du  royaume  , en  empruntant  le  paffage 
de  l'étranger  , non  plus  que  celui  des  ports  de 
Bayonne  , Marfeille  fi:  Dunkerque  , fous  les 
peines  portées  par  l’article  premier. 

7.  Lcfdites  matières  qui  feront  envoyées  par 
mer  d’une  province  à une  autre  du  royaume , ne 
pourront  être  embarquées  fie  débarquées  que  dans 
les  ports  ci-aptès  dénommés  ; favoir , en  Picardie , 
dans  les  ports  de  Boulogne  8c  Calais  ; en  Norman- 
die , dans  les  ports  du  Havre  , Rouen  fit  Caen  ; 
en  Bretagne  , dans  ceux  de  Nantes  fit  Saint-Malo; 
en  Aunis , dans  celui  de  la  Rochelle  ; en  Guyenne , 
dans  celui  de  Bordeaux  ; en  Languedoc  , dans  ceux 
d’Agde  fit  de  Cette  ; en  Provence  , dans  celui 
de  Toulon.  La  défenfe  des  magafins  8t  entrepôts , 
portée  par  l’article  4 , n'aura  pas  lieu  pour  les  poris 
ci-deffus dénommés,  où  lcfdites  matières  pourront 
être  atmffécs  fit  enmagaGnées  en  quelque  quantité 
qu’elles  putffent  être  , en  en  faifant  toutefois  dé- 
claration. 

8.  Ceux  qui  voudront  tranfporter  lefdites  ma- 
tières par  mer  , d'une  province  à une  autre  du 
royaume , par  les  ports  indiqués  par  l'article  précé- 
dent, ne  pourront  en  faire  le  tranfport  qu'autant 

3ue  le  port  du  déchargement  fera  un  de  ceux  in- 
iqués  par  l'article  précèdent , fit  qnr  la  deffination 
defdites  matières  fera  pour  une  fabrique  à papier. 
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Pour  en  juftifier , ils  préfenteront  au  bureau  des 
fermes  du  port  de  l'enlèvement , un  certificat  de 
l'entrepreneur  ou  fabricant  de  la  papeterie  du  lieu 
de  la  deflination  , contenant  la  quaniitè  des  ma- 
tières qu'il  fait  venir  , fit  qu’elles  font  dettinées 
pour  fa  papeterie.  Ce  certificat  fera  légalifé  par 
le  fieur  intendant  fit  commiffaire  départi  dans  la 
province  , ou  par  fon  fubdèlégiié  le  plus  prochain 
du  lieu  de  ladite  fabrique.  Ils  certifieront  la  vér  té 
des  ftan.itures  de  ces  certificats  ; fit  cncas  de  fauf- 
leté  défaits  certificats  ou  de  fignaturcs  d'iceux , ils 
feront  poutfuivis  St  condamnés  aux  peines  portée* 
par  les  règlement. 

Le  tranfport  par  mer  defdites  matières  ne  fera 
permis  que  fur  la  représentation  du  certificat  pref- 
crit  par  ('article  précédent  , lequel  certificat  réitéra 
en  dépôt  avec  1a  déclaration  qui  aura  été  faite  au 
bureau  des  fermes  du  port  de  l'enlèvement.  En 
confèqitence  , il  fera  délivre  acquit  à caution  , 
pour  affurer  le  debarquement  dans  le  port  tUfe 
gnê  fit  l'arrivée  dans  le  lieu  de  la  fabrique.  9m 
acquit  à caution  fera  déchargé  dans  le  port  du  dé- 
barquement , vifé  dans  les  différons  bureaux  qui 
pourront  fc  trouver  par  terre  fur  la  route  , depuis 
le  port  du  débarquement  jufqu'au  lieu  de  la  fabrique 
oit  le  fabricant  de  ladite  papeterie  donnera  au  dos 
fon  certificat  ju'ificatif  qu’il  a reçu  lefdites  ma- 
tières en  même  quantité  ; à défaut  dcfquelles  for- 
malités, la  caution  fera  pourfuiviefit  condamnée 
aux  peines  portées  par  l'article  premier. 

10,  Il  fera  fait  déclaration  au  bureau  des  ferme* 
du  port  de  l’cnlévemcnt  , des  quantités  que  l'on 
voudra  embarquer.  Si  par  la  vérification  il  fc 
trouve  un  excédent  au-deffus  du  dixième  , cet 
excédent  fera  faifi  avec  amende  de  trois  mille 
livres.  Si  dans  le  port  d'arrivéeoù  la  vérification 
fêta  pareillement  faite  il  fe  trouve  un  defitit  , la 
valeur  de  ce  déficit  fera  faiCe  8c  confifquée  avec 
pareille  amende  de  trois  mille  livres. 

11.  L'embarquetneqt  defdites  matières  ne  pourra 
être  fait  que  dans  les  navires  du  port  au  moins  de 
cinquante  tonneaux.  Si  , au  lieu  de  rapporter  les 
acquits  à caution  déchargés  , il  efi  produit  des 
déclarations  faites  à quelques  amirautés  , pour 
établir  que  le  jet  à la  mer  defdites  matières  a été 
forcé  par  de»  coups  de  vent  fie  gros  temps  , il  ne 
fera  fait  aucun  état  defdites  déclarations  , fie  ta 
confifcatton  , tant  de  la  valeur  defdites  matières , 
que  du  navire  , agrès  Se  apparaux  , fera  pour- 
suivie Sc  prononcée  avec  l'amende  de  trois  mille 
livres  , à moins  qu’il  ne  foit  julllfiè  de  la  perte 
réelle  ou  du  débris  du  navire. 

la.  Ordonne  fa  majefié  , qu'à  l'avenir  lefdites 
matières  , qui  feront  tranfportées  dans  les  diffé- 
rentes provinces  du  royaume  , feront  exemptes 
à leur  paffage  fie  circulation  de  tous  les  droits  de 
traites  , tant  d'entrée  & de  Ionie  des  cinq  groffes 
fermes  , qu'autres  locaux  dans  les  provinces 
réputées  étrangères. 

1}.  Veut  fa  majefté  , qu'à  l’avenir  celles  def- 
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dîtes  matières , qui  feront  apportées  de  l’étranger  , 
ne  payent  pour  tous  droits  uniformément  à T'en- 
trée du  royaume  que  deux  fols  par  quintal.  Elles 
puurront  entrer  par  tous  ports  & bureaux  indif- 
tinâement.  Celles  qui  entreront  par  les  ports  dé- 
fignés  par  l'article  7 , pourront  y relier  & y être 
ejnmagafinés.  Celles  qui  entreront  par  d'autres 
ports  que  ceux  déGgnés , ne  pourront  y être  inifus 
en  magaftn  , & feront  conduites  defdits  ports  hors 
(le  l'étendue  des  quatre  lieues  des  côtes  maritimes. 
De  même , celles  qui  s’iendront  par  terre  feront 
conduites  hors  de  l'étendue  des  quatre  lieues 
frontières  de  l'étranger  ; à l'effet  de  quoi , pour 
en  affurer  le  tranfport  hors  de  ladite  étendue  , 
elles  feront  expédiées  par  acquit  à caution. 

14.  Ordonne  fa  majellé  que  toutes  les  contra- 
ventions 'concernant  lefiites  matières  , feront  à 
l'avenir  portées  devant  les  fieurs  intendans  & 
commiffaires  départis  dans  les  différentes  pro- 
vinces , que  fa  majellé  a commis  & commet  pour 
les  juger  en  première  inftance  , fauf  l’appel  au 
eonfeil  ; leur  attribuant  à cet  effet  toute  cour,  ju- 
rifdiâion  & connoiffance  , & icelle  interdifanf  à 
toutes  fes  cours  6t  autres  juges. 

1 5.  Et  fera  le  préfcn#arrét  lu  , publié , affiché 
par  tout  où  befoin  fera.  Fait  au  eonfeil  d'état  du 
roi,  fa  majellé  y étant,  tenu  à Compïègne,  le 
vingt-un  ao$r  mil  fept  cent  foixante  onze. 

Signé,  PhEUPEAUX. 

Arrêt  du  eonfeil  d'état  du  roi , qui  ordonne 
l’exécution  de  celui  du  17  janvier  1759 , portant 
réglement  pour  les  papeteries  , du  14  juin  1771. 

Sa  majellé  étant  informée  que  plufieurs  ouvriers 
employés  aux  papeteries,  formoient  des  cabales 
& quittoient  leurs  maîtres. , fans  fe  conformer  à 
ce  qui  ell  preferit  par  arrêt  du  17  janvier  >739; 

Îjue  cet  abus  fe  multiplioit  avec  d'autant  plus  de 
acilité , que  plufieurs  maîtres  admettoient  les  com- 
pagnons fans  congé,  ce  qui  favorifoit  la  dèfertion , . 
& qu’enfin  ces  compagnons  fî  ménageoient  l'im- 
punité en  changeant  de  reffort  aulfi-têt  qu’ils 
étoient  pourfuivis  par  leurs  maures  pour  les  rap- 
peler à l'exécution  dudit  arrêt  ; St  fa  majellé  soû- 
lant prévenir  ks  fuites  d'abus  qui  ne  tendroiem 
qu'à  la  ruine  des  manufafturcs  : Oui  le  rapport  du 
fieur  abbé  Terray,  confeiller  ordinaire  au  eonfeil 
royal,  contrôleur-  général, des  finances  , le  roi  étant 
en  fon  eonfeil , a ordonné  Si  ordonne  que  l'arrêt 
de  fon  eonfeil  du  17  janvier  1739  , portant  régle- 
ment pour  les  papeteries,  fera  exécuté  fuivant  fa 
forme  & teneur  : en  conféqucnce  a évoqué  Si 
évoque  fa  majellé  à foi  & à fon  eonfeil , les  de- 
mandes & comeftations  qui  pourraient  furvenir 
pour  raifon  de  l'exécution  dudit  réglement , foit 
entre  les  maîtres  vis-à-vis  des  ouvriers , foit  des 
ouvriers  vis-à-vis  des  maîtres , & icelles  circonf- 
tanecs  Si  dépendances , les  a renvoyées  & renvoie 
pardevant  les  fieurs  intendans  & commiffaires  dé- 
partis , chacun  en  droit  foi  dans  leur  généralité,  à 
Arts  6r  Miiitri , Tome  K.  Pjrr.  II.  • 
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l’effet  de  tenir  la  main  à fon  exécution  : leur  attri- 
buant à cet  effet  fa  majellé  toute  cour,  juridic- 
tion & connoiffahce , icelles  interdifam  à toutes 
fes  autres  cours  & juges  ; fait  défenfes  aux  parties 
de  fe  pourvoir  ailleurs  que  pardevant  Icfdits  fieurs 
intendans , à peine  de  nullité  , caffation  de  procé- 
dure , Si  de  tous  dépens , dommages  & intérêts. 
Fait  au  conlcil|d'étar  duVoi , fa  ma j tué  y étant,  tenu 
à V et  failles , le  vingt-quatrième  jour  de  juin  mil 
fept  cent  foixante  - douze.  Signé,  Phelypeaux. 


Arrêt  du  eonfeil  d'état  du  roi , qui  condamne  en 
des  amendes  l'entrepreneur  de  la  manuf.âurc  de 
papier  établie  à la  Motte  près  Verbcrie,  air  fi  que 
quelques-uns  de  fes  ouvriers , ci-devant  employés 
à celle  de  Courtalin , près  Faremouticr  en  Brie  ; 8c 
ordonne  en  outre  l'exécution  du  réglement  du  27 
janvier  1739, concernant  les  papeteriesdu  royaume. 
Du  *6  février  1777.  Eatrait  des  regillrcs  du  con- 
fcil  d'état. 

Le  roi  ayant  été  informé  que  les  ouvriers  des 
manufaâures  de  papier  du  royaume,  fe  font  liés 
par  une  affociation  générale , au  moyen  de  laquelle 
ils  arrêtent  ou  favorisent  à leur  gré  l'esploitation 
des  papeteries.  Si  par  là  fe  rendent  maîtres  des 
fuccès  ou  de  la  ruine  des  entrepreneurs  ; que  les 
défordres  réfultans  de  cette  affociation  , viennent 
d'éclater  récemment  dans  la  fabrique  établie  par 
le  fieur  Réveillon,  marchand  de  papier  à Paris , 
fituèe  au  hameau  de  Courtalin,  près  Faremoutier 
en  Brie,  éleâion  de  Coulommicrs  : Sa  majellé  a 
jugé  devoir  réprimer  un  abus  fi  contraire  aux  ré- 
glcmens  ; & en  conféquence , elle  a donné  les 
ordres  nèccffaires  pour  que  les  faits  imputés  auxdits 
ouvriers,  fuffent  confiâtes.  Il  réfulte  d’une  infor- 
' mat  ion  fommaire , faite  fur  les  lieux  le  10  novem- 
bre dernier , Si  de  plufieurs  pièces  jointes  à ladite 
information  , que  Icfdits  ouvriers  le  font  fait  en- 
tre eux  des  régicmens,  dont  ils  maintiennent  l'ob- 
fervarion  par  des  amendes  qu’ils  prononcent,  tant 
contre  les  maîtres  qui  ont  des  démêlés  avec  leurs 
ouvriers  , que  contre  les  ouvriers  qui  n’abandon- 
nent pas  les  fabriques  où  ces  démêlés  ont  eu  lieu; 
que  ç/ti  amendes  font- toujours  payées,  & par  les 
maîtres , qui  craignent  uneceffation  de  travail  qui 
entraînerait  leur  ruine,  St  par  les  ouvriers,  à qui 
l’entrée  dans  les  autres  mauufaâures  cil  interdite , 
jufqu’à  ce  qu'ils  aient  fubi  la  peine  pécuniaire  qui 
leur  a été  impofee  : que  l’effet  de  cette  police  ft- 
dilicufc  , ait  qu'un  feul  ouvrier  mutin  & entre- 
prenant , peut  débaucher  tous  les  ouvriers  d’une 
papeterie , empêcher  que  d'autres  ne  viennent  les 
, -mplacer,  & procurer  à tout  autre  établiffement 
qu’il  affeftionne  , les  meilleurs  ouvriers  dans  eba-  • 
que  genre  de  travail.  Tous  ces  défordres  fe  font 
réunis  pour  détruire  la  manufaâure  de  Courtalin. 
Le  nommé  Pierre  Roffe  y ayant  travaillé  en  qualité 
de  contre-maître,  fit  fes  ferviccs  . ainfi  que  ceux 
de  fi  femme , ne  convenant  pas  à l'entrepreneur , 
il  fe  retira;  il  fit  enfuite  d'inutiles  effurts  pour  y 
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rentrer,  8c  enfin  s'attacha  a former  au  lieu  de  la 
Motte,  près  Verberie , i’ètabliffement  d'une  nou- 
velle fabrique  de  papier  , appartenant  au  fleur 
C'Higniafie-Dcsjardius  : delà  il  écrivit  diflerenres 
lettres  aux  ouvriers  de  Courtalin  , leur  envoya 
des  éiniiïiires  , notamment  le  jardinier  du  pro- 
priétaire de  la  manufacture  de  la  Motte,  6c  ne 
négligea  rien  pour  les  attirer  par  fos  iriftanccs  & 
par  les  avantages  qu'il  leur  prometioit.  Quelques- 
uns  de  ces  ouvriers  demandèrent  en  effet  leur 
congé  , & allèrent  le  rejoindre  ; ils  fuient  fuccef- 
fi ventent  fuivls  de  quelques  autres,  qui  fe  ren- 
dirent a la  Motte,  6c  t tirent  admis  à y travailler, 
t uoiqu’tls  n’euffent  point  de  bil  cts  de  congé  ; en 
forte  que  les  travaux  de  la  ntanufafturc  de  Ccttr- 
talin  f:  trouvèrent  f.fpendus  : le  petit  nombre  de 
ceux  qui  y relièrent  , 6c  notamment  le  r.ommi 
Cavalier,  fe  portèrent  a de  tels  excès  contre  la 
veuve  de  la  Garde , laquelle  conduit  cette  ehtre- 
prife  avec  fes  deux  fils  , que  fur  la  plainte  juri- 
dique portée  contre  ledit  Cavalier,  6c  l'informa- 
tion faite  en  eonféqticrce  , il  fut  décrété  de  prife- 
de-cor»S,  arrêté  dans  la  mani  faflute  de  1a  Motte, 
& conduit  dans  les  prifm  s du  bail  iage  de  Fare- 
snontier.  Malgré  cet  exemple  , un  attire  ouvrier , 
nommé  la  Déroute , fe  porta  au  u à des  voies  de 
lait  contre  un  des  fil»  de  ladite  veuve  de  la  Garde; 
gi  après  avoir  été  chaffé  , il  ne  tard*  pas  a trouver 
du  travail  dans  la  papeterie  de  la  Motie.  La  nou- 
\ elle  de  ce  qui  venoii  de  fe  paffer  , avoil  été  portée 
d'avance  par  le  nommé  Huche  , ouvrier  de  Cour- 
tnlin  , à ceux  d.  ta  Motleg  ces  derniers  faifirent 
cette  occafion , & en  punition  de  ce  que  les  ou- 
vriers qui  rafloicntà  Courtalin,  n'avoient  pas  pris  le 
parti  dudit  la  Déroute  , ils  les  condamnèrent  a une 
amende  de  trente-fix  ivres  chxcun  , 8c  la  veuve 
de  la  Garde  cle-mèin-1,  a une  amande  de  trois 
cents  livres.  L*  marne  Ruche  rapporta  une  lettre 
qui  annonçoit  cette  condamnation  , St  la  défi  t fe 
de  travailler  jufqu'à  ce  que  les  amende,  ci  li.nt 
été  payées;  en  conféquence , les  ouvriers  cctTé- 
rent  en  effet  leur  travail  pour  n ier  à la  manufac- 
ture de  la  Moue  , diffame  d’environ  quatorze 
lieues  , dans  le  deffein  de  faire  modérer  -leur 
amende,  8i  ne  revinrent  a Courtalin  que  plufieurs 
jours  après.  Sa  majefté  étant  inftrnite  que  l’exer- 
cice de  cette  prétendue  juridtéhon  fubfilîe  dans 
toutes  les  papeteries  du  royaume  ; que  des  établif- 
femens  fi  utiles  font  menacés  d'une  fubveifion  to- 
tale , par-tout  où  les  maîtres  réfutent  de  céder  aux 
caprices  des  ouvtter.  qui  y font  emp’oyés,  8c  aux 
rapines  qu'ils  fe  permettent  fous  le  nom  d'.imrn- 
dri;  que  les  ouvriers  de  certaines  provinces  exi- 
gent , fions  le  nom  de  bienvenue , de  ceux  qui 
viennent  d’ailleurs  . des  tommes  arbitraires  & tou- 
j-mts  cxcxffàvcs  ; qu’ils  empêchent  les  maitres  des 
pCt.jrjcs  <je  former  des  apprentis  , a moins  qu’ils 
lie  leur  payent  une  Comme  quelconque , à laquelle 
il  leur  plaît  de  les  laxer.  A quoi  voulant  pourvoir: 
Vu  l'iuiormarion  faite  le  ao  novembre  dernier,  a 


laquelle  étoient  joints  trois  billets  8c  quittances 
de  paiement  d’amendes  jrononcées  par  des  ou- 
vriers papctieis,  des  17  mîi  17(7,  tj  juin  & U 
foptemore  1776  , datées  a Hoir,  aère,  a Cha  le 
prés  le  Mans  , üc  a Troycs  en  Champagne  ; une 
lettre  du  nommé  Ho. le , datée  de  1-  Motte  I.-  24 
o.tobre  1775,  adreffèe  a un  ouvrier  de  Courtalin, 
pour  lui,  fa  femme  6c  f-'S  belles- fatur.  ; autre 
lettre  du  même  , egalement  d-tee  de  la  Motte  le 
9 juin  1776  , antli  adre.Véc  a un  ouvrier  de  Cour- 
t-lin, pour  lui,  fa  femme  6.  Ion  fil<;  autre  l.ttre 
du  ij  novembre  1776,  écrite  par  le  nomme  Jac- 
ques Roufcilc,  dit  D-Jîuamri  , ci-devant  ouvrier 
à Courtalin  , & aéhtcliemcr.t  a la  Motte  , Sc  adref- 
fée,  au  nom  de  tous  tes  ouvriers  de  ladite  pape- 
terie , a ceux  de  Court  .lin , p->ur  confirmer  a ces 
derniers  que  chacun  d'eux  a.érè.conjamné  à une 
amende  de  do u^e  tau  ; la  déclaration  Sc  ceriificat 
du  curé  de  Fommcufe  , dans  la.  paroiilc  duquel 
le  trouve  le  hameau  de  Courialin  , au  fujai  des 
défordres  qu’il  a vu  réfulter,  depuis  1767  jufqu’a 
présent , de  l'affociation  que  las  ouvrit;,  om  faite 
entre  eux  , Sc  des  amendas  qu’ils  font  pratiquer 
arbitraire  ment  a ceux  quyrsvailleni  dans  les  dif- 
férentes papeteries;  cr.lemole  lasi,  du  fieur  in- 
tendant 6c  commiffaire  départi  en  la  gé.  éraillé  de 
Paris  .-Oui  le  rapport  du  ficur  Tabitircau,  con- 
f-ilier  d’étai,  6c  ordinaire  au  co:  fc.l%oyal , con- 
triMtur  génétal  d;»  finances;  le  roi  étant  en  fon 
co  le i i , a condamné  8c  condamne,  conformément 
a l’article  XLV 111  d.i  réglement  du  27  janvier  1739, 
ledit  Congnutfe-Desjirdins , proprit  taire  delà  fa- 
brique de  papi --  de  la  Motte  prés  Verbe  rie , a 
trais  ctr.s  livres  d’amende  payable  par  corps  , pour 
avoir  reçu  & donné  du  travail  i divers  ouvriers 
de  la  ’abrique  de  Couttalio , fans  congé  par  écrit 
de  leur  dernier  mairie,  ou  du  juge  des  leux  ; 8c 
en  exécution  de  l’article  XL1X  du  même-  regle- 
ment , condamne  les  nommés  Roffe,  D.fl.uitcrs 
6t  Ruche  , ci-devant  ouvriers  a Ciunalin  , en 
l’amende  de  tent  livres  chacun  , payable  égale- 
ment par  corps;  favoir  , ledit  R:  ff. , pour  avoir 
débauché  & attiré  lefdits  ouvriers  a la  ntanrf  c- 
ture  de  la  Motte;  ledit  D.fl.  uriers  , pour  avoir 
écrit  aux  ouvriers  de  Couria’-.n  , des  lettres  de 
reproche  de  n’avoir  pas  pris  le  parti  du  nommé 
la  Déroute  lorfqu'il  fut  chaffé,  8c  le  r confirmer 
la  condamnation  d’amende  de  freutc-fix  livres 
contre  chacun  d eux , avec  menaces , fi  tes  amendes 
n’ètoient  pas  payées  le  17  novembre-  1 ~6,  d'en 
donner  avis  aux  ouvriers  des  ai  nes  paprteries  ; 
8c  ledit  Roche  , pour  avoir  été  t’efpion  d-  ce  qui 
fe  paffoit  à Courtalin  , en  avoir  donné  av:,  a ceux 
de  la  Motte  , 6c  avoir  été  l'cntretneteur  chargé 
de  faire,  tenir  les  lettres  écrites  auvdtts  ouvriers 
de  Courialin.  Veut  fa  majefté  que  le  réglement 
du  27  janvier  1739,  Mt  À'C[i  ®t  dûment  exécuté 
dans  tous  les  articles  auxquels  il  n’a  pas  été  dé- 
fog6v  8c  notamment  ceux  qui  concernent  la  dif- 
ciplinc  S;  la  pohcc  entre  les  m. lires  8.  les  ouvriers: 
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& en  outre  , fait  defenfes  à tous  ouvriers  de  for-  prononcées  par  lefdits  ouvriers , fous  quelque  pré- 
mer aucune  allocution . d'exercer  aucune  efpéce  texte  que  ce  prifle  être  , d'en  donner  avis  furie 

de  po  ice  entre  eux  ; & à chacun  diftlit*  ouvriers,  champ  aux  officiers  de  msrcchaufTée  les  plus  pro- 
fit a tous  en  général  , de  s'immücer  directement  cita  ns  de*  lieux,  lesquels  s’alTurcront  de*  coi.tr  e- 

ni  indireâemwm  dans  les  diléu  liions  qui  pourroient  venans  & les  conduiront  en  prifon  v pour  y de- 

furvenir  entre  les  maîtres  dudites  manufactures  meurer  jnfqu’à  ce  qu’il  en  foit  autrement  ordonné  : 

& les  ouvriers  qui  y font  attachés  ; de  s'afïcm-  tic  enjoint  aux  ficurs  intendans  & commiffa  res 

hier  à cct  effet , de  détourner  lefd»tt  ouvriers, fo  t départis  , de  tenir  la  main  à l'exécution  du  préfent 

de  vive  voix,  foit  par  écrit,  du  travail  dont  ils  arrêt  lequel  fera  lu  , publié  par-tout  où  befe i« 

font  chargés;  de  les  condainucr  à des  amendes  : fera,  Sc  affiché  dans  les  d fférens  ouvroirs  de  châ- 
le tout  fous  peine  d'emprifonnemenr , meme  fous  que  papeterie,  avec  dêfenfes  aux  ouvriers  d’ai- 

plus  grande  peine  , s’il  y échoir.  Ordonne  à tous  rachcr  lefdttes  affiches  , fous  peine  de  prifrn.  Fait 

maîtres  (le  manufaétarcs  de  papier  , qui  auront  au  conte  il  d’état  du  roi,  fa  maaefte  y étant,  tenu 
connoilTance  d’affociations  entre  leurs  ouvriers  & à Verlaillcs , le  virgtfix  février  mil  fept  ccm 
ceux  de  quelque  autre  manufacture , de  complots  loixantc-dîx-fcpr.  Signé  Amilot. 
formes  pour  taire  caufc  commune , ou  d'amendes 

VOCABULAIRE  RAISONNE 

POUR  L’ART  DE  LA  PAPETERIE. 

Dans  ce  vocabulaire,  je  me  fuis  appliqué  rante,  feit  en  adoptant  le  moudoir  des  Hoîlandois, 
à fixer  bicit  précifëmcnt  le  fens  des  ternies  de  pag.  49 6.  L’afflturagc  a été  /Supprimé  par  les  Hol- 
l’art,  en  développant  toutes  les  circonftanccs  des  landois  , qui  le  bornent  à foigner  la  trituratton 
opérations  qu  ils  indiquent.  J*ai  évité  très-foigneu*  de  leur  pâte  dans  les  pi!es  à raffiner.  Ibid. 
fement  suffi  de  faire  ufage  des  memes  mots  , Affleurante;  (pile)  ccttc  pile  n'efl  gar- 
pour  ftgnifier  des  chofcs  totalement  différentes  , nie  que  de  maillets  nuds  , Sc  le  plus  fouvent 
perfuadé  que  cette  équivoque  dars  les  mots  en-  au  nombre  de  trois  : il  y auroit  de  l’ayantage 
traîne  une  grande  contufion  dans  les  idées.  C'cfl  d'augmenter  le  nombre  des  maillets  , & de  les 
ainfi  que  je  n’ai  employé  le  mot  cuve , que  pour  forer , pig.  496. 

ftgnifier  le  vaiffeau  oit  fe  dépose  la  matière  avec  Affleurant  ; (cylindre)  fes  dimenfions , fom 
laquelle  le  papier  fe  fabrique,  & que  je  me  fuis  bien  travail  6c  les  avantages^  qu'on  pourroit  en  tirer  , 
gardé  de  l'appliquer  au  vaiffeau  où  le  cylindre  tritu-  pag.  495. 

rc  le  chiffon  , à qui  j'ai  donné  le  nom  de  pile  qui  lui  Affleurée  quantité  de  pâte  dont  on  charge 
convient,  & quant  à U forme,  & quant  à Pelage.  U pile  affleurante,  Sc  qu’on  en  tire  lorfqu’ellc  a 

On  verra  dans  l’article  prejje  , toutes  les  cir-  reçu  fa  préparation,  p«g.  496. 
confiances  où  ces  machines  font  employées.  J ai  L’affleurée  contient  une  quantité  d’ouvrage 
cru  que  ces  rapprochcmens  pou  voient  être  utiles,  toujours  proportionnée  à celle  qui  s’emploie  dans 
pour  faire  comprendre  la  fuite  & la  correfpon-  les  porfes  , excepté  lorfqu’on  fabrique  de  grandes 
dance  des  procédés  femblabies  : il  en  efl  de  même  forte»  , dont  les  porfes  confomment  plu&eurs 
de  l’article  trap.tn,  où  l’on  parcourt  tous  les  cas  dans  affleurées , pag.  Ibid.  Voyez  dans  le  tableau  de 
lefquels  on  fait  ufage  de  cet  uflrnfile  fi  fimple  , fabrication  , le  oombre  à' affleurées  qui  s’emploient 

& en  même  temps  fi  utile.  Enfin,  je  n’ai  laifTé  dans  les  porfes  de  chaque  forte,  pag.  511. 

échapper  aucune  occafîon  , dans  cette  nombreufe  Affleurer,  c’eft  conduire  & diriger  le  travail 
nomenclature,  de  donner  tous  les éclaiicùTetJicns  de  la  pile  affleurante.  Le  leveur  en  e/l  chargé 
que  j’ai  cru  intérefïans  , tant  fur  les  machines  qui  avec  l'apprenti , & ces  ouvriers  affleurent  le  plus 

fervent  à la  papeterie  , que  fur  les  apprêts  des  fouvent  d’une  manière  imparfaite  , pag.  496. 

papiers  Si  leurs  ufages.  Aigle;  ( grand  Aigle ) c’tft  la  principale  des 

ACOtay  , pied  dt  biche,  dont  l’ufig?  cfl  d’em-  grandes  fortes:  e’ie  fer  t particulièrement  pour 
pêcher  la  vis  de  la  preffe  de  cuve  de  rétrograder.  l’impreffion  des  cartes  géographique?.  Les  François 
Il  la  foutient  an  moyen  d*une  rondelle  de  fer,  la  fabriquent  avec  avantage  potir  cette  defiinanon  , 

dans  les  dents  de  laquelle  cet  acoray  s’engage  con*  mais  ils  n’ont  pas  encore  égalé  les  Holtandois  d<mt 

tinuellemenc  à meruraque  la  vis  tourne  , pag  498.  le  travail  de  cette  forte  , lorfqu’elle  doit  fervir  aux 
Acottoir , voyez  égouttoir.  • ’*  deflins.  Voyez  le  tarif,  pag.  53 6. 

Affiner  , affinité  , ajjineuf  ; voyez  raffiner , firc.  Alun  ; ce  fcl  fc  mêle  à la  colle  en  différentes 
Affleurage,  opération  qui  a pour  but  de  dotes.  Dans  certaiues  fabriques  on  en  mêle  en- 
délayer  uniformément  la  pâte  dans  un  véhicule  viron  uif  vingtième  du  poids  des  matières  de  la 

convenable.  Si  de  l’adoucir  en  même  temps  fous  colle,  pefées  avant  la  cuite;  dans  d’autres,  c’efl 

les  maillets,  pie.  495.  Réformes  à faire  dans  ce  le  quinzième.  En  Hollande,  la  dofe  ordinaire  de 
u avait , foie  en  ferrant  les  maillets  de  la  pile  affleu-  ce  Ici , efl  entre  un  cinquième  & un  feptième  du 
• Aaaa  ij 
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poids  de  ces  mimes  matières  : enforte  qu’il  fem- 
bleroit  que  le  papier  de  pâtes  non-pourries  exi- 
gerait , pour  être  bien  collé  , plus  d'alun  8c  moins 
de  colle  que  le  papier  de  pâtes  pourries , St  que 
ce  dernier  auroit  b e foin  d'une  plus  grande  quantité 
de  colle  8f  d’une  moindre  quantité  d'akm.  Ce 
qu'il  y a de  certain , c’ell  qu'avec  les  dofes  d'alun 
et  de  colle  que  nous  employons , nous  n'avons 
pas  les  mimes  fucces  qu’obtiennent  allez  conf- 
tamment  les  Hollandois  avec  leur  colle  bien  pu- 
rifiée & bien  fluide,  & la  dofe  d'alun  indiquée 
ci-deffus.  L'alun  rend  le  papier  plus  caillé , plus 
ferme  fit  plus  pétillant  ; mais  un  peu  forcé  de 
dofe , il  le  rend  difficile  à écrire , parce  qu’il  fa- 
tigue la  plume.  On  a foin  de  n'employer  que 
l’alun  de  Rome , parce  qu'il  cfi  le  plus  pur , & 
qu’il  ne  nuit  point  au  blanc  du  papier  comme 
1 alun  de  roche. 

Amphithl ATRtQut’ , ( papier  ) forte  de  paper 
d'Egypte , ainft  nommé , a caufe  du  lieu  ou  il  fe 
préparoit,  pag.  46 3. 

Amsterdam  , forte  de  papier  airtfi  nommé  , 
parce  qu’il  perte  pour  cnfctgne  les  armes  dVm/- 
terdam  : on  a défiguré  ce  mot  dans  les  fabriques 
du  Périgord  , où  on  l'appelle  le  Stradam  , fitc. 
Voyez  le  tarif,  pag.  538. 

.Andouilles  , fortes  de  pâtons  alongés  & adhé- 
rons aux  feuilles  de  papieT.  Voyez  pâtons  , où  l’on 
indique  la  caufe  Si  la  formation  des  andouilles. 

Apptt  en  Tl  de  cuve  : levtur  de  feutres  , vireur.  Il 
aide  le  leveur , en  détachant  les  feutres  de  la 
porfe , en  bradant  la  cuve , en  furvcillant  l'affleu- 
rage. En  Hollande  , il  ptréfente  la  planchette  au 
leveur  qui  lève  à fctle  plate.  Voyez  pag.  309  , 
fie  article  releveur. 

Armes  ; ( papier  aux  atmes  d’Amflerdam  ) on 
l'appelle  aufli  indiflinflement  papier  aux  armes  , 
ou  Amsterdam  , petite  forte  qu’on  a imitée  des 
Hollan  dois , fit  qui  fc  fabrique  pour  eux  avec 
leurs  enfeignes.  Voyez  le  tarif , pag.  538. 

ARMURE  ; c'efl  l'enveloppe  des  tantes  de  pa- 
pier, qui  fe  fait  ordinairement  avec  des  macula- 
tures  bleues  ou  grifes,  fuivant  1/ forte  de  papier 
qu’on  enveloppe , pag  334. 

.'  ARQUET  , chaflis  de  corde , fur  lequel  on  étend 
un  drap  pour  paffer  la  colle  , avant  que  de  la 
mettre  dans  le  mouilloir,  pag.  517. 

Avantages  ; travail  extraoi  dinaire  de.  ouvriers 
de  la  cuve  , fit  qui  leur  vaut  une  certaine  augmen- 
tation de  fataire.  Voyez  le  tableau  des  tâches  jour 
naiières,  pag.  3 il. 

Atlas,  grande  forte  de  papier  qui  fert  fur-tout 
à l'impreflion  des  canes  géographiques  ; c'efl  de-.'i 
qu’il  a pris  fort  nom  : il  y en  a de  deux  formats , le 
grand  Atlas  fit  le  petit  Atlas.  Voyez  le  tarif,  p.  5 3 'j 

Auguste  , nom  qu'on  donnoit  ait  papier  d'E- 
gypte, qui  avoit  reçu  certains  apprêts  £ Rom.  , 
pag.  463. 

Azur,  couleur  que  les  Hollandois,  enfuite  les 
fabricans  Allemands  & François  à leur  imitation  , 
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ont  mêlé  â la  pâte  du  papier  , pour  faire  difpa- 
roitre  la  teinte  jaunâtre  ou  même  rougeâtre  de 
certains  chiffons  ; mais  ils  s'en  faut  bien  que  ces 
imitateurs  fe  foient  maintenus  dans  les  bornes 
dont  les  Hollandois  leur  «voient  donné  l’exemDle: 
ils  ont  tellement  forcé  les  dofes  du  bleu  qu’ils 
mêlent  à leurs  pâtes , qu'au  lieu  d’un  blanc  de 
lait  ou  d’un  blanc  légèremment  azuré  fie  conflam- 
ment  te  même , nos  papiers  ondprèfenté  une  trime 
d’un  bleu  pâle , dont  les  nuances  ont  varié , même 
pendant  le  temps  que  durait  la  fabrication  d'une 
porfe  ; bien  plus  , le  bleu  porté  â ce  ton  dans  la 
pâte,  a offert  fouvent  une  nuance  qui  varioit  d'une 
face  de  la  feuille  â l’autre , enforte  que  la  face 
qui  touchoit  â I»  verjure  , St  qui  avoit  été  le  plus 
long-temps  expofée  à l'impreflion  des  matières  co- 
lorantes , étoit  plus  bleue  que  celle  de  la  face 
fupérieure  qui  avoit  été  moins  frappée  de  la 
couleur. 

Je  connois  peu  de  fabricans  qui  aient  en  un 
certain  fuccès  dans  l'adminiflration  du  bleu , 8c 
qui  aient  mis  un  certain  choix  dans  les  matières 
colorantes  dont  ils  ont  fait  ufage  : au-  lieu  de  bleu 
d’émail  ou  d'azur  , ils  ont  employé  le  bleu  de 
Pruffe  , dont  la  compofition  étoit  trop  chargée  de 
matières  étrangères , pour  produire  une  teinte 
.claire  8t  unie  fur  la  pâte  & fur  les  papiers. 

Ces  défauts , ces  mauvais  fuccès  ont  déterminé 
piufieurs  imprimeurs  à n'employer  que  des  papiefs 
d'un  blanc  naturel , pour  n'ètrc  pas  expofès  au 
défagrément  de  rèuuir  prcfque  toutes  les  nuances 
de  bleu  dans  les  mêmes  volumes. 

Les  Hollandois  mêlent  le  bleu  d'émail  â la  pâte 
dans  la  pile  â raffiner  ; nos  fabricans  mêlent  le 
bleu  de  Pruffe  â la  cuve  feulement. 

Rachat  , ancien  mot , dont  on  fe  fervoit  autre- 
fois pour  indiquer  une  pile.  Voyez  pile. 

Bachasson  , petite  caiffe  de  bois  qui  donne 
de  l’eau  aux  piles  , pag.  489. 

Ballon  , quantité  de  papier  qui  renferme  deux 

fiorfes  ou  bien  une  rame  de  fabrication , Sc  que 
es  falerantes  tranfportent  de  ta  chambre  de  colle 
aux  étendoirs.  Voyez  porfe. 

Bambou  , cfpécc  de  rofeau  dont  la  culture  & 
enfuite  la  préparation  fourniffent  abondamment  la 
maiière  qui  tcrt  à la  fabrication  d'une  forte  de 
papier  de  la  Chine  , qui  efl  dans  le  commerce  8c 
qui  vient  en  Europe,  pag.  473. 

Cette  friante  donne  une  (ubflance  douce  8c 
fibreufe  qu'on  a prifij  pour  êc  la  foie  en  Europe. 
Les  papiers  qui  en  (ont  fabriqués  font  encore 
réputés  dans  le  commerce  pour  des  papiers  de 
foie  , cc  qui  efl  une  erreur. 

Banc  i>e»presse  , forte  de  plateau  fort  épais , 
fiifpcndu  â la  tète  de  la  vis  p.ir  un  boulon  de 
fer  , fit  qui  vient  s'appuyer  fur  les  m'tfes  dont  1a 
porfe  feutre  efl  couverte,  pag.  497. 

Barbes  , parties  du  bord  des  feuilles , où  la 
Hifpofition  régulière  fit  u infparcnte  de  1a  pâte  a 
été  détruite  , 8c  qui  i.'o firent  qu'un  amas  de  ma- 
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tière  mate  & dcforganiféc , pour  ain(i  dire.  Ces 
tartes  fe  trouvent  fur  trois  côtés  de  la  feuille  pliée 
en  deux  , & le  quatrième  côté , qui  cA  l’extérieur 
du  pli  des  feuilles , fe  nomme  le  dos.  Ces  barbes 
fe  rognent  avec  de  gros  cifeaux  à la  faite , fur-tout 
dans  les  moulins,  ou  , par  une  fabrication  négli- 
ée  , elles  ont  une  certaine  largeur  : les  Hollan- 
ois , qui  foignent  leurs  bordures  , fe  gardent  bien 
de  rogner  ainfi  leurs  papiers  , Sc  je  vois  queplu- 
fteurs  bons  tabricans  s’attachent  à fuivre  leur 
exemple.  Voyez  bordures. 

Bas  a HOMME  ; tas  à femme , papiers  demi- 
blancs  collés  , de  pâtes  bulles , qui  fervent  particu- 
lièrement pour  envelopper  la  bonneterie  , 8t  fur- 
tout  les  bas  de  coton , de  fil  8c  de  laine.  Voyez  , 
quant  à leurs  dimcnfions,  l’article  ( enveloppe  pa- 
piers demi-blancs  ). 

Batard  , forte  moyenne  qui  ef!  particulière- 
ment dcftince  à l’impreifion.  Llle  diffère  peu  du 
carré  au  raiftn.  Voyez  le  tarif,  pag.  557. 

Bâton  royal  , forte  de  papier  dertiné  parti- 
culiérement à l’écriture.  Voyez  le  tarif  quant  à fes 
dimcnfions , pag.  538. 

Batterie  ; c’efl  l'affcmblage  des  rouages  8c  des 
machines  qui  fervent  â triturer  les  chinons  pour 
les  réduire  en  pâte.  Les  roues  , les  piles  , les  mail- 
lets forment  la  batterie  d’un  moulin.  Ccft  en  con- 
u'on  dit  d’une  pâte  qui  fortdeceséqui- 
elle  eft  trop  ou  trop  peu  battue  ; qu’on 
batterie  eft  arretée , quand  on  empêche 
les  maillets  de  jouer  dans  les  piles. 

On  exige  que  toutes  les  pièces  d’une  batterie  fe 
meuvent  avec  une  certaine  viteffe  , pour  que  l’ou- 
vrage circule  dans  les  piles,  de  manière  â être  la- 
vé 8c  trituré  dans  un  temps  donne , 8c  particulié- 
rement que  le  jeu  des  maillets  foit  animé  à un  cer- 
tain point.  Le  gouverneur  du  moulin  8c  le  fabri- 
cant font  fort  attentifs  au  bruit  cadencé  qui  en  ré- 
fuite  , pour  juger  de  la  bonté  de  leur  travail. 

On  répare  les  batteries  d'un  moulin  tous  les 
deux  ans.  Cette  réparation  confifle  à blanchir  l'in- 
térieur des  piles,  en  enlevant  les  parties  du  bois 
que  l'eau  a pourries  ; à blanchir  de  même  les 
queues  8c  les  têtes  des  maillets , en  un  mot , à 
remcTtte  en  état  toutes  les  pièces  qui  fervenc  an 
travail  de  la  batterie.  Je  ne  parle  pas  ici  des  répa- 
rations journalières  8c  fréquentes  , telles  que  cel- 
les des  levées , des  fontaines , 8c  encore  plus  fou- 
vent  des  toilettes  qui  s'engorgent  ou  qui  crèvent. 

Battre  le  papier.  Oeil  une  préparation  que 
les  marchands  de  papier  des  villes  lui  donnent 
alTezfouvcnt:  8c  fous  prétexte  d'en  rendre  la  furface 
unie  ôc  glacée  , ils  en  détruiront  totalement  le 
grain.  Ils  fe  fervent  pour  cela  d’un  marteau  a tête 
large  3c  pcfatv.c  6c  à manche  court , avec  lequel 
ils  frappent  une  petite  quantité  de  papier  qu’ils 
placent  fur  un  bloc  de  pierre  fort  uni.  Cette  opé- 
ration a encore  l'inconvénient  de  ternir  le  ton  de  1 
blancheur  du  papier  , 8c  de  détruire  avec  le  grain* 
une  grande  partie  du  collage. 
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Satire  le  papier.  Cette  opération  s’exécute  dans 
certains  moulins , & fur-tout  dans  ceux  où  l’on 
fabrique  de  grandes  fortes , comme  le  colombier  , 
le  chapelet , le  nom  de  jéfus  , le  grand-aigle  , 8c 
elle  a pour  but  d'adoucir  la  furface  de  ces  papiers , 
dont  le  grain  eft  très-gros , 8e  parce  qu’ils  font  fa- 
briques avec  des  pâtes  longues  8c  peu  raffinées , 8c 
avec  des  formes  dont  les  intervalles  des  brins  de 
la  verjure  font  peut-être  trop  larges.  On  fe  fert 
pour  cela  d’une  efpécc  de  maillet  à greffe  tète  de 
bois  B , fort  pefante,  8c  emmanchée  d’une  longue 
queue  C , aufti  de  bois  , auquel  l’arbre  de  la  roue 

3ui  fait  jouer  les  maillets  ordinaires  dans  les  piles, 
onne  le  mouvement.  Voyez  PI.  XIII  ,fig.  6 8c  7, 
& Pag-  îa3- 

Cetl  une  pratique  prefque  généralement  adop- 
tée dans  les  moulins  d Italie,  de  battre  ainfi  toutes 
les  fortes  de  papier  qu’on  y fabrique  : aufti  le  pa- 
pier fur  lequel  on  écrit  y clMuifant  6c  lifte,  an 
point  qu’il  ne  laiffe  à la  plume  8c  à la  main  qui 
trace  des  caraftéres  aucun  point  d’appui , parce  que 
le  grain  des  papiers  eft  détruit  entièrement. 

Il  paroit  qu’on  commence  depuis  quelque  temps 
â fentir  en  France  les  inconvéniens  d’apprêter  le 
papier  par  le  tallage.  On  a reconnu  que  c’efl  un 
mauvais  fuppléinent  â une  mauvaife  fabrication, 
fur-tout  depuis  qu’en  a été  â portée  de  voir  la  fupé- 
riorité  des  apprêts  de  Yichange  adminiftrè  avec  in- 
telligence, & la  manière  dont  il  adoucit  le'grain  du 
papier , fans  nuire  à l’étoffe  comme  le  marteau. 

Battu  de  feutre  ; nébulofïtés  diftribuées  dans 
certaines  parties  des  feuilles  de  papier  , lorfque  le 
coucheur,  en  pofant  les  feutres  qui  les  recou- 
vrent, frappe  la  pâte  8t  dérange  la  difpofition  ré- 
gulière qui  en  fait  la  tranfparcnce. 

Bourdonné  , ( papier  ) c’eft  un  papier  ridé. 
Boire  : on  dit  que  le  papier  toit , lorfqu’étant 
mal  collé,  il  fe  laifle  aifément  pénétrer  par  l’eau 
ou  par  l’encre.  Ce  défaut  a des  nuances  fenftbles; 
quelquefois  l’encre  paffe  â travers  le  papier , 8c  les 
lettres  fe  montrent  de  l’autre  côté  ; d’autres  fois  , 
les  caractères  dos  lettres  groftiflem , 8c  ne  confer- 
vent  p 3s  la  netteté  8<  les  contours  délies  qu’elles 
doivent  avoir.  Ce  défaut  fe  remarque  fur-tout  par 
ceux  qui  font  jaloux  de  mettre  de  la  propreté 
dans  ce  qu’ils  écrivent.  Tous  ces  défauts  annon- 
cent un  mauvais  collage.  Certains  papiers  à deffi- 
ncr  boivent  par  places , parce  que  la  colle  a man- 
que dans  ces  parties  feulement , où  les  lavis  ne 
confervent  pas  des  teintes  égales  6c  uniformes , ce 
qui  gâte  les  deflins.  J'ai,  remarqué  qu’en  général 
les  papiers  fabriqués  avec  des  pâtes  de  chiffon 
pourri  ètoient  plus  fujettes  à taire  que  ceux  fabri- 
qués avec  des  pâtes  naturelles  ou  non  pourries. 

Bordures.  J’ai  dit  dans  mes  mémoires  que 
les  bordures  des  feuilles  île  papier  dévoient  cire 
coupées  nettes  lors  de  leur  fabriation , 8c  il  faut 
ajouter  ici  que  le  fuccés  de  ces  bordures  dépend 
particulièrement  de  l’état  des  pâtes.  Cell.s  qui  re- 
tiennent l’eau  éprouvent , fitôt  que  la  couverte  eft 
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enlevés  par  l’ouvreur,  un  èboulcmcnt  *ffez  con- 
fidé  râble , de  manière  que  le  coucheur  éund  les 
bordures  baveufes  fur  le  feutre.  Si  au  contraire 
l’eau  abandonne  la  pâte  affez  pour  que  les  feuilles 
prennent  une  certaine  confiilance  fur  la  forme  , 
les  bordures  fe  confcrvent  bien  nettes  , & le  cou- 
cheur les  pofe  ainfi  fur  le  feutre  , pour  peu  qu'il  y 
mette  de  foin  6c  d’adreffe. 

Le  leveur  peut  nuire  aux  bordures  , s’il  n’a 
pas  l’attention  de  les  ménager  lorfqu’cllis  ne  font 
pus  lèches,  6c  s’il  ne  les  couche  pas  cxaéhment 
les  unes  fur  les  autres  , de  manière  que,  ne  rece- 
vant pas  l’action  de  la  prefle  , elles  reflet»  mol- 
I - Iles , fe  déforganifent  par  l’impre  fiion  des  doigts , 
lorfqu’on  iranlj  orte  les  papiers  à l’étendoir  , et 
qu’on  les  met  en  pages , ou  même  lorfqu  on  les 
relève  pour  les  échanger. 

La  netteté  des  bordures  prouve  donc  que  la  fa- 
brication a été  (b  ignée  par  les  trois  ouvriers  de 
la  cuve  , que  la  pâte  n’etoit  pas  trop  gralîe  , ou 
que  du  moins  les  ouvriers  ont  lu  la  maitrifer 
comme  il  couvenoit  , pour  éviter  les  obftaclcs 
qu’elle  pouvoit  oppofer  au  fuccés  d’une  bonne 
fabrication. 

Bouillie  ; c’eft  ainft  qu’on  appelle  quelquefois 
dars  les  cartonncrics  & dans  les  papeteries  les  pâtes 
qu’on  retire  des  chiffons  ou  des  anciens  papiers. 
Ce  terme  , 8c  l’idée  qu’il  renferme , peuvent  bien 
convenir  au  travail  des  canonniers  , qui  emploient 
d'anciens  papiers  qu’ils  font  pourrir  pour  la  fé- 
conde Lis , ainfi  qu’a  celui  des  Lbricans  de  pa- 
pier qui  triturent  le  chiffon  fans  mefure.  La  pâte 
qui  fert  à fabriquer  le  papier  ne  peut  pas  être 
confidcréc comme  une  bouillie,  fins  une  grande 
méprife  ; car  lorfque  les  matières  qui  entrent 
dans  fa  cemnofition  font  triturées  au  point  con- 
venable , elles  offrent  encore  de  perits  élément 
fibreux  qui  , fufgcndus  dans  l’eau  , en  vertu 
d’une  ténuité  plus  ou  moins  grande  , confcrvent 
toujours  une  certaine  longueur.  Ccrte  même  forme 
fibreufe  convient  aufti  aux  parties  de  la  pâte  que  les 
Chinois  retirent  du  bambou , de  même  qu’à  celle  que 
l’arbre  à papier  donne  aux  Japonnois.  C’efl  en 
vertu  de  cette  forme  que  les  élémens  d'utfte  feuille 
de  papier  , fc  raccrochant  dans  tous  les  fens  , 
prout/ifcnt  une  étoffe  d’une  force  8c  d’une  con- 
fifhnce  trés-ccnfiderables. 

Bouteiller  , fe  dit  d’une  feuille  de  papier 
qui  ell  couchée  fur  un  feutre  , de  manière  qu’il 
fe  trouve  des  vides  pleins  d'air  entre  quelques 
parties  de  cette  feuille  8c  le  feutre.  Comme  ces 
vièes  font  difpolés  de  pelle  forte  que  l’air  n’a 
pas  d’iffue  , quand  on  met  un  fcuxrc  fur  la  feuille  , 
qu’on  couche  enfuitc  une  nouvelle  feuille  fur  le 
feutre,  l’effort  que  fait  le  coucheur  fufjîi  pour  pro- 
duire , par  la  ccmpreffion  de  la  bulle  d’air  , 
une  dilatation  forcée  dans  la  partie  de  la  feuille , 
& lui  donner  la  forme  d’une  kouiei illt.  Fort  fou- 
vent  même  l’étoffe  de  la  feuille  s’entrouvre.  Ces 
vides  s’alongem  toujours  dans  le  fens  fuivant 
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lequel  le  coucheur  applique  la  feuille  fur  le 
feuire  , c'a:  j-dire  , il  ..ne  le  fens  <le  fa  droite  à 
fa  gauche.  Outre  Cela  , l’arrondiffement  le  plu] 
grand  des  bouteilles  eft  vers  l'extrémité  alongée 
par  la  compretfion  du  coucheur. 

Ce  font  /ur-tout  les  premières  feuilles  d'une 
porfe  qui  bouteillcnt.  Il  parait  certain  qu’on  évi- 
terait *et  inconvénient,  fi  l’on  ètendoii  deux  ou 
trois  feutres  fur  le  trapan  avant  de  les  coucher. 
Il  fcforraeroit  aufiï  des  bouteilles  , ft  le  coucheur 
pofoit  en  de  [Tus  la  futface  des  feutres  garnis  de 
poil  , car  ccs  pcils  occafionncroient  plufieurs 
vides  entre  l'étoile  du  feutre  fit  la  feuille  qu’on 
ct  ucheroit  deffus. 

Toutes  les  bouteilles  montrent  dans  leur  champ 
les  empreinres  des  brins  de  la  Verjure  , quoique 
ces  brins  n’y  confcrvent  pas  toujours  la  difpofi- 
tion  qu’ils  ont  fur  la  (orme.  Ceci  femblcroit 
contraire  à ce  que  j’ai  remarqué  à l’article  des 
gouttes  du  coucheur  , qui  n’ont  aucune  marque 
de  cette  meme  verjnre.  Il  eft  aifé  cependant  de 
faire  fentir  que  les  circonftances  font  différentes 
ar  rapport  aux  gouttes  du  coucheur  , & aux 
outciiles  dont  il  cil  queftion  , quoique  les  unes 
& les  autres  fuient  des  fautes  dues  au  même 
ouvrier.  Dans  les  gouttes  du  coucheur  , l’eau 
eft  fi  abondante  , quelle  délaie  la  pâte  de  nou- 
veau , & détruit  les  impreftions  de  la  verjure  ; 
au  lieu  que  dans  les  bouteilles  , l’aftion  de  l’air 
foulévela  feuille  d’abord  par-deffous  fans  détruire 
fon  tiffu  , fit  par  eonféquent  les  traces  de  la  ver- 
jure. Elles  doivent  donc  fubfifter  toujours  , mal- 
gré l’extcnfion  forcée  qui  furvieni  lors  delà  com- 
preftion  du  coucheur.  Les  tra.es  de  la  verjure  ne 
difparoiffent  guère  que  dans  les  endroits  ou  la 
bouteille  a crevé. 

Il  parait  que  les  bouteilles  fe  forment  quelque- 
fois , parce  que  les  feuilles  n'ont  pas  donné  aller 
d’eau  au  feutre  four  le  faire  adhérer.  On  ne 
peut  guère  éviter  les  bouteilles  occafionnées  par 
ces  circonftanccs  , qu’en  leftivant  les  feutrés. 

On  éprouve  le  même  accident  des  bouteilles, 
lorfque  les  feutres  font  compofés  d’une  étoffe 
trop  foulée  , & qui  n’eft  pas  tiffue  de  manière 
â boire  l’eau  furabontlame  de  la  feuille  qu’on 
couche  deffus. 

Brasser  la  cuve  ; c’ell , après  qu’elle  eftfour- 
nic  S remuer  & agiter  l’ouvrage  , de  manière 
qu'il  foit  diftribué  également  Sc  uniformément 
dans  l'eau  qui  U i fert  de  véhicule  , fie  pour  que 
cet  ouvrage  réfidc  fur-tout  dans  les  parties  de  la 
furface  de  la  cuve  que  l’ouvreur  peut  atteindre 
avec  la  forme.  C'eft  le  leveur  qui  , conjointe- 
ment avec  l'apprenti  , braffe  la  cuve , l’un  avec 
un  palan  ou  bâton  armé  à fon  extrémité  d’un 
morceau  de  planche  arrondi  fit  percé  de  trous  , 
l’autre  avec  un  Gmple  bâton. 

. Quelquefois  l’apprenti  braffe  la  cuve  1 moitié 
porfe  , pour  faire  remonter  l'ouvrage  à la  fur- 
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face  de  la  cuve  , torique  tenant  peu  l'eau  , il 
ne  le  foutient  pas  dans  ce  véhicule. 

Lorfqu’on  fabrique  de  grandes  fortes  , comme 
on  cft  obligé  de  fournir  la  cuve  à plusieurs  reprîtes  , 
on  U braiTe  aufli  à chaque  fois  qu'on  la  fournit. 

On  a remarqué  qu’il  falloir  donner  le  temps 
à l'ouvrage  üi  fc  raffeoir  , après  qu’on  avoit 
brjffè  la  cuve.  Sans  cette  attention  , le  papier 
qu’on  fabriqueroit  feroit  for:  nébuleux  ; car,  comme 
nous  l avons  d»t  * ce  n'eft  qu'après  un  certain 
repos  q te  la  pârc,  pu. fie  par  l’ouvreur  , donne 
un  papier  tranfparent  & égal.  On  voit  p*r-là 

Îtu’il  peut  y avoir  des  inconvénicns  à braffer 
buvent  la  cuve  , celui  fur-tout  de  gâter  pluficurs 
feuilles,  avant  que  l’ouvrier  fait,  ce  qu’il  appelle 
en  train. 

Après  que  U cuve  cil  fcraffée  , on  peut  voir , 
à la  foi  me  des  flocons  de  la  pâte  fit  des  vides 
qui  fc  trouvent  entre  eux,  en  quel  état  efl  cette 
pâte.  Si  les  flocons  font  continus  St  également 
dupertes  dans  l’eau  , qu'ils  ne  forment  pas  des 
piquets  féparès  , c’elt  une  marque  que  la  p.âtecft 
bien  battue.  On  peut  s\*ffurcr  auili  pour  lors 
fi  elle  eft  longue  ou  courre  , Ôte. 

Brouillard  , ( papier)  forte  de  papier  gris  qtii 
n’cft  pas  collé.  Il  y eu  a de  pluficurs  fortes.  Les 
uns  d’une  pâte  groiTiérc  pour  les  pliages,  les  au- 
tres tfiuic  pâte  âne  pour  les  papilloites  , 8cc.  : c’efl 
pour  cela  qu’on  nomme  cette  forte  puvïer  à U de - 
tnoifiïc.  On  fc  fert  de  la  première  forte  un  peu 
pcrLâionnéc  , quant  au  choix  fit  à*la  préparation 
de  la  pâte  , pour  empêcher  l’encre  de  gâter,  dans 
les  livres  de  compte  , l’écriture  de  la  feuille 
oppofèe.  L'intcip^firion  d'une  feuille  de  papier 
brouillard  avec  les  feuilles  de  papier  propre  à 
récriture,  fait  mieux  que  toutes  les  poudres  poili- 
bles.  C'tft  dans  CCS  vues  que  les  Anglois,  fur-tout 
après  avoir  perteftionné  cette  forte  , en  ont  fait 
des  livres  fit  des  cahiers  , compotes  alternative- 
ment d'une  feuille  de  ce  papier , fit  d’une  feuille 
d-*  papier  d'écriture. 

On  fabrique  auffi  une  forte  de  papier  brouillard 
<’.%:ne  pats  bulle  peur  filtrer  les  liai t eu Lesapo- 
tl  caircs  , les  cliim.ft.s  , en  fontmn  grand  ttfnge, 
siofi  que  les  officiers.  On  le  connoit  particulière- 
ment fous  le  nom  de  papier  Jofepk.  jStoycz  les  ar- 
ticles de  ces  different  papiers.  . 

Brulé  de  colle.  On  indique  par  ccs  mors  un 
ciT.t  arfaz  ù-.. gulur  de  la  colle  fur  le  papier.  Les 
feuilles  de  papier  atteintes  de  ce  defaut , fembtenr 
pénétrées  d’une  fubrtance  qui  en  détruit  la  blan- 
cheur comme  feroit  l'huile  , excepté  q.ie  les  taches 
ce  bruis  dt  colle  , ont  des  limites  rixes  fie  ne  s’éten- 
dent pas  indéfiniment.  On  ne  connoit  pas  la  caufc 
dtî  ccs  taches , qui  gâtent  fouvent  de  grandes  pur- 
' tics  de  papier  après  le  coll?ge.  Les  mots  dont  en 
te  fert  pour  indiquer  ce  défaut , nous  porteraient 
à croire  qu’on  l’attribue  à l’emploi  d’une  colle  trop 
chaude. 

Bulle;  (chiffon)  c’efl  ordinairement  dans  le 
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triage  des  chiffons  Je  troifiémc  lot.  Cette  forte  de 
chiffon  fe  pourrit  plus  facilement  que  celui  des 
lots  du  fin  & du  moyen  , & fufe en  conféquence, 
ft  l’on  ne  modèle  pas  les  effets  de  la  fermentation. 

Bulle  *,  ( papier  ) c’cft  celui  qui  te  fabrique 
avec  les  matières  bulles  : c eft  la  dernière  qualité 
des  papiers  ci’ccriiure  & d imprtffion. 

Cadran  , moyenne  forte.  Voyez  le  tarif,  c.  538. 

Cadre  de  la  foi  me.  Voyez  couverte.  On  teul 
fufitt  pour  une  paire  de  formes , pag.  499. 

Caillé  ; ( papier)  papier  ti’unc  étoffe  ferme 
fit  folide , & qui  a bcaucuup  de  maniement  : il 
peut  avoir  c^s  qualités  lorfquc  le  chiffon  n’a  pas 
été  trop  pm  rri , que  la  pâte  , triturée  fans  beau- 
coup de  graiife , a permis  à l’cuvrcur  de  terrer  fie 
de  donner  de  la  liaifon  à l'ouvrage  fur  la  forme  ; 
enfin  , lorfque  le  papier  a été  coiié  fie  échangé 
avec  fo  n. 

C-JSiEs  nr  dlpot;  ces  caiffes  fam*dcdeu« 
fortes  : les  première*  font  deflinées  à recevoir  U 
matière  erii.ocliéâ  feulement  : comine  cette  ma- 
tière perd  toute  l’eau  qui  fert  de  véhicule  pour  la 
trar.tp orter  dans  ces  caiffes,  elles  font  girniesati 
fond  d'une  cfpèce  de  grillage,  qui  donne  iiiue  à 
l’eau. 

Les  autres  cLftinécs  à recevoir  U pâte  raffinée  , 
fit  à la  conter  ver  avec  fon  véhicule  , font  fcc  liées 
cxaélement  par  tout  de  manière  à contenir  l’eau.  ** 

On  a foin  de  couvrir  les  unes  fit  les  autres  , 
pour  que  la  matière  ne  fait  pas  expofée  à rece- 
voir Ses  faktâs  que  pourroient  occaftonner  les  opé- 
rations qui  fardent  dans  l’atelier  où  fant  ces 
caiffes. 

O.i  peut  les  conffruirc  de  différons  matériaux  ; 
mais  fi  l'on  emploie  le  bois,  il  faut  éviter  de 
faire  ufage  du  chêne , qui , dans  les  ptemiers  temps 
far  tout,  fourniront  un  extrait  affez  abondant  pour 
colorer  la  pâte.  Le  bois  de  fipin  vaut  mieux , quoi- 
qu’il dure  moitié  , parce  qu’il  n’a  pas  les  memes 
inconvénient  Voyez  pag.  491  , la  deter  iprîort . 
d'une  Cdiûe  de  dépôt  pour  la  pâte  effilochée,  telle 
qu’elle  efl  établie  dans  un  moulin  à cylindre.  • 

CameloT t it«t  ; forte  de  papier  pour  envelop- 
per. Vcytz  enveloppes  , pâte  grite. 

Cardinal  (p  picr).  On  le  fabrique  ordinaire- 
ment fort  mince  , parce  qu'il  efl  pardculiè.ement 
defliné  i Lire  du  papier  a lettre  pour  les  négo- 
ciai. .Il  efl  fait  de  pâtes  fines. 

Carré  au  raisin  ; farte  moyenne,  d’une  fa- 
brication fie  d’un  uf  ge  fort  communs.  On  ne  l'ein- 
plo.e  que  p mr  l’impreflion*  P.ié  in-4®.  , in-B*. 
fie  ir*  1 2 , il  donne  des  formats  d'une  trè*  belle  pro- 
portion ; on  en  a varié  d’ailleurs  Se  pouls,  fuivant 
les  demandes  des  imprimeurs.  Tarif,  pag.  537. 

Carré  blanc  FLUant  ; il  â les  mêmes  dimcn- 
fions  que  le  précèdent  ; mais  il  ne  pcfe  que  : 3 à 
14  ivres.  On  l’emploie  pour  l'irrpreifion  des  alma- 
nachs fit  de  la  bibliothèque  bleus» 

Carré  guis  ; il  a 13  pouces  fie  demi  far  16  fit 
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demi,  & pèle  de  17  à 18  livres  U une.  Il  fert 
auili  pour  enveloppes. 

Carré  très- mince  , du  même  format  que  le 
précédent.  Voyez  le  tarif , pag.  337. 

Carré  ; d’un  format  plus  petit  pour  envelop- 
pes. Voyez  enveloppa , pâtes  pet  je  s. 

Carré  musc  ; forte  de  papier  fabriqué  de  dé- 
bris de  cordages  & de  filets  de  pécheurs.  Il  a ai 
pouces  8c  demi  fur  aa  pouces  oc  demi , & péfe 
de  40  à 4a  livres  la  rame  : il  fert  à faire  des  lacs 
& des  enveloppes. 

Il  n'y  a que  le  carré  mufe  qui  foit  réellement 
carré , Se  dont  les  deux  dimenftons  fuient  égales. 

' Dans  les  antres,  la  hauteur  diffère  de  la  longueur 

allez  fcnfiblcment. 

Cartier  ; papier  qui  fert  à la  fabrication  des 
cartes  à jouer  : il  y en  a de  plufieurs  formats;  le 
grand  carticr-dauphinc  ; le  carrier  grand  format , 8c 
la  carüer  ordinaire  d'un  plus  petit  format  : ccs  for- 
tes fervent  à faire  le  dos  des  cartes.  Voyez  le  ta- 
rif, pag.  338  , 8t  outre  cela,  ce  que  j'ai  dit  des 
principes  qui  doivent  diriger  le  choix  St  la  prépa- 
ration des  pâtes  qu’il  convient  d'employer  à fa 
fabrication  , pag.  317.  Les  fabricans  de  l'Angou- 
mois  ont  perfeaionné  cette  forte. 

On  a donné  aufli  le  nom  de  Cartier  ordinaire  au 
papier  au  pat  qui  fert  à couvrir  le  dedans  des  cartes. 

* Voyez  pot , & le  tarif,  pag.  338. 

Il  y a enfin  un  Cartier  qui  s’expédie  au  levant 
par  le  port  de  Marfeille  , oc  qui  a des  dimenftons 
différentes  des  prècédens. 

Cartons  pour  les  apprêts  des  étoffes  de  draps; 
fur  quels  principes  ils  doivent  être  fabriqués. 
Voyez  pag.  516. 

Casser  , ftgnifie  dans  les  papeteries , déchirer  ou 
féparer  des  portions  quelconques  des  feuilles  de 
papier.  C'eA  dans  ce  fens  que  l'on  dit  : on  ne  peut 
fe  bafarder  à biffer  long-temps  féjourner  les  poi- 
gnées dans  la  colle  , fans  courir  le  rifque  d’en  caf- 
fer  une  partie , *8tc. 

Cassés  (papiers)  ; ce  font  ceux  qui  font  dé- 
chirés, tant  fur  les  bordures  que  dans  l’intérieur 
des  feuilles.  Ces  papiers  font  le  dernier  lot  de  ceux 
qui  fc  trient  à la  falle  par  les  déliffeufes.  Il  renferme 
ceux  â qui  il  manque  ou  quelques-unes  de  leurs 
arties  , ou  qui  font  percés  ou  déchirés  fur  les 
ords  & dans  l'intérieur , ou  bien  qui  ont  quelques 
défauts  très-marqués  Voyez  dilifer.  Comparaifon 
de  la  quantité  des  caffes  dans  nos  fabriques  “avec 
ceux  des  fabriques  de  Hollande,  pag.  5*4. 

Cassots  , fortes  de  caiffes  en  compartiment  , 
oit  les  trieufes  mettent  les  différent  lots  de  chif- 
fon , pag.  483. 

Cavalier  ; il  y en  a de  deux  formats  : le  cava- 
lier Si  le  petit  cavalier.  Ces  fortes  paroiffent  occu- 
per le  milieu  entre  les  grandes  8t  les  moyennes. 
Voyez  le  tarif,  pag.  537. 

Cueillette  du  chiffon;  la  cueillette  du  chif- 
fon cfl  affujètie  i certaines  limites  autour  des  pa- 
peteries qui  font  les  centtes  de  confommation  de 
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cette  denrée  , pag.  483.  Elle  peut  encore  s'établir 
dans  plufieurs  vides  en  France  ; & un  moyen 
d’augmenter  nos  papeteries  feroit  une  diftribu- 
tion  de  ces  ètabliffemens  , réglée  fur  les  reffourcet 
des  nouvelles  cueillettes,  ibid. 

Cueillette  des  papes.  Voyez  ramajfer  les  pages. 

Cueillette  du  papier.  Voyez  recueillir  te  papier. 

Champi  ; moyenne  forte  dont  on  fait  beaucoup 
d'ufage.  Elle  efi  du  même  format  que  le  bâtard. 
Voyez  le  tarif,  pag.  537. 

Chantonné  ; ( pa  ier)  papier  défeâueux , Si 
dont  on  fait  le  trodiéme  lot  dans  certaines  fabri- 
ques. 

Chapelet,  grande  forte  dont  on  fait  un  grand 
ufage  pour  l'impreflion  des  cartes  géographiques 
8c  meme  pour  le  delfin.  On  le  fabrique  de  deux 
formats.  Il  y a le  chapelet  8c  le  petit  chapelet. 
Voyez  le  tarif,  pag.  336. 

Chapiteau  , botte  arrondie  qui  fert  à recou- 
vrir le  cylindtc , fit  à contenir  les  chiffons  fie  la 
pâte  qu’il  fait  circuler.  Le  chapiteau  renferme  â 
l'une  de  fes  extrémités  deux  chaffts,  dont  l'un 
porte  une  verjure  en  fils  de  laiton  , St  l'autre  une 
toile  de  crm  pour  arrêter  les  matières  que  le  mou- 
vement de  révolution  du  cylindre  lance  contre  ccs 
obflacles , mais  qui  donnent  en  meme  temps  iffue 
1 l'eau  fale. 

Les  chapiteaux  des  cylindres  raffineurs  , oit 
n'ont  point  de  challis , ou  font  garnis  en  mémo 
temps  d'une  planche  qui  ferme  toute  iffue  1 l'eau 
dans  laquelle  \t  pâte  circule , pag,  49  a , 493  8c 
494. 

La  différente  hauteur  de  la  voûte  du  chapiteau, 
détermine  la  quantité  de  chiffon  qui  retombe  dans 
la  pile  pour  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circula- 
rioa , & celle  qui  parvient  jufqu'aux  challis. 

Châssis,  (papier  i ) Ce  papier  fert  à garnir 
les  croifées , fit  â donner  un  jour  fort  doux  aux 
ouvriers , lorfqu’il  a été  huilé.  On  l'emploie  fur- 
tout  à Lyon  fit  dans  certaines  villes  du  Dauphiné, 
où  il  y a des  fabriques,  8c  même  dans  les  villa- 
ges : il  peut  être  de  diffèrens  formats  ; mais  on  a 
loin  qu’il  y foit  pas  trop  étoffé , fie  que  1a  pâte 
en  foit  blanche  impure. 

Châssis  du  chapiteau,  font  de  deux  fortes  , 
l'un  garni  d'une  toile  en  fils  de  laiton  , 8c  l'autre 
d’une  toile  de  crin , pag.  491.  Quelques  chapi- 
teaux de  cylindres  à raffiner  n'ont  point  de  ces 
chaflis  , parce  qu'ils  ne  donnent  point  d'iffue  h 
l’eau  au-dchors  : ceux  qui  ont  de  ces  challis  ren- 
ferment aufli  dans  une  double  couliffe  une  efpéce 
de  vanne , qui  en  ferme  l’ouverture  , fie  par  confé- 
quent  intercepte  toute  communication  de  la  ma- 
tière avec  le  dehors  : j’obferve  que  la  toile  en  fils 
de  laiton  , doit  être  ferme  8c  fohdc , & qu’il  faut, 
pour  lui  donner  ccs  qualités , que  non-feulement 
les  brins.foiem  d'un  moyen  calibre , mais  encore 
écrouis  à 1a  filière. 

Châssis  de  la  forme  ; c’cfl  l’affcmblage  de 
quatre  tringles  de  bois  à angles  droits , dont  deux 
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font  Us  grand»  côté»  , 8c  deux  autres^  les  petits 
côtéÀCe  ihatlis  cil  fortifié  par  des  barres  de  fa- 
pin  ,^ii  traverfent  d'un  grand  côté  i l’autre.  C’eft 
fur  ce  châlits  qu’on  établit  la  toile  de  laiton  qui 
fert  à faire  le  papier.  Voyez  pag.  408. 

Chiffonnières  ; femmes  qui  font  dans  les 
campagnes  la  cueillette  du  chiffon.  Leur  tnduffrie 
4 ce  fujet , pag.  481.  On  appelle  aufll  thi/bnn  tiret 
celles  qui  font  le  triage  du  chiffon  dans  les  fabri- 
ques. 

Chiffons;  ce  font  de  viens  morceaux  de  toile 
de  chanvre , de  lin  ou  de  coton  , qu'on  ramaffe 
or  en  faire  une  pâte,  avec  laquelle  fe  fabrique 
papier  d'Europe. 

Cueillette  8 1 commerce  des  chiffons , pag.  48a , 
font  plus  abondans  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes  , ibiJ.  D fférentes  qualités  des  chiffons 
fuivar.t  les  provinces  d’où  on  les  tire  , relative- 
ment au  pourriffage,  à la  nature  des  pâtes  & aux 
qualités  des  papiers  qui  en  réfulrcnt,  i4id.  Ce-t.i- 
nes  provinces  en  fourniffert  plus  que  d'autres , 
en  conféquence  de  ces  différentes  qualités  , ibid. 
Matière  prèdeufe,  & qui  ne  coûtant  prefque  que 
ia  peine  qu'occaftonne  la  cueillette , ne  peut  èue 
remplacée  par  les  plantes  brutes  ou  par  les  dé- 
pouilles des  arbres  8c  arbuftes  , 48).  Sa  cueillette 
ne  s’étend  que  dans  la  proportion  du  pris  qu'y 
peuvent  mettre  les  fabriques , ibid.  Son  triage  en 
diffèrent  lots  , Si  les  avantages  de  l'exaéittudc  de 
ce  rriage,  tbii  & 4S4. 

Chine  , ; papier  de  ia  ) belle  étoffe  propre  i dif- 
férées triages.  Je  parle  ici  du  papier  fait  avec  la 
matière  précieufe  du  bambou  , qu'on  a prife  en 
France  pour  de  ta  foie.  Les  Chinois  fabriquent 
aufïi  dans  les  d.fférentes  provinces  de  cer  empire , 
toutes  les  efpéces  de  papier  que  nous  connoilfnns  : 
d^ns  les'  provinces  du  nord  des  papiers  de  chiffon, 
(oit  de  chanvre  , foit  de  ci-"n  : ailleurs  ils  em- 
ploient l’écorce  intérieure  d’un  mûrier  & de  l'ar- 
bre à coton , pag.  475  Mats  ce  qui  doit  nous  in- 
téreffer  le  plus  , ce  font  les  détails  curieux  de» 
procédés  que  ce  peuple  induflrieux  emploie  pour 
préparer  la  matière  du  bambou  & de  l’écorce  in- 
térieure des  arbres,  pag.  4-4.  Les  manipnlations 
(impies  de  la  fabrication  du  papier  de  la  Chine , 
font  une  fuite  de  la  qualité  des  matières  du  bam- 
bou 8c  du  mûrier , pag.  4-9.  Elles  doivent  nous  fer- 
vir  de  modèle  dans  l'emploi  qu’on  tentercit  de 
faire  en  Europe  des  fobfflnces  femblables  tirées 
des  rofeaux  & de  l’écorce  intérieure  des  arbres  , 
ibid.  Apprêts  de  ce  papier,  pag.  4-4  8t  479. 

Manière  dont  les  Chinois  font  ulagc  de  leurs 
papiers , pag.  475. 

Circulation  du  chiffon  81  de  la  pâte  dans  les 
piles.  Elle  s’exécute  dans  les  piles  à maillets  par 
le  mouvement  (ùccefftf  des  maillets , par  la  dmrl- 
but  oii  inégale  de  l'eau  dans  les  pile»  ; enfin  par  le 
véhicule  qui  pénètTe  inégalement  la  matière , pag. 
490.  Elle  s’opère  dans  les  piles  â cylindres  par  la 
révolution  rapide  du  cylindre  qui  afpire  l’ouvrage 
Am  tr  Miitm,  T»mt  V.  Punit  //. 
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d’un  cAté  pour  le  rejeter  de  l’autre.  Le  lavaçc  8c 
la  trituration  des  matières  for.t  en  raifon  de  I acti- 
vité 8t  de  la  fuite  de  cette  circulation  , pag.  490  , 
49;  8c  fuivantes. 

Claudien  , ( papier  ) ta  plus  belle  forte  du 
papier  d’Egypte  , fie  la  plus  petfoâionnèe  fous 
l’empereur  Claude  , pag.  463. 

Cloche;  (papier  i la)  forte  moyenne  parti- 
culiércment  délurée  à l'écriture.  Il  y a suffi  un  pa- 
pier i la  double  cloch e , qui  el\  d’un  format  plus 
grand,  & la  g-andt  licorne  à la  cloche.  Voyez  le 
tarif,  pag.  537.  .... 

’ Enfin  un  papier  i ta  cloche  , qui  5 expédie  au 
levant , & dont  les  dimenfions  diffèrent  des  fortes 
qui  précèdent. 

Coin  , bon  coin  , bonne  cornière  , bon  cfrron.  Le 
bon  coin  eft  fur  le  haut  de  la  forme  à droite  de 
l'ouvreur.  Le  coucheur  le  met  fur  le  haut  de  la 
porfe  auffi  à fa  droite.  Après  qu’on  a preffé  la 

frorfe-feutre  , le  bon  carron  fe  irouve  â portée  du 
eveur  qui  le  pince  de  la  droite , le  faiiit  de  la 
gauche  , 8c  le  place  à fa  gauche  dans  le  haut  de  la 
folle  qu’on  appelle  les  maint.  Lorfqu’on  relève , 
on  renveife  la  porfe  , pour  que  le  bon  coin  foir 
au  bas  te  h droite  du  relcveur:  enfotte  que  le  ro- 
leveur  oui  fe  place  en  fjee  de  la  porfe, peut  faifir 
ce  bon  coin  de  la  droite  8:  le  coin  oppofè  de  la 
gauche  pour  foulcver  la  feuille  entière.  Lorfqu’»  n 
porte  à l’étendoir  les  porfes  blanches  «prés  l'é- 
change, on  les  étend  en  pages  fa-s  les  retourner. 

Quand  on  recueille  les  | agrs . 8c  qu’on  les  dé- 
plie, on  met  le  bon  coin  à gauche.  Il  faut  donc, 
apiès  la  colle,  retourner  les  rames  pour  mettre  le 
bon  coin  à droite  au  bas  de  la  feuille.  C'eff  alors 
que  la  jetenfe , après  avoir  pincé  le  bon  coin  de 
la  main  gauche  , jette  la  feuille  de  la  droite.  Il 
eft  aifé  de  voir  que  tous  les  changemens  de  firua- 
tion  des  porfes  le  font  pour  que  dans  toutes  les 
circor.f} nnces  le  bon  coin  fe  préfente  dans  une  pc- 
fttion  favorable  aux  opérations  du  leveur  , du  re- 
Icvcur  8c  de  l’étendeur. 

Collage  ; apprit  qu’on  donne  au  papier,  8c 
qui  non-feultment  le  rend  propre  à recevoir  l'écri- 
ture fans  boire  , mais  encore  lui  communique  une 
certaine  fermeté  néccffaire  dans  un  grand  nombre 
d’autres  ufages  auxquels  en  l'applique. 

Le  collage  des  Hollandois  s’exécute  for  des  prin- 
cipes affortis  à la  nature  de  leurs  papiers  faits  de 
pâte  non-pourrie,  pag.  |'9  8c  pan,  fuivant  les 
règlement  le  collage  doit  être  égal , pag.  319.  Il 
faut  moins  de  colle  pour  le  collage  des  papiers 
bulles  8c  gris , que  pour  celui  des  papiers  fins  8c 
meyens. 

Le  collage  des  papiers  de  la  Chine  8c  du  Japon  fe 
fait  fetrlle  a feuille  au  moyen  de  matières  n ucila- 
gineufes  fournies  par  les  végétaux.  L’étoffe  de  ce» 
papiers  comporte  ce  codage  feuille  à feuille  8c  les 
colles  végétales  : le  collait  du  papier  d'Europe  ne 
peut  fe  faire  fouille  i fouille  fans  rifqucr  de  le 
1H)  b b 
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eaffer  , St  les  matières  collantes  fe  tirent  des  fubf- 
tances  animales  , pag.  474. 

Colle  ; ( chambre  de  ) c’eft  l’atelier  où  l’on 
fait  cuire  la  colle , & où  l'on  collç  le  papier.  Il  eft 
meublé  d'une  ou  de  deux  chaudières  de  cuivre 
montées  fur  un  fourneau  ; de  deux  badines  de 
cuivre  qu’on  nomme  moitilloir , avtc  un  trépied  ou 
réchaud  ; d’un  couloir  pour  palier  la  coile  ; enfin 
d’une  prcffe  de  moyenne  force.  J’ajouterois  un 
repofoir  ou  cuvier  de  bois  fort  large  St  peu  pro- 
fond , pour  y mettre  en  dépôt  lacolie.  Voyea  pag. 
j 17  & fuivantes. 

11  feroit  à déürer  que  le  fourneau  fur  lequel  font 
montées  les  chaudières  dedinées  à la  cmiTon  de 
la  colle,  fût  conrtiuit  de  manière  à ménager  en 
mime  temps  le  combudible  , St  à procurer  le 
degré  de  chaleur  le  plus  convenable  à l'extra&ion 
des  parties  collantes.  Voyez,  pag.  5 18  , les  dérails 
de  la  condruâion  de  1a  preffe  St  de  fes  manœu- 
vres. 

Le  repofoir  ne  fe  trouve  guère  que  dans  les 
moulins  Hollandois,  où  il  fert  à recevoir  le  bouil- 
lon de  la  colle  , qu'on  y tranfvafe  encore  chaude 
à mefure  que  la  cuififon  s'opère.  Cç  cuvier  efl 
très-propre , par  fa  condruftion  en  bois , à ménager 
le  rel'roididement  de  la  colle  , Si  à favorifer  par 
ce  moyen  la  précipitation  des  matières  étrangère» 
qui  la  tcrnitTent  lorfqu’on  la  retire  de  la  chau- 
dière, 8t,qui  commuitiqueroient  au  papier  le  plus 
blanc  , une  teinte  jaunâtre  fi  on  employoit  la  colle 
fans  la  laiffer  purifier  par  le  refroidiffement.  On 
fe  fert  audi  d’une  des  chau  lieras  de  la  chambre 
de  colle  pour  chauffer  la  feiTive  des  feutres. 

Colle yR  ; (c’ed  le  Ctléran)  ouvrier  qui  plonge 
dans  la  colle  les  poignées  des  pages  , & qui , p r 
des  manœuvres  très-délicates  , leur  fait  boire  'a 
colle  en  évitant  de  cafïer  les  feuilles , pag.  5 18. 
Les  manœuvres  des  colleurs  Hollandois  différent 
des  nôtres , & l’ont  appropriées  â ce  que  peuvent 
comporter  les  étoffes  de  leurs  papiers  fermes  St 
folid-'s,  parce  qu’elles  font  formées  de  pâtes  na- 
turelles ou  non-pourries , pag.  520. 

Colombier  ; ( grand  ) lofte  de  papier  qui  , 
après  le  grand-aigle  , ed  le  plus  employé  h 1 im- 
preffton  des  cartes  géographiques,  des  edampes  , 
& aux  dclftr  s.  Voyez  le  tarif,?.  556.  On  le  fait  de 
pâtes  fines  St  moyennes,  ainfi  que  les  grandes 
fortes  qui  ont  les  mêmes  dedinations. 

Comptx  ; ( papier  grand  ) forte  affez  étoffée , 
& qui  fert  particuliérement  â former  les  livres  des 
marchands , les  états  des  différens  comptes  : il  ed 
fabriqué  de  pâles  fines  St  moyennes. 

Il  y a audi  un  moyen  compte  ou  Amplement 
compte , d’un  format  plus  petit.  Voyez  ccu  Si  le 
• tarif,  pag.  557. 

Comptel'ses  , femmes  de  la  faite  qui  aficm- 
blcnt  les  feuilles  de  papier  pliées  en  dcua , pour 
en  former  des  mains , pag.  524. 

Cordages  des  étendoirs.  On  fe  Art  communé- 
ment en  1 rance  de  coidagcs  de  chanvre  pour  eu 


P A P 

garnir  les> étendoirs  , & dans-  quelques  fabrique» 
011  les  garnit  avec  des  cordes  de  l'écorcqmk  til- 
leul, qui  durent  davantage  que  les  premiér^rç  mais 
i|  faut  avoir  attention  de  les  faire  bouillir  dans  une 
ledîve  de  manière  â enlever  la  partie  colorante 
qui  pourtoit  tachet  le  papier. 

On  fait  auffi  ufage  de  cordes  de  jonc  & de 
fpart  ; mais  il  ed  nèccffaire  de  les  cirer  foigneufe- 
ment  pour  empêcher  que  les  extrémités  des  brins 
qui  entrent  dans  la  compofuion  de  ces  cordages  , 
Si  qui  ont  beaucoup  de  roideur , ne  percent  en 
débordant  les  feuilles  dè  papier  qu’on  étendtoit 
deffus.  Au  moyen  de  1a  préparation  du  cirage, 
ces  cordages  ont  été  employés  avec  fuccès , & 
ont  fait  un  long  fervice.  D'ailleurs  on  a remarqué 
que  le  cirage  a encore  cct  avantage , qu’il  empê- 
che la  matière  de  ces  cordes  d’attirer  l'humiuité 
du  papier  , & de  la  rendre , comme  font  les  cordes 
de  chanvre  , à melùrc  qu’il  féche  , ce  qui  occa- 
Aonnc  , compte  nous  l’avons  obfervé  , les  fronces 
St  les  rides. 

Je  crois  que  le  plus  ordinairement  on  emploie 
des  cordages  d’un  trop  petit  calibre , ce  qui  nuit 
au  fèchage  égal  des  pages  , qui  auroit  lieu , A une 
plus  giouc  corde  écartoit  davantage  les  deux  feuil- 
lets des  pages  ou  même  des  Amples  feuilles  aptés 
la  colle.  (/eft  en  partie  pour  remédier  à cet  in- 
convénient , que  l'on  prend  jufqu’â  trois  cordes  à- 
la-fois  pour  étendre  les  grandes  fortes  , mais  cela 
ne  fomt  pas.  , 

La  matière  du  chanvre  a encore  le  défavamage 
de  changer  de  dimenfions  , de  fe  raccourcir  ou  de 
s’étendre  fuivant  l’état  de  fèchereffe  ou  d'humi- 
dité de  l'aimofphèrc  ; ce  qui  fait  que  ces  cordes 
font  fujettes  à fe  courber  & à déformer  les  feuilles 
du  papier  qu'on  étend  delTus. 

Dans  les  papeteries  où  l’on  fabrique  communé- 
ment de  grandes  for.es,  on  a fenti  la  nécefiitè  de 
remédier  à cette  courbure  qui  devient  plus  grande 
fous  le  poids  des  papiers  forts.  Au  lieu  de  corda- 
ges , on  Ce  fert  de  perches  de  deux  pouces  envi- 
ron de  largeur , à dos  arrondi  par  la  partie  fupé- 
rieure , St  qui  offrent  des  faces  planes  fur  les  deux 
côtés.  Au  moyen  de  ces  perches , le  grand-aigle  , 
le  colombier  , le  nem-de-jéfus  , Sic.  s’étendent  Si 
fe  lèchent  fans  inconvénient  dans  les  belles  fabri-* 
ques  de  Thomas  Dupuy  en  Auvergne. 

Coréens  ;(lcs)  fabriquent  â l'imitation  des  Chi- 
nois des  papiers  plus  forts  déplus  folides  que  ceux 
de  la  Chine , pag.  47;.  Leurs  papiers  fervent  non- 
fculcment  â l'ccriture  & au  défini , mais  encore  â 
garnir  les  chafiis  des  fenêtres  , â faire  de  grofies 
enveloppes  St  les  garnitures  intérieures  des  habits,, 
Ibid. 

Cornet  , grand  Si  petit-cornet , Quoique  cet 
deux  fortes  différent  beaucoup  quant  au  format , 
elles  conviennent  l'une  St  l'autre  en  ce  qu’on  les 
fabrique  fort  minces , parce  que  leur  principal  ufage 
cft  en  papier  à lettre.  Voyez  le  tarif,  pag.  5J7. 

Coton  , ( arbre  â ) il  fournit  la  matière  du  pa~ 
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pier  de  la  Chine  le  plus  blanc , le  plus  fin  , le  plus 
uni  & le  moins  fitjet  à fe  cafter , à prendre  l'hu- 
midité de  l'air , 8c  à dire  rongé  par  les  vers  , pag. 
473- 

Coton  ; ( papier  de  ) époque  de  fon  inven- 
tion , pag.  471.  Son  utage  fait  tomber  le  papier 
d'Egypte  , ibid.  Nous  ne  umnoiffons  pas  les  pro- 
cédés de  fa  fabrication  dans  le  Levant , pag.  471. 
Se  fabrique  aufli  dans  certaines  provinces  de  la 
Chine,  pag  474. 

COUCHEUR  ; fécond  ouvrier  de  la  cuve  , qui 
ren^rfe  la  forme  chargée  d'une  feuille  de  papier, 
& l’applique  fur  les  feutres  , pag.  50t.  Ses  fonc- 
tions mécaniques  dans  le  travail  de  la  cuve , ibid. 
Principes  d’apres  lefquels  le  coucheur  doit  opérer 
fui  va  U t la  qualité  des  pâtes  & d’autres  circonftan- 
Ces  , pag.  506  & fuivantes. 

Couloir  potirpaffer  la  colle.  On  emploie,  dans 
l'intention  de  purifier  la  colle , une  eu;  fie  de  drap 
ou  de  ferge  qui  n'efi  propre  qu’à  arrêter  au  par- 
tage les  plus  greffes  filetés.  I'  s’en  faut  bien  que 
ce  couloir  fetve  i éclaircir  le  bouillon  de  la  colle , 
en  la  dépurant  des  matières  étrangères  qui  en  trou- 
blent la  tranfparence  , 81  qui  font  tellement  divi- 
féesdans  la  liqueur,  qn'el’es  paffem  à ti  avers  l’étoffe 
mêlées  aux  parties  collantes  qu'elles  continuent  de 
ternir  & de  gâter. 

Ce  n'efi  que  par  le  moyen  du  repos  St  d’un  re- 
froidiffemem  lent,  que  ces  fèces  peuvent  fe  pré- 
cipiter en  abandonnant  la  colle  , Al  qu’on  l'obtient 
claire  & d’une  belle  tranfparence  ; enforte  que  le 
papier , après  avoir  reçu  une  colle  ainfi  purifiée  , 
confervc  , i très-peu  de  chofe  près  , le  ton  de 
blanc  qu'il  avoit  i ce  qui  me  paroit  un  très-grand 
avantage  pour  le  débit  des  papiers. 

Je  crois , au  furplus , que  ces  matières  étrangères 
mêlées  à la  colle , peuvent  nuire  â l’introduâion 
des  parties  collâmes  dans  l'étoffe  du  papier,  & 
fur-tout  à fon  introduéfion  égale  & uniforme. 

Couronne  ; cette  forte  (e  fabrique  ou  étoffée 
ou  mince  : elle  ferc  principalement  i l’écriture  : on 
imprime  aufli  quelquefois  fur  la  couronne  étoffée. 
Vovez  le  tarif,  pag.  J 37/ 

On  envoie  aufli  dans  le  Levant  du  papier  cou- 
ronne , qui  diffère , quant  au  format , du  précé- 
dent. 

Coutelas  ; forte  moyenne,  Toy.  le  tarif  ,p.  337. 

Coutures  , doivent  être  féparées  des  mor- 
ceaux de  chiffon  dans  le  triage , 8c  triturées  fépa- 
rément  avec  les  maiilep.  Ces  machines  triturent 
mieux  , quoique  plus  lentement , les  noeuds  des  fils 
à coudre  que  les  cylindres , qui  ne  peuvent  les  at- 
ténuer 8c  les  détruire , mais  lênr  donnent  feule- 
ment une  forme  ronde. 

Couverte  ; affcmblage  de  quatre  tringles  de 
bois  jointes  cnferable  à angles  droit  , 8t  èvidées 
par-deflous  en  feuillures  , de  manière  i s’appli- 
quer exaétement  fur  les  quatre  bords  de  la  forme. 
Avant  que  de  plonger  fa  forme  dans  la  cuve  , l’ou- 
vreur place  b couverte  dédias,  pour  qu’elle  re- 
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tienne  la  quantité  de  matiérè  qui  convient  à la 
forte  de  papier  qu'il  fabtique  , 8c  pour  que  la  pâte 
ne  tombe  pas  le  long  des  bords  pendant  les  diffé- 
rentes fccouffcs  qu'il  donne  a la  forme  pour  l'cga- 
lifcr  8c  taire  écouler  l'eau  fut  abondante.  Ce  n'efi 
que  lorfque  la  pâte  eft  affaiffée  fur  la  forme , 8c 
que  l’eau  eft  égouttée  , qu’il  lève  U couvent  pour 
la  replacer  fur  une  autre  forme.  Il  eft  cffcntiel 
que  la  couverte  joigne  bien  exafiement , fans  cela 
la  pâte  s'infinoeroit  entre  les  bords  de  la  fotme 
& les  tringles  de  la  couverte , 8c  dans  ce  cas  les  bor- 
dures des  feuilles  feraient  baveufes  81  mal  ter- 
minées. 

L’ouvreur  évite  foigneufement , lorfqu'il  lève  la 
couverte  de  deffus  1a  forme , d'offeufer  les  bor- 
dures, 6c  de  biffer  tomber  fur  b feuille  des  gouttes 
d'eau  qui  y feraient  une  impreffton  qu’on  ne  peut 
détruire  par  aucun  moyen. 

Croissant  , ( papier  aux  trois  croiffans  ) façon 
de  Venife,  forte  qu'on  envoie  dans  le  levant.  Elle 
a 17  pouces  fur  ta  8c  demi,  8c  pefam  au  moins'id 
livres. 

Papier  aux  trois  croiffjns  ou  trois  lunes , a 16 
pouces  fur  1 a , Scpéfant  au  moins  quatorze  livres 

10  onces. 

Croisette  ; forte  qui  s’expédie  au  levant  comme 
les  précédentes  : elle  a 1 5 pouces  3 lignes  fur  1 1 
pouces  8c  demi , 8c  péfe  au  moins  fept  livres  fix 
onces. 

Cuve;  (chambre de)  ^’eft  l’atelier  où  le  pa- 
pier fe  fabrique  & reçoit  fes  premières  façons. 
Cette  chambre  eft  meublée , 1*.  de  b cuve  où  l’on 
dépofe  l’ouvrage  que  l’on  pqife  avec  les  formes  ; 

a".  De  1a  preffe  fous  laquelle  on  fait  paffer  d’a- 
bord les  feuilles  de  papier  au  milieu  des  feutres , 
ce  que  l’on  nomme  porfes-feuires enfuite  les  feuil- 
les de  papier  tirées  des  feutres,  dont  les  paquets 
fe  nomment  porfes  blanches; 

3°.  D’un  tour  ou  cabeftan  pour  ferrer  la  preffe; 

4“.  Enfin  , d’une  caiffe  de  dépôt  pour  y placer  b 
provifton  d’ouvrage  affleuré  qu'on  deftine  â four- 
nir b cuve. 

Dans  certaines  fabriques  on  y place  aufli  le  dé- 
rompoir,  ou  cette  table  garnie  aune  faulx  avec 
laquelle  on  coupe  le  chiflon  nourri. 

C’eft  dans  cet  atelier  ainfi  meublé , que  tra- 
vaillent les  trois  ouvriers  qui  fabriquent  le  pa- 
pier , l’ouvreur , le  coucheur  8c  le  le veur.  L’ou- 
vreur doitAtre  en  face  du  coucheur.  11  convient 
que  l’un  8c  l’autre  ouvrier  foient  éclairés  par  un 
jotir  dircét  ou  latéral  ; quant  au  lcvcur  , comme 

11  eft  placé  au-dclâ  de  1a  preffe  fur  b même  ligne 

ue  l’ouvreur  8c  tourné  du  même  côté , il  profite 

a même  jour. 

Cuve  ; vaifleau  de  bois  dans  lequel  on  dépofe 
1a  matière  du  papier  , 8c  où  l’ouvreur  la  puifepour 
le  fabriquer.  En  France  les  cuves  font  rondes  dans 
tout  leur  contour , ce  qui  eft  une  forme  défavo- 
rable au  travail  de  l’ouvreur  , fur-tout  quand  il 
fait  de  grandes  fortes  , ou  bien  qu’il  travaille  à 
Bbbbij 
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forme»  doubles  ; car  »lors  lalongueur.de»  forme» 
fait  que , pour  p:u  qu'il  le»  appio:he  du  rebord  de  j 
la  nageoire , il  court  rifque  >ie  frapper  les  deux  1 
extrémités  de  la  courbure  de  la  cuve.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient  , il  convient , à l'imita- 
tion des  Hollaniois  , de  conllruire  la  cuve  plate 
dan»  toute  la  partie  qui  correfpond  à la  nageoire 
de  l’ouvreur.  Je  n’ai  pas  remarqué  que  dans  ces 
forte»  de  cuves  la  matière  tournât  avec  moins  de 
facilité  , lo.-fqu’on  les  brade  , 61  quelle  fe  méiât 
moins  bien  avec  fon  véhicule. 

En  luivani  U méthode  aéhielle  de  fournir  la 
cuve  , il  y a un  inconvénient  aflet  grand  qui  fetn- 
- blc  s’oppofer  à ce  que  l'ouvreur  fabrique  des  feuil- 
les bien  égales  eu  épailfeur  ; à mefurc  qu’il  puife 
dans  la  cuve  avec  la  forme  & fon  cadre  , il  en- 
lève une  certaine  quantité  de  pâte  qui  laifTe  retom- 
ber ur.e  certaine  quantité  d'eau  ; par  confèqucnt  le 
véhicule  de  la  pâte  qui  rcAc , augmente  conti- 
nuellement , tandis  que  la  pâte  diminue  ; fi  donc 
l’ouvreur  enlève  toujours  avec  fa  forme  un  yo- 
iume  égal  d’ouvrage , comme  la  matière  diminue 
fi:  que  l'eau  augmente  , il  doit  réfulter  de  ce  tra- 
vail une  fuite  de  feuilles  très-inégales  en  épaif- 
fettr  , i moins  que  l’ouvreur  ne  fi  comporte  de 
manière  à remédier  continuellement  à ce  défavan- 
tage.  On  voit  cfFeftivemcnt  plufieurs  habiles  pa- 
periers , obtenir  cette  égalité  dans  un  très-grand 
nombre  de  feuilles  , cr  farte  que  les  rames  qu'ils 
fabriquent  , ne  différent  pas  d'un  quart  de  livre 
fur  dix-fept.  J'ai  vérifié  fort  fijovenr  ces  réfultats 
étonnant , fv.  dans  certains  moulins  du  Limoufin, 
où  l’on  ne  fabrique  prefque  toute  l’année  que  du 
carré  au  raiftn  pour  l’imprelfion  , je  n’ai  pas  trouvé 
une  variation  de  plus  d’un  quart  de  livte  fur  1 p 
Il  cft  vrai  q ie  cette  fabrication  avoit  été  faite  par 
les  mêmes  ouvriers,  & qu’nn  gouverneur  habile 
préfidoit  au  pourriffage  fie  à ta  trituration  des  ma- 
tière» ; mais  je  dois  dire  en  même  temps  que  j’ai 
vu  fabriquer  dan»  la  même  cuve  St  avec  la  même 
matière  du  carré  d*  14,  de  16  , de  17  & de  18 
livre»  la  rame  , fit  qu'alors  on  étoit  obligé  de  faire 
nier  ces  différent  léfulrat»  par  les  faleranres  , qui 
ayant  l'habitude  d'eftimer  par  le  taél  l’épaifTcnr  des 
feuilles , en  font  des  lots  où  les  feuilles  font  bien 
afTordes  ; c’efl  même  la.  pratique  ordinaire  des 
nui  leures  fabriques , particuliérement  à l'égard  du 
papi  r d'imprtmon.  Ainfi  Ton  voit,  par  ces  diffé- 
rens  fans  , que  la  main  de  l'ouvreur  ntoil  pas  tou- 
jours fùre , fil  que  fon  travail  efl  quelquefois  af- 
lujrtti , quant  aux  réfultats  , aux  changement  con- 
tinuels qui  arrivent  dans  la  fourniture  de  la  cuve. 
Il  feroit  donc  utile  de  trouver  un  moyen  de  tenir- 
la  cuve  egalement  chargée  d’un  ouvrag  où  la  ma- 
tière fit  le  véhicule  fuflent  toujours  en  même  tai- 
fon.  On  a penfé  qu'en  introduifant  dans  la  cuve  i 
chaque  infiant  de  nouvelle  pâte  , au  même  état 
•ù  lie  efl  fur  la  forme  , lorfqu'ellc  fe  trouve  dchar- 
raffèe  de  l’eau  furabondante  , on  remèdteroit  à tout 
inconvénient  ; cependant  je  dois  obfervet  que  ceue 
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nouvelle  pâte  introduite  dans  la  cuve  â chaque 
inftant , nt  fe  trou  ver  oit  pas  pour  cela  mêlée  au  vé- 
hicula rie  ce  (Ta  ire  pour  la  délayer  au  même  point 
tie  l'autre  , & p4r  con  tiquent  ne  pourroit  rentrer 
ans  la  maiTe  totale  6t  fervir  à U fabrication.  Je 
vois  toujours  dans  l'endroit  ou  plonge  l'ouvrier  * 
une  furabondancc  de  véhicule  qui  tend  à rendre 
les  feuilles  de  papier  de  plus  en  plus  minces. 

D'un  autre  coté , fi  l’on  Agi  toit  U raaffe  d’ou- 
vrage , pour  que  l'eau  qui  retombe  à chaque  inf- 
rant  délayât  la  nouvelle  pâte  qu'on  y introduirez  , 
ccs  agitations  irrégulières  nuit  oient  nécefiairemcnt 
au  travail  de  la  iahrication  , en  s'oppofanr  a la 
netteté  & i la  tranfparencc  des  feuilles  de  papier, 
& à la  diflnbution  uniforme  de  la  pâte  lur  la  ver- 
jure  ; car  on  l'ait  qu'aprës  chaque  braffage  ('ou- 
vreur doit  attendre  que  l'ouvrage  foit  rafüs  avant 
que  de  plonger  la  forme , fit  même  il  eii  rare  que 
les  premières  feuilles  qu’il  fabrique  ne  foi  cm  pas 
défcâucufes.  D'après  ces  coufidérations,  l'on  voit 
qu’il  y a quelques  inconvéniens  à fournir  fougent 
la  cuve  ; d'ailleurs  d'habiles  ouvriers  prétendent 
qu'il  y a autant  de  feuilles  inégales  au  commcn* 
cément  d’une  porfe  que  fur  la  tin  , & qu’au  moyen 
de  plufieurs  coups  de  main  donnés  adroitement 
autour  de  la  nageoire  , ils  parviennent  aifément  à 
écarter  l'eau  furabondante,  &.  à faire  affluer  l’eu- 
viyge  qui  leur  cft  nèce (Taire.  Ceft  ainfi  que  l’a- 
dreue  oi  l'expérience  font  parvenues  fouvent  dan» 
les  arts,  à parer  aux  inconvénient  qui  font  fan* 
remèdes  , ou  dont  les  remède»  feroient  de  nou- 
veaux inconvéniens. 

Cuve  , fc  prend  aufti  pour  le  travail  qui  fe  fait 
dans  une  cuve  ; ainfi  l’on  dit  : Cette  papeterie  eft 
à une  cuve  ou  à deux.  On  fait  dans  tel  moulin  cuve. 
& demie  , cYil  à dire,  que  les  ouvriers  travaillent 
d?  manière  a fabriquer  non-feulement  la  tâche  or- 
dinaire, mais  encore  la  moitié  de  ce  tic  tâche.  Il  y 
a des  cuves  où  l’on  fait  l’emploi  de  25  à 30  mil- 
liers de  chiffon  , & d’autres  où  l’on  en  confomme 
de  30  à foixantc.  C’cft  dans  ce  fens  qu’on  difoit- 
en  1776,  auM  y a voit  900  cuves  dans  le  royaume. 
Il  refaite  d.là  que  le  travail  des  papeteries  l'indi- 
que fie  s’eftime  par  cuit. 

On  auroit  tort  de  fe  fervir  de  ce  terme  , comme 
l’ont  fait  certains  écrivains , pour  indiquer  les  vaif- 
féaux  où  travaillent  les  cylindres  , & ceux  où  l’on 
met  en  dépôt  les  matières , foit  effilochées , foit 
raffinées.  Les  premiers  doivent  avoir  la  dénomi- 
nation de  piles  qui  leur  convient,  6c  quant  à la 
forme , fie  quant  i l'ufagc*,  comme  aitx  vaiffeaux 
où  jouent  les  maillets.  Voyez  /u/m.  Les  féconds 
ont  la  dénomination  de  caijfcs de  dépôt.  Voyez  cet 
article.  En  Axant  ainfi  les  mots  , on  prévient  la 
confufton  des  idées. 

Cïlindre  , machine  avec  laquelle  on  réduit  le 
chiffon  en  une  pâte  plus  ou  moins  courte.  Elle  eft 
compoféc  d’un  rou’eau  de  bois  armé  de  1 mes  de 
fer  ou  de  métal , fixées  â la  circonférence  du  rou- 
leau. On  cicufc  fur  la  face  extérieure  des  lame? 
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des  cannelures  , au  moyen  dsfquelles  le  chiffon  fe 
coupe  & l j divifeen  petits  élémrns  fibreux  , par  la 
rencontre  de  femblèblc»  cannelures  creufées  à la 
futfacc  de  la  platine. 

La  conftruétion  de  cette  machine  me  paroit 
avoir  été  dirigée  non-feulement  dans  l'inten- 
tion de  lui  faire  produire  le  plus  grand  effet 
po  i;ble , mais  encore  de  pouvoir  ragtéer  les  can- 
nelures à tnvfurc  quelles  s’émouffent  par  le 
travail,  d’en  renouveler  le»  lames  , & d’en  repla- 
cer d’autres  lorfqu'elles  font  tifées.  Je  dois  faire 
remarquer  a cette  occafion  que  des  cuchiniftes  , 
qui  avoient  perdu  de  vue  ce  principe , ont  jeté 
plufieurs  entrepreneurs  de  manufaflures  dans  de» 
dèpenfes  cnnftdérablcs , en  conffruifant  des  cylin- 
dres d'une  feule  pièce  , St  de  fer  fondu  , qui,  ufés  à 
certain  peint  au  bout  de  quelques  mois , n'ont  pu 
dire  ni  ragréés  ni  réparés  , St  font  devenus  des 
pièces  de  rebut  totalement  inutiles  qui  fervent  de 
bornes  à la  porte  des  moulins  ; j'ajouie  ici  que 
ces  machines , mèmq  neuves  8c  entières  , ne  don- 
noient  pas  des  pâtes  égales. 

Tel  a été  le  premier  établi  dément  de  papeterie 
fait  à Eftbnne  , auquel  feu  M.  l’Ecreviffe  , habile 
conftruéleur  Hollandois , a fubffituè  des  cylindres 
& des  rouages  exécutés  fur  les  meilleurs  princi- 
pes. C'eft  avec  ces  belles  machines  que  M.  Di  dot 
le  jeune  s'occupe  utilement  à pcrfeâionner  les 
différens  papiers  qui  fe  fabriquent  dans  cette  tna- 
nuf-âure.  * 


Cylindre  ; fon  emplacement  dans  la  pile , pag, 
491.  Syflème  des  rouages  qui  le  font  mouvoir , 
itu.  Détails  de  fa  conftruétion  , pag.  493^  494; 
moyens  d’en  diriger  les  mouvemens  8c  les  opéra- 
tions , itid.  Son  travail  dam  une  pile  , itid.  Gou- 
vernement du  cylindre  dans  les  progrès  de  1a  tri- 
turation & du  raffinage  des  pâtes  , pag.  494  ; ceux 
de  Montargis  , mconvèniens  de  leur  grande  vi- 
teffe  6c  de  leur  légèreté  : ceux  de  Sardam  , plus 
pefans  , ont  moitié  moins  de  viteffe , itid.  Cylin- 
dres effilocheurs  6t  raffincurs , conffruiis  fur  des 
prirteipes  différens  & aflbrtis  â leurs  opérations  par- 
ticulières , ilid.  Sc  gouvernent  auffi  dam  leur  tra- 
vail par  des  principes  d fférens,  pag.493.  Avan- 
tages des  cylindres  fur  les  maillets , iiid. 

Dart  , forte  de  papier  de  pâte  grife.  Voyez 
( enveloppes  1 pâle  grife). 

•Déchets.  lleft  rare  que  les  fabricant  comptent 
air  z avec  eux- mêmes  pour  être  affûtés , par  leur 
propre  expérience,  delà  quantité  précife  de  déchets 
qu’ils  éprouvent  fur  le  chiffon  qu’ils  emploient 
dans  le  triage , dans  le  pourriffage  8c  dans  la  tri- 
turation. Je  ne  connois  guère  qu un  feul  fabricant 

3ui  ait  fuivi  ce  travail  au  milieu  des  autres  détails 
e la  papeterie.  11  a bien  voulu  m’en  faire  patt , 
8c  je  trouve  que  les  dccbcts  des  triages  varient 
depuis  4 jttfqj’à  >7  pour  cent;  ce  qui  paqoù  dé- 
pendre non-feulement  des  chiffons , mais  encore  de 
l’exaâiiude  plus  ou  moins  grande  qu'on  mettoit 
dans  cette  opération. 


P A P 565 

Les  déchets  du  pourriffage  8c  de  la  trituration 
ont  varié  de  même  depuis  za  jusqu’à  49;  8c  lorf- 
qu'on  a pu  déterminer  fèparémcnt  le  déchet  du 
pourriffage  , celte  opération  a occafionné  une 
perte  de  lû  pour  cent  dans  les  pâtes  moyennes;, 
car  les  déchets  des  bulles  font  bien  plus  conftdé- 
rables  encore.  En  général,  on  évalue  cil  Auvergne 
la  perte  du  chiffon  par  le  triage  , qui  y eff  tiés- 
imparfait , le  pourriffage,  qu’on  commence  a régler  , 

& la  trituration  , à 40  pour  cent,  ce  qui  me  parole 
porté  au  plus  bas;  cardans  plufieurs  moulins  par- 
ticuliers, tant  de  cette  province  que  du  L'imoufii), 
j -•  fais  que  les  déchets  montent  affez  fouvent  au-delà 
de  50  pour  cent. 

li  faut  efpérer  que  nous  aurons  par  la  fuite  de» 
détails  plus  précis  , lorfquon  fauta  bien  apprécier 
toutes  les  circouftances  effentielles,  6c  en  fuivre 
à part  les  réfultats.  I 

Dé  lisser,  délire , principal  travail  des  faléramet, 
qu’on  nomme  auffi  pour  cette  raifon  délijfeufes.  Ù 
confiffe  à mettre  à paît  le  papier  fuivant  fes  qua- 
lités 8c  fss  défauts.  Ces  femmes  en  font  cinq  lots; 
le  ion,  ft  ton  retrié,  le  gmt  retrié,  le  triste  6t 
le  cajjè.' 

Le  lot  du  ton  comprend  tout  le  papier  qui  n’a 
pas  de  défaut  marqué. 

Le  lot  du  retrié  n’a  que  de  très-légers  défauts, 
comme  de  petites -gouttes  du  coucheur,  de  petite» 
dentelures  dans  les  bordures , 8(c. 

Le  lot  du  gros  rrrr/ipeut  avoir  de  petites  bou- 
teilles, quelques  goutflSdu  coucheur,  dei  ncbulo- 
fuès  locales , un  peu  tiop  d’épaiffeur. 

On  met  dans  le  triige  le  papier  où  fe  trouvent 
les  fronces , les  rides , les  taches  de  rouille  les  moin» 
marquées  , les  grandes  goutte*  de  l'ouvreur , &c. 

Enfin  on  range  dans  le  lot  des  csjfis  toutes  le» 
feuilles  auxquelles  il  manque  quelques-unes  de 
leur  partie  par  des  déchirures  quelconques  : celle» 
qui  ont  de  grandes  rides,  de  grande*  bouteilles, 
même  percées  à jour , ou  des  taches  de  rouille  con- 
fidérables  : celles  qui  font  brûlées  de  colle,  bat- 
tues de  feutre  ou  noyées  d’eau.  En  faifam  ce  triage 
les  déliffeufes  enlèvent  tous  les  parons  du  papier , 
toutes  les  matières  étrangères  ,6c  les  falctès  qui 
D’adhérent  pas  au  corps  de  l’étoffe , 8c  dont  l’en- 
lèvement n’occafionne  pas  un  trou.  Elles  font  auffi 
difparoitre  les  fronces  61  les  plis  qui  ne  font  pas 
trop  adhérent  aux  feuilles.  Elles  emploient  pour 
cela  un  morceau  de  pierre  poli  ou  de  bois  qu’elle» 
appellent  leur  pierre  : c’étoit  avec  ces  petits  outil» 
qu’on  liÿoit  le  papier  autrefois , & c’eft  dc-li  que 
la  falle  où  s’exécutent  ces  apprêts , s’appelle  encore 
UjJbir.  Voyez  ce  mot,  pag.  414. 

Les  dcUffcufes  ètabliffent  auffi  des  lots  relati- 
vement à I cp.iiffeur  des  papiers  ; es-  malgré  l’a-,  . 
dreffe  de  l’ouvreur,  St  l’habitude  qu’il  a rfc  fabri- 
quer telle  ou  telle  forte  d’un  poids  donné,  il  lui 
arrive  fouvent  de  fabriquer  dans  la  même  cuve 
également  chargée,  du  carre  de  14.de  tû.de  17 
6c  de  18  livres  la  rame.  Ce»  filtrantes  ont  acquit  ; 
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par  un  long  ufage , Il  facilité  de  juger  du  degré 
d'épaiffeur  des  papiers  par  le  tafl  , & l’on  eft  tout 
étonné  que  les  rames  fc  trouvent,  après  la  réu- 
nion des  mêmes  lots  , du  poids  qu'elles  avoiem 
eftimê.  Il  cil  bien  effentiel  de  ne  pas  négliger  ce 
iriage,  fur-tout  pour  le  papier  d’impreflion. 

Demoiselle,  (papieràla)  fe  fabrique  aux  en- 
virons de  Rouen , avec  les  débris  des  filets  de 
pêcheurs  8c  des  cordages  ufè,  des  navires.  Il  a 
îo  pouces  fie  demi  fur  13.  On  en  diliinguc  de 
deux  fortes  ; l’une  minet , dont  la  pâte  eft  fine 
quoiqu'encore  allez  longue  : elle  fert  à faire  des 
papillottcs  ; l'autre  forte,  a’une  pâte  plus  longue  8c 
plus  rembrunie,  avec  les  mêmes  dimenfions  : elle 
pêfe  deux  fois  davantage  que  la  précédente.  On 
l’emploie  fur-tout  à faire  des  calottes. 

Dentelée.  ( bordure)  Loriquc l’ouvreur  ôte  mal 
la  couverte,  il  enlève  quelques  petites  parties  de 
la  bordure  inférieure  ou  de  la  mauvaife  rive  , & 
en  conféquence  elle  fe  trouve  dentelée  ; de  même 
le  coucheur,  en  traînant  la  forme,  opère  le  même 
effet  ou  complète  le  mal.  Voyez  pag.  cio.  Ceft 
pour  ces  raifons  que  la  mauvaife  rive  eit  ordinai- 
rement baveufe. 

Dérompoi*  ; efpèce  de  table,  garnie  de  rebords 
de  trois  côtés , 8c  adofféc  à un  mur , fur  le  de- 
vant de  laquelle  eft  attachée  verticalement  une 
ftulx  pour  couper  le  chiffon  en  petits  morceaux. 
Voyez  pag.  487. 

Dérompre  , c’eft  coupa*  le  chiffon  pourri  en 
petits  morceaux  avant  de  le  porter  dans  les  piles 
à effilocher.  Voyez  la  manière  dont  le  gouverneur 
du  moulin  exécute  cette  opération , pag.  487.  Cette 
opération  pourroit  être  (opprimée  par  un  triage 
bien  foigne,  ibid.  Eft  impolüble  , quand  on  ne 
pourrit  pas , ikid. 

Désœuvrer,  c’eft  féparerles  feuilles  de  papier 
les  unes  des  autres,  fit  dans  ccfens  défeuvrement 
ftgnific  la  féparation  de  ces  feuilles.  On  a foin 
que  les  feuillet  des  pages  ne  foient  pas  difeeuvrees 
avant  la  colle,  parce  qu’il  eft  à craindre  que  les 
feuilles,  en  cet  état  de  féparation,  ne  fe  caffent 
lorfqu’on  les  plonge  dans  la  colle.  Les  Hollandois 
ne  redoutent  pas  autant  que  nous  ce  défauvremenr, 
pareequ'ilsfavent  par  expérience  que  l’étoffe  fie  leurs 
papiers  a affez  de  confidence  pour  que  les  feuille* 
déftttivrées  ne  fe  caffent  pas  à la  colle.  Ces  mêmes 
fabricant  étendent  en  pages  après  la  colle,  inftruits 
de  même  qu’en  léchant , ou  les  feuilles  des  pages 
fc  defauvreront  d’etlcs-mèmes  , OU  qu’on  pourrales 
difauvrer  fans  effort , lorfqu'on  en  fera  la  cueillette 
1 l'ètendoir.  L'échange  facilite  le  defauvrement  des 
feuilles  de  ces  pages  |ftr  les  re!evages,qui  détruifent 
la  forte  adhérence  que  les  feuilles  non  relevées 
dans  les  pages  ordinaires  , confervent  entre  elles. 


Voyei  pag.  fat. 

Dessin; (papier  pour  le  ) il  y a plufieurs  fortes 
de  papiers  qui  fervent  à cet  ufage. 

j®.  Le  papier  â dejffiner  teinté.  Ce  il  un  papier 
blanc  fur  l.-qucl  on  paffe  une  éponge  chargée  d'eau 
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de  fuie  ; cette  teinte  fert  au  defftnateur  de  fond 
pour  les  ombres.  Au  moyen  de  ce  fond , il  ne 
s’occupe  qu’à  relever  les  objets  avec  du  crayon 
blanc , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  éclairés , 
ou  qu'ils  font  de  demi  ou  de  grand  relief  : on 
voit  que  le  fond  du  papier  teinté  abrège  l’ouvrage 
d’un  deffin  à deux  ou  trois  crayons. 

a°.  Papier  bleu  ou  gris  pour  le  deffin.  Ces 
fortes  font  fabriquées  avec  un  mélange  de  deux 
pâtes , l'une  bleue  ou  grife , 8c  l’autre  blanche. 

On  emploie  pour  la  pâte  bleue  en  Hollande , les 
chiffons  que  fourniffent  les  chemifes  des  matelots 
teintes  en  bleu  : on  a foin  de  raffiner  complète- 
ment chacune  de  ces  pâtes  , 6c  d'adoucir  le  grain 
de  ces  papiers  par  l'cchange , enfin  de  les  bien  coller. 

On  a fabriqué  de  cqs  papiers  avec  fuccès  dans 
quelques-uns  de  nos  moulins  , 8c  fur-tout  dans 
ceux  de  Lille  8c  d'Annonay. 

Doublage;  (papier  de)  ce  panier  fe  fabrique 
en  Hollande  avec  des  étoffes  groftîëres.compofêes 
d’une  chaîne- de  fils  de  chanvre. 8c  d'une  trame 
de  laine.  Ces  matières  s'affocient  affez  bien  dans 
la  fabrication  de  ce  papier.  Il  fert  à doubler  le* 
navires  deffinès  ides  voyages  de  long  cours.  Ce 
papier  n’eft  pas  collé , parce  qu’on  l’enduit  de  brai 
avant  de  l'employer.  On  en  fait  une  couche,  qu’on 
attache  au  bordage  des  vaiffeaux  , 8c  on  la  recouvre 
avec  des  planches  de  fapin  légères  : par  le 
moyen  d^ce  papier,  on  en  parvenu  à préferver 
les  vaiffeaux  de  la  piaùre  des  vers  tarets  qui , après 
avoir  percé  les  planches  de  fapin , font  arrêtés  par 
cette  étoffe , laquelle  ne  convient  pas  à leur  travail. 

Drapeaux  ; on  indique  parce  mot  les  chiffons 
dont  on  fait  le  papier. 

Drapeliéres.  Voyez  chiffonnières. 

Eau  ; élévation  8c  diffribution  de  l'eau  dans 
. les  moulins  ( pag.  488  ) : dans  les  piles  pur  les 
fontanelles  , pag.  489.  Sa  circulation  dans  les  piles  , 
pag.  490.  Les  effets  de  cette  circulation  relative- 
ment à la  trituration  du  chiffon  , ibid.  Ses  effets 
dans  les  piles  à cylindres  , pag.  493.  , ' 

Eau;  grande  eau,  petite  eau.  On  dit  qu'on 
travaille  à grande  eau , torique  l’eau  , dans  laquelle 
la  matière  du  papier  nage  , eft  abondante  relative- 
ment à la  quantité  de  cette  matière  : c’eft  tout  le 
contraire  lorfqu'on  travaille  à petite  eau , la  pâte 
eft  plus  abondante , quant  à fon  véhicule.  Incon- 
vénient de  la  fécondé  méthode , 8c  avantages  'de 
la  première,  pag.  501  8c  506. 

j’ajouterai  ici  le  détail  d’une  expérience  bien 
décifive  à ce  fujet.  J’ai  vu  fabriquer  fucceffive- 
ment  avec  la  même  pâte,  qui  ètoit  affez  longue 
8c  fibreufe,  i*.  du  petit-cornet  8c  du  papier  ler- 
pente;  a*,  du  ptopatria.  Les  deux  premières  fortes 
furent  travaillées  à grande  eau , & les  papiers  qu’on  • 
obtint  par  ce  travail , nous  offrirent  des  étoffes  bien 
égales  /ans  brocs  ni  pâtons  , St  de  la  plus  belle 
tranfparence.  Le  propatria  de  14  livres  , plus 
étoffé  que  les  deux  fortes  précédentes  , 8c  tra- 
vaillé à petite  eau  avec  la  même  pâte  , nous  a 
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paru  au  contraire  chargé  de  pâtons  , d’un  grain  8c 
d'une  épaitleur  inégales  : en  obfervant  le  degré  de 
perfeftion  que  le  travail  de  1a  cuve  avoit  acquis 
par  la  (impie  addition  d’un  véhicule  abondant  , 
nous  lûmes  bien  convaincus  de  l'importance  , St 
peut-être  de  la  nèceffitc  de  travailler  à gronde 
eau , fur-tout  les  papiers  d'écriture. 

Ébarber  ; c'eft  rogner  légèrement  avec  de  gros 
cifeaux  les  bordures  des  feuilles  de  papier , lorf- 
qu’e Iles  font  pliées  en  mains , & avant  que  de 
les  empaqueter  en  rames.  Cette  opération  désho- 
nore , félon  moi , le  papier , & annonce  une  fa- 
bridtion  négligé»  dans  les  bordures.  Les  parties 
qu’on  ébarbe  font  celles  où  la  difpofttion  régulière 
fit  tranfparente  de  la  pâte  a été  détruite  par  les 
ouvriers  de  la  cuve,  fie  qui  n’offrent  qu’un  amas 
de  matière  matte  8t  déforganifée  , pour  ainfi  dire, 
Les  Hollandois  , qui  mènent  tant  de  propreté  dans 
le  pliage  de  leurs  mains  fie  dans  l’arrangement  de 
leurs  rames , fabriquent  leur  papier  avec  affea 
de  foin  8c  de  fuccès , pour  qu’ils  foien;  difpenfés 
de  l ’ébarber.  Voyez  bordure t. 

Ecacher  ; fe  dit  de  la  compreflion  des  oorfes 
blanches  par  le  leveur.  D'abord  cet  ouvrier , a moi- 
tié porfe , couvre  d’un  feutre  les  feuilles  qu’il  a pla- 
cées fur  la  planchette  de  la  felle , Sc  les  comprime 
le  plus  qu'il  peut , afin  quelles  fe  touchent  bien 
exaétement , fans  aucune  interpofition  d'air.  Il  fait 
la  même  chofe  lorfque  la  porfe  eft  levée  en 
entier  : enfin , il  achève  d ’écacher  la  porfe  lorfqu'il 
la  met  en  tas  fur  les  autres.  Cette  opération  eft 
nécefl'aire  pour  que  l’effet  de  la  preffe  fur  les 
porfes  blanches  foit  plus  égal  Si  plus  complet. 
En  Hollande  , le  leveur  écachc  avec  plus  de  foin 
fit  d’attention  encorcjd'abord  il  comprime  les  tas  des 
feuilles  avec  une  petite  planchette , fit  à plufteurs 
reprifes;  enfuite,  avec  une^alaitche  plus  large  6c 
plus  force.  Au  moyen  de  ces  planches , non-feu- 
lement il  écache  plus  nullement  qu’on  ne  peut 
le  faire  avec  un  feutre  , mais  encore , par  la  marche 
de  fes  comprenions , il  eft  fùr  de  donner  iffue  à 
l’air,  & de  prévenir  les  dèfeâuofiiés  que  (on  in- 
terpofitioa  pourroir  occaftonncr  , telles  que  les 
mufettes  , &c.  Voyez  pag.  509. 

Echange,  fuite  de  manipulations  qui  ont  pour 
but  d'adoucir  le  grain  du  papier,  fie  de  procurer 
en  même-temps  au  fond  de  l'étoffe  un  fourrage 
qui  la  rende  ferme  fie  cartonneufe.  Ces  manipu- 
lations , dont  les  Hollandois  ont  enrichi  lart 
de  la  papeterie , fie  que  nous  avons*  empruntées 
d’eus , fe  rèdùifent  à deux  principales  opérations, 
les  relevages  fit  les  preffages.  Lorfque  le  papier  a 
été  fournis  plufteurs  fois  à ces  manipulations  , il 
eft  non-feuicment  adouci  fie  luftrè  à fa  furface , 
mais  encore  débarralïé  d’une  partie  de  l’eau  fura- 
bondante  dont  il  éioit  encore  pénétré  en  forçant 
des  opérations  de  la  cuve,  ce  qui  le  difpofe  à une 
dclficcation  égale  fit  uniforme  dans  létcndoir.  LV- 
ehange  s’cxécuie  avec  beaucoup  plus  de  fuccès  St 
moins  de  perte  fur  les  papiers  de  pâtes  naturelles 
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ou  non  pourries , que  fur  les  papiers  fabriqués 
avec  des  pâtes  pourries.  Il  fait  aufli  très-bien 
après  la  colle,  parce  qu’il  facilite  l’introduélion 
de  la  fubftance  codante  dans  ictoffc  du  papier, 
fit  qu’il  contribue  à la  fiier  à fa  furface,  fous 
la  forme  d’un  vernis  mat.  Enfin , je  finirai  par 
obferverque  l’échange  ne  donne  au  papier  un  bon 
apprêt , qu’autant  qu’il  vient  à la  fuite  d’une  fa- 
brication foignée  fit  conduite  avec  imeUigence.Voy. 

P J 1 4 fit  5 1 5 ■ les  attentions  fit  les  manoeuvres  qui 
’aflurent  le  fuccès  de  l 'échange.  Voyez  les  mort 
re levage  Si  greffage. 

Echanger,  c’eft  foumcttrele  papier  aux  ma- 
nipulations de  l’échange  : papier  /changé,  eft  un 
papier  qui  a reçu  l’apprét  de  l 'échange. 

ECORCE  ; ( papier  d’ ) forte  de  panier  à tiffu 
naturel , comme  le  papier  d’Egypte.  Il  étoit  fait 
du  liber  ou  de  l’écorcc  intérieure  de  certains  ar- 
bres, pag.  471.  Ses  ufages  anciens  , ibid.  Sc  fa- 
brique encore  chez  quelques  peuples  , ibid. 

ECU  ; moyenne  forte  , d'une  grande  confom- 
mation.  Il  y en  a de  mince  Si  S’étoffe.  Voyez  le 
tarif,  pag.  5 î7. 

Effilocher  ; c eft  détruire  la  toile  ou  le  tiffu 
des  chiffons,  & les  réduire  aux  élément  des  fils. 
Cette  opération  fe  fait  dans  les  piles  particulières, 
qu’on  nomme  piles  à ejjilocher , piles  à drapeaux , 
piles  à drapeltr , piles  a baitr^ca  défilé , pag.  489 
fit  494  , fit  dans  les  piles  où  tournent  les  cylin- 
dres cffilocheuts. 

Effilocheur  ; f cylindre  ) il  eft  armé  de  lames 
de  fer  qui  n'ont  qu’une  cannelure  fitrnn  fort  talon 
i leur  face  extérieure,  fit  dont  les  intervalles  font 
très-larges.  Toutes  circonftances  afforties  au  tra- 
vail de  l'effilochage , pag.  494. 

Egouttoir  ; planche  placée  debout  fur  une  par- 
tie du  tour  de  la  cuve . Se  dans  laquelle  il  y a 
plufteurs  entailles  où  le  coucheur  appuie  dans  une  ’ 
fituation  inclinée  les  formes  de  diverfes  grandeurs , 
pour  que  l’eau  de  la  pâte , dont  ces  formes  font 
chargées  , puiffe  t'égoutter  pendant  qu’il  pofe  les 
feutres  Voyez  pag.  497. 

Egypte  , ( papier  d’ ) papier  formé  des  tiffus 
naturels  du  papyrus  ; les  procédés  de  fa  prépara- 
tion 6;  de  fes  apprêts,  confervés  par  Pline  , pag. 
465.  Il  prend  diftèrens  noms , fuivant  fes  différen- 
tes dimenfions  fie  fes  apprêts , ibid.  fit  4 66.  Ses 
• ufages  , fon  commette  ot  fa  durée,  ibid.  Se  fabri- 
quoit  en  Egypte , fit  fe  préparait  enfuite  à Rome , 
ibid. 

Eléphant;  grande  forte.  Voyez  le  tarif,  pag. 
536. 

Enseigne  C’eft  l’affemblagc  d’un  tiffu  de  fil 
de  laiton  , qui  comprend  ordinairement  1a  marque 
du  papier , la  qualité  du  papier , comme  fin,  moyen , 
bulle , le  nom  du  fabricant  fit  celui  de  la  proviocr. 
Ce  tiffu  fe  coud  1 la  vetjure  par  un  fii  fort  fin. 
Plufteurs  fabricans,  frappés  des  inconvéniens  des 
longues  tnftignes , fujettes  ou  à fe  découdre  ou  à 
s’empâter  d’ouvrage, ont  fort  abrégé  tous  ccs  détails 
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gênans  ; & l’admiuiil  ration  des  manufaflutes  y a 
confond.  fci'c  a confond  egalement  à la  fuppref- 
fion  de  l’année  174*  , époque  du  tarif,  à laquelle 
plufieurs  fabricant  ont  fubflituc  l’année  de  la  fa- 
brication du  papier. 

En  veloppi . ( papier  d' ) On  fabrique  dans  les 
moulins  des  envi-ons  de  Lyon , trois  fortes  de 
papiers  a er.veicppe  , dont  la  manufaélure  de  Lyon 
fait  un  grand  uiage  pour  le  pliage  de  fes  itoffes. 

La  première  forte  efl  de  onze  vingt  quatrièmes 
d’aune. 

La  fécondé  de  cinq  douzièmes. 

La  troifiéme  de  cinq  huitièmes. 

Ces  fortes  de. papiers  font  employés  pour  les 
étoffes  auaquclles  leurs  dimenfions  font  aforties  \ 
mais  les  étoffes  de  trois  huitièmes  8t  les  fept  dou- 
zièmes n’ayant  pas  de  papiers  particuliers,  on  efl 
obligé  de  couper  quelques-unes  des  fortes  ci-def- 
fus  pour  les  réduire  aux  dimer.fions  de  ces  deux 
efpèces  ; cependant  leur  confommation  & leur 
débit  font  allez  confidèrables  pour  déterminer  les 
propriétaires  des  moulins  à fabriquer  des  fortes 
afTorties  , ce  qui  éviterait  les  pertes  qu'occafion. 
nent  les  rognures. 

Il  relie  maintenant  les  étoffes  trois-quarts , fept 
huitièmes  8t  quatre  quarts,  qui  n’ont  pointât  ne 
peuvent  guère  avoir  de  papiers  afortis , vu  leurs 
grandes  largeurs. 

On  y pourvoit  Sn  les  enveloppant  par  dou- 
bles feuilles  des  trois  fortes  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article. 

Envelopçe.  ( papier  d’enveloppe  pour  les  do- 
rures ) On  emploie  auifi  à Lyon  un  papier  doux  , 
mou,  d’un  blanc  mat,  qui,  quoique  fans  colle, 
reçoit  dans  la  fabrique  un  certain  lilfage.  Toutes 
ces  qualités  le  rendent  propre  â garnir  les  diffé- 
rons plis  des  étoffes  en  dorures , & même  les  ga- 
. Ions , pour  en  conferver  l'éclat  , 8c  prévenir  les 
inconvéniens  du  comafl  réciproque.  Il  a aufli 
l'avan’age  d'une  pire  pure  8c  fans  mélange  o'au- 
cune  teir.te  de  bleu  , laquelle  nuit  effectivement 
aua  dorures , en  les  terniffant.  Ce  papier  fe  fabri- 
que dans  les  moulins  des  environs  de  Nantua. 

Enveloppe,  (papier  d’)  Les  H<  llandois  , 8c 
fur-tout  les  Anglois  , fabriquent  depuis  quelques 
années  des  papiers  d’enveloppe  de  différents  for- 
mats , avec  la  matière  des  cordages  8c  des  toiles 
des  barques  8:  des  vaiffeaux.-  La  pâte  de  ces  pa- 
piers efl  feulement  effilochée  par  un  cylindre  dont 
les  lames  font  très-acérées.  Par  ce  moyen  les  fila- 
mens  étant  plus  longs  , l’étoffe  en  tu  plus  forte 
8t  plus  folide.  Outre  cela  elle  n’efl  pas  lavée  pen- 
dant la  trituration  , attendu  que  la  matière  peur 
conferver  , fans  inconvénient , fa  couleur  tannée 
il  fon  odeur  de  goudron. 

Les  Anglois  fort  un  grand  ufage  de  ces  papiers, 
fbr-tout  pour  envelopper  leurs  quincailleries,  tant 
les  communes  que  les  plus  précieufes.  Us  préten- 
dent même  que  te  goudron , dont  font  pénétrés 
ces  papiers , contribue  à picfctver  de  la  rouille 


P A P 


les  marchandifes  qu'ils  enveloppent , ce  qui  me 
parait  très  probable  , parce  que  dans  cet  état 
ces  papiers  foot  moins  fujets  à prendre  l’humi- 
di’é  de  l’air , 8c  à la  tranfmettre.  Ces  papiers  font 
collés  plus  ou  moins,  8c  plus  ou  moins  étoffés  , 
fuivant  les  différons  ufages  auxquels  ils  peuvent 
fervir.  En  général , je  dois  dire  à cette  occaGofl 
que  les  Anglois  ont  varié  la  fabrication  de  leurs 
papiers  avec  une  grande  intelligence , & l’ont  affor- 
tie  généralement , autant  qu'il  efl  poffible , à tous 
les  bc  foins  de  leur  commerce. 

Enveloppe  ; ( demi-blancs  collés  pour  ) *la 
FLepr  de-lis,  de  1 8 pouces  fur  14  , & du  poids 
de  40  1 4a  livres  ; bas  a homme  de  16  8t  demi 
fur  50 , St  du  poids  de  30  à 38  iiv.  ; bas  a femme 
de  14  pouces  8c  demi  fur  1 8 St  demi , fk  du  poids 
de  15  à 16  livres  ; raisin  collé  de  16  pouces  8c 
demi  fur  ,8  8c  demi,  8c  du  poids  de  23  â 26  liv. 
la  rame;  longuet  de  8c  demi  fur  13  , 8c  du 
poids  de  35  à 26;  josiph  de  14  8c demi  fur  188c 
demi , 8c  du  poids  de  feize  à 17  livres. 

Enveloppe;  (pâtegrift)  la  fhur-dc-l'u  de  tS 
pouces  8c  demi , fur  24  8c  demi , du  poids  de  42 
â 4;  livres  ; Raifin  de  tô  8c  demi  fur  208c  demi  , 
du  poids  de  13  1 26  ; Dart  de  27  pouces  8c  demi 
fur  24 , 8c  du  poids  de  40  1 42  livres  ; Cameloter 
de  14  pouces  oc  demi  fur  18,  8c  du  poids  de 
17  â 18  livres  la  rame,  Carré  de  13  pouces  8c 
demi  fur  16  8c  detpi , 8c  du  poids  de  17  â 18; 
Garrouiht  de  16  8c  demi  fur  20  8c  demi , 6c  du 
poids  de  12  â 18.  Tous  ces  papiers  fervent  pour 
enveloppe.  Le  dctvtier  efl  aufli  employé  à calfa- 
ter les  vaiffeaux,  8c  fur-tout  à faire  des  fufécs  8c 
autres  artifices  : on  mêle  aux  pâtes  , dont  font 
fabriqués  ces  papiers , une  affez  grande  quantité 
de  terre. 

Enveloppe;  ( papier  gris  de  Maur)  ou  boue- 
de  Paris-clair-  Les  HoUandnis  fourniffent  à la  ma- 
nufaâure  de  Saint  Quentin  8c  â quelques  autres 
de  la  Flandre , de  grandes  parties  de  ce  papier  pour 
fervir  â envelopper  leur»  toiles  ; 8c  malgré  l’abor- 
dance  8c  la  certitude  du  débit,  aucun  de  nos  fa- 
bricans  , dans  ces  provinces  , ne  s ert  occupé  à imi- 
ter en  cela  les  Hollandois-  Ce  papier  efl  dune  pâte 
affez  fine , 8c  adoucie  par  les  apprêts  de  l'échange. 

Je  ne  faebe  que  M.  Bcfuquet  à Rouen  , qui  l'a  t 
imité,  en  1773  > quant  â ta  couleur,  dont  le  pro- 
cédé lui  avoit  été  donné  par  M.  de  la  Folie.  Il  ref- 
toit  â ce  fabricant  à donner  plus  de  douceur  8t  de 
foupleffe  à fon  étoffe  ; ce  qui  lui  étoit  facile , en 
adoptant  l’échange.  Je  ne  fais  où  en  font  reliés  fes 
premiers  effais  ; mais  c’étoit  un  objet  de  fabrica- 
tion qui  méritoit  les  plus  grands  encouragement  ; 
car  tlanslafeiile  ville  de  Valenciennes  , on  tirait 
de  Ho'lande  à cette  époque  , plus  de  quatre  mille 
rames  de  ce  papier  gris  de  Maur  tous  les  ans,  8c 
à 21  livres  la  rame. 

Enverger  ; opération  par  laquelle  l'ouvreur, 
balançant  fa  forme  de  droite  â gauche  8c  de  gau- 
che â droite  , détermine  la  matière  â s’étendre 
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dan»  1c  fens  des  brin*  de  la  verjure  , & fur-tout  à 
s’introduire  dan*  les  intervalles  de  ces  brins.  Cette 
opération  contribue  à rendre  les  feuilles  de  papier 
plus  épaiiTes  8c  plus  chargées  d’ombres  le  long 
des  pontufeaux , parce  que  la  matière  , balancée 
contre  les  tiflus  exccdcns  des  chainettes  8c  du  ma- 
nicordion  , s'accumule  abondamment  le  long  de 
ces  tilTus.  Voyez  pag  505  8c  50b. 

Espagnol;  petite  forte  de  papier.  Voyez  le 
ttrif,  pag.  338. 

Essernê  ; ( papier)  c’eft  un  papier  incomplet  , 
tronqué  , qui  n’a  pas  la  grandeur  de  la  forme 
faute  de  matière. 

Etendoirs  ; ce  font  des  galeries  qui  régnent 
ordinairement  fur  les  bâtimens  de  la  papeterie  ; on 
y établit  des  piliers  fie  des  perches , qui  fervent 
a placer  des  cordages  fur  lefquels  on  étend  les 
pages  ou  les  feuilles  de  papier  après  la  colle. 

L’emménagement  d*wn  etendoir  doit  êtîe  com- 
posé de  plufieurs  piliers,  placés  à une  certaine 
diftance  tes  uns  des  autres , & portant  dans  des 
entailles  des  perches  , fit  dans  les  trous  des  per- 
ches des  cordages.  Voyez  perches  fie  cordages. 
L’intervalle  des  rangées  de  piliers  doit  être  tel, 
que  les  cordes  tendues  fur  les  perches  puiffent 
recevoir  fept  feuilles  de  carré . Il  eft  bon , outre 
cela , de  laitier  tout-au-tour  de  l’étendoir  , entre 
les  piliers  fi t les  murs , une  diftancc  de  trois  pieds , 

f>our  que  Tctendeur  puitie  circuler  librement  avec 
es  porfes  blanches , ou  avec  les  rames  des  mouil- 
lées. 

D’une  perche  ï l’autre,  on  peur,  avec  deux 
Jettes , garnir  de  papier  toute  la  longueur  des 
cordages  : on  y étend  ordinairement  huit  feuilles 
dVc« , de  griffon  , de  oro  patria , Oc.  ce  qui  fait 
quatre  feuilles  pour  enaque  Telle  ; fit  lorfqu’on 
étend  du  petit-cornet , comme  on  peut  en  placer 
neuf  feuilles  fur  la  même  longueur  de  cordes,  une 
Telle  en  étend  cinq , pendant  que  l’autre  n’en  place 
que  quatre  ; de  même  pour  le  carré  , comme  la 
même  longueur  ne  peut  en  contenir  que  fept, 
une  Telle  en  étend  quatre  fit  l’autre  trois. 

Les  etendoirs  doivent  être  fermés  , le  plus 
exa&ement  qu’il  eft  poftible  , par  des  jaloufies 
qui  n’y  laitient  entrer  que  la  quantité  d’air  né* 
cetiaire  pour  le  féchage  des  pages  fit  des  feuilles 
de  papier. 

Plufieurs  fortes  de  jaloufies  remplitient  égale- 
ment bien  l’objet  dont  je  viens  de  parler  , pourvu 
.qu’on  ait  foin  de  les  entretenir. 

Les  HoHandois  font  ufage  d’étendoirs  fitués 
au  rez-de-chautiée  , comme  les  autres  ateliers  de 
leur  moulins;  auiîi  le  féchage  de  leurs  papiers  y 
eft-il  bien  ménagé.  Ils  font  fermés  par  des  jalou- 
fies  qui  permettent  la  circulation  d’un  air  frais  , 
au  moyen  duquel  on  ne  bnifqift  point  la  deflic- 
cation  des  papiers.  Toit  avant.  Toit  après  la  colle. 

La  réduâion  du  toit  des  ètendoirs  , très  élevé, 
permet  d’établir  plufieurs  rangs  de  perches  fit 
de  cordages  les  uns  fur  les  autres  ; fit  on  fait 
Ans  O Métiers . Tome  V.  Parût  11. 


ufage  pour  lors  de  fer!ets,dont  les  manches  font 
fort  longs , de  manière  que  l'étendeur  peut  attein- 
dre jufqu'aux  cordages  les  plus  élevés,  en  s’aidant 
encore  d’uni  Telle  de  quatre  à cinq  pieds  de  haut , 
pae.  511. 

Un  certain  nombre  de  perches  chargées  de  cordes 
fe  nomme  bandage.  Voyez  perches , cordages.  Voyez 
la  comparaifon  de  nos  etendoirs  avec  ceux  des 
moulins  Hollandois , relativement  aux  effets  delà 
defficcatiôn,  pag.  5 16. 

Etendeurs  , Etendeuses  ; ce  font  les  ouvriers 
fit  les  ouvrières  qui  placent  fur  les  cordes  les  pages 
ou  le  papier  feuille  à feuille  après  la  tiolle. 

Etoile:  forte  de  papier  qui  porte  auili  la  déno- 
mination de  longuet;  mais  elle  diffère  beaucoup  , 
quant  au  poids  fit  au  format,du  longuet  d’enveloppe. 
Voyez  le  tarif,  pag.  337  fit  enveloppes. 

Étresse  ; forte  de  papier  de  paie  grife  8c  collée: 
elle  fert  à faire  Pâme  des  cartes  à jouer.  Voyez  l’ar- 
ticle gris 'Colles. 

Faux  plis  , fronces  fit  rides  : tel  eft  l’ordre  de  ces 
défauts  dans  le  papier. 

Les  faux-plis  font  ou  fort  longs , ou  fort  larges.  ’ 
Il  eft  quelquefois  poftible  de  les  faire  èifparoitre 
fi  l’on  tire  les  feuilles  fur  leur  largeur,  8t  qu'on 
détruife  leur  trace  par  le  moyen  de  la  pierre , 8t 
enfuite par l'aâion  delà  preffe;  car  il  eft  rare  que 
les  faux-plis  tiennent  au  corps  de  l'étoffe.  L’cfîet 
ordinaire  des  faux-plis , eft  d’en  fermer  d’a^B 
fur  les  feuilles  contiguës  , qui  cependant  vont  fb'û- 
jours  en  s’aflwbliffant  : d’un  côté  les  faux-plis  font 
en  relief,  fit  de  l'autre  ils  font  en  creux. 

Les  fronces  font  de  faux-plis  plus  multipliés  fit 
moins  faillans  que  ceux  dont  nous  venons  de 
faire  mention , mais  auffi  plus  adhérens  au  corps 
de  la  feuille.  Les  fronces  font  formées,  ainfi  que  les 
faux-pli*,dans  les  tranfpons  des  porfes  blanches  de 
la  chambre  de  cuve  h l’étendoir,  fans  plateaux  8c 
fans  cartons  ; les  mêmes  accidens  ont  lieu  auffi 
dans  les  tranfports  des  ballons  de  la  chambre  de 
colle  aux  étendoirs,  lorfqu’on  ne  prend  pas  les 
précautions  de  tranfportcr  les  ballons  nouvelle- 
ment collés  fur  des  plateaux.  • 

Les  fronces  font  auffi  ducs  au  leveur , qui  donne 
naiffance  à ces  plis  obliques,  foiten  plaçant  mal 
les  feuilles  fur  la  Telle,  Toit  en  les  écachant  mal , 
Toit  en  ferrant  trop  les  mains. 

Les  rides  font  ordinairement  difperfées  le  long 
de  la  ligne  où  chacune  des  feuilles  a touché  aux 
aftrdes  de  l’étendoir.  Elles  font  viliblemcnt  l’effet 
d’une  defticcation  inégale  dans  les  feuilles  des  pages 
par  le  conta&  des  cordes;  les  feuilles  fupérieuies 
des  pages  fâchant  plus  vite  que  les  feuilles  infé- 
rieures , fit  éprouvant  une  retraite  affez  fenfible , 
elles  occafinnnent  ncceffa  ire  ment  des  plis  dans  les 
feuilles  qui  n’ont  pas  changé  de  dimcr.fions.  Lorfquc 
les  plis  font  confidèrablcs,  on  les  regarde  comme 
des  fronces,  pag.  516. 

Il  y a auffi  des  rides  le  long  des  bordures  dtl 
papier , lorfquc  le  leveur  étend  mal  les  feuilles 
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let  unes  fur  les  lutres , 8c  qu’il  les  déplace  fans 
les  détacher  entièrement. 

Ferlet;  inftrument  en  forme  de  T,  fur  lequel 
l'étendeufe  reçoit  les  feuilles  que  la  jeteufe  lui 
lance  à,  mefure  qu’elle  les  détache  des  purfes 
collées;  il  fert  aufli  à celui  qui  étend  en  pages. 
Voyez  pag.  516.  8c  591. 

Cet  inftrument  eft  fort  utile  pour  ces  opérations  ; 
mais  il  me  fcmble  qu'en  général  fon  manche  eft 
• trop  court  pour  l'étendage  après  la  colle.  J’ai  exa- 
miné dans  plufieurs  fabriques  les  paquets  de 
feuilles  qu’on  avoit  recueillies,  8c  j'ai  prefque 
toujours  remarqué  que  les  moitiés  des  feuilles 
qui  retombant  fur  le  ferler  fit  fur  la  main  de  l’é- 
tendeufe  qui  le  tient  , montroient  les  traces  de 
faux-plis  allez  nombreux  8c  allez  fcnfibles , que 
la  forme  de  e t infiniment  &.  la  manière  de  le  te- 
nir avoient  occafionnés.  Ces  faux-plis  dilparoilfent, 
il  ell  vrai , la  plupart , après  que  le  papier  a parte 
fous  la  prefTe  de  la  falle  ; mais  il  eft  prefqu’impos  - 
fable  de  les  détruire  lorfque  l'étoffe  du  papier  a 
été  feutrée , 8e  fa  furface  adoucie  par  l'échange. 

Ces  ioconvéniens  m’ont  fait  penfer  à changer 
la  forme  du  ferlet , foit  en  le  f.ifant  tout  plein 
fans  le  vider  autour  du  manche,  foit  en  alon- 
geant  fon  manche.  Au  moyen  de  ce  double  chan- 
gement , les  moitiés  de  feuilles  retomberont  fur 
une  furface  unie  8c  pleine , 8c  ne  rencontreront 
pl^s  ni  la  tige  du  ferlet,  ni  la  main  de  l’éten- 
tl4fc;  par  couféquent  il  n'y  aura  pas  lieu  aux 
faux  plis , qu'il  eft  important  d'éviter  dans  une 
fabrication  foignie.  Je  crois  devoir  rendre  attentif 
à ces  inconvéniens  fie  à leur  réforme , parce  que 

Îilulieurs  fabricans  , ou  n'ont  pas  remarqué  ces 
aux-plis , ou  n’en  ont  pas  recousu  la  caufe. 
Feutres.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit , pag. 
500 , fur  les  qualités  que  doivent  avoir  les  étoffes 
dont  on  fait  les  feuircs.  l'ajouterai  feulement  ici  une 
confidération  qui  fera  fentir  queces  étoffes  doivent 
être  également  difpofées , 8c  à boire  l'eau , 8c  i 
la  rendre.  Si  la  pâte  eft  gtaffe  , 8c  qu'elle  retienne 
l’eau  abondamment , les  feutres  s'en  pénètrent 
tellement  que,  lors  de  la  légère  comprcffion  du 
coucheur,  ils  fc  vident  par  la  bordure  qui  eft  à la 
gauche  de  cet  ouvrier. 

Ces  feutres  8c  les  feuilles  de  papier  étant  tranf- 
portés  fous  la  preffe,  à la  moindre  compréffion 
de  la  porfe  l'eau  s'écoule  de  tous  ciliés  ; fie  par 
le  progrès  de  la  compreftion , les  feutres  conti- 
nuent , fit  à prendre  l'eau  des  feuilles , Si  à la 
rendre  par  les  bords.  Cette  double  opération  a lieu* 
tant  que  la  prefte  agit. 

En  même-temps  que  le  papier  fe  fccltc , 8c  prend 
une  confiftancc  fuffifante  pour  que  le  leveur 
puiffe  le  détacher  des  feutres  , fie  juger  par-là 
de  leur  d.fpofition  à boire  l'eau  de  la  leuillc , les 
feutres  eux  - memes  , par  le  reffort  des  parties 
de  l'étoffe , ont  quitté  à un  certain  point  l’eau 
qui  les  pénétrait , 81  s’en  foat  débcr.affés  a (fez , 
pour  qu'ils  puiffent  fervir  à la  fabrication  d’une 
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nouvelle  porfe,  8c  boire  comme  il  convient  Peau 
des  feuilles  qu'on  couche  deffus.  Ccrt  par  lafuc- 
ceftion  de  ces  deux  états  de  féchercffe  & d'tmbi- 
bition  des  feutres , que  s'exécutent  des  opérations 
très-délicates. 

Il  eft  aifé  de  voir  fur  la  feuille  nouvellement 
couchée , le  progrès  8c  la  viteffe  plus  ou  moins 
grande  de  l'inhibition. 

Je  dois  faire  remarquer  que  les  feutres,  en 
paffant  fous  la  prefte , retiennent  une  certaine 
quantité  d'eau  qui  les  difpofe  à en  boire  encore 
davantage. 

D'après  ces  détails,  on  voit  qu’il  n'eft  pas  éton- 
nant que  les  feutres  chargés  de  graifte , empâtés 
de  matière  fine , enfin  privés  de  leur  reftort , 
refufent  le  fervice  , 8:  dérangent  à un  certain  point 
le  travail  de  la  cuve.  Voyez,  pag.  sot  , la  mé- 
thode qu’on  fuir  pour  les  leffiver , lotfqu'ils  font 
dans  cet  état  de  graiffe , 8cc.* 

L'effort  continuel  que  fait  le  coucheur  en  ap- 
pliquant la  forme  furies  feutres,  leur  donne  une 
extenfion  confidirable  dans  le  fens  de  leur  lar- 
geur, fur-tout  quand  la  largeur  de  ccs  feutres  eft 
prife  d’une  liftère  de  l'étoffe  a l’autre;  ces  étoffes 
étant  titfies  en  trame  de  laine  cardée , cèdent  beau- 
coup davantage  en  ce  fens,  que  ne  pourrait  faire 
la  chaîne  de  laine  peignée.  Il  réfulte  de  cette 
confidération,  que  fi  les  feutres  éioieot  toujours 
coupés  de  manière  que  leur  plus  g-ande  dimen- 
fion  fût  prife  dans  la  largeer  de  l’étoffe  , 8c 
la  plus  petite  fur  la  longueur,  ils  s'alongeroient 
beaucoup  moins  fur  leur  petite  dimenfion,  8c 
feraient  d’un  meilleur  fervice.  On  comprend  ai- 
fèment  que  la  chaîne  de  l'étoffe  eft  plus  propre  , 
parle  de,>rc  dciord  qu’elle  a reçu,  a rcftfter  aux 
efforts  du  coucheur,  fi  elle  fe  trouve  difpofce  fui- 
vant  leur  direflion.  Voyez,  pag.  çiz,  la  règle 
qu’on  doit  fuivre  lorfqu'on  coupe  les  feutres  pour 
les  différentes  fortes  de  papiers,  tant  à formes 
Amples  qu'à  formes  doubles. 

Fleur-de-us.  Il  y en  a de  deux  formats:  la 
grande  fleur -de-lis  St  la  petite  fleur-de-hs.  Voyez 
le  tarif,  pag.  538.  J’ajouterai  un  troifiéme  format 
qui  fert  dans  les  demi  blancs  collés,  8c  dans  les 
pâtes  grifes  pour  enveloppe.  Voyez  enveloppe. 

Floran  ; (pile)  pile  où  l’on  met  la  matière 
pour  être  raffinée:  voyez  pile 61  raffiner. 

Fluant  ; (papier)  c’eft  celui  qui  n’a  pas  reçu 
l’apprèt  de  la  colle,  ou  qui  l’a  mal  reçu.  On  peut 
mettre  dans  la  première  claffe  les  blancs-fluans , 
dont  je  citerai  ici  trois  principales  fortes  : le  raifin  , 
de  16  pouces  8c  demi  fur  zo  pouces  fit  demi , 8c 
du  poids  de  20  à ai  livres,  dont  011  fe  fen  pour 
faire  le  papier  mubré;  le  papicr-jofeph , de  13 
pouces  fur  19,  6c  du  poids  de  14  à 15  livres,  qui 
fert  à filtrer  les  liqueurs  ; le  carré , de  1 3 pouces 
8c  demi  fur  16  8c  demi  , 8c  du  poids  de 
ij  à 14  livres,  avec  lequel  on  imprime  la  biblio- 
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thèqtie  bleue  & quelques  almanachs.  Le  papier 
foftph  s’emploie  aulîi  à ces  mimes  ufages. 

bORMAIRE  ; c'ell  l'ouvrier  qui  construit  les 
forme,  avec  lcfquclles  on  fabrique  le  papier. 

Format;  c’ell  U rèfultatdcs  deux  dimcnfions 
d’une  feuille  de  papier , foii  qu’elle  foit  confervèe 
dans  fa  grandeur  in-folio , foit  qu'elle  foit  pliée 
in-4”.  in  8*.  ou  in  il , &c.  On  fent  ailemeni  que 
des  différent  pluges  doivent  varier  comme  la  gran- 
deur première  in-folio:  ainfi  l'in-40.  & l’in-8*. du 
grand-raifin , différent  de  l’in-40.  Sc  de  i’in-8".  du 
carré,  comme  l’in-folio  des  deux  fortes  ; de  même 
rin-4“.  & l'm-80-  de  la  couronne  , différent  de 
l’in-4”.  & d;  l'in-S”.  du  carré  &.  du  grand- 
raiftn , comme  les  in-folio  des  trois  fortes  : ces  dif- 
férens  formats  font  tellement  variés , qu'ils  peuvent 
fati, faire  i tous  nos  befeins. 

Formes  ; ce  font  les  moules  avec  lefquels  l'ou- 
vreur parvient  i cumpofer  une  feuille  de  papier  , 
en  diAtibuunt  dcff.is  une  matière  qui  flotte  dans 
l’eau.  Les  foi  mes  fout  compofècs  d'un  fût,  d'une 
toile  de  fils  de  laiton,  quon  nemne  verjure,  & 
d'une  couverte  ou  c..dr. . Voyez,  pag.  498,  la  fuite  des 
manipulations  du  formatre,  dans  la  conûruftion 
des  formes  ; St  pa.;. 4 9,  les  principes  qui  g aident 
dans  le  choix  fit  l'arrangement  des  (ils  de  laiton  ; 
& enfin  dans  la  difpofltion  de  ces  fils  , relativement 
aux  grands  ou  aux  petits  côtés  de  ia  forme.  Voyez 
aufft  verjure.  Les  forme,  fini  fujems  à s’empâter, 
& en  conféquence  un  eft  obligé  de  les  fii  e paff;r 
à des  ieffives  qui  les  nenoyem  , de  d.bar. alfcnt 
les  brins  de  la  vetjure  & les  filigranes  des  en 
feignes  , des  matières  qui  les  mafquent  afin  fou. 
vent , pag.  499. 

Nous  diflinguerons  ici  trois  fyflèmes  adoptés , 
dépuis  quelque  sera  as , dans  la  eonftriiâion  de, 
formes  dont  on  faitaâuellement  uf.ge.  Les  formes 
ordinaires  Gmples , dont  il  vient  d’ètre  qucüion  , 
les  formes  J papier  fana  ombres , dr  les  formes  à 
papier  vélin.  Les  formes  ordinaires  fimples  préfen- 
tent , comme  je  l’ai  dit  article  pontufeaux  , un  in- 
convénient de  fabrication  a (Ici  coufidérable  dans 
les  deux  bandes  d’ombres  affiuetties  aux  deux  côtés 
des  pontufeaux.  Ces  ombres  font  produites  par  l’ac- 
cumulation de  la  pâte  difftibuée  irrégulièrement 
le  long  des  tiffus  du  manicordion,  qui  excédent 
les  parties  de  la  verjure  voiftnes  des  pontufeaux. 
Pour  peu  qu’on  ait  été  inftruit  de  ces  défauts  de 
fabrication , qu’occafionne,  comme  on  voit,  U conf- 
truétion  des  formes  ordinaires  , on  a fait  des  veux 
pour  qu’on  pût  trouver  des  moyens  propres  à 
écarter  ces  defauts  ; & ce  font  ces  moyens  fimples 
que  nous  offrent  depuis  quelque  temps  les  formes 
à papier  fans  ombres.  Elles  nous  donnent  la  plus 
grande  facilité  de  diffribuer  la  pâte  régulièrement 
fie  uniformément  fur  toute  1a  furface  de  la  forme , 
de  manière  qu'il  en  réfultc  une  étoffe  régulière , 
& d'un  grain  bien  égal  dans  toutes  fis  parties. 
Cette  forme  ellcompotèe  d'une  ver  jure  ordinaire , 
qu'on  établit  fur  une  vieille  toile  ou  fur  une  toile 
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ctaire  , 6<  qu'on  fixe  fur  cette  bafe  , par  le  moyen 
de  petits  liens  de  laiton  difpcrfés  également  dans 
chaque  partie  de  la  toile , 6c  qui  n‘y  forment  pas 
des  tiflus  cominus  comme  à la  forme  ordinaire. 
Ce*  liens  par  couféqucnt  ne  prête ntem  aucun  obftaclc 
à la  pâte  que  l'ouvreur  y dulribuc  par  fcsd.iféreas 
mouvement. 

Les  formes  a papier  \çlin  font  com potées  d’une 
toile  d'un  tiflu  tiès-ferré  , qu’on  établit  de  même 
que  dans  la  forme  précédente  , ou  fur  de  vieilles 
toiles  , on  fur  des  toiles  bien  claires.  D’ai'leuis  les 
châlits  des  deux  tonnes  dont  je  viens  de  parler, 
font  confirait*  comme  ceux  des  formes  ordinaires. 
•Au  relie,  je  décrira»  par  la  fuite  la  çoctlru&ion 
de  ces  formes,  que  les  fabricans  doivent  s'cmpretTer 
de  conno.trc  ôc  dâdoptcr,  fur-tout  celles  des  pa- 
piers fans  ombres. 

Formes  Chinoises;  moules  avec  lefquels  les 
Chinois  fabriquent  leurs  papiers,  pag.  4*^3  ; font 
â doubles  feuilles  pour  les  petits  formai , ibtd.  ; peu- 
vent être  d*unegrandeur  extraordinaire,  vu  h légè- 
reté des  matériaux  avec  lefquels  elles  foatconflrui- 
t-s , ibid.  Leurs  manœuvres  s ex  entent  par  plulisurs 
ouvriers  ou  par  des  contre-poids  ,ibid.  Formes  des 
Jiponois  allez  te, n b!  a blés  , p.g.  476. 

Formule  , ( papier  de  ) ce  font  lts  papiers  que 
.''Adminiftiation  des  Domaines  fa  t fabriquer  pour 
le  papier  timbré . On  en  diltingue  de  trois  fortes  : 
le  grand  papier , qui  a 17  pouces  fur  quatorze;  il 
do.t  être  d une  pâr’e  moyenne,  non  azurée  , ôc du 
poids  de  15  livres  11  onces  la  rame. 

Le  moy.n  papier  a 16  pouces  fur  11,  format  du 
bâton-royal , du  petit  raijtn  ; il  doit  être  de  |pâte 
moyenne  , azurée , & pefer  dix  livres  la  rame. 

Le  petit  papier  de  formule  a 1 3 pouces  & demi 
fur  9 ; fit  en  cela  il  eft  ftmblablc  au  petit-jèfus  : 
il  doit  être  de  pâte  bulle  non  azurée,  & du  poids 
de  huit  livres  la  rame.  Ces  trois  fortes  font  particu- 
lières à U Généralité  de  Paris. 

Les  Généralités  de  Châlons  6c  de  Soldons,  & 
probablement  les  autres , ont,  comme  celle  de  Paris 
trois  fortes  de  papiers  à formule  ; mais  ils  font  fa- 
briqués fur  un  réglement  particulier. 

Le  grjr.J  papier  a les  mêmes  dimcnfions  que 
celui  le  la  Généralité  de  Paris  ; mais  il  ne  péfe 
que  13  livres  la  rame,  6c  il  n’eft  que  de  pâte 
balle. 

Le  moyen  papier  a les  mêmes  hauteur  6c  largeur 
que  celui  de  la  Généralité  de  Paris.  Il  pèfe  huit 
livres  6(  demie  la  rame,  Ôt  n'eil  que  de  pâte  bulle. 

Le  petit  papier,  du  même  format  que  celui  de 
la  Généralité  de  Paris,  n'eft  fabrique  que  de  pâte 
bulle , 6c  ne  pèfe  que  ftx  livres  6e  demie  la 
rame. 

Fournir,  la  Cuve  ; c'cft  , après  une  porfe  ou 
la  moitié  d'une  porfe  , verter  dans  la  cuve  une 
quantité  d’ouvrage  équivalente  à celle  qui  a été 
employée  à 1a  fabrication  de  cfltt«  porte.  On  ne 
fournit  (a  cuve  qu'une  fois , lorfqu'on  travaille  auoc 
petites  6c  aux  moyennes  fortes  ; on  la  fournit 
C ccç  ij 
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jufqu'à  deux,  ou  trois  fois  lorsqu'on  traviille  aux  i 
grandes  fortes,  qui  conibminent  plus  de  matière.  ! 
C’e/l  le  leveur  qui  cft  chargé  d’apporter  la  pâte  ! 
affleurée,  de  la  verfer  dans  la  cuve , & de  la  bralfcr 
conjointement  avec  l'apprenti. 

En  fourniftam  la  cuve , on  détermine  la  pro- 
portion de  la  pâte  â Ton  véhicule,  & on  l’entre- 
tient fuivant  qu'on  fait  du  papier  mince  ou  épais  , 
ou  bien  fuivant  qu'on  travaille  en  général  â grandi 
eau  ou  à petite  eau. 

On  a remarqué  que  plus  la  cuve  eft  fournie 
de  pâte , moins  les  feuilles  de  papier  font  nettes 
• & tranfparentes  , moins  la  fabrication  peut  être 

foignée  ; il  y a fur-tout  un  point  fur  lequel  l’ou- 
vreur peut  moins  atteindre  à une  certaine  exacti- 
tude , c'ell  l'égalité  des  feuilles  ; plus  l’ouvreur  ren- 
contre de  pâte  dans  le  lieu  où  il  puife  , plus  il  cft 
expofé  â faire  des  feuilles  inégales , quelque  adreffe 
& que'que  habitude  qu’il  ait. 

Fur  ; c'ell  le  clûftis  de  la  forme  armé  de  fes 
pontufeaux. 

Gakgouche  ; forte  de  papier  de  pâte  très- 
commune,  qui  fert  fur-tout  aux  artificiers.  Voyez 
l’article  enveloppe  (pâte-grife)  : on  y mêle  de  la  terre. 

Gènes  , ou  tes  trois  O de  Gènes  ; forte  qui  fe  fabri- 
que en  grande  quantité  dans  les  mou'ins  de  la  ri- 
vière du  Ponant  de  l’état  de  Gènes.  Nous  l'imitons 
fort  bien  dans  les  fabriques  des  environs  d’Auch  Se 
de  Bayonne.  Elle  s'exporte  abondamment  aux  Indes 
Efpagnoles,  oii  elle  fert  principalement  à former 
les  cigares,  c'cfl-â-dirc,  à envelopper  de  petits 
paquets  de  tabac,  avec  lefquels  les  Indiens  fument 
en  mettant  le  feu  au  papier.  Voy.  le  tarif , p.  538. 

Godez  , Codage  ; forme  dèfcâueufc  & gauche 
que  prennent  les  papiers,  fur-tout  les  grandes 
fortes,  lorfqu'on  les  ètend  fans  qu’ils  aient  éprouvé 
fous  la  preffe  une  defflccation  égale  au  centre  & 
vers  les  bords. 

Les  feuilles  de  papier  étant  greffées  entre  les 
fentres , dont  l'épaiffeur  n'efl  pas  égale  au  centre 
& (ur  les  bords,  éprouvent  une  comprcfflon  iné- 
gale ; elles  font  donc  plus  féches  au  milieu  que  le 
long  des  bords  , qui  refttnt  mollaiTes  & fans 
confiflance  : dès  que  la  dcfflccation  de  ces  feuille;, 
éendues  dans  cet  état,  commence  à s'opérer , elles 
fe  retirent  le  long  des  extrémités  , d manière  qu’il 
s'y  forme  un  encadrement  qui  reflerre  le  milieu 
& le  fait  goder. 

Cet  effet  ell  encore  plus  fenfible  furies  papiers  ; 
de  pâtes  pourries  , que  fur  ceux  fabriqués  il'une 
pâte  con-pourrie  ; car  les  premières  fortes  re- 
tiennent les  dernières  eaux  plus  fortement  que 
les  fécondés  fortes. 

En  conféquencc  de  cette  retraite  inégale,  le 
dos  des  pages  préfente  une  élévation  bien  mar- 
quée du  milieu  au-deffus  des  deux  extrémités. 

Lorfqu’on  bat  le  papier  ainft  fcché , par  l’apla- 
tiffement  & l’cxtenfton  des  parties  du  centre, 
il  réfulte  que  le  godage  fe  diftribue  dans  tout  le 
contour  des  bordures  , ce  qui  gâte  encore  plus 
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les  feuilles.  On  peut  fe  convaincre  par-là  que  le 
mal  eft  fans  remède , & que  le  centre  & les  ex- 
trémités des  feuilles  ont  pris  une  contexture  par- 
ticulière qui  ne  peut  jamais  fe  raccorder  enfembic. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , il  faut  preffer 
également  les  porfes  au  centre  tic  fur  les  bords , 
en  garniffant  les  bords  des  feutres  par  des  bandes 
d’étoffes,  qui  font  que  la  porfe-feutre  éprouve  une 
égale  compreftion  , & que  le  papier  perd  égale- 
ment par- tout  l’eau  fura boudante  qui  le  pénètroit. 
On  l’évite  encore  mieux  en  administrant  les  pref- 
fages  de  l’échange  , avant  tic  après  la  colle , avec 
intelligence  & fur  les  principes  que  j’ai  expofés 
ailleurs.  (Voyez  rVfa/i^r).  On  parvient  par  ces  foins 
tic  ces  attentions , à n’offrir  à la  defficcation  des 
étendoirs , qu’un  papier  à qui  il  rclte  très-peu 
d’humidité,  & également  distribuée  par- tout. 

En  voulant  rétablir  un  papier  fin  , format  in-n, 
après  l’imprdlion,  j’ai  rencontré  les  mêmes  diffi- 
cultés du  goJage  dont  je  viens  de  parler  ; elles  n’ont 
difparu  qu'en  trempant  également  dans  toutes  leurs 
parties  les  feuilles,  & en  fuivant  les  opérations  de 
l’échange  avec  foin. 

J’ai  remarqué  auffi  une  efoèce  de  goiage  aflex 
fenfible  dans  les  bandes  des  feuilles  qui  fe  trouvent 
correfpondre  aux  intervalles  des  pontufeaux,  tic 
qui  font  d’un  tilTu  différent  de  la  partie  ombrée 
plus  èpaiffe  , laquelle  fait,  quant  à ces  bandes , 
l’effet  d’un  cadre  qui  ne  s’eftpas  prêté  également 
à la  defficcation.  Cette  defeâuofité  paroit  moins 
dans  les  papiers  étoffés. 

Gouverneur  du  moulin  ; (le)  ouvrier  chargé 
de  plufieurs  opérations  importantes  : c’cff  lui  qui 
fait  defeendré  le  chiffon  dans  le  pourriffoir,  qui 
fuit  le  chiffon  dans  tous  les  progrès  du  pourriffage, 
jufqu'à  ce  qu’it  le  porte  au  céroinpoir  , où  il  le 
coupe  par  petits  morceaux , avant  que  d’en  garnir 
les  piles  à effilocher  : c’eft  lui  qui  conduit  le  travail 
de  ces  piles  , qui  veille  à ce  que  la  matière  y 
circule , y foit  lavée , blanchie  & battue , qui  rince 
à plufieurs  reprifes  les  bords  des  piles  , les  maillets , 
les  couloirs.  Le  même  ouvrier  cfi  auffi  chargé  du 
travail  des  piles  à raffiner , qui  fe  fait  en  même- 
temps  que  celui  des  piles  à effilocher  , & d'après 
des  principes  diffèrens.  Voyez  pag.  491.  On  fent 
combien  cet  ouvrier  doit  cire  occupé,  fur-tout 
lorfqu’on  confidëre  que  les  moulins  (ont  en  mou- 
vement la  nuit  comme  le  jour  ;&  c’eft  pour  cette 
raifon  qu’on  lui  donne  un  aide  dans  I apprenti , 
fur-tout  lorfqu’il  doit  fournir  la  matière  à deux 
cuves,  tic  gouverner  cinquante  à quatre  vingt* 
maillets.  Le  Tuccës  de  la  fabrioation  dépend  par- 
ticulièrement de  l’intelligence,  de  la  force  & de 
l’aâivité  de  cet  ouvrier,  dont  le  repos  eft  fouvent 
interrompu  par  la  néccffité  de  remuer  les  piles  à 
effilocher,  ou  de  remonter  les  piles  à raffiner. 
C'cft  lui  qui  doit  fournir  aux  ouvriers  de  la  cuve 
une  pâte  qui  fe  prête  à leurs  manœuvres , tic  qui 
oc  foit  pas  fur-tout  trop  chargée  de  graiffe. 

Les  moulins  à cilyndre  ont  auffi  leur  gouver- 
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neur , quî  veille  à la  conduite  du  travail  de  ces 
machines  , 6c  qui  doit  y apporter  d’autant  plus  de 
foin  & d’intelligence , que  Its  cylindres  exécutent 
des  opérations  plus  délicates  & plus  précifes  que 
les  maillets.  Voyez  pag.  494  & 495.  Voyez  piles  9 
hait  cric  , 6cc. 

Gouttes.  On  nomme  ainfi  certaines  marques 
rondes  , où  l’étoffe  du  papier  a été  dérangée  6c 
rendue  plus  mince  6c  plus  claire  par  la  chute  d’une 
goutte  d’eau.  Il  y a deux  fortes  de  gouttes  : celles 
que  fait  l’ouvreur,  6c  celles  que  fait  le  coucheur, 
tes  premières  font  plus  grandes  , plus  claires  , Ôc 
ont  un  rebord  plus  manqué  6c  plus  relevé  que  les 
fécondes  , qui , ordinairement  fort  petites,  ont  une 
bordure  moins  diflinguée  du  fond  de  la  feuille.  On 
doit  fentir  la  raifon  de  ces  différences  : la  feuille  de 
papier  eft  encore  pleine  d’eau  lorfque  l’ouvreur 
vient  de  la  former  , 6c  qu’il  retire  la  couverte, 
de  laquelle  tombent  ordinairement  les  gouttes;  ainfi 
leur  chute  doit  faire  beaucoup  plus  d’impreffion 
6c  déranger  plus  profondément  une  matière  mobile 
6c  noyée  d’eau , que  lorfque  11  feuille , étant  dé- 
tachée de  la  forme,  & renverfee  fur  le  feutre  , 
a déjà  pris  une  certaine  confiftance  ; car  clic  a 

Perdu  une  partie  de  fort'  eau  furabondante  par 
imbibition  du  feutre. 

On  diflinguc  encore  les  gouttes  de  l’ouvreur , en 
ce  quelles  confervent  dans  leur  champ  l’empreinte 
de  la  verjure  , qui  , foutenant  la  pâte , a pu  y 
laiffer  fes  traces  au  milieu  du  défordre  que  la  goutte 
d’eau  y a caufé  Celles  du  coucheur,  au  contraire , 
offrent  un  champ  net , parce  que  la  feuille  qui 
les  a reçues  étant  fur  le  feutre,  rien  n’a  pu 
conferver  les  proéminences  de  la  pâte  formées  dans 
les  intervalles  des  brins  de  U verjure. 

Je  dois  rapporter  aux  gouttes  les  bulles  d’eau 
qui  fe  forment  quelquefois  lorfque  l’ouvreur  puife 
dans  la  cuve , qu'il  enlève  fur  la  forme , 6c  qui , en 
crevant,  dérangent  i’ouvrage , 6c  laiffent  l’apparence 
de  gouttes  mal  terminéeslfur  leurs  bords , quoiqu’af- 
fez  grandes , 6c  confcrvant  les  traces  de  la  verjure. 

ORAIN  DU  PAPIER.  ( Pour  faire  connoitre  plus 
particulièrement  ce  que  c’eft  que  le  grain  du  papier , 
il  faut  remonter  jufqu’â  fa  formation.  ) 

L’impreflion  de  la  verjure  8c  celle  du  ir.anicor- 
dion  s’aperçoivent  fur  une  feuille  de  papier , 
lorfqu'on  regarde  le  jour  à travers  cette  feuille. 
L’impreffion  de  la  verjure  y paroit  comme  une 
multitude  de  lignes  claires , parallèles  entre  elles, 
6c  dirigées  dans  le  Cens  de  la  longueur  de  la  feuille. 
Le  timi  des  chai  mettes  6c  du  manicordion  fe  fait 
remarquer  de  diilance  en  diftance  fur  fa  largeur  , 
par  une  ligne  fort  claire  entre  deux  bandes  plus 
opaques  que  le  relie  ; ces  apparences  font  pro- 
duites par  la  moindre  épaiffeur  de  la  pâte  fur  les 
fils  de  laiton  de  la  verjure,  6c  fur  le  tiflu  du  ma- 
nicordion. Les  lignes  d’ombres , au  contraire , font 
l’effet  de  la  plus  grande  épaillcur  de  la  pâte  daas 
les  intervalles  vfaes  des  fils  de  laiton , où  elle 
s’eft  infinuée  abondamment.  Cette  difpofition  de 
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la  pâte  n’efl  pas  feulement  fenfiblc  à travers  le  pa- 
pier, nuis  clic  cil  suffi  remarquable  à la  furface  de 
la  feuille , où  l'on  voit  une  fuite  d’éminences  6c 
de  baguettes  parallèles , qui  font  plus  ou  moins 
faillantcs  6c  plus  ou  moins  émouffées  : c’cft  [ce 
que  l’on  appelle  grain  du  papier  ; c’eft  ce  grain  que 
l’échangé  a principalement  pour  but  d’adoucir  ; c'eft 
ce  grain  qui  nuit  à l’écriture  6c  à rimpreffion,lorfqu’il 
eft  trop  gros  6c  trop  inégal;mai$  c’eftce  grain  qui  em- 
pêche les  mouvemens  de  la  plume  d’être  incer- 
tains , par  la  douce  réfiftance  qu'oppofent  les  iné- 
galités des  baguettes  qui  le  forment,  lorsqu'elles 
font  adoucies  par  la  preffe.  Toutes  les  opérations 
qui  dètruifent  entièrement  legru/vi  du  papier , font 
auffi  mal  conçues  que  mal  conduites.  Telles  font 
le  battage , le  lijjaf* , le  cylindrage  6c  le  Jatinage , 
comme  nous  le  ferons  voir  à ces  articles. 

Graisse.  Une  pâte  trop  long-temps  raffinée  prend 
de  la  graijfe  : il  earéfulte  qu  elle  eft  moins  propre 
à faire  du  papier  , comme  nous  l'avons  dit , pag. 
504.  La  graijfe  fort  non-feulement  des  piles  par  le 
kas  , mais  encore  , adhérente  à l’ouvrage  en  cer- 
taine proportion  , elle  fe  précipite  fur  les  parois 
de  la  cuve,  pag.  503.  C’cft  la  graijfe , unie  à la 
matière  fibreufe  du  chanvre  6c  du  lin  , qui  modifie 
le  travail  des  ouvriers  de  la  cuve , pag.  304  6c 
fuivantes.  La  graijfe  fait  que  la  matière  adhère  plus 
avec  fon  véhicule,  ce  qui  la  rend  utile  dans  cer- 
taines occafions , ibid. 

Griffon  ; forte  de  même  format  que  la  cou- 
ronne.  Elle  eft  d’un  très-grand  ufage  pour  récriture. 
Voyez  le  tarif,  pag-  517»  6c  l’article  couronne.* 

Grippes  ; pièces  de  bois  placées  debout  aux 
deux  côtés  des  piles , 6c  taillées  en  crénaux  ; les 
unes  portent  les  queues  des  maillets, 6c  les  autres  en 
dirigent  les  tètes,  pag.  488;  les  premières  portent 
' aufti  des  crochets  pour  tenir  les  maillets  fiiïpcndus 
lorfqu’on  retire  les  matières  des  piles , p.  469.  On 
appelle  les  premières  grippes  de  derrière , & les 
fécondés  grippes  de  devant , pag.  489. 

Gris  (papier):  voyez  enveloppes. 

Gris-collês.  (papiers)  On  connoit  fous  cette 
dénomination  le  raijin , de  16  pouces  6c  demi 
fur  20  8c  demi , du  poids  de  30  à 32  livres,  qui 
fert  pour  enveloppes  ; la  main-brune t de  1 1 pouces 
& demi  fur  14  6c  demi , & du  poids  de  9 à 10  liv. 
VctreJfCj  qui, avec  les  mêmes  diinenfions  que  la  forte 
précédente,  péfe  de  18  à 20  livres.  Ces  deux  fortes 
fervent  â faire  le  dedans  des  cartes  à jouer. 

Grobin  ; nom  qu’on  donne  en  certaines 
provinces  , aux  lots  de  chiffon  qui  réfultent 
du  travail  des  trieufes.  On  en  diftingue  trois, 
qu’on  appelle  grobin  fin  , grobin  fécond , grobin  troi- 
fiètne. 

Ces  cxprefiîons  ne  font  plus  guère  ufttccs  dans 
nos  fabriques. 

Hiératique;  forte  de  papier  d'Egypte,  qui 
recevoit  le  moins  d’apprêts  , pag.  463. 

Hollande  ; (papier  de  ) c’cft  une  étoffe  fabri- 
quée avec  une  pâte  tirée  d’un  chiffon  non-pourri, 
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& foumife  aux  apprêts  de  l’échange.  On  voit , 
par  cette  définition  , qui  ne  peut  être  bien 
entendue  que  des  fabricants  inftruits  , combien 
fontfaulTes  les  idées  qu’on  a voulu  donner  delà 
fabrication  St  des  apprêts  du  papier  de  Hollande, 
dans  des  écrits  qui  devoienr  cependant  être  rédigés 
avec  plus  de  foin  Ht  d’exa  tirade.  On  a dit,  i“.  que 
le  panier  de  Hollande  étoit  fabriqué  avec  des  pâtes 
exccfuvemcnt  broyées  , qui  n’avoient  point  de 
tenacué,  8c  qu’on  n’avoit  pas  fuffifamment  lavées, 
parce  que  les  Hollandois  ne  s'attachoienr  pas  à 
donner  un  beau  blanc  à leurs  papiers. 

Je  réponds  qu’un  grand  nombre  de  papiers  de 
Hollande  font  de  pâtes  longues , fibreufes  & d’un 
beau  blanc;  car  lesfabticans  Hollandois  peuvent, 
avec  leurs  cylindres  , donner  aux  pâtes  toutes  les 
qualités  qu’exigent  les  différentes  lottes  de  papiers 
qu’ils  nous  envoient.  Le  jugement  défavantageux 
que  je  viens  de  citer,  eft  fondé  fur  l’examen  de 
quelques  fortes  que  nous  vendent  les  Hollandois, 
telles  que  le  pro  patrut  , le  petit-cornet , certaines 
tcllicrti  , qui  font  faites  de  matières  inférieures , 
mais  qui  ont  reçu  les  appièts  les  plus  foignès.  Bien 
loin  donc  d’inculper  ainfi  ces  habiles  fabricans  , 
on  aurait  dû  s’attacher  â les  imiter.  Je  fais  que  , 
dans  la  fabrication  de  ces  papiers,  les  Hollandois 
emploient  des  chiffons  moyens  & bulles  blancs  , 
qu’ils  les  lavent  le  plus  qu’il  eft  pofliblc , & qu’ils 
les  raffinent  aufli  pour  obtenir , par  le  double 
travail  des  cylindres,  des  étoffes  d’une  belle  ap- 
parence, & d'un  u fige  commode  & agréable  , par 
les  apprêts  qu’ils  leur  donnent.  Ils  triturent  d’abord 
du  chiffon  moyen , qu’ils  tâchent  de  pouffer  à un 
degré  de  ténuité  confidérable  , pour  le  blanchir 
autant  qu’il  eft  pofbble.  Ils  triturent  auffi  forte- 
ment du  chiffon  bulle  , fit  c’cft  en  mêlant  ces  deux 
qualités  de  pâtes  , qu’ils  font  parvenus  â fabri- 
quer les  petites  fortes  dont  j’ai  parlé , d’un  ap- 
rêr  fèduifant  & d’un  ufage  commode.  Doit-on 
tre étonné,  après  cela , que  ces  papiers foient  d’une 
médiocre  blancheur , & qu’ils  fe  coupent  aufli  ai- 
fément. 

La  cherté  des  chiffons  en  Hollande  , a forcé  les 
fabricans  à ces  fortes  de  mélanges  de  pâtes,  que 
je  confidèrc  comme  une  perfection  de  l’art  , en 
même-temps  qu’un  moyeu  d’èconomifer  les  ma- 
tières. Je  propofe  le  même  travail  â ceux  qui  ont 
inculpé  les  Hollandois  ; & je  les  attends  aux  ré- 
fultais. 

a".  On  prétend  que  les  papiers  de  Hollande 
font  plus  épais  flt  plus  étoffés  que  les  nôtres,  parce 
que  leurs  cadres  font  plus  élevés  ; on  ajoute  même 
ue  cette  épaiffeur  eft  néceffiire , â caufe  du  peu 
e ténacité  qu’ont  les  molécules  de  leurs  pâtes. 

Je  réponds  que  les  pâtes  non-pourries  des  Hol- 
landois , contribuent  à l’épaiffeur  de  leurs  papiers 
qui  , avec  moins  de  matière  que  les  fortes  cor- 
reif  endantes  fabriquées  en  France , font  plus  étof- 
fés. Si  les  cadres  font  plus  élevés  en  Hollande  , 
c’eft  parce  qu’oa  travaille  à grande  eau. 
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j*.  On  prétend  que  l’on  ne  fabrique  dans 
les  cuves  Hollandoifes  que  trois  ou  quatre  rames  par 
jour. 

r avoue  que  le  travail  de  la  cuve  en  Hollande 
eft  fort  1cm , mais  par  d’autres  raifons  que  celles 
qu’on  allègue  ; il  ne  s'enfuit  pas  delà  qu’on  n’y 
fabrique  par  jour  qu’une  très  petite  quantité  de 
papier.  Je  fais  même  très-certainement  que  la 
journée  moyenne  d’un  ouvreur  Hollandais  cftbcau- 
toup  plus  confidérable  que  la  journée  moyenne 
de  nos  ouvriers:  voyez  pag.  51a. 

4“.  On  attribue  le  velouté  des  papiers  de  Hol- 
lande aux  matières  moinsjavées , quoique  broyées 
plut  long-temps. 

Je  réponds  que  les  Hollandois  ont  le  plus  grand 
foin  d’éviter  la  grsiffe , & de  laver  en  confèquence 
leurs  pâtes  à mel'ure  qu’ils  leur  donnent  un  plus 
grand  degré  de  tenuité.  Il  eft  vrai  que , fur  la  fin 
du  raffinage  , ils  ferment  l’tffue  des  châffis  du  cha- 
piteau ; mats  alors  la  matière  a pu  acquérir , par 
le  lavage  qui  a précédé , toute  la  blancheur  dont 
elle  eft  fufceptiblc.  Le  velouté  de  leurs  papier» 
eft  dû  principalement  à la  qualité  des  pâtes  non 
pourries  , à l’égalité  parfaite  qu’elles  acquièrent 
a fiez  promptement  au  moyen  de  leurs  cylindre» 
raffincurs  , St  enfin  aux  apprêts  de  l'échange. 

5*.  On  dit  que  le  papier  de  Hollande  fe  coupe, 
parce  qu'il  eft  fabriqué  avec  les  eaux  fattmâtres 
de  Saardam  , St  que  c'eft  le  mélange  dis  fel  qui 
produit  la  facilité  qu'il  a de  fe  déchirer. 

II  eft  facile  de  voir  que  tous  ces  raifonnemens 
ne  font  fondés  si  fur  les  principes  d'une  bonne 
phyfique  , ni  fur  l’expérience.  Les  eaux  de  Star- 
dam  reçoivent  toutes  les  purifications  pofliblcs 
avant  que  d'être  employées  à la  fabrication  du 
papier.  On  les  tire  d'une  grande  profondeur , on 
les  fait  paffer  i travers  de  grandes  caiffes  rem- 
plies de  fable  ; enfin , elles  n’ont  ni  falure  ni  amer- 
tume. D'ailleurs  , quand  même  ces  eaux  feraient 
encore  tin  peu  faumâtres  , la  petite  quantité  do 
fel  qui  s’y  trouveroit  diflbute  , ne  pourrait  pas 
produire  l'effet  qu'on  lui  attribue. 

r ajoute  ici  que  les  papiers  fabriqués  dans  les 
moulins  de  Gucldrcs,  dont  on  ne  peut  pasfoup- 
çonner  les  eaux  d’être  faumâtres  , fe  coupent  auiH 
aifément.  Difons  donc  que  les  caufes  qui  rendent 
le  papier  de  Hollande  caffant,  font  l'état  des  mo- 
lécules de  la  pâte  naturelle , qui  ne  cèdent  pas 
aux  plis,  leur  feutrage  & leur  rapprochement  par 
les  apprêts  de  l'échange. 

6°.  On  ajoute  qne  Te  papier  de  Hollande  fe  dé- 
chire aifément. 

Je  réponds  que  c’eft  à tort  qu’on  confond  ici 
deux  chofes  , & qu’on  conclut  que  le  papier  de 
Hollande  doit  fe  déchirer  aifément,  de  ce  que 
quelques-unes  des  petites  & grandes  fortes  fe  cou- 
pent. Nous  favons  d’abord  que  tes  papiers  de  pâ- 
tes naturelles,  comme  font  ceux  des  Hollandois, 
réfiftent  beaucoup  mieux  aux  différent  apprêts  de 
la  papeterie  que  les  nôtres.  Ces  papiers  ne  fe  dé- 
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chirent  donc  pas  auffi  aifément.  D’aillcors  , qu'on 
compare  les  papiets  à fucrc  des  Hollandais , leurs 
maculatures  & les  autres  papiers  d'enveloppe  , 
avec  les  lortes  correfpondartes  de  France , & l'on 
verra  d'un  côté  des  étoffes  folides  de  cartonoeu- 
fes  , 8e  de  l'autre  des  amas  de  pâtes  mollaffes 
qui  s'entrouvrent  de  tous  côtés.  J'ai  vuungrand- 
cornct  très-mince , fabriqué  en  Hollande , qui  fer* 
voit  à copier  des  dcflins  8t  meme  au  lavis  , & 
qui  ne  fe  coupoit  pas  dans  les  plis  , quoique  peu 
étoffe , parce  qu'il  étoit  d’une  pâte  fort  longue. 

7°.  On  dit  que  c'eft  avec  une  teinture  clari- 
fiée , filtrée  , repofée , qu'on  donne  en  Hollande 
un  ceil  bleuâtre  au  papier.  On  ignorait  fans  doute 
que  c’eft  avec  le  bleu  d'émail  que  l'on  aaure  en 
Hollande  les  pâtes  des  papiers.  J ajoute  que  la 
dofe  modérée  de  cette  matière  colorante  , produit 
même  un  bon  effet  fur  des  pâtes  fort  blanches 
d'ailleurs.  Voyez  ujur. 

8".  On  a voulu  nous  perfuader  qu’en  Hol- 
lande on  liffoit  le  papier , en  le  faifam  paffer  en- 
tre deux  cylindres  , & que  c'étoit  par  cette  efpéce 
de  laminage  qu'il  acquérait  de  la  force,  du  luf- 
tre  8c  une  égale  épaitfeur. 

Je  répondt  que  le  laminoir  ne  peut  pas  pro- 
duire ces  effet t fur  un  pépier  fabttquè  â l’ordi- 
naire, & qui  n'acquiert  toutes  ces  belles  qualités , 
que  pendant  qu'il  cil  en  état  de  fc  prêter  aux  re- 
levages & aux  preffages  de  l’échange  , par  un 
refie  d'humidité  8t  de  molUffe. 

9".  Enfin , lorfqu'on  avoue  que  le  papier  de 
Hollande  cfl  plus  doux  , plus  fin  , plus  uni , plus 
traufparem  que  les  nôtres , on  attribue  ces  qua- 
lités aux  chinons  des  toiles  fines  de  tin. 

Cependant  nous  avons  remarqué  ci-devant,  que 
le  pro  pair.â  n étoit  pas  fabrique  avec  des  matières 
bien  fines , 6c  que  malgré  cela  les  appaitt  que 
lui  donnoiem  les  Hollandois  , le  rendoient  fort 
doux , fort  uni , & d’un  ufage  très-agréable , parce 
qu’il  étoit  formé  de  pâtes  raffinées  avec  intelli- 
gence , & que  fon  grain  avoit  été  adouci  conve- 
nablement par  les  manipulations  de  l'échange. 

J'ai  cru  devoir  détruire  dans  cet  article  toutes 
ces  affertions  erronées  fur  le  papier  de  Hollande  , 
vu  qu'on  nous  ics  avoit  données  comme  des  prin- 
cipes lumineux  8c  inftruâifs  propres  à guider  les 
fabricans  François  dans  les  efforts  qu'ils  font  pour 
imiter  les  papiers  de  Hollande.  Comment  a-t-on 
ctu  que  des  affertions  aufli  vagues , qui  ne  font 
fondées  ni  fur  l’obfcTVation  précifc  , ni  fur  l’ex- 
périence , pouvoient  être  de  quelque  utilité  pour 
accélérer  l’introduâion  en  France  d'une  nouvelle 
iudufirie,  qui,  pour  être  connue,  exigeoit  bien 
d'autres  moyens  ? Heureufemcut  que  des  circonf- 
tances  favorables  font  venues  au  fccours  de  nos 
habiles  fabricans.  Je  me  propefe  de  les  expofer 
dan»  un  ouvrag:  qui  ne  tardera  pas  à paraître. 

Hollande  ( papier  ) ; c’eft  celui  dont  le  grain 
a été  adouci  par  le  moyen  de  Yichangi  : voyez 
tebanft. 
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Japon  j ( papier  du  ) ce  papier  eft  fait  avec 
l’écorce  intérieure  d'un  u.ûrier.  L'analyfc  fine  & 
adroite  que  les  Japonriois  ont  mife  en  ufage  dans 
la  préparation  de  cette  matière,  aurait  dû  fervir 
de  modèle  à ceux  qui  ont  prétendu  fubftituer  au 
chiffon  le  liber  ou  l’écorce  intérieure  de  certains 
arbres  , 6c  qui  l'ont  entrepris  fans  vues , fam  intel- 
ligence, comme  fans  fuccès,  pag.  475  & 4795 
les  procédés  de  fa  fabrication  décrits  par  Kempfcr , 
pag.  47;  ; arbres  qui  fourniffent  des  matériaux  pour 
ce  papier  , pag.  477  8c  fuivanres  ; préparation  de 
fa  matière,  pag.  475  8c  476;  fa  fabrication  au 
travail  de  la  cuve  , îbid , fes  apprêts  ; 476  6c  577  , 
cft  une  étoffe  d'une  grande  force  j ibtd , les  dif- 
férées ufages  ; ibiJ. 

Jésus,  (petit  nom  de)  papier  d'écriture  dans 
Us  petites  fortes.  Voyez  le  tatif,  pag.  538. 

Jésus  , (gland  ) grande  forte  ; il  a aulfi  la  déno- 
mination de  fuptr-royjl  : on  en  fait  un  allez  grand 
ufage.  Voyez  le  tarit , pag.  536. 

Jésus  ; ( petit-Jéfus  ) c'eft  une  très-petite  forte  , 
qui  fert  à l’écriture.  Voyez  le  tarif,  pag.  538. 

Jeteuse;  c'eft  celle  des  deux  éiendeufcs  dont 
une  telle  efteompofée,  qui  détache  81  Icpjie  les 
feuilles  des  rames  tic  colle , 8c  qui  les  lance  fur 
le  fcrlct  que  lui  préfente  l’auttc  étendeufe.  Il  faut 
beaucoup  d’adrctle  pour  fèparer  chaque  feuille 
en  1a  pinçant  par  1e  bon  coin,  6c  pour  détruire 
fon  adhérence  fans  la  caficr.  La  jeteufe  commence 
par  placer  Us  porfes  fur  la  felle  , 6c  à Us  tourner 
de  manière  qu'elles  préfentem  U bon  coin  à 
droite  ; elle  pince  de  la  gauche  U bon  coin  , fou- 
lève  une  petite  portion  de  la  feuille , 8c  après 
avoir  détaché  environ  la  moitié  de  la  feuille-, 
elle  U jette  fur  1c  fetlet  ; l'autre  étendeufe  fait  1e 
refie. 

Impression,  (papier  d’)  On  indique  ordinaire- 
ment fous  cette  dénomination  le  currt  au  taifin  , 
dont  on  fait  U plus  grand  ufage  pour  l'imprclfion 
des  livres  Us  plus  communs  : c’eft  fous  cette  ac- 
ception que  Us  propriétaires  des  moulins  difem 
fouvent  qu'ils  labriquent  de  i'imprtjjïon.  Il  y a plu- 
fleurs  moulins  en  Angoumois , en  Auvergne  6c 
en  Limoufin , dont  U travail  eft  bonté  au  papiar 
a’.mprcjfion , 8c  qui , en  conféquence , U font  d'un 
polos  allez  égal  6t  de  bonne  qualité. 

JosEPH-MUSC  ; forte  de  papier  faite  avec  U fé- 
cond lot  des  débris  de  filets  oc  (le  cordages  ufés 
des  navises.  La  pâte  en  cft  peu  raffinée.  Il  a qua- 
torze pouces  6c  demi  fur  dix-huit  6c  demi , & 
péfe  de  ao  à az  livres  la  rame.  Il  ferr  à faire  Us 
enveloppes  des  toiles  de  Saint  Quentin  6c  de  Beau- 
vais, parce  que  fa  couleur  rembrunie  fait  refiorrir 
davantage  la  blancheur  de  ces  toiles. 

Ou  le  fabrique  avec  une  pâte  teinte  en  bleue  , 
8c  1!  fert  suffi  pour  enveloppes. 

Josepii-fluant  , fe  fabrique  fur  Us  mêmes  di- 
merilions  èc  du  poids  de  14  à 13  livres,  avec  une 
pâte  blanche  6c  fans  colle  ton  l'emploie  , comme 
on  fait , pour  filtrer  les  liqueurs , aiufi  que  pour 


576  P A P 

l'impreffion  des  almanachs  de  Liège , du  bon  Labou- 
reur & de  la  Bibliothèque  bleue  Les  chimiftcs  qui 
l’emploient  , ont  trouvé’avcc  raifon  , que  le  mé- 
lange d’une  fubflance  calcaire  blanche  à la  pâte 
de  ce  papier  , occafionnoit  bien  des  mécomptes 
dans  les  léfultats  de  leurs  expériences. 

La  même  for ic  collée,  nuis  au  poids  de  16  à 
17  livres , le  fabrique  en  demi-blanc  pour  fortes 
enveloppes. 

Journée  moyenne  ; la  quantité  moyenne  de 
matière  employée  par  jour  dans  les  cuves  Hol- 
landoifes  , eft  d'environ  150  livres.  En  France,  ' 
elle  ne  va  guère  qu'à  ■ 20  livres  , pag.  312.  Voyez 
Hollande  ( papier  de  ). 

K a s , châlits  garni  de  toile  de  crin , & qui  donne 
ifliie  à l'eau  fale  & à la  graille  fournies  par  la 
matière  qui  fe  triture  dans  les  piles  à effilocher  & 
à raffiner  , pag.  489. 

Ko-tenG  , plante  qui  fournit  au*  Chinois  une 
fubflance  mucilagineule , qu'ils  mêlent  à la  matière 
fibreufe  retirée  du  bambou  & des  écorces  intérieu- 
res de  l’arbre  à coton  , & du  kttclui , pag.  475. 

Cette  addition  de  mucilage  facilite  la  réunion 
des  tilamens  fibreux  de  la  pâte  fur  la  forme. 

J'en  développerai  quelque  jour  les  effets , de 
manière  à éclairer  la  théorie  de  la  fabrication  du 
papier  de  la  Chine  , & en  général  de  tous  cci  5 
qui  font  fabriqués  avec  les  matières  de  la  mém  t 
efpèce. 

Ku-chu  , arbre  de  la  Chine.,  dont  la  peau  inté- 
rieure fournit  la  matière  du  papier  qui  eft  le  plus 
commun  dans  cet  empire.  Cette  peau  intérieure  fe 
prépare  de  même  que  la  matière  du  bambou , pag. 
473- 

Laboure  , défaut  d'un  papier  mal  couché. 

Lâché  , coulé , labouré , éerafé , défauts  du  pa- 

fiicr  produits  par  le  coucheur , qui , n'ayant  pas 
a main  (lire,  laiffe  un  peu'gliffcr  la  forme  fur  ic 
feutre. 

Lames  dont  eff  armé  le  rouleau  du  cylindre. 
Comment  elles  s’ijuftent  fur  ce  rouleau  , pag.  493 
& 494.  Leur  face  extérieure  eff  garnie  d’une  ou  lie 
deux  cannelures  avec  un  talon  , ibid.  Celles  du 
cyliodre  eflilocheur  font  de  fer  ; celles  du  cylin- 
dre raffineur  de  métal  compofè  d’étain  8r  de  cui- 
vre rouge,  pag.  494  & 493.  Celles-ci  font  plus 
épaiffes  que  les  premières  , ibid. 

Lavage  du  chiffon  ; priniepes  qu’on  doit  ftii- 
vre  dans  cette  opération  fi  négligée,  pag.  483. 
Lavage  des  pâtes  : comment  il  s’opère  dans  les  pi- 
les à maillets,  pag.  479  & 490  ; dans  les  piles  à cy- 
lindres, pag.  493. 

Lèves  , cames , fervent  1 foulevcr  les  maillets 
pour  les  laiffer  retomber  dans  les  piles  fur  le  chif- 
fon. On  diftribue  fur  l’arbre  des  roues  , les  lèves, 
de  manière  que  l'effort  de  la  roue  foit  touiours  le 
même , & quelle  ne  fouiève  à chaque  inflant  que 
le  même  nombre  de  maillets  , pag.  490.  On  règle 
auffi  la  longueur  des  lèves  fur  le  degré  de  hau- 
teur auquel  il  convient  de  faire  parvenir  les  mail- 
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letî.  On  a coutume,  par  exemple,  de  faire  les  lé-’ 
ves  plus  longues  pour  les  maillets  qui  font  au  nom- 
bre de  quatre  dans  les  piles  effilochcufes,  que  pour 
lesmaillers  qui , an  nombre  de  trois  , garnirent  les 
piles  a raffiner.  Auffi  dans  le  premier  cas  , il  n’y  a 
que  cinq  lèves  fur  la  circonférence  de  l’arbre  , tan- 
dis qu’il  y en  a fnt  dans  le  fécond  cas.  Telle  eft 
du  moins  la  pratique  de  l’Angoumois  dins  ia  conf- 
tru&ion  des  batteries.  Voyez  batterie. 

Il  faut  avoir  foin  de  remettre  fouvent  à neuf 
les  lèves  , parce  qu’elles  s’ufent  fort  promptement. 
Cette  réparation  eft  du  nombre  de  celles  qui  font 
journalières. 

Leveur  , troifième  ouvrier  de  la  cuve,  qui  fè- 
pare  les  feuilles  de  papier  des  feutres,  & en  forme 
des  paquets  qu’on  nomme  porfes  blanches.  J1  eft 
chargé  auffi  du  travail  de  la  pile  aiHcurame  & du 
braftage  de  la  cuve,  pag.  509. 

Ses  fondions  buvant  qq’it  lève  à Telle  plate  ou 
à Telle  inclinée , ibid. 

Leveur  de  feutres  ; c’eft  , dans  certaines  fa- 
briques , l'apprenti  de  la  cuve , pag.  508.  Il  tient 
auffi  en  Hollande  la  planchette , pour  aider  le  le- 
veur k fcl le  plate,  pag.  509. 

Licorne  ; (grande  licorne  à la  cloche)  papier 
d'écriture  dans  les  moydines  fortes.  Voyez  le  ta- 

t pag-  537- 

Lis  ; [petit-lis  ) papier  d'écriture  ; petite  forte.' 
Voyez  le  tarif,  pag.  338. 

Lisse.  On  a donné  ce  nom  à différentes  ma- 
chines tk.  outils  avec  lefquels  on  a prétendu  adou- 
cir la  furfacc  des  papiers  ; mais  aucune  n'a  pro- 
duit un  fi  bel  apprêt  que  l’échange.  Voyez  pag. 
513  & 525.  Voyez  échange. 

Lissé  ; ( papier  ) le  papier  battu  6r  HJfc  a paffè 
fous  le  marteau  des  marchands  papetiers.  Voyez 
battre.  Pour  lui  donner  ce  faux  apprêt , on  n’en 
foumet  guère  à la  liffe  des  carriers  , ni  aux  cylin- 
dres laminoirs. 

Lissoir  ; (chambre  du)  elle  n'ell  plus  guère 
connue  que  fous  le  nom  de  falle  ; c’cft-là  qu'on 
fait  l’examen  & le  diliffagc  des  papiers  ; qu'on 
affcmble  les  feuilles  qui  doivent  compofer  les 
mains , pag.  '323.  Comme  on  ne  liffe  plus  guère 
le  papier  , ce  terme  n'eft  plus  d’ufage.  C’eft  auffi 
pour  cette  raifon  qu'au  mot  de  hjfeufes  on  a fubf- 
tituè  celui  de  falicrantes.  Voyez  ce  mot  & celui  de 
faite. 

Lijfair.  On  donnoit  ce  nom  à une  table  cou* 
verte  d’une  peau  de  bafanne,  8t  fur  laquelle  la 
fallcrante  plaçait  les  feuilles  de  papier  à mefure 
qu'elle  les  lifloir. 

Livien  ; ( papier  ) forte  de  papier  d'Egypte  , 
d’un  bel  apprêt , pag.  463. 

Lombard.  Il  y a trois  formats  différens  qui 
portent  ce  nom , d’abord  le  grand  lombard  , puis 
je  lombard,  enfin  le  lombard  ordinaire.  On  fabri- 
que dans  les  moulins  du  Limoufin , & en  pâtes 
bulles , de  grandes  parties  des  deux  dernières  for- 
tes. On  y emploie  fur-tout  les  chiffons  qui  font 
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colorés  par  la  vapeur  des  châtaignes  , fit  qui  ont 
une  teinte  grife.  Voyez  le  tarif,  pag  5)7. 

LONGUET  ; forte  en  demi-blanc  colle  ; fon  for- 
mat diffère  de  celui  du  languit , réglé  par  le  tarif. 
Voyez  le  tarif,  pag.  537,  6t  l’article  enveloppe  , 
( demi-blancs  colles  ). 

Maculature  ; ( papier  de  ) cette  forte  eft  faite 
de  p'ate  fort  grofliére.  On  la  tient  d’une  certaine 
épaiffcur,  attendu  qu’elle  eft  principalement  def- 
tinéc  à fetvir  d’enveloppe  aux  rames  des  papiers 
fins  fit  moyens. 

Les  maculatures  fe  fabriquent  en  Hollande  avec 
autant  de  foin  que  d’intelligence , parce  qu’on  y 
emploie  un  chiffon  non-pourri , qui  donne  une 
étoffe  folide  fit  cartonneufe. 

Maillets  leurs  formes  fit  dimenftons  , pag. 
488.  Pièces  qui  contribuent  à leur  jeu  , ibiJ.  Leur 
ferrure  varie  , fuivant  leur  fervicc  , dans  les  piles 
à effilocher  ou  à raffiner,  p.  489.  La  tète  du  fort  a 
non-feulement  cinq  ou  fix  lignes  de  plus  que  les 
autres  en  èpaiffeur , mais  encore  il  cil  levé  plus 
haut  par  une  came  plus  longue , p.  489  St  490.  Le 
maillet  du  milieu  , eu  comprimant  ia  matière  con- 
tre le  kas  , en  exprime  les  eaux  fales  fie  la  graille , 
p.  489  , le  jeu  fucceffif  des  maillets  contribue  au 
nomment  de  la  pâte  dans  les  piles , pag.  490. 

Maillets.  Nous  ne  décrirons  ici  ni  ia  forme 
générale  , ni  le  jeu  des  maillets.  On  peut  voir  ces 
détails , pag.  488  fie  fuivantes.  Nous  nous  conten- 
terons de  présenter  quelques  réflexions  fur  diffé- 
rentes circonftances  de  leur  emploi. 

Dans  les  fabriques  de  l’Angoumois  , fituèes  for 
des  rivièfesdont  l’eau  eft  peu  abondante,  fit  où  cette 
force  motrice  a peu  d’avantage  , les  maillets  font 
fort  petits  8c  fort  multipliés  pour  le  fervicc  d’une 
cuve.  Ainfi,  d’après  un  dépouillement  de  tous  les 
moulins,  je  trouve  pour  le  fervice  d’une  cuve 
deux  roues , fix  piles  8c  vingt  maillets  par  roue  , 
par  confcqucnt , douze  piles  fie  quarante  maillets 
par  cuve. 

C’eft-à-dire,  une  affleurante  à...  3 maillets. 

Quatre  efiilocbcufes  à quatre  mail- 
lets  16 

Sept  raffineufes  à trois  maillets. . . 11 


P A P 


577 


Total 40 


Par  un  femblable  état  des  moulins  du  Poitou 
fit  du  Limoufin  , je  trouve  deux  roues , «rois  piles 
par  roue , fie  en  tout  fix  piles  à quatre  maillets , 
6c  vingt-quatre  maillets  par  cuve. 

Dans  le  Mans  , il  n’y  a guère  par  cuve  que 
cinq  piles  8c  demie  fit  vingt-deux  maillets. 

On  voit  que  plus  efl  grande  la  force  de  l’eau , 
moins  on  a de  piles  Sc  de  maillets  pour  le  fervice 
d’une  cuve  , mais  auffi  plus  les  maillets  font  forts 
£c  pelants.  Outre  cela , plus  il  y a de  piles , moins 
il  y a de  maillets  dans  les  piles. 

On  voit  effectivement  des  piles  à trois , à quatre  , 
6c  même  à cinq  maillets.  Le  mouvement  du  chif- 
Arts  6*  Métiers , Tome  V.  Part.  //. 


fon  eft  plus  grand  dans  les  piles  à cinq  que  dans 
les  piles  â quatre;  fie  dans  celles-ci , la  circulation 
du  chiffon  eft  plus  animée  que  dans  les  piles  â 
trois  ; mais  le  plus  grand  nombre  des  piles  eft  à 
trois  8c  à quatre  maillets. 

Les  piles  â trois  maillets  font  ordinairement  em- 
ployées à raffiner  la  matière  effilochée , qui  a plus 
befoin  d’èrre  triturée  que  lavée  , 8c  qui  par  con- 
fisquent n’exige  pas  une  circulation  bien  animée. 

Au  contraire , les  piles  à quatre  maillets  font  em- 
ployées à l'effilochage  du  chiffon , qui , pour  être 
bict»/iavé  , exige  un  grand  mouvement  ; à quoi 
et  ntribuent  les  quatre  maillets. 

Lorfqu'on  a une  certaine  force  d'eau  , on  fait 
lever  les  maillets  jufqu’â  nn  certain  degré  de  hau- 
teur , pour  augmenter  leur  effet  par  une  chute  plus 
grande  , Sc  accélérer  la  trituration  fit  le  lavage  de 
la  pâte  , par  un  déplacement  plus  long  6c  plus 
confidérable  de  la  tète  des  maillets  ; mats  on  font 
qu’il  y a des  limites.qu’on  ne  peut  pas  franchir, 
fit  que  la  roue  qui  fait  mouvoir  les  maillets  ayant 
une  certaine  viteffe,  il  fautque  les  maillets  ayent 
le  temps  de  produire  leur  effet , avant  le  retour 
des  lèves  qui  les  fout  mouvoir. 

On  donne  auffi  de  l'avantage  aux  maillets , en 
augmentant  leur  tctc  d’un  pouce  fur  chaque  face , 
fie  en  alongeam  leur  manche  ou  leur  queue  de 
deux  à trois  pouces.  Il  paroit  même  que  ces  dif- 
pofitions  font  adoptées  affez  généralement  par-tout 
où  elles  ont  pu  i’étre  ; mais  avant  de  les  entre- 
prendre, il  faut  être  bien  affuré  de  l’effet  de  l’eau 
dont  on  peut  difpofor  toute  farinée. 

Suivant  le"  fyfiérae’  de  conftruélion  de  TAn- 
gcumois,  il  y a cinq  lés-es  par  maillet  dans  les 
piles  à quatre  , 6c  fix  dans  les  pi'es  à trois.  Il  m’a 
fcmblè  que  cet  arrangement  nuifoit  à la  circula- 
tion de  la  matière  dans  les  piles , parce  que  les 
maillets  n’avoient  pas  le  temps  quil  leur  falloit 
pour  produire  tout  leur  effet.  On  tireroit  plus 
d’avantage  des  maillets  , fi  l’on  donnoit  quatre 
lèves  â ceux  qui  fout  quaire  dans  une  pile , 6c  cinq 
lèves  feulement  â ceux  qui  font  trois.  Alors  chx-  . 
cun  des  maillets  pourrait  être  levé  affez  haut 
pour  laiffer  tomber  la  matière  dans  les  vides  qui 
s'opèrent  par  leur  déplacement,  8c  pour  la  faire 
mouvoir  d’autant. 

On  a propofo  de  changer  la  difpofition  de  la 
cheville  autour  de  laquelle  jouent  les  queues  des 
maillets.  Dans  l'état  aâuel , les  queues  des  mail- 
lets j tuent  autour  des  chevilles  qui  font  fixées  8c 
immobiles  dans  les  grippes  de  devant.  Il  en  cftré- 
fultè  que  les  trous  aes  queues  des  maillets  s’ufent 
8c  s’agrandiffent  , de  manière  que  leur  mouve- 
ment n'a  plus  de  prccifion , & qu’ils  frottent  con- 
tre les  grippes , faute  d’un  point  d'appui  affuré. 
Ceft  pour  remédier  â cet  inconvénient , qu'on  efl 
obligé  de  mettre  des  pièces  aux  queues  des  mail- 
lets , ou  d'en  fubftitucr  de  nouvelles , ce  qui  en- 
tr.ine  une  dépenfo  confidérable  ; mais  ne  foroit-i! 
pas  plus  fimple  de  faire  mouvoir  les  maillets  fur 
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Ici  deux  extrémités  de  la  cheville,  qui  entreroit 
carrément  dans  la  queue  ; Si  pour  que  chaque 
maillet  eût  un  mouvement  particulier  fur  les  deux 
extrémités  d'une  cheville,  il  ferait  facile  de  faire 
des  entailles  dans  les  dents  des  grippes , de  les 
garnir  de  deux  paliers  de  cuivre  rouge  , & d'af- 
fujettir  les  deux  demi-paliers  par  le  tmjren  d’un 
morceau  de  bois  , avec  deux  boulons  de  ter  arron- 
dis , au  moyen  dcfquels  on  ferrerait  fuivaut  le 
befoin  les  paliers. 

On  empêcherait , par'  cette  précaution , que  les 
maillets  ne  changeaient  de  difpofition  rci'peÜive , 
& ne  jouaffent  en  frottant  contre  les  grippes  ; St 
d’ailleurs  il  y anroit  de  l'économie  à ne  renou- 
veler que  ies  chevilles , quand  leurs  extrémités  fe- 
raient ufèes.  Je  penfe  que  des  chevilles  de  fer 
rendraient  cette  nouvelle  conftruüion  bien  plus 
durable  , St  le  ferrite  des  maillets  bien  plus  exaâ. 

On  peut  combiner  le  travail  des  maillots  avec 
celui  des  cylindres.  On  le  fait  avec  fuccê,  dans  la 
Gucldre  & en  A1  face  : on  effiloche  aux  cylindres  , 
& on  raffine  aux  maillets. 

Nous  avons  parlé  des  différens  fyflêmcs  de  conf- 
truéKon  des  moulins  , dans  lefquels  les  maillets 
varient , fuit  quant  à leur  forme , foit  quant  à leur 
nombre.  Il  pourrait  être  utile  de  joindre  à ces  con- 
fidérations , celtes  des  pâtes  qui  réfultent  de  conf- 
truflions  auffi  variées.  On  verrait  en  même  temps 
quelles  font  les  refTources  de  l’art  dans  certains 
cas , foit  pour  tirer  pprti  de  tel  ou  tel  réfultat , foit 
pour  remédier  à tel  ou  t»)  inconvénient , foit  enfin 
pour  compcnfcr  un  défavantage  par  un  avantage, 
il  me  femblequc  ccsdifcuffions  &<es  rapprochc- 
ntens  pourraient  fournir  plufteurs  vues  utiles  pour 
la  connoifTancc  & la  pcrfeélion  de  l'art. 

Main;  papier  à la  main  , moyenne  forte,  p.  537. 

Main-brune  ; forte  de  papier  fabriqué  avec 
une  pâte  grife  , & qu’on  emploie  pour  faire  l'ame 
des  cartes  é jouer.  La  pâte  en  doit  être  bien  tritu- 
rée 8 1 exempte  de  pâtons , afin  qu'ils  ne  ncifent 
pas  au  liffage  égal  des  cartes.  Outre  cela  la  main 
brune  , pour  donner  une  certaine  fermeté  aux  car- 
tes , doit  être  bien  collée  ; ce  qui  elt  facile , parce 
que  ces  fortes  de  pâtes  prennent  aifément  la  colle. 

Main-fleurie  ; petit  J U main  ; deux  petites 
fortes  propres  à récriture.  Voyez  le  tarif,  pag. 
538. 

Mains  ; (les  ) c’eft  le  petit  côté  d’une  feuille 
qui  tient  au  bon  carton , & qui  fc  trouve  cffeâi ve- 
inent faifi  par  les  mains  du  leveur. 

Main  de  pajpier  ; c’eft  , comme  tout  le  monde 
fait,  un  paquet  de  vingt-cinq  feuilles  de  papier 
pliées  en  deux.  Il  faut  vingt  de  ces  mains  pour 
taire  une  rame.  Les  Hollandais  fa  vent  plier  les 
feuilles  de  papier  , pour  en  former  des  mains  , de 
manière  que  les  dos  foient  bien  ronds  & les  bords 
de>  feuiUrs  bien  égalifès  ; pour  cela  ils  placent  les 
vingt-cinq  feuilles  le»  unes  fur  les  autres  > & les 
toutes  à-la-fois;  au  lieu  qu’en  France,  on 
plie  d’abord  chacune  des  feuilles  feparément,  fit 
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puis  , en  les  afiemblant  les  unes  dans  les  aunts  » 
on  en  fait  un  paquer  où  les  feuilles  s’ajuftent  mal, 
& pour  le  dos  fie  pour  les  bordures.  Ai nfi  nos 
mains  font , comme  on  voit , le  réfultat  de  vingt- 
cinq  pliages  different  , faits  à la  hâte,  de  chacune 
des  feuilles  qui  entrent  dans  leur  compofition  ; au 
lieu  qu’en  Hollande  , Jj  main  de  papier  cft  le  ré- 
fultat d’un  lcul  pliaçe  , fait  avec  attention  * de 
toutes  les  feuilles  apres  qu’on  en  a bien  égalifé  les 
bords* 

On  ùiftineue  dans  une  main  de  papier  , le  dos 
fie  U b a:  b;.  Le  dos  eft  formé  par  le  plis  des  deux 
pages  de  la  feuille  ; les  deux  rives  ou  bordures  de 
ces  deux  pages,  font  ce  que  l’on  entend  par  la 
barbe. 

Maroquins  ; ridçs  qui  fe  forment  fur  les  feuil- 
les des  pages  qui  touchent  aux  cordes  de  l’éten- 
doir  , lorfquc  ces  pages  font  trop  épaifics  ; cfcs  ri- 
des produifent  à la  furface  des  feuilles  , & fur- 
tout  dans  la  ligne  du  pli , un  grain  chagriné  comme 
les  peaux  de  maroquin.  Voyez  rides . 

Messel  ; moyenne  forte  : il  y en  a de  deux 
formats:  le  grand  mcjffil , 6:  le  fécond  mtjfil ; celui- 
ci  eft  d‘un  a fiez  grand  ufage  pour  l’unpreftion. 
Voyez  le  tarif,  pag.  537. 

Mise  ; forte  de  trapan  fort  épais  , dont  oa|ou* 
vre  la  porfe  feutre  lorfqu’elle  eft  fous  la  j ffeflTc, 
& contre  lequel  vient  s'appuyer  le  banc  de  prefte. 
Voyez  p2g.  50a.  Il  eft  bien  elle  miel  que  le  nom- 
bre fie  lepailleur  des m'fi,  foient  bien  déterminés, 
afin  qu*on  ptiifiê  régler  l’aâion  de  la  prefte,  par 
la  dclcente  du  banc  de  pr.  fie  & par  les  tours  de 
la  vis  , fit  régLr  le  degré  de  dcfticcation  qu’é- 
prouve la  matière  des  feuilles  de  papier  au ,1m lieu 
des  feutres , par  une  comprefiion  dont  on  con- 
noiiTe  l’étendue  & la  mefure.  Chaque  forte  de  pa- 
pier doit , fuivant  ces  principes,  exiger  des  miles 
différentes , & nne  différente  marche  dans  U vis 
de  la  prefie.  Sans  cela  le  leveur  ne  pourra  répon- 
dre de  fa  tâche,  & le  papier  fera  mal  fabriqué  en 
général.  Voyez  pr<Jfe  fit  godag;. 

Mouillée.  Ce  terme  a deux  acceptions  diffé- 
rentes : il  fe  prend  d’abord  pour  la  quantité  de 
chiffon  trie  qu’on  fart  defeendre  au  pourriftbir  à 
certaines  époques  , & dont  on  forme  des  tas  par- 
ticuliers qu’on  arrofe  de  temps  en  temps.  On  dit: 
nous  avons  defeendu  une  mouillée  de  lia  , de 
moyen,  au  pourrtlfoir.  On  demande  au  maiire  de 
la  fabrique , quelle  ell  la  mouillée  qu’il  faut  pren- 
dre pour  en  commencer  la  trituration.  Lorfqu’on 
defeend  au  pourriiToir  use  nouvelle  mouillée  , on 
l’arrange  dciious  les  anciennes. 

Mouillée  , fc  prend  auiïi  pour  la  quantité  de 
poignées  dont  le  fallerant  charge  la  prefte  de  la 
chambre  de  colle.  C’eft  fous  cette  accepti  »n  qu’on 
dit:  il  faut  pnifar  la  mouillée  avec  un  certain  mé- 
nagement ; il  faut  feparer  par  des  morceaux  de 
feutre  les  rames  dont  ta  mouillée  eft  compofee* 
C’eft  de  Cktie  mouillée  que  les  Cillera  ucs  , qui 
étendent  les  portes  codées  fur  les  cordes , cmen- 
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d«nt  parler,  lorfqu’elles  difent  qu’elles  ent  fait 
tant  de  porfes  fur  la  mouiller. 

Moulins  ; grandes  machines  pour  la  tritura- 
tion du  chiffon.  Il  y en  a de  deux  fortes  : les  mou- 
lins à maillets  & les  moulins  4 cylindres.  Defcrip- 
tion  d’un  moulin  1 maillets,  pag.  487.  Voyez  pi- 
les , mj illets  & grippes. 

Defcription  d’un  moulin  4 cylindres  : rouages  qui 
foar  mouvoir  les  cylindres  , p.  49a.  Les  moulins  4 
cylindres  plus  avantageux  que  ceux  à maillets  , 
pag.  49  j.  Voyez  piles  à cylindres  & platines.  Ce 
tnt  fignifie  au  lit  les  fabriques  ; & I on  dit  dans 
ce  fens  : il  y a Dois  moulins  fur  ce  ruiffeau. 

Mule  ; planche  qu’on  place  entre  les  jumelles 
de  la  preffe  de  cuve,  & fur  laquelle  le  leveur  ou 
ion  apprenti  dépofe  les  feutres  que  le  coucheur  y 
prend  a mefure  qu’il  en  a befoin.  Voyez  pag. 
$02. 

Musettes;  petites  bouteilles  occafionnées  par 
l’air  comprimé  entre  la  feuille  fit  le  feutre  , lorf- 
que  la  feuille  n'adhère  pas  exaétemem  au  feutre 
dans  toutes  fes  parties.  Voyez  bouteilles.  Il  s'en 
forme  auffi  lorfque  le  leveur  ccache  mal  , pag. 
509. 

Nageoire  ; c’efl  une  cfpèce  de  caille,  dont 
les  parties  font  difpofces  à côté  de  la  cuve , de 
manière  4 recevoir  l'ouvreur  , & 4 le  mettre  4 
* portée  d’exécuter  toutes  fes  manœuvres  , comme 
de  plonger  la  forme  dans  la  cuve , Sic.  Voyez  pag. 
■497- 

Nauus  ; parties  des  fils  à coudro , qui  n’ont 
pu  être  triturées  par  les  cylindres , & auxquelles 
ces  machines  donnent  feulement  une  forme  ronde. 
Ils  font  fort  fenfîbies  4 la  furface  de  certains  pa- 
piers ; qu’ils  percent  quelquefois  entièrement.  Il 
n’y  a qu’un  triage  févère  & exaef  qui  puifTe  pré- 
ferver  les  ’fabricans  de  cette  défeâuofttè  qui  in- 
(c(te  les  meilleures  pâtes.  On  ne  peut  détruire  les 
nœuds  qu’en  triturant  les  fils  & les  coutures  aux 
maillets. 

Noyé-d'eau  ; fortes  de  nébulofités , occafîon- 
nccs  par  une  quantité  d’eau  furabondame  qui 
noie  la  pâte  entre  les  feutres , & en  produit  le 
dérangement. 

O.  (trois  O de  Gènes  ).  Voyez  Gènes , & be 
tarif  , pag.  538. 

OrAji  ; plante  qui  fournit  une  matière  mu- 
cilagmeufe  , que  les  Japop.ois  mêlent  à la  pâte 
de  leurs  papiers  , avec  l'extrait  gélatineux  du 
riz.  Cette  addition  de  mucilage  paroit  nécelTaire 
pour  qu’on  puifTe  former  des  feuilles  de  papier 
fermes  6c  folides , avec  la  matière  fibreufe  retirée 
de  l’écorce  intérieure  des  arbres  , furtout  après 
qu’on  l’a  privée  de  toute  fubflance  analogue  aux 
mucilages  , par  des  leilives  réitérées.  Je  difeuterai 
quelque  jour  les  raiforts  phyfiques  de  ce  mélange , 
CC  je  montrerai  les  effets  qu’il  produit. 

Ouvrage. On  fe  fert  en  papeterie  de  ce  terme , 
a pour  indiquer  la  pâte  réfidenre  dans  la  cuve  de 
l’ouvreur  , fie  foumife  à fes  opérations.  Ainfi 
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l’on  dit  : C l'ouvreur  s’aperçoit  que  Veuvage  Ce 
précipite  au  fond  de  la  cuve  , il  la  fait  braffer  4 
moitié  porfe  : l'eu vragt  n’eft  bien  éclairci , lorf- 
que la  cuve  vient  d’étre  bradée  , qu'aprés  que 
l’ouvreur  a fabriqué  les  quinze  ou  vingt  premiè- 
res feuilles , ou  bien  après  qu’il  a jeté  autour  de 
la  nageoire  une  badine  d'eau.  La  cuve  fe  fournit 
d 'ouvrage  à chaque  porfe , en  quantité  équivalente 
à celte  c uc  la  porfe  dépenfe.  L 'ouvrage  retient 
l'eau  lonqu'it  eft  un  peu  gras.  Lorfque  la  pâte 
eft  fans  aucune  graiffe  fcnuble , & qu’elle  quitte 
l’eau  rapidement  , on  dit  que  l 'ouvrage  cil  furgt. 
Il  eft  mieux  que  l’ouvrage  foit  travaillé  4 grande 
eau  qu'à  petite  eau  , 6cc. 

Il  eft  aifé  de  voir  dans  toutes  ces  phrafes , qui 
Ont  autant  de  principes  ou  de  faits  utiles  4 rap- 
peler en  papeterie,  quelle  eft  l'acception  du  mot 
ouvrage. 

Ouvreur  ; premier  ouvrier  de  la  cuve.  Ses 
fondions  à la  cuve  , pag.  502.  Principes  d’après 
lefquels  il  doit  opérer  , îuivant  la  qualité  des  pi* 
tes  , 6c  fuivant  les  autres  circonftances , pag.  50$. 

Pages  ; paquets  de  quatre  4 cinq  feuilles , qui  , 
en  féchant  à l'étendoir , fe  collent  enfemble  Bt 
forment,  dans  cct  état,  des  efpèccs  de  cartons. 
Il  faut  que  ces  pages  ne  foient  pas  trop  épaiffes , 
parte  que  cela  occafionneroit  des  rides  & des  fron- 
ces dans  les  feuilles  qui  touchent  aux  cordes,  8t 
qui  ne  peuvent  pas  fécher  en  même  temps  St  de 
la  même  manière  que  les  autres. 

Pour  le  fuccès  d'une  defticcation  égale  dans  le* 
pages , il  eft  bien  effentiel  aufli  que  les  porfes  blan- 
ches d’où  on  les  tire , foient  preftées  dans  le  cen- 
tre comme  vers  les  bords  ; fit  que  lorfque  l'eau 
rentre  des  bords  vers  le  centre,  elle  rentre  le  plus 
uniformément  qu’il  eft*poffible.  Si  les  différentes 
parties  des  feuilles  qui  compofent  les  pages , font 
inégalement  pénétrées  él’eau  , la  defticcation  des 
pages  fe  fait  très-irrégulièrement.  Le  centre,  fi- 
chant d’abord  , fe  trouve  enveloppé  par  les  bor- 
dures qui  font  moins  fèches  8t  il  en  réfulte  un  go- 
dage  remarquable  , qui  fubfifte  toujours  , mal- 
gré une  defticcation  plus  complète.  Le  collage  ns 
fait  peint  difparoitre  ces  défeéluofités , parce  que 
ces  lo-tes  de  piges  fe  collent  mal  8c  inégalement. 

Pour  prévenir  ces  inconvénient,  on  ne  preffe 
pas  trop  les  pâtes  qui  ne.  réabforbent  pas  l’eau 
également.  C'cft  donc  l’état  de  ces  matières  qui 
doit  diriger  les  ouvriers  dans  les  preffages  , foit  à 
la  cuve  , foit  aux  relevages  de  l’cchange. 

J’ai  déjà  dit  qu'il  importoit  beaucoup  que  les 
feuilles  reftaffent  collées  pluficurs  enfemble  en  pa- 
ges , pour  pouvoir  être  plongées  dans  le  mouil-, 
loir , 8c-  fe  pénétrer  de  colle  Ctns  fe  cafter.  Ce  ci 
eft  vrai  fur-tout  po«y  les  pâtes  produites  jfar  la 
trituration  des  chiffons  pourris  , qui  font  en  géné- 
ral plus  molles , 6c  ont  beaucoup  moins  de  con- 
ftftancc  que  celles  qu’on  obtient  des  chiffons  non‘ 

| pourris.  Ccft  pour  cela  que  les  feuilles  de  papier, 
fabriquées  avec  des  pâtes  naturelles  , peuvent  être 
Ddddij 
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défoeuvréeS  ou  détachées  les  unes  des  autre»,  avant 
que  d'èirc  plongées  dans  la  colle , mime  y relier 
un  temps  fuffiunt  pour  être  bien  collées  fans 
fe  caffer.  Ce  qui  contribue  auffi  à réparer  ces  feuil- 
les les  unes  des  autres , ce  font  les  relevâmes  de 
l'échange  feuille  à feuille  , qui  détruifent  leur 
adhérence  enfemblc  , à inclure  qu'elles  éprouvent 
la  defficcation  fur  les  cordes.  Ainft,deux  circonf- 
tances  font  que  le  papier  a moins  befoin  de  former 
des  pages:  la  confidence  de  la  matière  première 
non-pourrie  , en  fécond  lieu  le  feutrage  qu’elle 
acquiert  par  les  relcvages  réitérés.  C’eft  par  cette 
raifon  que  dans  les  étendoirs  de  Hollande  & de 
Flandre,  on  trouve  la  plus  grande  partie  des  feuil- 
les des  pages  défoeuvrées , parce  que  les  pâtes  font 
produites  par  des  chiffons  uon-pourris  , & qu'ou- 
tre cela  les  porfes  blanches  ont  été  relevées  avant 
d’étre  portées  à l’ètendoir. 

Ces  fabricans  font  meme  fi  allurés  du  dc- 
foL-uvreinent  des  feuilles  de  leurs  papiers  , qu'ils 
étendent  en  pages  après  la  colle  , fans  crain- 
dre que  ccs  feuilles  redent  adhérentes,  &oppo- 
fent  la  moindre  difficulté  â leur  féparation.  Voyez 
. JM, 

antalon  ; ce  papier  eü  fait  ordinairement 
de  pâte  moyenne  en  Angoumois  & en  Périgord  : 
il  porte  le  plus  fouvent  pour  enfeigne  les  armes 
de  la  ville  d’Amdcrdam,  étant  dedmé  particuliè- 
rement pour  des  marchands  Holiandois  qui  en  en- 
lèvent de  grandes  parties.  On  l’appelle  auffi  Amfler- 
djmt  ou  amplement  papier  aux  armes , pag.  538. 

Papeteru  . Ce  terme  a deux  acceptions  ; il  fe 
prend  pour  les  bàiimens  mémos  de  la  fabrique, 
puis  pour  la  fuite  des  procédés  Si  des  manipula- 
tions qui  concourent  à la  fabrication  & aux  ap- 
prêts du  papier.  • 

On  dit  , fuivam  la  première  acception  : cette 
papeterie  eft  fituée,  non- feulement  fur  unruifTeau 
qui  nt  trouble  pas , & dont  la  chute  cd  conftdè- 
rable , mais  encore  dans  une  belle  plaine  , oit  le 
vent  fe  fait  fentir  convenablement.  Dans  un  autre 
fens,  on  dit  Part  Je  la  Papeterie  fe  perfectionne 
tous  les  jours.  II  a été  enrichi  par  les  Hollan- 
dois , qui  y ont  introduit  les  maaipulations  de  l’é- 
change , avec  lefquelles  ils  adoucirent  le  grain  de 
leurs  papiers  fans  le  détruire.  La  papeterie  Françoife 
s 'eft  procuré,  depuis  quelquesannées,  de  nouveaux 
moyens  de  triturer  les  pâtes , en  adoptant  les  cy- 
lindres Holiandois , qu'il  faut  bien  diftinguer  des 
cylindres  François  de  Mor.targis. 

Papetier  ; ce  mot  s’applique  aux  ouvriers  ou 
compagnons  travailians  dans  les  moulins  ; ainft  l’on 
, dit  les  ouvriers  papetiers  , les  compagnons  papetiers 
commencent  leur  journée  de  bonne  heure-,  & la 
finilTem  auffi  de  très  bonne  heure  , à moins  qu’ils 
ne  falfent  journée  St  demie. 

On  l'applique  auffi  aux  marchands  de  papier  des 
villes  : ainfi  Von  peut  dirt  que  les  marchands  Pa- 
petiers de  Paris  gâtent  le  papier  â écrite  , en  le 
battant  avec  uu  large  t>:  rteau.  Voyez  tartre. 
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Papier,  On  peut  en  diftinguer  de  deuxefpéces, 
ceux  faits  de  tilfus  naturels , Be  ceux  formés  de 
la  réunion  de  certains  principes  homogènes , tirés 
des  végétaux.-Le  papier  d'Egypte , & celui  fait  de 
liber  font  de  la  première  clalfe.  On  pourrait  y 
joindre  d'autres  papiers  dont  les  feuilles  de  certains 
arbres  , ou  même  les  dépouilles  des  animaux 
fourniffem  les  étoffes.  Le  papier  de  ta  Chine , celui 
du  Japon,  celui  de  Coton  , enfin  celui  qui  fe  fa- 
brique généralement  en  Europe  avec  le  chiffon  , 
font  de  la  fécondé  claffe.  Voyez  pag.  463  & 
fuivantes. 

Papier  de  chiffon  ; époque  de  fon  invention , 

& de  rintroduâion  de  fa  fabrication  en  Europe , 
pag.  480. 

Papiers  ; leur  diftinflion,  prife  de  la  matière 
dont  ils  font  fabriqués  , confidérée  comme  pourrie 
ou  non-pourrie  , pag.  31  j. 

Papiers  de  pâtes  non-pourries 

Pour  l’écriture. 

Pour  le  deffin. 

Pour  les  enluminures. 

Pour  tentures. 

Pour  enveloppes. 

Cartons  pour  les  étoffes.  . 

Papier  de  para  pourries  : 

Pour  l’impreffion. 

Pour  la  gravure. 

Pour  les  cartes  à jouer. 

Pour  être  peints  St  liffés. 

Papier  fin  ; papier  fait  de  pâte  produite  par  » 
les  lots  de  chiffon  fin. 

Papier  moyen;  papier  fabriqué  avec  des  pâtes 
moyennes  , qui  font  le  réfultat  de  la  trituration 
du  chiffon  de  moyenne  qualité, 

Papier  bulle;  papier  de  la  troifième  qualité, 
de  pâte  produite  par  la  trituration  du  chiffon  tulle . 
Voyez  tulle. 

Papier  a lettres  ; moyenne  & petite  forte, 
pliée  en  deux  : ainfi  la  rame  de  papier  à lettres 
n’eft  qu’une  demi-rame. 

Papier  a poulet  : ce  font  ordinairement  les 
caftes  des  petits  papiers  à lettres , dont  on  plie  le* 
bonnes  demi-feuilles , Si  qu’on  rogne  : on  en  faie 
auffi  avec  la  pigeonne  ou  romaine  , c’eft  même  l’cn- 
feigne  tle  la  pigeonne  qui  a donné  lieu  â la  dé- 
nomi  nation  de  papier  .i  pSulct. 

Papyrus  ; plante  <jui  fourniftoit  les  tiffus  natu- 
rels dont  on  forinoit  le  papier  d’Egypte  ; pag. 

4C6.  Recherches  fur  ccttc  plante  & fur  celle  die  la 
même  efpéce;  pag.  467  & fuivantes. 

Pâte;  c’eft,  en  papeterie,  le  réfultat  de  la  tri- 
turation du  chiffon , qu’on  réduit , ou  par  les  maillets, 
ou  par  les  cylindres , à un  état  de  ténuité  plus  ou 
moins  confidérable , fuivant  les  fortes  de  papier  * 
qu’on  fe  propofe  de  fabriquer. 
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On  diftingue  ordinairement  trois  fortes  de  pites, 
fuivant  la  fineffe  & la  blanchenr  des  chiffons 
qu’on  a fournis  à la  trituration.  Les  pâles  fines , 
les  pâles  moyennes  , & les  pâles  bulles  ; & l'on  dit 
en  conféquence  , que  tel  papier  eft  fabriqué  avec 
1 une  pâte  fine  , ou  moyenne  , ou  bulle , 8tC.  & on 
l’apprécie  aufti  d’après  les  différentes  qualités  de 
ces  matières. 

Quant  au  travail  de  la  cuve,  on  diffingue  deux 
fortes  de  pâtes  : les  pâtes  furges , & les  pâtes  char- 
gées de  RraiJJe.  Les  premières  quittent  l’eau  faci- 
lement , St  fe  travaillent  avec  une  certaine  aifance  ; 
les  autres  'retiennent  l’eau  de  manière  à gêner 
beaucoup  le  travail  des  ouvriers  de  la  cuve , & 
particuliérement  l’ouvreur  8t  le  coucheur.  Voyez 
pag.  504  Si  fuivantes.  Lorfque  le  triage  du  chiffon 
n’a  pas  été  foignè  â un  certain  point , fit  que  les 
pâtes  font  chargées  de  matières  étrangères  à la 
lubftance  du  chanvre  ou  du  lin,  oa  dit  que  ces 
pâles  font  impures. 

Je  diffingue  aulK  les  pâtes  faites  avec  du  chiffon 
qui  a été  pourri , des  pâtes  qui  résilient  de  la  tri- 
turation dun  chiffon  non- pourri  . J’appelle  celles-ci 
pâtes  naturelles  , fit  les  autres  pâles  pourries  : ces 
deux  fortes  de  pâtes  fe  comportent  bien  différem- 
ment dans  les  diverfes  opérations  de  la  papeterie , 
ainli  que  je  l’ai  fait  voir  dans  mon  fécond  mé- 
moire ; & clics  fourniffent  des  papiers  dont  les 
qualités  différent  beaucoup.  On  appelle  pâte  verte , 
celle  que  donne  un  chiffon  qui  n’a  pas  été  fuffi- 
famment  pourri , fit  qui , par  le  progrès  de  la  tri- 
turation dans  nos  piles,  a pris  une  certaine  quan- 
tité de  grtiffe.  Cette  pâte  verte  s'annonce  par  des 
nébulofttés  multipliées  qui  font  vifibles  lorfqu’on 
examine  les  feuilles  de  papier  contre  le  jour.  Ces 
nèbulofttcs  difperfées  font  la  fuite  de  la  difpofi- 
tion  irrégulière  de  lj  matière,  qui,  retenant  l’eau 
trop  abondamment,  nes’affaiffe  pas  fur  la  vcrjitre 
comme  il  convient  , pour  que  la  feuille  ac- 
quière une  belle  tranfparencc.  11  eft  viftblc , par 
ce  que  j'ai  dit  fur  tes  pâtes  , que  les  défeiftitofités 

rincipales  des  papiers , viennent  des  différent 

tats  des  pâtes. 

On  peut  mêler  avec  avantage  les  pâtes  qui  rè- 
fultem  des  différons  lots  de  chiffon , pourvu  que 
les  pâtes  des  lots  fupèrieurs  ne  dominent  pas  , 
dans  ces  mélanges  , fur  celles  des  lots  inférieurs  ; 
pag.  485.  Cit confiances  qui,  dans  les  moulins  ü 
maillets,  concourent  à la  circulation  des  pâtes  dans 
les  piles  ; pag.  490.  Les  pâtes  paffent  fuceeffivement 
dans  trois  fortes  de  piles  â maillets  , avant  que 
d’être  propres  â la  fabrication  du  papier  , ibid. 
mais  il  fufftt  qu’elles  paffent  dans  deux  piles  à 
cylindres  , pour  être  préparées  convenablement. 

Patoks,  frétillons.  Il  y a deux  fortes  dépu- 
tons ; les  uns  font  de  petits  paquets  de  pâte ; dont 
les  filamens  ont  été  roulés  enfcmble , de  manière 
qu'ils  ne  peuvent  plus  fc  mêler  à l’eau  ni  à la  pâte 
ordinaire , & qu’ils  font  des  corps  à part. 
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Les  autres  font  proprement  des  parties  de  U 
fubftancc  du  chanvre  ou  du  lin , qui  ont  reçu 
une  trituration  imparfaite. 

On  multiplie  beatkoup  lespâtons  de  la  première 
efpècc , quand  on  charge  l'affleurante  d’une  trop 
grande  quantité  de  pâte  , relativement  à fou  véhtr 
cule  , & quand  le  travail  de  la  cuve  fc  fait  à 
petite  eau. 

L’ouvreur  en  fait  auffi  beaucoup  avec  fa  forme 
& fon  cadre,  lorfque  les  pâtes  font  grades,  & 
que  l’eau  n’entraiac  pas  toutes  les  molécules,  de 
manière  à nettoyer  la  forme  ; car  alors  comme  elles 
fe  rencontrent  fous  les  doigts  de  l’onvrcur , elles  s'y 
trouvent  écrafées  &froiffées  Icsuncs  fur  les  autres. 

Les  tra  nfports  des  pâtes  de  l’affleurante  à la  cuve  , 
ou  des  piles  aux  caiffes  de  dépôts,  occafïonnent 
des  pitons.  C’cft  pour  les  éviter , que  les  Holtan- 
dois  conduifent  l’ouvrage , par  le  moyen  de  dal- 
lons , de  la  pile  des  cylindres  raffinons  aux  caiffes 
de  dépôt  voifines  de  la  cuve , St  qu'ils  la  conduifent 
avec  tout  fon  véhicule , pour  que  l'ouvrier  le  puifo 
dans  ces  caiffes , lorfqu’il  fournit  fa  cuve.  C'eft 
pour  fc  procurer  ces  avantages , que  les  piles  des 
cilyndres  raffincurs  font  toujours , dans  la  diftri- 
bution  d’une  papeterie  Hollandoifc  , à un  ni- 
veau au  deffus  de  celui  des  caiffes  de  dépôt  fit 
des  cuves.  Par  ces  pentes  ménagées , on  facilite 
la  conduite  de  la  pâte  , ainft  que  nous  venons  de 
le  dire. 

Une  pâte  triturée  lentement , & avec  un  mo- 
teur foible,  comme  pluficurs  papeteries  l'éprouvent 
en  été  St  en  automne  , eft  fouvent  chargée  des 
pâtons  de  la  fécondé  cfpéce. 

On  eft  expofé  aux  mêmes  pâtons  , lorfque  dans 
le  déliffage  des  chiffons , on  n a pas  foin  de  mettre 
à part  les  nœuds  des  fils  à coudre,  les  coutures 
& même  les  chiffons  durs  ; dans  ce  cas , les  pâtons 
font  longs,  lorfque  l’on  triture  ces  matières  avec 
les  maillets  ; St  ils  font  ronds  lorsqu'on  emploie 
les  cilyndres.  Voyez  ncemh. 

Les  pâtons  annoncent  une  fabrication  négligée  ; 
on  les  découvre  ailèment  fur  le  papier,  par  le  ton 
de  blancheur  mate  qui  les  détache  du  fond  de  l’é- 
toffe , outre  la  faillie  plus  ou  moins  grande  qu'ik 
ont  fur  ce  fond.  Les  pâtons  gâtent  les  plus  belles 
pâtes  & le  plus  beau  travail. 

Pattes  ; nom  qu'on  donne  aux  chiffons  dans 
certaines  provinces. 

Patti^res  ; femmes  qui  font  la  cueillettes  des 
chiffons.  • 

Peilles;  nom  qn!on  donne  aux  chiffons  dan* 
l'Angoumois , le  Périgord  St  le  Limoufin  ; pae.  48a. 
Ce  mot , dans  le  patois  de  ces  provinces  , lignifie 
haillons  & habits  déchirés;  la  peitla. 

Perches  des  étendoirs  ; ce  font  des  pièces  de 
bois  de  trois  à quatre  pouces  de  face  , & percées 
de  pluficurs  trous  , dans  lefquels  on  fait  paffer  des 
cordes  qui  fe  correfpondent  d’une  perche  à l’autre. 
Lorfqu’on  place  dans  les  entailles  des  piliers  ces 
perches , elles  fervent  1 tenir  les  cordes  bandées. 
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de  manière  que  ees  cordes  peuvent  foutenir  les 
feuilles  de  papier  qu'on  y étend  , fans  prendre 
une  ccttaine  courbure  ; car  les  feuilles  , en  féchant 
fur  des  cordes  trop  courbées,  fe  déformeroient. 
Ou  établit  ordinairement  deu*  rangs  de  perches 
dans  la  largeur  d'un  àtendoir , & trois  rangs  fur 
la  hauteur. 

Les  perches  font  éloignées  les  unes  des  autres 
de  t8  a :o  pouces;  & dans  ce  fyfièms  de  diltri- 
bu.ion  , les  cordes  peuvent  fervir  i letcndage 
de  routes  les  fortes , jufqu'a  1 grand  compte;  mais 
lorfqu’0.1  fabrique  de  grandes  fortes  qui  péfent 
depuis  trente  jufqu’a  foixante  livres , on  fupprime 
le  rang  des  perches  du  milieu , & on  trouve  allez 
d’efpacc  entre  les  deux  rangées  de  cordages  qui 
relient  pour  étendre  fans  embarras  ces  papiers. 

Pieds  (les);  on  indique  par  ce  mot  le  petit  côté 
oppofé  à celui  où  fe  trouve  le  bon  caron  : la  po - 
fition  de  ce  petit  côté  placé  fur  la  fclle  inclinée 
proche  les  pieds  du  Uveur , l’a  fait  ainfr  nommer. 

Pied  de-chèvre  ; defaut  des  feuilles  qui  font 
fendues  dans  les  coins  par  la  jeteufe-,  ou  même 
finalement  trouées 

Pigeoicne ; papier  de  très-petit  format.  C’ellla 
pigeonne  dont  on  fait  ordinairement  le  papier  à 
poulet , 8c  dont  l'enfeigne  , qui  ell  un  pigeon  fort 
rcifcmblant  à un  poulet , peut  avoir  donné  lieu  à 
cette  dénomination.  Voyez  le  tarif , pag.  538. 

Pile.  On  diflinguc  deux  fortes  de  piles  , celles 
où  jouent  les  maillets , & celles  où  tournent  les  cy- 
lindre;. 

•Les  premières  piles  font  des  mortiers  creufès 
dans  de  fortes  pièces  de  bois , où  fe  met  le  chiffon 
ou  bien  la  pâte  qui  doivent  être  lavés  par  l'eau 
qui  y circule , & triturés  par  les  maillets.  11  y a 
trois  fortes  de  piles  à maillets. 

1°.  Les  piles  J drapeaux  ou  à effilocher , où  l’on 
ébauche  la  trituration  du  chiffon  , en  défilant  les 
morceaux  de  toile , & les  réduifant  à des  filamens 
d’une  certaine  longueur.  C'cll  aulïi  dans  ces  piles 
qn’on  donne  h la  maiiète  diiehitFon  la  plus  grande 
partie  du  d.grc  de  blancheur  dont  ciic  cil  lufcep- 
tible. 

a".  Les  piles  à raff’ier  , oit  la  pâte  achève  de 
prendre  le  degré  de  ténuité  convenable. 

3°.  Les  troifièmes  fortes  de  piles  font  les  piles 
Affleurantes  , les  piles  de  l'ouvrier , qui  fervent  à 
donner  la  dernière  préparation  à la  matière  du  pa- 
pier, avant  qu'elle  foit  poitée  à la  cuve. 

On  diilinçue  aufli  les  piles  par  le  nombre  de 
maillets  qui  y jouent , vu  que  ce  nombre  con- 
tribue plus  ou  moins  au  travail  de  la  trituration 
des  pâtes.  11  y a des  piles  à trois  , ù quatre  fit  même 
à cinq  maillot! , 8t  plus  il  y a de  maillets,  plus  la 
circulation  de  la  matière  y eft  animée, 

La  forme  de  ces  piles  cil  très-importante  pour 
Je  fuccés  de  la  trituration  des  pâtes.  O11  y a pra- 
tiqué des  iffues , qu'on  ferme  avec  des  toiles  Je 
crin  qui  retiennent  la  pâte  , 8c  qui  donnent  paf- 
f«gc  aux  falctcs , qu’on  nomme  la  graiffe. 
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Enfin  fl  y a des  fontaines  , par  lefquelles  on  in- 
troduit  l'eau  qui  fert  à laver  , de  à faire  circuler  1a 
matière  qu’on  triture  dans  ces  piles. 

Les  piles  où  tournent  les  cylindres  , ont  été  dé* 
crites  en  détail , pag.  49a  tk  493.  Nous  y ren- 
voyons. 

Le  nombre  de  piles  nécefiaires  pour  fournir  au 
travail  d'une  cuve  , varie  d'une  province  a une 
autre.  Il  dépend  fur-tout  de  la  force  de  l’eau,  du 
poids  des  maillets  Ôc  de  la  longueur  de  leur  trait. 
Dans  certaines  provinces  , cinq  piles  futfifenr  , 
deux  eftilocheufes , avec  trois  raffineufes,  Dans 
d’autres,  il  faut  douze  piles,  cinq  k effilocher  & 
fept  k raffiner  , &c.  Voyez  maillets. 

Les  piles  à effilocher  fc  chargent  à plufieurs  fois 
de  la  quantité  de  chiffon  dont  elles  doivent  être 
garnies  , pour  qu'elles  ne  foient  pas  engorgées.  Ou- 
tre cela  , les  gouverneurs  ont  foin  de  triturer 
dans  ces  piles  , à grande  eau , parce  que  la  ma- 
tière doit  être  Lavée  à inclure  qu'elle  le  divife. 

Il  n'en  ell  pas  de  même  des  piles  k raffiner , où 
l’on  donne  moins  d’eau  à la  pâte,  parce  quelle  a 
plus  befoin  d'être  atténuée  que  lavée. 

C’efl  pour  la  même  raifon  qu'on  ne  met  que 
trois  maillets  aux  piles  r«ffineufes , & une  feule 
conduite  d'eau  ; parce  qu’avec  ccs  moyens  la 
pâte  efl  plus  battue  & plus  atténuée  que  lavée. 

Piles  ; leurs  dimenfions  & leurs  formes , fuivant 
qu'elles  ont  trois  ou  quatre  maillets  ; pag.  488. 
Sont  garnies  au  fond  par  une  platine  de  fer , ibid. 
Leurs  coupes  , pag.  489  , font  percées  par  une 
ouverture  qui  donne  iftue  aux  eaux  faies  8c  à U 
graille  , & qui  admet  dans  des  couiiiTcs  le  chaflis 
du  kas  , ibid. 

Piles  des  cylindres  ; leurs  dimenfions,  leurs  for- 
mes , pag.  492.  Sont  partagées  en  deux  parties 
par  une  clcifon,  ibid.  Se  g.irnifTent intérieurement 
de  lames  de  plomb , de  cuivre , 8tc.  Détails  de 
toutes  les  pièces  qui  contribuent  au  travail  d'une 
pile  à cylindre , p.  493  & 494.  Les  pile*  des  cylin- 
dres raffineurs  font  plus  chargées  de  matière  que 
celles  des  cylindres  effilocheurs.  A-ptu-près  par 
les  mêmes  raifons  qu'on  charge  plus  les  piles  à 
maillets  qui  raffinent , que  celles  qui  effilochent , 


•f9î- 


ilon  ; voyez  maillet.  Le  travail  aux  pilons 
comparé  à celui  des  cylindres  , pag.  495. 

Pince  du  kas  ; efpéce  d’entaiile  ni  de  poi- 
gnée , avec  lefquelles  on  faiftt  le  chaflis  du  kas  , 
lorfqu’on  veut  l’ôter  pour  renouveler  ou  nettoyer 
la  tedetre.  Voyez  pag.  489. 


l’tQUÉ;  (papier)  c’efl  celui  qui,  étant  ferré 
trop  tôt  dans  un  magafin  un  peu  humide , con- 
trarie quelques  taches  de  moiiiffurc , pag.  323. 

Pistolet  ; forte  de  chaudron  qui  fait  l'office 
d’un  fourneau , pour  chauffer  l’eau  de  la  cuve  à 
ouvrer,  & y entretenir  pendant  tout  le  temps  du 
travail  une  certaine  température  douce , pag.  497. 
En  Hollande  , 011  en  (upprime  l'ufage  pendant 
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l'été  , quoique  peut  être  te  véhicule  de*  pûtes  Hol- 
landoifes  ait  plus  befoin  d'être  chauffé  que  celui 
des  pâtes  pourries  ; mais  les  Hollandais  ayant  pris 
le  parti  de  fabriquer  lentement , ils  n'ont  pas  tou- 
jours recours  à une  chalenr  qui , dans  nos  fabri 
ques,  a pour  but  d'accclcrer  le  travail , en  don- 
nant à l'eau  une  plus  grande  facilité  d’abandonner 
la  pâte. 

Plan  incliné  ascendant  ; c’efl  ctlui  fur  le- 
quel le  cylindre  fait  monter  la  matière  par  fon  mou- 
vement de  révolution  , pour  être  coupée  fit  dé- 
chirée entre  fes  lames  & la  platine  , pag.  491. 

Plan  incliné  descendant  ; c’eft  la  route  que 
fuit  une  partie  de  la  matière  qui  a été  entraînée 

fiar  le  cylindre  , St  qui  rentre  dans  le  torrent  de 
a circulation  , i biJ. 

Plantes  brutes  : on  a voulu,  en  différens 
temps , les  fubflituer  au  chiffon , ainfi  que  les  écor- 
ces d'arbres.  On  l’a  fait  fans  vue  fit-  fans  analyfe , 
Pa§-  179- 

Inconvénient  de  l’ufage  des  plantes  brutes  dans 
nos  papeteries  ; pag.  48a. 

Platine.  Je  dois  rappeler  ici  deux  fortes  de 
platines , qui  rempliffent  le  même  objet  par  des 
formes  différentes  ; 1°.  les  platines  propres  aux 

fûtes  à maillets  ; 1°.  celles  qui  font  placées  dans 
es  piles  à cylindres.  Les  premières  font  de  gran- 
des plaques  de  fer  fondu  , St  encore  mieux  de  fer 
forgé  , qui  garniffent  le  fond  des  piles  a maillets , 
& qui  y font  fixées  par  quatre  gros  clous  qu’on 
notnmc  agraffes.  C’en  entre  ces  platines  8t  la  fer- 
rure d»  la  tête  des  maillets , que  le  chiffon  fe  tri- 
ture, ou  que  la  pâte  fe  raffine.  Voyea  pag.  488. 

Les  fécondés  font  des  pièces  de  métal  compofè 
d’étain  St  de  cuivre  rouge  cannelées  à leur  futfacc , 
St  dont  les  cannelures  rencontrant  celles  des  lames 
des  cylindres  , font  l’effet  des  cifeaux  pour  cou- 
per les  chiffons  , que  le  mouvement  du  cylindre 
entraine  entre  fes  lames  St  la  platine.  Les  platines 
ont  ordinairement  deux  fyflèmes  de  cannelures , 
pour  qu'on  puiffe  les  changer  de  fituation  St  les 
faire  fervir  dans  les  deux  cas.  Elles  ont  environ 
deux  lignes  de  profondeur , St  fe  terminent  en 
tranchant  couchés  , à-peu-près  comme  les  dents 
d’uoctremai  Itère , la  moitié  des  arrêtes eff  inclinée 
d’un  cil'é , & l’autre  moitié  vers  le  côté  oppofé. 
Il  eff  néccffaire  de  ragréer  fouvent  & de  rétablir 
la  vive  arrê  e des  cannelures  «le  la  platine  , qui 
contribuent, a couper  les  chiffons  ; 8t  comme 
elle  dtmii  ue  d’epaiffeur  à mefurc  qu’en  la  ragrée , 
on  eff  obligé  d-  lui  donner  un  fupport,  ou 
coi.ffinct  plus  épais  , afin  qu'elle  fe  conferve  à 
une  tliflance  toujours  la  même  des  lames  du  cy- 
lindre , & qu'che  opère  égalent,  ni  avec  ces 
lam.s  , foit  pour  l'effilochage , fou  pour  le  raffi- 
na, des  pâtes. 

On  évite  er.  Hollande  de  fe  fervir  de  platines 
de  ter  , même  avec  les  cylindres  effi  ocheurs  , 
•parte  qi.'alor»  la  rencontre  de  cetic  platine  de 
ter  avec  les  lames  de  fer  du  cylindre  noirciflent 
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le  chiffon  à mefure  qu'il  f:  coupe  Si  qu’il  fe  bat 
en  défilé. 

On  a foin  aufll  que  le  métal  qui  fert  à compo- 
fer  les  platines  des  cylindres  raffineurs  , foit  moins 
dur  que  celui  qui  iert  à former  leurs  lames  ; car , 
comme  il  eff  de  principe  qu’une  dureté  égale 
dans  les  lames  des  cylindres  8c  des  platines  , 
nuit  au  fuccès  de  la  trituration  du  chiffon  , on  a 
préféré  de  faire  les  lames  des  cylindres  plus  du- 
res , parce  qu'on  ne  peut  pas  les  renouveler  aufft 
facilement  que  les  platines.  C’en  pour  cette  rai- 
fon  qu'on  tient  les  platines  d’un  métal  plus  doux. 
Quant  au  cylindre  tffilocheur , il  cft  ailé  de  don- 
ner à fes  lames  , qui  font  de  fer  , une  fupérioritéde 
dureté  fur  la  platine  qui  cft  de  métal  ccmpofé. 
Voyez  pag.  491  fie  luivantes. 

Plumer  ; défaut  de  fabrication , qui  a lieu  lors- 
qu'on enlève  fur  l’èpaiffeur  des  feuilles  encore 
mouillées , de  certaines  parties  de  pâte  , de  ma- 
nière que  ce  qui  refte  foit , en  conséquence  , ou 
appauvri  ou  couvert  de  poils.  Ori  plume  dans  deux 
circonftanccs  ; 1°.  lorfque  lyoucheur  enlève  avec 
la  forme  quelques  légères  parties  delà  feuille  qu'il 
couche.  Le  papier  trop  mince  eff  fujet  à être  plume  ; 
fie  en  général , le  coucheur  plume  toutes  les  parties 
des  feuilles  qui  n’ont  pas  été  fournies  de  matière 
comme  le  reffe.  Enfin  , fi  la  feuille  fe  fèche  trop 
vite,  fit  qu'elle  ne  s’applique  pas  bien  au  feutre, 
parce  qu’elle  ne  lui  fournit  pas  de  l’eau  fuffifam- 
ment,  le  couchçur  plume. 

La  fécondé  circonftance  du  plumer , cft  lorfque 
le  gouverneur  du  moulin , en  féparant  les  pages 
des  porfes  blanches  , rencontre  des  feuilles  trop 
adhérentes  enfemble , fie  qui , fc  défeeuvrant  avec 
effort , fe  chargent  d'un  duvet  abondant.  Cet  in- 
convénient a lieu  toutes  les  fois  que  Ici  porfes  * 
blanches  ont  été  mal  'preffèes  , St  n’ont  reçu 
.qu’une  defliccarion  incomplète. 

Poignées  ; ce  font  les  paquets  ou  les  porfes 
que  le  fallcrant  trempe  dans  le  mnuilloir  à cha- 
que fois  qu’il  colle.  Deux  de  ces  poignées  ou  por- 
fes font  une  rame.  Le  fallcrant  a loin  de  les  tenir 
féparées  par  le  moyen  de  bandes  de  feutres,  ou 
d’autres  marques  qu’il  place  dans  la  mouillée  eu 
pile  de  feuilles  collées  , i mefure  qu’il  l’arraçge 
fur  la  table  de.  la  preffe. 

Ces  rames , que  les.fajlcrames  portent  à l’étcn- 
doir,  étant  dépendantes  du  portes  , renferment 
un  nombre  de  feuilles  qui  varie  comme  les  fortes 
de  papier  ; fit  c’eft  pour  les  diftrihuer  fans  mé- 
compte , que  le  fallcrant  les  tient  féparées  fort 
exaéicmcnrpcar  la  tâihe  des  érendetifes  fe  compte 
par  ces  remet , qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  , 
rames  du  commerce. 

Les  grandes  fortes  ne  fe  collent  oi  par  poi- 
gnée 1 , ni  par  pot  Tes. 

Pontuseau  ; fcatre  de  fapin  qui  , en  certain 
nombre  fort  variable , traverfe  d’un  grand  côté 
du  chae  s de  la  forme  à l’autre.  Let  pomuftaux 
fervent  «on  - feulement  à confulidcr  les  pièces 
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du  chaflis , mais  encore  à lier  la  toile  de  laiton , 
& à la  foutenir  lors  des  efforts  du  coucheur  , qui 
l'appuie  fucceffivemeiit  contre  les  feutres. 

C’en  le  long  des  pontufeaux  que  l'on  remarque 
deux  traces  d'ombres , parce  que  les  dis  de  la  chaî- 
nette & du  manicordion  , qui  forment  une  proémi- 
nence fur  la  toile  , arrêtent  la  pâte  aux  deux  côtés 
des  pontufeaux.&fontqu’elles’y  accumule,fur-tout 
lorfque  l'ouvreur  balance  fa  forme  pour  cnvcrgcr.  II  j 
réfuite  de  cette  accumulation  de  iapâte,  des  om- 
bres bien  fenfibles.  Outre  cela  , la  difpofttion  ir- 
régulière de  la  pâte  , en  conféquence  de  cette  ac- 
cumulation portée  â un  certain  point , fait  que  les 
feuilles  de  papier  n'offrent  pas  une  étoffe  égale 
dans  toutes  leurs  parties  , fur-tout  lorfqu’on  fait 
ufage  de  certaines  pâtes.  Ceft  pour  cette  raifon 
que  les  parties  des  feuilles  de  papier  qui  corrcf- 
pondem  aux  pontufeaux , font  lujertes  à goder.  Ce 
font  effectivement  des  tiffus  qui  différent , & quant 
à l’arrangement  des  molécules  de  la  pâte,  & quant 
â leur  épaiffeur , de  ceux  qui  occupent  les  bandes 
mitoyennes  entre  !as  pontufeaux  , & qui  font 
d'une  belle  tranfparcnce  ; parce  que  la  matière  y 
eft  difpofée  régulièrement  , 8c  fur  uue  moindre 
épaiffeur  que  le  long  des  pontufeaux.  Le  /rodage 
eft  la  fuite  des  différens  états  où  fe  trouvent  ces 
deux  tiffus  contigus.  Voyez  godage. 

Porse  ,portio  ; c’efl  uue  certaine  quantité  de  feuil- 
les de  papier, ou  couchées  entre  les  feutres , ou  for- 
mant des  paquets  fans  l'interpofition  desfeutres.Dans 
le  premier  état,  on  les  nomme  porfcs-fculm  ; dans 
le  fécond,  porfes-blanches.  Porfe  fert  auffi  à indi- 
quer le  nombre  de  feutres  avec  Icfqucls  on  fabri- 
que les  porfe»  de  telle  ou  relie  forte  de  papier. 
t C’eftdans  ce  fens  qn’on  dit  qu’il  eft  bon  de  rincer 
les  porfes  après  le  travaille  la  journée  ; qu'il  faut 
leifiver  les  porfes  après  quelques  jours  de  travail. 
On  continue  à donner  ie  nom  de  porfes  aux  paquets 
de  pages  qu'on  a ramaffes  & préparés  pour  la  colle , 
lorfqu  ils  renferment  le  même  nombre  de  feuilles 
que  les  porfes  blanches  de  la  cuve  : deux  de  ces 
porfes  forment  une  rame  à la  colle.  C'efi  fur  le 
compte  de  ces  rames  que  l'on  paye  les  failcrantes 
qui  étendent  le  papier  collé.  La  journée  des  ou- 
vriers eft  toujours  de  vingt  potfes;  mais  le  nom- 
bre des  qu al t s ou  quarterons  qui  conflituent  une 
porfe , diffère  d’une  forte  de  papier  à l’autre.  Voyez 
le  tableau  de  ce  que  l’ufagc  a réglé  â ce  fujet  , 
pag-  5”- 

On  voit,  par  ce  tableau  , que  le  nombre  des 
quaits  ou  de  vingt-fix  feuilles  qui  eompofent  la 
porfe  des  petites  fortes , eft  plus  coofidérable  que 
* le  nombre  des  quaits  qui  eompofent  la  porfe  des 
moyennes  fortes  , & celui-ci  beaucoup  plus  con-  I 
fiderablc  encore  que  le  nombre  des  quaits  qui  " 
entrent  dans  la  compofition  des  porfes  des  grandes 
fortes. 

On  fuit  le  même  tarif  lorfqu’on  coupe  les 
feutres , dont  la  réunion  forme  les  porfes  qui  doi- 
vent fervir  à la  fabrication  des  diverfd  fortes  de 
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papiers  ; car  ils  font  en  même  nombre  que  tes  feuil- 
les de  papier  qu'on  compte  dans  ces  mêmes  porfes. 

J'ai  déjà  remarqué  , & je  le  répète  ici , que  le 
nombre  des  quaits  qui  entrent  dans  les  porfes  des 
diverfes  fortes , paroit  avoir  été  réglé  d après  des 
combinaifons  fort  juftes  & bien  raifonnées. 

Pot.  ( papier  au  pot  ) Cenc  forte  fert  au  Car- 
tier pour  l’impreffion  des  figures  & des  points  de 
fes  cartes.  Il  eft  actuellement  fourni  en  France 
par  les  régiffeurs  du  droit  fur  les  cartes  ; 8t  c’eft 
dans  le  bureau  de  la  régie  à Paris  , <fue  les  Car- 
tiers  portent  leurs  moules  , & envoient  leurs  ou- 
vriers pour  faire  imprimer  les  figures  & les  points 
fur  ce  papier  qu'on  leur  donne  : il  paroit  qu'il  eft 
fabrique  avec  des  pâtes  inférieures  ; ce  qui  peut 
nuire  au  débit  de  nos  cartes  à l'etranger.  Voyez 
le  tarif,  psg.  578. 

Pourrissoir;  c'cft  un  endroit  bas  & fermé, 
où  l’on  met  le  chiffon  trié  & lave,  en  tas  plus  ou 
moins  confidérables  , qu'on  appelle  mouillées , parce 
qu'on  les  arrofe  de  temps  en  temps,  afin  qu'ils 
s'échauffent  6c  pourriffenr.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
les  pratiques  déi'eûueufes  et  peu  raifonnées  qu'on 
fuit  dans  le  gouvernement  des  pourrijfoirs , don- 
nent des  réfultats  fort  variables , qui  occafionnent 
de  femblabies  variations  dans  les  produits  d'une 
fabrication  foignée  d'ailleurs;  pag.  486.  Maniéae 
de  conftruire  des  pourrifioirs  , où  l'on  peut  régler 
la  fermentation  fuivant  la  qualité  des  chiffons  8c 
la  faifon , pag.  487. 

Pourrissage  du  chiffon.  Les  différentes  prati- 
ques du  pour  riffsge  ne  font  dirigées  par  aucun 
principe  confiant  , pag.  486  ; inconveniens  qui 
rcfultcnr  de  l'emploi  des  parties  de  chiffon  iné- 
galement pourries  , ibid.  ; a été  fupprimé  par  les 
Hollandois  , ibid.  ; manière  dont  on  poutroit  en 
modérer  Si  en  régler  les  effets,  pag.  485. 

Pousser  en  avant  ; c’cft  le  mouvement  par 
lequel  l'ouvreur  balance  fa  forme , chargée  de  ma- 
tières encore  mobiles  , dans  le  fens  d'avant  en 
arriére , & d’arrière  en  avant.  Voyez  les  effets 
que  produit  ce  balancement  fur  les  feuilles  , pag. 
5°<. 

PRESSAGE  ; ufage  de  la  preffe  dans  la  fabrica- 
tion & dans  les  apprêts  du  papier.  Nous  ne  le  con- 
fidérerons  ici  que  comme  la  fécondé  manipulation 
de  l'échange  qui  fuccédc  au  rclcvage , Sc  qui  en 
complète  l’effet.  Le  prejfagc  doit  être  ménagé  d'a- 
bord après  le  premier  relevage  ; mais  enfuite  on 
l’augmente' par  des  progiès  infenfibles  pour  que 
l'eau  s’écoule  , & que  les  molécules  de  la  pâte  fe 
rapprochant , elles  forment  une  étoffe  ferme , folide 
& cartonnenfe.  Let  preffages  ont  d'autant  plus 
d'effet , qu'ils  ont  lieu  fur  des  étoffes  encore  mol- 
les , & qui  fe  prêtent  facilement  â la  moindre 
comprcftion  qu'on  leur  fait  fubir. 

Quoique  le  papier  reçoive  par  les  preffes  fe* 
premières  façons  , 6c  enfuite  fes  apprêts  , cepen- 
dant uns  aétion  immodérée  de  ces  machines  , eh 
detruifant  fon  grain  , détruiroit  en  même  temps 

la 
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fa  blancheur , fa  traofparence  , & mime  fa  colle.  Il  faut  obfcrver  que  dans  le  travait  de  toutes 
Ai  «fi  le  preffagi  doit  fe  faire  & fc  réitérer  dans  les  preffes , la  face  des  feuilles  de  papier  qui  cl) 
l'échange  avec  le  plus  grand  ménagement  ; car  oppofèe  direâement  à l'aâion  des  bancs  de  prefle , 
le  blanc  naturel  du  papier  fe  ternit  lenfiblement , cil  plus  unie,  plus  adoucie  que  celle  qui  efftour- 
& la  belle  tranfparence  des  étoffes  s'obfcurcit  1 née  vers  le  fouilrait  ou  feuil  delà  preffe.  D'abord 
mefure  que  les  traces  de  la  verjure  s'oblitèrent  dans  le  premier  preflage , les  feuilles  de  papier 
par  une  forte  compreflïon.  Jcpoprrois  citer,  comme  en  porfes-feutres  oppofent  au  banc  de  prefle  les 
des  preuves  de  ce  travail  inconfidéré,  les  papiers  faces  qui  ont  le  p!u . d’inégalités , puifquc  ce  font 
qui  ont  éprouvé  les  manipulations  de  cc  qu’on  celles  qu’elles  ont  contradécs  fur  la  forme , & par- 
appelle fatuugt,  travail  où  l’on  a tout  outré.  J’oppc-  ticuiiérement  dans  les  intervalles  des  brins  de  la 
fer  ois  à ces  mauvais  effets , les  heureux  fuccès  des  verjure.  Le  même  effet  fe  continue  fur  les  fcuil- 
relcvages  & des  preflages  de  M.  Dtdot  , l’ainé  , les  en  potfes-b’.jrtches , parce  qu’elles  oppofent  les 
qui  s ’cil  tenu  dans  les  limites  qui  lui  étoient  pref-  mêmes  faces  à l’aéîion  du  banc  de  prenc. 
crites  par  les  principes  que  je  viens  de  rappeler,  .Ta*  examine  les  papiers  relevés,  & j’ai  trouvé 
en  fa  bornant  à rétablir  les  papiers  imprimés  dans  conflamment  que  la  face  fupérieore  des  feuilles 
Tétât  rù  ils  étoient  avant  le  foulage  de  l’impref-  qui  compofoiont  les  porfes,  & contre  lefquelles 
bon.  Ceft  fur-tout  dans  les  preffages  de  l’échange  & la  preffe  avoir  agi  , étoit  beaucoup  plus  adoucie 

dans  leur  bonne  adminiftrarion  , qu’on  peut  fecon-  que  celle  qui  étoit  oppofèe  au  feuil  de  la  preffe. 

vaincre  quelle  efl  l’influence  de  l’adion  des  preffes  De  même  à la  faite , on  peut  remarquer  que  la 

fur  les  apprêts  du  papier , & combien  il  importe  de  face  des  feuilles  placée  vers  le  haut  fous  la  prclîc , 

perfectionner  ces  machines  , & d’en  bien  diriger  le  a un  grain  moins  gros  que  celle  qui  efl  tournée  vers 
travail.  le  bas  :6e  comme  la  première  face  fe  met  dans  l*in- 

Presses.  On  fait  «Cage  de  pluGeurs  prefTcs  dans  térieur  des  mains,  lorfqn’on  établit  fous  la  prelfe 
.tes  differens  ateliers  d’une  papeterie.  Dans  la  des  piles  de  mains  , c’eft  une  nouvelle  face  que  le 
chambre  de  cuve  , il  y en  a de  fortes  pour  les  fallcrant  préfeme  au  banc  de  preffe  , S:  oui  s’a- 
porfes  - feutres  , de  plus  petites  pour  les  porfes-  doucit  à l’extérieur  des  mains,  mais  trop  faiblement, 
blanches  ; d’amres  d’une  force  moyenne  pour  la  Promener  ; c’tft  pafler  de  l’aétion  d’enverger 
chambre  de  l’échange , ainfi  que  pour  la  chambre  à celle  de  pouffer  en  avant , de  telle  forte  qu’en 

de  colle  ; enfin  les  plus  fortes  fervent’à  la  f.lle.  variant  doucement  les  mouvement , la  matière  foit 

Les  premières  doiront  preffer  le  papier , de  ma-  promenée  & diftribuèe  également  fur  la  forme, 
niére  à donner  il  une  père  molle  1a  fermeté  St  lia  Pro  patria  ; forte  ce  papier  étoffé,  de  fabri- 
confidance d’une  étoffe  plus  ou  moins  foiide. Celles  ’ cation  Holiandoife  , St  qui  correfpond  à notre  tel- 
de  l’échange  donnent  plus  de  corps  à cette  étoffe.  Itère  ou  papier  de  miniflre.  lia  pour  enfcignelcs 
en  adouciffant  fon  grain  , & luurant  fa  furface  ; armes  de  la  république  , le  lion , St  le  1 orner  de 
nuis  leur  aftion  doit  être  ménagée.  Les  preffes  la  liberté  , avec  cette  légende  : pro  psi'ià.  Voyei 

de  1a  chambre  de  colle  ne  fervent  qu’i  cumpri-  le  tarif,  pag.  538.  Cette  forte  , fabriquée  en  Hol- 

mer  doucement  les  mouillées , pour  faire  pénétrer  lande  , n'efi  pas  d’un  très-beau  blanc  , mais  d’un 
également  !a  colle  dans  la  totalité  des  feuilles , St  apprêt  foignê-  Voyez  papier  Je  Hollande.  Raffiner. 
faire  écouler  celle  qui  eft  fttrabondame  ; enfin  les  Quait  ; nombre  confiant  de  vingt-fix  h ml  IA 
preffes  de  la  faite  fervent  à compléter  les  apprêts  de  papier  , de  quelque  forte  que  cc  fait.  Je  le 
du  papier,  en  fxifant  difparottrc  plufieurs  défcc-  crois  , par  ccttc  raifori  , correfpondant  au  mot  quar- 

tuoûtès  les  moins  adhérentes  au  corps  de  l’étoffe,  teron  , 8t  peut-être  dérivé  de  là.  Le  nombre  des 

Il  feroit  à délirer  qu’on  pût  introduire  dans  la  plu-  qttaits  contenus  dans  une  potfc  , varie  d’une  forte 

part  de  nos  fabriques  , foit  à la  cuve  , foit  à la  à l’autre , comme  le  nombre  des  feuilles  contenues 

falle,  des  preffes  à vis  de  fer  8c  à écrou  de  cuivre;  dans  cea  mêmes  porfes.  Le  mot  quait  indique 
on  en  tirerott  de  grands  avantages,  qui  dedom-  donc,  comme  on  voit , une  main  de  papier  qui  eff 
mageroient  ampxment  des  avances  primitives.  D’a-  de  ving:-fix  feuilles  dans  la  fabrication.  CYft  avili 
bord  ces  preffes  exigent  moins  de  force  pour  être  par  quait  que  les  ouvriers  de  la  cuve  comptent 
conduites,  que  celles  à vis  de  bois,  fcn  fécond  leur  travail  & leurs  tâche' journalièrr  $.  Nous  avons 
lieu  . avec  ces  preffes  à vis  de  fer , on  n’efi  pas  donné , pag.  311,  dans  Ip  tableau  de  fabrication 

expolè  à ceffcr  tout  à- coup  le  travail  de  la  cuve , de  l’Angoumois  , le  nombre  d : quarts  contenus 

comme  on  y eft  expofé  avec  les  preffes  de  bois  , qui-  dans  les  porfes  de  toutes  les  fortes.  On  peut  voir 

caftent  fuhiiemenr.  combien  tous  ces  comptes  varient.  Au  relie,  quoi- 

En  troifième  lieu , on  peut  preffer  beaucoup  que  cette  manière  de  compter  n’iméreffe  que  les 
plus  avec  les  premières  preffes  qu’avec  les  fecon-  ouvriers  & les  fabricant,  elle  eft  fondée  fur  des 
des  ; cc  qui  eft  eflentiel , fur-tout  lorfqu’on  tri»  cpmbinaifons  juflrs  & raifonnables. 
vaille  à formes  doubles , ou  à des  fortes  étoffées  qui  QuEUt  des  mail'ets  ; fes  dimenfions  , pag.  488  ; 
tiennent  l'eau  plus  fortement  queles  minces. Enfin,  eft  armée  , à fes  extrémités  , de  frettes  de  fer , qui 
elles  ne  font  pas  fujettes  à des  réparations  aufft  fré-  la  prèfervent  de  l'ufure  des  lèves  d’un  côté , & 

quentes  que  les  preffes  en  bois.  de  l'autrç  , de  fe  fendre  lorfqu'on  fait  ufage  de 

Arts  & Métiers.  Tome  V,  Partie  II.  Ecec 
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'•engin,  ibiJ.  : elle  ne  peut  t'alorger  qu'à  un  cer- 
tain point.  Voyez  mtUU l. 

Raffiner  ; c'eft  réduire  il  une  plus  grande  té- 
nuitè  U matière  du  chiffon  effilochée.  On  raffine 
avec  les  maillets  comme  avec  les  cylindres  , mais 
toujours  fur  les  memes  principes.  A.r.fi  Ton  raf- 
fine à petite  eau  dans  les  piles  à maillets  comme 
dans  les  piles  à cylindres.  Plus  il  y a de  matière 
b proportion  de  l'eau  qui  lui  fert  de  véhicule , 
plps  les  maillets  & les  cylindres  ont  de  prife , St 
plus  le  trayail  qui  dépend  de  ces  machines , s'ex- 
pédie promptement.  Il  eft  viftble  que  les  maillets 
St  les  cylindres  faillirent  mieux  la  pâte  ferrée , St 
la  coupent  avec  d'autant  plus  de  facilité , «qu’elle 
eft  abondante  â un  certain  point.  Outre  cela , 
comme  les  pâtes  peuvent  circuler  aifëment  , i me- 
fure  qu'elles  acquièrent  un  plus  grand  degré  de 
ténuité  , il  s'enfuit  qu'on  doit  charger  les  piles  au- 
tant qu'elles  peuvent  en  contenir , St  autant  que 
les  maillets  ou  les  cylindres  peuvent  en  faire  cir- 
culer fans  embarras. 

C'eft  en  raffinant  les  pâtes  fur  ces  principes  , que 
les  Hollandois  font  parvenus  , avec  des  chiffons 
moyens  ou  bulles  bien  battus , â fabriquer  du  vro 
patriâ  d’un  grand  débit.  Cette  petite  forte  neft 
pas  bien  blanche  , à la  vérité  ; mais  comme  clic  a 
une  certaine  èpaiffeur,  une  légère  teinte  de  bleu 
d’émail  fuffit  pour  la  monter  au  ton  de  blancheur 
qui  lui  convient.  De  même  , les  petits  cornets  fa- 
briqués par  les  Hollandois  font  des  mélanges  de 
chiffons  moyens  8c  bulles  battus  féparément,  fk 
pouffes  au  degré  de  ténuité  qu'exige  le  plus  gran* 
lavage.  Cert  pour  cela  que  ces  papiers  fe  coupent 
très-facilement , étant  d’une  pâte  très-courte. 

Je  finirai  par  faire  remarquer  que  le  ragin.i^!  des 
pâtes  doit  être  fait  avec  des  cylindres  bien  ragréés, 
pour  qu’elles  fe  confervent  dans  l’état  fibreux.  En 
fécond  lieu  , qu'il  doit  ètte  porté  à différent  de- 
grés de  téhuité  , fuivant  les  fortes  de  papier  qu'on 
le  propofe  de  fabriquer.  C'eft  fur  cet  article  que 
1’imelltgence  des  fabricant  paroit  davantage. 

Raffineur.  (cylindre  ) Il  eft  armé  de  lames  de 
métal  ccmpofé  de  cuivre  rouge  & d’étain.  Ces 
lames  prèfentent  â leur  face  extérieure  deux  can- 
nelures 8c  us  talon  : enfin  , les  intervalles  entre 
chacune  des  lames  feint  moins  larges  à proportion, 
que  dans  le  cylindre  effilocheur  ; pag.  495. 

Raffineuses  ;(  piles)  ce  font  celles  ou  l'on  ré- 
duit la  matière  efhlochée  à un  degré  de  ténuité 
plus  ou  moins  grand , par  les  maillets  ou  par  les 
cylindres-  Voyez  pag.  489 , & pag.  494  8c  495. 

Rtr.r.  un  les  cannelures  des  lames  des  cylin- 
dres 8c  des  platines  , c'eft  les  entretenir , autant 
qu'il  eft  poffible,  dans  leur  vive-arrète.  Il  eft  trés- 
importam  de  rj^rrrrfouvent  ces  machines  , pour 
qu'elles  foient  toujours  en  état  de  couper,  8c non 
lie  broyer.  Il  eft  vrai  qu'on  ufe  promptement  les 
lame»  Scies  platines  en  les  radiant  fouvent;  mais 
il  vaut  mieux  perdre  du  métal  que  de  la  pâte.  Les 
Hollandois  n'obtiennent  leurs  beaux  papiers  qu’en 
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entretenant  ainfi  leurs  machines , fie  ils  en  font 
bien  dédommagés  par  la  vente  de  ces  papiers. 
Voici  les  principes  d’après  lefquels  ils  fe  condui- 
fent.  Ils  favent  par  expérience  que  le*  matière» 
broyées  par  les  lames  émouffées  6c  non  tranchan- 
tes , font  emportées  en  grande  partie  par  le  lavage 
des  cylindres  ; au  lieu  que  les  matières  coupées 
par  les  lames  ragréèes  8c  tranchantes , refteut  tou- 
jours fibreufes , réfiftent  au  lavage , 8c  peuvent  être 
blanchies  fans  un  déchet  fenfible.  Obferration  im- 
portante , non-feulement  quant  â l’économie  des 
matières , mais  encore  quant  aux  réfultats  de  leur 
fabrication. 

Je  dois  obferver  auffi  qu'en  ragréaat  les  lames 
des  cylindres  , on  ménage  les  frottetnen»  de  ces 
machines  , 6c  que  l'on  facilite  confsdèrablement  leur 
travail. 

Raisin  ; (grand)  ce  papier  eft  d’une  grande 
confommation.  On  l'emploie  fur  - tout  en  pâtes 
moyennes  8c  bulles  pour  les  papiers  de  tenture  8c 
de  décoration  ; 8c  l’on  fait  que  c’eft  un  objet  de 
commerce  confidérable, fur- tout  depuis  que  MM. 
Arthur  fie  Réveillon  ont  perfectionné  l’art  des  pa- 
piers peints  fie  tontiffes.  , 

On  l’emploie  auffi  pour  l'impreffion  8c  pour  l'é- 
criture,, es  pâtes  fines  8c  moyennes.  Voyez  le  ta- 
rif, pag.  537. 

Raisin-musc;  forte  de  papier  fait  de  corJages 
8c  de  filets  : il  a té  pouces  8c  demi  fur  20  8c  demi , 
8c  péfe  de  30  à 31  livres  la  rame  : il  fert  à faire 
des  facs  8c  des  enveloppes. 

On  le  fabrique  auffi  au  même  poids  8c  aux  mêmes 
dimenftons,  en  gris-colU  pour  enveloppes. 

Raisin  é/ru  , cette  forte  a les  mêmes  dimenfions 
que  les  précèdent;  mais  elle  ne  péfe  que  13  à 26 
livres  : on  l’emploie  pour  enveloppes.  On  en  fa- 
brique aufli  de  CembUble  avec  des  pâtes  griffes  ; 
mais  il  n’eft  pas  collé  : on  en  fait  ufage  pour  facs 
& enveloppes. 

Raisin  ; ( petit  ) forte  qui  a les  mêmes  di- 
menftom  que  le  bâton-royal  , ou  le  pet'u-eornet  J 
grande  forte.  Voyez  le  tarif,  pag.  538. 

Ramasser  les  pages;  c'eft  tirer  les  pages  de 
deffus  les  cordes  de  l'étendoir , 8c  les  mettre  en 
ras  le  long  des  piliers.  Le  falleram  eft  chargé  de 
cette  opéraiion.  Comme  les  pages,  en  fichant , 
ont  pris  un  pli  fur  les  cordes , on  a fo  n de  les  dref- 
fer  en  les  rompant , 8c  de  les  affouplir  le  plus  qu'on 
peut , pour  les  difpofer , par  cette  préparation  , 
à boire  plus  aifément  la  colle.  En  même  temps , 
on  doit  avoir  l’attention  de  ne  pat  défoeuvrer  les 
feuilles  des  pages  , afin  d'éviter  les  caffés  dans  le 
collage. 

Rame.  On  appelle  ainfi,  dans  les  fabriques  de 
papier,  la  réunion  de  deux  portés  de  la  cuve,  la- 
quelle fait  auffi  deux  poignées  â la  colle.  On  donne 
ces  rames  en  compte  aux  fallerantes  qui  ètendem  le 
papier  après  la  colle. 

Ces  rames  différent  beaucoup  des  rames  de  la 
falle , qui  renferment  cinq  cens  feuilles , de  quelque 
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forte  de  papier  que  ce  foit  ; au  lieu  que  celles  - ci 
renferment  un  nombre  de  feuilles  d'autant  moin- 
dre , que  la  forte  de  papier  eft  plus  étoffée.  Voyez 
le  tarif  du  travail  de  la  cuve  , pag.  {ri.  Lorfqu'on 
forme  1 la  fille  les  rames  qui  font  connues  dans  te 
commerce,  on  a foin  de  placer  les  mains  les  unes 
fur  les  autres  , en  changeant  de  poGtion  les  dos  fit 
les  barbes , pour  que  le  paquet  foit  également  épais 
des  deux  côtés  ; enfuite  on  les  gouvre  de  macu- 
hmtres.  En  Hollande,  les  rames  font  bien  défendues 
par  leurs  couvertures  ; Car  les  chiffons  des  macu- 
lant rcs  n'étant  pas  pourris  , forment  des  canons 
d’une  grande  rèûftance.  Outre  cela , les  dos  des 
mains  étant  bien  arrondis , Se  les  bordures  unies 
fi l égalifèes  , leur  ademblagc  en  rames  fait  un  pa- 
quet réduit  aux  plus  petites  dimenftons  poifiblcs. 
Je  ne  comtois  guère  que  les  fabricans  d’Annonay 
qui , fur  ce  point , aient  bien  imité  les  Hollandois. 

Recueillir  le  papier;  c’efl  le  prendre  feuille 
à feuille  de  deffus  les  cordes  de  l'étendoir , où  il  a 
été  étendu  après  la  colle.  Cette  opération  s’exécute 
par  les  fallerames , qui  font  de  gros  tas  des  papiers 
qu’elles  tranfportent  enfuite  â la  falle  , pae.  tlj. 

Refondre  le  papier  ; ce  travail  confine  a re- 
mettre de  nouveau  au  pilon  les  feuilles  de  papier , 
qui  font  tellement  cadets  , qu'elles  ne  peuvent 
être  d’aucun  ufage.  Le  cylindre  raffineur  exécute 
beaucoup  mieux  ce  travail  que  les  pilons.  Voyez 
pag.  5x4.  Quelques  perfonnes , peu  inftruitesd  ail- 
leurs des  procédés  de  la  papeterie,  ont  propofé 
de  rtfondrt  le  papier  imprimé  ; mais  la  matière 
de  ce  papier , pour  être  débarraffée  de  l'encre  par 
les  leflives  qu'ils  proposaient , auroit  plus  coûté 
que  le  plus  beau  chiffon  neuf  ; en  conféqucnce , . 
on  n’a  pas  accueilli  cette  prétendue  découverte. 
le  dois  annoncerlci , à ceux  qui  croiroient  devoir 
entreprendre  cette  refonte  des  papiers  imprimés  , 
qu’au  moyen  d'un  cylindre  raffineur  qui  puiffe 
laver  , fit  dont  la  pile  ait  un  chaffis  ouvert , on 
obtiendra  la  pâte  du  papier  d'impreflion  bien  dé- 
barraffèc  des  grumeaux  d'encre  qu’tfe  détachent  par 
le  fimple  mouvement  du  cylindre  , fit  que  le  tor- 
rent de  l'eau  du  lavage  emporte  au  dehors  de  la 
pile-  11 

Règlement  pour  la  fabrication  des  papiers , du 
vj  janvier  1739.  Voyez  pag.  {a8 , 8t  18  feptembre 
1741 , pag.  534. 

En  Ufant  ces  réglemens , fit  comparant  leurs  dif- 
pofitions  avec  i’état  aétuel  de  la  papeterie  en-Fran- 
ce , on  fent  aifément  combien  il  eft  dangereux  de 
vouloir  diriger  linduftrie,en  faifanr  une  loi  de 
certains  procédés  , de  petites  manipulaient , que 
des  vues  nouvelles , de  nouveaux  befoitu  obli  - 
eem  de  changer  fit  de  perfeôionner  chaque  jour, 
•l'art  chemine  , fait  des  progrès , en  adoptant  pour 
moyens  ce  qui  étoit  envifagé  auparavant  comme 
abufif  ou  dangereux;  mais  la  loi  refte  : elle  gène , 
ou  bien  elle  en  mife  à l'écart.  Ceft  ce  qui  eftheu- 
reufement  arrivé  à la  papeterie  Françoife.  L’art 
qui  fut  réglé  en  1739  fit  174»  , «’eft  pas  l'art  que 
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nous  avons  dans  plufieurs  fabriques  du  royaume. 

Il  peut  donc  être  utile  de  montrer  fuccimemenr 
en  quoi  certaines  difpofitions  de  ces  réglemens  font 
devenues  gênantes  , fit  pourquoi  elles  n’ont  plus 
d'etècution. 

Dans  l’article  premier  du  réglement  de  1739  , il 
fembte  qu’on  ait  voulu  borner  le  travail  des  pâtes 
aux  feuu  maillets , St  qu'on  ait  craint  l'introduc- 
tion des  cylindres  Hollandois , contre  tefquels  il 
y a eu  réellement  des  préjugés  que  la  loi  paroir 
avoir  encore  entretenus.  Il  eft  vrai  que  depuis , 
on  a donné , par  une  autre  loi , la  liberté  générale 
d'adopter  tomes  fortes  de  machines  pour  la  pré- 
paration des  pâtes  : liberté  nu’on  avoit  déjà  prife , 
fit  dont  on  a profité  utiiettffm  dans  quatre  ou  cinq 
fabriques  , dont  les  fuccés  fit  la  célébrité  doivent 
fervir  d'encouragement  aux  autrea. 

L'article  v défend  de  mêler  de  la  chaux  , foit 
au  chiffon , foit  à la  matière  réduite  en  pâte.  Je 
fais  que  malgré  cette  défenfe,  quelques  fabricans, 
quiavoient  uns  doute  obtenu  la  permUîon  défaire 
ufage  de  la  chaux  , s’en  font  fort  biea  trouvés. 

Le  chiffon  leifivé  avec  la  chaux  a acquis  un  degré 
de  blao^eur  fit  de  douceur  , qu’on  n'auroit 
pu  lui  donner  par  le  pourriflage  St  les  lavages  or- 
dinaires des  machines.  On  n’a  pas  remarqué  que 
ces  matières  fùflfent  énervées  pour  avoir  paffé  par 
la  chaux.  Je  publierai  quelque  jour  la  fuite  de  ces 
opérations  avec  la  chaux. 

Outre  cela  , les  matières  effilochées , mêlées  à 
b chaux  , fe  confervcnt  très-long-  temps  fans  fe 
gâter  ; ce  qui  eft  d'une  très-grande  reffource  pour- 
certaines  fabriques,  qui  font  obligées  de  préparer 
leurs  matières  l'hiver  , parce  qu  elles  manquent 
d’eau  l’été. 

L'article  vj , qui  ordonne  de  coller  également 
les  différentes  fortes  de  papier  , n'a  pas  eu  d'exé- 
cution , parce  que  plufieurs  imprimeurs  deman- 
dent que  les  papiers  d’impreflion  ae  (oient  pas  collés 
à colle  entière  ; fit  on  a cru  devoir  fe  conformer 
â leurs  demandes  : à quoi  j'ajoute  , que  malgré 
les  attentions  des  fabricans  , ils  ne  peuvent  pas 
fouvent  répondre  du  fuccèsde  kurs  collages,  lur- 
couc  pour  les  papiers  de  pâtes  fines.  Sévir  contre 
eux, ce  feroit  fivir  contre  rimperfcâion  de  l’art. 

L'article  viij  : fes  difpofitior.s  ne  font  plus  exé- 
cutées. Voyez  les  réflexions  fur  le  tarif,  pag.  {47. 

L'article  ix  n'a  pas  plus  d’exécution  que  le  pré- 
cédent. Les  fabricans  ont  bientfit  fenri  l'embarras  r 
des  longues  enfeignes  , fit  fur-tout  ceux  qui  -,  rc-' 
fidant  dans  des  moulins  éloignés  des  villes , n’é- 
toientpas  â portée  des  formait  es , St  par  confé- 
qucju  d’entretenir  en  bon  état  les  enfeignes  fit 
les  marques  pre Écrites  par  cet  article.  Les  filigranes 
fe  découfent  aifément  , 8c  fouvent  les  brins  des 
Hs  percent  de  grandes  parties  de  papier,  fi  l’on 
n’y  prend  garde.  Outre  cela , la  pâte  fe  loge  dans 
les  réduits  des  coutures  fi:  des  additions  faites  â 
.,1a  verjure.  D’après  ces  inconvéniens  , les  plus 
habiles  fabricans  -ont  réduit  les  enfeignes  aux 
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formes  Us  plus  Gmples  , & leurs  noms  à une 
feule  lettre  ijmia’e  : le  gouvernement  a bien  voulu 
avoir  égard  aux  raifons  de  ces  fabricans. 

L'article  *ij.  On  voit  tous  les  jours  ptufieurs 
de  nos  fabricans  emprunter  les  noms  dts  fabricans 
Holhndois  ; & je  le  leur  pardonne,  toutes  les  fois 
qu'ils  les  imitent  également  dans  la  beauté  de  la 
pâte  & dans  fes  apprêts.  Outre  cela  , je  dots  dire 
que  dans  pluficurs  moulins  du  Limouhn , où  l’on 
travaille  pour  les  fabricans  de  l'Àngoumois  * on 
fe  fort  communément  de  leurs  formes. 

Les  articles  xvj  du  reglement  de  1739,  & vj 
du  réglement  de  1741  , n'oat  pas  eu  d’exécution. 
Le  commerce  des  c.ffls  fc  fait  fans  contradiction 
& fans  tes  percer,  il  eft  même  avoue  du  gou- 
vernement , attendu  que  les  droits  fur  les  papiers 
caftes  font  réduits  a moitié  de  ceux  fur  les  papiers 
des  autres  lots. 

Les  difpofttions  de  l'article  xviij , ne  s’exécutent 

Î|ue  dans  certains  moulins,  & feulement  pour  des 
ortes  de  papiers  fopcrüm  qu'on  veut  annoncer. 
Quant  aux  autres  papiers  d'un  commerce  courant, 
on  a fupprimé  tous  ces  longs  détails  qu^deman- 
dent  du  temps  & des  attentions  fcrupulcufes. 

Les  articles  xxvij , xlij , ne  font  plus  exécutés, 
attendu  que  les  maîtrifes  n'ont  plus  lieu  dans  l’état 
de  là  papeterie  ; mais  le*  articles  xlvij  , xlvi  j , 
xlix  , I , liij  , ne  fauroient  être  maintenus  avec 
tTop  d attend  >n  & d’exaâirude  pour  le  bien  récî* 
proque  des  maîtres  & des  ouvriers. 

Les  articles  tj , tij , ne  font  pas  exécutés  dans 
pluficurs  fabriques  , depuis  fur  tout  que  les  ou- 
vriers ont  été  admis  à des  augmentations  de  tâches 
réglées  de  gré  âgé  entre  1rs  m.itres  fabricans  & 
les  compagnons  papetiers.  Sur  cet  article , le  gou- 
vernement a donné  la  plus  grande  liberté , comme 
rar  beaucoup  d’autres , fur  leiquels  je  me  fuis  per- 
mis de  faire  les  obfervations  qui  précèdent. 

Relevag*  ; c’eft  la  première  opération  de  l’é- 
change. L’ouvrier  qui  ex  cerne  le  relevage,  détache 
les  feuilles  des  porfes  blanches , en  les  levant  une 
à une  , de  forme  à côté  de  nouvelles  porfes , où 
les  furfaccs  de  chacune  des  feuilles  , qui  fe  tou- 
choient  d’abord , 8c  qui  ont  été  preftées  les  unes 
contre  les  autres  à la  cuve  , correfpondent  à d’au- 
tres furfaccs.  Il  eft  aifê  de  ftsntir  que  les  conraéis 
fucccffits  doivent  contribuer  à bien  adoucir  1}  fur- 
face  du  papier.  En  fécond  lieu , que  par  ce  déjnu- 
vremem , chacune  des  feuilles  expofées  â l’air , y 
perd  une  petite  partie  de  l’humidité  qui  réftdoit  à 
fa  forface.  Cette  opération  eft  celle  de  l’échange , 
qui  demande  le  plus  d’adrefte  ; elle  pourrait  même 
occafionner  beaucoup  de  perte  en  caffés , fi  Ton 
y foutrtettoit  des  fîtes  molles  8t  trop  pourries  ; 
mais  elle  s’exécute  tris- facile  ment  8c  fans  perte 
fur  des  pâtes  non-pourries.  A rnefure  qu’on  exé- 
cute les  relevages,  on  peut  obferver  le*  progrès  de 
l’adouciftemcnt  du  grain  & de  la  formation  du 
glacé  mat , à la  furface  de  chacune  des  feuille* 
oc  papier  ; effets  qui  caraftcrUent  le  papier  de  fioî- 
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lande.  Ce*  effets  fertt  encore  plus  viftbles , lorfque 
les  relevages  fc  font  après  la  colle. 

Quelques  fabricaos  , pour  abréger  l’opération 
du  relevage , relèvent  plufteurs  feuilles  à la  fois  ; 
mais  ils  ont  du  remarquer  que  l’apprèt  de  l’échange 
n'étoit  bien  complet  que  fur  tes  forfaces  des  feuilles 
qui  avoient  été  défoeuvrics.  Voyez  pag.  514. 

Remonter  ; fe  dit  des  piles  taffmeufei  , lorf- 
qu’aprés  18  â 10  Tieures  de  travail , le  gouverneur 
du  moulinenievc  la  pâte  quis’y  trouve  reduite  à un 
degré  de  ténuité  fuffifant , pour  y fubftiiuçr  la  ma- 
tière effilochée  qu’il  prend  dans  les  caiffcs  de  dépôt. 
En  conféquence , on  appelle  remontée  1a  quantité 
de  pâte  qu’on  tire  des  piles  raffioeufes , chaque  fois 
qu’on  en  met  de  nouvelle.  C’eft  le  gouverneur  du 
moulin  qui  eft  chargé  de  cette  opération  » ai nft.que 
de  la  fuivamc. 

Remuer  ; fe  dit  de  U matière  qui  fe  triture  dans 
les  piles  effilocheufes,  quand,  touieslcs  huit  heures, 
à-peu-près  , on  l’en  retire  , pour  y fubftituer  du 
chiffon  pourri  qu'oa  a coupé  au  dèrompoir.  Ce 
terme  remuer  parait  avoir  été  employé  particuliè- 
rement par  la  raifon  que  le  gouverneur  du  mou- 
lin , après  avoir  chargé  ces  piles  de  matière  , aide 
leur  travail  en  la  remuant  , pour  lui  donner  un 
mouvement  de  circulauon  convenable. 

Renforcer  le  bon  carton  ; c'eft  faire  couler  un 
peu  plus  de  m iticre  vers  l’angle  qui  doit  fouffrir  le 
plus  aux  étendages.  L’ouvreur  a cette  attention 
en  formant  fa  feuille.  En  vain  prétendrait-on  que 
la  dif,.ofinon  de  la  forme , appuyée  contre  l’égout- 
toir, contribuerait  à renforce!  le  bon  cai  ron. 

Retrié  ; (papier)  c'eft.  le  , fécond  lot  des 
papiers  triés  a la  faite.  On  n'y  admet  que  des 
feuilles  dont  les  défefluofrtés  (puent  fort  légères  , 
comme  les  petites  gouttes  du  coucheur , de  petites 
dentelures  aux  bordures , quelques  pitons  , 8cc. 

Retrié  ; ( gros  ) c’eft  le  troifième  lot  du  triage 
de  la  fuite.  Le  papier  qu'ony  met,  peut  avoir  de 
petites  bouteilles , quelques  gopttcs  du  coucheur  , 
des  néhulofttcs  difperféps  irrégulièrement , cou; me 
celles  des  battus  do  feutres  3c  d#s  noyés  d'eau.  Il 
m'a  paru  qu’en  général  les  défauts  qu'on  tolère 
dans  le  gros  reine,  font  à-peu  près  les  memes  que 
ceux  du  retrié , excepté  qu'ils  peuvent  être  plus 
nombreux  & plus  marqués. 

Reverchzr  ; c’eft  un  faux  mouvement  de  l’ou- 
vreur , qui  fait  refluer  la  pâte  trop  abondamment 
vers  la  mauvaife  rive.  -, 

IUues  ; ce  font  des  plis  fort  petits  & fou  vent 
nombreux  qui  fe  trouvent  ordinairement  fur  ie  mi- 
lieu des  feuilles.  Voyez  faux  plu,  étendons , pages , 
maroquins. 

Rincer.  Ce  terme  s’applique  également  à plu-* 
fieurs  opérations  cffcnticlle.ca  papeterie.  Le  gou- 
verneur du  moulin  rime  fréquemment  les  piles, 
les  maillets  8c  les  coulpirs,  en  jetant  deffus  des 
baflincs  d’eau-,  Les  ouvriers  de  la  cuve  la  riment, 
apiès  I’jvuk  vijgc.dc  ce  qu’el’ecoi  tient  de  pâte 
8c  d'eau.  Voyez  pag.  503.  Ou  rime  les  feutres 
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«près  ta  leftive , en  les  paftiiU  dans  Teau  courante. 
Enfin  on  rince  chaque  jour  les  feutres  qui  ont  fervi 
au  travail  de  la  cuve  , 8t  on  les  met  égoutter 
pendant  1a  nuit.  \'oyt»  pag.  491  , <01.^ 

Rive;  ce  mot  indique  les  grands  côtés  de  la 
feuille  fit  de  la  forme  Un  diftingue  la  bonne  rive 
& la  mauvaife  rive.  La  mauvaife  rive  cA  le  bord 
de  la  feuille  fit  de  la  forme  qui  cA  du  côté'  de 
l'ouvreur;  fit  la  bonne  rive,  le  bord  ôppofé.  L’on- 
vreur  fortifie  la  bonne  rive , en  y fanant  couler 
plus  de  matière  que  vers  1a  mauvaife  rive.  C'efi 
fur  la  bonne  rive  que  le  coucheur  appuie  la  forme 
fit  l> feuille,  quand  il  l’applique  fur  le  foutre. 

Romaine  ; petite  forte  de  papier  à écrire. 
Voyez  pigeonne  fit  le  tarif,  pag.  y 8. 

Rouille  . ( tache  de)  Il  y a deux  loriçs  de  taches  de 
rouille  t les  unes  font  produites  par  le  fer  des  clous 
dont  font  garnis  les  maillets  , fit  par  la  platine  qui 
garait  le  fond  des  piles  ; les  autres  p»r  le  métal 
compofé  des  lames  des  cylindres  fit  de  leurs  pla- 
tines. Celles  produites  par  le  fer  font  très-dange- 
reufej  , parce  qu’elles  fe  communiquent  d'une 
feuille  de  la  porte  â l'autre  , fit  qu'elles  fefont  jour 
quelquefois  à travers  quinze  à A ixe  feuilles  qu’elles  1 
gâtent.  Celles  du  métal  compofé  ne  s'étendent  pas  t 
autant.  On  les  reconnoit  par  une  teinte  verdâtre  fie 
quelquefois  tirant  fur  le  bleu.  Les  taches  de  rouille 
marquées  â un  certain  point  , font  rebuter  le  pa- 
pier, fit  renvoyer  les  feuilles  qui  en  font  atteintes , 
dans  le  lot  des  caftes. 

Ce  défaut  eft  allez  commun  dans  te  papier  des 
petites  fabriques,  fit  fur-tout  de  celles  dont  In  ya- 
'Vaiin’eft  pas  continuel.  La  ferrure  il.*i  maillets  étant 
expofée  â fe  rouiller  pendant  l'interruption  des 
tnouvemens  de  la  batterie  , elle  fe  décharge  for  la 
pâte  â la  reprife  du  travail.  Certaines  cfpcccs  de 
fer  , fujettes  â s'égrainer  , gâtent  suffi  la  pâte, 
même  au  milieu  d'un  travail  fouienu.  Ceci  nous 
prouve  qu’il  faut  choifir  le  fer  de  la  batterie , fit  fur- 
tout  s'aaacher  â celui  qui  n’efi  pas  trop  aigre. 

Royal.  11  y a plufituis  fortes  de  papier  de  ce 
nom  , le  grand- ray 4 lèt-angcr , le  grand-royal , le 
rayai,  fit  le  fetnTri>yal.  On  peut  ajoutera  ces  quatre 
fortes  le  super-royal , qui  cil  connu  anfti  fous  la  dé- 
nomination  de  granJ-jéeus,  Voyez  le  tarif,  p.  536. 

S aïd  ; (papier  de  ) forte  de  papier  d'Égypte  , 
fabriqué  dans  cette  ville  ,pag.  465 

Sallerant  , ouvrier  qui  ptéfide  aux  travaux 
de  la  falle  , St  en  général  à tous  les  apprêt  du 
papier  : il  veille  à la  cueillette  du  papier  en  pages , 
à la  cuite  de  la  colle  fit  au  collige  : il  conduit  lié. 
tend,  ge  du  papier  eo’lé  : j|  le  fan  recueillir  Si  mot; 
tre  fous  la  preue  de  la  falle  , le  diftribue  aux  flem- 
mes, pour  qu’elles  eivfaftcutlo  déliftage  fiole  p sage 
en  feuilles  : enfin  ,•  il  le  met  en  maint,,  fit  le  fait 
Empaqueter  par  rames,  , _ a ' .a 

Sa oler antes  ; ce  font  des  femmes  qui  concou- 
rent, fuus  la  dtreàion  du  :(àiler«nt  , 4 donne!  au 
papier  tous  les  apprêts  doot  je  viens  de  faite  men- 
tion. Elles  ètendenl  quelquefois  le  papier  en  pages  ; 
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elles  le  recueillent  8 1 le  portent  à 1a  chambre  de 
colle.  Elles  l’étendent  de  nouveau  feuille  à feuille 
après  le  codage.  Elles  le  ramaftent  iorfqu'il  ell 
fuffifanuneni  fcc  de  colle  ; enfin  , elles  en  font  le 
triage  par  lots  St  le  pliage  , lorfqu’on  l’a  tiré  de 
defious  la  preffe.  Dans  ces  dernières  operations  , 
elles  examinent  les  feuilles  de  papier  les  unes  nwis 
.les  autres  pour  enlever  les  pâtons  fit  les  -autrefle- 
lctés  peu  adhérentes , (n  détruire  les  ftocces  fit  les 
rides,  qui  peuvent  difparoitrc  en  frottant  avec  un 
morceau  de  pierre  polie  ou  de  bois  lifte.  Voyaz 
dilijfage , diltjftufts  ; pour  le  refte  des  opérations 
des  faucrantes , voyez  pag.  513. 

Salle  , atelier  où  l'on  donne  au  papier  fes 
derniers  apprêts  , iefquels  confident  d’abord  â le. 
meure  fous  la  prefte , puis  â en  former  difterens 
lots  , après  l'avoir  épluché  , lifté  fit  plié  feuilie  â 
feuille  : enfin  i le  compter  , à le  metti  c en  mains  fit 
en  rame.  Cet  atelier  doit  êtic  meuble  de  fortes 
preftes  fit  de  tables  , autour  dcfqueltes  font  diftii- 
buées  les  fallcrantes.  Voyez  pag.  ; «3  , fit  les  mots 
deliffeufet  & catr.pt. ttf.e. 

Séchage  ; celui  du  papier  de  la  Chine  fefait 
fur  un  mur  échauffé  par  un  fea  d'étuve  ou  par  le 
foleil  ; relia  du  papier  d'Europe  s esécutc  a l’air 
libre , dans  les  ètciidoirs,  pag.  474.  Voyca  lier, doits. 
, Selle.  On  donne  ce  nom  à trois  équipages 
différent.  11  y a la  fille  du  kv.ur  , la  fut  de  la 
prtjfe  , fit  la  J. Ut  de  litendoir. 

Se. le  du  leveur  ; H y en  a de  ’eui  fortes  : la  ftllt 
incitait , fit  la  felie  plate.  La  fetU  it.cltnie  eft  un  équi- 
page qui  reffeihblc  au  chevalet  d’un  peintre,  St  qui 
porte  une  planche  qu'on  incline  plus  ou  moins ^ 
par  le  moyen  de  chevilles  fixées  à différentes  hau- 
teurs du  chevalet.  C’efi  fur  cette  planche  que  le 
leveur  pofe  les  feuilles  qu'il  lève , pag.  503.  La  file 
plate  fe  réduit  a une  petite  table , fur  laquelle  fe 
met  horifontalemcnt  la  planche  ou  le  trapan  , où  le 
h-vcurplace  avec  un  aide  ou  même  fans  le  fccour» 
de  cet  aide  , les  feuilles  qu'il  lève , pag.  y p. 

Selle  de  la  yeffe,  mouton,  ou  banc  dcpreiïe.  Voyez 
banc  de  prcjfe. 

Selle  de  l’étendoir  ; c’efi  nn  trapan  monté 
fur  trois  pieds  plus  ou  moins  longs  , fit  qui  fert 
principalement  à étendre  le  papier  avant  ou  après 
la  colle.  , 

Cette  fcllc  eft  fetyjc  par  deux  fallerames,  dont 
lune  détache  les  feuilles  les  unes  afrés  les 
autres  , St  les  prenant  par  le  bon  coin,  les  jette 
fur  le  fctlet  ; Vautre  tient  Sc  préfente  le  ferlet  d'une 
main  , pour  recevoir  la  feuillcqu'on  lui  jette  , Sc , 
faiftftant  les  cordes  de  l'autre  , place  deffus  la 
feuille.  j.L.  

, En  conféquertec  , on  appelle  aufti  fe’le  la  réu- 
niptv,de  ces  doux  étendîmes  „ & l'çpi  dit  qu’on 
mène  trois  â quatre  ferles  4,,1'étcixjoir.,  lorfqu’on 
a trois  ou  quatre  affociatior.s  de  tfeuxéumdeufcs 
tjoht  l’une  détwfiier^t;  jette  Icslfeutiles  , 5t  l'autre 
les  reçoit  fit  les  place  fur  les  tordes.  Chacune  de 
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cet  bandes  d'étendeufo-s  a auffi  un  trapan  à trois 
pieds,  ou  une  fille.  Voyez  jtttufc. 

Serpente  ; ( papier)  cette  forte  prend  fon  nom 
du  ferpent  qui  lui  fert  d’cnfeigne.  Comme  elle 
eft  fournit  deftinée  pour  les  éventails  , on  la  tient 
fort  mince , & on  la  colle  avec  foin.  Sa  fabrica- 
tion demande  beaucoup  d’adreffe  & d'intelligence. 
AM  fi  n'a  - t - elle  lieu  que  dans  certaine  moulins 
oit  l'on  eft  inftruir  des  procédés  particuliers  qui 
en  alfurem  le  fuccès.  C'cft  furtout  en  Auvergne 
que  l’on  réuflit  le  mieux  à fabriquer  le  papier  fer- 
pimt  ; mais  les  Holtandois  peuvent  être  encore 
nos  maîtres  dans  cette  partie.  J'en  ai  vu  de  dcui 
efpéces  , dont  on  fe  fervoit  avec  beaucoup  de 
fuccés  pour  les  deffins  lavés  ; celui  qui  avoit  le 
pins  de  corps,  venoit  de  Hollande.  Des  ingénieurs 
militaires  qui  enfaifoientufage  , m’affurèrent  qu'il 
ne  fc  coupoit  point  dans  les  plis.  L'autre  forte , 
plus  mince  encore  , fopporteit  le  lavis  auffi-bien 
que  le  premier;  elle  étoit  même  très- commode, 
vu  fis  belle  tranfparence  , pour  copier  promptement 
le  trait  d’un  deifm  quelconque.  Tous  les  papiers 
vernis  fe  caffent  : ceux  qui  font  huilés  graiffeut 
les  papiers  qu'ils  touchent.  Celui-ci  étoit  exempt 
de  ces  inconvèniens.  Il  ferait  à déftrer  que  nos 
fabricant  s'appliquaient  â imiter  ces  fortes  Hol- 
landoifes  ; mais  ce  ne  peut  êtrt:  qu'avec  des  chif- 
fons non  pourris,  8t  au  moyen  des  cylindres , qui, 
en  raffinant  la  pâte , la  Uiuenl  dans  l'état  fibreux. 
Voyez  rjgrfrr. 

Serrer  ; le  dit  de  l'ouvreur  qui , par  de  petits 
coups  fie  de  légers  balancement , achève  de  faire 
écouler  l'eau  forabondantc  , & de  rapprocher  en 
même  raifon  les  molécules  de  la  matière  fur  la 
forme.  On  dit  auflï  que  la  matière  ft  ftrrt  fur  la 
forme  par  d^  petits  coups.  , 

Soliil  ; ( %rani  folt'il  ) papier  d’un  très-grand 
format.  Il  y a auffi  le  pap.tr  au  foltil  , qui  diffère 
par  le  poids  fit  la  grandeur.  Voyez  U tarif , 
pag.  536  & fuiv. 

Solles,  grandes  & fortes  pièces  de  bois  , fur 
lefquclles  font  établies  les  piles  dans  les  moulins 
à maillets  , pag.  488. 

Sortes.  C e terme  fert  à indiquer  les  divers 
papiers  , relativement  à leurs  dimenfions  & au 
poids  des  rames.  Ainfi  le  tarif  que  nous  avons 
publié  contient  un  tableau  des  divetfes  fanes.  Les 
pu  tu  furtu  font  celles  dont  les  rames  pèlent  de- 
puis fix  jufqu'à  douze  St  quatorze  livres  , & font 
d'un  très  petit  format.  On  en  fabrique  9 à 10  ra- 
mes par  jour.  Les  moytnnts  fonts  font  celles  dont 
les  rames  pèfent  depuis  15  jufqu’i  Ï7  livres,  & 
qui  font  de  moyenne  grandeur  : on  n’en  fabrique 
guère  que  fil  à fept  rames  p*r  jour. 

Enfin , les  granjci  fonts  pèfent  depuis  trente  juf- 
qu'i  80  , & même  cent  livres  la  rame,  & varient 
beaucoup  quant  à leurs  dimenfions  : on  n’en  fa* 
inique  que  depuis  deux  jufqu'â  cinq  rames  & 
demie  par  jour.  1 ' 

Ce  terme , employé  en  papeterie  dans  le  fens 
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qu’on  vient  de  faire  connoitre  par  les  dèveloppe- 
rnens  précédens  , convient  beaucoup  mieux  que 
le  mot  tfpixs , qui  ne  pourrait  pas  y être  fubftitué 
auffi  exactement. 

On  diffingue  auffi  des  fonts  de  papier,  relative- 
ment à leur  ufage.  Nous  avons  joint  tei , par  ordre 
alphabétique  , les  principales  fortes  coufidérées 
fous  ce  point  de  vue. 

Sucre  ; ( papier  à ) blanc  ou  Utu.  Ccfi  uqe  forte 
de  papier  qui  le  fabrique  avec  deux  formes  , com- 
me les  cartons  de  pâtes.  Le  bleu  n’eft  pas  ordinai- 
rement de  bon  teint,  & la  pâte  en  eu  fort  grof- 
fière  : c'eft  un  mélange  de  bulle  8c  de  trace.  On 
devroit  le  coller  avec  loin.  Lorfque  les  matières  qui 
fervent  â fa  fabrication  n’ont  pas  été  pourries  , 
il  eft  ferme  fie  cartonnera.  C’eft  particuliérement 
pour  cette  raifon  que  les  papiers  â fucre  , qui  nous 
viennent  de  Hollande , font  fi  forts  & fi  fotides , & , 
par  ces  qualités  , obtiennent  la  préférence  fur  les 
papiers  à fucre  fabriqués  en  France  , qui , étant 
faits  de  pâte  pourrie  fit  ordinairement  trop  pour- 
rie , comme  cela  arrive  frèqnemment  aux  chiffons 
bulles  8c  traces , font  moUaffes  & fans  aucune  force. 
On  voit  qu’il  ferait  facile  de  perfeftionner  cette 
forte  en  France  , en  fopprimant  le  pourriffage , 
& en  fubftituant  â nos  foibles  maillets  de  bons  cy- 
lindres effitocheurs  , mus  par  up  fon  cours  d’eau. 
Les  fabriques  des  environs  d’Oiîèxns  auraient  be- 
foin  de  cette  réforme  , fit  d'ttne  perfonne  inflruite 

Sti  pût  y préfider  fie  y introduire  les  procédés 
ollandois , comme  ils  ont  été  introduits  dans  U 
fabrique  de  M.  Cuveüer  â Lille,  pour  la  fabri- 
cation du  papier  â fucre.  M.  Cibot , fabricant  du 
Limoufin , eft  parvenu  à perfeSionner  le  travail 
des  papiers  â fucre , foit  quant  à la  couleur , (bit 
quant  au  collage  ; mais  il  lui  manque  un  cylindre 
effilochera , au  moyen  duquel  il  pourrait  être  dif- 
penfé  de  pourrir. 

Surge  ; ( pâte  ) c’eft  une  pâte  qui , n’ayant  pas 
de  graiffe,  quitte  l’eau  très-promptement.  Quel- 
ques auteurs  l’ont  appelée  ficht  , ce  quiUt’eft  pas 
exaS  dans  tous  les  cas  ; car  fouvent  cette  pâte  , 
après  qu’elle  s’eft  affaiffée  fur  1a  forme  , peut  être 
couchée  fans  inconvénient , ce  qui  fuppole  qu'elle 
fournit  affez  d'eau  aux  feutres  pour  que  les 
feuilles  de  papier  que  le  coucheur  y applique  , 
adhèrent  par-tout  également  : or,  les  fouilles  ne 
pourraient  pas  s’y  prêter  , fi  la  pâte  étoit  ficht  â 
un  certain  point.  La  pâte  furgt  demande  au  réfte 
â être  couchée  â ptet,  fit  très-vite.  Voyez,  page 
504  , comme  ces  fortes  de  pâtes  modifient  le 
travail  de  la  cuve  , fie  comme  l’art  fit  l’indufirte 
ont  paré  â certains  inconvèniens  que  peuvent  oc- 
cafionnerces  matières. 

Tasche  journalière  des  ouvriers  de  1a  cuve  ; 
c’eft  la  quantité  de  papier  que  les  ouvriers  de  la 
cuve  fabriquent  en  un  jour , fuivant  les  différentes 
fortes.  Voyez  le  tâbleau  de  ces  tâches  , pag.  q 1 1. 

Tarif;  réglement  nui  preferit  le  poids  des  rames 
fit  les  dintcntions  de{  différentes  fortes  de  papiers. 
a : t I ..  1 r V 
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Voyez  pag.  536.  Les  Fabricans  fit  les  confomma- 
teurs  s'écartent  chique  jour  des  difpofitions  de 
cesse  loi , pige  547. 

Tillettes  ; toiles  de  crin  dons  on  gisnit  les 
chaffis  du  kis , & i travers  lefquellcs  l'eau  file  s'é- 
coule des  piles,  pig.  489.  Celles  dont  on  garnit  le 
tus  des  piles  à raffiner , font  plus  fines  que  celles 
des  piles  à effilocher , afin  de  perdre  moins  de 
matière  i mefure  qu'elle  s'atténue  davantage  , 
pag.  491  ; font  fajettes  à s'empâter  par  l'ouwage 
trop  atténué,  & par  la  graiffe  , Md.  ; Ce  crèvent 
lorfque  la  tête  du  maillet  du  milieu  eft  trop  près 
du  bord  de  la  pile , Md. 

Tillettes  du  chapiteau  des  cylindres  : font  tiflees 
de  la  même  manière  , & rempli (Tent  les  mêmes 
vues. 

Tellieer  ; forte  de  papier  dont  on  fait  un  ufage 
fréquent.  Il  y en  a de  deux  formats  : la  teUiirt  grand 
format,  fit  U ull.it  ordinairê  ou  papier  dt  mtrufire. 
Voy.le  tarif.p.  5)7.  Les  fabricans  de  l’Angoumois, 
par  reconnoinance  , ont  mis  à cette  forte  les  armes 
de  M.  Turgot  pour  enfetgne , & l’appellenten  con- 
féquence  papier  Turgot.  Ce  minitire  s’intéreflbit 
au  progrès  de  la  papeterie  dans  la  généralité  de 
Limoges  , & comme  adminiftrateur  , fit  comme 
connoifTeur. 

Tête  des  maillets;  fes  dimenfions  varient, 
quant  â fon  épaiffeur  , dans  les  différentes  fabri- 
ques , itid,  La  tète  du  fort  a cinq  ou  fia  lignes 
en  épaiffeur  de  plus  que  les  autres  , pag.  490. 
.Voyez  Ma  Un. 

TOUR  DE  la  cuvt  ; aflemblage  de  diverfes 
planches  établies  fur  une  partie  du  bord  fupérieur 
de  la  cuve , pour  fervir  particuliérement  au  tranf- 
port  des  formes  de  l'ouvreur  au  coucheur  , ( fit 
au  coucheur  au  leveur  , ainfi  qu'à  porter  l'égout- 
tor.  Voyez  pag.  497. 

Trace  ou  trèfle  ; papier  gris  qui  fert  à faire  l’in- 
térieur des  cartes  à ;oucr.  C’eft  une  forffe  «dont  les 
dimenfions  font  arbitraires.  Voy.  le  tarif,  p.  558.  Il 
doi^étre  fabriqué  d’une  pâte  bien  égale  fit  fans  gru- 
*mcaux  , afin  de  ne  pas  nuire  au  liuage  des  cites. 
Outre  cela , il  doit  être  bien  collé , pour  donner 
du  corps  & du  maniement  aux  cartes. 

Trapahs  , non  drapait  1 ; fortes  de  planches  plus 
ou  moins  épailTcs  , qui  fcrvclh  à différentes  opé- 
rations de  la  papeterie.  Trapan  fignifioit  planche 
dans  l'ancien  langage,  fit  il  s'eficonfervé  dans  nos 
fabriques. 

On  appelle  trépan  une  planche  du  tour  de  la 
cuve  qui  fert  au  tranfport  de  la  (orme  de  l'ouvreur 
au  coucheur.  Ceft  fur  un  trapan  ou  plareau 
épais  que  le  coucheur  commence  à placer  les 
feutres , pour  renverfer  deffus  les  feuilles  de  pa- 
pier. Ceft  for  ce  même  trapan  que  la  porfe  finie 
cft  tranfportée  fous  la  prerfe.  Avant  de  defeendre 
le  banc  de  prefte  , on  garnit  la  partie  fupérieure 
de  cette  porfe  de  trapans  qu'on  appelle  mijes.  Ceft 
a u (Ti  fur  un  trapan  <pie  le  leveur  place  les  fouit 
les  de  papier , lorfqu  il  lève  à felle  plate , ou  qu’il 
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met  les  porfes  blanches  lorfqu'it  lève  à felle  in- 
clinée. 

Enfin  , on  met  de  forts  tapant  deffous  fit  deffus 
les  porfes  blanches  , lorfqu'on  les  place  fous  la 
prefle.  Il  faut  que  fur  un  femblable  trapan  le 
gouverneur  dit  moulin  porte  à l’étcr.doir  les  por- 
fes pour  les  mettre  en  pages.  Lorfqu'on  exécute 
les  opérations  de  l'échange  dans  une  fabrique , il 
eft  bien  effemiel  qu’elle  foit  meublée  en  trapans 
ou  plateaux  , tant  pour  les  relevages  que  pour  les 
pretfages  ; car  on  doit  avoir  pour  principe  de  ne 
manier  aucune  porfe  fans  le  (ecours  des  plateanx 
ou  tropatu.  En  tranfportant  les  porfes  à nu  fur 
la  tête  , on  court  rifque  d’occafionner  des  fronces 
ou  des  caffés  , ou  enfin  d’en  écrafer  les  bordures. 

On  doit  pareillement  fe  fervir  de  trapans  pour 
tranfpotter  les  mouillées  à Tétendoir , fit  pour  les 
placer  fur  la  feUe. 

Enfin,  fi  l’on  veut  affûter  le  foccés  desapprèrsque 
le  papier  doit  recevoir  à la  falle  , il  eft  utile  d'a- 
voir un  grand  nombre  de  trapans  o u plateaux  plus 
ou  moins  épais,  plus  ou  moins  forts;  ils  fervent  à 
preflier  avec  plus  d’effet  les  papiers  , qu’on  prefle  fou- 
vent  fans  fuccés  , parce  qu'on  les  arrange  par  piles 
élevées  fans  i'interpofirion  d’aucun  trapan.  Cell 
faute  de  ces  trapans  , dont  les  Hollagdois  font  un 
ufage  fi  utile , que  nos  greffes  de  falle , quelque 
fortes  qu'elles  foienr.non-feulemem  ne  dontfem  pas 
un  bel  apprêt  aux  papiers  , mais  même  ne  détrui- 
fent  pas  les  moindres  plis  qui  reftent  fur  les  feuilles. 

Il  eft  bien  effenticl  que  les  trapans , qui  font 
l’office  de  plateaux  , foient  formés  d une  feule  plan- 
che , fit  fans  aucun  aflemblage  ; car  la  ligne  des 
languettes  s’emrouérant  par  le  ftrvice  , occa- 
fionne  plufieurs  faux  plis  aux  porfes  qu’on  met 
dtflus.  « 

Les  plateaux  ou  trapans  légers , faits  de  bois  de 
fa  pin , font  de  bon  ufage , mais  les  plateau*  un  pen 
forts  doivent  être  de  bois  de  chêne. 

Triage  du  thfn  ; opération  qui  confifte  à 
fïparer  le  chiffon  en  différent  lots  , fuivant  la  6- 
neffe  fit  la  blancheur  des  toiles  , fit  particuliére- 
ment fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  ufèes, 
fit  d'une  trituration  plus  ou  moins  facile.  On  doir 
mettre  i part  en  même  temps  tout  fil  à coudre,  fit 
détacher  toutes  les  coutures  : enfin , on  finit  par 
réduire  tous  les  chiffons  en  morceaux  d’un  petit 
volume.  Le  nombre  des  lots  de  ce  triag*  varie 
fuivant  le  travail  des  papeteries  , la  quantité  fit  la 
qualité  des  chiffons.  Le  triage  ordinaire  en  fait 
trois  lots  : celui  des  fins  , celui  des  m y:nt , fit 
celui  tk-s  lull  s.  D'autres  fois  on  difiinguc  les  fu- 
perfru  , Us  fins  , le  mi  fins , Us  moyens.  Us  bulles 
g is -Urnes , les  b Uss  g is  , Us  traces , les  coutures  , Us 
maculatuns  6c  les  décatis  greffiers  , pag.  484  , Btc. 

Triage;  c’cll  le  quatrième  lot  des  papiers  dé- 
lifîès  à la  falle.  Voyez  délfler. 

Trieuses  ; femmes  occupées  i faire  la  fêpara- 
tion  des  chiffons  par  lots  , comme  nous  venons 
de  l’indiquer  ci-devant,  au  mot  ir.agt.  Je  crois  qu’il 


v Google 


592  P À P 

conviendrait  Je  iaifier  le  mot  triiufu  pour  le  triage 
dit  chiffon  ; 8c  en  confluence  confacrer  celui 
de  dêl  Jfeufu  pour  le  travail  de  la  falle.  On  évite- 
roit  de  confondre  des  opérations , par  l’équivoque 
des  termes  qui  indiquent  les  ouvrières  occupées 
de  ces  Opérations.  ■ 

Tripes  ; réfidu  de  la  cuite  de  la  colle.  On  ho 
tire  pas  , à beaucoup  près , toute  la  fubflance  col- 
lante qu'elles  pourraient  fournir.  On  peut  recon- 
noitre  qu’elles  en  font  totalement  épuifées , Ierf- 
qu’clles  ne  fe  replient  plus  fur  elles-tnéajics  , & 
qu’elles  n’ont  pas  confervé  le  moindre  r effort. 

Trituration  du  chiffon  ; elle  s'ébauche  dans 
les  piles  à effilocher, pa g.  490  &491  ; fe  conti- 
tinue  dans  les  piles  à raffiner  , ibul.  Moyens  de 
reconno  ire  fi  elle  eft  égale  St  complette , ibid. 
Cette  triiM'ution  doit  fe  faire  plutôt  par  des  ma- 
chines tranchantes  qui  caufent,  que  par  des  ma- 
chines émouffées  qui  broient. 

Turgot  ; ( papier  ) forte  qui  fe  fabrique 
en  Angoumois  , & qui  porte  pour  enfeigne 
les  armes  de  Turgot.  Son  format  eft  à-peu-prés 
celui  de  ta  Telliére.  CcA  un  monument  de  la  re- 
connoiffance  des  fabricans  de  l’Angoumois  pour 
ce  digne  rainiftre. 

Van  ante  ; ( pâte  ) eft  la  pâte  de  baffe  qualité. 
Ccft  celle  qui  rélulte  de  la  trituration  des  chiffons 
qui  font  dans  les  derniers  lots.  Au  refte , ce  mot 
n'cft  plus  guère  en  ufage  , non  pins  que  g roaboa , 
qui  lui  eft  fynooymc. 

Vanant  ; ( papier)  forte  fabriquée  avec  les 
pâtes  vomneej. 

Ver  jure  ; toile  formée  de  bis  de  laiton  pa- 
mlléles , & qui  fort  à garnir  les  formes  avec  lef-  ' 
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quelles  on  fabrique  le  papier.  On  fuit  plufieum 
lyAêmes  dans  1a  difpofttion  des  fils  de  laiton  , & 
dans  la  proportion  du  calibre  de  ces  fils  avec  les 
vides  on  intervalles  qu’on  réferve  entre  • eux , 
pae.  499.  Influence  de  cette  difpofition  fur  la  qua- 
lité des  papiers  , relativement  à l’épaiffeur  des 
feuilles,  i la  groffeur  du  grain  , &c.  Ibid. 

Les  verjures  (ont  fujettes  â fe  déranger  & à per- 
dre leur  parallélifme. 

Pour  lors  deux  brins  de  la  toile  fe  rapprochent  fie 
fe  collent  enfemb'.e.Cet  accidcnr.affez  commun  dans 
lès  vieilles  formes  fur-tout,  produit  d’a  fiez  grandes 
irrégularités  dans  le  grain  des  papiers  qu'on  fabri- 
ue  avec  les  formes  dont  les  vrrjures  font  ainfi  * 
érangées.  Les  intervalles  entre  les  brins  de  la 
toile  , devenus  plus  grands  par  leur  rapproche- 
ment , groffiffeot  le  grain  dans  ces  parties.  Les 
deux  fils  de  la  verjurç  rapprochés  appauvriffem  l’é- 
toffe dans  d'autres  : ceci  eft  viftble  à la  furfàce 
des  feuilles  de  papier  ; & lorfqu'on  les  regarde 
contre  le  jour , on  voit  des  ombres  fenfibles  & 
alongées , qui  marquent  la  trace  des  baguettes 
épaillcs  de  la  pâte  qui  s’eft  infinuée  dans  Tes  vi- 
des élargis , & à côté , des  jours  auffi  a longés  , 
formés  par  les  verjures  rapprochées.  Le  fcul 
moyen  d'éviter  ces  défauts , ferait  de  ne  pas  faire 
recuire  les  fils  de  laiton  de  la  verjure , & de  leur 
laiffer  la  conftftance  que  peut  leur  donner  l’é- 
crouiffage  de  la  filière.  C’en  la  pratique  des  Hol- 
landois , comme  je  l'expliquerai  ailleurs. 

Vireur.  On  appelle  ainfi  en  Angoumois  l’ap- 
prenti de  la  cuve  qui  lève  les  feutres , & aide 
le  levtur;  virer,  ftgni fiant  tourner,  fireeer  de  feu»- 
très , eft  celui  qui  retourne  les  feutres  , pour  les 
mettre  fur  la  mule. 


Par  M.  Des  mires  T , Inspecteur-général,  fes  Manufactures  , 1788. 
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QUELQUES  PROCÉDÉS  NOUVEAUX 

CONCERNANT  LE  PAPIER. 


EÏn  décrivant  l'art  du  Marbreur  de  papier  Domino-  i 
titr,  tome IV  de  ce  Diâionnaire,  page  384  & fuiv.  i 
nous  avons  rapporté  les  p’océdés  potir  faire  le  pa- 
pur  doré  & argenté  , le  papier  peuit  , le  papier  de  ‘ 
couleur  uni  , • le  papier  brillant  i fleuri  (r  à fi.  uret , 
le  papier  marbré , le  papier  en  mo/aû/ue , le  papier  ton- 
tiÿe  (r  velouté. 

Il  y a encore  quelques  autres  petits  procédcsvon- 
eernant  le  papier,  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  des  fecrets  des  arts , & que  nous  avons 
cru  devoir  rapprocher  & réunir  à la  fuite  de  la  def- 
cription  que  M.  Defmarets  vient  de  donner  de 
l’art  de  fabriquer  le  papier. 

Procédé  pour  empé.her  le  papier  de  boire. 

On  a vu  qu'une  des  préparations  du  papier  eft 
de  le  coller  , afin  de  lui  donner  la  confiltance  né- 
ceflaire  pour  contenir  l'encre  , fans  que  l’humidité 
le  pénétre. 

En  effet,  le  papier  mal  collé  eft  fujet  à boire  ou 
à pomper  l'humidité  ; mais  l'on  remédie  1 cet  in- 
convénient , qui  nuis  beaucoup  à l’écriture,  par  le 
procédé  fuivant. 

On  fait  fondre  un  morceau  d’alun  de  roche, 
environ  de  la  groffeur  d’une  noix,  dans  un  verre 
d'eau  claire  , & à proportion  , fuivant  la  quantité 
de  papier  qu’on  veut  préparer. 

On  humeâe  le  papier  de  cette  eau  alunée  avec 
une  éponge  fine  , & on  le  laiflfe  fècher.  C’ell  de 
cette  manière  que  les  papetiers  de  Paris  préparent 
les  papiers  à deftin , appelés  papiers  lavés. 

Le  papier  qui  a fervi  i l’impreflion  eft  fujet  à boire, 
foit  parce  qu’il  eft  moins  collé  que  celui  deftiné 
i l’écriture,  foit  aufti  parce  qu’il  a perdu  de  la  colle 
çnle  trempant  avant  d’imprimer , ou  qu’il  a retenu 
un  peu  d’humidité. 

Qr  , lorfqu'on  veut  écrire  fur  ce  papier  d’im- 
.preffion  , ou  fur  un  autre  papier  qui  eft  trop  frais, 
il  faut  difioudie  un  peu  de  gomme  dam  l’encre 
ordinaire. 

Papier  verni  pour  récriture. 

Pour  donner  à ce  papier  un  vernis  brillant  qui 
foit  propre  à l’ccriture  , on  prend  du  beau  papier 

.i ris  Sr  Métiers,  Tome  II.  Part.  II. 


ordinaire,  bien  net,  bien  uni,  fans  taches,  fans  filatt- 
dres.On  étend  les  feuilles  fur  un  ais  bien  net;  & après 
avoir  mis  dans  une  terrine  du  vernis  battu  , cVlt-à- 
dire  , du  fand., raque  réduit  en  poudre  , on  en 
frotte  ccs  feuille,  avec  une  patte  de  lièvre. 

Enfuite,fi  l’on  veut  préparer  une  rame  de  pa- 
pier, on  met  fur  fix  pintes  d’eau  huit  onces  d’a- 
lun de  roche  & une  once  de  fucre  candi  blanc. 

Après  avoir  donné  un  bouillon  , on  retire  cette 
liqueur  de  deflus  le  feu  ; & lorfque  l’eau  eft  tiède, 
on  en  lave  les  feuilles  avec  une  éponge  fine  , du 
côté  que  le  papier  a été verniffé , & Ion  pofe’  ces 
feuilles  les  unes  fur  les  autres 

Qaand  toute  la  rame  eft  lavée  , on  la  met  en 
preue  l’efpace  d’un  demi  jour  ; on  l’étend  fur  des 
cordes  , feuille  à feuille,  afin  qu  elles  sèchent  ; on 
les  met  enfuite  en  prelVe  quelques  jours  pour 
pouvoir  les  bien  étendre  , & on  les  donne  1 
battre  au  relieur. 

Ce  papier  n’eft  bon  à employer  que  trois  ou 
quatre  mois  après  qu’on  l’a  préparé. 

Papier  préparé  pour  dejjîner . 

Les  Peintres  préparent  du  papier  fur  lequel  ils 
deffinent , & lui  donnent  un  fond  ombré  qui  leur 
épargne  beaucoup  de  crayon  dans  les  endroits 
ou  les  ombres  font  néceflaires. 

Pour  cet  effet  , ils  prennent  du  papier  blanc, 
fur  lequel  ils  partent  une  éponge  imbibée  d’eau 
de  fuie  , le  laiffent  fécher , & deffinent  dertiis  : 
ils  forment  les  clairs  avec  de  la  chaux  blanche. 

Ils  prennent  suffi  pour  deffiner  une  efpéce  de 
papier  que  l’on  appelle  papier  teinté. 

C’cfl  du  papier  fur  lequel  on  a paflè  une  cou- 
leur légère  pour  en  ôter  lacreté  du  blanc  , k l’effet 
de  rehauffer  ce  deffin  avec  du  blanc  dans  les  par- 
ties qui,  étant  fuppofecs  le  plus  en  avant , doivent 
recevoir  toute  la  lumière. 

Cette  méthode  fait  paroitre  les  objets  plus  en 
relief  & plus  lumineux. 

Papier  difpofé  pour  cont  retirer  un  dejjin. 

La  méthode  1a  plus  fréquente  & la  plus  com- 
mode pour  contretirerun  deffin  , eft  de  fe  fervir 
d’un  papier  huilé. 

Une  perfonne  qui  ne  fait  nulle  règle  de  défi, 
fin , où  qui  fe  trouve  preffée  pour  le  moment , 
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vient  ii  bout  de  tirer  une  copie  très-précifément 
& très- promptement  par  le  procédé  fuivanr. 

La  manière  de  préparer  ie  papier  à cet  effet  , 
confifte  à prendre  du  papier  bien  mince  & bien 
uni,  connu  fous  le  nom  de  papier  Serpente , à 
l'imbiber  d’une  compofition  faite  de  deux  parties 
d'huile  de  noix  , fur  une  partie  d'huile  de  téré- 
benthine , qu'on  a en  foin  de  bien  mêler  en- 
femble. 

L’on  étendra  fur  une  table  bien  unie,  recou- 
verte d’un  carton  deftiné  à cet  ufage  , une  feuille 
de  papier,  fur  laquelle  on  mettra  deux  feuilles  de 
celui  qu’on  veut  préparer. 

Sur  toute  l'étendue  d'une  de  ces  feuilles , on 
paffera  une  couche  d'huile  proprement  avec 
une  éj  onge  fine  : comme  cette  huile  pénètre , elle 
eft  fumfante  pour  les  deux  feuilles. 

On  peut  continuer  ainfi , 6t  pofer  enfuite  fur 
le  tout  un  carton  très-fort , que  l’on  aura  foin  de 
charger  pour  mettre  le  tout  en  prcfTe  pendant 
quelques  jours. 

On  les  retire  lorfqu'on  juge  que  le  tout  eft  fec , 
ce  qui  arrive  en  peu  de  jours  , parce  que  ces  deux 
huiles  font  fort  dcfticcatives. 

Ce  papier  étant  ainfi  préparé  , fert  à contretirer 
très  promptement  & trés-correâement  toutes  for- 
tes de  figures  & de  plans  , parce  qu’étant  très- 
tranfparent , on  aperçoit  tous  les  traits  du  deftin  , 
& qu'on  peut  les  copier  facilement  avec  la  plus 
grande  cxaélitudc. 

Papier  incomhujlible. 

On  prépare  une  efpèce  de  papier  qui  ne  prend 
feu  que  très-difficilement , & qui  eft  très-propre  , 
par  conséquent, a envelopper  des  matières  qui  pren- 
nent feu  à la  moindre  étincelle  ; telle  eft  la  pou- 
dre à tirer  : on  peut  encore  fe  fers-ir  de  ce  papier 
incombuftiblc  ou  difficile  à brûler  , pour  renfer- 
mer des  effets  précieux  , comme  des  contrats,  des 
billets  de  caiffc  & autres. 

La  manière  dont  on  apprête  ce  papier  cfl  très- , 
fimple.  Il  ne  s’agit  que  de  taire  diflbudre  de  l'alun 
avec  trois  parties  d’eau  , de  palfer  dn  papier  or- 
dinaire deux  fois  dans  cetre  eau  bouillante  char- 
gée de  ce  fel , & de  le  faire  enfuite  fécltcr.  Ce 
fcl,  qui  n’cft  point  inflammable,  en  recouvrant  toute 
la  futface  du  papier  , le  rend  en  quelque  forte 
incombuftiblc. 

Il  eaifte  réellement  un  papier incombtiftible qu’on 
fait  avec  de  l'amiante  , efpèce  de  fubltance  foflile 
qu'on  trouve  en  divers  pays , dans  les  entrailles 
de  la  ferre.  Ce  papier  feroit  fans  doute  utile  pour 
tous  les  aâes  publics  & particuliers  , d'où  dépend 
la  fortune  des  citoyens  ; mais  il  faudrait  aufll 
trouver  une  encre  qui  pût  ré&jUf  aux  flammés 
fans  en  être  détruite- 
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Pour  faire  le  papier  d'amiante  Ou  d'asbefte , on 
le  broie  & on  le  pile  , pour  l'amener  à l'état 
d'une  matière  cotonneufe.  Les  parties  qu’il  contient 
étant  broyées,  partent  à travers  le  tamis  , & il  ne 
rerte  que  l’atbefte  : enfuite  on  en  fait  une  pâte, 
&on!e  travaille  comme  le  papier  ordinaire  i mais 
jufqû’â  prélent  ce  papier  eft  gris  & caftant  : on  pour- 
rait peut-être  parvenir  à le  perfeélionner. 

Moyen  de  rendre  klane  le  papier  imprimé. 

M.  Ciaproth  , profeffeur  de  droit  en  l'univerfité 
de  Gottingue  , a trouvé  le  moyen  de  rendre 
blanc  le  papfer  imprimé , de  manière  qu’on  peut 
le  faire  réimprimer  plufieurs  fois  , fans  qu'il  y refle 
aucupe  trace  des  impreffions  précédentes  ; la  mé- 
thode qu'il  fuit  eft  très-facile  & peu  difpendieufe. 

Il  fuffit  de  remettre  au  pilon  le  papier  imprimée 
‘d'en  féparer  la  couleur  de  l'impreinon  , au  moyen 
de  l'eau  & de  la  terre  à foulon , & de  faire  de 
nouveau  papier  avec  la  pâte  qui  eft  devenue 
blanche. 

L’inventeur aflùre  qu’il  n'a  employé  que  la  va- 
leur de  deux  gros  de  cette  terre  pour  reblanchir 
plufieurs  rames  de  papier  imprimé.  Il  a fait  re- 
mettre à l’Académie  Royale  des  Sciences  & bel- 
les-lettres de  Berlin , du  papier  rcblanchi  après 
avoir  été  imprimé  , & du  papier  réimprimé  après 
avoir  été  rcblanchi  fuivant  la  méthode  qui  vient 
d'être  décrite. 

Moyen  d‘enlever  Centre  de  dcjfus  le  papier. 

Si  c’eft  la  faifon  du  verjus  , on  en  frottera  la 
rachc  tout  de  fuite  , en  y mêlant  un  peu  d’eau  , 
tandis  que  l'encre  eft  fraîche  , & elle  s’enkvera. 
Au  défaut  de  verjus  , on  peut  fe  fervir  plus  fure- 
nt.-nt  du  fel  de  verjus  diflout  dans  de  l’eau.  On 
emploie  aufli  l ofcillc  , mats  elle  n’eft  pas  aufti 
bonne. 

Ou  prenez  de  Peau  claire , dans  laquelle  vous- 
aurez  fait  diffoudré  du  fel  de  cuifineen  égale  quan- 
tité i l’eau  , & frottez-en  la  tache. 

Enfin  , fi  la  tache  eft  fèche  , 6i  que  les  acides 
nommés  ci-deflùs  ne  puiffent  pas  l’enlever,  fervez- 
vous  d’eau-forte , que  vous  aurez  affoiblie  avec  de 
l'eau  commune  ; vous  l'étendrez  avec  la  barbe 
d'une  plume  ou  un  pinceau  fur  la  tache,  qui  f* 
délayera  & difparoitra  aulfi-tôt. 

1 j « 

Moyen  d'éier  les  taches  d'huile  de  itfftss  le  papier. 

Vous  brûlerez  des  os  de  brebis , & vous  les 
pulverifercz  j vous  frotterez  de  cette  poudre  la 
tache  des  deux  côtés  du  papier  : enfuite  vous  met- 
trez l'eftampe  ou  papier  taché  entre  deux  feuilles 
de  papier  blanc  en  preffe  ; vous  les  bifferez  !'«(• 


J» 
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pic:  d'une  nuit',  & U tache  s'en  ira  ; fi  elle  pa- 
roiffoit  encore  un  peu , on  recommencerait  les 
mimes  procédés. 

Manière  Je  faire  prendre  la  couleur  fur  le  papier 
gras. 

On  prend  un  peu  de  fiel  de  carpe  ou  de  bro- 
chet , on  le  mêle  avec  la  couleur  ; 8c  comme  ces 
fubftanccs  font  de  nature  favonneufe,  elles  dif- 
folvent  les  matières  grades  du  papier  , 8c  don- 
nent lieu  it  la  couleur  de  s'étendre  8c  de  s’ap- 
pliquer. • 

Papier  à dérouiller. 

On  a imaginé  de  préparer  du  papier  qui  efl 
très-commode  pour  dérouiller  le  fer  ; il  fe  fait  en 
imprégnant  d’une  eau  gommée  eu  de  quelque  au- 
tre fubflance  tenace  du  gros  papier  , que  l’on 
saupoudre  enfuite  avec  de  l'émeril  fin  8c  du  grès 
pulverifé. 

Ce  papier  détache  , par  le  frottement , les  parti  - 
cules  rouillécs  ou  privées  de  phlogiftique  , dé- 
potées fur  le  fer , qui , dans  ces  circonflances , n'cft 
altéré  8c  décompofé  qu'à  fa  furfàcc, 

PaV  1ER  préparé  pour  Imprimer  aujf  vite  qu'on  écrit. 

Méthode  de  M.  Franklin, 

M.  l’Abbé  Rochon  dit  dans  fes  Mémoires  : Sans 
M.  Franklin,  je  ne  me  ferais  peut-être  jamais  occupé 
de  l’art  de  la  gravure  ; mais  cet  homme  célébré 
piqua  ma  curiofité  en  me  montrant  des  effais  qu’il 
avoit  faits  en  Amérique , pour  imprimer  auffi  vite  que 
ton  écrit. 

Le  moyen  qu’il  parait  avoir  employé , conftfie 
à écrire  fur  du  papier  avec  de  l’encrc  gommée. 

Il  faupoudre  (on  écriture  avec  du  fablon  ou  de 
la  poudrière  de  fer  fondu  , tamifée  8c  pulvérifïe , 
qu'il  enferme  entre  deux  planches. 

L'une  de  ces  planches  , deflinéc  à recevoir  la 
gravure  , doit  être  de  bois  ou  de  métal  tendre , tel 
que  l'étain  ou  le  cuivre  ; l'autre  plaque  peut  être 
de  pierre  dure  ou  de  fer  : toutes  deux  , foumifes 
à l’aSion  d’une  preiTe  , forceront  l’écriture  de  s’in- 
orufier  dans  ce  métal  tendre. 

L’on  aura  donc  la  contre-épreuve  de  fon  écri- 
ture fur  1a  planche  de  bols  ou  de  métal , 8c  cette 
planche  fervira  , en  employant  la  méthode  ufitée 
par  les  graveurs  , à donner  autant  d’exemplaires 
que  la  profondeur  de  la  gravure  le  permettra  ;rar 
on  fait  qu’elle  s’ufe  au  tirage  , & qu’elle  ne  peut 
jamais  être  bien  profonde. 

Si  cette  méthode  remplit  l’objet  principal  qu’on 
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fe  propofe  * c*eft-à-dire  , la  célérité  dans  l'exécu- 
tion, l’on  cft  forcé  de  convenir  qu'elle  préfente 
des  copies  bien  défagréablç*  à la  vue.  J’ai  eu  re- 
cours à un  mqyen  qui  n’a  pas  le  même  inconvé- 
nient. 

Méthode  de  M.  l'Abbé  Rochon. 

J'écris  , dit  M.  l’abbé  Rochon  , fur  une  planche 
de  cuivre  rouge  vernifTée  félon  la  méthode  des 
graveurs  : ce  vernis,  à l’aide  d’une  pointe  d’acier  , 
s’enlève  très-facilement,  8c  l’on  peut  écrire  avec 
une  pointe  fur  une  planche  verni  liée  , auifi  vite 
qu’on  écrit  fur  le  papier  avec  de  l’cncte  8c  une 
plume. 

On  couvre  enfuite  U planche  d’eau-fo-te  un  peu 
affaiblie  ; on  laiflc  l’eau-forte  mordre  le  temps 
nèccfiâire  pour  incrufter  les  lettres  aufli  profondé- 
ment qu’on  en  a befoin  ; ccrtc  planche  eft  alors 
gravée  , 8c  on  tire , par  le  moyen  de  la  pteflo  à 
rouleau , autant  de  copies  ou  d epreuves  qu’on  eu 
peut  fouhaiter. 

‘Toutes  ces  copies  ou  épreuves  font  furie  papier 
à contre-fens  , de  manière  qu’elles  deviennent  par- 
là  inutiles  ; mais  rien  n’eft  plus  facile  que  de  les 
avoir  dans  le  fens  qu’on  dèfire  : par  exemple , je 
tire  douze  copies  , 8c  tandis  que  l’encre  cfl  encore 
fraiche,  je  mets  dédits  autant  de  feuilles  de  papier 
blanc,  mouillées  fit  préparées,  que  je  difpofe  en  tas , 
de  forte  que  chaque  feuille  de  papier  blanc  fêparc 
alternativement  les  copies  : alors  d’un  fcul  coup 
de  preffe  j’obtiens  douze  contre-épreuves  , qui 
font  très-propres  8t  très-lifibles , quand  même  la 
planche  n’auroit  pas  été  bien  effuyèc  , pourvu 
toutefois  que  la  gravure  fait  affez  profonde  pour 
fournir  à ta  copie  un  tel  degré  de  noir  qu’elle 
donne  de  bonnes  contre-épreuves. 

Cette  méthode  n’èquivapdra  jamais  fans  doute 
à la  gravure  , mais  elle  peut  être  d une  grande 
utilité  dans  les  armées  de  terre  fie  de  mer  , fie  dans 
tous  les  cas  où  il  s’agit  de  multiplier  promptement 
les  copies. 

Lerédaâeur  de  la  Bibliothèque-phyfico-èconomi- 
que  obferve  qu’on  tirerait  également  des  copies  de 
plufieurs  manières;  d’abord, en  fefervant  des prelfcs 
de  relieur  ou  autres , enfortc  que  les  coptes  fraî- 
ches fit  le  papier  blanc  moite  entremêlés,  fe  trou- 
vant entre  deux  marbres  ou  deux  ais  de  bois  dur  3c 
bien  uni , pu  idem  éprouver  une  grande  preflion. 

En  fécond  lieu,  au  défaut  de  preffas,  en  char- 
geant d’un  très-grand  poids  le  papier  qui  ferait 
egalement  entre  deux  ais  ; ou  enfin  en  déchar- 
geant défilas  un  ou  plufieurs  coups  fubits  d’un 
lourd  marteau  ou  d’un  corps  pelant.  Mais , à la 
vérité  , dans  tous  ces  cas , les  copies  feraient 
foibles. 
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PAPILLON  S. 


( Art  concernant  les  ) 


Les  Papillons,  par  l'éclat  & la  diverfité  de  1 
leurs  coule  urs  , excitent  l'attention  & l’admiration  I 
des  curieux  , Si  des  amateurs  de  l’hiftoire  natu- 
relle. On  délire  dans  cette  vue  de  fixer  ces  êtres 
fi  volages  ; & l'on  aime  il  faire  des  tableaux  de 
leurs  ailes  brillantes  , ou  du  moins  de  les  pofer 
pour  moléles  , pour  en  tirer  des  peintures  Si  des 
deffins  fidèles. 

Tels  font  les  rapport!  fous  lefqucls  nous  allons 
efquilTer  l’art  concernant  les  pipi. Ions. 

Chaffe  aux  papillons. 

11  eft  difficile  de  faifir  le  papillon  dans  fon  vol 
incertain  , & la  main  qui  rifqucroit  de  le  prendre, 
effaccroit  en  même-temps  cette  pouffiére  colorée 
qtli  fait  la  richefie  de  fes  ailes.  Il  fuit  donc  trou- 
ver un  moyen  de  l’arrêter  fans  l'endommager. 

Les  Allemands,  qui  fe  font  particulièrement  ap- 
pliqués il  la  difeription  & à la  repréfemarion 
des  papillons  , ont  imaginé  de  faire  Servir  à leur 
chaff;  de  grandes  raquettes  circulaires,  avec  un 
fil  de  fer  d’une  certaine  groffeur  , Si  couvertes 
d’une  toile  affez  mince. 

Le  manche,  formé  par  la  cominuitédu  fi!  de  fer, 
peut  avoir  deux  pieds  de  long.  Le  cita  (leur  qui  ell 
ordinairement  un  enfant,  tient  de  chaque  main 
une  de  ces  longues  raquettes  , & prend  au  vol 
le  papillon  qu'il  poursuit. 

Au  lieu  de  raquettes,  on  parvient  auffi  4 prendre 
le  papillon  au  vol  , en  fe  fetvant  d'un  filet  d'un 
ftiiirèfeau  de  foie  ou  gaze  de  huit  pouces  de 
large  , montéfur  un  fil  d'archal  emmanché  d’un 
béton  léger. 

On  prend  légèrement  l'infeâe , et  on  lui  com- 

{ trime  du  bout  des  doigts  le  corfelet  ; enfuitc  on 
e perce  d'une  épingle  , & on  le  biffe  mourir  & 
deffécher  en  le  fixant  fur  un  carton  ; ou  fi  on  veut 
le  conferver  en  vie , on  le  place  fur  une  planche  , 
dans  laquelle  on  a pratique  une  cavité  capable 
de  recevoir  fon  coms  , Si  l'on  étend  fes  ailes  du 
mieux  qu’.l  eft  ponible. 

Comme  il  eft  néceffaire  qu’elles  reflent  bien  dé- 
veloppées , on  applique  deffus  un  fil  d’archal. 


ue  l’on  retient  par  les  deux  bouts  avec  un  peu 
e cire. 

L’infeâe  ainfi  arrêté , ne  peut  plus  s’agiter  , & 
laifle  au  naturalise  ou  4 l'artifte  le  temps  de  le 
peindre  avec  toute  la  variété  de  fes  couleurs. 

Les  ailes  du  papillon,  qui  font  tou  jours  au  nom- 
bre de  quatre  , lui  continuent  un  genre  particu- 
lier parmi  les  infeâes  ailés  , en  ce  qu’elles  ne  font 
point  couvertes  d’étuis  , mais  feulement  d’une 
pouffiére  farineufe , opaque, qui  s'attache  facile- 
ment aux  doigts  impmdeiu  qui  les  touchent. 

Cette  prétendue  pouffiére,  confidèrée  au  microf- 
cope , en  un  affemblage  très-régulier  & organifé 
de  petites  écailles  colorées  , taillées  fur  différent 
modèles  , couchées  & implantées  fur  un  tiflit  de 
gaze  , folide , tranfparente  & 4 rainure , quoiqu’ex- 
rrémement  finc&  légère.  Ceft  la  dureté  & le  poli 
de  ces  petites  écailles  qui  les  rendent  fi  bril» 
lantes. 

Le  deffus  & le  deflous  des  ailes  en  font  égale- 
ment garnis. 

Il  y a une  efpéce  de  papillons  qui  porte  des 
ailes  virr  es  , ainfi  nommées , parce  que  netani  pas 
entièrement  couvertes  d'écailles , les  parties  qui 
en  font  dégarnies  femblcnt  autant  de  vitres. 

Une  autre  efpèce  de  petit  papillon  , provenant 
d’une  teigne  qui  vit  dans  t’épaiffeur  des  feuilles 
d’orme  Si  de  pommier  , porte  des  ailes  qui  pré* 
Tentent  au  microfcope  tout  ce  qu'on  peur  imtgi- 
ner  de  plus  riche  en  or , en  argent , en  azur  8t  en 
nacre. 

ternit  four  échauffer  les  couleurs  des  ailes'  des 
papillons. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  Italien  le  procédé 
pour  la  compofition  de  ce  vernis. 

Prenez  une  certaine  quantité  de  vernis  ordi- 
naire 4 l’efprit-de-vin. 

A jomcz-y  une  double  dofe  du  même  efprit , le 
plus  reâifiè  qu'il  foit  poffible , afin  de  le  rendre 
plus  fluide,  Si  qu'il  ne  sèche  pas  auffi  facilement. 

Faites  - le  chauffer  prcfque  jufqu’4  ébullition  , 
pour  en  augmenter  la  fluidité. 
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Enfuite  rrempez-y  le»  foies  de  U vergette,  tan- 
dis qu'il  eft  encore  chaud,  & afpergez-cn  les  pa- 
pillons  de  la  manière  preferite  par  M.  Loriot; 
( nous  l'avons  rapportée  à l’article  Paflel  ). 

Quand  la  première  afperfion  fera  fèche,  ajou- 
tez-en  fuccefltvement  une  fécondé,  puis  une  troi- 
fiéme  , & jufqu’à  ce  que  » furface  des  ailes  des 
papillons  foit  brillante  fit  entièrement  fixée. 

En  fuivant  cette  méthode , dit  l’auteur  Italien , 
je  fuis  parvenu  à donner  au*  ailes  des  papillons 
un  beau  vernis  qui  les  rend  plus  folides,  oc  j’ofe 
ajourer  plus  membraneufes  , fans  que  leur  couleur 
en  foit  altérée  en  un  feul  point. 

Ce  vernis  , pourvu  qu’il  foit  blanc  fie  bien 
préparé , ne  peut  que  leur  donner  plus  de  vivacité 
fit  d'éclat. 

Manière  de  fixer  fur  le papier  les  ailes  des  papillons  , 
v de  les  repréfenier  au  naturel. 

Le  Diflionnaire  de  l’Induftrie  rapporte  qu'un  curé 
de  la  province  de  Brefle  , apercevant  un  papillon 
pofé  fur  un  baromètre  récemment  vernit , l’at- 
tach  a à l'inftant  avec  une  épingle  au  baromètre  , 
fit  le  lailTa  ainfi  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain , lorfqu’il  voulut  ôter  l’infeâe  , il 
vit  que  les  petites  plumes  qui  recouvrent  la  furface 
des  ailes  s’étoient  fixées  dans  le  vernis , fit  con- 
fervoient  leur  arrangement  Sc  leurs  couleurs.  L’i- 
dée lui  vint  de  fixer  ainfi  les  ailes  du  papillon  , 

fiour  en  former  fur  des  feuilles  de  papier  des  col- 
eâions  d'hifloire  naturelle. 

La  chofe  lui  réulfit  ; mais  il  reconnut  bientôt 
que  le  vernis  altéroit  un  peu  les  couleurs  du  pa- 
pillon , les  jattnilToit  , fit  ne  pouvoir  fixer  celles 
des  gros  phalènes  , tels  que  le  grand  paon. 

Cet  amateur  chercha  donc  une  liqueur  plus  con- 
venable , 8t  en  compofa  une  donc  voici  la  re- 
cette. 

Prenez  un  verre  d’eau  bien  claire  ; faturez-la 
de  belle  gomme  arabique  ; ajoutez-y  enfuite  de 
l’alun  bien  pur , de  la  grofleur  d'une  fève  ; mettez 
auffi  du  fel  ordinaire  , mais  blanc  fit  bien  purifié  , 
jufqu’à  ce  que  vous  vous  aperceviez  que  la  gom 
mê  n’a  plus  de  brillant  quand  vous  l'appliquez 
fur  le  papier  ; videz  ce  mélange  dans  une  petite 
fiole  ou  la  poufiière  ne  puifle  pénétrer  ; ayez 
foin  furtout  que  cette  eau  foit  bien  tranfparente , 
fit  qu'elle  ne  dépofe  pas. 

Maintenant  voici  la  manière  d’opérer, 
l*.  Prenczune  petite  fcuillcde  papier  de  Hollande, 
pliez-la  , 8t  partez  fortement  le  doigt  fur  le  pli  , 
ouvrez  la  feuille , fit  pofez-la  fur  une  main  de  pa- 
pier ccmmun. 

a”.  Vous  aurez  foin  de  ne  pas  altérer  les  ailes  , 
en  prenant  vos  papillons  avec  l’épingle  dont  vous 
les  piquerez  au  travers  du  corfclct. 
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Lotfque  vous  voudrez  opérer,  prenez  le  papillon 
avec  l'épingle  ; coupe*  avec  des  cifeaux  fins  les  ailes 
très-près  du  corps  ; pofez-ies  fur  un  papier  propre. 
Si  le  corps  du  papillon  cft  peu  volumineux  , ce 
foin  devient  inutile. 

3°.  Prenez  delà  liqueur  dont  on  vient  de  parler 
avec  un  pinceau  de  cheveux  à poils  courts  : hu- 
meôez  légèrement  les  deux  faces  oppofées  de  la 
feuille  du  papier  de  Hollande  que  vous  avez  pliée 
fit  dépliée.  Elle  doit  être  imbue  de  la  liqueur  de 
chaque  côté  oppofé , à égale  diftance  du  pli  Si 
de  l'étendue  des  ailes  ouvertes  des  papillons. 

4*.  Prenez  enfuite  une  des  ailes  fans  la  tou- 
cher avec  les  doigts  , mais  feulement  avec  un  pin- 
ceau légèrement  trempé  dans  la  même  liqueur  , 
fit  avec  lequel  vous  faifuez  la  partie  de  l'aile  qui 
adhèroit  au  corps. 

Placez  de  cette  manière  une  des  grandes  ailes 
fur  l’endroit  que  vous  venez  d’humeâer  ; arrangez 
de  même  la  fécondé  , avec  l’attention  de  laitier 
entre  elles  la  diftance  proportionnelle  du  corps. 

Vous  placerez  de  U même  façon  les  deux  petites 
dans  leur  pofition  refpeâive. 

5°.  Repliez  enfuite  la  feuille  fur  le  pli  que  vous 
avez  formé  , puis  appuyez  légèrement  la  paume 
de  la  main  fur  la  feuille  , Tans  cependant  la 
frapper. 

6".  Après  avoir  mis  du  papier  ordinaire  fur  la 
feuille  de  papier  de  Hollande  pour  empêcher 
qu'elle  ne  el  lle,  placez  le  tour  fur  une  main  de  pa- 
pier ; prenez  alors  en  tout  fens  l’efpace  d’une  mi. 
nute  jfervez- vous,  fi  cela  vous  eft  plus  commode, 
d’un  rouleau  de  bois  : vous  ne  frapperez  jamais. 

7*.  Ouvrez  la  feuille  , fit  enlevez  avec  un  canif 
les  parties  membraneufes  des  ailes.  Si  vous  avez 
opéré  jufte , vous  trouverez  le  deftus  fit  le  dertous 
du  papillon  repréfentés  dans  toute  leur  vérité 
Sc  au  naturel. 

8".  Il  faudra  enfuite  peindre  le  corps  , les  an- 
tennes , la  bouche  St  les  jimbes,  ce  qui  eft  très- 
facile  , puifqu’on  a le  modèle  fous  les  yeux. 

Pour  cette  dernière  opération  , vous  vous  fer- 
virez  d’un  pinceau  de  cheveux  très-fins , fie  vous 
aurez  une  petite  palette  d'ivoire , pour  faire  le  tné- 
larçe  des  couleurs. 

Voici  l'énumération  de  celles  qui  doivent  y 
entrer  : i°.  Terre  d'ombre  ; la  même  calcinée  ; 
j°.  ochre  ; 4".  ochre  calciné  ; 50.  mafficot  ; 6 ".  bleu 
de  PrufTe  ; 7*.  laque  fine  ; 8°.  vermillon  ; 9°.  encre 
de  la  Chine  ; 10”.  blanc  de  cérufe. 

Ces  couleurs , employées  feules  ou  mélangées 
entre-elles  , donnent  routes  les  teintes  nécertairc* 
pour  exprimer  les  parties  du  corps  de  l'animal. 

Il  cft  très  difficile  de  détacher  les  plumes  des 
ailes  des  papillons  dertTéchés  , 8c  encore  plus  rare 
de  réurtir  parfaitement  , s'ils  font  morts  depuis 
long  temps. 
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Oa  objeâera  peut-être  qu'en  luivant  cette  ma- 
nière de  procéder , on  ne  voit  que  la  partie  inté- 
rieure de  la  plume  , c’eft-é-dire,  le  côté  qui  recou- 
vre la  partie  membrancufe  de  l’aile.  L’eapériencc 
Suivante  démontre  que  les  plumes  ont  les  mêmes 
couleurs , la  même  vivacité , les  mêmes  teintes , 
tant  en  deflus  qu’en  deffous. 

PalTcz  du  vernis  fur  une  feuille  de  papier  ; ap- 
pliquer-y une  des  ailes  préparées  fuivant  le  pro- 
cédé décrit  ci-deflits  , & qu'elle  fait  bien  lèche  ; 
puis  appuyez  fortement  Stlaiflet  fécher  le  tout. 
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Lorfque  le  vernis  fera  fec , mouillez  le  papier 
gommé,reau  délavera  la  gomme  &le  papier  : alors 
Pun  & l’autre  fe  détacheront  du  vernis  qui  re- 
tiendra les  plumes,  parce  que  l'eau  n’a  aucune 
aSion  fur  les  réfmes  qui  le  compofent  ; elles  ne 
font  folublesquc  dans  les  efprits  ardens. 

On  pourra  alors  jugm  là  en  tlfct  la  couleur  de 
la  plume  n’eft  pas  à l’cxièrieur  la  meme  que  du 
côté  de  b membrane.  On  le  répète , le  vernis , me 
me  le  plus  blanc , altère  la  couleur  des  plumes. 
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PARASOLS  ET  PARAPLUIES- 


( Art  de 


faire  des  ) 


Le  Parasol  eft  un  petit  meuble  portatif,  de- 
venu d’un  grand  ufage  pour  fe  garafttir  de  l’ar- 
deur du  foleil. 

Sa  couverture  ronde  eft  une  efpêce  de  petit 
toit  qui  s’élève  au-deflùs  d’un  bâton  que  l’on  tient 
b la  main. 

On  peut  faire  des  parafais  en  papier  , en  paille  , 
en  plumes  fit  autres  matières  légères  ; mais  pour 
les  parapluies  , qui  peuvent  fervir  aulli  de  pa- 
rafais, on  emploie  le  cuir,  la  toile  cirée,  le  taf- 
fetas 8:  autres  toiles  compafles  & gommées,  fuf- 
ceptiblcs  d'être  bien  tendues. 

Le  bâton  qui  fapportc  le  parapluie  ou  le  para- 
fai efl  d'une  feule  pièce  ; cependant  il  peut  être 
rompu , fit  fe  plier  au  moyen  d’une  charnière  ; 
on  etend  cette  couverture  portative  par  le  moyen 
de  quelques  brins  de  baleine , ou  de  fils  de  cuivre 
ou  de  fer  qui  la  fautiennenr. 

Le  faifeur  de  parafais  commence  par  préparer 
le  manche  , qu'il  confinât  tout  d’une  piece  , ou 
qu’il  forme  de  trois  , lorfqu’il  veut  le  faire  pliant. 
Ce  dernier  bâton  , qu'on  peut  drefler  fit  pber  â 
volonté , fe  divife  en  trois  pièces  , qui  font  la  poi- 
gnet , le  milieu  8t  le  mûr. 

La  poignie  , ainft  que  le  dèfigne  fan  nom  , eft 
celle  qu'on  tient  ordinairement  à la  main  lorf- 
qu'on  fe  fert  du  parafai. 

Le  milieu  cil  la  partie  qui  fe  trouve  entre  la  poi- 
gnée fit  le  mât. 

Le  mât  eft  la  pièce  d.’en-haut , où  l'on  met  une 
noir  de  cuivrc.pour  attacher  les  baleines.  Il  eft  cou- 
vert par  une  plaque  de  éuivre  qui  fe  viffe  , 8t  au 
bout  de  laquelle  il  y a un  anneau. 

Lorfque  par  une  économie  mal  entendue  , puis- 
qu'elle occafionne  le  peu  de  duree  d’un  parafai , 
rouvriir  ne  met  point  1a  noir  au  haut  du  mât  où 
fe  réunifient  les  baleines,  mais  qu’à  la  place  il  y 
forme  deux  petits  anneaux  de  fer  diamétralement 
•ppofes  , il  arrive  fouvent  que  ces  anneaux  , 
qui  font  la  fonction  de  la  noix  , fit  qui  n'en  ont 
pas  la  folidité  , font  fa|ers  a faire  cafter  fréquem- 
ment le  fil  de  fer  qui  pafic  dans  les  trous  des  ba- 
leines , fit  qui  tes  tient  aftujemes  au  haut  du  man- 
che ou  du  mât  du  parafai. 


Il  y a des  ouvriers  qui , â la  place  de  la  noix 
de  cuivre  ou  des  anneaux  de  fer,  fe  fervent  de  noix 
de  bois  ; mais  comme  on  a obfcrvè  qu’elles  n’é- 
toient  pas  d’un  bon  ufage  , on  y a fobftitué  les 
noix  de  cuivre , dont  les  crans  ou  féparations  font 
faits  pour  que  les  baleines  fuient  également  dif- 
fames les  unes  des  autres. 

Dans  les  bâtons  ou  manches  gui  font  tout  d’une 
pièce  , on  ne  met  point  de  coulant , mais  feule- 
ment une  petite  lame  d’acier  ou  de  fil  de  fer  pour 
tenir  les  baleines  étendues. 

Dan*  le  bâton  qui  fe  plie  en  trois  , il  y a deux 
coulant , ou  deux  grandes  viroles  de  cuivre  qui 
faùilient  les  extrémités , favoir , la  première,  celles 
de  la  poigneefupérieure  avec  l’inférieure  du  milieu , 
fit  la  (econde  l’exrrcmité  fupérieure  du  milieu  avec 
l’inférieure  du  mât. 

Pour  que  ces  viroles  foient  fixes  , 8i  qu’elles 
tiennent  Je  bâton  droit  autant  qu’on  le  juge  à-pro- 
pos , elles  font  furmontées  par  un  reflort  de  fil 
de  fer  qui  les  arrête , fie  les  empêche  de  couler  le 
long  du  bâton  , d’où  leur  eft  venu  le  nom  de 
coulant. 

Dans  les  parafais  dont  la  couverture  fe  plie  en 
deux  , il  y a deux  reflorts  de  cuivre,  dont  le  pre- 
mier,qui  s’enchâfle  dans  la  noix,fe  nomme  garni 
pour  ligature. 

Lé  fécond  , qui  fait  que  la  couverture  fe  plie 
précifèment  en  deux  , fe  nomme  garni  ccjfous 
i arc-boutant. 

Les  premiers  garnis , qui  font  ordinairement  plu* 
courts  que  les  leconds , font  arrêtés  autour  de  la 
noix , au  moyen  d’un  fil  de  fer  ou  de  laiton , fie 
les  féconds  font  faits  en  forme  de  charnière. 

Entre  les  deux  garnis  , St  prcfque  dans  l'in- 
tervalle qui  les  fêpare  par  le  milieu  , on  attache 
des  baleines  , des  fils  de  laiton  un  peu  gros  , ou 
de  légères  plaques  longues , du  même  métal,  qu’on 
appelle  arc-komans. 

Ceux  qui  font  de  métal  fe  diftinguent,  par  rap- 
port à leur  forme  ou  à leur  figure , en  arc-boutant 
tonds , fit  en  arc  boutant  à fourchettes. 

Les  premiers  font  compofés  de  deux  fils  de 
laiton  féparés , qui  cnibraflent  une  baleine  par  un 
! bout,  fit  vont  fa  joindre  par  l’autre  bout  à un.-  fe- 
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conde  noix  de  cuivre  mobile  , 6c  inférieure  à celle 
qui  eft  à la  tète  du  mit. 

Les  féconds  font  placés  comme  les  premiers , 
mais  ils  ont  leurs  extrémités  fendues  en  forme  de 
fourchette. 

Le  taffetas  ou  l'étoffe  dont  on  fe  fert  pour  cou- 
vrir les  parafais  doit  être  taillé  en  gtrcn , c'eft-à- 
dire  à angles  droits  , afin  que  les  pointes  fe  réu- 
nifient dans  le  centre. 

L’ouverture  de  chaque  angle  fufiic  pour  faire 
la  circonférence  du  parafoL 

Ces  pièces  ainfi  gironnées  font  coufues  les  unes 
aux  autres  ; fit  après  qu’on  a paffè  leur  centre  dans 
le  haut  du  mit  , on  les  arrête  en  les  coufant  à 
trois  endroits  fur  chaque  baleine,  dont  l’extrémité 
ell garnie,  vers  la  circonférence , d’un  petit  mor- 
ceau de  cuivre  qu’on  nomme  un  bout  , afin  que 
le  parafai  portant  par  terre , le  taffetas  ou  l'étoffe 
ne  s’ufe  point. 

Quoique  les  faifeurs  de  parafols  foient  en  droit 
de  tondre  ou  de  fabriquer  tout  ce  qui  concerne 
ce  meuble , ils  achcttcnt  cependant  des  fondeurs  en 
cuivre,  ou  des  autres  marchands , les  diverfes  pièces 
dont  ils  ont  befoin , & ne  fe  mêlent  guère  que  de  les 
ajufier  enfemMe  pour  faire  un  tout  complut. 

Comme  l’induftrie  fe  perfectionne  tous  les  jours, 
on  a imaginé , pour  la  plus  grande  commodité  des 
voyageurs,  des  parafols  qui  tont  contenus  dans  une 
canne  ; de  manière  qu’en  pouffant  un  reffort  qui 
efi  adhèrent  à la  canne  qui  fert  d’étui  au  parafol  , 
on  fait  rentrer  ou  fortir  celui-ci  fuivant  qu’on  le 
juge  à-propos  ou  qu'on  en  a befoin  ; ainfi  l’inf- 
trument  qui , auparavant , fer  voit  de  point-d'appui 
pour  foulager  1a  marche  du  voyageur  , ell  changé 
tout-à-coup  en  un  autre  pour  le  mettre  à cou- 
vert de  l’ardeur  du  foleil , ou  de  l'incommodité 
de  la  pluie. 

V O C A B \ 

.Arc  boutans  ; ce  font  les  baleines  ou  les  fils 
de  laiton  un  peu  gros  , ou  de  légères  plaques 
longues  de  même  métal , qui  foutiennent  oc  éten- 
dent la  couverture  d’un  parafai  ou  d’un  para- 
pluie. 

Arc-boutans  ronds-,  ce  font  les  arc-boutans  com- 
pofés  de  deux  fils  de  laiton  féparés  , qui  embraf- 
fent  une  baleine  par  un  bout , & vont  fe  joindre 
par  l’autre  bout  à une  noix  de  cuivre  mobile  , & 
inférieure  à celle  qui  efi  à la  tête  du  mât. 

Arc-boutans  à fourehates  ; ils  fontaufii  com- 
pofes  de  deux  fils  de  laiton  féparés  , avec  la  dif- 
férence qu’ils  ont  leurs  extrémités  fendues  en  for- 
me de  fourchette. 

Bout  ; petit  morceau  de  cuivre  qui  couvre 
2c  garantit  l’extrémité  de  chaque  baleine  , ferrant , 
d’areboutant  & d’appui  à la  couverture  d’un 
parafai. 
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On  a aufli  trouvé  le  moyen  de  faire  des  para- 
fois  &dcs  parapluies  en  taffetas , dont  le  manche, 
tout  de  fer , rentre  dans  la  tige  creufe  qui  fipporte 
la  couverture  , laquelle  s’ouvre  Sc  s'étend  d'clle- 
meme  , étant  en  liberté  , par  le  moyen  de  relions 
8c  de  détentes,  d’acier  ajuftés  en  délions  en  forme 
de  patte  d'oie  renverfèe  ; mécanique  ingénieufe 
& (impie,  dont  tout  l’artifice,  confiltc  à être  en  fens 
contraire  de  fon  aélion  ; cnfortc  qu'étant  gênée  dans 
fan  repos  , elle  fe  développe  quand  elle  efi  libre. 

On  ramène  cette  couverture  par  Une  boucle 
qui  réunit  quatre  brins  de  cordon , attachés  paral- 
lèlement vers  le  quart  d’en- haut de  deux  en 
deux  branches  d’acier  qui  foutieunent  fie  tendent 
la  couverture. 

On  peut  replier  aufii  le  taffetas  de  ces  nou- 
veau parafais  par  le  moyen  des  charnières  pla- 
cées dans  le  milieu  des  brins  de  fil  de  fer  ou  de 
laiton  qui  fervent  à foutenir  le  pavillon. 

Ces  petits  meubles , réduits  au  plus  mince  vo- 
lume pofiible  , quoique  d'ailleurs  très-folides , & 
fufiifammcnt  grands  , fe  logent  aifèment  dans  un 
fac , ou  dans  les  ailes  d'un  chapeau , ou  dans  1a 
poche  , ou  dans  le  creux  d'un  bâton  ou  d'une 
canne.  Ils  deviennent  ainfi  pour  les  voyageurs,  des 
compagnons  qui  ne  font  ni  apparens  ni  incom- 
modes , mais  toujours  prêts  â leur  porter  un  prompt 
fccours  contre  l’ardeur  du  foleil  , 8c  contre  les 
furprifes  d’un  temps  pluvieux  8c  nébuleux. 

Par  l’édit  du  tt  août  1776 , les  Gantiers  - Bour- 
fers  8c  Ceinturiers  font  réunis  en  corps  de  com- 
munauté , 2c  c'cfi  à eux  qu’appartient  le  droit 
de  faire  & de  vendre  ces  meubles  .connus  fous  le 
nom  de  parafols  8c  de  parapluies  en  taffetas , toile 
ou  autrement. 
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Coulants  ; on  nomme  ainfi  les  viroles  de  cui- 
vre qui  faififfent  les  extrémités  , favoir,  de  la  poi- 
gnée fupêrieure  du  manche  avec  l’inférieure  du 
milieu , & l’extrémité  fupêrieure  du  milieu  avec 
l’inférieure  du  mât. 

Garni  pour  ligature  : on  defigne  par  ces  mots , 
dans  les  parafols  dont  la  couverture  fe  plie  en 
deux  , le  reffort  qui  s'enchàffe  dans  la  noix. 

Garni  ieffous  l'arc-boutant  ; on  défigne  ainfi  le 
reffort  de  cuivre  qui  fait  que  la  couverture  d’un 
parapluie  fe  plie  prècifomem  en  deux. 

Giron  ; (taffetas  taillé  en  ) c’eft-i-dire  à angles 
droits , afin  que  les  pointes  le  réunifient  dans  le 
centre. 

Manche  d'un  parapluie  ou  d’un  parafai  ; c’eft 
le  bâton  qui  foutient  la  couverture.  On  le  fait  ou 
d’une  feule  pièce  , ou  de  plufieurs  .quand  on  veut 
le  rendre  puant. 
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Mast;  c'eft  la  pièce  d’en-haut  d’un  parafai  où 
Fçn  m^t  un  mât  de  cuivre  pour  attacher  les  balei- 
né. Il  eft  couvert  par  une  plaque  de  cuivre  qui 
fe  ville  avec  un  anneau  en  ddTits. 

Milieu;  c’elt,  da:ts  le  manche  d'un  parapluie,  la 
parric  qui  ( c trouve  entre  la  pognée  6l  Je  «if. 

Noix  de  cuivre  ; ce  ft  un  rond  de  cuivre  qu'on 
place  au-deffas  du  mât  d'un  parapluie.  Ce  nmd  a 
des  crans  ou  féparaxioas  pour  y maintenir  les  ba- 
leines de  la  couverture  à une  égale  di  (lance  les 
unes  des  autres.  , 

Parapluie  ; c*c(l  une  couverture  de  toile  ou  de 
uffaas,  étendue  en  rond , qu’on  tient,  par  k moyen 
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d’un  manche , au-dedits  de  la  tite , pour  Ce  garantir 
de  h pluie. 

Parasol;  petit  meuble  pottatif  pour  fe  garan- 
te de  l'ardeur  du  fokil , en  le  tenant  au  délits  de 
la  têre. 

Poignée  ; c'eil  ta  partie  du  manche  d'un  para- 
fol  ou  d’un  parapluie  qu'on  tient  à la  main  quand 
on  veut  s’en  Cervir. 

Ressort  de  J I Je  fer  ; on  pratique  dans  le  bois 
qui  fait  le  manche  d’un  parapluie  , un  oupiuftcurs 
r efforts  Je  fi'  Je  fer , pour  rendre  les  viroles  tires  , 
Ce  les  empecher  de  couler  le  long  du  bitoa. 


Jrts  (/  Mdiitrt.  Tome  II.  Part.  II. 
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PARATONNERRE.  (Art  du) 


L A matière  éfeârrque  efl  renfermée  dans  !c  fein 
de  la  terre  : elle  nage  dans  Patmofphère.  Si  elle 
confervoit  un  équilibre  parfait  entre  ces  deux  ré- 
gions , les  commotions  terreftres  & le  tonnerre 
leroient  des  phénomènes  inconnus. 

Mais  pendant  Pcté , dans  les  climats  chauds  , le 
foleil  élève  des  fleuves  d'eau  de  la  furface  du 
globe;  condenfée  dans  les  régions  froides  , cette 
eau  :orme  les  nuées. 

Les  conducteurs  les  plus  paiflans  de  la  matière 
éle brique  font  Peau  réduite  en  va  eur  , Peau 
dans  l'état  d'agrégation,  enfin  les  fubftances  mé- 
talliques. 

Ceci  poflé,  on  conçoit  que  le  fluide  électrique 
doit  palier  continuellement  du  fein  de  la  terre  dans 
Patmofphère , à la  faveur  de  Peau  fans  ccffe  va- 
p*  rifée  par  le  foleil  ; que  les  nuées  deviennent 
le  rêfervoir  de  cette  matière  éleCtrique  , en  même 
temps  qu'elles  en  font  le  conducteur. 

Or,  'eux  nuages  éleCtrifés  dans  des  propor- 
tions différentes  , venant  à fe  heurter  , à le  com- 
muniquer , engendrent  lc<#éclairs , la  foudre  & 
tous  Its  autres  météores  ; car , comme  Pa  démontre 
M.  Quinquet  , la  pluie  , la  neige  , la  grêle  , Sic. , 
ne  font  que  Pi  fl.  t de  PèleArteité  de  Patmofphère. 
Au  moyen  d'une  machine  é!e£rique&  d’un  degré 
de  froid  donné , M.  Qumqifct  imite , dit-il  , ces 
phénomènes  de  la  nature. 

Si  la  nuée  cft  baffe,  fi  la  matière  éleâriqne 
quV.îe  porte  en  abondance  dans  fon  fein , & qui 
n attend,  pour  faire  cxplofim,  que  la  plus  ’é- 
gère  communication , vient  à rencontrer  à la  fur- 
face  du  globe  un  corps  élc-trifaUe  , ce  corps  cfl 
foudroyé,  à moins  que  ce  corps  , perméable  a 
la  matière  du  tonnerre  , n’en  favorife  la  libre  cir- 
culation. 

Or  , les  Condt.R  us  armés  de  pointes  mèulrqu:s  , 
ont  ccttc  propriété  de  foutirer  continuellement , 
fans  explosion,  & même  à une  très -grande  dif- 
’ tance,  la  matière  du  tonnerre  ; de  ne  lui  oppo- 
fer  aucune  réfiflance  ; de  la  recevoir  comme  un 
canal  , comme  un  tuyau  reçoit  Peau  ; d'en  diri- 
er  , d'en  prtferire  la  marche  , & par-là  de  ren- 
re  abfoSumem  nuis  les  effets  redoutables  de  la 
foudre. 

Les  accidens  fl  communs  du  tonnerre  , prou- 
vent lapremièe  de  ces  propofi rions  , qu'un  corps 
éleârifablc  cfl  foudroyé  quand  il  cfl  en  commu- 
nication avec  la  nuée  qui  porte  la  foudre  : en 
effet,  un  arbre  au  milieu  d'un  champ,  contre  le- 
quel s’abrite  un  voyageur  furpris  par  forage  , un 
vaiflsau  kir  a jer , un  bâtiment  ifolc  , un  monu- 


ment élevé  , St  principalement  une  églife,  font 
des  afyles  dangereux  contre  la  fondre  ; fur-tout  fi 
on  a l'imprudence  de  fonner , la  corde  devient  le 
conducteur  de  la  matière  éleftrique  , que  l'éléva- 
tion du  clocher  Sl  l'état  métallique  des  cloches  atti- 
rent puiffamment , & le  fonneur  cfl  tué. 

L’expérience  prouve  éga'cment  en  faveur  delà 
fcconde  propofmon  ; fa  voir,  que  des  conducteurs 
armés  de  pointes  métalliques,  mettent  à Pabri  des 
accidens  du  tonnerre  tout  ce  qui  en  cfi  armé.  Le 
fonneur  ne  feroit  pas  tué , s'il  régnoit  un  fil  de  fer 
autour  de  la  corde.  Un  homme  expofé  au  danger 
du  tonnerre,  peut  s’en  preferver  au  moyen  d‘un 
parafol  armé. 

Maintenant  crabliffons  le  paratonmrre  : une  bafe 
de  fer  terminée  en  pointe  de  15  à 10  peids  de 
hauteur , d’un  pouce  d’épaiffeur , fera  élevée  fur 
le  faite  de  la  maifon.  Mais  comme  le  fer  fe  rouille 
aifément , & qu’alors  il  perd  de  fa  vertu  conduc- 
trice ; comme  d’ailleurs  la  matière  du  tonnerre  le 
fait  aifément  entrer  en  fufion , il  efl  prudent  de 
Couder  à l’extrémité  de  cette  barre  une  pointe  de 
cuivre  de  ç à 6 pouces.  Pour  plus  de  précaution 
on  la  dorera. 

La  pointe  folidement  établie  , on  y ajoute  le 
conduflutj  , c’eft-à-dirc  , une  chaîne  de  fer, 
mieux  encore  une  treffe  de  fil  de  laiton  , ou  enfin 
des  barres  de  fer  vidées  Pure  dans  l’autre , dont 
l'extrémité  inférieure  aboutitfe  à de  Peau  , c’efl- 
à-dire  à une  rivière  , un  ruiiîeau  , un  étang,  une 
marre  , un  foffé , un  puits , enfin  à une  profon- 

eur  telle  que  1a  terre  y foit  conflamment  hu- 
mide. 

On  conçoit  que  la  communication  ne  doit  pas 
être  interromp  ic , Si  qu'il  faut  une  continuité  de 
métal  depuis  la  pointe  jufqp’à  l’extrémité  du  «on- 
duleur. 

On  piéfcrve  de  la  rouille  la  partie  du  conduc- 
teur enfouie  en  terre  , en  l'enfermant  dans  un 
tuyau  de  plomb,  eu  en  l'entourant  de pouflière  de 
charbon. 

La  pointe  dans  cet  appareil  foutire  1a  matière 
du  tonnerre,  la  fait  écouler  , Si  latranfmet.  par  le 
moyen  du  conducteur,  du  fein  de  la  nue  ou  elle 
cfl  accumulée,  dans  le  fein  de  la  terre. 

Si  toute  une  ville  croit  armés  de  paratonnerres , 
on  n'y  entendroit  jamais  le  tonnerre  , parce  que 
la  matière  éleCtriquc  feroit,  par  ce:te  multiplicité 
de  pointes,  fans  celle  reportée  de  Patmofphère  à 
la  terre. 

Tel  efl  Part  par  lequel  le  célèbre  Franklin  a fu 
enlever  la  foudre  à la  nue  ( eripuit  calo  fultntn  ) 
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te  d'en  préferver  les  bâtimens  les  plus  élevés. 
Ecoutons-lc  lui-même.  Si  on  place  , dit  ce  grand 
phyficien  , une  verge  de  fer  à l’extrémité  d’un  bâ- 
timent , fans  interruption  depuis  l’on  foramet  juf- 
qu’à  la  terre  humide  , dans  une  direction  droite  ou 
courbe , en  s’accommodant  à la  forme  du  toit  ou 
des  autres  parues  du  bâtiment  , elle  recevra  la 
foudre  à fon  extrémité  fupérieure  , en  l’attirant  de 
manière  à /empêcher  de  frapper  aucun  autre  en- 
droit : & en  lui  fourniffant  un  bon  conduit  jufquc 
dans  la  terre , clic  l'empêchera  d'endommager  une 
grande  partie  du  bâtiment. 

La  verge  , ajoute-t-il  , doit  être  attachée  à 
la  muraille  , à la  chenpnée  , &c.  avec  des 
crampons  de  fer.  La  foudre  n’abandonnera  pas 
la  verge , qui  eft  un  bon  conducteur , pour  paner 
au  travers  des  crampons  ,dans  le  mur, qui  cft  un 
mauvais  conducteur.  S’il  y avoit  de  ce  fluide  dans 
la  muraille  , il  paiTcroit  plutôt  de- là  dans  la  verge , 
pour  arriver  plus  facilement  par  Je  conducteur 
dans  la  terre. 

Si  le  bâtiment  cft  fort  grand  & fort  étendu , 
on  peut  y placer  deux  ou  plufieurs  verges  en  dif- 
férées endroits  , pour  plus  grande  fureté. 

Enfin  , la  partie  inférieure  de  la  verge  doit  péné- 
trer allez  avant  dans  la  terre , pour  arriver  à un 
endroit  humide  , peut-être  à deux  ou  trois  pieds 
d profond . ur  ; & ft  on  la  courbe  , lorfqu’dle 
eit  parvenue  au-deflous  de  la  fuperikie,  pour 
l’étendre  en  ligne  horizonfale  à fix  ou  huit  pieds 
de  diftance  du  mur,  elle  garantira  de  tout  dom- 
mage soutes  les  pierres  de  fondation. 

L’expérience  a confacré  l'utilité  des  conduâeurs 
de  la  foudre.  Leur  ufage  eft  adopté  prefque  gé- 
néralement dans  les  colonies  angloifcs  de  l'Amé- 
rique feptemrionalc  , où  l’élcftricité  de  l'ail-  & 
la  fréquence  des  orages,  beaucoup  plus  confidé- 
rables  que  dans  nos  climats,  rendent  cette  pré- 
caution plus  néceffaire,  & fournirent  en  même 
teins  plus  d’oecifions  d’en  prouver  l’utilité. 

Ce  même  ufage  s'eft  introduit  en  Angleterre; 
indépendamment  de  la  cathédrale  de  Saint  - Paul 
de  Londres , qui  eft , comme  on  le  fait , le  morceau 
d’archiieâure  le  plus  vafte  & le  plus  beau  qui 
fo*t  dans  toute  la  Graude  Bretagne , l’églife  de 
Saint  Jacques  , le  palais  de  la  reine , le  château  de 
Blemheim  , beaucoup  de  maifons  de  gentilshom- 
mes à la  campagne  & aux  environs  de  la  ville , 
font  armés  de  conduâeurs  ou  préfervatifs  de  la 
foudre.  Les  vaitTeaux  dtftinès  pour  les  Indes  orien- 
tales & occidentales  , pour  la  côte  de  Guinée , &c. 
fe  munitTcnr  de  chaincs  deftinées  au  même  effet , , 
furtont  depuis  le  retour  de  MM.  Banks  & SoUndcr, 
qui  ont  cru  avec  raifon  que  leur  vc:(Tcau  avoit  été 
prèfervé  par  une  de  ces  chaincs,  d’un  malheur 
fémblablc  à celui  du  vaiffeau  le  Outch , mouillé 
prés  de  la  rade  de  Batavia  , & qui  fut  prefque  dé- 
truit par  ia  foudre.  Effeâivcmcnt , il  fe  trouvoit 
en  même  tems  dans  cette  rade  deux  vaille  aux  fort 
i portée  l'un  de  l’autre  ; l'un  appattenoit  à la  com- 


pagnie hoHandoife  , l'autre  étoit  celui  du  capitaine 
Cook , qui  avoit  fait  le  tour  du  monde.  La  foudre 
tomba  fur  tous  deux  ; celui  de  la  compagnie  hol- 
landoife  fut  fort  endommagé,  celui  du  capitaine 
Cook , qui  avoit  déployé  fa  chaîne  , fut  préferré. 
Ce  même  capitaine  raconte  le  faii  dans  fon  voyage. 

Le  grand-duc  de  Tofcanc  ayant  reconnu  l'utilité 
des  conduâeurs  de  la  matière  du  tonnerre , en  a 
fait  placer  fur  tous  les  magafins  à poudre  de  fes 
états  ; ils  font  Axés  à des  perches  réparées  des  nu- 
gafins. 

L'exemple  de  ce  fouverain  a été  fuivi  de  la  plu- 
part de  ceux  de  l'Europe.  Sa  majesté  Louis  XVI  a 
fait  élever  de  femblables  conduâeurs , non-feule- 
ment fur  quelques-uns  de  fes  magafins  à poudre, 
mais  auffi  fur  plufieurs  palais  ou  châteaux,  parmi 
lefquds  nous  diftinguerons  l’ancienne  demeure  de 
nos  rois , à Paris  , le  Louvre  , dont  la  belle  archi- 
tecture & la  vafte  étendue  font  l’admiration  de 
tous  les  étrangers.  Enfin  , beaucoup  de  particuliers 
dans  celle  capitale,  dans  fes  environs  & dans  dif- 
férons pays , ont  adopté  l'ufage  de  ces  appareils. 

Si  de  Amples  fils  de  fer  de  fonnettes  ont  pu  , com- 
me on  l'a  fi  fou  vent  obfervé,  conduire  U foudre 
à travers  tout  un  bâtiment , & l'empèchet  de  faire 
aucun  dégât  dans  tous  les  endroits  qu'elle  traver- 
foit , que  ne  doit-on  pas  attendre  d'une  barre  de 
fer  pointue  plantée  fur  le  fommet  d'un  bâtiment,  & 
à laquelle  eft  attaché  un  gros  fil  de  métal , conduit 
fans  interruption  jufqite  dans  l'eau  ou  la  terre  hu- 
mide? AlTurèment  elle  doit  lui  offrir  un  paffage  li- 
bre & fur,  & l'empêcher  de  fe  porter  fur  aucun 
autre  corps. 

Un  condufleur,  dont  la  pointe  s'élevoit  au-def- 
fus  dn  toit  de  M.  If'cfi , en  Penfilvanie  , St  dont 
l'extrémité  inférieure  s’enfonçoit  de  quatre  à cinq 
pieds  fur  le  pavé  de  la  rue , tut  frappe  d'un  coup 
de  foudre  des  plus  terribles , St  qui  ne  produifit 
d'autre  effet  que  d'en  fondre  la  pointe. 

Cependant  M.iAtriiercroit  quM  nous  manque  en- 
core bien  des  obfervations  pour  fixer  exadment 
les  dimenfions  d’un  conducteur , tel  qu’il  ne  puiffe 
jamais  être  détruit  pat  la-  foudre  ; mais  il  pente 
qu'on  peut,  d’après  celles  qu’on  a recueillies  juf- 
qu'ici,  donner  un  à-peu-près  fuffuant  pour  la  pra- 
tique. 

Dans  le  petit  nombre  de  relations  connues  de 
coups  de  foudre  tombés  fut  des  maifons  armées 
de  conduâeurs,  on  rapporte  que  des  fils  métalli- 
ques minces  qui  en  faifoient  partie  , ont  été  fondus 
ou  diflïpès. 

Dans  d'autres  exemples  de  ce  genre, ajoute  M. 
Barbier,  on  a vu  des  coups  de  foudre , qui  paioif- 
foient  de  la  plus  grande  violence , traverser  de. 
conduâeurs  du  tli»  mètre  d’une  tringle  ordinaire, 
& de  celui  d’un  demi-pouce , fans  les  endomma- 
ger; 8t  l'on  n’a  pas  connoiffance  que  des  conduc- 
teurs de  ce  volume  aient  jamais  fouffert  de  la 
foudre.  On  peut  donc  raifonnablem.-nt  croire  que 
cette  dernière  dimenfion  peut  fuffire  ; néanmoins, 
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pour  plus  d c fureté  , ou  donnera  5 un  tel  conduc- 
teur juftiu'é  un  pouce  de  diamètre.  * 

Pour  qu’un  conduâeur  puilTe  tranfmcttre  en 
entier  une  cxploflon  quelconque  de  la  foudre  , 
& préferver  complettement  un  bâtiment , il  faut , 
dit  M.  Btrbicr  , que  rien  n’y  arrête  le’  palfagc 
du  fluide  cleftrique,  & que  celui-ci,  dès  qu'il 
eft  entré  dans  le  conduâeur  , pniffe  le  traverfer 
librement  & lis  répanire  à l’inflant  dans  toute  la 
marte  du  globe.  : - > .... 

On  s’eft  imaginé  que  l'intérieur  de  la  terre , à 
une  certaine  profondeur,  étânt  toujours  humide, 
il  fuffifoit  que  !e  conduâeur  pût  communiquer  avec 
cette  hv.micitè , pour  être  en  état  de  remplir  fa 
fonâion.  En  effer,  cela  peut  arriver  fouvent. 

Mars  , comme  l'obferve  M.  fijrlicr,  une  citplo- 
fton  éliârique,  en  rraverfant  une  couche  d'eau  très- 
mincc,  la  diflipeen  vapeurs  : il  pour  doue  arriver 
qu’une  fécond: exnlofton  delà  fondre,  ne  trouvant 
plus  l'humidité  qui  avoir  fervi  à conduire  la  pre- 
mière , déploie  ion  énergie  contre  le  bâtiment 
qu’on  vouloit  préferver. 

Cette  humidité  d'ailleurs , outre  qu'elle  ert  va- 
riable, offre  toujours  à la  foudre  un  partage  moins 
linre  qn'un  grand  volume  d'eau.  Lorfqu  il  s’agira 
donc  de  préferver  un  bâtiment  d’une  certaine  im- 
portance, je  confeillerai  toujours  , dit  M.  Bartitr, 
d'obferver  fcrupukufemem  ia  communication  du 
conduâeur  avec  l'eau. 

On  voit  dans  les  expériences  èleâriques,  lorf- 
u'on  fait  palfer  une  cxplolion  par  un  con- 
uâeur  dont  les  parties  ne  font  que  foihlement 
contiguës  , tel  qu'une  chaîne , des  tiges  de 
métal  Amplement  accrochées  , &c.  qu'à  cha- 
que point  de  contact  il  éclate  une  petite  étin- 
celle , qui  indique  un  obflaete  , fit  par  consé- 
quent un  retardement  dans  le  mouvement  de  l’ê- 
ieâricité. 

Parla  meme  raifon,  la  foudre  éprouvera  pins 
de  difficulté  à le  mouvoir  dans  un  conduâeur 
dont  les  différentes  pièces  n’auront  qu’un  contaâ 
imparfait,  & pourra  par  confèqucnt  l 'endommager , 
s'il  s'y  trouve  quelque  partie  foible. 

Toutes  les  fois  donc,  dit  M.  B.irticr,  qu'on 
voudra  lé  procurer  le  plu*  grand  degré  de  fureté 
poflible  , je  contcille  d'établir  la  continuité  la 
plus  exaite  entre  les  différentes  parties  du  co  i- 
c'uâcur  : cela  fe  ira  t-  tres-aifément , est  coupant 
en  bec  de  flûte  1*5  extrémités  de  chantre  des  bar- 
res qui  le  compofem  , en  les  appliquant  l’une, 
contre  l'autre , & eu  les  ferrant  avec  des  vis. 

On  peut  mi-m: , pour  plus  de  précaution , in- 
terpofer  entre  les  joints  des  hmes  de  plomb  qui 
tendront  le  contact  plus  parfait. 

Quelques  phyficicnS  regardent  comme  une 
condition  iodifoertfable  d'unir  lu  de  lier  rou- 
tes les  portions  de  métal  qui  font  partie  d'un 
bâtiment  , avec  le  conduâeur  oui  doit  !c  pre1- 
ferver  des  ravages  de  la  foudre.  Suivant  eux, 
fi  la  foudre  vient  attaquer  les  unes  ou  tes  autres 
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de  ces  parties  métalliques,  elfe  fe ’ditïlpera  fa- 
cilement fie  fans  caufei  aucun  dommage  , par 
le  conducteur  auquel  elles  feront  liées.  Mai» 
cette  précaution  n’câ  rigoureuferaent  nèccffaire 
que  pour  les  parties  métalliques  que  la  foudre  peut 
rencontrer  dans  fon  chemin  en  le  portant  aucon- 
duéL’ur  & avant  d’y  être  parvenue* 

Quanti  celles  qui  ont  toute  autre  fituation  , on 
peut  fe  difpenferde  les  faire  communiquer  avec 
le  conduâeur;  car  il  eA  certain  que,  même  à dif- 
tance  égale,  la  foudre  fe  jettera  de  préférence  fur 
celui-ci , à caufe  de  fa  continuité , fit  de  l’ilTue  libre 
Ci  aifée  qu’il  lui  procurera. 

Le  fcnl  motif- qui  put  porter  à ifoler  le  conduc- 
teur, ce  feroit  la  crainte  de  l'effet  latéral  de  l’ex- 
plofton  qui  le  travérfe. 

En  effet  , fi  le  conduâeur,  deflinê  à préferver  * 
un  édifice,  pèche  par  un  trop  petit  volume,  par 
un  défaut  de  continuité  ou  pour  n’etre  pas  en- 
foncé jufqu’iü’eiu  , il  cfi  poflible  qu’une  cxplo- 
fion  violente  de  la  foudre  produife  un  cfiet  laté- 
ral , qui  aille  même  julqu’à  endommager  l’édi- 
fice. * •*  * 

On  en  a vu  l’exemple  plus  d’une  fois  ; mais  , 
comme  l’obfcrve  très-bien  M.  Barbier  9 un  con- 
duâcur  conftruir  avec  toutes  les  précautions  dont 
nous  avons  parlé , fera  en  état  de  tranfmcttre 
librement  fit  inflantanément  tout  le  feu  répandu 
par  une  cxplofion  de  la  foudre,  & celui-ci  né- 
prouvant  aucun  obflacle  dans  ion  mouvement , 
ne  fera  aucun  effort  latéral,  fit  ne  caufcra  aucune 
altération  aux  corps  qui  environnent  le  conduc- 
teur & qui  lui  feront  contigus. 

Ainfi  la  précaution  d’ifoïcr  un  conduâeur  bien 
fsdy  ou  de  l’éloigner  dit  corps  du  bâtiment,  cil 
absolument  inutile,  fit  l’on  peut  .fans courir  aucun 
rifque , le  faire  defcendrcer.-dchors  ou  en-dejan* 
du  batiment,  fuivantla  commodité. 

Dans' 1 application  des  conduflcurs  zv.x  édifi- 
ces , on  peut,  dit  M.  Ber  hier , fe  propo&r  deux 
objets  : l’un  , d;  préferver  uniquement  un  bâti- 
ment de  la  foudre  , en  offrant  à une  explonon 
quel  conçue  qui  viendra  le  frapper  , un  chtrnvn 
qui  la  conduite  en  entier  dans  l’intérieur  de  1a 
terre  , fr.:iî  danger  pour  le  bâtiment;  i’autre  , 
de  diminuer  l'élédricitè  que  contient  le  nuage 
orageux  , fie  par  confèqucnt  le  danger  de  fon 
exp'aùon  , même  pour  les  édifices  qui  entou- 
rent jufqu  à uni  certaine  ddlancc  celui  qui  eff 
armé. 

l!  cfl  certain , ajoute  le  même  Savant , . que  pour 
remplir  complettement  le  premier  objet  , l'afege 
des  pointes  n’ert  p.»$  nèccffaire. 

Lorfqu’un  - d fiée  fera  gnrni  d’un  conduâeur 
métallique  d’une  capacité  futnfantc,  bien  conti- 
nu , en  coiuaâ  pirtiut  avec  les  eaux  de  l'intérieur 
du  globe,  fit  qt'i  fc  prèfertera  de  tous  cotés  i la 
tourbe  , de  préférence  à toute  autre  partie  du  bâti- 
ment , quelle  que  foit  la  violence  du  coup  qui 
pourra  1 affailiir  , & quelle  que  foit  U fo;ine 
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du  conduftcur , pointue  ou  obtufe , ce  coup  pourra 
bien  biffer  quelques  traces  de  fon  entrée  dans  le 
ccnduâeur , & quelque  marque  de  fufion  ; mais 
une  fois  cn:ré,  il  le  traverfera  fans  effet  fenfiblc, 
& fans  danger  pour  le  bâtiment. 

Pourquoi  cependant  s‘en  tenir  à ce  premier  effet, 
fi , fans  augmenter  les  rifqucs , on  peut  fe  pro- 
mettre de  remplir  jufqu'à  un  certain  point  le  fé- 
cond , dont  l'utilité  ne  peut  être  contefléc  ? Or , 
il  n'y  a que  les  pointes  qui  foient  en  crac  de  l’cf- 
fefluer. 

4 Un  condu&eur  qui  en  eft  dépourvu,  n’a  aucune 
aÔion  fur  la  nuée,  qui  ne  fc  trouve  pas  affez  k fa 
portée  pour  lui  donnerune  e&plofion  i les  pointes  , 
au  contraire  , agiffent  à une  grande  diAancc  fur 
l’élcftricité  des  nuages  , en  U tournant.  M.  Barb  er 
en  fournit  la  preuve  dans  un  conduéleur  qu’il  a 
fait  élever  au-deffus  de  fa  m iifon  , qui  excède 
de  douze  pieds  le  toit,  & qui  fe  termine  par  cinq 
pointes  d’argent  de  la  longueur  de  fix  pouces.  Scs 
Voifms , nous  dit-il , ont  vu  une  flamme  au  fom- 
met  de  chacune  de  ces  pointes  , dans  un  mo- 
ment où  un  nuage  orageux  , qui  d'ailleurs  ne  fît 
aucun  dégât , [Aifoit  au-deffus. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’élévation  du  con- 
ducteur au-deffus  du  bâtiment  , M.  Barbier  croit, 
& avec  taiion , que  lorfqu’il  fe  terminera  en  pointe, 
on  fera  bien  de  l’élcvcr  autant  qu'il  ferapoflible: 
plus  il  fera  élevé,  plus  il  pourra  déployer  fon  pou- 
voir prél'crvatif. 

Lorfqu’au  contraire  on  fera  fon  extrémité  ob- 
tufe , on  ne  l’clcvera  qu’autant  qu’il  cil  néccffaire 
pour  qu’il  fe  préfente  à la  fendre  , de  préférence 
à toute  autre  partie  du  bâtiment , l’objet  alors  n'é 
tant  pas  d'aller  au  devant  de  l'cxplofion  , mais  de 
lui  prefenter  feulement  une  iffuc  qui  puiffe  la 
transmettre  à U terre  directement  & fans  danger. 

Un  conducteur  obtus  préferve  le  bâtiment  au- 
quel il  cil  adapte  , fans  augmenter  le  danger  de 
ceux  qui  l'environnent  ; un  conduCbur  pointu  le 
diminue.  * 

Il  n’cft  guère  polîible  de  fixer  la  difUnce  à 
laquelle  un  conduftcur  pointu  p;ut  étendre  fon 
pouvoir  préfervatif  ; elle  dépend  d’une  infinité 
de  cîrconflanccs  variables  , de  la  grandeur  des 
nuages , de  leur  éloignement  , de  la  quantité 
d’éleClricité  qu’ils  contiennent  , de  leur  direc- 
tion , de  leur  mouvement,  de  la  manière  dont 
ils  fe  préfsntcrt  aux  pointes  ; car  il  cft  certain 
que  l'aCtion  de  celles-ci  fe  trouve  extrêmement 
diminuée  loriqu’cües  ne  fe  préfentent  point  per- 
pendiculairement au  nuTgc  orageux  , & c’efl  la 
raifon  pour  laquelle  M.  Barbier  a terminé  le  con- 
ducteur de  fa  maifon  par  des  pointes  inclinées  en 
différons  fens. 

Elles  font  au  nombre  de  cinq  , comme  nous  ba- 
vons obfervc.  Or  , l’une  eff  verticale  , & les  quatre 
autres  font  difpoféesen  croix, 'fai fa nt  avec  h pre- 
mière un  angle  de  foixamc  degrés  , pour  fe  pré- 


PAR  605 

fenter  avantageufement  aux  différentes  direftions 
par  lefquelles  les  nuages  peuvent  s'en  approcher. 

On  tera  bien  , en  général  , lorfqu'on  voudra 
acquérir  le  plus  grand  degré  de  (ûrcié  poflible 
pour  un  bâtiment  fort  long , d’y  élever  une  barre 
pointue  à chaque  extrémité  , te  d’établir  entre  ces 
barres  une  communication  métallique. 

Pour  un  bâtiment  ordinaire  , on  fe  contente,  dit 
M.  Barbier  , de  donner  à la  foudre  qui  pourront  le 
frapper , un  conduit  & une  iffttc  qui  puiffent  1a 
tranfmcttre  jufquc  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

On  ne  craint  pas  que  ce  conduit  foit  contigu 
au  bâtiment  ou  paffe  dans  fon  intérieur;  on  ne 
craint  pas  même  d'y  pratiquer  quelque  légère  in- 
terruption , pour  cbfcrver  la  marche  & le  phéno- 
mène de  l’cicébicitc  de  l'atmofphére. 

Mais  il  n’en  eff  pas  de  même  des  magafuts  â 
poudre  ; la  plus  petite  étincelle  clcclnquc  qui  ccla- 
teroit  dans  leur  intérieur  , pourroit  être  la  cattfe 
d'un  accident  terrible  , ht  l'on  doit  y pouffer  les 
précautions  julqu’au  fcrupule. 

Lorfqu'un  conducteur  cil  d’une  capacité  fuffifan- 
te,  bien  continu,  & qu'il  plonge  exa&ement  dar.s 
i’cau.on  ne  conçoit  pas  qu  il  punie  s'en  échapper  la 
moindre  étincelle  de  feu  électrique.  Comme  ce- 
pendant cela  pourroit  arriver  par  quelque  caufe 
inconnue  , M.  Barbier  penfc  qu’il  fera  préférable 
de  placer  le  condufieur  extérieurement , & d’en 
établir  deux  , un  à chaque  'extrémité  du  bâtiment, 
conftntits  avec  toutes  les  précautions  qui  ont  été 
recommandées. 

Il  croit  encore  qu'ils  peuvent  fins  danger  être 
contigus  au  bâtiment , & qu'il  n’efi  pas  nècefiaire 
de  les  établir , com.ne  on  l'a  propofe,  fur  de.  mâts 
fixés  à une  certaine  diAancc. 

Il  ferait  à dèftrer  que  les  magafins  à poudre 
t/euflcnt,  dans  leur  conAruélion  , aucune  par- 
ti: métâllique  extérieure  failiame  , & expo- 
fée  par  confiquent  à être  frappée  immédiate- 
ment par  la  foudre.  S'il  s’en  trottvoit  cependant , 
il  faudroit  avoir  foin  de  les  réunir  au  conduéîeur 
par  un  lien  métallique  , dont  on  rendroit  h con- 
liguité  parfaitement  établie  avec  l'une  & l’autre. 
M.  Barber  penfc  qu’au  moyen  de  ces  précau- 
tions , les  magafins  feront  garantis  des  dangers 
de  la  tondre. 

Cet  amateur  diflîng'té  nous  fournit  encore  deux 
obier. ;t  ons  relatives  â la  conAruélion  des  conduc- 
teurs d:  la  foulre. 

La  première  cA  que  les  gouttières  & les  tuyaux 
de  dèha-ge  , don;  bien  des  édifices  font  garnis, 
forment  d cxceliens  con  luélcurs  qu'il  ne  s'agit  plus 
que  de  rendre  continus  , d’armer  d’une  pointe 
dar.s  le  haut,  & de  faire  communiquer  avec  i'eau 
dans  le  bas , pour  les  tendre  bien  patfalts. 

Ainfi,  en couAruifant  un  édifice,  onferabirn, 
dit  M.  B 1 rlier,  île  difpofer  tout  de  fuire  ces  gout- 
tières & ces  tuyaux  de  manière  à pouvoir  rem- 
plir également  la  double  foaélion  de  cor. luire  les 
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«aux  8c  de  décharger  la  foudre  ; cela  évitera  le» 
frai»  d'une  conAruâion  particulière  pour  ce  dernier 
objet. 

Le  bâtiment  le  plus  complètement  armé,  feroit 
celui  fur  le  fommct  du  toit  duquel  régnerait  tout 
du  long  une  bande  de  plomb  iervant  de  laitière  , 
communiquant  à de  femblablcs  bandes  qui  en 
recouvriraient  les  arrêtes  , & viendraient  aboutir 
à des  gouttières  régnant  tout  autour  , ayant 
aux  angles  des  chair.eaux  ou  tuyaux  de  décharge 
qui  vieiidroient  jufqu’à  terre  ; de  l’extrémité  de 
ceux  ci  on  pratiquerait  une  communication  mé- 
tallique jufqu'à  l’eau  , & au  fommet  de  chaque 
extrémité  du  bâtiment  on  éleveroit  une  barre  de 
fer  haute  , & terminée  par  plufieurs  pointes  d'un 
métal  qui  ne  pût  pas  fe  détruire  ou  fe  rouiller  à 
l’air. 

La  fécondé  obfervation  de  M.  Barbu r , eft  que 
lorfqu'on  voudra  pratiquer  un  conduâeur  â un 
édifice  , fut -tout  lorfqu’on  l’établira  pendant  l'été, 
& que  fa  conAruâion  devra  durer  quelque  temps , 
on  fera  bien  de  commencer  par  fa  partie  inférieure 
en  prenant,  depuis  l'etu  & en  remontant.  En  com- 
mençant parle  haut,  un  pourrait  craindre  qu'il  ne 
furvint  dans  l'intervalle  quelque  coup  de  fou  .ire 
qui  frappât  la  partie  fupérieurc  encore  ifoléc  , de 
n'endommageât  l’édifice. 

Nous  ajouterons  à ces  obfcrvations  , que  s’il 
n'eA  pas  toujours  poAible  de  faire  communiquer 
un  conduâeur  avec  une  nulle  d’eau  telle  que 
celle  que  préfente  un  puits , une  citerne  ou  un 
foffé  régnant  autour  d'un  château  qu'on  voudrait 
garantir  des  effets  de  la  foudre  , on  pourra  à ce 
défaut  fe  contenter  de  faire  communiquer  ce  con- 
duâeur avec  la  terre  humide,  parle  moyen  d’une 
barre  de  fer  qu'on  y enfoncera  profondément. 
Quoique  cette  communication  ne  loit  point  auAi 
exaâe  que  la  premièrt  , elle  mérite  néanmoins 
quelque  confiance. 

Mais  on  ne  peut  trop  recommander  d'éloigner 
ccttc  barre  de  fer  des  fondations  de  l'édifice. 
Celles-ci  font  fouvent  baignées  d’eau  , 8c  il  ferait 
à craindre  que  la  foudre  ayant  fuivi  la  barre  de 
fer  en  terre  , ne  fe  portât  par  préférence  vers  ces 
fondations , 8c  quelles  ne  s'en  reffentiffenr. 

On  fera  en  fûreté  à leur  égard , fi  la  barre  en  eA 
éloignée  de  fept  â huit  pieds. 

Enfin  , les  conduâeur»  propofés  auront  le  pou- 
voir de  dilîipcr  en  filcnce , non- feulement  la  fou- 
dre qui  vient  des  nuages  , mais  autfi  celle  qui  s’é- 
lève de  terre. 

Que  le  feu  du  tonnerre  ait  fa  direâion  de  la 
nucë  à la  terre , ou  bien  qu'il  l'an  de  la  terre  a la 
nuée il  eA  évident  que  l'effet.des  moyens  pré- 
fervatifs  doit  être  à-peu-près  le  même  Ext.  i t U 
Bibl.  Pyylua-Econamibut. 

Quelques  nouvelles  obfecvations  que  nous  ne 
devons  pas  omettre  , viendront  â l’appui  de  cet 
art  important. 


Kotntllcs  obfcrvationj. 

On  a vu  le  tonnerre  tomber  avec  un  bruit 
épouvantable  fur  une  maifon  armée  d’un  para- 
tonnerre , fondre  la  pointe  du  conouâeur  de  la 
longueur  de  fix  pouces , 8c  fuivre  après  cela  les 
barres  de  métal  , fans  caufer  aucun  dom- 
mage. 

M.  W.  Maint  ayant  armé  fa  maifon  d’une 
pointe  métallique , 8c  n’ayant  porté  les  barres  con- 
duâriccs  qu'à  trois  pieds  fous  le  terrain  , le  ton- 
nerre fejeta  de  préférence  fur  la  verge  êlcâiique, 
il  fuivit  l’appareil  prèfervatcur  ; mais  la  matièA 
fulminante  accumulée  à l'extrémité  inférieure  fit 
explofion  ; une  partie  laboura  la  fuperficie  de  la 
terre  en  manière  de  fillon  8c  y fit  des  trous  ; une 
partie  s infinua  entre  les  briques  des  fondations  8c 
les  fit  fauter. 

Cela  nous  apprend  , dit  M.  Franklin  , à quoi 
on  avoit  manqué  principalement  en  établiffr.nt 
cette  verge  , la  pièce  inférieure  n’étant  pas  affez 
longue  pour  parvenir  jufqtt'à  l'eau  , ou  jufqu'à  une 
grande  étendue  de  terrain  affez  humide  pour  re- 
cevoir la  quantité  de  Auide  éleârjgue  qu’elle  con- 
duifoit. 

M.  de  Morveau , célèbre  académicien  de  Dijon, 
a obfcrvè  , en  1773,  que  le  tonnerre  étant  tombé 
fur  le  faite  d'une  maifon  à Dijon , avoit  marqué 
fa  toute  fur  un  des  côtés  du  toit  en  brifant  8c 
difperlànt  les  tuiles  ; qu'il  avoit  fuivi  après  cela 
les  chaineaux  de  fer  blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur , fans  laiffer  aucune  trace  ; qu'il  ètoit  def- 
ccndu  de  même  paifiblement  le  long  du  corps  du 
tuyau  de  fer  blanc  ; de  forte  que  s'il  eût  été  porté 
jufqu'à  la  terre  humide  , la  matière  éleârique 
fe  ferait  infailliblement  difpcrfée  fans  bruit;  niais 
ce  tuyau  fe  terminoit  à-  huit  pieds  au-deflûs 
du  niveau  de  la  terre  ; la  matière  amoncelée  a fon 
extrémité  fit  explofion  , fillonna  profondément  le 
mur  , fe  porta  fur  la  crampon  de  la  poulie  d’un 
puits  voifin,  6c  fuivitaprès  cela  la  chaîne  de  mé- 
tal jufqu’au  fond  de  l'eau  l’ans  faire  le  moindre 
dégât. 

La  matière  métallique  cA  donc  capable  d’attirer 
8c  de  conduire  le  Auide  éleârique  qui  lui  elt  ap- 
porté par  le  tonnerre  , lors-même  qu'elle  n’eft 
pas  en  pointe  ; à plus  forte  raifon  déterminera- 
t-elle  fa  direâion , lorfqu’on  lui  aura  donné  cette 
forme  dont  nous  avons  conAaté  1a  puiffance  : il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  démontrer  à tout 
homme  raifonnable  , la  fureté  8c  l’utilité  des 
conduâeurs  métalliques  ou  paratonnemt. 

On  établit  deux  efpéccs  de  conduâeurs,  dont  la 
conAruâion  cA  différente  fuivant  leur  objet  : le 
premier  ne  fert  abfolumcm  qu'à  garantir  de  la 
foudre  , c’eft  le  véritable  paratvnntrrc. 

Le  fécond  fett  à faire  des  obfcrvations  fur  l’é- 
lcâricitè  atmofphérique  : c'cA  le  tonàuüeur  ijoié. 

Four  conltruire  le  conduâeur  p.vatonnerrt , il 
fuflit,  comme  on  l'a  dit  ci-deiius,  d'élever  fur 


Digitized  by  Go> 


PAR 

l’édifice  qu'on  veut  préfcrver,  une  barre  de  métal 
terminée  en  pointe  } il  n’exige  ordinairement 
qu’une  élévation  de  15  à *0  pieds  au  deflùs  du 
faite , à moins  que  la  mail'on  qu’on  veut  armer 
ne  foit  dominée  ; & dans  ce  cas  on  pofe  la  barre 
métallique  fur  un  mât  ou  perche  de  fapin  atta- 
chée 1 une  des  aiguilles  de  la  charpente. 

La  pointe  doit  être  fine  ; & comme  la  rouille 
pourrait  la  détruire  en  peu  de  temps  , il  ell  plus 
avantageux  de  faire  fouder  à fon  extrémité  un 
morceau  de  cuivre  jaune  , de  la  longueur 
d’environ  cinq  ou  fix  pouces.  On  peut , pour  plus 
grande  précaution,  1a  faire  dorer,  ou  meme  y 
a|utter  un  grain  d’argent  pur  qui  la  terminerait. 
Les  expériences  de  M.  Htr.u y annoncent  que  c’eft 
celui  de  tous  les  métaux  qui  jouit  de  la  plus 
grande  force  conduârice  , & qui  réfifie  plus  à la 
fufion  éleârique. 

A l’extrémité  inférieure  de  la  barre  de  fer  qui 
fe  termine  en  pointe,  on  rèferve  une  boule  pour 
attacher  la  chain:  ou  trefle  qui  doit  communiquer 
au  barreau  conducteur. 

Ou  a obfcrvé  que  les  treffes  de  fil  de  métal 
étoient  préférables  , parce  que  le  fluide  s’y  écoule 
avec  plus  de  rapidité  ; au  lieu  que  s’il  fe  trouvoit 
très-abondant,  il  pourrait  faire  éctater  quelques- 
uns  des  anneaux  en  fautant  de  l’un  à autre , de  forte 
qu’il  faudrait  leur  donner  plus  de  groffeur  pour 
prévenir  cet  accident. 

M.  de  SauJJ'irt  penfc  que  les  trèfles  de  fil  de 
laiton  font  moins  cxpofèes  i être  fondue»  & cal- 
cinées, qu'une  trefle  de  fil  de  fer  .même  beaucoup 
plus  grafle  ; elle  a de  plus  l’avantage  d'être  moins 
fujette  i la  rouille. 

Cette  trefle  s’écarte  du  mât  qui  porte  la  pointe, 
8l  vient  s'attacher  fur  une  barre  de  ter  carrée,  d'un 
pouce  d'épaifleur,  qui  cft  furmontée  d'un  chapeau 
de  fer  blanc  pour  empêcher  la  filtration  de  la 
pluie,  & qui  fe  prolonge  continuellement  jufqne 
dans  la  terre. 

• Les  harres  de  fer  conduârices  doivent  être  por- 
tées jufque  dans  l'eau  , ou  à une  profondeur  oit 
la  ferre  foit  conflsmmcnt  humide. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  le  fluide  éleélrâ 
que  communique  â l'eau  aucune  qualité  nuilible. 
Les  phyfteiens  faveur  qu’elle  ne  fait  que  |c  tranf- 
mettre,  £c  qu’elle  n'en  retient  que  ce  qui  lui  ell 
nèceflairepour  fc  mettre  en  équilibre  avec  1 es  corps 
communiquans. 

S’il  cil  i propos  de  fou  1er  1a  barre  con- 
duârice pour  U faire  paffer  fous  terre  jufqu'à 
l’endroit  où  elle  doit  trouver  l'eau,  i)  cft  bon, 
comme  on  l'a  déjà  obfcrvé  , de  la  prèferver  de 
la  rouille  , foit  en  la  mettant  dans  un  tuyau  de 
plomb , foit  en  l'environnant  Amplement  de  toutes 
pans  de  poufliére  de  charbon,  qui  ell  ttès-propre 

Îiar  lui-même  à défendre  le  métal  , & même  à 
on  défaut , ce  charbon  ferviroit  de  conduâeur. 

C eft  fur  ces  principes  que  l'on  a établi  en 
Bourgogne  beaucoup  de  conduâears  pour  préfer- 
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ver  les  édifices  , & l’on  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  prendre  pour  modèle  celui  qui  a été  pofé 
(ur  l’hôtel  de  l'académie  de  Dijon  , aux  frais  de 
M.  Duplex  de  Bacquencourt , intendant  de  cette 
province. 

Paratonneres  pour  lcr  clochers  du  églifs. 

Comme  les  clochers  des  églifes  font  le  plus  ex- 
pofes  , foit  par  leur  élévation  , foit  par  rapport  au 
bruit  des  cloches  que  l’on  ell  dans  l’ufage  de  fon- 
ner  pendant  les  orages  , & qui  paroiflèm  décider 
la  chute  de  la  foudre  , il  ne  fera  pas  inutile  d’indi- 
quer la  méthode  la  plus  (impie  , la  plus  commode 
& la  plus  fure  d’armer  ce»  fortes  d'édi6ces.  Il 
fuffit  pour  cela  de  décrire  le  paratonnerre  fur  le 
clocher  de  l'eglifc  paroifliale  de  St.  Philibert  de 
Dijon , qui  ne  fait  pas  moins  honneur  au  citoyen 
éclairé  ( M.  de  Saisy  ) qui  s’cfl  chargé  de  U dér 
penfe,  qu'aux  adminiftrateurs  de  cette  égüfe,  qui 
fe  font  élevés  au-dcflùs  des  préjugés  populaires  ; 
Sc  en  acèeptant  ce  bienfait , ils  ont  donné  le  premier 
exemple  en  France , de  mettre  fous  la  fauve-garde 
de  cette  belle  invention  les  temples  , ceux  qui  le» 
fréquentent , & ceux  qui  habitent  les  maifons 
voifines. 

La  pointe  métallique  ell  exaâement  en  forme 
de  bayonnette , c’eft-i-dire , terminée  au  bas  par 
une  elpèce  de  canon  que  l’on  enfile  au-deflous  dit 
coq,  6c  fuffifamment  coudé  pour  lui  laifler  fon 
jeu.  Cette  pointe  cft  de  fer  ; on  y a feulement 
foudé  au  petit  bout  un  morceau  de  cuivre  jaune 
de  fix  pouces  Je  longueur.  Elle  excède  le  coq 
d'environ  quatre  pieds. 

Au-deffous  du  canon  ell  un  crochet  qui  fufpend 
une  trefle  de  cent  - cinquante  pieds.  Cette  trefle 
eft  à tous  égards  préférable  aux  chaines . aux  trin- 
gles , Sic  , comme  formant  un  conduâeur  plus 
lut,  plus  continu  , plus  fofide , & chargeant  beau- 
coup moins  la  pointe.  Cette  trefle  et»  une  vraie 
corde  de  fil  de  fer  artiftemenr  fabriquée  â trente- 
fix  brins.  Elle  vient  s’attacher  à une  barre  de  fer 
de  dix  lignes  de  groffeur , placée  perpendiculai- 
rement fur  la  face  extérieure  de  l’un  des  grands 
pignons  de  l'eglife , 8c  qui  eft  prolongée  jufqu'i 
douze  pieds  fous  terre. 

Paratonnerre  pour  les  augjjîns  à poudre. 

M.  de  Sauffùre  a communiqué  h M.  dp  Mor- 
veau  le  mémoire  d'après  lequel  on  a armé  les 
magafins  à poudre  de  ia  ville  de  Genève  : ce 
favant , bien  convaincu  de  futilité  & de  l’efficacité 
des  conduâeur»  ordinaires  ou  Amples  paratonner- 
res , infifle  cependant  fur  des'précautions  même 
furabondantes , lorfqu’tl s’agit  d’armer  ces  édifices. 

Il  veut  qu’on  porte  les  mâts  à quelque  diftancc 
des  bâtimens  . comme  à deux  ou  trois  pieds  , & 
qu’on  n'épargne  rien  pour  les  rendre  inébranla- 
bles par  les  plus  violens  orages.  Il  dèftre  que  la 
pointe  métallique  foit  fixée  au  haut  du  mât  par 
des  anneaux  de  fer  , & non  par  des  clous  qui 
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le  chipera , U verge  de  fer  a été  jiofic  à bain 
de  nutiic  chaud.  J’en  ai  coulé  dans  ie  dcflus  du 
chapeau,  jufqu'à  la  hauteur  ie  la  virole  , & i! 
a été  encore  forcé  par  deux  forts  ruban; de  foie, 
pafîés  dans  des  bouteilles  fondées  k la  furface 
intérieure  du  fer  blanc. 

La  barre  de  fer  à laquelle  efl  attaché  l'autre 
bout  de  Sa  treffe  , fit  qui  traverfe  le  toit  & le  plan- 
cher de  l'appartement  oii  fe  trouve  l'appareil  des 
timbres  , efi  de  douze  à treize  lignes  de  grofieur. 
Elle  porte  de  même  un  chapeau  de  fer  blanc , feu- 
lement plus  rapproché  du  toit , pour  qu'il  puiffe 
mettre  plus  furement  à l’abri  de  la  pluie  cette  partie 
de  la  barre  & l'ifoloir  , qui  s'éloigne  de  toute  ma- 
tière communicante. 

Cet  ifoloir  cil  une  boite  carrée  de  dix- huit 
pouces  de  haut  , de  Gx  pouces  de  la'ge , de  Gx 
ponces  de  toute  face  , au  milieu  de  laquelle  j’ai 
fixé  des  tuyaux  de  verre  par  du  ma  flic  fait  de  fciure, 
de  réftne  fie  de  verre  pulverifé. 

Le  canon  fupéricur  cfl  armé  d'un  collet 
pour  recevoir  la  clavette  qui  traverfe  la  barre  , 
& la  fufpend  en  entier , puifqu’etle  ne  doit  avoir 
le  contaâ  d'aucune  autre  matière. 

Une  boite  pareille  fert  i ifoler  la  même  barre 
à la  hauteur  du  plancher,  & toutes  les  deux  ont 
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clé  pofèes*vec  le  moins  de  ferrures  , & le  plus 
éloignées  qu’il  a été  poflîble. 

(Jn  n’a  pas  befoin  d'avertir  que  ces  tiois  ifo- 
loirs  doivent  être  éprouvés  par  la  machine  élec- 
trique avant  d’être  placés. 

La  conftruâioa  de  la  barre  inférieure  efl  ab- 
folumant  la  meme  que  celle  d'un  paratonnerre  non 
ifoiè  ; elle  efl  terminée  a la  partie  fupérieure 

Ear  un  timbre  correfpondant  à celui  qui  termine 
t barre  ifolée. 

On  fufpenl  entre  les  deux  une  boule  de  métal, 
ou  cfpèce  de  battant  accompagné  d'un  morceau 
de  G!  de  fer  tordu  autour  de  fa  barre  ifolée , Sc 
recouvert  d’un  canon  de  verre  auquel  la  foie 
eft  attachée.  Il  eft  bon  d’y  placer  encore  deux 
petites  boules  de  moéle  de  lureau , également  fuf- 
pendues  par  des  fils  parallèles  dont  le  jeu  efi  plus 
fenfible. 

Enfin,  on  pratique  une  brifure  depuis  5 pouces 
environ  au-defîùs  du  timbre  de  la  bafe  non  if*- 
lèe,  qui  s’arrête  par  une  vis  de  preffton  i la  dif- 
tance  que  l'on  dtfire  i qui  laifTe  par  conféquent 
la  facilité  de  la  rapprocher  à volonté  de  l’autre 
timbre  , meme  jufqu’au  contaâ  immédiat , & de 
faire  ainfi  ceflcr  l’ifolemcnt  8c  tous  les  phénomè- 
nes qui  en  dépendent. 


r O C A B V L A I i? E. 


Conducteur  ; chaîne  de  fer  ou  de  laiton  . pour 
fourirer  la  matière  du  tonnerre  , fi:  : a conduire  fans 
explofion,  dans  un  endroit  humide  où  elle  fe  perd. 

Conducteur  isolé  ; c’cft  une  chaîne  de  métal 
qui  ne  touche  que  des  matières  non  clcftrifjbies 
par  communication; 


Paratonnerre  ; c’eft  une  barre  de  fer  termi- 
née en  pointe , qu’on  élève  au-defîus  des  édifices , 
& à laquelle  on  joint  un  cenduflcur  au  une  chaîne 
de  fer  pour  attirer  fans  explofion  , dans  des  temps 
dorage,  la  matitne  du  tonnerre,  fit  en  pteferv ca- 
les bitimens. 


Ans  &•  Métiers , Tome  V.  Part.  Il, 


Hhhh 
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PARCAGE.  ( Art  du  ) 


1 1 faut  entendre  par  le  mot  Pjrtjge  , l'art  de 
renfermer  les  bêtes  à laine  dans  une  enceinte  de 
claies  , à l’air  libre  , fur  la  portion  de  terrain  qu'on 
veut  fertilifcr. 

Pour  le  développement  de  cet  art  , nous  ne 
pouvons  mieux  faire  qu:  de  rapprocher  ici  plufleurs 
petits  traités  très  immiéhfs , qui  donneront  une 
connoiilai.ce  fuffifonte  fur  les  avantages  & les  in- 
convenions  du  parcage, 

InJIrirftbn  fur  U Parcage  des  têtes  â laine , publiée 
par  ordre  du  roi , en  178 ?• 

Si  l’ufage  de  faire  parquer  les  bètes  à laine  fur 
les  terres  djüinées  à lu  culture  du  froment , & 
même  de  beaucoup  d'autres  plantes  , cfl  avanta- 
geux dans  les  années  ordinaires , il  devient  indif- 
pen  fable  pour  fùpplècr  À la  difctte  des  pailles  , 
& pour  empêcher  que  les  de  fa  lires  de  la  fiche 
refie  n'influent  fur  les  récoltes  fuivantes 

C'efl  dans  la  vue  de  répan  ire  de  plus  en  plus 
cette  pratique  importante,  de  l'introduire  d*ns  les 
Provin c#s  oii  clic  u\a  pas  lieu  , d’engiger  dans  les 
autres , les  cultivateurs  à meitic  plus  de  bêtes  à 
laine  au  parc;  enfin , pour  leur  donner  des  princi- 
pes certains  qui  puiJTcnt  leur  lervir  de  règle  , que 
la  prèfente  inftru&ion  a été  ré^ée. 

De  P étendue  du  parc , & Je  la  manière  de  le  fonder. 

Faire  parquer  les  moutons  , c'efl  les  renfermer 
dans  une  enceinte  de  claies,  fur  la  portion  de 
terrain  qu'on  veut  fertilifcr. 

Une  bête  à laine  peut  fumer  dans  un  parc  en 
viron  dix  pieds  carres  de  furface  ; un  troupeau 
de  trois  cents  bêtes  féconderoit  par  conféqucnr 
trois  mille  pieds  carrés  en  un  feul  parc  ; & li  or 
le  charge  de  place  rrois  fois  dans  les  vingt-qua- 
tre heures,  il  ne  faudra  guère  plus  de  cii;q  jours 
pour  fumer  un  arpent , mcfurc  de  roi  , c'tft  a-dire  , 
un  cfpace  de  cent  perches  carrées  , de  vingt- 
deux  pieds  phacuue  : on  fumera  donc  a\.c  tro - 
cents  bêtes  , environ  fix  arpens  par  mois , & com- 
me le  parc  peut  durer  trois  a quatre  mois  , un 
fermier  qui  a trois  cents  bêtes  à laine  fumera  fa- 
cilement vingt  arpens. 

Les  claies  qui  forment  le  parc , doivent  réunir 
deux  qualités  ; il  fout  qu'elles  foisnt  afkz  hautes 
pour  que  les  loups  ne  puifient  pas  fauter  par-dtf- 
fos , éi  en  même-temps  qu'elles  loient  aiïcz  légè- 


res pour  que  le  berger  puifle  les  tranfportcr  faci- 
lement ; la  proportion  la  plus  ordinaire  cfl  de 
quatre  pieds  & demi  à cinq  pieds  de  hauteur , & 
de  fept  , huit  ou  neuf  de  longueur  ; on  les  conf- 
inât de  baguettes  de  coudrier , ou  de  tout  autre 
bois  léger  & flexible , entrelacées  entre  des  mon- 
tans  un  peu  plus  gros  que  les  baguettes.  On  en 
fait  aufii  avec  des  vollges  aiïcmblces  ou  clouées 
fur  des  montans. 

On  laiiTe  aux  claies  faites  avec  le  coudrier  trois 
ouvertures  placées  à la  hauteur  de  quatre  pieds  ; 
Tune  au  milieu  , de  ftx  pouces  de  large  fur  un  pied 
de  longueur  ; les  deux  autres  aux  deux  bouts  : ces 
deux  dernières  , de  trois  pouces  feulement  de  lar- 
geur fur  un  pied  de  longueur , fervent  à palier  le 
bout  des  crofles  deflinées  a foutenir  les  claies. 

On  donne  le  nom  de  crojfes  h des  bâtons  de 
fept,  huit  à neuf  pieds  de  longueur  , ayant  au 
gros  bout  une  courbure  qui  forme  patte,  qui  cil 
percée  d’un  trou  , & qu'on  fixe  en  terre  avec  un 
piquet  ; le  bout  le  plus  menu,  defiiné  à palTor  dans 
les  ouvertures  des  claies , cfl  percé  de  deux  trous 
où  Ton  place  des  chevilles  de  neuf  a dix  pouces  de 
long  : ces  chevilles  font  efpacées  & dxfpofées  de 
manière  qu’en  faifont  anticiper  deux  claies  l’une, 
fur  l'autre,  au  poict  que  l'ouverture  de  la  droite 
de  l'une  réponde  à celle  delà  gauche  de  l'autre», 
les  deux  claies  fe  trouvent  ferrées  l’une  fur  l’autre, 
pur  les  deux  chevilles  lorfque  le  gros  bout  de  la 
crofle  touche  à terre. 

Lorsqu'un  berger  veut  former  un  parc  , il  le 
commence  communément  au  coin,  du  champ  > il 
y difpofe  fos  cUics  carrément , en  attachant  cèl- 
es de  l’angle  avec  des  ficelles  ; il  foutient  toutes- 
les  autres  par  le  moyen  d=$  crofles. 

La  croiTe  entre  aifément  toute  armée  de  les 
chevilles  dans  les  ouvertures  corrcfpondautes  des 
deux  claies,  en  préfentant  les  chevilles  félon  la 
longueur  ; on  ne  fait  pafler  que  la  première  che- 
ville ,&  retournant  la  crofle  à l’équerre,  on  tient 
les  deux  claies  prifes  entre  les  deux  chevilles  qui 
débordant  de  trois  à quatre  pouces  de  chaque  côté 
les  deux  montans  , l’ouverture  étant  moins  large 
uc  longue  : l’une  de  ces  chevilles  fe  trouve  ainli 
erriére  le  montant , & l’autre  devant  ; enfuite 
on  abailTe  contre  terre  le  gros  bout  de  la  crofle  » 
& l'on  enfonce  avec  un  maillet  U cio  ou  le  pi- 
quet qui , travcHant  U patte  de  1a  crolîc  , alfurc 
tout  l’édifice. 

Pour  tranfportcr  chaque  claie,  le  berger  pafle 
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k bout  de  fa  boulette , ou  fouvent  môme  le  bout 
d'une  crofle , lorfqu'ellcs  fonr  affer  fortes  , dans 
l'ouverture  qui  eA  au  milieu  de  la  claie  ; il  ap- 
puie ion  dos  contre  cette  claie  , il  la  foulèvc  & ta 
porte  en  faifaot  patfer  la  houlette  fur  fou  épaule, 
U en  la  tenant  ferme  avec  ies  deux  mains  ; l'on 
peut  aujfj  tranfporter  les  claies  en  paffzm  le  bras 
droit  à travers  la  voie  du  milieu. 

Lorfque  le  parc  a été  une  fois  commencé  au 
coin  du  champ , on  le  continue  de  proche  en  pro- 
che dans  toute  fon  étendue , en  ne  relevant  jamais 
à chaque  changement  que  trois  côtés  des  claies  , 
Je  quatrième  fett  pour  le  nouveau  parc. 

te  berger  doit  toujours  avoir  foin  de  tracer 
fon  parc  pendant  le  jour  , & d'en  mirquhr  les  ex- 
trémités avec  des  piquets  garnis  de  ch  iions  blancs, 
afin  qu'il  les  puiilc  apercevoir  pendant  la  nuit 
lorfqu'il  changera  le  parc,  & qu'ils  lui  fervent 
de  guide. 

On  peut  éviter  cette  difficulté  , & ménager  la 
peine  du  berger,  en  faifant  le  jour  un  parc  divifé 
en  deux  parr.es  par  une  c loi  (on  de  claies  ; le  ber- 
ger n’a  qu’a  faire  paffer  les  moutons  de  Tune  dans 
l’autre  pour  les  changer  de  parc  : cette  pratique 
cft  indilpenfable  dans  quelques  provinces  , pour 
éviter  que  les  bêtes  à laine  ne  foient  expofèes  à 
devenir  U proie  des  loups  pendant  qu’on  change 
le  parc  : elle  a un  autre  avantage  , c'cA  de  fumer 
avec  plus  d'égalité. 

On  a obfervé  que  les  bêtes  à laine  fument  beau- 
coup plus  abondamment  dans  la  première  moitié 
de  la  nuit  que  dans  la  fécondé;  on  difpofe  donc 
la  rangée  intérieure  des  claies  qui  féparc  le  parc 
du  foir  de  celui  du  ma‘in  , de  façon  que  la  fur- 
face  de  celui-ci  foit  à celle  du  premier  dans  la  pro- 
portion de  deux  à trois,  alors  U fumure  fe  trouve 
très-égale. 

C’eA  la  méthode  d’Angleterre  & Celle  du  pays 
de  Caux  ; elle  exige  un  plus  gr«;td  nombre  de 
claies,  mais  la  répartition  plus  cg  île  de  l’engrais, 
la  fureté  des  moutons  dans  les  pays  expofès  aux 
loups  , Üt  en  tout  pays  la  diminution  de  la  peine 
du  berger  ,qui  n'a  qu’une  chic  intérieure  à lever 
pour  changer  fes  moutons  du  parc , & qui  , par 
confcqucnt  , fait  fon  devoir  avec  plus  d'exaâitu- 
dc  , doit  faire  préférer  généralement  cette  mé- 
thode. 

La  grandeur  du  parc  doit  être  proportionnée 
à la  quantité  de  bêtes  à laine  que  fon  veut  faire 
arquer  , tk  à la  quantité  de  terre  que  chaque 
etc  fertilifc  : on  a vu  plus  haut  que  chaque  bête 
il  Line  pouvoir  fertilifer  une  étendue  de  dix  pieds 
carjfe  ; ce  calcul  eA  relatif  au  parc  du  foir. 

Il  oAatfé,  d’après  cela,  de  proportionner  le  nom- 
bre des  «laies  à la  force  du  troupeau  : par  exem- 
ple , il  faut  pour  un  parc  de  cinquante  bêtes  , 
douze  claies  de  fept  à huit  pieds  de  long  , ou  de 
neuf  à dix  pieds  ; oc  pour  un  parc  de  quatre-vingt- 
dix  bêtes,  douze  chics  de  dix  pieds  ; il  en  faut 
deux  de  plus  fi  les  claies  n'ont  que  neuf  pieds  t de 
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quatre  de  plus  fi  elles  n'en  ont  que  huit.  Il  cA 
aifé  de  calculer  de  môme  ce  qu’il  faut  de  claies 
pour  un  parc  double  , quand  on  veut  éviter  au 
berger  la  peine  de  le  changer  pendant  la  nuit. 

C.es  calculs  font  encore  fufceptîbles  de  quelques 
variations , félon  la  taille  de  la  fotee  des  bêtes  à 
laine  ; il  faut  un  plus  grand  cfpacc  pour  h haute 
& longue  efpècc  attgioife  & flamande  ; il  en  faut 
un  moindre  pour  la  petite  efpècc  bcrrichone  ou 
cf  uignolc. 

L'intelligence  du  propriétaire  doit  fupplécr  à 
ce  qu’on  ne  peut  lui  dire  avec  précifibn  , faute 
de  connoitre  de  quelle  race  font  fes  moutons. 

Le  parc  le  plus  petit  que  Ton  puifle  faire  cft  de 
cinquante  beres  ; autrement  la  dèpenfe  nécefTaire 
pour  l'entretien  du  berger  cxcéderoit  le  bénéfice  ; 
mais  pluficurs  cultivateurs  peuvent  réunir  leurs 
troupeaux  pour  les  faire  parquer  cnfcmble  fous  la 
conduite  d'un  même  berger  ; de  même  un  culti- 
vateur induArieux  peut  louer  des  moutons  pour 
le  temps  du  parc  feulement , Sc  réunir  plufieurs 
petits  troupeaux  pour  former  un  parc  plus  confi- 
dérablc. 

Dr  la  manière  de  gouverner  un  parc , 

La  manière  de  gouverner  le  parc  n*eA  pas  la 
même  dans  toutes  les  faifons  : dans  les  longs  jours 
on  y fait  entrer  le  troupeau  une  heure  apres  le 
Soleil  couché  , c’cA-à-dirc  , vers  neuf  heures  ; 
alors  , comme  les  herbes  ont  beaiftoup  de  fuc  , 
comme  la  fiente  & les  urines  font  rrès-abondan- 
tes  , un  parc  de  quatre  heures  fuffit  pour  amender 
U terre  , & on  le  change  trois  fois  depuis  le  foir  juf- 
qu'au  matin  ; la  première  à une  heure  du  matin  , 
la  fécondé  à cinq  heures  , 8c  la  troifième  à neuf 
heures  du  matin. 

Le  dernier  parc  fe  fait  de  jour , & on  peut 
même  fe  difpenfcr  de  l’enfermer  de  claies  , parce 
qu’on  n’a  point  également  à craindre  d'èrre  fur- 
pris  par  le  loup  : il  fulHt  de  placer  les  chiens  de 
manière  qu'ils  contiennent  les  moutons  dans  l’ef- 
pace  deAiné  au  parc  , c’eA  ce  qu'on  nomme  par- 
quer en  blanc  : on  peut  au  furplus  avancer  ou  recu- 
ler le  changement  du  parc  lorfqu’on  le  juge  à- 
propos  ; mais  il  faut  alors  les  faire  de  grandeurs 
inégales,  & leur  donner  d’autant  plus  d’éten- 
due que  les  bêtes  doivent  y fé;our»er  plus  long- 
temps. 

Lorfque  le  mois  de  Septembre  arrive,  les  nuits 
font  plus  longuet  , les  bêtes  à laine  cm  moins 
de  temps  pour  pâturer , les  herbes  ont  moins  de  % * 
fitc  , les  urines  & la  fiente  font  moins  abondantes; 
il  faut  alors  ne  faire  que  deux  parcs  par  nuit , 8c 
fi  Ton  continuoit  à parquer  pendant  1 hiver , on 
n’en  ferott  qu'un  par  vingt-quatre  heures. 

La  cabane  du  berger  doit  toujours  être  à côté 
du  parc  , afin  qu’en  ouvrant  l une  des  deux  portes, 
il  puifTe  voir  le  troupeau  ; elle  doit  être  trés-iegére, 

Sc  pofèe  fur  des  roues  pour  être  d’un  tranfpoit 
H h h b t)  % 
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facile  : on  la  conftruit  en  bois  , & il  (uffit  qu’elle 
ait  ftx  (jistls  de  long  , trois  & demi  de  large  , & 
qu'elle  fuit  couverte  en  paille  ou  en  bardeau  : elle 
doit  contenir  un  matelas , des  draps  , une  cou- 
verture , &c  ur.e  tablette  pour  placer  uuelques  har- 
des & des  provifions  de  bouche  : les  portes  en  doi- 
vent fermer  à clef. 

Les  bergers  font  dans  l’ufagc  de  faire  coucher 
les  chien»  à l’air  dans  le  parc  , ou  en  dehors  près 
de  leur  cabane  : ces  animaux  , que  la  nature  n’a 
point  prémunis  , comme  les  moutons  , contre  les 
intempéries  des  faifons  , en  font  quelquefois  in- 
commodes , & cet  inconvénient  deviendroit  d’au- 
tant plus  gran  1 , qu’on  prolongeroit  le  parc  plus 
avant  dans  l'hiver  : il  feroit  polfible  d’avoir  une 

? eiite  loge  extrêmement  légère  , qu’on  placeroic  à 
angle  oppofé  à celui  oit  feroit  la  cabane  du  ber- 
ger , de  l'autre  côté  du  parc. 

On  fait  fortir  les  moutons  du  parc  le  matin 
pour  les  mener  au  pâturage  lorfquc  la  rofèe  eil 
patTée  , 6c  on  les  gouverne  au  furplus  de  la  même 
manière  que  s’ils  vivoient  dans  les  étables.  On 
doit  avoir  foin  en  été  , de  les  mettre  à l’ombre 
dans  le  milieu  du  jour  , pour  les  préferver  de  la 
chaleur  du  foleil. 

De  la  préparation  des  terrts  avant  (r  après  U 
par.  âge. 

Comme  les  terres  que  l'on  fe  propofe  de  par- 
quer font  en» général delUr.ées  à recevoir  du  blé, 
.il  faut  commencer, avant  d’y metue  le  parc  , par 
leur  donner  au  moins  deux  bons  labours  à plat , 
afin  que  l’urine  pénétre  plus  facilement  la  terre. 

Il  til  important  de  labourer  promptement  le 
champ  après  que  le  parc  y a patTé  , afin  de  mêler 
la  fiente  & l’urine  avec  la  terre  avant  qu'il  y ait 
évaporation  ; d'ailleurs , pour  peu  que  le  terrain 
fait  en  pente,  s'il  vient  des  averfes  avant  que  le 
champ  ait  été  labouré,  une  partie  du  crottin  efi 
emporté. 

Des  agriculteurs , dont  l'autorité  efl  d'ttn  grand 
poids  , alTurent  qu’on  peut  parquer  les  terres  à 
blé  , même  apté»  qi  e la  plante  a pouffé  , & juf- 
qu'à  ce  qu’elle  ait  atteint  un  pouce  de  hauteur  , 
pourvu  que  ce  foit  par  un  temps  fec  ; on  l’a  cfiayé 
en  Angleterre  : les  moutons  broutent  l'herbe , mais 
on  affilie  qu'ils  font  bien  à la  racine  eu  foulant 
les  terres , & qu’ils  écartent  les  vers  par  leur 
odeur. 

Ce  n'efl  qu’avec  beaucoup  de  réferve.  S:  d'a- 
bord fur  de  petites  portions  de  terrain  , qu’on 
doit  tenter  ccttc  méthode  ; il  en  réfuheroit  do  ft 
grands  avantages,  qu’il  feroit  à foubaiter  que  i’ex- 
péiience  en  confirmât  la  bonté  , fit  que  quelques 
perfonne*  r.che»  en  vottluffcnt  faire  l'efiai  fur  de 
petites  parties  : fi  elle  rtufiiiïoit  , la  facilité  de 
ton  limier  a faire  parquer  les  bites  à laine  fur  les 
■ terres  à blé  pendant  prcfque  tout  l'hiver  , ofitiroit 
un  profit  de  la  plus  grande  importance. 
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Il  eft  bien  prouvé  aujourd’hui  que  ces  anima#* 
rapportent  fans  inconvénient  les  rigueurs  du  froid 
& l'intempérie  des  faifons. 

Du  parcage  des  prairies  naturelles  6»  artificielles. 

Le  parcage  dans  les  prés  hauts  eft  très-avanta- 
geux , fur-tout  pour  leur  rendre  de  la  vigueur  lors- 
qu’ils font  èpuifes  ; mais  il  faut  que  la  durée  du 
parc  foit  beaucoup  plus  longue  fur  les  prés  que 
fur  les  terres  labourables. 

Dans  les  temps  fecs,  on  peut  biffer  le  trou- 
peau dans  le  même  parc  pendant  deux  ou  trois 
nuits  ; mais  dans  les  temps  humides  il  faut  les 
changer  tous  les  jours  , parce  que  les  cxcrémens 
de  la  veille  faliroient  les  moutons  : cette  méthode 
fertilife  admirablement  les  prairies  , & on  peut 
l’appliquer  avtc  fuccés  aux  luzernes,  au  raygras, 
aux  trcfics,  au  fomentai  ; toutes  ces  plantes  con- 
fervent  leur  verdure  l’hiver,  lorfqu’clles  ont  etc 
parquées:  il  n’en  eft  pas  de  même  pour  le  fainfoin , 
les  moutons  font  les  ennemis  de  cette  plante  , & 
le  parcage  la  détruit  au  lieu  de  ramciiorer.  On 
doit  éviter  d’établir  le  parcage  d. ins  les  prés  bas, 
leur  humidité  feroit  nuifihlc  aux  bêtes  à laine. 

Des  avantages  du  parcage  dans  l' exploitation  d’uni 
ferme • 

L’avantage  du  parcage  eil  de  fumer  les  terres 
fans  confommcr  de  paille  , & cet  avantage  eft 
inappréciable  , parce  que  c’eft  la  paille  qui  man- 
que prcfque  toujours  dans  l’cxpioitation  d’un» 
ferme. 

En  fuppofant  qu’un  cultivateur  fade  valoir  une 
ferme  de  deux  charrues , ou  de  cinqnante  arpens 
par  foie  , mcfurc  de  roi  ; qu’il  ait  un  troupeau 
de  trois  cents  bêtes  à laine  & dix  à douze  vaches, 
il  peut  efpércr  , dans  une  année  ordinaire  , fit 
dans  des  terres  de  fertilité  commune  , d’obtenir 
deux  cents  voitures  de  fumier  , chacune  de  qua- 
rante à cinquante  pieds  cubes;  cette  quantité,  ré- 
pandue fur  les  cinquante  arpens  d edi  nés  à être  en- 
te me  nccs  en  blé  , ne  donnera  pour  chacun  que 
quatre  voitures  de  fumier,  &.  avec  aulli  peu  d'en- 
j grais  il  ne  peut  cfpèrer  que  de  très-médiocres 
1 récoltes  ; mais  fi  ce  cultivateur  envoie  fon  trou- 
peau au  parc  pendant  quatre  mois  de  l’année, 
d’aptèi  les  calculs  qui  ont  été  préfentès  ci-dciTus, 
il  fumera  environ  vingt  atpens  ;>l  ne  lui  en  reliera 
plus  par  confrqucnt  que  trente  à fumer  , fur  cha- 
cun dcfquclsii  pourra  répandre  fixa  fept  voitures 
de  fumier  ; cn.orte  quc’foninduftrie  aura  produit, 
fans  augmentation  de  dépenfe  , le  même  effet 
que  fi  lés  pailles  euiTcnt  etc  augmentées  de  plus 
d’un  tiers. 

Indépendamment  de  ces  avantages  , le  parcage 
a celui  de  donner  aux  terres  ur.e  fumure  plus 
durrble  , & les  avoines  qu*cn  sème  la  feccude 
anr.ie  s’en  rc {fente nt  encore  fcnûbicmem*  li  feroit 
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1 fouhaiter  qu’on  pût  parquer  de  nouveau  les 
mêmes  terres  au  bout  de  trois  ans , & on  prétend 
qu'elles  feroient  améliorées  pour  long  temps  ; mais 
la  plupart  des  cultivateurs  n'ont  pas  allez  de  bef- 
tiaux  pour  parquer  ainfi  toutes  leurs  terres , & 
fur-tout  pour  les  parquer  deux  t'ois  de  fuite. 

Du  parcage  de  quelques  autres  animaux  domejliques . 

Les  bêtes  à laine  ne  font  pas  les  feuls  animaux 
qu'on  puiflfe  mettre  au  parc  \ on  pratique  en  An- 
gleterre la  même  méthode  pour  les  vaches  & pour 
les  cochons  ; le  terrain  où  ils  ont  fèjourné  fe  trou- 
ve bien  amendé  & produit  de  riches  récoltes. 
Comme  le  parcage  de  ccs  animaux  n'exige  aucune 
précaution  particulière , on  n'entrera  dans  aucun 
détail  à ce  fujet. 

Pojjibditè  6r  avantages  de  tenir  les  moutons  à Voir 

toute  r année  % & du  parc  donuft.que.  Extrait  des 

Mémoires  de  M.  Daubestox  o*  de  fort  inflruQion 

pour  les  Bergers» 

En  faifant  parquer  les  troupeaux  toute  l'année , 
on  augmente  le  produit  des  pâturages  & des 
terres  , 6c  on  rend  les  bêtes  plus  robuttes  ; leur 
laine  doit  être  plus  abondante  , de  meilleure  qua- 
lité , & leur  chair  de  meilleur  goût. 

On  épargne  les  Irais  de  conflruétton  & d’entre- 
tien des  étables  , 6c  on  préferve  les  bêtes  des  mala- 
dies caufées  par  le  mauvais  air  des  bergeries  où 
elles  font  en  très-grand  nombre , 6c  fur  des  fu- 
miers ou  litières  trop  confommées.  Il  faut  fubf» 
tituer  aux  étables  durant  le  printemps  , l’étc  & 
l'automne , le  parc  ordinaire  fur  les  champs  à amen- 
der ; 6c  pour  l'hiver  un  parc  domcOique  , c'cfl- 
à-dirc,  un  enclos  fermé  de  murs  , où  le  troupeau 
foit  jour  & nuit  à l'air  , mais  garanti  du  loup.  On 
peut  le  faire  dans  un  clos  renant  à la  ferme  ou 
dans  une  partie  de  la  cour  d une  ferme  ; s'il  eft 
dans  une  encoignure,  il  y aura  un  mur  de  deux 
cêfés  , & les  deux  autres  côtés  feront  fermés  par 
des  claies. 

On  attachera  des  râteliers  aux  murs  , ou  même 
aux  claies.  Le  terrain  fera  en  pente  pour  l'écou- 
lement des  eaux  de  pluie  : il  cft  à-propos  de  le 
battre  6c  de  lefablor. 

Si  l'on  n’a  pas  de  quoi  faire  de  litière  auflî  fou- 
vent  que  le  temps  ou  les  pluies  le  rendent  nccef- 
faire  , il  fêta  balayé  tous  les  jours  pour  enlever 
le  crottin. 

On  a tenu  ainft  toute  l'année  , en  plein  air  t 
jour  6t  nuit  , prés  Mrntbard  , ville  de'Bourgo- 
gne  , fans  aucun  couvert  , 6c  pendant  qua- 
torze ans,  depuis  1767  jufqu’en  1781  , un  trou- 
peau d'environ  trois  cuits  bêtes  ; il  n’a  eu  d’autre 
logement  qu'une  baffe-cour  fermée  de  £iurs,  où 
il  eft  encore  à prêtent.  Les  râteliers  y font  atta- 
chés aux  murs  fans  aucun  couvert  : les  brebis  y ont 
mis  bas  : les  agneaux  y font  toujours  reliés , & 
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toutes  les  bêtes  s'y  font  maintenues  en  meilleur 
état  qu’elles  n’auroient  fait  dans  des  étables  fer- 
mées , quoiqu'elles  ayent  éprouvé  des  années 
trés-pluvicufcs  6i  des  hivers  très-froids , fur-tout 
celui  de  1776. 

La  laine  les  défend  aller,  des  injures  de  l'air  par 
fon  cpailTeur  , fa  longueur  , & par  la  grailf.'  ou  le 
fuint  ; de  forte  que  fes  flocons  ne  font  ni  froids  , 
ni  morcelles  près  de  la  peau  » tandis  que  le  refle 
ert  chargé  d eau  ou  de  glace , ou  couvert  de  givre 
ou  de  neige  : les  moutons  font  tomber  l'eau  6c  1a 
neige  de  leur  dos  en  fe  fecouant  ; nuis  quand  la 
neige  tombe  f»  abondamment  qu’elle  les  couvre  , 
ils  en  relient  couverts  pendant  du  temps  fans 
périr. 

Le  grand  froid  pourroit  faire  du  mal  aux  parties 
du  corps  privées  de  laine  , aux  jambes , pieds  , 
mufeau  , oreilles  ; mais  étant  couchés  fur  la  litière  , 
ils  raifcmblent  leurs  jambes  fous  leur  corps , en 
fc  ferrant  les  uns  contre  les  autres  ; ils  mettent 
leur  tète  & leurs  oreilles  à l’abri  du  froid  d ins  les 
intervalles  qui  relient  entre  «ux  , enfonçant  le  bout 
de  leur  mulcau  dans  la  laine. 

L'étendue  du  parc  domeftique  doit  être 
réglée  fur  le  nombre  des  bêtes  , 6c  en  partie  fur  la 
quantité  de  litière  qu’on  peut  leur  fournir  ; lorf- 
que  la  litière  n’eil  pas  abondante  , on  efl  obligé 
de  rclfcrrer  le  parc  , mais  il  faut  au  moins  iix 
pieds  carrés  pour  chaque  mouton  de  moyenne 
race  : fi  l’on  peut  fournir  plus  de  litière  , on  agran- 
dira le  parc  jüfqu’à  donner  huit , dix  ou  douze 
pieds  carrés  par  mouton  : les  bêtes  peuvent  fe 
mouvoir  aifement  6c  changer  de  place  , elles  falif- 
fenc  & ufent  moins  leur  laine  ; les  brebis  pleines 
6c  les  agneaux  font  moins  fujets  à être  bteiïcs. 

Les  meilleures  exportions  pour  le  parc  doincf- 
tiq  ue  font  le  midi,  lcfudoueft  6c  le  fudcft,  où 
les  murs  du  parc  garantirent  le  troupeau  des  vents 
de  bife  & de  galcrne. 

Tant  qu’il  y a du  fumier  dans  le  parc , il  faut  y 
renouveler  la  litière  pour  empêcher  que  les  mou- 
tons ne  foient  fur  la  boue  6c  le  crottin  ; mais  quand 
la  litière  manque  , il  faut  mettre  le  fumier  hors  du 
parc  , enfuite  le  balayer  tous  les  matins. 

Si  le  terrain  du  parc  n’efl  pas  folide  par  fa  na- 
ture , ou  s’il  n’a  pas  été  battu  comme  un  acre  à 
battre  le  blé  , à jouer  à la  boule , il  faut  le  fablcr 
journellement  de  fable  fee. 

Le  fumier  qui  fc  fait  en  plein  air  n’efl  pas  fujet , 
comme  celui  des  étables  6c  bergeries  , à fe  trop 
échauffer , à perdre  fa  qualité  ; les  pluies  , la  neige 
en  font  un  meilleur  engrais. 

Quant  aux  râteliers  , aux  auges,  qui  doivent 
être  deflous  , on  doit  les  faire  à l’ordinaire  , es 
quantité  6c  grandeur  proportionnées  au  troupeau. 

Quand  il  y a des  brebis  qui  agnèlent  dans  le 
temps  le  plus  froid  , le  berger  veillera  pour  les 
retirer , ou  il  mettra  les  brebis  ptetes  à agnelcr 
dans  un  bâtiment  ou  fous  un  appentis  leparé  du 
troupeau  par  des  claies  ; s’il  y a des  bércs  iru- 
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lades , il  les  mettra  également  à l'abri  de  la  pluie 
& des  vents  froids. 

'F dit f qui  confirment  la  poJJibUitc  & les  avantages  de 
ten  ir  Us  troupeaux  de  moutons  jour  b nuit  au  grand 
a r en  toute  faifon  , par  M.  Qc/atremere 
dIsjosval. 

Les  exptyienccs  de  M.  Daubenton  ont  été 
faites  à Mombard.  La  plupart  des  bêtes  à lainage, 
tournes  dans  fa  bergerie  , étoient  de  belles  & de 
bonnes  races , toutes  de  diverfes  Provinces  de  la 
France  Si  des  Royaumes  étrangers  , où  ces  ani- 
maux f:;nt  vigoureux  8t  de  haute  taille  : on  pré- 
tendoit  ne  pouvoir  rien  en  conclure  pour  la  bête  à 
laine  de  petite  taille  <k  foible. 

Pour  prouver  combien  une  pareille  objection  ctoit 
peu  fondée  , M.  d’Isjonval  a choiû  le  Berry 
comme  la  Province  oit  l’cfpcce  eft  la  plus 
chétive  fous  tous  les  rapports  ; en  conièquence 
il  a fait  forcir , le  premier  Décembre  178a  , d’une 
bergerie  chaude  8c  étouffée , comme  elles  le  font 
toutes  dans  cette  Province  , cent  deux  bêtes  à 
laine.  Ce  troupeau  a été  établi  dans  un  clos  que 
M.  d’Isjonval  pofsède  près  Paris  , c’eff-à-dire  à 
foutante -quatorze  lieues  plus  nord  que  leur  pays 
natal.  A dater  du  9 Décembre  qu’elles  font 
arrivées  dans  ce  clos , elles  ont  été  expofées  à tou- 
tes les  injures  de  l'air  ; 6c  cet  hiver , remarqua- 
ble par  une  humidité  froide  , par  la  continuité 
du  vent  de  nord-oueff , le  feul  défagréable  au 
mouton  , étoit  par  cela  meme  le  moins  favorable  à 
l'expérience.  Cependant  au  premier  avril  un  feul 
de  ces  moutons  étoit  mort. 

M.  Daubenton  confem  qu’on  abrite  le  troupeau  , 
pour  quelques  jours , dans  les  mauvais  temps,  après 
la  tante.  M.  d’Is;onvaina  pas  cru  devoir  fe  permet- 
tre ccttc  condd  tendance  pour  le  fien  ; d’ailleurs  elle 
lui  étoit  interdite  par  le  fait  : à l'exception  d’un 
très-petit  logement  pour  le  berger  , il  n’y  a 
pas  d’abri  dans  le  clos  dont  il  s'agit  ; en  confé- 
l’éqttence  M.  d lsjonval  a fait  tondre  ce  troupeau 
le  premier  avril  , par  un  froid  très-vif  & ttès-pé- 
r.érrant  : il  cft  tombé  la  nuit  fuivante  de  la  neige 
fondue,  6c  le  tout  fans  inconvénient. 

Ce  troupeau  , qui , pendant  tout  l’hiver , exci- 
toit  la  pitié  du  voifmege , en  fit  l’admiration' à 
l’automne  fuivant , que  m.  d’Isjonval  s’en  défit. 

La  paroi!  b de  Yüledicu  cil  connue  pour  pofi- 
féder  l’efpèee  de  mouton  la  plus  délicate  & la 
plus  chcrivc  du  Berry  ; c’efllà  que  M.  d’Isjonval 
u été  chercher  le  troupeau  qu’il  vouloit  meure 
en  expérience  pour  l'année  fuivante  : il  ctoit  de 
cent  foi x ante- dix  bêtes  , & prefqu'entièrcment 
compofé  dr  brebis.  Ce  troupeau , arrivé  dans  les 
premiers  j^urs  de  décembre  , n’a  pas  tardé  à recc- 
v rir  les  frimais  Sc  la  neige  , qui  ont  été  le  pré- 
lude de  cer  hiver  , dont  la  rigueur  fera  fi  long- 
temps mémorable.  LYfpècedor.t  il  s'agit  n'a  guère 
que  quinze  pouces  de  haut  , l’animal  étant  fur  | 
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fes  jambes,  & fept  oa  huit  quand  il  efl  couché* 
Or,  comme  il  tomba  , pendant  la  nuit  du  31  dé- 
cembre & celle  du  31  janvier  fuivant,  neuf  pou- 
ces de  neige  , il  en  cil  réfnt.é  que  le  lendemain 
matin  le  troupeau  étoit  nvifible  , mais  il  ne 
donnoit  aucun  ligne  de  dèpiailmnce  ou  de  dou- 
leur. 

Dans  le  nombre  de  ces  bêtes , M.  dlsjonval  en 
avoit  expiés  choifi  vingt  qui  paroifioient  menacées 
de  la  pourriture  ou  puîmonie  ; L s trori  quarts  ont 
guéri,  cinq  brebis  feulement  ont  fuccond  é. 

Une  troifième  expérience,  celte  que  M d’Isjon- 
val  a faite  l’hiver  dernier  , porte  julqu  à la  d6- 
monftration  , que  ni  l’âge  , ni  lerat  le  p us  foible 
dans  le  mouton  , ni  b privation  niéoK  to.r.le  de  & 
laine  ne  le  mettent  en  danger  de  péri'  , qu»  iqu’ex- 
pofé  à toutes  les  rigueurs  de  la  pluie  ou  du 
froid. 

M,  l’Archevêque  de  Courges  , Gui  ne  croit  pas 
l’cxtenfion  des  connoiiTanccs  ph)hques  étrangère 
au  devoir  d’un  prclat , dans  une gr*;  d;  province, 
fait  Cuivre  depuis  trois  ans,  avec  auiint  rie  foin 
ue  de  fuccès  , près  de  Bourg-.s  , Ls  expériences 
c M.  Daubenton.  M.  d’Isjonval  a pris,  dans  ce 
troupeau  nombreux,  cent  foi  xar.  te  cinq  bêtes, 
toutes  fortement  atteintes  de  b ga’e  b p us  opi- 
niâtre , inconvénient  qui  provun  it  de  l’achat  peu 
foigné  de  quelques  béliers. 

Quoique  b plupart  fuirent  dcS  agn  eaux  de  huit  à 
neuf  mois , ils  ont  été  tranipertés  près  Paris  : b 
moitié  du  troupeau  étoit  nu  en  janvier  8t  février; 
la  gale  dont  ils  étoient  couverts  ayant  fait  tomber 
leur  laine , ils  ont  reçu  dans  cet  état  les  pluies 
& les  neiges  de  l’hiver  ; & îl»  font  dans  le  mo- 
ment aétucl  bien  porrans  & vigoureux. 

M.  d’Isjonval  fc  propofe  de  conferver  ce  trou- 
peau pendant  tout  le  printemps  & une  partie  de 
l’été , pour  que  b capitale  ait  fous  les  yeux  cette 
preuve  , que  le  régime  à l'air , par  toutes  les  fai- 
fons,  efi  le  feul  moyen  d'amélioration,  tant  pour 
l’animal  que  pour  le  binage. 

On  ne  pourra  s’empêcher  d’être  furpris  que  les 
étables  , c’eff-à-dire  le  parti  le  plus  difpendieux 
pour  1a  confit  uifiion  , le  plus  rifquable  du  coté  des 
incendies  , aient  prévalu  & prévalent  dans  tout 
le  Royaume. 

On  peut  affurer  que  dans  cent  ans  il  n'exifiera 
pas  une  bergerie  en  France  ; mais  pourquoi  ne 
pas  jouir  dcs-à-préfor.t  de  cet  avantage  r le  voeu 
de  b nature  n’cfi-il  pas  fuffifsmmcnt  exprimé  ? 
En  couvrant  le  mouton  d'une  cpailfe  fourrure , 
eu  abreuvant  cette  fourrure  d’un  fuint,  d’une  hu- 
meur orélueufe  qui  b rend  impénétrable  à l’eau  , 
n'indique*  r-elle  pas  fuiftfaminent  l’éducation  qui 
lui  convient  ? 

Enfin  l’expérience  de  l’Efpagne  , de  l’Angleterre 
don:  la  température  efi  differente , ne  prouve- 
t’eile  pas  que  cette  éducation  convient  à tous  les 
climats  ? 

Tout  propriétaire  ou  cultivateur  ayant  lin  in^ 
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térêt  perfonnel  à fuivrc  ces  expériences  , & à con- 
noitre  les  details  de  cette  éducation  , peut  fc  trans- 
porter au  clos  de  M.  d'Isjonval  , fituc  à une  petite 
lieue  de  Paris  , au-deffus  du  moulin  Janfènific , 
entre  Vanvres  & Clamard.  Les  habitans  de  V ou- 
vres particulièrement , l'indiqueront  au  jufte* 

Su  te  de  Cexpofè  de  A/.  d’Isjonval  fur  fon  troupeau 
en  exptr'uncc . 

Les  bornes  que  je  m'étots  preferites  dans  le 
Mémoire  que  j’ai  lu  à la  dernière  feance  publi- 
que de  l’académie  des  Sciences  , ne  m’ont  pas 
permis  d'y  inférer  un  fait  fur  lequel , d’ailleurs  , 
j’étois  bien  moins  avancé  qu'aujoiird’hui.  Les 
agneaux  que  j’ai  expof-s  pendant  tout  l’hiver  , 
fins  aucun  abri , ont  encore  fubi  le  plu  gr  nd  froid, 

, ce  qui  fera,  félon  quelques  perfonnes , une  rigueur 
de  v lus  que  toutes  celles  dont  j'ai  expofé  le  détail. 

Tant  que  la  force  des  gelées  n’a  pas  éia  telle 
uc  le  berger  n’ait  pu  enfoncer  dans  la  tctre  les 
ches  qui  affurent  les  claies  du  parc  , & notam- 
ment dans  toutes  les  nuits  de  pluie  ou  de  dégels  , 
le  troupeau  a confiamment  parqué  fur  une  por- 
tion de  pré  que  j’avois  de  Ai  née  à m’éclaircir  fur 
une  autre  opinion.  C’en  eA  une  généralement  ac- 
créditée parmi  les  propriétaires  ou  cultivateurs , 
que  fi  on  fait  parquer  des  moutons  fur  un  pré 
ou  une  portion  de  prairie  , par  une  fataliré  bien 
digr.e  d’effrayer  fi  elle  éteit  réelle , les  moutons 
& la  portion  d’herbage  p-rquée.  périlTent  égale- 
ment. J'ai  dévoué  un  arpent  du  clos  dont  j’ai  parlé 
précédemment,  à être  parqué  pendant  deux  nuits 
de  fuite  par  chaque  place:  j*.ii  ch  ifi  la  portion  la 
plus  h. me  du  clos  , ainfi  qu’il  tft  déterminé  par 
la  pente  t’un  r.  iffeau  , afin  que  ccttc  partie 
eût  toute  efpéce  de  dèf-veur  , par  comparaifon 
au  refte  du  pré  plus  bas  . & par  confisquent  plus 
propre  à la  fertilité  des  herbages.  Mais  quelle  eA 
ma  fatisLéHon , en  ce  moment  d’une  calamité 
générale  pour  les  pâturages  & les  befliaux  , de 
pouvoir  annoncer  que  la  partie  parquée  offre  au 
'moins  trois  fois  plus  de  fourrage  que  la  por- 
tion qui  lui  cA  immédiatement  contiguë  ! la  vue 
du  carré  parqué  & celle  du  terrain  voifin  , prè- 
fertent  l’image  de  deux  provinces  ou  fols , dont 
l’un  n’auroit  abfoiumént  rien  de  commun  a**ec 
Pautrc  ; la  couleur  des  herbes,  leur  touffu  , font 
aufli  diffère  ns  que  fi  ce  n’étoient  pas  les  mêmes 
plantes. 

Obftrvat.ons  fur  U choix  des  béliers , les  avantages 
& inconvenu  ns  de  tnir  les  rronpaux  à f abri  t 
durant  Us  froids  vioUns  & Us  grandes  pluies. 

M.  Daubenton  avoir  femi  la  r.éceflîté  , pour 
pcrîe&.onner l’efpèce  d:s  bétes  à laine  en  France, 
de  fc  pr  curer  des  béliers  de  M4roc  , o’Efpa- 
gne  , d’Angleterre.  Enhardi  par  fes  premiers 
Lccés , par  la  beauté  des  betes  provenues  de  cet 
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accouplement , par  la  qualité  de  leurs  laines , 
M.  Daubcnton  a cru  pouvoir  nous  affranchir  de 
cette  ferviîudc  , en  n’exigoant  plus  u’jmres  bé- 
liers que  ceux  de  la  Flandre  ù du  Rouifillon  pour 
relever , dans  les  provinces  de  France  , les  cfpéccs 
communes  des  troupeaux. 

Plus  févère  fùr  cet  objet , M.  de  Lormoy  veut 
qu'on  ait  des  béliers  de  ces  belles  races  étran- 
gères ; que  tous  les  mâles  qui  en  proviennent 
Soient  coupés  , Si  que  le  même  bélier  continue 
de  couvrir  les  femelles  qui  proviennent  de  fa 
race , & cela  pendant  plufteurs  générations  : ce 
n’eft  pas  qu’une  brebis  du  pays  , couverte  par 
un  bélier  de  pure  race  , ne  donne  accidentelle- 
ment de  très-beaux  mâles , mais  refpèce  ne  tarde 
pus  à retomber  dans  la  médiocrité. 

Si  M.  de  Lcrmoy  cA  plus  rigide  que  M.  Dau- 
bento»  fur  le  choix  des  races  de  bélier  , il  Tort 
moins  que  lui  fur  l*cduc«i:k>n  des  troupeaux.  M. 
Daubcnton  leur  interdit  tout  abri  dans  les  fia  ton  s 
les  plus  froides,  dans  les  temps  les  plus  pluvieux. 
M de  Lormoy  , tout  en  condamnant,  avec  M. 
Daubemon  , le*  bergeries , accorde  aux  troupeaux 
un  hangar  cù  ils  piiiffcni  s’abriter  , au  moins 
quand  ils  le  veulent,  les  abandonnant  à cet  ég;.rd 
à leur  inftinfL  M.  de  Lormoy  obfcrvc  que  les 
plus  belles  laines  proviennent  des  pays  les  plus 
chauds  ; que  la  chaleur  du  climat  contribue  à 
porter  le  luint  depuis  la  naiffancc  de  la  laine  juf- 
qu’à  fon  extrcmiié;  que  c’cA  ce  ftnrt  qui  donne 
aux  laines  la  fineffe , la  fouplcffe  , l’èbllicité  de 
la  folidité  qui  en  font  le  prix  ; que  les  laines  du 
nord  , celtes  de  Suède  , du  Danemarck  font  dures 
& fèchcs  , & tjuc  les  laines  d’Angleterre  , où 
les  troupeaux  nom  point  d abti  , tiennent  de  ces 
défauts-là. 

M.  de  Lcrmoy  ajoute  qu’il  n’a  jamais  vu  d’ours 
for  tir  de  fa  tanière , lcrfque  le  froid  cA  à irentc- 
deux  degrés  ; 6c  que  fi  un  animal  ai  fii  robufle, 
autli  fauvage , qui  paroît  defiiné  à fupporter  le* 
froids  du  nord  , fc  mer  à Pahn  de  fes  rigueurs , k 
combien  plus  forte  raifon  le  mouton  doit-il  en 
chercher  un  , lui  dont  la  confiiiution  eft  infini- 
ment plus  dfiicarc*. 

Cependant  M.  de  Lormoy  regarde  le  fto’d 
comme  • bien  moins  pré  udiciable  aux  troupeaux 
que  les  pluies  ; il  obfcrvc  que  fi  les  rofjcs  Se.  les 
pluies  douces  contribuent  à la  bonté  de  la  laine  , 
il  n’en  cA  pas  de  même  des  neiges , des  frimats, 
des  brouillards  , & fer*  tout  de  U continuité  de* 
pluies  ; que  les  A nglois  perdent.  Si  que  lu’,  même 
a pci  du , dans  *ss  années  pluvieufes  , beaucoup 
de  betes.  D'ailleurs  M.  d:  La? rmny  remarque  qu’à 
; la  fuite  des  hivers  pluvieux  , la  Uîac  ell  tnnni- 
; ment  moinr  ^dlc. 

M.  de  lormoy  a pour  lui  une  expérieuce  de 
trente  ani  mes  , depuis  kTquciles  il  fs  livre  à l’é- 
ducation des  troupeaux  , 6c  la  comparaifon  qu’il 
a été  à portée  de  faire  dans  les  divers  pay.  de 
I l’Europe  Si  de  l’Aï  ique  , qu’il  a parcoures  ia 
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observateur  éclairé  ; enforte  que  Tes  réflexions  j 
à cet  égard  deviennent  infiniment  prccieufes. 

Lettre  fu r F Expérience  de  M.  d'IsjOSV  AL  , 6»  /c 

rapport  qu'il  en  a fait  ,*  M.  X>£  LORMOT • 

Oh  ne  peut  donner  trop  d'éloges  au  zèle 
patriotique  de  M.  Quatremère  d’isjonval , & aux 
vues  unies  qui  ont  guidé  Tes  expériences  furies 
bêtes  à laine  & fur  l’amélioration  des  prairies  : 
ave:  de  tels  fin  t:  me  ns  , je  me  perfuade  quil  verra 
fans  peine  quelques  réflexions  fur  les  deux  Mémoires 
qu’il  a fa  t imprimer. 

La  première  qui  fe  pré  fente , ejl  que  fes  expériences 
n'ont  pas  encore  eu  la  durée  r.é.rjfaire  pour  conjla- 
ttr  1er  faits  qu'il  met  en  avant  , b qtfiu  croit  avoir 
établis. 

Le  but  de  Al.  Quatremère  d'hjonval  étant  d'éclairer 
fis  concitoyens  , U auroit  été  à déférer  qu'il  n'eut  rien 
manqué  à fes  épreuves  ; b je  ne  puis  dtfftmuler  qu’el- 
les ne  font  pas  ajfe ç comptâtes  pour  pouvoir  jlatuer 
fur  leurs  refuit.it s. 

L s expériences  de  ce  genre  exigent  d'autres  pré- 
cautions , b U se  fuite  le  au  coup  plus  longue. 

M.  Quatremère  d'Isjonval  a fait  venir  , en  dé- 
cembre 178a  , des  moutons  du  Berry,  qui  avaient 
eu  une  mauvaife  nourriture  , b en  petite  quantité . Ce 
troupeau  a été  établi  dans  un  clos  prés  Paris  , où 
il  a été  nourri  abondamment  avec  du  foin  & de 
la  paille,  couché  , à la  vérité,  fans  toit  ,mais  ren- 
ferme dans  un  petit  efnace  le  long  d’un  mur  , à 
l’abri  des  vents  de  nord  & nord-oueft  , & entouré 
de  palilîades. 

En  1783  tk  en  1784,  M.  d’Isjonval  a répété  la 
même  expérience , qui , à bien  l’apprécier  , ne 
confiée  qu’à  acheter  des  moutons  maigres  pour 
les  cngrailTer , 61  les  vendre  enfuitc  au  marché  de 
Sceaux.  Ce  procédé  n'ejl  pas  nouveau  ; ta  plupart  des 
fermiers  qui  n'ont  pas  Un  local  propre  à faire  des  élèves , 
j/r  pratiq  itnt  également.  Il  n'ejl  pat  nouveaunon  plus  de. 
faire  coucher  les  bétes  à laine  à l'air  toute  l'année  ; 
tout  te  menât  fait  que  les  Anglais  font  coucher  la  plu  - 
paît  de  leurs  troupe, iux  dehors  ; b d y a trente  an- 
nées qu : j'en  ai  aufft  fait  l'effai. 

Il  auroit  fallu  , pour  donner  à l’expérience  de 
M.  d’isjonval  toute  l’utilité  défirable  , prendre  un 
troupeau  de  jeunes  moutons  , le  garder  au  moins 
quatre  années  , fans  trop  le  pouffer  de  nourriture  , 
ou  bien  fe  procurer  un  troupeau  de  brebis  avec  des  bé- 
liers en  Jujjifante  quant  ité , U garder  fix  à fept  ans,ne  tirer 
race  que  de  beau  en  beau , fuivre  Us  productions.  Voilà 
Us  vrais  moyens  d’améliorer  l'efpèce  b les  laines  , ou 
de  connoître  les  rat  fins  qui  s'y  oppofent  ; parce  que 
dans  cetefpace  de  temps  , s'il  furvient  des  révolutions , 
on  ejl  à portée  d'en  étudier  Us  caufis  b les  effits. 

L'expérience  m'a  appris  que  Us  laines  des  trou - 
peaux  expo  fis  au  froid  b aux  intempéries  de  l’air , 
font  dures  b sèches  , parce  que  Us  pluies  continues 
b Us  frimât  s empêchaient  U fuint  de  monter  ; b dans 
le  fait , celle  du  troupeau  que  fai  vu  dans  Us  clos  de 


PAR 

Af.  Quatremère  d'Isjonval , qu'il  qualifie  de  fuperfine 
dans  fort  mémoire  lu  à l’Académie  des  Jcicncet  , U 26 
avril  dernier  y n'ejl  rien  moins  que  telle  qu'il l’ annon- 
ce , pu  fq. 'elfe  (Ji  dure  b sèche  , b fans  aucune  ap- 
parence oc  fuir.t. 

L’tfi  aujfi  d'après  mon  expérience  que  j'ai  foutenu  , 
dans  ma  lettre  jur  les  bétes  à laine  , b dans  mon 
mémoire  fur  l'agricuLu  e , imprimé  en  1774  , b réim- 
primé en  1779  » due  m^yen  d ' obtenir  des  Laines  fu - 
perfines  ejl  de  taffer  (es  1 oup  ~ux  à l'air , mais  en 
liberté  , avec  des  abris  de  diflancc  en  diflancc  , où 
ces  animaux  peuvent  aller  fe  réfugier  quand  il  leur 
plaît,  en  obfervant  de  nettoyer  tous  les  jours  ces 
abris  , la  propreté  étant  eHentielle  à 1a  famé  de 
toute  cfpécc  d’animaux. 

Je  fuis  néanmoins  fircé  de  co  7 venir  que  cette  méthode 
ne  peut  et -e  mif:  m pra'  que  que  par  des  Cultivateurs 
riches  , b que  le  d fa  t j*a  fance  empêchera  toujours 
Us  fermiers  ( cette  clajfc  d’hammts  fi  ut' le)  de  la  fui- 
vre. En  effet , qui  donnera  à ce  s cultivateurs  indigent 
l:s  moyens  de  former  de  vajles  enceintes  pour  y la  f- 
fer  leurs  troupeaux  en  l berti  pendant  la  nuit , eu  de 
faire  de  grands  établ  ffe aient  dans  lesquels  on  fait 
coucher  des  bergers  b des  chiens  afin  d’en  écar- 
ter Us  loupt  ? 

Mais  J l'égard  de  cette  clajfc  de  citoyens  in di gens  , 
qui  n’a  pas  Us  facultés  nécejfaires  pour  former  de 
grands  itahlijfemcns  , fai  indiqué  dont  mon  mémoire 
un  autre  moyen  plus  à leur  portée  ; c'ejl  de  conjlruiro 
des  bergeries  plus  vajles  qu;  celles  dé  uj âge  ordinaire  , 
b percées  de  beaucoup  d’ ouvertures  , afin  que  l’air 
pu  ffe  y entrer  , b circuler  de  manière  que  U troupeau  en 
éprouve  Us  a\rantages  fans  être  txpoft  aux  incommo- 
dités ré  fu!  tantes  des  intempéries  qui  lui  feraient  nui- 
fi  b Us.  jobferve  néanmoins  que  ces  ouve;  turcs  doivent 
être  à une  hauteur  qui  Us  rende  inaccejfiblts  aux 
loups. 

Il  paraît  que  M.  d'Isjonval  a oublié  ce  chapitre  fi 
important  ; aujji  pluficurs  per  formes  oru  lu  avec  la 
plut  grand: furpri fi  Vajfertion  contenue  dans  U mémoire 
de  M.  d'Isjonval , que  , d'après  fes  expériences , on 
fentiroit  l'inutilité  des  berge 'tes , 6»  que  dans  cent  ans 
il  n'y  en  au'ûit  plus  en  France . Il  falloit  donc  quil 
donnât  les  moyens  de  détruire  totalement  les  loups  , b 
d'empêcher  p ur  jamais  ceux  des  pays  étrangers  <Ty 
entrer. 

Quant  à U gale  opiniâtre  dont  M.  Quatremère 
d'Isjonval  annonce  que  fon  troupeau  étoit  attaqué, 
il  a vraisemblablement  été  induit  en  erreur.  Tour 
indique  que  ce  n’étoit  qu’une  maladie  de  peau  eau» 
fée  par  la  mifëre , puifqu’clle  a été  guérie  par  des 
friâions  avec  de  l’huile  & du  rame  ; au  lieu  que 
fi  ç’eût  été  une  gale  farcineufe , ou  provenant 
d'un  vice  dans  le  fang , non-feulement  ce  pan» 
fement  ne  l’auroit  pas  guérie  , mais  les  froids  & 
les  intempéries  , en  interceptant  la  tranfpiration  de 
ces  animaux  , les  auroient  tous  fait  périr.  On  fou - 
met  cette  obfervat.on  à MM.  Us  Phyficiens. 

La  découverte  de  M.  Quatremere  d’isjonval  fur  Va- 
, méhoration  des  prairies  , na  encore  rien  de  nouveau • 
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Ce  procède*  ejl  annoncé  dans  mon  mémoire  fur  l'a cul- 
ture , O pratiqué  depus  long  temps  par  Us  meilleurs 
cultivateurs. 

On  fait  généralement  qu'il  n'y  a point  d’en- 
grais plus  parfait  que  celui  des  bêtes  à laine  , 
meme  fur  les  hauteurs , quand  le  fol  n'en  eft  pas 
trop  fec. 

É faut  feulement  obferver  de  ne  jamais  faire 
parquer  les  prairies  6c  les  pâtures  dans  le  prin- 
temps , parce  que  le  goût  que  l’herbe  auroit  con- 
fervè , empêcherait  les  autres  beftiaux  6c  les  che- 
vaux , 6c  même  les  brebis  de  la  manger.  11  ne 
faut  faire  parquer  qu'en  automne , parce  que  les 
pluies , les  neiges  6c  la  longueur  de  l’hiver  en 
emportent  l’odeur  , & que  (Tailleurs  la  fitrcc  du  foleil 
du  printemps  <5*  de  Tété  en  évapore  les  fels  que  Us  neiges 
& Us  pluies  de  T hiver  font  pénétrer  en  terre. 

J'elpère  que  ccs  réitexions  ne  déplairont  point 
à M.  d'Isjonval  , qui  reconnoîtra  , fans  doute  , 
qu’anime  du  même  efprir  qui  a diété  fes  mémoires, 
je  ne  cherche  qu’à  donner  plus  d’étendue  ôc  d’u- 
tilité à fes  expériences  , en  y ajourant  le  fruit  des 
miennes,  & des  connoiffances  que  j'ai  a c qui  fes  par 
trente  années  de  travail. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  de  Paris , 
du  jeudi  7 de  ce  mois  , une  reponfe  de  M.  Qua- 
tremère  d'Isjonval  , dans  laquelle  il  propofe  de 
faire  décider  par  fix  manufacturiers  occupés  dans 
les  différentes  parties  du  royaume  à fabriquer  des 
laines  félon  la  méthode  de  M.  Daubeneon,  fi  elles 
fe  trouveront  manquer  de  fineffe , de  fiuplejfe , d'é- 
laflicitè  & de  fait  dite  f comme  je  l’ai  avance  en  pro- 
pres termes. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  réeufer  le  témoignage 
de  ces  fix  manufacturiers  ; mais  je  crois  être  en 
droit  de  demander  à mon  tour  qu’un  plus  grand 
nombre  encore , pour  ne  pas  dire  même  le  corps 
entier  des  manufacturiers , prononce  fur  cette  quef- 
tion  qui  rnérite  l’examen  le  plus  attentif;  car  il  n’en 
cfl  guère  qui  foit  plus  intéreffante  pour  la  richcffe 
& la  prolpérité  de  l'Etat. 

Il  (eroit  encore  également  important  d'avoir  la 
dccifiondes  manufacturiers  Anglois  , qui  emploient 
feulement , pour  leurs  draps  fuperfins  , ainft  que 
les  Hollandois  , des  laines  d’Efpagne  , fufcepii- 
blcs  de  prendre  tous  les  apprêts  , quoiqu’avec 
beaucoup  de  fuint.  Enfin  , on  devroit  avoir  le 
fentiment  des  teinturiers,  lequel  ne  doit  pas  être 
indifférent , puifque  les  belles  teintures  , comme 
celles  des  Gobelins  , ne  fe  font  qu'avec  des  laines 
d'Efpagne. 

Qbferv étions  fur  le  gouvernement  des  moutons. 

M.  Daubenton  s'eft  propofé  %Je  chercher  & 
d’employer  les  moyens  d’améliorer  la  race  des 
moutons  de  France , ou  de  leur  en  fubllituer  une 
meilleure , 8c  d’améliorer  les  laines  que  fournif- 
fent  les  troupeaux  de  ce  pays.  Durant  quatorze 
ans  qu’il  a donné  une  grande  attention  à tout  ce 
Arts  6*  Métiers.  Tome  V . Partie  IL 


ui  cA  relatif  à ces  objets  importa  ns  ,il  a pu  ent- 
ier 8c  juger  une  partie  des  bonnes  Ôc  mauvaifes 
pratiques  dans  le  gouvernement  des  moutonss  ; 
du  moins  autant  que  le  peut  faire  une  perfonne 
qui , n’étant  ni  berger  , ni  nourricier  , ne  voyant 
fli  tous  les  jour::  f ni  à toute  heure  fon  troupcîtu  , 
efl  obligé  de  s’en  rapporter  à des  gens  qui  font  en 
général  peu  attentifs  , & qui  fe  font  un  devoir  de 
tromper  ce  qu'ils  appellent  le  Bourg  ois. 

Il  ne  ferait  pas  étonnant  que , malgré  toute  fa 
vigilance,  fes  foins,  fon  attention  à voir  & à in- 
terroger , il  fe  fut  trompé , ou  eût  été  trompé. 

Une  perfonne , qui  paroit  avoir  des  cor.noiffan- 
ces  pratiques  fur  le  gouvernement  des  troupeaux  , 
a publié  les  réflexions  ou  obfervations  d’un  vieux 
berger  fur  l’ouvrnge  de  M.  Daubenton.  Voici  les 
principaux  objets  fur  Icfqucls  le  vieux  berger 
penfe  différemment  du  naturalifte  : peut-être  auflî 
le  berger  condamne-t-il  par  préjuge  , par  routine, 
les  idées  6c  les  pratiques  qui  ne  lont  pas  les 
Tiennes. 

Les  étrangers  , fpécialement  les  Anglois  , ont 
fait  fur  la  même  innruélion  pour  les  bergers,  des 
remarques  importantes  qui  fe  trouveront  dans  l’£- 
conmie  rurale  6*  civile f à l'article  du  gouvernement 
des  Ici  s à laine. 

L’ouvrage  françois  dont  nous  allons  prefenter* 
quelques  articles, a pour  titre  : remarques  fur  l'infime* 
tion  de  M.  Daubenton  peur  Us  bergers  6»  les  propriétai- 
res de  troupeaux  ; par  Al.  Car  lier , x/z-  8°.  l?S^. 

U faut  , fon  /INSTRUCTION  , apprendre  Us 
chiens  à faijir  les  moutons  J T oreille , ou  aux  jambes 
de  devant . 

Obfervat'.on  ou  EerGER.  Le  chien , d’un  pre- 
mia r coup  de  dents , croqu  roit  ou  emportcroi|| 
l’oreille.  C efl-là  qu’eft  imprimée  la  principale  mar- 
que de  propriété.  Le  chien  , habitué  à Lifir  aux 
jambes  de  devant , doit  être  promptement  réformé. 
La  moindre  plaie  devient  dangereufe.  Le  mouton 
blcffé  fe  baifle  avec  peine  pour  pâturer  ; tout  le 
oids  du  corps  incliné  fe  port  : fur  ces  deux  mera* 
res.  L’animal  , lorfqu’il  fc  couche  pour  prendre 
fon  repos  , plie  ordinairement  les  deux  jambes  de 
devant  : blcffécs  ou  enflées  , il  ne  peut  plus  les 
plier  qu’avec  peine  8c  douleur. 

Le  mouton  mordu  par  devant,  fuit  en  arrière, 
ce  qui  caufe  du  défordre  6c  de  la  confuflon  : pincé 
par  derrière  , il  fuit  en  avant  fur  la  direction  & la 
marche  du  troupeau.  Les  morfures  faites  aux  jarrets 
ou  aux  jambes  de  derrière  , lèchent  6c  fe  gnérif- 
riflcnt  en  peu  de  temps. 

« On  peut , félon  I’insTruction  , n~u’ùr  Us 
« ch~  en  s par  é cono  mi  g , en  leur  donnant  de  la  char  de 
n cheval , ou  de  ce  qui  fefl:  après  la  fonte  des  fu  fs  ». 

11  faut  bien  s’en  garder  , dit  le  Berger.  Il  cA 
d’expérience  que  les  chiens  nourris  de  chair , mê- 
me de  crétons , boyaux  , ou  iffues  d’animaux  , 
font  des  plaies  profondes  , 6c  cmpnrtent  fouvent 
la  pièce.  Ils  deviennent  puans,  dégoutans  , ftijus 
I au  rou  vieux  ou  rogne,  6c  aux  autres  maladies  de  ce 
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genre.  On  ne  doit  les  alimenter  que  de  pain  8c 
de  Coupe. 

« Il  vaudrait  mieux  félon  f instruction  , /*«/- 
» fer  les  moutons  perpc.ue  Itruent  expefes  *iu  grunJ 
n air  »*. 

O fervaticn  du  Î’ ERG  ER.  Cela  ne  Ce  peut  pas  <3* 
France  ; tous  les  grands  uuupeaux  appartiennent 
à des  laboureurs  , fermiers  ou  cultivateurs.  La 
laine  n'tft , pour  eux  , qu’un  troiftème  objet  de 
profit.  Le  fumier , foit  du  parc  , fo.t  de  la  bergerie, 
eft  le  piemier.  Le  fécond  eft  celui  de  la  vente  des 
betes  engraUTées  , ou  de  réforme. 

La  pr.f.ren.  t uC.  or  J e >-ux  hinrars  fur  Us  Icr^eries  , 
ne  part  it  pas  fondée,  li  n’eft  ici  queftion  que  des 
bergeries  où  règne  un  coûtant  d’air  perpétuel,  où 
la  pripr^té  cil  entretenue  par  un  renouvelle- 
ment de  litière , tcl'e  qye  le  pays  le  comporte  : 
il  eft  indubitable  que  les  bergeries  de  cette  forte 
remportent  en  utilité  fur  Ica  hiiigars.Ccla  cil  facile 
à prouver. 

i°.  Le  principal  inconvénient  des  hangars  à jour 
de  toutes  parrs  , eft  que  la  pluie,  fur-tout  lorfqu  elle 
tft  accompagnée  de  vent  , mouille  les  fourrages 
& les  mangeables.  Le  bétail  n’en  ufe  plus  avec  le 
même  appétit  ; la  qualité  en  eft  altérée  \ les  dé- 
fourrures humides  , liées  en  boucs,  fe  chauffou- 
•rent , fe  noircilîent  , 6c  ne  peuvent  plus  fervir 
même  pour  la  litière:  elles  rendent  une  odeur  de 
corruption  , un  goût  de  relan  plus  dangereux  que 
la  vapeur  du  fumier.  Le  fourrage  mouillé  eft  un 
germe  de  pourriture  & de  coniomption. 

a®.  Les  bergeries  fonr  plus  sures  que  les  hangars. 
Une  frayeur  lùhitc  agitant  les  moutons,  les  por- 
tera à forcer  les  clôtures  des  harg  trs.  Les  murs  de 
la  bergerie  ralVurcnt  le  propriétaire  contre  les  vols 
•hoéhirncs  & les  diverses  pênes  accidentelles  de 
ce  genre. 

3®.  Les  forts  laboureurs  favent  tirer  parti  de 
Icif-s  bergeries  ; ils  y ferrent  toutes  fortes  de  récol- 
tes pendant  le  parc,  depuis  la  faint-Jcan  jufqu’au 
retour  du  troupeau.  On  y bat  le  bled  3c  les  grains 
pour  les  femailics  ; opération  qui  rend  le  logement 
libre  pour  le  quartier  d’hiver  : on  y met  au  Ai  à 
l’abri  des  injures  de  l’air  beaucoup  de  meubles  3c 
d’uftcnfiles  o’agriculiure.  Les*  berger  tes  peuvent 
également  fervir 'de  fouleries  pour  les  vendanges. 
Ces  propretés  manquent  aux  hangars. 

Une  raifon  économique  décide  un  grand  nom: 
bre  de  laboureurs  à préférer  les  bergeries  aux  han- 
gars à jour , aux  parcs  doraeftiques  3c  au*  parcs 
en  plein  champ,  en  ftippofant  qu’ils  puiiLnt  avoir 
lieu  pendant  l’hiver.  L’air  libre  3c  vif  double  l’ap- 
pétit des  moutons  , fc  la  conllrvaticn  des  fourra- 
ges par  conféquent.  Les  par<$  d’hiver  ne  fument 
pr.s  les  terres  également.  Les  betes  s’amaiïent  par 
pelotons  le  le  ng  du  côté  où  les  claies  les  garan- 
tirent du  vent  oc  des  frimats. 

Il  y a des  clartés  de  bctc*  k laine  qui  prennent 
graille  plus  promptement  aux  bergeries  qu’au  parc 
Oc  aux  hangars.  Inférons  de-la  qu  il  ne  faut  point 


troubler  chaque  province,  chaque  canton  dans  la 
pratique  des  ufag  s raifunn.bles  , ni  établir  des 
règles  générales  fur  des  comioii.ances  locales  3c 
fur  des  expériences  panicuHères. 

En  France,  les  hivers  font  extraordinairement 
rigoureux  , fur-tout  dans  fa  partie  fcptentiionale, 
qui  eft  la  plus  étendue  ; on  y n umt  au  fcc  ccs 
animaux  ; le  parcage  d’hiver  coûuroit  immenfé- 
tnent  ; il  eft  impraticable  dans  la  plupart  des  can- 
tons : il  n’y  auroit  p s de  sûreté  a rétablir  pen- 
dant les  longues  nuits  d' hiver  ; c’eA  pourquoi  l’on 
eft  3c  l’on  fera  toujours  néccrtité  a renfermer  les 
troupeaux  dans  les  bergeries , fauf  à les  rendre  plus 
faines  5c  plus  aérées  , en  renouvelant  fouvent  la 
litière , ot^en  y perçant  des  jours  qui  ne  nuifent 
pas  à la  fureté. 

Ce  raifonnement  furtit  pour  démontrer  qu'il  eft 
difficile  d’améliorer  les  laines  de  toutes  nos  provin- 
ces , au  degré  fupcrlia. 

Ce  n’cft  pas  qu’on  veuille  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  tout  ce  qui  eft  raconté  du  troupeau 
de  Montbard.  Le  territoire  qu’il  occupe  eft,  dit-on» 
montueux  , élevé  , le  fol  fcc  6c  maigre  ; l’air  y eft 
falubre  , les  hetbes  Anes 3c  de  bonne  qualité:  on 
y fupplée  aux  pâturages , plus  exquis  qu’abondins  , 
par  des  fourrages  choifis  , qui  doivent  coûter  fort 
cher.  Un  pareil  local  eft  rare  en  France.  Le  régi- 
me 3c  la  méthode  font  trop  dtfpendieux  pour 
être  par- tout  adoptés,  & pour  faire  du  profit  à 
l’étar. 

Voici  en  outre  ce  que  l’expérience  apprend  ^ 
touchant  les  parcs  d’hiver  , loriquc  cette  faifon  an- 
ticipe de  quelques  quinzaines  lur  le  temps  de  ra- 
mener le  troupeau  à la  bergerie. 

Le  mouton  ne  peut  foutenir  la  rigueur  du  froid  » 
qu’en  lui  donnant  double  ration  d’une  nourriture 
choifie,  3c  en  prenant  pour  fa  conservation  des 
foins  3c  des  peines  qui  ^bforberont  douze  fois  la 
valeur  de  fa  laine. 

Ce  fyftème  eft  pour  la  laine , comme  l’engrais 
des  moutons  de  Beauvais  en  fait  de  pâture  ou  en- 
grais à l’étable. 

Cet  engrais  peut  fe  pratiquer  par  tout  au  moyen 
des  provendes  abondantes  ; mais  la  viande  des 
moutons  ainfi  engrairtes  revient  à 20  6c  30  fols 
la  livre  au  lieu  de  4 3c  5 fols  que  vaut  en 
automne  la  meilleure  chair  de  mouton»  gras  d’her- 
bages, conduits  dans  les  pâturages  ordinaires. 

rie  vaut- il  pas  mieux  acheter  de  l’étranger  de  la 
laine  fuperfine  au  prix  d'un  écu  la  livre,  que  de 
la  payer  10  3c  1 5 francs  , pour  la  fatisfc&ion  de 
la  faire  croître  chez  foi  ? 

Il  eft  beaucoup  plus  sûr  & plus  prudent  de  s’en 
tenir  â la  pratique  ufucile  de  renouveler  3c  d'a- 
méliorer par  d«  béliers  formés  fur  les  lieux  , ou 
extraits  du  voiftnage.  Il  faut  convaincre  les  nour- 
riciers & les  laboureurs  de  la  vérité  6c  de  Futilité 
de  ce  principe  , 3c  les  déterminer  à n’épargner 
aucun  foir.  Pour,  peu  qu'il  y ait  de  concert  en- 
tre eux  , les  facilites  qui  fe  préfentcot  d’ckies>n6* 
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«es,  fe  perpétueront  Tans  interruption.  On  ob- 
tiendra à bon  compte  des  béliers  acclimatés  & 
affortis  aux  pâturages  : la  bonne  nourriture  per- 
fcâio  inera  ou  fouiiei,  1a  natutc. 

//  faut , félon  ^instruction  , mettre  les  moutons 
J fomtre  auront  la  plu > grande  ardeur  du  foie  il. 

Oife  vvt.on  du  bfcRGER.  L'ombre  elt  funeAe 
aux  troupeaux  de  nourriture,  même  en  plein  midi  : 
ce  repas  peut  caufer  aux  mourons  les  dangereu* 
fes  maladies  de  guerre  , d’hydropifte  & de  pour- 
riture ; il  rend  ic  bétail  ir.ou  & foiblc. 

Il  ne  s’agit  ici  ni  des  troupeaux  d’engrais  , ni 
des  plaines  brûlantes  du  midi , 4»  des  étés  extraor- 
naires  qui  dettéchcm  les  herbes  des  plaines.  L'ari 
dite  des  coteaux  de  Montbard  ne  doit  pas  faire  foi 
pour  le  relie  du  royaume.  Ce  qui  <. Il  bon  aux 
troupeaux  des  bouchers,  tA  pernicieux  pour  ceux 
des  laboureurs. 

Les  nourriciers  du  midi  abandonnent  les  pla  nés 
pendant  l'été  : leurs  troupeaux  féjournent  aux 
montagnes  durant  quatre  à cinq  mois.  Dans  le 
reAc  de  la  France , les  chaleurs  vives  des  étés 
durent  au  plus  trois  ou  quatre  jours  ; elles  font 
ordinairement  modérées  par  des  courans  d’air. 
La  chaleur  cA  moins  vive  , mais  plus  étouffante 
aux  abris  des  haies , des  bofquets  ou  des  arbres. 
Le  m<9on  n'y  eA  pas  plus  fenftble  que  les  che- 
vaux , les  vaches  & les  bêtes  afincs  , qui  paillent 
en  toutes  faifons  6c  à toute 'heure  du  jour  dans 
les  pâtis  communs  des  paroiftes. 

Il  eA  de  l'intérêt  du  cultivateur  que  le  trou- 
peau prenne  le  repos  du  midi  en  plein  air,  Air 
des  terres  façonnées  , parce  que  ce  repos  opère 
une  fumure  ; die  ferait  en  pure  perte  à côté  des 
haies  , fur  des  friches  ou  places  incultes. 

Les  lieux  ombragés  font  prefquc  toujours  in- 
fe&és  de  mouches  6c  d’infe&es  qui  tourmentent 
les  moutons , les  piquent  jufqu’au  fang , caufent 
des  ampoules  8c  de  petites  plaies  , dont  la  dou- 
leur les  fait  bondir  ; ils  viennent  alors  d’etre  tondus. 
Les  infeétes  fuient  l'ardeur  du  foleiL 

Qu'on  ne  d.fe  pas  que  fes  rayons  caufent  le 
tourny  : cette  maladie  eA  une  efpêcc  de  pourri- 
ture qui , dans  les  jeunes  bêtes  , attaque  le  cer- 
veau , au  lieu  du  foie  dans  les  hères  faites. 

Selon  l*  INSTRUCTION  , « h paille  d'avoine  efl 
» la  me  Heure  y parce  qu  elle  ejt  plus  tendre  ; la  paille 
y*  dt  fiigle  vaut  mieux  que  celle  Ht  froment  , pa’cc 
" quelle  n'ejl  pas  fi  dure  , 6*  qu'il  re/le  dans  les  épis 
" quelques  grains , que  Ion  appelle  des  éperons  ; la 
" pa  lie  d'orge  peut  cire  nuifitle  à caufe  des  barbes 
« qui  peuvent  tomber  fur  la  laine  ». 

11  l'c  peut  faire , dit  le  Berger  , que  Icsmvi- 
rons  de  Montbard  produifenr  des  bleds  inférieurs 
à ceux  de  la  Bauce,  8c  du  reAc  du  royaume.  Ce 
n’en  eA  pas  moins  une  vérité  généralement  recon- 
nue, que  le  bled  eA  la  tête  des  grains,  la  nour- 
riture la  plus  fubfrantielle  , 8c  que  la  paille  parti- 
cipe de  la  force  & de  la  qualité  des  grains.  La 
paille  de  bled  a toujours  patte  pour  être  la  plus 
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nourriftante.  Celle  de  feigle  vient  onfuite  , parce 
que  te  grain  n'eA  autre  choie  qu’un  bled  maigre. 

Il  eut  également  certain  , 6c  de  fait , que  la 
paille  d’avoine  étant  plus  molle  que  les  précé- 
dentes , nourrit  moins  , lâche  le  ventre  des 
animaux  ,ce  qui  les  affoiblit.  La  paille  d'orge  tA 
rarement  adminiArée  parla  même  raifon,  fur- 

tout  parce  que  les  barbes  des  épis  battus  peuvent 
s'arrêter  dans  le  goficr  des  moutons. 

La  meilleure  paille  pour  les  moutons  cA  tou- 
jours celle  qui  en  cA  garnie.  Los  animaux  s'en 
noiirriffene  Si  mangent  peu  de  paille. 

La  préférence  des  pâturages  verds  aux  pâtura- 
ges fccs  cA  autfi  décidée  par  l’état  des  années  6c 
des  territoires.  Lorfque  les  pluies  font  continues  , 
le  fec  eA  préférable  au  verd.  Une  laine  molle  6c 
très -douce  dénote  un  tempérament  foible  ; le  cul- 
tivateur propriétaire  n’y  trouve  pas  fon  compte , 
parce  que  cela  arrive  fouveuc  au  préjudice  de  la 
farté  des  animaux. 

Leur  chair  cA  plus  ttafque,  la  graiffe  plus  molle  , 
6c  le  fumier  plus  liquide  , 6c  moins  fitbAamiel. 

Dans  /'INSTRUCTION,  le  foin  eft  propofé  comme  U 
bafe  de  la  nourritue  du  mou  on. 

Obfervation  du  Bercer.  Il  faut  l’admintftrer  le 
plus  rarement  pottible.  Il  donne  à la  longue  trop 
de  ventre  , caufe  la  toux  6c  une  foif  immodérée. 

Les  Nourriciers  6c  les  Labouieurs  ont  un  inté- 
rêt fenftble  à en  agir  autrement.  Ils  réfervent  le 
loin  pour  les  chevaux  , qui  n'en  perdent  aucune 
partie.  Les  bêtes  blanches , au  contraire , en  jon  . 
chcnt  6c  en  perdent  plus  qu’elles  n’en  mangent. 

Mal-à-propos  relégue-t-on  l’eau  de  pluie  6c  de 
mare  dans  la  dernière  datte  des  boittons.  Ce  font 
indubitablement  les  meilleures  , lorsqu'elles  ont 
toutes  les  qualités  des  bonnes  eaux  de  citerne. 
Moins  crues , elles  ne  provoquent  pas  tant  à boire 
que  l’eau  de  rivière. 

principale  remarque  eA  que  les  mou- 
tons pewRr.t  très-bien  s’en  paffer.  bon  premier 
effet  elt  d’arguifer  l'appétit , ce  qui  occafionne  une 
grande  consommation  de  fourrage  ; il  allume  la 
loif  ; il  rend  plus  aiguës  6c  plus  dangereufes  les 
maladies  de  feu  ou  de  chaleur  externe  6c  interne, 
comme  l’é  yfipèlc,  la  gale  , 6tc. , le  mal  de  rate, 
les  cours  6c  flux  de  fang,  &c. 

Il  eA  donc  inutile  de  donner  des  moyens  pour 
préparer  différentes  fortes  de  fcls  artificiels , quand 
le  fel  marin  manque.  L’urine  humaine  feroit  la 
meilleure  falaifon.  L‘uf;.gc  des  leflives  de  cendre 
eA  à réprouver,  fans  en  excepter  celles  de  far- 
inent. On  l’emploie  contre  la  pourriture  ; les  iüuns 
effets  font  rares.  L’eau  de  cha^x  , même  féconde, 
eA  très-daiigereufe  : peu  de  gens  la  favent  fana. 

L’instruction  propi  fe  d'exciter  à f accouple- 
ment , les  béliers  & les  btelis  len’s  eu  fi  les  , p .>  des 
fourra  .es  ou  ai  mens  é chats  ff ans. 

Obfervation  du  Berger.  Il  faut  bien  s’en  garder. 
La  brebis  ainfi  provoquée  ne  conçoit  pis  , oupoice 
un  mauvais  fruit. 

Itii  2 
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L'ufagc  du  biberon  , confeillé  dans  l'iNSTRUC- 
TlON  pour  faire  avaler  du  lait  aux  agneaux  qui 
réfutent  de  téter  , ne  doit  pas  être  admis. 

11  exige  plus  d'adrdTc  & de  patience  qu'on  n’en 
peut  efpérer  des  domefliques  de  ferme.  Il  faut 
fe  contenter  d’introduire  dans  la  bouche  de  l’a- 
gneau un  doigt  mouillé  de  lait , & de  lui  préfen- 
ter  enfuite  un  vafe  rempli  de  lait  tiède. 

Le  Bergfr  ne  croit  pas  bonne  la  première  ma- 
nière , que  donne  Instruction  , de  châtrer  les 
agneaux-mâles  , parce  qu’il  relie  fouvent  affvz 
des  organes  de  la  génération  pour  qu’ils  confcr- 
vent  la  même  ardeur  que  le  bélier  ; ils  tourmen- 
tent les  brebis  Gns  utilité  , fe  battent  avec  les  bé- 
liers , & sVxcèdsr.t  de  fatigues. 

Sein  l INSTRUCTION  , chaque  leu  peut  fumer 
dix  p eds  carrés  : le  Berger  réduit  cetie  étendue  à 
trtis  pieds. 

Examen  des  Confe'ls  quon  a publiés , de  tenir  les 
moutons  au  p te  toute  f année  ou  dans  des  cours  avec 
hangars  cuver. s , 6»  manière  ufitée  de  les  gouverner 
e/if-  de  bons  propriétaires  ou  fermiers  de  troupeaux  y par 
AL  de  LamervilU. 

Extrait  Je  fes  olfcrvaiions  fur  Us  letes  à laine 
dans  U Berry , 

Ceux  qui  ont  avancé  que  la  laine  s’affine  à l’air , 
fe  font , je  crois  , trompés  pour  les  climats  froids 
& orageux,  pour  les  nôtres.  U m’a  paru  qu'elle 
ctolt  plus  propre  habituellement  6c  plus  fine  dans 
les  bergeries  laines.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  Agricul- 
teur qui per.fc  ainfi.  Le  Guide  du  Fermier  dit,  page 
a ai  : - Ils  ont,  dans  la  province  de  Gîoccftcr,  la 
bonne  méthode  de  faire  rentrer  les  moutons  dans 
la  bergerie  pour  palier  la  nuit  , & de  leur  faire 
chaque  foir  une  bonne  litière.  On  a beau  dire 
que  la  laine  s’affine  à l'air  , elle  y prciA^tcon- 
trairc  de  la  rudefle.  Elle  s’adoucit  dans  IPocrgerie 
& devient  plus  fine.  - 

Il  n’en  efl  pas  des  bêtes  à laine  comme  du 
lapin , de  la  belette , du  chevreuil  & de  tous  les 
animaux  fauvages  à poil  ras.  La  brebis  n’a  ni  l’inf- 
tinét,  ni  les  mufcles  flexibles  de  ccs  quadrupèdes 

fiour  fe  foigner  comme  eux.  Se  couche-t-elle  après 
a pluie  fur  une  terre  légère  ? elle  offre  l'image 
dun  animal  quia  été  traîné  dans  la  boue. 

La  laine  fe  charge  de  terre  , de  potiffière  & de 
toutes  les  ordures  que  les  vents  difperfenr  , &que 
les  pluies  délaient  ; & plus  la  laine  efl  groffière  , & 
plus  elle  s’en  charge. 

Quand  les  brebis  feroient  nuit  & jour  fans 
abri , fit,  qu’expofèes  à toute  faflion  de  l’air  , elles 
feroient  plus  robuiles  , cela  ne  prouverait  point 
que  cette  coutume  fût  par-tout  fans  inconvénient  ; 
cela  ne  prouverait  point  que  leur  toifon  y foit 

filus  propre , meilleure  & plus  fine  que  lorfqu’el- 
es  fe  repofent  à l’abri,  au  moins  la  nuit,  fous 
des  hangars  fermés  fit  garnis  de  litière* 


Ce  fut  & ce!!  encore  l’üfage  de  beaucoup  de 
propriétaires  chez  les  Anglcis,  long-temps  no» 
maîtres , mais  non  pas  infaillibles  en  agriculture. 
Si  l'on  n’efl  pas  tout-i-fàit  fl’accord  fur  la  manière 
dont  ils  conduifcnr  leurs  bêtes  à laine,  c’efl  parce 
qu'on  n’a  pas  allez  diilinguc  qu’il  y en  a trois  races 
en  Angleterre:  les  brebis  de  race  Efpagnolc , les 
grandes  brebis  indigènes,  & les  métiffes  de  ces  deux 
races. 

Or  , les  Angîo‘i5  traitent  beaucoup  moins  rigou- 
reufement  leurs  étrangères  fit  leurs  métUTes , que 
les  indigènes  : les  unes  ont  des  hangars  , fit  les 
autres  n om  , en  beaucoup  d’endroits , qu'un  parc 
pour  retraite  , fit  la  voûte  des  deux  pour  toit. 

S’ils  refufoient  un  abri  aux  betes  à laine  qui 
viennent  de  quitter  un  pays  plus  chaud  que  l’An- 
gleterre , je  les  pîaindrois  : ils  trahiraient  leurs 
i intérêts.  Ils  les  lerviroicnt , félon  moi  , en  les 
mettant  toutes  à couvert  , à moins  qu’ils  n’aient 
pour  but  de  fortifier  toujours  le  tempérament  de 
quelques  individus,  au  xifque  d’en  perdre  beau- 
coup , pour  entretenir  leur  race  la  plus  précieufe 
d;.ns  toute  la  vigueur  naturelle  , par  le  croifcmer.r 
des  animaux  qui  réfilicnt  aux  outrages  des  hi- 
vers. 

Je  vois  que  la  nature  a habillé  les  bête®  laine 
d’un  tiflu  capable  de  les  garantir  du  froid  ; mais 
je  vois  suffi  que  le  même  vêtement  eft  une  éponge 
prompte  à s’imbiber  de  l’humidité  , de  la  pluie  fie 
des  brouillai  ds  pernicieux.  La  graille  de  cette 
éponge  n’empechcroic  pas  les  pluies  froides  fit  fré- 
quentes des  hivers  de  pénétrer  jufqu'à  1a  peau 
des  bêtes  à laine,  de  tremper  leurs  jambes  fit  leur 
tête , & de  les  difpofer  à des  maladies  putrides. 

Cette  graifTe  ou  le  fuint  qu’on  dit  être  trop 
abondant  dans  les  bergeries  , me  parait  utile  à la 
bonté  fit  à la  fou  pie  fie  des  ouvrages  auxquels  la 
laine  efl  employée.  C’eft  la  perfection  de  l’artifte 
manufaâurier  de  l’en  dégager  fans  la  rendre  aride. 
La  difficulté  n’efl  vaincue  que  lorfqucla  préparation 
de  l’art  a eu  lieu  , fit  n’a  point  altéré  la  matière 
première. 

L’ufage  apprend  qu’un  drap  moelleux  cft  bien 
lu  péri  eu  r à un  drap  fec  , quoique  bien  teint.  C’eft 
à la  main  fit  non  à l'œil  à juger  de  fa  bonté.  On 
diftingue  tout  de  fuite  , au  toucher  , les  draps  de 
Ségovie  de  ceux  d’Angleterre  même.  La  dou- 
ceur fie  la  fouplefTe  de  la  laine  d’Efpagce  font  ce 
qui  la  fait  tant  rechercher. 

Il  cft  connu  que  les  plus  beaux  béliers  de  laine 
fupdVfinc  & les  plus  belle*  brebis  des  mômes  races, 
nous  viennent  de  Indes  orientales,  de  Barbarie» 
d’Efpagne,  & de  tout  pays  où  la  laine  a plus  de 
fuint  que  dans  les  bergeries  faines. 

La  laine  fèchc  ferait  plus  facile  à teindre  , le 
parc  ferait  ainf»  plus  avantageux  aux  artiftes  ma- 
nufaÔuricrs  ; mais  la  fueur  ell  inféparable  de  la 
laiiw  fin;  fit  vivante.  Ain  fi  l’a  voulu  la  nature  , 
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en  plaçant  cet  animal  dans  des  climats  chauds  , & 
lui  donnant  un  habit  très-épais. 

Au  refte,  le  bélier  à laine  fine  n'eft  ’pas  le  feul 
animal  de  qui  la  robe  Toit  en  contradiction  avec 
la  température  du  climat  qu'il  habite.  La  nature 
forme  les  efpëces  ; les  événeraens  en  tranfplantcnt 
quelques  individus , & il  fe  forme  de  nouvelles 
races. 

De  plus  , les  climats  changent  peut-être  , &ce 
qui  nous  paroit  une  erreur  de  la  nature  , n eft 
alors  qu'un  effet  néceffaire  de  l'immutabilité  des 
principes  phyfiquesqui  conftitucnt  les  êtres  divers, 

& une  fuite  des  révolutions  lentes  & continuel- 
les que  notre  globe  éprouve,  en  vicilliffant > par 
les  mouvemens  de  fon  axe.  Formés  d^abord  pour 
un  tel  climat , les  animaux  peuvent  ainû  fc  trou- 
ver dans  un  autre.  Ils  doivent , en  ces  révolu- 
tions infenfibles,  & perdre  & gagner  des  avan- 
tages. 

On  obferve  en  effet  que  la  taille  de  ces  ani- 
maux augmente  fouvent  , & que  leur  laine  s’a- 
longe  en  allant  du  midi  au  nord  dans  de  méd- 
ians pâturages  , mais  que  leur  laine  perd  toujours 
un  peu  de  la  Gncffe  j ce  qui  fembleroit  annoncer 
que  , malgré  qu’ils  foient  répandus  aujourd’hui  fur 
toute  la  terre  par  les  foins  & les  betoins  de  1 hom- 
me , ils  ont  été  formés  pour  les  climats  froids , 
mais  avec  une  laine  grofliérc  ; s’il  eft  vrai  que  1 en- 
droit du  globe  où  la  taille  d’une  cfpece^d’ani- 
imux  acquiert  un  plus  grand  développement , 
foit  le  lieu  de  fon  origne. 

Quoi  qu’il  en  foit , que  les  bêtes  à laine  aient 
ou  n’aient  pas  originalement  habité  des  pays 
froids  , quoiqu’elles  foient  du  nombre  des  ani- 
maux qui  peuvent  vivre  fous  toutes  les  zones  , 
avec  quelques  différences  dans  leur  taille  & dans 
leur  robe  , j’ai  lieu  de  penfer  qu’un  climat  tem- 
péré eft  celui  qui  maintenant  leur  convient  le 
mieux  ; & G je  ne  nie  point  que  le  froid  fortiGe 
leurs  corps  ( ce  que  je  crois  avec  des  reftriftions)  , 
on  ne  peut  pas  contefter  que  la  chaleur  adoucit 
leur  laine. 

Vous  pouvez  lire  dans  le  Diâionnaire  d hiftotre 
naturelle  de  M.de  Eaumarc  , que  plu»  les  cli- 
» mats  font  froids  8c  peu  herbeux,  St  plus  les 
. moutons  font  couverts  d'une  laine  roide,  peu 
„ blanche , coutte  8c  mauvaife  ; mais  que  plus  les 
. climats  font  doux  6c  les  pâturages  abondans , & 
■ plus  la  laine  des  moutons  8;  le  poil  des  chèvres 
- font  fins,  tendres,  longs  8c  de  belle  qualité  .' 
Ce  qui  prouve  que  les  climats  tempérés  & les 
fols  à herbe  délicate  font  les  plus  propices  à la 
beauté  de  leur  laine.  , 

Tout  ainfi  me  porte  à croire , je  le  répète  , 
que  leur  cfpéce , fatiguée  des  différences  qu'elle  a 
éprouvées  dans  les  diverfes  températures  ou  clic  a 
paffé  préfère  aujourd'hui  celle  qui,  fans  doute, con- 
vient' le  plus  à b.aucoup  d’êtres  , la  température 
qui  eft  à une  égale  dtftance  des  extrêmes , ou  le 
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règne  du  printemps.  Enfin  il  m'a  fcmblé  qu  il  fal- 
loir opter  entre  une  lair.e  fuperfine  , 8c  une  race 
de  la  plus  grande  taille,  parmi  ces  animaux  bien 
gouvernés  ou  totalement  abandonnés  à la  na- 
ture. 

Ainfi  , dans  l’iffipoflibilité  de  faire  jouir  les  bête» 
à laine  de  tous  les  avantages  que  les  diflèren» 
climats  pourraient  leur  procurer  , je  me  fuis  décidé 
pour  la  manière  de  les  gouverner  qui  prèfeme 
moins  de  rifques  , & qui , fans  altérer  leur  conl- 
titution  , permet  à leur  laine  d'acquérir  à-peu-ptès 
toute  1a  fineffe  dont  elle  efl  fufceptible,  qualité 
très-précieufe  pour  les  riches  dans  toute  lociètè 
où  les  arts  6c  le  luxe  ont  pénétré. 

Mais  , pourroit-on  m'objcéier  , n’ayons  du 
moins,  à l'exemple  des  Anglois,  que  des  appen- 
tis , ou  des  hangars , ou  des  parcs  portatifs  8c  cou- 
verts. Je  dirais  alors  que  ce  qui  eft  uftte  en  An- 
gleterre , ifle  d'où  la  race  des  loups  a été  extirpée , 
n'efl  pas  facile  à exécuter  en  Bciry,  où  ils  font 
très-communs  , 8c  que  cette  raifon  fuffiroit  feule 
pour  déterminer  en  faveur  de  la  bergerie  tout 
propriétaire  animé  d’une  fage  inquiétude. 

J'ajouterais  que  tous  les  appentis  femblables  aux 
chenils  ordinaires  . avec  une  cour  entourée  de 
murs  , feraient  auflï  coûteux  que  la  bergerie  , 8c 
que  les  brebis  n'auroiem  pas  l inftinft  de  s’y  met- 
tre â couvert.  Je  montrerais  que  les  appentis  moins 
fimples  , foutenus  de  trois  murs  , 6c  fermés  par 
une  large  barrière  obéiffantc  , en  place  du  qua- 
trième mur , ne  feroient  ni  plus  aérés , ni  plus  fatns 
que  mes  bergeries.  ** 

J’obfcrverois  que  les  parcs  couverts  8c  porta- 
tifs font  embarraffans  , fujets  à beaucoup  de  pe- 
tites réparations  , 81  peu  dêfenfifs  par  eux-mêmes. 
Je  conviendrais  que  le  hangar  vafte  , placé  au  mi- 
lieu d’une  cour  murce , foutenu  par  do  forts  po- 
teaux , 8c  entouré  de  barreaux  très-hauts  8c  de 
réftftance  , Bc  que  dépafferoit  de  beaucoup  un 
toit  de  chaume  fort  épais,  me  paraîtrait  le  fcul 
abri  préférable  à tout  autre , s’il  n entramoïc  plus 
de  premières  depenfes  , plus  de  réparations  de 
la  part  des  propriétaires  en  général  peu  riches , 8c 
s’il  ne  demandait  plus  de  foins  conftans  , dont 
les  Colons  du  Berry  font  peu  capables,  8c  que 
par  tout  peut  être  on  exigerait  en  vain  des  gens 
de  la  campagne. 

J’expoferois  qu’un  changement  fi  extrême , fût-il 
praticable  , ne  pourrait  s’opérer  tout  de  fuite , 
& que  , dans  tous  les  cas  , il  ferait  faluratre  pour 
les  brebis  , que  les  propriétaires  commençaient 
par  kur  faire  habiter  des  bergeries  faines. 

Les  leâcnrs  qui  auront  les  Géorgiques  préfentes 
à l’efprit , ne  feront  point  furpris  de  me  voir  atta- 
ché aux  bergeries.  Virgile  , véritablement  agri- 
culteur dans  fonpoeme  recommande,  en  beaux 
vers  de  tenir  , durant  l'hiver  , les  brebis  dans  de» 
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Oji  3 vu  régner  en  Normandie,  dans  un  parc 
des  ch  mps  , une  maladie  épidémique  fi  deftruc- 
tive  , qu'elle  eu  portait  d'un  fcul  troupeau  une 
do  uzaine  de  moutons  par  femaine.  On  en  attri- 
bua la  caufc  à la  mauvaife  affiète  du  parc  fur  des 
te  tes  trop  hum  des , 6c  - fon  trop  long  féjour  fur 
d;S  près  bas.  Il  cft  partout  de  mauvais  bergers, 
& le  parc  des  vhtmps  a le  défaut  de  ne  pouvoir 
être  auffi  bien  fur  veillé  qu’une  bergerie  qui  cft 
dans  l'enceinte  de  la  terme. 

D.  ns  mes  bergeries  , les  vapeurs  ne  font  guère 
plus  abondantes  8c  plus  a&ives  que  dans  le  parc 
domeftique , où  les  murs  de  la  cour  & le  toit 
d’abri  les  concentrent  du  moins  un  peu , puifnue 
le  parc  des  champs  en  plein  air  6c  entouré  de  Am- 
ples claies  , fe  fait  feutir  d’aflez  loin. 

J'ai  lu  quelque  part,  que  , poji  bien  juger  de 
la  fenfation  du  froid  6c  du  chaud  , il  ne  fumt  pas 
de  confidércr  la  température  de  l'atmofphère  , mais 
qu’il  faut  encore  avoir  égard  à fa  pureté  6c  à fon 
mouvement.  Or  , dans  mes  bergeries  aérées  par 

Î [natte  grandes  fenêtres  , qui  font  des  cfpéces  de 
oufflet*  fans  celle  en  action  , fi  l’air  eu  un  peu 
moins  pur  6c  un  peu  plus  chaud  que  dans  le  parc  , 
il  cft  a u il»  plus  agité  , 6c  la  fenfation  que  les  hères 
à laine  éprouvent  dans  ces  divers  lieux , doit  être  à 
peu-prés  la  même. 

Il  me  fcmble  au  furp'us  quril  ne  faut  p«s  fe  per- 
fuader  que  les  bêtes  à laine  foient  incommodées 
de  l’odeur  de  leurs  excrémcns  6c  de  leurs  excré- 
tions , auflî  fortement  qu’elle  nous  incommode.  Si 
leur  fenfibilité  à cet  égard  égaloir  ia  nôtre, il  y an  roi  t 
long- tems  que  leurefpèce  nexifteroit  plus  en  Berry, 
La  vraifemblance  ne  dit-elle  pas  que , pourvu 
que  l’air  fe  renouvelle  librement  6c  continuelle- 
ment flans  la  bergerie  tenue  avec  propreté  , les 
bêtes  à laine  n*y  font  point  malhcureuies  } Je  ne 
perds  pas  plus  de  la  vingtième  partie  dq  mes 
agneaux  pendant  leur  nourriture  , 6c  je  ne  vois 
point  que  les  propriétaires  des  parcs  en  puiffent 
di'c  autant. 

Une  autre  raifon  efl  favorable  aux  bergeries. 
On  croit  qu’on  ne  peut  faire  parquer  utilement 
moins  de  cinquante  bêtes  à laine  , 6c  je  penfe- 
rois  qu'il  faudroit  en  réunir  au  moins  cent  cin* 
quant©  en  Berry  pour  fc  dédommager  r triplement 
de  la  dépenfe  du  berger.  Combien  de  manœuvres 
qui  n’ont  que  vingt-cinq  brebis  ? ils  feroicrr  obli- 
gés de  fe  réunir  fix  pour  former  le  parc.  Certe 
union  6c  cette  confiance  entière  ce  fir  pauvres 
colons  dans  le  même  berger  , Cm  ce  qu'on  ne  peut 
attendre  généralement  : mais  tous  peuvent  avoir 
une  bergerie  faine,  proportionnée  au  nombre  de 
leur  troupeau. 

Le  parc  ne  regarde  donc  que  les  grands  pro- 
priétaires, tandis  que  les  bergeries  Lines  peu- 
vent appartenir  au  plus  pauvre  comme  au  plus 
riche.  Ne  fcroit-il  point  à défirer  que  tous  les 
projets  d'agriculture  fatisfittent  à-peu-jrès  le  pau- 
vre ainfi  que  le  rrhe  ? Sans  cela  le  piuv>e  le 


PAR  623 

rebute  , il  s’obftine  , il  ne  f it , ni  ne  tente  jamais 
rien  pour  les  progrès  de  fa  fortune  6c  de  fon  bon- 
heur. 

* Ce  qui  , fans  réplique  , devroit  décider  pour 
les  parcs  tous  propriétaires  , feroit  le  pouvoir  que 
phifieur*  perfonnes  affùrent  qu’ils  ont  de  raffiner 
ia  Line,  Pour  moi , je  perfifte  à croire  que  l'ha- 
bitude de  tenir  jour  6c  nuit  les  bêtes  à laine  ex- 
pofées  en  plein  air,  peut  bien  fortifier  leur  laine, 
mais  non  pas  la  raffiner.  Tout  peut  fc  comparer. 

Jugeons  de  la  queflion  par  les  obfcrvations  que 
l’cfpéce  humaine  nous  préfente.  Voyons  f»  l’épi- 
derme 6c  les  cheveux  de  nos  Citadins  cafaniers 
ne  font  pas  plus  doux , même  fans  apprêt  , que 
ceux  de  nos  ruftiques  laboureurs.  Voyons  fi  le 
poil  du  cheval  fauvage  cft  auffi  fin  que  le  poil  du 
cheval  que  par.fe  un  bon  palefrenier, 

La  litière  renouvelée  à-propos  , & les  foins 
affidus  qu’on  a des  bergeries,  font  l’étrille , le  pei- 
gne 6c  l’éponge  pour  les  bêtes  à laine , 6c  la  douce 
température  de  leur  afyle  entretient  fur  leur  épi- 
derme une  moiteur  continuelle  6c  abondante  , qui 
contribue  à la  douceur  6c  à la  finette  de  leur  laine , 
puifque  ce  ttc  futur  douce  cft  une  huile  naturelle 
de  laquelle  elle  cft  hume&éc  fans  ceffe. 

En  fuppofant  même  , pour  »m  moment  , que 
la  la>nc  s'affinât  à l’air , il  ne  devroit  alors  y avoir 
que  de  la  laine  fine  dans  les  pays  froids , où  les 
bêtes  à laine  relient  jour  & nuit  en  plein  air  de- 
puis des  f èclcs  : ce  qui  eft  bien  éloigne  de»  faits, 
bi  l’on  r.torquoit  l’argument  contre  les  bergeries , 
je  répondroit  que  l effet  des  bergeries  faines  r:« 
peut  encore  être  aflez  confia  té.  Elles  ne  font  éta- 
blies qu’en  peu  d'endroits. 

L’argument  ne  peut  attaquer  que  les  bergerie* 
mal  tenues  , 6c  les  extrêmes  produisent  les  mi- 
mes effets  : ia  chai  ur  fuffoquante  eft  auffi  à re- 
douter que  le  frt  H exceffif  ; e‘le  defséche  le  fang 
peu-à-peu , 6c  l'effet  de  la  circulation  trop  accé- 
lérée , cft  de  rendre  l’épiderme  aride.  Ce  n'eft 
point  feulement  l'sfl.on  de  la  chaleur  qui  con- 
tribue à la  finette  de  la  laine  de  certaines  races 
dans  les  beaux  climats , c'eft  cette  chaleur  modi- 
fiée parles  vents  tempérés,  par  les  douces rofees , 
par  la  fraîcheur  rcflaitraqte  des  nuits  , par  des 
ombrages  épais  ; c'eft  , en  un  mot , l’influence  du 
ciel  entièrement  favorable , fous  lequel  ccs  races 
de  bêtes  à laine  vivent  depuis  une  grande  conti- 
nuité de  fiècles. 

D'ailleurs , ne  nous  le  diflimulons  point  dans 
la  diverfité  de  nos  opinions  ; il  cft  indubitable 
que  les  divers  climats  ayant  , depuis  un  temps 
immémorial , modifié  cotte  cfpèce  , il  y aura  tou- 
jours dts  races  8c  des  individus  de  différente  laine 
qtKt  la  température  de  leur  afy’e , les  foins , la 
nourriture  pourront  bien  améliorer , mais  que  ie 
croi Cernent  renouvelé  de  races  a fcul  le  pouvoir 
dechanerr  tout-à-fair. 

Ce  n eft  point  par  efprit  de  parti  nue  j’ai  adopté 
le  iyfièmc  des  bergeries  faines.  Demain  toutes 
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mes  bêtes  à laine  parqueraient , fi  je  croyols  cette , 
coutume  la  meilleure  , ft  je  ne  voyois  qu'elle  n’tft 
même  pas  dans  U nature.  Tous  les  êtres  animés 
craignent  le  froid  extrême  & l'extrême  chaleur. 
A Pétersbourg , neuf  mois  de  l’année , des  poêles 
rrès-ard.ns  réchauffent  les  mailbns  ; à Alexandrie, 
une  chambre  aérée  , fans  feu  , eft  toujours  l’ha- 
bitation des  hommes.  Les  chevaux  , ies  bœufs 
livres  à eux-mêmes  , cherchent  les  ombrages  en 
juillet  , & les  rayons  du  foleil  en  janvier.  Ce 
n'eff  pas  tout , les  bêtes  à laine  craignent  princi- 
palement l’humidité. 

On  lit  dans  un  mémoire  fur  ta  Rumination  , 
l’obfervation  fuivante  : « J’ai  écarté  les  flocons 
» de  la  toifon  des  bêtes  à laine  pour  toucher  leur 
“ peau , jamais  je  ne  l’ai  fentie  mouillée , la  laine 
» étoit  toujours  chaude  & fiche  autant  qu’elle  peut 
* l’être,  fur  la  longueur  d;  près  d’un  pouce  au- 
« deffus  de  fa  racine  ».  Une  même  obfervation 
peut-elle  avoir  lieu  pour  nos  bêtes  à laine  brionnes, 

3ui  n'ont  à peine  à la  tonte  qu'un  pôuce  de  hauteur 
c laine  ? 

L'humidité  de  la  terre  & de  l’air,  dans  une 
province  couverte  d’une  immenfe  quantité  d’é- 
tangs & de  marais,  & l’herbe  de  leur  pâturage 
imprégnée  trop  Couvent  de  cette  humidité,  ne 
produiroicnt-elics  point , dans  les  bêtes  à laine,  ces 
vcficulcs  d'eau  , caufes  fi  fréquentes  de  leur  vie 
languiftantc  & de  leur  mort  fubite  ? 

On  veut  les  rendre  à là  nature , mais  ce  n'eft 
les  livrer  qu’à  fes  excès  : mais  la  nature  conferve- 
t'clle  dans  tous  les  climats  également  tout  ce  qu’elle 
produit  ? A. Montreuil,  fur  ce  beau  pécher  el'palé, 
je  vois  éclore  mille  charmantes  fleurs , dont  au- 
cune ne  fe  nouera , s'il  n'eft  revêtu  d'un  fur  abri. 
Cet  arbre , en  plein  vent  dans  la  Pcrfc  , auroit 
autant  de  fruits  que  de  fleurs. 

Le  climat  heureux  Si  les  belles  plaines  de  l'Afie 
font  fans  doute  très-propices  à la  multiplication 
& à la  famé  des  bètes  à laine  , & là  le  parc  eft  la 
feule  bergerie  nèccffairc.  Les  plaines  du  Berry  & 
fon  climat  ont-ils  les  mêmes  avantages  ? C’eft  à 
quoi  fe  réduit  la  queftion. 

Le  complément  de  mon  opinion  eft , que  non- 
feulement  par  rapport  à la  fineffe  de  la  laine  , 
mais  encore  pour  la  confcrvation  des  animaux 
qui  la  portent , le  degré  de  froid  auquel  on  les 
expofe  l'hiver , doit  être  proportionné  à 1a  bonté 
de  la  nourriture  qu'on  leur  donne. 

Il  fe  .pourrait  qu’en  élevât  des  agneaux  fur  la 
glace  avec  fuccès  , en  les  nourriffant , ainft  que 
leurs  mères , de  luzerne  & d'avoine  non  battue  ; 
mais  un  payfan  , qui  à peine  peut  faire  fubfiftcr 
fe*  brebis  dans  les  hivers  rigoureux  , rifqueroit 
trop  de  les  expofer  à toutes  les  injures  de  l’air. 

Ce  font  les  alimens  feuls  qui  empêchent  le  mou- 
vement du  fang  de  ceffer  ; & nous  ne  voyons 
que  trop  fottvent  parmi  nous  un  homme  indigent 
Si  foible  vaincu  par  le  degré  de  froid  auquel  l'hom- 
tne  qui  tic  manque  de  rien,  fait  rèfiftcr. 
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Enfin  , je  crois  qu'on  fe  trompera  prefque  tou» 
jours  en  jugeant,  par  la  robe  d’un  animal , de  fa 
fenfibilité  plus  ou  moins  grande  aux  diverfes  t m- 
pératures.  Je  penfe  qu'on  pourroit,  en  beaucoup 
de  circonftances  , interpréter , tout  autrement  qu’on 
ne  fait , l’imention  de  la  Dature  à cet  égard.  Si 
un  homme  eft  plus  vêtu  que  le  climat  ne  le  com- 
porte , ne  dites-vous  pas  qu'il  eft  frileux  , c’eft-à- 
dire,  que  fon  épiderme  eft  foible? 

La  bête  à laine  reffemble  à cet  homme  trop  vêtu 
à vos  yeux  ; fous  la  laine  longue , elle  a réelle- 
ment la  peau  mince  : un  daim  & un  cerf,  au  con- 
traire , ne  vous  donnent-ils  point,  fous  un  poil  rai , 
une  peau  très-épaiffe  8c  très-forte  ? Ceft  donc  la 
peau , bien  plutôt  que  la  t;obe  , qui  prouve  fi  un 
animal  eft  armé  ou  non  contre  le  froid. 

Si  je  me  demande  maintenant  comment  les  hom- 
mes font  parvenus  en  agriculture  à des  excès  con- 
traires , je  crois  m’expliquer  ainfi  cette  contradic- 
tion. Les  animaux,  dans  l’état  de  nature,  ne  lont 
point  fans  abri. 

Les  peuples  chaffcurs  en  pourraient  rendre  té- 
moignage.  Les  peuples  pafleurs , n'ayant  pour 
abri  que  des  toits  très-fragiles  & très-bornés  dans 
leurs  courfes  vagabondes  , furent  tes  premiers  à 
s'écarter  de  l’ordre  naturel , à gêner  1a  liberté  des 
animaux , St  à les  obliger  d’affronter  , couchés 
au-dehors  de  leurs  tentes , toutes  les  rigueurs  des 
climats  où  ils  erroient. 

L'homme,  devenu  agriculteur,  fe  créa  un  do- 
micile permanent , & , par  (Tireté , par  intérêt , le 
partagea,  avec  fes  troupeaux.  Sa  mifère  & fa  né- 
gligence firent  bientôt  un  cloaque  infeéte  des  éta- 
bles ; Si  des  hommes  éclairés  , révoltés  de  cet 
afpeét  dégoûtant  , ne  virent  plus  de  remède  à 
ce  mal , que  dans  une  extrémité  toute  oppofèe. 

Obfervations  fur  des  brebis  tenues  toute  f année  en 

plein  air  , dans  des  bergeries  d claires-volts  ,-  par 

M.  DE  Hell. 

Au  mois  de  novembre  1766  , je  formai  un 
petit  parc  de  10  à 1 1 toifes  carrées  , entouré  de 
paliffades,  dans  lequel  je  mis,  le  II  du  même 
mois , 1 3 brebis  ordinaires  du  pays  , dont  l'cfpéce 
eft  petite.  Elles  n’en  fortoient  que  pour  aller  à la 
pâture  avec  le  troupeau  , & paffoient  toutes  les 
nuits  fous  le  ciel  dans  ce  parc. 

Elles  mirent  bas  vers  Noël  : tous  leurs  petits 
moururent  J’en  fis  part  à M.  Danbcntcn  : il  m’ex- 
horta , dans  fa  réponfc  . à continuer  mon  expé- 
rience. L'exemple  de  plufieurs  cfpèces  de  gibier 
vêtu  beaucoup  moins  chaudement  que  les  brebis, 
& le  défir  ardent  de  fhvoir  fi  je  ne  ferais  pas  plus 
heureux  avec  les  agneaux , après  que  les  mères 
auraient  paffé  toute  Vannée  fous  le  ciel , me  firent 
réftfter  aux  lamentations  du  berger  , de  toute  ma 
famille  Si  de  tous  les  habitans  du  lieu.  Les  1 3 
brebis  reftèrent  en  plein  air  ; & vers  N-  el  de 

l’année 
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l'année  fui  vante,  j’eus  la  fotisfoôion  de  voir  naître 
8c  île  conlcrvcr  les  agneaux  dans  la  neige. 

Ce  fuccés  m’engagea  d’agrandir  le'  parc  , & de 
le  placer  à cote  de  la  principale  rue  du  village 
d’Hufingen  , où  je  demeurois  alors.  Je  ne  te  fer- 
mai qu'avec  des  litres  dn  côté  de  la  rue  , quoi- 

au’elle  fût  au  nord  , pour  le  meure  fous  les  yeux 
e tous  les  paffans.  Depuis  cette  époque  , je  n'ai 
plus  eu  d'autre  bercail , St  toutes  mes  bêtes  à laine 
ont  relié  expofëcs  à la  pluie  8t  à la  neige  durant 
toute  l’année.  Il  n’y  avoit  dans  tout  le  parc  rien 
de  couvert  que  le  râtelier  ou  la  crèche  , qui  l'étoit 
avec  des  planches  , dans  la  largeur  d'environ  a 
pieds. 

Pendant  13  ou  14  ans  que  cette  expérience  a 
duré  , je  n’ai  pas  perdu  une  feule  bète  , ni  eu  de 
malade.  Je  ne  crois  pas  avoir  obtenu  plus  de  pe- 
tits qu’à  l'ordinaire  ; mais  on  trouvoit  les  agneaux 
& les  moutons  beaucoup  meilleurs  que  ceux  ren- 
fermés dans  les  étables. 

J'ai  fait  faire , en  ma  préfence  , l’anatomie  d'un 
mouron  de  trois  ans  par  le  fieur  Simon  , Méde- 
cin vétérinaire  , 8c  qui  a reconnu  l'animal  très- 
fain  , ne  lui  a trouvé  dans  la  véficulc  du  fiel 

2ue  trois  vers  plan  , dont  le  nombre  , fuivant 
ouis  Bcglin  , boucher , qui  avoit  tué  ce  mouton, 
va  quelquefois  à plus  de  Co  dans  une  béte  du 
même  âge. 

Quant  à la  laine  , je  l’ai  fait  examiner  par  des 
Fabricans  de  drap  de  Balle  8c  de  Mulhaufen  , 
qui  ont  unanimement  reconnu  qu’elle  étoit  de 
beaucoup  fupérieure  à celle  des  bêtes  élevées  de 
la  manière  ordinaire  du  pays. 

Par  la  comparaison  que  j’en  ai  faite  moi-même , 
j'ai  trouvé  que  les  foies  de  mes  toifons  étoient 
fort  litfes  ; fi  j'en  tirois  une  entre  les  doigts  , elle 
gliffoit  légèrement  8c  rendoit  un  petit  fort  clair  ; 
au  lieu  qu’une  foie  des  moutons  élevés  dans  les 
étables , rendoit  un  petit  fon  plus  obfcur  81  cra- 
quetoit  fous  les  doigts. 

La  caufe  de  cette  différence  s'apercevoir  à la 
vue  fimplc,  auffi  bien  qu’au  taél  : on  rcmarquoit 
facilement  que  les  foies  des  bêtes  élevées  dans 
les  étables  , ctoient  plus  épaiffes  que  les  miennes  , 
qu’elles  étoient  raboteufes. 

I.a  différence  étoit  frappante  à la  loupe  : les 
miennes  reffemblent  à ce  verre  capillaire  dont  on 
fait  les  aigrettes  , tant  elles  étoient  nettes  8c  dia- 
- phanes  : les  autres  étoient  ternes  8t  couvertes  de 
corps  étrangers  , que  j’ai  regardes  comme  une  ef- 
péce  de  tartre  ; mémo  après  les  avoir  fortement 
lavées  , on  apercevoit  des  taches  qui  m’ont  paru 
être  les  places  oit  ce  tartre  était  attaché. 

Je  n’ai  pas  eu  l'attention  de  faire  évaporer  l'eau 
dans  laquelle  j’ai  lavé  ces  laines. 

Quant  à la  force  , j'ai  remarqué  que  ma  laine 
Temportoit  de  beaucoup  fur  l’autre.  Voici  comment 
je  m'y  fuis  pris  : j ai  arrêté  des  foies  par  un  bout 
Arts  Ce  Métiers , Tome  V.  Part.  Il, 
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ex  ec  de  U cire  d’Efpagne  3 une  règle  fixée  bo- 
rifonralement  ; j'ai  attaché  à l'autre  extrémité  un' 
fil  par  les  deux  bouts , St  formé  un  anneau  auquel’ 
j'ai  fufpendu  des  clous  8c  des  épingtes  recourbés 
du  côté  de  la  pointe,  8t  j’en  ai  ajouté  jufqu’à  ce" 
que  les  foies  fe  loient  caflèes.  Je  ne  me  rappelle 
pas  la  différence  de  poids  qui  a catifé  la  Çfflure  ; 
je  fais  très-bien  qu’il  en  a fallu  au  moins  un  quart' 
de  plus  pour  caffer  les  miennes  , que  pour  caffer 
les  autres.  Il  m’a  encore  paru  que  tes  premières  s'a- 
longcoienr  plus  que  les  fécondés  avant  leur  caf- 
fure  ; ce  qui  efl  un  avantage  particulier  , en  ce 
qu’elles  font  élaftiques , 8c  confëqucmmcnt  plus 
propres  à faire  de  bonne  marchandtfe. 

Il  y a cinq  ans  que  ces  effais  , & beaucoup 
d’autres  fur  l'économie  rurale  dont  j'ètois  occupé , 
ont  été  interrompus.  A mon  retour/ en  Alfacc , 
je  n'ai  vu  d’autre  changement  dans  le  traitement 
des  bêtes  à laine,  que  ceux  arrivés  avant  mon  dé- 
part. M.  le  Comte  de  Montjoye  , Seigneur  d’Hir- 
ftngen  , au  lieu  de  tenir  durant  la  nuit  fon  trots- 
peau  dans  des  étables  prefque  hermétiquement, 
ainfi  qu'on  le  pratique  ordinairement  en  Aifoce , 
a fait  faire  une  bergerie  fermée  avec  des  lattes 
des  quatre  côtés  , 8c  couverte  d'un  toit  , de  ma- 
nière que  tous  les  vents  1a  traverfent , & qu’elle 
n’cfl  à l’abri  que  de  la  pluie  8c  en  partie  de  la. 
neige. 

Je  fais  que  depuis  ce  temps-U  , il  n’a  plus  eu  de 
maladie  dans  fa  bergerie.  Quant  à la  laine , je  n'ai 
pas  été  à portée  de  l’examiner. 

D’un  autre  côté  , M.  PEvèque  de  Baffe  a fait 
foire  dans  fes  bergeries  à Bonfol , près  de  Porcn- 
trui , des  cheminées  , croyant  que  l’air  méphiti- 
que que  refpirent  les  animaux  qui  font  renfermés 
& laiffès  pendant  cinq  à fut  mois  fut  leur  fumier , 
s’évaporeroit  par  les  tuyaux.  Je  doute  que  ccttc, 
prccautiop  ait  amélioré  les  laines  8c  la  fauté  de  fos 
moutons. 

Lettre  fur  une  façon  particulière  <f élever  les  Iretis  O 

les  agneaux  ; par  M.  Recn  Al/D-LACARDITT£  , 

à [éditeur  de  la  SM.  Vhy fie  c- économique. 

Le  choix  du  bon  rend  votre  ouvrage  précieux 
aux  artiffes  , au  phyficien  , au  médecin  8c  à l’A- 
griculteur ; c'eff  en  cette  dernière  qualité  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  communiquer , pour  la  rendre 
publique,  une  manière  d’élever  les  brebis  Sc  les 
agneaux  , qui , loin  d'être  oppofée  à celle  de  M. 
dlsjonval  , peut  parer  à divers  inconvénier.s  qui 
pourroient  réfulter  de  cette  éducation.  Je  ne  doute 
point  que  la  méthode  délever  les  bêtes  à laine  eu 
plein  air  , n’ait  les  avantageront  parle  ce  phiiofo- 
phe  agriculteur,  6c  qu  à !a  longue  elle  ne  foir  adop- 
tée dans  toute  les  provinces  de  France.  Je  dis  i U 
longue,  car  la  marche  lente  de  l’inoculation,  par 
exempte,  annonce  combien  difficilement  le  peuple 
quitte  fes  anciennes  erreurs. 

K kl. le 
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\js  Dauphiné  profit  peu  de  (aine  , & il  eft 
reconnu  que  leur  cherté  rend  l'éducation  ord  inaire 
des  brebia  plu*  à charge  qu'à  profit  ; on  répare 
les  troupeaux  par  des  agneaux  de  Provence.  Quant 
à moi , tes  brebis  ne  me  coûtent  pat  plus  à nourrir 
que  tes  moutons  ; elles  ont  aflea  de  lait,  St  élè- 
vent de  très-beaux  agneaux  qui  réfiftent  facile- 
ment à l'hiver  qui  fuit  leur  na, {Tance  : voici  ma  mé- 
thode. 

J’écarte  le  fcé'ier  de  mon  troupeau  jusqu'au 
comment  ment  de  rovembre  , temps  auquel  je  le 
mêle  p rmi  mes  1 rtHs  Pendant  l'hiver  , peu  épui- 
fces  par  leur  fé.us , qui  cil  encore  d'un  fort  petit 
volume  , ell.s  ne  font  nonriies  , ainfique  'es  mou- 
tons , qu'avec  de  la  paille  8c  des  feuilles  de  chêne 
en  fagots. 

Elles  ont  leurs  agne  ux  dans  1e  mois  d'avril  ; 
c'eft  e vi  01  huit  jours  a.anr  St  huit  jours  après 
leur  nailTance  , que  l'on  donne  de  la  mtlie  aux 
mère.  ; elle . font  c f i e gardées  avec  leurs  agneaux 
d.ns  les  champ,  de  rè  erve  ; 1 herbe  , q i alors 
commence  à biffiie  à CCS  btfiiaux  , eft  aufli  leur 
unique  nourri:  u te. 

C'eft  au  mois  de  mi  qu'il  faut  voir  le  jet  éton- 
nant de  ce:  jeunes  animaux , qui  commencent  à 
paître  'herbe  tendre  8t  épuifent  plufreurs  fois 
dans  le  jour  des  ni  inutiles  remplies  de  lait  ; on 
les  fépare  de  leurs  mèris  au  mois  de  juin  , en  ob- 
fervant  de  ne  pas  entièrement  faire  traire  les 
brebis. 

La  portion  de  lait  qni  relie  aux  agneaux  , fe 
prolonge  plus  long-temps  , & fait  le  plus  grand 
bien  aux  jeunes  Qourriuons  ; ils  font  entièrement 
fevrés  dans  le  mois  d'août , 8c  l'on  fait  traire  les 
btebis  tout  U mois  de  feptembre. 

On  diltingue  an  coup  d’oeil  l'agneau  mâle  de 
Pagreju  femelle  ( au  moins  pour ï’efpèce  qui  eft 
en  Dauphiné  ) , en  ce  que  le  mâle  a ordinaire- 
ment la  iét.'  armée  de  cornes  : il  pafîe  pour  cer- 
tain en  ces  pays  , qu’il  périt  beaucoup  plus  d'a- 
gneaux mâles  que  de  femelles  dans  l'hiver  qui  luit 
leur  nailTance. 

On  en  donne  cette  raifon  : les  cornes  des 
agneaux  croifient  juiqu'à  ce  qu’ils  foient  coupés  ; 
eues  font  extrêmement  tendres  dans  la  partie 
croilTame  , c’eft-à  dire  , près  de  la  tête  ; 


leurs  bourfes  offrent  encore  au  froid  une 

Eartie  très  délicate  j de  forte  que  l'on  penfe,  en 
lauphiné  , qu’on  ne  doit  pas  capoter  les  agneaux 
mâles  aux  frimais  , qu'on  doit  au  contraire  les 
tenir  dans  des  réduits  chauds. 

Je  pare  à cet  inconvénient , en  faifant  couper 
les  miens  avant  l'biver  ; au  moyen  de  quoi  ils  ne 
s'échauffer!  pas  auprès  de  leurs  femelles  , ne  fe 
dngutm  point  , ne  maigriftent  pas  , & réfiftent 
facilement  aux  grands  froids  ; ils  ne  pêrifknc  ni 

fiar  leurs  cornes  , qui  dés-lors  te  durctftent , ni  par 
eurs  bourfes  qui  font  vides. 

Selon  la  manière  ufitèe  en  Dauphiné  & dans 
tes  provinces  voïfines , d’élever  les  brebis , elles 
mettent  bas  dans  les  mois  de  décembre  & de  jan- 
vier ; de  quelle  quantité  de  foins  ne  doivent  pas 
être  pourvus  les  agriculteurs  qui  veulent  élever 
un  certain  nombre  de  brebis  qui  confervtnt  leur 
laine  & leur  lait  ? Quelle  confommation  ne-forte- 
elles  pas , 8c  les  agneaux  eux-mêmes  ? Il  n’y  a 
pas  à balancer  ; il  eft  beaucoup  plu*  avantageux 
de  fe  procurer  des  agneaux  par  la  voie  de  l’a- 
chat. 

En  fuivant  la  méthode  que  j'indique , il  n’cft 
guère  plus  coûteux  d’hiverner  des  brebis  que  des 
moutons  : elles  font  hors  de  l'hiver  avant  l'alai- 
tement  ; 8c  ce  n'eft  qu'alors  , c'efl-à-dire , dans 
le  temps  qu'elles  alaitent  , qu'elles  maigriftent , 
perdent  leur  laine , lotfqu’elles  ne  font  pas  abon- 
damment nourries.  Les  miennes  arrivent  au  mois 
de  mai  avant  aucun  épuifement  ; 8c  à cette  épo- 
que elles  trouvent  au-dchors  de  quoi  foffire  à 
leur  propre  nourritute  & à l’alaiiement. 

Cette  manière  d'élever  les  brebis  a donc  les 
nombreux  avantages  d'étre  moins  difpendicufe 
pour  leur  nourriture  , 8c  celle  des  agneaux , ceux- 
ci  ne  faifant  aucune  dépenfo  la  première  anndte  , 
d'en  pouvoir  conféquemment  élever  une  plus 
rande  quantité , de  procurer  plus  de  lait  , plus 
e laine  , de  fouftraire  les  agneaux  naiflans  aux 
rigueurs  de  l'hiver  , 8c  de  leur  faire  fupporter 
fans  crainte  celles  de  l’hiver  fuivant.  Les  bornes 
d’une  lettre  ne  me  permettent  pas  de  ra  étendre 
longuement  fur  ces  divers  faits  ; ils  feront  facile- 
ment compris  par  les  agriculteurs.  D’ailleurs  , 
cette  méthode  peut  trés-bicu  s’accorder  avec  celle 
de  M-  d'bjonvaU 
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Behcerii  ; endroit  fermé  çour  retirer  les  mou- 
lons à l’abri  des  injures  de  1 air  , 8c  les  garantir 
des  ai  maux  carra  iers. 

Cabane  pu  berger  ; die  doit  être  légère  , 8c 
pofèc  for  des  roues  , pour  être  d’un  tranfport 
facile. 

Claies  ; ce  font  des  baguettes  de  coudrier  ou 
de  tout  ; utre  buis  léger  8c  flexible  , de  4 à j 


pieds  de  haut  , entrelacées  entre  des  monta  ns  ntt 
peu  plus  élevés, pour  clore  un  parc,  ou  uns  en- 
ceinte qui  doit  renfermer  un  troupeau. 

CRüssisjon  appelle  ainfi  des  bâtons  de  huit 
à neuf  pieds  de  langueur , dont  on  fc  fcrt  pour 
foutenir  les  claies  du  parc. 

Fumure  ; c'eft  l'engrais  produit  par  Ici  bête* 
à laine  renfermées  dans  un  parc. 
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Hangar  ; c'eft  un  efpace  de  terrain  libre  , feule- 
m:nt  abrité  par  un  toit, où  les  troupeaux  peuvent 
fe  retirer  pour  fc  garantir  de  la  pluie  , de  la  neige , 
du  vent,  & même  du  froid. 

Parc;  c'eft  un  efpace  de  terrain  , dans  un 
champ  circonfctit  par  des  claies. 

Parc  domestique  ; enclos  fermé  de  mars  , 
oh  le  troupeau  peut  être  jour  & nuit  i l’air , mais 
garanti  du  loup. 
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Parc  double  ; c’eft  un  parc  ou  un  efpace 
de  champ  fermé  par  des  claies , h côté  d'une 
autre  pareille  enceinte. 

Parcage  ; c'eft  l'ait  de  faire  parquer  les  mou- 
tons 1 l’air  libre,  dans  une  enceinte  de  claies. 

Parquer  en  blanc  ; c’eft  placer  les  chiens , 
gardiens  d’un  troupeau  , de  manière  qu'ils  con- 
tiennent les  moutons  dans  l’efpace  deftiné  nu 
parc. 
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P ARFAISEUR 

DE  PEIGNES  DE  CANNE,  D'ACIER  ET  AUTRES 
POUR  LES  ÉTOFFES. 

Art  du  Peigner. 


O V S allons  réunir  dans  est  article  les  procé- 
dés de  l’art  du  Peigner,  autrement  du  parfaifeur 
de  peignes  , tant  de  canne , que  d'acier  & autres , 
pour  le  fervice  des  fabriques  d’étoffes.  Il  en  a 
été  donné  une  defeription  fommaire  , avec  des 
obfervations , dans  le  tome  I.  du  traité  des  Ma- 
nufaSures  , par  M.  Roland  de  1a  Platiêre  ; mais 
ce  favant  académicien  n’a  pas  cru  devoir  entrer 
.dans  tous  les  détails  mécaniques  de  la  fabrica- 
tion de  ces  peignes  , s’attachant  de  préférence  à 
faire  connoitreleur  ufage  & leur  emploi. 

Cependant,  comme  c'eft  un  objet  important 
que  M.  Paulet , dcfliruicur  & fabricant  en  étoffes 
de  foie  de  la  ville  deNismes,  a publié  & décrit 
d'après  foo  expérience  , avec  autant  de  connoif- 
fancc  que  de  recherches  6c  de  foins , nous  avons 
cru  néceffaire  de  profiter  de  fes  lumières  ,&  de 
fon  travail  déjà  configné  dans  le  recueil  de  Neu- 
châtel .pour  en  enrichir  notre  diflionnaire,  où  cet 
art  du  Peigner  doit  aufli  prendre  fon  rang. 

L’ullenhle  dont  il  eft  queflion  , eft  connu 
dans  les  différentes  manufaflures  où  il  efl  en 
ufage , fous  différentes  dénominations.  Les  dra- 
piers l’appellent  communément  rot,  plufieurs étof- 
fiers  le  nomment  rateltf,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre , comme  fabricant  en  étoffes  de  foie  , tiffe- 
rans , rubaniers  , gatiers  , galonniers,  6tc.  lui  ont 
confcrvé  le  nom  de  peigne.  On  aura  attention  de 
ne  fe  fervir , dans  le  cours  de  cet  art  , que  du 
terme  de  peigne , fous  lequel  les  lefteurs  doivent 
comprendre  les  deux  autres  dont  on  vient  de  par- 
ler, comme  étant  trois  fynonymes  qui  préfentent 
la  même  idée. 

C’eft  au  moyen  de  cet  uflenfile , qu’on  con- 
ferve  l’ordre  que  doivent  garder  entre  eux  les  fils 
de  la  chaîne  , 6c  qu'on  vient  à bout  de  placer  cha- 
que duite  de  la  trame  dans  la  pofnion  où  elle 
doit  être  : ce  font  les  liffes  qui.  confervent  la  lar- 
geur qu’occupe  la  chaîne  fuivant  celle  de  l’étoffe  ; 
mais  le  peigne  , en  même-renqw  qu'il  lie  la  trame 
avec  la  chaine  , détermine  irrévocablement  la 


largeur  de  l'étoffe  : en  un  mot , c’eft  lui  qui , pro- 
prement parlant , fabrique  l'étoffe  ; & tous  les  au- 
tres font  des  acceffoires  indifpcnfables,  à la  vérité} 
mais  c’eft  en  quelque  forte  de  la  perfcâion  du 
peigne  que  dépend  abfolument  celle  de  l'étoffe. 

On  peut  affurer  que  de  tous  les  uftenfiles  qui 
font  en  ufage  dans  la  fabrique  des  étoffes  en  gé- 
néral , le  peigne  cft  fans  contredit  celui  qui  exige 
le  plus  de  foins  pour  être  conftruit  comme  il 
faut. 

La  forme  qu’on  donne  aux  peignes  , pour  quel- 
que genre  de  tiffu  qu’on  les  deftine  , efl  toujours 
la  même  ; mais  ils  varient  dans  leur  grandeur  , 
dans  leur  conftruâion  & dans  le  nombre  de  dents. 

Cette  variété  n’a  pas  feulement  lieu  dans  les 
différentes  étoffes  auxquelles  on  les  emploie  , 
mais  dans  une  feule , les  largeurs  étant  très-dif- 
férentes les  unes  des  autres  ; enforte  que  telle 
étoffé  dont  le  peigne , fur  une  largeur  de  dix-huit 
pouces , contient  huit  cents  dents  , pourrait , sur 
une  même  largeur,  être  fabriquée  par  un  qui  ca 
contint  jufqu’à  neuf  cents  ou  mille. 

On  doit  compter  parmi  les  ans  auxquels  ces  pei- 
gnes font  utiles,  l’.tcs  tifferands:  on  comprend  fous 
ce  nom  les  fabricans  de  toiles  de  lin  & de  coton  , 
de  mouffeliaes  , linons  , bstiftes  , &c.  a*.  Les  fa- 
bricans de  draps , qui  comprennent  toutes  les  étof- 
fes de  laine,  les  pannes  , &c.  3*.  Les  rubaniers, 
qui  ne  font  qu’un  feul  & même  corps  avec  les 
paffementiers  & les  galonniers , Si  autres  parties 
du  tiffage.  4”.  Les  gaziers  , qui  fabriquent  loi 
gazes , marlis  , crêpes , toiles  de  crin  pour  les 
tamis  , toiles  d'or  , d’argent , &c.  Er  enfin  le  fa- 
bricant d’étoffes  de  foie  , qui  lui  feul  fabrique  plus 
de  deux  cents  genres. 

II  efl  aifêde  juger , par  ce  détail , de  la  variété 
que  le  peigner  efl  obligé  de  mettre  dans  la  fibri- 
ne du  même  uflenfile  , puifqu'on  l’emploie  à tant 
’ufages. 

Il  n’cft  pas  p oflible  de  détailler  toutes  les  lar- 
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gcurs  que  chacun  des  genres  exige  pour  le  peigne , ' 
ainft  que  tous  les  comptes  des  dents  dont  on  le 
compote.  On  choifira  trois  ou  quatre  exemples 
des  plus  difficiles  , pour  éclaircir  ce  qui  en  fera  dit 
par  la  fuite  : & quoique  ces  exemples  foient  pris 
fur  les  peignes  des  étoffes  de  foie  , ils  n’en  feront 

r moins  applicables  à toutes  les  autres  ; puifque 
régularité  & la  pertcâion  qu'ils  exigent , ne  peu- 
vent que  contribuer  à en  faire  fentir  les  difficultés. 

Malgré  l'énumération  qu’on  vient  de  faire  de 
l’ufage  auquel  on  emploie  les  peignes  , il  eft  à- 
propos  de  favoir  qu'il  n'y  en  a , à proprement 
parier , que  de  fix  efpèces  , qu'on  diuingue  tant 
par  la  matière  dont  on  les  compofc  , que  par  la 
manière  dont  on  les  confirait. 

Un  peigne  eft  uns  cfpèce  de  rateau  pareil  à 
ceux  dort  le  plieur  de  chaînes  pour  les  étoffes  de 
foie  fe  fert. 

Son  ufage  cft  de  ferrer  les  duites  de  la  trame 
les  unes  contre  les  autres  Lmefure  qu’on  les  place 
dans  les  croifemens  que  le  mouvement  qu'on 
donne  à la  chaîne  au  moyen  des  liffies  , prefente 
fans  cclTi.  Ccd  en  appuyant  plus  ou  moins  fort 
ce  peigne  contra  l'étoffe , qu’elle  acquiert  plus  ou 
moins  de  force  & de  raideur  ; mais  ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  ces  détails.  Il  y a fix  fortes 
de  peignes,  qui  font , 1°.  les  peignes  de  canne  ; 
a”,  ceux  de  rofeau  j }°.  ceux  d'ivoire  ou  d'os  ; 
4°.  ceux  de  cuivre  ; 5°.  ceux  d’acier  liés  ; & enfin 
ceux  d'acier  fondu. 

Les  peignes  de  canne  font  ceux  dont  les  dents 
font  faites  avec  de  la  canne  ; de  même  que  ceux 
d’ivoire  , d’os , de  cuivre , d'acier , font  ceux  dont 
les  dents  font  faites  avec  de  l'ivoire  ; de  l’os  , du 
cuivre  ou  de  l’acier. 

Les  peignes  qu’on  nomme  eT acier  fondu , font 
ceux  dont  les  dents  font  d'acier  comme  aux  pré- 
cédens  , mais  où  ces  dents  font  retenues  dans 
deux  tringles  de  métal  qui  fe  jettent  en  moule. 
Ces  deux  tringles  fe  nomment  en  terme  de  ma- 
nufaâure  eoronellet  ou  jumelles. 

Tous  les  ouvriers  qui  fe  fervent  de  peignes , 
peuvent  fe  fervir  de  ces  fix  efpèces  indifférem- 
ment ; mais  comme  chaque  talent  a fes  ufages , 
& chaque  profeffton  fes  outils  particuliers  , il  cfl 
affez  ordinaire  de  voir  les  galonniers  ou  ruba- 
niers employer  des  peignes  d’ivoire  & de  cuivre, 
pour  certaines  parties  de  leur  fabrique  feulement, 
& ceux  d'acier  ou  de  canne  pour  tous  les  autres 
ouvrages  , ainft  que  les  autres  ouvriers  en  tiffus. 

La  canne  eft  1a  matière  dont  on  a le  plus  an- 
ciennement fait  des  peignes  ; on  n’imagina  de  les 
faire  en  acier  , que  parce  que  les  dents  des  libè- 
res , quoique  plus  fortes , mais  toujours  de  canne , 
plioient  plus  facilement  que  celles  du  corps  du 
peigne.  On  avoit  dès  - lors  pris  le  foin  , qui  fub- 
ftfle  encore  , de  les  faire  en  fer  ; & comme  on 
s'eft  aperçu  que  ce  métal  rèuffifToit  très-bien  , 
les  fabricans  ne  tardèrent  pas  à fubftiiucr  les  degts 
.de  fer  à celles  de  «ange. 
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Il  tt'y  a pas  long-temps  qu'on  a imaginé  en 
Angleterre  de  faire  les  coronelles  des  peignes  avec 
une  matière  femblable  à celle  dont  on  fait  les 
caractères  d’imprimerie.  Cette  invention  ingé- 
nieufe  cft  remplie  de  difficultés  pour  rèufïir  comme 
il  fant , attendu  qu’on  a befoin  pour  cela  d'un 
moule  dans  lequel  on  arrange  les  dents  d’acier  dans 
un  ordre  bien  précis  , apres  quoi  on  les  fixe  en  y 
coulant  la  matière  qui  en  forme  la  monture  ; mars 
dans  le  relie  de  l’Europe  on  monte  lis  peignes 
d’acier  comme  ceux  de  rofeau  , de  canne  , d’i- 
voire, &c. 

Des  feignes  en  général. 

Le  peigne  eft  une  cfpèce  de  rateau  , au  tra- 
vers des  dents  duquel  paffent  tons  les  fils  d’une 
chaire  , & qui  conferve  leur  pofitton  rcfpeâivc  : 
c’eft  lui  qui  fixe  la  largeur  de  l’étoffe. 

Les  dents  qui  le  com’pofcnt  font  placées  les 
unes  à côté  des  autres  fur  une  même  ligne  , entre 
quatre  tringles  qu’on  nomme  jumelles  ou  coroncl- 
les  , & retenues  dans  un  écartement  parfaitement 
égal  8c  déterminé  , au  moyen  d'un  fil  de  Un  en- 
duit de  poix  , qu’on  nomme  ligneul,  pareil  à celui 
dont  fe  fervent  les  cordonniers. 

Ce  n’ell  pas  allez  pour  la  folidité  d’un  peigne 
d’avoir  ci  tété  toutes  fes  dents  l’une  après  l’autre 
haut  & bas  entre  les  jumelles  , il  faut  encore 
garantir  les  extrémités  contre  la  pointe  de  fer 
dont  eft  armée  une  navette , qui  endommagerais 
confitiérablement  les  premières  dents  , lorfque 
l’ouvrier  lance  cette  navette  de  droite  à gauche 
& de  gauche  i droite. 

On  a pour  cet  effet  imaginé  deux  montant 
qu’on  nommeg.irJea , qui , en  même  temps  qu’elles 

firéfervent  les  dents,  contribuent  encore  à la  fo- 
idité  du  peigne  ; la  hauteur  de  ces  gardes  détermi- 
ne celle  du  peigne , en  même  temps  qu'elles  fer- 
vent à fa  confcrvation. 

Ces  gardes  font  faites  de  canne , de  bois , d'os , 
d’ivoire  , 8c  quelquefois  de  laiton  ou  de  bronze. 

11  eft  aifè  de  fentir  que  la  matière  la  plus  dure 
eft  toujours  la  meilleure  , quoiqu’elle  n’influe  en 
rien  fur  la  bonté  intrinféque  du  peigne  ; il  fuffit 
que  les  gardes  foient  bien  faites  , égales  entre 
elles, 8c  fur-tout  qu'elles  foient  placées  bien  d’é- 
querre avec  1a  jumelle,  8c  folid:mcnt  arrêtées  en 
leur  place. 

Comme  il  eft  à-propos  d’éviter  que  la  navette 
ne  frappe  "contre  les  deux  bouts  du  peigne  , on  a 
tâché  de  donner  à ces  gardes  une  forme  extérieure 
qui  pût  remédier  à cet  inconvénient.  C’elt  pour- 
quoi on  leur  donne  l'arrondiffement  d’un  grand 
cercle. 

Quelques  ouvriers  donnent  aux  deux  gardes 
mifes  en  place , la  forme  oélogone . dont  les  deux 
faces  principales  lont  plus  larges  que  les  fix  au- 
tres. Mais  cette  forme  eft  abfolument  dêfec- 
tueufe,  P’autres  encore  leur  donnent  une  forme 
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elliptique  ; mais  la  première  efl  fans  contre- 
dit préférable. 

Il  efl  vrai  qu’il  y a plus  à craindre  que  le  bout  de 
la  navette  , quoiqu’il  toit  d'acier , ne  sémouffe  con- 
tre les  gardes  du  peigne  , que  quand  elles  font 
d’une  matière  fort  dure,  comme  de  cuivre,  d’a- 
cier ou  de  brome  ; mais  fi  l’on  préfère  de  les 
faire  de  canne , d’os  ou  d'ivoire , elles  feront  elles- 
nèines  endommagées  par  la  pointe  de  la  navette , 
8t  en  . peu  de  temps  les  premières  dents  de  chaque 
côté  du  peigne  ne  manqueront  pas  d’erre  atta- 
quées : amfi  fcmble-t-il  que  le  nom  de  garda, 
qu’on  a donné  à ces  deux  pièces  , leur  vient 
de  l'emploi  qu'elles  ont  de  garder  ou  préferver 
les  dents. 

Lorfqu’on  veut  abfolument  faire  les  gardes  avec 
de  la  canne  ,i!  eft  certain  que  les  faces  extérieu- 
res arrondies  fe  trouvent  tout  naturellement  fur 
cette  canne  ; 8c  alors , pour  l’avoir  plus  dure  , 
on  doit  preulre  les  tuyaux  du  bas  , parce  qu'ils 
ont  plus  de  corps  ; niais  on  ne  fauroit  dans  ce 
cas  leur  donner  une  forme  plus  avantageufe  que 
celle  où  la  partie  ronde  de  la  canne  fe  trouve 
en-dehors  pour  rejeter  la  navette  lorfque  l'ou- 
vrier la  lance  mal-adroircment. 

Plufieurs  peignera  ont  l'habitude  de  faire  les 
jumelles  avec  de  la  canne  , comme  les  dents  mê- 
mes ; 3c  pour  cela  ils  oot  foin  de  la  rtftndre , de 
l’unir,  & de  tenir  ccs  jumelles  d’une  égale  épaif- 
feur  dans  toute  leur  longueur.  Quelque  foin  qu’on 
y apporte , les  noeuds  dont  la  canne  cil  remplie 
de  dilUnce  en  diflance  , ne  permettent  pas  qu’on 
les  dreffe  comme  il  convient. 

Le  bois  cil  préférable  à plufieurs  égards  ; il 
eft  fufceptible  de  fe  drefler  parfaitement  ; Se  avec 
de  l’attention  on  peut  lui  donner  une  égalité  d’é- 
paifleur  à laquelle  on  ne  parvient  prefque  jamais 
avec  delà  canne:  d'ailleurs,  le  ligneul  fe  trouve 
bien  plus  fixe  lorfque  ces  jumelles  font  bien 
dreffées. 

La  largeur  des  dents  dont  un  peigne  efl  com- 
pofè  , doit  être  parfaitement  égale  ; mais  la  grande 
difficulté  confifte  è leur  donner  une  égale  épaif- 
feur  : chacune  de  ces  lames  efl  fi  mince,  que  le 
moindre  coup  les  réduit  à rien , fi  l'on  n'y  porte 
la  plus  grande  attention  , fur-tout  lorsqu'on  les 
fait  de  canne. 

Quant  i leur  longueur , on  n’efl  pas  obligé  de 
fuivre  prccifément  celle  qu’elles  doivent  avoir 
fitivant  le  peigqe  : on  les  tient  toujours  un  peu 
plus  longues  ; & quand  le  peigne  efl  fini , on  les 
rogne  à une  égale  hauteur. 

Four  applanir  les  difficultés  & faciliter  les  opé- 
rations , on  a imaginé  plufieurs  outils,  tant  pour 
les  jumelles  & les  gardes , que  pour  les  dents. 

On  fe  fart  aufli  d’un  métier  pour  monter  le 
peigne  , lorfque  toutes  fes  parties  font  pré- 
parées, & pour  les  arrêter  caotaiodéraent  avec 
U ügneul. 


Miniaf  de  faire  let  jumelles. 

Lorfqu’on  fait  les  jumelles  avec  du  bois , on  fe 
tert  ordinairement  de  bois  de  hêtre  , parce  qu'il 
eft  trés-liant  , que  fes  fibres  font  courtes  & fes 
porres  ferrés  , ce  qui  lui  donne  de  l’élafticitè 
en  même-temps  que  de  la  confiftance.  Il  faut 
croire  que  l'expérience  a déterminé  les  ouvriers 
à fe  fervir  de  ce  bois  par  préférence  , après  en 
avoir  eflayé  plufieurs  autres. 

Les  jumelles  des  peignes  pour  les  étoffes  de 
foie  n'ont  guère  plus  de  deux  lignes  & demie  d'é- 
paifTeur , fur  trots  ou  trois  & demie  de  largeur. 

Quant  à leur  longueur  , c'eft  celle  qu'on  veut 
donner  au  peigne  , comme  trois  ou  quatre  pieds , 

Si  quelquefois  davantage  ; mais  cette  longueur 
n'eff  pas  celle  dont  il  faut  les  taire  d'abord  : on  a 
coutume , pour  la  facilité  du  travail  , de  leur 
donner  environ  un  pied  de  plus  qu'il  ne  faut. 

Le  côté  des  jumelles  qui  doit  appuyer  fur  la 
rangée  des  dents  , doit  être  aplati  St  bien  dreffé  , 
& le  côté  extérieur  eft  arrondi. 

Il  y a quelques  pcigners  qui  font  eux-mêmes  les 
jumctles  , nais  la  plupart  les  font  faire  par  des 
menuifierl,  Aufli  font-elles  fouvent  mieux  faites  , 
parce  que  ces  ouvriers  ont  plus  d'habitude  de  tra- 
vailler le  bois  , 8c  font  plus  en  état  de  juger  de 
celui  qui  efl  le  plus  convenable  à cet  ufage. 

Voici  comment  on  doit  s’y  prendre.  On  drefle 
quatre  règles  de  bois  , chacune  fur  leurs  quatre 
faces , puis  les  pofant  à plat  fur  un  établi  , on 
abat  les  angles  fur  une  face  ; & enfin  on  arrondit 
cette  face  avec  un  rabot  dont  le  fer  fait  d’une 
courbure  convenable  ,St  qu’on  nomme  , en  terme 
de  menuferie  mouchent. 

Lorfque  les  pcigners  font  les  jumelles  avec  de 
la  canne  . ils  n'ont  pas  recours  au  travail  du  me- 
| nuifier  , parce  que  cette  matière  a par-dehors  à 
peu-prés  la  forme  requife.  Elle  préfente  une  fur- 
face  unie  , interrompue  par  des  noeuds , & c'eft 
1 les  aplanir  que  le  peigner  doit  s’occuper  avant 
tour. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d’enlntner  cette 
furface  qui  efl  très-dure  ; & lorfqu’on  aplanit  les 
noeuds  , qui  ne  font  autre  chofe  que  les  aitTelles  des 
feuilles  de  cette  plante  , on  doit  ne  toucher  qu’au 
noeud  , 8c  même  quelques  ouvriers  négligent  d’ô- 
ter  ccs  inégalités , mais  cela  ne  porte  aux  jumelles 
aucun  préjudice  fenfible. 

L'ufi>ge  des  peignes  , dont  toutes  les  parties 
font  faites  de  canne  , eft  plus  univerfeliement  reçu 
dans  le  Languedoc  , la  Provence  , le  comtal  Ve- 
naifiin  , 8t  dans  les  provinces  méridionales  , où 
les  cannes  naiffent  en  abondance. 

On  a dans  ces  endroits  la  facilité  de  choifir  les 
cannes  les  plus  droites  , ainft  que  les  plus  gref- 
fes , 8c  celles  où  les  noeuds  font  le  plus  écartés 
les  uns  des  autres  , pour  en  faire  les  jumelles  ; 
celles  enfin  qui,  par  leur  parfaite  maturité,  ont  acquis 
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une  plus  grande  cenfiftance , qui  les  rend  propres 
à èire  amincies  pour  former  les  dents. 

Pour  faire  ces  jumelles  de  canne  , l’ouvrier 
coupe  uue  lige  à peu  - prés  à la  longueur  conve- 
nable j puis  l'ayant  refendue  en  quatre  parties 
égales  , il  les  y trouve  toutes  quatre  ; par  ce 
moyen  les  noeuds  fe  rencontrant  au  même  endroit  à 
chaque  couple  , on  eft  a (Turc  que  le  ligneul  embraf- 
fera  parfaitement  chaque  dent  , & les  tiendra  plus 
également  ferrées  que  fi  les  nœuds  de  différentes 
tiges  fe  trouvoient  dans  divers  endroits  de  leur 
longueur. 

La  précaution  recommandée  ici  n’eft  pas  suffi 
indifférente  à la  bonne  conffruâioo  qu’on  pout  roit 
le  peafer  , il  pourroit  s’enfui vre  une  inégalité  dans 
fécai  tentent  des  dents  , & de  là  une  très-grande 
défeâuoliié  dans  l’étoffe  : car , pour  le  dire  en 
paffant , de  quelle  autre  fource  procèdent  ces  dé- 
fauts qu’on  voit  affea  fouvent  fur  la  longueur  d’une 
étoffe  , Gnon  de  la  mal-façoa  du  peigne  qui  règle 
la  pofition  refpeétivc  de  tous  les  fils  de  la  chaîne  ? 

Lorfqu’on  a tendu  en  quatre  parties  égales  une 
tige  de  canne  , on  les  paffe  l’une  après  l’autre 
dans  une  efpécc  de  filière  , pour  les  mettre  d’é- 
gale largeur  ; après  quoi  ot>  les  rend  le  plus  unies 
qu’il  eff  poffible  , fur  la  face  intérieure  de  la  canne  , 
en  les  paffant  danc  une  autre  filière,  afin  qu’elles 
foient  par-tout  d'une  égale  èpaiffeur. 

Voici  comment  (ont  ordinairement  faites  ces 
filières.  Dans  une  pièce  de  bois  eft  fondement 
filée  la  lame  d'un  rafoir  , vis-à-vis  d’un  morceau 
de  fer , dont  l'écartement  avec  la  lame  détermine 
l'épaiffcur  de  la  jumelle  , en  le  rapprochant  à 
volonté  par  le  moyen  d'une  vis. 

Lotfqu’on  dégrollît  les  jumelles,  on  a foin  de 
tenir  fur  l’un  8t  l’autre  fens  plus  écartées  ces  deux 
pièces  , St  lorfqu’il  ne  s’agit  plus  que  de  les  finir  , 
on  arrête  la  vis  au  point  Te  plus  convenable. 

Si  la  différence  de  la  largeur  qu’il  convient  de 
donner  aux  jumelles  eft  trop  grande  par  rapport 
à leur  èpaiffeur  pour  qu'une  feule  filière  puiffe 
opérer  l’un  & l'autre  effet , on  peut  en  avoir  deux  , 
dont  l'une  fervira  pour  la  largeur , & l’autre  pour 
l'épaiffcur  ; mais  comme  l'une  & l'autre  de  ces 
dimenfions  peuvent  varier  confidérablement , il  eft 
plus  à propos  de  placer  à chacune  de  ces  filières 
un  morceau  de  fer  qui  , avançant  & reculant  à 
volonté  au  moyen  d’une  vis  affûte  invariablement 
la  largeur  ou  l'épaiffcur. 

Comme  le  tirage  de  la  canne  à la  filière  ne  fau- 
roit  fe  faire  fans  quelques  efforts , on  referve  au 
bas  de  la  pièce  de  bois  dont  on  U forme , un  fort 
tenon  carré,  au  moyen  duquel  on  la  place  dans 
l'uue  des  mortaifes  pratiquées  fur  la  table  , dont 
■ous  allons  nous  entretenir. 

Il  eff  aifé  defennr  que  le  moyen  le  plus  (impie 

Îour  empêcher  que  cette  table  & la  filière  ne  vacil- 
ent  aux  efforts  multipliés  qu’on  leur  fait  éprouver , 
eft  de  la  faire  fort  lourde  8c  fort  folidc  : auifi  a-t-on 
coutume  de  prendre  ^our  cela  un  morceau  de  bois 


carré  en  furface , & dont  l’épaiffcur  lui  donne  de 
l’affiette. 

On  le  monte  fur  quatre  pieds  entrés  à force  dans 
des  trous  pratiqués  vers  les  quatre  angles , & fur 
cette  table  on  perce  différentes  mortailcs  pour  re- 
cevoir le  tenon  de  la  filière  qui  doit  y entrer  jufte: 
par  ce  moyen  l'ouvrier  peut  , pour  plus  grande 
commodité  , la  changer  de  place  , & même  avec 
une  fécondé  filière  , un  autre  ouvrier  peut  travailler 
à la  même  table. 

La  grandeur  qu'on  doit  donner  à cette  table  peut 
varier  fuivant  l'idée  des  ouvriets  ; mais  ordinaire- 
ment elles  ont  deux  pieds  & demi  de  long  , fur 
dix-huit  à vingt  pouces  de  large  ; 8c  étant  montée 
fur  fes  quatre  pieds  , elle  doit  avoir  par-deffus 
deux  pieds  deux  pouces  : ce  qui  , avec  environ 
dix  pouces  qu’on  donne  aux  filières  , fait  une 
élévation  totale  de  tTois  pieds. 

Cette  hauteur  eft  fuffi faute  pour  qu'un  ouvrier 
puiffe  paffer  , les  jumelles  étant  debout , pour  plus 
de  commodité. 

Mjniirt  it  ftirt  Us  garits. 

Lorfqu’on  les  fait  de  bois  , il  eft  à propos  de  les 
faire  tootes  deux  à un  même  morceau  , pour 
qu’elles  foient  plus  parfaitement  fembiahles  , St 
pour  pouvoir  les  couper  fans  crainte , ou  les  tient 
un  peu  plus  longues  ; de  mari  ère  que  lorfqu'on 
a marqué  fur  Cette  pièce  la  longueur  exafl;  des 
deux  gardes  , on  les  coupe , 8t  on  fait  les 
quatre  tenons  un  peu  plus  longs  qu’il  ne  faut. 

Il  faut  avoir  grande  attention  de  donner  aux 
tenons  l'èpaiffeur  fuffifame  pour  que  les  jumelles 
puiffent  contenir  tes  dents  fans  ballotter  ; ainfi 
cette  èpaiffeur  doit  être  égale  à la  largeur  des 
dents. 

Il  faut  auffi  que  le  corps  des  gardes  contenu 
entre  les  deux  tenons  foit  parfaitement  égal  , 6c 
ait  la  hauteur  qu'on  veut  donner  de  foule  au  pei- 
gne , car  ce  font  ces  gardes  qui  la  déterminent  ; 
& lorfque  le  peigne  eft  achevé  , les  dents  eacè- 
dent  d’environ  une  ligne  au-detfus  des  jumelles 
pour  retenir  chaque  tour  de  ligneul. 

Les  gardes  qu'on  fait  avec  de  la  canne  doivent 
être  faites  à peu  - prés  comme  celles  de  bois , fi  ce 
n’eft  qu'on  ne  touche  point  4 la  partie  polie  de  la 
canne  , 8c  qu  on  a foin  de  les  choifir  entre  deux 
nœuds  ; du  refte  il  eft  à propos  de  les  prendre 
auffi  toutes  deux  au  même  morceau  , refendu 
en  ptufieurs  parties  égales. 

On  y forme  les  tenons  comme  on  vient  de  le 
voir  , mais  ils  ne  font  pas  auffi  faciles  à faire 
qu'aux  gardes  en  bois. 

Il  faut  choifir  des  morceaux  de  canne  gros  8c 
épais  , entamer  la  partie  polie  qu’on  met  en-dchor» 
du  peigne  , St  y pratiquer  un  tenon  , tant  fur  la 
parti*  convexe  que  fur  la  partie  concave  , fan» 
quoi  on  ne  pourrait  fixer  folidement  les  deux 
jumelles  à un  écartement  convenable. 
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Les  gardes  d’os[ou  d’ivoire  font  faites  de  la  même 
rruniéte  que  les  précédentes  ; onfefcrt,  pourjes 
travailler  , do  râpes  à bois  ou  »ie  limes  , dont  les 
dents  toient  un  peu  fortes  : fi  les  os  font  allez 
longs  pour  qu’on  puifTe  trouver  les  deux  gardes 
l'une  au  bout  de  l'autre , il  eft  à propos  de  les  faire 
ainft , elles  en  font  toujours  mieux  traitée1. 

Les  perfonnes  qui  ont  quelque  ufage  du  travail 
des  mains,  favent  par  expérience  qu’une  pièce  un 
peu  longue  fe  façonne  plus  aitément  qu’une  courte , 
fie  qu’il  n’eft  prefquc  pas  poflible  de  faire  féparé- 
ment  deux  pièces  parfaitement  fembiabtes. 

Lorfqu’cHcs  font  finies  , on  les  coupe , 6c  on 
fait  les  tenons. 

Les  gardes  de  laiton  ou  de  bronze  fe  jettent  en 
moule  dans  du  fable  , comme  toutes  les  pièces 
de  fonte  ; mais  il  efl  peu  d’ouvriers  qui  puilTent 
faire  eux  mêmes  cc  travail  : ainft  l'on  fait  faire  un 
modèle  en  bois  comme  on  veut  qu’eiics  fuient  , 
ayant  foin  de  le  tenir  un  peu  plus  fort , parce  que 
la  croûte  que  forme  le  fable  , & qu’il j faut  ôicr  à 
la  lime , diminuerait  trop  ces  pièces , fi  l’on  n’y 
avait  pourvu  d’avance.  v 

On  le  donne  au  fondeur  , qui  fouvent  même 
étant  pourvu  des  uftenfilesjiéceflaircs  pour  travailler 
le  métal  , tels  qu’un  étau  6c  des  limes  de  toute 
efpëce  , peut  mieux  que  le  peigner  U tinir  comme 
il  convient  ; mais  dans  ce  cas  on  lui  donne  un 
fécond  modèle  de  bois,  dont  les  dimenfions  foient 
juftes , 6c  il  n’a  qu’à  fc  régler  deffus.  , 

Il  faut  que  ces  gardes  (oient  polies  fur  le  devant , 
pour  diminuer  les  frottemens  qu’y  éprouveront  fans 
cela  la  pointe  de  la  navette. 

Manière  de  couper  Us  cannes  À la  longueur  que  Us 
dents  doivent  avoir  pour  monter  les  peignes. 

Dans  les  villes  voifinesdes  endroits  où  l’on  cul- 
tive les  cannes , on  les  vend  aux  peigner»  cou- 
vertes de  leurs  feuilles  ; elles  fe  conlervent  mieux 
dans  cet  eut  que  fi  elles  en  étoient  dépouillées. 

Quand  on  veut  choifir  les  tuyaux  propres  à faire 
des  dents  , on  a foin  de  les  effeuiller  d’abord  fie  de 
les  bien  racler  fit  polir  , pour  les  mettre  en  état 
de  fervir. 

Mais  quelque  befoin  qu’on  ait  de  cannes  , on 
né  les  dépouille  jamais  de  leurs  feuilles  qu’un  an 
après  avoir  été  coupées  fur  pied  ; & quoiqu'on 
les  cueille  fufEfammem  mûres  , il  leur  faut  cet 
intervalle  pour  les  bien  fêchcr,  fit  leur  procurer  la 
confiftance  fit  la  dureté  qu’on  leur  voir. 

Pendant  qu'elles  font  en  magaftn  , il  faut  les 
préferver  de  toute  humidité;  car  fi  l’écorce  avoit 
fouffert  la  moindre  atteinte  de  moififlùre  , elles  ne 
pourroient  plus  fervir  à faire  des  dents  de  pei- 
gne. 

Pour  ôter  les  feuilles  de  deflùs  les  cannes  , on 
commence  par  les  arracher  avec  les  mains  le  plus 
qu’il  cÛ  pofTiblc,cc  qui  eft  affez  facile  ; puis  avec 
Un  couteau  l'on  coupe  tout  ce  qui  tient  davantage 
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aux  noeuds  qui  fé  parent  les  tuyaux  dont  h canna 
femble  être  compofee  comme  d'autant  de  bouts. 

Enfin , on  coupe  chaque  canne  en  deux  fur  fa 
longueur,  faifam  attention  de  féparer  le  côté  la 
plus  mince  du  plus  gros  ; car  la  moitié  vers  le 
pied  elt  d’une  bonne  grotTeur , 8c  l’autre  e fl  ordi- 
nairement trop  menue;  pour  cela  on  prend  garde 
fi  les  tuyaux  dont  on  veut  fefervir , peuvent  four- 
nir aux  dents  une  écoce  fulfifamment  longue  , 

1 irge  & é aille  ; car  ce  n'eft  que  de  l'ècorce  qu’on 
fe  fert  pour  faire  les  dents  d’un  peigne. 

Lorfque  les  cannes  font  coupées  par  moitié  , 
on  coupe  toutes  celles  qu’on  defline  à fai  e des 
dents  , en  autant  de  bouts  qu’on  y rencontre  de 
noeuds  fur  la  longueur  ; & fi  quelques-uns  de  ces 
bouts  font  aflez  longs  pour  donner  deux  longueurs 
de  dents , on  les  coupe  le  plus  près  des  nœuds 
qu’il  «A  poflible  , pour  leur  donner  plus  de  lon- 
gueur , ce  qui  en  facilite  le  travail , mais  cepen- 
dant fans  anticiper  fur  la  partie  noth  vernie  que  la 
feuille  a .découverte. 

S'il  nell  pas  poflible  d'en  trouver  deux  lon- 
gueurs , on  les  coupc  le  plus  loin  des  nœuds  que 
ia  longueur  des  dents  peut  le  permettre. 

Pour  couper  les  cannes  comme  il  faut  , on  fis 
fert  d’un  couteau  en  forme  de  ferpette  , pareil  II 
celui  dont  on  fe  fert  pour  racler  les  nœuds. 

On  tient  cc  couteau  de  la  main  droite,  enforte 
que  le  tranchant  foit  en  deflus  ; puis  prenant  une 
canne  de  la  main  gauche  , on  appuie  le  pouce 
droit  fur  la  canne  qui,  par  ce  moyen,  fe  trouve 
preflee  fortement  contre  le  tranchant  du  couteau. 
En  même  tenu  on  fait  tourner  la  canne  fur  elle- 
même  avec  la  main  gauche  , ce  qui  imprime  fur 
l'écorce  une  entaille  circulaire  ; après  quoi  on 
fépare  les  deux  morceaux  au  moînire  effort,  en 
les  tenant  des  deux  mains  prés  de  l’entaille,  pour 
prévenir  les  éclats  qui  pourroient  fe  faire  fans  cette 
précaution. 

Chaque  (bisque  l'ouvrier  coupe  les  cannes  pour 
en  féparer  les  tuyaux , il  a foin  de  féparer  les 
nœuds  qu'il  jette  à terre  : comme  ils  ne  font  pro- 
pres qu’à  être  brûlés,  on  ne  prend  aucun  foin  de 
les  ranger,  & on  les  ramaffe  en  balayant. 

Aux  pieds  de  l’ouvrier  eff  une  coibeille,  dans 
laquelle  il  jette  les  bouts  à mcfurc  qu’il  les  coupe  , 
pour,  après  cela  , en  faire  un  choix. 

Quelques  ouvriers  commencent  par  féparer  en 
deux  les  cannes  fur  leur  hauteur  , & ayant  mis  à 
paît  la  partie  d'en-bas  qui  peut  fervir  , ils  la  coupent 
enfuitc  par  longueurs  ; mais  d’autres  ne  prennent 
| pas  cette  précaution  , & coupent  les  cannes  par 
bouts,  jufqu'à  ce  qu'ils  voient  que  ce  qui  reffe  à 
gauche  eft  trop  menu  pour  l'ulage  auquel  ils  le 
deflinenr  : alors  ils  jettent  cet  excèdent  en  un  tas 
devant  eux. 

L’xpérience  a appris  qu’une  même  canne  n’avoit 
pas  l’ècorce  également  dure  dans  toute  fa  longueur  ; 
6c  en  fulvant  la  nature  dans  fa  marche,  il  eff  aifé 
de  s’apercevoir  que  le  bas  dois  toujours  être  plus 
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fort.  En  effet , placé  pim  prêt  de  la  racine  , il  eft 
plus  abreuvé  de  fucs  nourriciers  qui  lui  donnent 
c»  peu  de  tems  une  perfeâton  que  le  Commet  de 
la  plante  n’acquiert  jamais , n’étant  nourri  que  des 
fucs  les  plus  fubtils  qui  ont  la  force  d’y  attein- 
dre. 

D'après  cette  obfervation , les  tuyaux  qu’on  coupe 
par  bouts  , auront  leur  écorce  d'autant  plus  dure 
qu’ils  approcheront  plus  près  de  la  racine  ; Si  c’eft 
cet  affortimcnr  qu'il  eft  à propos  de  faire,  en  choi- 
ftffant  & mettant  enfetnblc  ceux  d’une  même 
qualité;  maison  ne  f-uroit  fur  cela  établir  de  règle 
générale  , & conclure  qu'à  une  même  hauteur  les 
tuyaux  feront  également  forts; car  dans  une  même 
touffe  de  cannes  , il  y en  a toujours  de  mieux 
nourries  que  les  autres  , & c’eft  à l’ouvrier  intel- 
ligent à déterminer  celles  qu’il  doit  mettre  enfemblc. 

Pour  bien  connoitre  l’égalité  des  tuyaux  qu’on 
choiftt  pour  un  genre  de  peigne  , on  regarde  l’écorce 
par  le  bout  coupé  , & l’on  compare  ceux  où  elle 
eft  d’une  même  épaiffeur , dont  le  brillant  8c  la  cou- 
lent font  les  mêmes  , la  fineffe  ou  la  groflièreté  des 
filament  femhlables  , & dont  enfin  1 ecorce  femble 
également  lâche  ou  compade. 

Parce  moyen  on  parvient  à appareiller  les  qua- 
lités autant  qu'il  eft  poftible  ; St  dans  un  nombre 
infini  de  tuyaux  , il  n’eft  pas  difficile  d’en  trouver 
de  cinq  ou  ftx  cfpèces  , plus  ou  moins , félon  la 
quantité  de  tuyaux  ou  la  nature  des  cannes. 

Ces  différentes  cfpèces  font  bonnes  chacune 

fiour  différentes  fortes  de  peignes  ; St  pour  donner 
à-deffus  des  idées  générales  , on  convient  que 
ceux  dont  l'écorcc  eft  plus  fine  fit  plus  mince  , 
drivent  cire  employés  à des  peignes  où  , dans  une 
longueur  donnée,  on  doit  faire  entrer  une  plus  grande 
quantité  de  dents  : a'uifi  , par  exemple  , S dans 
vingt  pouces  on  doit  taire  entrer  m ile  dents  , il 
eft  évid  tnt  qu’elles  doivent  être  plus  minces  que  fi  , 
fur  une  même  longueur , on  n’en  mettait  que  huit 
cents. 

* Par  cer  exemple  on  comprendra  que  les  dents 
qu’on  tire  des  tuyaux  dont  l’écorce  eft  la  plus  épaiffe 
& la  plus  grollière  , ( 8c  elle  peut  être  l’une  fans 
l’autre  ) doivent  entrer  dans  les  peignes  qui , en 
comparaifon  des  mêmes  longueurs  , exigent  un 
moindre  nombre  de  dents. 

Lorfquc  les  qualités  font  bien  afforties , il  faut 
encore,  autant  qu’on  le  peut  , aflorrirles  tuyaux 
pour  la  groffeur  ; ce  choix  eft  fort  difficile  à faire  , 
à moins  qu’on  ne  s’y  prenne  comme  on  va  l’ex- 
pliquer. 

Quand  on  fait  le  choix  des  qualités  , on  n’a 
aucun  égatd  à la  groffeur  des  tuyaux  , parce  que 
fouvent  l’écorce  des  deux  tuyaux  eft  d’une  même 
épaiffeur,  d’une  même  fincfle  , Sic.  Si  cependant 
étant  pris  fur  des  cannes  d:  différent  diamètres  ou 
à des  hauteurs  différentes  , ils  ne  font  pas  d’une 
même  groffeur  : alors  il  faut  faire  le  fécond  choix 
entre  les  qualités  déjà  choifies  ; ôt  fi , par  exem- 
ple , on  a ftparé  cinq  qualités  différentes , il  peut 
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y avoir  dans  chacune  des  tuyaux  de  trois  ou 
quatre  groffeurs  , dont  chacune  doit  être  employée 
à différent  peignes. 

Cette  précaution  cfl  d’autant  plus  importante 
que  , quoiqu’on  divise  un  gros  tuyau  en  plus  de 
parties  qu’un  petit , les  dents  qui  proviennent  d’un 
petit  font  plus  épaiffes  que  celles  d’un  plus  gros  , 
parce  que  la  circonférence  du  gros  donne  une  fur- 
face  moins  convexe  que  l’autre. 

Pour  rendre  cette  remarque  plus  fenfibîe , tra- 
cez deux  cercles , dent  l’un  ait,  par  exemple  , deux 
pouces  de  diamètre,  & l’autre  trois  ; un  même 
cfpace  de  deux  lignes  , pris  fur  la  circonférence  du 
petit,  fera  beaucoup  plus  convexe  que  fur  le  grand; 
& fi  l’on  veut  donner  une  égale  épaiffeur  à ces 
1 deux  parties  , il  faut  que  la  première  devienne 
néceffairement  plus  étroite , ou  que  la  fécondé 
refte  plus  épaiffe  : voilà  la  raifon  pour  laquelle  les 
peigners  prennent  un  auffi  grand  foin  pour  affortir 
les  groffeurs  des  tuyaux  deflincs  à un  mime 
emploi. 

Indépendamment  du  triage  dont  on  vient  de 
parler  , il  y a encore  des  défcâuofités  particulières 
qui  empêchent  un  tuyau  de  pouvoir  fervir.  Ceux 
qui  font  tant , c’eft-à-dire  , percés  de  vers , dont 
l’ècorce  eft  raboteufe , car  on  a vu  plus  haut  qu’on 
ne  fe  permet  pas  d'y  toucher , même  pour  la 
polir  ; ceux  dont  le  fil  n’efl  pas  droit , ce  qu’on 
reconnoit  lorfque  quelque  nœud  ou  oeil,  autre 
que  ceux  que  laiffcnt  les  feuilles , fe  trouve  fur 
la  partie  vernie,  ou  enfin  qui  ont  d'autres  défauts  , 
doivent  être  entièrement  rejetés. 

Il  y a encore  des  tuyaux  dont  l’écorce  eft  trop 
tendre , & qui  fe  réduit  en  pouftiérc  en  la  frot- 
tant ou  la  grattant  avec  l'ongle  : il  faut  absolu- 
ment les  mettre  de  côté  , parce  que  les  dents  n’au- 
roient  pas  affez  de  confiftancc  pour  foutenir  le 
frottement  continuel  de  la  chaîne  d’une  étoffe  : 
on  ne  doit  pas  même  hafarder  d’employer  un  tuyau 
dont  l’écorce  paroir  poudreufe  , parce  qu’ordinai- 
rement  cet  effet  eft  produit  par  quelque  humidité 
qui  a féjourné  entre  la  feuille  & le  tuyau , & que 
c’eft  l’indication  d’un  commencement  de  pourri- 
ture. 

Quand  même  ce  défaut  ne  fe  rencontrerok  que 
dans  une  partie  du  tuyau  , il  eft  plus  prudent  de 
n’employer  ancune  des  parties  , même  celles  qui 
ne  paroiffem  aucunement  affrétées  , de  peur  qu’el- 
les ne  participent  du  défaut  qui  leur  eft  fi  voifin. 

On  ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions  pour 
donner  aux  peignes  toutes  les  qualités  néceffaircs , 
puifque  c’eft  de  tous  les  uftenfites  qui  fervent  à 
la  fabrication  des  étoffes  , celui  qui  contribue  le 
plus  à fa  perfeélio.i  ; c’eft  pourquoi  on  a dû  pré- 
venir tous  les  inconvénient  qui  peuvent  réfulter 
du  choix  des  matières  qu’on  y emploie. 

Il  refle  à obferver  qu’il  faut  avoir  grande  atten- 
tion que  les  endroits  où  l’on  tient  la  canne  cou- 
pée, ne  foiem  humides  : l’humidité  attaque  d’a- 
bord la  partie  intétieure  du  tuyau , qui  eft  fort 
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jsongieufe,  puis  ternit  St  attire  en  peu  de  temps 
1 ecorce  & la  met  hors  d’état  de  fetvir. 

Ou  cenneitra  fi  la  canne  efl  dans  un  endroit 
trop  humide , par  l'oeil  terne  quelle  prend  fur  fa 
furface;  & même  en  y paffam  le  doigt  , on  s’a- 
percevra d’une  Heur  affez  femblable  à la  vapeur 
qui  , l’hiver , couvre  le*  vitres  d'un  appariement. 

On  doit  avoir  la  même  précaution  pour  les 
Cannes  , & les  coaferver  dans  des  endroits  aérés  , 
comme  des  greniets  ou  chambres  hautes,  loin  de 
l'humidité  ; U même  il  cfl  a propos  de  les  tenir 
plutôt  debout  contre  le  mur , que  couchées  fur  le 
plancher. 

I!  y a des  peigners  qui  coupent  d’abord  les 
cannes  à l’endroit  où  leur  grorttur  permet  de  les 
employer  aux  dents  de  peigne  , fins  les  dépouiller 
de  leurs  feuilles  ; puis , les  ayant  liées  par  bottes 
de  fept  eu  huit , les  mettent  en  tas  debout  con- 
tre un  mur  , de  haut  en  bas  , c’eft-à-dire  , le 
côté  de  la  racine  en  haut  > & l’autre  contre 
terre. 

Quelques  autres  , avec  les  mêmes  précautions  , 
au  heu  de  les  dreffer  par  bottes  contre  un  mur  , 
les  fufpendent  par  paquets  au  plancher  avec  toutes 
leurs  feuilles  , & prétendent  qu’il  efl  également 
nuifiblc  de  les  dretfer  contre  le  mur  dans  le  fens 
où  elles  croitTent , parce  qu’il  y a toujours  dans 
l’ailTclIe  de  chaque  feuille  un  peu  d’humidité  qui 
ne  peut  que  conn.Suer  à la  longue  au  dépérifte* 
ment  des  cannes,  & de  les  effeuiller  entièrement , 

farce  que  le  grand  air  altère  en  peu  de  temps 
écorce. 

Cette  «bfervatlon  cfl  due  au  hafartl  qui , ayant 
découvert  quelques  cannes  de  leurs  feuilles,  tan- 
dis que  d’autres  en  font  reflées  couvertes , celles-ci 
ont  confervé  toute  leur  beauté  & tout  leur  lui- 
fant , au  lieu  que  les  autres  ont  dépéri  & noirci 
confidérablemcnt  : il  cft  donc  à-propos  de  les  met- 
tre de  bas  en  haut  , & même  encore  plus  fur  de 
les  fufpendre  au  plancher  fans  ôter  les  feuilles. 

On  a dit  plus  haut  que  l’ouvrier  qui  coupe  les 
cannes  par  bouts  , les  jette  à roefure  dans  un 
panier. 

Lorfque  ce  panier  efl  plein , on  renverfe  à terre 
tous  ces  tuyaux  ; un  autre  ouvrier  ayant  autour 
de  lui  autant  de  corbeilles  qu’il  veut  faire  de  parts 
différentes,  fe  met  à genoux  , & choifilfmt  tous 
les  tuyaux  les  uns  après  les  autres,  il  les  met 
dans  les  paniers.  Lorfque  le  triage  eft  fini , on 
met  des  étiquettes  fur  les  corbeilles  pour  rccon- 
noitre  les  différentes  qualités  des  tuyaux  qu’elles 
contiennent. 

Ceux  qui  font  commerce  de  cannes  pour  les  f tire 
palfcr  dans  les  parties  feptentrionales  de  la  France , 
où  il  n'en  croit  pas , les  coupent  par  tuyaux  , 
comme  les  peigners  le  font  eux -mêmes  ; mais 
comme  ils  u’ont  pas  use  connoiffincc  bien  parti- 
culière des  parties  qu’on  peut  employer , ils  ne 
prennent  pas  la  peine  d’en  faire  le  choix  ; & après 
les  avoir  fait  débiter  par  bouts , ils  les  emballent 
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dans  de  grands  facs  & les  envoient  à leur  defti- 
nation  , ou  on  les  achète  à la  livre. 

C’efl  pour  épargutr  les  frais  de  voiture  , ainfi 
que  les  droits  , qu’on  a trouvé  convenable  de 
n'envoyer  que  ce  qui  peut  fervit  à peu-près  ; fans 
quoi  ce  qui  feroit  inutile  augmemeroit  d’autant  le 
prix  de  la  paitie  utile. 

Quelques  commerçait*  ont  la  précaution  de 
faire  faire  des  paquets  de  ces  tuyaux  , ou  par 
compte , ou  par  poids , & les  emballent  par  ce 
moyen  plus  facilement. 

À Paris  , ces  tuyaux  fe  vendent  depuis  huit 
jufqu’à  douze  fols  la  livre. 

Cette  différence  de  prix  vient  du  plus  ou  moins 
d’abondance  de  cette  produâion  , plutôt  que  de 
la  qualité  ; quoiqu'on  prétende  que  las  cannes  qui 
viennent  d'Efpagne  , font  meilleures  que  celles  du 
Languedoc  St  de  la  Provence. 

11  eft  vrai  que  du  côté  de  Perpignan  on  en  cul- 
tive beaucoup  , & qu'on  en  fait  de  grands  envois 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe , qui  ne  peu- 
vent s'eu  procurer  que  parla  voie  du  cnmtnerce. 

Les  cannes  fe  vendent  à 1a  livre  : auflî  les  mar- 
chandsqui  en  tiennent  de  grandes  provifions,  ont-ils 
intérêt  de  les  tenir  dans  un  endroit  plutôt  frais  que 
fec;  mais  pour  ne  pas  nuire  à U qualité , ils  doivent 
en  même  temps  les  prèferver  de  l’humidité  qui  leur 
porteroit  un  dommage  fenfible.  ‘ 

11  efl  bon  d’èire  averti  , parce  qu’un  ouvrier 
qui  achèrc  un  cent  pefant  de  marchandife , feroit 
fort  furpris  de  ne  plus  trouver  fon  compte  au 
bout  de  quelque  temps  ; & le  bas  prix  auquel  on 
a acheté , n'en  pas  capable  de  dédommager  de  la 
perte  réelle  qu’on  éprouve  enfuite. 

En  général  , les  marchands  ne  fauroient  tenir 
les  cannes  dans  un  état  d’humidité  habituelle  ; car 
à moins  que  d’en  avoir  un  très-prompt  débit  , elles 
dépéritoient  pour  leur  compte  , & ils  ne  pour- 
roient  bientôt  plus  les  vendre. 

Les  commerçant  en  cannes  & les  peigners  ont 
un  intérêt  particulier  de  tenir  leurs  cannes  dans 
des  endroits  fecs  ; c’cft  pourquoi  ces  derniers  , qui 
font  obligés  de  les  acheter  coupées  par  tuyaux  , 
ont  foin  de  les  placer  fur  des  planches  fixées  an 
haut  des  ateliers  en  forme  de  rayons  , afin  que 
ces  tuyaux  ne  reçoivent  aucune  atteiatede  l’humi- 
dité ; & comme  ils  favent  faire  le  choix  des  qua- 
lités & des  groifeurs  , ils  dlflrihuent  ces  planches 
par  cafés , enforte  que  chacune  contient  une  diffé- 
rente grolfeur  de  tuyau  : 8c  pour  reconnoitre  les 
qualités  particulières  qu’on  y a placées  , chaque 
café  efl  numérotée  de  telle  façon  que  le  peigner 
fait  tout  de  fuite  dans  quelle  café  de  fes  rayons 
il  doit  prendre  les  tuyaux  de  canne  qu’il  faut 
employer  pour  fzire  les  dents  du  compte  de  pei- 
gne qu’il  veut  exécuter. 

Manière  de  refendre  ta  canne . 

Lorfque  tous  les  tuyaux  font  coupés  par  lon- 
gueurs de  dents,  on  les  met  tous  en  pièces  à pets 
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pris  de  la  largeur  qu'on  veut  donner  aux  dents , 
pour  les  pÆr  cnfuire  à U filière  , & leur  donner 
une  parfaire  égalité  de  largeur  & d’épaiffeur  ; il  faut 
donc  refendre  ces  tuyaux  fur  leur  circonférence 
en  autant  de  parties  que  cette  circonférence  peut 
en  produire. 

Mais  pour  faire  cette  divifion  avec  quelque  exac- 
titude, il  a fallu  employer  des  outils  toujours  plus 
fuis  que  1a  vue  fimpic  ; encore  n'obticnt-on  que 
des  à peu-près  que  la  filière  corrige  enfuite. 

Voici  comment  on  s'y  prend.  Si  les  dents  du  pei- 
gne qu’on  veut  monter  doivent  avoir  deux  lignes 
de  largeur  quand  elles  feront  finies , il  c(l  à pro- 
pos de  leur  donner  d'abord  deux  lignes  & demie 
quand  on  les  refend , de  peur  qu’en  les  refendant 
du  premier  coup  au  point  jufte  où  il  les  faut , le 
fil  ne  fe  trouvant  pas  parfaitement  droit , la  fente 
ne  fe  jette  à droite  ou  à gauche  , ce  qui  augmen- 
teroit  la  largeur  des  unes  aux  dépens  des  autres  : 
aufù  avec  une  demi-ligne  de  plus  qu'il  ne  leur 
faut , quand  la  canne  etfbicn  choific  , on  ne  craint 
pas  cet  inconvénient , & on  les  amène  aifèment  à 
n'avoir  que  deux  lignes  jufte  en  les  paffant  par 
plufteurs  filières  s’il  cft  néceflaire. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  moyens  8c  les 
inftrumens  qu’on  emploie  pour  les  fendre  1 une 
égale  largeur. 

On  fc  fenroit  anciennement , pour  refendre  les 
tuyaux  des  cannes , d'une  méthode  à laquelle  quel- 

âues  ouvriers  tiennent  encore.  Elle  confifie  à pren- 
re  un  couteau  de  la  main  droite , & tenant  debout 
un  tuyau  appuyé  fur  le  billot  ou  table  devant  la- 
quelle l’ouvrier  eft  aflis , ou  , pour  mieux  dire , qu'il 
place  entre  fes  jambes  ; puis  appuyant  le  courcau 
fur  le  tuyau  , toute  fon  attention  confifie  à le  divi- 
fer  en  deux  parties  bien  égales  fans  les  féparer. 

JLorfque  la  fente  ell  descendue  à trois  ou  quatre 
lignes  du  bas , ce  qui  ne  demande  pas  que  le  cou- 
teau defeende  au  fia  bas  , à caufe  de  fon  épaiffeur 
qui  fait  l'office  d’un  coin  , il  retire  le  couteau  de  la 
fente  , 8c  le  place  fur  le  même  bout  fupérieur  de 
la  canne  , à environ  deux  lignes  8c  demie  de  la 
même  fente. 

Il  ne  faut  pas  placer  le  couteau  du  même  côté , 
& décrire  fur  cette  circonférence  ce  que  les  géo- 
mètres nomment  une  cordt  ; nuis  le  couteau  doit 
toujours  , en  paflant  par  le  centre , donner  un  dia- 
mètre. 

L'ouvrier  continue  fur  toute  la  circonférence  ît 
fendre  la  canne  à des  diftances  de  deux  lignes  & 
demie  , en  faifant  toujours  defeendre  la  fente  au 
même  degré  qu'on  a dit  de  la  première , jufqu'à  ce 
qu'enfin  il  ait  divifè  toute  cette  circonférence  en 
quatorze  parties  égales  de  trois  lignes  moins  un 
quart  ou  environ  chacune  ; car  il  n'cft  pas  poflible 
par  cette  méthode  de  rencontrer  parfaitement 
jufte. 

Lorfque  la  canne  eft  ainfi  diviféc , on  finit  de  ta 
féparer  avec  les  doigts , ou  bien  on  fait  entrer  le 
manche  du  couteau , qui  dans  ce  cas  eft  un  peu 
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conique  , Si  pour  peu  qu’en  force  un  peu  , toutes 
les  parties  fc  feparent  aii’ém.nt. 

Si,  comme  il  ne  manque  pas  d’arriver , toutes 
les  parties  ne  fe  féparcm  pas  . on  les  achève  avec 
les  doigts.  Mais  comme  en  fe  fervant  du  manche  du 
couteau  pour  écarter  toutes  les  parties , on  pour- 
rait fe  couper  avec  la  lame , il  eft  à propos  d avoir 
un  rtpoujpùr  tourné , avec  lequel  oa  ne  court  aucun 
rifque  de  fe  blefler  , & l’on  produit  un  écartement 
de  toutes  les  parties. 

A mefure  qu’on  refend  ainfi  des  tuyaux  , on 
met  les  morceaux  fur  une  table  ; enfuite  on  en 
forme  des  paquets  pour  s’en  fervir  au  befoin; 
après  quoi , pour  les  préferver  de  l’humidité , il  eft 
bon  de  les  ferrer  dans  des  boites  ou  tiroirs  , qu'il 
vaut  cependant  mieux  tenir  découvertes  , pour 
donner  de  l’air  aux  cannes. 

La  boite  qu'on  cmp'oie  a :lcux  parties  , dont 
l'une  eft  remplie  de  morceaux  de  canne , & l'autre 
cft  vide.  Comme  U eft  effentiel  de  ne  pas  mêler 
les  qualités  des  tuyaux  qu'on  a triés  avec  foin  , 
il  ferait  impofliblc  de  sy  reconnoitre  fi  on  les 
tnêloù  après  les  avoir  refendus  : c’eft  pour  éviter 
cette  confufion  qu’on  a coutume  d’avoir  des  boites 
à double  compartiment , parce  que  quand  on  paffe 
ces  pièces  à la  filière , on  les  remet  finies  dans  l'autre 
côte  du  tiroir , éc  i’on  eft  aftùri  de  fe  reconnoitre 
pour  l'emploi  qu’on  en  veut  faire. 

Comme  les  fibres  de  la  canne  font  placées  fui- 
vant  la  longueur  des  tuyaux , 8t  que  fi  l'on  n’y  pre- 
noit  garde , les  parties  fc  fépareroient  fort  aifèment, 
pour  peu  qu’on  fit  entrer  le  couteau  , il  faut  éviter 
cet  inconvénient,  qui  empêcherait  qu'on  ne  pût 
continuer  U divifion  fur  la  circonférence. 

Il  eft  vrai  queje  mal  qui  rèfuitcroit  n'eft  pas  de 
grande  confcquence  ; mais  on  divife  beaucoup 
mieux  & beaucoup  plus  vite  toutes  les  parties  en- 
semble que  quand  elles  font  féparées. 

Ainfi , dès  que  le  couteau  eft  placé  à l'endroit 
néceflaire , on  élève  les  deux  mains  ; favoir , celle 
qui  tient  le  couteau , fit  la  gauche  qui  tient  le  tuyau 
fortement  par  en-bas  , Si  on  frappe  quelques  coups 
fur  le  billot:  en  peu  de  tems  le  couteau  entre,  8c 
la  main  gauche  empêche  1a  fente  d'aller  tout  du 
long  du  tuyau  ; ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver , 
malgré  cela , fi  on  nenfonçoit  le  couteau  qu 'autant 
qu'il  eft  néceflaire  pour  conduire  la  fente  à quel- 
que diftance  du  bout  ; car  le  couteau  étant  nécef- 
lairement  plus  épais  vers  le  dos  que  vers  le  tran- 
chant, il  fait  l'office  d’un  coin,  8c  la  fente  ell  déjà 
fort  ouverte  dans  la  partie  fupérieurc  , quoique  le 
couteau  ne  foit  pas  encore  à moitié , tandis  qu’à 
peine  y a-t-il  la  plus  petite  fente  vers  le  bas. 

Malgré  les  foins  de  ceux  qui  emploient  cette  mé- 
thode , leur  promptitude  à refendre  les  cannes , 8c 
leur  exaétitude  à les  bien  divifer , jamais  on  ne  peut 
avancer  autant , ni  divifer  aulTi  également , qu’avec 
l'inftrument  qu'on  nomme  roftnt , dont  on  va  voir 
l’ufage. 

lui  ij 
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Dcfcripm*  des  roftUes. 

Quoiqu'on  ait  dit  que  le  couteau  à refendre 
eft  courbe , néanmoins  ce  n’eil  pas  une  nèceflité  ; 
& le  premier  couteau  , pourvu  qu’il  foit  un  peu 
mince , peut  très  - bien  opérer  le  même  effet , mais 
jamais  il  ne  peut  rendre  le  même  fervice  que  les 
rofettes. 

Les  rofettes  font  de  petits  cylindres  de  fer , au- 
tour defquels  font  diftribués  a égale  diftance  des 
rayons  rranchans  par  un  côté , OC  pris  au  même 
morceau. 

Une  rofette  eft  compofé  de  feize  rayons  écartés 
entre-eux  d’environ  deux  iignesfit  demie  vers  leur 
fommet  ; car  tous  rayons  diverge  tu  doivent  être 
p'us  rapprochés  vers  leur  bafe. 

On  conçoit  que  , fi  ces  rayons  d’acier  font  bien 
rranchans  , fit  qu’on  les  pofe  fur  le  bout  d’un  tuyau 
de  même  diamètre  11  peu-prés , ils  le  diviferont  en 
feize  parties  égales  d’un  feu)  & meme  coup. 

Au  centre  de  cette  rofette , eft  un  trou  carré 
qui  reçoit  le  tenon  du  manche  de  fer  abattu  à huit 
pans  inégaux , pour  que  les  vivcs-arctcs  ne  bleffent 
pas  les  mains  dans  1 ufagî. 

La  queue  de  ce  fer  terminée  en  pointe , fert  à 
le  planter  dans  un  billot  pour  s'en  fervir. 

Le  tenon  carré  du  manche  de  fer  entre  jufte  dans 
le  trou  de  la  rofette  qui  repofe  fur  l’épauleniem  ; 
fit  pour  pouvoir  changer  cette  rofette  an  befoin  , 
on  tient  ce  tenon  un  peu  plus  long  que  la  rofette  n’eft 
épaiffe,&  on  le  termine  en  pointe  à quatre  pans 
un  peu  arrondis. 

Comme  le  diamètre  des  tuyaux  varie  confidéra- 
blemcnt , il  eft  né  ceffaire  d'avoir  plusieurs  rofettes 
de  différentes  grandeurs , & les  plus  grandes  ont 
plus  de  rayons  ou  pointes  que  les  autres , parce 
qu’il  eft  clair  qu'un  grand  cercle  fe  divife  en  plus 
de  parties  d nuées  qu’un  petit. 

On  a ordinairement  des  rofettes  depuis  dix  lignes 
de  diamètre  jufqu'à  dix-huit  fit  vingt , fit  depuis  dix 
rayons  jufqu'à  vi.igt , & ce  diamètre  fe  prend  fans 
compter  les  rayons  , qui  doivent  être  tous  égale- 
ment élo'gnès  les  uns  des  autres  , pour  divifer  les 
tuyaux  en  parties  bien  égales  entre  elles. 

Quoique  le  nombre  des  rayons  varie  fuivanr  la 
grandeur  des  rofettes , il  ne  faut  pat  pour  cela  que 
Pèc.ir.cment  de  ces  rayons  foit  le  même  à toutes 
les  rofeues  ; car  comme  or  a befoin  de  différentes 
lnrgiU.»  de  d.ms  fuivant  les  peignes  qu'on  veut 
faire  , il  y auroit  trop  de  perte , fi  toutes  les  par- 
ties lefeidues  avoient  la  même  largeur. 

Sans  entrer  ici  dans  des  calculs  de  mathéma- 
tiques qui  ferment  déplacés  , on  fait  que  le  rap- 
port du  diamètre  à la  circonférence  eft  à-peu  prés 
comm.  113  à 31S  Mais  pour  la  pratique  il  fuffit 
aux  oui  rie  s de  'avoir  que  te  diamètre  eft  un  peu 
plus  do  ’iers  de  la  cireonterence. 

Cela  établi , luppofcz  qu’une  rofette  ait  dix- 
buit  lignes  de  dumétre , elle  en  aura  cinquanre- 
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cinq  ou  environ  de  circonférence  , ce  qui  fait 
quatre  pouces  & demi  & quelque  chofe. 

Si  donc  on  veut  que  l’écartement  des  rayon* 
foit  de  deux  lignes  St  demie  , on  en  trouvera 
vingt-deux  fur  la  circonférence , fit  les  tuyaux 
qu’on  refendra  avec  cette  rofette  , feront  parta- 
gés en  vingt-deux  parties  égales  ; mais  u l’on 
veut  leur  donner  trois  lignes  d’écartement  , on 
n’en  trouvera  que  dix-huit , qui  diviferont  les 
tuyaux  en  dix-huit  parties. 

Si  elle  n’a  qu’un  pouce  de  diamètre  , ce  qui 
donne  trois  pouces  ou  trente-fix  lignes  pour  la 
circonférence , St  qu’on  veuille  encore  donner 
aux  rayons  deux  lignes  fit  demie  d’écartement,  on 
n’en  trouvera  que  quatorze , un  peu  à l’aife  , at- 
tendu la  fraflion  qui  refle.  Si  on  leur  donne  trois 
lignes  d’écartement , on  n’en  aura  que  douze , fit 
ainfi  pour  les  autres  gtoffeurs. 

Il  faut  donc  fe  pourvoir  de  rofettes  de  tous  les 
diamètres  pour  toutes  fortes  de  tuyaux  ; car  fi  l’on 
veut  en  refendre  un  grand  avec  une  petite  ro- 
fette, le  nombre  des  parties  fera  trop  petit  , ce* 
parties  trop  grandes  , fit  on  aura  beaucoup  de 
perte. 

Mais  pour  ne  pas  multiplier  à l’infini  la  dépenfe, 
on  a imaginé  de  faire  des  rofettes  qui  peuvent 
fe  placer  toutes  fur  un  même  manche. 

Il  y a des  pcigners  qui , avec  les  mêmes  rofette*, 
obtiennent  des  parties  plus  ou  moins  larges  dan* 
les  tuyaux  qu’ils  refendent  , parce  quc-lcs  lame* 
des  rofettes  font  plus  étendues  qu’à  l’ordinaire  ; 
U eft  facile  de  concevoir  qu 'alors  fur  une  même 
rofette  on  refend  des  tuyaux  de  plufieurs  dia- 
mètres , fit  que  ceux  dont  les  diamètres  font  plu* 
grands , n'étant  divifés  qu’en  un  nombre  de  par- 
ties égales  à ceux  dont  le  diamètre  eft  plus  petit , 
les  pat  tics  doivent  être  plus  larges  ; mai*  cette 
méthode  eft  fujette  à un  grand  inconvénient , ea 
ce  qu’on  rifqus  de  ne  point  avoir  toutes  les  par- 
ies d’une  égale  largeur  , à moins  d'apporter  à 
cette  opération  une  attention  particulière. 

En  effet , fi  l'on  place  le  tuyau  en  le  refendant  un 
peu  plus  d’un  côté  de  la  rofette  que  de  l’autre  , le 
côté  de  la  circonférence  qui  fera  le  plus  éloigné  du 
centre  produira  des  parties  fenfiblemenr  plus  lar- 
ges que  celui  qui  en  fera  plus  rapproché  , ce  qui 
peut  devenir  conféquert  pour  la  fuite  de  l'ouvrage  ; 
c'eft-à-dire  , qu’il  peut  occafiutnzr  un  dégât  à la 
canne,  fit  une  difficulté  à tirer  les  dents  de  lar- 
geur fit  d'épaiffeur  , parce  que  fi  le  tuyau  n'a 
pas  été  pofitivement  placé  fur  la  rofette  dans 
un  écartement  égal  du  centre,  aucune:  des  par- 
ties refendues  ne  fi-ionr  égales  entre  elles  en  lar- 
geur, à caufequ’tiles  auront  été  refendues  cha- 
cune au  point  de  ces  lames  plus  ou  moins  éloi- 
gné du  centre. 

Par  cette  raifon  elles  auront  acquit  chacune 
plu*  ou  moins  de  largeur  , pnifque  i’écartement 
des  deux  cannes  entre  lefquclles  chacune  de  ccs 
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parties  a été  forcée  de  paffer , eft  pins  large  en 
s’éloignant  de  la  bafe  qui  les  contient , qu'en  s’en 
rapprochant , & que  cette  différence  de  largeur 
eft  l’effet  de  tous  les  rayons  divergent. 

Comme  il  cfl  affez  difficile  de  rencontrer  jufte 
la  rofette  qui  convient  à chaque  tuyau  , on  a 
imaginé  un  moyen  très-ingénieux  , qui  en  même- 
temps  qu'il  prévient  toute  méprife  à ce  fujet,  rend 
encore  plus  folide  la  pofition  de  la  rofette  fur 
fon  manche  , dont  le  tenon  , à force  de  changer 
de  rofettes  , diminue  infenftblemem , fit  les  rofet- 
tes  n’y  tiennent  plus. 

On  fait  le  tenon  de  ces  manches  un  peu  plus 
long  qu’il  ne  faut , on  en  taraude  le  bout  ; fit 
quand  la  rofette  eft  1 fa  place  , on  l’y  arrête  avec 
un  écrou  qui  fe  termine  par-dehors  un  peu  en  cône. 

Le  carré  adapté  au  manche  , entre  dans  la 
rofetre , St  eft  un  pett  moins  haut  qu’elle  n’eft 
épaiffe  , pour  donner  lieu  à l’écrou  de  la  ferrer. 

Une  partie  eft  taraudée  jufqu’au  bout  pour  rece- 
voir l’écrou  qui  étant  terminé  en  cône  , fert  a 
régler  la  rofette  qui  convient!  tel  ou  tel  tuyau,  puif- 
quil  ne  lui  permet  pas  de  fendre  un  tuyau  dans  le 
creux  duquel  elle  ne  fauroit  entrer  ; & déplus  elle  fert 
aulti  ! centrer  comme  il  faut  cette  rofette , que 
fans  cela  on  pourrait  placer  d’un  côté  ou  d’un 
autre.  I 

11  efl  vrai  que  , pour  mettre  ce  moyen  en  ufage  , 
on  doit  avoir  autant  d’écrous  différens  qu’on  a 
de  rofeues  , & qu'étant  fur  le  même  pus-de  vis  , 
ils  iront  tous  fur  le  même  manche  : fans  cela  il 
faudrait  autant  detofettes,  de  manches  & d'é- 
crous , qu’on  aurait  de  tuyaux  différens  ! re- 
fendre. 

Il  faut  encore  avoir  foin  que  cet  écrou , qu’il 
ferait  à-propos  de  faire  au  tour , ne  prenne  point 
fur  les  rayons,  & ne  couvre  abfolument  que  la 

Partie  pleine  de  la  rofette  ; fans  cela  il  gênerait 
office  -les  rayons  coupans. 

Cet  écrou  conique  mis  en  place , ne  fauroit 
entrer  dans  un  tuyau  , pour  permettre  aux  rayons 
de  le  fendre,  qu’ri  n’ait  le  diamètre  requis  : par 
ce  moyen  la  rofette  la  defeend  bien  perpen- 
diculairement dans  lentyau,  fit  forme  des  parties 
bien  égales  en  tout  fens. 

Quelques  peiguers  fe  fervent  encore  d’un  écrou 
entièrement  conique  & terminé  en  pointe  ; tirais 
il  n'eft  pas  taraudé  en-dedans  plus  avant  que 
ceux  dont  on  vient  de  parler  -plus  haut  ; il  n’a 
rien  qui  doive  ldi  donner  la  préférence  fur  l’autre, 

& le  choix  en  paroit  fon  arbitraire. 

Les  entailles  faites  à l’écrou  , fervent  ! recevoir 
un  autr  e v.  j , dont  le  manche  cfl  femblable  à celui 
d'une  vrille , au  milieu  duquel  cfl  emmanchée  bien 
folldmnent  8c  rivée  par-ueffus  une  tige  carrée  , 
pour  îèfifttr  aux  efforts  qu'on  eft  obligé  de  faite 
pour  faner  l’écrou  fur  la  rofette. 
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Pnnùcrt  maniert  de  refendre  Us  tuyaux  de  canne 
avee  les  rofettes. 

Après  avoir  donné  la  d.-feription  des  rofettes  Sc 
de  leur  emploi , il  eft  à propos  de  détailler  la  ma- 
nière de  s’en  fervir  ; & comme  les  ouvriers  même 
qui  en  ont  de  pareilles  s’en  fervent  différemment  , 
on  va  les  pafler  en  revue. 

On  doit  fe  rappeler  que  le  manche  de  la  rofette 
a par  le  bas  une  panie  terminée  en  pointe  ; c'eft 
par  là  qu'on  la  plante  debout  dans  une  table. 

Ce  tenon  carré  entre  dans  l’un  des  trous  de  cette 
table;  la  rofette  repofe  fur  l’épaulemenr  formé  par 
la  forte  panie  du  manche  , 8t  par  ce  moyen  réftfte 
aux  coups  multipliés  de  la  canne  qu’on  appuie  fur 
la  rofette  ; fans  quoi  elle  aurait  bientôt  agrandi 
fon  trou , & paflè  au  travers  de  la  table. 

Lorfqu’à  la  fuite  du  tons  les  trous  s’agrandi f- 
fent , les  rofettes  ne  tiennent  plus  folidement  ; 
on  y remédie  en  les  affujettiffant  par  de  petit» 
coins  faits  avec  de  petits  morceaux  de  canne  ou 
de  bois  , ou  bien  on  enveloppe  le  tenon  avee  une 
bande  de  papier , de  façon  qu’il  entre  bien  jufte. 

Il  y a des  ouvriers  qui , au  lieu  de  pointes  car- 
rées , font  terminer  en  vis  le  bas  du  manche  ; la 
vis  tient  lieu  du  tenon  , fit  le  corps  du  manche  fert 
d’èpaiilement  pour  appuyer  fur  la  table. 

Mais  on  conçoit  que  ces  vis  , à force  de  ferrer  , 
auraient  en  peu  de  tems  mangé  les  pas  de  leur 
écrou  , ft  la  table  feule  leur  en  tenoit  lieu. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , on  fait  faire  des 
écrous  dont  la  tige  eft  carrée , & tient  à une  pla- 
que auffi  carrée  , & on  la  fixe  au  moyen  de  quatre 
petits  clous  aux  quatre  coins  ; le  dedans  eft  ta- 
raudé au  pas  de  la  vis. 

Comme  la  tige  entre  jufte  fit  même  un  peu  à 
force  dans  un  trou  carré  de  même  groffeur  qu’on 
pratique  dans  î’épaiffeur  de  la  table , il  n’eft  pas 
pofiïble  que  la  rofette  fe  dérange  , lorfqu’avcc  une 
clef,  dont  Vitrier  embralîe  le  corps  du  manche  , 
l’ouvrier  la  ferre  fortement  fur  la  table. 

On  fait  encore  des  rofettes  dont  les  manches  font 
différens  dans  leur  partie  fupérieurc , en  ce  qu'au 
lieu  que  le  bout  qui  excède  la  rofette  (bit  taraudé 
en  vis , il  l'eft  en  écrou  , pour  recevoir  le  cha- 
peau , la  vis  qui  l’accompagne,  la  rondeltequi  appuie 
fur  la  rofette  , le  carré  qui  fert  aie  ferrer  au  moyen 
du  taurue-vis  , enfin  le  bout  conique  qui  le  tco- 
mine  , le  tout  fait  d'un  feul  morceau  de  fer. 

Après  avoir  recommandé  que  les  écrous  avec 
lefquels  on  fixe  les  rofeues , n’exèctlent  point  le 
plein  , 6c  ne  couvrent  point  le»  rayons  , il  eft 
prefqu’inuti’e  d'avertir  que  la  rondelle  ne  doit  pas 
couvrir  les  même  rayons. 

Du  refte,  ces  rofette»  fe  placent  fur  la  table  , 
comme  on  vient  de  le  dire , fit  même  l'ouvyier 
en  a de  trois  ou  quatre  gtoffeurs  différentes  , etm- 
féquemment  de  différens  nombres  de  rayon»-,  pour 
s’en  fervir  à.mefure  que  le»  tuyaux  qui  fe  préfets- 
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tent  font  pins  ou  moins  gros , & ne  pas  changer 
de  place  fouirent  , ou  n'ètre  pas  obligé  de  ne 
fendre  que  ceux  qui  feroiem  de  groffeur  conve- 
nable 1 la  rofeite  qu’il  aurait  aâueUement  fous  la 
main  ; ce  qui  prendrait  beaucoup  de  tems. 

La  hauteur  la  plus  ordinaire  de  ces  manches  efl 
telle  , qu'étant  en  place , les  rofettes  fe  trouvent 
élevées  h environ  quatre  pouces  de  la  table. 

Voyons  maintenant  l’opération. 

L’ouvrier  efl  affis  devant  fa  table , oit  font  plan- 
tées trois  ou  quatre  rofettes  ; à fa  gauche  eu  une 
corbeille  remplie  de  tuyaux  ; & pour  qu’elle  foit 
plus  à fa  portée  , il  la  place  fur  un  tabouret. 

A rnefure  qu’il  en  a rendu  une  certaine  quan- 
tité , il  jette  toutes  ces  parties  dans  une  autre  cor- 
beille qu’il  a à fa  droite. 

Pour  les  fendre  il  en  prend  un  de  la  main  gau- 
che , le  place  fur  la  rofette  qui  lui  convient , 8c 
frappe  quelques  coups  de  la  palette  qu'il  tient  de 
la  main  droite  , fur  le  bout  oppofé  de  ce  tuyau  , 
qui  bientôt  efl  féparé  en  autant  de  parties  qu’il 
y a de  rayons  il  la  rofette. 

L’ouvrier  ne  fe  doene  pas  la  peine  de  ramifier 
les  parties  à mefure  qu'il  les  refend  , pour  ménager 
le  tems , mais  il  les  laiffe  tomber  au  hafard  fur  la 
table  ; fit  quand  il  y en  a une  grande  quantité  qui 
pourrait  lui  nuire . il  les  jette  par  poignées  dans 
la  corbeille  placée  à terre  à fa  droite. 

La  palette  efl  faite  de  bois , 6c  d'une  forme  con- 
venable. On  aurait  fans  doute  pu  fe  fervir  d'un  inf- 
iniment de  fer,  mais  en  bois  il  ménage  mie  x le 
bout  des  tuyaux , on  efl  plus  maître  ae  diminuer 
la  force  du  coup  ; 6c  ft  par  inadvertance  on  frap- 
poit  plus  fort  qu'il  ne  faut  , 6c  que  la  canne  fe 
tendit  promptement,  on  rifqueroit  de  donner  fur 
la  rofette  un  coup  qui  l'endommagerait  ; au  lieu 
qu’étant  de  bois  , la  palette  feule  reçoit  le  dom- 
mage , ce  qui  n’cfl  pas  de  grande  conféquence. 

Quelques-uns  lui  donnent  la  forme  d’une  petite 
pelle , d’autres  fe  fervent  d'un  maillet  ; mais  il 
semble  que  la  palette  frappe  plus  également. 

Comme  les  morceaux  refendus  reftent  fur  la 
table  , & qu'on  efl  obligé  de  tems  en  tems  de  les 
ramafler , ce  qui  perd  du  tems,  il  y a des  peigners 
qui  ont  une  table  dont  ta  furfacc  forme  deux  plans 
inclinés  , 6c  au  fommet  dcfquels  font  plantées  les 
rofettes  : par  ce  moyen , à mefure  que  les  tuyaux 
font  fendus  , les  parties  tombent  à terre  par  leur 
propre  poids  , 8c  l'ouvrier  n’efl  obligé  de  les  ra- 
maffer  qu’à  l'heure  des  repas  ou  au  bout  de  la  jour- 
née ; quelques-uns  économifem  le  temps  jufqu’à 
étendre  une  toile  par  terre  pour  ramafler  tous  ces 
morceaux  dans  un  inflant  , & les  mettre  dans  la 
corbeille  tout  à la  fois. 

Autre  manière  de  monter  Us  rofettes  de  t'en  fervir. 

Les  peigners  de  certaines  provinces  fe  fervent 
d'une  autre  forte  de  rofette,  dont  la  différence  avec 
les  précédentes  ne  confifle  que  dans  la  manière 
dont  elles  font  montées.  Le  manche  efl  fait  de  ma- 
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nière  qu’on  place  h chaque  bout  une  rofette  d'une 
gran  eur  8c  d’un  nombre  de  rayons  différons. 

Chacune  de  ces  rofettes  tient  lieu  de  deux  des 
autres  ; mais  en  revanche  il  faut  être  bien  adroit  8c 
bien  attentif  : la  moindre  négligence  peut  bleffer 
l'ouvrier  ; cependant  leur  commodité  les  a fait 
adopter  dans  beaucoup  d'endroits  , 8c  même  un 
des  principaux  peigners  de  Paris  s'en  fert  par 
préférence. 

Les  manches  de  ces  rofettes  ont  ordinairement 
dix  pouces  de  longueur  ; ou  environ , 8c  pour  être 
tenus  plus  commodément , on  obferve  au  milieu 
un  renflement  qui  va  en  mourant  vers  chaque  bout 
jufqu'aux  rofettes  ; ce  renflement , qu'on  nomme 
poignie  de  l'outil , fert  à deux  ufages  , on  les  tient 
plus  facilement , 8c  cette  grofleur  contribue  h faire 
éclater  les  tuyaux  quand  la  rofette  efl  entrée  juf- 
qu’à un  certain  point. 

Comme  ccs  rofettes  font  doubles , il  efl  certain 
qu’on  ne  fauroit  atTez  les  garantir  contre  l'approche 
de  tout  corps  dur , ou  de  tomber  à terre , ce  qui 
briferoit  les  lames  en  très-peu  de  tems  : aufli 
efl- il  dangereux  de  les  garder  dans  des  boites  les 
unes  comte  les  autres;  les  ouvriers  ont  grand  foin 
de  les  fufpendre  à des  râteliers , dont  chaque  che- 
ville efl  une  pièce  de  bois  de  cinq  à ftx  pouces  de 
long  , fans  le  tenon  , 6c  de  quatre  de  largeur  ou 
environ  , fur  un  pouce  ou  quinze  lignes  d'èpaiffeur. 

Au  milieu  efl  percé  un  trou  rond , plus  petit 
que  le  renflement  du  manche  des  rofettes , 8c 
auquel  communique  une  entaille  plus  petite  , pour 
qu’une  fois  mifes  en  place , ces  rofettes  ne  puiffent 
pas  en  fortir. 

Cette  cheville  eft  affemblèe  dans  une  mortaife 
qu’on  pratique  fur  une  pièce  de  bois  , fixée  contre 
un  mur  au  moyen  de  pattes  coudées  , 8c  elle  y 
efl.  chevillée  pour  plus  de  fureté. 

Quelquefois  on  accroche  les  rofettes  aux  che- 
villes , de  manière  qu’elles  repofent  fur  les  rofette» 
même.  Mais  cette  méthode  efl  moins  bonne  que 
la  première,  parce  que  les  rayons  de  ces  rofette» 
doivent  être  très-minces  , fie  par  confëquent  fut- 
ceptibles  de  fe  giter  au  moindre  choc  , qu’on  ne 
pourrait  guère  éviter  en  le»  ôtant  8c  remettant 
fouvent  à leur  place. 

D'autres  enfin  lient  ces  rofettes  plufieurs  en- 
femble  , 8c  les  fufpendent  hors  de  toute  atteinte. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  ces  dernières  ro- 
fottes , on  en  prend  fur  une  table  près  de  foi  un 
affez  grand  nombre , pour  n’ètre  pas  obligé  de 
Ce  déranger  à chaque  inflant;  puis  ayant  la  table 
à fa  droite  , l’ouvrier  place  entre  fes  jambes  un 
billot  monté  fur  trois  pieds  , 8c  appuyant  de  1a 
main  gauche  les  tuyaux  deffus  , il  préfente  pour 
les  fendre  la  rofette  qui  leur  convient , 8c  élevant 
un  peu  le  tuyau  8c  la  rofette  enfemble , il  frappe 
quelques  coups  fur  le  billoit , au  moyen  de  quoi 
la  rofette  entre  dans  cette  canne. 

Alors  il  la  lâche  de  la  main  gauche , 8c  conti- 
nue de  frapper  de  1a  droite  , jufqu’à  ce  que  les 
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partiel  foiern  entièrement  féparées  & tombent  <ie 
tous  les  côtés. 

On  a coutume  de  donner  au  billot  fur  lequel 
l’ouvrier  fend  fes  tuyau*  , la  forme  d’un  cône  iron- 
é , dont  la  partie  fiipérieOre  a peu  de  diamètre , 
feulement  ce  qu’il  en  faut  pour  frapper  deffus 
fans  craindre  de  tomber  i faux  , à droite  ou  à 
gauche. 

Cette  forme  eft  très  - commode  pour  que  les 
morceaux  tombent  1 terre  à mefure  qu’ils  font 
fendus , & ne  point  gêner  l’ouvrier  qui  les  ramifie 
quand  il  y en  a une  très-grande  quantité  ; au  lieu 

Î|ue  ti  le  bloc  avoit  une  grande  furface  , ou  s'il 
e fervoit  d’une  table  , ainfi  que  le  font  quelques 
peigners  , il  ne  trouveroit  plus  de  place  pour 
frapper  fes  tuyaux. 

Quand  on  a refendu  tous  les  tuyaux  dont  on  a 
befoin  , on  ramaffe  toutes  les  parties  , on  les  met 
d'abord  dans  une  corbeille  , on  en  forme  des  pa- 
quets qu'on  lie  au  milieu  avec  de  la  ficelle  , puis 
on  tes  range  ainfi  liés  fur  des  tablettes  pour  s’en 
fervir  au  befoin. 

Les  parties  ainfi  débitées  ne  font  qu'ébauchées , 
il  faut  les  paffer  à la  filière  pour  les  tirer  d'égales 
largeur  ôc  épaiffeur  : c’ert  le  travail  le  plus  délicat , 
dont  nous  allons  donner  1a  defeription. 

Manière  de  tirer  les  dents  à la  filière. 

On  a dit  , en  décrivant  les  filières  , qu’il  eft  à 
propos  d'en  avoir  plufieurs , foit  pour  la  largeur , 
foit  pour  l’épaiffeur  qu'il  faut  donner  aux  dents. 

U eft  facile  de  concevoir  que  les  dents  doivent 
être  minces  à proportion  de  la  quantité  qu'on 
doit  en  placer  dans  un  peigne  de  longueur  déter- 
minée : ainfi  le  travail  éu  tirage  à b filière  confifte 
à leur  procurer  cette  épaiffeur. 

11  y a tant  de  dïfférens  comptes  de  peignes  , 
e'efl-i-dire  , de  nombres  de  dents  , fur  une  lon- 
gueur qui  varie  prefquc  à l'infini , qu'il  a été  né- 
ctffaire  aux  peigne»  de  fe  faire  des  règles  pour 
les  épaiffeurs  qu'il  cft-à-propos  de  donner  aux 
dents,  fuivant  ces  différent  comptes,  ainfi  que 
leur  largeur  ; 5c  pour  donner  une  idée  de  cette 
variété , il  faut  {avoir  qu’il  y a des  peignes  qui , 
fur  vingt  pouces  de  largeur  , ont  jufqn’â  quatorze 
cents  dents , tandis  que  d'autres , fur  trois  aunes 
& demie,  n‘en  ont  quelquefois  que  neuf  cents  : 
ce  qui , pour  le  premier , donne  foixante  5e  dfx 
dents  par  pouce , tandis  que  les  autres  n'en  ont 
pas  tout- 4-  fait  fix. 

Les  deux  exemples  qu’on  vient  de  raoporter 
ne  font  pas  encore  les  extrémités  de  finette  5c  ée 
groflièreté  qu’on  rencontre  affez  fouvent  dans  les 
peignes  ; car  il  y a des  étoffes  tellement  fines  , 
qu'on  eft  oblige  de  faire  entrer  jufqu’à  quatre- 
vingt  dents  par  pouce  , 5t  d'autres  où  quatre  dents 
fumfent;  ainfi  en  faifant  des  peignes  à tous  les 
termes  moyens  entre  ces  deux  extrêmes  , on  trou- 
vera qu’il  tant  des  dents  de  plus  de  foixante-dix 
épailfeurs  différentes , parce  qu'il  y a encore  fort 
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fouvetit  des  frayions  dans  le  nombre  des  dents , 
comme  de  douze  & demi , vingt  5c  un  quart , & 

ainfi  du  refte. 

Toutes  ces  différences  font  du  reffort  du  pei- 
gner, le  fabricant  n’a  d’autre  fo'rt  que  de  csua- 
mander  un  peigne  d’une  telle  ou  telle  largeur  , 
qui  contienne  tel  ou  tel  nombre  de  dems  , fins 
même  prendre  garde  fi  ce  nombic  de  dents  s’ac- 
corde avec  les  règles  de.  l'art  du  pe<griei  , à qui 
feul  il  appartient  de  faire  des  calculs  pour  les 
différens  nombres  qu’on  lui  demande  : il  lui 
fuffic  que  la  demande  qu’il  fait , s'accorde  avec  le 
genre  d’étoffe  qu’il  veut  fabriquer. 

C'efl  donc  au  peigner  à connottre  l’épaiffeur 
qu’il  doit  donner  aux  dems  i raifon  du  nombre 
qu'il  en  doit  faire  entrer  par  pouce  au  peigne. 

Ce  n’cft  pas  encore  1a  feule  difficulté  que  le* 
peigne»  aient  à vaincre  ; il  but  auffi  qu’ils  fâ- 
chent de  quelle  manière  doit  être  la  chaîne  qu'on 
veut  fabriquer  avec  ce  peigne. 

11  eft  certain  qu’une  chaîne  de  laine  , par 
exemple,  n'exige  pas  une  aulfi  forte  épailPcur  de 
dents  qu’une  de  fil  , quoique  dans  l’une  fie  dans 
l'autre  étoffe  on  foit  convenu  qu’un  peig'ie  d’une 
longueur  égale  à une  autre  doive  contenir  le  mê- 
me nombre  de  dents  : car  ce  n’efl  pas  encore 
l’épaiffeur  des  dents  qui  doit  feule  rc-mp  ir  la  lon- 
gueur du  peigne  ; St  chaque  dent  doit  être  rete- 
nue entre  les  deux  jumelles  par  un  tour  de  li- 
gnent haut  5c  bas , qui  foit  fouvent  eft  plus  épais 
lui-même  que  chaque  dent  fépijrcc. 

Au  relie  , il  fuffu  maintenant  d’obfcrver  que  les 
dents  doivent  fouvtnt  être  d’une  épaiffeur  lu«n 
différente  , quoique  devant  remplir  un  même  cl- 
pace  dans  un  même  nombre  , fuivant  les  différentes 
matières  qu’on  fe  propofe  de  mettre  en  œuvre. 

Pour  tirer  les  dents  i.’épailîtur,  on  fe  fort  de 
filières,  qui  ne  font  autre  chofe  qu’un  bout  de  fer 
large  d’environ  un  pouce,  5c  long  de  quatre  à 
cinq  , planté  dans  une  pièce  de  bois  ronde  ou 
carrée , â côté  d’une  lame  de  rafoir. 

Il  faut  avoir  attention  . en  fàifant  entrer  de  force 
ces  deux  pièces  , de  leur  conferver  un  parallé- 
lifme  parfait  entre  elles , fans  quoi  il  eft  aifé  de 
fentir  que  les  dents  feroiem  plus  épaiffes  par  un 
côté  que  par  l’antre. 

La  polinon  refpiâivc  des  deux  pièces  préfente 
une  efpccc  de  \ , dont  la  pointe  offre  une  ou- 
verture par  où  paffe  la  canne , qui , par  ce  moyen  , 
ne  fauroir  être  plus  épaiffe  eu  aucune  partie  de 
fa  longueur  qu’en  l’autre. 

La  pièce  de  fer  eft  plus  élevée  que  b lame  du 
rafoir  j cette  élévation  , qui  dcii  être  d’environ 
deux  pouces,  eft  néceffairc  pour  l’opération  , ainfi 
qu’on  le  verra  e«  fon  lieu. 

Après  avoir  placé  la  filière  dont  on  veut  fe  fer- 
vir , fur  une  râble  ou  fur  un  billot,  au  moyen 
des  entailles  qui  y font  pratiquées,  l’ou.rier  met 
i fes  côtés  des  boites  dont  l’une  contient  les 
morceaux  de  canne  qui  ne  font  que  refendu»  , 
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& l’autre  les  reçoit  à inclure  qu'il  les  met  d'é- 
paiffeur. 

La  pofmon  des  filières  devant  l'ouvrier  doit 
être  telle  que  le  bout  de  fer  fe  trouve  à droite , 
& la  lame  du  raloir  à gauche  , le  dos  vers  l'ou- 
vrier , qui  procède  comme  on  va  le  voir. 

Il  prend  dans  la  boite  une  poignée  des  dents 
qui  ne  font  que  refendues , 8c  les  met  fur  la  table  ; 
il  les  pafie  à la  filière  l’une  après  l'autre  , ayant 
loin  que  i'ècorce  touche  e bout  du  fer , 8c  non  pas 
la  lame  du  rafoir  , parce  que  c’eft  cette  écorce 
qui  , par  fa  dureté  .donne  de  la  confiflance  aux 
dents  ; 8c  quelquefois  même  lorfqu’elles  doi- 
vent être  fort  minces , cette  écorce  relie  prefque 
feule. 

Il  n’efi  pas  poflible  de  tirer  1a  dent  d’épaitTeur 
d’un  bout  11  l’autre  du  premier  coup,  car  il  faut 
toujours  la  place  des  doigts  qui  la  tiennent  ; & 
même  à caule  de  l’effort  qu’on  a à faire,  cette 
place  peut  avoir  uu  pouce  ou  un  pouce  & demi 
de  long. 

On  ne  fait  donc  guère  paffer  dans  la  filière 
de  la  première  fois  qu’environ  les  deux  tiers  de 
la  longueur  , enfuite  on  1a  retourne  bout  pour 
bout  , i’ècorce  toujours  du  côté  du  fer  , 6t 
ot^nlévc  l'épaiffeur  qui  étoit  reliée  entre  les 
doigts. 

Ceue  façon  n’cft  pas  fuffifanre  pour  donner 
aux  dents  l’épailTcur  quelles  doivent  a voir  ^.quel- 
que foin  qu’on  y apporte , on  ne  lauroit  du  pre- 
mier coup  les  rendre  parfaitement  égales  d’un 
bouc  à l'autre  : il  faut  de  toute  nêcemié  les  paf- 
fer  dans  d’autres  filières  qui  ne  mangent  que 
fort  peu  , & par  ce  moyen  on  cil  affûté  d’une 
égalité  d’épaiffeur  qu'une  opération  trop  préci- 
pitée ne  pourroit  jamais  leur  procurer. 

Quoique  la  filière  femble  fuffifante  pour  don- 
ner aux  dents  la  largeur  8c  l’épaiffeur  qui  leur 
font  nèceffaires , il  eff  certain  que  l'adreffc  de 
l’ouvrier  yvcontribue  beaucoup  : ainft,  fans  une 
rande  attention  8c  même  beaucoup  d’habitude 
c cc  travail , il  cil  allez  difficile  de  tirer  les  dents 
d'une  largeur  & d'une  épaiffeur  bien  égales  : 
l'ouvrier  termine  d'abord  routes  les  dents  lur  leur 
largeur , puis  fur  leur  épaiffeur  , 8c  les  met  dans 
une  boite  pour  conferver  l’afforiitnent  qu’il  en  avoit 
fait  d’abord  en  les  refendant  à la  rofette  ou  autre- 
ment. 

Pour  opérer, l’ouvriertient  de  la  main  gauche  une 
poignée  de  dents  qu’il  va  y paffer , pour  n’etre  pas 
oblige  de  les  prendre  une  à une.  Comme  cc  travail  eff 
affez  fatigant  pour  les  mains , il  eff  à propos  d'avoir 
un  doigticr  de  peau  au  pouce  8c  à l'index , pour  n’c- 
rre  pas  coupé  par  les  vives-arètes  des  dents  qui 
gliffent  tant  foit  peu  entre  les  doigts. 

On  a vu  qu'il  falloir  que  le  fer  des  filières  fur 
plus  élevé  que  la  lame  du  rafoir  d’environ  deux 
pouces  ; il  eff  à propos  d’en  ufer  ainft  à toutes, 
Si  même  au  moyen  d'un  petit  coin  de  bois  pla- 
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cé  entre  ces  deux  pièces , on  leur  procure  un  peu 
plus  d’écartement  par  le  haut  que  pat  le  bas  , 
afin  qu’en  paffantune  dent , on  ne  foit  pas  obligé 
de  la  réduire  du  premier  coup  à l'épaiffeur  qu’el- 
le doit  avoir  ; 8c  comme  il  eff  à propos  , pour 
la  perfc&ion  du  travail , d'y  parvenir  petit  à pe- 
tit , on  en  vient  à bout  en  defeendanr  infenft- 
blemem  la  dent  dans  la  partie  plus  étroite  , ce 

ui  mange  pcu-à-p:u  l’excédent  de  ce  qu’elle 

oit  avoir  do  groffeur. 

Pour  être  fûr  de  defeendre  toujours  à un  même 
point , on  a foin  de  tenir  cc  morceau  ou  coin 
de  bois  un  peu  en  pente  du  côté  de  l’ouvrier  : 
par  ce  moyen  il  n’y  a que  la  partie  élevée  qui 
arrête  la  dent  à une  même  élévation  ; ce  qui  ne 
feroit  pas  auffi  caaél , fi  l’on  s’y  prenoit  de  toute 
aurre  manière. 

Ce  moyen  fournit  un  expédient  p -ompt  8c  fûr  pour 
donner  aux  dents  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'é- 
paiffeur;  car  en  métrant  un  morceau  de  bois  d’une 
épaiffeur  convenable  fur  le  coin  qui  y eff  déjà  , la 
tient  defeendra  plus  ou  moins  epaiffe , félon  le 
befoin. 

On  fera  donc  maître  alors  de  déterminer  à un 
degré  bien  eiaâ  l'épaiffeur  des  dents  ; mais  il  faut 
faire  attention  de  ne  pas  faire  décrire  par  la  lame 
de  rafoir  Sc  la  pièce  de  fer  un  angle  bien  ouvert  ; 
car  les  dents  fur  leur  épaiffeur , au  lieu  d’étre  pla- 
nes , fe  trouveroient  avoir  une  furface  inclinée  à 
l’autre , cc  qui  ferait  dèfcôueux. 

Quand  même  on  chercheroit  i y remédier  en 
fàifant  paffer  au  fond  delà  filière  le  côté  qui  avoit 
été  an  premier  coup  en-deffus  , on  n'obtiendroit 
pas  une  furface  plane,  mais  on  verrait  au  milieu 
un  angle  formé  par  la  rencontre  de  deux  plans  in- 
clinés, ce  qui  devient  infenfible  lorfque  l'écarte- 
ment des  pièces  de  la  filière  eff  peu  considérable. 

On  peut  encore , par  un  autre  moyen , donner 
plus  ou  moins  depaiffeur  aux  dents  , lors  même 
qu'on  n’a  pas  de  filières  de  tous  les  écartemens 
pofliblcs  ; 8c  c'eft  ainfi  que  les  ouvriers  en  tout 
genre  viennent  à bout  de  fuppléer , par  un  peu 
d'induffrie  . au  nombre  d'outils  dont  Us  ne  font 
pas  fuffifamment  pourvus. 

Ce  moyen  confiffc  à tirer  la  dent  obliquement 
à la  filière  du  côté  du  fer  ; ce  plus  ou  moins 
d'obliquité  fait  mordre,  la  lame  de  rafoir  plus  ou 
moins  , d’où  fuit  une  épaiffeur  telle  qu'on  la  défire. 

Il  ne  faut  cependant  pas  ufer  de  cet  expédient 
habituellement  ; car  comme  on  ne  fauroit  régler 
parfaitement  l'obliquité  qu’on  prend  , on  aurait 
des  dents  plus  minces  , 8c  d’autres  plus  épaiffes  , 
ce  qui  eff  d'une  très-grande  conféquence,  comme 
nous  le  dirons  lorfque  nous  en  ferons  au  montage 
des  peignes. 

Comme  cette  première  opération  ne  fert  qu’à 
ébaucher  les  dents  , on  n’y  apporte  pas  tous  les 
foins  poffibles  ; c'cff  à les  finir  qu'on  donne  toute 
l'attention  qui  leur  eff  néccffairc. 
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Manière  de  PaJJ'er  h*  dents  en  largeur. 

Après  »%*oir  tiré  les  dents  d'épaiffeur , comme 
on  vient  de  le  voir  , on  les  pafle  en  largeur  ; 
& pour  cet  effet  on  fe  fert  d'une  filière. 

Elle  efl  ordinairement  composée  de  deux  lames 
de  rafoir , & toute  la  différence  ne  confiffe  que 
dans  l'écartement  de  ces  deux  pièces  , plus  con- 
fidérablc  iuivant  la  largeur  qu’il  eft  à propos  de 
donner  aux  dents. 

Les  tranchans  de  ces  lames  doivent  être  pofés 
obliquement  l’un  à l’autre  , comme  les  deux  jam- 
bages  d’un  V , qui  ne  feroient  pas  réunis  par  en 
bas,  mais  qui  tendroient  feulement  à fe  réunir  ; 
& c’eft  l’efpace  qui  relie  entre  ces  deux  Lines  , 
qui  détermine  la  largeur  des  dents. 

Voyons  la  manière  de  paffer  les  dents  par  cette 
filière. 

On  place  la  filière  par  fon  tenon  fur  la  table; 
l’ouvrier  s’aflied  en  face  de  la  table  ; fit  prenant 
les  dents  l’une  après  l’autre  dans  une  boite,  de 
la  main  droite  , il  les  fait  paffer  dans  la  filière 
en  tirant  à lui  ; St  pour  être  plus  fur  de  ne  pas 
varier  dans  ce  travail  , il  tient  de  la  main  gau- 
che un  petit  bâton  qu’il  appuie  fur  la  dent  , 
ce  qui  la  force  d'ètrc  bien  à plat  fur  un  petit  mor- 
ceau de  bois  , qui  , comme  «i  la  fi'iërc  dont 
nous  nous  entretenions  fur  la  fin  de  l'article 

firécèdent , détermine  l’écartement  , en  forçant  les 
ames  d’être  un  peu  plus  écartées  du  haut  pour 
faciliter  l’entrée  de  la  dent  ; & par  ce  procédé  il 
cft  (ur  de  donner  une  largeur  parfaitement  égale 
à routes  celles  qu'il  paffe  dans  cette  filière. 

Il  ne  faut  pas  que  le  petit  bâton  avance  avec 
la  dent , à mefurc  que  la  main  droite  la  tire  ; 
mais  il  doit  toujours  être  appuyé  forme  fur  le  coin 
de  bois  entre  les  deux  lames , pour  empêcher  la 
canne  de  s'élever  à droite  ou  à gauche , & fixer 
plus  ffirement  l’opération. 

Lorfque  la  dent  efl  mtfc  de  largeur  par  un  bout , 
on  la  paffe  par  l’autre  avec  les  mêmes  précau- 
tions , & ce  procédé  , qu’il  eff  affez  long  de  bien 
décrire  , cft  fort  court  par  lui-même. 

Il  faut  avoir  attention  en  finiffant , que  l’écor- 
ce de  la  dent  fe  trouve  en-deffous  ; & pour  ne 
rien  laiffer  à défirer  fur  cette  opération  , il  eff 
à propos  de  favoir  qu’on  doit  paffer  chaque  dent 
pour  fa  largeur , quatre  fois  à la  filière  au  moins  , 
favoir, deux  fois  par  un  bout,  l’écorce  en-def- 
fus  , puis  en  deffous , & deux  fois  de  la  meme 
façon  lorfqu’on  l’a  changée  bout  pour  bout. 

Il  femble  qu’il  devroit  fuffire  de  ne  les  paffer 
que  deux  fois  en  tout  dans  la  filière  ; mais  fi 
Ion  fait  attention  que  les  lames  font  plus  écar- 
tées par  le  haut  que  par  le  bas  , on  fentira  la  né- 
ceffité  de  corriger  par  un  fécond  paffage  l’angle 
que  le  premier  a laiffé. 

Je  n’ai  infiffé  fur  les  détails  de  cette  opéra- 
tion , que  parce  que  beaucoup  de  peigners  ne 
portent  pas  jufque  - L leur  artenrinn  ; le  bifeau 
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ou  talut  qui  refte  au*  dents  , les  rend  plus  foi- 
blés  à cet  endroit  ; & quand  on  vient  à monter 
les  peignes , la  force  dont  on  ferre  le  fil  pour 
arrêter  les  dents  entre  les  jumelles  , fait  écailler 
cette  partie  qui  fe  trouve  ttop  foiblc  ; les  jumelles 
fe  rapprochent , le  ligneul  qui  les  entoure  fe  re- 
lâche , les  dents  vacillent  fit  fe  couchent  enfin 
d’un  côté  ou  de  l’autre. 

Ceff  ainft  qu’en  rapportant  les  ufages , je  tâche 
toujours  de  corriger  les  erreurs. 

Quel  remède  eil  - il  poflibie  d’apporter  â cet 
inconvénient , s’il  arrive  pendant  la  fabrication 
d’une  pièce  d’étoffe  , de  toile  ? Comment  dépaffer 
la  chaîne?  Et  quand  cela  feroit  facile,  le  change- 
ment de  peigne  n’opètcroii  • il  pas  toujours  quel- 
que défaut  à l'étoffe  ? Que  de  raifons  pour  don- 
ner au*  peignes  toute  l’attention  dont  jls  font  fuf- 
ceptibles  1 

Il  faut  donc  faire  avec  foin  toutes  les  opéra- 
tions qu’on  fait  fubir  aux  dents , fit  prendre  garde 
«le  ne  pas  trop  en  emporter  fur  1a  largeur  ni  fur 
l'cpaiffcur. 

Si  clics  font  trop  étroites,  elles  n’appuieront  pas 
fur  les  jumelles , & ballottant  fans  ceffe , elles 
périront  promptement  ; fi  elles  font  trop  min- 
ces, une  même  longueur  de  peigne  n’en  contien- 
dra pas  une  même  quantité  : enfin  le  moindre  dé- 
faut dans  les  parties  , entraine  la  défeftuofité 
totale  du  peigne. 

Voyons  maintenant  la  dernière  façon  qu’il  con- 
vient de  donner  aux  dents  avant  de  monter  le 
peigne. 

Manière  de  paJTcr  les  dents  i la  filii'i  , pour  leur 

donner  l’épajfeur  convenable  à tel  ou  tel  compte 

de  peigne  auquel  on  les  dejline. 

Les  filières  dans  lefquelles  on  paffe  les  dents  , 
ne  fervent  qu’à  les  préparer , du  moins  pour  leur 
épaiffeur. 

La  première  fois  qu’on  les  paffe , s'appelle 
ébaucher  ou  dêgrojjlr  les  dents  ; la  fécondé  fert  à 
les  tirer  de  largeur , fie  la  ttoifiéme  fert  à les  finir 
ou  affiner. 

C'eft  de  cette  dernière  opération  qu’il  faut  met- 
tre le  détail  fous  les  yeu*  du  lefleur. 

La  filière  qu’on  emploie  à cet  ufage  , diffère  de 
celles  qu’on  a vues  plus  haut  , en  ce  que  le 
bout  de  fer  efl  mobile , St  peut  s’avancer  ou  fe 
reculer  par  le  fecours  d’une  vis  ; la  lame  de  rafoir 
eff  immobile  comme  aux  autres. 

Par  ce  moyen  on  eff  affuré  de  donner  à toutes 
les  dents  une  parfaite  égalité  d’èpaiffcur  qu’aucun 
autre  moyen  ne  pourroit  leur  procurer. 

La  pièce  dans  laquelle  paffe  la  vis  pour  faire 
mouvoir  l’autre  pièce  , étant  très-forte  , ne  per- 
met aucun  écartement  forcé  , d'où  fuîvroir  de  la 
variété  dans  l'épaiffeur  des  dents.  Du  relie , on 
paffe  les  dents  comme  aux  autres  filières. 

II  faut,  dans  toutes  les  opérations  qu'on  fait 
Mramm 
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fubir  aux  dents  pour  les  cirer  d’épaiffeur  , avoir 
foin  que  i’écorc.  foit  toujours  du  côté  du  fer  , 
& qu’elle  ne  touche  jamais  à la  lame  de  rafoir. 

On  fe  ferr  d’nnc  efpèce  de  filière  , dont 
la  vis  paffe  dans  un  morceau  de  fer  qui  cft  tarau- 
dé , & pouiTe  une  pièce  dans  laquelle  entre  un 
collet  qu'on  pratique  au  bout  de  la  vis , & qui 
étant  rivé  par-deffus  , fans  cependant  avoir  perdu 
la  libcué  de  tourner,  rappelle  cette  pièce  quand 
on  détourne  la  vis  pour  donner  plus  d’êcaitcmcnt 
à la  filière. 

La  méthode  que  je  rapporte  ici  efl  fans  con- 
tredit la  meilleure  pour  s’affurer  de  l’cpaiffour  des 
dents  ; mai*-  par  un  malheur  attaché  à tous  les 
Ions  procédés  elle  n’eft  ptefque  pas  en  ufage  : 
les  peigner»  fe  fervent  ordinairement  dc>  filières  a 
ébaucher  , avec  lefqucltes  ils  terminent  les  dents  , 
en  s’affuranr  du  mieux  qu'il  leur  eft  poffible  de 
récartemer.t  dont  ils  ont  befoin. 

Puifquc  nous  en  fommes  au  point  effentiel  de 
la  fabrique  des  peignts,  je  veux  dire  l’èpaiiVeur 
qu’il  convient  de  donner  aux  dents , félon  le  nom- 
bre qu’on  doit  en  faire  entrer  dans  une  longueur 
donnée  du  peigne  , il  eft  à propos  de  remarquer 
que  c’eft  à ce  travail  qu’on  diftinguc  l'habile 
homme  de  l’ignorait,  l’ouvrier  que  guide  le  gé- 
nie, de  celui  qui  ne  fuit  qu’une  awugle  routine. 

La  détermination  de  l'cpaiffcur  convenable  aux 
différentes  dents  n’eft  pas  une  chofc  sifèe  à faire  : 
il  fcmble  naturel  que  celles  dont  on  fera  tenir 
une  plus  grande  quantité  d .ns  un  pouce  de  pei- 
gne, par  exemple,  doivent  être  plus  minces  que 
fi  dans  le  même  cipacc  on  en  faifoit  entrer  beau- 
coup moins;  ce  n’eft  cependant  pas  toujours  ccitc 
règle  qu’il  faut  fuivre  : il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’c 
paiffeur  des  parties  que  le  peigne  doit  contenir , 
mais  de  leur  nature. 

11  faut  donc  distinguer  fi  le  peigne  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  faire  doit  fer  viraux  étoffes  de  fo.e , à celles 
de  laine,  aux  toiles  d fit,  ou  à celles  de  co  on  ; 
& pour  donner  U-defftts  quelques  notions  géné- 
rales , on  fa»t  que  le^  brins  de  foie  font  tout  ci*.* ne 
longueur  & qu’étant  dépourvus  de  leur  gom- 
me par  le  décruage  de  la  teinture , ils  font  réu- 
nis par  un  double  tors  qu’on  leur  don  c. 

Àinfi  desfeize  & quelquefois  vingt  brins  dont 
on  compofe  chaque  divifion  d une  chaine,  & 
qui  paffent  entre  deux  dents  , on  r.’cn  forme  pas 
un  ieul  & même  brin,  & ih  ont  la  liberté  de 
C e porter  foivant  la  hauteur  d:v  dents  ; on  n’tfi 
donc  point  gêné  pour  l’é  anement  6c  Ton 
peut  en  faire  entrer  jufqu’à  cinquante  dans  un 
pouce  de  long.  Les  ouvriers  fe  C rvent  dans  ce 
cas,  de  cette  exprefià  n : la  nutùrt  de  la  .haine 
n'emplit  pas. 

Le  fil  de  lin  ou  de  chanvre  , dont  on  fait  des 
toiles,  quoique  d ns  la  filature  chaque  brin  ne 
foit  pas  couché  d.  toute  fa  longueur,  mais  itis 
par  Ion  milieu  6l  couché  double  , cft  cei^ndant 
plus  dur  6c  plus  ferré. 
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Il  n’cfl  perfonne  qui  n’ait  vu  travailler  ntl  cor- 
dier  ; voici  comme  il  s’y  prend  î il  entoure  fou 
corps  d'une  certaine  quantité  de  fils  de  lin  , ou 
de  chanvre  , qui  ont  été  paffét  au  fi  an , &c  font 
par  eonfequent  entre  eux  à peu-près  parallèles  ; il 
noue  les  hoirs  des  plus  longs  i errierc  fon  dos , 
6c  arrête  air.fi  le  tout  à la  hauteur  de  fa  cein- 
ture ; il  prend  Ion  fil  au  mili.u  de  tous  les  brins 
qu’il  a devant  lui , 6c  qui  t ar  ce  moyen  fe  trou- 
vent fans  cefie  doubles. 

Une  femme  à la  quenouille  s’y  prend  de  la 
même  façon  , elle  ne  tire  jamais  ton  fil  des  b'*u:s 
de  la  fiiatlj  , mais  du  milieu  ; ra.fon  pour  laquelle 
on  voit  au  fil  m-  ins  ’éla  (licite  6c  plus  de  rotdcur 
qu’à  toute  autre  matière. 

C'cft  pourquoi  les  dents  du  peigne  pour  les 
toile*  doivent  avoir  plus  de  coufiftance  ôt  d’é- 
pa.lleur  que  pour  les  toiles  de  coton  ou  les  étof- 
fes de  Line  , dont  la  matière  cil  par  cilc-mcme 
très-èlafhque  ; les  parties  qui  en  conrpofent  les 
brins  , font  t ujours  fèparéc»  les  unes  des  autr  s , 
6c  l’on  ne  parvient  à les  unir  qu’à  force  de 
les  tordre  ; encore  s’aperçoit  on  que  , pour  peu 
qu’elles  ccffcnt  d’être  tendues , te  brin  groffu 
à vue  d’œil. 

Aulfi  dans  la  fabrication  a-t-on  fouvem  befoin  de 
les  coller  ou  de  les  huiler , pour  vju’elles  fc  prê- 
tent plus  aifement  à l’empio»  qu’on  en  veut  faire. 

De  toutes  ces  observations  il  fuir  que  les  dents 
pour  une  étoffe  de  (oie  ne  doivent  pas  être  auflt 
minces  à proportion  que  pour  une  étoffe  de  laine 
ou  de  coton  ; 6c  en  fuppofant  qu’on  voulut  faire 
un  peigne  pour  une  étoffe  de  foie  qui  cxlg:ât 
vingt  dents  par  pouce,  il  ne  faudroit  pas  biffer 
un  auffi  grand  cfpacc  entre  chaque  dent , que  fi 
pour  une  même  étoffe  on  devoit  y faire  entrer 
cinquante  dents  : il  faudroit  que  les  premières 
tu fient  une  fois  6c  demie  plus  épaifl’es  que  les 
autres. 

Mais  fi  avec  le  premier  peigne  on  vouloir  fa- 
briquer une  étoffe  de  laine,  on  n’en pourroit pas 
venir  a bout,  à caufe  de  l’épaiff-urde  ces  dents, 
ou  plutôt  parce  qu’elles  n’auroiem  pas  affez  d’i- 
carrément  entre  elles. 

Il  faut  donc  que  k:  peigner  fâche  ce  qu’il  con- 
vient de  déterminer  pour  le  genre  auquel  on  defi 
rine  le  peigne  qu’il  entreprend  , & qu’il  tire  les 
dents  d'une  épauTcur  convenable  à chacun  , & 
d'une  largeur  proportionnée  ; car  c’eft  un  principe 
rtç  , que  ce  qu’elles  perdent  en  épaifteur , on 
le  kur  donne  en  Vaigeur  : par  ce  moyen  la  force 
en  cft  un  peu  augmentée. 

Telle  eft  la  méthode  que  l’expérience,  de  con- 
cert avec  U théorie  U mieux  enten  iuc  , a fait 
ad.ptcr  par  n * plus  h'biles  peigner»,  & iis  ont 
fur  cela  établi  des  léghs  dont  ils  ne  s’écartent 
que  dans  quelques  occafiom. 

Pour  fuivre  U méthode  dont  je  viens  de  par- 
ler, on  fe  fort  d'une  ’auge  , dans  l’entaille  de  la- 
quelle on  place  un  nombre  déterminé  de  dents  : 
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mais  on  a eu  foin  auparavant  de  s’affurer  que 
pour  tel  compte  de  peigne  cette  entaille  , qui 
n’a  ordinairement  qu'un  pouce  de  large  , doit 
contenir  un  nombre  connu  de  dents. 

Si  elle  en  contient  moins  que  le  nombre  connu  , 
c’eft  un  figr.c  affûté  qu’elles  font  un  peu  trop 
épaiffes  pour  le  peigne  qu’on  veut  faire  -,  fi  au 
contraire  clics  tiennent  trop  au  large  , on  en  con- 
clut avec  raifon  qu’elles  font  trop  minces  ; il  fans 
donc  refferrer  ou  relâcher  U filière  jufqu'à  ce 
que  la  jauge  fc  trouve  être  1a  mcfurc  cxaâe  de 
ce  nombre  de  dmt<. 

11  cfi  certain  que  par  un  fcmblabV  procédé  l’on 
ne  rifque  pas  de  taire  l’ouvrage  au  hafard. 

On  remploie  que  les  dents  qui  ont  été  jaugées  : 
celles  qui  le  font  trouvées  trop  épaiffes  , peuvent 
être  repatlecs  a la  filière  ; mur»  celles  qui  font  trop 
minces  civent  être  abfulumcnt  rejetées  & mifes 
en  rélorve  pour  un  autre  peigne  , auquel  elle» 
pourront  couinement  convenir. 

Il  arrive  fouvent  que  l'entaille  ou  jauge  doit 
conte  ir  un  plus  petit  nombre  de  dents  par  rap- 
port à certains  peignes  , que  par  rapport  â un 
autre  : je  m'explique. 

Comme  nous  venons  de  voir  que  l’épa:ffeur  des 
dents  ne  dèpendoit  pas  toujours  du  nombre  qu’il 
doit  en  entrer  dans  un  efpace  déterminé  du  peigne , 
mais  de  l’emploi  qu’on  doit  leur  donner,  & que 
les  efpaces  qui  doivent  les  féparer  les  unes  des 
autres  font  l'objet  auquel  on  doit  faire  attention  , 
toutes  chofcs  égales  d’ailleurs  , & les  combinai- 
fon»  étant  une  lois  faites  de  l’épaiffeur  des  dents 
&de  l’écartement  qu’on  doit  oblerver  entre  elles  , 
il  eff  toujours  à propos  de  vider  un  peigne  autant 
qu’il  eft  poffible  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  aux 
dépens  de  la  folidité  ; car  il  eft  confiant  que  plus 
les  dents  font  larges  & épaiffes  , plus  le  peigne 
a de  folidité. 

D’ailleurs  , en  cherchant  à vider  ainfi  les 
peignes  , on  peut  donner  aux  dents  une  courbure 
qui  leur  foit  préjudiciable  , & les  fils  de  la  cbaine 
ne  feront  pas  mus  aufli  librement  que  ft  l’cfpace 
à parcourir  étoit  libre  ; H fuit  de  ce  défaut  une 
raie  fur  toute  la  longueur  de  l’étoffe  ; & fi  le  même 
défaut  fc  répète  piuficursfois  dans  un  même  peigne, 
cefonrautant  de  dèfeéfuofiTés,telles  qu’on  en  voit 
fouvent  dans  les  petite*  étoffes  qui  en  font  plus  fuf- 
ceptibles , même  les  taffetas  des  Indes  , &c. 

Ce  que  je  dis  eft  i\  vrai  , que  j’ai  connu  plu- 
fieurs  peigners  qui  n’ont  jamais  pu  réufiir  à faire 
paffer  un  peigne  paffablc  dans  les  comptes  fins , & 
j’ai  eu  occauon  de  m’apercevoir  que  ce  défaut 
provenoit  Je  l’inégalité  dans  l’cpaiffeur  des  d.  ms , 
ainfi  que  dans  leur  largeur. 

La  connoiffance  effentielle  pour  les  peigners  , 
eft  donc  l’épaiffeur  relative  à donner  aux  diffé- 
rentes dents  fuivant  les  différent  peignes  ; fans 
cette  connoiffance  , ils  ne  parviendront  jamais 
à travailler  que  par  routine. 

Lorsqu'on  a tiré  une  certaine  quantité  de  dents 
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à l’èpaiffeur  qu’on  croit  convenable  dan»  la  der- 
nière filière, on  en  met  un  nombre  connu  dan» 
la  jauge  ; St  fi  elle  en  contient  plu»  qu’il  ne  faut  , 
l'ouvrier  écarte  un  tant  fou  peu  lalam.  de  la  filière  , 
St  ks  rend  par  ce  moyen  un  peu  plu»  épuifTes; 
il  la  refferre  au  contraiic  , fi  elle»  fit  font  trouvée» 
trop  épaides  ; mai»  il  eft  certain  que  les  dent» 
trop  mince»  ne  fauroient  qu’étre  mile»  à paît  pour 
un  autre  peigne. 

Quant  à ceile»  qui  font  trop  épaiffes,  on  peut 
ou  le»  lêfcrvor  pour  un  aune  peigne,  ou  les  re- 
payer à la  filière. 

La  variété  d’èpailfcur  des  dent»  ne  provient 
pas  tou  ours  de  l'écartement  de  la  filière:  la  main 
de  l'ouvrier  y cor»  ifcuc  beaucoup  ; car  fi  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit  , il  ne  tire  pas  bien  droit 
à lui  les  dents  qu’il  fait  paifer  à la  filière, il  leur 
donne  plus  ou  moins  d’épaiffeur  félon  qu'il  s'cfl 
plu»  ou  moins  écarté  de  cette  ligne  direâe. 

Mai»  pour  n'ètre  pa»  obligé  de  recommencer 
la  befogne  faite  , quand  on  en  a beaucoup  , on 
les  jauge  , & ce  qui  eft  bon  eft  mi»  à part  pour 
le  peigne  aèluel,  St  toutes  les  jaugées  où  il  s'en 
trouve  plus  ou  moins  font  ferrées  dans  des  boîtes 
avec  des  numéros  pour  fervir  au  befoin , St  c'ell 
de  la  befogne  d'avance. 

On  a pour  cela  des  boites  à double  comparti- 
ment , qu'on  place  fur  des  rayons  contre  le  mur  , 
& dont  on  peut  former  un  corps  de  tiroirs. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  dents  font  parfaitement 
tirées  à l’épaiffeur  convenable  , on  n’a  pas  encore 
pour  ccta  atteint  le  but  qu’on  fe  propofe  par  rap- 
port à la  prècifion  que  ce  travail  exige. 

Si  les  dents  font  d'une  telle  épaiffeur  qu'elles  rcm- 
pliffent  le  compte  que  le  peigne  exige  , il  faut  encore 
avoir  attention  à la  gtoffeur  du  ni  ou  ligneul  qui 
doit  les  entourer , & qui  doit  lui  - même  être 
affujetti  à des  grofTcurs  différentes  , félon  les 
différent  comptes  ; fans  cette  précaution  , 
vingt  dents  , par  exemple  , qui  doivent  oc- 
cuper une  demi-pouce,  en  occuperont  un  tout 
entier , fi  le  fil  dont  on  les  entoure  eft  trop  gros. 

Mais  ce  ligneul  varie  lui-même  de  groffeur  félon 
qu’il  doit  entrer  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  dents  dans  un  efpace  déterminé , & félon  l'ef- 
pace  qu’il  convient  de  rèfervcr  entre  les  dents. 

Nous  venons  de  voir  que  le  moyen  qu’on  met 
en  ufage  pour  s’affurer  de  l’épaiffeur  des  dents  , 
eft  de  les  p ffer  à la  jauge  : c'efl  aulfi  une  jauge 
dont  on  le  fert  pour  mefurer  la  grotîcur  du 
ligneul  ; mais  elle  eft  d’une  conflruékion  toute 
différente. 

Voici  l’opération.  On  couvre  en  partie  de  ligneul 
le  cylindre  de  la  jauge  ; on  le  ferre  comme  il 
doit  être  fur  le  peigne  ; on  compte  le  nombre  de 
tours  qu’il  contient  ; & cp  ès  s’é.re  affurè  du  r>  - 
port  de  Cet  infirument  avec  les  jumelles,  o„,  X 
que  telle  groffeur  conviendra  ou  ne  convie^, 
pas  au  peigne  dont  il  s'agir. 

M m m m ij 
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Moyens  pour  ajfembler  les  fis  des  ligneuls . 

Le  ligncul  eft  , comme  on  l'a  déjà  dit  , le  ül 
qui  fixe  les  dents  haut  & bas  entre  les  quatre 
jumelles,  &L  qui  fert  en  même  temps  à les  cipaccr 
comme  il  faut.  Cela  poté  , on  doit  fentir  que  la 
groffeur  de  ce  ligneul  varie  félon  récartcmcnt  | 
qu’on  veut  obfcrver  entre  les  dents:  il  faut  donc  ; 
lui  donner  cette  groiTeur  par  des  procédés  que 
je  vais  détailler. 

Ce  que  je  vais  dire  du  ligneul  propre  aux  diffé-  ! 
rens  peignes  , ne  doit  s’entendre  que  du  corps  | 
du  peigne;  car  quant  aux  dents  des  lifières,  on 
a coutume  de  les  arrêter  avec  le  ligneul  au  moins 
double  en  groiTeur , tant  pour  la  torce  que  pour 
i'écartemtnt  : aufli  a-t-on  coutume  de  faire  deux 
tours  à chaque  dent  peut  les  tenir  plus  écartées. 

Le  fil  dont  on  fait  le  ligneul  oettt  cire  indif- 
féremment de  chanvre  ou  de  lin  , filé  au  rouet 
ou  à la  quenouille,  peu  importe  ; mais  on  ne  lui 
donne  aucun  apprêt  : il  doit  être  d une  certaine 
findTc  , pour  qu’en  ajoutant  au  brin  qu’on  veut 
compofer  un  ou  plufuurs  fils , on  fuivc  une  gra- 
dation plus  infenhble  . & par  ce  moyen  faifir  plus 
précisément  la  grolïcur  dont  on  a befoin. 

C/c  fi  pourquoi  , fi  à fix  brins  le  ligncul  étoit 
trop  fin  , & que  le  fcpncmc  qu’on  ajouterait  fût 
un  peu  g os  , il  arriveroît  qu’à  fix  il  feroit  trop 
fin  , & trop  gros  à fept. 

Pour  taire  ralfcmblr.ge  des  brins , il  faut  que 
le  fil  fuir  dévidé  fur  des  rochcts.  On  met  une 
quantité  convenable  do  ces  rochcts  fur  une  petite 
cancre  , & affemblant  les  bouts  du  nombre  de  ccs 
rochcts  qu'en  a déterminé,  on  tord  tous  ces  brins 
l'un  fur  l’autre  avec  un  rouet  à fi'er  , & on  les 
couche  ainfi , ne  faif.mt  plus  qu’un  brin  fur  le 
rocher,  qu’on  place  fur  la  broche. 

On  ne  donne  à ce  ligncul  qu’autant  de  tors 
qu’il  lui  en  faut  pour  aflemblcr  ces  brins  , & n’en 
faire  qu’un  ; mais  il  eft  clic  ntic!  que  dans  toute  fa 
longueur  il  foit  également  tordu  : ce  qu’il  cfi  aifé 
de  régler  en  comptant  le  nombre  de  tours  de 
roue  qu'on  donne  pour  tordre  'a  longueur  qui 
cA  entre  labroche  & la  main  de  l’ouvrière. 

Quand  cette  longueur  a reçu  fon  tors  , on  le 
couche  fur  le  rochet,  on  en  prend  une  nouvelle, 
qui  efi  réglée  par  l'étendue  du  bras  ; mais  il  faut 
avoir  grand  loin  de  ne  pas  defferrer  les  doigrs 
dans  cette  operation  , fans  quoi  le  tors  paiTcroit 
au-delà  de  la  main  fur  la  partie  compnfc  entre 
la  main  & la  cantre  : par  ce  moyen  , on  s’aflure 
de  légalité  de  tors,  & le  fil  cil  très-uni  dans 
toute  fa  longueur. 

On  obferve  de  ne  pas  trop  tordre  le  lîgnculr, 
parce  qu'il  devient  trop  dur , ce  qui  le  rend  diffi- 
cile à employer. 

11  ne  faut  pas  tordre  également  le  ligncul  de 
toutes  lds  grofiVurs  ; car  Te  plus  fin  firoit  trop 
mou , & le  plus  gros  trop  dur  : on  a chez  les 
pcigners  des  à peu-prés  qui  font  toujours  fuffi- 
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fans  , 8c  dont  les  femmes  , à qui  ce  travail  cil  or- 
dinairement abandonné  ,^ie  s'écartent  guère. 

Sans  cette  attention  , l’ouvrier  en  montant  fon 
peigne  ne  (croit  pas  maître  d’aplatir  ce  fil  pour 
le  forcer  à ne  pas  tenir  plus  de  place  qu’il  ne 
faut  entre  les  dent*.  11  n’cft  pas  pulfibîe  d’établir 
des  régies  précifes  pour  la  groiTeur  de  cc  fil  ; car 
les  peignes  varient  li  fort  dans  le  compte  des  dents 
qu’ils  contiennent  , & dans  l’écartement  qu’on 
obferve  entre  clics  , que  l’expérience  feule  peut 
inftruire  un  ouvrier  qui  cherchèrent  ici  à s’en 
rendre  parfaitement  au  fait. 

Manière  de  dévider  le  fl  tordu . 

Le  tors  qu'il  efi  à- propos  de  donner  au  fil 
pour  en  former  le  ligneul  , lui  donne  beaucoup 
de  roideur  & de  dureté  ; c’efi  la  raifon  fans  doute 
peur  laquelle  les  pcigners  n’ont  pas  adopté  les  dé- 
vidoirs dont  l'ufage  cfi  fi  ordinaire  par-tout  ; ils 
en  confiruifenr  de  très  - forts  & très  - folides , tel 
que  celui  - ci. 

Sur  la  circonférerce  d’un  moyeu  , font  pratiqués 
quatre  trous  à angles  droits,  deux  par  deux  , fur 
deux  lignes  , pour  qu’ils  ne  fe  rencontrent  pas 
au  travers  du  moyeu  : ces  trous  doivent  être 
carrés  ; ils  reçoivent  à frouement  un  peu  jufle 
les  quatres  ailes  qui  forment  la  croix  , & au  bout 
defquciles  font  ahemblés  à tenons  & morraifes 
quatre  croiflans,  placés  fuivant  la  longueur  du 
moyeu. 

Cette  tournette  peut  changer  de  diamètre  à 
volonté,  & fe  prèrxr  à la  grandeur  des  cche- 
veaux.'qui  varient  fuivant  les  g. Ingres  où  ils  ont 
été  f ûts  ; il  ne  s’ag  t pour  cela  que  de  pouffer  ou 
de  tirer  à foi  chacu  c de  ces  ailes. 

Il  elt  encore  néceffaire  de  pouffer  une  des  ai- 
les , quand  on  veut  meure  un  écheveau  fur  ce 
dévidoir  ou  l’en  rct  rer  ; & quand  il  y cfi  placé  , 
on  doit  la  retirer  au  poi:  t convenable. 

Ce  dévidoir  tourne  verticalement  fur  un  axe 
qui  paffe  par  le  centre  du  moyeu  ; & pour  qu’il 
napprochc  pas  trop  du  montant  , on  téferve  à 
cet  arbre  un  renflement  qui  pofe  contre  le  mon 
! tant,  & à l’autre  bout  efi  un  tcr.on  carré  par  où 
il  entre  dans  ce  montant , qui  lui-même  efi  planté 
dans  un  billot  ou  dans  une  pierre  allez  lourde 
pour  donner  de  la  folidité  à toute  la  machine. 

On  arrête  la  tournette  fur  fon  axe  au  moyen 
d’une  cheville  de  bois  qu’on  met  dans  le  trou  qui 
cfi  au  bout  de  l’axe. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine , il  en  faut 
une  autre,  dont  voici  la  defeription.  Sur  une  plan- 
che , font  plantés  deux  momans  a huit  ou  dix 
pouces  de  dirtance  l’un  de  l’autre  ; au  haut  de 
chacun  cfi  une  entaille  , propre  à recevoir  les 
coilcts  de  l’arbre  où  il  eA  rct. nu  par  les  che- 
villes. 

Lnfuite  du  collet  eft  réfervéc  une  partie  car- 
rée , fur  laquelle  on  place  la  roue  , dont  l’of- 
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fice  n’cft  autre  que  d'accélérer  la  rotation  de  la 
machine. 

Enfin  l'arbre  fc  termine  en  pointe  de  quatre  à 
cinq  pouce*  de  long  , d'un  diamètre  fuffifant  pour 
y pouvoir  placer  un  rocher , fur  lequel  on  evide 
le  fit. 

L'ouvrière  tient  de  la  main  gauche  le  fil  qu'elle 
conduit  fur  le  rocher,  pour  qu'il  s’y  répande  éga- 
lement , & de  la  droite  clic  frappe  du  plat  de 
la  main  , en  retirant  le  bras  à elle  , fur  l'arbre 
entre  les  deux  montans  , & procure  par-là  une 
rotation  très- rapide  à cet  arbre  , & confcquem- 
ment  au  rochet  ; elle  répète  ces  coups  de  main 
aufli  fouvent  qu’il  cft  ncceff.irc  pour  entretenir 
le  mouvement. 

L’arbre  de  ccttc  machine  cft  compofè  de  trois 
pièces , le  gros  de  l'arbre  eft  de  bois  ; à droite 
cft  un  collet  qui  y entre  avec  effort. 

Dans  l'autre  extrémité  du  cylindre  entre  une 
tige  de  ter  appointie  à cet  effet  , & arron- 
die pour  fervir  de  fécond  collet  ; enfuite  cft  un 
carré  qui  reçoit  la  roue  ; enfin  eft  la  pointe  fur 
laquelle  on  place  le  rochet. 

Au  moyen  dj  cet  uftenfile  ♦ le  devidage  fc  fait 
fort  vire  ; après  quoi  on  paffe  le  fil  à la  poix , 
comme  on  va  le  voir. 

Mmièrc  de  poijfcr  le  fil  pour  en  faire  le  ligneul. 

Le  fil  avec  lequel  on  arrête  les  dents  fur  les 
jumelles , ne  prend  le  nom  de  ligneul  que  lorf- 
qu'aprës  routes  les  préparations  néccffaires , on  Ta 
enduit  de  poix  fondue  & préparée  pour  cela. 

La  poix  dont  on  fc  fert  n’eft  pas  pure , c’eft 
ordinairement  de  la  noire  ; on  y mêle  une  cer- 
taine qu  incite  de  poix-réfinc  & de  fain-doux  ou 
de  fuif  de  chandelle  ; quant  aux  dofes  dont  ce 
mélange  cft  compofè  , il  n’y  a rien  de  déterminé  ; 
chaque  peigner  le  compofè  à fa  fantaifie  ; quel- 
ques-uns m’ont  affuré  que  fur  une  livre  de  poix 
noire , on  mectoit  deux  onces  de  poix-réfine  neuve  , 
& environ  une  once  de  fain-doux  ou  de  fuif. 

Il  faut  faire  fondre  le  mélange  dans  une  marmite 
de  terre  verniffée  neuve  ; & quand  on  veut  s’en 
fervir,  on  met  la  marmite  fur  le  feu,  ayar.t  foin 
que  le  matière  bouille  continuellement  , alors  on 

fiaffe  le  fil  dedans , & il  n’en  prend  que  ce  qu'il 
ui  faut  pour  parvenir  à la  groffeur  dont  on  a 
befoin. 

Maïs  ce  n’eft  pas  affez  de  l’abindonnsr  ainfi 
au  hafard  , on  a imaginé  diverfes  méthodes  pour 
régler  cette  groffeur  dans  tonte  fa  longueur.  Par- 
mi ces  méthodes  .il  y en  a fans  doute  de  meil- 
leures les  unes  que  les  autres,  mais  je  me  con- 
tenterai d*en  faire  voir  trois  des  plus  ufttées  & 
des  plus  commodes,  telles  que  je  les  ai  vu  prati- 
quer aux  peigners  les  plus  habites , de  qui  je  les 
tiens. 


Première  manière  de  pçijfer  U fiL 

On  place  une  marmite  fur  un  trépied  , & on 
entretient  deffous  un  feu  fuffifanr  pour  tînir  la 
li  jueur  bouillante.  Au  cote  droit  de  la  cheminée 
& en  - dedans , fent  feeliés  deux  forts  p 10.1s  , 
dars  l’anneau  deiqucls  paffe  une  broche  de  fer, 
fur  laquelle  eft  placé  un  rochet  qui  fc  déroule  à 
mefure  qu’on  en  a befoin. 

L’ouvrier  p end  un  bout  de  ficelle  un  peu  groffe, 
& fait  un  nceud  au  milieu  , dans  lequel  il  fait 
palier  le  fil  du  rochet , 6t  à mefure  que  ce  fil 
fort  de  la  marmite,  ce  nceud  lui  fert  de  filière 
pour  en  régler  la  groffeur. 

11  falloic  un  moyen  pour  déterminer  le  fil 
à aller  fe  plong.’r  dans  la  poix  qui  eil  d»n$  la 
marmite;  c’elt  ce  qu'on  obtient  au  moyen  d’une 
fourchette  de  fer , au  bout  de  laquelle  efl  un  te- 
non qui  paffe  dans  un  trou  pratiqué  au  milieu 
d’un  morceau  de  bois  qui  , appuyé  contre  les 
parois  intérieures  de  la  marmite , retient  cette 
fourchette  dans  une  pofttion  perpendiculaire;  au 
moyen  de  quoi  le  fil  qu’on  paffe  d'abord  entre 
les  deux  pointes  fe  plonge  dans  la  marmite,  & 
s’y  imprègne  d’une  quantité  fuffifante  de  peix  , 
dont  enfuite  la  filière  ôte  le  fupcrfiu. 

11  faut  dans  ce  travail  avoir  attention  d'en- 
duire les  doigts  de  la  main  droite  avec  un  peu 
de  fain  - doux , pour  empêcher  que  la  poix  ne 
tienne  aux  mains  ; & à mefure  qu  clic  fc  diffipe , 
on  en  reprend  dans  une  terrine  qu’on  place  à 
cet  effet  Air  la  cheminée. 

La  poix  dans  cette  opération  ne  fe  fige  pas  trés- 
promptemenr  ; c’cfl  pourquoi  il  faut  avoir  foin 
de  placer  chaque  tour  par  terre  , & non  les  uns 
fur  les  autres,  du  moins  autant  qu'on  le  peut , at- 
tendu qu’ils  fe  collent  enfemble  , & que  ceux 
qui  font  dans  une  pofttion  inclinée,  occafionnent 
l'écoulement  de  la  poix  vers  la  partie  inférieure , 
& le  fil  devient  dans  toute  fa  longueur  plein  d’i- 
négilitcs,  inconvénient  auquel  la  filière  devoir 
remédier,  & qu’on  ne  fauroit  éviter,  malgré 
toutes  les  précautions  que  je  viens  de  recom- 
mander. 

On  n’eft  jamais  affuré  d'une  parfaite  égalité 
dans  la  longueur  du  ligneul  , parce  que,  comme 
nous  l'avons  dc;à  dit  , quelque  foin  qu’on  prenne 
pour  étendre  les  tours  à mcfv.re  qu’on  le  rire  , 
comme  la  po  x refie  long-temps  chaude  , elle 
dé  tend  par  fon  propre  poids , & fe  trouve  plus 
cpailfe  d’un  côté  que  de  l'autre  ; mais  ccs 
défauts  n’empèchent  pas  beaucoup  d’ouvriers  de 
fuivre  cctje  méthode. 

P-rm;  ceux  qui  , en  tirant  le  ligneul,  lelaiffeat 
tomber  à terre  , il  y en  a qui  le  fervent  pour 
filière  , d'une  palette  de  bois  , au  milieu  de  laquelle 
crt  un  trou  de  la  groffeur  qu  en  defire.  On  tient 
cette  palette  de  la  main  gauche  , tandis  que  la 
droite  tire  le  ligneul. 
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Cette  fécondé  méthode  eft  préférable  quant  à 
U filière , dont  le  trou  peut  être  très-rond  , ce 
que  U ficelle  ne  fauroit  produire 

On  graiiïc  ceitc  palette  de  t.tnps  en  temps 
avec  un  peu  de  fain-doux,  pour  que  h poix 
ne  s’y  attache  pas  : on  a autant  de  palettes  qu’on 
vent  de  differentes  groffetirs  de  ligneul  , & on 
les  numérote  pour  Tes  tliftingucr  plus  aifèmcnt 
au  befoin. 

Quand  on  a poilTé  une  certaine  quantité  de 
ligneul  , & qu’il  eft  bien  refroidi , on  le  dévide 
par  petits  paquets  entre  le  pouce  5c  l’index  de 
la  main  gauche , ou  fur  les  trois  premiers  doigts  , 
en  ic  condtiifaiu  avec  la  main  droite  ; On  lie 
enfui  te  ces  paquets  par  le  milieu  avec  U fin 
de  chaque  bour  , & on  l’arrête  par  un  nœud 
coulant  pour  le  ferrer  fans  craindre  qu'il  fe 
mêle. 


Seconde  manicte  de  pJÎjJcr  le  fil. 

Les  pcigners  qui  emploient  la  méthode  que  je 
vais  rapporter , placent  une  marmite  remplie  de 
poix  6c  autres  ingrc  liens  fur  le  feu  ; ils  fe  fer- 
vent d’une  palette  dont  le  trou  eft  plus  ou  moins 
grand  , h.ivant  la  g'ofttur  qu’on  veut  donner  au 
h!  , & faifant  de  la  main  droite  tourner  un  afple  , 
ils  i’tnvcloppent  de  lig.eulà  mcfurc  qu’il  fort 
de  la  marmite  , & en  torntent  par  ce  moyen  un 
écheveau  en  fort  peu  d:  tempe. 

Cet  afpte  cft  porté  fur  un  chevalet,  dont  la 
confiruction  n’a  befoin  que  de  foü  liré. 

Sur  un  ch- ins  formé  de  deux  pièces  de  bois 
affemblées  par  des  traverfes , s’élèvent  deux  forts 
montans , retenus  par  des  arcbouuns  qui  s’af- 
femblcnt  haut  & bas  à tenons  6c  mortaifes  , air.fi 
que  toutes  les  autres  iéces. 

Au  haut  de  ces  montans  cft  une  entaille  où 
repofe  l’a«c , 6c  leur  écartement  eft  déterminé  par 
la  longueur  du  moyeu  , au  milieu  duquel  font 
percées  deux  morta  fes  qui  fe  icncontrent  au 
cenrre  ; car  les  tenons  des  quatre  bras  n’y  en- 
trent guère  que  d’un  pouce  ou  un  pouce  &dcmi , 
& chaque  bout  de  ce  moyeu  cft  convexe,  pour 
diminuer  les  frottemens  contre  les  montans. 

Au  bout  de  chaqu  bras  tft  un  tenon  qui  re- 
çoit les  ailes  au  moyen  d’une  mortarfe  pratiquée 
fur  leur  épaifleur  ; 6c  pour  plus  de  foliditê  , ces 
ailes  y font  chevillées. 

L’a  <e  cft  fait  d-.  deux  pièces  ; l’une  a un  tenon 
carré  qui  reçoit  la  manivelle  , & toutes  deux 
font  ariondies  pourfervir  de  collet,  & ont  leurs 
extrémités  appointes  pour  entrer  carrément  dans 
le  moyi-u. 

La  manivelle  eft  faite  le  p’us  fimplemfnt  pof- 
fible;  c’cft  un  morceau  de  bois  de  quatre  à cinq 
pouces  de  long  , a l’un  des  bouts  duquel  cft  un 
trou  carré  au  calibre  du  carré  de  l’axe,  & à l’au- 
tre c/i  un  trou  rond  qui  reçoit  une  cheville  à 
tète  , laquelle  entre  dans  la  poignée. 
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Celte  méthode  n’a  que  l’avantage  de  la  filière 
de  bois  ou  palette,  pour  donner  au  ligneul  une 
égalité  de  groffeurdans  toute  fa  longueur;  encore 
fi  l’ouvrier  n’y  prend  garde  , le  trop  de  poix  que 
la  petitcfTc  du  trou  force  de  refluer  contre  la  pa- 
lette , s’y  fige  , fe  durcit , & diminue  infcnfrble- 
ment  le  diamètre  du  trou  , an  point  que  fi  l’on 
n’avoit  foin  d'approcher  la  palette  du  feu  de 
temps  en  temps  , le  fil  fe  trouveroit  à la  fin  ré- 
duit à un  ti:rs  au  plus  de  la  g-offeur  qu’on  avoit 
deffein  de  lui  do-.ner  : on  peut  aufli  l'enduire 
de  fain-doux  à mefure  que  la  poix  patoît  s’y 
amaffer. 

Il  y a un  autre  inconvénient  auquel  il  n’eft 
pas  ïifè  d'apporter  rem  de  ; c’eit  que  les  fils  cou- 
chés fur  l’afplc  le  trouvent  plus  charges  de  poix, 
& par  conféqucm  plus  gros  prés  de-  ■ 1 les. 

La  poix  confcrve  allez  lonc-temp.  fi.  fluidité  , 
& le  mouvementée  rotation  la  faii  tendre  à s’é- 
chapper ; mais  retenue  par  une  Coriace  qui  eft 
l'aile  , elle  s’y  fixe  , & de  proche  en  proche  le 
fil  s’en  trouve  plus  charge  que  dans  les  entre-deux. 
Mais , dira-t-on,  la  poix  s t elle  rell  ment  néccf- 
frire  qu’on  ne  puifle  lui  fubftituerdes  téfirv-s  , des 
gommes  6c  autres  fubltances  fembLbles  ! Oui  , 
fions  doute  , il  laut  que  la  matière  dont  on  enduit 
ic  fil  fort  dure  fors  calT  r,  refiffe  aux  frottemens  , 
6c  fur-tout  purlTe  fe  prêter  aux  contours  que  le 
ligneul  décrit  lur  les  jumelles  , fans  éclater  ou 
s’égrener. 

D'ailleurs  , lorfqtie  le  peigne  cft  fait  & qu’on 
le  met  en  œuvre  dans  les  rainures  du  battant 
qui  le  reçoit , il  y éprouve  des  faccades  & des 
ébranlement  multipliés  ; St  fi  la  matière  dont  le 
fil  cft  enduit  n’étolt  pas  hante , elle  feroit  bientôt 
anéantie,  au  g-and  dommage  du  peigne  , dont 
les  dents  font  comme  amalgamées  avec  les  ju- 
melles par  le  moyen  de  la  poix. 

Il  faut  croire  qu'on  ne  s’en  tient  à cette  fubf- 
tance  , qu’après  avoir  effayé  de  beau,  oup  d’autres 
qui  n'ont  fans  docte  pas  rempli  le  même  objet. 

J’ai  dit  que  l’ufagc  de  l'afplc  étoit  fujet  à un 
très-grand  inconvénient  ; cependant  on  trouve 
beaucoup  d'ouvriers  qui  s’en  fervent  ; & lorf- 
qu’ils  le  jugent  fi.ffifianimcm  rempli  , ils  redevi- 
dent  ce  ligneul  par  longueurs  entre  le  pouce  & 
l'index  de  la  main  gauche  , en  croifant  chaque 
tour  , ou  bien  fur  quatre  doigts  , comme  je  l'ai 
dit  plus  haut.  Voyons  maintenant  une  autre  mé- 
thode. 


Trorfiime  mjft’ire  de  jrûijfcr  li  ligre.iL 

La  manière  dont  je  vais  parler  n’eft  pas  entiè- 
rement differente  des  précédentes  l'ouvrier  place 
la  marmite  fur  un  trépied  , comme  on  l’a  vu  , 
Si  le  rochet  fur  ur.e  broche  au  côté  droir  en- 
dedans  de  la  cheminée  ; mais  au  heu  d'une  pa- 
lette de  bois  , il  pofe  fur  la  marmite  même  une 
planche  fixée  avec  des  clous  fur  des  taflcaiix.dons 
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l'écartement  eft  à-peu  près  égal  au  diamètre  fn- 

f>érieur  de  la  marmite  , pour  qu'en  tirant  le  fil 
a planche  ne  puitle  pas  Te  déranger.  Au  milieu  de 
ccrte  planche  font  pratiqués  plusieurs  trous  de  dif- 
férens  diamètres  pour  toutes  les  groffeursde  ligncul, 
A ti  moyen  de  cette  planche  , on  a les  mains  libres 
pour  diriger  le  ligneul  fur  un  afplc  , comme  à la  pré- 
cédente manière  , ou  fur  un  rouet,  qui  n’a  pas  le 
même  inconvénient. 

Un  autre  avantage  que  procure  l’ufage  de  la 
planche  qui  fert  de  filière  , eft  d’y  attacher  la 
Fourchette  entre  les  pointes  de  laquelle  pâlie  le 
fil  au  fond  de  la  marmite. 

On  eft  difpenfé  par-fà  d’arrêter  la  fourchette. 
A:nfi  , quand  on  veut  paffer  le  fil  fous  U four- 
chère  , on  enlève  la  planche  & la  fourchcrte  à 
la  fois. 

Un  autre  avantage  cft,  que  cette  planche  fer- 
vant  de  couvercle  à la  marmite  , s’échauffe  , & le 
trou  par  où  pafie  le  ligneul  n’cft  jamais  bouché 
par  la  poix  qui  retombe  à mefurc  dans  la  mar- 
mite. 

Il  faut  avoir  foin  de  placer  le  rouet  bien  en 
face  delà  marmite,  afin  que  le  ligneul  ne  tombe 
pas  à droite  ou  à gauche  ; & même  pour  le  placer 
plus  également , on  fe  fert  d'une  baguette  fur  la- 
quelle il  gliffe  & qui  le  dirige  à volonté. 

La  conftruâion  de  ce  rouet  cft  on  ne  peut  pas 
lus  Ample  ; ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  bâtis  de 
oi*  , compofé  de  deux  pièces  affemblées  par  les 
traverfes  à tenons  & mortaifes  , fur  lequel  s'élè- 
vent quatre  rnontans  a lient  blés  par  le  haut  au 
moyen  de  deux  traverfes  , au  milieu  defqucHes 
eft  une  entaille  oit  fe  place  l’axe  du  rouet;  cct 
axe  cft  retenu  par  untatîcau  qu’on  fixe  avec  deux 
chevilles. 

Quant  à la  roue  , c'cft  à -peu  rp  ré  s celle  d'un 
rouet  ordinaire,  compoféc  d'un  moyeu , au  centre 
duquel  paffe  l’arbre  , & fur  fa  circonférence 
. font  affemblés  fix  rayons  , au  bout  defquels  cfl 

retenue  la  cerce  ou  cercle  de  bois  mince  avec 
•*  quelques  clous  d'épingle  ; les  deux  bouts  de  ce 

cercle  font  amincis  pour  être  l’un  fur  l'autre,  fans 
en  augmenter  PépaiiTeur. 

La  manivelle  cft  formée  d’un  morceau  de  bois 
de  Ax  à fept  pouces  de  long  , à l’un  des  bours 
duquel  eft  un  trou  carre  qui  reçoit  le  bout  de 
l'arbre , & l'autre  reçoit  une  longue  cheville  à 
tête,  qui  p^ffe  au  travers  du  manche,  & lui  per- 
met de  tourner  quand  on  la  tient  dans  la  main. 

Il  eft  certain  que  Pufage  de  ce  rouet  eft  pré- 
férable à celui  de  l'afple  , parce  que  la  furfacc  fur 
laquelle  fe  couche  le  fil  , étant  continue  , force 
la  poix  de  fe  fixer  à l’endroit  où  U filière  l’a  placé  ; 
au  lieu  que  les  vides  qui  fe  trouvent  à l’afple  , 
lui  permettent  de  couler  vers  les  ailes.  La  ma- 
nière de  relever  le  fil  de  deffus  ce  rouet  cft  la 
même  dont  on  a parlé  p-ècédemment. 

Un  vient  de  voir  trois  manières  d'enduire  le 
ligncul.  La  première  confiftc  à l’ctaler  par  terre  à 
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mefure  qu'on  le  retire  de  la  marmite  , la  fécondé 
en  le  dévidant  fur  un  afple  , la  troifième  enfin 
en  le  recevant  fur  un  rouet. 

Ces  trois  opérations  exigent  que  certravai!  fe 
fafle  dans  une  chambre , où.  le  feul  remède  contre 
l’odeur  forte  que  cette  compofition  exhale , a été 
de  placer  la  marmite  dans  une  cheminée  , par  où 
le  courant  de  Pair  en  emporte  la  plus  grande  par- 
tie ; mais  cette  odeur  fc  fait  encore  bien  fentir 
à tout  le  voifinage , malgré  cette  précaution  ; c’eft 
pour  cela  que  plufieurs  peigners  ont  coutume  de 
faire  ce  travail  dans  une  cour  ou  jardin  , où  le 
grand  air  difiipe  promptement  cette  odeur  : on 
pomroit  même  conftrutre  un  hangar  propre  à 
cela , qui  ne  demanderoit  pas  beaucoup  de  place. 

Manière  de  poffer  le  fil  dans  une  tour  ou  jardin . 

Lorfqu’on  poiffe  le  ligneul  en  plein  air,  il  faut 
fubftituer  un  fourneau  à la  cheminée  , non  pas 
cependant  que  cela  foit  indifpenfable  , puifqu  on 
pourroit  en  conftruire  une  fous  un  hangar  ; mais 
pour  plus  de  commodité  on  fc  fert  de  fourneaux. 

Chaque  pays  a encore  fes  uftcnfilcs  particu- 
liers ; ici  on  fc  fert  de  fourneaux  de  tôle  , là  de 
terre , & autre  part  de  ceux  qu’on  voit  commu- 
nément dans  lcscuifines  , conflruits  en  plâtre  , & 
montés  fur  quatre  pieds  pour  être  plus  portatifs. 

Ceux  de  tôle  ne  font  autre  chofe  qu’un  cylin- 
dre de  fer  battu  qu’oti  nomme  tôle.  Le  fond  cft 
monté  fur  trois  pieds  , & emboite  à recouvre- 
ment le  corps  du  cylindre  , qui  y cft  attaché  avec 
des  rivurcs. 

On  a auiTi  coutume , pour  plus  de  foliditc  , de 
mettre  fur  la  hauteur  deux  cercles  de  fer  , l'un 
au  bord  fupêrieur  * 5c  l'autre  en  bas. 

. À peu- prés  au  tiers  de  fa  hauteur  cft  attaché 
en-dedans  un  cercle  de  fer  , ou  au  moins  des 
portions  de  cercle  , pour  fourenir  la  grille  qui 
n’eft  elle-même  qu’un  cercle  de  fer  aficz  fort  , 
fur  lequel  eft  foudee  à la  forge  ou  rivée  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  tringles  aufti 
de  fer  , qu'il  eft  à propos  de  placer  triangulaire- 
ment , & non  à plat , afin  que  la  cendre  trouvant 
deux  plans  inclinés  , tombe  & ne  bouche  pas  les 
intervalles  , ce  qui  ralentit  l'aélivité  du  feu. 

Sur  le  devant  du  fourneau  , c’efl-à-dire  fur  le 
côté  oppofe  à la  jointure  des  deux  bouts  de  la 
tôle , cft  pratiquée  une  ouverture  plus  haute  que 
large , qu’on  ferme  au  befoin  avec  une  porte  cin- 
trée; & même  à cette  porte  qui  fert  à mettre  le 
bois  ou  le  charbon  dans  le  fourneau , on  en  pra- 
tique une  plus  petite  , comme  à un  poéîe  ordi- 
naire. 

Cette  dernière  fert  à donner  de  l'air  au  feu  , qui 
fans  cela  s'éteindroit , ou  du  moins  fe  ralcntiroit 
beaucoup.  La  manière  dont  on  ferme  ccs  deux 

f sortes  avec  de  petits  loquets  , eft  connue  de  tout 
e monde. 

Pour  pouvoir  tranfporter  ce  fourneau  plus  com- 
modément, on  y attache  à deux  poimsoppofès  de  fa 

circoofnocric. 
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circonférence , des  anfes  de  fer , qu’on  faiftt  avec 
des  poignées  de  bois  ou  quelques  chiffons  , pour 
ne  pas  fe  brûler. 

Il  y a dus  ouvriers  qui , quand  ils  placent  la  mar- 
mite fur  ce  fourneau  , avant  d'allumer  le  feu  , lut- 
tent les  bords  avec  de  la  terre  à four , ou  autre  , 
pour  concentrer  mieux  la  chaleur. 

Cet  expédient  eft  fort  bon  en  lui-méme  ; mais 
fi  l’on  n'avoit  point  attention  , ou  de  laiffer  une 
ou  deux  ouvertures  oppofées  fur  la  circonférence  , 
ou  de  pratiquer  quelques  trous  au  haut  du  four- 
reau , on  verroit  infcnftblemcnt  le  feu  s'éteindre  , 
ou  pour  mieux  dire  , on  ne  fauroit  venir  à bout 
de  l'allumer  , car  tout  le  inonde  fait  qu'il  lui  faut 
un  courant  d'air. 

La  marmite  étant  fur  le  fourneau  , il  cft  indif- 
penfable  d'avoir  un  point  d'appui  pour  placer  le 
rocher  fur  lequel  efl  le  fil  ; c'cfl  1 quoi  l'on  a 
pourvu  , en  imaginant  de  fe  fervir  d'une  efpéce 
de  petite  cantre  ; & quand  on  veut  travailler , on 
place  au-deffus  de  la  marmite  la  même  planche 
dont  nous  avons  déjà  parlé , 6c  qui  y efl  rete- 
nue au  moyen  de  deux  taffeaux  qui  y font  attachés. 

U rouet  fur  lequel  on  enveloppe  le  ligneul  , 
efl  entièrement  fembiablc  à celui  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  defeription  ; mais  comme  le  four- 
neau fur  lequel  on  place  la  marmite  efl  beaucoup 
plus  haut  que  le  trépied  fur  lequel  on  la  mettolt,  6c 
qu'il  eft  nèceffuire  que  cette  marmite foit  beaucoup 
plus  baffe  que  le  rouet , il  a fallu  exhauffercc  rouet  au 
moyen  des  quatre  pieds  qu'on  a plantés  fous  fa  bafe. 

Je  dis  qu'il  faut  que  le  rouet  foit  plus  haut  que 
la  planche  ou  filière  qui  eft  fur  la  maimite  : en 
effet , la  direction  fuivant  laquelle  il  faut  que  le 
fil  en  forte  pour  que  le  ligneul  foit  rond , efl  la 
ligne  perpendiculaire , fans  quoi  ni  la  rondeur  ni 
lagrollcur  des  trous  qu'on  auroit déterminés  n’in- 
flucroieGt  fur  celles  du  ligneul , qui  fe  trouveroit 
d'autant  plus  aplati  6c  menu,  que  cette  direâion 
feroit  plus  oblique. 

Aum  le  bâton  que  tient  l’ouvtier  à fa  main 
gauche  , fert  autant  à relever  le  fil  en  fortant  de 
la  filière  , qu’à  le  diffribucr  égilcmcnt  fur  le  rouet. 

L'ouvrier  en  opération  met  à côté  de  lui  une 
corbeille  remplie  de  rochets  pleins  de  fil , 6c  plus 
loin  un  autre  panier  rempli  de  charbons  pour  en- 
tretenir un  feu  égal  fous  la  marmite. 

Lorfqu'on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  d'un 

Sareil  fourneau  , on  peut  fe  fervir  d'un  réchaud 
c terre  de  crcufet , dont  l'ufagc  eft  fi  commun  ; 
d'autres  fe  fervent  de  celui  qu'on  voit  dans  prof- 
ite toutes  les  cuiftnes  ; mus  on  y ajoute  une 
ouble  porte  pour  régler  plus  fùremciit  la  force 
du  feu. 

On  peut  avec  ces  fortes  de  fourneaux  tirer  le 
ligneul  des  trois  manières  dont  fai  p rie  ci-devant. 
On  fe  place  oit  l’on  veut;  l'odeur  s’évapore  plus 
aifêment , le  jour  eft  plus  beau  , 6c  la  poix  cft 
bien  plus  tôt  refroidie  : ainft  tout  engage  à pré- 
férer cette  méthode. 

Ans  & Milita , Tant  V.  Part.  II. 
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Les  peigners , à qui  il  importe  fi  fort  que  le 
ligneul  foit  d’égale  groffeurdans  toute  fa  longueur, 
préfèrent  celui  qui  a été  fait  dans  un  icms  froid , 
à celui  qu’on  a fait  dans  l’été  ou  dans  une  cham- 
bre échauffée. 

Il  cft  certain  que  quand  il  fait  froid  , la  poix 
eft  fur-lc-champ  figée  , 6c  que  le  ligneul  cft  à la 
groffeur  où  la  filière  l'a  mis.  Cette  oblervation  m’a 
fait  penfer  que  dans  l'une  6c  l'autre  faifon  , fi  l'on 
avoit  foin  de  faire  paffer  le  ligneul  dans  de  l'eau  en 
fortant  de  la  filière  , on  lui  procurerait  cette 
égalité  ft  recherchée , 8c  qu'on  obtient  fi  diffici- 
lement. Je  vais  propofer  au  lecteur  mes  idées  à 
ce  fujet. 

Moyens  Je  rendre  le  ligneul  toujours  égjl. 

Le  premier  moyen  propre  à refroidir  prompte- 
ment le  ligneul , cil  de  monter  l'afple  ou  le  rouet 
fur  une  auge  de  bois  remplie  d’eau  : pour  cela  il 
fuffit  de  pratiquer  au  milieu  de  l’épahicur  des 
deux  grands  côtés  une  mortaife  a (lez  profonde 
pour  recevoir  ks  tenons  arrafès  des  montans  , 
dans  lefquels  eft  une  entaille  où  repofe  t axe. 

On  voit  que  le  fil  ne  feroit  pas  plutôt  fur 
l’afple  , qu’étant  porté  dans  l’eau  , il  feroit  promp- 
tement reftoidi  , 8c  que  la  poix  acquerrait  de  la 
confiftancc.  D’ailleurs  , même  avant  d'arriver  à 
fcau  , le  fil  placé  à côté  d’autre  dèji  très-froid 
6c  mouillé,  feroit  lui-mème  refroi-i,  6c  ne  pour- 
rait s'attacher  au  fil  voifin. 

Ce  moyen  eft  fujet  à un  inconvénient , c’eft 
que  la  rotation  élève  l’eau  6c  en  répand  au  loin 
de  tous  côtés  : par  rapport  à l’afple , il  n’y  a de 
remède  qu’à  tenir  la  manivelle  un  peu  longue  , 
6c  s’éloigner  de  l’auge  pour  n’ètre  pas  mouillé. 

Quant  au  rouet,  on  peut  fe  fervir  du  même 
remède,  6c  de  plus,  placer  à quelque  diftance 
de  la  roue  fur  le  bord  de  l’auge  une  planche  ou 
autre  chofe  qui  rabatte  la  plus  grande  partie  de 
l’eau  ; ce  que  les  couteliers , dont  la  meule  trempe 
fans  celle  dans  l’eau,  appellent  rubatcau. 

Le  fécond  moyen  eft  un  peu  plus  c impliqué  , 
mais  il  n’cft  pas  fujet  aux  inconvénient  du  pre- 
mier. D' iborj  on  place  le  rochet  fui  une  broche 
de  f.r , au  haut  d'une  cantre  , de  là  le  fil  va  au 
fond  de  la  marmite  s’abreuver  de  poix, 6c  paffe 
par  la  filière  dont  j'ai  déjà  parlé. 

A côté  du  fourneau  ell  placée  une  auge  de  bois 
fur  fon  pi.d,  6.  fur  le  bout,  pré  de  la  marin  re, 
s’élève  un  montant  affemblè  à tenons  8c  mortaifes  , 
au  haut  duquel  cft  un  cnfourchcment  qui  reçoit 
une  poulie  de  deux  ou  trois  pouces  de  long. 

Cette  poulie  a la  liberté  de  tourner  fur  une 
broche  de  Ut  qui  paffe  dans  l’épu  .'tir  du  mon- 
tant : a i fond  de  l’auge  cft  attaché  un  bà  ■ de 
bois , qui  porte  une  poulie  fous  laquelle  p.<ff  c 
lien  u'  au  fond  de  l'eau;  enfin  ce  ligne»!  va  fe 
dèvi  et  fur  l’afple  que  l'ouvrier  f it  tourner  avec 
la  m-in  droite  au  moyen  d’une  ma-ùv.  ’ , 
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qu'avec  uni  baguette  U dirige  le  ligneul  de  U 
main  gauche. 

Le  bâtis  du  fond  de  l’auge  eft  compofé  d’une 
pièce  de  bois,  fur  laquelle  s'élèvent  deux  mon- 
tans  percés  par  le  haut , pour  recevoir  l’axe  qui 
porte  1a  pouUe  ; ainft  i’écartcment  de  ces  montans 
doit  être  à pcu-ptès  égal  à la  longueur  de  cette 
poulie. 

Il  eft  abfolumcnt  néceffaire  de  faire  palier  le 
fil  fur  une  poulie  avant  d’entrer  dans  l’eau  ; car 
comme  alors  la  poix  eft  encore  liquide  > fi  on  le 
faifoit  glitTer  fur  le  bord  de  l’auge  ou  autre  pair , 
il  perdroit  toute  la  poix  qui  a pafté  par  la 
filière  , & s'aplatirait  du  côte  du  frottement. 

Manière  Je  monter  Us  peignes. 

Le  métier  à monter  les  peignes  eft  une  table 

Ïieu  élevée  , montée  fur  quatre  pieds  alTemblés  par 
e bas  au  moyen  de  traverfes  , & par  le  haut  a 
tenons  & monaifes  dans  une  forte  planche. 

Cette  table  eft  unie  au  rabot,  & entourée  d’un 
rebord  dont  la  largeur , outre  celle  de  la  planche  , 
eft  environ  d’un  pouce  ou  d'un  pouce  & demi  , 
pour  qu’aucun  des  outils  ne  puiftc  tombera  terre. 

Au  milieu  de  la  la’geur  St  fur  la  longueur 
font  pratiqués  quatre  trous  carrés  propres  à re- 
cevoir les  tenons  des  montant  on  poupées , qu’on 
y arrête  au  moyen  de  clefs  ou  coins  qui  en- 
trent dans  leurs  entailles  , en  deftbus  de  la  table  , 
comme  les  poupées  d’un  tour. 

Au  liant  du  ces  poupées  St  fuivant  la  lon- 
gueur de  la  table , eft  pratiqué  un  trou  d’un  dia- 
mètre fulfifant  pour  recevoir  le  canon  de  fer , à 
l’un  des  bouts  duquel  eft  fondée  une  pièce  car- 
rée, qui  entre  de  toute  fon  épaifleur  dans  une 
des  faces  de  la  poupée  , 8t  y eft  retenue  par 
quatre  vis  i tête  noyée  , au  moyen  de  quatre 
trous  qu’on  y voit.  La  longueur  totale  de  ce  ca- 
non , y compris  fa  tête  , ell  égale  à l’épaiffeur  do 
la  poupée  qui  le  reçoit. 

C’cft  dans  ce  canon  que  pafte  le  boulon  de 
fer,  dont  une  patrie  cil  ronde  St  unie,  St  le 
refte  eft  taraudé  dans  toute  fa  longueur  ; à la  par- 
tie pleine,  eft  une  inottaifc  carrée,  un  peu  aîon- 
g:c,  dans  laquelle  pafte  la  clavette  dont  on  con- 
naîtra bientôt  l'ufagc. 

On  conçoit  que  le  diamètre  de  ce  boulon  , 
tant  delà  partie  pleine  que  delà  partie  taraudée, 
doit  être  tel  qu’il  puifte  couler  aifément  dans  le  ca- 
non à ntefure  que  l’écrou  è r rcille  l’appelle. 

Les  clavettes  fervent  i contenir  les  punelles  du 
peigne  , St  le  boulon  étant  attiré  par  l’écrou  , 
leur  donne  aut-nt  de  tenfwn  qu’on  en  a befoin 
pour  mouter  le  peigne. 

La  longueur  des  boulons  doit  être  telle  qu’on 
p tiftu  sYn  fervir  pour  tomes  les  longueurs  du 
peigne , en  th  ngeant  les  poupées  ,ic  place. 

fi  m'explique  : il  faut  qu’on  puifte  tenir  avec 
les  r'avert.s  un  p.ignc  qui  fcio't  plus  court  que 
depuis  la  première  entaille  de  la  table  d’un  côté  , 
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jufqu’à  la  fécondé  de  l’autre  côté,  & plus  long 
cependant  que  l'iiuerva’le  compris  entre  les  deux 
du  milieu  : par  ce  moye  » il  n’eit  pas  de  lo<  gueur 
qu’on  ne  punie  fa  fir. 

Cette  manière  de  monter  les  p up-'es  du  métier 
eft  fans  contredit  la  meiltcuie  ; ma  s ces  boulcns 
coûtent  un  peu  cher  ; & our  cpa  gner  la  dé- 
pende, beaucoup  de  peigner*  fe  consentent  d\jn 
comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ; & l’aurre 
eft  un  boulon  i tête  : cette  tête  repofe  contre  la 
poupée,  & fument  l'effet  que  fait  le  tirage  de 
l'autre  qui  cil  à vis. 

On  ne  fauroit  abfolumcnt  blâmer  cette  méthode , 
qui  remplace  fort  bien  l'autre  , & même  on  pour- 
roit  y trouver  de  l’économie  de  temps  , puif- 
qu'011  ne  touche  qu'au  montant  à droite , l'autre 
reftant  immobile. 

La  table  ou  le  métier  dont  je  viens  de  donner 
la  du’fcription  , n’eft  pas  d'une  g andeur  luftifante 
pour  y fabriquer  des  peignes  de  toute»  les  lon- 
gueurs ; aufli  plufieurs  ouvriers  ont-ils,  chacun 
lelon  fon  génie  , cherché  à fe  procurer  les  com- 
modités neceflaires  à ce  travail. 

Les  boulons  à vis  que  nous  venons  de  voir , 
font  on  ne  peut  pas  plus  commodes  ; on  donne 
par  leur  moyen  autant  & a mit  peu  de  tenfton 
qu'on  en  a befoin. 

Certe  tenfton . qu’on  croiroit  avoir  déterminé* 
d'une  manière  fine  au  moyen  des  vis,  augmente 
à mefure  qu’en  place  des  d_nts  d.<ns  le  peigne  , 
ainft  qu'on  le  verra  en  l'on  lieu  : il  f iut  donc  que 
l’ouvrier  lâche  la  vis  infcnübfemcnt , fans  quoi  les 
coronclles  ou  jumelles  ne  pouvant  plus  lup- 
porter  un  pareil  effort , cafferoient  bientôt. 

De  plus  , pour  faire  un  peigne  , on  a befoin  de 
pafler  entre  ces  jumelles  un  inftrument  qu’on  nom- 
me foule  , & qui  leur  donne  l’écartement  conve- 
nable: cet  uftenftie , en  les  écartant,  les  raccour- 
cit encore  & augmente  la  tenfton. 

On  fe  fert  d’un  autre  métier  qui  réunit  l’avan- 
tage de  pouvoir  tendre  6c  détendre  infcnfiblement 
les  jumelles  au  moyen  du  boulon  à vis  du 
montant  , & de  fe  p êccr  plus  facilement 
à toutes  les  longueurs  de  peigne^.  Voici  com- 
ment. 

Chaque  montant  eft  fixé  fondement  au  moyen 
de  tenons  à etifourchem  m , fur  une  paie:  te 
qui  le  déborde  de  trois  côtes  favoir » de  deux, 
côtés  parallèles  aux  boulin*  , d'environ  deux  pou- 
ces , & fur  la  face  intérieure  de  quatre  pouces 
au  moins. 

Sur  les  deux  petits  côtés  eft  pratiquée  une 
feuillure  qui  gliffe  fous  une  anrreprariq  ièe  en  fens 
contraire  fous  les  tringles  , au  moyen  de  quoi  ces 
poupées  peuvent  l’avancer  d'une  au lli  petite  quan- 
tité qu’on  le  juge  à propos  fe  long  de  ces  trin- 
gles , qui  doivent  être  douées  fui  la  table  bien 
parallèlement  entre  clic». 

Lorfqu’on  vent  les  fixer,  on  f.rre  contre  la 
table  une  vis  à tête  carrée , qui  entre  dans  un  écrou 
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placé  Solidement  par  detTous  la  planche  ou  bafe 
<lc  la  poupée  de  toute  Son  épailleur  , qui  doit 
être  cependant  moindre  que  cette  planche. 

On  le  fart  d une  clef  pour  ferrer  cette  vis  ; & 
pour  ne  pas  ufer  le  bois  à force  de  vider  & dé- 
vider , on  met  fous  la  tête  de  cette  vis  une 
rondelle  de  cuivre  qui  en  fupporte  tout  le  frot- 
tement. 

En  parcourant  les  diffirens  ateliers , j’avois 
regardé  le  métier  que  je  viens  de  décrire,  comme 
le  plus  parfait  & le  plus  commode  ; mais  je 
vais  en  décrire  un  autre  que  la  plus  grande  parue 
des  ouvriers  ediment  davantage,  à caufe  de  fa 
grande  fimpticité. 

La  table  vie  ce  métier  rclT.'mble  parfaitement 
au  banc  d'un  tour.  On  pratique  au  milieu  une 
ramure  de  dix-huit  lignes  de  large  ou  environ  , 
& prefquc  aulïi  longue  que  la  table  meme;  les 
montant  dont  on  f.  (ctt,  ne  font  autre  chofc  que  les 
poupées  d’un  tour.  Sa  clef  cft  faite  un  peu  en  coin 

four  ferrer  la  poupée  fur  la  table  en  entrant  dans 
entaille;  du  r.fte , les  boulons  padent  dans  les 
poupées  , comme  aux  auttes  métiers.  Il  y a ce- 

E codant  quelques  ouvriers  qui  , pour  diminuer 
i dépenfe  , font  faire  ces  boulons  en  bois. 

Ccd  un  co.let  percé  d’une  mottaife  où  entre 
la  c’avctte  fur  laquelle  on  mst  les  jumelles;  en- 
fuite  ed  une  partie  cylindrique  delà  grodeurdu 
trou  de  la  poupée  , & enfin  le  relie  ed  taraudé 
à la  filière  en  bois  ; & on  fe  fert , pourten  irc 
les  jumelles  , d'un  écrou  de  bois.  Le  métier 
ainfi  monté  , n'efl  certainement  pas  audi  folide 
qu'en  fer  ; mais  audi  la  déptmfe  cd  bien  moin- 
o.e  : c’eft  ce  qui  engage  beaucoup  d'ouvriers  ê 
le  préférer. 

Les  métiers  dont  j’ai  parlé  juftju'icl , font  com- 
munément confiants  dans  la  proportion  de  quatre 
pieds  ou  oitatre  pieds  & d.mi  ; mais  cctle  lon- 
gueur n'en  pas  (udiûmte  pour  beaucoup  de  pei- 
gnes, qui  ont  fquvent  jufju’à  trois  aunes  6c  de- 
mie de  lorg. 

Il  faut  des  métiers  capables  de  les  contenir  ; 
mais  comme  ils  tiendtoient  trop  de  place  , on  les 
fait  ordinairement  de  plufieurs  pièces , qu’on  adem- 
ble  St  qu’on  démonte  à volonté , fuivant  le  befoin. 

Un  métier  ed  cemnofe  de  trois  parties , dont  les 
deux  exttèmiiéi  s’ailembdnt  au  moyen  de  tenons 
qui  entrent  dans  des  n.ori.iifcs  pratiquées  fur  l’e- 
paident  d:  la  parue  du  milieu. 

j'  ux  pattics  de  d cite  6e  de  gauche  ed  p-ati- 
qué  un  ccnain  nombtr  d’entailles  pour  reçus  o • 
le  monuns,  & le  boulon  i vis  fupplée  à leur 
mobilité, 

L..  meneur  torve  de  ces  fois  pa.-fe-  d it  être 
de  *,ua  te  pieds  trois  pouces,  pour  yf..bri  ;uer 
à I’  eu  Ign-  e trois  sur:  s St  demie  de 
loua  i fo  i que  d-  Mire  pic-J»  fix  pouces  ; 

il  o . ..  i s-f  t pouces  , ta:  t riir  les  mon- 

tans,  ir  la d.nance  des  premières  entailles 

aux  tint,..  ,.s. 
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Quelque  unsconftruifem  ce  banc  de  manière  que  la 
partie  du  milieu  tft  atTemblée  avec  des  charnières 
à l'une  des  deux  autres  , & fe  replie  par-deftus. 

Quand  on  veut  s'en  fervir  , on  abaiiTc  ce 
milieu  qui  vient  fc  joindre  à l'autre,  au  moyen 
des  ten:  ns  & mortaifes  : on  peur  encore  répa- 
rer la  partie  du  milieu  en  deux  , & en  faire  te- 
nir une  à un  bout , 6c  l’autre  à l’autre. 

On  fe  fert  encore  d’une  autre  efpécede  métier, 
avec  lequel  on  peut  faire  des  peignes  de  toutes 
les  longueurs  ; ce  n'efl  autre  choie  que  deux  mon- 
tans  plantés  fondement  chacun  dans  une  planche 
un  peu  large,  pour  pouvoir  les  retenir  à l'écar- 
rement  dont  on  a befoin  , au  moyen  d’une  grofle 
pierre  dont  on  les  charge  ; ou  , en  place  de 
pierre  , le  montant  à droite  eft  fixé  au  moyen 
d'un  crochet  de  fer  enfoncé  dans  le  plancher  , 
6c  l'autre  cil  chargé  d'une  pierre. 

Comme  l'ouvrier , en  travaillant , a befoin  de 
plufieurs  uflenfiies,  ainfi  que  d'une  certaine  quan- 
tité de  dents  qui  doivent  oompofer  le  peigne  , 
on  a imaginé  de  conflruire  une  table  fort  petite, 
qu'on  promène  de  tous  côtés , 6t  qui  cft  beau- 
coup plus  baffe  que  les  boutons  des  montans. 

Lorfqu'on  fait  de  ces  peignes  de  longueur  extra- 
ordinaire , il  eft  nécefïaire  de  tenir  les  jumelles 
un  peu  plus  larges  & plus  épaifies  , & même 
on  leur  donne  un  peu  plus  de  foule  ( qui  cft 
la  hauteur  du  peigne  ) ; leur  longue  portée  les 
fait  plier;  6c  fi  Ton  n’y  apportoit  rcméd  : , le  pei- 
gne, après  être  fait,  (croit  un  peu  courbe  : c'cft 
pour  prévenir  cct  inconvénient , qu’on  place  fous 
les  jumelles  un  fupport  auquel  on  cil  m itre 
de  donner  telle  élévation  qu'on  defire,  par  les 
moyens  qu’on  va  voir. 

On  ptend  une  planche  à peu-prè  carrée , nu  mi- 
lieu d;  laquelle  on  fait  une  mortaife  qui  reçoit  ’c  te- 
non du  montant , & au  haut  de  ce  montant  eft  une 
entai  le  en  enfourchement,  propre  à recevoir  une 
planche  fur  (onépailTeitr  : cette  planche  cft  retenu  au 
moyt  n de  la  cheville  qui  pafle  dedans  &.  dans  le  mon- 
tant ; mais  pour  attei»  d e plus  exaâcment  la  hauteur 
des  jumelles  , a t lieu  d'un  trou  rond  dans  la 
planche  , on  y fait  une  rainure , & on  la  fait 
monter  ou  defeendre  à volonté  au  moy ;n  de 
coins  de  bois  ou  de  canne  plus  ou  m jins  épais , 
dont  on  la  cal’c  par-deftou.*. 

On  femient  encore  ces  jumelles  avec  un  coufi 
fin , qui  n’eft  autre  qu'un  morceau  de  bois  de  la 
£orm?  d’un  parallélipif  éde  . qu’on  met  fur  la 
tiîbJc  i mefure  que  le  peigne  avance  , tandis 
qu’avec  le  fupport  on  fondent  la  parti  faite,  6c 
Couvent  mém:  on  en  met  un  fécond  c tr.*  la 
fo.hle  & l'aune  montant , lorfqce  L«  eigres  font 
forts  longv  ; mais  il  faut  avoir  gr  rd  foin  de  con- 
’ rvor  au  peigne  une  pofition  bien  horion  taie 
Ce  b»eri  droite. 

près  avoir  décrit  toutes  les  opérations  3c  uf- 
•enfii-s  n^ceiTair  s à U fabri'aftoi  des  pc  gués  , 
je  .paiftf  à k manière  de  les  mon  er. 
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Pour  cet  effet,  dans  la  mortaife  du  bout  de 
chaque  boulon,  on  place  un  tenon  de  fer  plus 
long  que  la  plus  grande  hauteur  des  peignes , & 
dont  l’épsificur  doit  £tre  égale  à la  moindre  lar- 
gcurdcs  dents  de  canne  ; au  lieu  que, s'ils  étoient 
trop  épais , on  ne  pourroit  pas  s’en  fervir  pour 
des  dents  plus  étroites. 

Il  faut  d'abord  avoir  foin  que  les  jumelles  fuient 
placées  bien  horifontalemcnt , ce  qui  dépend  en 
grande  partie  de  la  hauteur  des  poupées  & de 
la  pofition  des  tenons.  Il  faut  auffi  que  les  ju- 
melles , dont  l'écorce  eft  en  dehors , fuient  bien 
parallèles , fit  faffent  un  angle  droit  avec  les  te- 
nons , car  de  là  dépend  la  perfeâion  du  pei- 
gne. 

On  attache  les  jumelles  deux  à deux  par  leurs 
bouts  avec  de  la  ficelle;  & pour  que  la  tendon 
des  boulons  ne  la  puiffe  pas  faire  gliffcr , on  fait 
une  encoche  aû  bout  de  ces  jumelles  , où  fc  loge 
la  ficelle  qui  ne  peut  plus  en  fortir.  Dans  cet  état 
il  n’efl  plus  queftion  que  de  mettre  les  dents 
en  place. 

Pour  s’affurer  d’un  écartement  égal  entre  cha- 
que couple  de  jumelles , on  fe  fert  d’un  infini 
ment  quon  nomme  fouit , qui  n'efi  autre  chofe 
u’un  morceau  d.  bois  entaillé  deffus  & défions 
e rainures  qui  reçoivent  les  jumelles  : ces  rai- 
nures doivent  être  bien  parallèles  entre  elles  il 
avec  celles  de  l'autre  face  ; c’ell  leut  écartement 
qui  régie  la  hauteur  du  peigne  , & l'on  déter- 
mine par  une  ligne  , ce  qu’on  appelle  en  terme 
de  fabrique  U hauteur  de  la  foule. 

On  ne  court  aucun  rifipic  de  faire  ces  entailles 
un  p:u  plus  larges  que  les  jumelles  qu’on  y 
place  ; car  comme  elles  appuient  vers  les  faces 
intérieures , c'eft  toujours  la  ligne  qui  règle  l’é- 
cartement. 

Les  peigners  ont  ordinairement  pluficurs  foules 
fuivant  les  différentes  hauteurs  qu’ils  veulent  don- 
ner aux  peignes.  Ces  hauteurs  font  quelquefois 
données  par  les  fabricans  eux- mêmes  ; mais  com- 
munément elles  varient  fuivant  le  genre  d'étoffe 
auquel  on  doit  employer  le  peigne  , ou  félon 
l’épaificur  qu’on  doit  donner  aux  dents. 

Voici  comment  cela  doit  s’entendre.  Si  le  pei- 
gne doit  contenir  les  dents  très-fines,  il  par  con- 
séquent plus  larges  u’à  l’ordinaire , ou  qu'on  ait 
befoin  de  plus  de  hauteur,  c’eft  la  foule  qui  la 
régie;  fi  au  contraire lesdents doivent  être  minces 
& étroites  , il  faut  que  le  peigne  foit  moins 
haut , pour  qu’il  puifie  réfifter  aux  coups  multi- 
pliés qu’il  éprouve  contre  la  trame  ; & fi  l’on  ne 
fuivoit  pas  de  règles  certaines  là-deflùs , un  pei- 
gne dépérirait  bientôt. 

Oh  ne  peut  s’en  écarter  qu’en  donnant  plus 
de  largeur  aux  dents  quand  elles  font  minces  ,4b 
cc  qu’on  perd  d’un  cote  fe  retrouve  de  l’autre. 

Ii  cft  vrai  que  les  fils  de  la  chaine  effuicm  plus 
de  frottement  entre  des  dents  larges , que  quand 
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elles  font  plus  étroites  ; mais  la  folidlté  du  pei- 
gne cft  une  loi  dont  on  ne  fauroit  s'écarter.  La 
règle  générale  eft  que , toutes  les  dimenfions  ob- 
fervées,  il  eft  bon  de  donner  plutôt  plus  de  hau- 
teur que  moins. 

Une  autre  difficulté  que  tous  les  peigners  ne 
font  pas  en  état  de  furmonter  , c’eft  le  rapport  de 
la  hauteur  qu'on  doit  donner  aux  peignes  avec 
leur  longueur;  carfi  l’on  veut  donner  deux  pouces 
& demi  de  foule  à un  peigne  qui  doit  avoir  vingt 
pouces  de  long , & qu’avec  de  pareilles  dents  on 
veuille  en  faire  un  de  trente  pouces  de  la  mcrnc 
foule  , il  eft  certain  que  le  peigne  ne  fera  pas 
a (Ter  folide  , puifqu'avec  les  mêmes  dimenfions  il 
eft  d’un  tiers  plus  long. 

Il  faut  donc  dans  ce  cas  tenir  les  jumelles  un 
peu  plus  larges , & donner  un  peu  moins  de  foule. 

Ce  que  je  dis  ici  de  ces  deux  peignes,  doit  s'en* 
tendre  en  cas  qu'ils  foient  aufii  en  proportion 
par  rapport  aux  dents,  & que  celui  de  vingt  pou- 
ces en  ait  huit  cents  , & l’autre  douze  cents. 

Tous  ces  foins  font  du  reffort,  du  fabricant  ,' 
puifqu’il  y a fi  peu  de  peigners  en  état  de  con- 
duire des  peignes  fuivant  ces  règles. 

II  faut  encore  éviter  un  défaut  dans  lequel  on 
tombe  , pour  vouloir  donner  de  la  foliditè  à un 
peigne,  c'eft  de  taiffer  trop  de  canne  : on  doit 
i'évider  autant  qu’il  eft  pofltble  ; car  fi  la  foie  cft 
bouchonneufe  , ou  qu’elle  n’ait  pas  tout  l’apprét 
convenable  , fi  les  dents  font  trop  larges  ou  trop 
épaiffes , elles  ne  permettent  pas  aux  toucans  de 
paffer , & même  elles  écorchent  la  foie  dont  le 
peu  de  tors  ne  lui  permet  pas  de  réfifter. 

Cc  que  je  dis  ici  eft  applicable  à toutes  fortes 
de  peignes , tant  pour  les  étoffes  de  foie  que  pour 
tous  les  autres  tifiùs  , parce  qu’il  n’cft  point  de 
matière  où  il  ne  fe  rencontre  des  inégalités  ; ainfi 
on  ne  fauroit  y donner  trop  d’attention. 

J'on  reviens  au  montage  des  peignes. 

Nous  venons  de  voir  que  le  principal  objet 
de  la  foule  eft  de  déterminer  la  hauteur  du  pei- 
gne ; un  autre  avantage  non  moins  confidérable  , 
eft  de  procurer  allez  d'écartement  entie  cha- 
que couple  de  jumelles  pour  y paffer  la  batte 
avec  laquelle  on  ferre  les  dents  les  unes  contre 
les  autres. 

Cette  batte  n’eft  autre  chofe  qu’une  lame  de  fer 
à peu-prés  de  l’épaiffeur  des  dents  qu'on  emploie, 
& dont  la  largeur  d’environ  deux  pouces  cft  égale 
d’un  bout  à l’autre  ; fa  longueur  elt  de  fept  à huit 
pouces.  On  y réferve  une  foie  pour  l’emmancher 
comme  un  couteau. 

Lorfque  tout  eft  difpolè  comme  on  vient  de  le 
dire  , on  place  1a  première  garde  , & on  en  arrête 
les  tenons  entre  les  quatre  jumelles  au  nv  yen  de 
trois  ou  quatre  tours  de  ügncul  qui  fe  croifcnt 
les  uns  les  autres , & qu’on  ferre  avec  force. 

Il  eft  effentiel  que  les  tenons  de  ces  gardes  ex- 
cèdent 1a  largeur  des  jumelles , tant  pour  arrêter 
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le  ligneul , que  pour  fervir  de  mefure  à U hau- 
teur de»  dents  dans  toute  U longueur  du  peigne  ; 
& le  corps  de  ces  gardes  doit  être  parfaitement 
égal  à I*  hauteur  de  la  foule  , puifqu'une  fois 
placées  par  un  bout  , elles  en  fervent  elles- 
mêmes. 

Quand  la  première  garde  cil  ainfi  anètée , on 
fait  encore  deux  ou  trois  tours  de  ligneul , tant 
pour  lui  donner  plus  de  folidité , que  pour  mettre 
line  diftance  entre  elle  8c  la  première  dent  ; on 
ferre  ce  ligneul , oc  prenant  la  batte  de  la  main 
droite . on  la  fait  palier  entre  les  quatre  jumel- 
les , & l’on  frappe  fur  le  ligneul  pour  appro- 
cher les  tofirs  les  uns  des  autres  : on  fe  fert  de 
battes  de  différentes  épaiffeurs  félon  la  largeur  des 
dents , pour  que  le  coup  porte  par  tout  également. 

La  première  dent , qu'on  nomme  itnt  de  force , 
n’cft  pas  une  de  celles  qui  compoferont  le  pei- 
gne , & eft  beaucoup  plus  épaiffe  fur  la  meme 
largeur  ; on  l'arrête  par  deux  leurs  de  ligneul  , 
en  frappant  à chacun  ; puis  on  met  huit  ou  dix 
dents  de  lifière  , entre  chacune  dcfquelles  on 

El  ace  un  tour  de  ligneul  en  frappant  toujours  avec 
i batte  : ces  d.nis  de  lifière  doivent  avoir  en- 
viron le  double  d’épaiffeur  de  celles  du  corps 
du  peigne. 

La  méthode  de  ceux  qui  font  tes  dents  avec 
du  fil  d'archal  aplati  , cil  préférable  1 celle  de 
ta  ne  mettre  que  de  la  canne , parce  que  ces  dents 
fupportent  la  plus  grande  fatigue  ; il  ferait  meme 
plus  à propos  de  les  faire  avec  du  fil  d’acier 
aplati  , qui  eft  toujours  plus  uni  que  le  fer. 

Il  faut , apres  avoir  mis  les  dents  1 des 
libères  en  place  , examiner  fi  elles  occupent  l'ef 
pace  qu’elles  doivent  y occuper  fur  chaque  couple 
de  jumedes  ; & fi  elles  font  plus  écartées  fur  les 
unes  que  fur  les  autres , on  les  force  avec  la 
batte  à s’arranger  comme  il  convient. 

Quand  cette  opération  eft  faite , on  marque 
un  point  fur  chaque  jumelle  en-deffus,  ioui  conire 
la  dernière  dent  qu’on  vient  de  placer , & e'eft 
delà  qu’on  fixe  la  longueur  que  le  peigne  doit 
avoir  , en  pofant  fur  ce  point  le  bout  de  la  me- 
fure qui  doit  lui  fervir  ae  règle  ; & l'extrémité 
de  cette  mefure  qu’on  marque  par  lin  point , eft 
l’endroit  où  on  doit  placer  la  dernière  dent  du 
peigne.  » 

Enfuite,  avec  un  compas  , on  prend  la  diftance 
qu'occupent  les  dents  des  lifiéres  qu’on  a déjà 
placées  , & on  la  porte  à l'autre  bout,  pour 
ne  rien  faire  que  de  très  - fymétrique  & d’égal. 

Il  faut  après  cela  divifer  tout  cet  efpace  en 
pouces , demi-pouces  & quarts  de  pouces  , & 
marquer  toutes  ces  divifions  par  des  lignes  diffé- 
rens  , pour  ne  les  pas  confondre. 

On  peut  , par  exemple , marquer  toutes  les 
diftances  d’un  pouce  par  quelque  ligne.  Cette 
manière  de  marquer  les  divifions  fur  les  jumelles 
varie  à l’infini , fuivant  l’idée  de  chaque  ou- 
vrier; les  uns  font  toutes  les  diftances  & ne 
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les  marquent  pas  par  des  points  : d’autres  font 
trois  points  en  largeur  aux  pouces  , deux  aux  demi- 
pouces  , & un  aux  quarts  de  pouce.  D’autres  di- 
vifent  leurs  peignes  par  portées  8c  par  demi- 
portées. 

Ces  portées  ne  font  autre  chofe  qu’un  nom- 
bre déterminé  & connu  de  dents  , comme  par 
vingt  ou  par  quarante  : il  y a des  provinces 
où  la  portée  eft  de  quarante  dents , dans  d'au- 
tres elle  cil  de  vingt , & dans  d’autres  elle  eft 
de  dix. 

Ainfi  ceux  qui  divifent  la  portée  en  quarante 
dents  , ayant  à fabriquer  un  peigne  de  mille 
dents , par  exemple  , l'appelleront  de  ving-cinq 
portées;  ceux  qui  la  divifent  en  vingt,  rappel- 
leront de  cinquante  portées  ; & enfin  , fi  la  por- 
tée en  contient  dix  , ce  même  peigne  fe  nom- 
mera cent  portées  : j’ai  dû  prévenir  de  toutes  ces 
différences , pour  rendre  compte  des  ufages  de 
tous  les  pays. 

Cette  détermination  des  portées  eft  fufccptible 
de  repréfenter  différent  nombres  , même  parmi 
les  ouvriers  d’une  même  province  , fuivant  le  dé- 
nominateur des  fraâions  qu’elles  repréfemem  : 
ainfi  la  portée  que  nous  venons  de  voir  être  le 
vingi-cinquieme  d'un  peigne  de  mille  dents , & 
en  contenir  quarante  ; fi  le  peigne  eft  à huit  cents , 
la  portée  de  quarante  dents  fera  un  vingtième  , 
celle  de  vingt  , un  quarantième , &c.  enforte 
que  ce  rapport  fuit  celui  de  la  fraâion  à la  por- 
tée. 

On  a auffi  coutume  de  fe  fervir  dans  les  fa- 
briques , d’exprefiions  qui  indiquent  le  nombre 
de  dents  dont  un  peigne  eft  compofé , la  portée 
riant , comme  on  dit , un  vingt  de  peigne  , 1 n 
quarante  , &c.  fans  tes  1. Gères , ou  avec  Us  li- 
tières , parce  qu'e'lcs  paftent  ordinairement  pour 
une , pour  deux  ou  pour  quatre  ttortêes. 

Ceux  qui  comptent  les  ponces  t!  un  peigne  par 
quarante  dents , tegardent  les  deux  lificre  . comme 
une  portée  ; ceux  qui  'es  comptent  par  vingt , la 
comptent  par  deux  portées  , Stc. 

On  a jugé  i propos  de  divifer  ainfi  les  dents 
des  peignes  par  portées  , par  rapport  au  ttomb'C 
des  bis  des  chaînes  auxquelles  ils  doivent  fervir; 
on  trouvera  que  oans  certaines  provinces  les 
portées  font  de  quarante  fils  , & dans  d'autres 
elles  font  de  quatre-vingts , tandis  que  beaucoup 
de  fabricant  d’étoffes  de  iaine  & de  eifferands 
les  fixent  toutes  à vingt. 

Il  eft  peu  de  genres  d’étoffes , de  la  chaîne  de 
laquelle  on  puifle  placer  moins  de  deux  fils  dans 
chaque  dent  du  peigne  : il  fuit  de  là  que  ce 
font  les  comptes  des  portées  des  chaînes  qui 
ont  déterminé  ceux  des  dents  ; & pour  s'en 
convaincre , il  ne  faut  que  faire  atterrion  qu’une 
ponce  de  quatre-vingts  fils  occupe  quarante  dents 
dans  le  peigne , une  de  quarante  en  occupe  vingt , 
St  ainfi  des  autres  : de  là  vient  que  ceux  qui 
compofent  la  portée  d'une  chaîne  de  quarante  fils , 
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par  exemple  , appellent  un  peigne  de  mille  dent» 
du  nom  de  cinquante  portées  ; & fi  ces  portées 
de  la  chaîne  font  compofées  de  vingt  (ils , le 
même  peigne  fe  nommera  de  cent  portées. 

Cette  variété  caille  un  embarras  atTez  grand  à 
ceux  qui  parcourent  les  différentes  provinces  : 
il  feroit  à touhaiier  que  les  dénominations  fie  les 
idées  qu'on  y attache  fuffent  uniformes. 

Les  fabricant  de  Paris  ont  rcm.'dié  i cet  incon- 
vénient ; ils  dèfignent  leurs  peignes  par  le  nom- 
bre de  dents  dont  ils  font  compofès  : ainb  l'on 
dit  un  mille,  un  neuf-cents,  &c. 

La  feule  difficulté  eft  . que  quelques-uns  compren- 
nent dans  ce  nombre  les  litières , & les  autres  ne 
les  y comprennent  pas  ; mais  plus  ordinairement , 
quel  que  foit  le  nombre  par  lequel  on  dcfignc 
un  peigne  , on  n'y  comprend  pas  les  libères  ; & 
l’on  regarde  comme  étrangère  à l’étoffe , cette 
partie  qui  ne  fert  qu'à  en  faciliter  la  fabrication , 
puifqu'o  i la  coupe  ou  remploie  toujours. 

Les  peignera  qui  divifent  la  longueur  des  ju- 
melles par  portées  , doivent  fur-tout  connoitre 
combien  il  en  faut  placer  entre  les  libères  ; alors 
ils  divifent  cette  ditlance  en  autant  de  parties 
égales  qu'elle  doit  contenir  de  portées. 

Par  exemple  , b l’on  veut  faire  un  mille  Je  pei- 
gne ( exprcÜion  adoptée  qui  bgnibe  un  peigne  à 
mille  dents , & non  pas  un  millier  de  peignes  , 
comme  il  feroit  plus  exact),  ondivifefon  éten- 
due en  vingt-cinq  parties  égales;  pour  un  huit  cents 
on  le  di  vile  en  vingt;  pourun  ueufeents  en  vingt  deux 
fit  demi , dont  chacune  contiendra  quarante  dents. 

Mais  comme  il  feroit  difficile  de  les  y placer 
toutes  , parce  qu'on  ne  fauroit  juger  dans  un 
auffi  grand  efpace  b on  les  ferre  comme  le  nom- 
bre l'exige,  il  eli  plus  fur  de  fubdiviler  chaque 
divibon  en  deux  parties  , dont  chacune  doit  con- 
tenir vingt  dents. 

Il  va  meme  des  peigners  qui , pour  plus  d'exac- 
titude , fuhdivifent  en  quatre  & même  en  huit  par- 
ties : ils  font  plus  fùr»  d’obferver  l'écartement 
convenable  entre  chaque  dent  ; au  lieu  que  les 
diviftons  étant  grandes , on  ne  s’aperçoit  qq’à 
la  bu  b le  nombre  requis  de  dents  pourra  ou 
ne  pourra  pas  y entrer  ; St  s'il  ne  peut  y en- 
trer, on  force  avec  la  batte  les  dernières  à fe 
rapprocher  plus  qu'il  ne  f.ut , tandis  que  les 
pr.  m ères  font  trop  cfpacées. 

Cette  régularité  peut  cependant  devenir  minu- 
tieufe  , fur-tout  lorfque  les  comptes  des  peignes 
f:nt  fort  j. ru  ; car  (i  pour  un  mille  , fur  vingt 
pouces  de  largeur  , on  fait  une  divibon  pour  cha- 
que cinq  denrs,  chaque  divibon  aura  à peu  près 
une  ligne  de  large  , pu  1 que  chaque  pouce  doit 
contenir  cinqitan-e  dents  , ce  qui  fait  quarte 
d-i  rs  St  un  fjxiémé  dans  chaque  ligue  ; St  il 
fa  b et  dans  l' efpace  de  virgt  pouces  deux  ce-vs 
d.lL.turs,  do  it  ch.cune  contint  un  peu  p.us  de 
quatre  d-nt*. 

11  le  truie  q ùl  feroit  plus  à propos  de  divifer 
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la  longueur  des  jumelles  en  pouces , demi-pouces 
& quarts  de  pouces  , parce  qu’on  peut  avoir  une 
inclure  d’une  aune  toute  divifée , qu’il  futfir  de 
préfenter  aux  jumelles  pour  y tracer  les  diviftons 
qui  font  toutes  faites  ; fit  moyennant  cette  opé- 
ration , il  futRt  au  peigner  de  faveir  combien  le 
peigne  qu'il  va  faire  , doit  contenir  de  dents  par 
pouce  ; & comme  on  a vu  que  les  dents  & le 
ligneul  ont  dû  être  jaugés  fuivant  la  place  qu’ils 
doivent  occuper  fur  le  peigne  , il  lui  efl  facile  de 
s’y  accorder. 

Suppofons  qu’il  ait  à faire  un  douze  cents  fur 
trente  pouces  » il  entrera  quarante  dents  par  pouce  ; 
fi  ceft  un  neuf  cents  fur  vingt  pouces,  il  y en 
entrera  quarante-cinq.  Et  pour  tous  les  cas  il  luf- 
fit  de  favoir  le  total  des  denrs  & le  nombre  des 
pouces  ; on  en  conclura  aifement  pour  les  demis 
fit  les  quarts  de  pouce.  , * 

Il  cft  à propos  de  divifer  les  jumelles  en  de- 
mis & en  quarts  de  pouces  , pour  être  plus  fur 
de  la  jufieffe  des  opérations;  néanmoins  , comme 
ces  foufdivifions  donnent  fouvent  des  fractions , 
je  vais  prendre  pour  exemple  deux  cas  où  H s’en 
rencoutfe. 

Nous  venons  de  voir  qu’un  neuf  cents  , fur 
vingt  pouces  de  largeur,  doit  contenir  quarante- 
cinq  dents  par  pouce,  ce  fera  vingt- deux  fie 
demi  par  demi-pouce  , fit  onze  un  quart  par  quart 
de  pouce;  il  faut  avoir  attention  à chaque  quart 
de  pouce , fi  l’on  remplit  à infiniment  peu  près 
l’efpace  déterminé  , de  même  aux  demi-pouces  ; 
& enfin  on  vient  à bout  de  tomber  jette  aux 
pouces. 

Le  fécond  exemple  que  je  vais  propofer  eft  tel, 
que  les  fraétions  qui  viennent  à chaque  pouce  , 
s’accordent  avec  quelques-uns  fit  ne  s’accordent 
pas  à d’autres  : je  m’explique.  Ces  fraâions  font 
telles  , que  de  pouce  en  pouce  elles  ne  tombent 
pas  jufte  , &,  ne  compofenr  pas  un  nombre  en- 
tier de  dents  ; mais  dans  un  retour  égal  d'un 
certain  nombre  de  pouces , les  frayions  s’éva- 
nouiffent. 

Soit  un  huit  cents  dents  de  peigne  fur  dix- 
huit  pouces  de  longueur , chaque  pouce  contien- 
dra quarante-quatre  dents  J , fit  ces  fr a : ions 
ne  formeront  dénombre  complet  qu’à  la  moitié 
du  peigne  , parce  que  de  tou*  ’cs  nombres  dans 
IcfqueK  on  peut  divifer  dia-hi.it  pouces,  il  n’y 
en  a que  neuf  qui  donnent  u.»  nombre  entier  , fit 
que  les  autres  font  tous  fractionnaires» 

On  ne  fauroit  éviter  ces  tractions  ni  fc  di£- 
penfer  de  cette  éxatt  tude,  lorfqu’on  monte  un 
peigne  ; c.ir  comme  les  î rgeu-s  des  étoffes  font 
ordinairement  lim  tèçs  , vn  ne  **e»i  écart,  que 
t*è>  rarement  : d dieu» s les  p-Ln-rs  ne  font  nas 
in.nrres  d’ajouter  s.  es  d nts  , ni  d’en  retrancher  , 
pour  rendre  leurs  nombres  ronJs  , parce  que  le 
nombre  de  dents  dot  s’accorder  avec  c.lui  des 

s qu'on  met  à la  chaîne  fit  avec  la  largeur  de 
l’étoffe. 
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Il  eft  vrai  cependant  que  , fur  une  quantité  de 
dents  fort  minces , on  peut  en  ajouter  une  ou 
deux  ; mais  fi  dans  le  dernier  exemple  on  né- 
gligeoit  la  fraâion  J par  pouce  , il  manquerai; 
fur  la  totaii-è  du  peigne  huit  dents  ; fit  fi  on 
vou'.oit  les  ajouter  au  bout  du  peigne  , on  le 
rendroit  trop  long  d’environ  deux  lignes  & de- 
mie : ainfi  l’on  tomberait  toujours  dans  le  même 
inconvénient. 

Plus  te  nombre  de  dents  eft  confidérable  dans 
la  totalité  du  peigne  , moins  les  (radions  devien- 
nent fenfiblcs  fi  on  les  néglige  ; & quand  ce 
nombre  eft  petit  , il  faut  en  tenir  compte  foi- 
gaeufement. 

On  vient  de  voir  que  fur  un  peigne  de  huit 
cents  dents  , les  fraâions  négligées  taifoient  une 
différence  de  plus  de  deux  lignes  ; fi  ce  peigne 
n’avoir  que  cinq  dents  fur  la  meme  largeur , il 
contiendroit  vingt-fept  dents  | par  pouce  ; cette 
fraâion , négligée  à chaque  dent  , donnerait  un 
délicit  de  quatorze  dents  ; & fi  on  vouloit  les 
ajouter  enfuite,  le  peigne  aurait  près  d'un  demi- 
pouce  de  plus  qu’il  ne  doit  avoir. 

On  peut  éviter  les  fraâions  dans  beaucoup  de 
cas  , en  rcmplillant  néanmoins  la  longueur  du  pei- 
gne du  nombre  de  dents  qu’il  doit  avoir  : voici 
comme  il  faut  s'y  prendre. 

Je  fuppofe  que  le  nombre  de  dents  donne  une 
fraction  par  pouce , qui  rende  le  travail  difficile  ; 
on  peut  alors  abandonner  la  divifion  par  pouces, 
& le  fervir  de  celle  par  portées  , demi- portées , 
quarts  , &c.  ou  tel  autre  nombre. 

Les  fubdiv. fions  que  je  recommande  font  très- 
utiles  pour  corriger  les  erreurs  que  l’inégalité  des 
coups  de  batte  occafionne  fouvent;  & lorfqu’à 
chaque  fubdivifton  on  s’aperçoit  qu’on  ne  fc 
rencontre  pas  jufte  fur  chaque  paire  de  jumel- 
les , on  frappe  un  peu  plus  fur  le  côté  qui  avance 
trop. 

11  peut  arriver  auffi  , quoique  très  - rarement  , 
qu’on  ait  trop  frappé  avec  la  batte  , ISi  qu'alors 
les  dents  occupent  moins  d'elpacc  que  la  fubdivi- 
Con  ne  marquoit.  Lorfqu’on  s’en  aperçoit , c'ef» 
une  preuve , non  pas  qu’on  a trop  ferré  , car  on 
ne  fauroit  trop  le  faire  , mais  que  le  ligneul  eft 
trop  menu , & alors  il  faut  en  prendre  de  plus 
gros. 

Lorfqu'un  ouvrier  a une. fois  adopté  une  ma- 
nière de  divifer  1a  longueur  de  fon  peigne  , il 
doit  continuer  de  s’en  lcrvir  , fans  quoi  il  rifque 
de  confondre  l’une  avec  l’autre,  6c  de  fc  tromper 
dans  le  nombre  de  dents. 

Il  eft  certain  que  la  divifion  par  pouces  , demi- 
pouces,  &c.  eft  plus  fiire  que  celle  par  portées  , 
parce  que  celle-ci  ne  contient  pas  un  efpacc  égal 
dans  toutes  fortes  de  comptes  de  peignes  , & 

Îiu’clle  varie  dans  prefque  tous.  Je  vais  rendre  cela 
cnfible  par  (les  exemples. 

Ayant  à conflrnire  deux  peignes , dont  l’un  ait 
mille  dents  fer  vingt  pouces , (Si  l’autre  quinze 
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cents  fur  trente , les  portées  de  l'un  fe  rappor- 
teront avec  celles  de  l’autre  ; mais  fi  l'on  veut 
faire  un  neuf  cents  fur  vingt  pouces , ou  un  mille 
fur  dix  - neuf  ott  fi.r  vingt-deux  pouces  , ou  un 
neuf  ccms  fur  dix-huit  pouces,  il  n'cft  pas  pof- 
ftbic  de  trouver  de  rapport  entre  les  portées  des 
tins  & des  autres  : il  faudra  donc  autant  de  dif- 
férentes mefures  peur  divifer  chacun  par  portées  ; 
ou  plutôt  , il  fa  ut  à chaque  changement  de  pei- 
gne , combiner  les  moyens  de  divifer  les  ju- 
melles en  autant  de  p3iitcs  qu’elles  doivent  con- 
tenir de  quarantaines , de  vingtaines , de  domine* 
de  dents , 8cc. 

Cette  difficulté  n’exiftoit  pas  autrefois,  parc* 
que  les  comptes  des  peignes  étoient  prefque  fixé* 
pour  tomes  fonça  d'étoffes  ; les  largeurs  & le 
nombre  des  brins  dont  une  chaîne  devoit  cire 
compofée  , étoient  même  fixés  par  des  arrêts  Sc 
édits , ainfi  qu'on,  peu:  le  voir  par  les  llatuis  fie 
rigiemens  de  toutes  les  communautés  des  fabri- 
cans  d’étoffes  qui  font  en  jurande. 

Les  pcigncrs  avoient  desdivifions  faites  pour  cha- 
que compte  do  peignes  en  particulier  ; mais  à pré- 
lent  que  les  fabricants  ont  la  liberté  de  donner  aux 
étoffes  la  largeur  qu’ils  jugent  i propos  , fit  d’em- 
ployer des  cha  nes.  à rcl  nombre  de  brins  qu'ils 
veulent , en  trouve  une  variété  infinie  dans  la 
longueur  des  peignes,  parce  que  tel  fabricant  eft 
libre  de  mettre  foixante  portées  pour  un  taffetas 
en  demi-aune  de  latgeur , pour  lequel  fon  con- 
frère n’en  met  que  cinquante  - cinq.  Il  faut  donc 
que  le  peigner  qui  travaille  pour  tous  deux,  fade 
deux  peignes  différons  pour  un  même  ufage. 

Un  fabricant  fera  fon  taffetas  de  la  même  lar- 
geur qu’un  autre;  mais  pour  trouver  moyen  de 
lâcher  quelque  chofe  du  prix  courant  fans  y per- 
dre, il  affamera  la  chaire  du  nombre  de  brins  qu’tlje 
devrait  avoir , ce  qui  rend  l’étoffe  moins  bonnt  ; 
Se  l'acheteur  croit  avoir  bon  marché  d’une  étoffe 
dont  la  largeur  le  fèduit  Se  la  modicité  du  prix  le 
détermine  , ne  pouvant  apprécier  à la  main  la 
différence  des  deux.  Cette  liberté  a fes  inconvé- 
nient , fans  doute  , mais  c'cft  à l’acheteur  à fe 
tenir  fur  fes  gardes  : du  relie , elle  a influé  beau- 
coup fur  la  perfeâton  des  manufaâures  , en  ré- 
pandant une  variété  infinie  fur  les  tiffus  de  tout 
genre  . St  le  génie  n’a  plus  connu  de  bornes  à fc* 
productions. 

Les  ouvriers  fe  fervent  ordinairement  d’un  com- 
pas pour  divifer  la  longueur  de  leurs  jumelles. 
Cet  inftrument  eft  trop  connu  pour  qu'on  s’an  été 
à le  décrire  : il  faut  aroir  grande  attention  dans 
cette  opération  , que  le  compas  ne  varie  pas . St 
que  la  main  foit  bien  fiire  ; la  plus  petite  erreur 
devient  de  la  plus  grande  confèqucncc  , parce 
que  d’erreurs  en  erreurs  les  différences  devien- 
nent très-fenftbles. 

Indépendamment  de  l’égalité  que  doivent  avoir 
les  dis  ai  >ns  fit  fubdiv  fiions  entre  clics  Sc  fur  le* 
jumelles,  il  faut  encore  que  chacune  réponde  à 
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fa  cor  redondante  fur  l’autre  jumelle , à angles 
droits  ; (ans  quoi  le  peigne  ferait  plus  long  par 
un  bout  que  par  l'autre , & les  dents  ne  feraient 
pas  bien  perpendiculaires  aux  jumelles. 

Occupé  fans  celle  de  mon  art  , j’ai  fait  diffé- 
rentes recherches.  Qu’il  me  foit  permis  de  pro 
pofer  un  inUrumcm  de  mon  invention  , à l’aide 
duquel  il  n’ell  pas  pollibic  de  faire  mal  ces  divi- 
£ons  lur  les  jumelles. 

Cet  inflrument  ert  fort  (impie  ; c’eft  une  règle 
de  bois  , divifie  fur  la  longueur  très-exaftemem 
en  pouces  , demi-pouces  3c  quarts  de  pouces,  en 
cette  manière  : prenez  une  règle  de  bois  , fur 
l’épaiffeur  de  laquelle  on  fait  une  rangée  de  trous 
Il  trois  lignes  d’écartement  les  uns  des  autres  ; 
puis  it  toutes  les  diffances  d'un  pouce,  on  y fiche 
une  lame  tranchante  de  deux  lignes  de  largeur 
environ  : à tous  les  demi-pouces , on  en  met  une 
pareille  pour  le  tranchant  , mais  un  peu  moins 
large  ; enfin  aux  quarts  de  pouces  font  de  petits 
poinçons  qui  , quand  on  les  appuie  , ne  marquent 
qu’un  point. 

L’elUnticl  , dans  la  conftruâion  de  cet  uften- 
file  ,•  cft  d'obferver  un  écattcmcnt  égal  entre  toutes 
les  parties , Bc  de  tenir  toutes  les  laines  à une 
égale  Itauuur  , pour  être  bien  (tir  qu’en  appu- 
yant un  tant  foit  peu  cctrij  règelur  les  jumelles, 
toutes  puilTent  faire  ui.e  empreinte. 

11  cft  à propos  de  faire  cette  réglé  en  couteau  du 
côté  des  lames,  pour  pouvoir  , quand  onl’appli-  I 
que  fur  les  jumelles,  voir  aifément  oit  on  place 
les  tranchans  : trop  d’épaifi'cur  les  cacherait.  Il 
faut  avoir  fo-n  de  placer  la  première  lame  préei- 
fèment  à l’endroit  < ù , après  les  dents  des  lifié- 
us,  doit  être  la  prem  ère  du  corps  du  peigne. 

On  peut  conftruire  de  ces  règles  de  plufieurs 
longueurs  , pour  ne  pas  s’embarraffer  d’une 
grande,  quand  on  a un  petit  peigne  à faire,  Sc 
parce  qu'une  petite  ne  conviendrait  pas  pour  un 
grand  peigne. 

On  pourra  peut-être  trouver  un  peu  de  difficulté 
à appuyer  cette  règle  fur  les  jumelles  qui  plient  au 
moindre  effort  ; mais  en  mettant  deffous  le  fyp- 
pon  ou  le  couffin  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
on  en  viendra  facilement  à bout.  On  peut  même , 
pour  plus  d'exaftitude , faire  ces  marques  fur  les 
jumelles , avant  de  les  mettre  fur  le  métier  ; il  ne 
s'agira  plus  que  de  les  bien  placer  vis-à-vis  les  unes 
des  autres , ce  qui  fera  affez  facile  en  réglant  l’en- 
coche par  où  elles  font  retenues  fur  le  tenon  , à 
une  dmnnce  égale  des  dernières  marques  à chaque 
boutt  du  reffe,  chacun  s’y  prendra  comme  Ion 
génie  lui  fuggerera, 

La  longueur  qu’il  eff  plus  à propos  de  donnera 
ce  divifeur , cft  de  trente  pouces;  car  il  eft  inutile 
de  penler  à en  faire  de  trois  aunes  & demie  qu’on 
donne  aux  plus  grands  peignes  ; & agrès  avoir 
marqué  une  longueur  de  règle  , on  placera  la  pre- 
mière lame  fur  la  dernière  marque , 8c  ainfi  de 
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fuite  : par  ce  moyen  on  viendra  à bout  de  divifer 
toutes  fortes  de  peignes. 

Quant  aux  peignes  qui  auront  moins  de  crcnte 
pouces , la  règle  peut  encore  fervir , car  il  fuffira 
de  compter  vingt  efpaces  d’un  pouce , 8c  de  con- 
tremarquer  le  reffe , pour  n’y  avoir  aucun  égard  : 
ainfi  cet  uftenGle  me  paroit  devoir  être  fort 
utile. 

Il  ferait  bien  polbble  d'ôter  & de  remettre  les 
lames  à volonté  , pour  n’en  Lifter  que  le  nombre 
dont  on  aurait  befotn  : mais  de  deux  choies  l’une  ; 
ou  les  trous  qui  les  reçoivent  feraient  agrandis  , 
& par  conféquent  les  êcartemens  peu  juues  ; ou 
bien  ce  qu’il  en  coûterait  pour  le  faire  conffruire 
en  cuivre  ou  en  acier  , où  chaque  dent  ferait  re- 
tenue à vis  , ne  compenferoit  pas  l’avantage  qu’on 
en  retirerait,  & le  temps  qu’on  perdrait  a le  mon- 
ter Sc  démonter. 

Si  la  conftruftion  de  ce  divifeur  , tout  fimple 
qu’il  cft  , paroit  trop  difperdieufe , je  vais  en  pro- 
pofer  un  fécond  moins  embarraftant  , mais  qui 
va  moins  vite. 

C’eft  une  palette  d’environ  quinze  ou  feize  lignes 
de  long  , fur  l’épaiffcur  de  laquelle  font  placées 
cinq  lames , lavoir,  les  deux  des  extrémités  , lar- 
ges & écartées  d'un  pouce  ; celle  du  milieu  moins 
large,  pour  maïquer  lu  demi-pouce  , 8c  enfin  les 
deux  points  qui  marquent  les  quarts  de  pouce. 

Cette  palette  cft  faire  en  couteau , & n’eff  , 
à proprement  parler  , qu'une  partie  de  la  règle  que 
je  viens  de  propofer.  Sur  le  côté  épais  8c  au  milieu 
de  fa  longueur,  ell  un  trou  propre  à recevoir  le 
tenon  de  manche. 

Pour  diviferun  peigne  avec  cctinftrument , ilfaut 
t’appuyer  fur  la  longueur  des  jumelles  autant  de 
fois  qu'elles  ont  de  pouces  , en  mettant  toujours 
lapremière  lame  fur  la  dernière  marque.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  faite  l'éloge  de  cet  infiniment  ; 
mais  à le  comparer  avec  l'ulage  du  compas , qu’il 
faut  porter  quatre  fois  dans  l'efpace  d'un  pouce  , 
6c  que  le  moindre  choc  petit  déranger  , je  penfe 
qu’il  ne  peut  manquer  d’être  adopté. 

Il  étoit  néeeffaire  de  faire  connoitre  toutes  les 
divifions  qu'on  peut  faire  fur  la  longueur  d’un 
peigne  : achevons  maintenant  d'en  décrire  la  coiaf- 
truefion. 

Lorfqu’on  a placé  la  dernière  dent  de  lifière  , 
on  fait  deux  tours  de  ligneul  fur  les  jumelles  , 
pour  la  retenir  en  place  Sc  la  féparcr  de  la  pre- 
mière de  celles  du  corps  de  peigne  ; enfuitc  on 
place  une  dent  qu'on  arrête  par  un  tour  de  li- 
gneul , puis  une  fécondé , puis  la  troifième  , 8c 
ainfi  des  autres  jufqu'à  'a  fin , ayant  foin  de  mener 
enfemble  les  deux  bouts  des  dents  , qui  , fans 
cela , occafionneroicnt  une  cnnfufion  infinie  , fi 
l’on  fe  contentoit  de  lier  le  premier  bout  d'abord  , 
8c  qu’on  voulût  enfuite  en  venir  au  fécond. 

A chaque  deux  dents  on  frappe  avec  la  batte 
des  coups  égaux,  pour  que  les  unes  ne  foient  pas 
plus  ferrées  ou  plus  tâches  que  les  autres , puif- 

qu« 
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que  la  bonté  d'un  peigne  dépend  en  grande  par- 
tie de  l’égalité  qui  régne  entre  les  dents. 

Une  difficulté  que  rencontrent  affez  Couvent 
beaucoup  d'ouvriers  dansl’ufagc  de  la  batte, ell 
dé  frapper  également  à chaque  bout  des  dents  ; 
il  faut  de  l’habitude  pour  régler  le  coup  St  ne 
pas  ferrer  plus  en  haut  qu’en  bas,  encore  eft  il  à 
propos  d’examiner  fans  celle  fi  l’on  fe  rapportera 
aux  marques  ; 8t  lorfqu’on  y eft  arrivé  , l’atten- 
tion qu’on  a eue  doit  diminuer  les  erreurs , & la 
dernière  dent  de  chaque  portée  doit  être  vis -à  vis 
des  marques  fur  chaque  couple  de  Jumelles. 

Si  elle  avance  plus  par  un  bout  que  par  l’au- 
tre , on  frappe  un  peu  plus  de  ce  côté  ; & fi  l’on 
ne  pouvoit  venir  à bout  de  la  faire  rentrer , il  n’y 
a de  remède  qu’en  défaifant  quelques  dents  , 6t 
corrigeant  l’erreur  de  plus  loin  : (i  ce  défaut  vient 
de  l’Inégalité  de  grolTeur  du  ligr-eul , on  coupe  !a 
partie  trop  grofle  , & on  ne  fe  fert  que  de  ce  qui 
convient. 

A mefure  que  le  peigne  avance  , les  jumelles 
font  d’un  côté  couvertes  de  ligneul  ; ainft  dès 
qu’on  eft  T.rrivé  à une  marque  quelconque  , on 
sae  peut  plus  juger  de  fon  écartement  avec  la  fui- 
vante , puifqu’on  ne  la  voit  plus  i & alors  on  ne 
peut  pas  , i la  vérité  , fe  tromper  pour  faire  bien 
rapporter  les  dents  ; mais  faute  de  favoir  où  eft  la 
dernière  marque  , on  ne  fauroit  s’iffurer  du  nom- 
bre de  dents  ; il  a donc  fallu  fe  procurer  des 
moyens  de  s’y  reconnoitre. 

Quelques  ouvriers  mettent  entre  les  deux  der- 
nières dents  de  la  dernière  divifion  une  dent  de 
bout , qui  'forme  une  tête  par-deftiis  ; & comme 
ils  font  affurevdc  la  marque  qui  fuit , ils  comptent 
lei  dents  dcpuK  cette  marque.  D’autTes  attachent 
un  fil  à la  garX"  du  bout  du  peigne  par  où  ils 
le  commencent , &vchaque  fois  qu’ils  arrivent  à 
une  divifion  , ils  plVcem  ce  fil  fur  1a  dernière 
dent  , au  moyen  dX.  quoi  ils  ne  peuvent  fc 
tromper. 

Il  faut  avoir  foin  de  bien  ferrer  le  ligneul  fur 
les  dents  quand  on  les  entoure  ; mais  il  faut  en- 
core le  tenir  tendu  quand  on  entoure  les  autres 
jumelles  &.  quand  on  fe  fert  de  la  battes;  fans 
quoi  ce  fil  venant  i fe  lâcher , rendroit  le  peigne 
abfolumcm  défectueux. 

Pour  être  le  m-uitre  de  diriger  le  fil  comme  on 
le  délire  , ccmme  les  bouts  font  affez  longs , il 
ne  faut  pas  le  laitier  pendre  , ce  qui  le  dépotf- 
feroit  à force  de  frotter  fur  les  dents , & on  ne 
manqueroit  pas  de  mêler  les  deux  bouts  enfem- 
ble. 

Il  eft  donc  à propos  d’en  faire  de  petits  pa- 
quets qu’on  tient  facilement  dans  la  main  , & 
qu’on  fait  paffer  & repafler  plus  commodément 
à mefure  qu’on  l’emploie  ; ces  petits  paquets 
font  plus  commodes  à tenir  de  la  main  quand  on  fe 
fert  de  la  batte. 

Comme  en  coupant  la  canne  pour  refendre  les 
dents, ou  a foin  de  les  tenir  plus  longues  qu’il  ne 
Ans  Sf  Misters.  Tante  V.  Partie  II. 
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faut , on  n’cft  pas  obligé , en  montant  le  peigne , 
à les  placer  bien  également  les  unes  aux  autres 
par  leur  bout  entre  les  jumelles  ; elles  ne  pour- 
raient fc  rapporter  que  d’un  côté,  puifqu’on  ne  s’af- 
treint  pas  à leur  donner  une  égale  longueur  : il 
eft  donc  fort  inutile  de  chercher  à aligner  les 
bouts  ; & lorfque  le  peigne  eft  achevé  de  mon- 
ter , on  les  rogne  tous  , comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

On  peut  même  profiter  de  ce  Trop  de  longueur 
pour  placer  d’un  côté  ou  d’un  autre  une  dent , i 

un  de . bouts  de  laquelle  on  apercevrait  quel- 
que léger  défaut  ; car , comme  je  l’ai  déjà  dit  , 
s tl  cil  un  peu  confidétablc , il  eft  tctijouis  plus 
prudent  de  la  rejeter , pour  que  le  peigne  n’en 
fott  pas  endommagé. 

Il  faut  avoir  fout  que  i’écorcc  des  dents  foit 
tournée  d’un  même  côté  , jufqu’à  la  moitié  du 
peigne  ; & les  petgners  ont  coutume  de  la  tourner 
du  cote  du  bout  par  où  ils  commencent. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à la  moitié  de  1a  lon- 
gueur du  peigne  on  les  change  de  d.reâion  , 
de  façon  que  I écorce  de  la  moitié  des  dents 
regarde  un  des  bouts  du  peigne  , & celle  de 
1 autre  moitié  regarde  l’autre  bout  ; ainf,  les 
deux  dents  dit  milieu  font  à plat  vis  i-vis  l’une 
de  1 autre  , & le  dedans  de  la  canne  fe  regarde 
a chacune  : en  voici  la  raifon.  5 

Lorfque  le  peigne  eft  en  travail  , ce  font  les 
deux  exttémttés  qu,  fatiguent  le  plus  , enfurte 
que  le  milieu  n éprouve  cette  fatigue  que  par  gra- 
dation. Or  comme  le  frottement  viem  dtSexïé- 

T'  V'erît  J?n'eU  * M.  3 *ui  oppofer  une 
plus  grande  réfiflance  , ,e  veux  dire  l’écorce  de  la 

ca  ne,  que  j ai  dit  aulcurs  être  peu  fufceptible  de 

Ce  que  je  dis  ici  eft  fi  conpu  de  tous  les  ou- 
vrters  en  tout  genre  de  tiffits  , qu’il  n’en  eft  pas . 
depuis  les  plus  délicats  ,ufqu’aux  plu5  greffiers 
aux  peignes  defqucls  les  dents  des  lffières  né 
fotent  plus  du  double  plus  fortes  , comme  de- 
vant fupponer  les  plus  grands  efforts;  & par  la 
meme  ratfon  les  fabricans  de  toute  efpèce  ont 
a tn  de  faire  Ies|fi!sde  lifières  trois  ou  quatre  fois 
plus  f ris  que  ceux  de  l’étoffe. 

Cell  pour  cela  que  non-feulement  elles  font 
plus  groffieres  dans  tous  les  tiffus , mais  auffi  qu’on 
les  (au  d’une  couleur  oppofée  à l’étoffe 

J’ai  recommandé  de  faire  les  dents  dès  lifières 
plus  fortes  à tous  les  peignes  : ce  foin  rega-de 
es  ouvners.  Les  fabricans  favent  qu’il  faut  que 
les  brins  des  hfieres  foient  auffi  plus  forts  les 
premiers  peuvent  en  ignorer  la  ratfon, fans  con- 
leqttence  pour  leur  ouvrage  : l’eapérience  l’a  ap- 
pnte  aux  autres;  mais  il  eft  à propos  d’inûruire 
le  commun  des  leftetirs  de  la  nifon  phyfique  de 
cerre  pratique.  J * 

Toutes  les  étoffes  rétréciflent  à mefure  qu’on 
les  fabrique:  la  premtere  caufe  qui  produit  cet 
effet , U tenfion  qu’on  donne  i la  trame  : mat* 
Oooo 
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ce  qui  y contribue  le  plus  , c'eft  h preffion  que 
les  fils  de  la  chaine  font  fur  cette  trame  ; preflton 
qui  , jointe  à celle  qu'y  fait  le  coup  de  battant  , 
lorfquc  pour  en  joindre  les  duites  on  frappe  le 
peigne  contre  avec  allez  de  force  , la  raccourcit 
nécetfairement , parce  que  cette  trame  fc  replie 
un  tant  foit  peu  entre  chaque  brin  delà  chaîne, 
& mente  chaque  rient  du  peigne  produit  aulli 
autant  de  replie  mens. 

Tous  ces  repliemens  , multipliés  à l'infini,  ne 
peuvent  fe  faire  qu'aux  dépens  de  la  longueur  de 
la  crame.  D'un  autre  côté  , il  n'eit  pas  polfiblc 
d'ajouter  à chaque  coup  de  navette  cfe  quoi  ft  p- 
plécr  à ce  raccouicUTcment , parce  que  cet  effet  cl 
opéré  fi  rapidement  qu'on  a peine  à l’apercevoir  : 
d'ailleurs  le  battant  frappe  i-la-fois  fur  toute  la 
largeur  de  l'étoffe  ; & quelque  foin  qu'on  y ap- 
porte , on  ne  iauroit  éviter  tous  ces  replis. 

Il  y a cependant  des  étoffes  qui  fe  rétréciffem 
fi  fort,  qu’il  a fallu  imaginer  des  moyens  pour  en 
prévenir  une  partie  : mais  , comme  je  le  dis , on 
ne  le  prévient  qu’en  partie. 

Les  étoffes  qui  fe  rétrécirent  le  plus,  font  celles 
ui  font  le  moins  fournies  en  chaîne  ; ce  qui  prouve 
'une  manière  fenftble  le  repliement  de  la  trame  : 
car  pour  prendre  des  exemples  parmi  des  étoffes 
de  (oie  , les  gros-de-Naples , ni  les  gros-de  Tours, 
dont  la  chaîne  eft  très-fournie , ne  fe  rétréciffem 
qu’à  proportion  de  la  trame  qu'on  y emp'oie  ; & 
pour  le  dire  en  paffant , plus  on  trame  gros  une 
chaîne  , & plus  l'étoffe  conferve  la  largeur  que 
le  peigne  lui  a donnée  ; & fi  à cette  greffe  trame 
on  joint  une  chaine  fournie  , le  rétréciffcmenr  eff 
de  peu  de  conféquence  ; mais  fi  l’on  fait  un  taffe- 
tas à deux  fils  par  dent,  & qu’on  ne  trame  qu'à 
deux  bouts  de  foie  fine  , on  cil  forcé  de  travailler 
de  la  manière  qu'en  terme  de  fabrique  on  nomme 
à pied  ouvert  : fans  cette  précaution  les  lifières , 
quoique  très-fournies  en  comparaifon  du  relie  de 
l’étoffe , fe  caffent  fit  l’étoffe  fc  déchire. 

Oit  appelle  travailler  à pied  ouvert  lorfque  la 
chaîne  d'une  étoffe  eff  peu  fournie  , & la  trame 
très-fine  , l’attention  qu'a  l'ouvrier  qui  fabrique 
l'étoffe  , de  donner  le  coup  de  battant  fur  la 
trame , fans  joindre  les  deux  parties  de  la  chaîne 
qui  l'ont  reçue,  qu'aprés  que  le  coup  eff  donné; 
je  m'explique  : on  fait  que  , pour  incorporer  la 
trame  dans  une  étoffe,  il  faut  féparer  la  chaine 
en  deux  parties  égales,  ou  autrement,  fuivant 
l’étoffe  , par  le  moyen  des  liffes  , & qu'on  lance 
dans  cette  féparation  la  navette  qui  y porte  cette 
trame. 

Il  eff  certain  que , fi  on  laiffe  rejoindre  ces 
deux  patries  de  la  chaîne  avant  que  de  ferrer 
la  trame  avec  le  battant , cette  trame  fera  rete- 
nue par  la  chaine  , & le  coup  du  battant  ne 
pourra  la  faire  joindre  aux  duircs  déjà  paffées, 
fans  l'obliger  à le  raccourcir,  à caufe  des  replis 

Îjue  nous  avons  déjà  vu  que  le  peigne  lui  fait 
aire  ; trais  fi  au  contraire  on  donne  le  coup  de 
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battant  avant  que  d’avoir  fait  rejoindre  les  deux 
parties  de  la  chaine  , on  eft  afluré  que  les  replis 
qu'occafionne  le  peigne  à la  trame  , feront  pris 
en  grande  partie  fur  la  loi.gucur  non  encore 
fixée  de  cette  trame  , qui  n'eit  retenue  que  du 
côté  d’où  vient  la  navette  , & aucunement  de 
celui  oit  elle  fc  trouve;  c'eft  pourqi.o’  elle  four- 
nit de  la  longi  eur  au  repliement  qu'occafionne 
le  peigne. 

Ceux  qui  ont  fabriqué  ou  vu  fabriquer  , favent 
la  facilité  qu'éprouve  l'ouvrier  qui  travaille  à 
piei  ouvet , 6c  au  contraire  la  peine  qu'il  éprouvé 
quand  il  iiavaille  J pied  clos  , qui  cft  le  con- 
traire. 

Il  faut  donc  travailler  à pied  ouvert  tomes  les 
étoffes  qui  ne  font  pas  beaucoup  fottrr  i en 
tha.ne,  ou  celles  qui  l'étant  convenablement, 
ne  font  pas  tramées  en  proportion  de  leur 
ch  ine. 

Par  ce  moyen  , non-feulement  on  trouve  plus 
de  facilité  dans  le  travail  , mais  encore  l'étoffe 
en  a beaucoup  plus  d'éclat  ; Si  fi  l'on  adopte 
fouvent  l'autre  manière  de  travaillu  , ce  n'eft 
que  pour  faire  paroure  l'étoffe  plus  forte  qu'elle 
n'cft  en  effet. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j'a- 
vance , il  fuffit  d'cffi'cr  une  certaine  quantité  de 
dis  de  trame  : on  verra  que  chaque  fil  de  la 
chaine  y efl  marqué  par  autant  de  ftnuofités  : il 
n'cft  perfonne  qui  n'ait  effilé  de  la  toile  , & qui 
n’ait  remarqué  cet  effet. 

Malgré  les  précautions  que  je  recommande  , 
l'étoffe  tend  toujours  à fe  rétrécir  ; aufti  les  ou- 
vriers en  contiennent-ils  1a  largeur  au  moyen 
d'un  uftenfile  qu'on  nomme  tempia , qu'ils  avan- 
cent tout  contre  le  bord  à melure  qu’ils  en  ont 
fait  un  pouce  ou  deux  tout  au  plus. 

Voilà  pourquoi  les  dents  des  lifières  doivent 
être  plus  fortes  que  celles  du  corps  de  l'étoffe  ; 
voilà  pourquoi  on  tourne  l'écorce  vers  le  bout 
du  peigne  : encore,  malgré  ces  précautions,  s'u- 
fent-elles  beaucoup  plus  5c  plus  promptement  aux 
extrémités  : & lorsqu'un  peigne  eft  hors  d'état 
de  (eyir , on  fe  contente  de  changer  les  dents 
d'un  pouce  ou  deux  de  long  à chaque*  bout,  ce 
qui  le  rend  prefquc  neuf  : on  appelle  cette  opé- 
ration enter  un  peigne. 

S'il  eft  quelque  (ois  néccffairc  d’enter  un  pei- 
gne parce  que  les  dents  des  extrémités  font  ufées  , 
fouvent  aulli  ne  le  fait-on  que  parce  qu’elles  ont 
contracté  un  peu  de  courbure,  ou  qu'elles  font 
devenues  trop  Toupies  &.  trop  foibles  ; fouvent 
même  cette  réparation  , quanti  elle  eft  bien  faite , 
rend  un  peigne  meilleur  qu'un  neuf,  & elle  efl 
très-économique. 

Quand  on  a rempli  le  peigne  du  nombre  de 
dents  qu'il  doit  contenir  , on  Te  finit  par  un  nom- 
bre de  dents  de  lifières  ég-1  au  premier  , & de 
la  meme  grofteur  ; pais  on  en  met  une  trés-groiTe 
comme  U première  de  l'autre  bout  ; enfin  on 
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aiet  1&  garde  de  la  même  manière  qu’on  a prati-  1 
qué  en  commençant  le  peigne  qui  Te  trouve  ainfi 
terminé,  du  moins  quant  au  montage;  car  il  a 
encore , dans  l'état  ou  nous  le  (uppofons  à prê- 
tent , bien  des  façons  à recevoir. 

On  commence  par  le  démonter  de  deffus  ie 
métier , ce  qui  te  f.iit  d'abord  en  feiant  les  ju- 
melles du  côté  où  l’on  vient  de  finir  ; car  j’ai  ou- 
blié , en  parlant  des  jumelles , d'avertir  qu'on 
doit  les  tenir  beaucoup  plus  longues  que  le  pei- 
gne ne  doit  être  , tant  pour  pouvoir  les  arrêter 
lur  les  montans  du  métier  par  des  points  qu'on 
ne  met  pas  à profit,  que  pour  donner  du  jeu  à 
la  batte  dont  on  fe  fert  juiqu'â  la  dernière  dent , 
& de  la  place  à la  foule  qui  y refte  jufqu’à  la 
fin. 

L'ouvrier  feie  donc  les  jumelles  à environ  trois 
quarts  de  pouce  des  gardes  par  chaque  bout  du 
peigne , en  le  tenant  toujours  tendu  ; d'autres 
lâchent  les  vis  ; mais  de  l’une  & de  l'autre  ma- 
nière il  faut  tenir  le  coût  cou- f:ic  de  la  main  droite , 
& foutenir  ferme  le  peigne  avec  la  gauche  , 
(ans  quoi  on  riiqueroit  de  le  cafter. 

Voilà  quels  font  les  procédés  qu'on  emploie 
ordinairement  pour  monter  un  peigne  : il  y en  a 

uclques-uns  particuliers  , dont  j aurai  occafion 

e parler  dans  la  fécondé  partie  de  ce  traité  , 
auquel  je  me  réfère  pour  éviter  les  répéti- 
tions. Voyons  maintenant  comment  on  rogne  les 
dents. 

On  a vu  dans  la  fuite  des  opérations  que  je 
viens  de  décrire,  que  Tes  dents  n’étoient  jamais 
coupées  à la  longueur  qu’tKet  doivent  avoir , parce 
que  quand  on  coupe  les  cannes  , on  ne  fait  pas 
à quel  peigne  elles  font  deftinées  , & que  cette 
hauteur  varie  ; de  plus,  on  ne  prend  aucune  at- 
tention à couper  ces  cannes  d’une  égale  longeur  : 
ainfi  il  eft  ordinaire  , lorfqu’un  peigne  eft  fait  , 
de  voir  déborder  les  dents  fur  les  jumelles  plus 
ou  moins. 

On  te  fert , pour  rogner  cct  excédant  des  dents  , 
d’un  couteau  courbe , & on  ne  biffe  au  - deffus 
des  jumelles  qu'une  ligne  ou  une  ligne  & demie. 

On  ne  coupe  pas  ces  extrémités  à angles  droits  t 
mais  à pans , ou  bien  en  pointe. 

Par  ce  moyen  le  peigne  qu’on  place  debout 
dans  la  rainure  du  battant,  emiie  moins  de  frot- 
tement à caufe  de  fon  peu- de  furface  à cette 
partie  , & fe  prête  plus  aifëment  à tous  les  mou- 
vemens  qu’on  lui  fait  effuyer. 

Si  les  dents  étoient  coupées  carrément,  il  y 
auroit  à craindre  qu’elles  ne  s’accrochaffent  en 
quelque  endroit  de  la  rainure  du  battant , où  le 
peigne  ne  tient  que  par  fon  propre  poids. 

Pour  rogner  un  peigne,  l'ouvrier  s'aftied  devant 
une  table,  8t  appuyant  un  des  bouts  du  peigne 
contre  fon  eftonne  , il  abat  tous  les  bouts  du 
côté  droit  à angle  aigu  , avec  le  couteau  qu’il 
tient  de  la  main  droite  en  le  tirant  vers  lui , tan- 
dis qu’avec  la  gauche  il  foutieot  le  peigne. 
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Ce  côté  étant  coupé , il  retourne  le  peigne 
bout  pour  bout  , 8 £ coupe  l’autre  côté  de  1a 
même  façon  ; après  quoi  les  dents  font  formées 
en  pointe. 

Ceux  qui  veulent  que  les  dents  fuient  pointues, 
n'ajoutent  rien  à cette  opération  ; ils  fe  conten- 
tent d’en  faire  autant  de  l’autre  côté  ; mais  ceux 
qui  veulent  que  les  dents  foie»  arrondies  , 
abattent  la  pointe  que  les  deux  premiers  coups 
de  couteau  avoicm  laiffée. 

Pour  bien  faire  celte  opération  , il  faut  tenir 
le  peigne  bien  horifontalement  fur  fa  longueur  , 
& verticalement  fur  fa  hauteur  , fans  quoi  on 
rognerait  plus  par  un  bout  que  par  l'autre. 

Il  y a des  ouvriers  qui  rognent  leurs  peignes 
en  les  tenant  perpendiculairement  fur  une  table, 
fur  un  banc  ou  autre  uftenfrle  femblable,  & ils 
fe  fervent  pour  cela  d'une  lame  de  rafoir  plantée 
folidemcm  dans  un  manche  , en  commençant 
par  le  haut  du  peigne. 

Cette  manière  parait  plus  commode  que  la 
précédente,  parce  que  1:  point  d’appui  cil  plus 
ferme  ; mais  chacun  fuit  à cct  égard  l’habitude 
qu’il  a comraftée. 

En  faifant  l'opération  qu'on  vient  de  voir , il 
n'eft  prcfque  pas  polfiblc  de  ne  pas  laitier  quel- 
ques rebarbes , quelque  net  que  coupe  l’outil  dont 
on  fe  fert  ; on  les  ôte  pour  approprier  le  peigne , 
avec  un  canif  un  peu  courbé. 

Il  eft  une  troifième  méthode  dont  quelques 
peigner*  fe  fervent  pour  rogner  les  peignes , 8c 
qui  me  femhle  la  plus  fûre  ; elle  confifte  à con- 
tenir le  peigne  entre  deux  tringles  dans  l'entaille 
de  deux  monrans. 

La  conftrufiion  de  celte  efpèce  de  métier  eft 
très-fimple  ; le  peigne  ainfi  arrêté  ne  fauroit  va- 
ciller , fit  l'on  eft  alluré  de  couper  tomes  les 
dents  trés-également  fit  fans  fatiguer  le  peigne  ; 
mais  pour  cette  opération  , on  ne  fe  fert  pas  des 
inftruinUts  qu’on  vient  de  voir  , mais  d’une 
efpèce  de  p!:ne,  qui  n’efl  autre  chofe  qu’une 
lame  tranchante , aux  deux  bouts  de  laquelle  eft 
une  foie  qui  reçoit  les  manches. 

La  longueur  des  tringles  doit  être  pareille  à 
celle  du  banc , pour  que  l’ouvrier  puiffe  être  en 
force  en  les  appuyant  contre  fon  ventre  , 8c 
même  pour  pouvoir  fervir  à différentes  longueurs 
du  peigne.  Leur  largeur  doit  être  moindre  de  peu 
de  chofe  que  la  hauteur  de  la  foule  , pour  que 
le  peigne  étant  faifi  contre  les  dents,  repofe  fur 
les  jumelles  ; au  moyen  de  quoi  l'entaille  des 
momans  qui  reçoivent  le  tout,  doit  être  à peu 
près  de  cette  largeur  ; fit  fi  les  tringles  n’y  font 
pas  contenues  un  peu  jufte , on  les  force  avec 
un  coin  de  bois  ou  de  canne  par  chaque 
bout. 

Il  ne  faut  pas  que  les  tringles  preffent  les  ju- 
melles , parce  qu’elles  dérangeraient  le  ligueul 
I fie  par  confisquent  les  dents. 

Le  peigne  étant  ainfi  arrêté  fur  le  métier , l'ou- 
Oooo  Ij 
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yrier  coupc  toutes  les  dents  en  bifeau  avec  ta 
plane  , en  commençant  par  le  bout  du  peigne 
qui  lui  eft  oppofé  ; fie  quand  ce  côté  eft  fait , il 
coupe  l'autre  aulft  en  bifeau  , foit  en  reliant  à 
fa  place,  foit,  comme  quelques  ouvriers  le  font, 
en  allant  à l'autre  bout  du  métier. 

Enfin  , quand  ces  deux  côtés  font  rognés  , il 
ébarbe  la  pointe  qui  eft  reliée,  par  un  coup  de 
plane  donné  à plat,  & termine  les  inégalités  qui 
peuvent  fe  rencontrer  avec  le  canif. 

Quand  ce  côté  du  peigne  ell  rogné , il  retire 
les  tringles  des  entailles  [ans  déranger  le  peigne  , 

8e  le  remet  fens-dslTus  dcflotis . les  afTcjetiii  de 
même  , St  y fait  la  même  opération. 

Il  cil  bon  d arrondir  le  bord  eatérieur  des  trin- 
gles , pour  qu'en  penchant  la  plane  à droite 
6t  à gauche  on  n'en  rencontre  pas  la  quarre. 

Le  métier  dont  il  ell  queflion  , ne  fett  que 
pour  des  peignes  de  vingt-fept  à vingt-huit  pou- 
ces , qui  font  la  longueur  ordinaire. 

Lorfqu’on  ea  a de  fort  longs  ,il  n’eft  pas  nécef- 
fairc  d'avoir  de  métiers  faits  exprès , on  fe  fert 
finalement  de  celui  fur  lequel  on  a monté  le  pei- 
gne , en  fubllituant  d'autres  montant  à ceux  qui 
portent  les  boulons  i vis , 8c  les  y fixant  de  la 
même  manière,  c’eft- 1-  dire , avec  des  clefs;  mais 
dans  ce  cas  , la  longueur  du  peigne  ne  lui  per- 
met pas  de  fe  meitrc  au  bout  du  métier  ; mais 
il  fe  met  au  milieu  d’un  côté  ; il  fe  penche  t’a 
manière  que  fes  deux  bras  le  tiouvent  à peu-prés 
dans  la  même  pofuion  que  s'il  étoit  au  bout  , 
& s'y  prend  à plufieurs  fois  en  reculant  à 
chaque. 

Cette  manière  eft  fans  contredit  la  meilleure 
qu'on  puilTe  mettre  en  ufage  , fit  la  plus  expé- 
ditive. 

En  parlant  des  différentes  méthodes  uGtées 
pour  rogner  les  peignes  , je  n'ai  rien  dit  des 
gardes. 

Il  eft  à propos  de  les  couper  d'abord  à part , 
à la  haut-ur  qu'on  juge  à propos  de  leur  don- 
ner : cette  hauteur  cil  ordinairement  celle  des 
dents  même , ainft  que  leur  forme  ; mais  je 
penfe  qu’il  feroit  plus  avantageux  de  les  tenir 
d’une  bonne  demi-ligne  plus  longues,  pour  que 
le  peigne  étant  placé  dans  la  rainure  du  battant , 
elles  en  clfuyalfcnt  tout  le  poids  , ainfi  que  les 
chocs  multipliés  qu’il  y éprouve  ; les  dents  fe- 
roient  par-là  ménagées , Se  on  ne  les  verroit 
pas  , au  bout  de  fort  peu  ce  temps , percer  le 
papier  dort  nous  verrons  b entôt  qu'on  entoure 
les  jumelles  St  le  bout  des  dents,  8c  teucher  , 
comme  on  dit  en  terra,  s d'ouvriers  : ce  qui  ar- 
rive quand  elles  rongent  le  papier  en  touchant 
au  fond  de  la  rainure. 

Quart  à la  longueur  des  jumelles  , on  leur 
donne  rrdinairement  un  demi-pouc:  apti;  Us 
gardes  ; & on  aura  occalion  de  voir  par  la  fuite, 
quel  cil  de  quelque  conflquer.ee  que  eette  lon- 
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gueur  foit  la  même  aux  deux  de  chaque  bout  • 
pour  placer  le  peigne  bien  au  milieu  du  bat- 
tant. 

.V lanilre  de  planer  les  peigr.et. 

Lorfqu'un  peigne  eft  monté,  il  n'a  pas  pour 
cela  atteint  la  perfeâion  dont  il  eft  fufceptible  ; 

& quelque  foin  qu'on,  ait  pris  pour  tirer  les  dents 
de  largeur  à la  filière,  Sc  pour  les  placer  comme 
il  faut  dans  les  jumelles  , on  ne  fauroit  du  pre- 
mier coup  leur  procurer  cet  alignement  rcfpeÔif 
qui  fait  que  chaque  duitc  de  la  trame  , frappée 
par  le  peigne,  va  fe  placer  eu  ligne  droite  con- 
tre la  précédente. 

Sans  l'opération  dont  nous  allons  nous  occu- 
per, cette  duite  feroit  remp'ie  de  ftnuofités  qui 
rendroient  l'étoffe  défiétueufc.  Il  a donc  fallu 
planer  les  peignes  pour  les  égaiifer , 8t  même 
pour  diminuer  un  peu  de  la  largeur  que  la  filière 
a donnée  aux  dent*. 

Cette  opération  demande  beaucoup  de  foins  , 

& ex'ge  des  outils  bien  tranchans  pour  couper 
vif  Si  fans  rebarbes  les  bords  des  dents. 

Prefque  tous  les  peigners  ont  chacun  une  mé- 
thode particulière , Si  des  outils  différens  : il  fe- 
roit fans  doute  trop  long  de  pafter  le  tout  en  re- 
vue ; & parmi  les  différentes  méthodes,  j’en 
rapporterai  quatre  qui  m'om  paru  les  meil- 
leures. 

Première  mi.  ho  Je. 

Le  couteau  dont  on  fe  fert  pour  planer , ref- 
femblc  allez  au  tranchet  des  cordonniers  ; il  n'y 
a que  la  partie  courbe  qui  fuit  tranchante  , 6c 
le  bifeau  n'efl  que  d’un  côté , fur  la  partie  con- 
cave ; car  indépendamment  de  1a  courbure  fur 
l’élévation , il  y en  a une  autre  en  plan. 

La  longueur  totale  de  cet  outil  , fans  fon 
manche , eft  d’environ  dix  pouces. 

Pour  fe  fervir  de  ce  couteau  , l’ouvrier  le  tient 
par  le  milieu  de  la  lame , la  courbure  tournée 
vers  lui , Oc  la  convexité  pofée  fur  le  peigne  , 
au  moyen  de  quoi  il  le  tire  à lui  ; le  bifeau  fe 
trouve  en-dehors,  & le  vif  de  l’outil  pofe  fur 
l’ouvrage.  * 

L’ouvrier  tient  le  peigne  de  la  main  gauche , 
ayant  le  coude  appuyé  fur  la  table , tandis  qu’a- 
vec la  dtoitc  il  eit  occupé  à planer.  Il  faut  cou- 
per la  canne  fuivant  la  longueur  des  dents  ; car 
ft  on  fuivoit  celle  du  peigne  , on  rifqueroit  de 
les  écorcher. 

On  ne  coupe  pas  ces  dents  de  toute  leur  lon- 
gueur d’un  même  coup , mais  en  commençai  t 
à quelques  lignes  près  des  jumelles  extérieures  ; 
on  ramère  le  couteau  contre  celles  qui  touchent 
à ta  poitrine  ; St  quand  ce  côté  eft  fini  ■ on  re- 
tourne le  peigne  bout  pour  bout,  St  on  enlève 
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ce  que  la  première  opération  avoit  laiffé  ; mais 
en  amenant  ainfi  les  copeaux  près  des  jumelles , 
il  faut  avoir  foin  de  les  dégager  par  un  conp 
de  la  pointe  de  l’outil  donné  lur  toute  la  lon- 
gueur du  peigne  contre  les  jumelles  ; & pour 
ne  pas  endommager  les  dents  par  une  coupure 
trop  profonde  , il  vaut  mieux  y revenir  à plu- 
fieurs  fois  jufqu'à  ce  que  tous  ccs  copeaux 
tombent  d'cux-mémes. 

Il  faut  aufli , dans  cette  opération  , prendre  bien 
garde  d'endommager  le  ligneul  qui  retient  toutes 
les  dents  : la  perfeâion  de  cette  opération  con- 
fifte  à ne  laiflcr  fur  la  longueur  du  peigne  aucune 
inégalité  provenant  de  ce  qu’on  en  aurait  ôté 
plus  dans  certains  endroits  que  dans  d'autres  ; 
enfin  , après  avoir  plané  une  des  faces  du  peigne  , 
on  en  fait  autant  i l'autre. 

Cette  méthode  «Il  fujette  à plufieurs  inconvé- 
nient : premièrement  le  peigne  n’eft  pas  aftei 
foUdemcnt  retenu  dans  les  mains  de  l'ouvrier  , 

fiour  qu'il  n'en  fouffre  pas  quelque  atteinte  ; enfin 
e coup  de  couteau  n'i 11  pas  fur,  & l’onrifque 
de  couper  le  ligneul  , au  grand  dommage  du 
peigne. 

La  méthode  qu'on  va  voir,  me  parait  infini- 
ment préférable. 

Seconde  méthode. 

Pour  fe  fervir  plus  fûremenr  du  couteau  dont 
je  viens  de  parler , quelques  ouvriers  fixent  le 
peigne  fur  une  table , fous  une  couiitTc  dont  un 
côté  eft  immobile , & l’autre  fe  meut  au  moyen 
de  vis , qui  gliffent  dans  les  entailles  pour  fe  prê- 
ter au  différentes  largeurs  des  peignes  : en  def- 
fous  de  la  table  font  quatre  écrous  & autant 
de  vit , dont  le  chapeau  repofe  fur  la  tringle 
mobile,  vont  s'y  loger  ; & comme  leur  tète  efl 
carrée  , on  les  ferre  & defTerre  à volonté  par  le 
moyen  de  la  clef  ; & pour  que  les  écrous  ne 
puifTent  pas  tourner  avec  h vis,  on  y pratique 
de  chaque  côté  un  épaulement  qui  les  rend  ca- 
pables de  couler  dans  les  entailles. 

L'ouvrier , pendant  cette  opér;  tinn  , a la  faculté 
de  travailler  aflis  , & n’a  d’autre  foin  que  de  bien 
conduire  fon  couteau , pour  n'enlever  fur  les  dents 
que  ce  qui  convient. 

Lotfqu’un  côté  du  peigne  efl  fini  fur  une  mê- 
me face,  on  l’ôte  de  fa  place,  & on  le  retourne 
bout  pour  bout  pour  achever  citte  face. 

Il  parait  qu’il  ferait  plus  Ample  ou  de  porter 
fa  chaife  de  l'autre  côte  de  la  table,  ou  de  re- 
tourner cetie  table  qui  n'cft  pas  fort  lcu-de  ; mais 
les  têtes  des  vis  gêneraient  la  main  de  l'ouvrier , 
& même  on  a foin  de  terminer  en  bifeau  la  trin- 
gle immobile  fur  fa  longueur  , pour  que  le  cou- 
teau -puiffe  approcher  de  plus  près  des  jumelles 
fans  gêner  l’ouvrier.  La  longueur  de  cette  table 
efl  proportionnée  à celle  des  peignes  qu’on  fa- 
brique ie  plus  communément. 
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Quelques  ouvriers  fe  ferrent  du  métier  fur 
lequel  ils  fabriquent  leurs  peignes  , comme  de 
cette  table;  mais  ils  fc  conte  lient  d’appuyer  les 
jumelles  contre  la  tringle  de  devant  , & tien- 
nent le  peigne  é plat  avec  la  main  gauche  , tan- 
dis qu’avec  1a  droite  ils  fe  fervent  du  couteau 
pour  le  planer. 

Troijiime  méthode. 

La  méthode  que  je  vais  rapporter  ne  diffère 
prefque  des  précédentes  que  pir  lis  inllrumens 
qu'on  y emploie  ; car  les  métiers  fur  lefjuels 
on  arrête  les  peignes,  font  il  peu -près  les  mê- 
mes : au  lieu  du  couteau  en  forme  de  trancher , 
dont  nous  avons  parié  , quelques  ouvriers  fe  fer- 
vent d'un  couteau  qui  reflèmble  alïex  à un  outil  fort 
commun  qu'on  nomme  pUr.e  ; il  n’a  qn'un  bifeau 
& deux  tenons  pris  fur  la  mèihe  pièce. 

A l'un  eft  un  trou  qui  reçoit  la  goupille,  par 
oii  il  efl  arreté  d’un  bout  fur  les  deux  pièces  de 
bois  ou  de  corne,  au  moyen  d'une  goupille  qui 
eft  rivée  de  chaque  côté  , de  façon  cependant 
ue,  comme  la  lame  d'un  rafoir,  il  ait  la  faculté 
e tourner  à frottement  dur  ; l’autre  tenon  va 
repofer  fur  l’une  des  deux  autres  goupilles  qu’on 
voit  il  l’autre  bout. 

Pour  tenir  celte  chiffe  dans  un  écartement  con- 
venable , en  meme  icmps  qu’on  met  les  goupilles  , 
on  y enfile  une  languette  de  fer,  au  moyen  des 
trous  qui  ccrrc fpordcr.t  it  ceux  du  manche,  Sc 
on  les  rive  ainfi  qu’on  l’a  fait  h l’autre  bout  : 
l’épaifleur  de  cette  languette  doit  être  égale  à 
celle  de  la  lime,  pour  que  quand  on  travaille 
elle  ne  baloite  pas  ; fit  pour  plus  de  fureté  , on 
enfile  dans  chaque  bout  du  manche  un  cercle  de 
forte  peau  ou  de  cuir. 

La  minière  de  fc  fervir  de  ce  couteau  n'e/l 
pas  la  meme  pa-mi  tous  les  ouvriers  .-quelques- 
uns  le  tiennent  d'une  feule  main  , d’autres  le  tien- 
nent è deux  mains. 

L'habitude  feule  peut  déterminer  en  faveur  de 
l'une  & de  l'autre  méthode  ; mais  dans  tous  les 
cas  , le  tranchant  doit  être  contre  les  dents , & 
le  bifeau  en-deffti'. 

On  emploie  encore  au  même  ufrge  un  autre 
couteau  , peu  différent  du  couteau  précédenr. 

La  lame  efl  à peu  - prés  la  même  , mais  le 
manche  fc  fépare  en  deux  fur  la  goupille  de  la 
tète,  comme  une  lancette,  & n\fi  peint  arrêté 
par  le  bas , au  moyen  de  quoi  on  peut  donner 
à la  lame  tel  degré  d’obliquité  par  rapport  au 
manche , qu’on  juge  à propos , Sc  en  en  retient 
les  deux  parues  avec  un  anneau  de  cuir  comme 
au  précèdent  : la  longueur  du  manche  de  chaque 
couteau  eft  de  neuf  pouces  , Avoir,  trots  i chaque 
bout , & trois  pour  la  lame  : ce  qui  fuffit , ttiit 
qu’on  le  tienne  à une  ou  à deux  mains. 

Lorfqu’on  a uni  les  dents  autant  qu’on  le  peut 
avec  le  couteau  , on  y donne  le  dernier  coup 
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avec  un  canif,  & on  enlève  ious  le«  copeaux 
en  paffant  ce  canif  le  long  de»  jumelle»  , pre- 
nant bien  garde  d'endommager  le  ligneul. 

Quatrième  méthode. 

Elle  confifte  entièrement  dans  l’ufage  d'un  outil 
qui  eft  particulier  è quelques  ouvriers.  Cet  uflen- 
ule  , qu'ils  nomment  plane  , eft  un  parallélo- 
gramme tranchant  par  l un  d.-  fes  grands  côtés  , 
& 1 l’autre  font  deux  manches  recourbes  qui 
entrent  dans  les  poignée»  qu'on  tient  des  deux 
mains. 

Avant  d:  palier  aux  opérations  qu’il  eft  néccf- 
faire  de  faire  aux  peignes  pour  leur  procurer  une 
entière  perfeéhon,  je  crois  qu'il  eft  à propos  de 
donner  la  manière  de  planer  le»  peignes  d’une 
longueur  cxraordinaire. 

Il  n'eft  pas  poftiblc  aux  ouvriers  de  fe  pourvoir 
de  tous  les  uilcnfiles  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
foin  dan»  des  cas  extraordinaires  ; il  leur  fufiit 
d'avoir  les  plu»  courans  : aulît , lorsqu’il  fe  préfente 
un  peigne  plus  long  que  de  coutume  à faire  , 
nous  avons  vu  de  quelle  manière  on  fubftitue 
aux  poupées  ou  montans  à boulons  qui  fe  pla- 
cent fur  la  table  , d'autres  montans  qu’on  fixe  à 
tel  écartement  qu’on  le  défire  , au  moyen  de  pier- 
res dont  on  les  charge , ou  de  crampons  plantés 
dans  le  plancher. 

Les  efforts  du  planage  font  plus  conftdérables 

Î[ue  ceux  du  montage,  auffi  eft-il  néceffaire  de 
outenir  ces  effotts  au  moyen  d’une  cfpèce  de 
table. 

Cette  table  eft  formée  par  l’afTemblagc  de  deux 
potences , plantées  fur  une  planche , & qui  portent 
une  autre  planche  qui  fe  trouve  parfaitement  à 
la  hauteur  du  deffous  du  peigne  ; & comme  les 
efforts  de  l'outil  portent  aufli  contre  les  jumelles 
qui  font  du  côté  de  l'ouvrier , on  y remédie  en 
attachant  fur  la  petite  table  une  tringle  qui  retient 
les  jumelles. 

Lorfqu'on  a plané  d’un  côté  , il  faut  de  toute 
nèccffuè  que  l’ouvrier  paffe  de  l’autre  , & change 
fa  table  de  pofition  , à caufc  de  la  tringle  qui  doit 
toujours  fe  trouver  de  Ion  côté  ; 8t  quand  toute 
une  face  du  peigne  eft  finie  , on  le  retourne  fens- 
deffus-deffous  de  la  manière  fuivantc. 

L'ouvrier  lèche  la  vis  du  boulon  ; & comm*  , 
en  faifant  tourner  le  peigne  fur  lui-même , on  rif 
queroit  de  le  cafter , ou  au  moins  de  le  gauchir  , 
un  fécond  ouvrier  fe  met  à un  bout  & l'autre  à 
l'autre  , & tous  deux  enfemhle  font  tourner  le 
peigne  avec  beaucoup  d'attention  ; puis  on  refferre 
la  vis  pour  tendre  le  peigne  : on  remet  la  table  , 
& on  achève  de  le  planer. 

J’ai  oublié  , en  fuivant  l'ordre  des  opérations  , 
de  dire  qu'avant  de  planer  le  peigne  , il  eft  à 
propos  de  rogner  les  dents , ce  qu'on  ne  fauroit 
faire  qu’en  tournant  le  peigne  fur  fon  champ  ou 
fnr  la  hauteur  , fle  fedyant  la  manière  qu’on  a 
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enfeignèe  plus  haut  ; & pour  cela  il  faut  aufli  lé- 
cher Ta  vis  & être  deux. 

Ce  n'cft  pas  qu'on  ne  pût  le  rogner  après  qu'il 
eft  plané  ; mais  comme  nou»  venons  de  voir  qu'on 
le  retient  contre  la  tringle  de  la  petite  table, une 
ligne  droite  s’adapte  mieux  fur  une  pareille  ligne 
droite  , & on  évite  les  trcmblemcns. 

Lorfque  le  peigne  eft  parfaitement  plané  , l’o- 
pération fuivantc  confiflc  à l'excarner. 

Il  femble  bizarre  de  tirer  les  dents  avec  tant  de 
foin  à une  certaine  largeur  , pour  les  réduire 
enfuite  a la  moitié  de  cette  largeur , car  ce  qu'on 
en  ôte  fur  chaqne  face  du  peigne,  va  à peu-prés 
au  quart  ; mais  on  peut  rendre  pluficurs  rai  ions 
de  ce  procédé. 

La  première  , eft  que  ces  tenons  qui  relient 
larges  entre  les  jumelles  les  y retiennent  plus  fo- 
ndement , parce  que  plus  un  levier  a de  lon- 
gueur, & plus  il  a de  force;  l’cipéricnce  a donc 
appris  que  ccttc  largeur  mettoit  les  dents  plus  a 
portée  de  réftller  aux  chocs  multiplié»  qu'elles 
éprouvent  de  la  part  des  houthoni , des  ncuds  , 
des  tenue»  & autres  acc’tdens  ; & que  fans  cette 
précaution  un  peigne  ne  rendrait  pas  la  moi- 
tié du  fcrvice  qu'on  eft  en  droit  d'en  attendre. 

Une  autre  ration  eft , qu’étant  obligé  de  pro- 
curer aux  peignes  une  égalité  parfaite  dans  toute 
leurlongueur , & n’étant  pas  poftiblc  de  tirer  les 
dents  d'une  largeur  parfaitement  éga'e , il  a fallu 
fnppléer  à ce  défaut  par  une  opération  particu- 
lière ; de  plus , fi  les  dents  ctoient  trop  larges , 
elles  fatigueraient  trop  la  chaine , & on  a mieux 
aimé  leur  en  donner  d’abord  un  peu  plus,  pour 
les  réduire  enfuite  a celle  qui  leur  convient. 

Les  outils  dont  on  fe  Cri  pour  planer  les  pei- 
gnes , doivent  être  d’une  bonne  trempe  & bien 
affilés , tant  parce  que  la  matière  qu’on  a à cou- 
per eft  fort  dure , que  pour  que  les  dents  feient 
coupées  vif  fit  fans  rebarbes  ; auffi  les  otivtiers 
ont-ils  coutume  d'avoir  devant  eux  une  pierre 
u'on  nomme  affiloir , avec  lequel  il»  avivent 
e temps  en  temps  le  tranchant  de  ces  outil». 

Quelque  foin  qu'on  prenne  a bien  planer  un 
peigne.il  n'eft  pas  poftiblc  de  n’y  cas  laifter  de  peti- 
tes arêtes  qui  nuiraient  à la  chaîne  ; il  a donc  fallu 
cxcarner  les  dents,  ainfi  qu'on  va  le  voi-. 

Le  terme  ti'ex.umer , aux  yeux  des  perfonne» 
inflruites , indique  fa  lignification  ; il  préfente 
l'idée  d’une  opération  par  laquelle  on  ôte  la 
chair  ou  le  bois  des  dents  , pour  ne  laiffer  que 
l'ecorcc. 

Le  foin  qu’on  apporte  è amincir  les  dents 
uand  on  les  tire  à la  filière , ne  les  fautoit  ré- 
uire  à n'avoir  que  l’écorce , dont  on  a unique- 
ment befoin  ; la  largeur  à laquelle  on  eft  obligé 
de  les  tenir  , ne  les  réduit  pas  au  degré  d'épaïf- 
feur  oh  l'on  doit  les  potier  ; je  vais  effayer  de 
me  faire  entendre. 

L'écorce  des  dents  préfente  une  portion  de 
cercle  : nous  avons  vu  qu'en  les  paffant  à la  fi- 
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lier*  on  ne  les  entame  pas  de  ce  côté;  le  de- 
dans de  ta  canne  feul  eft  mangé  par  l'outil  , 
ainfi  l’écorce  eft  un  arc  dont  le  dedans  cft  la 
corde  : il  fuit  de  là  , que  les  extrémités  de  la 
largeur  de  ces  dents  ornent  un  ang'e  très-aigu. 

C'eft  dans  cet  état  qu'on  les  place  fur  le  pei- 
gne ; mais  fi  une  opération  poftérieure  au  mon- 
tage, telle  que  le  {planage  , vient  à entamer  ces 
dents  fur  leur  angle , elles  prendront  la  forme 
d'un  parallélogramme  miztiligne.  On  pourroir  ti- 
rer une  ligne  parallèle  à la  droite  des  deux  bouts 
de  l’arc  ; c’eft  cette  ligne  droite  qu'il  s'agit  de 
tracer  en  quelque  forte  , en  ôtant  le  fupetfiu , 
& qu'on  nomme  txcaner  Us  dint%. 

On  fe  fert  pour  ce  travail  d'une  efpèce  de 
canif  emmanché  ; il  faut  avoir  grand  foin  de 
ne  pas  ôter  plus  de  matière  dans  une  endroit 
que  dans  un  autre , pour  que  chaque  côté  des 
dents  foit  bien  parallèle  à 1 autre  ; mais  il  faut 
bien  prendre  garde  à ne  pas  endommager  le 
côté  de  l'écorce  auquel  le  canif  ne  doit  nulle- 
ment toucher. 

Prtaàirt  manière. 

Qu’on  fe  repréfente  un  ouvrier  xffis  à côté 
d’une  table  , & tenant  de  la  main  gauche  un 
peigne  prefque  droit , 8c  appuyé  fur  fes  genoux  , 
tandis  que  de  la  droite  il  conduit  le  canif  entre 
toutes  les  dents  l une  après  l'autre  ; & pour  n'en 
omettre  aucune , on  commence  par  un  des  bouts 
du  peigne  jufqu’à  la  moitié  , où  on  doit  fe  fou- 
venir  qu’elles  font  tournées  en  fens  contraire  : 
alors  on  retourne  le  peigne  bout  pour  bout , 8c 
on  fait  l’autre  côté  t on  tient  le  canif  entre  les 
trois  pruniers  doigts  à peu-près  comme  une  plume 
quand  on  écrit. 

Il  eft  bon  de  finir  d'abord  le  peigne  fur  une 
face , puis  on  le  retourne  pour  voir  s'il  n’y  a 
pas  d'inégaV-és  à l’autre  furface  ; 8c  fi  l'on  en 
aperçoit  quelqu’une,  on  l'ôte  avec  le  canif  ; il 
y a même  des  ouvriets  qui  fe  piquent  de  tra- 
vailler avec  déheatefte  , qui  le  nniftenr  entière- 
ment fur  une  face  , 8c  le  repaftent  entièrement 
fur  l'autre , f»ns  cependant  affamer  pour  cela  les 
dents. 

Mais  je  ne  faurois  recommander  trop  d’atten- 
tion pour  n’en  pas  ôter  plus  à quelques  dents 
qu’à  d'  autres  ; car  de  U viennent  fouvent  ces  raies 
qu'on  aperçoit  fur  toute  la  longueur  d’une  étoffe  , 
& qui  la  rendent  défeétueufe  : il  n’y  a de  re- 
mède à ce  malheur  que  de  rejeter  le  peigne. 

Seconde  manière. 

On  exécute  cette  fécondé  manière  en  pofant 
le  peigne  horifontalement  fur  une  table  , & l'y 
retenant  au  moyen  d'un  poids  ou  d’un  plomb  ; 
puis  on  fe  fert  d’un  canif,  comme  nous  l’avons 
dit  : mais  cette  méthode  eft  trcs-dèfcàucufe  , en 
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ce  que  le  peigne  pofant  immédiatement  fur  la 
table  , ne  permet  pas  à l'inftrument  tout  le  jeu 
qui  lui  eft  néceffaire  ; pour  peu  que  l’ouvrier 
l'enfonce  un  peu  plus  qu'il  ne  faut , il  rencontre 
la  table  , ce  qui  dérange  l’opération. 

Quelques  peignera  plus  intelligens  ont  imagi- 
né d’élever  le  peigne  pour  qu'il  fut  libre  par- 
deffous. 

Pour  cet  effet  on  pofe  le  peigne  dans  une  fituation 
horifontalc  , fur  deux  parallèlipipédes  de  bois  de 
trois  pouces  à peu-près  de  grolfcur , fur  huit  à 
neuf  de  long.  Chacun  .l’eus  eft  percé  aux  deux 
extrémités  d'un  trou  carié  pour  recevoir  des 
boulons  , dont  la  tête  les  retient  en  place. 

Ces  boulons  font  taraudés  de  toute  la  longueur 
qui  fort  du  bols  , pour  , au  moyen  d'écrous  à 
oreilles,  ferrer  autant  qu’on  le  veut  une  petite 
rraverfe , 8t  par  conféqucnt  retenir  folidement 
le  peigne  entr’tlle  8c  la  pièce  de  bois. 

Le  tout  eft  pofè  fur  une  table  ; l’ouvrier  n’e/l 
aucunement  gêné  pour  eacarner  ; 8c  lorfqu’il  a 
fait  les  parties  qui  ne  touchent  point  aux  fup- 
ports , il  lâche  les  vis  8c  change  le  peigne  de 
place. 

Il  fembleroit  plus  naturel  de  retenir  le  peigne 
dans  cette  efpécc  de  prefte  par  fes  esticmités  ; 
mais  la  pefanteur  des  mains , quelque  foin  qu'on 
y apporte  , ne  fauroit  manquer  de  le  fatiguer  , 
8c  de  lui  faire  prendre  une  tournure  dèfcâueufe  ; 
au  lieu  que  l’efpace  contenu  entre  ces  appuis 
étant  plus  court , il  ne  rifque  pas  de  fe  cafter. 
Il  y a cependant  des  ouvriers  qui  placent  le  pei- 
gne fur  les  deux  extrémités  ; 8c  pour  ne  pas  le 
fatiguer  du  poids  des  mains  , ils  fe  fervent  de 
l’expèdietu  que  voici. 

Sur  la  longueur  d’une  table , 8c  de  la  moitié 
de  fon  èpaiffenr  , font  pratiquées  deux  rainures  , 
dans  lefquetles  entre  le  côté  étroit  de  deux  cou- 
liftes  , 6c  féparémem  on  pratique  cn-dcftous  de 
ces  couliftcs  une  feuillure  propre  à recevoir  les 
tenons  d’une  pièce  de  bois  , qui  glifTe  fur  la 
table. 

La  largeur  des  entailles  eft  égale  à l'épaiftcur 
de  la  partie  large  des  couftfTcs  qu'elles  reçoi- 
vent , au  moyen  de  quoi  cette  pièce  de  bois  ne 
glifTe  qu'avec  un  peu  de  frottement. 

L’autre  pièce  de  bois  n’cft  qu'un  parallélépi- 
pède fixé  fur  la  table  au  moyen  des  têtes  catrces 
des  deux  boulons  à vis  qui  entrent  dans  l'épaif- 
feur  en-deftous  de  cette  table  , 8c  paftent  au  tra- 
vers dans  des  trous  pratiqués  exprès  ; les  trin- 
gles font  appuyées  par  leur  bout  contre  cette 
pièce  immobile , 8c  les  rainures  ne  commencent 
que  de  là. 

Dans  les  boulons  de  chaque  pièce  de  bois  , 
l'une  mobile  , 8c  l'autre  immobile  , entrent  deux 
tringles  de  bois  , dont  l'office  cft  de  retenir  le 
peigne  au  moyen  des  écrcus  à oreilles. 

Les  preftes  peuvent  fe  prêter  à toutes  les  lon- 
gueurs poffibles  du  peigne , au  moyen  de  la  fa- 
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culté  qu’a  la  pièce  fupèrieure  de  gliffer  entre  les 
tringles  parallèles.  Pour  que  la  longueur  du  pei- 
gne 6c  la  pefanteur  des  mains  n'y  faffent  aucun 
tort , l’ouvrier  met  un  , deux  6c  meme  trois  couf- 
fins de  bois  , fur  lcfquels  porte  le  peigne,  6c 
qu’il  a la  liberté  de  changer  de  place  à volonté: 
il  peut  tr.cmc  fans  crainte  appuyer  le  coude  gau- 
che fur  fon  ouvrage,  en  plaçint  un  couffin  il 
cet  endroit. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  les  vis  de  la  pièce  mobile 
ne  doivent  avoir  aucune  communication  avec 
la  table  , non  plus  qu'avec  les  tringles  ; mais  les 
tètes  font  encadrées  de  toute  leur  épaifTcur  dans 
le  defTous  de  la  pièce  de  bois , au  moyen  de 
quoi  elles  n'apportent  aucun  obflacle  à ce  que 
cette  pièce  puilfe  gliffer. 

Comme  ce  métier  eft  fort  étroit , il  eft  peu 
embarraffant , & l’on  peut  l’approcher  d’une  fenêtTe 
pour  fe  procurer  un  beau  jour , dont  on  a grand 
befoin  pour  cette  opération  ; 6c  quand  on  a fini  une 
moitié  de  la  longueur  du  peigne , on  retourne  le  mé- 
tier pour  faire  l'autre.  11  y a même  des  ouvriers  qui , 
fans  rien  déranger , finiffent  un  peigne  fur  toute 
fa  longueur.  Comme  nous  avons  vu  que  la  moi- 
tié des  dents  eft  tournée  vers  un  bout  6c  l'au- 
tre vers  l’autre , il  faut  pour  cela  s'accoutumer  i 
tenir  l'outil  egalement  bien  des  deux  fens , ce 
que  beaucoup  d'ouvriers  ne  peuvent  faire. 

On  excarnc  chaque  dent  en  commençant  par 
un  bout  ; puis  reprenant  l’autre  bout , on  retourne 
le  canif  pour  les  dents  dont  l'écorcc  eft  à droite , 
& du  fens  oppofè  pour  les  autres.  On  en  ufe 
ainfi  pour  qu'elles  fe  trouvent  parfàitcmct  évi- 
dies  dans  toute  leur  longueur  ; car  comme  il 
n’eft  pas  poffible  de  commencer  tout  contre  les 
jumelles , fi  on  n’y  rcpafToit  le  canif,  cet  endroit 
fe  trouveroit  plus  épais , 6c  cette  inégalité  endom- 
mageroit  la  chaîne , fur-tout  dans  une  étoffe  de 
foie  ; mais  dans  tous  les  cas  , il  faut,  quand  une 
face  du  peigne  eft  finie , l'ôter  de  fa  place  pour 
le  retourner  de  l'autre  côté. 

On  ne  fauroit  apporter  trop  d'attention  à bien 
finir  un  peigne  ; les  difficultés  augmentent  en 
proportion  du  nombre  de  dents  dont  ils  font 
compofés;6c  plus  les  dents  font  multipliées  6t 
fines  , plus  elles  doivent  être  finies  , à caufe  du 
peu  de  paffage  qu’elles  laiflcnt  aux  fils  de  la 
chai  ne.  1 

Troisième  manière. 

La  troifièmc  manière  d’excarner  les  peignes  eft  , 
pour  le  fond  de  l'opération  , la  même  que  celle  que 
nous  venons  de  voir , puifqu'il  s’agit  toujours 
d’évider  les  dents  l’une  après  l'autre;  mais  celle-ci 
confiftc  à placer  la  main  en-deffous  du  peigne  , 
de  manière  que  la  lame  du  canif  étant  nall'éc  en- 
tre chaque  dent , on  la  fade  mouvoir  de  bas  en 
haut,  au  lieu  qu’elle  avoit  une  direction  contraire  ; 
pour  cela  il  eft  néceffaire  que  ces  peignes  foient 
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è une  certaine  élévation  du  métier,  pour  donner 
uu  paffage  libre  à la  main. 

Le  métier  dont  on  fe  fert  pour  cela  n’a  rien 
de  particulier , ce  n’eft  «utre  chofe  que  celui  fur 
lequel  on  a monté  le  peigne.  On  y voit  mèm:  les 
poupées  qui  ne  gênent  aucunement  pour  ce  tra- 
vail ; il  eft  feulement  1 propos  de  faire  connoitre 
la  conftruâion  6c  la  pofttion  des  montans  qui 
portent  le  peigne. 

Chacun  de  ces  montans  eft  un  morceau  de  bois 
i peu-près  carré , dont  la  longueur  n’eft  pas  dé- 
terminée ; elle  dépend  de  la  nauteur  du  métier 
fur  lequel  on  les  place  ; mais  en  général  elle  doit 
être  telle  qu'un  ouvrier  a (fis  puiffe  y travailler 
commodément. 

Au  bas  de  ce  montant  eft  un  tenon  par  où  il 
entre  jufte  dans  une  des  mortaifes  qui  font  fur 
le  métier  ; ils  n’ont  pas  befoin  de  plus  de  folidité  , 
car  ils  ne  font  aucun  effort. 

Au  haut  de  ces  mêmes  montans  eft  une  mor- 
taife  carrée  , propre  i recevoir  jufte  le  tenon 
du  fupport  qui  repofe  contre  le  montant  , 
au  moyen  d’un  fort  épaulement , 6c  va  en  di- 
minuant vers  l'autre  bout , par-deffous , pour  que 
l'ouvrier,  en  promenant  fes  mains,  ne  rencontre 
rien  qui  le  bleffe. 

11  faut  avoir  attention  que  le  deffus  de  ce  fup- 
port foit  bien  à angle  droit  avec  le  montant  où 
il  eft  affemblé. 

On  en  place  fur  le  devant  du  métier  quatre  , 
fix  ou  huit  , fuivant  la  longueur  du  peigne , 8c 
pour  cela  on  pratique  fur  la  longueur  une  rangée 
de  trous  carrés  dans  une  même  ligne. 

Comme  il  faut  que  le  peigne  repofe  fur  ces 
fupports  , on  a foin  qu’ils  loient  tous  à égale 
hauteur. 

Quelques  ouvriers  y arrêtent  le  peigne  au 
moyen  d’un  poids  de  fer  ou  de  plomb  ; d’au- 
tres fe  contentent  de  retenir  le  peigne  avec  la 
main  gauche  , tandis  que  la  droite  travaille. 

Il  y a encore  une  autre  manière  déplacer  le  pei- 
gne dans  cette  pofttion  horifontale  ; elle  ne  diffère 
prefquc  pas  de  celle  que  nous  venons  de  voir  ; mais 
la  manière  de  placer  les  montans  eft  plus  recher- 
chée , 8c  peut-être  plus  commode. 

Aux  deux  extrémités  d’une  table  , font  plantés 
des  montans  , dont  le  premier  a la  forme  d’une 
croix  dont  le  grand  croiftllon  s'élève  au-deffùs  du 
métier  , a peu-près  de  11  hauteur  des  montans 
dont  nous  parlions  il  n’y  a qu'un  inllant , 6c  reçoit 
le  fupport,  fait  à peu-près  comme  celui  qu'on 
a vu  ; mais  il  eft  un  peu  plus  large. 

Le  croiftllon  oppofé  entre  dans  la  mortaife 
faite  au  bout  de  la  table  , 8c  ce  montant  repofe 
fur  les  deux  autres  croiftllons. 

A l’autre  bout  eft  une  croix  femblable  à la 
première  , 6c  qu’on  place  de  même  ; mais  le 
croiftllon  fupérieur  eft  fort  court. 

Sur 
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Sur  les  deux  ipiulemcns  qui  forment  ces 
tfroifillons  , repofcnt  deux  tringles  carrées  qui 
y font  chevillées  par  les  bouts. 

Dans  l’entre  - deux  de  ces  tringles  gliiîe  le 
montant  ; & pour  pouvoir  l'arrêter  où  l'on  veut  , 
fuivant  la  longueur  de  peigne , on  pratique  au 
croifillon  inférieur,  &fur  fon cpaiffeur , une  raor- 
taife  où  paffe  U clef  qui  le  ferre  contre  les  trin- 
glcs. 

Au  haut  eft  une  mortaife  pareille  i celle  qu’on 
a vue  au  précédent,  pour  recevoir  un  fupport  ; 
au  milieu  de  la  largeur  de  ce  fupport  , & affez  prés 
du  montant , eft  un  trou  où  pafTe  le  boulon  i tète , 
taraudé  de  plus  de  la  moitié  de  fa  longueur  ; ce 
boulon  étant  en  place,  la  tête  en-deffous  , reçoit 
aulTt  l’autre  pièce  de  bois,  qui  étant  preffée  par 
l’écrou  il  oreilles  , retient  le  peigne  par  les  deux 
extrémités  fur  le  montant , à l'écartement  qui  déter- 
mine fa  longueur. 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  peigne  en  appuyant  les 
mains  deffusquand  on  travaille , on  fait  pauer  entre 
les  tringles  pluficurs  fupport*  allez  longs  pour  que 
le  peigne  pofe  deffus  (ans  le  forcer  ; fit  comme 
rien  ne  les  retient , on  a la  liberté  de  les  faire 
couler  à mefure  qu’on  en  a befoin. 

Le  métier  i excarner , que  je  viens  de  décrire  , 
n’étant  monté  que  fur  une  planche  qui  lui  fert  de 
bafe , on  a la  liberté  de  le  placer  fur  un  métier 
h monter  les  peignes , ou  fur  des  tréteaux  , comme 
on  le  trouve  plus  commode. 

Qu'il  me  foit  permis , en  finiffant  cet  article  , 
de  hafarder  mon  fentimem.  La  multiplicité  des 
uftenfilcs  dans  tous  les  arts  me  femblc  une  char- 
- latancric  dont  il  feroit  à fouhaiter  qu'on  fe  défit  : 
pourquoi  , par  exemple , tant  de  métiers  pour 
excarner  les  peignes } 

Un  peigner  un  peu  occupé  , qui  fe  piqueroit 
de  raflcmbler  tous  les  uflenfties  de  fa  profclfion  , 
trouveroit  à peine  de  la  place  pour  les  loger  ; 
«te  feroit  - il  pas  plus  Cmplc  de  faire  l'opération 
dont  la  defeription  vient  de  nous  occuper , fur 
le  métier  même  fur  lequel  on  a monté  le  pci- 

Sne  i Le  dernier  des  métiers  que  nous  venons  de 
écrire , rcffemble  fi  fort  à celui  â poupées , qu’il 
femblc  qu’on  n’ait  eu  en  vue  que  de  multiplier  les 
embarras.  Je  vais  offrir  au  leéleur  quelques  ré- 
flexions fur  les  trois  manières  d’excarner  que  je 
viens  de  rapporter. 

Comme  cette  opération  exige  que  le  peigne 
ait  une  pofttion  a durée  , fit  que  le  moindre  mou- 
vement produit  des  inégalités  fur  la  longueur  des 
dents , ilell  certain  que  la  méthode  de  ceux  qui  tien- 
nent le  peigne  fur  leur  genou,  eft  défcdueule;  aufli 
ai- je  connu  un  habile  peigner  , qui , faute  de  con- 
n»  tre  les  moyens  de  hxer  le  peigne , vouloic 
qu’au  moins  on  l'appuyât  folidcmcnt  contre  un 
mur , une  table  , un  banc  , &c. 

La  fécondé  manière  eft  fans  contredit  préférable 
1 la  première , parce  que  le  peigne  étant  fixé  dans 
A ri.  6*  Métiers  , Tome  V.  l'art.  II. 
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ttne  pofition  horifontale  , on  eft  plu»,  alluré  d'o- 
pérer également  fur  toutes  les  dents  ; mais  d'un 
autrccûté  on  ne  petit  pas  juger  parfaitement  de  la 
quantité  de  matière  qu'on  emporte  avec  le  canif, 
puifque  la  main  cache  l'endroit  où  l’on  travaille  ; 
au  lieu  que  par  la  troifième  on  voit  à découvert 
tout  le  peigne  , & l’on  peut  voir  par  degrés  les 
dents  acquérir  la  foFine  qu’on  a deffein  de  leur 
donner. 

Il  eft  fi  important  de  ne  pas  faire  de  dents  plus 
épaiffes  ou  plus  minces  dans  la  totalité  de  celles 
qui  compolent  un  peigne , que  pour  peu  qu'il  en 
échappe  quelques  - unes  , on  s’en  aperçoit  auffi- 
tôt  fur  l’étoffe  ; une  dent  trop  mince  étant  prelfée 

f)ar  la  chaîne  , la  rapproche  de  fa  voifine  , & de 
à viennent  ces  nuances  qu'on  aperçoit  dans  les 
étoffes  qui  ne  fe  mettent  point  à la  foule  ; ces 
nuances  ne  font  produites  par  aucun  changement 
de  couleur  rcel  , foit  dans  la  chaîne  , foit  dans 
la  trame  ; mais  comme  il  ne  fauroii  arriver  qu'une 
dent  foit  trop  proche  de  fa  voifine  d’un  côté  , 
qu'elle  ne  foit  en  même  temps  trop  éloignée  de 
la  voifine  de  l'autre  côté  , de  ■ lâ  deux  effets  qui 
produifent  un  changement  de  nuances  qui  n’cft 
qu’apparent. 

La  raie  fombre  eft  produite  par  les  fils  qui  font 
trop  ferrés  entre  les  drnts,  8 1 la  raie  plus  claire 
qui  la  fuit , provient  du  trop  d’écartement  qu’ont 
entre  eux  les  fils  qui  paffent  dans  la  dent  écartée. 

La  raifon  en  eft , que  les  couleurs  de  la  trame 
très-ferrée  entre  les  fils  de  la  chaîne , qui  eft  très- 
ferrée  clle-méme  , n’ont  pas  autant  de  jeu  que 
lorfqu'elle  eft  plus  lâche  ; ainfi  ces  effets  devien- 
nent d’autant  plus  fenfiblcs  â la  vue , que  l'étoffe 
eft  fabriquée  avec  plus  de  tgularitè. 

L’inégalité  d'écartement  d’une  ou  de  quelques 
dents  dans  la  totalité  d’un  peigne  , ne  le  met  ce- 
pendant par  hors  d'état  de  fervir.  On  peut  en 
fubftituer  une  autre  à la  place  de  celle  qu’on  a 
trop  amincie  en  excarnam.  J’cnfeignerai  ci-après , 
la  manière  de  remettre  des  dentsfans  démonter 
le  peigne. 

Loi  1 qu'une  dent  eft  trop  épaiffe,  il  eft  fort  facile 
de  1'  amincir  ; lorfqu'elle  eft  trop  écartée , on  ne  fau- 
roit  rapprocher  les  autres  fans  ébranler  tout  le 
peigne.  Mais  quand  il  y en  a quelques-unes  de 
trop  rappro-hées  des  autres  , 011  peut  y remédier 
en  les  rendant  un  peu  plus  minces  ; par  ce  moyen 
on  obtient  un  écartement  à-pcu-piès  égal , & l'ir- 
régularité devient  moins  fenfible  : m ilgié  tous  ces 
foins  , on  ne  peur  que  rendre  un  pareil  peigne 
paffable , il  ne  fera  jamais  parfait. 

Manière  Je  couvrir  les  jumelles  ave:  Jrs  ban  Je  s de 
papier , fi-  de  rednjfsr  Us  dents. 

Rien  n’cft  aufli  aifé  que  de  collet  des  bandes 
de  papier  fur  les  jumelles  d'un  peigne  ; il  fuflit 
d'apporter  à ce  travail  quelque  attention  , pour 
P ppp 
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que  ce  papier , en  entourant  les  jumelles , vienne 
tout  contre  les  dents  fans  pofer  dclTus. 

Pour  cela  on  prend  avec  un  peu  de  papier  ou 
autrement , la  circonférence  de  ces  jumelles  d’une 
face  du  peigne  à l’autre , ce  qui  détermine  la  lar- 
geur des  bandes  de  papier. 

On  en  coupe  une  certaine  au  imité  , que  l'ouvrier 
qui  les  colle»  fixe  fur  la  table  avec  un  morceau 
de  plomb  ou  autre  chofc  de  pefant  ; puis  les 
enduifant  de  colle  d’un  côté  , il  les  laifie  fur  la 
table  ,&  pofe  le  peigne  au  milieu  de  chaque  b.ndc 
fur  la  hauteur  ; api  es  quoi  il  le  couche  de  fon  côté 
fans  perdre  le  milieu  de  la  bande»  & en  appuyant 
fur  la  longueur  des  jumelles »,  il  les  force  à latfir 
le  papier  ; enfin  il  retourne  le  peigne  de  l’autre 
côté , ce  qui  achève  de  coucher  le  papier  tout  au- 
tour des  jumelles. 

Il  cft  difficile  de  coller  ces  bandes  de  papier 
fan»  qu’il  s’y  forme  quelques  plis  ; auffi,  pour  les 
faire  difparoitre  » & pour  forcer  le  papier  à pren- 
dre la  forme  d.  s jumelles , on  prend  une  autre  bande 
de  papier  plus  large  , qu’on  pofe  fur  celle  qui  cft 
collée  , &i  on  frotte  en  tous  fens  pour  bien  l’unir 
fans  craints  de  rien  déchirer  ; mais  il  faut  pour 
cela  que  celle  de  delîus  loit  bien  feche  : quand 
cette  première  bande  cft  collée  , on  en  place  une 
autre  au  bout  » & ainfi  de  fuite  aux  autres  ju- 
melles. 

Comme  nous  avons  vu  que  les  grofleurs  du 
ligneul  varient  fuivant  le  genre  de  peignes  qu’on 
fabrique , & p.  r d'autres  ratfons  qu’on  doit  fe  rap- 
peler , il  eft  évident  que  la  circonférence  des  ju- 
melles doit  fuivre  cette  variation  : auffi  les  bandes 
de  papier»  peur  entourer  cette  circonférence»  doi- 
vent-elles être  plus  ou  moins  larges. 

Mais  on  ne  fauroit  leur  procurer  ccttc  égalité 
de  largeur  en  les  coupant  avec  des  cifeaux  , 
ou  avec  un  couteau  en  pliant  le  papier  par  ban- 
des ; les  peigners  ont  imaginé  lullcnfile  que  je 
vais  décrire  ) tant  pour  aller  plus  vite  , que  pour 
mieux  régler  ces  largeurs. 

Aux  deux  extrémités  d’une  table  , font  deux 
trous  carres , propres  à recevoir  les  tètes  carrées 
de  deux  vis  qui  partent  dans  les  trous  corrcfpon- 
dans  d’une  tringle* 

On  place  une  certaine  quantité  de  feuilles  de  pa- 
pier l'une  fur  l'autre  , & on  n’en  laifte  déborder 
que  ce  qu’on  veut  donner  de  laigeur  à chaque 
bout  au  moyen  d’un  compas  , puis  on  ferre  les 
écrous  i oreille  , qui»  en  prrtTant  fur  la  tringle, 
empêchent  le  papier  de  chai  gtr  de  pcfition  ,avec 
un  outil  dont  la  lame  reft'embie  aftlzà  celle  d’un 
grattoir , mais  dont  la  fine  cil  très  - forte  & entre 
dans  le  manche  garni  de  viroles  : il  en  fcpare  d’un 
feul  coup  une  allez  grande  quantité. 

Cette  lame  n deux  tranchans,  parce  que  rien 
n'emourte  autant  les  outils  que  de  couper  du  papier 
ou  du  carton  ; auffi  cft  il  fort  fouvcniobligé  de  les 
patTer  fur  un  affiioir.  lorfque  toutes  les  feuilles  de 
papier  font  coupées»  on  derterre  les  vis  » on  reprend 


une  autre  largeur  de  bandes  qu'on  coupe  de  même; 
& ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fin  » ayant  eu  foin  , 
avant  l’opération  » de  marquer  fur  la  première 
feuille  avec  le  même  écartement  du  compas,  tou- 
tes les  largeurs  des  bandes  qu'on  peut  y trouver. 

On  ferre  à part  toutes  les  bandes  de  chaque  lar- 
geur , & même  on  a foin  de  s’en  pourvoir  abon- 
damment de  toutes , depuis  un  pouce  jufqu'à  deux , 
de  demi-ligne  en  demi-ligne  , qu’on  numê  ote 
depuis  un  jufqu’à  vingt-quatre  > pour  les  rtcon- 
mmre  au  befo>n. 

La  méthode  que  je  viens  de  rapporter  tft  en 
ufage  dans  beaucoup  de  piovinccs  » oii , faute 
de  reffources  , les  ouvriers  font  obligés  de  faire 
tout  eux-mêmes;  mais  dans  les  grandes  villes  ils 
font  couper  ce  papier  par  bandes  par  des  papetiers 
ou  par  des  relieurs , dont  la  prertc  de  le  couteau  à 
rogner  font  bien  plus  furs  &:  plus  expéditifs. 

On  eft  afluré  par  ce  moyen  de  faire  ces  bandes 
bien  égales  de  largeur,  & on  en  peut  couper  une 
bien  plus  grande  quantité  d’un  coup,  puifqu’on 
rogne  une  rame  de  papier  à-la-fois  Ilfautpréferver 
ces  bandes  ainfi  coupées , de  l’humidité  ; le  mieux  eft 
de  les  mettre  fuivant  leurs  numéros  dans  les  cafés 
numérotées  d’une  grande  boite. 

Quelques  ouvriers  , plus  recherchés  dans  leur  tra- 
vail, fc  fervent  d’une  autre  méthode  pour  couvrir 
de  papier  les  jumelles  d„*  leurs  peignes.  Au  bord 
d’une  table,  on  planre  deux  morceaux  de  bois 
dont  l’enfourchement  faifit  jufte  l’épaifieur  de 
cette  taffle  , & s’il  devient  un  peu  lâche  , on  peut 
y glitTer  une  ou  deux  cartes  à jouer  ; puis  avec 
deux  chevilles  de  bois  on  y fixe  un  chailis  au 
moyen  de  deux  trous. 

Les  deux  mon  tans  font  aftcmhlés  artfez  Ample- 
ment par  une  traverfe  ; mais  au  haut  de  ces  mon* 
tans  cft  une  entaille  , où  l’on  place  le  peigne  fur  fa 
hauteur. 

Dans  ccttc  pofition  l’ouvrier  couvre  fes  jumelles 
de  papier , & a la  liberté  de  faire  tourner  le  pei- 
gne avec  le  chaffis , & de  régler  fon  papier  en- 
dertùs  & en  defious  à fa  volonté.  Cette  roéthsdc  cft 
fort  bonne  ; mais  avec  de  l’attention , toutes  deux 
peuvent  très-bien  remplir  le  même  objer. 

Quelques  pcigners  s’y  prennent  différemment  ; 
les  uns  tiennent  le  peigne  entre  leurs  genoux  , 
d’autres  le  font  tenir  par  quelqu'un  » tandis  qu’ils 
collent  le  papier  ; enfin  , pourvu  que  la  perfection 
s’y  trouve  , peu  importe  comment  on  s’y  prenne: 
l’ertentiel  eft  qu’ii  n’y  ait  point  de  pli»  tur  la  lon- 
gueur des  bandes  , car  elles  nuiroient  au  peigne 
quand  on  fabrique  l'étoffe. 


< 


Manière  de  redrejfer  les  dents . 


L'opération  du  planage  , ainfi  que  celle  u’excar- 
ncr  les  dents  , quelque  foin  qu’on  y apporte , fati- 
gue néceftairement  les  dents  : auffi , lorfqu’un  pei- 
gne cft  fini , on  y voit  beaucoup  de  dents  qui 
ont  pris  un  certain  degré  de  courbure  qui  feroit 
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fort  nuifible  à U fabrique , fi  l’on  n’y  «voit  pourvu 
par  la  dernière  des  opérations  qu'il  eA  à propos 
de  faire  à un  peigne  , celle  d'en  redrefferles  dents. 

Entre  les  differentes  méthodes  qu'on  a adop- 
tées pour  cela  , je  n'en  ai  remarqué  que  deux 
qui  méritent  d'être  rapportées  : les  voici. 

Pour  la  première,  un  ouvrier  tient  de  ta  main  gauche 
un  peigne  par  le  milieu  , donc  un  bout  eA  appuyé 
contre  fou  eilomac  , tandis  que  de  la  main  droite 
>1  patte  un  dreffoir  entre  les  dents  qui  fe  font  cour* 
Mes. 

Ce  dreffoir  n’eA  autre  chofe  qu’une  pièce  de  fei 
faite  comme  une  palette  ou  comme  une  fpatulc 
fort  mince  par  le  bout , pour  pouvoir  entrer  entre 
les  denrs  les  plus  ferrées  , & qui  va  en  épaif- 
ftffant  infcnfiblemcnt,  jufqu’à  l’endroit  où  l’on  voit 
fa  largeur  diminuer  par  deux  plans  inclinés  , qui 
eft  beaucoup  plus  épais. 

La  tige , qui  par  l'autre  bout  entre  dans  le 
manche  , e/l  carrée  , & terminée  en  pointe 
pour  qu’on  puiffe  l’entrer  à force  dans  fon  manche. 

Ces  fortes  d’ouiils  s’emploient  chauds  ; & 
comme  ils  font  fort  minces , ils  fe  refroidiffent 
promptement  : c’cA,  pourquoi  il  cA  à propos 
d’en  avoir  au  moins  quatre  qui  chauffent  alter- 
nativement pendant  qu’on  fe  fert  de  l’un  ; & 
pour  plus  de  commodité  , l’ouvrier  a à côté  de 
lui  un  réchaud  de  feu  où  on  les  mer. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  fe  fervir  de  ces 
fers  trop  chauds , on  brfileroit  les  dents  ; il  ne 
faut  que  les  échauffer  pour  faire  tant'  foit  peu 
fondre  la  poix  du  ligncul , & par  ce  moyen  fa- 
ciliter la  dent  à fe  redreffer  par  fa  qualité  ciaf- 
tique. 

On  a auffi  des  dreffoirs  terminés  à peu  - prés 
en  pointe , pour  qu’on  puiffe  plus  aifément  fin- 
finuer  entre  les  dents. 

La  fécondé  manière  cA  abfolumcnt  fcmblable  à 
la  première  ; le  dreffoir  fsul  en  fait  la  différence  , 
ainfi  que  la  pofiûon  du  peigne. 

Le  peigne  cA  dans  une  pofition  horifontale , 
& eA  retenu  à l’aifc  dans  des  entailles,  avec  un 
tenon  qui  s’ajuAe  à des  trous  pratiqués  fur 
la  table. 

On  conçoit  que  dans  cette  opération  on  a b> 
foin  que  les  dreffoirs  foient  courbés  , pour  que 
la  palette  fe  promène  entre  les  dents  parallèle-  | 
ment  à elles-mêmes. 

Ce  dreffoir,  dans  fa  conAruftion  , ne  diffère 
du  précédent  que  par  la  courbure  : il  eA 
emmanché  de  même  ; & comme  1a  chaleur  fait 
dejeter  le  bois,  il  ne  tiendroit  bientôt  plus  dans 
fon  manche , fi  l’on  n’avoit  la  précaution  de  le 
river  par  le  bout  de  ce  manche. 

Tels  fout  les  procédés  qu’on  met  en  ufage 
pour  porter  les  peignes  à la  pcrfeéhon  qui  leur 
eA  néceffairc. 

Il  me  reAe,  en  finiffanc , à rendre  compte  d’une 
dernière  précaution  que  quelques  ouvriers,  plus 
curieux  de  1a  perfcâion  que  les  autres,  prennent 
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pour  qut  leurs  peignes  ne  fuuflxenr  aucun  dom- 
mage dans  1a  rainure  du  bartanr,  où  il  éprouve 
des  faccadcs  confidèrables  & multipliées. 

Le  papier  dont  nous  avons  dit  qu’on  couvre 
les  jumelles  , fert  autant  à la  füliditê  du  peigne , 
nu‘a  empêcher  la  poix  de  couler  lorfqu’on  redref- 
ie  les  dents  ; mais  fans  une  grande  attention  pour 
Lien  coller  ce  papier  , la  poix  durcie  s’écaiHeroit 
à force  de  recevoir  mille  contre-coups  : c'cA  pour 
cela  que  quelques  ouvriers  collent  une  fécondé 
bande  de  papier  pardeffus  les  premières  ; mais 
ils  ont  atten  ion  que  le  premier  loi t plus  foible, 
fans  quoi  le  fécond  ne  tiendroit  pas , & même 
ils  fa  décolkroicnt  tous  deux. 

Des  peignes  £ acier. 

Les  peignes  de  canne , dont  on  a détaillé 
la  conftruâion  plus  haut  , font  ceux  dont 
on  s’cll  fervi  le  plus  anciennement , & même 
univerfcllcracnt.  Ils  font  très -bons  pour  fabri- 
quer toutes  fortes  d'étoffes  , 6c  font  encore  en 
! ufage  dans  prefquc  toutes  les  manufactures  de 
l'Europe.  On  peut  même  dire  que  , pour  cer- 
tains genres  , ils  font  préférables  à ceux  d’acier  ; 
mais  fur  la  fin  du  fiècle  dernier,  on  vit  éclore 
piufieurs  genres  d’étoffes , dont  il  paroit  que  nos 
anciens  n’ont  jamais  eu  connoiffance  : la  méca- 
nique , pouce  au  plus  haut  degré  de  perfection  , 
a fans  doute  aplani  les  diffirultés  qu’ils  n’a* 
voient  peut-être  pas  pu  vaincre  jufqu’à  ce  mo- 
ment. 

La  néceflîté  d’exécuter  les  étoffes  qu’on  venoit 
d’inventer,  a rendu  infufiifans  , à beaucoup  d’é- 
gards , les  peignes  de  canne , dont  on  11e  peut 
cependant  le  paffer  pour  toutes  les  autres  t 6c 
l’obligation  de  refferrer  dans  un  efpacc  fort  étroit 
une  quantité  immenfe  de  dents,  qu’on  ne  pou- 
voit  plus  faire  en  canne  fans  leur  Oter  leur  prin- 
cipale qualité  , la  force , a du  naturellement  leur 
faire  fubfiituer  l’acier,  que  l’indullric  des  hommes 
gouverne  à fon  eré , & dont  on  eA  venu  à bout 
de  former  du  fil  auffi  fin  que  des  cheveux. 

Malgré  les  foins  que  j’ai  pris  pour  fixer  l'épo- 
que de  l’invention  des  peignes  d’acier  , & en 
faire  connoirre  l’auteur;  je  n’ai  pu  venir  à bout 
d’en  fuivre  la  trace  : les  uns  affurent  que  la 
France  en  a le  mérite  ; d’autres  prétendent  que 
nous  1a  devons  à l’Angleterre  ; d’autres  enfin 
foutiennent  que  les  Italiens  les  ont  les  premiers 
mis  en  ufage,  & donnent  pour  preuve  de  cette 
affenion  , que  les  François  n’ont  connu  les  pei- 
gnes d’acier  que  par  les  Lucquois , dont  ils  ont 
appris  à ftViqucr  le  velours  6c  le  damas. 

Il  eA  vrai  que  cette  ville  a fourni  à l’Europe 
entière  de  granJes  connoiffanccs  fur  la  fabrique 
des  étoffes  de  foie  : les  Génois  ont  autti  contri- 
bué à l’avancement  de  nos  manufactures  ; & il 
paroit  affex  vraiferablable  que  ces  deux  villes , en 
communiquant  leurs  procédés  , auront  auffi  fait 
part  des  inArumens  qu’il*  y emploient. 
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Ce  qoe  j'avance  ici , auroit  fans  doute  befoin 
de  l'appui  de  quelque-  auteur  digne  de  foi  , ou  de 

Siuelque  monument  hiflorique  , qui  en  conflataf- 
ent  l'authenticité  ; mais  la  tranfmigration  des 
manufactures  efl  fi  moderne  , eil  û connue , que 
j’ai  moi-même  parlé  à des  ouvriers  qui  avoient 
vu  quelques  uns  de  ces  Lucqiois  qui  étolent 
pafies  en  France  pour  y communiquer  leurs  opé- 
rations. 

Quant  aux  Génois , j’ai  eu  occafion  de  con- 
noitre  une  partie  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
les  connoifTances  les  plus  étqpdues  fur  les  ve- 
lours pltn  & à jardin,  dont  nous  avons  tiré  les 
velours  mignature. 

P»rmi  ces  Génois , quelques-uns  font  encore 
ex; liant  à Lyon  : ils  étoient  alors  deux  frères', 
q ti  ont  fabriqué  les  premiers  les  velours  plrin 
J jardin , & leur  pète  étoit  employé  à rafir  le 
velours  plein.  Ils  avoient  d’abord  paiTé  à Tours  ; 
mais  attirés  par  la  renommée  de  la  ville  de  Lyon , 
ils  y vinrent , & furent  accueillis  comme  on  y 
reçoit  ordinairement  les  talens  fupétieurs.  Ces 
détails , que  j’ajoute  ici,  n’ont  pour  but  que  de 
rappeler  à ceux  qui  les  connoiflcnt , une  époque 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  oubliée  entièrement  , 
& de  déterminer  par  des  faits  connus  ce  que  je 
n’ai  pas  craint  d’avancer. 

Quant  au  palTage  des  Lucquois  en  France,  il 
paroK  qu’on  pei.t  le  fixer  à la  fin  du  fiède  der- 
nier. Ils  vinrent  a Avignon  ; mais  ayant  trouvé 
cette  ville  déjà  habile  dans  le  talent  qu’ils  vou- 
loient  y exercer , iis  n’y  furent  par  cette  raifon 
reçus  avec  aucune  a tre  difimétion  que  celle 
d’habiles  ouvriers. 

Il  n'ed  pas  vraifemblable , comme  le  préten- 
dent les  Avignonnais  , que  tes  premiers  peignes 
d’acier  ait  ni  été  fabriqués  dans  cette  ville  s on 
n’y  en  a trouvé  aucune  marque  ni  aucun  ufien- 
file  : mais  il  peut  être  vrai  qu’ils  s’en  foient  fer- 
vis  les  prem  ;r»  en  France  , & qu’ils  les  aient 
tirés  de  l'Italie , avec  laquelle  ils  ont  tou  ours 
eu  une  très  - gr.nJc  liailbn,  comme  étant  fous 
une  même  domination. 

Quelques  Piétnontois  ont  prétendu  que  la 
ccn.oitTance  des  peignes  d’acier  en  Europe 
éteit  aufli  ancienne  que  celle  de  la  fabrique  des 
éuffes  de  foie  iis  aflurent  que  les  Vénitiens 
i<  es  Calabrois  ort  les  premiers  fabriqué  en 
L'i'ops  de  ces  étoffe»  , üt  qu’ils  rnt  eu  en 
lu.mt  temps  connoiflance  des  peignes  d'acier  , 
parce  que  , difent  ils , les  Indiens , les  Chinois 
te  les  Perles  s'en  fervoient  alors. 

U efl  fans  doute  polfible  que  « trois  peu- 
ples , chez  qui  l’art  de  f.  briquer  les  étoffes  de 
foie  elt  beaucoup  p'us  ancien  qu'en  Europe  , 
puifjtie  c'eft  ..'eu*  q ieles  Europe. rs rn  ont  eu  les 
po  rti  ères  ccntitifTa-ices , aient  employé  les  pei- 
gnes d'acier  dans  leurs  manuUôures  ; mais  du 
moins  nen  , à mon  avis,  ne  prouve  que  l’ufage 
de  cet  ulknfile  fient  auifi  ancien  en  France  que 
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nos  f.  brique  S » en  adoptant  même  l'idée  de*  h • 
bricans  qui  prcti.ndi.iai  que  l’invent  on  nous  en 
anunr. 

!s  prétendent  que  le  dê/criffement  très-prompt 
des  der.ti  des  libères  , tant  qu'on  les  a faites  en 
canne  , a engagé  à aplatir  au  marteau  du  fil  de 
fer,  pour  l*s  fa.rc  avec  ce  métal  ; qu’enfuite  le 
^minage  de  l’or  & de  l’areent  a fait  naître  l’idée 
de  lamine:-  du  fil  de  fer  ci  de  l'employer  pour 
es  dents  des  peignes.  Il  cft  vrai  q ie  le  laminage 
de  lor  & de  l’arg.nt  a un  rapport  immédiat 
avec  celui  des  dents  de  peignes  ; mais  on  n’eti 
peut  rien  conclure  pour  le  temps  & le  lieu  de 
cette  invention. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l'invention  des  peignes 
d’acier,  il  cft  certain  qu’elle  a procuré  aux  ma- 
nufactures d’étoffes  de  foie  un  avantage  d'autant 
plut  confid érable , que  ces  fortes  dépeignes  ren- 
dent une  très-grande  quantité  d’étoffes,  à la  fa- 
biication  desquelles  on  les  emploie  par  préfé- 
rence, plus  parfaites  que  ceux  qu’on  fait  ordi- 
nairement en  canne  : ma  s cette  utilité  à fes  bsr- 
nes  ; & telle  étoffe  rèuflit  très  - bien  avec  un 
peigne  de  canne  , qui  n'en  a d me  moi  t point  d’a- 
cier ; c’cft  à l’ouvrier  intelligent  à faire  ce  dis- 
cernement. 

Les  peignes  d’acier  ne  font  à ma  connoiffance 
que  dans  les  fabriques  d’étoffes  de  foie.  Je  ne 
crois  pas  même  qu’on  puiffe  les  employer  pour 
les  étoffes  de  coton , de  laine  ou  de  fil  ; ou  s’il 
y en  a quelques  - unes,  le  nombre  en  cft  fort 
petit  ; car  ces  niatiétes  font  peu  capables  d’ef- 
fuyer  le  choc  a’ un  peigre  , qui  ne  fauioit  avoir 
autant  d’èlafficité  que  ceux  de  canne  ; les  frot- 
tement meme  déchireroicnt  Us  brins  de  la  chainc  , 
& les  mjttroicnt  ho  s d’état  de  fervir. 

D’ailleurs,  ces  étoffes  ne  font  pis  fufceptiblcs 
d’un  maniment  carteux , comme  ls  font  celles  de 
foie  ; il  ne  s'agit  dans  leur  fabrication  que  de 
leur  donner  une  certaine  épaiffeur , & de  faire 
joindre  également  les  duites  de  la  tram*  dans 
toute  la  longueur  de  l’étoffe , pour  leur  donner 
toute  la  pcrtc&ion  dont  clics  font  fufceptiblcs  : 
au  furplus,  les  fils  de  >a  chaîne  de  ces  fortes  d’é- 
toffes  ne  font  ordinairement  partes  entre  les  dents 
que  deux  par  deux  . & n’y  effluent  pas  des 
frotte  me  ns  confidèrables  ; c’eff  pourquoi  les 
peigr  dont  les  dents  font  de  canne  , & parer  nfé- 
quent  flexibles  , leur  co  iviennert  b.aucoup  plus, 
pourvu  que  leurs  hauteur  . largeur  & cpaiffeur 
j foient  déterminées  dans  de  jnftcs  prrpo  tiens. 

On  pourrait  , fan.  contredit  , employer  les 
peignes  d’acier  à la  fa!  rique  de  toutes  fortes  d’é- 
1 toffes  de  foie  , même  dans  les  comptes  l.s 
plus  fins,  fans  que  leur  qualité  ei  fut  aucune* 
ment  altérée  ; & meme  et  lies  qui  ont  été  ainft 
Nbri^ui-is  , ont  un  maniment  p us  carteux  , & un 
éclat  au  dtffus  de  celles  auxquelb-scn  a employé 
des  pe.gnes  de  canne. 

C i avantage  cft  aüurénwm  capable  de  détex- 


Digitized  by  Google 


PAR 

mîncr  les  fabricans  à,r.e  fe  fervir  que  de  peignes 
d'acicr  ; mais  toutes  les  fortes  de  foie  ne  foni 
pas  en  état  de  (apporter  le  frottement  de  leurs 
dents.  Je  ne  parle  pas  même  du  nombre  de 
brins  qu’on  mcttri.it  entre  chacune  ; car  deux 
fils  d'une  certaine  qualité  de  ioie  pourruient  ne 
pis  paffer  entre  deux  dent» , tandis  qu’on  y en 
(croit  mouvoir  hait  ou  dix  d'une  autre  qualité , 
fit  même  dont  les  brins  feraient  (lus  gros,  fans 
recevoir  la  moindre  atteinte. 

1!  faut , dans  la  fabrication  des  étoffes  , em- 
ployer Iss  foies  de  toutes  les  qualités  , fuivant 
qu’on  les  a préparées  pour  les  chaînes  des  dif- 
férentes étoffes  : elles  diffèrent  entre  ei  les  en 
groffeur,  en  nerf,  en  apprêt  ; fit  ces  différences 
exigent  plus  ou  moins  de  ménagement  dans 
l'emploi  qu'on  en  fait:  il  faüt combiner  les  frot- 
temens  que  peuvent  effuyer  telle  ou  telle  cfpèce 
de  foie,  fit  que  les  uftenfiles  qu’on  y emploie 
foient  proportionnés  û leur  force.  Si  , par,  exem- 
ple , on  vouloir  faire  une  étoffe  avec  une  foie 
Une  fit  qui  eût  reçu  peu  d’apprér,  St  qu’on  vou- 
lût y employer  un  remiffe  de  gros  fil  fit  un  pei- 
gne ê fortes  dénis  , il  efl  certain  qste  les  diffi- 
cultés feroient  fans  nombre  , St  l'étoffe  défcc- 
tueufe  fit  (ans  éclat. 

Lorfquc  la  foie  efl  fine  , qu’elle  a reçu  peu 
d'apprêt , St  qu’elle  a été  ourdie  Ample  , on  doit 
te  fervir  de  peignes  de  canne  par  préférence  à 
ceux  d'acier  : il  y a encore  une  raifon  détermi- 
n-nte  pour  les  fabricant,  qui  leur  fait  préférer 
les  premiers  aux  autres  , ccd  que  ceux  d'acier 
font  les  plus  coûteux  ; niais  il  me  femble  que 
cette  différence  ce  devrait  faire  tmpretfion  que 
fur  les  ouvriers , qui  font  quelquefois  obligés  de 
fc  fournir  de  peignes  ; car  les  fabricans  retrou- 
vent aifèraent  fur  la  fupèriorité  de  leurs  étoffes  , ce 
qu'un  peigne  d’acier  leur  coûte  de  ptur  : suffi 
beaucoup  de  fabricans  ont-ils  pris  le  parti  de  les 
fo.rnir  eux  - mêmes  à leurj  ouvriers , à qui  la 
modicité  du  gain  ne  permet  fouveuc  pas  de  faire 
cette  dcpcnlc. 

Les  peignes  d’acier  conviennent  parfaitement 
à la  fabrication  des  gros -de  - Tours  , des  gros- 
de  - Florence  , des  gros-de-Naples  , des  mocres  , 
des  gros  farins  .auxquels  on  ne  donne  aticun  ap- 
prêt après  les  avoir  fabriqués  ; des  velours  de 
tout  genre,  fur -tout  quand  on  veut  les  rendre 
taruux  : car  fi  on  veut  les  rendre  tr.tt'liux  , le 
p.igne  d’acier  leur  devient  contraire. 

On  peut  èiablir  pour  règle  générale , que  tou- 
tes le»  étoffes  qu'on  fabrique  a la  tire , fi:  qui 
font  fufccptibles  d’avoir  un  corps  carteux  , doi- 
vent être  faites  avec  des  peignes  d’acier  ; mais 
celles  qui  après  la  fabrication  doivent  recevoir 
un  apprêt  , feront  faites  aveu  les  peignes  de 
canne. 

Le  peigne  d'acicr  , emp'oyé  dans  la  fabrica- 
tion des  croffcs  de  foie  qui  ne  font  pas  flt'- 
ceptibles  d’apprêt , n’a  fur  ceux  de  canne  aucun 
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autre  avantage  que  de  donner  à l'étoffe  nne 
force  plus  confidcrablc  , St  de  tenir  la  quantité 
des  fils  qui  paffent  entre  chaque  dent  , écar- 
tes les  uns  des  autres  : enforte^que  , fi  on  3 m s, 
par  exemple  , huit  fils  entre  chaque  dent  , ces 
huit  fils  ne  fotment  point  un  cordon  ; mais  ils 
font  diflinâs  fie  fépaiés  les  uns  des  autres;  fie 
même  on  en  reçonnoitra  la  pofition  fur  l’étoffe  a 
l’aide  d’un  microfcope  : par  conféqucut  la  tra- 
me efl  mieux  6c  plus  fortement  contenue  par  des 
fils  qui  s'étendent  en  furface,  que  par  d’autres 
qui  ne  forment,  pour  ainft  dire  , qu’un  feu!  brin  ; 
fit  tous  les  intervalles  qui  régnent  entre  chaque 
fil  de  cet  affcmblage , forment  une  régularité  fur 
l’étoffe,  qui  en  augmente  encore  la  beauté. 

Les  peignes  de  canne  ne  fauroient  produire 
le  même  effet , parce  que  la  flexibilité  des  dents 
ne  permet  pas  aux  fils  de  1a  trame  de  fe  joindre 
a mit  intimement , & même  les  fils  qui  fe  meu- 
vent entre  chaque  dent , couvrent  la  trame  en 
entier,  parce  que  les  dents  flcchiffant  fous  le 
coup  de  battant , les  brins  de  foie  fe  trouvent 
à cet  inffant  moins  refferrés  , s’écartent  à droite 
fie  à gauche , fit  ne  gardent  aucun  ordre  entre 
eux. 

Lorfqu’on  aperçoit  fur  l’étoffe  quelque  trace 
produite  par  l’êpaiffeur  des  dents , on  juge  que 
te  peigne  de  canne  qui  la  fabrique  cft  tort  de 
dents  , ce  qui  provient  de  ce  que  la  foie  trop 
gênée  entre  elles  n’y  coule  pas  avec  la  facilité 
qui  lui  ert  néceffairc  ; Sc  fi  ces  traces  font  iné- 
gales , ce  il  une  preuve  que  les  dents  n’ont  pas 
été  tirées  parfaitement  ti'épaiffeur. 

J'ai  dit  qu'on  n'employoit  pas  de  peignes  d'a- 
cicr i la  fabrication  des  écoffes  qui  font  defli-  ' 
nées  à recevoir  de  l'apprêt  ; en  voici  la  raifon. 
Ces  étoffes  font  ordinairement  les  plus  légères , 
auxquelles  l’apprêt  répare  ce  qui  manque  du 
cûté  de  la  matière  ; cct  apprêt  dérange  l’ordre 
que  le  peigne  avoit  établi  entre  les  fils  do  la 
chaîne  dans  toute  la  longueur  de  l’étoffe  ; fit 
l'expérience  a appris  que  , lorfqu’-'iie  pareille 
étoffe  efl  fabriquée  avec  un  peigne  de  canne  , 
les  fils  de  la  chainc  fc  rangent , pour  ainft  dire  , 
d’eux-mêmes  fur  1a  trame  , fit  ne  font  prefque 
plus  fufccptibles  de  fe  déranger  ; fit  comme  ils 
fc  trouvent  moins  Intimement  liés , ils  fe  pénè- 
trent plus  aiftmect  des  drogues  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  cct  apprêt. 

Toutes  les  étoffes  dont  le  fond  efl  faim  , fe- 
ront mieux  fabriquées  avec  des  peignes  de  carne  , 
parce  que  la  beauté  du  fatin  dépend  de  léga- 
lité dans  la  difperfion  de  la  chaîne,  ce  qui  fait 
qu’on  n’y  voit  aucunement  la  trame  : atiifi  plus 
la  chaîne  couvre  la  trame , réus  le  fallu  efl  vc« 
tou-’. 

Ceux  qui  fabriquent  des  fatir.»  avec  des  pei- 
gnes d'acicr,  ont  intention  de  leur  donna' de 
la  force  , que  ceux  de  canne  ne  leur  donnent  , 
jamais  ; mais  Us  «'acquiérent  cette  force  qu’au* 
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dépens  de  la  beauté  Si  de  l'éclat  qui  caraAéri- 
fent  fi  agréablement  le  fatin. 

Il  c fl.  fi  vrai  que  c’eft  la  chaîne  qui  conftitue 
l’eff.-nce  du  fit»  , qu’on  en  fait  paroitre  à peu- 
prés  les  fept  huitièmes  fur  un  huitième  de  trame 
du  côte  de  ^endroit  ; mais  on  y emploie  les 
peignes  les  plus  fins , fans  crainte  des  irrégular 
rites  qui  fe  rencontrent  dans  le  nombre  des  fils 
qu'on  paiTe  dans  chaque  dent  : "tes  unes  en  con- 
tiennent fix  , d'autres  cinq , Si  d'autres  enfin  en 
contiennent  fept  ; quelquefois  ces  nombres  fe  ré- 
pètent fuivant  une  alternative  réglée  ; quelque- 
fois aulîi  cette  alternative  n'a  pas  lieu  dans  toute 
la  lanjeur  de  l'étoffe , à caufe  du  peu  d'accord 
qui  (e  trouve  entre  la  quantité  des  dents  des 
peignes , Si  le  nombre  de  li!s  dont  la  chainc  cil 
compoféc  ; & voici  comment  on  en  fait  la  ré- 
partition. 

Suppofons  qu’on  ait  6400  fils  à paiïer  dans  un 
peigne  de  8oo  dents  , en  mettant  huit  fils  par 
dent , on  trouvera  l’emploi  julle  de  tous  les  fils, 
ptiifque  800  fois  8 donnent  6400  ; mais  fi  la 
chainc  n’eïl  que  de  fiooo  fils.  Si  que  le  peigne 
f rit  le  même,  i!  faut  en  mettre  alternativement 
fept  dans  une  & huit  dans  l’autre  dans  toute  la 
longueur  du  peigne  : ainfi  on  aura  quatre  cents 
dents  à fept  h!s  & quatre  cents  à huit  ; les  qua- 
tre cents  dents  .1  fept  en  emploieront  deux  mille 
huit  cents,  Si  les  quatre  cents  à huit  fils  en  con- 
tiendront trois  mille  deux  cents  : ainfi  ces  deux 
fommes  faifant  celle  de  fix  mille , conviendront 
au  nombre  total  de  la  chainc. 

Si  l'on  avoit  fix  mille  quatre  cents  fils  i dif- 
trifcuer  dans  un  peigne  de  neuf  cents  dents,  il 
faudroit  mettre  fept  fils  eans  huit  cents  dents , 
& huit  dans  les  cenr  autres  : on  met  le  moin- 
dre nombre  vers  les  extrémités , alternativement 
avec  les  plus  forts  ; d’autres  mettent  les  divi- 
fions  de  fept  fils  au  milieu  ; mais  dans  tous  les 
cas  on  a loin  de  garder  l'alternative  de  fept  Si 
da  huit. 

Je  ne  ferois  pas  entré  dans  ces  details , qui 
conviendraient  mieux  à l'endroit  où  il  s’agira  , 
dans  la  fabrique  des  étoffes  de  foie,  de  monter 
un  métier  pour  du  fatin  ; mais  fai  eu  deffein  de 
rendre  fenfible  l'inutilité  des  peignes  d’acier  pour 
le  afin  , fi  ce  n'eft,  comme  je  l'ai  déjà  dit  , 
dans  les  petits  fatius , dont  l’apprêt  fait  toute  la 
confifiancc. 

Il  cil  cependant  vrai  qu'un  fatin  tramé  à un 
feu!  brin  peut  faire  coucher  les  dents  d'un  pei- 
gne de  canne  plus  vite  que  celles  d'un  peigne 
d'acier  ; mais  il  faut  opter  entre  la  crainte  d'ufer 
le  peigne  un  peu  plus  vtte , & celle  de  faire  le 
fatin  moins  beau,  & je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  à balancer  entre  la  dépenfe  d'un  peigne  & 
la  vente  d'une  étoffe. 

D'ailleurs , cette  économie  efl  fort  mal  enten- 
due , puifque  fi  un  peigne  d'acier  dure  deux 
fois  autant  qu'un  de  canne  , en  revanche  il 


PAR 

coûte  le  double  ; d’un  autre  côté  une  trame  foi- 
ble  ne  fauroit  rèfifter  aux  efforts  d'un  peigne 
d’acier  comme  i ceux  d'un  de  canne. 

Comme  l’art  du  peigner  que  je  traite  n'eft 
pas  un  art  ifolé , & qu'il  tient  de  très-près  à la 
fabrique  des  étoffes  de  (oie , fi  d’un  côié  je  ne  né- 
glige rien  pour  décrire  tous  les  procédés  qui  le 
condiment,  je  crois  que  l’on  ne  peut  me  lavoir 
mauvais  gré  de  tourner  principalement  mes  vues 
du  côté  de  l'art  le  plus  précieux  parmi  ceux 
auxquels  il  a rapport. 

Tout  ce  que  les  fabricans  d’étoffes  de  moin- 
dre conféquencc  pourront  me  reprocher  , c'efl 
d'avoir  exigé  trop  de  foins  pour  les  peignes 
qu’ils  mette»  en  œuvre  : mais  ils  peuvent  fe 
raffurer  ; les  ouvriers  en  rabattront  toujours  affez, 
la  perfection  n’ell  jamais  un  défaut.  La  perfec- 
tion des  étoffes  de  foie  dépend  de  tant  de  foins  , 
qu'aucun  ne  fauroit  être  négligé  fans  confé- 
quencc. 

C'eff  mal-à-propos  qu'on  nomme  pt  gnts  d'a- 
cier ceux  dont  la  delcription  va  nuus  occu- 
per ; car  on  fe  fert  fort  peu  d’acier  pour  faire 
les  dénis  ; elles  font  prtfque  rouies  de  fcr,foit 
qu’il  foit  moins  cher , ou  que  le  fil  d’acier  foit 
plus  aifé  à caffer. 

Quoi  qu'il  en  foit , les  peignes  d’acier  , car 
c'elt  ainfi  qu'on  les  nomme  dans  tomes  les  ma- 
nufacturer , fe  moment  à peu-prés  comme  ceux 
de  canne  : & cependant  les  pcigncrs  qui  font 
les  uns  , ne  font  ordinairement  pas  les  autres. 

Ceux  qui  entreprenne»  ces  deux  efpèces  n'y 
réiifiiffe»  pas  également , & fouvent  même  ils 
ne  réunifient  à aucune , la  préparation  des  dents 
Si  la  manière  de  les  monter  étant  abfolument 
différentes. 

La  préparation  des  gardes  , des  jumelles  & du 
ligncul  eft  abfolument  la  même  qu'aux  peignes 
de  canne  ; les  dents  font  placées  Si  retenues  de 
la  même  manière  : ainfi  je  ne  répéterai  ici  rien 
de  ce  que  j'ai  dit  dans  la  partie  précédente  , à 
laquelle  je  me  réfère  à cet  égard. 

Les  métiers  dont  j’ai  donné  la  defeription  , 
peuvent  fervir  aux  peignes  d’acier  ; mais  comme 
il  y a des  ufages  particuliers  que  je  fuis  obligé 
de  rapporter  , je  mettrai  fous  les  y du  lefleur 
trois  manières  qui  font  généralement  adoptées 
parmi  les  ouvriers  de  ce  genre. 

Les  dents  font,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  for- 
mées avec  du  fi!  - d'archal  aplati , Si  mis  de 
largeur  8c  d'cpaîffeur  convenables  : ce  font  ces 
deux  opérations  que  je  vais  décrire. 

Du  choix  du  fl  - d’archal  prnprt  i faire  Us 
dents. 

Le  fil  d'archal  do»  on  fe  fert  pour  les  dents 
des  peignes , doit  être  d'un  fer  doux  , point  pail- 
leux  , & te  plus  égal  qu’on  peut  rencontrer. 

L1  ne  faut  pourtant  pas  qu'il  foit  trop  doux  , 
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parce  que  le  moindre  effort  feroil  plier  les  dents , 
qui , n ayant  prefque  pas  d’ébiiiciié  , refteroient 
courbées  ; & pour  en  faire  l’eiTai , on  prend  un 
bout  de  fil  de  fer  de  trois  pouces  de  long  ou  en- 
viron ; tn  le  courbe  un  tant  foit  peu  , en  le 
terant  par  le*  deux  bouts  ; puis  Vayant  lâché , il 
doit  ie  rcdreiTer  parlant  nient  comme  il  étoit  au- 
paravant. 

L'attention  que  je  recommande  de  ne  fe  fervir 
que  de  fil  de  fer  bien  élaftique  , eft  de  la  plus 
grande  confèqucnce  ; fans  cela  les  dents  une  fois 
courbées , ne  fe  redrelTent  plus  , & les  fils  de 
la  chaîne»  trop  ferrés  entre  les  unes,  écartés  en- 
tre les  autres  , produisent  fur  toute  h iongucur 
di  l’étoffe  des  raies  quil  eft  impofliole  d’é- 
viter. 

Ce  n’eit  pas  feulement  fur  1a  largeur  que  les 
dents  peuvent  fe  courber  ; lorfquô  le  fil-d  archal 
eft  trop  mou  , elles  fc  courbent  auflt  fur  leur 
épaiffeur. 

Le  défaut  que  cela  produit  fur  l'étoffe  eft  d’une 
autre  cfpèce  ; la  trame  qui  doit  à chaque  duice 
être  incorporée  avec  la  chaîne  (uivant  une  ligne 
droite  , déterminée  par  l’alignement  des  dents  du 
peigne  , forme  à l'endroit  de  la  courbure  une  fi- 
nuofitè  qui  , fe  répétant  à chaque  duite , produit 
fur  \i  longueur  de  l’étoffe  une  raie  aulfi  dèfcc- 
tueufe  que  celles  dont  j’ai  déjà  parlé. 

La  courbure  dont  je  parte  ne  fauroit  guère  ar- 
river aux  dents  d’un  pe:gne  que  par  quelque  acci- 
dent étranger  à la  fabrication  ; car  comme  toutes 
les  dents  d’un  peigne  postent  à-la-fois  contre  la 
trame , il  eft  prefque  impoftible  qu’elles  fc  fauf- 
fent  dans  ce  Cens  en  travaillant. 

Il  faut  donc  n’employer  que  de  très-bon  fil* 
d’archal , & même  celui  d’acier  feroit  infiniment 
meilleur  à beaucoup  d'cg-rds  Premièrement  il  a 
les  pores  p'us  ferrés , & par  confequent  eft  fuf- 
ccptiblc  d une  plus  grande  élaftiritè;  il  prend  un 
dus  beau  poli , & par  confequent  il  Lie  moins 
es  fils  de  la  chaîna  ; enfin  il  ett  moins  fujet  aux 
pailles,  aux  rugofités , &,  étant  mis  à une  très- 
foible  épaiffeur,  eft  plus  fefccptsblc  de  roideur 
& de  force  : mais  le  préjugé  s’oppofe  encore  en 
ccttî  partie  à l’avancement  Je  nos  manufaftnres  ; 
peut  être  qu’un  jour  on  rcconnoitra  cette  erreur. 

Un  autre  inconvénient , auquel  les  peignes  de 
fer  font  très-fujets  , c’eft  la  rouille  ; pour  ^peu 

?u’un  p:igne  ceffc  de  travailler,  quoiqu’il  refte 
ur  le  métier , & que  la  chaîne  foit  patTéc  d.*dans  , 
fi  l'endroit  n’tft  pas  parfaitement  lie,  il  eft  auf- 
fitôt  faift  de  la  rouille. 

Ceux  ci’acier  n’y  font  pas  luffi  fnjets  , & même 
avec  un  peu  de  foin  on  pourroit  les  en  garantir 
fort  aifément. 

11  eft  un  m^yen  de  dérouiller  les  peignes  , qui 
n’cft  pas  facile  à pratiquer,  à caufe  de  la  imeffe  des 
dents  ; mais  pour  ne  rien  biffer  à défirer  fur  cet 
art , je  donnerai  à la  fin  de  ce  traite  les  moyens 
qu'on  met  en  ufage  pour  cela. 
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Après  avoir  choifi  b qualité  du  fer  dont  on 
forme  les  dents , il  faut  déterminer  les  grofiiurs 
qui  leur  conviennent;  ces  groffeurs  Varient  fi.i- 
vant  l épatffcur  qu'elles  drivent  avoir.  Le  peignicr 
doit  donc  lavoir  quel  numéro  tb  fil  de  1er  con- 
vient à telle  épaiffeur  de  dents,  fuivaiu  le  compte 
du  peigne. 

Les  trcfilcurs  Ou  tireurs  de  fil  le  divif.nt  en 
vingt-neuf  groffeurs  d.ffèrcntcs , & ils  affgncm  à 
chacune  un  numéro  , depuis  1 qui  eft  le  psus  fin  , 
jufqu  a 29  qui  eft  le  plus  gros  : c’eft  dan>  ces  dif- 
férentes groffeurs  que  le  peigner  doit  cenno  rrc 
celle  qui  convient  à telle  ou  telle  épaiffeur  de 
dents  , f.  ivantlc  compte  du  peigne  qu’il  doit  fa- 
briquer. 

Tous  les  cuvrbrs  n'emploient  pas  à un  meme 
compte  de  dents  du  fil  de  fer  d’une  égale  grof- 
fe-ur  , ou  , pour  mieux  dire , d'un  même  numéro: 
les  uns  prétendent  qu'il  faut  l’employer  plus  fin  , 
d’autres  plus  gros  ; & cependant. tous  deux  rem- 
pliffent  le  même  objet. 

Qu’il  me  foit  permis  d’établir  ici  une  régie  gé- 
néral, que  je  n’ai  puiféc  chez  aucun  fabricant  , 
que  je  m'attends  à voir  contredire  par  le  plus 
grand  nombre  d’entre  eux  ; mais  j’en  appelle  au 
public  éclairé , que  je  vais  faire  juge  de  mon  fen- 
timent. 

Je  fuppofe  qu’il  s'agiffe  de  fabriquer  un  peigne 
de  huit  cents  d.nts  fur  vingt  pouces  de  longueur, 

& qu’il  réuffifie  très* bien  avec  du  fil  de  fer  du 
n°.  3.  Il  eft  affez  ordinaire  de  rencontrer  des  ou- 
vriers qui  le  feront  avec  un  fil  du  n°.  4 ; mais  pour  ^ 
peu  qu’on  y réfiéchiffe , les  dents  de  ce  dernier 
feront  plus  cpailîcs  ou  plus  larges  , puifquc  dans 
une  meme  lo?  g leur  donnée  il  y a plus  de  ma- 
tière : fx  clies  font  plus  épaiffes , b ename  n’aura 
pas  la  même  liberté  entre  les  dents  ; & fi  elles  font 
plus  larges , elle  y effuiera  plus  d^  frottement  : il 
v ;nr  o. pendant  mieux  tomber  dans  le  defaut  de 
plus  de  îarg  ur  que  de  trop  d épa  ffeur;  on  en  eft 
quitte  pour  tenir  la  foule  un  peu  plus  haute,  ce 
qui  y remédie  en  paitie. 

On  tombvToit  dans  un  défaut  oppofé , f»  au 
lieu  d’i  n fil  numéro  3 , que  je  fuppofe  être  celui 
qui  convient , on  vouloit  en  employer  un  du  n°. 

2 ; le*  dents  feroient  trop  foibles , les  étoffes  ne 
prendroient  pasfufffamment  de  qualité,  les  dents, 
au  moindre  effort , fe  tortucroicm  &dcviendroient 
courbes  , & le  peigne  entier  fe  ccuçheroir  dans 
toute  fa  longueur.  Il  faut  donc  éviter  avec  foin  ce 
double  inco-iVcn;ent  qui  peut  faire  un  tort  égal  à 
un  peigne  ; & comme  il  n’eft  pas  de  mal  façon  à 
hqueile  on  ne  puiffe  apporter  quelque  remede  , 
nous  avons  vu  que  quand  le*  dents  font  trop 
larges  , il  f*ut  tenir  la  foule  un  peu  plus  haute. 

On  emploiera  l’expédient  contraire , ft  elles 
font  d’un  fil  un  peu  trop  fioibîe  ; & par  ce  moyen 
on  leur  rend  un  peu  de  la  confiftance  que  trop  de 
hauteur  leur  auroit  ôtée. 

De  quelque  compte  de  dents  que  foit  un 
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peigne  , il  ne  fini  leur  donner  guère  plus  dune 
daim-tignc  de  large;  msii  par  rapport  1 la  fineffe , 
il  n'eli  pas  poinbie  de  la  déterminer  exaâc- 
ntem  : c’id  d’aprës  le  nombre  de  dents  & la 
longueur  du  peigne  qu’on  doit  régler,  & c’eft 
alors  qu’on  varie  avec  intelligence  la  grofieur  du 
fil  de  fer. 

Il  eff  certain  , par  exemple , qu’un  peigne  de 
mille  dents  fur  vingt  pouces , ne  doit  pas  être 
fa  t avec  le  même  numéro  que  celui  de  huit 
cents  fur  la  même  longueur  ; & pour  opérer 
avec  certitude , les  peigners  ont  une  jauge  , dont 
l’entaille  doit  contenir  un  nombre  connu  de 
dents  ; 8c  fi  elle  en  contient  foixante  & douze 
pour  un  mille  dents  fur  vingt  pouces,  elle 
n’en  contiendra  que  cinquante-deux  d'un  800 
fur  la  même  longueur , & toutes  à 1a  même 
largeur. 

i.a  différence  ne  doit  donc  na  tre  que  de  l’é- 
paiffeur , 6c  par  conséquent  des  différons  numé- 
ros du  fil  de  ter  ; 8c  l’ouvrier  doit  favoir  à quelles 
largeur  8c  épaiffeur  fera  réduit  tel  ou  tel  numéro 
de  fil  au  fortir  du  laminoir,  que,  pour  me  con- 
former aux  termes  reçus  dans  les  manufactures, 
î'anpeHerai  dorénavant  moulin. 

Toute  l’attention  du  fabricant  de  peignes  d’a- 
cier , eff  de  n’empbycr  que  des  dents  dont  la 
groffeur  fou  proportionnée  a leur  nombre  ; 8c 
quoiqu'il  foit  poffible  de  faire  un  peigne  d’un 
moindre  nombre  de  dents  avec  des  dents  plus 
fines , puilqil’tl  fuffit  alors  d’employer  de  plus 
ros  ligncul  , 8c  de  tenir  la  foule  un  peu  plus 
affe  , il  vaut  toujours  mieux  affortiries  grofleurs  , , 
aux  comptes  de^pcignc  , 8c  ne  donner  de  la 
foule  que  convenablement  à leur  fineffe. 

Si  l’on  vêtu  donner  la  même  foule  1 un  Soo 
qu'à  un  mille  , le  premier  fera  trop  foible  ; l’un 
oppolcra  trop  de  réfiftance  aux  fils  de  la  chaine  , 

8c  l’autre  fléchira  trop  aifément  : de  là  vient  , 
pour  le  dire  en  paffant , que  certains  fabricant 
lont  furpris  que  tel  qui  paffe  pour  bon  ouvrier , 
ne  fabrique  pas  chez  eux  d’aulfi  belles  étoffes 
qu’il  eit  fabriquoit  ailleurs  : on  s’en  prend  à la 
qualité  des  foies  , à l’ouvrier  ; mais  c’efl  au  pei- 
gne qu’il  faut  imputer  les  defauts  dont  on  fe  plaint. 

Comme  dans  la  defeription  d’un  art , ce  qu’il 
y aurait  de  plus  avantageux  ferait  d’établir  des 
règles  générales  fur  tous  les  procédés  , St  que 
cet  a ni  il  pas  fouvent  poffible  , je  ne  manquerai 
jamais  de  faire  connoitre  celles  qu’on  peut  ad- 
mettre. 

On  peut  donc  dire  en  général  qu’un  peigne 
d’acier  de  mille  dents,  fur  vingt  pouces  de  hau- 
teur , doit  avoir  de  dix-huit  à dix-neuf  lignes 
de  foule  ; 8c  que  ceux  à huit  cents  dents  doi- 
vent en  avoir  depuis  vingt  jufqu’à  vingt-deux  : 
cela  futfira  , je  penfe  , pour  fervir  de  régie 
à tous  les  autres;  8c  plus  les  comptes  font  fins, 
moins  on  doit  donner  de  foule  , pour  compcnfcr 
par  1a  Jtauteur  ce  qu’on  ajoute  en  force. 


De  la  minière  d’aplatir  le  fil  - d'arc  fui  peur  lei 
dents  Jet  peignes. 

Les  peigners  en  canne  ont  coutume , comme 
on  i’a  vu , de  faire  en  acier  les  dents  des  1 fières  ; 
mais  comme  le  nombre  de  ces  dents  ell  fort  pet  t 
relativement  à celui  des  dents  du  peigne , ils  fc 
contentent  d’aplatir  le  fil  de  fer  avec  un  mar- 
teau à tête  plate  , fur  une  bigorne  , montée  fur  un 
billot  à la  hauteur  convenable  à un  ouvrier  qui 
travaille  affis. 

Cette  manière  d’aolatir  les  dents  efl  très-im- 
parfaite ; mais  elle  fuifit  pour  celles  des  filières 
uand  les  peignes  font  de  canne  t d'ailleurs  fa 
épenfc  d'un  laminoir  ou  moulin , tels  que  ceux 
dont  on  va  voir  la  defeription , cil  trop  forte 
pour  un  ufage  suffi  borné.  Les  moindres  revien- 
nent à 400  liv.  ou  environ  ; Sc  lorfqu'ils  fonc 
bien  traités  , ils  vont  jufqu’à  800  liv. 

Cette  différence  de  prix  vient  auffi  de  la  dif- 
férence de  leur  eonflruaion  ; car  la  variété  que 
nous  avorta  déjà  vue  parmi  les  uftenfilcs  dont  on 
a donné  la  defeription  règne  encore  dans  les 
mojlins  qu:  nous  allons  paffer  en  revue  : tou; 
fulfifent  à la  rigueur  ; mais  ceux  qui  font  plus 
parfaits,  contribuent  bien  plus  fûrement  à la per- 
iefîion  des  peignes , ainll  qu'on  le  verra  lorfqu’eR 
détaillant  les  différences,  |C  fêtai  remarquer  les 
inconvéniens  6c  les  défauts. 

Defeription  d'un  moulin  propre  à aplatir  le  fil 
Je  fer. 

Sur  une  forte  planche  , affemblèe  par  fes  deux 
extrémités  dans  les  pièces  de  boit  qui  débordent 
fa  largeur  pour  donner  plus  d'alfiète  à la  ma- 
chine , fout  plantés  deux  forts  moncans  auffi  de 
bois , retenu»  par-deffous  la  bafe  au  moyen  de 
clavettes  qui  entrent  dans  les  tenons  de  chacun: 
toute  cette  cage  eft  portée  par  quatre  pom- 
melles. 

Au  haut  de  ces  montans  eft  une  entaille  qui 
defeend  prcfquc  jufqu'au  renflement  qu’on  y mé- 
nage fur  leur  largeur.  Cette  forme  a été  jugée 
convenable  pour  donner  plus  de  force  à l'em- 
pattement dans  la  bafe  ; mais  comme  trop  de 
largeur  par  le  haut  aurait  entièrement  caché  les 
meules , on  a diminué  cette  largeur  comme  on 
le  voit  : c'efl  dans  cette  entaille  que  font  placées 
les  deux  meutes , dont  il  faut  taire  connoitre 
U forme  avant  de  parler  du  cltalfis  qui  les  porte. 

Chacune  de  ces  meules  dl  d'acier  très -fin  , 
d'environ  fix  pouces  de  diamètre  fur  deux 
à trois  pouces  d’epaiffeur  ; elles  doivent  cire 
faites  au  tour  , 8c  parfaitement  cylindriques  : 
après  qu'on  les  a forgées  & dreffées  à peu-prés  à 
la  lime  , on  perce  au  centre  un  trou  carré  d'en- 
viron un  pouce  de  grandeur  ; on  y fait  entrer  à for- 
ce la  partie  carrée  d'un  arbre  , qu’on  a forgé  , 

limé 


Digitized  by  Google 


PAR 

limé  & tourne  à part  ; je  dis  tourné  , cir  les  deux 
collets  doivent  être  parfaitement  ron  Js  or  d'un  èj>al 
diamètre. 

Vers  un  djs  bouts  d'un  des  arbres,  on  a réfervé 
un  peu  de  longueur , où  l'on  pratique  un  tenon 
dont  le  carré  eu  inferit  au  cercle  du  collet , & qui 
fe  termine  en  vis  pour  retenir  la  manivelle  en  fa 
place,  comme  on  le  détaillera  plus  bas.  Il  faut , en 
fini  liant  cet  arbre , confetver  les  deux  points  décen- 
tre fur  lefquels  on  l'a  m s au  tour  ; car  ceft  (ur  les 
mêmes  qu’il  faut  tourner  la  meule.  On  a grand 
foin  de  tourner  l'arbre  avant  de  tourner  la  meu- 
le; fans  .cela  on  ne  rendrait  pas  les  coilîts  aulTi 
ronds. 

On  terminedonc  ces  meules  fur  le  tour , 8c  on 
les  polit  fu^fur  circonférence , autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ; après  quoi  on  les  trempe , & c'eft  à quoi  il 
faut  apporter  la  plus  grande  attention  pour  qu’el- 
les ne  gauchiffent  que  le  moins  qu'il  eft  pouible  : 
mais  on  ne  leur  donne  point  de  recuit , 8c  on  les 
laiffe  de  toute  leur  force  ; après  quoi  on  les  remet 
fur  1:  tour  pour  corriger  ce  qu'il  pourrait  y avoir 
de  gauche  , ce  qui  eft  très  - difficile , attendu  leur  du- 
reté 8c  la  difficulté  de  les  entamer. 

Je  fuppofe  qu’elles  n'ont  pris  aucun  gauche  ; 
8c  s'il  y en  avoit  quelqu’un,  on  pourrait  changer 
l'arbre  de  centre  , 8c  chercher  çelui  qui  convient 
aux  meules , en  fe  jetant  un  tant  foit  peu  de  côié 
oud’autre:  dans  ce  cas , il  faudrait  retourner  les  col- 
lets qui  , étant  de  fer,  n’auroient  pas  pris  de 
trempe. 

Quelques  pcigners  ont  effayé  de  faire  forger  les 
meules  £c  leur  arbre  d’un:  feule  pièce,  & de 
les  faire  tourner  dans  cet  état.  On  ne  fauroit  dif- 
convenir  qu’elles  ne  foient  par  ce  moyen  beau- 
coup plus  Inildes  : mais  lotfqü'à  la  longue  la  meule 
s’ufe  & qu'il  faut  en  fubftituer  une  autre , on  perd 
l’arbre  8c  la  roue  ; au  lieu  qu'en  les  faifant  de 
deux  pièces , on  en  eft  quitte  popr  changer  de 
meule  , fie  l'arbre  fert  toujours. 

Les  meules  font  placées  l'une  au-défliis  de  l’au- 
tre , dans  un  chaffis  qui  lui-mème  fc  place  dans 
les  entailles!  des  deux  montans.  Pour  faire  mieux 
fenrir  la  conftruéhion  de  cette  machiné,  je  vais  la 
prendre  par  détail. 

Au  haut  ,le  chacun  des  deux  montans  . eft  une 
entaille  fur  l'épaiffeur  de  laquelle  eft  une  rainure 
à droite  fil  a gauche , qui  reçoit  les  languettes  de 
la  pièce  de  fer , qui  y entrent  jufte  , tant  pour  la 
hameur  fie  largeur  que  pour  l'épaifteur. 

Cette  -pièce  de  fer  eft  elle-mêm:  entaillée 
comme  le  montant , fil  a en-dedans  de  l’entaille , 
fur  fon  épaiffîur,  des  rainures , comme  celles  du 
montant  : c'eft  dans  ces  rainures  que  gliffe  jufte  , 
-fie  fans  balntter , une  pièce  qui  a la  faculté  de  fc 
ltauffer  8c  bailler. 

Toutes  ces  pièces  étant  mifes  en  place  dans  l'en- 
taille des  montans  , il  ne  s'agit  plus  que  de  cou- 
ronner le  tout  par  une  pièce  de  bois  carrée,  aux 
quatre  coins  de  laquelle,  fuivant  fa  longueur, eft 
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une  mortoife  qui  reçoives  tenons  au  haut  des 
montans  , fie  pour  que  l’effort  du  travail  ne  puiffe 
pas  faire  fortir  cette  pièce  de  fa  ptace , ou  la 
cheville  ; enfin  l'on  ajufte  au  centre  de  cette 
planche  un  fort  écrou  de  fer  , dans  lequel  en- 
tre une  vis  à tète.  Ce»  écrou  a de  hauteur  toute 
l'épaifteur  de  la  planche  dans  laquelle  il  doir 
être  encadré  : les  rebords  entrent  de  rouie  leur 
épaiffeur  dans  celle  de  la  planche,  8 t y font 
retenus  par  quatre  vis  aux  quatre  coins  ; de  fa- 
çon que , quand  cet  écrou  eft  eu  place , fa  furface 
affleure  celle  de  la  planche. 

Au  haut  de  la  vis  eft  un  anneau  , dans  lequel  on 
pafTe  urt  levier  pour  la  faire  tourner  ; fie  à l'au- 
tre bout  eft  un  collet  qui  entre  dans  le  trou 
de  la  rraverfe , 8c  repofe  fur  fon  épaulement  ; 
enfuitc  eft  une  partie  de  moindre  diamètre,  qui 
reçoit  la  rondelle  qu'on  fixe  en  fa  place , au 
moyen  d’une  (lavette  qui  entre  au  bout  du 
cetie  vis , par-deffous  la  rondelle. 

La  machine  étant  ainfi  montée , fi  l’on  tourne 
un  tant  foit  peu  la  vis , elle  monte  ou  defeend 
dans  fon  écrou  qui  eft  immobile  ; mais  comme 
certc  vis  eft  retenue  dans  la  traverfe , il  faut  de 
route  nèceffité  qu'elle  l'emmène  dans  fon  mou- 
vement, fil  a vie  elle  le  chaffis  fie  la  meule. 
Par  ce  moyen  , lorfqu’on  veut  amincir  plus  ou 
moins  du  fil  de  fer,  on  jiefeend  plus  ou  moias 
la  meule  fuperieure  , St  l'on  obtient  l'effet  dè- 
firi. 

On  ne  fauroit  conftruirê  ces  fortes  de  moulins 
avec  trop  de  précifion  ; 8c  s’il  étoit  fujet  à fè 
lâcher,  on  ne  pourrait  jamais  compter  fur  l’c- 
paiffeur  des  dents  qui  varient  i chaque  inftant, 
8c  le  peigne  ferait  par  confèqucnt  rempli  d'irré- 
gularités. Telle  eft  la  conftruêlion  du  premier 
moulin  â tber  les  dents  d’épaiffeur.  Je  vais  en- 
faire  connoitre  l’enfemble. 

Pour  peu  qu'on  réfléchiflc  fur  la  nature  de  l’o- 
pération i laquelle  le  moulin  eft  principalement 
deftinè  , on  femiri.que  , lorsqu’une  meule 
penche  plus  d'un  côté  que  de  l’autre , le  fil  de 
fer  ne  fauroit  être  d’égale  cpaiffeur  .quand  il  eft 
jp’ati , St  qu’il  doit  nCcefîairemem  prendre  la 
forme  d'une  lame  de  couteau  : mais  pour  leur 
procurer  cette  égalité  refpeâive  de  leur  circon- 
férence , il  faut  d'ajtord  s'affurer  que  la  pre- 
mière meule  eft  pofée  bien  horizontalement  ; 
ce  qui  dans  tous  moulins  n’eft  pas  fort  difficile  , 
puisqu'on  peut  caler  à droite  ou  à gauche  le 
chaut,  qui  la  porte , jufqu’â  ce  qu'on  ait  atteint 
le  véritable  point. 

-Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ha  meule  fupé- 
rieure  ; car  ^ moins  qu'on  ne  faffe  paffer  le  fil 
de  fer  abfolument  au  milieu  de  la  furface  que 
préfente  leur  circonférence , il  eft  certain  qu'elle 
ne  peut  manquer  de  pencher  du  côté  opposé , 
8c  c'eft  à quoi  eft  fujet  le  moulin  qu'on  vient 
de  voir  ; ce  qui  n'empêche  pas  le  plus  grand 
nombre  de*  ouvriers  de  s'en  lervir. 

Qqqq 
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Quelques  peigner*  0m  intell igens  ont  prévu 
cct  inconvénient , & ont  l'cnti  qu'une  feule  vis 
de  preffion  n'étOit  pas  fuffi  finie  pour  la  perfection 
de  cct  urtenftle  ; c’eff  ce  qui  a fait  imag  ner  le 
moyen  Je  mettre  u-  e vis  au-deffus  de  chaque 
couliffc  : mais  ce  moyen  , tout  ingénieur  qu'il 
eft  , ne  remédie  pis  encore  à tous  les  inconvé- 
uiens. 

On  a suffi  injaginè  d'unir  les  deux  vis  de 
preffion  par  une  roue  dentée  qui  eff  entre 
deux , & qui  règle  allez  bien  la  montée  & U 
descente  des  deux  vis , du  côté. 

Mais  , fans  entrer  dans  U defeription  deS 
divers  moulins  , qui  aient  le  même  objet  à rem- 
plir , & peu  différens  entre  eux , nous  obfervtrons 
que  les  moulins  , dont  les  meules  font  conduites 
par  des  vis , règlent  bien  plus  fixement  l’épail- 
leur  des  dents  : ceux  au  . contraire , dont  la  pref 
li  >n  cl)  déterminée  p.»r  une  bafcule  tendant 
toujours  à preffer  le  fil  de  fer,  ne  déplacent  de 
la  matière  que  ce  que  l’cffai  qu’on  a dû  en  faire 
avoit  fait  %*oir  qu’ort  peut  déplacer  : s’il  fur* 
vient  quelque  inégalité  dans  la  texure  du  fer  ou 
de  la  part  de  la  matière  , ou  quelque  irrégula- 
rité dans  fa  groffeur  , ta  preffion  pouvant  fe 
piètér  à toutes  ces  variations,  pioduît  des  iné- 
galités dans  l’épaifleur.  Il  paroît  donc  que  l’écar- 
tement des  meules,  produit  par  des  vis  , eft 
plus  fur  à tous  égards  que  lufage  du  contre- 
poids. # 

D’un  autre  côté  , ne  peut  - on  pas  dire  que 
le  mouin  à vis  , r.e  permettant  aucune  variété 
dans  l'épaifteur , fait  entier  le  fil  de  fer , lorfqu’il 
s’y  rencontre  quelque  endroit  plus  aigre;  & que 
s’il  ne  cafle  pas  ,1a  furface  des  lames  cil  ondee, 
& le  poli  altéré  ? 

A juger  de  la  préférence  qu’on  doit  accorder 
à l’un  fur  l’autre , par  l'ulage  plus  ou  moins  reçu 
de  l’un  des  deux , on  eft  tout  atiffi  embaraffé  ; 
car  j'ai  vu  l’un  adopte  dans  certaines  provinces 
toutes  entières  , & piofcrit  dans  d’autres  oh  le 
fécond  étoit  en  ufage.  Les  uns  vantent  celui  à 
vis  , par  l’égalité  des  lames  qui  en  forcent , 8c 
croient  qu’avec  le  foin  de  bien  choifir  le  6l- 
d’archal , ou  de  s\,ffiirer  du  pays  d’où  il  vient , 
on  peut  compter  fur  une  alliez  grande  unifor- 
mité de  douceur  & de  liant  Je  la  part  de  la  ma- 
tière ; les  aures  prétendent  qu'avec  les  mêmes 
précautions  , l'inégalité  qu’on  craint  de  la  bafcule 
fe  réduit  à rien. 

Quant  aux  différentes  épaiffeur*  des  lames  , 
ils  prétendent  concoure  allez  bien  l’effet  de  la 
bafcule  pour  qt.Vn  plaçant  le  pojds  à tel  ou  tel 
point  tic  fa  longueur,  iis  foient  affinés  de  cette 
épaiffeur. 

A juger  maintenant  du  mérite  de  ces  deux 
uffcrfil  j.s,  pac  l’ufagc  qu’on  en  fait  dsmi'orfé- 
vrerie  &.  U bijouterie , où  i’on  cil  venu  à bout 
de  laminer  des  fcuilics  d’or  & d’argent  à des 
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épaitfcur*  prcfquc  furpremntes  , puifqu’on  y ré* 
duit  ccs  métaux  à nctre  que  du  clinquant,  8c  , 
ce  qui  mérite  encore  plus  d'admiration  , fur  des 
largeurs  de  quatre  , cinq , 6c  même  fix  pouces  ; 
que  Je  perfection  n’a -t- il  pas  fallu  leur  donner 
pour  que  les  plans  de  ces  meules  fuffent  & bien 
droits  8l  bien  parallèles  ?*  Car  dans  l’état  où  on 
réduit  ces  lames,  un  peu  plus  de  preffion  dans 
un  endroit  que  dans  l'autre  les  réduiroit  à rien , 
& fendroit  en  plufieurs  endroits  le  bord  le  plus 
mince  : or  la  conltruâion  des  laminoirs  en  or 
8c  en  argent  tient  du  moulin  i vis  , & nulle- 
ment de  celui  à bafcule;  on  peut  donc  penfer 
qu’en  perfectionnant  celui-là,  il  feroit  feul  di- 
gne d’etre  adopté. 

Néanmoins  les  moulins  à bafe^  font  d’un 
ufage  plus  général  parmi  les  peigners  : iis  con- 
noiffent  parfaitement  l’effort  de  leurs  contre- 
poids par  des  graduations  qu’ils  fe  font  eux-mê- 
mes , d’après  leur  expérience , & dont  chacun 
fait  un  myflére  ; & s’il  faut  juger  des  uff enfiles 
par  l’ouvrage  , il  femble  , à voir  la  précifion 
qui  régne  dans  les  peignes  d’acier  dont  les  dent? 
ont  éié  tirées  au  moulin  a bafcule  , qu’on  ne 
puiffe  rien  y défircr.  Ils  prèrendent  qu’avec  le 
moulin  à vis  , on  ne  fauroit  jamais  atteindre  à 
une  épaiffeur  parfaitement  égale  à celle  qu’une 
opération  intermediaire  a fait  perdre  , & qu’on 
voudroit  retrouver. 


On  ne  peut  répondre  h cctre  objeéHon  qu’en 
adaptant  un  Cadran  immobile  au  dcffùs  de  la  roue 
du  milieu , qui  mène  celle  des  vis  ; & fixant  une 
aiguille  à l’axe  de  cette  roue,  on  pourront , avec 
la  plus  grande  juflcffc  , retrouver  une  mèirie  épaif- 
feur, en  la  mettant  au  numéro  qui  a donné  l’épaif- 
fewr  qu’on  veut  avoir  :*  mais  comme  les  efforts 
qu’effùie  cotte  mécanique  font  confidcrables  & 
multipliés  ,?u  bout  de  fort  peu  ie  temps  les  pièces 
prennent  du*  jeu,  te  on  ne  peut  plus  compter  fur 
ia  juilciîe  du  régulateur  ; d’un  autre  côte,  les  meules 
s’ufciu  fur  leur  circonférence  ; & tel  numéro  qui 
«adonné telle  épaiffeur,  il  y a deux  ans,  8c  qu  on 
veut  afferrir  aujourd’hui . ne  la  donnera  plus  ; de- 
faut auquel  n’cit  pas  fujette  la  bafcule  graduée. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ces  effets  , parce 
que  l’ u fie  mile  dont  j’entretiens  le  leâeur  cil , dans 
1 art  du  peigner  en  acier  , le  plus  effentiel  pour  faire 
| un  peigne  avec  préciuon.  J’ai  beaucoup  vu  de 
moulins  , j'ai  conféré  avec  les  plus  habiles  ou- 
vriers , & je  ne  rapporte  ici  que  le  réfultat  des 
obiervations  des  uns  8c  des  autres.  Enfin  , 81  pour 
me  déterminer , je  penfe  que  chacune  de  ces  ma- 
chines cxigcroit  que  quelque  arrille  éclairé  leur 
procurât  la  perfcâion  qui  lui  eft  néceiîaire  ; mais 
telles  qu’elles  font , je  penfe  que  l’ufagc  du  moulin 
I à bafcule  cil  préférable.  Chacun  en  jugera  fui  vint 
fes  lumières  ; je  n’ai  porté  mon  jugement  que  fur 
le  concours  de  ceux  des  artiiks  les  plus  habiles 
dans  l'art  que  je  décris. 
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Il  faut  malmenant  voir  l'opération  du  lami- 
nage. 

Pour  que  1s  61  de  1er  ne  Te  mêlât  pat , il  a fallu 
. prendre  quelque»  précautions  ,8c  le  placer  fur  un 
cylindre  av  int  de  paffer  fout  les  meules,;  c’oft  pour 
cet  ufage  qu’on  pratique , fur  la  traverfe  Inférieure 
tlu  moulin  , deu*  mortoiles  propres  à recevoir  les 
montans  qui  portent  le  cylindre. 

Ce  cylindre  a à chacun  de  fes  bouts  , au  centre  , 
une  cheville  de  fer  entrée  à force  , qui  lui  fert 
d'axe  ; c'eft  là  qu’on  place  les  paquets  de  fil  de 
fer,  comme  des  ècbrveaux  de  fil  fur  un  guindre  : 
mais  comme  ce  fil  de  fer  s'échapperait  à droite  & 
à gauche , on  perce , lut  la  circonférence  du  cylin- 
dre , deux  rangées  de  trous  circulaircmcnt  ; fie 
comme  ces  trous  ont  une  inclinaildn  vers  le  mi- 
lieu de  la  longeur  du  cylindre  ,.les  chevilles  qu’on 
y place,  vont  en  s'écartant  , comme  on  le  voit. 

Le  nombre  de  chevilles  n'eft  pas  <léte  miné  : 
mais  plus  on  en  met  , mieux  le  fil  eft  contenu  , 
& moins  il  eft  fujetà  te  mêler , ou  à fe  plier  en 
petits  nœuds  ; cc  qui  peut  faire  tort  au  laminoir 
même. 

Tous  les  numéros  de  fil  de  fer  ne  font  pas  dé- 
vidés fur  des  rouleau x de  même  diamètre  dans 
le»  manufactures  ; fit.  quoiqu'il  parût  plus  com- 
mode à ceux  qui  l'emploient , qu'il  fût  uniformé- 
ment dévidé , avec  un  peu  de  réflexion  on  verra 
qu'un  fil  fin,  s'il  offrait  un  cercle  de  grand  dia- 
mètre , ferait  fujet  à fe  plier  au  moindre  choc  ; 
au  lieu  que  quand  il  eft  d'un  très-petit  diamètre  , 
il  eft  fufceptihlc  d'une  très-grande  réfiflance  qui 
le  garantit  : d'un  autre  côté,  le  gras  fil  de  fer  ne 
fauroit  être  dévidé  autfi  fin  , puisqu'il  offre  plus 
de  réfiflance  à être  courbé , & que  par  la  même 
raifon  on  aurait  plus  de  peine  à le  redreffer. 

On  peut  voir , dans  l’Art  de  l’épinglier,  la  manière 
anffi  ingènieufe  que  fimple  dont  on  fe  fert  pour 
redreffer  parfaitement , tant  le  fil  de  fer  que  celui 
de  iarion , (tour  en  former  des  épingles  St  des  clous 
d'épingles  : il  a donc  fallu  augmenter  le  diamètre 
des  cercles  que  décrivent  les  paquets  de  fil  de  fer , 
dans  Ht  même  proportion  que  leurs  numéro*. 

Les  peigner*  doivent  avoir  des  cylindre*  de 
toutes  les  groffeurs  , fuivanr  les  numéros  qu'on 
emploie  ordinairement , du  moins  à peu-prés , car 
la  régularité  n'eft  pas  néccffaire. 

On  pourrait,  à la  rigueur  , fe  fervir  de  pou’.-s 
fort  étroircs,  ou  de  cercles  montés  comme  la  roue 
d'un  rouet  ; mais  ces  machines  n’ayant  pas  a (Ter 
de  péfantcur,  bifferaient  le  fil  fe  dérouler  trop 
vite  , & ne  lui  confondraient  pas  la  renfion  dont 
il  a beloin  pour  être  droit  au  fortir  du  laminage. 

Des  différentes  manières  de  laminer  le  fl  de  fer. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  connoiffe  la  manière 
dont  ie  fil  de  fer  eft  roulé  dans  les  manufactures  , 

& tel  qu’on  l’envoie  pour  les  triages  ordinaires. 
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Deux  ouvriers  font  occupés  à laminer  du  fil  de  fer: 
l'usi' tourne  les  meules  ; l'autre  y gliffe  le  fi!. 

L'attention  de  cc  dernier  ouvrier  confifle  à ne 
biffer  gliffer  le  fil  de  far  qu’auram  qu*il  eft  appelé 
par  le  moulin  , de  façon  cependant  à entretenir 
toujours  une  renfion  égale  ; de  b dépend  b régu- 
briré  ou  l'irrégularité  du  laminage. 

Q*ant  à l'ouvrier  qui  roume  les  meules , il  doit 
avoir  foin  de  n'aller  pas  plus  vite  du»  un  irritant 
que  dans  l'autre  ; & dés  qu'on  a commencé  à la- 
miner une  partie  de  fil  de  fer , il  ne  faut  pas 
quitter  l’ouvrage  qu'il  ne  foir  entièrement  fini  ; 
car  il  n’eft  pas  poflible  que  ce;  dem  reprffes  don- 
nem  au  fil  one  égale  épaiffeur , même  fans  qu’on 
louche  aucunement  à la  vis. 

Il  faut  suffi  tourner  p-utot  vite  que  doucenfent , 

& l’égalité  de  mouvement  n’eft  pas  indifférente. 

L expérience  a appris  que  le  fil  qui  a été  laminé 
vue  , eft  plus  épais  que  celui  qui  l'a  été  plus  len- 
tement. 

Avant  de  paffer  le  fil  à b filière , il  faut  dévelop- 
per le  bout  qui  entoure  chaque  paquet;  fit  comme 
ce  commencement  eft  plein  de  ftnnofités , il  vaut 
mieux  couperce  bout  à l'endroit  où  commence  la 
courbure  du  cercle  du  paquet  même. 

On  fe  fert,  pour  cette  opération  , des  memes 
cilcaux  avec  lefquels  nous  verrons  plus  bas  qu’on 
coupe,  le  fil  aplati  par  longueurs  pour  en  former 
ies  dents  , & que  dans  tous  les  arts  on  con- 
noit  fous  le  nom  de  ciftllss. 

On  aplatit  enfuite  le  commencement  du  fil  avec 
un  petit  marteau  fur  un  tas  , que  , pour  pouvoir 
s'en  fervir  commodément , on  monte  fur  un  morceau 
à:  bois  de  figure  reSanglc,  ou  fur  un  billot  peu 
é'eve.  r 

Il  faut  faire  cet  apbtiffeirent  fuivant  b cour- 
bure duül  de  fer,  que  l’on  préfeme  enfuite  au 
moulin  , du  fens  qui  parait  devoir  enveloper  la 
meule  inférieure.  Cene  attention  n’eft  point  du 
u>ui  indifférente  ; autrement , en  abandonnant  au 
hafard  le  paffage  du  fil  entre  les  meules,  on  ne 
(croit  jamais  alluré  d'avoir  des  dents  bien  droites 
fur  les  bords  : ainfi  il  faut  qu’en  paffant  par  le 
laminoir , ce  fil  fe  redreffe  parfairement  ; ce  qu'on 
obtiendra»  toujours  avec  le  foin  que  je  recom- 
mande. • 

Il  eft  difficile , avec  l'ufage  du  moulin  dont  je 
parle  , qu'on  parvienne  aifçmmt  à laminer  le  fil 
du  fens  de  fa  courinire  ; car  fi  l’on  prend  garde 
à b pofiriun  du  fil  qui  repofe  à terre  , on  verra 
qu  il  doit  ncccffair;  Aem  durer  de  côié  , par  rap- 
port à cette  courbure  , faaus  le  laminoir. 

L’atrcntion  de  1 ouvrier  ne  fauroit  guère  corri- 
ger qu'en  partie  cetinconvénieot  ;&  pour  l'anéantir 
entièrement  , il  faudrait  que  l’ouvrier  tirât  telle- 
ment le  fil , depuis  le  point  où  il  eft  faifi  entre  les 
* qu  il  pur  le  redreffer  paruîremcnt  , ce 
qui  n eft  pas  polfihle  ; au  lieu  que  b méthode  qu'on 
va  voir,  procure  c.-r  avantage  au  laminage  , au 
moyen  du  guindre  ou  cylindre  horizontal , qui , * 
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en  développant  i<  fil , le  préfente  du  fens  où  il 
doit  être. 

Un  guindre  , pour  s’en  fervtr  commodément  , 
doit  être  très-fort  : autrement  il  plierait , 5 1 fe  caf- 
terait très- promptement. 

J/fjgt  dus  moulins  <i  bafeule. 

• 

Dans  le  moulin  à bafeule,  l’ouvrier  n’e fl  occupé 
qu’l  tourner  les  -meules  , entre  lefquellcs  il  a eu 
loin  , en  commençant  , de  placer  le  bout  du  fil 
de  fer , après  l'avoir  aplati  au  marteau. 

Le  cylindre , fur  lequel  a été  dévidé  le  fil  de 
fer , eft  porté  par  deua  montant  . dont  la  hau- 
teur cft  telle  qu'il  fc  trouve  1 celle  du  guide. 

Ce  fil  , appelé  fans  celte  par  la  rotation  des 
meules , fe  déroule  ; & partant  dans  le  tuyau  que 
forme  le  guide  . fe  préfentc  en  ligne  droite  pour 
entrer  fous  les  meules. 

Il  fort  du  moulin  en  lame  ; Si  par  un  ufage  très- 
blâmable  , mais  univerfeilement  a opté , on  l'aban- 
donne à fon  propre  poids  au  fortir  du  mnu’in  ; 
de  forte  qu'il  traîne  1 terre  pendant  l'opération  , 
après  laquelle  on  le  recueille  en  rouleaux  pour 
s'en  fervir  au  befoin. 

Je  dis  qu’on  a tort  d'abandonner  le  fil  lamine 
à fon  propre  poids  :'il  vaudrait  mieux  qn’nn  en- 
fant , une  femme,  ou  quelqu'un  dont  l’induftrie 
ne  fût  ni  chère  ni  prècieufe  , le  tint  par  le  bout , 
il  reculant  â mefure  qu’il  fort  du  laminoir , l’éten- 
dit par  terre  par  longueurs. 

Après  avoir  coupé  les  dents  de  longueur  , il 
faut  s’occuper  à les  redreffer  parfaitement  ; cette 
opération  ne  fauroitêtre  nift  longue, ni  fi  difficile, fi 
l'on  avoit  pris  la  précaution  dont  je  viens  de  par- 
ler. C’elt  ordinairement  le  maitre,  ou  du  moins 
un  ouvrier  habile  8c  de  confiance , à qui  on  aban- 
donne l’opération  de  redrertfer  les  dents  , tant  elle 
eft  efîcnnelle  à U pcrfeôion  du  peigne  ; mais 
enfin  c’cft  ainfi  qu’on  en  ufe  , St  je  ne  puis  que 
faire  connottre  ce  qu'il  y x de  vicieux  dans  cha- 
que ufage. 

Pour  fuivre  l’idée  que  je  propofe  , fi  l’on  trouve 
que  le  temps  du  fécond  ouvrier  cft  afiTei  inutile- 
ment employé  à cet  ouvr.ge  , on  peut  fubftirucr 
à ce  moyen  une  infinité  d’autres  moyens  qui  dé- 
pendront du  local  de  l'atelier  3:  de  l induAriedcs 
ouvriers.  On  peut , par^xemple  , pofer , â une  dif- 
tance  convenable  du  moulin  , une  efpéce  de  can- 
ire , au  haut  de  laquelle  cft  une  poulie  où  parte 
une  ficelle  qui  d'un  bout  tient  à une  pièce  St  de 
l'autre  â un  contre  - poids  qui  , à mefure  que  le  fit 
fe  lamine  , l’attire  à lui. 

La  canrre  dont  il  eft  ici  queftion , n’tft  3Utre 
chof:  oue  TalTcmblage  de  deux  montant  plantés 
fondement  dans  une  planche  longue  , large  & 
épaiflc  fnffif  mutent  pour  donner  â cet  uftcnfiic 
jtx  de  fo'Hi.ô  ; ce-,  montant  font  percés  par  le 
haut  pour  recevoir  une  broche  de  fer  , qui  fert 
d'axe  a use  poulie  a.  (fi  longue  que  les  montant 


PAR 

ont  d'ccartemcnt , 8c  fur  laquelle  gliffc  la  ficelle 
au  bout  de  laquelle  cft  le  contre-poids. 

Si  cet  atelier  où  on  lamine  eft  un  peu  long  , 
on  peut  écarter  U cantre  à quelque  diftance  du 
moulin  ; & comme  le  contre -poids  feroit  trop 
tàt  arrivé  en-bas , on  peut  lui  faire  parcourir  de 
plus  grands  effaces,  eu,  dans  une  moindre 
courfe  faire  déployer  beaucoup  de  corde. 

On  pourroit , fi  l'atelier  cft  au  haut  d’une  mai- 
fon  , faire  defeendre  le  poids  par  la  fenêtre:  mais 
ce  qui  réuÆra  le  mieux,  c'eft  d'attacher  une 
poulie  au  plancher  ; & au  lieu  que  le  po:dt  fur 
attaché  au  bout  de  la  corde  , ce  poids  pmteroir 
une  poulie  , 8c  le  bout  de  la  corde  feroit  fixé 
au  plancher  : par  ce  moyen  le  poids  , en  par- 
courant un  auez  court  efpacc  , développeroir 
beaucoup  de  corde.  On  pourroit  au  fit  moufler 
toutes  ccs  poulies  ; mais  je  reviens  à l'opération. 

La  pièce  avec  laquelle  on  faifit  le  fil  d-  fer , 
faitreftort  par  le  bout  inférieur , 8c  tend  ï refter  ou- 
verte. Le  coulant  ou  boucle  glifle  fur  fa  longueur , 
Sc  la  force  derefter  fermée, quand  on  y a pincé 
la  lame  dans  l'ouverture  : à l’autre  bout  eft  un 
crochet  que  faifit  un  nœud  qu’on  pratique  à un 
bout  de  la  cordc  *,  & chaque  longueur  un  coupe 
la  lame  8c  on  la  couche  pir  terre  en  un  tas  , 
enfmte  on  en  fait  un  paquet  lié  de  plusieurs  liens. 

Quelques  peigner*  placent  en  - devant  du  mou- 
lin un  fécond  guirdre  horizontal  , fur  lequel  Us 
enveloppent  le  fit  à mefure  qu’il  fort  du  mou- 
lin : lorfqu’on  fe  fert  du  moulin  fans  bafeule  , 
on  monte  ces  guindres  fur  des  pieds  , dont  la 
hauteur  égale  celle  des  meules  ; mais  quand  on 
Ce  fert  du  moulin  S bafeule  , on  pcvt  fur  les 
deux  montansdr  devant  placer  un  cylindre,  comme 
on  voit  celui  de  derrière  ; 8c  pour  les  faire  mou- 1 
soir  tous  deux  , voici  comme  on  s’y  prend.  . 

A l’un'  des  bouts  des  deux  cylindres  eft  une 
poulie  placée  fur  l’axe  do  cylindre  ,8;  dont  le  dia- 
mètre cil  plus  petit  à celui  qui  reçoit  la  lame  , qu’à 
celui  qui  contient  le  fil  de  fer  ; & cela  afin  qu’il 
aille  un  peu  plus  vite  : en  voici  la  raifon. 

Le  fil  en  paftant  par  le  laminoir  s’aplatit,  tant 
aux  dépens  de  fon  diamètre  qjte  de  fa  longueur  ; 
i il  faut  donc  que  le  cylindre  qui  recueille  la  lam.', 
aille  un  tant  t'oit  peu  plus  vite  que  l’autre , puif 
qu’en  fuppofant  qu'il  y eut  quarante  tours  de  fil 
de  fer  > on  peut  trouver  quarante-cinq  ou  qua- 
rante-huit tours  de  lame. 

Ces  deux  cylindres  font  menés  par  le  moyen 
d’une  corde  fans  fin  , qui  pafte  fur  les  deux  pou- 
lies ; 8c  la  lame  qui  a tire  le  fil  de  fer,  eft  elle- 
même  attirée  par  l'autre  cylindre. 

Il  n’ctl  pas  aifé  de  déterminer  au  iufte  le  rap- 
port du  diamètre  d'une  poulie  à celui  de  .'autre 
pou’ic  ; mais  il  n'y  a pas  un  grand  inconvénient 
à craindre.  Il  vaut  mieux  que  ta  poulie  du  cylin- 
dre qui  r.çxit  la  Iam„*  , foit  plus  petite  qit.*  plus 
grande  : car  fi  étant  un  peu  petite , elle  cft  déter- 
minée à tourner  plus  vite  que  la  lame  ne  loi  pet- 
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met  , en  tenant  la  corde  Tans  fin  un  peu  lâche  , 
elle  gtiftera  fur  fa  poulie  , & n’ira  pas  plus  vite 
qu’il  ne  faot.  # 

On  a coutume  de  fe  précaution ner  d’un  cer- 
tain nombre  de  poulie*  qu’on  change  à volonté  , 
fclon  que  l*un  tics  d;nx  cylindres  va  trop  vite  ou 
trop  doucement  ; fit  pour  cela  chaque  poulie  a à 
fon  centre  un  trou  carré , jufle  à la  groOcur  du 
carré  pratique  fur  l’un  des  bouts  de  l'axe  des  cy- 
lindres. 

On  fixe  ccs  poulies  en  place»  au  moyen  d’une 
cheville  qu  p lT*  au  travers  de  l'axe  » en  dehors 
de  la  poulie  qui  , par  cc  moyen , ft  trouve  retenu 
folidement. 

J’ai  dit  p'us  haut  que  l'on  fe  fervoit  d’une 
jauge  pour  apprécier  lVpailleur  des  d *nrs  qu'on 
avoir  à employer  psur  tel  ou  tel  compte  de  pci- 
gr.c». 

Cet  uftge  cfi  adopte  généralement  par  tons 
les  pîigncrs  en  acier  î mais  il  faut  obfcrvcr  que 
cette  j*iugc  nVft  pas  fwlTtfante  pour  cette  appré- 
ciation» parce  qu’ells  ne  petit  décider  que  d’une 
grande  quantité  cnfemble  ; c’cfi  à-dire  qu'il  faut 
que  fon  entaille  fuit  rrmphe  de  dents , pour  fi- 
voir  le  nombre  qu’elle  en  contient. 

Ce  yoyert  n eil  pas  propre  à décider  de  î’é- 
pailTeur  qu’il  faut  leur  donner  » parce  qu'il  fait- 
droit  laminer  tout  de  fuite  une  longueur  de  fil 
allez  grande  pour  la  couper  Ôq  en  faire  des 
dents  » 6c  les  jauger  enfuite  toutes  à la  fois. 

Cette  opération  exige  trop  de  temps  , & je 
doute  même  qu’elle  foit  au  (a  précilc  qu’une  mé- 
thode que  j’ai  vue  pratiquer  chez  un  des  meil- 
leurs pe.gners  en  arwr  qui  ait  encore  paru,  & 
que  la  fabrique  de  Lyon  a eu  le  imiheur  de 
psi  dre  prcfqu’à  ii  fleur  de  fon*  âge  : je  vei*x 
parler  du  futur  Mangeot  père.  Je  reviens  a la  mé- 
thode du  fieur  Mangeot  pour  régler  fon  mou- 
lin , fit  pour  fe  procurer  les  épaiiTeurs  des  dents  , 
convenues  aux  comptes  des  peignes  qu’il  vou- 
loit  exécuter.  Outre  les  connoiliances  parricu- 
•*  lières  fjr  les  moulins  à vis  fit  fur  ceux  à bafcule  » 
dont  il  poiTédoit  parfaitement  les  piopriétes,  il 
avoit  des  procédés  particuliers  , fie  entre  autfes 
une  jauge  qui  n’efi  autre  chofe  qu’un  gros  fi! 
de  fer  formant  une  cfpéce  d'S , dont  une  des 
ouvertures  détermine  l’épaifieur  des  dents  ; il 
avoit  plufteurs  de  ces  jauges  dont  chaque 
bout  numéroté  indiquoit  Ls  cîifTc< e ares  épaif- 
feurs  qui  pouvoient  y entrer. 

On  peut  avoir  une  jiuge  qui  comprenne  de 
fuite  tous  les  numéros  podiblcs , connue  fous 
le  nom  de  caLbrt  , où  tous  le>  ccartcm:ns 
de  chaque  tour  vont  en  diminuant  infeofiblv- 
ment. 

Il  cft  bon,  avant  de  finir  l'article  du  lami- 
nage , d’obferver  que  quand  par  malhcjr  on 
s’aperçoit  que  le  ni  n'a  pas  été  réduit  en  la- 
mes  de  l'épaiiTcur  réquife,  on  peut  le  pafier  une 
féconde  fais  au  moulin  ; mais  il  faut  à ccr:e  fe- 
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conde  fois  apporter  beaucoup  d’attention  , & ne 
pas  abandonner  la  bafcnle  au  mime  poids  , fans 
quoi  U deviendrait  tout  de  fuite  trop  mince  : il 
faut  donc  effayer  a quel  point  le  contre -poids 
doit  être  placé  pour  donner  l’èpaiffeiir  convena 
ble  ; & fi  c’ert  au  moulin  i vis  qu'on  laminej , 
on  court  moins  de  nfque  à li  vérité  ; mais  il 
faut  encore  tâtonner,  en  ferrint  peu  à peu  , 
jufqu’à  ce  qu'on  ait  acquis  le  degré  jufte. 

L’inconvénient  le  plus  ordinaire , quand  on 
reparte  le  fil  une  fécondé  fois  au  moulin,  eft 
de  lui  occafionncr  des  finuoTitès  fur  le  tranchant 
de  la  lame,  qui  le  rendent  entièrement  défec- 
tueux, & le  mettent  hors  d’état  de  lérvit  miis 
enfin  , quand  le  mal  cil  fait , il  faut  y chercher 
| un  remède  ; & quand  , pu  oub'i , ou  par  r.égh- 
| gence,  on  a manqué  fon  épaiflèur  du  premier 
coup , il  faut  s'y  reprendre  , & tout  ce  qu'on 
peut  employer  ett  autant  de  moins  de  perdu. 

Le  laminage  d-'S  bijoutiers  & des  orfèvres 
ert  tout  différent  du  nôtre  : ici,  il  faut  obtenir  du 
premier  coup  l'épaifTeur  de  la  lame  qui  n’.i  feu- 
vent  qu’une  demie-ligne  de  large  ; ail  lieu  que 
le  clinquant,  ou  autre  partie  d’or  ou  d'argent 
qu’on  partie  au  laminoir,  a fouvenr  <5 , 7 , <1 
même  8 pouces  de  large , & on  ne  la  téduit 
aurti  mince  qu'on  ta  voit , que  par  degrés,  & en 
changeant  fans  ccrte  la  prelfion. 

De  la  manière  de  couper  les  dents  de  tan- 
futur. 

Quelle  que  f»tt  U manière  dont  on  reçoit  U 
lame  au  fortir  du  moulin,  l'opération  confifte 
A la  couper  par  long'  curs  pour  en  former  les 
dents  ; cette  longueur,  comme  on  l'a  dèjadt, 
varie,  fuivant  la  hauteur  de  la  foule  ; c'efl-à- 
d ire  que  cette  foule  ellc-mèmc  change  fuivam 
la  finerte  des  dents  : mais  enfin  cette  hauteur 
de  foule  une  fois  déterminée  , il  faut  faire  le 
calcul  fuivanr. 

Je  fuppofe  que  estte  hauteur  doive  être  de 
Kj  lignes  i chaque  jumelle  peut  avoir  environ* 
3 l'-g  tus  St  d.  mie  ou  3 lignes  3 quarts  de  lar- 
geur , cc  qui  fait  7 lignes  8;  demie  pour  les 
deux  : le  ligneul  peut  occuper  une  demi-ligne . 
St  enfin  les  dents  doivent  déborder  d’une  ligne 
haut  & bas  ; ce  qui , compté  tout  enfemhlc  , 
fai:  T)  lignes. 

Ce  calcul  efl  nécertaire  chaque  fois  qu’on  fait 
ua  peigne  d’une  hauteur  de  foule  différente  , 
il  les  pe  gters  un  peu  oc-upcs  ont  toujours  des 
dents  coupées  à toutes  ces  longueurs , fuivam 
leur  degré  de  (inerte. 

li  n’en  efl  pas  des  dents  de  fil  de  fer  comme 
de  celles  de  canne , que  nous  avons  vu  qu'on 
n’cft  pis  obligé  de  couper  at-rti  exactement  de 
longueur  , p inique  , quand  le  peigne  cil  fini , on 
lOgr.t  l'cxcé'ant  des  dents  par  chaque  boni  ; 
ici,  cela  n’eJl  point  pratic.hic,  ou  du  moins  on 


Digitized  by  Google 


<S78  PAR 

ne  le  fait  pas  ; suffi  faut  - U apporter  ia  plus 
grande  attention  à les  couper  parfaitement  de 
longueur  : voici  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre. 

Je  fuppofe  d'abord  qu'on  a reçu  le  fil  par  lon- 
gueurs , au  fortir  du  laminoir  ^l’ouvrier  qui  eft  affis  t 
tient  de  la  main  gauche  un  petit  morceau  de 
bois  , dont  la  longueur,  efl  connue  , fie  déter- 
mine celle  qu’on  doit  donner  aux  dents  ; il  ap- 
plique detfus  la  lame  , ayant  foin  quelle  affleure 
exactement  par  le  bout  celui  de  la  mtfu't  ; & 
avec  dei  cifaillcs  , qu'il  tient  de  la  main  droite, 
il  coupe  toures  les  longueurs , ayant  foin  de  ne 
pas  laitier  échapper  le  bout  qu’il  feroit  obligé 
de  ramifier  à terre  À chaque  denr.  A mcfurc  que 
l’ouvrier  coupe  les  dents  , il  les  jette  dans  une 
boite  qu’ila  à côté  de  lui  «pour  empêcher  quel- 
les ne  fe  gâtent  en  irainant  par  terre. 

Je  ne  iaurois  trop  recommander  de  couper 
toutes  les  dents  fur  la  mefure  qu'on  s'cfl  faite, 
& non  pas  fur  des  dents  qu'on  coupe  à mefure, 
comme  le  font  beaucoup  d'ouvriers. 

Il  n’eft  pas  poiîible  que  k’épaiffeur  de  la  ci- 
faille  permette  d'approcher  tout  contre  le  bout 
de  la  mefure , d’ou  s'enfuit  un  peu  plus  de 
longueur;  Se  comme  on  a compté  ou  du  compter 
^ fur  ect  excédant , les  dents  ne  fe  trouvent  qu’à 
v la  longueur  nécefiaire  : au  lieu  que  fi  l’on  fe 
l'ert  pour  mefure  indifféremment  des  dents  der- 
nières coupées  , chaque  excédant , ajouré  à la 
fomme  des  précédents,  fait  qu'au  bout  d’une  cer- 
taine quantité  , on  trouve  les  dents  d’une  & 
quelquefois  deux  lignes  plus  longues  que  les 
premières  ; ce  qu’il  eft  toujours  aifé  a éviter  quand 
on  ne  change  pas  la  mefure. 

Je  n'ai  vu  employer  , dans  les  ateliers  que 
j'ai  parcourus , que  la  méthode  que  je  viens  de 
rapporter  : mais  un  habile  fabricant  m'a  donné 
la  defeription  d’une  méthode  qu’il  a vu  prati- 
quer , & que  je  ne  faurois  laiffer  ignorer  au 
ledeur.  Cette  méthode  crt  préférable  à la  pré- 
cédente , & pour  la  jufteffe  qu’elle  procure  aux 
«Lmts  , 8c  pour  la  cé  éritc  ; puifqu’un  ouvrier , 
même  ordinaire,  peut  y couper  quatre  fois  plus 
de  dents,  dans  un  temps  donné,  que  le  plus  ha- 
bile n’en  fauroit  faire  dans  le  même  temps  ; 
encore  ne  lui  eft-il  pas  pofliblc  , fans  une  mal- 
adreffe  extrême  , ou  u-rc  inattention  impardon- 
nable , de  le»  couper  plus  ou  moins  longues  qu'il 
ne  faut. 

Seconde  manière  de  couper  les  dents  des  pei- 
gnis. 

Pour  couper  les  dents  fuivant  la  fécondé  mé- 
thode , on  le  fert  d'inllrument  nomme  coupoir , 
faute  de  favoir  le  nom  que  fon  auteur  lui  a 
donné. 

Ce  font  deux  lames  jointes  cnfcmblc  en  un 
point , comme  des  cifeaux , au  moyen  d’une  vis 
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affe*  forte  pour  réfifter  aux  effort»  multipliés 
qu’on  leur  fait  éprouver.  La  première  lame  efl  ter- 
minée , par  un  de  fe$  bouts  , par  une  queue , à 
l’extrémité  de  laquelle  Vil  un  trou  dont  on  fera 
connoitre  adiré  part . l’ufage  ; l’autre  bout  , 
qui,  quand  on  l’a  forgé,  a été  réfervé  fembUble 
au  prç  micr , efl  relevé  ik  arrondi  dans  certains 
endroits  , Se  va  fe  terminer  en  une  pointe  affez 
fine  pour  entrer  dans  toute  la  longueur  du 
manche  , garni  d’une  virole  par  un  bout , 8c  par 
l’autre  d’une  contre-rivurc , fur  laquelle  cil  rivé 
le  bout  de  la  queue  ou  foie. 

L’épaiffcur  de  cette  lame  peur  être  de  cinq 
à fix  lignes , & fa  partie  inférieure  fc  termine 
en  bifeau  très -obtus , pour  que  le  tranchant  ne 
s’émouffe  pis  îifément. 

L’autre  lame  cft  un  parallélogramme  de  mê- 
me épaiffeur  que  la  première  lame , fie  beau-, 
cçup  plus  long.  A-peu-prës  au  milieu  de  fa  lar- 
geur , efl  un  bifeau  aufii  long  qu’à  l’autre  lame, 

8c  fait  de  meme  : on  y a fait  un  trou  taraudé  , 
dans  lequel  entre  une  vis  ; enfin  , aux  quatre 
angles  efl  un  trou  par  où  on  fixe  ce  coupoir 
fur  les  montans  de  il  i nés  à le  porter. 

Pour  que  la  lame  première  r.c  defcandcjys  trop 
bas  , quand  on  l’abandonne  à fon  propre  poids , on 
réferve  un  épaulement  à la  nailîance  du  mar- 
che, par  où  eli*  repofe  fur  l’autre  lame.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  faire  fentir  de  quelle  manière 
ce  coupoir  doit  être  monté. 

Sur  une  bafe  forte  8c  pefante , efl  afiemblé  à 
tenons  8c  mortoifes  un  très  - fort  montant , au 
haut  duquel  font  fixées  toutes  les  pièces  qui 
compofcnt  ce  coupoir.  Les  angles  de  devant  des 
deux  joues  de  l’entaille  qu’on  y a pratiquée  , 
font  armés  de  fortes  équerres  de  fer. 

Ces  équerres  font  fixées  en  place  par-defiùs  , 
au  moyen  d’une  vis  qui  entre  dans  un  trou  , 

Se  qui  fc  viffe  dans  le  bois  ; fie  pardevar.t , au 
moyen  d'une  broche  de  fer , qui , paffant  dans  l’é-  ^ 
pai.Teur  de  chacune  des  joues  du  montant,  en- 
file. un  trou  correfpondant , pratiqué  fur  le  côté 
de  l’équcrrc. 

Quant  aux  deu^  trous  pratiqués  fur  le  devant 
de  l’équerre  , ils  font  taraudés  , fie  au  même  écar- 
tement que  ceux  qui  font  au  bout  de  la  lame, 
pour  fervir  à la  tenir  en  place. 

Refie  à décrire  un  autre  moyen  aufii  fiiupîe 
qu’ingénieux  , qui  fert  à déterminer  la  longueur 
qu’il  convient  de  donner  aux  dents  félon  ic  be- 
toin. 

Quelle  que  foit  la  méthode  dont  on  s’efi  fervi 
pour  laminer  le  fil  de  fer , il  faut  avoir  grand 
foin  de  le  préfenier  au  coupoir  , de  façon  que 
la  courbure  foit  commune  s’il  forroit  de  deffus  un 
cylindre  : le  reho-d  qu'on  a pratiqué  au  bas  de 
la  plaque,  eft  une  précaution  ncccffa;rc  ; fins 
cela  , le  fil  montant  plus  ou  moins  haut  , on 
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tomberoit  dans  l'inconvénient  que  l'on  a un  fi 
grand  intérêt  d’éviter. 

Je  ne  penfe  naj  que  la  première  méthode  t # 
puifie  fupporter  la  comparaifon  avec  celle  * ci  : 
l’une  efi  lente , ennuyeufe  , & fatigue  extrême- 
ment la  main  droite  qui  tient  la  cifaiile  ; au 
lieu  que  l’autre  méthode  n’ayant  pas  befoin 
de  inclure  , ert  plus  aifée  & plus  expéditive. 

On  pourrait  même > en  tirant  le  fi)  par  lon- 
gueurs , palier  dans  le  roupoir  trois  ou  quatre 
lames  à la  fois , fit  alors  il  fuffiroit  de  s’alîurcr 
qu’elles  appuient  ertélem-:nt  toutes  contre  la 
plaque,  pour  leur  procurer  une  égale  longueur, 
rr.hn,  foit  prévention  ou  autre  fentiment  mieux 
fo  i iè,  je  ne  penfe  pas  qu’on  puifie  imaginer  de 
méthode  plus  Ample  & plus  expéditive.  Il  me  refie 
à décrire  l’opération  qu’on  fait  aux  dents  après 
qu'on  les  a coupées  de  longueur. 


Des  fifonJ  à Jenner  aux  Jents  quand  elLs  font 
coupées  de  longueur. 

Pour  peu  que  l’ouvrier  aille  un  peu  vite  en 
coupant  les  dents  de  longueur  , il  faut  qu’il 
vide  fon  tiroir  alTcz  fotivent  , fans  quoi  elles 
mor.teroient  jufqucs  auprès  du  tranchant  du  cou- 
poir , & lui  nuiraient  infailliblement. 

Il  a donc  foin  de  temps  en  temps  de  les  met- 
tre ctans  quelque  grande  boite  ; & quand  cette 
première  opération  eft  finie  , H les  chotfit  une 
à une,  les  redrdle  , fi  clics  ont  coniraélé  un  peu 
de  courbure,  fit  les  examine  attentivement  pour 
voir  fi  elles  n’ont  point  de  pailles  , de  fentes  ou  de 
gerçures  ; auquel  cas  U faut  abfolumcnt  les 
mettre  au  rebut. 

Parmi  les  dents  où  l’on  ap perçoit  des  gerçu- 
res , il  y en  a en  qui  ce  ne  font  que  des  pail- 
1 s fort  légères  : on  ne  met  point  celles  là  au 
rebut  ; mais  les  ayant  toutes  mifes  fur  une  ta- 
ble bien  unie,  on  y jette  un  tant  foit  peu  «le 
pierre  ponce  en  poudre,  fit  avec  un  morceau 
de  l:ège  de  la  forme  d’un  bouchon,  mais  un 
peu  plus  gros,  on  les  frotte  fur  leurs  deux  faces  ; 
& comme  cette  opération  ferait  trop  longue  , fi 
on  les  poliiToit  l’une  après  l’autre,  on  en  prend 
plufieurs  à la  fois  , fit  on  les  retourne  fens  défi 
fus  deuous , & bout  pour  bout.  Quand  on  les  a 
ainfi  toutes  frottées,  on  les  examine  de  nou- 
veau , on  met  à part  celles  en  qui  cette  opé- 
ration a ù\i  difparoitre  les  pail.es,  fit  on  rejette 
absolument  les  autres  on  les  cfiuie , on  ôte 
ccice  ponce , fit  on  les  nettoie  avec  up  autre 
bouchon  qu’on  trotte  fur  une  plaque  de  plomb: 
d’autres  les  frottent  avec  un  morceau  de  plomb 
même,  en  les  tenant  toujours  bien  à plat  fur 
)a  table  , pour  ne  leur  faire  conrraâer  aucune 
courbée.  Enfin  on  les  efiuie  parfaitement  fit  on 
les  mer  parmi  les  autres  dont  elles  ont,  par  ccs 
préparations  , acquis  la  perfcchon. 
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Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  qu’elle  pouvoir 
être  la  raifon  de  l’ufage  du  plomb  pour  polir  les 
dents  la  pierre  ponce  ett  très- incifive , 8c  a la 
propriété  d'ufer  en  fort  peu  de  temps  la  furface 
» laquelle  on  l’applique , avec  le  moindre  frotte- 
ment ; mais  fi  cctie  poudre  raie  les  dents  , 
a-t-on  prétendu  remplir  ces  raies  ou  ccs  inégalités 
aved  le  plomb  ? Je  n’en  crois  rien  : d’ailleurs , en 
prenant  ainfi  le  plomb  à fimplc  frortement , on 
n|en  enlève  que  des  partias  fi  déliées  , qu’on 
11’en  a guère  que  la  teinture  ; & le  moindre 
attouchement  qu’elTuieronr  les  dents  , la  leur 
fera  perdre.  Je  crois  pouvoir  ranger  cette  recette 
parmi  ces  viens  procédés  que  1 ignorance  a in- 
troduits , que  l’ulage  perpétue  , & dont  on  ne 
fauroit  donner  aucune  raifon. 

L ufage  de  certains  ouvriers  de  mêler  enfemble 
les  dents  qui  du  premier  inftant  fc  font  trouvées 
bonnes  , avec  celles  à qui  il  a fallu  donner  l’ap- 
prêt dont  nous  venons  de  parler  pour  qu’on  pût  s’en 
fervir  , efl  très-défefrueux  : quelque  peu  que  ce 
poli  diminue  fur  chaque  furface  , il  diminue  enfin  ; 
8c  fur  la  quantité  Je  ces  dents , on  ne  fauroit  man- 
quer de  s’en  apercevoir  : le  mieux  eft  donc 
de  les  mettre  à pari , pour  fervir  à l’épaiffeur 
où  elles  fis  trouvent  réduites. 

Quoique  i’ufage  de  la  jauge  en  foit  fort  bon  , il 
cft  toujours  plus  fùr  , après  que  les  dents  ont 
été  coupées  de  longueur,  de  les  jauger  encore 
dans  l’entaille  ; après  cela  on  les  range  dans  des 
bo  tes  ou  tiroirs  numérotés  fuivant  les  numéros 
des  dents  elles-mêmes  , & dans  lefquels  on  doit 
les  ptéferver  avec  grand  foin  contre  la  moindre 
humidité. 

Les  ouvriers  ont  la  précaution , pour  empêcher 
la  rouille  , d’entencr  les  dents  dans  du  fon 
où  elles  fe  confervent  ttés  - bien  : le  parti  le 
plus  fùr  eft  de  ne  pas  tirer  beaucoup  plus  de 
dents  d’épaiileur  qu'on  n’en  a befoin. 

J'infifte  un  peu  là-defius  , parce  que  j’ai  vu 
beaucoup  de  peigner*  , dont  l’ufage  cft  de  faire 
de  très  - grandes  provifions  de  routes  longueurs 
8c  èpaifteur*  : il  eft  vrai  qu’on  peut  les  enve- 
lopper librement  dans  un  papier  gtis  , un  peu 
imbibé  d’huile  d'olive , 8c  même  il  eft  bon  d’en 
répandre  que'que»  gouttes  fur  les  dents  , 8c  de 
les  remuer  enfuite  pour  répandre  également  ccite 
huile  ; 61  quand  os  veut  monter  un  peigne  , il 
faut  les  fécher  avec  grand  foin  , fans  quoi  la  poix  du 
ligneul  ne  prcndroit  pas  , 8c  clics  feroient  fujet- 
tes  à gluTcr , lois  meme  qu'elles  feroient  entre  les 
jumelles. 

C'cft  donc  une  attention  qu’on  ne  fauroit  avoir 
trop  grande  pour  préferver  les  dents  de  la  rouille  j 
8c  fi  , malgré  toutes  les  précautions  , elles  en  font 
prifes , il  faut. fa  rc  un  choix  de  celles  où  il  n’y  a 
que  la  fuperficie  d'entamèe  , d’avec  celles  où 
ayant  pénétré  un  peu  avant  dans  l’épaifleur  , il 
faudrait  fe  fervir  de  limes  aux  dépens  de  cette 
même  èpaiiTcur  , ce  qui  les  mettrait  hors  d'état 
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de  fervîr  ; St  fi  U tincûe  à laquelle  elles  fe  trou- 
veraient réduites  , ne  lesrcndult  pis  entièrement 
déltélneuics  , le  temps  qu’on  emploieroit  à les 
limer  & polir,  ue  ferait  pas  compcnfé  par  leur'1* 
valeur  intrinféque. 

Quant  â celles  qui  ne  font  que  légèrement  atta- 
quées de  la  rouille  , voici  la  manière  d’ôter  cette 
rouille  ton  enduit  ces  dents  d'huile  d'olive  ; enfuite 
on  les  met  dans  une  boite,  dans  de  la  farine,  fit 
on  les  expofe  deux  jours  de  (Vue  à l'ardeur  du 
foleil , ou  à un  grand  feu  pendant  l’h-ver  ; & 
quand  on  voit  que  la  farine  qui  s'étoit  attachée 
autour  de  chaque  dent , efl  un  peu  tachée  par  la 
rouille  , on  les  retire  ; Oc  en  les  efluyant  , on  a 
la  fatisfaâion  de  voir  difparoitrc  prefque  toute 
cette  rouille.  Si  cette  operation  ne  réuflit  pas 
dès  la  première  fois,  en  la  répète  une  fécondé, 
& on  peut  être  affûte  d’une  parfaite  réuflite. 

Si  quelqu’une  réftfle  i ces  opérations  , il  faut 
voir  fi  c’eft  que  la  rouille  efl  trop  enracinée  , 
ou  fi  le  frottement  de  la  pierre  ponce  en  poudre, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  , ne  la  feroit 
pas  entièrement  difparo  tre  : mais  quoique  dans 
tous  les  arts  on  poliffr  l’acier  & le  cuivre  avec 
la  ponce  & l'huile  , les  peigners  ont  l'habitude 
de  l'employer  à fcc  ; ils  prétendent  que  la  ponce , 
s'imbibant  d'huile  , fait  une  pâte  qui  émouflè  le 
tranchant  de  cette  poudre  , & l'cmpéche  de 
mordre  aufli  bien.  Ilsont  bien  raifonà  cet  égatd; 
mais  c'eft  par  - lè  qu’on  empêche  que  l’ouvrage 
ne  foit  rayé  , ce  qui  à fec  ne  peut  manquer  d'ar-  ■ 
river  ; c cft  aufli  par  la  même  raifon  que  quand 
on  polit  à la  lime  douce  , on  l’enduit  de  quel- 
ques gouttes  d'huile  pour  polir  plus  fin  : l’ufage 
cft  crmrraire  , je  dois  fans  doute  le  rapporter  ; • 
mais  je  ne  me  crois  pas  obligé  da  l'approuver. 

De  U manière  de  monter  Ut  peignes  d’acier. 

Les  peignes  dont  les  dents  font  d’acier  , fe 
montent  fur  leurs  jumelles  avec  du  ligneul  tel 
que  celui  dont  on  a parlé  pour  les  peignes  de 
canne.  Il  feroit  fans  doute  très-déplacé  d’entre- 
tenir ici  le  lefreur  de  tous  les  procédés  qui  font 
communs  aux  uns  fie  aux  autres  ; le  plus  fimple 
efl  d'y  renvoyer. 

La  manière  de  monter  les  peignes  efl  1-peu-près 
femblable  à la  première  : je  ne  ferai  donc  ici  que 
rapporter  en  peu  de  mois  les  particularités  adop- 
tées par  les  peigners  en  acier  , particularités  qui 
confinent  en  quelques  machines  fit  quelque-s 
procédés  quVsle  font  rendus  propres  à eux  fecls. 

A langueur , on  peut  monter  les  peignes  d acier 
fur  les  mêmes  métiers  oit  on  monte  ceux  de  canne  : 
mais  on  va  voir  que  les  moyens  dont  on  fe  fert 
pour  frapper  le?  dents  , ainfi  que  les  autres  opéra- 
tions , font  diffèrens. 

Le  métier  à monter  les  peignes  d’acier  efl  com- 
me celui  employé  pour  le»  peignes  de  canne. 

On  a foin  de  tenir  la  table  de  ce  métier  un 
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peu  large  , pour  y placer  les  deux  coulilTcs  for- 
mées par  les  rainures  des  deux  tringles. 

C'eft  fous  ces  coulifles  que  glifle  une  planche 
quM  efl  à propos  d'examiner  à part,  pour  en 
ternir  mieux  la  conliruétion. 

Aux  deux  bouts  de  cette  planche  efl  une  feuil- 
lure dont  l'épailTeur  de  11  languette  coule  aifé- 
ment  dans  la  rainure  ées  deux  tringles  : au  milieu 
de  cette  bafe  efl  plantée  une  équerre  de  fer  , 
qui  porte  1a  batte  dont  nous  allons  parler  ; mais 
comme  cette  pièce  cft  fans  celle  en  mouvement , 
& qu'elle  frappe  fans  celte  des  coups  redoublés 
contre  les  dents  du  peigne  , elle  a befoia  d'être 
très-folidement  fixée  dans  fa  bafe  : pour  cet  effet , 
le  bout  inférieur  de  cette  équerre  efl  taraudé 
& ajufté  au'  trou  de  la  pièce  de  fer  carrée  , 
fans  cependant  s’y  vifler. 

Le  carré  de  cette  pièce  entre  jufte  dans  une  en- 
taille de  pareilles  dimenfions,  pratiquée  ftirl'èpaif- 
leur  de  cette  plaque  d’environ  trois  lignes  , 
fit  par  - delfous  efl  arrêtée  au  moyen  d’un  écrou 
carré. 

Enfuite  efl  une  autre  plaque  de  fer  de  deux 
ou  trois  lignes  d'épaifleur , entrée  en  - de  [Tou  s 
de  la  bafe  de  toute  fon  épaifleur  dans  le  bois  , 
& arrêtée  par  les  quatre  coins. 

Cette  plaque  reçoit,  dans  le  trou', du  centre  , 
le  bout  de  l'équerre  ; au  moyen  de  quoi  la  batte 
ne  fauroit  s’incliner  en-devant  ou  en-arrière. 

La  plaque  de  fer  efl  aufli  noyée  de  toute 
fon  épaifleur  en-deffus  de  la  bafe , pour  plus  de 
proprété  : k l’autre  bout  de  i'èquetre  efl  un  tenon 
qui  reçoit  une  pièce  de  fer  , aux  deux  bouts  de 
laquelle  on  a réferré  une  mafle  de  fer  pour  lui 
donner  de  la  péfantcur. 

La  mortoife  qui  reçoit  le  tenon  doit  être  bien 
jufle  , & au  milieu  de  la  longueur  de  la  pièce  ; 
de  lé  déport!  l'égalité  des  dents , par  rapport  à 
leur  épaifleur  , comme  nous  le  verrons  dass 
l'opération. 

Cette  p è:e  efl  fixée  en  place , au  moyen  d’une 
cheville  de  fer. 

Quand  on  veut  mettre  la  batte  en^  place  , on 
l'entre  par  le  bout  des  tringles  qui  ne  vont 
pas  contre  1a  poupée  i gauche  ; mais  elles  y 
vont  tout-à  fait  par  l'autre  bout  pour  donner  plus 
de  courfe  à la  batte. 

La  pièce  de  fer  gliffe  entre  les  jumelles  , pour 
aller  frapper  contre  les  dents  dont  elle  doit  avoir 
tout  au  plus  l'épaifleur  ; mai»  pour  gagner  de  la 
folidité  , on  la  tient  fort  large  , fans  quoi  elle 
plieroit  au  moindre  choc  , fie  ne  remplirait  pas 
ion  objet. 

Le  plan  de  la  table  de  ce  mètièr , & celui  de 
deflous  la  bafe  , ne  filtraient  être  trop  unis  pour 
diminuer  les  frotiemens  ; fie  même  il  efl  à pro- 
pos de  frotter  de  favon  tant  ces  deux  plans  que 
les  deux  coulifles  : la  hauteur  de  cette  batte  doit 
être  telle  que  la  lame  puiffe  gliffer  parallèlement 
aux  deux  jumelles  ; fit  pour  fe  régler,  on  peut 

prendre 
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prendre  la  hauteur  des  tenons  des  deui  poupées. 

Il  faut  encore  avoir  grand  foin  que  l'équerre 
foit  montée  fur  fa  bafe , parfaitement  à angles  droits 
avec  les  poupées , pour  qu'en  frappant  fur  les 
dents , on  foit  fur  de  leur  procurer  une  pofition  per- 
pendiculaire avec  les  jumelles. 

De  la  manière  de  mo/ucr  les  peignes  en  fe  fervant 
de  la  balte. 

Les  préparatifs  nécefla’res  avant  de  monter  les 
peignes  d'acier  , font  abfolumem  les  mêmes  que 
Four  les  peignes  de  canne  : le  métier  eft  le  même , 
les  montans  font  garnis  de  vis  & de  tenons  , 
fur  lesquels  on  fi.elîs  jumelles,  en  les  attachant 
l'une  4 l'autre  avec  une  ficelle  dans  des  encoches, 
ainfi  qu’on  l’a  vu  plus  haut  : les  gardes  fe  pofem 
de  la  même  manière  , & on  les  fixe  , ainfi  que 
les  dents  des  lifières  , comme  aui  peignes  de 
canne. 

Il  faut  aufii , avant  toutes  ces  opérations , marquer 
furies  jumelles  de  delTus , lesdivifions  par  pouces  , 
demi-pouces , Sic.  on  par  portées , demi  portées  , 
avec  les  inflrumens  qu’on  a rapportés  4 ce  fujet.  Les 
dents  fe  placent  enfuitc  de  la  même  manière , en 
les  entourant  chacuned’un  tour  deligneul , & frap- 
pant avec  la  batte  , pendant  qu'on  tient  les  deux 
petits  paquets  de  ligneul  de  la  main  gauche  un 
peu  tendus  ; mais  comme  cette  opération  ne  dif- 
fère des  précédentes  que  par  l'ufage  8t  la  forme 
de  la  batte  ( car  les  dents , quoique  d’une  autre 
matière  , fe  placent  de  même  ) , c’eft  à cela  feul 
que  nous  nous  arrêterons. 

L’ouvrier  prend  la  batte  au  milieu  de  fa  hau- 
teur , & la  faifant  glifler  fur  fa  bafe  , il  appuie  & 
frappe,  le  plus  également  qu’il  lui  eft  pofhblc , con- 
tre les  dents  ; & pour  cela  il  a plufieurs  précautions 
à prendre. 

Premièrement , comme  le  frottement  qu’efluie 
la  bafe  de  la  batte  dans  fa  coulifle , diminue  la  force 
qu'on  lui  imprime , il  faut  s'habituer  4 bien  régler 
Ion  coup  , & pour  cela  prendre  fon  élan  4 une 
égale  diftance  : fecondement , avoir  attention  de 
prendre  la  tige  au  milieu  de  fa  hauteur  ; car  fi  , 
pour  avoir  plus  de  force , on  vouloir  la  prendre 
un  peu  plus  haut , la  bafe  ne  fuivant  plus  un  mou- 
vement parallèle  , s'engageroit  entre  les  tringles  , 
& l’opération  feroit  retardée. 

Si  au  contraire  on  la  prend  trop  bas  , le  levier 
de  la  réftflance  étant  plus  long  que  celui  de  la 
puiffance  . on  ne  frappera  plus  , même  avec  d’afTex 
grands  efforts , que  ac  foibles  coups  , & l'on  ne 
pourra  ferrer  les  dents  autant  qu’il  cil  nèccfTaire. 

Il  y a des  ouvriers  qui  , pour  ne  pas  prendre 
les  dents  l’une  après  l’autre  fur  le  métier , ou  dans 
une  boite  qu'ils  ont  4 côté  d’eux , en  prennent  une 
petite  poignée  de  la  main  gauche  , quoiqu’ils  tien- 
nent de  cette  main  les  deux  petits  paquets  de 
ligneul. 

Arts  fi*  Métiers , Tome  V.  Part.  II. 
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Cette  pratique  eft  fort  expéditive  quand  on 
peut  en  prendre  l'habitude  ; mais  la  main  droite 
doit  être  libre  pour  empoigner  la  tige  de  la  batte. 

Il  y a pourtant  un  inconvénient,  dans  cet  ufage  , 
pour  certaines  perfonnes  qui  fuent  des  mains  , 
6t  donnent  par-14  lieu  4 la  rouille  : dans  ce  cas  , 
il  vaut  mieux  placer  les  dents  fur  une  tringle  de 
bois  fur  le  métier , pour  qu’ayant  un  bout  en  l'air , 
on  publie  les  prendre  fans  peine. 

Chacun  en  ufc  fuivant  l'habitude  qu'il  a con- 
traélée  : mais  je  penfe  qu'en  effet  cec  inconvénient 
mérite  confédération  ; car  les  dents  une  fois  pla- 
cées ne  peuvent  plus  être  effuyèes  ; 8c  avec  beau- 
coup de  foins  depuis  que  le' peigne  eft  fait,  on 
crt  fort  furpris  de  le  voir  rouiller. 

Les  attentions  que  je  recommande  fi  fort , pa- 
roitront  fans  doute  minutieufes  4 bien  des  per- 
fonnes  ; mais  elles  font  cffenticlles  pour  l’ouvrier, 
<luj  o*  peut  trouver  fon  bénéfice  que  dans  la  cé- 
i lérité.  S’il  s’agiffoit  de  nie  déterminer  fur  la  pré- 
férence qu’on  doit  accorder  4 l’une  des  battes  aont 
nous  avons  indiqué  l’ufage  , tant  pour  les  pei- 
gnes de  canne_quc  pour  ceux  d’acier,  il  me  leiru 
b!c  que  la  dernière  cil  préférable  4 beaucoup  d’é- 
gards ; mais  d'un  autre  côté  l’habitude  peut  rendre 
l’ouvrier  aulii  habile  avec  l’une  qu’avec  l'autre.  Un 
avantage  réel  avec  laderr.iére,  c’efl  que  fi  elle  eft  bien 
faite  8c  pofée  bien  d’équerre  en  tout  fens,  elle  dif- 
penfe  du  foin  particulier  de  placer  les  dents  4 angles 
droits  avec  les  jumelles  , puifque  cela  ne  p.  ut 
manouer  d’arriver.  L'ouvrier  n'a  d’autre  attention 
que  de  bien  ferrer  fon  ligneul,  8c  de  faire  tomber 
jufte  fur  chaque  divifion  marquée,  le  nombre  de 
dents  qui  leur  convient.  Quelle  attention  ne  faut-il 
pas  pour  frapper  également  fur  chaque  extrémité 
des  dents  , lorfque  le  bras  qui  conduit  la  batte , 
•décrit  un  arc  de  cercle  i II  eft  fort  d.fficile  de  cor- 
riger cette  courbure  , 8c  le  moindre  défaut  eft 
confidérable.  . 

Enfin  , pendant  que  l’ouvrier  place  8c  entoure 
les  dents  de  ligneul , la  batte  repofe  entre  les  ju- 
melles ; 8 ( ce  poids  , quoique  peu  confidérable  , 
imprime  infenublemcnt  au  peigne  une  courbure 
que  tout  peigner,  qui  démonte  le  métier,  a foin 
au  premier  inftant  de  redreffer , fans  même  s’in- 
quiéter de  cette  caufe.  Mais  cet  inconvénient , qui 
paroit  de  fi  peu  de  conféquence  , devient  confi- 
derabie  ; 8t  n'arrive-t-il  pas  par  14  que  chaque  dent 
change  de  pofition  rcfpcftive  avec  les  dents  voi- 
fines  , 8c  que  le  ligneul ’fe  lâche,  & ne  les  faifit 
plus  avec  autant  de  force  , fur-tout  au  milieu  du 
peigne  où  la  courbure  étoit  plus  grande  8c  le  dé- 
placement plus  confidérable. 

Ce  n'eft  pas  quand  le  peigne  fort  des  mains 
de  l'ouvrier  qu'on  peut  juger  de  ce  dérangement  ; 
mais  il  devient  plus  fenfible  quand  il  a travaillé 
quelque  temps. 
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Autre  mit.er  à monter  les  feignes. 

Lt  initier  que  je  vais  décrire  me  fcmble  le 
plus  ingénieux  de  tous  ceux  que  j'ai  vus  ; & 
cependant  je  dois  avouer  que  dans  nos  grandes 
villes  de  manufactures , il  n'cll  aucunement  mis 
en  ufage  , & peut  • être  même  n’y  eit  pas  connu. 
Il  n’y  a pas  dix  ans  qu'un  peigner  d’Anvers 
l'inventa  , & en  fit  conftruire  un  : Ion  exemple 
fut  auditât  fuivi  par  tous  fes  confrères  de  la  meme 
ville.  La  b.fe  de  ce  métier  eit  une  efpéce 
de  tréteau  compulè  de  deux  pièces  de  bois  , 
montées  fur  quatre  pieds. 

Au  milieu  des  pièces  de  bois  , eit  une  en- 
taille en  queue  d'aronde , de  quatre  à cinq  pou- 
ces de  large  à fa  partie  fupérieurc , qui  cil  plus 
étroite  , & de  deux  pouces  plus  large  au  fond. 

Tout  contre  les  deux  joues  de  cette  entaille , 
font  atî.rob'èes  deux  longues  traverfes  : les  faces 
intérieures  de  ces  tnvcrles  font  inclinées  cpmme 
celles  de  l'entaille  , & c’eft  là  que  gliiïc  une 
autre  pièce  de  bois  dont  nous  parierons  bientôt. 

Sur  l'épaiffeur  de  chacune  des  traverfes,  St 
en  - dehors  , vit  une  rainure  à deux  pouces  de 
fa  face  ftipèiieurc  , dans  laquelle  s’sflenvble  à 
languette  , ainû  que  i’ép.tiiTeur  de*  pièces  , une 
p anche  fur  le  bord  de  1, quelle  on  attache  avec 
des  clous  une  tringle,  qui  aifleure  le  deflus  8c 
le  bout  des  pièces  de  Dois , & forme  une  efpéce 
de  tiroir,  dans  lequel  on  entrepofe  les  dents  & 
autres  outils. 

Dans  la  couliiTe  que  forment  les  deux  tra- 
verfes , eii  une  longue  pièce  de  beis  à queue 
d'atondq,  qui  y giiflb  ni  trop  jufle  ni  uop  ;i- 
fémem  ; à chacun  de  fes  bouts  efl  planté  un 
montant , ou  poupée  ; à chacune  cd  un  boulon 
à vis  avec  un  tenon  ; & quand  le  peigne  efl 
foiidement  retenu  entre  les  deux  poupées  , il  a 
la  liberté  d'avancer  & de  reculer , au  moyen  d'une 
crémaillère  fivi  p.r  les  deux  extrémités  fur  une 
pièce  mobile , à qui  un  régi  t de  fer  ne  permet 
pas  de  changer  de  ph.ee  fans  la  volonté  de 
l’ouvrier. 

Tout  contre  l'entaille  de  la  pièce  de  bois  , à 
droite , font  plantés  deux  mamans  , au  haut 
dtfqtiels  efl  un  erfuerchement  qui  reçoit  une 
des  peuiies,  fur  lcfquellcs  pafle  une  corde. 

Cette  corde  pafle  au  travers  d’un  trou  prati- 
qué fur  l'épaifleur  de  la  batte , & eil  arrêtée 
de  l'autre  tâté  au  moyen  d'un  ra?ud  ; l'autre  bout 
de  ces  cordes  , après  avo.r  pafîé  dans  un  anneau  , 
de  peur  qu'elles  ne  fe  dérangent , va  paflèr  au 
travers  de  la  marche , en  - deflbus  de  laquelle 
elles  fonr  aulli  arrêtées  par  un  nceud. 

La  marche  ne  doit  pas  être  plus  longue  que 
les  deux  tiers  du  métier  ou  environ , parce  que 
fi  elle  éioit  de  toute  fa  longueur , le  pied  au- 
roit  trop  de  chemin  à parcourir  pour  lui  faire 
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décrire  un  arc  égal  à celui  qu'elle  décrit , à la 
longueur  que  je  recommande. 

On  la  fixe  en  un  point,  au  moyen  d’une  bro- 
che de  fer  qui  pafle  au  travers  de  (on  épaifleur  , 
& roule  dans  les  pitons  qui  (ont  enfoncés  dans 
le  plancher. 

La  batte  eft  une  planche  large  & mince  » au 
milieu  de  laquelle  efl  réfervée  une  cpaUTeur 
dans  laquelle  on  pratique  un  trou  , dans  lequel 
patient  les  deug  cordes  auxquelles  font  fufpen- 
dus  des  contre-poids  retenus  par  un  nœud. 

A-peu-prés  au  tiers  de  la  longueur  des  deux 
traverfes , efl  plantée  une  pièce  de  bois  , cn-de- 
hors  de  laquelle,  & ptès  de  fes  angles  , font 
deux  pcu’.ies  ; au  - detius  font  deux  autres 
poulies  placées  horizontalement , fur  lefquelies 
paflent  les  cordes. 

Les  traverfes  font  percées  perpendiculaire- 
ment aux  poulies,  pour  laitier  patîer  les  cordes 
auxquelles  , quand  elles  y font , l’on  attache  les 
contre-poids.  Pour  achever  de  décrire  cette  ma- 
chine , je  vais  la  fuppofer  en  mouvement. 

Suppofons  donc  qu’entre  les  deux  poupées  , 
on  a placé  les  jumelles  d’un  peigne  aux  deux 
tenons  ; on  tend  ccs  jumelles , au  moyen  de  l’é- 
crou qui  cft  au  boulon  à vis  de  la  poupée  à 
gauche  ; l'ouvrier  attache  les  gardes  de  ce  côté  , 
tk  appuyant  le  pied  lur  la  marche  , il  place  les 
dents  des  litières  , puis  celle  du  peigne  même  , 
& chaque  fois  qu’il  en  a placé  une,  il  levé  le 
pied  de  deflus  la  nurche  qui  efl  auflitôt  atti- 
rée par  le  contre  - poids  ; & comme  le  peigne 
peur  avancer  & reculer  à volonté  avec  la  pièce 
de  bois  qui  porte  les  jumelles , on  le  met  au 
degré  convenable  , par  le  moyen  de  la  crémail- 
lère qu’on  fixe  par  le  réglet  qui  , pris  lui-mè- 
mc  entre  les  deux  entailles  , ne  fauroit  éprou- 
ver , ni  permettre  aucun  balottcmenr. 

La  batte  efl  placée  entre  les  jumelles , 8c  n’a 
pas  plus  d'épaifleur  que  les  dents  ; & étant  ap- 
pelée fortement  contre  les  dents  , elle  ne  fau- 
roit  s’écarter  du  parallcüfmc , & frappe  auflî 
fort  qu’on  le  difire  : après  quoi , l’ouvrier  remet 
le  pied  fur  la  marche , Sc  attire  la  bstte  vers 
l'autre  bout  du  métier,  ce  qui  lui  donne  de  1a 
place  pour  opérer  commodément , & placer  une 
nouvelle  dent  qu’il  frappe  de  ratmc,  ô:  ai.ifi  des 
autres  ; mais  comme  le  peigne  fe  garnit  infen- 
fibiement  de  d.nts  , la  batte  n’a  bientôt  plusaf- 
fez  de  courfe  : l’ouvrier  foutéve  le  régler,  & 
fait  glifler  d’un  cran  la  f.ièce  de  bois , & par  con- 
fcqucnr  avancer  le  peigne  ; ce  qui  donne  tou- 
jours la  même  force  pour  frapper  les  dents. 

Il  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  pas 
trop  tirer  le  peigne  vers  la  droite  ; car  la  mar- 
che pourroit  toucher  à terre , fans  appuyer  fuf- 
fifamment  , ou  môme  aucunement  , contre  les 
dents  : un  peu  d’cxpcricncc  met  bientôt  au 
fair. 

11  efl  néceiTaire  > dans  la  conilruâion  de  cct;c 
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machine , d'en  difpofer  Ici  pièces  de  manière 
que  la  batte  fe  meuve  bien  parallèlement  au 
banc  du  métier , ou , pour  mieux  m’exprimer  , 
dans  la  même  ligne  des  boulons  à vis  qui  tien- 
nent le  peigne  ; & pour  cela  , il  faut  avoir  égard 
aux  épairteurs  des  bois , des  cordes  , & à la  po- 
rtion des  poulies  : ainfi , quoique  la  pofition  des 
montans  Toit  i la  hauteur  des  boulons  à vis  , 
il  tiut  encore  que  les  entailles  qu'on  y voit , foient 
telles  que  les  poulies  débordent  un  peu  leur 
bout,  pour  que  l’axe  de  la  corde  réponde  bien 
parallèlement  aux  deux  tenons  ; fans  quoi  la 
batte  frottera  contre  les  jumelles  de  detlùs  ou 
de  dertous. 

Il  faut  aurti  prendre  fes  dimenfions  pour  pla- 
cer les  poulies  ; car  comme  les  cordes  , qui  paf- 
fent  doifus , p enflent  leur  origine  au-deffus  de 
TépaifTeur  de  U batte,  on  doit  tenir  compte  de 
cette  épuifleur,  & que  les  rainures  des  poulies, 
répondent  au  trou  où  partent  ces  cordes.  Ce  n’eft 
pas  tout:  il  faut  pofer  une  règle  fur  chaque 
bout  dej  tenons  de  chique  boulon  des  poupées , 
après  s'ètrc  alluré  de  leur  parallélifme  , & voir 
fi  la  batte  fuit  bien  egalement  le  bord  de  cette 
règle  ; avec  toutes  ces  .précautions  on  peut  être 
aüuré  de  l'vxaéHtude  de  la  machine , & des  pei- 
gnes qui  fcro.it  fabriqués. 

Pour  un  ariiflc  intelligent  il  n'y  a rien  ï né- 
gliger ; une  fomme  d'erreurs  infenftblcs  eft  une 
erreur  conGdér«ble  qu’on  a p perçoit  bien  , & dont 
on  ne  peut  fouvent  pas  deviner  la  caufe.  Il  crt 
à propos  , en  fimiïant , d’avertir  que  l'ouvrier  doit 
être  , en  travaillant  , alTis  plutôt  plus  haut  que 
trop  bas,  fans  quoi  le  mouvement  du  pied  fera 
gêné  ; au  lieu  que  plus  la  jambe  & la  cuiffe 
approcheront  d'être  en  ligne  droite,  moins  les 
mufcles  emploieront  d’efiorts  pour  obtenir  de 
grands  effets. 

11  paroitra  peut-être  furprenant  qu’un  métier aurti 
bien  entendu  & aurti  commode  foir  à peine 
connu  dans  les  principales  villes  de  manufac- 
tures , &.  qu’il  n’y  foit  pas  mis  en  ufage  ; mais 
voici  la  raifon  que  j’en  foupçonne  : le  nombre 
des  ouvriers  en  peignes  n’cll  pas  fort  confidé- 
rablc  ;&  comme  chacun  d’eux  eft  à-peu-près 
fixé  dans  la  province  où  le  fort  ou  bien  fa 
naiiiance  l’a  placé  , attaché  aux  méthodes  qu'il 
a adoptées,  il  les  préfère  à celles  dont  il  n’a 
d’autre  occaûon  pour  lesconnoitre , que  d’en  en- 
tendre parler.  Un  ouvrier  un  peu  habile  peut 
faire  un  peu  plus  d'un  peigne  par  jour  : ainfi 
le  nombre  des  maîtres  , dans  cet  art,  qui  fuivent 
les  villes  de  fabrique,  eft  toujours  fumfant  pour 
k*s  entretenir  de  cet  uftenftîe. 

J’ai  dit  que  le  dernier  métier  ctoit  préférable 
aux  autres.  En  effet , l'ouvrier  ayant  ï placer  des 
dents  auxquelles  on  eft  forcé  de  donner , du  pre- 
mier coup  , l'alignement  qu’elles  doivent  avoir , a 
bien  plus  de  facilité  à les  aligner  lorfqu’il  a les 
deux  mains  libres , que  quand  il  eft  obligé  de 
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quitter  & de  reprendre  fans  ccflTc  U batte;  il 
peut,  s’il  le  veut,  avoir* devant  lui  une  régie 
qui  s'appuie  fur  les  dents  déjà  placées , & dé- 
termine la  pnfttion  de  celles  qu'il  va  mettre,  A 
la  monture  des  piigncs.de  canne  , ce  foin  n’ell 
aucunement  néceftstrc  : on  a la  facilité  de  les 
rogner,  quand  le  peigne  eft  fini  ; mais  les  dents 
d’acier  une  .fois  mites  en  place  , ne  peuvent  plus 
reçevoir  de  façon  ; & fi  ce  peigne  eft  mal , c’cft 
un  peigne  gâté  , ou  qu'il  f-ut  démonter. 

De  U manier e de  polir  Us  peignes  d'acier. 

Quand  un  peigne  eft  monté  , l’opération  fui- 
vante  confiftc  à le  polir  avec  de  la  pierre  pon- 
ce. Quelques  peigner*  inteliigens  couvrent  au- 
paravant les  jumelles  avec  des  band.s  de  papier, 
comme  nous  l’avons  enftigné  en  parlant  vies  pei- 
gnes de  canne  ; d’autres  aiment  mieux  ne  les 
couvrir  qu’après  les  avoir  pohs.  S’il  m’eft  per- 
mis de  dire  ce  que  j’en  penfe , ces  derniers  ont 
tort  , parce  que  la  ponce  , mife  en  poudre  , 
s’attache  au  ligneul  , & ronge  infcnfiblemcnt,  à 
caufe  des  frotteraens  réitérés  que  le  peigne  éprouve 
dans  la  rainure  du  battanr.  Je  ne  répéterai  ici 
rien  de  ce  qui  a été  dit  des  moyens  ufités  pour 
couper  les  bandes  de  papier  & pour  en  couvrir 
les  jumelles. 

Lorfque  j'ai  détaillé  la  manière  d’aplatir  les 
dents  au  laminoir  ou  moulin,  j’ai  -dit  que  leur 
épairteur  ne  recevoit  aucune  forte  d’apprêt  : or- 
dinairement elles  font  fur  cette  dimenüon  très- 
minces  ; & à les  regarder  chacune  en  particu- 
lier , après  que  le  triage  en  eft  fait  , on  n’y 
aperçoit  rien  : cependant , quand  le  peigne  cti 
montcon  voit  qu'elles  ont  befoin  d une  légéic  tuçon 
pour  prefenter  enfemble  une  fur  face  unie.  Cette 
opération  tient  lieu  du  planage  q l’on  fait  aux  dents 
de  canne.  Voici  comment  on  s'y  prend. 

Quelques  ouvriers  fe  contentent  de  pofer  le 
peigne  à plat  fur  une  table , & le  tenant  de  1a 
main  gauche,  ils  frottent  les  dents  avec  la  pierre 
ponce.  Cette  méthode  eft  vicicufe  , en  ce  que 
quelque  force  qu’on  y emploie,  on  ne  fauroit 
empêcher  le  peigne  de  remuer  fur  un  plan  où 
rien  ne  lui  fert  de  point  d’appui  : la  ponce  fe 
met  en  poudre , qui  en  peu  de  temps  ronge  le 
papier  , & même  ie  ligneul  qui  entoure  les  ju- 
melles. 

D’autres  fixent  le  peigne  fur  la  table  , par 
les  mêmes  moyens  que  ceux  qu’on  a vu  em- 
ployer pour  placer  les  peignes  de  canne  fous  U 
feuillure  d’une  tringle  nxe  de  d’une  mobile  qu’on 
arrête  avec  des  vis  : avec  cette  attention  l'on 
ne  craint  pas  que  les  jumelles  reçoivent  aucune 
atteinte. 

Il  refte  à dire  comment  onfe  fert  de  la  ponce: 
on  choifir  les  pierres  les  plus  légères,  de  qui 
foient  fans  veines  ; on  les  drerte  fur  une  face 
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avec  une  grofle  lime  plye  , & on  frotte  les  dents 
fuirant  leur  longueur , & non  pas  fuivant  celle 
du  peigne. 

Il  faut  avoir  grande  attention  de  ne  pas  aller 
frapper  contre  les  juméllcs  ; car  l'angle  aigu , 
Qui  forme  le  plan  inférieur  de  la  pierre  avec 
les  côtés  , auroit  bientôt  coupé  le  ligneul  , 
c'ert  pourquoi  il  cft  à propos  d’y  mettre  une 
bande  de  papier  qu'on  peut  renouveler  ou  re- 
couvrir, fi  ellcfc  trouve  un  tant  foi  peu  endom- 
magée. 

Il  ne  faut  pas  promener  la  pierre  fuivant  la 
longueur  du  peigne  , parce  que  les  dents  con- 
tracteraient une  coubure  qu'il  ne  ferait  plus  pof-. 
ftble  de  redreffer  : d'ailleurs , en  ufant  un  tant 
foit  peu  de  l’épaiflfeur  , ce  mouvement  jeteroit 
entre  les  dents  une  rebarbe  qui  déchirerait  la 
foie  qu’on  y enfile  ; ainft  tout  engage  à pren- 
dre les  plus  grandes  précautions  dans  cc  ira 
Va  il. 

Lotfque  le  peigne  eft  pofè  fur  une  face  , on 
Côte  de  fa  place,  de  on  retire, avec  un  balai  de 
plume  , la  ponce  que  cc  ttavail  a mife  en  pou- 
dre , & on  y donne  la  même  façon  ; après  quoi 
on  le  retire  encore  pour  nettoyer  la  place  , & 
ramafler  la  pouflîérc  qu’on  pafTc  au  tamis  de 
foie  , pour  qu’elle  ioit  plus  fine. 

Pour  nettoyer  le  peigne  parfaitement , on  fc 
fèrt  d’une  forte  vergette  ou  broffe  à poil  de  fan- 
glier,  qui  pénétre  entre  les  dents,  oc  ôte  toute 
la  ponce  qui  pouroit  y être  reliée  : alors  on 
remet  encore  le  peigne  fous  les  tringles  ; puis 
amincilfant , en  forme  de  bifeau  , un  morceau  de 
bois  blanc  , tel  que  du  faule  qui  e.l  fort  bon 
pour  cela , d’un  pouce  ou  un  pouce  fit  demi 
de  large , & enterrant , pour  ainfi  dire , le  pei- 

I;ne  dans  cette  pouilièrc  fort  fine  , on  frotte 
es  dents  avec  ce  bâton  ? jufqu'à  ce  que  les 
dents  entrent  dans  le  bots,  & qu'on  foit  fur 
de  leur  avoir  procuré  une  forme  arrondie  fur 
leur  épailTeur. 

On  pafle  enfuite  à d'autres  , mais  fans 
abandonner  celles  qui  font  finies , dont  on  prend 
encure  quelques-unes  pour  que  le  peigne  ne 
foit  pas  onde  fur  fa  longueur , Si  l’on  continue 
jufqu’au  bout,  en  prodiguant  la  pouflière  qui 
qui  n’ell  pas  perdue,  de  qu'on  ramalfe  pour  une 
autre  fois. 

A mefure  que  le  bâton  s'ufe , & que  le  bi- 
feau qu’on  y avoit  formé,  eft  fendu  par  les 
dents , on  le  refait  avec  un  couteau  pour  s'en 
fervir  ;ufqu'au  bout. 

On  fait  la  même  o ération  fur  les  deux  faces 
du  peigne,  après  quoi. on  le  broffe  bien  ; de  ma- 
nière que  les  po.ls  de  la  broffe  s’infinuent  entre 
1rs  dents  de  contre  les  yrmelles,  ce  qui  n’efi 
pas  difficile  , s'iis  font  longs  fie  raides  , fie  quand 
on  efl  alluré  qu’il  ne  relie  plus  de  pnnee  , on 
-refait  le  bifeau  do  bâto  » de  faule , fie  on  le 
paffe  à ftc  fur  les  dents , fuivant  leur  longueur, 
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comme  on  l'a  toujours  dû-  pratiquer  ; enfin 
l'ayant  refait  une  autre  fois , on  y met  un  tant 
foit  peu  d'huile , Çt  on  le  rep-iïe  encore  fur  les 
dent*. 

On  prétend  que  cette  dernière  façon  préferve 
les  dents  de  la  rouille  : cela  efi  aisé  à conce- 
voir ; mais  il  faut  ro.trre  bien  peu  d'huile  , 
autrement  la  cha  ne  de  l'étoffe  en  feroit  ta- 
chée. 

Il  y a des  ouvriers  qui , au  lieu  dTtuîle , pour 
dernière  façon  à donner  aux  dents , préparent 
un  morceau  de  plomb  de  la  forme  du  tà  on  de 
faule,  & les  frottent  a fiez  tort.  JYt  déjà,  dans 
un  endroit  de  cette  partie  , dit  ce  que  je  penfe 
de  cette  recette  infumfante  i ma  s une  autre  qui 
n’eft  pas  dépourvue  de  bon  fens,  c’cfi  de  pren- 
dre un  bouchon  de  liège,  de  le  faire  un  peu 
brûler  à la  chandelle  , & ü’ei  fro  t.*r  les  dents  i- 
& qumd  la  partie  charbonncufc  efi  ufée,  on  le 
brûle  de  nouveau  pour  répéter  la  mé  ne  opéra- 
tion. Ici , le  liège  brûlé  efi  une  poudre  impalpa- 
ble, qu* , il\.iae  du  liège  qui  na  pas  été  brûlé, 
peut  produire  un  peu  de  lufi.e  ; au  furplus  je 
rapporte  un  procède  reçu. 

Quand  toutes  ces  opérations  font  finies,  on 
prend  une  vergette  à longs  poils,  & en  l’infi- 
nue  de  tous  ù*ns  dans  l'intervalle  des  dents  , 
& fur- tout  enrrs  les  jumelles,  pour  en  f ire 
fortir  la.  ponce  ou  1c  liège  qui  pounoient  s’y 
être  introduits. 

Il  efi  à propos,  en  finifiant  cet  article , de 
faire  reroarqutr  que  pendant  qu'on  polit  Its 
dents  fur  une  face  du  peigne,  l'autre  face  fe 
trouve  portée  à faux  , p ûfque  les  jumelles 
font  une  épaificur.  11  flroit  bon  de  faire  une 
cannelure  de  chaque  côté,  fur  la  longueur  d’une 
planche  , pour  que  les  den;s  pafiant  defius  , ne 
puficm  recevoir  aucun  dommage. 

Dans  l'état  où  non.  venons  d*  quitter  le  pei- 
gne , il  n’eft  pas  ci  core  fi.ü  : la  nature  du  mé- 
tal dont  font  faites  les  dents  , ne  lui  permet 
pns  d'èrre  aufit  docile  aux  volontés  de  l’ouvrier, 
qu’on  le  déilreroit  ; on  a beau  dreficr  parfaite- 
ment les  dents  , Ls  monter  avec  beaucoup  de 
foin  , l'on  efi  tout  furpris  , après  tout  cela,  de  les 
voir  fe  porter  à droite  ou  à gauche  , & , en 
touchant  leur  voifinc  , empêcher  la  chaîne  de 
fe  mouvoir  comme  il  efinécefiaire. 

Nous  avons  vu  qu’on  redrefie  celles  de  canne 
avec  un  fer  chaud  : nous  allons  enfeigner  la 
même  operation  pour  ccl'es  de  fer  ; mais  il  y a 
quelques  manipulations  p rticuliéres  qu'il  ue 
taur  pas  omettre. 

L;  L fleur  doit  fc  fouvenir  de  la  manière 
donr  j’ai  fait  voir  qu’on  redrefie  les  dents  des 
peignes  de  canne  : alors  la  courbure  venoit  de 
la  nature  ciaftiquc  & ftbreufe  de  la  canne  ; 
miis  au  peigne  d'acier,  l’on  ne  fauroic  venir  i 
bout  de  rcrirefier  que  les  dents  qui,  ayant- été 
un  peu  forcées  par  le  ferrement  du  ligneul,  oui 
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contracte  une  'cgcre  courbure  : il  faut  donc  ap- 
porter une  très-grande  attention  pour  ne  les  forcer 
contre  aucun  corps  dur;  ou  autrement,  les  dents 
qui , ayant  été  d abord  bien  dreffècs , ne  fe  font 
courbées  que  par  la  gêne  où  les  tient  le  ligneul  , 
doivent  nèceffairement  par  leur  élafficitè  tendre 
à fe  redreffer  , pour  peu  qu’on  leur  en  facilite 
les  moyens  ; c’ell  ce  qu’on  fe  procure  au  moyen 
d’nn  fer  chaud  qui , fallait  fondre  le  ligneul,  per- 
met aux  dents  de  s'étendre. 

On  fe  fert  donc  de  fers  à dre  .Ter  , femhlables 
à ceux  qu’on  a déjà  vus  : on  les  fait  chauffer  plus 
fort  que  pour  la  canne  , m;.is  cependant  pas  allez 
pour  donner  du  recuit  aux  dents  ; ce  qui  leur 
feroit  perdre  de  leur  élafticité  , 8c  les  empécheroit 
de  fc  redreffer,  quand  les  chocs  qu'elles  épiou- 
venr  en  travaillant  , les  courbent  un  tant  foit 
peu. 

A moins  d'avoir  l'ufage  de  travailler  les  métaux, 
on  fera  peut-être  en  peine  des  moyens  de  s’aper- 
cevoir quand  une  dent  s’échauffe  trop  : voici  à quoi 
on  peut  s'en  tenir.  Le  fer  ou  l'acier , quand  ils  font 
polis , prennent  au  feu  différentes  couleurs , fuivant 
. le  deg/é  de  chaleur  qu’on  leur  donne  : quand  on  y 
fait  attention,  on  les  voit  devenir  petit  jgpnc  , 
enfuitc couleur  de  paille,  puis  couleur  d’or,  puis 
gorge  de  pigeon , enfuite  violet , après  cela  bleu  , 
Ce  enfin  gris. 

C'eft  d'aptés  ces  différentes  couleurs  que  les  . 
ouvriers  en  métaux  s’affurent  de  la  dureté  qu’il 
convient  de  donner  à leurs  outils  tranchant , ou 
autres.  On  peut  fe  convaincre  aifément  du  tort 
que  fait  le  recuit  aux  lames  de  fer  dont  on  fait 
les  dents  : il  fuffit  pour  cela  de  prendre  une  dent 
non  chauffée  par  un  bout  , entre  les  doigts  , & 
avec  l’autre  main  de  la  tirer  un  peu  en  - devant  ; 
ff  elle  t fl  de  bon  fer  ou  d’acier  , elle  doit  retour* 
ner  à fa  place  , c’eft  - à - dire  , en  ligne  droite  , 
après  une  certains  quantité  de  vibrations  ; mais 
fi  la  chaleur  l’a  plus  ou  moins  détrempée,  elle 
fera  très -peu  de  vibraiions  , 6c  reliera  plus  ou 
moins  courbe , félon  qu'elle  aura  été  plus  ou  moins 
recuire. 

11  y a des  peignera  qui  , pour  redreffer  les 
dents , au  lieu  de  les  chauffer  avec  un  fer , comme 
je  viens  de  le  dire , font  chauffer  les  jumelles  d’un 
bout  à l'autre  ; 8c  quand  iis  jugent  que  la  poix 
peut  être  très  - amollie  , ils  tordent  le  peigne  en 
différens  fens  , & prétendent  par  lè  rendre  anx 
dents  la  facilité  de  fe  redreffer.  Ils  ont  raifon  à 
cet  égard  : mais  fi  le  ligneul  conflitue  l'écarte- 
mem  des  dents  , la  poix  y entre  affairement  pour 
quelque  chofe  ; 8c  quand  elle  eff  fondue  , elle 
s’mfinue  par  - tout  indifféremment , & l’on  ne 
peut  être  affuré  que  le  peigne  étant  réfroidi  , 
toit  aulfi  fohtlemcnt  monté  qu'il  l’étoit  aupar- 
vanr. 

J’ai  rapporté  cette  méthode  , tonte  vicieufe 
qu’elle  cft , pour  l’oppofcr  à celle  dont  j’ai  pré- 
cédemment rendu  compte.  Le  poli  que  je  viens  de 
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faire  voir  qu'il  convient  de  donner  aux  dents  , 
eft  la  dernière  opération  qu’on  y fait.  Quel- 
ues  ouvriers  terminent  leur  ouvrage  par  coller 
e fécondes  bandes  de  papier  fur  les  jumelles  ; 
cette  précaution  eft  fort  bonne  Sc  les  confcrve 
très-bien.  11  ne  refte  plus  qu’à  ferrer  ces  peignes 
dans  des  boites  bien  clofes  , 8c  à l’abri  de  toute 
humidité,  dans  du  fon  , pour  prévenir  la  rouille. 
Je  gaffe  à d’autres  fortes  de  peignes  qui  fervent 
pour  les  paiTcmcmicrs , les  rubaniers  oc  pour  les 
galonniers. 

De  D fabrique  des  peignes  propres  aux  pxjfemcnticri  , 
aux  rubaniers , aux  galonniers. 

Le  rûbanier  cft  celui  qui  fabrique  tous  les 
rubans  tant  en  foie  qu'en  fil, unis  8c  rayés,  ainli 
que  les  chenilles  de  foie  & de  laine.  Le  palfe- 
ir.  -ntier  fabrique  les  rubans  à fleurs  brochées,  ou 
autrement  , & le  gslornier  fait  les  galons,  les 
fyflim  s 8c  les  livrées.  Ct.acun  de  ces  fabricans 
emploie  des  peignes  différent , tant  pour  ie>  dents 
que  pour  la  monture  , qui  fe  font  par  les  mê- 
mes ouvriers.  Les  uns  fe  fervent  de  peigne  d’os, 
d’autres  de  cuivre  , 8c  d’autres  enfin  d acier. 

La  façon  de  ces  dern.ers  ne  refeuilde  guère 
i ceux  dont  on  vient  de  voir  la  delc  _.rinn. 
Les  dents  fe  préparent  l’une  toute  au:.-  manière  ; 
8c  même,  depuis  quelque  temps  , on  a ado;  lé  une 
nouvel  2 manière  de  les  monter  : c’eft  ce  que  js 
vais  décr.rc  allez  brièvement.  Je  commence  par 
les  peignes  des  rubaniers  8e  des  paffeinentiers  ; 
car  ceux  decuivre,  d’acier  8c d’os, appartiennent 
aux  galonnitrs. 

Des  peignes  pour  les  rubans. 

On  peut  dire  en  général  que  les  peigne;  pro- 
pres à fabriqlfer  les  rubans,  font,  à la  longueur 
prés , femblables  en  tout  à ceux  des  étoffes  de 
foie  ; les  dents  en  font  ordinairement  de  canne , 
les  jumelles  de  bois  ; on  les  monte  avec  Te  li- 
gneul , 6c  la  fineffe  des  dents  dépend  de  1a  fi. 
neflé  des  rubans  qu’on  veut  fabriquer. 

Les  rubans  fe  dîftingucnt  par  numéros,  8c  les 
plus  larges  ont  le  plus  fert  nombre  : il  eft  en- 
core généralement  vrai  que  les  numéros  des  ru- 
bans , 8c  par  cunfèquent  leur  largeur , ne  chan- 
gent rien  à leur  fineffe  ; Sc  le  grain  en  étant 
une  fois  déterminé  un  ruban  large  refiembie 
parfaitement  à lin  plus  étroit. 

On  diftingue , dans  la  rnbancrie  , les  rubans  unis 
8c  brodés  , les  non  pareilles , les  faveurs,  &c.  les 
rubans  à gros  grain , les  rubans  à cordon  b’cu  , 
ceux  pour  les  bourfes  à cheveux  , &r.  8cc.  Après 
eux  viennent  les  rubans  faunes  , cannelés  8c 
ceux  à grain  d’orge  ; les  rubans  façonnés  par 
une  double  cha.ne,  ceux  brochés  en  foie,  les 
brochés  en  or  6c  en  argent.  Toutes  ces  efnéces 
de  rubans  exigent  autant  de  fottes  de  peignes 
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particulières  , uni  chus  le  compte  des  dents  que 
dans  les  largeurs  ; c’eft  au  peigner  intelligent  i 
Icsconnoitre  toutes,  pour  n'etre  point  embarralTc 
dans  leur  fabrication. 

Il  y a cependant  des  rubaniers  qui  ont  des 
comptes  de  peignes  particuliers  : dans  ce  cas , il 
eîl  de  toute  nécelüté  d’en  donner  l’explication 
aux  peigners  , qui  ne  les  font  que  quand  ils 
leur  font  commandés  ; au  lieu  qu’on  trouve  des 
peignes  tout  faits  pour  les  efpèccs  courantes  de 
rubincric , fur-tout  dans  le  pays  où  ce  genre  de 
commerce  eft  en  pleine  vigueur  , comme  à Pa- 
ris , à Lyon  , à Tours , il  Saint-Etienne  en  Fores  , 
à Saint  • Chaumont , &c. 

Comme  le  nombre  des  dents  dont  un  peigne 
à rubans  eA  compote  , cil  peu  confidérable  , il  ne 
feroit  pas  podiblc  , ou  du  moins  il  feroit  trop  vé- 
tilleux de  monter  fans  celle  ces  peignes  l’un  après 
l’autre  ; c’eQ  pour  cela  que  quand  les  jumelles  font 
une  fois  montées  fur  les  poupées  , on  fait  tout 
de  fuite  huit  , dix  , douze  , plus  ou  moins  de 
peignes  , 8c  quand  ils  font  tous  finis  , on  les 
fépare  les  uns  des  autres  arec  une  feie  , comme 
on  le  dira  en  fon  lieu. 

On  n’e A pas  afireint  à faire  tous  ces  peignes 
du  tncmc  compte  , ni  d'une  même  largeur  : comme 
ils  n’ont  rien  de  commun  entre  cuxquelesjumellcs, 
on  cft  abfolument  maître  d’efpacer  les  dents  à 
volonté.  Lors  donc  qu’un  peigner  fe  propofe  de 
monter  un  certain  nombre  de  peignes  , il  met 
fes  poupées  au  plus  grand  écartement  pojjible  , 
& il  y proportionne  tes  jumelles , pour  y trou- 
ver un  plus  grand  nombre  de  peignes.  Il  divife 
les  jumelles  en  autant  de  parties  qu’elles  peuvent 
contenir  de  peignes  , y compris  un  demi-pouce 
ou  environ  de  diftaece  qu’il  doit  y avoir  entre 
chacun  ; puis  il  marque  la  place  des  gardes  , 
& enfin  celle  des  deux  ou  trois  dents  de  lifié- 
res  ; 8c  pour  être  plus  fur  d’cfpaMr,  comme  il 
faut , le  petit  nombre  de  dents  qutm  aufii  petit 
peigne  coniient  , il  divife  l’efpace  deflinè  aux 
dents  en  parties  égales  , dans  chacune  defquel- 
les  il  puiffe  placer  un  nombre  connu  de  dents; 
ou  fi  le  nombre  étoit  impair,  ou  ne  pouvoir  pas 
fe  divifer  en  parties  égales  , il  fera  des  divifions 
égales  , & mettra  le  relie  dans  un  efpace  qui  y 
ait  rapport. 

Il  n’cft  , je  crois  , pas  néceflaire  de  dire  qu’il 
faut  commencer  par  le  peigne  du  bout  à gauche  ; 
ce  qu’on  a déjà  vu  de  la  manière  de  monter 
ceux  dont  nous  avons  parlé,  futfù  pour  faire 
comprendre  qu’on  ne  peut  s’y  prendre  autrement  : 
lorfqu'ils  font  mus  finis  , on  tes  fépare  avec  une 
feie  les  uns  des  autres.  Les  peignes  étant  ainfi 
fèparés , on  les  rogne  , enfuite  on  les  plane  & 
on  les  excarne  , enfin  on  les  couvre  de  ban- 
des de  papier , comme  ceux  des  étoffes  qu'on 
a vus. 

Si  pour  ces  fortes  de  peignes  pour  la  rubané- 
rie  ou  la  paffemcnteric , on  emploie  des  dents 


PAR 

d’acier,  on  peut  fe  fervir  de  celles  des  peignes 
d’étoffes , pourvu  que  le  compte  fe  rapporte.  Ce 
que  j'ai  dit  qu'il  falloit  monter  tout  de  fuite  le 
nombre  de  peignes  que  peuvent  contenir  les  ju- 
melles, ne  doit  pas  le  prendre  à la  lcrtre  : on 
pourrait  les  monter  les  uns  après  les  autres , 8c 
les  féparer  à mefurc  ; mais  on  perdrait  trop 
de  temps  à remettre  tes  jumelles  fur  les  tenons , 

& il  les  bien  dreder  ; d'ailleurs  on  perdrait  audi 
de  la  longueur  des  jumelles  : ainu  ce  que  j’ai 
recommandé  , n'a  pour  but  que  l'économie  du 
tems  & de  la  matière. 

Des  peignes  pour  faire  les  chenilles . 

Les  peignes  pour  li  chenille  font  formés  par 
quatre  dents  placées  comme  à l'ordinara  , 8c  on 
laide  entre  clics  8c  tes  quatre  fuivantes  un  cf- 
pace  de  deux  dents  : mais  pour  parler  d'une 
manière  plus  generale  > on  rclcrvc  entre  chaque 
couple  de  dents  un  efpace  égal  à elles  8c 
à la  diliance  qu’elles  tiendraient  avec  leurs 
voidnes. 

La  foule  ou  hauteur  de  ccs  peignes  cd  plus 
forte  qu’à  tous  auties , ce  qui  donne  plus  d’ai-  • 
fane*  à les  fabriquer  ; mais  en  revanche  les  dents 
font  beaucoup  plus  grades , 8c  le  peigne  a très- 
peu  d'étendue  ; quant  au  nombre  de  paires  de 
dents  , il  varie  iuivant  l’idée  des  fabricans , 8c 
félon  les  grodeurs  des  chenilles  qu'on  veut  fa- 
briquer ; cette  groffeur  provient  plutôt  de  la 
longueur  qu’on  laide  au  poil  qui  veloute,  qu'à 
la  ^rôdeur  du  fil  qui  le  contient. 

Plus  les  paires  de  dents  font  écartées  les  unes 
des  autres , plus  la  chenille  cd  grade  , parce  que 
ccs  Intervalles  étant  plus  confidcrables  , 1 aide  ru 
plus  d’etendue  à la  traîne,  8c  que  c’ed  la  trame 
qui  forme  le  velouté  de  la  chenille  : ainft  on 
met  ordinairement  depuis  fix  jufqu’à  douze  8c 
quatorze  paires  de  dents  ; 8c  de  là  réfulte  une 
chenille  très-grade  ou  très-petite. 

Manière  de  monter  les  peignes  pour  la  chenille. 

La  manière  de  monter  les  peignes  pour  la 
chenille  cd  abfolument  la  même  que  pour  le  ru- 
ban ; mais  comme  les  cpfaces  qu'il  convient 
d’obferver  , en  condituent  toute  la  différence  , je 
vais  en  peu  de  mots  paffer  en  revue  l’opéra- 
tion. On  a coutume  , comme  aux  précédens , de 
faire , fur  une  longueur  de  jumelles , à la  fuite  les 
uns  des  autres /autant  de  peignes  quelles  en 
peuvent  contenir  : on  place  d'abord  une  garde 
au  bout  à gauche  ; 8c  comme  on  a dû  marquer 
fur  les  jumelles  les  efpaccs  qu’il  faut  ©bferver  , 
on  entoure  les  jumelles,  de  ligneul,  l’efpacc  de 
huit  à neuf  à lignes  , & à chacun  on  le  frappe 
avec  la  batte,  comme  fi  l'on  plaçoit  des  dents j 
on  met  , enfuite  deux  ou  quatre  dents  , félon 
l’ulcc  du  fabricant  pour  qui  le  peigne  ed  def- 
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tiné  ; & à chaque  deux  ou  quatre  dents , on  fait 
un  efpacc  rcg'é  par  trois,  quatre,  plus  ou  moins 
de  tours  de  ligneul. 

Quand  le  nombre  de  dents  néceflaires  cft 
rempli,  on  finit  par  autant  de  tours  de  ligneul 
qu*on  en  a mis  en  commençant  ; enfuite  de 

Jjuoi  vient  la  féconde  garde,  qu'on  attache  aulh 
olidement  que  la  première  ; puis  on  laiflie  un 
cfpace  de  ftx  i huit  lignes , après  quoi  on  met 
une  nouvelle  garde  pour  un  fécond  peigne,  & 
ainft  de  fuite  jufqu’à  la  fin. 

Quand  les  pognes  font  montés.,  on  les  fé- 
pare  , on  les  rogne  , excarne  & plane  comme 
les  autres,  & enfin  on  y colle  des  bandes  de 
papier. 

Certains  fabricans  prétendent  que  les  peignes 
à quatre  dents  font  plus  parfaits  que  ceux  à 
deux  : on  ne  biffe  entre  chaque  quatre  dents 
que  l’efpace  d’une  dent.  La  raiton  de  fuperiorité 
qu’ils  en  apportent  ell , que  les  trois  fils  de  foie 
qui  lient  la  chenille , c’eft-à-dire  , la  trame  qui 
la  forme  étant  plus  refferrée  au  milieu  de  ces  qua- 
tre dents  , par  le  mouvement  des  deux  fils  de  lin 

Îjui  font  paffés  dans  les  deux  voifines  , font  plus 
olidement  retenus  en  leur  place,  & confcquem- 
ment  le  velouté  de  la  chenille  cft  plus  fin  & 
plus  beau  : d’ailleurs  , difent  - ils  , le  fil  de  lin 
qui  paffe  dans  la  diflance  obfcrvée  entre  chaque 
atTemblage  de  dents , tient  le  tiffii  plus  large  en 
cet  endroit , & facilite  davantage  le  paffage  des 
eifeaux  ou  forces  dont  on  fe  fert  pour  décou- 
per les  cordons  qui  forment  autant  de  brins  de  che- 
nille , ce  qui  n’arriveroit  pas , fi  ces  deux  fils  fe  mou- 
voient  entre  deux  dents  efpécces  comme  à l’ordi- 
naire. 

Des  peignes  en  acier , & Je  ceux  en  cuivre  ou 
laiton. 

Les  dents  de  laiton  6c  celles  d’acier,  dont  on 
fait  les  peignes  pour  les  galonniers  » ne  fe  pré- 
parent pas  comme  celles  pour  les  étoffes  de 
foie.  Ici , ce  ne  font  plus  des  brins  de  fil  d'ar- 
•chal  qu’on  pafie  au  laminoir  & qu’on  monte 
enfuite  : vo:*  i comment  on  s’y  prend.  Je  com- 
mence par  les  dents  de  cuivre. 

Les  peigners  ne  fe  chargent  pas  de  rcg’cr 
l’épaifleur  des  dents  , ou  du  moins  des  pièces 
ck;  cuivre  dans  lefqucllcs  on  les  prend  ; ils  achè- 
tent du  cuivre  en  plaque , batru  6c  forgé  à une 
certains  épaiffeir  qu’ils  ordonnent  ; 6c  quand  ces, 
plaques  font  fuflfilammenr  ccrouies,  ils  les  dif- 
tribuent  par  lames  de  trois  lignes  de  largeur  ou 
environ  , par  le  fccours  de  fortes  ci  fai.  les  , fsm- 
blabies  à celles  avec  tcfqusllcs  les  chaudcron- 
niers  coupent  ou  rognent  leurs  pièces. 

Les  ouvriers  qui  fe  chargcr.t  de  préparer  le 
cuivre  pour  les  dents  , ont  coutume  de  prendre 
une  plaque  de  quinze  à vingt  pouces  dj  lon- 
gueur, fur  un  pied  ou  même  moins  d:  largeur. 
Ils  forgent  cette  plaque  fur  un  tas  bien  dreffi  , 
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6c  avec  un  marteau  convenable  , jufqu'à  ce 
qu'ils  (entent  que  la  matière , ne  cédant  plut  , 
répercute  les  coups  qu’on  lui  donne  : 1 ufage 
apprend  à ne  s’y  pat  tromper. 

On  fent  bien  que  ccttc  opération , qui  dimi- 
nue l’épaiffeur  , doit  nèceffairement  augmenter 
les  deux  autres  dimenfions,  longueur  8t  largeur  ; 
aufli  la  plaque  , après  cela , a-t-elle  acquit  vingt- 
quatre  ou  vingt  -fut  pouces,  fur  quinze  ou  feize 
de  large. 

Enfuite  on  polit  cette  plaque , tant  pour  dreffer 
parfaitement  fes  deux  plans  , que  pour  les  unir 
parfaitement  ; après  quoi , on  la  coupe  par  Ion- 
gueurs  de  quatre  pouces  fur  la  largeur , îc  de 
toute  la  longueur  de  la  plaque  : c'eft  dans  cct 
état  que  le  peigner  achète  le  cuivre,  Si  c’eft  i 
lui  à couper  les  dents  à même  cette  plaque , à 
la  mefure  qu’il  juge  convenable. 

La  largeur  à laquelle  on  coupe  ces  demi  à 
même  les  plaques,  n’cfl  pas  celle  qui  convient 
de  donner  aux  dents  : on  aime  mieux  let  te- 
nir trop  larges  pour  les  dreffer  & les  polir  fur 
leur  épaifleur  ; car  la  cifaille  ne  fauroit  couper 
affez  net,  8c  l’on  n’eft  jamais  affuré  de  les  couper 
allez  droit,  pour  qu’on  ne  foit  pas  obligé  dî 
leur  donner  une  façon  avant  de  les  employer. 

Manière  de  mettre  les  lames  de  cuivre  J égales 
longueur  6t  largeur  , pour  en  former  les  dents. 

Pour  donner  aux  dents  de  cuivre  la  largeur 
qu  elles  doivent  avoir , on  en  prend  une  certaine 
quantité  entre  deux  tringles  de  fer.  A chaque 
bout  de  cef  tringles , cft  un  renflement  circulaire, 
au  centre  düqucl  cft  un  trou  uni  à l'une  des 
tringles,  & taraudé  à l’autre.  Il  faut  que  Ces 
quatre  trous  fe  correfpondcm  parfaitement  deux 
à deux , pour  recevoir  les  vis , à l’aide  defqucl- 
les  on  faint  les  dents,  entre  les  tring'c*.  Les  fur- 
faces  fupèrieures  8c  inférieures  de  ces  deux  rè- 
gles doivent  être  bien  dreffées  , car  de  là  dépend 
la  perfcSion  des  dents. 

Pour  fe  fervir  de  cet  outil  , on  defferre  le» 
deux  vis  ; on  place  entre  les  tringles  quaire  ou 
ftx  dents  , plus  ou  moins , de  manière  qu’elles  dé- 
bordent toutes  aurant  en-deiTus  qu’en-dclTous  i 
on  les  ferre  en  place  ; puis  mettant  le  tout  en- 
tre les  mâchoires  d'un  étau,  on  ime  l’excédant 
avec  une  lime  dont  le  grain  ne  foit  ni  trop  fort 
ni  trop  fin , jufqu’à  ce  qu’on  affleure  la  fuperft- 
cte  des  dents  , fans  cependant  l’entamer  ; 8c 
quand  on  a limé  un  cfieé  , on  retourne  l'outil 
fens  dvXus  de  flous  , & on  en  fait  autant  de 
l’autre  côté. 

11  y a des  peigners  qui , au  lieu  de  vis  pour 
retenir  les  dents  entre  ccs  tringles  , ne  fe  fervent 
que  de  goupilles , 8c  les  aflujcmflient  dans  l’étau 
d’une  manière  invariable  : d’autres  ne  fe  fervent 
point  d'étau , 8c  fe  contentent  du  ferrement  pro- 
duit par  la  vis  ; mais  comme  ils  cc  peuvent  U- 
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mer  qu'avec  une  main , l’autre  étant  occupée  à 
tenir  l'ouvrage  , ils  ne  fonc  jamais  allurés  de 
dreflcr  parfaitement  les  dents. 

Après  avoir  rapporté  la  méthode  & l'uftcn- 
file  , je  vais  en  faire  fentir  la  défeâuofité.  11  n’eft 
perfonne  qui  ne  fente  que  quelque  attention  qu’on 
y apporte,  il  n’ell  pas  polftble  de  ne  point  en- 
dommager infenftblemcnt  les  règles  : au  bout 
de  fo  t peu  de  temps  elles  devienent  ondées,  8t 
les  dents  contr. fient  la  même  inégalité. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , je  voudrois 
que  ces  règles  fulTcnt  d’acier  trempé  : alors  , 
quand  on  auroit  ufè  tout  le  cuivre  eacédant  , 
on  ne  pourroit  entamer  leur  furface  , & toujours 
les  dents  feroient  parfaitement  droites. 

Je  fais  bien  aulTt  qu’il  n’efl  pas  podible  d'af- 
fleurer les  dents  aux  deux  règles,  fans  que  la  li- 
me ne  les  touche  un  tant  foit  peu  , St  que  cette 
lime  , touchant  un  corps  très -dur,  perd  de  fou 
âpreté  , & ne  mord  bientôt  plus  ; mais , à cela  deux 
réponfes  : t».  on  peut  acquérir  allez  d’habitude 
pour  que  l’attouchement  de  la  lime  fe  réduife 
prefquc  à zéro;  fccondcment,  une  lime  n’ert  pas 
un  objet  fort  cher,  St  les  ouvriers  qui  en  con- 
fomment  beaucoup  , trouvent  encore  à les  ven- 
dre , quand  elles  ne  peuvent  plus  leur  fer- 
TÎr. 

11  efl  rare  que  les  dents  n'aient  pas  conrrafié 
une  certaine  courbure  lorfqu'on  les  coupe  à la 
cifaille  : auifi  eft  - il  à propos  de  les  redrefler 
avant  de  les  mettre  il  la  largeur  ; Si  le  ferre- 
ment qu’on  leur  fait  éprouver  dans  l’étau , cft 
fuffifint  pour  achever  de  les  rendre  droites. 

On  les  dreffe  fur  une  enclume  ou  tas  , garni  d’a- 
cicr  trempé  de  tout  fon  dur  St  poli , avec  un 
marteau  uni , qui  ne  gâte  aucunement  le  poli 
qu’on  a d'abord  donné  à la  plaque. 

Quant  à la  manière  de  couper  les  dents  à la 
longueur  qu'elles  doivent  avoir , les  peigners  ont 
çrefque  tous  des  méthodes  différentes  : les  uns 
fe  ferveri  de  cifaiiles,  avec  la  mefure  dont  on 
a parlé  à l'article  des  dents  d'acier  ; d'autres  , 
mais  c'eft  le  plus  petit  nombre,  ont  un  inftrc- 
mem  qu’ils  nomment  appareilleur  , St  qui  me 
lcmhlc  ie  plus  fur  de  tous.  Cet  infiniment  n'eft 
autre  cliofe  qu'un  fragment  des  règles  , entre 
lefquel'es  nous  venons  de  voir  qu'on  égale  les 
dents  de  largeur. 

Les  deux  tringles  tournent  fur  un  clou  qui 
entre  jufle  dans  leur  tète , St  font  l'effet  d'une 
charnière. 

On  voit  aifement  que  les  dents  qu’on  peut , 
pour  plus  de  diligence , y placer  par  quatre  ou 
fix  à la  fois , poiant  contre  le  clou  , ne  fauroient 
être  rognées  à une  plus  ou  moins  grande  lon- 
gueur que  le  bout  des  régies  ne  le  permet. 

Quand  les  dents  font  failles  entre  ces  règles , 
ou  mer  le  tout  debout  dans  un  ètau  , pour 
empêcher  le  tremblement  , St  avec  une  lime 
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moyenne , on  ufe  le  bout  jufqu'à  ce  qu'il  affleure 
les  règles. 

Les  tètes  de  ces  deux  règles  ne  font  pas  éga- 
lement percées  : l’une  a un  trou  quatre  dans  le- 
quel entre  juAe  la  pièce  principale  , St  l'au- 
tre règle  efl  taraudée , St  reçoit  la  vis  de  la 
même  pièce  ; mais  en  fabricant  cet  inftrument  * 
il  faut  avoir  attention  que , quand  la  vis  repofe 
fur  fon  èpaulement , la  face  la  plus  large  du  te- 
non réponde  à angles  droits  aux  faces  intérieu- 
res des  deux  régit  i , pour  que  les  dents  tepofent 
fur  cette  face  d’une  manière  Axe. 

Il  eli  aifé  de  faifir  entre  ces  deux  règles  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  dents , pour- 
vu qu'on  ait  eu  foin  de  dreflcr  d'abord  le  bout 
qui  repofe  fur  la  tringle  ; & en  rognant  l'ex- 
cédant , on  ne  craint  pas  d'en  trouver  de  plus 
courtes  les  unes  que  les  autres. 

Lorfqu’à  force  de  fvrvir , la  vis  vient  à s’ufer , 
St  que  la  face  de  la  tringle  n'cA  plus  d'équerre 
avec  la  longueur  des  deux  règles  , on  y remé- 
die aifément , en  enfilant , entre  la  tête  & l'épau- 
lement  de  la  vis,  une  rondelle  de  carte  ou  de  pa- 
pier , plus  ou  moins , & mieux  encore  de  cui- 
vre mince  , au  centre  de  laquelle  on  fait  un 
trou. 

Quelques  ouvriers , pour  s’affurcr  davantage 
que  les  bouts  des  dents  font  limés  bien  d'équerre 

ftar  rapport  à leur  longueur , après  avoir  rogné 
es  dents  par  un  bout , les  retirent  d’entre  les 
tringles  , St  les  y remettent  bout  pour  bout  ; St 
comme  elles  n’excéderoient  pas  l’extrcmité  des 
règles , fi  l'on  fuppofe  qu’elles  y ont  déjà  été 
affleurées,  ils  mettent  entre  le  clou  ou  tige,  8c 
te  bout  déjà  dreffé  des  dents , une  calle  plus  ou 
moins  épaiffe , félon  la  longueur  que  les  dentx 
doivent  avoir  : l'autre  bout  des  dents  excède 
d'autant , & offre  de  la  matière  à rogner. 

Il  eA  certain  qu'au  fortir  de  cette  opération  , 
les  extrémités  des  dents  font  très  - vives  ; auAi 
a-t-on  foin  de  les  paffer  une  à une  fur  une  lime 
bien  douce  , pour  émouffer  les  angles  & les  vi- 
ves-arrètes  : on  en  ufe  de  même  fur  la  longueur . 
des  dents.  Je  pâlie  à 1a  préparation  des  dents 
d’acier. 

Manière  de  préparer  1er  dents  d'acier  pour  les 
galonniers. 

Les  dents  d'acier  dont  on  fait  les  peignes  pour 
les  galonniers  , font  prifes  en  grande  partie 
dans  des  bouts  de  relions  de  pendules. 

Quelques  taillandiers  qui  fabriquent  des  la- 
mes de  feits , font  au  Ai  des  plaques  d'acier  ou 
de  fer,  à l'épailTeur  qu'on  leur  commande;  St 
enfuite  c’eft  l’affaire  du  peigner  de  les  débiter 
par  longueurs  & largeurs , félon  les  dents  : mais 
(oit  difficulté  ou  manque  d'ufage , on  ne  trouve 
guère  de  ces  plaques  plus  larges  que  de  deux 
pouces  & demi,  & par  confèqucnt,  au  lieu  da 

prendre 
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prendre  la  longueur  des  dents  en  travers  de  ces 
plaques,  comme  nous  avons  vu  qu'on  îe  prati- 
que aux  plaques  de  cuivre  ; on  coupe  les  pla- 
ques d’acier  par  longueuts,  fuivanr  celles  des 
dents  , & on  les  refeni  fur  leur  largeur  pour  y 
trouver  plus  ou  moins  de  dents. 

Comme  la  matière  ell  fort  dure,  on  apporte 
la  pius  grande  attention  à les  couper  à fort  peu- 
pres  de  la  iargcur  convenable  , à quoi  l’on  ne 
prenott  pas  girde  de  ft  p:ès  nux  dents  de  cui- 
Vfe , tant  parce  que  1a  matière  n’eft  pas  fort 
dure  , que  parce  que  la  ciUille  les  force  un 
peu  fur  leur  longueur. 

Quand  on  a coupé  un  certain  nombre  de 
dents  , on  les  lime  à la  largeur  convenait  e dans 
un  outil  fcmblahle  à celui  dont  on  fc  fert  pour 
celles  de  cuivre  ; &,  p.ur  le  dire  en  un  mot, 
on  y fait  les  mêmes  préparations. 

Les  vives  - ar,éte>  qui  fe  trouvent  néceflaire- 
mi.nc  fur  i'épaifteur  d.s  dents , ne  s’abattent  pas 
à la  lime,  mais  avec  la  ponce  en  pierre,  quand 
le  pug.teeft  monté,  comme  nous  l'avons  vu  aux 
peignes  d’acier,  « 

Après  ce  que  j’ai  dit  de  la  manière  de  mon- 
ter toutes  fortes  de  peignes,  je  n’ai  rien  à ajou- 
ter de  particulier  pour  ceux  - ci  ; je  me  réferve 
feulement  de  rapporter  une  invention  ingénieufe, 
qui  m’a  été  communiquée  par  l’auteur  même  , 
hubÜe  peigner  à P-ris  ; mais  il  faut  auparavant 
parler  des  dents  d’os  &.  d’ivoire. 

Des  dents  d'os  & d'ivûlrt, 

L’ufage  des  dents  d’os  & d’ivoire  n’eil  pas  fort 
commun  dans  les  fabriques  ; mais  enfin  il  y a 
des  fabricant  qui  tiennent  à cette  méthode  , & 
je  dois  en  dire  quelque  chofe. 

Il  n’eft  pas  du  refiort  du  peigner  de  refendre 
l’os  eu  l’ivoire  en  lames  propres  aux  dents  ; il 
feroit  difficile  qu’ils  s’en  acquitaftcnt  aufli  bien 
& à fi  bon  marché  que  les  marchands  de  qui  on 
les  tire  : ce  font  les  table  tiers , ou  du  moins 
quelques -uns  d'entre  eu»,  qui  décitent , en  la- 
mes de  toutes  longueurs  fit  ipaifteurs , de  fort 
gros  morceau*  d'ivoire  , Sc  les  vendent  I ft 
bon  marché , que  ce  feroit  duperie  de  s’en  occu- 
• per. 

Ces  lames  fervent  pour  des  jetons , des  cvsn- 
taüs  ■ 8t  beaucoup  d'autres  objets  qu'il  cft 
inutile  de  rapporter  : on  peut  comprendre  par-là 
comment  un  ouvrier,  qui  travaille  à un  même 
objet  toute  fa  vie,  y acquiert  une  perfusion 
que  l’art  imireroit  avec  peine. 

Ces  ouvriers  font  tellement  habitués  à mener 
leur  feie,  que  les  lames  qui  en  forteju  ont  l'air 
d’avoir  été  polies  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  furpre- 
nant  encore,  c’efl  la  parfaite  égalité  d’épaitfeur 
à laquelle  elles  font  refen  lues. 

J'en  ai  vu  qui  n’avoient  pas  même  un  tiers 
de  ligne  ; fit  farts  un  parallélifmc  parfait  dans  le 
Ans  6*  Métiers , T imc  K Pan.  II, 
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mouvement  de  la  feie,  elles  viendroient  à rien 
fur  le  bord:  t’eft  de  ces  ouvriers  que  les  peigne;* 
fe  fourniiïent  de  lames  dont  oit  fait  1rs  dents. 

On  les  commande  à l’épaifteur  qu'on  veut  ; 
& pour  être  phyfiquement  fùr  de  cette  épaif- 
feur , il  fuffit  de  les  jauger , fié  de  racier  un 
tant  foit  peu  celles  qui  eu  ont  befoin. 

Quant  au  montage  des  peignes  d'ivoire , il  efl 
le  même  qu'aux  autres  ; quelques  peigner,  ce- 
pendant fe  fervent  de  ligncul  ma.iié  plus  fin 
qu'il  ne  faudroit  , pour  fi.t-e  deux  tours  à cha- 
que : ils  en  ufent  de  même  pour  les  peignes  de 
cuivre , Si  quelquefois  pour  ceux  dacler  ; ils 
prétendent  par  - la  remé  ier  à l'cffoir  de-  la  batte 
qui  frappant  quelquefois  la  dent  à faux  , en 
cafte  quelque- uns». 

Les  galonniers  qui  fe  fervent  de  peignes  d’a- 
cier, ce  cuivre  ou  d ivoire,  n'abandonnent  pas 
pour  cela  ceux  de  canne  ; il  y a même  certains 
galons  qui  ne  peuvent  (e  fabriquer  qu'avec  de 
pareils  peignes  : ils  relTemblent  à ceux  deftiués 
aux  étoffes  , mais  on  les  tient  plus  larges  fie 
plus  épais. 

Nouvelle  méthoJe  pour  monter  Us  feignes  propres 

aux  galonnters  , inventée  par  lt  ji.ur  Gvuraes 

peigner  à Paris, 

La  manié- e de  monter  les  peignes  propres  aux 
galonnicrs,  inventée  par  le  fi  tir  Gourdtt,  efl 
ii  ingénieufe  que,  dans  la  province  même,  elle 
cft  très -connue,  quoique  tous  le  nom  de  mon- 
ture Je  Paris,  Les  matériaux  qu’en  cmp'oie 
pour  ces  peignes  , fort  les  mêmes  que  pour  les 
autres  ; ce  n’eft  que  la  manière  de  ies  monter 
qui  la  fait  rechercher.  Voici  en  quoi  codifie 
la  monture  de  cet  uflenfile. 

Deux  pièces  de  bois  fervent  de  jumcilcs  , St 
au  bout  de  chacune  eft  une  mortoife  dans  la- 
quelle entrent  les  tenons  pratiqués  à chaque  ex- 
trémité des  deux  gardée  La  feuillure  de  cha- 
que pièce  fervant  de  jumelles,  rft  affet  pro- 
fonde pour  recevoir  la  traverfe  dentelée,  dont 
l’épaiffcur  cft  telle  qu’elle  affleure  les  épaule- 
mens  : elles  font  retenues  en  place  par  le  moyen 
de  deux  petites  tringles  qui  s’appliquent  fur  celle 
qui  entre  dans  la  feuillure. 

On  conçoit  aifement  que  quand  ces  tringles 
font  en  place,  clics  ap. nient  contre  l'épaifttur 
des  dents  qui  par  Cr  nféquent  ne  peuvent  plus 
fortir  de  place  ; mais  ces  tringles  font  eller- 
mèmes  retenues  par  trois  vis  , tant  en  haut 
qu'en  bas , qui  tournent  dans  autant  de  trous 
foi  mes  fur  les  tringles , & dont  les  pas  pren- 
nuit  dans  les  jumelles. 

U faut  aftembler  les  gardes  de  façon  qu’elles 
affleurent  l’intcrieur  des  feuillures , pour  que  la 
tringle  ne  foit  pas  écartée , & même  pour  plus 
de  foiidiié , les  deux  vis  des  extrémités  entrent 
Sff 
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en  meme  teins  dans  les  tenons  des  gardes  , aux- 
quelles elles  fervent  de  chevilles. 

O a imagine  de  ne  placer  ces  dents  que  d'une 
manière  aiiee  à démonter , pour  les  charger  de 
place  à volonté , ainfi  que  nous  le  verrons  ir> 
cofiamment  : il  faut , avant  de  firer  les  tringles 
dentelées  dans  leurs  feuillures , s'affiner  que  les 
entailles  fupétieurcs  correfpondem  bien  parfaite- 
ment avec  celles  d'en-bas,  po:.r  que  les  dents 
fuient  placées  bien  11  angles  droits  avec  les  ju- 
melles ; auùi , pour  plus  d’exaéljtude  , fait -on 
ces  entailles  aux  deux  tringles  d'un  même  coup  , 
CO  les  pinçant  dans  un  etau , après  quoi  on 
lus  fixe  en  place  avec  de  la  colle  forte , ou 
bien  avec  d;s  clous  d'épingles. 

11  fuffit  d’avertir  que  toutes  ces  pièces  doivent  être 
conftruitcs  dans  1 1 plus  grande  perfection  ; quelles 
foient  toutes  bien  dteilées  pour  qu'elles  s'ap- 
pliquent parfùtement  les  unes  fur  les  autres  , 
fie  par  - là  éviter  le  balottage  ; 4c  quand  ce  pei- 
gne cft  tout  monté,  les  pièces  de  bois  fervant 
de  jumelles , doivent  être  arrondies  extérieure- 
ment. 

De  toute  cette  machine  , c’cft  anx  tringles  dentées 
qu’on  doit  apporter  le  plus  grand  foin.  L'atten- 
tion de  l'ouvtier  doit  rouler  prcfque  route  fur 
la  divifion  , la  largeur  fie  la  profondeur  des 
dents. 

Comme  j’ai  recommandé  de  faire  les  pièces , 
qui  tiennent  lien  de  jumelles,  ronde»,  par -de- 
hors feulement,  elles  n'effuient  prcfque  pas  de 
frottemens  dans  la  rainure  du  battant,  quand  on 
fabrique  l'étoffe. 

L’uffenfile  que  je  viens  de  décrire  a fur  tous 
les  autres  peignes  beaucoup  de  fupériorité  : tori- 
que la  montutc  en  cil  bien  faite , elle  peut  ufer 
quatre  garnitures  de  dents  , fuffent  - elles  d'acier. 
La  faculté  qu'on  a de  changer  les  dents,  d'en 
ôter  fie  d'en  ajouter,  foit  par  ufurc,  foit  fuivant 
l’ouvrage  , lui  affinent  l’avantage  fur  tous  les  au- 
tres. On  peut  avec  un  tel  peigne  fabriquer 
toutes  fortes  de  galons , dont  le  compte  de  fils 
fe  rapporte  avec  celui  des  dents  ; mais  fi  le 
nombre  vient  à changer , on  peut  aifement  aux 
tringles  en  fubllitucr  a autres  dont  la  divifion  foit 
conforme  au  nombre  defiré  , quoique  fur  les 
mêmes  dimcnfions  extérieures  : du  refte  , quand 
, on  veut  faire  un  galon  étroit , on  ne  peut  met- 
tre au  peigne  que  le  nombre  de  denrs  nécef- 
fairc  , 8c  1 augmenter  ou  diminuer  à volonté. 

Ces  peigne»  font  ordinairement  faits  pour  les 
plus  forts  nombres  de  dents  qu’on  puiffe  em- 
ployer au  galon  : ainfi,. dans  tous  les  cas,  on 
n’cit  jamais  tmbarraffé. 

De  !j  minière  de  monter  Ut  cjffes  pour  Us  golon- 
stiers. 

Les  galomiers  appellent  cajfes  ce  que  les  au- 
tres fabricant  en  tilius  nomment  peignes.  La  né- 
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ceffité  où  ils  font,  pour  ce  genre  de  travail,  d'é- 
largir 6c  de  rétrécir  fans  ceffe  leurs  galons , fie 
par  conséquent  les  peignes,  a fait  imaginer  cette 
machine  : voici  en  quoi  elle  confiffe. 

Ce  fi  une  efpècc  de  râtelier  formé  de  l’aflem- 
blagc  de  deux  planches:  vers  les  deux  extrémités , 
elt  une  entaille  carrée,  propre  à recevoir  les  te- 
nons des  gardes.  Chacune  de  ces  planches  cfi  en- 
taillée d’un  nombte  déterminé  de  traits  de  feie 
dans  lefqucls  en  place  les  dents  : ces  planches 
fout  retenues  en  place  fur  l’êpaulcment  des  te- 
nons des  gardes , fie  fixées  par  le  moyen  de  deux 
tours  de  hgneul  croifès  : il  faut  fur-tout  avoir  foin 
que  les  deux  planches  fi  entailles  affleurent  par- 
faitement les  gardes  ; fit  pour  que  le  ligncul  rte 
nuife  pas  à cet  effet  par  fa  groflcnr,  on  entaille 
un  tant  foit  peu  la  place  qu'il  doit  embraffer 
haut  fie  bas. 

Les  chofes  étant  en  cet  état , on  recouvre  les 
dents  d'une  petite  tringle  qui  les  empêche  de 
tomber  en  - devant , fans  leur  ôter  la  faculté  de 
s’enlever  par  en  - haut  , fuivant  les  cas. 

Comme  on  n’a  pas  befoin,  pour  déplacer  les 
dents , d’ôter  les  tringles , on  les  fixe  très-forte- 
ment avec  un  or.  deux  tours  de  lignent. 

Voyons  maintenant  comment  on  place  Sc  dé- 
place les  dent?. 

Les  d . n ts  dont  on  garnit  ccttc  carte  font  d'acier  or- 
dinairement , comme  celles  des  antres  peignes  ; 
mais  elles  font  plus  longues  fit  plus  larges  : elles 
ne  font  que  paffer  dans  les  entailles  des  deux 
ratcaux,  haut  fie  bas.  Se  n'y  font  retenues  que 
par  - devant,  au  moyen  des  deux  tringles  de 
1er. 

Dans  cet  état,  il  ne  ferolt  prcfque  pas  pofll- 
ble  de  changer  ce  peigne  de  place,  fans  crainte 
que  les  dents  ne  glilTaffent  de  leurs  entailles  où 
elles  font  ordinairement  peu  ferrées  ; auffi  a-t-on 
coutume  de  coller,  cn-deffous  des  tenons  infé- 
rieurs des  deux  gardes , une  bande  de  fort  pa- 
pier, qui  en  même  temps  qu’elle  leur  fort  d’ap- 
pui, réfléchit  un  peu  de  lumière  dans  la  rainure 
du  battant , pour  faire  apperçevoir  les  entailles 
quand  on  déplace  quelqu’une  des  dents. 

11  efi  aifé  de  voir  que  cette  manière  de  fup- 
porter  les  dents  efi  vicieufc.  Comme  elles  ne 
font  pas  retenues  fottcmem  dans  leurs  entailles  , . 
8c  qu’elles  éprouvent  fi  chaque  coup  de  battant 
des  fecouflcs  confrdérables , le  papiir  cft  bien- 
tôt percé,  fie  c'eft  toujours  à recommencer.  J’en 
ai  conféré  avec  le  fieur  Lemaire , habile  peigner 
fi  Paris  , de  qui  je  tiens  tous  les  détails  fie  tous 
les  procédés  que  je  rapporte  fur  les  peignes  des 
galonniers , fie  de  concert  nous  avons  imaginé 
les  corrcélions  qu’on  va  voir , 8e  qu’il  a lui-même 
exécutées. 

Les  deux  ratcaux  , qui  contiennent  les  dents, 
ont , par  leurs  extrémités , des  tenons  fi  cnfburcnc- 
ment , qui  entrent  dans  des  monoifes  fit  entailles 
pratiquées  fi  chaque  bout  des  gardes.  A l’une  de  ces 
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gardes  , font  deux  mortelles  qui  traverfent  d’ou- 
tre en  outre  , & qui  reçoivent  le  tenon  du  milieu 
des  bouts  de  chaque  rateau  ; on  y a pratiqué  des 
entailles  deflinées  au  même  ufage  : quand  ces 
pièces  font  en  place , on  les  y retient  au  moyen 
de  clefs  * en-dehors  des  gardes. 

Au-deflous  de  ces  ratcaux  efl  une  traverfe  qui 
s'aflemble  aufli  à tétons  3c  mortoifes , à fix  lignes 
plus  bas  qu’eux  dans  les  gardes  , tic  qui  fer*  à 
Supporter  les  dents  ; 3c  pour  ne  pas  perdre  l’avan- 
tage du  papier  blanc  qui  réfléchit  les  rayons  du 
jour , pour  faire  appercevoir  les  entailles  , on  peut 
la  couvrir  egalement  d’une  bande  de  même 
papier  , qui  fera  le  même  effet  : mais  comme 
rien  n’cft  aufli  gênant  que  de  faire  le  nœud  de 
la  ficelle  qui  retient  les  tringles  de  fer,  en-devant, 
nous  fommes  convenus  de  faire  repofer  ces  trin- 
gles fur  deux  crochets  de  fer  chacune , qui  en 
même-temps  les  tint  ferrées  contre  les  gardes 
3c  contre  les  dents  ; & comme  ces  tringles 
pourraient  gliflër  à droite  ou  à gauche  , on  réfers'e 
à chaque  ratcau  un  épaulement  aux  deux  bouts  , 

„ jufle  «à  la  longueur  de  ces  tringles  : par  ce  moyen 
le  peigne  fera  rendu  trés-folide. 

Quant  à la  matière  dont  font  faits  les  ratcaux, 
c’eft  ordinairement  de  corne  ; la  préparation  qu’on 
leur  donne  n'eft  pas  du  reffort  du  peigner  : ils 
achètent  ces  morceaux  de  corne  chez  les  table- 
tiers  qui  font  les  peignes  à cheveux  ; mais  cette 
matière  n’cft  pas  fort  bonne  & le  déjette  en  peu 
de  temps  à l'humidité  ou  à la  chaleur  : aufli 
le  fleur  Lemaire  m’a-t-il-fair  part  de  la  monture 
qu’il  fubflirue  à celle  de  corne. 

Je  crois  devoir  aux  perfonnes  qu’un  long  ufage 
détermine  ï fe  fervir  de  ces  dernières,  le  dé- 
tail des  moyens  qu’on  emploie  pour  les  redref- 
fer  torfqu’ils  fe  font  courbés  : on  chauffe  un 
peu  fort  ces  pièces  de  cornes  fur  un  réchaut^  & 
on  les  met  refroidir  entre  deux  planches  dans 
uns  prefle , fi  l’on  en  a la  commodité  ; il  vau- 
drait mieux  encore  les  prefler  entre  deux  pla- 
ques de  fer  ou  de  cuivre  un  peu  épaifles , qu’on 
aurait  fait  chauffer. 

NjttvtlU  manière  de  monter  les  caffes . 

Comme  la  manière  de  monter  la  nouvelle 
cafte  pourrait  embarrafler  quelques  ouvriers  , je 
vais  en  peu  de  mots  leur  en  indiquer  les 
moyens.  On  fait  couper , à même  une  planche  de 
cuivre  d'une  ligne  & demie  d’épai  fleur , deux 
règles  de  longueur  ëc  largeur  fufltfantes  ( on 
trouve  de  cette  efp  èce  de  cuivre  dans  toutes  les  gran- 
des villes)  ; on  le  bat  fortement  avec  un  marteau 
uni  fur  un  tas  ou  enclume  f aufli  très-uni  ; ce 
qu’on  appc'le  forcer  une  pièce  ou  i’cc  rouir. 

Lorfqu’après  avoir  pafTè  le  marteau  fur  tous 
les  points  de  U fuperficie , on  fent  que  la  ma- 
tière réfifte , le  morceau  eft  fufEfammcnt  dur.  A 
la  fuite  de  cette  opération , l’on  doit  s’attendre 
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de  voir  augmenter  en  longueur  3c  en  largeur 
chaque  pièce  ; ce  qui  fe  fait  aux  dépens  de  l’é- 
paifleur  qui  eft  conftdérablement  diminuée. 

On  fait,  avec  un  foret  d'acier  trempé  , à chaque 
bout, un  trou  qui  correfpond  aux  deux  plaques, 
ou  ,pour  mieux  dire,  on  les  pince  dans  un  ètau% 
3c  on  les  perce  par  chaque  bout  toutes  deux  à 
la  fois  dans  un  endroit  ou  par  la  fuite  on  n’ait 
ni  dent  ni  entaille  à pratiquer , mais  dans  une 
partie  qui  doive  refter  pleine  : avec  un  clou  de 
cuivre  ou  de  fer  on  rive  ces  deux  régies  l’une 
fur  l’autre  , pour  être  plus  afluré  de  les  faire 
égales  entre  elles. 

On  fait  d'abord  les  deux  épaulemens  , puis 
ayant  marqué  très-exaâeraent , avec  un  compas, 
les  dtvifions  des  dents , on  refend  les  entailles 
avec  une  feie  trempée , dont  la  denture  foit  un 
peu  fine  ; enfuite  ,avcc  la  mémcfcic»on  refend 
les  entailles  a chaque  bout  à une  égale  profon- 
deur. 

Ce  n'eft  pas  aflez  : il  faut  que  les  entailles 
foient  également  profondes , & pour  s’en  a (Ta- 
rer mieux,  on  cncnâfle  entre  deux  règles  de  cui- 
vre un  bout  de  lame  d'acier  dentée  très-fine , de 
manière  qu’elle  déborde  de  la  quantité  dont  on 
veut  enfoncer  ces  entailles  ; 3c  comme  le  bord 
de  devant  a dû  être  bien  dreflé , l’on  fait  entrer 
cette  feie , qu’en  terme  d’ateliers  de  mécanique 
on  nomme  lime  J dojfitr , jufqu’à  ce  que  les  rè- 
gles appuient  fur  le  bord  de  la  pièce  : on  drefle 
l’autre  bord  des  plaques  , on  recale  les  tenons 
pour  qu’ils  foient  bien  droits  , enfin  on  fai: , 
avec  un  foret  , deux  trous  aux  deux  bouts  ; 
mais  comme  ces  trous  font  ronds , & qu’il  les 
faut  quarrés  , voici  la  manié: e de  les  équar- 
rir. 

On  lime  un  petit  morceau  d’acier  de  la  forme 
qu’on  veut  donner  à la  clavette , plus  gros  que 
le  trou  qu’on  a fait  : on  le  met  au  feu  de  char- 
bon ; 3c  quand  il  cft  d’un  rouge  couleur  de  ce<- 
rife,  on  le  jette  précipitamment  dans  de  l'eau 
froide  3c  nette  , puis  on  polit  un  tant  foi  peu 
ce  mandrin , non  pas  avec  des  limes  qui  n’y 
mordraient  pas , mais  avec  un  peu  de  pierre 
penre  ou  de  grès  ; 3c  quand  il  eft  blanchi  fur 
fes  qtiatre  faces , on  le  tient  au-deflus  d’un  feu 
de  charbon  fur  un  morceau  de  tôle  , le  remuant 
fans  ceffe  pour  qu’il  chauffe  également.  Dans 
cette  dernière  opération , il  ne  faut  pas  perdre  la 
pièce  de  vue  un  feui  moment  ; car  on  la  voit 
d’abord  devenir  petit  jaune , enfuite  plus  foncé  , 
que  les  ouvriers  appellent  couleur  <for , bientôt 
pourpre  , 3c  enfin  bien , ce  qui  fe  fait  prefqu’en 
un  clin  d’oeil  : dès  qu’elle  commence  à bleuir  , on 
la  jette  dans  de  la  graiflo  ou  de  l’huile , &c  l’on 
peut  être  afluré  de  la  trempe,  fi  l’acier  eft 
bon. 

Comme  on  a dû,  lorfqn’on  a formé  ce  man- 
drin à la  lime , le  faire  plus  menu  d’un  bouc 
que  d’un  autre,  on  le  fait  entrer  carrément  , 
Sfffi  i 
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c’eft-à-dire  , fuivant  le  carré  de  la  plaque  * dans 
le  trou  qu'on  rend  carré  à coups  de  marteau  , 
cc  qu'on  nomme  étar.pr  un  trou  ; on  lime  en- 
fuite  ccs  pièces  fur  toutes  les  parties  qui  leur 
font  communes,  & enfin  on  lime  les  rivures,  6c 
on  fèpare  les  deux  ratcaux  : on  les  lime  fur  le 
p!ar  de(Tgs  & delTous  avec  une  lime  bâtarde , puis 
avec  uns  lime  d >uce  on  abat  toutes  les  vives- 
arêtes  ; & dans  cct  état  t il  ne  s’agit  plus  que  de 
faire  les  gardes  en  bois  ; mais  il  ferait  bien  plus 
propre  6c  plus  folide  de  les  faire  en  cuivre  : 
dam  cc  cas  , on  en  fai;  une  en  bois , 8c  on  la 
donne  pour  modèle  au  fondeur  qui  en  coule 
deux  toutes  pareiltes  , que  l'on  répare  6c  ajufte 
aifément  enfui  te. 

Quant  aux  tringles  qui  retiennent  les  dents, 
elles  feront  mieux  en  acier , dont  on  trouve 
chez  les  marchands  ds  petites  tringles  d'un  pied 
de  long  6c  de  toutes  grofTeur?. 

Enfin  , la  règle  fur  laquelle  repofent  les 
dents , peut  être  de  cuivre  ; mais,  je  le  répète, 
il  faut  être  un  peu  habitué  à travailler  les  mé- 
taux, ou  bien  adroit,  pour  monter  comme  il 
faut  une  pareille  cafTe  , dont  tout  le  mérite  cft 
la  filidité,  qui  dépend  de  l'ajufiagc  des  pièces 
qui  la  compofent.  Je  penfe  que  cct  uflenfiie  étant 
fait  foigneufement , ne  lailTera  rien  à défirer  aux 
ouvriers  qui  le  mettent  en  œuvre. 

Defcripton  d'un  peigne  particulier  à certains  tijfus. 

Le  peigne  dont  je  vais  détailler  la  confiruâion , 
fert  pour  quelques  étoffes , 6c  pour  des  gazes  à 
binaes.  Dans  les  étoffes,  il  fert  à fuppléer  aux 
inégalités  des  bandes  qui  font  quelquefois  plus  & 
quelquefois  moins  fournies  que  le  fond.  Il  a donc 
fallu  mettre  plus  de  brins  à la  chaîne  dans  certains 
endroits  que  dansd'autres  ; quant  aux  gazes  où 
l'on  ne  met  guère  qu’un  ou  deux  fils  par  dent  , 
il  a follu  fournir  les  bandes  un  peu  plus  , ou  quel- 
quefois le  fond  plus  que  les  bandes. 

Quoique  dans  la  fabrique  des  étoffes  on  ait 
coutume  , quand  fo  befoin  l'exige  » de  fifre  paffer 
plus  de  fils  dans  certains  endroits  d’un  peigne  que 
dans  d’autres,  il  cft  certain  qu’on  ne  rèuflit  jamais 
aufli  bien  que  quand  le  peigne  cil  fut  exprès  ; 
mais  la  dépenfe  deviendrait  immenfe , fi  l’on  vou- 
loir faire  faire  un  peigne  chaque  fois  que  telle 
ou  telle  rayure  l'exige. 

Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ce  mèca- 
nifm?  ; il  fumt , pour  faire  entend  c le  peigne  qui 
y fert  , d'en  donner  une  légère  notion. 

On  doit  donc  favoir  qu'il  y a des  étoffes  où  , 
pour  varier  agréablement  , on  fait  une  bande  de 
taffetis  , une  de  fatin  , une  de  forge  ou  de  can- 
nelé, 6c  quM  feroit  à defirer  que,  dans  un  même 
peigne  chaque  partie  de  la  ch  une  fut  fabriquée 
par  une  partie  de  peigne  propre  à chaque  genre  : 
d'autres  fois,c‘cfl  lnriqu'on  fabrique  des  étoffes  à 
bandes  en  or  ou  argent,  6c  il  cfi  certain  que  la 


lame  tient  plus  de  place  que  de  fimplcs  fils  de 
foie. 

Qu’on  fe  repréfente  un  peigne  deffiné  dans  la 
proportion  de  quatre  pouces  par  pied , où  les  dents 
font  diverfement  efpacées  , >ev  dents  des  parties 
qui  doivent  former  les  bandes  , font  plus  f rrées 
que  celles  qui  font  défi  i nées  à former  le  fond. 

On  peut  aifoment  concevoir  un  peigne  où 
les  dents  lu  fient  dans  une  difpofition  inverfe 
de  celui-ci  ; telle  efl  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  fortes  de  peignes  , qui  d'ailleurs  fe  fa- 
briquent de  la  manière  qu’on  a vue , 6c  ceux  dont 
nous  avons  traité  jufqu’ici  : il  faut  cependant 
avouer  que  ce  peigne  , qui  fer  voir  beaucoup  autre- 
fois , commence  à être  proferit  de  la  fabrique  des 
étoffes  de  foie  , 6c  qu’il  efl  prefque  entièrement 
abandoané  aux  gaziers  , qui  même  , à caufe  de  la 
variété  qui  s’eft  introduite  dans  cc  genre  de  tiffu  , 
ne  s*en  fervent  pas  ttès-fouvent. 

Ou  monte  ces  fortes  de  peignes  abfolument 
comme  tous  les  autres  : on  y obferve  feulement 
de  tenir  les  dents  un  peu  plus  fortes  dans  les  en- 
droits où  elles  font  plus  efpacées  ; 6c  pour  trouver 
plus  d'écartement  entre  le*  unes  qu'entre  les  au-  • 
très  , on  fe  fort  d'autant  de  fortes  de  lignculs 
qu’on  a d’écartctncns  diffèrens  à produire. 

Suppofons  , par  exemple,  un  peigne  où  la 
partie  des  bandes  foit  en  proportion  de  huit 
cents  dents  , fur  vingt  pouces  ; les  dents  qui 
y entreront  feront  celles  qui  auraient  compofé 
un  peigne  p*»iu  du  même  compte  , ainfi  que  le 
ligncul  dont  on  s’y  feroit  fervi  : fi  le  fond  ré- 
pond à un  douze  cent  fur  la  même  largeur,  les 
dents  6c  le  ligncul  feront  dans  la  même  propor- 
tion. 

\II  fuflic  donc,  dans  ce  cas  , au  peigner  de  bien 
faire  fos  diviftons , pour  que  lès  bandes  6c  le 
fond  occupent  les  places  qui  leur  font  deftinées , & 
qu’là  n’y  entre  pas  plus  ou  moins  de  dents  qu’il 
n’y  en  doir  avoir. 

C’cft  ordinairement  le  fabricant  lui  - meme 
I qui  donne  au  peigner  les  proportions  du  pei- 
gn  ; qu’ii  vevt  faire  conftruire  ;ces  divifions  fo  mar- 
quent fur  une  bande  de  papier  ou  fur  une  régie 
de  bo;s , 6c  à chaque  divifion  l’on  écrit  le  nom- 
bre de  dents  qui  doit  y entrer. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  fabrications  des 
peignes  dans  tous  les  genres  , il  ne  refte  plus  qu’à 
parler,  en  finifTant , de  la  manière  d’entretenir  les 
peignes  ,6c  de  les  raccommoder  lorfqu’il  leur  arrive 
quelque  accident. 

Dt : V entretien  b du  raccommodage  des  peignes. 

Les  dents  des  bords  d’un  peigne  s’ufent  beau- 
coup plus  vite  que  celles  du  milieu  ; il  fout , dans 
ce  cas , leur  en  fubflituer  d’autres  : c’efl  de  quoi 
nous  allons  nous  occuper  en  peu  de  mots. 

En  réfléchiffant  fur  les  effets  de  l'incoiporation 
de  la  trame  dans  la  chaîne , on  voit  eue  cette  trame 
tend  fans  ceffe  à faire  rétrécir  f étoffe  , ôc  que  ce 
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rétréci  ffetrtent  fe  fait  parti culière ment  reffentir  fur 
les  bords  : de  là  viennent  ces  défauts  , Couvent 
légers  , qu'on  apperçoit  aux  étoffes  prés  des  deux 
huéres  ; ce  même  rétréci ffement  entraîne  avec  lui 
les  dents  , & leur  fait  contrarier  une  courbure  qui 
nuit  au  mouvemeut  des  brins  de  la  chaîne,  fur- 
tout  dans  les  étoffes  de  foie. 

Les  dents  de  canne  s’ufent  en  fort  peu  de  temps  ; 
celles  d’acier  même  à la  longue  n’y  fauroient  ré- 
fifler  , & font  fujettes  à fe  couihcr  fur  les  bords. 

C'eft  improprement  qu'on  a donné  à ce  defaut 
du  peigne  le  nom  de  ccu.h'tre.  La  véritable  couchure 
cft  celle  qui  provient  de  la  foibleffe  du  montage 
d’un  peigne  dont  le  ligncul  venant  à fe  relâcher  , 
fait  perdre  aux  dents  la  direôion  d’équerre  qu’elle 
forme  avec  les  jumelles  t & dans  ce  cas  une  ju- 
®elle  s'avance  par  un  bout,  & l’autre  par  l’autre. 

Lors  donc  que  quelque  dent  du  corps  du"pci- 
gne  ( car  celles  des  lifiéres  étant  beaucoup  plus 
tories  T ne  font  point  fujettes  à ce  défaut  ) vient 
à fc  courber , fauffer  , ou  contrarier  quel  que  autre 
d^fcéluofité  , il  faut  la  changer;  &.  fi  l’on  étoit 
obligé  d aller  chercher  un  peigner  pour  ccttc  ope- 
ration , l’on  n’auroit  jamais  f : ni. 

Il  ett  à propos  qu’un  fabricant  lui-même  fachî 
remettre  les  dents  , parce  qu’aucun  ouvrier  n’eft 
en  eut  comin:  lui  de  ménager  la  chainedc  l’c  cffe  , 
cet  ouvrage  devant  fc  faire  fur  le  métier  meme. 
Ce  n’eft  pas  un  l'ecret  , quoi  qu’en  difent  quel- 
ques ouvriers  ; ou  , s'ils  en  font  un  , voici  en 
quoi  il  confiée. 

On  commence  par  retirer  le  ^jcig  îe  de  la  rai- 
nure du  battant  pour  travailler  plus  à fon  aife  ; 
& ayant  choifi  quelque  bonne  dent  d'un  vieux 
peigne,  en  même  compte  de  dents  & de  la  même 
fouie  , on  les  fubditue  aux  mauv aifes  : pour  cela , 
on  coupe  au  mi’ieu  la  dent  qu’on  veut  ôter  , & 
l’on  en  fait  fortir  les  deux  part  es  , l’une  par  en- 
haut  , l’autre  par  en-bas  ; ce  qui  nVft  pas  difficile  , 
ft  l’on  fe  rappelle  que  les  dents  de  canne  forment  par 
leurs  deux  bouts  une  efpéce  de  pelle  ; mais  il  taut 
auparavant  avoir  déchiré  le  papier  qui  couvre  Le 
ligneul , à cet  endroit  feulement.  11  n’eft  pas  pof- 
fible  de  mettre  la  nouvelle  dent  dans  la  place  de 
l’ancienne  ; il  faut  agrandir  cette  place  : on  fe 
fert  pour  cela  d’un  poinçon  aplati  « que  l'on  en- 
fonce entre  les  jumelles  en  - haut  & en  - bas  ; 8c 
quand  on  juge  que  la  place  eft  fuffifante  , on  fait 
entrer  la  (Lnt  ; oc  dès  quelle  paffe  en  dedans  de 
la  foule  du  peigne  , on  la  faiut  avec  des  pinces 
fort  plates  8c  fort  minces , on  l’amène  vers  les  au- 
tres jumelles , & on  la  fait  entrer  dans  le  fécond 
trou. 

On  peut  faciliter  li  d feenre  de  la  dent  par  quel- 
ques petits  coups  ; mais  ccmmt  cela  fatigue  le  pei- 
gne , il  vaut  mieux  s’en  abftcrir,  Ort  change  ainfi 
de  fuite  toutes  les  dents  qu’on  a à fubftituer  ; & 
comme  le  poinçon  leur  forme  une  ouverture  dans 
laquelle- elles  ballotent , on  fe  fert  d’un  autre  poin- 
çon avec  lequel  ou  écarte  un  peu  les  dents  voi- 
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fines , pour  rendre  au*  dernières  l'écartement  uni- 
forme à toutes  celles  du  peigne. 

Avec  un  peu  d’attention  dans  ce  travail  , on 
n'cft  pas  obligé  de  c.  (Ter  les  b-ins  de  la  chaîne; 

& fi  l’on  a eu  foin  de  conf.rver  la  fcpar  .tion  de 
chaque  dent  qu'on  déplace  , on  en  remît  une  nou- 
velle dans  le  meme  endroit,  Sc  l'étoffe  n’en  eft 
aucunement  endomin.-gie. 

Il  n’cft  guère  poftible  au  faMcant  de  r."c:om- 
moder  ainft  plus  de  trois  ou  quatre  demi  de 
fuite,  attendu  la  difficulté  de  rencontrer  les  mi- 
mes concluent  ; mais  comme  il  arrive  quel- 
quefois à des  ouvriers  de  cr.v.-r  des  peignes  , 
c’eft  - à - dire , de  cafter  ou  fauffer  des  dents  l'cf- 
pace  d'un  pouce  ou  meme  plus , on  peut  le  rac- 
commoder fur  le  métier  même,  ce  q i eft  très- 
difficile  à bien  faire  ; ou  enfin  on  coupe  la  chaîne 
pour  remonter  le  peigne  plus  à ton  aife. 

Cette  opération  eft  du  raifort  du  peigner  , te 
il  eft  a 'Ter  rare  qu'un  ouv.ier  ordinaire  fnir  af- 
f -t  entendu  pour  la  bien  exécuter.  Dans  ce  cas, 
on  ne  prend  point  de  dents  i un  vieux  peigne; 
on  en  fait  de  neuves  que  l’on  égalife  d'épaif- 
feur  & de  largeur , autan:  qu’iï  eft  poftible  , te 
on  les  rogne  , plane , & finit  d'cxrarner  quand 
elles  fort  en  place  même  fans  fur:ir  du  mé- 
tier. Mais  , je  le  répète  , cette  opération  eft  très- 
difficile,  & demande  la  iruin  la  plus  légère  & 
l'ouvrier  le  plus  intelligent. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  de  fubftittser  des 
dents  neuves  à Celles  qui  font  cafîées , doit  s'en- 
tendre du  milieu  du  ceigne  ; car  quand  ce  font 
celles  des  bords  qui  font  ufccs , on  ente  ou  tejlt 
les  deui  bouts.  Ces  dettu  expreftiuns,  qui  font 
fynonymas  , ne  font  cependant  pas  adoptées 
dans  toutes  les  fabriques  de  peignes  : je  les  rap- 
porte pour  les  faire  entendre. 

Cette  opération  fc  f it  de  plufreurs  manières  , 
mais  je  n'en  rapporterai  que  deux  : l'une  eft 
fuivie  par  tous  les  ouvriers  , quoi  ;ue  m -ins 
bonne  ; la  fécondé  m'a  été  cnf.  ig  è:  pir  le 
fieur  Lemaire,  peigner  de  Pari-,  donc  j'ai  déjà 
parlé , & qui  a eu  la  compUifisnce  de  la  taire 
exécuter  à loifir  fous  mes  veux.  Ce  font  ces 
deux  méthodes  qni  vont  faire  la  matière  des 
deux  articles  fuivans. 

Première  manière  Je  tejler  ou  enter  Us  peignes. 

Pour  enter  un  peigne  , on  commence  par  ôter 
la  garde  d’un  des  bouts  par  où  l'on  veut  com- 
mencer ; enfuite  on  retire  les  dents  des  hfières, 
que  l'on  garde  , fi  elles  font  d'acier , fans  quoi  on 
les  néglige  ; Cr.firt  on  coupe  avec  un  fort  canif 
les  dents  de  canne  jufqu’é  l'tnd.oit  où  le  peigne  a 
befoin  d’être  raccommodé  : mais,  avant  routes  ces 
opérations  , il  eft  nèccflaire  de  s’aftùrcr  décompté 
de  dents  que  contient  le  peigne  ; Sr  pour  ne  com- 
mettre aucune  erreur,  on  compte  bien  excâe- 
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mem  les  dents  qu'on  retire  , pour  n’en  remettre 
ni  plus  ni  moins. 

On  coupe  les  dents  haut  & bas , prcfquc  tout 
contre  le  ligneul  qui , ne  trouvant  plus  d’obfla- 
cle  , fc  déroule  aifèment  , pour  peu  qu’on  le  tire 
fuivant  ta  longueur  des  jumelles  ; au  moyen  de 
quoi , les  extrémités  des  dents  qui  étoienr  reliées 
entre  les  jumelles  , tombent  à terre. 

Quand  on  a fait  cette  opération  haut  & bas  , 
on  roupe  le  ligneul  qui  ne  peut  fervir,  tout  con- 
tre la  première  des  dents  qui  relient  , & on  le 
joint  au  nouveau  , dont  on  va  fe  fervir , par  le 
moyen  d’un  nœud  trés-folidc  , comme  de  tiffe- 
rand  , de  charretier , Sic.  En  plaçant  les  dents 
qu’il  doit  avoir  apprêtées  du  même  compte  , ou 
prendre  dans  un  vieux  peigne  où  elles  foient  en- 
core bonnes  , l’ouvrier  doit  fe  guider  fur  les  an- 
ciennes marques  qu’il  doit  retrouver  fur  les  ju- 
melles , & qui  ont  réglé  le  premier  montage  : dès 
qu’il  s’eft  alluré  du  nombre  que  chaque  divifton 
doit  contenir  de  dents  , il  procède  à remettre  des 
dents  ; mais  fi  les  marques  étoient  totalement  effa- 
cées , il  doit , fuivant  la  méthode  qu'il  pratique 
Ordinairement , les  remarquer  , pour  ne  pas  tra- 
vailler au  hafard. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  , il  s’affied  devant  une 
table  , fur  laquelle  dl  tout  ce  dont  il  peut  avoir 
befoiti  , comme  de  dents , d'un  canif,  de  1a  garde 
qu’il  a retirée , & ainfi  du  relie  ; puis  prenant  fous 
fon  bras  le  peigne  , il  tient  contre  la  main  gau- 
che le*  bouc  où  il  va  opérer  , & en  même  temps 
tient  dans  cette  main  les  deux  bouts  de  ligr.cul  ; 
unis  il  place  une  dent , l'entoure  de  ligneul  haut 
Jf<  bas  , & frappe  avec  la  fourchette  qui  tient  ici 
la  place  de  la  batt.% 

L’ouvrier  prend  cette  fourchette  par  le  manche , 
fait  paffer  la  lame  entre  les  jumelles,  & frappe 
autant  de  coups  qu'il  ell  néceffatre  pour  donner 
aux  dents  l'écartement  qui  leur  convient , préci- 
l'ément  comme  on  a fait  avec  la  batte. 

On  répète  cette  opération  à chaque  dent  ; & 
quand  elles  font  toutes  en  place  , on  remet  les 
dents  de  tifièrcs , fi  on  les  a coniervées , finon  des 
neuves  ; & pour  les  efpaccr  comme  il  faut , on 
les  entoure  de  deux  tours  de  ligneul  : après  quoi , 
on  met  h garde  que  l’on  arrête  trés-folidcment , 
Vi  enfin  on  rogne  les  dents  , on  les  plane  & cx- 
carnc , comme  on  l’a  dit  plus  haut , & l’on  en  fait 
autant  à l’autre  bout  du  peigne  ; car  il  cft  rare  qu’il 
t/en  ait  befoin  que  par  un  bout:  néanmoins  il  y 
a des  ouvriers  qui  ne  l'ufcnt  que  d’un  côté. 

Second',  manière  de  tejlcrlcs  peignes. 

Cette  manière  de  tefier  ou  enter  les  peignes  nedif- 
fête  de  la  précédente  que  par  Ia  polition  du  pei- 
gne pendant  l'opération. 

Il  faut  commencer  par  défaire  les  vieilles  dents , 
après  quoi  on  place  le  peigne  fur  une  pièce  de 
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bois  qu’on  met  fur  le  banc  du  métier  à monter 
les  peignes. 

On  fixe  la  pièce  de  bois  par  fon  tenon  , dans 
une  mortoife  pratiquée  exprès  fur  la  longueur  du 
banc  , où  on  l’affuiettit  au  moyen  de  fa  clavette. 

Le  peigne  efl  faili  entre  la  pièce  de  bois  & celle 
de  fer , comme  dans  une  preffe  , puifque  les  écrous 
la  ferrent  à volonté,  au  moyen  des  vis  dont  la 
tête  ell  placée  dans  les  entailles  de  la  pièce  de 
bois , & recouverte  par  un  morceau  de  bois  qui  y 
entre  à force. 

On  place  le  peigne  dans  un  alignement  conve- 
nable , comme  elles  l’ont  entre  les  deux  poupées 
des  autres  métiers.  Une  pièce  de  bois  n’eft  placée 
là  que  pour  y pofer  la  batte , quand  la  main  cft 
occupée  à placer  une  dent.  On  met  la  batte  à cette 
hauteur , pour  imiter  mieux  la  pofuion  qu’elle  tient 
entre  les  jumelles  quand  on  fait  un  peigne  neuf, 

& parce  que  l’ouvrier  cft  habitué  à çette  hauteur  ; 
à chaque  dent  qu'il  place  , il  clifle  la  batte  entre 
les  jumelles  & frappe  convenablement  à l'écarte- 
ment qu’il  faut  donner  aux  dents  ; il  les  entoure 
toutes  d’un  tour  de  ligneul  qu'il  tient  tendu  de  la 
main  gauche  pendant  qu'il  frappe^  & enfin  il  met 
les  dents  des  lifières  6:  les  gardes,  comme  on  l'a 
déjà  dit;  & quand  le  peigne  ell  ainfi  raccommodé 
par  les  deux  bnuts  , il  recouvre  les  jumelles  avec 
une  ou  deux  bandes  de  papier. 

Cette  méthode  eft  infiniment  préférable  à la 
première  , en  ce  qu'elle  cft  plus  expéditive  & ne 
fatigue  pas  tant  les  peignes.  Je  fuis  perfuadé  qu'elle 
n'a  befoin , pour  être  univer Tellement  adoptée  , 
que  d'étre  connue  de  tous  les  ouvriers. 

. Troifième  manière.  • 

Quoique  je  n'aie  promis  de  rapporter  que  deux 
manières  d’enter  les  peignes , je  ne  faurois  réftfter 
à l'envie  d'en  rapporter  une  troifième  , que  je  ne 
tiens  que  par  le  récit  qu'on  m'en  a fait  : ia  voici. 

Après  avoir  défait  les  dents  par  en  bout  aufft  avant 
qu'il  ell  néceffairc  ,on  monte  l’autre  bout , qui  relie 
encore  entier , fur  le  tenon  du  boulon  à vis  des 
poupées  fur  lcfquelles  on  monte  otd  naircmcnt  un 
peigne,  & profitant  de  l’entaille  qui  , au  bout  de 
chaque  jumelle  , fort  à retenir  le  lien  des  gardes  , 
on  y attache  quatre  bouts  de  jumelles  de  ftx  à 
huit  pouces  de  long  , auxquels  on  fait  ajfti  des 
entailles  pour  qu’ils  ne  s’échappent  pas. 

Les  chofes  étant  en  cet  état , on  monte  ce  pei- 
gne fur  les  poupées  , comme  ft  on  en  .-.lloit  mon- 
terun  neuf:  on  le  ’end , tutxnt  qu’il  cil  nées (faire  , 

St  on  a la  facilité  de  raccommoder  le  peigne  comme 
fi  on  le  finlffoit  neuf:  mais  comme  î»  batte  ne 
pourroit  pas  gliffer  aifèment  entre  les  jumelles  , 
on  fait  les  quatre  bouts  qu'on  y ajoute,  du  double 
plus  épais  que  les  jumelles  mimes;  & ayant  pra- 
tiqué une  entaille  au  bout  qui  tient  ces  jumelles  , 
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leur?  faces  intérieures  s’affleurent , & ne  préfen- 
urt  aucun  obflsclc  à la  batte  quand  on  la  fait 

gliller. 

Quand  tin  bout  du  peigne  efl  fini,  on  le  re- 
tourne bout  pour  bout , & on  en  fiait  autant  à l'au- 
tre , fie  1er  vaut  ues  première»  fiatifiês  jumelles  , 
ainfi  que  de,  fécondes  , pour  le  tirer  1er  les  pou- 
pées ; & lcrfiquc  le  pcigte  cil  achevé, on  le  dé- 
niante entièrement  pour  y mettre  les  gardes  : ce 
que  le  peu  ,1c  longueur  qui  refile,  ne  permet  pas 
de  laite  fur  le  métier  mime. 

Q.toique  les  dents  d'acier  fioient  bien  plus  de 
réiillancc  que  celles  de  canne , on  pourroit  très- 
bien  enter  les  peignes  d'acier  comme  ceux  de 
canne  ; mais  il  cil  taie  qu’on  les  raccommode  par 
les  bouts  feulement  : on  préfère  de  les  faite  re- 
monter entièrement, en  ncconfiervantque  les  dents 
St  les  gardes.  J'en  dirai  un  mot  dans  la  fuite , après 
avoir  rapporté  les  moyens  mis  en  ufage  pour  dé- 
rouiller les  peignes  qu'on  n'a  pu  défendre  comte 
cet  accident. 

Manière  Je  dérouiller  les  peignes  S a, 1er, 

Les  peignes  d'acier  évident  le  plus  grand  foin 
pour  n'ètte  pas  en  peu  de  temps  attaqués  delà 
rouille.  J’ai  recommandé  de  les  tenir  dans  des  lieux 
fcc,.  Cette  précaution  cfil  bonne  quand  ils  ne  tra- 
vaillent pas  ; mais  quand  ils  font  placés  fur  le  mé- 
tier , pour  peu  que  l'endroit  fibit  humide  , ou  qu'on 
foit  quelque  temps  fans  s'en  fervir , iis  deviennent 
tout  rottillés  , té  poui  raient  même  déchirer  Us  fils 
de  la  chaîne,  fi  l'on  n’y  remédioit. 

On  ôte  le  peigne  de  fa  place,  & avec  atten- 
tion l’cn  frotte  les  dents  d’huile  d’olive,  de  ma- 
nière qu'il  n’en  vienne  pas  jufqu’aux  jumelles , 
caria  poix  ferait  en  peu  de  temps  rendue  liquide,  & 
le  peigne  fe  lâcherait.  On  couvre  les  dents  de 
ce  côté  avec  de  la  farine  ; on  en  fait  autant  d« 
l’autre  côté,  5c  on  laiffe  ce  peigne  au  foleil  ou 
à la  chaleur  d'un  poêle  ou  d'un  feu  modéré  , 
pendant  deux  ou  trois  fois  vingt  quatres  heu- 
res , jufqua  ce  qu’on  voie  que  la  farine  devient 
roufTdtre , & tombe  par  petits  grumeaux  : alors 
on  met  le  peigne  à plat , avec  ics  précautions 
que  j’ai  déjà  rapportées,  8c  on  le  frotte  avec 
un  bâton  de  faule , coupé  en  bifeau  de  chaque 
côté. 

Si  l'on  s’apperçoit  que  l’opiniâtreté  de  1a  rouille 
ne  lui  permette  pas  de  céder  du  premier  coup  , 
on  réitère  l’opération  ; enfin  on  fe  fert  de  la 
pierre  ponce,  fi  ces  efifais  fiont  infructueux. 

Quand  les  peignes  font  revenus  à leur  ancien 
poli , on  recouvre  les  jumelles  avec  de  nouvel- 
les bandes  de  papier  , atenduque  les  anciennes,  im- 
bibées d’huile,  ne  peuvent  plus  fervir,  & gâte- 
raient la  foie. 

Comme  les  dents  des  peignes  peuvent , par 
une  interruption  de  travail , lé  rouiller  fur  le 
métier , lors  même  que  la  chainc  y cfil  palïee  , 


PAR  695 

fi  cette  rouille  cfl  confidérable , il  faut  couper  la 
thune  pour  y faire  l'opération  qtt'oti  vient  de 
voir  ; mais  fi  ce  ne  font  que  quelques  parties  , 
on  peut  employer  les  moyens  indiqués  fur  le 
métier  meme  , en  prenant  beaucoup  de  précau- 
tions pour  ne  faire  aucun  tort  à la  chaîne. 

Lorique  les  dents  d'acier  dus  lifières , aux 
peignes  de  canne,  font  très- touillées , on  ne  fe 
donne  pas  la  peine  de  leur  faire  cette  opération  ; 
on  démonte  le  peigne  par  les  deux  bouts , 8c 
l’on  y met  d'autres  dents , fuivant  les  méthodes 
qu’on  vient  de  tapporter. 

Manière  Je  remonter  les  peignes  d'acier. 

Pour  peu  qu'on  réfléchifTe  fur  la  manière  dont 
la  chaîne  efl  placée  par  rapport  au  peigne,  fur- 
tout  dans  l'inflant  fans  cefife  tépétè  du  coup  de 
battant , on  verra  qu’il  doit  s'ufer  beaucoup  p'us 
vite  par  les  deux  bouts  qu'au  milieu  : il  y a ce 
cet  cll’et  plufieurs  raiforts  à donner  ; mais  ces  dé- 
tails feront  beaucoup  rn.eux  placés,  lorfque  je  trai- 
terai de  la  fabrique  des  étoffes.  Il  me  fulîât  de 
dire  pour  finflant,  que  l'ufure  produite  par  la 
Chain.-  ne  rend  pas  les  dents  tellement  défeflueu- 
fes,  quelles  11e  puiff.nt  plus  fervir  : au  con- 
traire meme , 8c  il  y a des  fabricant  qui , quand 
ils  font  faire  un  peigne  neuf,  recommandent  au 
p.igner  de  fe  pourvoir  de  vieux  peignes , dont 
ils  prennent  les  dents  pour  en  faire  un  nouveau  ; 
alors  il  fulfir  de  mettre  les  dents  des  extrémités 
au  milieu,  8c  celles-ci  à la  place  des  premiè- 
res: on  cfl  affûté  que  le  poli  que  leur  a pro- 
curé la  chaine  , fans  ceflc  en  mouvement , les  a 
rendues  infiniment  préférables  à toutes  celles  qu'on 
pourroit  avoir  poli  par  d’autres  moyens. 

J'ai  dit  eaquclqu’cndroitde  ce  traité  , que  le  fer- 
rement du  pas  de  U chaine  faifioit  tendre  les 
dents  de  chaque  bout  vers  le  milieu  dit  peigne , 
à peu -près  comme  une  infinité  de  triangle,  , 
dont  les  fils  de  la  chaîne  font  les  côtés  , ht  le 
peigne  cfl  la  bafe  : mats , par  une  fuite  de  cette 
ohlervation , l'on  trouvera  que  les  dents  feront 
d'autant  plus  ufées  , qu’elles  approcheront  plus 
des  bouts  du  peigne , & qu'elles  fieront  ufées  , 
non  pas  parallèlement  â leur  largeur , mais  du 
côté  qui  regarde  l’étoffe.  Audi,  quand  un  pei- 
gner intelligent  démonte  un  vieux  peigne  , ne 
mêle-t-il  pas  les  dents  8t  ne  les  repiace-t -il  pas 
indiftinftemem?  Indépendamment  de  l'ufure  qu’on 
y apperçoir , clics  ont  contracté  une  certaine  cour- 
bure que  leur  élaflicité  ne  fauroit  leur  faire  per- 
dre, Ce  qui  les  dirige  toutes  vers  le  centre. 

Par  une  raifon  inverfe , il  faut  remonter  le  pei- 
gne dans  un  ordre  oppofié  , & par  ce  moyen  on 
difpofera  toutes  les  courbures  en  fens  contraire 
vers  chaque  bout  , 8c  le  côté  ufè  vers  la  face 
de  derrière  du  peigne.  Ainfi  l'on  profite  de  la 
perfeâion  qu'a  procurée  aux  dents  un  long  tra- 
vail , 8c  on  réduit  à zéro  les  défauts  qu'il  leur 
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avoir  occafionnés  : telles  font  les  reflources  de 
rin  elligcncc.  Je  n'ai  infifié  fur  ces  détails , que 
parce  que  fort  peu  d’ouvriers  les  connoiffem  & 
les  mettent  en  pratique  , & que  je  ne  cclïèrai 
d’avoir  devant  les  yeux  l'avancement  de  mon 
art. 

Quelques  fab  rions  ont  imaginé  de  faire  mon- 
ter les  dents  des  vieux  p;ign:s  qu’ils  font  défaire, 
à d’autres  d’un  compte  plus  fin  , puifque  , difent- 
ils , k’uf.ige  a aminci  les  dents.  Ils  oui  raifon  à 
quelques  égards  ; mais  les  tètes  de  ces  dents  , 
enfermées  entre  les  jumdtcs  , n’ont  afiu- 
rement  pas  chargé  : ainfi , fi  l’on  n’a  la  précau- 
tion de  f.i  c remonter  les  peignes  avec  du  li- 
gncul  plus  fin  qu  i!  ne  faudroit  pour  le  compte 
qu’on  demande  , les  dents  fc  couveront  trop 
écartées. 

Ceft  une  railon  d'ccoccmie  qui  engage  les 
fabneans  à faire  r;  monter  leurs  vieux  peignes  : 
il  ne  leur  en  coûte  que  la  façon;  & c’clt  tou- 
jours une  épargne  des  deux  tiers  de  la  valeur 
d’un  neuf  II  cil  vrai  que  quand  ils  font  d anger 
le  compte  des  dents  de  leurs  peignes , pour  les 
remettre  dans  de  plus  fins,  ils  doivent  fournir 
1 > dents  qui  y entreront  de  plus , & qu’il  efi 
toujours  vicieux  de  mêler  des  dents  neuves  avec 
des  vieilles  qu«.  lque  bien  calibrées  qu’elles  foient  : 
alors  on  fait  fervar  deux  ou  trois  peignes  ; par 
exemple , de  trois  huit  cents , on  fera  deux  pei- 
gnes d’un  mille  , 8c  les  dents  de  furplus  com- 
p;nfent  celles  qui  fe  trouvent  toujours  fauiTées , 
ulé-?s , ou  autrement  hors  d’état  de  fervir. 

Pour  monter  à neuf  un  vieux  peigne,  l'ouvrier 
déchire  le  papier  qui  couvre  les  jumelles  , & 
avec  la  -ame  d’un  canif  il  coupe  le  ligneul  d’un 
bout  à l’autre  haut  & bas  ; au  moyen  de  quoi 
les  dents  ne  tenant  plus  à rien , il  peut  en  faire 
le  choix  convenable  : mats  s’il  veut  garder  l’or- 
drè  que  je  viens  d’indiquer,  il  met  ce  peigne 
ainft  démonté  devant  lui  fur  le  métier  , & pour 
pouvoir  placer  celles  des  boucs  au  milieu  , & 
celles  du  r ilieu  aux  bouts,  il  coupe  ce  peigne 
exactement  par  la  mcirié , & prend  par  - là  les 
dents  qu’il  met  au  tout  à g-u^he,  après  celles 
des  hficres.  Quand  il  a fini  cctcc  preinière^moi- 
tic,  comme  il  fe  trouve  au  milieu  du  nouveau 
peigne , il  doit  continuer  par  le  bout  de  U fe- 
ccnde,  qui  fe  trouvrra  amfi  piaeé  au  milieu, 
& ainfi  de  fuite  jufqu’â  la  fin.  On  ne  rejette 
que  les  dents  hors  d état  de  fervir  ; du  rclte  le 
p igné  fe  finit,  comme  on  l’a  dit,  en  enfeignant 
a les  monter. 

Manière  de  remonter  les  peignes  de  canne  ou  d * acier 
fur  le  métier  même,  * 

Il  n’eft  point  de  talcns,  point  d’arts,  ou  des 
accidens  inopinés  ne  viennent  quelquefois  dé- 
ranger les  préourions  les  plus  fages,  renverfer 
les  mécanismes  Us  mieux  entendus.  Quand  la 


chaîne  d'une  étoffe  cil  une  fois  pafTée  dans  us 
peigne  , que  par  un  bout  il  y en  a une  certaine 
quantité  de  fabriqué  , & de  l’autre  le  refie  de 
la  chaîne  roulé  fur  l’enfuple  , quel  rimède  appor- 
ter  à un  peigne  auquel  lubitement  il  arrive  qucl- 
qu ‘accident  ? Op  n’en  a long- temps  connu  d’au- 
tre que  de  couper  la  cha  i.e  pour  fuhfiituer  un 
autre  peigne.  Enfin  , apiés  m'être  occupé,  dès 
mo.i  enfance,  de  ce  que  la  f «brique  a de  plus 
curieux  & de  plus  i ntcrc  liant , j’sitoue  qu’il  n’y 
a pas  plus  d’un  an  que  j ai  appris  qu'on  pouvoir 
fubfiitucr  un  autre  peigne  fans  coup*T  la  cha  ne. 
Je  tiens  cette  utile  découverte  d’im  h-bic  fabri- 
cant d étoffes  de  Par  s , qui  Ta  vu  mettre  en  au- 
vre  par  le  fieur  Borditr,  ancien  peigner  à Tours, 
fur  un  métier  de  dam  s Lroché. 

Voici  le  cas  où  cet  expé ■ ient  eft  nécclTaire. 
Un  ouvrier,  négligent  dans  la  conduite  de  fon 
érofte  , laifie  perdre  la  carrure  de  f<  n métier  ; 
ce  qui  provient  de  ce  que  les  èuies  qui  atfujer- 
tufent  c irrément  le  métier  en  tous  fens , fe  relâ- 
chcot  fur  quelqu’un  des  angles  : alors  le  battant 
qui  ne  frappe  jufte  fur  la  largeur  de  I étoffe,  qu'au» 
tant  que  le  métier  cft  carrément  potè,  s’il  vient 
à prendre  une  pofition  hors  d’équerre  , le  peigne 
frappant  plus  d’un  côté  que  de  l’.iutre,  l'étoffe 
n’avance  que  de  ce  cote  » tandis  que  l’autre  efl 
fort  lâche  ; bientôt  le  peigne  fatigué  es  coups 
redoubles  que  lui  donne  1 ouv  ier,  pour  reg  gner 
cette  ii  égalité  , fe  couche  entièrement  vers  un 
bour , &.  ne  peut  plus  fervir. 

Cet  accident  peut  arriver  dans  la  longueur 
d’une  demi- aune  d’eroffe  : j’ai  vu  , dans  une  fa- 
brique qui  m’appartenC'it , un  peigne  de  canne 
fe  caffcr  au  milieu  des  dents  . a une  longueur  de 
trois  ou  quatre  pouces , en  fabriquant  du  damas. 
J’ai  vu  une  autre  fois  les  jumelle»  fe  catfcr.  J’avoue 
que  je  n’ai  fu  trouver  d autre  moyen  pour  placer 
un  autre  peigne  , que  de  couper  la  chainc. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  i’entière  couchure  d’un 
peigne  , qui  le  met  hors  d’état  de  fervir , il  faut 
difcontinucr  l’ouvr.  ge,  & avertir  promptement  le 
peigner.  £elui-ci  fabrique  un  peigne  de  la  même 
largeur  , de  la  même  loule,  & du  même  nom- 
bre de  dents  ; & prenant , devant  le  métier  où  eft 
le  peigne  calfc,  la  place  de  l’ouvrier,  il  coupe  le 
vieux  peigne  uar  le  milie.i  , pour  le  féparer  en 
deux  parties  fur  fa  longueur  , fans  endommager 
la  chaîne  , après  en  avoir  ôte  les  gardes  & les 
dents  des  1 fi  ères , fi  elles  font  d acier;  enftsite  il 
coupe  ie  ligneul  tout  du  lor.g  ues  jumelles  fupc- 
ricurcs  du  nouveau  peigne  retire  Ces  jumelles  , 
& le  met  dans  l’c;at  de  celui  dont  les  d^nts  ne 
font  plus  retenues  que  dans  leu  jumelés  d'en  bas  : 
il  remet  ce  peigne  à l’ouvrier  qui  fabrique  l’ètofTc , 
à qui  appartient  le  foin  de  d Aribuer  fa  chaîne 
dans  les  dents  du  nouveau  peigne. 

Il  fufpend  fou  peigne  en-detTous  de  la  chaîne, 
les  dents  en-haut  , entre  la  partie  qui  cit  fabri- 
quée 
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quce  &.1c  remiffe  qui  fût  mouvoir  la  cha'ne,de 
manière  que  les  dents  puiifent  entrer  comme  d’elles- 
mémcs  entre  les  fils  de  la  chaîne  qui , pendant  cette 
opération,  doit  être  un  peu  lâche  , afin  de  pouvoir 
la  divifer  en  petitesparties , fans  craindre  de  rien 
cafter  ; & pour  plus  de  facilite  , il  ne  donne  pas 
a fon  peigne  une  pofition  horizontale  , mais  un 
peu  penchée  de  droite  à "gauche:  au  moyen  de 
quoi  la  moitié  du  peigne  à-peu-près  paffe  au  tra- 
vers de  la  chaîne  , tandis  que  l'autre  moitié  eft 
par-deffous. 

L'ouvrier  prend  une  cinquantaine  de  fils  , & les 
place  dan>  une  dent  près  des  lifières , puis  une 
autre  cinquantaine  qu’il  place  dans  une  autre,  & 
ainû  de  fuite  , jusqu'au  dernier  fil  , fans  obferver 
rians^cette  divifion  aucune  règle  , finon  que  cha- 
que cordon  foit  placé  à-peu-près  en  ligne  droite , 
& non  pas  d’un  ou  d’autre  côté  , ce  qui  tiraille- 
roit  la  chaîne.  A inclure  qu'on  distribue  ainfi  tou- 
tes ces  parties»  on  relève  le  peigne  , jufqu’à"  ce 
qu'étant  arrivé  i la  fin  , il  fe  trouve  dans  une  po- 
lition  à-peu-près  horizontale. 

Quand  toute  cette  première  divifion  cft  faite  , 
l'ouvrier  place  entre  chaque  dent  tous  les  fils  à 
la  place  qu’ils  occupoient  dans  le  vieux  peigne  , 
& pour  cela  il  doit  favoir  exactement  combien 
chacune  doit  contenir  de  fils  , tant  de  la  chaîne 
que  du  poil , s'il  y en  a un  , pour  n'en  pas  déran- 
ger un  feul  , en  commençant  par  un  des  bouts 
du  peigne. 

La  manière  la  plus  folide  ÔC  la  ptus  commode 
de  faire  tenir  le  peigne  pendant  cette  opération , 
cft  de  rattacher  à deux  montons  femblabfcs  à 
des  pieds  à perruque , parce  qu'on  eft  fur  de 
l'égalité  6l  de  la  Habilité. 

Il  efl  aifé  de  fentir  que  les  dents  n'étant  re- 
tenues que  par  un  bout , ne  préfentent  pas  un 
écartement  bien  uniforme  , & que  par  confequent 
rien  n'eft  aufli  difficile  que  de  faire  entrer  ces 
fils  entre  les  dents  : voici  comment  on  y rémé- 
die.  L’ouvrier  tient  de  la  main  gauche  le  fil  qu'il 
veut  p'acer  , ouvre  les  dents  ou  il  veut  le  met- 
tre , avec  la  pointe  d’un  poinçon  , & continue 
ainfi  jufqu'à  ce  que  toute  la  chaîne  foit  remife 
en  place  ; mais  pendant  tout  ce  travail  il  faut 
que  la  chaîne  foit  un  tant  foit  peu  tendue , pour 
que  les  fils  fe  ùcnnent  à la  place  où  on*  les  place  : 
alors  le  peigner  recommence  l'opération  qui  eft 
de  fon  reflort , c’eft-i  dire , de  finir  de  monter 
le  jp  figue.  ^ 

Il  prend  la  place  de  l’ouvrier  fabricant , qui  cft 
la  plus  commode  ; il  fixe  les  deux  jumelles  qu'il 
avoit  ôtées  , fur  les  gardes  par  chaque  bout , & 
attache  le  peigne  très-folidement  fur  deux  mon- 
tans  , pour  qu'aucun  effort  ne  le  puiffe  faire 
* mouvoir  en  devant  ou  es  arriére:  enfuite  il 
place  entre  les  jumelles  un  petit  morceau  de 
bois  d'un  pouce  de  grolTeur , ou  environ,  pour 
les  tenir  écartées , & avoir  plus  de  liberté  à fai- 
ûr  avec  la  pointe  du  poinçon  le  bout  de  chacune  , 
Arts  & métiers , Tome  V,  Part,  II, 
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, i meftire  que  vient  fan  tonr  d'ètre  entourée  avec 
le  ligneul  qu’on  ferre  fortement. 

A chaque  dent , l’ouvrier  appuie  avec  un  des 
bouts  de  la  même  fourchette  dont  j'ai  déjà  parlé 
en  traitant  1a  manière  d’enter  ou  refier  les  pei- 
gnes ; mais  il  doit  fqr-tout  prendre  bien  garde 
à fe  rencontrer  jufte  avec  les  marques  qu’il  a- 
faites  fur  les  jumelles , & qu’il  doit  avoir  devant 
lui,  fur-tout  il  doit  prendre  garde  que  les  dents 
foie nt  bien  i angles  droits  avec  les  fumcl'.cs. 

Quand  le  peigner  cft  à-peu-près  au  milieu  de 
la  longueur  du  pe  gne  , il  détache  les  jumelles 
de  diffus  la  garde  de  ce  côté , pour  que  l'écar- 
tement produit  par  le  petit  coin  de  bois  ne  force 
pas  trop  les  jumelles  ; fk  quand  on  efl  à deux 
ou  trois  pouces  de  1a  fin , on  ôte  entièrement 
la  girde , pour  avoir  plus  d'aifancc  à opérer , & 
on  ne  la  remet  que  quand  toutes  les  dents  font 
en  place  ; après  quoi , on  couvre  ces  jumelles  de 
bandes  de  papier , celles  qui  ont  reflé  ayant  dû 
en  être  couvertes  auparavant. 

Quelque  attention  qu'on  apporte  à cette  opé- 
ration , le  peigne  n’elt  jamais  aufli  folide  que 
que  quand  il  efl  monté  fur  le  métier  ; j'ai  ce- 
pendant entendu  dire  qu’on  avoit  fabriqué  beau- 
coup d’étoffes  a«jc  un  pareil  peigne.  Quoi  qu’il 
en  foit , c'efl  boRtcnup  que  d ’ctre  venu  à bout 
de  réparer  un  pareil  accident  ; Si  le  peigne  ne  fi- 
nit-il que  la  pièce  commencée  , c’efl  beaucoup 
gagner.  Cette  invention  efl  une  des  plus  licu- 
reufes  de  toute  la  fabrique  des  étoffes. 

Obfovaùoru  gcnirjles  Jur  fart  du  peigner.  • 

Les  peigners  qui  veulent  traiter  leurs  peignes 
avec  toute  la  régularité  poflible , au  lieu  de 
f.irele  ligneul  avec  du  fil  de  lin,  comme  nous 
l’avons  vu  , choififlent  la  foie  la  plus  égale 
dans  les  foies  fines , Si  en  affemblent  plufieurs 
brins  , jufqu’à  ce  qu'ils  aient  atteint  la  groffeur 
nécefTaire  : iis  tordent  tous  ces  brins , pour 
n’en  former  qu'un  feul  qu’ils  poiffent  enfuite  de 
la  manière  qu  on  a vue. 

On  fe  fort  de  ces  fortes  de  lignenls  pour  les 
peignes  deflinés  à faire  des  chenilles  très  - fines , 
qui  demandent  la  plus  grande  régularité  de  la 
part  du  peigner.  ' • 

Quant  à l’emploi  du  ligneul, £c  que  j'en  ai 
rapporté  ne  contient  que  les  régies  générales  ; 
on  s’en  écarte  quelquefois.  Dans  l’hiver,  par 
exemple  , la  poix  fe  brife  St  s'en  va  en  pouf- 
ftéte,  en  tournant  en  tous  f.ns  le  fil  : aufli  les 
ouvriers  curieux  de  leut  ouvrage,  ou  ne  font 
point  de  peignes  dans  les  gelées,  ou  mettent 
fur  le  métier  des  réchauds  remplis  de  feu,  qui 
entretiennent  autour  du  peigne  une  tem- 
pérature modérée.  L’été  , au  contraire  , le  li- 

?;neul  eft  fi  mou,  qu’on  ne  fauroit  y toucher 
a os  changer  la  groffeur  que  la  filiere  avoir  r é- 
lée  j aufn  trempe-t-on  les  paquets  de  ligneul 
ans  de  l’eau  fraîche  i St  l'ouvrier , qua-.d  il 
Tt  1 1 , 
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fent  que  les  doits  s'échauffent , les  y trempe  auffi 
de  temps  en  temps. 

Le  fieur  Lemaire  , dont  j'ai  patlé , a coutume 
de  mettre  d'autant  plus  de  rétine  dans  la  poix  , 
que  le  froid  eit  plus  grand,  fit  il  en  diminue  la 
dote  , jufqu’à  l'anéantir  même  , quand  il  fait 
<haud.  On  pourroit , l'hiver , travailler  dans  un 
endroit  où  la  chaleur  modérée  d'un  poêle  ren- 
dit la  température  convenable  ; on  peut  fe  régler 
an  moyen  d’un  thermomètre. 

Les  pcigncrs  ont  coutume  de  marquer  fur 
les  gardes  'c  nombre  de  dents  que  contient  le 
peigne  ; les  uns  marquent  le  nombre  de  portées  , 
Si  d ..titres  celui  des  dents.  Cette  méthode  eft 
fort  bonne  ; mais  on  pourroit  marquer  fur  la 
longueur  du  peigne  chaque  centaine  par  une 
dent  téinte  dans  de  la  fuie  , ou  bien  mettre  une 
dent  d’acier  aux  peignes  de  canne,  ou  une  de 
canne  à ceux  d’acier  : par  ce  moyen  on  ne 
confondrait  jamais  les  peignes.  Cette  précau- 
tion fetoit  avantageufe  aux  fabricans  d'étoffes 
de  foie,  qui  fournirent  leurs  ouvriers  de  pei- 
gnes , dont  les  comptes  varient  prodigieufe- 
mem. 


PAR 

Il  arrive  Couvent  que  quelques  ouvrills  ufent 
les  gardes , d'autres  en  font  mettre  d’autres  , & 
dans  tous  ccs  cas , le  numéro  marqué  fe  perd  ; 
on  n’a  plus  de  réffource  qu’à  compter  les  d*ns, 
ce  qui  etl  Tort  (MHrile,  fur  - tout  lorfque  les  fj- 
bricans , à qui  l’on  rend  ccs  peignes . les  mc!cnt 
tous  enfcmble.  D’autres  écrivent  fur  les  jumel- 
les ; nuis  cette  précaution  eft  bientôt  anéantie , 
lorfque  les  ouvriers,  voyant  le  papier  s’ufer  , 
en  recollent  allez  Couvent  de  nouveau. 

L’expédient  que  je  fjppofc  n’tft  pas  de  mon  in- 
vention , je  l’ai  vu  mettre  en  ufage  très-avanta- 
geufemcm  , & rien  u’eft  suffi  rebutant  que  de 
compter  fix  ou  huit  peignes  de  Cuite  pour  trouver 
celui  qu’on  cherche.  Loifque  les  gardes  Corn  de 
cuivre  ou  de  bronze  , on  n’a  pas  à craindre,  cerre 
inconvénient , fur-tout  Ci  l’on  mît  ce  numéro  au- 
deffous  de  la  portée  du  coup  de  navette  : au  Car- 
plus  , on  peut  les  marquer  devant  & derrière. 
Bien  des  pcigncrs  ont  couti  me  de  mettre  leurs 
noms  fur  leurs  peignes  ; cct  ufage  eft  fort  utile  , & 
met  les  fabricans  dans  le  cas  de  juger  lequel  de 
pluücurs  pcigncrs  travaille  le  mieux. 


V O % A B U L AIRE. 


Acier  ( pogne  <f  ) ; c’eft  un  peigne  dont  les 
* dents  d’acier  font  retenus  dans  deux  tringles  de 
métal. 

* Appareil le u r ; on  nomme  ainfi  un  infini- 
ment qui  n’cft.autre  chofe  qu’un  fragment  des 
régies  entre  lesquelles  : on  égale  le»  dents  de 
la  largeur  du  peigne  d'acier. 

Asple  ; c*cA  une  forte  de  rouet  à dérider. 

Cantre  ( U ) ; on  nomme  ainfi  l’affemblage 
de  deux  montans  , plantés  dans  une  forte  plan- 
che. . 

Casses  ; les  galonniers  appellent  cajfts  , ce 
que  les  autres  fabricans  en  tiffus  nomment  pei- 
gnes. 

Coron illes  ; nom  qu’on  donne  aux  trin- 
gles de  métal,  qui  retiennent  les  dents  du  peigne 
d'acier.  • 

Couchur%;  défaut  des  dents  des  peignes 
d’acier  qui  fe  renverfent  ou  fe  courbent. 

Couteau-scie;  outil  du  peigner  : c’efl  une 
lame  de  couteau  auquel  on  a fait  des  dents  de 
feie. 

Crever  un  peigne  ; c’eft  en  cafler  ou  fauffer  les 
dents. 

Dent  de  force  ; c’eflla  première  dent  du 
peigne. 

Dents  ; ce  font  les  parties  parallèles  d’un 
peigne  , en  plus  ou  moins  grand  nombre , entre 
lefavelles  on  fait  paieries  fils  de  la  chaîne  d’une 
étoffe  qu’on  fabrique.  * 

Dressoir  ; c’en  une  pièce  de  fer , comme 


une  fpatuie  fort  mince  par  le  bout , que  l’on  fait 
paffer  entre  les  dents  trop  ferrées  d’un  peigne. 

EBAUCHER  ou  dêgrojfir  Us  dents  du  peigne  ; 
c'cft  paffer  pour  la  première  fois  les  dents  à la 
filière  , afin  de  leur  donner  l'épaiffeur  conve- 
nable. 

Enter  un  peione  ; c’eft  changer  les  dents  du 
peigne  de  rufeau , d’un  pouce  ou  deux  de  long 
à chaque  bout  ; ce  qui  le  rend  prefque  neuf. 

Excarker  ; en  terme  de  peigner  c'eft  ôter  le 
bois  des  dents  du  peigne  de  rofeau  pour  ne  laiffer 
que  l’écorce. 

FiLiàRE  ; pour  les  peignes  d:  canne  , c’eft  une 
pièce  de  bois  dans  laquelle  eft  fixée  la  lame  d’un 
rafoir  , vis-à-vis  d'an  morceau  de  fer  qu’on  peut 
écarter , ou  avancer  par  le  moyeu  d’une  vis. 

Foule’;  on  donne  ce  nom  à un  morceau  de 
bois  entaillé  deffus  et  deffous  dts  rainures  qui 
reçoivent  les  jumelles  d'un  métier  à monter  les 
peignes. 

Gardes  ; on  nomme  ainfi  les  deux  montans 
qui  préfervent  les  dents  du  peigne  , fit  contri- 
buent à le  rendre  plus  foüdc. 

Jumelles  ; nom  de  deux  tringles  de  métal  , 
dans  lefjuelles  font  enchâffèss  les  dents  du  pei- 
gne d'acier. 

Ligneul,  fil  de  lin  enduit  de  poix. 

Mille  de  peigne;  cxpreiTUn  qui  dèûgne  un 
peigne  à mille  dents. 

PupNE  ; efjf éce  de  raieau  plus  ou  moins  lor.g , 
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dont  les  dents  confervenr  l'ordre  que  doivent 
garder  entre  eux  les  dis  de  U chaine  d'une  étoffe. 

Peigner  ; ou  faifeur  de  peignes , tant  de  canne 
que  d’acier  , pour  la  fabrique  des  étoffes. 

Plane  ; outil  du  faifeur  de  peignes  de  canne  : 
c’eft  un  parallélogramme  tranchant  par  l'un  de  fes 
grands  cotés  ; & à l’aune  font  deux  manches  re- 
courbés qui  entrent  dans  les  poignées  que  l’ou- 
vrier tient  des  deux  mains. 

PoiGüit  DE  L'OUTIL  DE  LA  ROSETTE  ; c’eft  le 

renflement  qui  eft  au  milieu  du  manche-  de  la 
rofecte. 
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Rateleï  ; nom  donné  par  plufieurs  manufac- 
turiers au  peigne  de  canne. 

Rosette  ; on  nomme  ainfi  de  petits  cylin- 
dres de  fer , autour  defquels  font  diftribués , i égale 
diftance , feize  rayons  tranchant  par  un  côte  & 
pris  au  même  morceau. 

Rot  -,  nom  qu’on  donne , dans  certaines  manu- 
faâures  , au  peigne  de  canne. 

Tester  un  peigne  : c'eft  le  rétablit , en  lui  fubf- 
tituant  d’aune  dents. 
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P L A T I N 


Beaucoup  d’arts  utiles  à la  fociété  étant  fon- 
dés fur  différentes  propriétés  reconnues  des  mé- 
taux, nous  nous  fi' mm  es  attachés,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  , à les  examiner  fucceffivtment 
dun>  leurs  rapports  avec  les  objets  que  nous 
aviors  à traiter. 

Il  ne  paroitra  donc  point  étranger  au  plan  de 
ce  diélicrnairc  des  arts , d’y  développer  les  con- 
noiffanccs  nouvellement  acquifes  d'un  métal  ré- 
cemment découvert , donc  l'expérience  3c  la  pra- 
- tique  pourront  tirer  des  avantages  fenftbics , & faire 
des  applications  heu  reniés. 

Pour  remplir  ce  devoir  intéreflant , dans  toute 
fon  étendqp , à l'égard  de  la  Platine  , nous  n’avens 
d'autre  parti  à prendre  que  de  réclamer  le  traité 
favant  & bien  détaillé  de  M.  Lewis  , célèbre  chy- 
mifte  Ôi  phyficien  anglois , en  y ajoutant  quel- 
ques expériences  faites  depuis  (on  travail  inter- 
prété en  François  par  M.  de  Puifieux. 

Ctmémoire  fe  trouve  dans  un  excellent  recueil 
d’expériences  chymiques  & phyfiques , publié  par 
Deffaint,  libraire  , en  1768. 

Ce  fl  M.  Lewis  qui  va  enfeigne*  lui  - même 
fur  ce  mitai  précieux  fa  doctrine  ïumineufe. 

La  Platine . 

À»i  commencement  de  l’année  1749  , on  ap- 
pt rca  de  la  Jam  .ïque  en  Angleterre  une  quan- 
tité d’une  fubffance  métallique  blanche  en  grains , 
qui  étoit  à peine  connue  jnfqu’alors  en  Europe , 
3c  qu'on  nous  dit  être  une  produéficn  des  Indes 
occidentales  efpagnoles  , où  elle  efl  appelée  Pla- 
tina , Platina  dt  Pinto  , ou  Juan  blaneo. 

Le  rfom  de  Platina  paroü  être  un  diminutif  de 
Plat  a , qui  fig*  ifie  argent , & confèquemment  ex- 
primer l’apparence  h plus  fenfible  de  ce  corps  , 
de  ce  méRil  en  pttits«grains  & de  couleur  a'ar- 
genr. 

Le  nom  de  Pinto  qu’on  y joint , peut  faire  fup- 
* • pofer  que  c'eft  air.fi  qu’on  appelle  quelque  canton 

ou  difîrift  particulier  où  oa  le  trouve.  Je  n’ai 
pourtant  rencontré  ce  rom  dans  aucune  des  def- 
criptiors  que  j’ai  lues  de  l'Amérique  clpagnole  ; 
mais  M.  Crcnflcdt  , «Uns  un  efai  pour  un  nou- 
veau îyftèmc  minéral  publié  depuis  peu  en  Suède, 
en  p riant  de  la  platine  dans  le  cours  de  fon  fyf- 
té  me  , appe.le  le  lieu  d'ou  on  Apporte  Rio  Ji 
Pinto . m 


E.  ( Art  de  la  ) 


S >n  autre  nom  de  Juan  planco , viqpt  peut-être 
de  quelques  fraudes  qu’on  a pratiquées  avec  cette 
matière  , à caufe  de  la  difficulté  dont  il  efl  de 
féparer  l’or  qui  s’y  trouve  mêlé  , ou  parce  qu’elle 
cil  réfri  él- if  c entre  les  mains  des  ouvriers  : car 
de  même  que  chez.  nous  on  appelle  tout  com- 
munément Black- Jack  , une  tetre  de  couleur 
brune,  c’eft  à-dtre , un  minéral  qui  a l’apparence 
d’une  mine  métallique  , mais  qui  foutient  toutes 
les  fortes  d’effais  fars  donner  aucun  métal  , les 
Efpagnols  peuvent  bien  de  la  même  manière  avoir 
donné  le  nom  de  Juan  blaneo , Jean  blanc  , ou 
cfpèce  de  métal  blanc  , à ce  corps  métallique 
Gngulier  qui  , quoique  avec  l'apparence  3c  la 
pclanteur  vraiment  métallique  , & en  quelque 
forte  malléable  , a pouitant  réfifté  à tous  les  effais 
pour  le  fondre  ou  le  mettre  en  füfion. 

Charles  Wood,  grand  cfïayeur  à la  Jamaïque  , 
a vu  dans  ccttc  ifle  un  peu  de  Platine , huit  ou 
oeuf  ans  avant  qu’on  en  ait  apporté  en  Angle- 
terre. Il  dit  qu’elle  avoit  été  apportée  de  Cartna- 
^géne  ; que  les  Efjpagnols  avoient  une  méthode 
ac  la  fondre  & d’en  jeter  en  moule  differentes 
fortes  de  bijoux  ; que  ces  bijoux  font  fort  com- 
muns dans  les  Inde^flHfcntalcsefpagnolts;  que 
l'on  avoit  apporté  ^^Hligène  quelques  livres 
de  ce  métal  pour  moM^ue’  le  même  poids  d’ar- 
gent, 3c  qu’on  le  vendoit  précédemment  à beau- 
coup plus  bas  prix  : il  en  donna  quelques  échan- 
tillons au  doéteur  Brownrigg,quien  fit  prélent,  en 
1750  , à la  Société  Royale. 

Le  peu  de  rapport  qu’il  y a entre  ce  détail  & 
le  précédent  , par  rappoit  à la  fufibilùé  de  la 
platine  , fe  concilie  aifément  en  examinant  les 
échantillons  de  M.  Wood.  Quelques-uns  d’eux 
étoient  de  1a  véritable  platine  en  grains,  appelée 
Platine  native  ou  minérale  , que  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  les  Efpagnols  n’onr  jarr.a  s etc 
en  état  de  fondre.  Mais  il  y en  avoit  un  d'un 
mcral  aéluel  coulé  , qui  croit  un  morceau  du 
pommeau  d’une  épée.  On  m’en  envoya  une  por- 
tion pour  en  faire  l’effai  , 3c  p«r  la  fuite  je  fus 
gratifié  d’un  grand  morceau  d’un  lingot  de  la 
mê/ne  efpéce  de  métal , par  milord  comte  rte 
Macclesfield  , ci-devant  préfident  de  la  Société  # 
Royale.  Je  trouvai  que  9 ce  métal  fondo>t  avec 
beaucoup  de  facilité  ; & , félon  les  apparences  , ce 
n’étoit  pas  de  la  véritable  platine  , mais  une  com- 
pof.t  on  de  platine  avec  quelques  autres  coms  mé- 
talliques. • WP 
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Comme  on  a fouvent  confondu  le  métal  com- 

f>ofë  avec  la  platine  même  , & qu’on  lui  a donné 
c même  nom  , il  en  eft  réfulxé  quelques  méprî- 
tes confidérablts  par  rapport  aux  propriétés  de  la 
platine  , dont  je  ferai  de  temps  en  temps  la  re- 
marque dans  le  cours  de  nos  expériences.  Il  me 
fuffit  ici  d'avoir  obfervé  que  le  métal  coulé  diffère 
matériellement  de  la  véritable  platine  qui  fait 
i’ob;et  de  ce  mémoire. 

La  platine  ne  tarda  point  à attirer  l’aftention 
des  philofophes  6c  des  métallurgiftcs , parce  qu’on 
lui  trouva  du  rapport  avec  »’or,  dans  plufieurs 
particularités  remarquables. 

Cette  convenance  qu’elle  a avec  l’or , l’a  fait  ap- 
peler par  quelques-uns  or  blanc. 

Beaucoup  de  gens  aufli  ont  été  engages  par  là 
à pcnler  qu’en  effet  la  platine  n’étoit  autre  chofc 
que  de  l'or  déguifé  par  une  enveloppe  de  quel- 
que matière  étrangère  ; fli  on  a cfpèrc  pouvoir 
découvnr  des  moyens  de  la  dépouiller  de  cette 
enveloppe , & de  mettre  à découvert  l’or  qu’on 
luppofoit  y être  caché. 

Mais  plus  on  l’examine , plus  cette  notion  a 
paru  ridicule  & peu  probable»  & plus  on  a uouvé 
% d_-  rations  pour  croire  que  la  platine  eft  un  métal 

d une  efpécc  par  iculière  » diffinguc  d’avec  l’<v 
par  fa  nature , audi  bien  que  d’avec  les  autres 
métaux  » quoique  revêtu  des  propriétés  qu'on  a 
cru  jufqu’à  prêtent  condiruer  les  véritables  carac- 
tères de  l’or , ou  n’ètre  po  de  dé  es  que  par  l’or  fcul  ; 
de  forte  qu’on  rapporte  que  quelquefois  on  a 
mêlé  frauduleufement  de  ce  nouveau  métal  avec 
l’or  dans  une  quantité  fort  confidérable  » fans  qu’il 
fût  podible  de  l'en  féparcr,  ni  de  le  dillingucr 
par  aucune  des  méthode]  qu'on  emploie  ordi- 
nairement pour  effjyer  l’or  ou  pour  le  rafiner. 

L'examen  complet  d’un  pareil  corps  a paru  de 
la  dernière  importance  , patee  qu'il  regarde  non- 
feulement  la  découverte  des  diverfes  propriétés 
de  la  platine  , objet  déjà  aller.  intérelTant  par  lui- 
même,  mais  pareillement,  ce  qui  l'efl  encore  plus, 
le  moyen  d’etnpéchcrlcs  abus  auxquels  elle  pour- 
rait donner  lieu  , & de  s'affûter  de  la  fincuë  St 
& de  la  valeur  du  précieux  métal  ; en  forte  que 
fi  on  ne  parvient  pas  à faire  de  la  platine  une 
marchandile  utile  , du  moins  elle  ne  puiffe  pas 
davantage  en  être  une  dangereufe. 

J’ai  commencé  cet  examen  en  1749,  mais  je 
n'ai  pas  eu  alors  la  commodité  de  me  procurer 
affez  de  platine  , pour  pouffer  mes  expériences 
a jfli  loin  que  je  me  propofois  ; car  un  métal  fi  ex- 
traordinaire , entièrement  nouveau  , du  moins 
pour  cette  partie  du  monde  , dtfm  on  ne  con- 
noiffoit'que  peu  des  propriétés  générales  , & en- 
core par  partie  & imparfaitement , méritoit  d'ètre 
foi  mis  à toutes  les  fortes  d'opérations  que  l'on 
pratique  fur  les  autres  métaux  , & à tous  les 
agens  dont  on  trouve  que  les  autres  métaux  font’’ 
affcâés. 

Au  commencement  de  l’année  1754,  Ton  ex- 
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cjllencc  le  général  Wall  , pour  l<*s  «mbafiadeur 

-d’Elpagnc  me  mît  en  fcat  de  pourfuivie  mes  ex-  • 

pcrienccs , en  m’en,  envoyant  environ  cent  onces  * 

tk  dans  la  fuite  j’en  reçus  encore  des  quantités 

plus  confidérables  par  le  moyen  de  quelques  autres 

perfonnes. 

Les  chymifles  les  plus  habiles  & les  plus  ex- 
perts de  1 Europe,  fuivirent  mon  exemple,  des 
qu’ils  purent  te  procurer  de  ce  nouveau  métal , 

& plufieurs  d'cmrc  eux  ont  déjà  de  temps  en  temps 
publié  le  fruit  de  leurs  recherches. 

La  première  chofe  que  j’ai  vu  imprimée  fur 
cette  matière»  eflle  mémoire  de  M.  Wood  , dans 
le  44.*  volume  des  Tranfa&ïons  philo fopkiqutt  % 
tour  les  années  1749  & 1750.  Aux  remarques  * 
ni  boriques  dont  je  viens  de  donner  l'extrait  , 

M.  Wood  ajoute  quelques  expériences  faites  en 
partie , comme  on  peut  le  préfumér  par  leur  évé- 
nement , fur  la  véritable  platine  en  grains  » Ôc 
en  partie  fur  le  métal  coulé.  Une  de  ces  expé- 
riences , (avoir , le  traitement  du  métal  coulé  avec 
du  plomb  à la  coupelle  , a été  répétée  depuis 
avec  plus  de  circonfpc&ion  jar  le  doéteur 
firownrigg. 

On  a inféré  t dans  la  fécondé  partie  du  quarante- 
huitième  volume  des  Tranfa&ions  pour  l’année 
1754  , le  détail  des  principales  expériences  que  * 
j'avois  faites  alors  fur  la  platine.  Elles  font  di- 
vifées  en  quatre  mémoires,  qui  ont  été  fuivis  de 
deux  autres,  qui  font  imprimés  dans  le  volume 
fuispnr. 

Après  avoir  publié  les  quatre  premiers  , je  fus 
informé  que  M.  Schcffcr  avoir  aufli  donné  un 
examen  de  ce  métal  dans  le  HaruUinesr , de  l’aca- 
démie des  fctences  en  Suède  pour  l’année  1752. 

Ces  livres  n’étant  pas  faciles  à fe  procurer  dans 
ce  pays-ci , & d’ailleurs  étant  écrits  &<ns  une  * 
langue  que  je  n’entends  pas  , il  s'eft  parte  quel- 
que temps  avant  que  je  puffe  tirer  aucun  avan- 
tage de  fes*  recherches  que  j'ai  trouvées  curieufcs 
& intcreiïantes  , & portées  , quoique  moins  que 
je  n’aurois  fouhaité  , beaucoup  plus  loin  pourtant 
que  je  ne  m'y  attendois  , d’autant  plus  que  pour 
faire  tes  principales  expériences  , il  n’avoix  que 
cent  grains  de  métal  crud  , dont  il  ne  put  tirer 
que  quarante  grains  de  platine  fur  quoi  travailler, 

6c  que  d’abord  il  n'avoit  aucune  notion  qu’elle 
poffédât  aucunes  propriétés  remarquables  , mais 
la  regardoit  d'abord  comme  un  minéral  qui  con-  # 
renoit  du  fer.  Il  e(l  vrai  que  dans  la  fuite  il  en 
obtint  un  peu  plus  , mais  ce  ne  fut  encore  qu’une 
autre  petite  quantité. 

Ces  expériences  furent  faites  i la  recommanda- 
tion de  M.  l’affeffeur  Rudenfchoeld  , qui  m’a  in- 
formé depuis  peu  , dans  une  I me  de  Stockholm , 
qu’il  apporta  la  platine  de  l’Efpagnc  en  1^47  , 
environ  quatre  ans  avant  qu'elle  fût  connue  en 
Angleterre.  Dans  un  des  volumes  fui  va  ns  du 
Hand!ing,ar  fuédois  , il  y a un  antre  mémoire 
du  même  fa  vaut , contenant  des  obfervations  fur 
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quelque*  pantin*  de  la  mine,  concernant  tes  gra- 
vites fpéciftqncs  de*  manges  de  platine  avec 
d'autres  corps  métalliques. 

On  a publié  à Paris, en  1758,  une  traduÔion 
françoile  de  tous  les  mémoires  ci- dçiTus  , excepté 
du  dernier  de  M.  Schcftér , & de  mes  deux  der- 
niers qui  n’ètoient  pas  venus  à la  connciffancc 
du  traducteur  , le  tout  fous  le  titre  de  la  pla - 
line  , or  blanc  ou  huitième  métal.  On  a ajouté  à 
ce  traité  l’extrait  d'une  lettre  de  Venife  , con- 
tenant ce  qu’on  peut  appeler  l’hiûoire  alchy- 
mique  delà  platine,  qui  ne  renferme  aucuns  faits 
nouveaux  , mais  feulement  quelques  réflexions 
tirées  de  cru*  que  j’ai  rapportés. 

• Le  profefleur  Marggraf , de  l’académie  des  feien- 
ces  de  Berlin  , ayant  obtenu  de  Londres  une 
certaine  quantité  de  p’arne  , fit  deflus  une  grande 
fuite  d expériences  , en  répétant  ; ou  plutôt , fiti- 
vant  quelquef-unes  des  miennes  , il  en  ajoura 
beaucoup  de  . nouvelles.  Elles  parurent  *d’abord 
dans  une  traduftion  françoife  parmi  les  mémoires 
de  l'académie  de  Berlin  . pour  l’année  1757 , im- 
primés en  1759*  Depuis  elles  ont  été  publiées 
plus  correctement , en  leur  langue  originaire  alle- 
mande , dans  le  premier  volume  d’une  flpüeétion 
de  fes  ouvrages  chymiques  , dont  on  attend  avec 

• empre  Bernent  la  continuation. 

il  y a,  dsins  les  mémoires  de  l’académie  des 
fcicnces  de  Paris  pour  1758  , imprimés  en  1763  , 
un  mémoire  fur  ce  métal  par  MM.  Macquer  6c 

■ Baume  , conjointement,  qui  outre  qu’ils  ont  ré- 
pété 6c  varie  plufieurs  de  mes  expériences , dont 
ils  ont  tiré  quelques  nouvelles  confcqucnces , ont 
expofé  la  platine  à un  agent  quo  les  autres 
n’ont  pas  eu  la  commodité  d’eflayet.  je  veux 
dire , à un  grand  miroir  ardent  concave.  Ils  avoient 
reçu  lety  platine  de  Madrid  , d'où  on  leur  en 
avoir  envoyé  une  livre. 

Voilà  à ma  connoiflance  les  feuls  écrivains  qui 
aient  traité  de  la  platine  exprefl’énlfcnt  , & en 
aient  fait  des  expériences.  Quelques  autres  en  ont 
arlé  par  occsfton  feulement  , particuliérement 
1.  Cronftcdr  & M.-Vogel,  dans  leurs  nouveaux 
iyfUmcs  minéraux.  Le  premier  en  a donné  en 
général  un  détail  fort  cxsél  ; mais  le  dernier  me 
paro  t s’ètre  mépris  en  plufieurs  points  t dont  je 
ferai  mention  en  leur  lieu. 

Deeuis  la  publication  de  mes  expériences  dans 
* les  Tranjadions  philofjphiju't  , j’en  ai  à diffé- 
rentes fois  ajouté  d’autres , St  j’ai  tâché»  d’affer- 
tiorcr  quelques  propriétés  de  la  platine  qu’on  n’avoit 
encore  touchées  que  fuperflciellcmcnr.  Maintenant 
il  ne  manque  plus  rien , par  rapport  à ce  métal  ex- 
traordinaire, qu’une  hilloirc  régulière  de  ce  qu’on 
a fait  jufqu*ici  , oti  un  coup  d ccil  fuivi  des  expé- 
riences qu’on  a cflayècs  fur  cette  matière.  Voilà 
l’objet  que  je  me  propofe  ici  : je  citerai  par- 
tout les  auteurs  des  faits  qui  ne  font  pas  tirés 
de  mon  propre  journal  ; & quand  je  rencontre- 
rai quelque*  doutes  en  comparant  les  dillérens 


détails  , je  ferai  de  nouveaux  eflais  par  moi* 
meme. 

Defcriptlon  de  la  Platine. 

La  platine  en  grains  , telle  qu'on  l’apporte  en 
Angleterre  , cft  d’une  couleur  blanchâtre  bril- 
lante , im*peu  approchante  de  celle  de  l’argent, 
mais  moins  blanche  ; c’eft  probablement  de  cette 
reflcmhéance , qui  devient  beaucoup  plus  grande 
quand  la  platine  a paffé  par  certaine»  opérations  , 
qu’elle  a probablement  tiré  fon  nom , comme  on 
l’a  déjà  remarqué.  M.  Macqucr,  compare  fa  cou- 
leur à celle  de  la  grolîe  limaille  de  fer  non  fouil- 
lée ; mais  tout  ce  que  j’en  ai  vu  étoit  de  beau- 
coup plus  blanc  qu’aucune  limaille  de  fer.  Cette 
différence  d’avec  le  fer  a été  aufli  remarquée 
exnrcfTément  par  M Scheffer  ; car  dans  le  temps 
même  qu'il  ne  foupçonnoit  pas  encore  la  platine 
d’ètre  un  nouveau  métal  diftinguè  des  autre*  , 
il  diloit  l’avoir  prife  pour  du  ter  qui  avoit  été 
blanchi  extérieurement  par  quelque  accident. 

M.  Marggraf  dit  que  la  couleur  en  eil  d’un  blanc 
qui  rire  un  peu  fur  celui  du  plomb. 

Autant  que  j’ai  pu  le  remarquer,  l’air,  l’hu-  ■# 
midité , ni  aucunes  des  exhalaifons  qui  font  répan- 
dues communément  dans  l'athmofphére , ne  ter- 
nilïcnt  ni  n’ahèreat  la  couleur  de  la  platine.  Elle 
rèlifte  aux  vapeurs  qui  décolorent  l argent  , & 
par  oit  au  (fi  permanente  que  celle  de  l’or  pur. 

Les  grains  font  de  différentes  groffeurs.  Il  y 
en  a d’aufli  gros  que  de  la  graine  de  lin  , mais 
la  plupart  font  beaucoup  plus  petits.  Leur  heure 
aufli  c-ft  variée  & irrégulière  ; les  uns  approchent 
de  1a  forme  triangulaire , & d’autres  plutôt  de 
la  circulaire.  La  plupart  font  plats , jamais  glo- 
bulaires , & bien  peu  ont  une  corlvcxité  remarqua- 
ble. La  furface  en  eft  unie,  6c  les  bords  6c  les 
angles  en  font  généralement  arrondis.  En  les  exa- 
minant au  microfcopc  , la  lurface  paroit  en  quel- 
ques endroits  rabot  eufe  ; les  prééminences  en 
ont  l’air  brillant  & poli  ; les  cavités  font  rudes 
Sc  d’une  couleur  foinbre,  comme  fi  on  eût  jon- 
ché une  matière  poudreufe  par-deflus.  J’ai  vu  un 
petit  nombre  de  grains  qui  ont  été  attirés , quoi- 
que très  - faiblement,  par  une  barre  de  fer  ai- 
mante. 

Subjlanccs  mêlées  avec  la  platine  native . 

11  fe  trouve  plufieurs  matières  hétérogènes  entre- 
mêlées avec  les  grains  de  platine.  Quelques-unes 
font  en  petites-particules  ou  pouflière  , qu’on  en 
peut  féparer  avec  un  tamis  fin  : d'autres  font 
plus  grandes  Sc  peuvent  fe  diftinguer  à la  vue  t 
8c  meme  en  èrre  triées.  Ces  fubflances , du  moins 
dans  les  différentes  parties  de  platine  que  j’ai 
vues,  étoient  les  fuivantes  : 

t°.  Une  quantité  conftdérable  de  poufBèrc  noi- 
râtre , qui  paroiflbit  compol’ce  de  deux  *fubflan- 
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ces  dUfcrabixbles  , une  partie  ayant  été  attirée 
vigoureufemcnt  par  une  barre  mignéiq.te , fit  le 
relie  ne  Payant  point  èiè  du  tout.  La  partie  attirée  cft 
d'une  couleur  noire  brillante  & fonece  qui  ref- 
famble  beaucoup  au  fable  noir  de  la  Virginie  : le 
refte  a une  nuance  brunâtre , avec  plufieurs  par- 
ticules b.illantes  entre  - mêlées , qui  paroiffent 
être  des  tragmem  des  grains  de  la  platine  elle- 
même. 

Il  eft  probable  que  la  nidefîe  fit  la  couleur  cbf- 
cure  des  cavités  des  grains  de  platine , fit  la  qua- 
lité magictique  de  quelques-uns  de  ccs  grains  , 
proviennent  de  quelque  portion  de  ces  poudres 
étrangères  , qui  y font  adhérentes. 

2°.  On  a oüfervé  parmi  les  plus  gros  grains  de 
platine  , fcparcs  par  le  moyen  d’un  tamis  clair  , 
plufieurs  particules  d'une  couleur  obfcure , irré- 
gulière ; quelquct-uuts  noirâtres , d'autres  avec 
une  nuance  de  rouge  brunàrre  , reffemblant  en  ap- 
parence à des  fragmens  d'cmcril  ou  dî  pierre  de 
touche.  Quelques-uns  de  ceux-ci  étoient  attirés 
par  l’aimant  fort  faiblement , fie  les  autres  point 
du  tour.  La  pouiTiére  non  magnétique  du  para- 
graphe précédent  paroit  n’etre  que  des  fragmens 
plus  petits  de  cette  dernière  efpëce  de  matière. 

3°.  11  y avoir  quelques  particules  jaunes  8c  ru- 
d:s  , fait  malléables  , qui  paroi  (Toit  être  de  for, 
mais  non  fans  un  mélange  de  platine.  On  don- 
nera ci  après  un  plus  gra-id  examen  de  ces  par- 
ticules d or.  Leur  quantité  ditterc  dans  différentes 
parties  du  minéral.  Dduze  onc  s du  plus  riche  qui 
me  fait  pa(Té  par  les  ma  ns  ayant  été  triées  avec 
foin  avec  l'aide  d’une  loupe  , les  grains  jaunes  , 
entièrement  ou  en  partie , n'ont  monte  qu’i  en- 
viron la  pefameur  de  deux  deniers , ou  une  par- 
tie fur  cent  vingt  du  mixte. 

4’.  Peu  de  globules  de  vif  argent  contenant  de 
l’or,  ave<^  quelque*»  particules  de  platine  entre- 
mêlées fie  très-fortement  adhérentes.  Marg^raf 
a obfervé  pareillement  un  peu  de  vif-argent  parmi 
de  la  platine  qu'il  a examinée  , ayant  été  induit 
à la  regarder  avec  atteotion  , en  trouvant  que 
quand  il  eut  poulTé  une  once  de  platine  à un  feu 
violent , dans  une  retorte  de  verre  , il  pafla  dans 
le  récipient  un  peu  de  véritable  mercure  cou- 
lant. Vogel  a rangé  au  nombre  dm  propriétés 
nouvelles  de  la  platine  , découvertes  par  Marg- 
graf,  qu’elle  donne  du  vtftargeut , fit  qu’elle  con- 
tient quelques  parties  magnétiques  , quoique  la 
première  de  ces  deux  choies  fait  rapportée  parti- 
culièrement dans  le  premier  de  mes  mémoires  , *îm- 
pri  né>  dans  les  TrjnftH'tons  philofjphiques  , fi;  que 
la  faconde  fait  non  feulement  en  cet  endroit  , 
m us  encore  qu’elle  ait  été  reconnue  par  rous  ceux 
qui  ont  donné  le  détail  de  leurs  expériences  fur 
ce  minéral. 

50.  Quelques  belles  particules  tm/parenres  & 
fans  couleur  , qui  fa  caiïoicnt  difficilement  fous 
le  marteau,  & fur  lefqueiles  l'eau-forte  n’agif- 
foit  pas  fenfiblement.  Ce  font  probablement  des 
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ftagmens  de  l'et'  ccc  dure  de  piètre,  qui  enve- 
loppe fréquemment  le  métal  dan.  les  rmnej , & 
Haut  Sefquels  on  trouve  le  plus  fouvenr  logé  l’or 
natif  que  les, allemand,  rpprllc-n  fearrç,  ihtm 
à qui  on  n'a  point  encore  , que  je  fâche  , donrî 
en  anglois  aucun  nom  dffiinâif. 

6 Fort  peu  de  particules  irrégulières  d'une 
cotikur  nB’trc  de  jayet.  Ctllcs-ct  fe  cafloien:  bien 
aiféWent , £c  refièmbloient  à des  cfpèces  fine,  de 
charbon  de  terre.  M , fes  fur  un  fet  rouge  , elles 
jet^knt  une  fumée  jaunârre  , fcc  ré’  anditwtt  une 
odeur  comme  du  chatbon  bn  ’ant. 

Les  obfervations  précédentes  do  nnent  quelques 
rations  de  foupçonner  que  ce  minéral  n’elt  pas 
venu  jufqu'à  nous  dans  fa  forme  naturelle  ; qu'il 
a été  probablement  broyé  dans  les  moulins  , 8c 
travaillé  avec  le  mercure  , pour  en  exe  aire  les 
particules  d’or  qui  y étoient  mêlée».  Mai.  nous 
confidircrons  plus  particuliérement  fan  hifioire 
minérale, quand  nouuuirort.  fini  l'hifloire  des  expé- 
riences ; car  jqjiquc-là  copains  points  ne  peu- 
vent pas  être  fuffifamment  entendus.  Il  faut  feu- 
lement faire  attention  ici  que  toute,  ce.  matiè- 
res font  abfc'ument  a iventices  à 1a  platine  ; que 
leur,  quantités  varie:.:  beaucoup , 8c  que  dans  cer- 
taines p:rc  l'es  il  femble  en  manquer  une  ou  pht- 
fieu  s eufemble  : la  matière  magnériqne  ou  ter- 
rugineufe  <c!t  toujours  la  plu.  c -nfulérablc  , & 
peut-être  le  feul  mélange  confiant  de  ce  métal.  -• 

Gravité  fpéficiqu*  Je  la  platine. 


Le  minéral  appelé  pirine  étant , comme  on  l’a 
déjà  vu , un  mélange  de  matières  fort  difTembla- 
bles  , qui  ne  font  pa.  uniformément  fondues  en- 
lcmble , j'en  ai  pefé  hydrofiatiqiiement  plufieurs 
parcelles  différentes  , prenant  tantôt  quatre  ou 
cinq  onces  pour  une  expérience  , & dans  une 
autre  douze  onces.  Dans  la  plupart  des  efTais 
la  gravité  s'eft  trouvée  à celle  de  l'eau  , à-peu- 
près  comme  17  à.  t ; elle  n’a  jamais  été  moindre 
que  16 , yoo  , ni  plus  grande  que  17,  ioo.  La  gra- 
vité de  la  platine  a été  examinée  auffi  par  le 
doéfeur  Pembetron  & M.  Ellicott , qui  tous  le. 
deux  ont  rapjffirté  qu’elle  cioit  environ  17.  Feu 
M.  Sparkes  m'a  informé  qu'un  échantillon  dont  il 
a fait  l’efiai , n’avoit  rendu  que  i(S;  8c  le  rioéleur 
Davies  dit  qu’il  en  a pefé  une  parcelle  dont  la 
gravité  fe  trouva  être  «7, 135.  , 

Pour  approcher,  autant  qu’il  cfi  pofiible , de  la  . 
pefanteur  fpécifique  de  la  platine  pure , j’ai  féparé 
une  quantité  des  plus  gros  grains  avec  un  tamis 
greffier , Sc  j'ai  tâché  de  les  nettoyer  de  la  pouf, 
fière  qui  pouvoir  y être  adhérente,  en  les  faifant 
bouillir  dans  l’eau-forte,  8c  les  mêlant  avec  du 
fel  ammoniac  , 8c  forçant  le  fel  d'en  fortir  par  le 
> feu , & enfuite  les  lavent  dans  de  Peau.  J’ai  trouvé , 
apres  bien  des  elTais , que  la  gravité  de  ceux-ci 
étoit  de  plus  d^8  , quoique  ave  le  nucrofcope 
on  découvrit  une  portion  t . matière  noi- 
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râtredans  leurs  cavités.  Le  thermomètre  de  Fah- 
renheit étant  à 40  degrés  , une  quantité  de  ces 
grains  , qui  dans  l’air  pefoit  641 , pefa  dans  l’eau 
iidillce  606  J , ce  qui  fait  revenir  la  gravité  fpé- 
cttiqucà  18,  213.  Ce  fut  fans  doute  les  plus  grc  s 
6t  les  plus  purs  que  M.  Maregraf  examina  , quand 
il  nsa  la  gravité  de  la  plante  a‘ 'celle  de  l’or , comme 
18  -j  cft  à 19.  9 

La  pefanteur  remarquable  de  la  platine  parois 
avoir  été  principalement  ce  qui  a fait  croire  quelle 
cft  riche  en  or  ; & beaucoup  de  gens  infiftemen- 
coïc  fur  ce  poiqt , comme  une  preuve  qu’elle  l’eft 
en  effet  , conformément  à l’axiome  général  dont 
on  a déjà  fait  mention  dans  i’hiftoiie  de  l’or  » qui 
a été  univcrfcilcment  adopté  depuis  fi  long-temps  , 
qu'on  ne  peut  pas  fe  perfuader  aifément  qu’il  foit 
faux;  favoir,que  comme  le  mercure  eft  de  tous 
les  corps  connus  jufqu’ici  , celui  dont  la  pefan- 
teur approche  le  plus  de  l’or , tout  corps  qui  eft 
plus  pefant  que  le  mercurftont  la  gravité  eft  en- 
viron 14  , doit  néceffairement  contenir  de  l’or.  En 
conl'cquence  on  a a (Turé  que  la  platine  contient 
un  vingtième  , un  dixième  ; d'autres  ont  même 
été  jufqu'à  prétendre  qu’elle  contenoit  un  quart 
d'or  pur  , le  refte  n'étant  qu’une  matière  ferru- 
gineufe  qui  enveloppa  l’or. 

Mais  fi  on  fuppofe  que  la  p’atine  contrent 
même  cette  dernière  quantité  d'or  , conçois 
que  la  même  difficulté  fubfiftera  qpcore  ; 8c  que 
l'axiome  fera  aufti  efficacement  détruit  que  fi  elle 
n’en  contenoit  point  du  tout.  Si  la  m.tière,  mêlée 
avec  l'or  dans  la  platine*  ell  ferrugineufe , on  ne 
peut  pas  admettre  que  fa  gravité  fpécitiquc  foit 
plus  que  8 j car  le  fer  pur  fetil  rc  monte  pas  à 
cette  pefanteur.  Or  fi  huit  parties  de  cette  matière 
perdent  1 dans  l’eau  , 30,000  parties  perdront 
3750 , 8c  10,000  parties  d’or  ( la  gravité  de  ce 
métal  étant  19,300  ) perdront,  0518  ; de  forte 
que  40,000  parties  du  compofé  perdront  4268  : 
a ii  fi,  en  divifanr  43,000  pïr  4208  , nous  avons 
9,372  ppur  1*  gravité  du  compofé.  La  gravité 
ùc  la  platine  ne  devroit  pas  être  plus  forte  que 
cela , fi  la  compofition  «étoit  telle  qu’on  la  lup- 
pofe  ; de  forte  qu’une  partie  d’or  enveloppée 
dans  trois  de  matière  ferrugineul?  cft  bien  éloi- 
gnée d’expliquer  la  pefanteur  du  minéral*  Pour 
taire  que  la  gravité  foit  17  , il  faudroît  que  la 
quantité  d’or  fut  de  dix  parties  dans  11  de  la 
ma  (Te.  * • 

Si  on  fuppofe  que  la  matière  mêlée  avec  l’or  , 
n’efl  point  du  fer  , mais  quelque  chofe  d'une 
nature  plus  pefante  , examinons  quelle  doit  être 
fa  pefauteur.  Si  l'or  eft  mêlé  avec  trois  fois  fa 
pefanteur  d'un  autre*  matière , & que  la  gravité 
du  mixte  foit  17 , alors  4 parties  J d’or , & 12  Jde 
l'autre  matière,  perdront  enfemble  1 dans  de  l’eau. 
Le%  4 ; ou  4 , 25  d’or  perdent  22  dans  l'eau 
de  forte  que  12,73  de  l’autre  matière  doivent  per- 
dre 78 , d’où  la  gravité  de  ce^ylernière  revient 
a plus  de  16:  par  conféque^^^Bo  fuppofe  que 
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la  platine  contient  de  l’or , parce  qu’elle  appro- 
che de  For,  pour  fa  pefanteur  fpécitique , il  faut 
encore  admettre  qu'il  y a une  lubftance  qui  fait 
le  même  effet  , quoiqu’elle  ne  contienne  point  d’or. 

On  a obje&è  contre  cette  manière  de  raifon- 
ner  l’or  dégradé  dé  M.  Boyle  , qui  cependant  ne 
me  paroit  point  du  tout  aftcâer  l’argument  ; car 
dans  le  procédé  do  Boyle  , la  gravité  de  l’or , par 
le  mélange  d'une  quantité  peu  contidérable  de 
matière  étrangère  , éprouva  une  diminution  d’en- 
tre la  cinquième  & la  ftxième  partie  , probable- 
ment par  les  cavités  accidentelles  qui  étoienr  dans 
U maiïc  : au  lieu  qu’ici  , fuivant  la  fuppofirion 
dont  nous  avons  parlé  , la  gravité  du  compofé  , 
loin  d’être  diminuée  , eft  augmentée  prcfquc  au 
double  de  ce  qu’elle  devroit  être. 

Il  peut  y avoir  à la  vérité  quelque  variation  de 
gravité  par  le  mélange  de  deux  corps  l’un  avec 
l’autre  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  aucun 
exemple  d’un  accroiffcment  tel  que  celui-là.  La 
grande  pefanteur  delà  p'atine  , au  lieu  d'ètre  une 
preuve  qu’elle  contienne  de  l’or  , fournit  plurôt 
une  prefomption  que  c’eft  un  corps  pefant  , dif- 
tinél  de  l’or. 

Malléabilité  de  la  Platine. 

Quelque'-uns  des  graine  plus  purs  de  platine  , 
en  Tes  battant  à coups  modérés  avec  lin  marteau 
plat  fur  une  enclume  uqie  , fupportent  d’être 
étendus  en  plaques  minces  , fans  le  brifer  ni  fe 
fendre  fur  Us  bords  : quelques-uns  fe  font  ger- 
fés  avant  que  d’être  beaucoup  aplatis  , 8c  ont  dé- 
couvert intérieurement  ttn  tifiu  ferré  8c  grenu  ; 
d’autres  fe  font  trouvés  f»  caffans  , au’ils  ont  été 
réduits  en  pou  Ire  fans  beaucoup  de  difficulté. 
Les  plus  lians  même  fe  font  brifes  par  de  rudes 
coups  dans  un  mortier  de  fer  ; 8c  ils  ont  paru 
tous  être  plus  caffans  quand  ils  étoient  rouges , 
qu’A  froid. 

M.  Scheffer , avec  fa  petite  quantité  de  platine  , 
n’a  pas  remarqué  que  les  grains  fuffent  plus  lians  les 
uns  que  les  autres.  Les  particules  qu’il  a effayées 
s’étant  trouvées  dé  l’efpèce  la  plus  malléable , il  a 
dit  en  général  que  la  platine  eft  un  métal  aullî 
malléable  que  ’e  meilleur  fer.  M.  Macquer  fera- 
bie  aufti  n'avoir  fait  l'etfai  que  d'un  feul  grain. 
Il  dit  qu’il  a pris  un  grain  des  plus  gros , 8c  que 
l'ayant  battu  à coups  modérés  fur  une  enclume 
d'acier,  il  a trouvé  qu’il  fe  laiftoit  aplatir  en 
une  lame  aftez  mince  , qui  cependant  s’étoit  ger- 
fèe  en  continuant  de  U battre.  Mais  M.  Marg- 
graf en  a examiné  plufieurs  grains,  8c  a remar- 
qué la  même  différence  que  moi  dans  leur  mal- 
léabilité î les  uns  fe  font  étendus  contidérable- 
ment  ; d'autres  fort  peu  , 8c  ont  été  brifés  après 
uelques  coups  , tandis  que  d’autres  ont  fupporté 
être  étendus  en  lames  fort  minces  ? il  remarque 
que  ces  derniers  , pour  la  plupart1,  étoient  les 
grains  convexes. 

Au 


a 


Digitized  by  Google 


P L A 

Ati  refte  , comme  beaucoup  de  cei  grains  font 
«n  apparence  d'une  malléabilité  COnfiderable , & 
que  U qualité  c «{Tante  des  aurcs  provient , fans 
doute  , de  quelque  caufe  accidentelle  , nous  ne 
pouvons  en  aucune  manière  réfuter  à la  platine 
le  titre  de  métal  malléable  , quoiqu'il  ne  ptrflc 
pas  réfulter  de  cette  propriété  un  grand  avan- 
tage, à moins  qu'on  ne  trouve  des  moyens  d'unir 
les  grains  cnfcmblc  po*r  en  former  de  plus  gran- 
des niaffes. 

La  platine  expo  fie  au  feu  dans  des  vjijfeaux. 

I®.  Une  once  de  platine  , contenant  fon  mé- 
lange ordinaire  de  pouftiërc  imgnériqiie,  fut  cx- 
poféc  pendant  quelque  temps  fur  un  feu  rouge  mo- 
déré dans  unccuiller  de  fer.L;s  grains  blancs  devin- 
rent d'une  couleur  obfcure , Ôt  perdirent  prtfque 
leur  éclat  métallique  ; & l’aimant  ne  fembloit  plus 
attirer  aucune  partie  du  mixte  : à d'autres  égards 
on  n'y.  remarqua  point  de  changement. 

a*.  On  pouffa  jttfqu'à  une  forte  chaleur  rouge  , 
plufieurs  onces  de  la  platine  purgée  de  la  pouf- 
fiérc  noire  , & dans  laquelle  on  ne  voyoit  point 
de  particules  jaunes  ; eufuire  on  ks  éteignit 
dans  de  l'urine.  La  platine  perdit  fon  bridant 
comme  auparavant  ; beaucoup  de  fes  grains  pa- 
rurent noirâtres , d’autres  d’un  brun  rouidé  ou 
rougeâtre , & quelques-uns  d’une  forte  couleur 
jaune  ; ces  derniers  fc  trouvèrent  plus  malléables 
que  la  platine , 6c  fembiérent  ctre  en  grande  par- 
tie d’or. 

Surpris  de  cet  événement,  Ôi  imaginant  d’abord , 
conformément  à l’opinion  commune  , que  la  pla- 
tine avoit  fouffert  une  décomposition , ou  s'eroir 
dépouillée  de  fon  enveloppe  , je  répétai  l’ignicion 
6c  l'exiinâion  plus  de  trente  £6i$  , étanchant  la 
matière  tantôt  dans  l’urine  .tantôt  dans  une  fol u- 
tion  de  fel  ammoniac  6c  d’autres  liqueurs  falines  : 
la  platine  refta  toujours  de  la  couleur  obfcure 
qu’e  le  avoit  contrariée  d'abord  , 6c  on  n'y  put 
apercevoir  davantage  aucuns  grains  d’or. 

En  examinant  le  reliant  du  paquet  de  cette  pla- 
• tine  , l’or  que  la  première  ignition  avoit  donné  , 
fut  très-facile  à expliquer.  Les  particules  d’or  mê- 
lées naturellement  dans  la  platine  , étaient  cou- 
vertes de  mercure  qui  fans  doute  , avoit  été 
ajouté  dans  le  deftein  de  l’extraire  ; 6c  le  mer- 
cure s’évaporant  au  feu  , avoit  laiffé  l’or  fous  l’af- 
peft  qui  lui  eft  propre. 

Il  eft  poftible  que  d'autres  puiflent  avoir  été 
trompés  par  de  femblablcs  apparences  , 8c  aient 
penfé  qu’ils  avoient  produit  de  l’or  de  la  fubftance 
de  la  platine  même,  au  lieu  qu’ils  n’avoient  fait 
que  ralTcmbler  des  grains  d’or , qui  doivent  être 
regardés  comme  ent  ereme  ît  adventices  à la  pl  .tine. 

3°.  La  platine  ayant  perdu  fa  couleur  par  les 
deux  expériences  précédentes  , fut  mife  dans  un 
crcuftt  qui  étoit  couvert , 6c  tenue  pendant  une 
demi  heure  à un  feu  aikz  vif  , (uffifant  pour 
mettre  en  fufion  du  fer  coulé.  La  platine  perdit 
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h miuvaifc  couleur  qu'elle  avoit  contrafîce  1 une 
chaleur  plus  foible , St  devint  plus  brillance  6c 
plus  blanche  qu'elle  n'avoit  été  d'abord.  Les  grains 
le  joignirent  cnfcmble,  de  façon  il  fortir  du  creu- 
fet  en  une  malfe  ; mais  ils  fe  féparèrent  de  nou- 
veau fort  aifément , d'un  feu!  petit  coup  . & ne 
pmjrent  pas  avoir  été  du  tout  fondus  , ni  avoir 
changé  de  figure. 

4*.  Un  peu  de  cette  plarine  brillante  , tenue 
pendant  une  heure  fur  un  feu  rouge  modéré  , 
comraéta  une  mauvaife  couleur  comme  aupara- 
vant ; enfuite  ayant  été  pouffee  vivement  à un 
feu  violent , elle  efl  redevenue  brillante  prefque 
comme  de  l’argent.  J’ai  effayé  la  malléabilité  de 
plufieurs  des  grains,  tant  dans  leur  état  décoloré 
que  dans  leur  état  brillant  ; j'ai  trouvé  que  dans 
I ttn  & dans  l’autre  , comme  dans  le  minéral  entd  , 
quelques-uns  ont  fouffert  d’ctrc  étendus  coofidè- 
rabletnent , tandis  que  d’autres  fe  font  gerfés , ou 
ont  été  brifès  par  un  ou  deux  coups  de  matteau. 

5°.  J’ai  pourfitivi  à effayer  l’effet  des  degrés  de 
chaleur  plus  violens , ayant  approprié  pour  cet 
effet  un  fourneau  ou  forge  avec  deux  paires  de 
grands  foufflets.  J’ai  poulie  dans  ce  fourneau  avec 
un  feu  de  charbon  de  terre  , pendant  plus  d’une 
heure , une  once  de  platine  dans  un  crcufct  de 
plomb  noir. 

La  chaleur  étoit  fi  violente , que  le  creufet 
fe  vitrifia  en  partie  ; & l«  morceau  de  brique 
de  Windfor , dont  il  étoit  couvert  , quoique  re- 
vêtu d’une  couche  mince  d’argile  de  Sturbridge, 
de  même  que  les  parties  intér  ieures  du  foitrncau 
vis-à-vis  des  foufflets  , fe  fondirent  8c  coulèrent. 
Les  grains  de  platine  demeurèrent  fans  être  fon- 
dus , n’étant  que  fupcrfîcicllcmcnt  unis  en  une 
niSffe  de  la  forme  du  fond  du  creufet , leur  cou- 
leur fêtant  de  beaucoup  plus  brillante  8c  plus  ar- 
gentine qu'elle  n’étoit  d’abord  ; 6t  ils  parurent 
unis  plus,  fermement  que  ceux  de  l’article  3 ci- 
deffus  , qui  avoient  loutenu  une  chaleur  plus 
foiblc. 

6°.  L’expérience  précédente  fut  répétée  plu- 
ficurs  fois  dans  différentes  fortes  de  creufets  , 
tant  d’Allemagne  que  d’Angleterre  , avec  des 
feux  de  charbon  de  bois , 8t  de  charbon  tle  terre 
de  toutes  fortes.  Dans  tous  les  feux  les  plus  vio- 
lens que  j’ai  pu  pouffer,  tels  que  ni  les  meil- 
leurs creufets , ni  le  fourneau  ne  pouvoient  l.s 
fupporter  long  temps  , la  platine  ne  patut  ni  fe 
fondre , ni  s’amollir , ni  changer  de  figure.  A la 
vérité  j’ai  obtenu  quelquefois  un  petit  nombre 
de  gouttes  globulaires  de  la  groffeur  du  petit 
plomb  , d’une  furfacc  unie  , qui  fe  caffoient  aifè- 
ment  fur  l’enclume  , 8t  étoiem  en-dedans  d’une 
couleur  gtife  : ces  gouttes  avoient  été  évidem- 
ment fondues;  mais  il  efl  probab'e  que  ce  n'étoit 
pas  de  la  platine  pute  , & que  la  ft.fion  étoit 
due  à un  mélange  de  la  partie  ferrugineufe  du 
m ttéral  ou  des  grains  d cr  ; car  quand  on  em- 
ploya les  grains  de  platine  tué  8c  le-  plus  purs  , 
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jamais  on  ne  vit  aucune  apparence  de  particules 
fondues  ; & ces  parcelles  de  minéral  qui  avoicnr 
donné  une  fois  quelques  gouttes  fondues  , ne 
pouvoieiit  plus  jamais  en  fournir  davantage  , 
quoique  pouffées  avec  des  feux  au  moins  aufli 
viotens  que  la  première  fois. 

La  cohéfton  des  grains  de  platine  parut  com- 
mencer à une  chaleur  rouge  paffablement  forte , 

6t  devenir  de  plus  en  plus  ferme  , à meftirc  que 
le  feu  étoit  pouffé  plus  violemment  , quoique 
jamais  je  ne  les  ai  trouvés  affez  cohérens  pour 
réfifter  à un  petit  coup  de  marteau. 'La  couleur  , 
après  le  feu  violent , en  étoit  toujours  blanche 
& brillante , excepté  à la  furface  de  1a  malle  qui 
étoit  fouvent  changée  en  un  brunâtre  obfcur  , 
avec  quelquefois  une  foible  nuance  «le  jaunâtre. 
Dans  une  expérience  fur- tout  . le  métal  , aD'ès 
avoir  été  ch.ulFè  vivement  , ayant  été  éteint  dix» 
l’eau  froide  , les  grains  qui  compofoient  la  par- 
tie intérieure  de  la  malle , acquirent  une  couleur 
violette  ou  pourpre. 

7°.  J’ai  tiré  des  particules  les  plus  grandes  & 
\c\  pi  un  bridantes  de  platine  , jufqu’â  la  pefan- 
teur  d’environ  cinquante  grains  , & je  les  ai  éta- 
lés fur  le  fond  d’un  crcufct  uni.  Le  vai  eau  i 
étant  Ci>uveri , 6t  tenu  à un  feu  véhément , comme 
dans  les  expériences  ci  dclTus  , pendant  environ 
une  heure  , la  platine  ne  fe  lia  que  très-légère- 
ment ÿ 6t  ayant  été  remtfe  dans  la  balance,  elle 
l’emporta  en  quelque  forte  fur  fon  propre  poids 
qu’on  avoif  laitfé  d .ns  le  plateau  de  U balance. 
L)  après  cette  expérience  qui  fut  répétée  deux 
ou  trois  tois  avec  le  même  fuccès  , j’ai  conclu  , 
dans  mon  premier  mémoire  pub’iè  dans  les 
Trtwfjiïuns  phbfjyhiqucs  , que  U platine* ne 
pürd  pas  de  fon  poids  dans  \.;  feu.  MM.  Marg- 
graf  & Macquer  ont  trouvé  depuis  que  non- 
(cukmcnt  elle  ne  perd  pas  , mais  au  contraire 
qu’elle  acquiert  ré  llcmcnt  de  la  pefanteur  , & 
que  quand  le  feu  cft  continué  un  peu  long  temps  , 
le  gain  qu’elle  fait  eft  fort  confidérable. 

S®.  M.  M rggraf  a mis  deux  onces  de  pla- 
tine crue  dans  une  3 flic  t te  à feorifier  fous  une 
moutfle  , & a pouifé  un  feu  violent  pendant  d-ux 
heures  , remuant  de  temps  en  temps  la  platine 
avwc  une  b- guette  de  fer.  Il  a remarque  qu’il 
n’en  forto.t  aucune  fumée  ; que  quand  elle  fut 
réfroidic,  la  platine  avoir  l’air  de  hachures  de 
plomb  réunies  ensemble  , mais  plus  noires  & 
(ans  leur  luftre  métallique  ; ài  que  fon  poids  , 
loin  d’être  diminué  , étoit  augmenté  ; car  elle 
pcfoit  a onces  io  grains,  ou  un  plus  qu’aipa- 
ravant. 

9°.  Il  répéta  rexpéricnce  avec  une  once  de 
platine  d-ns  un  creufet  couvert  , placé  fur  un 
iupport  convenafc’e  , dms  un  fourneau  de  fufton  , 
qui, au  moyen  d*un  long  tuyau  fous  le  cendrier 
pour  y porter  l*air  , & d’une  cheminée  longue 
& étroite  au  fomnut,  doane  un  feu  plus  violent 
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que  tous  les  autres  fourneaux  de  fon  labora= 

toîre. 

Ayant  entretenu  le  feu  dans  fa  plus  grande 
violence  , entre  trois  & quatre  heurts  , la  pla- 
tine fe  trouva  attachée  enlcmble  , mais  f.»ns  être 
fondue,  & pefoit  cinq  oa  près  de  fix  grains  de 
plus  que  d’abord  , ce  qui  fait  plus  d’une  8o* 
partie.  # 

Il  remarque  que  les  grains  furent  affez  facile- 
ment féparés  d’un  feu]  coup*  de  marteau  ; que 
ceux  qui  étoient  dans  l’intérieur  '"c  L mafft  étokni 
plus  blancs  qu’ils  o’etoient  d\.bord  , mais  qu’ils 
avoicr.t  toujours  confervé  leur  première  (orme  , 

& que  quelques  uns  d'eux  louffhrcnt  d’être 
aplatis  fous  le  marteau. 

io°.  M.  Macquer  a mis  une  once  de  platine 
dans  un  creufet  d'À.  em  enc , 6<  l’a  i xpofèe  à 
un  feu  violent  pendant  cinquante  htu*es  , dans 
un  fourneau  dont  la  chaleur  , quai  d elle  fut  con- 
tinuée pendant  un  tel  temps , croît  capable  de 
fondre  les  mélanges  que  M.  Pott  dit  , dan»  fa 
LithopognjJîa , lut  avoir  donne  les  verres  les 
plus  durs  û;  les  moins  tufiblcs.  En  éliminant  la 
platine  après  cet  effai  , il  trouva  qu  e»«e  n’étoit 
pas  fondue,  6c  que  les  grains  n’éto>cnt  que  collés 
enfemblc,  de  manière  a ne  former  qu’une  feule 
mafie  oui  avoit  ex. .élément  la  fig.ne  du  fond 
du  creufet , & qui  s’étoit  retirée  au  point  de  fortir 
librement  du  vafe  ; que  toute  la  furface  de  cetttf 
ma  lie  éto  t faite  & noircie, & > 'étoit  chargée  en 
une  couleur  d’ardoife , avec  diminution  de  l’éclat 
métallique  ; que  la  partie  intérieure  du  creufet 
où  la  platine  I avoit  touché,  étoit  teinte  comme 
fi  on  y eut  calciné  de  la  limaille  de  fer  ; & qu’en 
pefant  la  platine , après  i’opéraiion  , on  l’avoit 
trouvée  augmentée  de  quatorze  grains  , c’cft-â- 
dirc  , d’environ  un  41e  de  Ion  poids. 

La  même  plarine,  foumife  à une  autre  opérai 
tion  femblahle  à la  précédente  , a reçu  une  aug- 
mentation de  2 grains  plus  forte,  l’augmentation 
totale  étant  de  16  grains  ou  d’un  )6  . Il  ne  peut# 
pas  y avoir  de  foupçon  , dit-il , qu’ii  y foit  t»  mbé 
ni  charbons  ni  cendres , parce  que  le  crcufct  étoit 
dans  une  pattie  du  fourneau  où  ces  matières  ne 
pou  voient  pci.’t  avoir  d’accès  , 6c  parce  qu’il 
étoit  aufli  couvert  trés-tx  élément,  quoique  rem 
lutté.  Comme  1 accroilîemci.t  n’a  pas  é é confi- 
dcrable  dans  la  fécondé  operatioo  , il  juge  qui! 
y en  auroit  eu  bien  peu  ou  point  du  tout  d*ns 
une  troisième  répétition. 

0:i  p ut  ajouter  que  , puifque  après  cinquante 
heurts  de  feu  violent , une  plus  grande  continua- 
tion de  chaleur  a encore  occafiotmé  uf  e augmen- 
tation fort  ftnfible  de  pcfanreiMr  , 1a  différence 
entre  le  réfultat  de  cette  expérience  6t  He  celle 
de  M.  Màtggr^f  , par  rapport  à la  quantité  de 
l’ai  ginentation  , peut  ai fé ment  s’expliquer  par  les 
differentes  longueurs  de  temps  que  le  feu  a été 
I continué. 


Digitized  by  Goog 


P L A 

11°.  Les  chymifles  connoiffent  très-bien  que 
les  métaux  appelés  imparfaits  , ou  ceux  qui  fc  cal- 
cinent au  feu  , gagnent  de  la  pefanteur  dans  la 
calcination  , phénomène  qui  n’cll  pas  peu*furpre- 
nant , 8c  dont  ils  n'ont  pas  été  capables  de  nous 
alfigner  aucune  caufe  probable  , à moins  que  ce 
-ne  fuit  l'abforption  de  l'air. 

Comme  la  platine  paroit  clairement , par  beau- 
coup de  Tes  propriétés , n’étre  pas  un  des  métaux 
imparfaits  , M.  Macquer  fupçonne  avec  jufte  rai- 
fon  que  l'augmentation  de  pefanteur  , dans  les 
expériences  ci-deffus  , étoit  due  à la  calcination 
de  quelques  fubflances  hétérogènes  , mêlées  avec 
ta  platine.  L'enduit  ferrugineux  qu'elle  laitTa  dans 
le  creufct  , 8c  robfcurciilement  de  la  couleur  , 
ont  paru  confirmer  cette  conjcéhire  ; il  remarque 
de  plus  qu'après  la  fécondé  calcination  il  fc  trouva 
quelques  grains  de  matière  friable , femblable  à des 
écaillés  de  fer , & que  le  fable  magnétique  céda 
d cire  noir  8c  Lriilanr , mais  devint  de  la  même 
couleur  grife  d’ardoife  que  la  platine.  On  peut 
obfervcr  ici  que  s'il  n'y  a point  eu  d’erreur  dans 
les  poids  de  M.  Macquer,  la  quantité  de  cette 
matière  calcinable  hétérogène  dévoie  être  fort 
considérable. 

De  routes  les  expériences  que  je  puis  me  rap- 
peler fur  la  calcination  des  corps  , il  n'y  en  a 
pas  une  feule  dans  laquelle  l'augmentation  ait 
été  fl  grande  que  celle  que  M.  SchefTer  accorde 
au  fer  ; favoir , un  tiers  de  fa  pefanteur , comme 
nous  l£  verrons  ci-après. 

En  admettant  même  cette  augmentation 
à la  matière  calcinable  dans  la  platine  , 
la  quantité  de  cette  matière , pour  produire  une 
augmentation  de  îd  grains  fur  i once  , doit  être 
de  48  grains  ou  une  1 1*  partie  de  la  platine. 

ii°.  Les  explications  qui  font  raportées  ci- 
idefliis , expliquent  la  différence  entre  mes 
expériences  de  l’article  7 , 8t  celles  de  MM.  Marg- 

Ef  8c  Macquer  , dans  tes  articles  8 , 9*  IO  > 
miennes  ayant  été  faites  avec  des  grains  plus 
rafinés , 8c  les  leurs,  avec  le  minéral  entier,  con- 
tenant fon  mélange  ordinaire  de  parties  calcina- 
Mes. 

Pour  plus  grande  favisMion  fur  ce  point  , j'ai 

Îiris  360  grains  des  particules  les  plus  g-olTes  8c 
es  plus  brillantes  , triées  de  la  platine,  8c  la 
même  quantité  de  pouffière  noirâtre  qui  eu  avoir 
été  fép-rée  par  le  moyen  d'un  tamis  ; les  deux 

Îarcelles,  mifes  fous  deux  vafes  à feorifierunis  , 
irent  entretenues  fous  une  mouffle  à une  cha- 
leur très-forte  pendant  cinq  heures  ; & afin  que 
toutes  les  deux  putfent  recevoir  une  chaleur  aufli 
égale  qu’il  étoit  polÜble  , on  changea  de  ptace 
les  deux  vai fléaux  pendant  le  temps  , 8c  vers  le 
milieu  de  l’opération.  Quand  ils  furent  réfroidis  , 
la  platine  triée , péfée  avec  beaucoup  d'exaûitude  , 
fut  trouvée  avoir  gagné  3 grains  , ou  la  180e 
partie  de  fon  poids  tandis  que  U pou&ëre  doit 
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augmentée  de  près  de  9 grains  , ou  d'une  40* 
partie.  - 

On  remarque  que  la  platine  triée  étoit  deve- 
nue d’une  couleur  plus  chargée  qu'elle  ne  l’ctoit 
d’abord  , & la  pouffière  de  beaucoup  plus  pâle  , 
& que  la  platine  triée  (e  colloit  fort  légèrement  ; 
au  lieu  que  la  pouffière  s'étoit  collée  & mafiiquée 
en  un  gâteau  ferme  qui  n'étoit  pas  facile  i broyer 
entre  les  doigts.  Il  faut  obfervcr  que  ce  qu'on 
appelle  ici  poujjlire  , contient  une  portion  con- 
fidérahle  de  vtaie  platine  , divifée  en  particules 
aufli  fines  que  celles  de  la  matière  impure  , & 
confèquemment  que  la  quantité  de  matiète  im- 
pure qui  efl  dans  la  platine  triée  , ne  peut  pas 
être  déterminée  par  les  augmentations  propor- 
tionnelles que  les  deux  parcelles  ont  reçues  dans 
le  feu. 

Mais  nous  allons  ceffer  une  recherche  qui  ne 
paroit  pas  affez  importante  pour  mériter  qu’on 
prenne  la  peine  de  la  pouffer  plus  loin  , d’au- 
tant plus  que  nous  trouverons  par  la  fuite  les 
moyens  d’attaquer  ces  parties  calcinables  plus 
efficacement  que  par  la  Ample  chaleur. 

!}°.  Les  expériences  que  j’ai  faites  dans  les 
n°’  5 8t  6 de  cet  article  , femblent  prouver  qu’il 
n’eft  pas  poffible  d’amener  la  platine  à l’état  de 
fufîon  , dans  les  creufets  ordinaires , par  aucun  de- 
gré de  chaleur  que  les  vaiffeaux  eux-mèmes  puif- 
fent  fupporter.  M.  Scheffer  conclut!  aufli , d’après 
fes  propres  effats  , qu’il  efl  impoffible  de  la  fon- 
dre dans  un  creufct,  puifqu’cilc  réftfle  même  à 
un  feu  plus  fort  que  celui  qui  vi'iitic  les  meil- 
leurs creufets  faits  deterre  d:  Waldenboutg  & 
de  quartz  , que  l’on  doit  fuppofer  , d’aptes  la  ma- 
nière dont  il  en  parle  , être  d'une  très-bonne 
efpèce. 

Néanmoins  , comme  la  fufton  de  la  platine  , fi 
elle  pouvoit  fe  faire , feroit  une  acquifition  tros- 
importame , par  rapport  à fon  hifloire  chymique 
8c  aux  ufages  méenaniques , M.  Macquer  a raie 
encore  quelques  autres  tentatives  dam  cette  in- 
tention. Il  a expofé  la  platine  i un  feu  de  ver- 
rerie , pendant  cinq  jours  & cinq  nuits , fans  aper- 
cevoir aucunes  altérations  autres  que  celles  dont 
on  a déjà  fait  mention  ; & en  effet  on  ne  pou- 
voit pas  s'attendre  que  le  feu  de  verrerie  pût 
vaincre  ce  métal  réfraflaire , qui  avoit  déjà  réltflè 
à des  feux  beaucoup  plus  forts  que  le  fourneau 
de  verrerie  n’en  peut  produire  , 8c  plus  grands 
que  fes  ma  ériaux  ou  fes  vaiffeaux  ne  peuvent 
les  fupporter. 

14°.  Pour  dernier  effort , M.  Macquer  a eu  re- 
cours à une  forge , en  augmentant  f-éltvité  du  feu; 
il  partagea  le  vent  des  foufHctscn  deux  tuyaux  qui 
emroient  dans  le  fourneau  par  deux  côtés  oppufés  ; 
8c  il  difpofa  deux  autres  grands  foi  ffl.-ts  de  telle  ma- 
nière que  leurs  courans  ds  vent  entroient  encore 
par  deux  côtés  opposés  aux  deux  autres.  Ayant 
placé  au  milieu  du  fourneau  quatre  onces  de  pial 
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tine  dans  an  creufct  de  Hcfle , il  excita  le  feu, 
au  moyen  des  fouifiets , jufqu'à  un  tel  dégré  , 
qu’en  moins  d’une  heure  un  quart  , toute  la 
fftrnc  intérieure  du  fourneau  fondit  & coula 
vers  le  fond  , formant,  à la  partie  la  plus  baffe, 
des  maffes  de  verre  qui  bouchant  les  orifices 
des  tuyaux  à vent  , le  contraignirent  de  discon- 
tinuer l'expérience. 

Le  creufe t qui  étoit  tout  vitrifié,  ayant  été  ôté  quel- 
que tiims  après,  parut  encore  ti’unc  blancheur 
fi  éblouiflante , que  l’œil  ne  pouvoit  en  Soutenir 
l’éclat  : cependant  malgré  ce  feu  extrême  que  la 
pl  nine  avoit  effuye  , elle  n’ètoit  pas  plus  fondue 
que  dans  Us  expériences  précédentes  , excepté 
que  dans  Us  vitrifications  qui  environnoient  le 
Cr.ufct  , on  trouva  quelques  grains  d’une  blan- 
cheur arg?ntine , pari.iitcmcnt  ronds , qui  paru- 
rent avoir  eu  une  fufion  parfaitement  bonne  , 
mais  qui  d’un  Seul  petit  coup  de  marteau  fur  une 
enclume  d acier  tombèrent  en  pouflière.  Il  fem- 
ble  donc  que  dtns  ce  dernier  eff  ri  M.  Macquer 
n’a  pas  pu  produire  n’autres  effets  que  ceux  que 
j'avois  obtenus  ; fit  fis  effais  <o  courent  avec  les 
autres  à prouver  que  les  meilleurs  fourneaux  or- 
dinaires, Si  le*  plus  cxccllcns  vaiffesux  à fondre, 
fe  fondront  eux- mêmes  plutôt  que  la  platine  qui 
y eft  contenue. 

La  platine  expofte  au  feu  en  eontaSl  avec  les  ma- 
lie  es  i o.nltujlibles. 

Comme  le  conta#  immédiat  des  matières  com- 
buffiblcs  qui  nourriffent  le  feu  , & Timpulfion 
de  l’air  fur  les  corps  tant  métalliques  que  ter- 
refires  , augmentent  confidérablcm  :nt  la  puiffance 
du  feu  , <*n  a txpofé  la  platine  à fon  aétioii  dans 
ces  circonftanccs.  M.  Schtffer  femble  regretter  de 
n’avoir  pas  eu  quelques  livres  du  métal , pour  en 
faire  un  citai  di  cette  nature  , mais  on  peut  con- 
duire le  procédé,  de  manière  qu’une  fort  petite 
quantité  foit  fuffifante. 

/ai  placé  fur  le  côté  , parmi  les  matières  com- 
bustibles qui  fervoient  d’alim.nt  au  feu  , un  creu- 
fet dans  lequel  l’avois  mis  d'abord  un  lit  de  char- 
bon de  bois  , dans  un  bon  fourneau  , avec  fon 
cnrréc  tournée  vers  le  nez  des  fourfLts  , & 
j’ai  étalé  fur  le  charbon  quatre  onces  tic  plaine. 
/’•♦  i pouffé-lc  feu  avec  violence  pen  lant  plus  d’une 
licure  ^durant  lequel  temps  une  chaleur  blanche 
ttès-vive  paffoit  ù travers  le  creufct,  Sl  fur-tout 
par  une  ouverture  pratiquée  exprès  à fon  extré- 
mité. Une  grande  partie  du  creufct  fut  vitrifiée  ; 
m iis  les  grains  de  platine  ne  furent  que  fuperfi- 
cielîement  collés  enfemble,  & devinrent  plus  bril- 
1 r.s  , fans  qu’ils  paruffent  du  tout  s’étre  amollis 
ni  avoir  changé  de  figure. 

L'expérience  fut  répétée  plufieurs  fois  & va- 
riée : je  jetai  fur  les  charbons , devant  l'embou- 
chure du  vafe  , du  fe!  commun  , dont  on  fait 
que  les  fumées  faciitcm  la  vitrification  des  creu- 
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fets  mêmes  ; j'en  pouffai  fortement  les  fumées 
fur  la  platine  : des  morceaux  de  platine  qui  avoie  nt 
déjà  effuyé  les  précédentes  opérations , furent  je- 
tés devant  le  nez  des  foufflets  , dans  des  feux 
de  charbon  de  bois  fit  de  terre  -violemment  ex- 
cités , & fi  forts  , qu'ils  fondirent  prefque  à fin  fi- 
lant un  morceau  du  bout  de  la  baguette  de  fer 
forgé  , dont  je  me  fervois  de  temps  en  temps 
peur  attifer  les  charbons. 

La  phtine  refla  tou  fours  fans  fie  fondre  & fars 
changer  de  figure  , excepté  que  j’y  vis  quelque 
fois  un  petit  nombre  de  gouttes  gl  buhires  fem- 
blables  à celles  dont  on  a fait  mention  dans  l’arti- 
cle précédent. 

La  platine  expefee  au  verre  ardent . 

Après  toutes  ces  tentatives  infru&ueufes  pour 
parvenir  il  mettre  la  plat  ne  en  fufion  , il  ne  refit 
plus  d’autre  relTource  , pour  décider  de  fi  fufibi- 
lité  ou  non  fufibtüté  , que  fia#  on  des  grands 
verrts  ardens  ou  des  miroirs  concaves  : c’cft  Un 
effai  que  j’ai  fouvent  regretté  de  ne  pouvoir  pas  , 
dans  ce  pays,  trouver  la  commodité  di  lui  faire 
effuyer.  Mais  ce  que  défirent  fi  ardemment  zou* 
ceux  que  1 a;  pât  du  grin , la  curiofité  ou  l’amour 
de  la  feience  interefient  dans  ces  fortes  de*  re- 
cherches , M.  Macqucr  & M.  Baume  ont  tâché 
de  le  fupplécr. 

Ils  fe  font  fervi  <f*une  plaque  de  verre  con- 
cave bien  argenté,  de  vingt-deux  pouecs^e  >»ia* 
mètre  & de  vingt-huit  pouces  de  foyer.  Avant 
que  de  procéder  à en  effayer  les  effets  fur  la 
platine , ils  ont  exnofé  à fon  a#inn  plufieurs  au- 
tres corps  , ..fin  d c pouvoir  porter  quelque  ju- 
gement fur  fa  force. 

Du  c tillou  noir , réduir  en  poudre  pour  l’em- 
pèchcr  de  fe  brifer  & de  uuter  à la  ronde  , 

& bien  afiuré  dans  un  gros  morceau  de  charbon 
Je  boi4  a formé  des  b». Iles  . & coulé  en  un 
verre  trmfiparent  dans  moins  d’une  demi-minute.  * 
Les  cre-ufcis  de  Hcffc  & les  pots  de  verrerie  fie 
font  vitrifiés  complètement  en  trois  ou  quatre 
fécondes.  Du  fer  forgé,  a fumé  fondu,  bouilli,  ot  s’eft 
cha  gê  en  fi.orie  fiembLb^  à du  verre  , auilhôt 
qu’il  a é'é  etpofé  au  foyer. 

Le  gypf-  de  Montmartre , quand  on  préfienta 
au  miroir  les  côté**  plats  des  feuillets  dont  il  cft 
compofc  , n’a  pas  fait  voir  la  moindre  difpofi- 
tion  à fie  fioi.d-e  ; m iis  en  en  prcficntantla  coupe 
tranverfifie  ou  le»  bords  des  feuillets,  il  à fondu 
da  .s  l'in  fiant , avec  une  forte  de  fixement , en  une 
m^t-érc  d’un  jaune  brt  nâtre. 

Les  pierres  calcaires  ne  fie  font  pas  fondues 
comp’étemcnr , m is  il  s’en  cfi  détaché  un  cer- 
cle plus  comp.fi  que  le  refie  de  la  maffe  , & 
de  la  g andeur  du  foyer  , dont  la  fiéparation 
fembloit  être  occafmnoée  par  le  retirement  de  U 
matière  qui  avoit  commence  à entrer  en  fu- 
fioxu 


Digitized  by  Google 


P L A 


P L A 

La  chaux  blanche  d’a  mi  moine , appelée  com- 
munément antimoine  diaphonique  , fe  fondit 
mieux  que  les  pierres  calcaires  , & fe  changea 
en  une  lubftancc  opaque  allez  luiùr.tc  & fambla 
ble  à de  l'émail  blanc. 

Us*obfervent  que  la-  blancheur  des  pierres  cal- 
caires, & de  la  chaux  d'antimoine  cft  fort  dé- 
favorable à leur  fufion , en  réfiéchiffant  une  par- 
tie des  rayons  du  folcil , de  faite  que  le  fujet 
ne  peut  pas  éprouver  touic  l’a&ivité  de  la  cha- 
leur que  le  miroir  ardent  jette  fur  lui  ; que  la 
même  chofc  arrive  aux  corps  métalliques,  qui 
fc  fondent  avec  d'autant  plus  de  difficulté  au 
foyer,  qu’ils  font  plus  blancs  8c  plus  polis  ; que 
cette  différence  cil  fi  rctn-irquab'e  , que  d ns  le 
foyer  du  miroir  concave  dont  nous  avons  rap- 
porté les  effets,  uq  métal  a fli  fufible  que  l’ar- 
gent ne  s’trt  point  du  tout  fondu  quand  fa  fur- 
face  étoir  polie  , & que  la  blancheur  de  la  pla- 
tine auroit  fans  doute  de  la  même  manière  af- 
faibli confîdirablement  l’aâion  du  miroir  fur  elle. 
C*cft  pourquoi  MM.  M icqucr  8c  Baume  ont 
pris  de  la  platine  qu’ils  avoient  tenu  auparavant, 
pendant  cinq  jours  , dans  un  fourneau  de  ver- 
rerie , &i  qui , tandis  qu’elle  s’étoit  ramaffée  en 
une  mülb  affez  groffe  pour  pouvoir  érre  tenue 
au  foy  r.  étoit  en  même  temps  devenue  f..le  8c 
brune  à la  furface  , de  manière  à è;re  dans  l’é- 
t.t  le  plus  favorable  pour  leur  expérience.  Voici 
le  détail  qu’ils  ont  doanè  de  leur  opération , fit 
le  réfultat. 

- Quand  la  p'arine  commença  ï fentir  Pafti*» 

* vi  é du  foy  r , elle  parut  d’une  blancheur 

- cblo'i  If  .me  ; de  temps  à aitre  il  en  for  toit 

- des  étincelles  de  feu  . & il  s’en  éleva  une  fu 
» mée  fort  fenfibic , & même  *lfaz#  confid  érable  : 

* en  h elle  entra  dans  une  bonne  8t  pleine  fu- 
» fion , mais  ce  ne  fut  qu'au  bo  t d*unc  minute 
» 6*  demie  que  cette  fafi  *n  eut  lieu.  Nous  en 
».  fondîmes  de  cet  e manière  en  cinq  ou  f»x  en 
M droits  ; cependant  aucune  d s parties  fondues 
m ne  coula  jufqu-à  terre.  To  tes  demeurèrent 
» fixées  au  morceau  de  platine  ; probablement 

- parce  qu’elles  fe  pofaient  8c  durciffoicnt  auili- 
*•  tôt  quelles  n’étoient  p'us  expofées  au  centre 
»•  du  foyer  On  difiingttoit  ces  parties  fondues 
n d’avec  les  autres,  par  un  brillant  d’argent  fit 
» une  furface  a-rondic , Inifante  & polie.  Nous 
*.  frappâmes  la  plus  j»r<  {fade  ces  m*ffcs  fondu; s 
m fur  une  enclume  d aùe;  , pour  en  examiner  la 
» duâilité.  Elle  s’aplatir  ai'èinent,  fit  fur  réduite 

- en  une  plaque  fort  mince,  fans  fe  c.iffcr  ni  fe 
<■  gerfer  le  moins  du  monde  , de  fine  que  ce 
••  métal  nous  parut  infiniment  plus  malléa- 
*>  b!c  que  ne  le  font  les  grains  de  platine  dans 
« leur  état  naturel  ; 8c  nous  crûmes  qu’on  pour- 
» ro  t l’étendre  en  plaques  aufii  minces  que  l’or 

- & IVg  nr.  Cette  platine  devint  dure  fit  rnide 

* fous  les  coups  du  matteau , comme  font  l’or , 
« l’argent  &.  les  autres  métaux.  Cette  roideur 
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• fut  aifément  détruite  par  la  méthode  aue  l’on 

• pratique  pour  l’or  fit  l’argent  , c’eft-i*uire,  en 

• la  chauffant  jufqu’à  une  chaleur  blanche , fit 
» la  laiffant  réfroidir.  ••  M.  Baumé,  dans  fon  Ma- 
nuel de  Chymie , imprimé  en  1763  , parle  d’une 
autre  propriété  de  la  platine  ainfi  fondue  ; fa- 
vdir , qu  on  trouve  qu’elle  efl  d’une  pefauteur 
fpécifique , approchante  ou  jemblable  à celle  de 
l'or  ; on  ne  (auroit  pourtant  faire  un  grand  fond 
tur  ce  rapport  , puifqu’il  a d t auparavant , en 
parlant  des  grains  cruds  de  platine  , que  leur 
pefauteur  fpécifique  efl  égale  à celle  de  l’or. 

L expérience  ci-deffus , toute  curicufe  8c  imé- 
reffanre  qu’elle  efl  , n’tft  pourtant  pas  entière- 
ment fatisfaifante.  Il  feroit  à louhaier  que  l’on 
f.t  encore  quelques  autres  effais  avec  des  mi- 
roirs ardens  d’une  plus  grande  farce  , pour  affurer 
avec  idui  Je  précifion  la  fuiinn  réelle  de  la  pla- 
tine , fit  pour  obtenir  quelque  quantité  du  mé- 
tal fondu , afin  de  pouvoir  examiner  d’une  ma- 
nière plus  fatisfaifante  fa  dudiîité  , fa  gravité  , 
fa  dureté  fie  f s autres  propriétés.  Airih  il  me 
fcmble  fort  clair , par  cci^p  expérience , que  la 
platine  eft  plus  difficile  de  beaucoup  à mettre  en  fu- 
fion  que  le  caillou , fie  le  caillou  beaucoup  plus  que 
le  gypfe  ; fi 1 comme  on  n’a  point  encore  trouvé 
les  moyens  de  pouffer  le  feu  commun  à un  de- 
gré affez  fort  pour  produire,  fait  dans  le  caillou, 
toit  dans  le  gypfe , la  moindre  apparence  de  fu- 
fion , fans  le  concours  des  parties  falin?$  ou  ter- 
reflres  de  l'aiimcnt  du  feu  , qui  fervent  crm  me 
de  fl.x  à ces  corps,  quoique  non  i la  platine  ; 
il  n’y  a pas  lieu  vraifemblablcment  d’efpérer  , 
comme  l'Auteur  femble  le  faire  fur  la  fin  de 
fan  Mémoire  ,quc  l’on  fait  j imais  en  é*at  d„  fon- 
dre la  platine  dans  de  grands  fourneaux. 

Il  s’enfuit  encore  que  les  goutte-»  fondues  que 
M.  Manquer  fit  moi  avons  obtenues  dans  nos 
fourneaux , ne  po.ivoicnt  pas  inc  de  la  pl.  fine 
puic  ; c-r  , qmvqu  on  ne  p»  iffe  pas  penftr  que 
nos  feux  tuffent  d’une  inteufité  éga'e  à celle  à 
lajueile  a été  ex  pôle  e ici  la  p'atine  , nos  g»  ui- 
tes  ont  fouffert  une  fufion  plus  parfaite  que  ne 
paroiffent  «voir  fait  ccs  parties  qui  ont  été  fon- 
dues au  foyer  du  verre  ardent. 

Pareillement  les  gouttes  r’avoient  rien  de  la 
malléabilité  que  li  plati  e fondue  par  le  miroir 
ardent  ooffède , à ce  qu  on  f rétend , dans  un 
degré  fi  remarquable  ; au  contraire  , elles  fout 
tombées  en  pouiîiére  (bus  le  marteau.  Si  la  fu- 
fion dans  un  cas  fut  procurée  par  le  mélange 
de  quelque  matière  mct.llique  étrangère  avec 
la  platine,  nous  ne  pouvons  pas  etie  fur  s que  la 
même  cauf  : ne  puiffe  pas  avoir  au  lit  concou  u dans 
l’autre,  quoique  dans  un  moindre  degré;  fi i par 
conséquent  il  efi  poffi  le  que  la  pfat  re  pure  de- 
mande une  chdeur  encore  plus  vio. ente  pour 
être  nfife  en  fufion. 

D’après  les  expériences  rapportées  dans  certe 
fachon , je  pente  qu’on  peut  conclure  que  ia 
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platine  eft  un  mitai  de  la  couleur  de  l’argent  , I 
d une  duâilité  confidèrable  qui  n’eft  point  fu-  I 
fibie  aux  feux  les  plus  violens  qui  puiffent  être  i 
excités  dans  les  fourneaux,  ou  fourenus  par  les 
vaiffeaux  chymiftes  ou  des  ouvriers  ; qu’elle  ap- 
proche de  l’or  par  un  de  ces  caraélères  qu’on  a 
toujours  regardé  comme  le  plus  diflinâif,  fa- 
voir  la  pelanteur  fpécifiquc  ; & qu'elle  a de 
commun  avec  l'or  8t  Tardent , d’etre  fixe  & 
point  calcinablc  par  le  feu. 

La  platine  avec  Vacide  vitriol: que. 

On  a expofè  plusieurs  parcelles  de  grains  de 
platine  les  pkis  purs  , pendant  quelques  heures,  à 
une  chaleur  douce,  avec  fefprit  concentré  ap- 
pelé huile  de  viifiol  , & avec  le  même  efprit 
délayé  dans  différentes  quantités  d’eau.  Il  n’en 
eft  point  réfulté  de  folution  , ni  aucune  alté- 
ration., folt  dans  les  liqueurs  , foit  dans  le 
métal. 

2°.  On  a fait  bouillir  , pendant  quelques  heu- 
res , trois  onces  de  forte  huile  de  vitriol  avec 
une  once  de  platine  dans  un  vaiffeau  de  verre  i 
col  long  8c  étroir.  La  liqueur  efl  reliée  à-peu- 
prés  dans  la  même  quantité  qu’auparavant  ; & 
on  n’a  pas  pu  y apercevoir  aucun  changement 
non  plus  que  dans  la  platine. 

*5°.  Ayant  coupé  le  verre  un  peu  au-deffus 
de  la  futface  de  la  liqueur,  on*a  augmenté  le 
feu  par  degrés,  jufqu’à  ce  que  la  liaueur,  qui 
pour  lors  commença  à s’évaporer  librement  , 
le  fût  entièrement  exhalée  en  cinq  ou  fix  heu- 
res de  temps , & eût  laiffé  la  platine  fèche  8c 
rouge. 

Le  métal  , quand  U fut  réfroidi,  ayant  été 
lavé  avec  de  l’eau , 8c  enfuire  féché  , on  trouva 
fon  poids  le  même  qu’il  étoit  d’ahord  , 6c  la 
furface  des  grains  ne  fit  voir  aucune  marque  de 
corrofion. 

La  feule  altération  qu’on  y remarqua  , fut  , 
que  plufieurs  des  grains  devinrent  brunâtres  & 
d’une  couleur  Cale  , effet  que  la  fimple  chaleur 
produit,  comme  on  l’a  déjà  vu,  8c  qui  par  con- 
fisquent ne  doit  pas  être  imputé  à l’aétion  dfl 
corps  ajouté  , quand  on  a employé  en  même 
temps  un  degré  de  chaleur  fufmant  pour  le 
produire. 

Il  paroir  donc  que  la  platine  réftfte  k l’acide 
pur  du  vitriol  qui  , par  lune  ou  l’autre  des  ma- 
niètes  ci-dcffus  de  rappliquer,  diffout  ou  ronge 
tous  les  autres  corps  métalliques  connus  , excepté 
l’or. 

La  platine  avec  C acide  marin , 

Les  cfprits  de  fiel  foibles  ou  fort» , étant  di- 
rigés féparément  avec  un  tiers  de  leur  pefarç- 
teur  de  platine  , k une  chaleur  douce  , pen- 
dant quelque»  heures  de  fuite , les  liqueurs  font 
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reliées  fans  couleur  , & la  platine  n’a  point  reçu 
d’altération.  On  a enfuite  augmenté  la  chaleur  , 

& tenu  les  liqueurs  dans  une  forte  ébullition  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  ont  été  entièrement  exhalées , 
fans  qu’ils  fe  foit  fait  aucun  changement  fen- 
lible  dans  la  platine.  . 

Quand  le  fel  commun  efl  chauffé  fortement 
en  mélange  avec  certaines  fubflanccs  vitrioli- 
ques , fon  acide , forcé  de  fortir  par  l’acide  vitrio- 
lique , 8c  réfolu  en  fumées  par  la  chaleur  , 
corrode  certains  corps  métalliques  fur  lefquels 
il  n’avoit  point  d’aétioo  dans  fon  état  liquide. 

On  a donc  mêlé  deux  parties  de  fel  marin  dè- 
crépité  ou  deffechi  avec  trois  parties  de  vitriol 
vert , calciné  jufqu’à  rougeur  : on  a preffé  uni- 
ment trois  onces  du  mélange  dans  un  pot  à cé- 
mentation ; on  a étendu  uniment  , à la  furface  , 
une  once  de  Platine  qu’on* a recouverte  avec 
encore  un  peu  du  mélange. 

On  a couvert  8c  lutté  hermétiquement  le  vaiffeau  , 

8c  on  l’aentretenu  pendant  douze  heuresà  un:  cha- 
leur rouge  modérée.  En  l’examinant , quand  il  fut  ri- 
froidi , on  trouva  que  le  mélange  falin  s 'étoit 
fondu , 8e  formoit  une  maffe  uniiorme  unie  : la 
platine  qui  étoit  tombée  au  fond,  étant  (ipiric 
d’avec  le  mélange  par  la  lotion,  parut  n avoir 
éprouvé  aucun  changement,  quoique  fa  pefan- 
teur  eût  un  peu  diminué. 

On  répéta  l’expérience  avec  un  mélange  moins 
fuftble  , appelé  le  ciment  réfil , compofé  d’une 
partie  de  fel  commun  , une  partie  de  colcothar  , 
ou  vitriol  fortement  calciné  , 8c  quatre  de  bri- 
ques rouges  en  poudre.  Une  once  de  Platine  en- 
veloppée , comme  ci-deffu$  , de  fix  onces  de 
cette  compofition  , 8c  cémentée  dans  un  vaiffeau 
fermé,  a une  chaleur  rouge  pendant  vingt  heures  , 
n’a  fouffert  aucun  changement  effentiel  , quoi- 
qu'il y eût , comme  auparavant , quelque  diminu- 
tion dans  fa  pefanteur.  , 

Beaucoup  des  grains  avolem  perdu  leur  cou- 
leur ; au  lieu  que  dans  l’expérience  précédente 
ils  étoient  tous  reliés  à-peu-près  suffi  brillans  3c 
suffi  blancs  que  d’abord  , peut-être  à caufe  que 
te  mélange  , en  fondant , en  avoit  lavé  8c  nettoyé 
les  futfaces. 

Oe  tous  les  corps  métalliques , l’or  efl  le  feul  qui 
réfille  à l’acide  marin  dans  cette  façon  de  l’appliquer. 
Comme  la  platine  n'a  donné  aucunes  marques 
de  diffolution  dans  ces  expériences,  on  a pré-  . 
fumé  que  ce  métal  lui  avoit  pareillement  tèfiftè  , 

& que  le  défaut  qu'on  avoit  trouvé  dans  U pe- 
fantcur , venoit  de  ce  que  quelques-uns  des  plus  pe- 
tits grains  avoient  été  emportés  par  la  matière  mé- 
tallique pefante  du  vitriol.  On  a en  conféquence 
varié  l'expérience,  en  fubffituant  aux  mélanges  pré- 
cèdent le  mercure  fubümé , qui  c(i  une  combi- 
naifon  de  l’acide  marin  concentré  avec  le  vif- 
argent.  Quand  on  mêle  cette  compofition  avec 
quelques-uns  des  métmx  communs,  excepté  l’or, 

8c  qu  ou  expofe  le  mélange  à une  chaleur  çoa- 
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venable  , le  mercure  fe  répare  & s’exhale , tan- 
dis que  l’acide  s’unit  avec  le  meta!. 

On  a étendu  une  once  de  platine  , fur  trois 
onces  de  fubümé  en  poudre  , dans  un  vaifleau  de 
verre,  & l'avant  placé  fur  un  feu  de  fable  mo- 
déré , le  fublimé  s’exhala  totalement  , laidant  la 
platine  dans  la  première  pefanreur,  6c  fans  être 
rongée,  quoiqu’un  peu  décolorée. 

Comme  l aâion  du  fublimé  fur  les  corps  dé- 
pend non  feulement  de  ce  que  l’acide  eft  capa- 
ble de  les  ronger , mais  encore  de  ce  qu’il  a 
une  affinité  plus  forte  avec  eux,  qu’il  n’en  avoit 
avec  le  mercure,  c’eft-â-dire,  une  difpofition  à 
s’unir  avec  eux  préférablement  au  mercure , il 
«A  pofliblc  qu’il  fe  trouve  des  corps  réellement 
capables  d êcre  rongés  par  i’acuie  , mais  qui 
ayant  moins  d’afEtmi  avec  lui  que  n en  a le 
mercure  , rofiftc  ont  par  conséquent  k l’aâion  du 
fub  im  . On  eut  donc  recours  au  cim.nt  régal  ; 
mai»  afin  qu’aucun  des  grains  de  platine  ne  cou 
rût  nique  d’être  perdu  , on  fondit  avec  eux 
deux  fois  leur  pefanteur  d’or , 8c  on  battit  foi- 
gneufement  le  méLnge  fous  le  mirtcau,  pour 
en  former  une  plaque  mince.  Un  m orceau  de 
cette  plaque  p-f«nt  cinquante  grains , fur  envi- 
ronné de  cément  tèg.I  ; on  couvrit  8c  lutta  le 
creufet , & on  le  tint  à une  chaleur  rouge  pen- 
dant vingt  heure*. 

En  examinant  le  métal , on  trouva  q»i*il  con 
fervoit  la  blancheur  & la  qualité  caftante  «qu. 
l’or  r çoit  conftamm.nt  d’une  St  grande  quanrué 
de  platine,  & qu’il  avoit  perdu  environ  un 
demi-grain  de  fon  poids , ou  une  centième  par- 
tie. Cette  perte  veno  t p?ut-êrrc  de  l'ai  âge  em- 
ployé dans  l'or  qui  étoit  au  dedus  du  titre  , 
mais  pas  parf.i  etn *nt  fia,  ou  peut-è  re  de  la 
diifolutionde  quelques-unes  des  parties  hétérogènes 
de  la  p'atine,  mais  point  du  tout  de  la  putinc 
elle-même  ; car  la  même  plaque  , cémentée  en- 
core avec  un  nouveau  mélange  pendant  le 
même  efpace  de  temp* , n’éprouva  plus  de  di- 
minution. Si  l’acide  marin  étoit  capable  de  ron 

fjer  la  platine,  la  corrofion  auroit  continué  dans 
e fécond  procédé  ; & au  lieu  d’une  centième 
parie  , près  d’un  tiers  auroit  été  rongé. 

Cette  expérict  ce  détetmine  donc  avec  certi- 
tude la  réfifiancc  de  la  platine  aux  fumées  du 
fel  mar*n  ; & que  le  cément  régal , ainfi  nom- 
mé parce  qu’on  fuppofe  qu'il  pur.fie  l’or  de 
tous  les  corps  métalliques  hétè  ogène»,  eil  inca- 
pable d’en  léparcr  la  platine. 

Il  y a des  circon Rances  dans  lefquelles  l’or  lui- 
même  eft  diùous  par  l’acide  marin  pur  ; par 
exemple  , quand  il  a été  fondu  avec  de  l’étain  &C 
le  mélange  réduit  en  poudre  & calciné  , ou 
quand  il  a été  réduit  fous  la  foi  me  d’une  chaux, 
par  précipitation  d’avec  les  autres  m i.llruc'.  La 
platine  calcinée  avec  rie  l’étain,  8t  un  peu  des 
précipités  de  la  platine  dont  nous  rendrons  compte 


dans  la  feéVion  prochaine  , furent  mis  en  dïgef- 
tion  dans  Vcfpttr  de  fel,  à une  chaleur  modérée , 
pendant  plufteurs  heures.  La  couleur  jaune  rou- 
geâtre que  la  ni  . n finie  acquit  , fit  voir  qu’une 
partie  tfc  la  platine  s'étoit  diflbute  , quoiqu’elle 
parût  fe  ditfoudre  un  peu  plus  difficilement,  6c 
en  moindre  quaqritè  que  l’or  qui  fcroit  traité  de 
la  même  manière. 

La  platine  avec  l'acide  nitreux. 

t°.On  a mis  de  Pcfprit  de  nitre  délaye  avec 
de  i’eau  , de  l’eau  - forte  à l’épreuve , & de  fort 
efprit  nitreux  fumant , digérer  féparément  avec 
le  tiers  de  Lur  pefanteur  de  platine,  aune  cha- 
leur douce  pendant  plufteurs  heures.  On  remar- 
qua , durant  la  dig -ftion , quelques  petites  bouteilles 
(e  former  à la  furfacc,  comme  ii  la  diifolution 
conimençoit  à fe  faire,  mais  les  liqueurs  ne  fe 
coiorè-ent  point  ; fit  le  feu  ayant  erè  pouffé  de 
façon  à les  tenir  bouillantes  , ^ufqu’à  ce  qu’elles 
fulfent  enuèiemeni  évaporées,  la  platine  relia 
fans  altération,  excepté  icuiemcnt.que  plufteurs 
des  grains  avoient  perdu  leur  couleur. 

a°.  On  traita  de  mêm  j la  platine  avec  les  cé- 
mens  nitreux  , par  des  procédés  femblables 
à ceux  dans  ltfquels  cite  avoir  été  evpofée  aux 
vapeurs  du  fi.1  matin.  On  broya  enfumble  une 
once  de  nitre  pur , 8c  une  once  8c  demie  de 
vitriol  vert,  calciné  jufqu’à  -rougeur.  O.i  appli- 
qua unim.nt  une  partie  du  méiange  dans  un 
creufet , 8c  on  étendit  par  detlus  une  once  de 

filatinc  qui.  fut  recouverte  par  le  refic  du  mé- 
ange.  On  couvrit  le  creufet , & on  le  lutta  ; puis 
on  poulla  le  feu  par  degrés  , de  façon  à r ire 
rougir  entièrement  le  vaiuèau  , puis  on  le  con- 
tinua dans  cet  état  pendant  fept  ou  huit  heures. 
Il  fortuit  de»  fumées  niireufes  rouges  nbondam- 
ment  par  quelqu  s petites  fêlures  qu’elles  s’é- 
toient  pratiquée»  dans  le  lut. 

Le  creufet  étant  réfroidi,  on  trouva  le  mé- 
lange qui  n'étoit  ni  fondu  . ni  ia>Temb  é,  mais 
en  poudre  fit  épar»  La  platine  avoit  le  meme 
poids  &c  la  même  apparc  -ce  qu’au  laravant , ex- 
cepté que  pLfieurs  des  g a n,  éioient  d venus 
d'une  couleur  fax  ou  brunâ.re,  comme  dans  les 
expériences  précédentes. 

Autres  expériences  faites  avec  les  acides  précé- 
dent. 


M Marggraf  a donné  fur  cette  matière  quelques 
expérience.»  qui  ont  été  conduites  d'une  manière 
un  peu  différent^  des  miennes  j auifi  a-t  il  re- 
marqué quelques  phénomènes  qui  ne  fe  font  pas  pré- 
fente» a ma  vue:  toute*  oni  été  faite-  dans  de 

fientes  cornues  de  verre  , ai  x tuelles  il  avoit  adapté 
es  récipients  , 8c  le  feu  avoit  etc  pouifé  gradud- 
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lemem , jufqu’à  faire  rougir  entièrement  les  Cor- 
nues. 

De  cette  manière  il  traita  la  platine  avec 
huit  fois  fa  pefanteur  <le  chacun  des  trois  acides 
précèdent , avec  deux  fois  fon  poids  de  mercure 
iublimé  , avec  deux  fois  fon  poids  de  fel  am- 
moniac , & avec  trois  fois  fa  pefanteur  du  mé- 
lange appelé  fil  aUmbrot  % qui  e/t  cotnpofé  d'une 
partie  de  mercure  iublimé  & deux  de  fel  am- 
moniac. Dans  chaque  expérience  , la  quantité  de 
platine  étoit  de  louante  grains. 

Avec  les  acides  nitreux  & marins  , il  eut  dans 
le  col  de  la  cornue  un  fublimé  cry/laltiiTblanc, 
qui , vu  dans  un  mycrofcope , reilembloir  à l’ar- 
lcnic  cryftallin  , mais  dont  la  quantité  étoit  trop 
perte  pour  pouvoir  la  foumenre  à aucun  exa- 
men ultérieur.  Quand  il  fc  fervit  de  l'acide  ma- 
rin , il  y eut  aulB  un  autre  fublimé  d’une  cou- 
leur rougeâtre  ; & dans  tous  les  cas  , la  platine 
qui  rcftoir,fut  changée  en  partie  en  une  cou- 
leur brdne  rougeâtre.  Le  mercure  fublimé  s’éleva 
fans  couleur  , oc*  laitTa  la  platine  d’une  couleur 
grifàtrc  foncée  , & rougeâtre  çà  & lâ.  Le  fel 
alcmbrot  s'éleva  aufli  parfaitement  blanc  , mais 
il  fut  fuivi  d'un  peu  de  matière  jaunâtre  ; la  pla- 
tine reliante  étoit  d'une  blancheur  éclatante  , 
prefque  comme  de  l’argent.  Avec  le  fel  ammo- 
niac il  y eut  un  beau  fublimé  jaune  ( appelé 
par  erreur  bleu  , dans  les  Mémoires  de  Berlin  ) , 
Icmblable  à celui  qui  s’élève  d'un  mélange  de 
ce  fel  avec  le  fer  e la  platine  reliante  étoit  plu- 
tôt plus  blanche  qu’auparavant , &.  au  bout  de 
uelque  temps  elle  devint  un  peu  humide  à 
air. 

M.  Marggraf  lait  une  mention  exprelTe  que 
dans  ces  expériences  il  employa  le  métal  crud 
& fans  être  épluché  ; au  lieu  que  dans  les 
miennes  je  n’avois  employé  que  les  grains  blancs 
les  plus  gros,  d'entre  lcfqucls  j’avoîs  ôté  avec 
foin  toutes  les  parties  hétérogènes  & les  grains 
de  mauvaife  couleur  , que  j’avois  pu  diftinguer 
avec  le  fecours  d'un  verre  à groflir  les  objets. 
Il  ell  très-certain  que  les  fublimés  ne  prove- 
noient  pas  de  la  platine  elle-même , mais  de  fe$ 
mélanges  ; le  blanc  peut-être  des  globules  mer- 
curiels qui  fe  trouvoient  unis  avec  les  acides  ; 
& le  jaune  , des  parties  ferrugineufes.  L'auteur 
conclud  lui-même,  d’après  ccs  expériences,  que 
les  acides  n'ont  point  d'a&ion  fur  la  véritable 
platine , mais  attaquent  en  quelque  fort  : fes  par- 
ties ferrugineufes  ; & que  l'acide  marin  fembie 

firoduire  cct  effet  dans  un  plus  grand  degré  que 
es  deux  autres. 

La  platine  avec  VEau  régale* 

• 

L'eau  régale  , qui  c/l  ta  propre  menfirue  de 
l'or,  étant  verlée  fur  la  platine  , commeoçi  à 
agir  fur  elle  à froid  légèrement,  & par  l'a/fif- 
tancc  de  1a  chaleur , elle  la  diüout  lentement  & 
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avec  difficulté , acquérant  d'abord  une  couleur 
jaune  qui  devint  foncée  peu-à-peu , à me  ure 
que  la  menftrue  devenoit  plus  chargée , St  en-  ' . 

tin  finit  par  être  d'un  rouge  brunâtre  obkur  & 
prefque  opaque. 

a“.  L'expérience  fut  répétée  pluficurs  fois 
avec  différentes  fortes  d'eau  régale  , faites  en 
diffoivam  du  fel  manu  & tlu  fel  ammoniac  fé- 
parément , dans  quatre  fors  leur  pelai  tet.r  d eau* 
forte , &.  en  extrayant  l'cfprii  de  niire  dans 
une  rctortc  de  la  même  proportion  de  chacun 
des  fets.  Toutes  CcS  menfirucs  ont  difibus  la 
platine  , 8c  il  ne  m a pas  paru  que  l'un  le  fit 
plus  aifémeni  ni  en  plus  grande  quantité  que 
l'autre.  M.  Macqucr  a effayé  ai. (fi  pluficurs 
eaux  régales , compofées  de  differentes  portions 
des  acides  nitreux  tic  marins  ; St  I a trouvé 
qu’un  mélange  de  deux  parties  égales  des  deux 
cfprits  étoit  un  de  ceux  qui  lui  ont  réufli  le 
mieux. 

3°.  Pour  déterminer  la  quantité  de  menffrues 
néccffaire  pour  fa  dilTolution,  j'ai  ptéparé  une 
eau  régale,  en  délayant  dix  onces  & demie  d’el- 
prit  fumant  & fort  de  nitre  avec  huit  onces 
d'eau  , & extrayant  le  mélange  de  fix  onces  de 
fel  commun  : cinq  onces  de  cette  eau  régale  , 
qu’on  peut  eflimer  contenir  trois  onces  d'efprit 
acide  trés-foit , ont  été  verfées  fur  une  once 
de  platine  dans  une  cornue  à -laquelle  étoit 
adapté  un  récipient.  Y ayant  un  feu  modéré  , 
la  ^tcnftrue  agit  affez  vivement , & il  s’en  éleva 
des  fumées  rouges  en  abondance.  Quand  les 
deux  tiers  ou  environ  de  la  liqueur  furent  ufés, 
fon  aôion  étoit  à peine  ou  point  du  tout  fen- 
fiblc  , quoique  le  feu  fut  confidèrablcment 
pouffé. 

La  liqueur  diftillée , qui  paroiffoit  d'une  couleur 
rougeâtre  claire , étant  encore  reverfée  dans  la 
retorte  , la  dilTolution  recommença  de  nouveau; 
la  vapeur  qui  s'éleva  pour  lors  , étoit  beau- 
coup  plus  pâle  que  d'abord.  Ayant  répété  laco- 
hobanon  quatre  fois , la  liqueur  diltillée  devint 
toujours  de  plus  en  plus  pâle  â chaque  fois  : 
à la  fin , les  fumées  & l’aftion  cédèrent , quoi- 
que le  feu  fût  augmenté  , & une  partie  de  la 
platine  relia  fans  être  diffoute.  On  verlâ  donc 
la  dilTolution  hors  du  vafe  , & on  ajouta  un 
peu  plus  de  la  menfirue  : on  recommença  la 
diAiliation  & la  cohobation  ; & ces  procédés  fu- 
rent répétés  jtifqu’à  ce  que  toute  la  platine  pa- 
rût être  enlevée  , à l’exception  d'un  peu  de  ma- 
tière blanchâtre  qui  fembloit  être  fes  impu- 
retés. Les  dernières  portions  de  menfirue  ne 
paroiffant  pas  être  fuffifamment  foulées  , o«  y 
ajouta  encore  ,nn  peu  de  platine  ; & après 
que  l'acide  eût  ceffé  d'agir,  on  fit  fécher  & on 
pefa  le  relie  de  la  platine , pour  voir  combien 
il  y en  avoit  eu  de  diffoute. 

On  trouva  que  par  cette  méthode  d’applica- 
tion , une  once  de  platine  avoit  été  diffoute  par 
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huit  onces  & un  quart  de  mcnftwe  ; laquelle 
quantité  de  mcnllrue  , comme  il  paroit  par  la 
manière  de  fa  préparation , ètoit  compoféc  de 

3 Caire  onces  & demie  d’efprit  acide  vigoureux , 
clayé  avec  trois  onces  trois  quarts  d'eau  ; au 
lieu  que  quand  la  dlgcAion  ètoit  faite  dans  des 
▼aitTcaux  découverts , & qu'on  laiflbit  échapper 
les  fumées  , il  falloit , pour  dilToudrc  une  once 
de  platine , environ  quatorze  onces  de  la  menf- 
truc  ci-deflus , contenant  prés  de  huit  onces  d’ef- 
prit acide  fort.  Il  pardlt  que  la  platine  en  de- 
mande une  bien  plus  grande  quantité  que  l'or  , 
& qu'elle  fe  ditluut  avec  beaucoup  plus  de  dif- 
ficulté. 

4°.  M.  Marggraf  s’eft  fervi  d'une  eau  régale 
compoféc  d'une  partie  de  fel  ammoniac  & (cize 
parties  d'éau-forte  ; il  a trouvé  qu’il  fallait  vingt- 
' quatre  onces  de  cette  menAruc  pour  dilTouure 
une  once  de  platine. 

On  peut  foupçonner  qulci  la  dofe  de  fel  am- 
moniac n’etoit  pas  fufmante  pour  mettre  toute 
l’eau-forte  en  état  d’agir  fur  la  platine , de 
forte  que  le  mctal  ne  lut  ‘dilTous  que  par  une 
portion  de  la  menArue , le  rcAc  étant  une  eau- 
forte  fuperAuc. 

L’auteur  obfcrve  qu’l  froid  la  diftolution  jeta 
de  petit»  cryAaux  rougeâtres  : cependant  il  en 
diftil  lia  la  moitié  dans  une  cornue , & ne  remar- 
qua pas  qu’il  foit  arrivé  dans  le  réfidu  conccn- 
* tré  aucune  cryfhlÜfarion  ; d’où  il  paroit  s’enfui- 
vre  que  la  moitié  de  la  liqueur  n’étoit  point 
effentielle  à la  diffolution. 

5°.  M.  Macquer  a fait  une  expérience  de  la 
même  efpèce , qui  fe  rapporte  mieux  avec  la' 
mienne  : feize  onces  de  Ion  eau  régale  , com- 
pofée  de  parties  égales  des  acides  nitreux  & 
marin  ont  diffous  par  digcllion  une  once  de 
platine  ; 8c  dans  mes  effais , j’ai  trouvé  qu’il  n’en 
falloit  pas  plus  de  quatorze’onces.  » 

Les  efprits  acides  différent  fi  fort  par  leur 
force  , 8c  la  circonffance  que  les  vapeurs  foient 
plus  ou  moins  renfermées  pendant  le  procédé  , 
influe  fl  confldjrablement  fur  la  diffolution  , 
comme  il  paroit  par  l'expérience  rapportée  ci- 
dcflùs  , qu’on  ne  doit  pas  efpérer  d’avoir  une 
rcflcmbUnce  cxsftc  fur  ce  point. 

6°.  Dans  toutes  les  difTolutions  de  platine  , 
il  efl  reffé  au  fond  une  portion  de  matière  noi- 
râtre , foie  que  la  platine  ait  été  fèparée  ou  non 
de  fa  poudre  noire.  Dans  quelques  expériences , ■ 
j’avois  choifl  les  grains  les  plus  purs  du  mé- 
tal , la  quantité  de  cette  matière  indiflbiubte  a monté 
.à environ fu  grains  fur  une  once,  ou  une  quatre- 
vingt- feizième  parti?. 

Quand  je  me  fuis  fervi  du  minéral  entier,  fans 
en  féparer  les  matières  hétérogènes,  le  réfidu  a 
été  dans  u/f  effai  de  plus  d’une  quarantième  , 
& dans  une  autre  , d’environ  u^  e trentième 
partie.  On  ne  peut  pas  eo  déterminer  la  propor 
lion  avec  beaucoup  d’exa&tude , parce  que  la  lubf* 
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tance  indifloluble  défend  contre  l’a&ion  de  l’a- 
cide quelques  petites  particules  du  métal 
même. 

70.  Une  grande  partie  de  ce  réfidu  , comme 
Pobferve  M.  Muggraflt  cft  attirée  par  l’aimant, 
fon  principe  ferrugineux  étant  probablement 
logé  par  couches  dans  la  matière  fabioneufe , de 
forte  que  l’acide  ne  peut  pas  y atteindre.  Comme 
les  grains  les  plus  fins  du  métal  laiffent  toujours 
plus  ou  moins  d’une  fubilancc  indifloluble  , il  * 
s'enfuir  que  la  difTolution  rend*la  platine  un  peu 
plus  pure. 

Toutes  les  expériences  rapportées  dans  cette  • 
fe&ion  concourent  à établir  un  rapport  très- 
fort  entre  la  platine  & l’or.  Il  y*  a quelques  au- 
tres métaux  qui , à la  vérité , le  di  (fol  vent  fjans 
l’eau  régale,  & avec  bgaucoup  plus  de  facilité: 
mais  réiifler  foit  à l’âcide  vitriolique  pur , ou  à 
l'acide  marin , ou  à l'acide  nitreux  , dans  les  ctr- 
confiances  où  l’or  8c  la  platine  leur  réflflcnt , 
ce  font  des  propriétés  qui  font  particulières  à 
ces  deux  métaux. 

Expcru  rîtes  fur  la  fol..:\on  de  plarîne. 

Les  folutions  de  platine  dans  l'eau  régale  , 
quand  elle  eff  chargée  du  métal  jufqu’a  fmi ra- 
don , font  d'une  Couleur  rouge  brune  , prcfque 
opaqu^  8c  obfcure  ; quand  elles  ne  font  que 
Icgëtement  imprégnée» , clics  font  d’un  jaune  àg 
peu-prés  fcmblablc  à celui  de  l’or.  Quelques  gout- 
tes de  la  liqueur  faturéc  teignent  une  grande  quan- 
tité d’eau  d’une  belle  couleur  d'or.  Je  ne  con- 
nois  point  d’autre  corps  métallique  ^ont  les  fo- 
lutions dans  les  acides  foient  fi  riches  8t  fi  cten* 
dues  en  couleur , ou  teignent  une  fl  grande  quan- 
tité des  fluides  aqueux. 

Malgré  cette  faculté  de  s’étendre  qn’a  la  cou- 
leur de  la  lioueur  même  , & fa  rctTcmblance , 
quand  clic  cfl  délayée,  aux  folutions  d’or,  elle 
n’cft  pas  propre  à communiquer  aucune  couleur 
aux  autres  corps;  8c  à cet^gard  la  platine  dif- 
fère confidérablemcnt  de  l’or.  Elle  corrode  la 
peau , la  rend  rude  8c  dure  ; mais  je  n’ai  pas 
remarqué  qu’elle  lui  donne-  aucune  teinture , pas 
même  la  jaune  , que  la  menflrue  feule  communique 
à la  peau.  L’ivoire  . des  plumes , de  la  foie,  du  bois  , 
de  la  toile,  ont  été  trempés  dans  la  liqueur  délayée, 

8c  expofés  au  folcil  ; on  a répété  U même  opé- 
ration trois  ou  quatre  fois  : tous  ces  corps  font 
devenus  bruns , à caufe  que  la  matière  colorante 
de  la  fohition  s’étoit  féchcc  à la  furface  ; mais 
l’eau  a fait  difparoitrc  promptement  cette  teinte , 

8c  laifTé  ces  corps  fans  couleur  comme  aupara- 
vant , excepté  que  1a  foie,  après  avoir  étc  la- 
vée, a retenu  une  certaine  teinture  tirant  fur  le 
brun 

La  folution  verfée  fur  du  marbre  chauffé,  l'a 
rongé  fur-le*champ , mais  fans  lui  donner  au- 
cune couleur.  Vcrfcc  goutte  à goutte  dans  des 
X x xx 
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infufions  de  camomille,  bien  loin  d’en  relever 
la  couleur  rouge  ou  pourpre,  elle  la  détruifit 
& la  changea  en  brun  ou  noirâtre.  Quelques- 
uns  des  mélanges , couchés  fur  le  papier  avec 
un  pinceau,  parurent  à-pen-prés  delà  même  cou- 
leur que  les  nuances  les  plus  paies  d’encre  de 
U Chine. 

CtyfaUifaiion  de  la  platine, 

• 

Les  folutions  de  platine  fe  cryftaîlifent  beau- 
coup plus  aifément  que  celles  d*or.  Comme  il 
faut  une  chaleur  confidcrab'e  pour  faire  que 
1 eau  régale  fe  foglc  du  métal , la  folution  chargée 
dépote  généralement,  dans  le  temps  qu’elle  fe 
refrdfdit , un  fè  :imenr  rouge  brunâtre,  qui  n’cft 
autre  chofe  qu'un  nombrt  de  cryllaux  fort  me 
nus. 

Un^  quantité  de  la  folution  ayant  été  mife 
repofer , par  un  temps  chaud  , dans  uo  vaifieau 
de  verre  découvert  , l'humidité  fupert  ue  s'ex- 
halant par  degrés,  Lfffj  des  cryflaux  paffablc- 
mcr*t  gra  d*  , d'une  couleur  rotigè  , obfcurs  , 
prtfquc  opaques  , & de  figures  irrégulières,  di- 
ve  tiennent  joints  cnfcmble,  la  plupart  en  forme 
de  feuilles , comme  les  fleurs  de  benjoin , mais 
plus  épais.  Leur  g.  ut  ctoit  un  peu  âpre  tic  mau- 
vais , mais  pas  de  beaucoup  fi  corrofif  qu'on 
lauroit  pu  penfer  d’après  la  grande  quantttdfd’acU 
dfcsurreux  tk  marin  combinés  avec  le  métal.  Lavés 
avec  de  l’efprit  de-vin  d'épreuve,  ils  devinrent  un 
peu  pâles, mais  demeurèrent  toujours  d’une  haute 
couleur , rttfemb'ant  à celle  des  filets  foncés  du 
safran.  A ufie  chaleur  modérée  ils  parurent  fe 
fondre  , quoique  feulemcr  t d'une  manière  im- 
parfaite , & jeii-r^nr  des  fumées  blanches  qui 
icntoient  l’efprit  de  fel.  A la  longue  , ils  tombè- 
rent en  une  chaux  de  couleur  grifatre  ohfcure  , 
qui  feignit  la  pipe  dfe  tabac  , dans  laquelle  il  fu 
rent  cupoiès  au  feu,  d’une  couleur  roueeârrc  , 
maire  & pâle.  b 

y u lai iliju  tton  de  la  platine • * 

Ce  métal , aufii  fixe  au  feu  par  lui-même  que 
l’or  , paroit  être  également  volati  ifc  par  l’abf- 
tra&ion  brufaue  de  l’eau  régale  faite  avec  le  fel 
ammoniac.  M.  M «rggrat  a mis  , dan«  une  rerorte 
de  verre,  fix  onces  d’une  folution  de  platine  , 
faite  dans  un  mélange  de  feize  parties  d'eau 
ferte  & une  partie  de  fil  ammoniac.  Ayant  mi> 
la  retone  d.ns  le  labié,  & y ayant  adapté  un 
récrient,  il  en  tua  le  liquide  par  un  feu  gradué 
qui  à la  fin  lut  augmente  de  façon  à taire  rou- 
gir tout-i  fait  la  retone,  fit  la  rendre  prête  à fe 
fondre.  Il  y demeura  au  fond  une  poudre  brune 
rougeâtre  qui  » étant  encore  plus  caicince 
fo  s une  me  utile , devint  de  plus  en  plus  d'une 
couleur  noirâtre  brillante. 
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On  trouva*dans  le  col  de  la  retorte  un  fu- 
blimé  d’un  rouge  brun  , qui  ayant  été  expofê  à 
1 air  quelques  jours  , coula  en  une  liqueur  rou- 
ge, refiemblante  â la  folution  de  platine.  Il  veriâ 
un  peu  de  cette  liqbeur  fur  une  plaque  de  cuivre 
polie  . & trouva  qu'au  bout  de  quelque  temps 
la  platine  fe  précipita  fur  le  cuivre  , comme  il 
arrive  d-*  fes  folutions  communes  , couvrant 
le  cuivre  d’une  poudre  noirâtre  brillante. 

Solus.on  de  piétine  avec  F acide  du  vitriol. 

Sur  «ne  folution  de  platine  délayée  dans  de 
l'eau , j’ai  ajouté  un  peu  d’efprit  fort  , appelé 
huile  de  vitriol  : il  ne  s’eft  enfui  vi  ni  précipita- 
ration  , ni  changement  de  couleur,  quoiqu’on  y 
ût  fait  .couler  de  icmps  en  temps  une  grande 
quantité  d’acide,  & qu  on  Uiflat  le  mélange  re- 
pofer  pendant  plufieurs  jours  ; mais  en  ajoutant 
le  même  efprit  vitriolique  fort  avec  une  folu- 
tion non  dé'ayèe  de  platine,  b liqueur  autfitôt 
devint  trouble  , & il  yen  précipita  , peu  après  , 
une  jnatiére  de  couleur  fale  & obfciarc.  On  ne 
fit  pas  redifioudre  le  précipité  en  y verfant  de 
1 eau  ; on  n’empécha  pas  non  plus  la  précipita- 
tion, en  ajoutant  l'eau  immédiatement  après  que 
i’eau  y fût  verfèe.  • * • 

Solution  de  platine  avec  Falkali  volatil. 

Les  efprits  de  fel  ammoniac , préparés  par  b 
chaux  vive  & par  les  fcls  alkalis  fixes  , étant 
ajoutés  à des  folutions  de  platine  délayées  avec 
de  l’eau , ont  précipité  une  poudre  brillante  d’un 
rouge  obfcur  ; mais  en  quelque  quantité  qu’o» 
y employât  les  efprits,  la  précipitation  n’a  pas* 
été  totale  ; il  eft  toujours  relié  une  quan'ité 
confidérable  de  platine  en  diiTolution  , fit  aflez 
^our  communiquer  if  b liqueur  une  forte  couleur 
jaune. 

Le  précipité  rouge  , féché  & expofé  au  feu 
dans  une  cuiller  de  lcr , devint  noirâtre  , faas 
I rien  manifefter  de  ce<te  puiiTance  fulminante 
i que  les  précipités  d’or  préparés  de  la  même  ma- 
I mère  , ont  dars  un  degré  remarquable. 

En  lavant  un  peu  du  précipité  lur  un  filtre  , 
& y ajoutant  de  l’eau  â p’uficttrs  reprifs , U plus 
grande  partie  s'eft  d (Toute  ; fit  il  n’eft  rerté  fur 
le  papier  qu’une  petite  quantité  de  muiëre  noi- 
• âtre,  & la  liqueur  qui  pafloit  â travers  fut  d'une 
c*  irerr  d’or  brillante  & frytcée.  Une  petite  *|uan-# 
titè  de  cette  couleur  a fuffi  pour  en  teindre  une 
fort  grande  d’eau.  • 

Solution  de  platine  avec  le  fel  alkali  végétal. 

Le  fel  de  nrîre,  le  fel  d’abfymUe,  le  ntrre 
file  & le  lixi  ium  ftporutr  um  de  la  pharma- 
copée de  Londres,  ont  produit  fur  la  folution  de 
la  platine  le  même  effet  que  les  efprits  voLtils 


Digitized  by  C 


m 


P’L  A 

de  l’article  précédent,  excepté  que  les  précipités 
■voient  ufie  couleur  rougeâtre  bien  plus  (ombre 
& moins  brillante.  La  précipitation  fut  égale- 
ment imparfaite , la  liqueur  continua  toujours  & 
être  d'une  forte  couleur  jaune , 6c  la  plus  giande 
partie  du  précipité  fut  redifibutc  en  y ajoutant 
de  l'eau.  * • 

Dans  les  expériences  précédentes,  les  précipi- 
tés de  platine  par  les  alkalis  volatils  Itoient  d'une 
couleur  rouge  obfcure  & extrêmement  brillante  ; 
au  lieu  que  par  les  alka'is  fixes , ils  étoient  d'un 
rougeâtre  fombre,  plus  pâle,  avec  peu  debrillans. 
D<ms  les  détails  que  d'autres  ont  donnés  de  ces 
précipitations , on  n'a  point  fait  ment-on  de  ces 
différences  , q«i  par  ellcs-mèmei  ne  font  pas  Ln 
impor  tantes,  Scheffer  appelle  les  * précipités  par 
les  deux  alkalis , fimplcmtni  rouges  ; Sc  Marggraf, 
les  apP  lie  tous  les  d:ux  jaunes  orangés  , terme 
q i e.i  aller  apptiquable  aux  précipites  que  j'ai 
obtenus  par  les  alkalis  fixes  * mais  non  à ceux 
qu'ont  donnés  les  alkalis  volatils. 

Il  (emb  croit  qu'il  y avoit  eu  quelques  diffé- 
rences réelle»  dans  les  apparences  de  nos  pro- 
duit» rcfpe&ifs  ; & j'ai  imaginé  que  ces  diffé- 
rences étoient  provenues  des  différences  dans 
les  folutions  de  platine  dont  nous  nous  femmes 
fervis.  Quelques  efTais  pofiérieurs  ont  paru 
fuvorifer  ce  foupçon  ; Car  tandis  que  les  lolu- 
tions  ordina  res  de  platine  donnoler.t  des  préci- 
pités de  l’efpèce  rouge,  une  folution  des  cryf- 
taux  de  platine,  faite  dans  l'eau,  n'en  a donné 
que  des  jaunes.  • 

M.  Macquer  explique  cette  différence  de  cou- 
leur d'une  autre  manière  : il  dit  que  le  préa» 
pité  ne  fe  trouve  rouge  , que  quand  l’alkali  fixe  n'eft 
que  juflemcnt  fufliuant  pour  raffafier  l'acide  ; & 
qu’i  mefure  que  l'on  ajoute  de  la  liqueur  alka- 
line  au-delà  de  ce  point,  alors  le  précipité  de- 
vient de  moins  en  moins  rouge.  Conformément 
à ctla  , M.  Baume,  fon  coadjuteur,  dit  enfuite 
plus  décifivement , dans  fon  manuel  de  chywiu  , 
qu'avec  une  jufie  quantité  d’alkali  fixe,  le  pré- 
cipité eft  d'un  jaune  orangé  ; & que  quand  il  y 
en  a trop , il  eft  d'un  jaune  pile.  M.  Macquer 
jugeant  de?  U que  la  rougeur  étoit  due  à une 
grande  quantité  de  l'acide  retenue  par  la  platine  , 
a mis  en  digeflion  un  peu  du  précipité  rouge 
dans  uae  folution  de  fel  alkali  fixe  : la  liqueur 
alkalins  abforbant  l’acide,  a détruit  la  couleur 
rouge  de  la  poudre , 6c  l'a  rendue  blanche.  On 
a connu  , depuis  long-temps , que  les  précipités 
emportent  avec  eux  une  portion  du  diffolvam 
& do  corps  par  lequel  ils  font  précipités. 

L'auteur  obferve  que  cet  effet  paroit  plus  fen- 
fible  dans  notre  précipité  de  platine,  du  moins 
par  rapport  au  diffolvam  , que  dans  la  plu- 
part des  autres  ; & que  cette  obferva»ion  dé- 
couvre  la  caufe  de  beaucoup  de  phénomènes  fin- 

Suliers  que  j'ai  remarqués  dans  la  précipitation 
e la  platine»  6c  dont  je  n’ai  pas  donné  la  thé- 
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orie  : par  exemple,  de  ce  que  le  précipité  rouge 
eft  foluble  dans  l'eau  , & qu'une  partie  de  Ta 
platine  demeure  fufpendue  , quelque  quantité 
d'alkali  qu'on  y ajoute  à froid.  Il  referve  pour 
un  autre  mémoire  le  détail  6c  l’explication  de 
ce  phénomène , 6c  d'autres  de  la  même  nature. 
J'ai  fait  quelques  expériences  qui  ne  cadrent 
pas  bien  avec  cette  théorie  ; mais  je  remets  à faire 
mes  autres  obfcrtations  jufqu'à  ce  que  le  mé- 
moire de  cet  auteur  paroiff;. 

Solution  de  Platine  avec  l'alkali  fixe  minera U 


Comme  les  deux  ef'ècet  précédentes  du  fel 
alkali  qp  précipitent  la  platine  qu’en  partie , i! 
y en  a un  troifième  qui  n*a  pas  meme  cet 
effet.  L'akali  minéral  ou  la  hafe  du  fel  marin, 
dont  nous  décrirons  la  manière  de  le  préparer 
dans  la  fuite  de  cette  hiftoire  t ne  produit  point 
de  précipitation  du  tout.  Cette  expérience  re- 
marquable que  nous  devons  à M.  Marggraf , fera 
ci-après  la  matière  de  ootre  examen. 

Solution  de  la  platine  avec  l'alkali  prujjicn • 

M.  Marggraf  obferve  que  quand  la  folution 
de  platine  cil  mêce  & raffafièe  d’une  lefftvc  d'al- 
kali fixe  qui  a été  calciné  avec  du  fang  , elle 
donne  un  beau  préc.pité  bleu  qui , dans  cer- 
taines circonftanccs , fe  trouve  aulîi  beau  que  le 
meilleur  bleu  de  Pruffc  , quoiqu'il  y tombé  en 
même  temps  un  peu  de  matière  de  couleur 
orangée.  * 

En  répétant  cette  expérience , les  liqueurs  , 
quand  elles  furent  mêlées , «d’abord  parurent  d’un 
bleu  affez  foncé  , mais  quand  le  précipité  eut  dé-  # 
pofé,  la  plus  grande  partie  avoit  un  œil  jaune  , 
fans  doute  par  li  rai  ion  que  la  platine  dont  je 
m’étois  fervi  conrenoit  moins  de  matière  ferrugi- 
neufe , ou  que  la  lefïivc  alkalinc  étoit  moins  fou- 
lée do  la  fubftance  qui  teint  en  bleu  le  fer  dif- 
fous  , que  celle  que  M.  Marggraf  avoit  em- 
ployée. 

Pour  obtenir  une  folution  foulée  de  cette  fubf- 
tance  colorante  ( ce  qu'on  ne  peut  pas  s’atten- 
dre d'obtenir  en  calcinant  des  tels  alkalis  fvec 
du  fang  ou  autres  imtières  femhlable^) , j'ai  mis 
digérer  un  peu  de  bleu  de  Pruffe  ordinaire  dans 
une  folution  de  fel  alkali  fixe,  6c  dans  de  l’ef- 
prit  volatif  de  fel  ammoniac  préparé  av€c  la  chaux 
vive. 

Les  deux  rocoflrucs  devinrent  auditât  jaunes, 

& la  bafe  de  fer  du  bleu  de  Pruffe , ainfi  déga- 
gée de  fa  ma'ièrc  colorante . demeura  fous  une 
(orme  de  rouille.  J'ai  ajouté  fur  ccs  deux  tein-» 
tures  un  peu  plu»  de  bleu  de  Pruffe , jufqu'à  ce 
qu'elles  ceffircnt  d'agir  fur  lui.  L alkali  fixe,  en 
même  temps  que  la  matière  teignante,  parut  avoir 
pris  un  peu  du  for  , car  il  donna  une  couleur 
bleue,  avec  de  bonne  eau-forte,  avec  l'acide  du 
foufre,  & avec  le  vinaigre  diftillé  , dans  Lfqueti 
Xxxx  ij 
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il  n’y  avoit  pas  lieu  de  foupçonner  qu’il  y eût 
aucun  fer  conrenu  auparavant. 

La  teinture  volaille  parut  exempte  de  fer  , car 
elle  ne  prôduiftt  aucun  changement  dans  Us  me- 
mes cfprits  acides , quoiqu’à  l’in  fiant  elle  les  chan- 
geât en  bleu  , dès  qu’on  y eut  fait  dilfoudre  d’abord 
un  peu  de  fer. 

Cette  folution  fou'ée  de  la  fubftance  teignante 
fut  verfee  par  degrés  fur  la’  folution  dû  pla- 
tine : la  liqueur  fe  changea  d’abord  en  un  Dieu 
foncée  ; mais  en  y ajoutant  davantage  , elle 
devint  d’un  jaune  verdâtre.  Le  précipité  fut  de 
deux  fortes  , jaunâtre  au  fond  , 6c  bleu  par  le 
haut. 

Le  tout  ayant  éié  fecoué  enfemble  8c  laiffé 
repofer  jufqu’ju  lendemain , il  parut  au  fond  une 
matière  blanche  , au-deffus  une  jaune  , & au 
fomrnet  une  grife  , tirant  fur  le  brun  , plus  abon- 
dante. La  liqueur  fe  trouva  d’une  couleur  d'or 
foncée. 

Solution  de  platine  avec  des  fels  coitpofis. 

M.  Marggraf  a trouvé  que  dés  folutions  d’a- 
lun , de  fcl  admirable,  de  tartre  vitriolé,  du  fel 
fuftble  d urine , faites  fèparèmcnt  dan)  de  l'eau  , 

& une  folution  de  craie  dans  l’eau-forte  , ne 
produifent  point  de  précipitation  , ni  de  change- 
ment apparent  , dans  une  folution  délayée  de 
platine. 

Le  fcî  amrfioniac , l’un  des  ingrédient  auxquels 
la  mcnArue  devoif  fa  vertu  de  diffoudre  la  pla- 
tine d’abord , en  a précipité  une  grand:  partie 
fous  la  forme  d’une  poudre  rougeâtre , ou  jau- 
nâtre , à -peu  près  femblable  à celle  que  dépofent 
les  alkalis. 

Il  eft  à remarquer  que  quoique  ni  le  fel  am- 
moniac, ni  les  fels  alkalis  fèparèmcnt , n’occafion- 
nèrent  pas  une  prècipitatiorvcomplète , la  liqueur 
rcAant  ^ncorc  d’une  couleur  forte  ; cependant , 
quand  on  ajouta  l'une  fur  la*iblution  reliante 
après  l'a&ion  de  l’autre  , il  tomba  un  nouveau 
précipité  qui  lailla  la  liqueur  abfolumcnt  fans 
couècur. 

m • . 

Solution  de  platine  avec  la  tfprîu  vineux. 

Comme  on  revivifie  l’or  de  f.*s  folutions  par  le 
moyen  des  cfprits  vineux,  & qu’unie  fait  mon- 
ter à la  furface  en  pellicules  i-uines  , j’ai  mêlé 
une  fo'ution  de  platine  avec  une  grande  propor- 
tion d’efpiii-de-vin  fortement  reétifié  , & j’ai  ex- 
«*  pofé  le  mélangé  au  folcil , pendant  plusieurs  jours  , 
dans  un  vafe  de  verre  à large  embouchure,  lé- 
gèrement couvert  de  papier  pour  en  écarter  la 
poufïiérc.  Il  n’y  a point  eu  d'apparence  d'aucune 
pellicule  jaune , £c  je  n’y  si  pas  remarqué  d’au- 
tre changement , f»  ce  n’cA  que  la  platine  com-  j 
jnençoit  à criilalUfer  par  l’évaporation  du  fluide,  | 
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Supçonnant  que  quoique  la  liqueur  contint  réel- 
lement de  l'or  , la  platine  pouvoir  fortement  rete- 
nir cet  or,  & l’empêcher  d'être  fèparé.nar  l’efprit, 
j'ai  mêlé  trois  » u quatre  gouttes  de  folution  d’or 
avec  dei  x cents  gouttes  de  folution  de  platine  j 
6c  après  les  avoir  bien  fccouces  enfemble  , j'y 
ai  ajouté  un  pt-tr  d’efpiit  de  vin  rectifié  : le  tout 
ayant  été  expofè  au  foleil  comme  ci  deffus  , je 
remarquai  an  bout  de  quelques  jours  une  pêlü- 
cule  d’or  à la  furface.  » 

Solution  de  la  platine  avec  Us  huiles  eJJcntielLs. 

Ayant  verfé  de  l’huile  effentielle  de  romarin 
fans  couleur  fur  environ  moitié  de  fa  quantité  de 
folution  de  platine  , après  avoir  bien  fecoué  le 
mélangent  l’avoir  laiffé  repofer,  l’huile  s’efT élevée 
promptement  à la  furface  , fans  contraûer  tucune 
couleur  , 6c  l’acide  au-deffous  eft  demeuré  co- 
loré comme  il  ètdU  d’abord. 

Une  compofition  de  platine  & d’or  qui  avoient 
été  fondus  enfemble  étant  diffoute  dans  l’eau  ré- 
gale , 8c  la  fo'ution  ayant  été  traitée  de  la  même 
manière  , l’or  fut  imbibé  par  l'huile,  8c  la  platine 
demeura  en  diffolution  dans  l’acide.  L’huile  char- 
gée d’or  parut  d'une  bello couleur  jaune,  6c  après 
avoir  reflé  pendant  quelques  heures  en  repos  f 
jeta  une  grande  partie  de  l’or  fur  les  côtés  du 
verre  , en  filandres  jaunes  brillantes  , qui  ne  pa- 
rurent avoir  aucun  mélange  de  platine.  Onaeffayé 
pareillement  quelques  autres  huiles  diffillées,  6c 
on  a obtenu  le  mème.réfultat. 

0 Solution  de  la  platine  avec  V éther. 

On  verfa  de  l’éther  vitriolique,  ou  cfprit  éthéré 
d:  vin  , dont  on  a décrit  la  prépartion  à la  fin 
| de  la  huitième  feâion  de  l’hiftoirc  de  l’or  , fur 
une  folution  de  platine , 6c  fur  une  folution  d'une 
*compofition  de  platine  6c  d’or.  On  boucha  fur-îe- 
chanrp  les  deux  phiolcs , pour  Empêcher  les  par- 
ties volatiles  de  s'évaporer  , 6c  on  les  fccoua  lé- 
gèrement. L’éihcr  ne  reçut  aucune  couleur  de  la 
folution  de  platine  , mais  celle  de  platine  6c  d or 
lui  donna  en  un  inAant  une  couleur  jaune. 

Solution  de  la  platine  avec  l'étain . 

Une  légère  portion  d’or  contenue  dans  les  folu- 
rions  acides  fe  faifant  conncLre  , en  ce  qu’avec 
l’étain  elle  leur  donne  une  couleur  pourpre  , * 
on  jette  quelques  lames  luifante»  d’erain  pur 
dans  une  folution  de  platine  délayée  avec  de 
l’eau.  En  fort  peu  de  ternes  ces  lames  devinrent 
d’une  couleur  olive  foncée  , 8t  bientôt  après  fu- 
rent toutes  couvertes  d'une  matière  d'un  brun 
tirant  fur  le  rouge.  La  liqueur  devint  d'abord 
d’une  couleur  plus  foncée,  6c  enfuire,  à mefure 
que  le  dépôt  fe  fatfoit , elle  fc  trouva  par  de- 
grés prdque  fans  couleur,  6c  fans  donner  1a 
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ni  oindre  apparence  d’uue  couleur  rougeâtre  ni 
pourpre.  • 

On  mit  un  peu  de  platine  en  digeftion  dans 
une  quantité  d'eau  rég.lc  fufEfmre  « pour  en  dif- 
foudfe  à-pcu-prés  la  moitié  , & le  refit*  fut  dif- 
fous  dans  une  nouvelle  portion  de  la  m nflruc. 
Les  deux  folutions , traitées  de  la  manière  c -Jef  us . 
offrirent  des  phénomènes  un  peu  différons  ; mais* 
on  ne  put  apercevoir  dans  l’une  ni  dans  l'autre 
aucune  tendance  à une  nuance  pourpre. 

La  dernière  folution , qui  avoit  un  œil  jaune  , 
parce  qu’elle  n’étoir  pas  entièrement  foui  êe  de 
pLtine , devint  prefque  fans  couleur  quand  elle 
fut  délayée  avec  de  l’eau  : .cependant  en  y ajou- 
tant l'étain,  elle  redevint  jaune  de  nouveau  , puis 
d'i  n rouge  fombre , & enfin  d’un  rouge  brunâtre 
obfcur , beaucoup  plus  foncé  que  l’autre  folution 
pim  fiturée.  Aorès  avoir  repofé  quelque  temps  , 
elle  devint  parfaitement  claire , dépofant  un  pré- 
cipité jaunâtre  plus  pâle. 

Pour  déterminer  fi  la  platine  étoit  ^pable 
d’empccher  une  petite  portion  d’or  de  fe  décou- 
vrir dans  cette  forte  d’effai  , on  laiffa  tomber 
une  goutte  de  folution  d’or  dans  quelques  onces 
d’une  folution  délayée  de  platine.  En  y ajoutant 
quelques  plaques  d’étain,  la  liqueur  devint  promp- 
tement pourpre. 

Les  expériences  précédentes  furent  faites  avec 
une  folution  de  grains  choifis  de  platine.  J’ai  fou- 
rnis aufli  aux  quatre  derniers  citais  , avec  l’étain, 
l’éther , les  huiles  effentielles  de  les  efprirs  vi- 
. neux  , une  folution  qui  avoit  été  faite  en  met- 
tant digérer  dans  l’eau  régale  le  minéral  entier 
avec  fon  mélange  de  particules  jaunes. 

Dans  tous  ces  effais,  la  folution  a donné  exacte- 
ment les  mêmes  apparences  que  fit  l’autre  folu- 
tion , après  qu’elle  eut  été  d'abord  mêlée  avec 
une  fort  petite  quantité  de  folution  d’or  , don- 
nant une  couleur  pourpre  avec  i’érain  , com- 
muniquant une  teinture  jaune  à l’éther  & aux 
huiles  effentielles  , 6c  produifant  une  pellicule 
jaune  avec  l’cfprit- de-vin  rcâifié. 

Précipité  de  platine  expofè  au  foyer  Sun  miroir 
concave, 

M.*fEeurs  Mactjuer&  Beaumé  , pour  examiner 
l’aâion  <fun  miroir  ardent  concave  fur  la  pla- 
tine C'ue  , c mme  on  l’a  déjj  dit  ci  - devant  , 
expofèrent  le  précipité  rouge  de  platine , fait 
avec  Ie$,a1ulis,  au  foyer  du  même  miroir  con- 
cave. « E le  comment,*  « ui-e-ch^mp  à bouil- 
» hr  t & diminua  Co*  fi  ’c  ablcmcnt  de  voiu- 
» me  : il  s’y  éleva  en  mèinc-tcmps  une  vapeur 
» é p ai  (Te  6c  foit  abondante  , ft  niant  fortement 
.»  l’eau  régale  , &.  qui  parut  fi  h mineufe  & fi 
» blanche  daus  le  voüinage  du  foyer  , que  nous 
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n ne  pouvions  décider  fi  ce  n’éto’t  pas  une 
» vraie  flamme.  Le  précipité  perdit  en  même 
» temps  fa  couleur  touge  , pour  reprendre  celle 
» qui  efl  naturelle  à la  platine  , 6c  il  avoit  alors 
» l’apparence  d’un  ruban  métallique.  Après  avoir 
» relié  au  foyer  , la  fumée  blanche  fentant 
n r*  au  régale  fît  place  i uns  autre  fumée  ou 
» flamme  moins  abondante  6c  d’une  couleur 
n tirant  fur  le  violet.  Peu  de  temps  après,  il  fe  forma, 

» à la  partie  la  plus  chaude  du  foyer  , un 
» bouton  de  matière  unie  & brillante  , parfaite- 
*»  ment  fondu  , & alors  les  vapeurs  et  fièrent. 
n En  examinant  ce  bojtcn  , quand  il  fut  refroidi, 

*»  nous  trouvâmes  que  c^toit  une  matière  opa- 
» que  vitrifiante  , de  couleur  d’hyacinthe  à la 
» lurface , noirâtre  & allez  compaac  cn-dedans. 

» Nous  n’ofons  pas  affûter  que  ce  fut  une  vé- 
n ritable  vitrification  de  1a  platine  , faite  en 
• vertu  de  la  matière  falinc  qui  y éioir  jointe 
n dans  le  précipité.  Il  cil  à propos  de  repérer 
» l’expérience  avec  de  la  platine  pure  , & avec 
n un  verre  ou  miroir  ardent  concave  plus  fort 
n que  cukii  dont  nous  nous  femmes. 

En  effet , comme  la  platine  reprit  fon  appa- 
rence métallique,  elle  fcmblcroir  avoir  été  déga- 
gée des  fels , avant  le  temps  que  la  vitrificattoa 
commnîçi.  Peu:  ét^e  efl-il  affez  facile  d’expli- 
quer un  bouton  de  matière  vitreufe  noirâtre  , 
.formé  dans  le  milieu  du  foyer  par  la  chaux  fer- 
rugint’ife,  dont  on  ne  peut  guère  fuppofer  que 
le  précipité  ait  été  entièrement  exempt. 

La  matière  fur  laquelle  le  précipité  en  poudre 
fut  expofè  au  foyer  du  miroir  concave  , peut 
bien  auffi  avoir  comübué  à la  vitrification  : l’au- 
teur ne  nous  dit  pas  quelle  étoit  cette  matière* 

Les  experidnees  de  cette  feélion  indiquent 
quelques  différences  frappantes  entre  la  platine  & 
l’or  , non-feulement  dans  la  qualité  de  pouvoir 
produire,  en  diffolution , une couhur  pourpre  avec 
l’étain  , & de  communiquer  une  femblable  teinture 
à différentes  fortes  de  iujcts  non  <oli>rés  , pou- 
voir , qui  eft  remarquable  dans  l’or  , & que  la 
platine  n’a  point  ; mais  encore  dans  de-.  proprié- 
tés plus  importantes  & plus  caraâènftique»  , 
puifqu’clles  fourniffent  des  moyens  de  dilîinguer 
& de  féparer  lesd.ux  métaux  , quand  iis  retrou- 
vent combinés  enfembie.  Elles  nous  ont  fa  t voir  * 
la  platine  féparée  en  pas  lie  de  fes  folutions  par 
une  fubAance  qui  ne  léparc  point  du  tout  l’or; 
favoir,lefel  ammoniac,  &i  for  fcpaié  complè- 
tement par  des  fubdances  qui  ne  fèjnrenr  point 
du  tout  la  platine  : fa  voir , rftkali  minéral  , les 
efprits  vineux  , les  huiles  effentielles  , 6c  l’é- 
ther. 

Il  p?roît  fcmhlahlement  par  cts  expériences 
qu’outre  ?a  ponffière  noire  qui  refle  <.n  arriére 
dans  la  diffolution  de  la  platine  , U partie  dif- 
foute  n’cll  pas  de  la  platine  pure  ; car  U cou- 
leur bleue  que  l’alkali  pruili.u  y produit,  cqui- 
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vaut  à une  preuve  que  la  folution  contient  du 
fer. 

Li  p'utinc  cxpofce  aux  f<ux  violent , avec  des  corps 
falins  , inflammables  , fulphureux  , vitreux  & 
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▼antes  , ne  vient  fans  doute  point  de  la  platine  ; 
mais  d’une  portion  de  la  terre  du  creufet  que 
la  matière  faline  avoic  dÜToute. 

La  platiné  avec  le  nitre . 


terreux. 

Après  avoir  vu  les  effets  des  acides  plus  purs 
fur  la  platine , & les  piopriétés  générales  de  fes 
folutions  , nous  coiitinueions  par  y appli- 
quer ce  qu’on  appelle  communément  flux  & 
menffrucs  sèches  , c\ il  -à- dire  , les  fubflances  qui 
provoquent  fimplcmeftt  la  fufton  des  métaux 
fans  les  ronger,  ou  qui  les  rongent,  & s'unifient 
il  eux  quand  ils  font  convenablement  chauffés  , , 
à-pct*-près  fur  le  même  principe  que  les  menftrues 
humides  les  diffolvenr. 

La  platine  avec  le  borax. 

On  jeta  une  demi-once  de  platine  dans  une 
once  de  borax  fondu , que  l'on  pouffa  à un  feu 
violent  pendant  une  heure.  La  platine  ne  parut 
avoir  fouffért  aucune  altération  ; mais  le  borax 
fut  change  en  une  couleur  brune  noirâtre,  fans 
doute  parce  qu’il  avoit  di  flous  6c  vit  ridé  un  peu 
de  la  pouflière  ferrugineu fer 

Le  tout  fut  remis  au  feu  que  l’on  entretint' 
très-violent  pendant  encore  un  temps  considéra- 
ble , jufqu’à  ce  que  le  borax  eut  coule  à travers 
le  crcufct  : il  laiffa  les  grains  de  platine  d’une 
couleur  blanche  luifante  , légèrement  adhérens 
enfemble  , mats  fans  que  leur  forme  fût  alté- 
rée. 

Tôt  platine  avec  Valkali, 

J’ai  traité  la  platine  de  la  même  manière  avec 
les  feis  alkalis  fixes  ordinaires  bien  purifiés  , & 
aufli  avec  lYikali  cauftique  préparé  par  la  leffivc 
évaporante  des  fabricant  de  favon  ; mais  je  n’ai 
point  aperçu  que  ni  l’une  ni  l'aurre  méthode 
produisit  aucun  autre  effet  que  de  contribuer  à en 
éclaircir  la  couleur. 

M.  Marggraf  a mêlé  une  dragme  de  platine 
• avec  une  demi  once  de  fel  de  tartre,  & leur  a 
donné  un  feu  violent  pendant  deux  heures  dans 
un  crcufct  exactement  lutc.  Quand  il  fut  refroidi , 

41  trouva  un  mixte  dur,  d'une  couleur  verte  jau- 
nâtre , dans  lequel  la  platine  étoit  difpcrfée. 

Le  fout  ayant  âêc  féparè , autant  qg  u étoit  pof- 
fible  , d'avec  les  morceaux  du  creufet , en  les  grat- 
tant & les  lavant , l’eau  qui  étoit  au-deffus  de  la 
matière , fut  trouvée  le  lendemain  comme  de  la 
gelée  : la  platine  étoit  plus  blanche  qu’à  l'ordi- 
naire, prefque  de  la  blancheur  de  l’argent,  mais 
de  la  figure  accoutumée. 

la  confiance  de  gelée  que  l’eau  acquit  dans 
celte  expérience , & dans  quelques-unes  des  fui- 


Le  nitre  qui  réduit  en  chaux  tous  les  corps 
métalliques  connus  , excepté  l’or , l’argent  & le 
mercure,  fut  mêlé  avec  une  pefanteur  égale  de 
platine.  Si  le  mélange  fut  jeté  dans  un  creufet 
chaud  jufqu'à  rougeur  ; puis  on  entretint  le  feu 
au  même  degrc  pendant  un  quan -d'heure  ou 
environ.  Il  ne  fe  fit  point  de  déflagration  ; &:  la 
platine  , délivrée  du  fel  par  des  lot<on$  ré  tirées 
dans  de  l'eau  , pJrut  n'avoir  fouffert  d’autre 
changement,  fi  ce  n’eitque  fa  couleur  fut  obfcur- 
cic  ; effet  que  la  (impie  chaleut  y auroit  pro- 
duit. Le  nitre  fut  néanmoins  alkalifè  en  grande 
partie. 

On  mit  dans  un  creufet  quatre  onces  de  pla- 
tine % & huit  onces  du  nitre  le  plus  pur.  On 
GOuvm  le  creufet  d’un  autre  qu’on  renverfa 
par-diffus  , fit  on  le  tint  en  forte  cémentation  , 
dans  un  fourneau  à vent  , pendant  troir>  jours 
& trois  nuits,  fans  difeonrinuation.  Enfuire  ayant 
fait  bouillir  la  matière  dans  de  l'eau , pour  en 
fèparer  le  fel  , la  platine  parut  d’une  couleur 
de  rouille , & avoit  perdu  près  de  la  moitié  de 
fon  poids  : la  liqueur  faline  ayant  été  filtrée  , 
laiffa  une  poudre  brunâtre  un  peu  plus  qu’équi- 
valente à cette  diminution  ; & enfuite  ayant  été 
évaporée  jufqu'à  ficcité , elle  donna  une  petite 
quantité  d'un  alkali  cauljique  verdâtre. 

La  même  platine  fut  cimentée  trois  autres 
fois  avec  de  femblables  quantités  de  nouveau 
nitre,  & on  continua  le  feu  , à chaque  trois  fois, 
trois  jours  6c  trois  nuits  de  fuite.  Dans  les  deux 
premières  répétitions , il  fe  fépara  une  plus  pe- 
tite quantité  d’une  poudre  plus  pâle  , 6c  le  mé- 
tal reliant  perdit  en  grande  partie  la  couleur  de 
rouille  qn^il  avoit  contraéfcée  auparavant. 

Après  le  dernière  cémentation, la  petite  quan- 
tité de  métal  qui  reffoit,  avoit  prefque  la  même 
apparence  que  la  platine  l'avai;  d’abord  : en  le 
lavant . il  ne  fe  fit  prefque  plus  aucune  autre 
féparation  de  matière  poudreute  , mais  le  nitre  fut 
encore  alkalifé.  On  mêla  enfuite  la  platine  avec 
le  fel  ammoniac  & le  fer  fublimé  dans  un  flacon 
de  Florence  ; le  fel  s’éleva  fans  couleur  , 6c 
laiffa  le  métal  blanc  & brillant. 

Les  poudres  (èparées  dans  1a  cémentation  fu- 
rent traitées  de  la  meme  manière , & la  fubli- 
mation  répétée  trente  fois  avec  de  nouvelles 
quantités  de  fel. 

Dans  les  premières  fublimations  , il  s’éleva  des 
fleurs  jaunes  ferrugineufes  ; mais  à la  fin  le  fel 
ne  reçut  plus  de  teinture  , & la  poudre  refla 
d’une  couleur  de  gypfe. 

M.  Marggraf  donne  le  détail  d’une  expérience 
de  1a  meme  efpéce,  dans  laquelle  il  reuiarquo 
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quelques  phènoraèffes  qui  ne  Te  font  pas  ren- 
contrés dans  les  miennes  , ou  auxquelles  je  n’ai 
pas  fait  d'attention.  11  jetta  dans  un  crcufet  rougi 
quatre  onces  de  nitre  & une  once  de  platiné  : 
il  ne  fe  fit  point  de  détonation , mais  il  s'éleva 
une  vapeur  confidérable. 

Le  feu  ayant  été  continué  avec  précaution 
pour  empêcher  qu'il  n’y  tombât  aucun  morceau 
de  charbon , la  matière  y au  bout  de  quelque  temps  , 
commença  à renfler  ; & une  portion  qu’oa  en  tira  , 
parut  verdâtre  : enfuite  elle  fe  changea  en  vert 
d’olive  foncé,  & devint  confidérablemcnt  epaillc 
& uufe  : après  quelques  heures  d’un  feu  violent, 
elle  fe  trouva  auffi  e paille  que  de  la  bouillie. 

On  prît  avec  une  fpatule  de  cette  matière 
épadTe  , tandis  qu’elle  étoit  chaude  ; elle  fe  trouva 
d’un  vert  d'olive  foncé.  On  ramifia  , autant  que 
Ton  put  , de  ce  qui  étoit  adhérent  au  creufet , 6t 
on  le  mit  digérer  avec  l’autre  dans  <Tc  l'eau  difîil- 
lée.  Le  lendemain  le  tout  étoit  aufii  épais  que  de  la 
gelée.  Etant  enfuite  déi  y ce  avec  plus  d'eau , bien 
remuée  , & enfuite  laiffée  repofer , la  liqueur  fut 
rranfyafèe  ; & on  répéta  la  mêg^e  opération  juf- 
qu’â  ce  que  toutes  les  parties  légères  futient  em- 
portées. Cette  matière  légère  , féparée  de  la  li- 
ueur  faline  par  la  filtration , bien  lavée  fur  le 
ltre  avec  de  1 eau  chaude , 8t  féchée  enfuite,  pefa 
215  grains.  Elle  étoit  d’une  couleur  grife  foncée  ; & 
par  une  calcination  forte  fous  1a  moufle , elle  devint 
aufii  noire  que  de  la  poix. 

On  broya  les  parties  les  plus  pefantes  dans  un 
mortier  de  verre  , au  moyen  de  quoi  quelques- 
unes  encore  devinrent  aflei  fines  pour  être  em- 
portées au  lavage.  Cette  portion  fut  d'une  couleur 
brune  claire,  6t  monta  à trente  grains. 

Li  platine  pefoit  3 10  grains,  61  conlcquemment 
avoit  perdu  plus  d’un  tiers  ; elle  rclTembloii  tou- 
jours à la  platine  crue , & confervoir  fon  luftre. 
L’enveloppe  rou|)lée  noirâtre  , dont  la  mienne  pa- 
rut couverte  après  les  premières  cémentations  , 
ayant  été  probablement  emportée  ici  par  le  broie- 
ment , le  nitre  fut  totalement  décompofe  , & avoit 
acquis  tous  les  caractères  d’alkalicité.  # 

Le  creufet  6c  fon  fopport  croient  teints  prefque 
par  tout  d'une  couleur  d’amèthiUe  , comme  il 
arrive  d'ordinaire  dans  la  calcination  de  la  man- 
ganéfe  avec  le  nitre. 

On  traita  de  la  même  façon  la  platine  avec  trois 
onces  de  nouveau  nitre.  Le  creufet  6;  fon  fuppnrt 
furent  encore  teints  d’une  couleur  d'améthifte  f»»rt 
be'le  ; ‘e  nitre  fut  totalement  alk  «lifé  , &r  toutes 
les  antres  circonftances  arrivèrent  de  même  que 
dans  la  première  opération  , excepté  les  par- 
ties plus  légères  , qui  furent  emportées  d'.bord  , 
ne  pefére- 1 que  60  grains.  Elle*  devinrent , par  la 
calcination,  d’un.- 'noirceur  de  poix  comme  au- 
paravant ; la  matière* fOudrcufe  reliante  éto<t  d un 
ris  clair,  6c  pefoit  43  graine.  La  platine  encore 
rt liante  fe  trouva  peler  213  grains  , ou  moins 
que  la  moitié  de  fa  •première  pefantcur. 
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L’opération  fur  répétée  avec  trois  autres  onces 
de  nitre.  Le  creufet  & fon  fupport  furent  alors 
teints  moins  fortement.  Les  premières  lotions  don- 
nèrent 2 grains  a’une  poudre  légère  , dont  l’ap- 
parence rifTcmMoit  beaucoup  à la  terre  bleue 
d’Etk'rr.berg ; ôt  en  frottant  le  refie  de  la  platine 
dans  l'eau  , on  y obtint  40  -grains  d’une  poudre  lé- 
gère , de  couleur  gris  brun. 

La  platine  ne  perdit  clans  cette  opération  que 
cinq  grains.  Une  diminution  fi  peu  coifidèrabic  ne 
faifant  guère  efpcrer  aucun  autre  effet  par  une 
répétition  du  procédé  , on  ne  pouffa  pas  plus  loin 
l’expérience. 

On  a affuré  que  la  platine  cR  un  compofé  d’or  6c 
de  quelque  autre  matière  fi  intimèm<.nt  combinés 
enfemble  , qu’ils  ne  peuvent  être  féparés  , à moins 
qu’on  ne  trouve  d’autres  méthodes  de  procéder  que 
celle  qu’on  connoit , 6c  qu’on  pratique  communé- 
ment. 

Un  adepte  dans  le  prétendu  art  de  cette  anaîyfe 
métallurgique  plus  relevée  s'cfl  vanté  d’avoir  dé- 
truit la  matière  hétérogène  , au  point  de  laiffer  l'or 
pur  par  des  cémentations  réitérées  , 6c  long-temps 
continuées  avec  le  nitre. 

Pour  écarter  tous  les  fcrupulcs  fur  ce  chef,  je 
lui  ai  permis  de  faire  l’expérience  dont  je  vi.ns 
de  donner  un  détail  abrégé,  & dont  j’ai  rifqué 
d’inférer  Amplement  les  particularités  qui  font 
venues  à mes  propres  ohfervations. 

L’expérience  avec  laquelle  celle  de  Marggrafi, 
dans  toute  fon  étendue  , correfpond  fuffi  ammem , 
a.  été  décifivc.  Elle  nous  a montré  la  plus  grande 
partie  de  la  platine  changée  en  poudre  , & la  pla- 
tine reliante , auffi  éloignée  de  la  nature  de  l’or 
qu’elle  l’étoit  d'abord.  Je  l’ai  effayèe  tant  avec 
les  acides  , que  par  la  coupelle  avec  le  • lomb 
( je  donnerai  ci-après  le  détail  de  ce  procédé  ) ; 
À j’ai  trouvé  qu’elle  confervoit  fes  propres  carac- 
tères diftinéhfi  , fans  donner  aucune  mirque  d’or 
quoiqu’elle  parût  être  plus  pure  que  la  platine  ne  l'efl 
dans  Ion  état  ordinaire.  J’ai  effayé  auffi  parles  mêmes 
méthodes,  les  poudres  qui  ont  été  feparées  dans 
les  cémentations  , après  en  avoir,  à pluftcûrs  re- 
prifes  , fnSlimé  le  fel  ammoniac  que  j’y  avoil 
mè'é  ; 6t  j'ai  trouvé  qu’elles  n’étoient  rien  autre 
chofe  que  de  la  planne  non  réduite  en  chaux  , 
m»’S  fimotement  divifée. 

On  peut  préfumer  que  l’aâion  du  nitre  ne  s’eft 
pas  faite  fur  la  plafine  meme  , mais  fur  la  matière 
ferrtjgineufe  adhérente  à la  fnrfacc  des  grains  , 
ou  plus  intitnément  mêlée  dans  leur  fubflance  ; 
lefqucllcs  particules  de  fer  étant  changées  en 
chaux , la  platine  qui  s’y  trouve  mêlée  devient 
divifée  avec  elle  en  fotme  de  poulTiérc. 

Cerre  fuppofition  explique  d une  manière  fatij- 
faifanre  les  principaux  phénomènes  du  procédé  : 
par  exemple  , que  5a  fcpararion  de  la  poudre  cft 
abondante  dans  la  première  cémentation  , 6t  qu’elle 
le  devient  de  moins  en  moins  dans  les  fuivanres  ; 
que  la  première  poudre  eft  d’une  couleur  foncée 
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& les  autres  plus  pâles , comme  fi  le  fer  domî- 
noit  dans  la  première  , & la  platine  dans  les 
autre  ; que  les  poud.es  donnent  des  fleurs  iaunes 
ferrugmeufes  avec  le  Tel  ammoniac  , tandis  que 
la  platine  qui  tft  reflée  entière  , ne  donne  point 
de  couleur  au  fcl. 

Par  rapport  aux  prétentions  d’obtenir  de  l’or 
par  ce  procédé,  il  n’ert  peut-être  pas  hors  de  rai- 
fop  de  fitppofer  que  la  léparation  remarquable  de 
la  matière  poudreul'e  dans  la  cementation  , ik  l’appa- 
rcnce  de  quelques  grains  d'or  qui  fe  font  trouvés 
mêlés  tout  naturellement  parmi  cêux  de  la  pla- 
tine, ont  porté  des  gens  d’une  imagination  chaude 
à anticiper  les  autres  eflets  du  procédé  , & à 
pol'.-r  une  afLrrion  que  les  expériences  ci-deffus 
rapportées  renverient  abfolument. 

Lr  platine  ave c le  f:l  commun . 

Une  oheo  de  ftl  commun  deiTéché  a été  tenue 
en  fufion  avec  une  dragme  de  platine,  clans  un 
creufet  bouché  , pendant  une  heure  St  demie» 
Le  fcl  a paru  jaunâtre  ; & , en  caftant  la  maiTe, 
on  y a trouvé  dans  le  milieu  quelques  grains 
rouges  cryftallins. 

La  platine  étoit  toute  dans  le  fond  du  crcufet  , 
& confervoit  fa  figure  , n’ayant  fottftcrt  d’autre 
changement , fi  ce  n’cft  d'être  devenue  fort  blan- 
che. L’expérience  a été  répétée  avec  ce  qu’on 
appelle  le  fel  commun  régénéré  , & les  phéno- 
mènes ont  été  cxa&cmenr  les  mêmes.  Ces  deux 
expériences  font  de  M.  MarggraL  « 

La  platine  avec  les  fiels  vitrioliques . 


M.  Marggraf  a mêlé  une  dragme  de  plarinc 
avec  un  peu  de  fel  'admirable  de  Glauber  pur  , 
& a tenu  le  mélange  à un  feu  vient  pendant 
deux  heures.  Le  fcl  sert  infinué  à travers  !e  creu- 
fet , & a laifte  la  platine  d’une  couleur  grtfe 
obfcure.  En  lavant  la  platine  avec  de  l'cgu  , & 
la  broyant  dans  un  mortiêr  de  verre  , il  s’en  crt  fé- 

fiaréun  pende  matière  légère  d’une  couleur  noirâtre 
uifaote , & ce  qui  en  reftoit , étoit  la  platine  fans 
altération. 

Une  dragme  de  platine  8c  une  once  de  tartre 
vitriolé  furent  traitées  de  la  même  manière  : le 


fcl  fondit  & devint  rougeàrre  \ la  platine  n’é- 
prouva point  d’autre  changement  , fi  ce  n’eft 
qu’elle  parut  un  peu  plus  grife. 


La  planiste  avec  les  hu.lcs  eJJer.tielUs  d'urine . 

L’urine  putrfiéc  8c  épaiife  jufqu’à  la  confif- 
tancc  de  firop  t onne  , par  la  ctyftaliifation , un 
concret  fali.i  firgulier  , appelé  fel  fufible  ou 
effentiel  d’uiinc  , ou  fel  microcofmique  , qui 
contient  i'açide  du  phofphorc  , uni  avec  un  al- 
Vali  volatil.  Ce  fcl  expolé  au  feu  fe  fcparc  de 
fon  alkali  , & preni  une  apparence  vitreufe  : 
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on  prétend  que  dans  cet  état  il  ronge  tous  les 
métaux  ordinaires  en  fufion  , fans  en  excepter 
l’or. 

On  mâ'a.  iSo  grains  de  ce  fel  avec  30  grains 
de  platine  , 6c  on  ptefla  le  tout  à un  feu  violent , 
pendant  det.x  heures  , dans  un  erntfet.  On  trouva 
la  platine  au  fond  fans  aucun  changement  , cou- 
verte du  fcl  qui  ne  parut  aufii  que  fort  peu  al- 
téré. Soixante  grains  de  ce  fcl  avec  autant  de 
borax  calciné  , & 30  grains  de  platine  , furent 
traités  de  la  même  manière  ; il  y eut  une  feorie 
vitreufe  un  peu  opaque  dt  d’une  couleur  verte 
jaunâtre  : les  fels  fit  les  parties  plus  légères  en 
étant  fcparées  par  ia  lotion  , la  platine  fichée 
parut  fous  fa  firme  naturelle  , mais  plus  blan- 
che qu’auparavant. 

Après  la  crvfWIifation  du  fel  précédent  d'avec 
l'urine  , il  >s'cn  cryftalltfe  un  autre  qui  ne  con- 
tient pas  l'acide  phofphorique  , Si  dont  la  com- 
pofuton  eft  encore  inconnue.  Ayant  pouffé  à un 
tcu  violent  trois  dr  gmes  de  ce  fel  , & une  de- 
mi-dragme  de  platine  dans  un  creufet  fermé  , 
le  "fel  coula  tout  entier  à travers  le  creufet  ; & 
la  platine , aprés*avoir  été  broyée  dans  un  mor- 
tier , & lavée  avec  de  l'eau  , parut  dans  fa  for- 
me première  , feulement  elle  étoit  un  peu  plus 
blanche  qu  auparavant. 

Une  dragme  du  fel,  une  de  borax  calciné  , 
& une  de  platine  , traitées  de  la  même  manière 
donnèrent  une  mille  vitreufe  d'un  vert  jaunâtre 
de  chrifolite  fotnhte,  fous  laquelle  étoit  la  pla- 
tine, fans  autre  altération,  fi  ce  n'eff  que , com- 
me dans  les  cas  p<écédcns  , elle  étoit  plus  blan- 
che qu'atiparavam.  Toutes  ces  expériences  font 
d'après  Marggrat. 

La  platine  avec  I actif  phofphorique. 

Quand  on  met  fur  le  fer  dv^  phofphore  d'u- 
rine fous  une  cloche  de  verre , à-peu-prés  de 
a même  manière  que  l’on  a coutume  de  brû- 
ler le  foufre , pour  en  obtenir  fon  aci.te  , il  donne 
des  fleurs  fpongieufes  qui  à l’extérieur  reffem- 
blem  à celles  du  zinc.  Ces  fleurs  , St  ce  qui 
relie  de  matière  fur  le  plateau  de  verre , fur 
lequel  on  a placé  le  phofphore , .fe  chargent  de 
l'humidité  qui  vient  de  l'air  , & coulent  en  une 
liqueur  acide  épaiffe  qui , etpofée  au  feu,laifTe 
une  matière  féche  , laquelle  fe  fond  fous  la  for- 
me de  veirc. 

M.  Marggraf  a mêlé  60  eraim  de  platine  avec 
deux  fois  autant  de  cette  liqueur  acide  , & les 
a mis  dans  une  retorte  , dont  la  jonflion  avec 
le  récipient  n’étoit  bouchée  qu'avec  du  papier. 
L’humidité  aqueufe  en  étant  attirée  au  moyen 
d’un  feu  gradué  , la  retorte  toute  rouge  fut 
mife  fur  des  charbons  ardens  , jufqu’à  ce  qu’elle 
commençât  à fondre  : après  quoi  , étant  tirée  du 
feu  , il  fe  fît  un  éclat  de  lumière  comme  tin 
éclair  , qui  remplit  à-la-l'ois  la  retorte  & le 

récipient 
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récitent , fit  une  expiefion  violente  lui  fuc- 
céda. 

_ L’auteur , fort  ingénieufement  fit  avec  beau* 
coup  de  probabilité  * amibue  cct  effet  il  un  phof- 

Iihorc  régénéré  , dans  lequel  le  fer , mêlé  avec 
a platine,  a fourni  le  principe  inflammable  ; fit 
il  prétend  que  l’aéhon  de  ce  photphore  n’a  pu 
avoir  lieu  que  quand  ta  diminution  de  la  cha- 
leur a I aillé  introduire  l’air  par  la  jonâion  mal 
bouchée. 

Après  avoir  ramaffé  les  morceaux  de  verre  , 
le  fond  de  la  retorte  a paru  couvert  d’une  ma- 
tière faline  blanche  , fie  quand  on  l'eût  grattée , 
on  trouva  par-dellous  la  platine  qui  n’avoit  point 
feuflert  d’ahéranon.  11  efl  évident  que  la  platine 
elle-même  n’a  contribué  en  aucune  façon  à pro- 
duire la  fulmination  ( l'auteur  même  n’a  pas 
fuppofë  que  cela  fût  ) . quoique  Vogel  fait  de  CtPC 
fulmination  une  des  neuve  la  ptopriu :*  dt  la  / L.\ne 
découverte  par  Matggraf. 

La  platine  avec  U flux  noir  , Sx. 

On  a tenu  en  fufion , pendant  plu<  d’une  heure , 
ttne  certaine  quantité  de  plarine  dans  un  creufet 
fermé  , avec  quatre  fois  fa  pefanteur  du  flux 
noir  que  tes  chyroill.s  emploient  communément 
pour  la  fufion  des  minéraux  fit  des  chaujt  métal- 
liques , fie  qui  efl  com  o(é  d'une  partie  de  nitre 
fit  de  deux  de  tartre  , mêlées  enfemble  fit  réduites 
au  feu  dans  un  creufet  couvert  en  charbon  al- 
lulin. 

On  a pris  auflî  des  compofuions  de  fuie  de 
bois  , de  poudre  de  charbon  de  bois  , de  fcl 
commun  fit  de  cendres  de  bois  , que  M.  de 
Réaumur  a recommandées  pour  changer  le  fer 
forgé  en  acier  ; on  les  a mêlées  avec  de  la  pla- 
tine , fit  fait  cimenter  pendant  plufuurs  heures 
dans  des  creufers  couverts  , tant  à des  degrés 
modérés  de  chaleur  , qu’avec  des  feux  excités 
violemment.  Dans  tous  ces  effais  je  iTaî  pas  pu 
remarquer  que  le  métal  air  fouffert  d’autre  chan- 
gement , fi  ce  n’efl  que  fa  couleur  en  fut  obf- 
curcic. 


La  plat  ne  avec  du  foufre . 

On  étendit  une  once  de  platine  fur  deux 
onces  de  foufre  , parmi  lequel  on  a voit  me  c 
d’avance  un  pu  de  pou  .ère  de  charbon  de 
bois  , pour  IVmpCwher  de  fe  hquéiicr  au  feu  , 
au  point  de  laiikr  tomber  la  pjatine  au  fond. 
Le  ccufet,  recouv  rt  à Ton  er.tréc  par  un  autre 
creufet  tenverfé  avec  un  trou  i fon  fond  . fut 
tenu  pendant  qut-lqucj  heures  dans  un  fourneau 
de  ccro.n  anon  Puis  i'.»yanr  retiré  du  feu  , on 
trouva  que  ie  ouït--  s’éiott  <.nt  èr  ment  éva^niré, 
&i  que  la  plat  n.‘  fêparéw  de  la  pou. ire  oe  char 
bon  par  L lotion  , avoir  U même  pefanteur 
fit  la  m m • appare  et-  qu’au  para  vant  , cxccpé 
Jkts  0 Meut r s , Tome  k\  Part,  //. 
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que  fa  couleur  étoit  devenue  noirâtre.  En  la 
broyant  dans  un  mortier  de  verre , avec  un  peu  de 
fcl  atkali  fit  d'eau  , fa  noirceur  fut  détruite , fié 
e!L*  reprit  fon  brillant  originel.  J’ai  varié  l’ex- 
périence , en  chauffant  fortement  la  platine  dans 
un  creufet  toute  feule  f fit  en  jttant  par-deffus  t 
à plusieurs  reprifes  ,.dcs  morceaux  de  foufre  , elle 
efl  toujours  reliée  fans  alténrion  , fit  il  a paru  que 
ie  foufre  n’avoit  pas  plus  d’aéhon  fur  elle  que  fur 
l’or. 

La  platine  avec  Talkjli  fou  fri. 

Comme  les  fcls  alkalis  fixes  mettent  le  foufre 
en  état  de  diffoudre  l'or  en  fufion  , j'ai  expofé 
la  platine  au  feu  avec  un  mélange  de  parties  éga- 
les de  foufre  fit  d'alkali  fixe , appelé  hepar  fui - 
phuris , ou  foie  de  foufre.  Après  avoir  entrete- 
nu quelque  temps  une  chaleur  confidérable»,  fit 
remué  de  temps  à autre  la  matière  avec  un  tuyau 
de  pipe  net  , j’ai  ôté  le  creufet  du  feu  fit  mis 
digérer  le  mélange  dans  l’eau.  Parmi  la  matière 
qui  relia  fans  être  diffoutc  , je  ne  pus  diflinguer 
qu'un  petit  nombre  de  particules  de  platine  ; fie 
n’ayant  pas  porté  plus  loin  mon  examen  , quand 
je  donnai  mes  mémoires  à la  Société  Royale,  en 
1754  , on  jugea  que  la  platine  avoit  ctè  diffoute 
par  i*a Ikali  fo^fré , de  même  que  la  plupart  des 
autres  métaux  le  font.  Cependant  l’expérience 
ne  m’ayant  pa$  paru  fatisfaifantc  à une  fecondo 
revue , j’ai  lois  la  répéter  avec  plus  d'attention  v 
uand  on  me  procura  la  leâure  du  qpémoirc  de 
M.  Marggraf , où  j’ai  treuvé  qu’il  Pavoit  répétée 
auflî. 

M.  Marggraf  a mêlé  d’abord  deux  onces  de 
fcl  de  tartre  pur , une  once  de  foufre , fit  une 
demi-once  de  plarine  , fit  a mis  le  creufet  à un 
feu  de  forge  avec  un  autre  creufet  renverfé  fie 
lutté  fur  fon  embouchure. 

Après  avoir  pouffé  le  feu  avec  véhémence 
pendant  trois  heures,  le  creufet  qui  étoit  de  H.  ffs  , 
fit  fon  fupport , avec  une  partie  des  briques  de  la  for- 
ge «furent  trouvés  fondus  enfemble,oton  vit,  fur 
quelques  fragment , la  pladue  en  forme  de  peti- 
tes feuilles  d’argent  , mais  pas  bien  cohérentes. 
Le  trop  de  chaleur  ayant  rendu  cette  opération 
inutile , il  fallut  en  faire  un  autre  eiTai. 

On  prdfr  . pe  dant  deux  heures,  fur  un  feu 
violent , une  demi-once  de  platine , une  d mi- 
once  de  fleurs  de  foufre  , fit  une  once  de  fel 
de  tartre  pur  , dans  un  crtufet  lutté  avec  foin 
crmme  aupar.yunt.  E»  ouv.ant  le  creufet  , la 
m it  è e parut  s’è^re  fondue  ; elle  patoiffoit  jau- 
nâtre en  dehors,  & quand  on  l'eût  caffee,  elle 
montra  çà  fit  là  que  ques  cryff.»i  x toug  âtrCf.  Elle 
étoit  fo  iéc  comme  le  mméial  que  les  allemands 
appellent  eifnrihm 

On  verfa  de.  us  un  peu  d’eau  ch  ude  , fit  en 
ontinua  d’en  ?u>i.ter  auflî  .‘ong-emps  que  li  li- 
queur eut  quelque  teinture.  La  lefli  e filtrée 
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étoit  d’une  couleur  verte  jaunâtre  , comme  la 
Llution  commune  du  foie  de  foufre»  Kn  lavant 
es  parties  les  plus  légères  de  la  matière  reflèç 
non  diffome  , le  refie  parut  exactement  comme 
le  eifcnr.thm^y  fous  la  forme  de  largos  flocons  . 

& douce  au  toucher.  Elle  étoit  aufli  plus  légère 
.«rue  la  platine  , & ne  lui  refiembloit  pas  le  moins 
ou  rrsonde. 

Il  mêia  quarante  grain*  de  cette  matière  avec 
une  once  de  nitre  , & jeta  peu-â-peu  ce  mé 
lange  dans  un  crcufet  chaud  jufqu’à  rougeur  ; 
il  ne  fc  fit  prcfque  point  de  détonation.  Y ayant 
entretenu  le  feu  pendant  une  heure  , avec  dos 
précautions  pour  empêcher  qu’il  n'y  tombât 
dedans  aucuns  morceaux  de  charbon , on  obtim 
enfin  une  mafie  grife  tirant  fur  le  verdâtre  ; & 
l’ayant  mife  en  digefiion  dans  de  l’eau  difiillée , 
le  fluide  devint  auflitôt  comme  de  U gelée.  En 
dél-yant  Sc  lavant  la  matière  , il  recouvra 
fans  altération  la  platine  qu’il  avoit  cru  dé- 
truite. 

Cette  expérience  ne  paroi  fiant  pas  encore  déci- 
five  , j’ai  fait  quelques  autres  efiais  : j’ai  mèiè 
quatre  onces  de  fleur  de  foufre  avec  la  même 
quantité  de  fel  aikali  fi  te  pur  , & j’ai  verfé  le 
mélange  peu-à-peu  dans  un  crcufet  muge  chaud , 
couvrant  à chaque  fois  le  creufet.  Le  mélange 
étoit  en  fufion  patfaitc , j’y  ai  ajouté  une  once 
de  platine  qui  avoit  été  d’avance  expofée  à 
un  feu  violent  , jufqu’à  ce  que  les  grains  fuf- 
fent  joints  en  une  mafie , 8c  enfuite  j’entretins 
un  degré  modéré  de  chaleur  pendant  trois  ou 
quatre  heures.  La*  mafie  de  platine  fut  divifee 
promptement. 

Quoique  le  métal  ne  refiât  pas  fufpendu  dans 
le  mélange  fulphureux  , mais  qu’il  fe  précipitât , 
du  moins  pour  la  plus  grande  partie , au  fond  , 
d’où  on  le  remuoit  Sc  on  l’enlevoit  de  temps  à 
autre  avec  la  tête  d’une  pipe  de  terre,  à la  fin 
le  cicufet  Te  gerça  fit  fut  en  partie  rongé. 

Après  avoir  fait  bouillir  la  matière  dans  envi- 
ron une  pinte  d'eau  difiillée  , la  liqueur  filtrée 
fc  trouva  d’une  couleur  rougeâtre  foncée  : le 
reile , bouilli  dans  de  nouvelles  quantités  d’eau  , 
donna  une  teinture  verte  olivâtre. 

Ayant  réitéré  l'ébullition  , & broyé  la  matière, 
dans  un  mortier  » jufqu’à  ce  qu’elle  ne  teignit 
plus  l’ean  . la  partie  qui  refla  à la  fin  fans  être 
dificute , fut  une  pond  e d'une  couleur  obfcure , 
qui  n’avoit  rien  de  l’apparence  de  platine , mais 
qui  fe  trouva  n'ètre  autre  chofe  que  la  platine 
divîféc. 

Cette  platine  fut  traitée  de  la  même  manière 
troi*  co  quatre  fois , avec  de  nouveau  foie.  Les 
ccufcts  manquèrent  tou  ours  , fit  furent  beau- 
coup rongés  ; la  platine  fut  réduite  en  une 
poudre  fi  fub.ile  , qu’on  ne  pouvoit  la  féparer 
ar  la  lotion  d’avec  les  parties  du  crcufet  qui 
lo'tem  pilées  avec  elle. 


J'ai  efcyc  pircillement  u**  foie  fait  & la  mé- 
thode de  Stahl  , en  faifant  fondre  du  tartre  vi- 
triolé avec  de  la  poudic  de  charbon  de  bois.  Ce 
mélange  fc  fondit  tort  aifément , fans  aucune  ad- 
dition de  fcl  alkali  ni  de  fcl  commun  que  l’on 
regarde  communément  comme  nécefiaire  pour 
faciliter  !a  fufion  ; car  quoique  le  tartre  vitriolé 
féparémuit  foit  i ès- difficile  à fe  fondre,  cepen- 
dant i i fon  acide  vitriolique  s'unifiant  en  fou- 
tre avec  • la  pirtie  inflam.; table  du  charboo  de 
bois , la  mauére  devient  un  com.*ofé  de  foufre 
8c  d’alkaii  , en  fc  fond  au(li  aifément  que  le 
foie  , qui  cft  fait  directement  avec  ccs  ingré- 
dicns. 

La  fj.ninc  traitée  nec  ce  foie  foi  ffrit  le 
même  changement  que  de  l'autre  manière.  Les 
creufet  s turent  èg  lement  altérés  ; les  fol  ut  ion* 
aqueufes  de  la  m*ff.  furent  en  partie  rougeâtres  , 
St  en  partie  d’une  couleur  v.nc  o ivâire.  Les 
grains  de  platine  qui  acpat.  v#nt  ét>  ient  c liés 
en  une  m. -fie  pai  un  feu  Violent  , furent  dit* 
joints  , St  U plus  grande  partie  fut  divîféc  fous 
une  forme  poudreufe. 

Ii  parcit  donc  que  la  platine  eft  divifée  par 
le  foie  en  fufion  , à • peu  - près  de  la  même 
manièce  que  par  une  longue  cémentation  avec 
le  nitre. 

11  refie  à examiner  fi  quelqu'une  de  fes  par- 
ties efi  véritablement  difioutc  , de  façon  à être 
enlevée  par  l'eau  , St  emportée  avec  le  mélange 
aikdin  fulphureux.  J'ai  li'tré  les  liqueurs  deux 
fois  à travers  des  papiers  doubles  , & enfui  te 
l’y  ai  ajouté , par  degrés  , de  rcfprit*de-fcl  , 
pour  ncutralifer  l’alkali  : d abord  il  cfi  tombé  un 
réc'pité  brunâtre  , 8c  enfuite  un  blanc  fembla- 
le  au  foufre  précipité  ordinaire.  J’ai  fait  chauffer 
un  peu  du  précipité  brun  dans  un  petit  vaiffean 
à (confier , Sc  j*ai  ajoi  té  un  peu  de  nitre  pour 
brûler  plus  efficacement  le  foofre  il  refla  fur 
le  plat  pluficurs  particules  brillantes,  fetnblp- 
bles  à de  la  platine  , difperfèes  fur  toute  fa 
furface.  « 

Le  refte  du  précipité  ayant  été  brûlé  de  la 
même  façon  , j ai  ajouté  un  peu  de  plomb  pur, 
pour  raflcmbler  les  particules  difperfèes  oc  la 
platine , & enfuite  j’ai  fait  partir  le  plomb  à la 
coupelle.  11  a laiffé  un  grain  raboteux  St  caffanr  , 
comme  ceux  qu’on  obtient  en  coi  p.iUnt  la  pla- 
tine crue  avec  du  plomb  , k dont  on  donnera 
ci-après  le  détail  dans  la  feptième  fcébon.  Il 
par  oit  fuivre  de  ces  expériences  que  le  foie 
de  foufre  diffout  réelle  ment  la  platine  , quoi- 
qu’avec  bien  de  la  difficulté  & en  fort  petite 
quantité,  * 

La  platine  are:  des  corps  terreux. 

On  a trouvé  que  certains  corps  terreux  frét- 
illent la  fufion  non  - feulement  de  quelques 
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■i  aérant  métalliques , m ûs  même  , (fans  certai- 
nes circonstances  , de  métaux  plus  purs.  Ainfi 
le  fer  forgé  qu’on  ne  pourrait  pas  faire  fondre 
dans  un  creulct  fans  addition  , a été  amené  en 
fiifion  , en  l’environnant  de  gypfc  ou  plâtre  de 
Paris  ; c’ert  un  fait  dont  eu  doit  la  découverte 
à M.  de  Réauinur. 

Pour  voir  fi  la  platine  ferait  afic&éc  de  quel- 
que manière  par  des  fubftances  de  ce  genre  , 
j’en  ai  mêlé  une  once  avec  du  gypfe , & je 
l'ai  poufiee  à un  feu  vif,  pendant  deux  heures  , 
dans  ua  fourneau  à vapeurs. 

Le  crcufct  qui  £tuit  de  ceux  de  HefTe , a été  rongé 
an  plufieurs  endroits  v fit  rendu  aufii  mince  que  du 
papier  , & çi  & il  croit  percé  entièrement , 
la  matière  du  creufet  St  le  gypfe  s'étant  en  quel- 
que forte  vitrifies  enfcmble  , mais  la  platine  refia 
fans  altération  & fans  fe  fondre. 

La  chaux  vive  & le  caillou  calciné  furent 
eftayés  aufii  de  la  même  manière  ; mais  ils 
ne  tarent  ni  l'un  ni  l’autre  aucun  changement  fur 
b platine. 

la  plat. ne  ave : les  corps  vitreux . 

i*.  On  broya  dans  un  mortier  de  fer  une 
demi-once  d’un  précipité,  provenant  d’une  folu- 
tion  de  platine  par  l’étain  , avec  huit  fois  fa 
pcGneur  de  verre  de  caillou  ordinaire.  On  mit 
ce  mélange  dans  un  creufet  , qui  fut  couvert 
& lutte  , & que  l’on  plaça  dans  un  fourneau 
à vent.  Le  ,feu  fut  pouiié  graduellement  , St 
entretenu  extrêmement  fort  pendant  environ  dix 
heures  : enluitc  ayant  retiré  du  feu  & caiTé  le 
creufet  , la  matière  fut  trouvée  d’une  couleur 
noirâtre  foncée  , fans  tranfparence  , friable , par- 
femcc  d’une  fubfiance  blanchâtre  , brillante , & 
vifiblemcnt  métallique. 

Il  eft  probable  que  ccttc  muière  métallique 
étoit  la  platine  , St  que  le  verre  devoit  ion 
opacité  St  fa  couleur  obfcure  non  pas  à ce 
métal , mais  à l’étain  qui  étoit  dans  le  précipité  , 
ou  à quelques  particules  de  fer  détachées  du 
mortier  , ou  a quelques  autres  caufes  acciden- 
telles. 

i°.  J’ai  broyé , dans  un  mortier  de  verre , un 

5 [tiart  d’once  d’un  précipité  d;  platine  , fait  parle 
el  alkali , avec  douze  fois  fa  pefanteur  de  verre 
de  caillou  en  poudre  , & j’ai  fournis  ce  mélange 
au  meme  feu  que  le  précèdent. 

Le  réfultat  a été  un  verre  nuageux  & com- 
pa<5t , allez  tranfparenr  dans  les  morceaux  min- 
ces , couvert  en  partie  d’unç  enveloppe  blanchâtre 
mince.  Vers  la  partie  fupérieure , fit  tout  autour 
des  cotés  , on  remarqua  plufieurs  particules  de 
métal , qui  parOLftbienr  à l’œil  comme  de  la  pla- 
tine brûlante  , fie  fe  trouvèrent  dures  fous  la 
pointe  d'an  couteau. 
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Dans  cette  exfférience  , comme  (fans  la  pré- 
cédente, le  verre  ne  paroiffoit  pas  avoir  rien  reçu 
de  la  platine  , fit  le  changement  n 'étoit  autre 
que  celui  qui  eft  caufè  , dans  te  verre  de  caillou  , 
par  une  légère  introduction  de  macère  iotlam- 
mable. 

j*.  M.  Marggraf  donne  une  explication  des  trois 
expériences  du  mélange  de  la  platine  avec  des 
corps  vurc  m.  Cinq  dragmes  de  (ci  pur  de  tartre  , 
douze  de  fable  net  calciné  fit  bien  lavé,  unedrag- 
mc  de  borax  calciné  , deux  de  nitre.fic  deux  de 
platine  crue  , ont  été  mélées  enfcmble,  de  entre- 
tenues plulicurs  heures  à un  feu  violent  dans 
un  creufet  couvert. 

Il  en  a réfultè  une  malle  vitreufe  , un  peu  ref- 
femblantc  à une  opale  , & d'une  couleur  tirant 
fur  le  vert  de  mer.  La  platine,  qui  n'éprouva  pat 
d'autre  changement,  fi  ce  n’efi  qu’elle  en  devint 
plus  blanche  , étoit  dïfpcrlée  , partie  à la  furface 
du  verre  , & partie  fur  les  côtés  , fit  environnée 
d'ine  madère  vitreufe  diflinfle  de  couleur  d’hya- 
cinthe foncée. 

«4”.  Il  effàya  aufii  la  poudre  fèparée  de  la  pla- 
tine par  cémentation  avec  le  nitre,  telle  qu'on  l'a 
décrite  cL-devru.  Six  gr»is  de  celte  poudre 
furent  mêlés  avec  cent  quatre-vingt  grains  de 
fable  blanc  fit  quatre  - vingt  - dix  de  fel  de  tar- 
tre. Le  mélange  fondu  à un  (eu  violent,  dans  ua 
vaiffeau  fermé , fe  changea  en  un  verre  poreux  , 
grifâire  , & non  tranfparenr. 

î*.  Il  prépara  un  précipité  de  platine  & d'è- 
tai.i  enfcmble , & effaya  de  vitrifier  ce  mélange. 
Ayant  mis  digérer  une  plaque  il  étain  poli  dans 
une  folution  d : platine,  une  |atie  de  la  pla- 
tine fe  précipita  tur  l'étain  en  forme  de  poudre 
d'un  rouge  noirâtre  , 61  l’étain  au  bout  de  quel- 
ques jours  fut  tout- à-fait  rongé. 

La  liqueur  d’une  couleur  de  café  foncé  ti- 
rant fur  le  noir,  étant  verféc  dans  un  filtre,  paffa 
tome  noirâtre.  Cette  folution  compofée  de  platine 
St  d'étain  fut  précipitée  avec  du  fel  de  rartre  t 
alors  lx  liqueur  pafla  par  le  filtre  fans  couleur  ; 
fit  la  matière  qui  relia  fur  le  papier  , étant  bien 
lavée  avec  de  l’eau  chaude , fit  féchèc , fut  une 
fubfiance  noire,  reffemblant  prefque , dans  fa  frac- 
ture , à de  1a  poix  caiTée  ou  à des  morceaux  de 
charbon  de  terre  fin. 

On  mêla  bien  enfemble  40  grains  de  cette  fub- 
flâner,  60  de  borax  calciné,  110  de  nitrepurifiè  , 
140  de  fel  de  tartre  pur  , fit  480  de  poudre  de 
caillou  ; puis  on  fondit  le  tout  à un  feu  vio- 
lent. 

Il  en  réfulta  un  verre  grifâtre  , dans  lequel  on 
ne  pouvott  trouver  aucuns  grains  métalliques  r 
un  morceau  mince  de  cc  verre,  pofé  fer  l’ongle 
fit  expofé  au  folcil  , prèfentoit  une  couleur  d'a- 
méthiile. 

|1  ne  parait  pa» , d’après  ces  expériences , qu’au- 
Yyyy  ij 
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cune  portion  tic  la  platine  fut  véritablement 
vitrifiée;  on  peut  plutôt  conclure  que  fi  la  pla- 
tine a difparu  dans  les  d?ui  dernières  expériences , 
cela  vient  de  ce  qu'elle  étoit  dilperfèe  par  toute 
la  maffc , dans  l'état  d'une  pondre  trop  déliée 
pour  être  difttnguée  : la  couleur  dn  verre  ne 
peut  pas  .être  attribuée  i la  platine  , puisque 
Inexpérience  du  n°  3 a fourni  dss  couleurs  plus 
confidérab'es  , quoique  les  grain»  de  platine 
foicm  reliés  fans  aucune  altération. 

Dans  mes  expériences , n"'  1 Sc  î,&  fur-tout 
dans  la  dernière , la  platine  , quoiqu’elle  eut  été 
atténuée  par  la  folution  & la  précipitation  avant  fon 
mélange  avec  les  ingrédiens  vitnfians,  fe  fcpara  du 
verre  dans  la  fufton  , & fut  taiïemblécen  particules 
fenfible*  , dont  quelques-unes  même  étoient 
d une  grandeur  confidérable.  Cet  effet  fut  encore 
marque  plus  fortement  dans  une  expérience  de 
Al.  Micquer. 

Le  précipité  rouge  de  platine  fait  par  les  atka- 
lis  , fi  t mêlé  fur  une  pierre  de  porphire , avec 
un  flux  compofe  d'une  dragme  de  borax  calciné, 
une  dragme  de  crème  de  tartre.,  6 1 deux  dra- 
gmesde  verre  blanc  a u'il avoir  préparé  lui-méinc , 
avec  fi«  partiet  de  (Ale  blanc  <k  huit  parties  de 
borax.  I»  ne  spécifie  pas  1a  proportion  du  préci- 
pité de  platine  qu'il  ajouta  à ce  flux.  Le  mé- 
lange fut  pouffé  à un  feu  de  forge  , animé  par 
pluueurs  loufHets  pendant  35  minutes  ; & la 
matière  étant  alors  tranquille  & en  bonne  fufton, 
il  la  laiffa  refroidir.  La  partie  fupérieure  de  la 
malle  fut  un  verre  noirâtre.  Il  trouva  au  fond 
du  creufet  un  bouton  de  platine  bien  ramaf- 
fée  , allez  brillante  ôc  unie  à la  furface  , pelant 
96  grains 

Ce  bouton  avoit  toute  l'apparence  d'un  mé- 
tal qui  a reçu  une  très- bonne  fufton.  Cependant , 
en  effayant  de  l'étendre  fous  le  marteau  , il  fe 
rompit  en  deux  morceaux  , & fit  voir  une  cham- 
bre ou  cavité  ovale  dans  fon  milieu  : la  calibre 
reffembloit  à celle  d'un  fer  caffant  à gros  gr.bns. 
Elle  approchoit  fort  du  fer  coulé , pour  la  dureté  , 
car  elle  ray  oit  profondément  l'or , l'argent , le  cui- 
vre ,&  le  fer  même. 

Le  tiffu  , la  qualité  caffante  & la  cavité  de  ce 
bouton  faifant  voir  que  la  platine  , quoiqu’elle 
eût  approché  beaucoup  de  la  fufton  , n aveu 
pourtant  pas  été  parfaitement  fondue  , l’auteur 
le  propofe  de  répéter  l'opération  avec  un  degré 
de  chaleur  encore  plus  fort. 

11  faut  remarquer  dans  cette  expérience,  que 
dans  le  précipité  dont  on  fe  fervtt , on  ne  peut 
pas  fuppofer  que  la  platine  ait  été  bien  pure  de 
tous  autres  métaux.  Les  folu lions  de  platine  con- 
tiennent vifiblement  du  fer,  comme  il  paroir  , 
tn  ce  qu’elles  donnent  le  bleu  avec  l’alkali  de 
Prufie;  les  alkalis,  foit  fixes  ou  volatils  préci- 
pitent ce  fer  en  même  temps  que  la  platine  ; Si 
ccir.me  une  partie  de  la  platine  demeure  dûToute, 
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le  précipité  peut  contenir  une  plus  grande  pro- 
portion de  fer  que  n'en  contenoient  les  grains 
de  platine  même. 

Quoique  le  fer  foit  dans  un  état  de  chaux  , 
foluble  par  le  verre , St  incapable  de  fe  mêler 
avec  les  corps  métalliques  dans  leur  état  parfait, 
une  légère  introduction  de  matière  inflammable 
ftiffit  pour  le  faire  revivre , les  chaux  de  fer 
paroiflanr  plus  faciles  à ranimer  que  celles  de 
tout  autre  métal.  La  couleur  noire  du  verre 
èroit  dû-c  fans  doute  au  fer  ; & il  ne  faudrait 
pis  èirefurpris  fi,  dans  d’autres  efTais , par  la  fuite 
on  trouvoit  que  des  préparations  de  platine  tei- 
gnoient  le  verre  de  toutes  les  couleurs  que  le 
ter  peut  communiquer. 

Si  la  platine  a été  réellement  fondue  , on  peut 
attribuer  ta  fufton  à un  mélange  du  meme  mé- 
tal ; mais  il  eft  très-probable  que  l’apparence 
de  fufron  n’étoit  autre  choie  qu’une  conglutina- 
tion des  arômes  impalpables  dans  lefquels  la 
platine  avoit  été  divifée  , fcmblable  à ce  que 
l’on  voit  arriver,  quand  on  poutfe  le  minéral 
crud  fur  un  feu  violent. 

Il  paroir , par  les  expériences  rapportées  dans 
cette  feétion , que  la  platine  non-feulcmcnt  eft 
par  elle-même  rèfraftatrt  dans  le  feu  ; mais  en- 
core qu’elle  réfifte  aux  additions , & aux  mani- 
pulations par  lefquellcs  tout  autre  corps  métal- 
lique connu  eft  rongé  , ditTous  , ou  changé  en 
un  état  vitreux.  S: , comme  l’enfeignent  les 
Alchymiftes , les  métaux  (ont  d’autant  plus  par- 
faits, qu'ils  font  plus  permanens  & moins  fufeep- 
tibles  de  changemens  , on  peut  a (durer  que  la 
platine  eft  le  plus  parfait  de  tous  les  métaux 
connus. 

Ou  mélange  de  la  platine  avec  lit  métaux* 

- La -permanence  de  ce  nouveau  métal,  fa  blan- 
cheur qui  ne  fe  remit  pas , & fa  rèfiftancc  aux 
liqueurs  qui  rongent  ou  dtüdlvenr  la  plupart  des 
autres  m tiuX,  (ont  fans  doute  de  grands  avan- 
tages ; mais  ces  avantages  font  à-peu-  près  per- 
d is  , ou  du  moins  rendus  inutiles,  par  le  defaut 
de  fuftbilité  qui  puiflie  mettre  les  ouvriers  en  état 
d'en  former  des  vaiflfeaux  ou  uftcnfiles. 

Nous  n'avons  guère  lieu  d’attendre  aucuns 
ufages  de  cette  cfpècc  d’un  corps  ft  rèfraéiaire  , 
à moins  qu’il  ne  fou  combiné  avec  d'autres  mé- 
taux , dont  les  propres  qualités  pourront  être 
améliorées  par  le  mélange  de  certaines  propor- 
tions de  celui-ci,  ou  qui  pourront  fervir  d’in- 
termèdes pour  lier  les  parues  de  la  platine,  (ans 
taire  beaucoup  de  tort  aux  propriétés  dans  les- 
quelles connue  fon  excellence. 

Ces  efpêranccs  ont  contribué  à m’encourager  , 
& m’ont  fait  elTuytr  une  fuite  pénible  d’expé- 
riences, qui 'même,  fans  ces  conndéraituns , ne 
peuvent  manquer  de  fournir  des  phénomènes 
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întéreffans.  Je  regrette  fort  de  n’avoir,  dans  toute 
cette  feflion , guère  autre  chofe  à rapporter  que 
mes  propres  expériences.  MM.  Marggraf  & Mac- 
uer  ne  fe  font  pas  livres  à cette  recherche  , 61 
cheffer  n’a  pas  pu  la  pouffer  bien  loin , faute 
d’avoir  de  la  platine  pour  y travailler.  Les  tra- 
vaux réunis  de  ces  Mefficurs  nous  auroient  fans 
doute  donné  des  découvertes  bien  plus  impor- 
tantes. 

Comme  il  eft  queflion  de  diffoudre  la  platine 
par  les  métaux  fondus  , nous  lui  appliquerons  les 
différens  corps  métalliques , à-peu-près  dans  l’or- 
dre de  la  facilité  qu'ils  ont  à devenir  fluides  au 
feu , commençant  par  un  fineulier  qui  fe  trouve 
turciicment  dans  l’éut  de  îufion. 

\ La  platine  a vee  le  mercure , 

\ 

J’ai  fait  broyer  cnfcmble  dans  un  mortier 
de  fer  une  once  de  platine  & fix  onces  de  mer- 
cure fin,  avee  un  peu  de  fel  commun  & d’eau, 
& quelques  gouttes  d’efpric  de  fel.  Quand  le 
broiement  eût  été  continué  environ  fix  heures  , 
les  grains  de  pbtine  parurent  enveloppés  de  mer- 
cure , de  manière  qu’ils  s’unirent  cnfcmble  en 
uneefpéce  d’amalgame4flfriparfait.  Après  en  avoir 
verfé  le  mercure  fluide  , j’en  ai  fait  évaporer  une 
partie  dans  une  cuiller  de  fer  ; il  laiffa  après  lui 
une  quantité  considérable  d’une  poudre  de  cou- 
leur obfcurc,  entremêlée  de  particules  brillan- 
tes. 

Une  partie  du  mercure  fut  paffée  à travers  un 
linge  , & une  partie  fut  filtrée  à travers  un  cuir 
mince.  Toutes  les  deux  laiffêrent  auffi  , après  l’é- 
vaporation , une  poudre  ferablable  : la  portion 
qui  avoit  paffé  par  un  linge,  en  donna  une 
uantitè  affez  considérable  ; mais  celle  qui  avoit 
Itré  à travers  le  cuir,  en  donna  fort  peu. 

M.  Scheffer  a effayé  auffi  d’amalgamer  le  mer- 
cure avec  la  platine , & rapporte  que  fon  opé- 
ration n*.t  pas  réuffi  , quoique  le  broiement  ait 
été  continué  avec  une  légère  addition  d’eau  ré- 
gale . au  moins  deux  fois  auffi  long-temps  qu’il 
en  f-ut  pour  l’amalgamation  des  limailles  d’acier 
avec  le  mercure  , quand  on  y ajoute  une  folu- 
tion  de  vitriol  vert. 

11  paron  par  l’expcrience  ci-dcffu$  qu’une  gran- 
de pa  ne  de  la  platine  , même  après  avoir  été 
long- temps  broyée  , demeure  encore  en  grains 
entiers  non  diffous  , & combinés  avec  le  mer- 
cme  en  une  maffe  que  l’on  ap  relie  amalgame  ; mais 
IV'héfion  du  mercure  à la  l'urface  fait  voir  une 
affincé  entre  eux  deux,  ou  une  difpofuion  à s’u- 
nir ; St  la  poudre  iaiffée  après  l’évaporation  du 
viftargeat  paffé  par  le  cuir , eff  une  preuve  qu’il 
y a ci*  quelque  portion  de  la  platine  véritable- 
ment dilfoute» 

J’ai  répété  l’expérience  à plufienrs  reprifes,  & 
j'ai  toujours  trouvé  qu’une  partie  de  la  platine  étoit 
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diffoute  par  le  mercure  , 8c  que  les  grains  non 
diffous  en  étoient  enveloppés. 

La  platine  avec  le  Vtfmutk. 

Un  mélange  de  (lux  noir  & de  fel  commun 
ayant  été  mis  en  fttfion  dans  un  creufet,  on  y 
jeta  des  parties  égales  de  platine  & de  bifmuth  , 
& on  pouffa  l’opération  à un  feu  vif, fortement 
excité  par  des  foufflets.  Les  deux  métaux  paru- 
rent s’être  fondus  enfembic  au  bout  de  quelques 
minutes  ; alors  ayant  retiré  du  feu  8c  laiffé  re- 
froidir le  creufet,  la  maffe  métallique  qui  étoit 
au  fond , dégagée  du  (lux , fe  trouva  pefer  j. peu- 
plés autant  que  les  ingrédient  pefoient  d’abord  , 
& la  perte  ne  monta  pas  à plus  d’une  cent-ving- 
tiéme  partie.  En  la  tarifant . on  ne  put  aperce- 
voir aucun  grain  de  platine  ; ce  métal  parcùf- 
foit  tout-à-fait  diffous  & confondu  avec  le  bif- 
muth. 

L’expérience  (ut  répétée  dans  un  fourneau  à 
vent  ; mais  à cette  Chaleur  graduée  les  deux  mé- 
taux ne  s’unirent  pas  bien  : l’union  ne  fut  par- 
faite ici , que  quand  on  eut  augmenté  1a  dofe  du 
bifmuth  jufqui  environ  trois  fois  la  pefanteur 
de  la  platine.  Avec  de  plus  grandes  quantités 
la  platine  fiit  fort  aifémem  diffouie  dans  un  four- 
neau à vent , auffi  bien  que  dans  le  fourneau  i 
foufflets  ; mais  dans  tous  les  cas , il  s’en  prècipi- 
toit  une  partie,  quand  on  laiffoit  refroidir  lente- 
ment le  mélange. 

J'ai  fondu  de  la  platine  avec  diverfes  propor- 
tions de  bifmuth,  par  exemple,  jufqu’i  24  par- 
ties du  dernier  pour  une  de  platine.  Toutes  ces 
comportions  le  trouvèrent  tres-caffantcs , de  mê- 
me que  le  bifmuth  feul  : elles  ne  l’étoicnt  pas  fen- 
fiblement  ni  plus  ni  moins  l’une  que  l'autre.  El- 
les n ‘ctoient  guère  plus  dures  fous  la  lime  , que 
le  bifmuth'pur.  En  les  brifant,  la  furface  de  la 
fraâure  paronl.it  le  plus  fouvent  compofce  de 
bandes  & de  lames  étroites,  placées  tranfverû- 
lerncnt. 

’ Avec  de  plus  fortes  proportions  de  bifmuth  , 
les  bandes  fct  les  lames  ctoient  groffiéres  & irré- 
gultères  ; avec  de  plus  petites , elles  étoient  plus 
déliées  ; & quand  les  deux  métaux  étoient  en 
quantités  égales,  on  ne  pouvoir  prefquc  pas  les 
diâinguer  du  tout. 

Quand  les  maffes  étoient  nouvellement  caff.  es , 
elles  paroiffoieut  brillantes  & étincelantes , ex- 
cepté les  comportions  ou  il  y avoit  une  grande 
proportion  de  platine  , qui  èteit  d'une  couleur 
grifitre , matte  & fans  aucun  brillant.  Toutes  fe 
terniffoient  1 l’air  d’une  façon  remarquable  , fe 
changeant  en  une  couleur  jaunâtre  , pourpre  , 
bleuâtre , & à la  longue  en  un  noir  pourpre. 
Chacune  d’elles  a éprouvé  ccs  changement,  quoi- 
que plus  lentement  Us  unes  que  les  autres. 
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La  platine  avec  Ce  tain, 

i°.  On  a jeté  des  partie*  égale*  de  platine 
fit  d’ét-in  pur  dans  un  mélange  de  flux  noir  8c 
de  Tel  commun  mis  en  forte  fufion  , &.  on  a 
pouffe  le  tout  à un  fou  vit  dans  an  bon  four» 
neau  à foutflets. 

Après  quelques  minutes  , les  deux  métaux  pa- 
rurent parfaitement  fondus  ; & ayant  été  aufli- 
tôt  veriès  dehors  , ils  coulèrent  librement  le  long 
d’un  moule  étroit,  formant  un  lingot  uni , à- 
peu-près  du  même  poid*  que  la  platine  6c  lé- 
tain  qu'on  y avoi;  emp  oyes. 

Le  compofé  fc  trouva  exactement  caffanr , 6l 
fe  brifoit  aii.mer't  en  tombant.  Quand  il  étoit 
caffé , la  fraéture  avoit  une  furface  fenée  6c 
douce,  quoiqu*>néga)e , & d'une  couleur  obfcure. 
A la  lime  ou  avec  u:i  coût /au  , il  s écorchoit 
adement  en  une  poufliérc  nouàtrc. 

a®.  On  fondoit  dans  un  fourneau  à vent  une 
partie  de  platine  8c  deux  d’étain , couvertes  de 
flux  noir , de  borax  6c  de  fcl  commun.  La  pla- 
tine parut  parfaitement  enlevée  par  Té  ain  , auf- 
firôt  apres  que  le  feu  eût  etc  pouffé  jufqn’à  une 
chaleur  blanche  claire.  On  trouva  que  le  lingot 
pefoit  environ  un  quatre-vingt-dixième  de  moins.  lt 
teflcmbloit  beaucoup  au  précèdent  ; feulement  i! 
étoit  un  peu  moins  enflant , 6c  d'une  couleur  un 
peu  plus  c’aire. 

3°.  Vue  once  de  platine  8c  quatre  d’étain  , 
couvertes  de  flux  ooit  & de  Tel  commun , & 
prcffecs  à un  fer  très-vif,  fe  fondirent  enfem 
ble  fans  éprouver  à peine  aucune  perte  de  leur 
poids.  Ce  compofé  s’étendit  un  peu  fous  des 
coups  foibles  d’un  marteau  plat  ; cependant  il 
n’étoit  pas  liant  : un  coup  rude  le  caffa  en  mor- 
ceaux, & au  couteau  il  fc  grattoir* aifément  en 
poufliérc.  La  furface  caffèe  étoit  raboteufe  6c  d’un 
tiffu  grenu. 

4°.  Une  once  de  platine  & huit  d'étain,  je- 
tées dans  un  mélange  fluide  de  flux  noir  & de 
fel  commun , s’unirent , fans  aucune  perte , en 
un  compofé  affez  liant  , qui  fupporta  d’être 
aplati  confidirablemeiu  fous  le  marteau  fans  fe 
caffirr  , que  l'on  coupa  uniment  avec  un  cifeau 
mince , & que  l’on  put  gratter  avec  un  couteau. 
Quand  il  fe  caffa , la  fr.i&ure  parut  d'un  tiffu  à 
gros  grain , étincelant,  & d’une  couleur  un  peu 
obfcure. 

5°.  Une  partie  de  platine  & douze  d’étain  , 
traitées  de  la  même  manière , formèrent  un  mé- 
lange paffabiement  dudile  ; mais  toujours  d’une 
couleur  matte  8c  obfcure , 8c  d’un  g-a:.n  rude  8c 
groiiicr,  quoique  moins  que  le  précédent. 

6°*  Un  mélange  d’une  partie  de  phrne  8c 
vingt-quatre  d’étain  s'étendit  fous  le  marteau 
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prcfqu’auffi  aifément  que  l’étain  tout  feu! , mais 
fe  caffoit  bien  plus  atfoment  en  le  ployant.  Sa 
couleur  étoit  plus  blanche  8c  le  grain  plus  fin 
6i  p.us  uni  que  ceux  des  précédentes  compofi- 
tions  , quo  qu’à  ces  deux  égards , il  n’approchoit 
pas , à beaucoup  près , de  l’étain  pur. 

7°.  Pluficurs  de  ces  comportions , couvertes 
de  flux  noir,  qui  d’avance  avoit  été  fondu  fé- 
parémem  jufqu'à  ce  quM  eûteeffé  de  bouillir  , 
furent  expofées  dans  des  creufets  exactement  lut- 
té* à un  feu  violent  dans  un  fourneau  à vent 
qu’on  avoit  déjà  mis  en  état  pendant  huit  heu- 
res. En  fortant  de  là  on  trouva  que  toutes  a voient 
fouffert  quelque  diminution  de  pefanteur,  qui 
rnontoir  à environ  une  quarantième  partie  de 
l’étain.  Mais  pour  l'apparence  8c  1a  qualité , on 
n'y  apciçur  pas  d’au  te  altération  , fi  ce  n’cft 
que  le  grain  étoit  un  peu  pfov  fiu,  8c  le  tiffu 
de  quelque  choie  plus  uniforme. 

Les  mélanges  précéderas  fcmblent  renfermer, 
dans  la  proportion  des  deux  métaux  , une  éten- 
due fuflîfanrc  pour  pouvoir  découvrir  les  effets 
généraux  qu’ils  font  l'un  fur  l’autre.  On  peut 
en  conclure  que,  dans  cette  latitude,  la  platine 
diminue  la  malléabilité  i’étain , qu’elle  en  rend 
la  contexture  plus  gromere  , 8c  altère  plus  ou 
moins  fa  couleur  , fol  on  la  proportion  plus  ou 
moins  forte  de  la  platine  : 8c  que  quand  on 
porte  la  dofe  de  platine  jiffqu'à  un  tiers  de  l’é- 
tain ou  au-delà , la  malléabilité  que  les  deux 
métaux  avoient  féparément , eft  détruite  par  leur 
combînaifon  réciproque. 

La  différence  dms  les  couleurs  de  ces  com- 
pofitions  n’étoit  p/s  fi  fenfitl.  fur  la  pierre  de 
touche,  qu’en  confidérant  la  fraâurc  des  lingots  -r 
quoiqu'en  y regardant  de  bien  prés  , les  marques 
laiffccs  for  la  pierre  paroiffoient  auffi  routes  d une 
couleur  plus  fombre  que  celles  de  i'étain  pur  , 
& qu’elles  l'ctoient  d’autant  plus , que  la  platine 
doiiiinoit  davantage  dans  le  mixte.  Confervès 
dans  une  chambre  formée,  ou  dans  des  boeces , 
tous  les  lingots  fa  terniffoient  à la  fraélure  , & 
preroient  une  couleur  jaunâtre  ; mais  les  mot* 
ceaux  qu’on  avoit  frottés  6c  polis , ont  fouffert 
pendant  dix  ans  fort  peu  de  changement , à l’ex- 
ception du  fcul  mélangé  de  parues  claies  de 
platine  & d’étain  , lequel  cfl  devenu  extrêmement 
fale  & jaune. 

Il  cfl  à remarquer  que  quoique  i’étain  foit 
un  méial  que  le  feu  détruit  aifément , il  ne  s’efl 
trouvé  prefque  aucune  perte  de  fa  pefanteur 
dans  la  plupart  des  fufions  précédentes.  On  peut 
attribuer  cet  effet  en  partie  à ce  que  le  mélan- 
ge de  platine  empêche  la  fcorificition  de  I'étain  t 
6c  en  partie  au  flux  dont  on  fit  ufage  , 6c  à la 
promptitude  ou  au  peu  de  cortnuation  de  la 
chaleur.  Les  n”  a 8c  7 où  la  chaleur  fut  pouf- 
fée  lentement  âc  continuée  long  tems  , furent 
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les.  feuls  où  li  perte  s'eft  trouvée  un  peu  confi- 
dc-ablc* 

La  plat', ru  av<c  U p'.ottb. 

I*.  Ayant  jeté  des  parties  égales  de  platine 
& de  plomb  dans  un  mélange  de  flux  noir  fie 
de  fcl  commun  qu'on  avoit  fondus  enfemble 
par  avance  , on  excita  vivement  le  feu  avec 
des  fouflLt*.  11  fallut  un  degré  de  chaleur  beau- 
coup plus  fort  que  pour  la  fufion  de  la  platine 
avec  une  quantité  cg«»c  d'étain , 6t  la  perte  lut 
bien  p'u>  grande  , car  elle  monta  à une 
foixante  quatrième  pâme  du  mélange  métalli- 
que. 

Le  métal  ccd.nt  difficilement  à la  lime  , fe 
brifa  par  un  coup  modéré , fil  à la  fr-dure  parut 
d’un  tiffu  f rté , d’une  fur’ace  inégale  , fit  avec 
des  bord*  baveux  fit  centtlcs.  Sa  couleur  croit 
fort  obfcure  avec  une  nuance  Idole  de  pour- 

prC‘  . « 
a".  Une  partie  de  platine  & deux  de  plomb , 

couvertes  de  flux  noir  fit  de  borax,  fit  expo- 
fées  b un  feu  gradué  dans  un  fourneau  à vent  ne 
font  venues  aune  bonne  iufion  . que  quand  le  feu  a 
été  poulie  à une  forte  chaleur  blan.he.  La  Ion- 
ue  continuation  du  feu  dans  cette  expérience 
t que  la  perte  fut  confidérable  . fit  monta  pref- 
que  à une  virgt-quatr  ème  partie  du  mélange. 
Le  lingor  fe  trouva  dur  fit  Cillant  de  même  que 
le  précèdent  ; mais  la  contexture  croit  à ban- 
des , fit  les  Arles  étoient  difpofécs  tranverfalc- 
mciit. 

3°.  Une  once  de  pfetine  St  trois  de  plomb  , 
traitées  de  ta  même  manière , demandèrent  auflt 
une  chaleur  nés- forte  pour  opérer  leur  fufion 
parfaite,  6c  perdirent  environ  un  vingt-fmémc. 
Le  métal  fe  caffa  avec  moins  de  facilité  que 
da  s aucuns  des  precédens  effaii  , fit  s’étendit 
en  quelque  forte  fous  le  marteau.  Sa  couleur 
étoit  un  peu  oblcure  fit  plus  tirant  fur  1e  pour- 
prc.  < 

4*.  Une  partie  de  platiae  fie  quatre  de  plomb  , 
ayant  été  couvertes  de  flux  noir  fit  de  tel  com- 
mun , fit  expofèes  au  feu  dans  un  fourneau  i 
vent , la  platine  ne  parut  parfaitement  bien  fai- 
fie  que  quand  le  feu  eut  été  pouffé  â une  cha- 
leur blanche  ex  t ré  m cm  nt  forte  ; fit  la  perte 
fut  d’une  quarantième  partie  ou  environ. 

Les  mêmes  proportions  des  deux  métaux  jetés 
dans  un  mélange  fluide  du  flux  fit  de  fl  .poulie 
d’avance  jufqu'au  degré  de  chaleur  qu’on  vient 
de  dire,  fe  fondirent  promptement  , ne  peidi- 
rent  q »*u*e  partie  fur  cent  fixante.  Le  lingot 
fe  trouva  bien  plus  liant  que  le  précédent , fe 
lima  fort  bien,  fit  fe  coupa  affex  uniment  avec 
un  cifeai . En  le  calTant , la  partie  fupcricurc  pa- 
rut compofée  fie  plaques  brillâmes,  fie  U plat 
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baffe  de  grains  obfcurs  & tirant  fur  !c  pour- 
pre. 

5°.  Uns  partie  de  platine  & huit  de  plomb  fe 
réunirent  alternent  à un  feu  vif,  fit  ne  perdi- 
rent rien  ou  fort  peu  de  chofe.  Le  métal  fe 
travailla,  8t  paroiffoit  comme  un  plomb  fort 
mauvais.  En  le  caiTant,  le  tiffu  parut  coftipofé 
en  partie  de  fibres  tranfverfaics  , fit  en  partie 
de  grains  ; fa  couleur  étoit  fombre  fit  tirant  fur 
le  pqurpre. 

6°.  Une  partie  de  platine  fit  douze  de  plomb 
s’unirent,  fans  aucune  perte  , en  un  comjofé  , 
fort  peu  différent  du  précédent.  Son  tiflu  étoit 
plus  nn  , fit  compofé  fur-tout  de  fibres  tranfvcrfa- 
Ics,  avec  fort  peu  de  grains. 

7°.  Un  mélange  d'une  partie  de  platine  fit 
vingt- quatre  de  plomb  ne  fe  trouva  pas  beau- 
coup Jus  dur  quj  du  plomb  d’une  moyenne 
qualité.  La  couleur  en  étoit  toujours  un  peu  ti- 
r.int  fur  le  pourpre , fit  fon  tiflu  fibreux  ; mais 
les  fibres  en  étoient  fenfiblement  plus  fines  que 
quand  la  platine  étoit  en  des  proportions  plus 
giandcs. 

8°.  Les  quatre  premières  des  comportions  pré- 
cédentes étant  nouvellement  polies  , parurent 
d’une  couleur  de  fer  fombre , fil  bientôt  fe  ter- 
nirent en  un  jaune  brunâtre , en  un  pourpre 
foncé  , & enfla  elles  prirent  une  couleur  noi- 
1 râire. 

Les  trois  dernières , taillées  avec  un  cifeau  , 
parurent  d'une  couleur  de  plomb  qui  ne  fe  ter- 
nit que  fore  peu  ; cependant  les  caflures  fit  tes 
furfaces  extérieures  de  toutes  les  fept  ont 
changé  à-peu-ptés  en  un  noir  tirant  fur  le  pour- 
pre. 

90.  En  remettant  une  fécondé  fois  ces  com- 
portions au  feu , on  a conflammenr  obfervé  , 
quand  elles  font  arrivées  à la  fufion  parfaite  , 
que  fi  la  chaleur  fe  rallentiffoit  un  peu  , une 
grande  partie  de  la  platine  fe  dépofoit  au  fond; 
que  néanmoins  le  plomb  decanté  , même  à une 
chaleur  au-deflous  de  l’ignition,  retenoir  tant  de 
platine  , quelle  le  r ndoit  d’un  tiflu  fia  fit  fibreux  , 
61  d’une  couleur  de  pourpre. 

to°.  Les  dive-s  mélanges  couverts  de  flux 
noir,  fil  tenus  en  frnrc  fution  dans  des  creufcts 
exaricmcnt  luttes,  pendant  huit  heures,  f offri- 
rent dans  leur  poids  une  diminution  qui , dans 
la  plupart,  monta  à environ  une  trentième  par- 
tie du  plomb. 

En  les  brifant , ceux  qui  avaient  une  grande 
proportion  de  platine , parurent  û’un  tiffu  feuil- 
leté , fil  les  autres , d’un  tiffu  fin  fi t fibreux  ; ce 
qui  paroit  en  général  être  des  caradcrcs  de  l’u- 
nion parfaite  de  la  platine  fil  du  plomb.  Tous 
avoient  un  air  plus  bLnc  fil  plus  brillant  qu’au- 
par avant  ; mais  Us  fc  ternirent  plus  vite  à 
4'air. 
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Un  mélange  fur  tout  de  quatre  onces  de  pla- 
tine fit  douze  Je  plomb  fe  ca(T*  en  grandes  piè- 
ces blanches,  brillâmes,  fembl  .blés  à du  talc  , 
qui  étant  cipofées  a l’air , changèrent  en  fort 
eu  de  temps  : par  ex.mplc,  en  moins  d’une 
cure , en  rougeâtre  , pourpre  St  bleu  foncé  ; fit 
à la  longue,  mais  lentement , prirent  une  cou- 
leur noire,  obfcure  & tirant  fur  le  pourpre. 

Il  paroit  donc  que  les  rapports  de  la  platine 
avec  l'étain  fit  avec  le  pLmb  font  fort  diffè- 
re ns.  Quoiqu’une  petite  proportion  en  foit  faifie 
fit  tenue  fulpendue  par  le  plomb  à une  chaleur 
fort  douce,  une  grande  proportion  n’en  eft  pas, 
à beaucoup  près,  fi  .dûment  diffoute  que  par 
l’étain  ; & quand  ils  font  unis  par  une  chaleur 
forte,  elle  le  piécipite  en  grande  partie  lorfque 
la  chaleur  fc  ralentit. 

Une  petite  quantité  roidic  & durcir  le  plomb 
plus  qu'elle  ne  fait  l'erain  ; mais  une  grande  ne 
diminue  pas  tant,  à beaucoup  près,  fa  malléa- 
bilité : un  mélange  de  parties  égales  de  platine 
& de  plomb , quoiqu’il  n’ait  rien  de  la  du&Iité 
que  chacun  des  métaux  avoit  féparément  , e/l 
beaucoup  moins  fragile  que  le  mélange  de  par- 
nés  égales  de  platine  & d’étain  ; mais  les  phé- 
nomènes les  plus  remarquables  dans  les  mélanges 
avec  le  plomb , font  le  tiffu  feuilleté  ou  fibreux , 
fit  une  couleur  pourprâtre  ou  bleuâtre  , ou  la 
difpofition  à acquérir  promptement  ces  couleurs 
à l 'air , 8t  le  noir  auquel  ils  fe  changent  en- 
fin. 

Le  bifmuth  , comme  on  a déjà  vu  , donne 
avec  la  plariue  , à-peu-  près  les  memes  apparen- 
ces , quoique  dans  un  degré  un  peu  inférieur  : 
fit  comme  aucun  des  autres  corps  métalliques 
que  j’ai  mis  à l'effai,  ne  s’eft  trouvé  affcâer  la 
platine,  ni  en  être  aîFeâé  de  cette  manière, .on 
pourra  ajouter  ces  expériences  à celles  de  M. 
Geoffroi  , inféiées  dans  un  des  derniers  volu- 
mes des  Mémoires  de  l’académie  des  fciences , 
afin  d’établir  une  analogie  entre  le  bifmuth  fit  le 


Lt  pUtine  svee  VarftnU • 

L’arfenic  blanc  eft  une  chaux  métallique  vola- 
tile , qu’on  peut  réduire  à fa  forme  métallique , 
en  l’cxpofant  à une  chaleur  modérée  avec  des 
addiii  ms  inflammables.  Un  mélange  d’arfenic 
blanc  , fit  de  fel  alluli  fixe  , de  chacun  un  once , 
avec  deux  onces  de  poudre  de  charbon  de  bois , 
étant  greffe  uniment  dans  un  creufer , on  éten- 
dit une  once  de  platine  par-defus.  Alors  le  creu- 
fet  fut  couvert  & lutte  exactement,  fit  entre- 
tenu douze  heures  à une  chaleur  de  cémenta- 
tion modérée,  qui  vers  la  fin  de  l'opération  fut 
augmentée  a un  degré  confidérable. 

E.i  féparant  la  patine  d’avec  le  mélange  par 
de»  louons,  beaucoup  de  lies  grains  parurent 
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dîvifés , fit  fon  poids  fut  augmenté  de  quelque 
cl  lofe.  Étant  enluite  expofée  nrufquement  à un 
feu  trés-tort  , elle  ne  le  fondit  pas  , mais  jeu 
des  vapeurs  arfcnicales  ; St  après  qu’elles  eurent 
ceffé , on  trouva  que  la  platine  pcfoit  une  once  jufte 
comme  auparavant. 

Cette  expérience  paroi  liant  montrer  que  la  pla- 
tine & l’arfenic  ont  quelque  difpofition  i s’unir, 
je  me  difpofois  à la  pourfuivre,  pour  voir  fi  une 
plus  forte  quantité  d'arfenic  ne  pourroir  pas  fc 
com  ùncr  avec  la  pUtine  , de  façon  à la  mettre 
en  fufion , lorfqu  it  m’eft  tombé  entre  les  mains 
un  mémoire  de  M.  Scheffer,  dans  lequel  je  trouve 
fur  certe  matière  une  eapéuencc  remarquable. 
M.  Marggraf  a pareillement  cllayé  depuis  la 
platine  avec  l’arfenic , d'une  façon  qui  n'eft  pas 
fort  différente  de  celle  que  j’ai  rapportée  ci-detius. 

M.  Marggraf  a mêlé  une  dragme  de  platine 
avec  deux  dragmes  d'arfcnic  blanc , fit  expofé  le 
mélange  au  feu  dans  une  retorte  de  verre.  L’ar- 
fenic sert  fublime  fan»  aucune  couleur  , fit  a laiifé 
la  platine  blanche,  & fans  diminution  de  fa  pe- 
fantcur.  Le  procédé  a été  répété  avec  la  même 
quantité  de  nouvel  arfenic , fit  le  feu  aug- 
menté à un  degré  aufti  fort  que  l’a  pu  luppor- 
ter  la  retorte  garnie  ; l'arfenic  a toujours  monté 
blanc  , mais  les  grains  de  platine  étoient  alors  de- 
venus noirs  , quoiqu’ils  continuaient  encore  à 
être  malléables,  fit  qu’ils  pefaiTcnt  autant  qu'au* 
paravant. 

Une  dragme  de  platine , deux  d’arfenic  fit  une 
de  foufre  , étant  bien  mêlées  enfcmblc  fit  traitées 
de  la  même  manière  , l’arfenic  fit  le  foufre  fe 
ftblimantcnfemble , formèrent  un  compofé  rouge , 
comme  ils  font  d'ordinaire  lorfqu’ils  font  unis 
dans  ces  proportions  *,  pour  la  platine , elle  de- 
vint noirâtre  , fit  fc  trouva  peler  environ  une 
trentième  partie  plus  qu’elle  ne  faifoit  d’abord. 
Il  femble  donc  que  par  cette  manière  de  conduire 
le  p océdé,  l’arfenic  a moins  d’effet  fur  la  pla- 
tine que  dans  mon  expérience  rapportée  ci-dc£ 
fus. 

M.  Scheffct  a procédé  d’une  manière  différente  ; 
il  fit  d’abord  chauffer  fortement  la  platine  toute 
feule  dans  un  creufet  ; enfuitc  ayant  jeté  un  peu 
d'arfcnic  pr.r-deffus  , ils  fc  fondirent  fur- le-champ. 
Il  remarque  que  la  platine  fe  fond  avec  l’arfenic 
aufti  aifément  que  le  font  le  cuivre  & le  fer 
lorfqu’ils  font  mélés  avec  l’arfenic  , qu’il  n'eft 
pas  befoin  pour  cela  d’aucun  flux  ; qu’une  par- 
tie d’arfenic  blanc  eft  fi-ffi/ante  pour  vir.g-qu-tre 
parties  de  platine  ; Si  que  la  platine  amfi  fon- 
due avec  l'arfenic  tft  tout-à-fait  friable , fit  fait 
une  caffurc  grife,  comme  i’argent  imprégné  d*ar- 
fenic. 

Il  a paru  , en  répétant  cette  expérience , que  , 
quoiqu’on  ne  puifle  pas  reprocher  à cei  au- 
teur judicieux  aucune  méprife  , cependant  le  peu 
de  platine  qu’il  avoit  pour  faire  cct  t liai  , l’a 
• 4 sais 
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iftis  dan»  Hoipoffibilité  de  découvrir  les  lîiriir- 
tions  , avec  lcfquelie»  il  faut  eu  tendre  cette  ac- 
tion forte  de  l'arfenic  fur  la  platine. 

Quand  on  n’emploie  que  quelques  grains  de 
platine  , on  a toute»  les  apparences  d\.ne  vraie 
fxfion  ; mais  en  prenant  une  greffe  quantité  , 
on  trouve  fréquemment  que  la  fufion  u’eft  que 
fupcrficiclle  8c  imparfaite. 

Une  once  de  platine  fut  chauffée  fortement 
dans  un  creufet , & on  jeta  par-deffu»  * à diver- 
ses rcpiifes,  des  morceaux  d’arfe.itc  blanc,  juf- 
qu'à  ce  que  l’arfenic  monta  à peu -prés  à la 
meme  pefanteur  que  celle  de  la  platine  : quel- 
ues-uns  des  grain»  fe  fondirent  en  goutte*  rou- 
es ; la  plus  grande  partie  fc  joignit  en  une 
maffe  cohérente  , différente  de  celle»  dans  les- 
quelles li  platine  feule  fe  forme  au  feu  , en  ce 
que  fa  furtacc  étoit  unie  8c.  uniforme  , & les 
grains  plus  fermement  adhérens.  J'ai  traité  une 
autre  once  de  platine  de  la  meme  manière , & 
avec  le  même  fuccès. 

La  maffe  étoit  d’une  furfacc  unie , comme  fi 
elle  eût  été  parfaitement  fondue  ; mat»  fa  par- 
tie intérieure  étoit  compoféc  de  grains  de  «la- 
tine dans  leur  forme  ordinaire.  J’ai  mis  les  d tox 
maffe  s dans  un  creufet  avec  de  nouvel  nrfrnîc 
mêlé  de  poudre  de  charbon  de  bois  , & j’ai 
pouffé  le  tout  à un  feu  violent  pendant  une 
demi-heure  : il»  ont  coulé  en  un  culot , de  la 
figure  du  fond  du  creufet  , uni  à l’exté  ieur  , 
& d’une  couleur  blanche  brillante  comme  celle 
du  vif-argent  , fort  caffant , gris  en  dedans  , 
d’un  tiffu  fpongieux  , avec  un  petit  nombre  de 
grain»  de  platine  reliés  entier»  dans  le  milieu  : 
le  creufet  étoit  tapiffe  d'un  verre  noir , qui  étoit 
probablement  une  vitrification  de  la  partie  fer- 
rugineufe  de  la  p’acinc  , & pluficurs  globules 
métalliques  brillans  , i.dhcrcns  à la  matière  v.- 
treufe. 

Le  culot  fut  mis  enfuite  dans  un  creufet  for- 
tement chauffé  , avec  ce  nouvel  a fenic  8c  du 
charbon  de  bois  pulvérifé  ; 8c  on  excita  le  feu 
avec  des  foufflets  pendant  encore  une  demi- 
heure. 

Il  fe  fondit , comme  auparavant , comme  une 
maffe  remplie  de  petit»  vuides  , dans  laquelle 
on  ne  pouvoit  plus  voir  aucuns  grains  de  pla- 
tine. 

Elle  fut  encore  traitée  de  la  même  manière 
avec  de  l’arfenic  nouveau  , 8c  on  effaya  de  la 
verfer  du  creufet  : mais  quoiqu’on  em  donné 
une  très-forte  intcnfité  au  feu , le  métal  ne  vou- 
lut pas  couler  hors  d*i  creufet  ; étant  donc 
pouffé  à un  feu  vif  fan»  aucune  addition  , la 
matière  s’épaiéir  en  un  culot  de  la  même  ap- 
parence que  celui  d'auparavant.  Mais  un  mor- 
ceau de  cette  maffe  qu’on  mit  de  nouveau  dans 
un  creufet  fortement  chauffé  re  parut  \ as 
An*  6*  Métiers  , Tvtne  Pi  Par:.  IL 
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s'amollir , ni  fuuffrir  aucun  changement  dans  fa 
figure. 

Le  reffe  du  culotfur  enfermé  eitre  deux  petits 
morceaux  de  charbon , à chacun  defqucls  on 
avoir  pratiqué  une  cavité  pour  le  recevoir  : le 
ch  rbon  fut  enfuite  gérai  pir  tout  de  lut  ; & 
quand  il  fut  fcc  cntiêrtmrn.  , on  le  ;c*a  parmi 
le»  autres  m.tières  combuftibles  devant  le  ne* 
du  foi.ffln  ; le  métal  nu  changea  point  de  f’gu- 
re  , ni  ne  diminua  de  pefanteur.  Je  pris  une 
demi-once  du  métal  8c  je  l’arfeniquat  encore  de 
même  qtf  auparavant  , ci;  y ajoutant,  à diffé- 
rentes fois,  de  plus  en  plus  d’arfcnic  : il  coula 
en  culot  comme  auparavant,  roa:s  on  eu:  b;au 
augmenter  le  feu  , ou  y ajouter  de  l’irf.nic  , 
il  ne  fut  pas  poXble  de  rendre  la  matière  i(- 
f-z  claire  pour  couler  hors  du  creufet.  Je  pris 
encore  une  demi  once  de  phtine  , 8c  ay.nt 
combiné  avec  elle  autant  d’arfcnic  que  j<*  le 
pus  par  des  i.jc&ons  réitérées  , je  rédjifis 
la  maffe  en  une  poudre  groflure  ; je  la  tré  ai 
avec  du  flux  noir  8t  un  , .eu  de  nouvel  arfr.  »c  f 
8c  pouffai  le  tout  à un  feu  très-vif  dans  un  crwU- 
fet  fermé. 

Le  métal  coula  en  une  m ffe  fpongieufe , qui 
re:enoit  cà  8c  là  des  particules  du  flux  dars  les 
cavités  , preuve  qu’elle  n’avoit  pas  coulé  claire 
8c  en  liqueur. 

Il  réfultc  de  tout  ceci  que  la  platine  fe  fond 
bien  avec  l’arfenic  , mais  moins  parfaitement 
qu’avec  d'autres  métaux  , 8c  quil  feroit  fort 
difficile  , pour  ne  pa  dire  impoffible,  de  l’amener, 
fur  ce  fondement , à une  fufion  fuffi'ante  pour 
la  pouvoir  verfer  dans  un  mo.de.  Tous  les  mor- 
ceaux imprégnés  d’ u r fenic  font  caffans  , d’une 
couleur  grifâtre  en  dedans  , 8c  d'un  tiffu  lâche 
8c  grenu. 

Il  eft  à remarquer  que  quoique  farfrii’ç  fe 
change  bientôt  dans  l’air  en  une  couleur  noi- 
râtre , 8t  qu'étant  mêlée  avec  d’autres  métaux  t 
elle  difpofe  la  plupart  à fe  changer  de  la  même 
façon  , la  platine  chargée  dar  fenic  , après  avoir 
fèjourné  pendant  fept  ou  huit  ar.»  dan»  une 
chambre  lèche  , conierve  encore  à -peu  - orès 
la  même  apparence  qu’elle  avoit  d'abord. 

> 

La  platine  avec  U çiee. 

Pour  unir  le  zinc  avec  la  platine  , j’ai  effi'yé 
d’abord  la  raèîfîode  qu’on  obfcrve  communément 
pour  incorporer  le  zinc  avec  le  cuivre  , Ûc  en 
même  temps  pour  purifier  le  zinc  de  et»  autre» 
corps  métalliques,  qui  fe  trouvent  fouvew  mêlés 
avec  lui  ; c’eft-à-dire  , d'exuofer  fa  platine  aux 
vapeurs  qu’on  dégage  au  moyen  du  feu  & d’ad- 
ditions inflammables , d’avec  b calamine  , qui 
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cft  une  des  mines  les  plus  pures  du  zinc.  Mes 
pour  que  ces  Tapeurs  pulTcm  agir  p'us  tlEcace- 
mem  fur  la  platine  , j'ai  fait  quelque  cltangc- 
ment  d:ns  la  façon  ordinaire  de  d fpofer  Tes 
materiaux. 

J'ai  mêlé  quatre  onces  de  calamine  réduite 
en  poudre  line  avec  deux  onces  de  chatbon 
de  bois  pulvérifé.  Ayant  fouvent  remarqué 
qu'avec  cette  proportion  de  charbon  de  bois  , 
la  calamine  acquiert' une  efpècc  de  fluidité  au 
feu  , de  forte  que  la  platine  feroit  fujette  à fc 
précipiter  à travers  jufqu'au  fond  ; j’ai  fait  une 
malle  de  cette  poudre  avec  de  l’argile  détrem- 
pée un  peu  claire  , Sc  je  l'ai  comprimée  dans 
le'  fond  du  creufct  : au-defliii  de  cette  mafle , 
j’ai  garni  foui  le  tour  du  creufet  d'une  épaif- 
feur  confidérable  de  lut  , de  manière  à ne  laif- 
fer  qu'un  petit  paflage  dans  le  milieu  , afin  que 
les  vapeurs  du  xinc  puffent  en  fortir;  & quand 
le  lut  tût  féihé  entièrement  , j'ai  mis  dans  ce 
paflage  une  once  de  platine. 

Le  creufct  fut  couvert  & placé  dans  un  four- 
■eau  à vent  ; & on  y entretint  un  feu  afTex 
fort  pendant  ftx  heures.  Mais  enlt.ite  l’.ya et 
tiré  dehors  , j’ai  trouvé  un  pt't  de  fleurs  du 
xinc  attachées  au  couvercle  : la  plus  grande 
patrie  de  la  plarne  étoit  fondue  en  petits  glo- 
bules (milans  j & les  grains  qui  retinrent  leur 
figure  , parurent  bourfoulflés  avec  de  petites 

Îirotubérances  globulaires  , comme  s'ils  ne  fci- 
oienc  que  commencer  à fc  fondre.  Sa  pefan- 
tcur  émit  augmentée  ds  plus  d’un  tiets , de 
forte  qu'elle  avoit  imbibe  environ  autant  du 
xinc  , que  le  cuivre  en  prend  dans  le  procédé 
ordinaire  pour  faire  l'airain. 

Trouvant  que  les  vapeurs  du  xinc  agifloient 
fi  puilfammenr  fur  la  platine  , j'efT.yat  enfuite 
le  zinc  fous  la  forme  métallique  ordinaire.  Je 
pris  une  once  de  platine  , & l'ayant  couverte 
de  borax,  St  chauffée  dans  un  fourmau  i fouf- 
flets  , jufqu’à  une  feue  chaleur  blanche  , j’y 
jetai  une  égale  quantité  de  zinc.  11  fc  fit  une 
déflagtation  violente  , & la  plaitne  parut  diiTouts 
prefquc  en  un  infant. 

Le  métal  ayant  été  verfé  fur-le- champ  , coula 
aifèmem  dans  le  moule,  & fc  trouvi  avoir  per- 
du près  d’une  demi-once  de  fon  poids  ; de  mite 
que  la  quantité  de  zinc  qui  avoit  fuffi  pour  tenir 
la  platine  en  bonne  fufton  , étoit  un  peu  moin- 
dre que  la  moitié  de  la  platine. 

J’ai  fait  plufiours  autres  effais  de  la  même  ef- 
pèce  avec  différentes  proportions  'des  deux  mé- 
taux , toit  i un  feu  vif  dans  un  fourneau  à fouf- 
flets  , ou  à un  feu  plus  gradué  dans  un  fourneau 
i rent  : le  aine  s'eft  toujours  trouvé  une  forte 
mer.itrue  pour  b platine  ; quoiqu’il  y ait  eu 
beaucoup  de  zinc  qui  s'eil  dillipé  par  1a  chaleur 
rcquife  pour  rendre  le  mélange  l'uflilaiatnent 
fluide. 
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Une  once  lie  platine  & quatre  onces  de  tint 
érant  fondues  enfcmble  dans  le  fourneau  à fouf- 
flets  , comme  dans  l’expérience  ci  deffu*  , la 
perte  fut  d’une  once  dt  demi;  de  forte  qu'il  ne 
refta  avec  la  platine  au’enviro»  deux  onces 
de  zinc.  Ce  compofè  fut  coulé  fur  uns  autre  once 
de  ptatine  fortement  chauffée  comme  ci-devant 
avec  du  borax  : le  métal  vetfé  dehors , coula 
clair  hors  du  creufet , & pefa  juftetncm  deux 
onces  & demie  ; de  forte  quiet  la  platine  fut, 
tenue  en  fufion  par  un  quart  de  fa  quantité  de 
zinc. 

Ce  mélange  fut  mis  dans  le  même  creufct  avec 
le  même  borax  ; ü s’enflamma  encore , fe  fort- 
dit  , & étant  veifè  dans  une  lingoriére  de  fer  , 
qui  avoit  été  nouvellement  paffée  fous  la  fl-iir* 
inc  d’un  flambeau,  mais  fans  avoir  été  chauffée, 
le  métal  fluide  fut  difpcrfé  tout  autour  avec  vio- 
lence en  petites  gouttes  : cet  accident  fui  caufé 
probablement , non  par  aucune  qualité  particu* 

1 ère  du  métal,  mais  par  quelque  humidité  reliée 
dans  le  moule. 

Les  compofitions  de  platine  avec  différentes 
proportions  de  zinc  ne  différoient  guère  en  ap- 
parence d’avec  le  zinc  f«ul  , excepté  que  quand 
la  quantité  de  la  platine  étoit  grande , elles 
éroient  d’un  ttffu  plus  fertéfit  d’une  couleur  plus 
matte  , avec  un  peu  davantage  de  nuance  bleuâ- 
tre. Tenues  dix  ans  dans  un  endroit  lec  , elles 
n’ont  pas  paru  s’etre  ternies  ni  avoir  changé  de 
couleur.  Elles  étoient  beaucoup  plus  dures  à ta 
lime  que  le  zinc  fépaiément,  & clics  font  tom- 
bées en  pièces  fous  le  marteau  ; fans  s’étendre 
du  tout,  quoique  le  zinc  pur  le  faffe  à un  degié 
Corfidérable. 

Un  virgfiémc  de  platine  a détruit  la  malléa- 
bilité du  zinc  , & un  quart  de  zinc  a détruit  la 
mallé-ibilité  de  la  platine.  Dans  cet  cfpace  nous 
n*?vor.s  i attendre  aucun  degré  de  duâiliié  du 
mélange  de  ccs  deux  matières. 

U pi  j tint  avee  le  ri  pile  d* Antimoine. 

Des  parties  étales  de  platine  & de  régule  d'arw 
timoir.e  ont  é;e  jetées  dans  un  mé  ange  fluide 
de  flux  noir  & ds  fel  commun  on  a excité  le 
fe  j vivement  avec  des  fouiflets.  Ils  iè  font  fon- 
dus parfaitement  enfcmble,  & ont  coulé  libre- 
ment dans  le  moule.  Le  compofé  avoit  une  cou- 
leur plu*  terne  que  le  rigide  ne  i’avoit  eu  d’a- 
bord ; 6t  quand  il  fut  caffé , il  fit  voir  une  fur- 
facc  terrée  &c  uniforme  , quoiqu’inégale.  Il  fe 
trouva  beaucoup  plus  dur  fous  la  limi;  mais  on 
ne  r marqua  pas  qu’il  tût  beaucoup  plus  ni  moins 
fragile  fous  le  marteau. 

Une  partie  de  platine  & vingt  de  régule  d*ao- 
[ timosoc  ay*ut  i;é  traitées  de  la  même  manière. 
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le  cômpotë  parut  n’us  brillant  , 8c  d’un  tiffu 
feuilleté  , peu  différent  de  celui  du  régule 
pur.  ' 

Les  deux  métaux  furent  fondus  «nf.mhle  dans 
pluficurs  des  pro/ortio  s int.rm  d ires , mais  oo 
n’y  remarqua  point  d’autres  diff.r  necs  que  cel- 
les ci-deffus  rapportées.  Les  mél.n^es  avec  une 
grande  proportion  de  pla  ine  étant  d’une  cou- 
leur terne  8c  d’un  tiffj  ferré , fie  ceux  eu 
avoient  peu , étanr  briUans  8c  feuihetè*.  Tous  fe 
conservèrent  fans  fc  ternir. 

Quoique  la  platine  8c  le  régule  pa-niffent  sir.- 
ccrporcr  fort  bien  enfemblc,  c.pen  a*.t  quand  on 
les  laiffe  refroidir  lentement,  une  partie  de  la  pla- 
tine eft  fujette  à tomber  au  fond. 

Six  onces  de  platine  & vingt-quatre  de  régule 
d’antimoine  ayant  été  fondues  tnfemble  avec  un 
feu  vif,  8c  verfées  dans  un  moii’e , le  compofé 
parut  uniforme  par-tout.  Etant  refondu  de  nou- 
veau , 8c  tenu  dans  une  fufton  ferme  pendant 
cino  ou  ftx  heures,  fit  enfuite  ayant  refroidi  gra- 
duellement dans  le  fourneau  , la  partie  Aiperieure 
de  la  maffe  fe  trouva  brillante  , 8c  d’un  titTu  grand 
fit  feuilleté , reffemblant  fort  à celui  du  régule  d’a- 
bord ; le  bas  étoit  beaucoup  plus  terne  6c  d’un 
tiflu  plus  ferré  , 8c  conrenoit  en  toute  appa- 
rence une  proportion  de  platine  beaucoup  plus 
grande. 

La  platine  avec  fargent. 

i®.  Vingt  grains  de  platine  & la  même  quan- 
tité d'argent  pur  que  pavois  revivifié  de  la  lune 
cornue  furent  couverts  de  borax  8:  pouffes  h 
ua  leu  violent  dans  un  fourneau  à foufUets.  Ils  fe 
fondirent  difficilement  cnfcmble , 6c  ne  fe  trou- 
vèrent pas  attez  fluides  pour  couler  librement 
dans  un  moule.  Le  métal  pefbir  trente-neuf  grains, 
fie  on  vit,  fur  les  côtés  du  creufet , pluficurs  pe- 
tite. particules,  qui , autant  qu’on  en  pouvoir  juger , 
montoient  bien  à encore  un  grain,  de  forte  qu’il 
ne  pa.ut  pas  y avoir  aucune  perte  de  pefan- 
teur. 

Le  compofé  étoit  dur  fous  la  lime , 8c  fe  cafta 
au  moyen  d’un  coup  de  marteau  rude , quoiqu’a- 
rcc  des  coups  plus  doux  il  s’etoir  laiflé  conhdé- 
rab'ement  a datir.  Il  pa^ut  en-dedans  d’une  cou- 
leur beaucoup  plus  terne  8c  plu*  fombre  que  l’ar- 
gent & d’un  tiffu  grenu  plus  groffier. 

a®.  Deux  parties  d argent  8c  une  de  platine  , 
couvertes  de  nitre  8c  d tel  commun  , tie  cou- 
lèrent bien  clair  que  quand  le  4c  u fut  pouffé  à 
sine  forte  chaleur  blanche  ; fie  quand  on  verfa 
le  métal , il  laifla  beaucoup  de  petites  particules 
atr.ché  s le  long  des  côtés  du  creufet.  Le  métal 
fc  trouva  moins  fragile  que  le  précédent , 8c  pas 
fi  dur  fous  I2  limr  : fon  titTu  étoit  grenu,  plus 
élu  , fit  û couleur  plus  blanche. 
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3®.  Une  partie  de  platine  8c  froic  dargent,  de- 
mandèrent suffi  un  feu  bien  plu*:  fort  pour  en 
venir  à une  fufton  parfaire  ; 8c  beaucoup  de 
ptrticu’es  de  met  à furent  jetées  prefqu  • iufqu’au 
loin  ait  1 du  creufet,  comme  fi  l’a  tion  de  l'argent 
f r la  pUtine  eût  été  accompagnée  d’une  cfpèce 
d ébullition  ou  d’explofton.  Le  compofé  étoit  dur 
fie  enflant , quoiqu’on  moindre  degré  que  le  pré- 
cédent ; en  le  chauffant  à differentes  repri  es,  il 
eft  venu  au  point  d être  forgé  , ou  applati  entre 
es  rouleaux  d'acier  en  plaques  minces. 

4°.  Une  partie  de  platine  & fept  d’argent  fe 
'.ondirer-t  enfemblc  aflez  aifèmcnt  ; mais  partie 
du  métal  fur  jetée  autour  du  creufet,  comme  au- 
paravant. Le  compofé  fe  travailla  pafîablemcnt 
bien  fous  le  marteau  , fe  trouva  beaucoup  plus 
dur  que  l’argent , mais  pas  fi  blanc  ni  d’un  grain 
fi  fin* 

5°.  Dans  les  expériences  précédentes,  la  quan- 
tité de  platine  n’etoit  que  de  dix  à vingt  graias. 
J'effayai  dans  celle-ci  foixantc  grains  de  platine  , 
avec  quatre  fois,  huit  fois  , douze  fois  , vingt 
fois  8c  trente  fois  autant  d'argent  fin. 

Un  de  ces  mélanges  fut  traité  fans  aucun  fl  ix; 
un  autre  fut  convert  de  borax  ; un  autre  jeté 
dans  du  borax  déjà  mis  en  fufton  d'avance  ; un 
autre  dans  du  flux  noir  fondu  ; 8c  le  dernier 
dans  du  fcl  commun  fondu.  Le  feu  fut  for- 
tement excité  avec  des  foufflcîs  ; & tous  les  mé- 
langes furent  latffés  refroidir  dans  les  creu- 
iets. 

Avec  ces  quantités  plus  fortes  des  deux  métaux, 
le  phénomène  que  j'ai  rapporté  ci-dvffus  , fut 
plus  remisquable , il  parut  toujours  un  gr«nd 
nombre  de  globules  métalliques  autour  d*.  l'in- 
térieur des  creufets  , 8c  beaucoup  auffi  fur  les 
couvercles.  Les  différences  par  rapport  aux  flux, 
8c  dans  les  proportions  des  *.eux  métaux,  ne  pa- 
rurent faire  aucune  différence  effcntielle  à cet 
égard.  m 

Quelques-uns  des  mélanges  furent  refondus  de 
nouveau,  k pluficurs  reptiles  , dans  de  nouveaux 
creufets.  Le  raéral  fe  difperfa  de  même  k chaque 
fois  en  verfant  le  compolé  dans  des  mou  es  , à 
moins  que  la  chaleur  ne  fut  bien  violente , il  en 
reftoit  toujours  en  arrière  i*ne  partie  confi  éra- 
ble. l’argent  paroiffant  quitter  la  platine  quand 
b chaleur  fe  rallentiffoit.  Quand  li  chaleur  fe 
trouvoit  fi  forte,  que  le  tout  cou’oit  librement 
dans  le  moule,  une  pot  tion  confidéraMe  de  la 
platine  fe  fé^aroit  8c  tomboit  au  fond  en  rtfroi- 
diflânt , exctp.é  quand  le  moule  éioit  fort  large, 
de  forte  que  ls  compofé  «ommei.ç  >it  à faite  p.  fe 
prefque  fur  le  champ  fans  donner  à u platine  le 
temps  de  fe  précipiter. 

6°.  J’ai  fondu  pareillement  de  l’argent  avec  di« 
verfes  proportions  d’un  pié.ipité  de  pbene  que 
j’avois  obtenu  eu  ajoutant  du  mercure  k une  (o- 
7 zi z i) 
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Imion  de  platine  dans  de  l’eau  régale.  L’événe- 
ment fut  encore  le  même  ici.  Le  métal  le  ciivila 
en  grains , txtrernenunt  menus  qui  fembièrem  en 
quelque  façon  péné.ror  le  creufet. 

7®.  Il  réfultc  de  tout  ceci  qu’il  y a une  répu- 
gnance très  forte  entre  la  pl.  tinc  & l’arec nr.  MM. 
Schrffer  a remarqué  pareillement  la  difficulté  o’m- 
corporer  ce*.  deux  métaux , quoique  la  difperfion 
du  métal  , laquelle  n'a  pas  été  cor.fi  érable  dans 
mes  expériences  quand  les  quantités  é. oient  pe- 
tites , ne  femble  pas  avoir  été  du  tout  aperçue 
dans  les  fiennes.  11  ohfirve  que  la  platine  le  fond 
plus  difficilement  avec  largeur  qu  avec  le  plomb 
ou  le  cuivre  ; qu’il  faut  trois  parties  d’argent 
pour  faire  fondre  une  partie  de  platine  avec  un 
chalumeau  ; & que  le  mixte  conferve  la  blan- 
cheur qu’avoicm  auparavant  les  deux  métaux  , 
mj.s  fe  trouve  dur  & catTant. 

Dans  tous  mes  me' anges  avec  de  grandes  pro- 
oriion»  de  platine , la  couleur  a é é mfé  icure  de 
caucoup  à celle  de  l'argent  ; d'ailicurs  , é.  ant  fort 
ternes  , les  mixtes  tenoient  un  peu  d’une  nuance 
jaunâtre  ; & cette  couleur  jaune  demeura  fenfi- 
ble,  môme  iorfque  IVgent  montoit  juîqu  i vingt 
lois  la  pefametir  de  la  platine  . mats  une  par- 
tie de  platine  avec  trente  d'argent  fit  un  mé- 
lange au (Ti  liane  que  l’a  gei't  menu-  Aucun  d’eux 
ne  paroît  s cire  terni  ou  avoir  changé  de  couleur  , 
pour  avoir  été  gardé. 

La  fiat  ne  avec  tor. 

Le  rapport  prochain  & remarquable  de  l’or 
avec  la  platine , dans  beaucoup  rie  piopriérés  qu’on 
a lup;  ofé  jufqu'ici  appartenir  a l’or  feut , leur  con- 
trariété aulli  maniiefte  dans  d autres , & les  pré- 
juges que  de  l’or  a été  altéré  par  le  mélange  de 
quantité  confidérabie  de  platine,  m'ont  engagé 
a examiner  dans  un  plus  grand  détail  les  effets 
de  ces  deux  métaux  combinés  avec  differentes 
proportions  de  l’un  avec  l’autre. 

Les  proportions  ont  été  ajuftées  fur  les  poids 
de  carat , comme  il  eft  expliqué  dans  la  feptiè- 
mc  l:d*on  de  l'fiiftoire  de  l’or,  ia  findfe  dj  l’or 
ét«K  exprimée  ordinairement  par  le  nombre  des 
carats  6l  leurs  fubdivlfion*.  Le  poids  «bfulu  de 
ce  qui  eft  appelé  un  carat  dans  ces  expériences , 
êtoii  de  quatre  grains. 

i9.  Douze  carats  d’or  fin  & la  même  pe Tan- 
te vr  des  grains  les  plus  fins  de  platine  , mis 
dans  un  fourneau  à foufflets , furent  poubéi  pen- 
dant prèj  d*  ne  heure  avec  un  (eu  fi  violent  , 
que  le  morceau  de  brique  de  Wmdfor,  dont  le 
crcufei  étoit  çouvert , cowmençoit  k fe  fondre  , 
quoiqu’il  eût  été  t tempe  dans  de  l’arg  te  «le 
Ssutbruige  , délayée  bien  cla  ie  : en  biifant  le 
vatue&u,  lu  u\cu>  ic  trous  a en  un  eu.ut  ou  pain 


uni  , qui  ayant  été  recuit  à U chaleur  d’une 
lanvie  , & bouilli  dans  de  l’eau  d’alun  ( liqueur 
que  les  ouvriers  emploient  communément  pour 
nettoyer  ou  éclaircir  les  mafiés  d’or  ou  d’argent) 
parut , fuit  dans  la  maiTe  ou  fur  1a  pierre  de  tou- 
che, dune  couleur  de  métal  de  cloche  pâle,  fans 
aucune  relTcmblancc  à l’or.  Il  fupporta  plufieurs 
corps  & s'étendit  confie!,  rablemem  fous  le  mar- 
teau , avant  de  commencer  à fe  fendre  fur  les 
bordures. 

En  ex.  minant  la  caflurc  avec  un  verre  h grof- 
fir  les  ob;ets , l’or  & la  platine  parurent  inégale- 
ment fondus , & on  \ if  diftinaement  plu  heurt 
petites  particules  de  la  dernière  ; le  mélange  ne 
devint  pas  entièrement  uniforme,  apres  avoir  été 
remis  au  feu  ptufieurs  fois,  & avoir  fouff.rt 
plufieurs  heures  d’une  forte  fufion. 

2°.  Dix- huit  carats  d’or  & fix  de  platine  furent 
fondus  enfcmble  , comme  les  piécédens , à une 
chaleur  intenfe  continuée  prés  d’une  heure.  Le 
bouton  recuit  & bouilli  fe  trouva  d'une  couleur 
moins  paie  que  le  précèdent , mais  il  n’avoit  rien 
de  la  couleur  d’or.  Il  fe  forgea  pafiablemeui  bien  , 
comme  de  l’or  groluer. 

A l'ail  mtd  il  paroiiToit  unifoime  ; mais  avec 
une  bonde  le. tuile,  on  découvrent , dans  celui-ci  , 
aafii  b. en  que  dans  1 autre  , quclqu’incgalité  de 
mélange  , quoique  la  fufion  ait  été  répétée  deux 
ou  trois  fois  avec  un  degré  de  chaleur  auiîi  fort 
qu’on  le  puifié  exciter  aifément  avec  des  fouf- 
ficts. 

3®.  Vingt  carats  d’or  & quatre  de  platine  fu- 
rent tenus  perdmt  une  heure  & demie  en  forte 
fufion.  Ces  métaux  s’incorporèrent  en  une  mafie 
égaie , dans  laquelle  on  ne  pouvoit  dittineuer 
aucun  petit  grain  de  platine , ni  aucune  diffem- 
blance  de  parties.  La  couleur  étoit  encore  fi  terne 
6c  fi  pâle , que  l’on  ne  pouvoit  prefque  pas  à 
l'œil  juger  qu’il  contint  de  l’or. 

Il  fc  forgea  allez  bien  en  une  plaque  fort  mince, 
mais  on  ne  put  pas  en  tirer  un  ni  d'aucune  6- 
neiTe  confidérabie* 

4 On  fondit  vingt  deux  carats  d’or  de  la 
même  façon  avec  deux  carats  de  platine , qui  eil 
la  meme  proportion  que  l or  au  titre  doit  conte- 
nir d alliage.  Le  mélange  fut  uniforme , & avoit 
un  couleur  d’or  allez  bonne,  mais  cependant  un 
certain  air  fombre , par  où  l'œil  pouvoit  en  mê- 
me temps  le  diitinguer  , non  feulement  de  l’or 
fin  , mais  encore  de  toutes  les  cfpèces  d’or  allié. 
Il  fc  travailioit  fort  bien , fe  forgea  en  une  pla- 
que miucc  fans  fe  gericr , 6c  fc  tira  en  fil  pafia- 
biemet.r  fin. 

5°.  Vingt-deux  carats  & demi  d’or  & un  demi 
d;  pl  une,  ou  quinze  parties  du  premier  pour 
une  de  la  dernière  , fe  fondirent  en  une  ma  (Te 
uniforme,  qui,  après  avoir  etc  recuire  6i  avoir 
bouiùi  k l'ordinaire  , lé  trouva  un  peu  plus  hante 
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que  la  précédente  , & d'une  meilleure  cou-  S flux  * avec  une  addition  de  nitre  qui  relève  un 

leur.  peu  la  couleur  de  Ter,  ou  du  moins  empêche 

6°.  Vingt  trois  carat*  d’or  furent  fondus  avec  ‘ le  borax  de  le  rendre  pâle.  J’ai  refondu  qml  ucs 
un  de  platine  , qui  cil  à-peu-ptes  moitié  da  ia  morceaux  de  ces  mélanges  avec  d,j  borax  fcul , 
proportion  que  l’or  au  titre  doit  contenir  d’alliage,  avec  du  nitre  feul  , avec  du  fel  commun  . avec 
L:  compote  /».  travaî  la  trèt-bien  ; mais  on  ie  du  fel  aktli  fixe,  & avec  de  la  p<  uffiërc  de 
dtHinguoit  d’avec  l’or  fin  ou  au  titre  , par  quel-  j charbon  de  bois  : ceux  fondu*  avec  le  borax 
que  dc^ré  de  la  majvaife  couleur  des  deux  pré-  ; parurent  les  plus  pâles,  & ceux  avec  U pouflière 
cédens  , qu’il  confuva  encore  après  des  chauf-  , de  charbon  furent  les  mieux  colores  , ouoi- 
fts  , des  fu.'ions  & des  lotions  réitérées.  ! que  les  différences  ne  lurent  pas  bien  confiJè- 

7°.  Vingt-trois  carats  & un  quart  d’or  8t  trois  , râbles, 

quarts  de  carat  de  platine,  ou  trente  & une  par-  j 13°.  Comme  une  petite  portion  de  cuivre  relève 

tics  du  premier  pour  une  de  la  dernière  , formé*  1 pt.y  )a  ccuKur  de  l’or  j âlc  , t'ai  fondu  de  la 
ren;  un  mélange  égal,  bien  malléable,  duâde  , j p]at,ne  avcc  huit  fois  fa  pefameur  d’or  au  litre  , 
comme  les  rois  piccédins,  à cl  a„d  auiu  bien  j aip,£  avcc  du  cuivre  ; c’c»l-à-diro  , trois  parties 
qu’à  froid  , mais  pas  tout-a-fait  exempts  de  leur  ; j-  p;aJjne  avec  vingt-deux  d’or  fin  , & d.ux  de 
mauvaife  couseur  panicaut  e.  J cuivre.  La  fufion  fut  faite  , comme  dans  les 

8°.  Un  mélange  de  ving -trois  carats  oc  demi  \ expèr.ences  précédentes,  à un  feu  violent,  dans 
d’or  av«.c  un  demi  carat  , ou  un  quai ante-feptié*  , un  creufet  fermé  , mais  fins  aucun  flux  , & conti- 
mc  de  I n poids  de  platine  , fe  trouva  fort  doux  nué:  environ  une  heure.  Le  méieî  parut  couvert 

& flexibiC  , d’une  bonne  couleur , fans  aucune  d'une  croûte  noire  & avoir  petdu  environ  ure 

apparence  de  la  nuance  de  le  g cable  qui  laifc.t  deux  centième  partie  de  fon  poids.  Il  é:o:r  d’une 

d.li.ngaer  ail.mcnr  à 1 cei1.  tous  les  préLcdcns  couleur  b.aucoup  plus  terne  , plus  dur  fous  le 

d avec  toutes  le»  fortes  d o.*  al.ié  que  j aie  ja-  marteau , & fe  gerça  plutôt  fur  les  bords  , que 

vu*  n’avoient  fait  les  mélanges  d’or  fin  avec  des 

9°.  Un  mélange  de  vingt-trois  carats  , trois  quantités  beaucoup  plus  coi.fidérablcs  de  platine, 

quarts  d’or  avec  un  quart  de  carat , ou  un  quatre-  Au  moyen  d’une  fufion  réitérée , & à force  d’être 

vingt-quinzième  de  la  pefanteur  de  platine  , ne  Couver  t recuit  au  feu  , il  devient  un  peu  plus  fou* 

put  pas  fe  d ftmgucr  à l’oeil,  ni  fous  le  marteau,  pie  & plus  liant,  au  point  de  pouvoir  être  tiré 

d avec  l’or  fin  feparément.  en  fil  allez  fin  ; mais  la  couleur  en  étoit  encore 

to*.  Dans  tous  les  procédés  ci-deflus  , môme  extrêmement  terne , plus  rcflcmblante  à celle  du 
quand  la  quantité  de  platine  étoit  fort  petite  , cuivre  fort  mauvais,  qu  à celle  de  lor. 

la  fufion  fut  faite  à un  feu  violent , afin  que  la  11  réfulte  de  ces  expériences  , que  la  pla- 
platine  pût  cire  parfaitement  diiToute  , & égaie-  fine  diminue  beaucoup  moins  ta  malléabilité 

ment  dilperféc  parmi  l’or.  Cette  précaution  a de  l’or , que  celle  des  autres  métaux  malléa* 

paru  fon  r&éccfla.re.  Ayant  une  fois  fondu  de  blés , & infiniment  moins  que  le  plomb , l'é- 

i’or  avec  un  quart  de  fon  poids  de  platine  , tain , le  fer , & les  métaux  fragiles  ne  font  celle 

le  bouton  ne  parut  pas  beaucoup  plus  pâle  que  de  l'or  : que  dans  des  proposions  considérables 

l’or  au  titre  allié  d’argent  ; mais  à une  fccontie  e le  gâte  U déprime  la  couleur  de  l’or  beaucoup 

fufion,  il  perdit  fa  couleur  jaune,  & reffembloit  plus  que  l’alliage  ordinaire,  lui  communiquant 

3 peu-prés  à du  métal  de  cloches.  La  cou'eur  un  mauvaife  couicur  remarquable  , 6i  qui  lui  eft 

d’or '•arm  n’avoir  été  que  fuperficielle,  & être  venue  particulière  ; & qu’elle  durcir  & dégrade  la  cou- 
de ce  que  le  mélange  étoit  imparfait  ; la  plus  leur  de  l’or  au  fine  , allié  de  cuivre  , beaucoup 

g'ande  partie  r'e  la  platine  ayant  etc  cachée  dans  plus  que  l’or  fin  : que  dans  de  petites  per- 
la patrie  intérieure  de  la  malle,  de  couverte  en  tions , comme  un  quarante-fcptiëinc  & au-deflous , 

quelque  forte  d une  enveloppe  d’or.  elle  ne  fait  pas  un  préju  ice  fcnfible,  ni  à la 

ii°.  Dans  certaines  circon fiance**  j’ai  vu  l’or , couleur  , ni  à la  malléabilité  de  lor  ; & par  con- 
après  avoir  été  entièrement  mêlé  avec  la  platine,  féquent , que  de  grande*  portions  de  platines 
la  rejeter  encore  eu  partie  a la  furface.  Le  mé-  mêlées  avec  de  l’or  , le  peuvent  découvrir  à l’œil; 

lange  précédent  de  couleur  de  métal  de  cloches,  mais  que  de  petites  portions  , fi  elles  font 

apres  des  fufions  réitérée»  avec  & fans  additions , parfaitement  unies  avec  i or  j ne  fe  font  connoi- 

& à des  degrés  diifcrens  de  chaleur  , efl  devenu  tre  d elles-mêmes  , ni  à la  vue  , ni  fous  les  mains 

une  fois  jaune  à la  furface.  En  pallant  des  mé-  des  ouvriers, 

langes  de  platine  & d’or  à la  coupelle  avec  du 

plomb,  j’ai  trouvé  plus  d’une  to:s  le  boum  La  platine  avec  U aûyrt. 

icilant couvert  d une  pe.<u  d or,  & tout  le  dedans  * 

d une  couUur  gr.fe. 

12°.  En  fondant  enfcmbte  la  platine  & l’or,  i°.  Des  parties  égales  de  phtrne  & de  cuivre 

je  m’ctois  toujours  fem  d’un  peu  de  borax  pour  expofées  , fans  addition  , à un  feu  vif  exciré 
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bmfquement  pir  de*  foufflets  , devinrent  bientôt 
fluides  , mais  fan»  être  coulantes  , & perdirent 
environ  une  fo'uantc-quatriémc  partie.  Le  mcral 
Te  trouva  extrêmement  dur  (bus  la  lime  , fe  brifa 
difficilement  fur  l'enclume  , fc  difperfa  de  côté 
& d’autre,  en  voulant  le  couper  avec  un  eifeau  , 
& P'.rut  en-dedans  d’un  tiflu  grenu  & groffier , 
& d’une  couleur  blanche. 

n*.  Une  once  de  platine  & deux  de  cuivre  , 
pou uc es  à un  feu  vif  dans  un  fourneau  à fout- 
flcts  fans  addition  , devinrent  aflvz  coulantes  , & 
ne  foufirirent  prefque  point  de  ^erte.  Le  métal 
étoit  toujours  fort  dur  , & ne  s’étendit  que  peu 
fous  le  marteau.  Il  paroi  (Toit  d’une  couleur  plus 
obfcurc  que  le  précèdent , avec  une  légère  teinte 
rougeâtre. 

30.  Une  once  de  platine  ôt  quatre  de  cuivre , 
traitées  de  la  meme  manière , s’unirent  fans  au- 
cune perte  en  un  compofé  allez  liant  qui  fe  laif- 
fa  applatir  considérablement , couper  au  eifeau  , 
& courber  prefque  en  deux  avant  que  de  fe 
gercer.  En-dedans  ii  parut  d’un  tilTu  fin , & avoit 
une  couleur  de  cuivre  fort  pâle. 

4°.  Un  mélange  d’une  once  de  platine  & cinq 
de  cuivre  s’étendit  un  peu  plus  aifément  fous  le 
marteau , que  le  précédent , oc  parut  d'une  couleur 
plus  rouge. 

q*.  En  augmentant  la  quantité  du  cuivre  Puf- 
qu’à  huit  fois  celle  de  la  platine  , lecompofcfe 
trouva  palTab’cmcnt  liant,  fc  cafla  difficilement, 
& fe  travailla  fort  bien  fous  le  marteau.  Il  étoit 
beaucoup  plus  dur  que  le  cuivre,  6c  d’une  couleur 
plus  pâle. 

6®.  Un  mélange  d’une  par  ie  de  platine  6c 
douze  de  cuivre  s'étendit  un  peu  plus  aifément 
fous  le  marteau  que  le  précédent,  & fe  trouva 
plus  tendre  à la  lime.  Il  s’attachoit  un  peu  dans 
les  dents  de  la  lim;,  ce  qui  n’arrive  pas  aux 
comportions  ou  il  y a une  plus  grande  portion  de 
platine. 

7P.  Un  mélange  d’une  partie  de  platine  & 
vingt-cinq  de  cuivre  fut  encore  d’une  couleur 
un  peu  plus  pâle  que  le  cuivre  pur , 6c  beaucoup 
plus  dur  6c  plus  roidc  , quoique  fort  malléable. 
En  augmentant  le  cuivre  un  peu  davantage  , le 
mélange  a continué  d'être  mh  peu  plus  dur  que 
le  cuivre  feul,  6c  a paru  d’une  belle  couleur  de 
rofette. 

8°.  Dans  les  fulions  précédentes  , quoiqu'en 
général  je  ne  me  fuis  point  fervi  de  flux  . il  n’y 
a prefque  point  eu  de  perte  de  poids , excepté 
au  n°.  i , où  à caofe  de  la  grande  proportion 
de  platine , il  a fallu  pouffer  le  feu  à un  degré 
violent.  Cela  paroit  du,  en  grande  partie,  à ce 
que  la  platine  empêche  la  fcorification  du  cuivre  ; 
car , en  fondant  du  cuivre  pur  un  grand  nombre 
de  fois , foît  avec  ou  fans  flux  , j’ai  toujours 
trouvé  uu  peu  de  perte* 
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9®.  Les  mélanges  avec  de  grandes  portions 
de  platine  s’étendent  difficilement  fous  le  mar- 
teau à froid  ; 6c  quand  ils  font  rouges  chauds  , 
ils  s’éclatent  par  morceaux.  Ils  fupportent  un 
hon  poli  , 6c  ne  parodient  point  du  tout  fe 
ternir  pour  être  gardés  dix  ans  la  partie  po- 
lie dû  mélange  de  quantités  égales  fur  tout,  con- 
tinue d'être  fon  brillante.  Le  n°.  7 s’eft  un  peu 
terni,  mai.  pas  tant  en  apparence  qu'auroit fait 
ie  cuivre  feul. 

Il  paroit  donc  , d’après  ces  expériences  , que 
la  platine  durcit  le  cuivre  , affaiblit  fa  couleur, 
6c  diminue  (2  difpoftion  à fe  ternir  ; que  mê- 
lée en  petites  proportions  elle  augmente  fa  dureté 
fans  f-ire  tort  , ni  à fa  couleur , ni  à fa  malléa- 
bilité ; 6c  qu’en  proportions  plus  grandes  elle 
fait  moins  de  préjudice  à fa  malléabilité  qu’à  celle 
d’aucun  des  aurres  métaux  duûiies,  excepté  l’or 
6c  peut  être  fartent.  La  platine  & le  cuivre  pa- 
rodient fermer  des  compoftiions  cflimables  dont 
je  ne  doute  pas  que  Us  artifles  ne  puiflent  tirer 
bon  parti. 

Une  perfonne  de  Londres  m'a  communiqué  la 
tradu&ion  d’une  lettre  qu'elle  a reçue  d'EG-gne  , 
dans  laquelle  eft  le  detail  d’une  expérience  fur 
la  platine  6c  le  cuivre,  qui,  quelque  imparfai- 
tement rapportée , peut  mériter  qu'on  en  fafle 
mention  ici. 

L’auteur  a cflayé  d’abord  la  platine  avec  un 
poids  égal  d’argent , ôc  a trouvé  qu’ils  fe  foa- 
doient  cnfemble ....  Enfuite  il  l’a  fondue  avec 
du  cuivre,  qui  s'y  incorpora  parfaitement  bien  ; 
mais  eft-ce  la  platine  feule , ou  fon  mélange  avec 
l’argent , qui  hit  fondu  avec  le  cuivre  ; c’eft  ce 
qui  ne  paroit  pas  clairement  par  les  termes  de 
U lettre  , quoi  qu’en  apparence  ce  doit  être  le 
premier  cas. 

Le  mélange  avec  le  cuivre,  dit  1a  lettre,  en 
eflayant  de  le  travailler  fous  le  marteau  , s’eft 
éclatée  comme  du  verre  ; mais  l’ayant  refondu 
de  nouveau  avec  un  feu  plus  fort  pendant  qucl- 
ue  temps  , & y ayant  jeté  un  peu  de  falpêtre , 
u mercure  fublimé,  6c  d'autes  corrofifs,  il  eft 
devenu  malléable,  6c  alors  on  en  a fait  des  ba- 
uesqui  ont  été  portées  long-temps,  fans  falir  les 
oigts,  & qui  confervent  toujours  le  même 
brillant  que  celles  qu’on  appelle , en  Efyagnol  , 
lombagos  y qui  font  composées  de  deux  parties  d* 
cuivre  6c  une  d’or. 

Un  mélange  de  parties  égales  de  platane  & de 
cuivre  ( n°.  1 des  expériences  ci-deflus  ) a été 
cflTayé  par  M.  SchciTer , qui  rapporte  qu’ils  fc 
font  fondus  aufli  aifément  que  du  cuivre  tout 
feul , 6c  que  le  mélange  s’eft  trouvé  patîablemcnt 
malléable  , comme  des  mélanges  d’or  avec  une 
égale  quantité  de  cuivre  : dans  ces  deux  cas,  la 
petite  quantité  qu’il  avoit  pour  fon  «Bai  , pour* 
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roît  bien  lui  avoir  occafionr.é  quelque  mé- 
prife. 

Il  ajoute  que  q/jand  on  pouffe  ce  compolé 
par  un  vent  fort  t imprimé  fur  U furface  , comme 
dans  la  purification  du  cuivre  devant  les  (buf- 
fle» , il  étincelle  comme  le  fer  quand  on  le  chauf- 
fe ; & qu'on  trouve  ces  étincelles  en  forme  de 
grains  ronds  qui  participent  des  deux  métaux  : 
phénomènes  que  l’or  n’offre  point  quand  on  le  fond 
avec  du  cuivre. 

Après  cette  opération  , il  a trouvé  le  mélange 
moins  malléable  qu’auparavant  , comme  du  cuivre 
trop  rafiné. 
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plus  profonde  du  eifeau  , avant  que  de  10m- 
prc. 

5°.  Un  mélange  d’une  partie  de  phone  8c 
douze  d’airain  fut  confidèrablemcnt  plus  pâle  , 
& beaucoup  plus  dur  que  l’airain  ; il  fe  caffa 
fous  le  eifeau  f & Ce  gerça  fous  le  marteau  avant 
de  s’être  étendu  beaucoup.  Cette  compofition  , & 
les  deux  précédentes  , uipportetent  un  poli  paf- 
fablement  bon  , & ne  fe  tout  pas  tant  terni  que 
l'airain  feul  n’auroit  fait  , qtoiqu’à  ces  deux 
égards  elles  n’approchèrent  pas  des  l°  t 3c  a. 

La  platine  avec  le  cuivre  & L étain* 


La  platine  avec  le  cuivre  4»  le  [inc. 


i*.  Des  parties  égales  de  plarine  & d’airain  , 
couvertes  de  borax , 8c  expofées  à un  feu  vif 
dans  un  fourneau  ï lbufflcts  , fc  font  fondues 

Jr&rtaitemem  ensemble  , 8c  ont  perdu  fort  peu  de 
cur  poids. 

Le  mixte  droit  couvert  d’ure  couleur  blanche 
griGtre , étoit  dur  fous  la  lime  comme  le  métal 
des  cloches  , fe  b:ifa  d’un  coup  de  marteau  fans 
s’étendre  ri  recevoir  aucune  unpreihon  , 8c  fe  mit 
en  pièces  quand  on  effaya  de  le  couper  avec  un 
Cif^au. 

En  dedans  il  paroiffolt  d'un  grain  fin  & uni- 
forme , d’un  ti fi u ferré  , 8c  d’une  couleur  plus 
femoreque  par  dehors.  Il  fupporta  un  beau  poli, 
qui,  en  dix  ans  de  temps  , ne  parost  point  du  tout 
terni. 

a*.  Une  parie  de  platine  8c  deux  d’airain  , 
fondues  enfembe  à un  feu  lent , ont  perdu  aux 
environs  d’un  trente- (ixième.  Le  lingot  émi» 
d’une  couleur  plus  terne  que  le  précédent , avec 
une  foible  nuance  de  jaunâtre.  Il  étoit  plus  ten- 
dre à la  lime  , 8c  fc  caffa  moins  vite  fous  le 
eifeau  ; mais  il  fc  gerça  <k  tomba  en  pièces  fous 
le  marteau.  11  reç.  t un  bon  poli  8c  s ert  confervé 
fans  fe  ternir. 

• 

3°.  Une  partie  de  platine  8l  quatre  d’airain  , 
couvertes  de  borax  comme  auparavant , & expo 
fées  à un  feu  vif,  fe  font  fondues  cnfemblc  fans 
aucune  perte.  Ce  compofé  fe  trouva  plus  jaune 
quelle  précédent  , & plus  tendre  a U lime.  Il  fe 
la’uïa  tailler  jufqu’à  une  certaine  profondeur  avec 
le  eifeau , avant  de  carter,  8c  reçut  quelque  imprtf- 
fltn  fous  le  marteau  , s’étendant  un  peu  , 
mais  bientôt  fe  gerçant  dans/  diverfes  direc- 
tion'. 

4°.  En  augmentant  la  quantité  de  l’airain  juf- 
qvfa  ûx  foi  î le  poids  de  la  platine  , le  composé 
p:»rtit  plus  jaune , quoique  toujours  fort  pâle.  11 
le  trouva  plus  tendre  à la  lime; s’étendit  davan- 
tage fous  le  marteau , & reçut  une  hiiprcfiion 


I*.  Cinquante  parties  de  platine,  dix-fepe  de 
cuivre , & fix  d’étain  , ayant  été  couvertes  de 
borax  , font  devenues  fluides  à un  feu  violent , 
& ont  éprouvé  fort  peu  de  perte.  Le  lingot  s’eft 
trouvé  extrêmement  dur  , de  façon  à pouvoir 
à peine  cire  affrété  parla  lime,  8c  fort  ciuant,  fe 
brifant  au  moindre  coup  modéré  , d’une  furiace 
rude  , 8c  de  la  couleur  terne  du  métal  de  clochis. 

Il  lupporta  un  bon  poli , 8c  dure  encore  fans  être 
terni. 

a*.  Une  once  de  platine , autant  de  cuivre  , 8c 
quatre  onces  d’étain  , fe  fondirent  parfaitement 
enfemble  f avec  peu  ou  point  do  perte.  Ce  corr- 
pofé  le  lima  aiferaent  8c  librement,  8c  fe  laiffa 
couper  avec  un  couteau  ; mais  il  caffoit  promp- 
tement fur  l’enclume  : la  caffure  avoir  une  fur- 
fs  ce  irrégulière , & d’une  couleur  terne  & blan- 
châtre. Etant  poli,  il  avoir  l'œil  de  fer  poli  ; la 
rraâure  fe  ternit  bientôt  & prit  une  couleur  jaunâ- 
tre ; la  partie  polie  devint  terne  t mais  conferva 
fa  couleur. 

3*.  Un  mélange  de  platine  8c  de  cuivre,  de 
chacun  une  partie,  & huit  d’élan  , fc  trouva 
plus  tendre  que  le  précédent  , 8t  s’aplatit  un 
peu  fous  le  marteau.  Cafié  > il  fit  voir  une  fur- 
f>ce  fort  irrégul  ère  , compose  d’un  grand  nom- 
bre de  plaques  blanches  brihantes.  Il  ne  prit  pas 
bien  le  poli. 

La  ffaÔure  ne  tarda  pas  à fe  ternir , 8c  la  par- 
tie polie  conferva  fa  couleur. 

La  platine  avec  le  fer. 

i®  Une  demi-once  de  platire  8c  une  once  de 
fil  de  fer  furent  placées  fur  un  lit  de  gypfe  dans 
un  creufet  de  HclTc  , puis  couverts  àt  encore 
environnées  de  gypfe. 

Après  avoir  été  poufloes  dans  un  fourneau  à 
fouets,  pendant  environ  nnc  heure,  avec  deux 
paires  de  fouftlcts  , le  creufct  fe  trouva  vitrifié 
en  grar.de  partis  , & il  fe  fit  un  trou  fur 
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le  coté  , par  ou  prcfque  tout  le  métal  avoir 

CCH  là. 

L'cxpéiirnce  fut  répétée  quatre  ou  cinq  fois  ; 
maison  ne  pu:  («mai*  obtenir  une  union  parfaite 
de  la  platine  te  du  fer  : le  creufet  fe  trouva 
toujours  ronge  d:  vitrifié  par  le  gypfe , avant 
que  le  fer  ait  coulé  allez  liquide  pour  duToudre 
la  platine. 

On  remarqua  que  le  fer  ainft  fondu  étoir  fort 
malléable,  quoique  rue.ques-ur*  ont  penfê  que 
le  fer  foigé , mis  en  fufion,  ert  de  la  même  nature 
que  le  ter  coulé  ordirair:. 

a°.  Du  fer  coulé  & de  la  platine  , dans  la 
qmiuitc  de  trois  onces  de  chaque,  étant  ex* 
po'és  fans  aucune  addition  à un  feu  violent  , 
s’incorporèrent  en  un  fluide  épais  , qui  , en  y 
ajoutant  une  once  de  fer  de  plus  , coula  allez 
clair. 

I.c  creufet  de  plomb  no:r  étoit  devenu  trop 
mol  par  la  grand:  cha’eur  pour  permettre  d’ètre 
foulcvé  avec  des  tenailles  , on  y laifla  refroidir 
le  métal. 

En  le  caflûnt  , on  trouva  le  métal  réduit  en 
un  culot  d’une  furface,  non  pas  convexe  , mais  , 
au  contraire  fort  concave.  Son  poids  étoit  d’en- 
viron un  feizième  moindre  que  celui  de  la  platine 
& du  fcc.  qu’on  y a voit  employés. 

1)  fe  trouva  ft  cxccflïvemcnt  dur  » que  la  lime 
ne  pût  pas  y mo*-dre , & cependant  fi  liant  , 
qu’il  ne  pùr  être  brifépir  les  coups  répétés  d’un 
fort  marteau  d’enclume  » dont  il  reçut  quelque  im- 
preflion. 

Chauffé  jufqu’à  rougeur  , il  fe  caffa  aifément , 
& pa  ut  en  dedans  d’un  ttffu  uniforme  , non 
compofc  de  plaques  luifames  , comme  l’étoit 
d’abord  le  fer , mais  de  grains  d’une  couleur 
fort  obfeure,  qui  n'avoient  point  d’éclat  métalli- 
que. 

3*.  Une  once  de  platine  ayant  été  jetée  fur 
quatre  onces  de  fer  coulé , qui  commençoit  à fon- 
dre , & le  feu  étant  entretenu  très-violent  , le 
tout  entra  promptement  en  fufion. 

Le  compofé  , de  môme  que  le  précédent  , 
étoit  exccffivement  dur  , dt  parut  s’étendre 
un  p^u  fous  le  marteau  d’enclume  fans  fe  caf- 
fer. 

Son  tiffu  étoit  grenu  comme  auparavant  , 
mais  la  couleur  en  étoit  moins  obfeure. 

4°  Une  partie  de  platine  de  douze  de  fer  , fe 
fondirent  fans  difficulté,  5t  avec  peu  ou  point  du 
tout  de  perte. 

Ce  mélange  fut  aufli  beaucoup  plus  dur  que 
le  fer  ne  f étoit  d’abord,  & reçut  quelque  impref- 
fion  du  marteau. 

De  même  que  les  précédent , on  ne  put  pas 
le  caffcr  à froid  fans  uns  violeike  extrême-,  mais 
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il  fa  trouva  très-fragile  quand  il  fut  chauffe  juf- 
qu’à  rougeur. 

5’.  Tomes  les  compofitions  précédentes  reçu- 
rent un  bon  p6'-i. 

La  première  , après  avoir  été  gardée  d-x  ans, 
n’avoit  point  foufftrr  de  chirgemsnt  Icnftble  ; 
ta  fécondé  avoir  qje'ques  petites  taches  de  Cilif- 
fure  , & la  troisième  étoit  un  peu  plus  ternie  , 
mais  pas  tant  qu'un  morceau  du  ter  même. 

6”.  Environ  une  once  d'une  compofition  d'une 
partie  da  platine  6c  quatre  de  fer  fut  environnée 
du  mélange  à faire  l’ac'er  , de  M.  de  Rèuumur , 
compofé  de  huit  parti.-»  de  fuie  de  bois , quatre- 
parties  de  cendres  de  bois , quatre  Je  poulhère 
d;  charbon  de  bois  , 8c  trois  de  tel  com- 
mun. 

Le  tout  étant  ainft  placé  dans  un  creufet  , lex 
creufet  fut  couvert , «rarement  lutté  , & tenu 
à une  forte  chaleur  rouge  pendant  douze  heu- 
res. 

Le  métal  y gagna  une  augmentation  d'environ 
une  trente-neuvième  partie  de  fon  poids , céda 
à ta  lime  plus  facilement  qu'auparavant , parut 
ne  point  recevoir  d’augmentation  de  dureté  , 
quoique  mis  en  feu  & éteint  dans  l’eau  , & ne 
parut  avoir  acquis  aucune  des  qualités  par  où  on 
diftingue  l’acier  d'avec  le  fer. 

7*.  Un  morceau  caffé  du  même  lingot , pefant 
aux  environs  de  trois  quarts  d'once  , fut  traité 
de  la  même  manière  avec  la  poudra,  pour  atten- 
dtir  le  fer  coulé,  c'eft-i-dire , de  la  cendre  d’os 
avec  un  petit  mélange  de  poulftére  de  char- 
bon. 

Le  métal  fe  trouva  augmenté  d'environ  une 
trente-quatrième  partie  de  fon  poids.  Il  fut  moins 
dur  à la  lime  qu’auparavant , mais  plus  dure 
que  la  partie  qui  avoit  été  cimentée  avec  le 
mélange  à faire  l'acier. 

11  eft  à-propos  d’obfervcr  que  le  fer  coulé 
n’c-ft  pas  du  tout  un  corps  métallique  pur  ou 
fimple  , comme  ceux  dont  on  a examiné,  dans 
les  articles  prècédcns , les  rapports  avec  la  pU- 
tne.  . 

Il  femble  en  général  contenir  un  f-tufre  miné- 
ral , auquel , peut-être , eft  dû  principalement  fa 
fragilité  , tk  que  l’on  en  répare  par  le  procédé 
qui  rend  le  fer  malléable. 

Comme  la  platine  paroit  incapable  de  contrac- 
ter aucune  union  avec  le  foutre  pur , j'ai  foup- 
çonné  que  tandis  que  la  platine  8t  le  fer  coulé 
s'unifient  cnfcmble  . un  peu  de  la  matière  fui- 
phureufe  eft  jetée  dehors  8c  confumée , 8t  que 
le  degré  de  liant  qu’on  remarque  dans  fes  com- 
pofés  , petit  provenir  en  partie  de  cette  caufe  ; 
mais  les  expériences  n’ont  pas  encore  été  por- 
tées aTez  loin  pour  nous  mettre  en  état  d’en- 
trer dans  des  recherches  de  cette  nature , d’ucc 
manière  qui  foit  fatisfaifante. 

' fit 
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Si  cependant  le  fer  coulé  étoit  aufti  efficace- 
ment purifié  par  la  platine  , qu’il  l'cft  mime  h 
la  rafincric  » dans  les  grandes  forges  , la  qualité 
liante  des  mélanges  ne  Yaifferoit  pas  d'être  toujours 
fort  remarquable  , en  confidérant  combien  la  pla- 
tine, quand  elle  eft  employée  en  grande  propor- 
tion , eft  fujette  à diminuer  cette  qualité  dans 
tous  les  autres  métaux  : peut-être  que  pour  cer- 
tains ufages  la  platine  pouvoir  fe  trouver  une 
addition  avantageuse  à ce  métal  le  plus  utile  de 
tous  , inétal  auquel  les  ouvriers  ne  peuvent 
communiquer  la  dureté  dont  on  a Couvent  befoin  , 
fans  le  rendre  en  même  temps  caftant  & intrai- 
table* 


La  platine  avec  les  verres  métalliques . 

M.  Marggraf,  après  s’ètre  bien  convaincu  que 
la  platine  rèftfte  parfaitement  aux  ftux  ordinaires 
non  métalliques  de  refpéce  vitreufe  & Câline  , 
a pafte  à rdtii  ft  le  verre  de  plomb  «plus  aélif, 
pourroit  lui  fervir  de  flux. 

Un  verre  de  plomb  , préparé  avec  quatre  partie* 
de  minium  te  plus  fin  , & une  partie  de  caillou 
pur,  fut  réduit  en  psudre  & pafté  par  un  tamis 
fin , pour  en  feparer  tous  les  grains  métalliques 
qui  pouvoient  y refter. 

11  mêla  huit  onces  de  cette  poudre  avec  une 
once  & demie  ou  fepî  cent  vingt  grains  de  pla- 
tine ; & il  pouftj  U mélange  â un  feu  violent, 
pendant  deux  heures,  dans  un  creufet  bien  lut- 
té. Il  en  obtint  un  régule  caftant  blanc  ou  gri- 
fâtre  , couvert  d’une  Scorie  jaunâue. 

Le  régule  fut  refondu  de  nouveau  avec  un 
p:u  plus  du  même  verre  de  plomb , & tenu 
encore  deux  heures  en  fufion  ; il  eut  la  même 
apparence  qu 'auparavant  , jeta  une  pareille  fea 
rie  jaunâtre  * & fc  trouva  pefer  ûx  cent  fut 
grains  , ou  environ  une  fixiéme  partie  moins  que 
la  platine  qu'il  avoit  employée.  Tenu  en  fufion 
deux  heures  dans  un  creufet  fermé  , il  perdit 
fix  grains  , ou  environ  une  centième  par- 
tie. 

Alors  on  le  battit  par  morceaux  dans  un  mor- 
tier de  fer , & on  le  mêla  avec  une  once  de 
verre  vert  ordinaire , réduit  en  poudre  fine  ; le 
mélange  ayant  été  tenu  en  fufion  pendant  trois 
heures  dans  un  creufet  fermé  , la  fcoric  fc  trouva 
trouble  , tirant  fur  le  verdâtre , & en  quelques 
endroits  fur  le  bleu  , le  mét.  l avoit  perdu  trente 
rains  , ou  environ  un  vingtième  ; il  fe  lima  fort 
ien  , paroiffoit  fort  blanc  dans  les  imprefttons 
de  la  lime , étoit  aftèz  liant , & ne  fe  caftoic  pas 
facilement  fous  le  marteau. 

Il  fut  encore  expofé  à un  feu  violent  pendant 
deux  heures,  dans  un  creufet  fermé,  avec  une 
Arts  & Métiers . Tome  V,  Part,  II,. 
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demi-once  de  boni  calciné  : le  borax  coula  à 
travers  le  Creufet,  mais  le  métal  ne  fe  fondit  pas 
parfaitement , & ns  fit  que  fe  recuire  en  une 
maffe  dune  furface  rude,  & inégale,  poreufs  , 
facile  à fe  caffer,  parfemée  de  couleur  gtife  & 
blanche  dans  la  calibre,  pefani  540  grains  ; de 
forte  qu'il  avoit  perdu  encore  plus  d’un  ving- 
tième de  fon  poids.  Il  fut  traite  encore  avec  une 
demi  once  de  borax  calciné  , la  même  quantité 
de  cailloux  blaacs  pulvérit'ès  , & une  once  de 
Tel  de  tartre. 

Le  mélange  ayant  été  pouffe  deux  heures  b 
un  feu  violent , dans  un  creufer  fermé , les  feo- 
ries  furent  d'une  cou'eur  de  lopaxe  rirant  un  peu 
fur  celle  de  la  chryfotuh;  : le  mitai  fe  trouva 
d'une  belle  couleur  blanche  , fpo  gioufe , d'une 
furface  inégale  . & pefant  450  grains , de  forte 
qu'il  avoit  perdu  dans  cette  fufion  une  fixiéme 
partie  , 8c  pefoir  maintenant  trois  huitième,  de 
moins  que  la  platine  employée  d'abord. 

On  peut  préfumer  que  le  métal  obtenu  dans 
cette  expérience,  n'étnit  autre  chofe  qu'un  mélan- 
ge de  partie  de  la  platine  avec  un  peu  de  plomb 
revivifié  du  verre.  Quoique  l'auteur  ait  pris  foin  , 
en  couvrant  & luttant  le  creufet  , d'êmpécher 
qu’il  n’y  tombât  quelque  matière  inflammable 
qui  put  faire  revivre  le  plomb  , il  fe  peut  bien  faire 
qu'une  telle  matière  y ait  été  introduite  en  pi- 
lant le  verre  ou  en  le  tamifane  ; & indépendam- 
ment de  tout  accident  de  cette  efpèce , il  y avoir 
peut-être , dans  la  platine  elle  meme  , une  puif- 
fance  fuffifame  pour  produire  cet  effet. 

La  platine  commune , telle  que  Marggraf  l'a 
employée  , contient  vifihlemen  du  fer  ; fie  en 
remuant  Amplement  le  verre  de  plomb  en  fufion 
avec  une  baguette  de  fer , il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  revivifier  une  partie  de  plomb.  J’ai 
mêlé  quelques-uns  des  grains  plus  purs  de  pla- 
tine , tant  avec  du  verre  de  plomb  qu'avec  du 
verre  d'antimoine  , & j’ai  expofé  le,  deux  mé- 
langes à un  feu  suffi  fort  que  j'ai  pu  l'exci- 
ter. 

La  platine  n’a  point  moniré  de  difpofition  â 
fe  fondre , 8c  les  grains  ont  gardé  leur  apparence 
ordinaire.  Vogel  femble  donc  avoir  mal  entendu 
les  expériences  de  Marggraf,  quand  il  en  conclût 
que  la  platine  donne  un  régule  blanc  arec  le 
verre  de  plomb. 

M.  Marggraf  donne  auflï  une  autre  expérience 
de  1a  fufion  de  la  platine  avec  un  verre  de 
plomb  arfeniqué.  Il  a préparé  un  verre , en  fon- 
dant enfcmble  liai:  onces  de  minium  , deux  de 
cailloux  , 8c  une  d'arfcnic  blanc. 

Six  onces  de  ce  verre  réduites  en  poudre 
ont  été  mêlées  avec  une  once  de  niatine,  8c  le 
mélange  fondu  dans  un  creufet , fermé  pendant 
deux  heures. 

On  obtint  un  régule  iuifant , grifâtre  i la  frac- 
Aaaaa 
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turc , mais  a fiez  blanc  quand  il  fut  limé , pefknt 
28  grains  , ou  environ  un  dix-feprlèmc  d-  plus 
que  la  platine.  Les  feories  ctoicnt  d'une  couleur 
brune  obfcure. 

Ici  l'augmentation  de  pcfantcur  eft  une  preuve 
entière  que  b fufion  de  la  platine  venoit  de  ce 
qu’elle  avoit  tire  du  verre  du  plomb  ou  de  Par- 
je  nie.  Pour  le  brillant  de  fa  furfacc  & la  couleur 
grife  de  fa  partie  intérieure  , le  métal  de  M. 
Marggraf  reflembloit  à nos  mitres  de  platine 
arfeniqu je  qu*on  a déjà  décrites;  & probablement 
l’ufagc  que  l’on  fait  de  l’arfemc,  dans  un  état  de 
vitrification  , avec  des  fubfUnces  qui  fervent  à le 
retenir  dans  le  feu  , doit  être  le  moyen  le  plusrfii- 
cace  pour  combiner  avec  la  platine  ce  corps  métal- 
lique volatil. 

Obfcrvaiions  gêner.: les  fur  les  mélanges  de  platine 
• avec  (T autres  métaux . 


i*.  Il  paroît , d’après  les  expériences  précéden- 
tes , que  U pbtine  , qui  feule  n’eft  pas  fufible 
aux  feux  les  plus  violons  de  nos  fourneaux  , & 
qui  réfiHe  aux  feux  non  métalliques  les  plus  ac- 
tifs, fe  fond  ou  cft  difibute  dans  chacun  des 
corps  métalliques  ordinaires  ; que  les  différent 
métaux  la  diflolvent  avec  divers  dégrés  de  force , 
ui  même  ne  font  pas  en  proportion  du  degré 
c leur  propre  fufibilité  ; qu'il  y a des  différences 
très-remarquables  dans  fa  relation  avec  didérens 
métaux  , par  rapport  au  changement  quelle 
produit  dans  la  qualité  du  métal  ; qu'elle  durcit 
& diminue  1a  malléabilité  de  tous  les  métaux 
malléailes  , mais  parort  communiquer  quelque 
degré  de  fouplcffc  6c  de  liant  à un  qui  par  lui- 
même  n’en  a point  du  tout , c’eft-i-dire , au  fer 
coulé  ; qu'elle  diminue  la  malléabilité  de  Pétain 
plus  , & celle  de  l’or  moins  , que  celle  des  au- 
tres métaux  ; que , dans  de  certaines  quantités  , 
elle  dégrade  la  couleur  de  tous  les  métaux  , 
communiquant  aux  uns  , comme  au  cuivre  , fa 
propre  blancheur  , & produifanc  une  couleur 
nouvelle  avec  d'autres , comme  avec  le  bilmuth  , 
le  plomb  & l’or  ; qu'elle  empêche  le  fer  & le 
cuivre  de  fe  ternir  ou  de  fc  rouiller  à l'air  , 
mais  qu'elle  fait  ternir  le  plomb  6c  le  bifmutli 
d'une  façon  très-remarquable. 

x®.  Quoique  la  platine  , pourvu  que  la  dofe 
ne  foit  pas  bien  forte  , devienne  fluide  avec  la 
p upart  des  métaux  à un  feu  modéré  , il  fem- 
ile  qu  un  feu  violent  foit  toujours  néce. faire 
pour  lui  donner  une  fulution  parfaite  6c  to- 
tale. 

Des  compositions  de  cuivre  , d’argent  & de 
plomb  avec  un  tiers  de  leur  poids  de  pbtine  , 
qui  avaient  coulé  allez  clair  pour  s'étendre  libre- 
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mer.?  dans  le  moule,  6c  qui  paroifToient  à l'œil 
patfaitement  mêlées  , lorftjn’on  les  eût  m;s  digé- 
rer dans  l’eau  - forte  , jufqu’à  ce  que  la  menf- 
true  ccfTât  d’agir  fur  eux  , ont  laiffà  ptufieurs 
petits  grains  de  platine  dans  leur  état  naturel  6t 
originaire. 

En  les  confidéranr  dans  un  microfcope  , les 
uns  ont  paru  n’.ivoir  fo  ffert  aucune  altération  ; 
tandis  que  d’autres  on  bit  voir  une  mu  titude 
de  petites  protubérances  v lobulaires  brillantes, 
comme  fi  elles  n’a  voient  fait  que  commencer  à 
fondre 

3°.  Des  mélanges  de  cuivre  , d’argent  & de 
plomb  , avec  de  plus  petites  proportions  de  pla- 
tine , qui  avoient  été  maintenu^  dois  une  forte 
fufion  pen  tant  quelques  heures , afin  que  la  pla- 
tine put  s'y  être  bien  incorporée , ont  été  mis  en 
digefiion  , & bouill  sdanscfc  nouvelles  dofes d'eau- 
forte  , jitfqu’à  ce  que  b pbtine  fm  reftéc  toute  feu- 
le en  poudre  jaune  , dégagée  de  tout  ce  que  l’eau- 
forte  pouvoir  en  extraire. 

Ces  poudres  ont  été  expofées  à des  feux  très- 
violens  , fans  addition  , avec  une  addition  de 
borax  , avec  les  fels  alkalis , & avec  du  verre 
de  caillou.  Elle*,  fe  font  trouvées  aufli  peu  fufi- 
bles  que  b pbtine  rétoit  d’abord  , ne  (ont  pas 
fondues,  6l  n'ont  point  communiqué  de  couleur 
aux  fels  ni  au  verre. 

Il  paroit  donc  que  la  platine  n'cfl  que  finale- 
ment diflfoule  par  les  métaux  en  fufion  , 6c  qu’elle 
ne  devient  pas  elle  • meme  véritablement  ruftble 
par  leur  moyen. 

4°.  Comme  la  platine  s'unit  avec  diflfé- 
rens  métaux  en  des  compofcs  qui  ont  de  nou- 
velles qualités  que  les  ingrediens  ne  poffé- 
denr  pas  féparéniem  , & qu’on  ne  fçauroit  conce 
voir  , d’après  aucuns  principes  méchaniques  con- 
nus , que  leur  (impie  jon&ion  puitfe  les  pro- 
duire , comme  ces  nouvelles  propriétés  ne  fem- 
b'ent  pas  être  plus  vifibles  dans  aucun  mélange 
mé  ailique  , que  dans  ceux  que  la  pbtine  fournit  ; 
il  s'enfuit  que  la  diilolution  de  la  pbtine  par 
les  métaux  n’efl  point  du  tout  un  mélange  fuper- 
ficic!  , mais  une  coa’ition  aulTi  intime  & aulE 
parfaite  , que  nous  ayons  lieu  de  croire  qu'un 
métal  quelconque  puiite  en  avoir  avec  aucun 
autre. 


Des  gravités  fpécifiques  des  mélanges  de  platine  avec 
différent  métaux , 

% 

Parmi  les  expériences  qui  ont  été  communi- 
quée-. à b Soc  é é royale  par  M.  Wood  , »!  y en 
a une  remarquable  lur  la  gravité  fpécifique  d’un 
mélange  de  parties  égales  de  platine  6c  d'or.  La 
gravité  de  la  platine  la  plus  pefante  qu'il  a exa- 
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minée,  étoit  à celle  de  l’eau  comme  15  à 1 ; & 
la  gravité  de  l'or  t comme  nous  l’avons  vu  Hans 
l'hifloire  de  ce  métal,  cft  environ  19  ^5.  Si  15,0 
parties  de  platine  perdent  1,0  étant  plongées  dans 
l’eau,  & que  19,3  parties  d'or  perdent  1 ; donc 
fi  les  deux  métaux  croient  mêlés  en  quantités  éga- 
les 34,3  du  compofé  perdroient  2 : ainfi  divifant 
34,3  par  a,  nous  avons  17,150  pour  la  gravité 
du  ccmpofé. 

Telle  doit  être  la  gravité , (1  les  deux  métaux  étolcnt 
unis  fupcrficidlcment,  8t  que  chacun  d'eux  con- 
fervât  Ton  propre  volume  ; mais  quand  ils  ont  été 
fondus  ensemble  , on  dit  que  la  pefanteur  fpéci- 
fique  de  la  mafle  sert  trouvée  confidérablement 
plus  grande  , 6c  qu’elle  n’a  pas  monté  à moins 
de  19.  Si  le  fait  eft  exaét,  19  parties  de  la  maf- 
fc  fondue  ne  doivent  pas  occuper  plus  d’cfpace 
que  17  J—  faifoient  auparavant  la  fufion  ; de 
forte  qu'il  y a près  d'un  quart  d’un  métal  reçu 
clans  tes  pores  de  l’autre  , fans  augmenter  le  volu- 
me de  la  mafle. 

On  peut  foupçnnner  que  la  fubftance  que  M. 
Wood  a pefée  féparément,  fous  le  nom  de  pla- 
tine , étoit  le  métal  coulé  plus  léger , dont  il 
a été  fait  mention  au  commencement  de  cette 
hifloire  , & que  celle  qu’il  a fondue  avec  de 
l'or  étoit  de  véritable  piatine  : auquel  cas,  la 
gravité  de  la  platine  étoit  17  , l’augmentation 
de  gravité  fur  le  mélange  revient  à près  d’une 
vingtième  partie  ; de  forte  que  la  platine  a per- 
du environ  la  dixième  partie  de  fon  volume  clans 
la  mafle. 

Pour  me  convaincre  moi-même  fur  ce  point  , 
j’ai  pefé  hydroffatiquement  le  mélange  fufdit  de 
parties  égales  de  platine  8c  d’or.  La  gravité  fpé- 
« cifique  de  l'or  étoit  19,185  ; la  platine  étoit  des 
plus  gros  grains  dont  la  gravité  étoit,  comme  on 
l’a  vu  dans  la  première  le  dion  , au  moins  17.  Le 
compofé  pcfoit  à Pair  13,605  , 8c  perdoit  dans 
l’eau  750;  par  conséquent  fa  gravité  étoit  18,140  : 
la  gravité  par  le  calcul  revient  à 18,071  ; de  forte 
que,  quoique  la  gravité  de  la  platine  «'eût  pas  été 
plus  de  17  , l’augmentation  de  gravité  par  le  mé- 
lange n’êtoit  pas  fort  conûdéiaole.  Comme  il  y 
avoir  eu  un  peu  de  perte  dans  la  fufion  de  ce 
mélange  , 8c  qu’on  ne  connoifloit  pas  certaine- 
ment la  pefanteur  fpécifique  de  la  platine  em- 
ployée , j’ai  fait  deux  nouveaux  mélanges  avec 
des  morceaux  coupés  de  la  même  mafle  d’or,  & 
quelques  grains  des  plus  gros  de  platine,  dont  la 
gravité  allait  à près  de  1 8. 

Un  de  ccs  mélanges  pefant  5129  perdit  dans 
l’eau  276  ; & l’autre  pefant  6415  , perdit  345  : 
ainfi  la  gravité  fpécifique  du  premier  revenoit  à 
18,583  , & celle  du  dernier  à 18,594  ; ce  qui  ap- 
proche aufli  près  l’un  de  l'autre , qu’il  eft  pofliblc 
de  l’attendre  dans  des  expériences  de  cette  efpèce. 
La  gravité  par  le  calcul  crt  18,622  ; de  forte  que 
les  deux  mélanges  étoieut  fpécifique  ment  un  peu 
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plus  légers  , ou  étendus  en  un  plus  grand  volu- 
me , que  fi  les  métaux  outrent  été  pefé  s féparé- 
ment ou  joints  enfemble  par  Ample  appofition 
des  parties. 

Comme  ces  expériences  ont  été  faites  avec  beau- 
coup de  foin  , on  peut  préfumer  que  dans  celles 
oit  il  a paru  y avoir  une  grande  augmentation 
de  gravité , ou  coruradi&ion  de  volume , cela 
efl  venu  de  quelque  erreur  en  pefunt , ou  de  ce 
que  l’or  n’avoit  pas  faifi  toute  la  platine  dans  la 
tufion. 

J’ai  aufli  pefé  hydroftatiquement  les  autres  mé- 
langes de  p.atinc  8c  d’or,  8c  différons  mélanges 
de  platine  avec  diverfes  portions  des  autres 
métaux. 

Les  mafles  qui  ont  pu  fupporter  le  marteau , ont 
été  battues  tout  doucement , 8c  on  a pris  garde  à 
ne  pas  les  faire  gercer  ; car  les  métaux  purs  eux- 
mêmes  après  la  fufion,  fe  trouvèrent  rarement 
arriver  à leur  véritable  pefanteur  fpécifique,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  une  plus  grande  i'olt- 
dité  fous  le  marteau. 

On  en  a limé  uniment  la  furface  où  il  fe  trou- 
voit  quelques  cavités  ou  irrégularités  qui  peuvoient 
peut-être  retenir  de  l’air  ; & la  plupart  ont  été  te- 
nus plongés  dans  l’eau  pendant  une  heure  ou 
plus  , afin  d’en  pouvoir  dégager  l’air  plus  effica- 
cement,  8c  que  l’eau  y fût  appliquée  plus  intimé- 
ment. 

L'effet  de  cette  précaution  fut  manifeffé  da  s. 
quelques  eflais  faits  exprès,  quand  le  métal  fyf- 
pendu  dans  l’eau  du  bout  du  fléau  a été  bien  pn<gé 
de  toutes  les  bulles  d’air  vifiblcs , & mis  exacte- 
ment en  équilibre  : en  repofam  une  heure  ou 
deux , il  s’elV  trouvé  prépondérer  fenfiblcment , 8c 
quelquefois  affez  confidérablement. 

L’eau  , dans  quelques-uns  des  eflais , étoit  de 
la  neige  fondue;  8c  dans  d’autres,  de  l’eau  dif- 
lillée , qui  toutes  les  deux  fe  trouvoient  avoir  la 
même  pefanteur  fpéc  fique.  La  température  de 
l'air  étoit  depuis  50  jufqu’à  60  degrés  du  ther- 
momètre. de  Fahrenheit. 

La  balance  dont  011  fit  ufisge  dans  ces  expé- 
riences , étoit  d’une  grande  ferfibilité  ; mais  les 
deux  bras  n’en  éioient  pas  exactement  égaux.  Il 
peut-être  h propos  d’obier  ver  ici  que,  quoique 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  balances,  exigent 
& foient  mémo  fort  lcrupuleux  pour  obtenir  une 
égalité  parfaite  dan;  les  Iras  ; cependant , comme 
cttre  égalité  eff  exetflivement  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impoiitble  , à obtenir , elle  ne  me  paroit 
aucunement  néceflaire  pour  l’exactitude  de  finflru- 
menr. 

Si  dix  petits  poids  égaux  , mis  dans  un  des  pîa- 
iaux,  font  mis  en  équilibre  par  un  fcul  poils  placé 
dans  l’autre , 8c  A alors  on  orc  les  dix  poids , & 
que  l’on  fubflitue  à leur  place  un  morceau  d’ar- 
| gent  ou  d’airain  ; il  cft  évident  que  quand  ce 
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morceau  de  métal  fera  devenu  en  équilibre  avec 
le  poids  de  l'autre  plateau , il  fera  exactement 
égal  en  pcfanteur  avec  les  dix , quelque  inégaux 

?iuc  puilTent  être  les  bras  de  la  balance  & con- 
équemment  que  toute  balance  1 bras  inégaux 
peut , fur  ce  principe  , avoir  une  fuite  de  poids 
qui  y foient  ajuftés , & qui  étant  employés  tou- 
jours dans  un  plateau  , firont  que  rinlirumcnt 
fera  de  la  même  exafiuude  que  fi  les  bras  en 
éioient  parfaitement  égaux.  La  meilleure  façon 
de  fc  procurer  de  petits  poids  égaux , cil  de 
couper  des  longueurs  fcmblables  d’un  fil  d'argent 
ttês-fin. 

Le  fil  d'argent , tenu  également  tendu  par  un 
corps  pefant  placé  à fon  extrémité , peut  fe  rou- 
ler fort  ferré  autour  d'un  bi'tit  de  hl  de  laiton 
plus  gros , & on  peut  couper  tous  les  tours  à-la- 
fois  avec  un  inflrumcnt  tranchant  appliqué  en 
longueur.  On  tire  le  fil  d’argent  d'une  telle 
finelTe  , & d'une  épaiffeur  fi  uniforme  , que 
les  poids  faits  ainfi  par  la  mcfurc , font  d'une 
exaàitude  plus  grande  qu'on  ne  pourroit  y at- 
teindre en  les  a ^ullant  dans  une  balance. 

Un  morceau  de  (11  de  trait,  d'une  longueur 
fort  fenfible  , & capable  d'être  encore  dtvifêe 
davantage,  n’aura  pas  affez  de  pefanteur  pour 
donner  aucun  mouvement  vifible  à la  balance 
fa  plus  mobile.  Ces  petits  morceaux,  ou  ceux  qui 
ne  font  que  juflement  ébranler  la  balance  quand 
elle  efl  vide  , 6t  qui  conféqucmment  ne  la  fe- 
ront pas  mouvoir  du  tout  quand  elle  efl  chargée  , 
font , comme  je  l’ai  éprouvé  , un  fupplèment 
utile  à une  fuite  de  poids  ajultés. 

Quoiqu’une  balance  fernble  exaâementen  équi- 
libre , un  côté  peut  cependant  être  réellement  plus 
pefant  de  toute  quantité  de  force  moindre  que 
celle  qu’il  faudroit  pour  vaincre  le  frottement  qui 
fe  fait  au  centre  ; comme  moins  de  force  ajoutée 
pourra  faire  bailler  ce  côté  plusque  l’autre , un  des 
petits  poids, cflayé  dans  l’un  & enfuiredans  l’au- 
tre plateau  , nous  mettra  en  état  de  juger  fi  l'é- 
quilibre efl  ex. ci , ou  de  quel  côté  eft  ta  prépon- 
dérance. 

Les  réfu'tats  de  ces  expériences  ont  été  publiés 
dans  les  Tranfittions  fhilofophïrpits , en  meme 
temps  que  les  gravités  des  diftérens  mélanges  , 
déduites  par  le  calcul  ; d'où  il  a paru  que  les  gra- 
vités expérimentales  étoient  pref.juc  toujours 
moindres  que  celles  du  cilcul.  Mais  il  y a eu 
éans  ces  calculs  une  erreur  qui  a rendu  les  gra- 
vités cale  liées  , trop  grandes  en  général  ; car 
qtolque  d ns  .huque  mélange  les  trg  ediens  aient 
été  [ r sportion  es  les  uns  aux  autres  par  leur 
poids,  on  a fait,  par  inadvertance,  les  calculs, 
comme  s’ils  cufTcnt  été  pii-  p tr  le  volume.  La  dé 
couvert- de  cette  méprife  c!t  due  à M.  SchetTer, 
qui  a donné  fur  ce  ftijet  un  Mémoire  en  1757  , 
dans  Us  Tran/itSiont  Sucdo  fis. 


P L A 

Les  gravités  calculées  étant  reélifiées  , il  pa- 
roit  fe  trouver  dans  plusieurs  des  mélanges  , à- 
peu- près  ce  que  les  expériences  ci-deflùs  mon- 
trent ne  point  arriver  dans  ceux  où  il  y a une 
égale  quantité  d'or  ; les  compofés  étant  d'une  plus 
grande  gravité,  ou  plus  réfrénés  en  volume  que 
ne  le  (ont  les  deux  métaux  confuiérés  fèi cré- 
aient. 

Cet  excès  des  gravités  expérimentales  fur  les 
gravités  calculées  ell  attribué,  par  M.  S.h.fTer, 
à ce  que  la  gravité  de  la  platine  tft  plu  . grande 
que  celle  que  je  lui  ai  afiigièc  II  imagine  que  les 
particules  d'air  adhérentes  dans  les  cavités  des 
grains  raboteux  leur  ont  fait  occuper  , qtund  on 
les  a péfées  dans  l'eau , un  plus  grand  efpace  que 
celui  de  leur  propre  volume  ; & que  quand  la 
platine  a été  fondue  en  une  ntafle  avec  d'autres 
métaux , elle  a alors  fait  connoitre  ‘"a  véritable 
gravité.  Sur  ce  fondement  il  tâche  de  déduire  des 
pefanteurs  fpécifiqucs  des  mélanges , celle  de  la 
platine  en  elle- meme,  qui  cft  un  d"s  points,  à 
fon  avis , les  plus  importans  dans  fon  Hi(ioirc 
phiioj'ofh  que , & que  j’avois  laitîé  encore  non 
découvert.  Quoique  j'aie  manqué  , à caufe  de 
l'inadvertance  ci-dcllùs , à atteindre  fa  véritable 
pefanteur  , mes  expériences , à ce  qu'il  peufe  , 
ne  laiiTcnt  p s q e d’y  conduire  ; & il  conclut, 
d'après  ces  expériences,  qu'eue  efl  certainement 
plus  pefante  que  l’or  pur. 

Ce  point  fend) le  demander  encore  quelque  exa- 
men  : car  une  telle  confequeice  ne  peut  pas  être 
admife  fans  être  appuyée  des  , rcuves  les  plus 
fortes  ; & fi  le  principe  de  l’indudtion  n’eft  pas 
parfaitement  jufte , il  peut  donner  lieu  à des  er- 
reurs bien  plus  importantes  qu'une  méprife , dans  * 
la  gravité  de  la  platine. 

J’ai  donc  calculé  de  nouveau  les  gravités,  & 
en  même-temps  la  gravité  que  chaque  mélange 
donne  pour  la  platine.  La  première  col<  nne  dans 
chaque  3cs  tables  fuivantes  , contient  les  pro- 
portions des  deux  métaux  dans  les  divers  mé- 
langes, dédu&ion faite  de  la  perte  efluyée ,dans 
la  tuGon  , quand  il  y en  a eu  ; comme  la  platine 
feule  ne  fouffre  aucune  diminution  dms  le  feu  , 
c’efl  fur  la  quantité  du  métal  deftru&.ble  mêlé 
avec  elle  , que  cette  tiéduftion  eft  faite.  La 
fécondé  colonne  contient  ksgravites  f;.écifi- 
ques  des  mélanges,  telles  que  Lsdonne  l'ex- 
périence ; & la  troGemc,  leurs  gravi-tés  trou- 
vées, par  le  calcul,  en  fuppofanr  la  granité  de  la 
platine  ï 17  : on  fait  voir  , dans  la  quatrième, 
la  différence  entre  les  gravités  cxj  értnemales  & 

calcu  ées  avec  les  marques  -f-& félon  que  la 

première  eil  plus  grard;  ou  moindre  que  la  der- 
nière. La  dernière  colonne  donne  h gravite  de  la 
platine  déduite  , fur  le  principe  de  M.  SchetTer  , 
de  chacun  des  mélanges* 
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Comme  les  expériences  avec  l'or  n'étoiem  pas 
parvenues  entre  les  mains  de  M.  Scheffer  , quand 
il  a écrit  Ton  Mémoire , il  étoit  dans  l'efpérancc 
que  quand  on  ferait  ces  expériences , elles  don- 
neraient avec  certitude  la  gravité  de  la  platine  , 
l’or  étant  exempt  de  quelques-unes  des  caufes 
d'erreur  qui  fe  rencontrent  dans  les  autres  mé- 
taux. 

Il  parait,  quoiqu'il  en  (bit,  par  le  détail  pré- 
cédent, que  de  douze  mélanges  de  platine  &• 
d'or,  il  n'y  en  a pas  eu  un  fcul  aufli  pelant 
que  l'or  feul  ; au  lieu  que  fuivant  le  principe  de 
M.  Scheffer , ils  auraient  dû  tous  être  plus  pe- 
fans.  Il  eft  donc  clair,  ou  que  la  platine  n’efl 
pas  fi  pelante  que  l'or , ou  que  le  principe  de 
l'indifttion  n’a  pas  lieu  dans  les  mélanges  d or  de 
de  la  platine. 

Suivant  les  deux  derniers  mélanges , la  gravité 
de  la  platine  revient  entre  18  & 19  ; mais  on  ne 
peut  pas  bien  faire  fond  là  dcffus,  parce  que  la 
différence  entre  la  gravité  expérimentale  8c  la 
calculée  efl  fi  peu  conhdérable  , qu'on  la  peut  attri- 
buer aux  imperft&ions  inévitables  des  inflrumcns 
dont  on  s’eft  fervi  pour  pefer  : car  une  erreur 
de  moins  qu'une  3o,oooc  partie  du  poids  fait  une 
différence  de  ;oia  dans  la  gravité  fpéciflque  du 
mélange,  & de  1,000  dans  celle  de  la  platine  qui 
en  eff  déduite.  Il  en  arrive  tout  de  même  dans 
les  mélanges  avec  les  autres  métaux , où  la  pla- 
tine cA  en  petite  proportion. 

Les  autres  comportions  donnent  la  gravité  de 
la  platine  moindre  que  17;  & comme  on  trouve 
q e 1^  platine  feule  eft  à 17  ou  plus,  il  paraît 
s’enfuivre  qu  i!  doit  néce  flaire  ment  y avoir  une 
diminution  de  gravité , produite  par  l'union  des 
deux  métaux  l’un  avec  l'autre.  Ceci  fomble  con- 
firmé par  un  phénomène  obfcrvé  dans  la  fu- 
fion. 

Prefquc  tous  les  corps  métalliques  devenus  flui- 
des au  feu  , fe  retirent  & prennent  une  furf*ce 
concave  en  redevenant  iobecs  : 1 or  pur  fe  retire 
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peut-être  encore  plus  qu'aucun  des  autres  ; mais 
les  mélanges  d'or  & de  platine,' quand  la  platine 
y cil  en  proportion  confidérable  , ont  été  re- 
nurquéi  fe  tirer  ttès  ptu  : quelques-uns  même  fe 
font  étendus , & font  devenus  convexes. 

Il  s'enfuit  nèceffairement  de  cette  expenfion  ou 
dilation  de  voiume  , un  déctoiHtmcnt  de  gravité 
fpécifique. 

Comme  les  grains  de  platine  crue , les  plus 
purs  , font  mêlés  d'un  peu  de  maiière  hétérogène  , 
il  efl  roliibie  que  cette  matière  empêche  l’union 
intime  de  la  platine  8t  de  l'or  , Se  ainft  occa- 
fionne  que  les  deux  métaux  fondus  cnlcmble 
occupent  un  plus  grand  volume  qu'il  ne  leur  ap- 
partient naturellement.  J'ai  donc  fondu  de  l'or 
avec  de  la  plat i ne  qui  avoit  déjà  eiTuyé  quelques- 
unes  des  opérations  ci-aprcs  décrites , St  qu’on 
pouvoir  préf'u mer  avoir  été  par-là  purifié  de  pref- 
que  toutes  fes  parties  hétéiogènes. 

Un  des  boutons  de  la  platine  les  plus  nets  , 
pailé  à la  coupelle  avec  le  plom'  ( n-,  5 , de 
la  Sctlion  (Vivante  ),  a été  fer. lu  avec  une  ;e - 
fauteur  égale  d'or  à un  feu  vit , t<  cunfcrr  é une 
bonne  heure  en  fufion.  La  maTe  éio,.  fporgicufe 
& fort  légère.  Je  l'ai  retondue  a plufieurs  repri- 
fes  avec  les  feux  les  plus  violens  qu'il  m’a  été 
poftible  ; St  , pour  en  fépaicr  autant  que  faite  fe 
pouvoit  du  plomb , auquel  fembloit  être  due  fa 
qualité  fpongieufe , je  l'ai  broyée  par  morceaux  , 
je  l'ai  fait  bouillir  dans  de  t'eau  forte , & j'y  ai 
jeté  plufieurs  fois  du  fublimé-corrofif  pendant 
la  fufion.  Malgré  cela  la  mafTe  efl  toujours  reflée 
pleine  de  petites  cellules , caflante  St  fpécifiquc- 
ment  plus  légère  que  l’or  ou  même  le  bouton 
de  platine , ne  l'avoient  été  d’abord. 

J’ai  pré  cipité , par  le  moyen  du  mercure  , de  la 
platine  diffoute  dans  l'eau  • régate , & j’ai  fait 
bouillir  le  précipité  dans  de  l'eau-forte  , & enfuitc 
je  l’ai  bien  lavé  avec  de  l’eau  chaude.  J'ai  fon- 
du vingt  fut  grains  de  cette  préparation,  avec 
quatre  tois  autant  d'or.  La  platine  ne  parodiant 
mêlée  qu’imparfaitement  , j’ai  réitéré  la  fufion 
trois  ou  quatre  fois  , St  j’ai  augmenté  la  quan- 
tité de  l’or  jufqu'à  environ  huit  fois  celle  de  la 
platine. 

Ce  mélange  s’eft  trouvé  aufli  pefant  que  l’or 
même  , St  même  plus.  Il  pefoit  à l’air  16,801  , 
&.  dans  l’caa  1 5,934  : ainfi  fa  graviié  revenoità 
19,357.  Quelques  autres  perfonnes  en  firent  , 
comme  moi,  l’examen  ; St  tors  convinrent  qu’il 
étoit  fmguhérement  pefant.  Le  dnôeur  Pcmberton , 
muni  d une  ba'ancc  fort  exafle  , trouva  que  fon 
poids  dans  l'air  étoit  de  119,735  grains  ; ot  dans 
l’eau  , 117,885  , d'apres  kfijucls  nombres  fa 
gravité  fpécifique  revient  à 19,387. 
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I!  paroit  par  celte  table  que  la  platine  crue  af- 
feâc  ia  gravité  du  plomb  d une  manière  différente 
de  celle  de  l'or  ; les  mi  anges  avec  l’or  étani 
tels , eo.ti.re  il  les  grains  cruds  avoient  une 
gravite  au  dciious  de  17  , & ceux  avec  le  plomb, 
comme  s’ils  en  avoier.t  une  plus  grands  ; de  forte 
que  dans  l’un  ou  dans  I autre  cas  , ou  même 
dans  tous  les  deux , laêlion  des  deux  métaux 
l’un  fur  l’autre , doit  nécelTaircment  produire  une 
altération  claus  le  volume. 
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Nous  voyons  ici  les  effets  de  l’ébullition  & 
de  la  difpcrfton  de  l’argent  dont  il  a été  fait  la 
remarque  dans  l’hifloirc  de  la  ftifion  de  la  platine 
avec  ce  métal.  I.e  dernier  mélange  ert  plus  léger  * 
ntêate  que  l’argcnr  tout  fetil , preuve  que  le 
métal  e(t  raréfié  ou  rendu  fpongieux  par  l’aélion 
do  la  platine.  La  gravité  plus  grande  des  deux 
premiers  mélanges  venoit  probablement  de  ce 
qu’une  partie  de  l’argent  avoit  été  jetée  dehors 
dans  la  fufion  , & que  te  relie  n'a  voit  pas  dif- 
fous  la  platine  parfaitement.  J’ai  pris  toutes  les 
précautions  ppfhbles  pour  préparer  une  fuite  de 
mélanges  de  ccs  deux  métaux,  exprès  pour  faire 
cet  examen  ; mais  ils  ont  toujours  jeté 'tant  de 
matière  hors  du  creufet  , qu’on  ne  pouvoit  pas 
faire  un  fonds  certain  fur  les  proportions  des  deux 
qui  reftoient  dans  la  malfe. 
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M.  Sthcflfer  remarque  que  le  cuivre  fcul  ne 
peut  jamais  être  coulé  bien  ferré  ; que  quand 
on  le  fond  à un  feu  modéré  , il  fe  trouve  fi 
peu  compa&  , qu’il  ne  peut  pas  fouffrir  le  mar- 
teau : & que  quand  c’eft  à un  feu  vif,  avec 
l’addition  d’une  matière  inflammable  pour  le  ren- 
dre malléable  , il  fe  trouve  caverneux  en  de? 
hors. 

L'irrégularité  qu’on  remarque  dans  cette  fuite 
d’expériences  , femble  montrer  qu’il  arrive  quel- 
que chofe  d’à-pcu’près  femblablc  dans  tes  mélan- 
ges de  cuivre  & de  platine  , puiique  dans  les 
lept  mélanges  , quatre  étoient  plus  légers  qu’ils 
n’auroient  du  l’être  ; & cela , non  par  aucune 
a&ion  uniforme  des  deux  métaux  l’un  fur  l’autre  , 
mais  en  apparence  par  une  porrofité  accidentelle. 
J’ai  fondu  quelques-uns  des  mélanges  une  fécon- 
dé fois  , & j'ai  trouvé  leurs  gravites  confitiéra- 
blcmcnt  altérées1;  celle  de  11,40#  fut  augmen- 
tée iufqu’à  11,693  > 8c  celle  de  9,151  fut  dimi- 
nuée à 8,985.  (On  ne  peut  donc  pas  faire  au- 
cun fonds  raifonnable  d’après  ccs  mélanges , ni 
fur  la  gravité  de  la  platine  , ni  fur  fon  effet , en 
variant  la  gravité  du  çuivre. 


<»■ ■#%»«  fréetpi* 1/. 
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Les  compofitions  avec  l’argent  ont  fourni  une 
preuve  de  la  diminution  de  gravité  par  le  mé- 
lange , ou  de  la  dilatation  de  la  maflTe , par  l’ac- 
tion des  ingrédient  l’un  fur  l'autre  , en  un 
plus  grand  volume  qu’ils  n’occupoient  (c pare- 
ment. 

Les  compofitions  ci-deflus  avec  le  fer , fem- 
blcnt  être  des  exemples  auili  frappants  d’un  effet 
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contraire  : la  gravite  clos  doux  derniers  e!  telle  , 1 
qu'aucune  fubftancc , pour  pcfimte  qu'elle  fott  , 
ne  peitt  jamais  en  produire  di  pareille  par  la  (im- 
pie appofit  on  de  les  propres  parties  fur  celle  du 
fer  : car  il  paroit  dans  le  calcul  que  la  platine 
& le  fer  enfcmble  occupent  moins  de  volu- 
me que  n’en  tenoit  auparavant  le  fer  tout 
foui. 

M.  Scheffer  explique  fort  in^énieufement  ce 
phénomène  rem  rqua’olc  par  une  propriété  ftngu- 
iitre  du  fer.  Quand  les  métaux  ont  éié  privés 
de  leur  phlogifti  pie» on  principe  inflammable,  par 
la  calcination,  leur  p.-fanteur  «ibfo  uc  cil  augmen- 
tée ; le  fer  , après  une  calcination  complctre  , 
reçoit  une  augmentation  d’un  tiers  de  Ion 
poids. 

Le  fer  fondu  a ceci  de  particulier , qu’il  peut 
Supporter  une  diffipatinn  coufidérable  de  fon 
phlogiftique  fans  fe  calciner  , ni  fans  perdre  fa 
forme  métallique  ; tk  fa  peûntcur  abfolue  aug- 
mente en  proportion  de  cette  dilHpation  : or 
comme  les  mélanges  pefanr*  ci-defTus  écoient  fon- 
dus fans  aucune  addition  inflammable  , il  penfe 
qu’une  partie  du  phlogiÜique  du  fer  doit  né- 
cefTaircmcnt  avoir  été  brûle  dans  la  f.  fio.i  , & 
qu’ainfi  le  métal  a acquis  un  fupplément  de 
pefaoteur  ; mais  que  comme  on  n’avoit  remar- 
que aucun  accroinement  en  le  pefant  , une  par- 
tie du  fer , égale  à la  pefanteur  acqmfe  doit  avoir 
été  fcoiifiéc  & perdue  ; & qu’ainfi  le  volume 
du  mitai  .a  été  diminué  , de  forte  qu’il  eft  refté 
avec  la  platine  une  pefanteur  de  fer  aulîï  grande 
que  d’abord,  fous  un  volume  bien  moindre. 

Pour  me  convaincre  fi  l’accroifTement  de  gra- 
vita fpécirtquc,  ou  ia  diminu  ion  de  volume  etoit 
due  entièrement  à cette  caufc , j’ai  fait  un  autre 
mélange  : mais  comme  le  fer  coulé  cil  un  métal 
fort  impur  , j’ai  pris  un  bout  de  barre  de  fer 
le  mieux  forgé , St  je  l’ai  cimenté  avec  un  mé- 
lange de  fu  e de  bots  & de  charbon  en  poudre, 
jufqu’â  ce  qu’il  ait  imbibé  autant  de  la  matière 
inflammable  qu’il  lui  en  falloit  pour  d-Vcnir  de 
l’acier  ; répétant  la  cémentation  avec  un  nouveau 
mélange  , jufqu’à  ce  que  l’acier  fc  foi  dit. 

Dr. ns  cet  état  le  métal  éroit  fort  c (Tant  ; de 
forte  que  fans  beaucoup  de  ptine  on  pouvoir  le 
réduire  en  poudre.  Je  naêîai  une  part  e de  cette 
poudre  avec  de  la  potiche  de  charbon  & je 
la  refondis  de  nouveau.  Je  méi.:i  pareillement 
7000  grains  de  la  poudre  d’acier  , & #000 
grains  de  p'atine  avec  de  U poudre  de  charbon , 
6c  je  le»  fondis  dans  un  creufer  fermé.  La  gra- 
vité fpêctfiqtirr  du  fer  forge  étoit  7,795  , qui  , 
par  l’introdi.âion  du  plfogiff'que  dans  la  pre- 
miêce  cémentation , fut  diminuée  lufqu’à  7,618. 
La  ccm  ntaii  11  répét  c & la  tufton  d'mmuë  e t 
la  gravité  ;iifqu’à  un  peu  plus  de  7.  La  gravité 
de  U poudre  d’acier  fondue  avec  la  poudre  de 


charbon  étoit  7,032  , à-peu-près  la  même  qu’a- 
vant cette  dernière  fufion. 

A l’égard  de  la  poudre  d’acier  & de  la  platine 
fondues  avec  de  la  poudre  de  charbon  , la  gra- 
vité fut  7,760  , qui  l’emporte  encore  fur  la  gravité 
calculée , quoique  dans  un  dégré  moins  confidè- 
rable  que  celle  des  mélanges  avec  d’aufli  gran- 
des proportions  de  fer  coulé.  Le  mélange  fondu 
pefa  30  grains  moins  que  ne  fiifoient  les  d-ux 
ingrédien»  avant  la  fiifion  , par  la  raifon , peut- 
être  , que  quelques  petits  grains  du  métal  de- 
meurèrent difperfès  dans  la  poudre  de  char- 
bon. 

Quoiqu’on  fuppofe  cette  perte  faite  par  l’acier 
feulement  , cependant , comme  il  y reliera  697 
parties  de  l’acier  avec  too  de  platine  , & que  776 
parties  du  mixte  perdent  1 dans  l’eau  , la  gra- 
vité de  la  platine  ne  revient  pas  moins  par  le 
calcul  qua  517,813. 

Il  paroir  donc  que  le  fer  varie  beaucoup  dans 
fa  pefanteur  fpécifique  , félon  les  différentes 
circonffances  ou  il  *11  fondu  ou  forgé  , & impré- 
gné plus  ou  moins  de  phlogiftique  ; niais  que 
probablement  il  y a encore  quelqu’atitrc  caufe 
qui  concourt  pour  varier  la  gravité  des  mélanges 
qu’on  en  fait  avec  la  platine. 

Peut-être  trou  veroit-on  cette  caufc  dans  une  pro- 
priéié  remarquable  du  f r.  Le  fer  fondu,  a l’mffaut 
qu’il  paflea  I é'  «1  dcfo  idité,  fedil  itecn  un  plus  grand 
volume  , & une  des  marques  de  cette  dilatation 
cfl  la  convexité  de  fa  furf.ee  uans  d*s  circoti- 
flances  où  celle  des  autres  met-ux  cft  déprm  e. 
La  platine  fcm'de  détruire  ccrre  qua'i  é dans  le 
fer.  Dans  le  premier  mélange  qt  e fai  f*rr  de  fer 
coulé  & de  platine  , la  furface  fe  trouva  atiflî 
affailTée  que  celle  d’aucune  mafle  métallique 
que  je  me  rappelle  d avoir  jamais  vue  ; ce 
phénomène  n’a  pas  été  omis  dans  le  detail 
des  expériences  imprimées  dans  les  tranfaHinns 
phdofophiqucs.  Si  donc  le  fer  fluide  s’étend  ci 
fe  fixant  , U que  le  mélange  de  platine  le  faf- 
fe  refferrer , ou  s’étendre  moins , il  ne  faut  pas 
être  furpris  de  l’augmentation  de  gravité  dans  ks 
expériences  hydroftatiques. 
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Le  premier  de  ces  mélanges  avec  l'était]  , crt 
celui  dont  M.  Sch.ffer  tâche  d'obtenir  la  vérita- 
ble gravité  de  la  platine  ; & il  trouve  qu’elle 
y revient  à 21,649.  U remarque  que  l'étain  n’ert 
point  variable  comme  le  ter  , par  rapport  à fa 
gravite  ou  quantité  de  phiogiflique  , tant  qu’il 
confcrvc  fa  forme  métallique  ; 8c  il  en  con  lut 
que  quand  h platine  8c  t’é.ain  font  fondus  enfem- 
ble  , l’excès  d.  la  pefameur  fpécinque  du  mé- 
lange au-deiTus  de  cille  de  l'étain,  doit  donner 
la  véritable  pefantcur  fpécifique  de  la  pla- 
tine. 

Comme  l'expérience  fur  des  parties  égales 
d'étain  8c  de  platine,  fait  monter  fur  ce  principe 
la  gravité  de  la  platine  , au-deiïus  de  21  , il 
femble  pjnfor  que  tous  les  mélanges  dont  la 
gravité  etjit  trouvée  te  le  qu’elle  rendoit  la  gra- 
vité de  U platine  moindre  que  cela , doivent 
avoir  é é poreux  , St  qu’ainfi  il  ne  faut  point  y 
avoir  d égard  dans  l’examen  a&ucl. 

Il  remarque  au  refte , que  quoiqu’on  puifle 
déterminer  allez  exactement  les  pefameurs  fpéciri- 
ques  des  fluides  par  les  expériences  hydrolUti- 
ques  , on  ne  peut  pas  fi  bien  s’aflurer  de  celle 
des  folides  , à caufe  des  cavités,  de  la  diffe.ence 
de  compacité  , & des  bulles  d’air  qui  y font 
adhérentes  : que  les  expériences  fur  les  mélanges 

firécédens  en  fournirent  une  preuve  , puifqu: 
es  mélanges  de  platine  avec  un  feul  & meme 
métal  , font  tantôt  plus  pelants  8c  tantôt  plus 
légers  qu’ils  ne  doivent  être  fuivant  le  calcul  , 
8t  que  la  même  chofe  arrive  auflî  dans  les  mé- 
taux purs  8c  fans  mélange  , félon  qu’ils  ont 
été  coulés  à une  chaleur  plus  foible  ou  plus 
forte. 

Les  gravités  des  métaux  font  fans  doute  affec- 
tées allez  puiffamment  par  des  circonAances  de 
cette  nature  : 8c  on  doit  ajouter  que  , dans  les 
mélanges  avec  la  plarinc , il  y a une  autre  caufc 
de  variation  à laquelle  on  n’a  pas  encore  fait 
d'attention. 

Quand  on  fond  de  la  platine  avec  d’autres 
métaux  dans  une  proportion  confidérable  , une 
partie  de  la  platine  , fi  le  mélange  refroidit  bruf- 
quement  , cA  fujette  à le  détacher  avant  que 
le  fluide  ait  fait  fa  pnfe  ; de  forte  qu’à  moins 
de  pefer  toute  la  maffe  dans  la  balance  hydrof- 
tatique  , ce  que  l'on  n’a  pas  fait  dans  quelques- 
unes  des  expériences  précédentes  , on  ne  peut 
pas  être  fur  que  la  partie  qu’on  a pefée  n’avoit 
pas  plus  ou  moins  que  fa  )ufte  portion  de  pla- 
tine. 

Dans  les  mélanges  avec  certains  métaux  , com- 
me le  plomb,  cette  diAribution  inégale, ou  cette 
féparacion  de  ta  platine  efl  fort  vifiblc,  & on 
peut  préfumer  quelle  arrive  en  degré  plus  ou 
moins  confidérable,  dans  les  mélanges  avec  tous 
les  métaux , quoiqu’on  ne  puilTe  pas  toujours  s’en 
appcrccvoir  à l’œil. 
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Onaverlc  dans  les  moules  cylindriques  étroits 
des  compofirions  de  platine,  avec  le  zinc,  l’é- 
tain & le  cuivre,  dans  tous  lefquels  cas  la  platine 

f»aroit  erre  affez  uniformément  di  flou  te  : en  cariant 
es  cylindres  en  deux , on  a trouvé  la  partie  in- 
férieure de  chacun  douée  d’une  gravité  beaucoup 
plus  grande  que  la  partie  fupérieure. 

Cependant  les  expériences  démontrent  bien 
que , dans  certains  cas  , dans  les  mélanges  avec 
l’argent  au  moins,  il  y a une  vrac  diminution 
de  gravité,  caufée  par  l’aélion  des  ingrèdi  ns  les 
uns  fur  les  autres  ; St  fi  elles  ne  démontrent  pas , 
du  moins  elles  rendent  extrêmement  probable  que, 
dans  certains  cas,  8c  fur-tout  dans  les  mélanges 
avec  le  fer , il  y a une  véritable  augmentation  de 
gravité. 

S’il  arrive  un  accroiffcmcnt  ou  une  diminution 
dans  les  mélanges  avec  un  rnctaî , on  ne  p.ut 
pas  cire  certain  qu'il  n’en  arrive  point  suffi  dans 
ceux  avec  un  autre  ; 8c  par  conlequent  on  ne 
peut  avec  certitude,  ni  même  avec  probabilité, 
inférer  la  gravité  fpécifîque  de  la  platine  , d’après 
celle  d'aucun  mêlai  ge  qui  s'en  fade  avec  aucun 
méral. 

11  y a auffi  dans  les  autres  métaux  , quelques 
exemples  remarquables  d’une  variation  de  gra- 
vite produite  par  le  mélange.  Du  cuivre  dont  la 
gravité  fpéciflquc  étoit  8,330,  fut  fondu  avec  moi- 
tié de  fa  pefameur  u 'étain , dont  la  gravité  étoit 
7,180  : il  y eut  peu  de  perte  dans  la  fufion  ; nous 
n’avons  pas  befoin  ici  d’y  faire  attention , car  le 
mélange  fe  trouva  fpécifiquement  plus  pefant  que 
le  plus  pefant  des  deux  métaux  ne  l’étoit  feul , fa 
gravité  montant  à 8,898  : quelques  autres  per- 
lonncs  examinèrent  le  mélange  8c  un  morceau 
du  cuivre  ; tous  rapportèrent  que  le  mélange 
étoit  le  plus  pefant , quoique  , comme  il  arrive 
ordinairement  dans  les  effais  de  ce  genre  , il  y 
eut  quelques  différences  dans  les  nombres. 

Si  nous  allions  , en  partant  de  la  gravité  de 
mélange  , calculer  celle  de  l'étain  qui  y fut  em- 
ployé , nous  la  déterminerions  de  plus  d'un  quart 
plus  confidérable  qu’elle  n’eft  réellement?* 

M.  Hooke  a fait  une  expérience  du  même 
genre  devant  la  fociétc  royale  , fur  un  mélange 
d'étain  8c  d’argent.  La  gravité  de  l’étain  étoit  aux 
enviions  de  7 , 8c  celle  de  l’argent  10,666  : la 
gravité  de  parties  égales  des  deux  métaux  fondus 
cnfcmblc,  fe  trouva  10,812.  En  appliquant  à ce 
mélange  le  principe  de  M.  Scheffcr , fi  l'argent 
étoit  un  métal  dont  la  gravité  fût  inconnue,  nous 
conclurions  que  fa  gravité  doit  être  de  plus 
de  23. 

Le  doéteurBirch  nous  a donné,  dans  ThiAoire 
de  la  fociété  royale , plufieurs  autres  expériences 
fur  les  gravités  des  mélanges  métalliques  ; mais 
le  leéfeur  doit  obfervcr  qu’on  ne  doit  compter 
nulle  part  fur  les  gravités  déduites  par  le  calcul  , 
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tfî.  Hookc  ayant  fait  la  roèrfie  méprife,  par  rap- 
ortaux  calculs,  que  fai  faire  dans  les  tabacs  pu- 
liéci  dans  les  tranfaBions-philoftphiqucs. 

Le  doâeur  Brandt , dans  les  léfces  de  Sué  Je 
pour  l’année  i“44»  où  nous  trouvons  pareille- 
ment une  erreur  du  même  g;nre , dans  la  méthode 
du  calcul , donne  trois  expériences  fur  les  mé- 
langes de  plomb  & e’etain  ; il  fc  trouve  dans 
deux  une  augmenrarion  de  gravité  ft  cotifriér..- 
blc , qu’elle  feroit  monter  la  pefanteur  fpccifique 
du  plomb  à plus  de  : & dans  la  troifiêmc  il  y 
y en  a une  encore  plus  remarquable;  531  grains 
d'étain  fin  perdirent  dans  l’eau  75 J,  de  lutte  que 
100  parties  perdirent  14  a 18 : 331  grains  d’un  mé- 
lange de  8?  parties  d é.ain  fin  & 3 parties  de 
plomb , perdirent  dans  l’eau  72^ , de  urne  que  00 
parties  de  ce  mélange  perdirent  13.653 ; la  quan- 
tité d'étain  qui  y étoit  doit  avoir  perdu  davan 
rage,  ou  avoir  occupé  un  plus  grand  cfpacc  dars 
l'eau,  que  ne  faifoit  tout  le  mixte  entier  ; de  forte 
que  le  plomb  & l'étain  s' ét oient  retirés  dans  le 
mélange  en  un  volume  moindre  que  n’étoit  ce- 
lui de  l’étain  tout  feul. 

11  paroit  donc  qu’on  ne  peut  jamais  déduire 
la  gravité  d’un  métal  avec  aucune  certitude , par 
celle  de  fon  mélange  avec  un  autre  métal , parce 
qu’il  peut  réfulter  une  dilatation  ou  une  con- 
traâion  de  volume  de  leur  aâion  l’un  fur  l’au- 
tre. 

H s'enfuit  aufli  que  quand  on  fond  enfemble 
deux  métaux  dont  la  gravité  eft  connue , on  ne 
peut  pas  trouver  leur  proportion  par  la  gravité 
•u  compofé . fans  en  avoir  examiné  préalable- 
fel  ttnent,  hydroftatiquement , des  mélanges  connus 
en  différentes  proportions  ; que  conféqucmment 
la  faniLufe  propofttion  d'archimëde  cil  d’un  uf*ge 
plus  limité  qu  on  ne  l a fuppofé  communément  ; 
& que  la  table  que  M.  Scheffer  s’eft  donné  la 
peine  de  calculer  dans  les  aéles  de  Suède  pour 
1735,  à l\ffct  de  déterminer  les  quantités  de 
plomb  & d’étain  qu’il  y a dans  tous  mélanges 
donnés  de  ces  deux  métaux,  par  un  examen  hy- 
drolytique de  ces  mélanges,  f.n>  les  comparer 
avec  des  méUrgcs  qui  Servent  de  régie , font  des 
tables  fur  lesquelles  il  o’y  a pas  beaucoup  à com 
pter. 

Comme  les  variations  de 'gravité  rcfultante  du 
mélange  des  métaux  ont  été  attribuées  à des  cau- 
fes  qui  n'oi.t  pas  lieu  qua  id  il  s’agit  de  fluides , 
il  peut  être  mi  e d’obfcrvcr  que  ta  mè  ne  chofc 
arrive  foirvtnt  dans  les  fluides  eux-mlmes  ; & 
qu’ici  l’tff  t crt  peut  être  encore  plus  lènltblc  & 
plus  fortement  marqué. 

Une  m fure  d’eau  & une  mefure  d’efprir  de- 
vin r Ôtié,  mêlées  enfemble,  tiennent  vifiblc- 
ment  m ms  de  deux  melures  ; preuve  que  leur 
vol  itk  eft  diminué,  ou  que  leur  ptfa.ueur  ,fouv 
un  «al  volume  eft  augmentée  par  le  mélange. 

Hookc  a trouvé  que  21  me  L:  res  d’eau  & 3 
Arts  fr  Meiiets,  Tome  Vt  Partit  IL 
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msfuies  d’huile  de  vitriol  , mêlées  cnfemb’e  * 
n’ont  plus  fait  que  23  mefure*  ; de  lotte  qu’une 
24e  partie  du  volume  s’eft  pet  due. 

Cal.inaùon  de  C étain  avec  la  platine» 

Comme  l’or  & l’étain  fondus  cnfcmb’e  & 
tenus  à une  chaleur  fufltf.>nte  pour  calciner  l’é- 
tain , s'affectent  l’uu  l’autre  d’une  manière  allez 
remarquable  , comme  le  dit  le  do&cur  Brandt 
dans  les  Tranfaélions  Suédoifes  ; que  l’or  d.  vient 
alors  folublc  dans  l'acide  marin  pur,  auquel  l’or 
fcparcmcnt  rcfiilc,&  que  l’étain  devient  aife- 
ment  vitrifublc , quoique  autrement  on  ne  puilTe 
pas  le  vitrifier  du  tout  ; j’ai  traité  la  p atine  6c 
l'étain  de  la  même  manière. 

Deux  parties  de  grains  choifis  de  platine  , & 
trots  parties  detain, ont  été  fondues  enfemble;  le, 
mélange  a été  réduit  en  poudre  dans  un  mortier 
de  fer  bien  net  ; & )’ai  mis  160  grains  de  1a  pou- 
dre dans  une  coupelle , fous  une  mouifie , à un 
degré  de  chaleur  tel  qu’on  l’emploie  pour  cou- 
pcilcr  l'argent. 

La  coupelle  étant  tirée  du  feu , 1a  matière  pa- 
rut d’une  couleur  pourpre  obfcure , fit  une  par- 
tie s’étoit  collée  enfemble  en  ma  (Te. 

Alors  je  la  rois  dans  un  vaiffeau  de  pofee- 
laine  non  verni , & la  replaçai  fou  une  motffle, 
en  la  remuant  de  temps  à autre  pendant  deux 
heures. 

On  vit  çà  & là  quelques  grains  briller  comme 
des  morceaux  de  charbon  ardent  , phénomène 
que  l'étain  fournit  d'otdmaire,  dans  fa  calcina- 
tion. 

Suand  la  poudre  fut  refroidie , elle  parut  d'une 
eur  mêlée  de  rougeâtre  & de  grifatre , où  le 
rouge  dominoit  : elle  pcfoit  13  grains  plus  que 
d'abord  ; de  forte  qu'elle  avoir  gagné  un  accroif- 
kment  de  près  d'un  douzième  , fans  compter  la 
proportion  qui  s’étoir  arrachée  à lu  coupelle  , & à 
la  iurface  inégale  du  vaiffeau  non  verni. 

Une  partie  de  la  chaux  , rrife  dans  un  creufet 
fermé  , fut  poufféc  à un  feu  violent,  pendant  plus 
d’une  heure  , dans  un  fourneau  à foufflet*.  Elle  ne 
fe  fondit  point  du  tout , & ne  fut  recuite  que 
très-légèrement  : fa  couleur  s’obfcurcir  & devint 
prefque  noire. 

Les  chaux  rouge  & noire  , étant  digérées  dans 
de  l'efprir  de  fel , donnèrent  des  teintures  jaunes 
^ffez  ioncées  , comme  des  f luttons  lavées  dp 
platine  dans  l’eau  régale  ; au  lieu  que  ni  les  grains 
de  plarine  , ni  l’étain  calciné  féparément , ne  don- 
nèrent aucune  couleur  à l’acide. 

Séparation  du  mercure  <f  avec  la  platine , 

Un  peu  de  vif-argent  qui , par  une  longue  tri- 
turation avec  la  platine,  avnit  d 'flous  une  ptrtib 
Bbbbb 
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du  métal , fut  mis  dans  une  cuiller  de  fer,  &ex- 

Îm  fé  a un  feu  modéré.  Le  m-rcure  s'évapora  ai- 
emenr , & tarifa  aptès  iui  (a  platine  feus  la  forme 
d’une  poudre  de  couleur  obicurc , entremêlée  de 
petites  particules  claires  & brillâmes. 

On  p-ur  preritmer  que  , par  cette  diffolurion 
d.  ns  le  vif-argent , la  platine  eri  purifiée  d’une 
grande  partie  de  fon  fer , qui  efl  un  métal  avec 
lequel  le  vif-argent  a peu  de  uifpoiuioia  à s’u- 
nir. 

Séparation  de  Varfeni:  d'avec  la  platine. 

Des  morcramt  de  platine  qui  avoient  été  fondus 
avec  de  l’arfenic  , lurent  pou  (Té  5 à un  feu  a:Tez 
violent  dans  un  creufet  fermé.  11  s'éleva  en 
abondance  , pendant  su:  que  temps  , des  vapeurs 
arfenicales , qui  fe  faifoiuit  dillinguer  par  leur 
odeur  d’ail.  K la  tin  les  vapeurs  collèrent  abfolu* 
ment , St  la  platine  relia  en  une  marie  fpongteufe. 
J’injc&ai  fur  cette  malle  une  nouvelle  quantité 
d’arfenic  , de  manière  à la  mettre  en  ri  Aon , fit 
ayant  a'or»  excité  promptement  le  feu  lufqu'a  ce 
que  les  vapeurs  cetTatTent  , je  trouvai  la  matière 
encore  fpor«gici:fe , & è-pcii-ptés  de  même  pe- 
fameur  qu’a;  ré»  la  première  opération.  L’cxpé- 
liencc  fut  rt pétée  trois  ou  quatre  fois,  & tou- 
jours avec  le  même  fuccès. 

Il  ne  paroii  pas  que  i*«rfenic  ait  emporté  avec 
lui  aucune  partie  de  platine , comme  il  fait  de 
tous  les  autres  métaux  , fans  excepter  l'or  même  ; 
mais  il  paroit  que  la  platine  retient  une  portion 
de  l’arfenic,  même  à des  feux  violent 
Quoique  la  marié  fut  a fier,  compare , quand 
elle  fut  laturée  d'arfenic  au  point  d’être  en  quel- 
que forte  fufiblc , elle  eft  toujours  devenue  fpon- 
gieufe,  quand  il  y a eu  afTez  d’arfenic  d'évaporé 
pour  laitier  1a  platine  non  fulïblc.  Tout. -s  ces 
malles  étoient  ipccifiquemcnt  plus  légères  que 
ta  platine  ne  Pétoit  d’abord,  la  gravité  de  la 
plus  pelante  de  toutes  n’allant  qu'à  peu-prês  à 
16,800. 

Séparation  du  régule  d'antimoine  X avec  U pla- 
tine. 

Un  mélange  de  platine  & de  régule  d'anti- 
moine fut  fondu  à un  feu  vif  , dans  un  creufet 
bas  & large  : & le  bout  du  foufflet  fut  dirigé 
obliquement  fur  la  furface  du  fluide  La  matière 
continua  à couler  & à jeter  des  vapeurs  abon- 
dantes pendant  quelques  heures.  A la  fin  elle 
devint  confinante  à une  violente  chaleur  blan- 
che , & ne  jeti  prcfque  plus  de  vapeurs , quoi- 
qu'on fouillât  détins  fortement. 

La  malle  étant  refroidie  , fc  caria  aifément  , 
parut  fort  pereufe  , bourfoufiléu , d'une  couleur 
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grife  terne  , & pcfa  beaucoup  plus  que  la 
quantité  de  platiné  qu’on  y avoit  employée.  Sa 
gravité  fpécitique  n’étoit  qu’environ  15 

Cette  expérience  fut  répétée  pl  ifieurs  fois  , & 
le  réfultat  fut  toujours  le  même  : U platine  non- 
feulement  rélifta  . comme  Lit  l’or , à la  ptiffance 
volatiSifante  du  régule  d'anu.noinc , mais  encore 
elle  en  détendit  une  partie  contre  l’aéVum  d feu 
& de  l’air  , & réfuta  de  le  fondre  apiès  qu'une 
certaine  quantité  eut  été  évaporée. 

J’ai  traité  pareillement  la  platine  avec  l’anti- 
moine crud  ; quatre  onces  d antimoine  & deux 
onces  de  platine  ayant  été  tenues  quelque  temps 
à un  feu  aflez  fortement  excité  par  des  foufflets  , 
ne  parurent  fondues  qu'en  partie.  J’y  ajoujai 
encore  quatre  onces  d’antimoine  , & rcnouvel- 
lant  le  feu , je  trouvai  une  matière  réguline  en 
partie  au  fond  St  fur  les  côtés  du  creufer , tk  en 
partie  mêlée  parmi  les  feories  noires  & fpongiru- 
fes.  Le  tout  fut  remis  au  feu  avec  un  flux  noir  8c 
du  fcl  commun  : il  fondit  alors  paTablcment 
clair > & le  régule  fut  féparé  parfaitement. 

Ce  régule  ne  diffèroit  point , en  apparence  , 
d’avec  les  mélanges  de  régule  d’antimoine  St  de 
platine  fondus  enfemble  , & offrit  les  mêmes  phé- 
nomènes en  ciïayant  d’en  fou  filer  dehors  la  partie 
antimoniale. 

M.  Scluffer  a eflayé  pareillement  la  platine 
avec  l’antimoine,  & il  a eu  les  mêmes  réfulrats 
que  moi  de  fes  expériences.  Il  remarque  que 
comme  la  platine  réfifie  au  fourie  également 
avec  l’or,  elle  ne  peut  pas  èoe  (confiée  par  la 
partie  fulphurcufe  de  l’aitim  inc , & qu'ai r. fi 
elle  demeure  dans  le  régule,  de  même  que  l’or; 
mais  qu’on  ne  peut  pas  en  Caire  fortir  entière- 
ment le  régule , comme  on  le  fait  d’avec  i’or , 
parce  que  La  platine  ne  continue  pas  à demeurer 
fluide. 

Séparation  du  fine  d'avec  la  platine. 

Un  mélange  de  platine  & de  zinc  , expofé  bmf- 
quement  à un  feu  violent , a fait  déflagration  & 
paru  dans  une  forte  agitation.  Cela  n'a  pas  continué 
long-temps  :1a  matière  efl  bientôt  devenue  folidc  ; 
il  na  plus  été  pofhblc  de  la  Lire  fluer,  ni  d'en- 
flammer le  zinc,  dont  il  y refloit  une  portion  con- 
fidérable.  La  marié  fe  trouva  trés-canante , d’une 
couleur  terne  , fpongteufe,  6*  , comme  les  deux 
précédentes , fpccihquemcnt  plus  légère  que  la 
platine  crue. 

Coupellation  de  la  platine  avec  le  plomb. 

1".  O.i  a coupelle , fous  une  moufllc,  un  mé- 
lange de  platine  St  de  plomb  dans  un  fourneau 
ai.  Le  procédé  alla  fort  bien  quelque  temps  j 
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le  plomb  fumant  modérément , fie  fc  changeant 
en  fcorie},  qui  furent  jetées  fur  les  côtés  fit  ab- 
forbées  par  la  coupelle. 

A proportion  que  le  plomb  fe  diflipoit,  la  ma- 
tière vouloit  un  (eu  plus  fort , pour  la  tenir  dans 
Tétai  de  fluiduc;  & à la  fin  fe  rafiemblant  d’e.Ie- 
oième  en  une  maffe  plate  8c  terne , il  ne  fut  plus 
pofliblc  de  la  faire  flucr,  malgré  le  plus  grand 
degré  de  chaleur  que  le  fourneau  ctoit  capable 
de  donner.  Le  bouton  fe  caila  aifément  fous  le 
marteau  ; & parut , tant  en  dedans  qu’en  de- 
hors , d'une  couleur  grife  matte , 8c  d’un  tiffu  po- 
reux. Il  pefoic  p è»  ci’un  cinquième  de  plus  que 
la  quantité  de  platine  employée. 

a0.  Cette  exj  érienec  fut  ré  étee  8c  variée  plu- 
fieurs  fois.  J’ai  tâché  de  feorifier  le  plomb  dans  des 
creufets  d'efai,  par  des  feus  vio’ensdans  un  four- 
neau à foiiHîeis,  de  le  faire  dnîipcr  fur  de  la  cen- 
dre d‘os  , preflée  dans  le  fonds  des  creufets  , 8t 
de  la  foutfler  dehors  fur  des  tdb , devant  le  nez 
des  foutHcts. 

Le  futcés  a rou|Ours*éé  le  même  : non-feu- 
lement la  platine  a réfift:  a U pwi.ïa  ce  du  plomb  , 
qui , dans  ces  occafiuns , détruit  ou  fcorific  tout  au- 
tre co  p métallique  connu  , excepté  Tor.  8c  l’ar- 
gent ; nuis  auiTi  elle  a retenu  & empêché  une 
p*rtic  du  p'tomb  même  de  fe  feorifier. 

3 • On  a remarqué  dans  l’iliftjire  de  la  fuuon 
de  la  platine  avec  le  pLinb,  que  le  plomb  dé- 
pofe  à une  chaleur  douce , une  grande  partie 
de  la  platine  , qui  s’étoit  unie  à une  chaleur 
forte. 

Comme  on  pourvoit  fouiiçopner  que  la  partie 
qui  refis  fufpenduc  dans  le  plomb  diffère  d'avec 
celle  qui  tombe  au  ba> , une  quantité  de  plomb 
a été  décantée  de  deffus  de  nouvelles  portions 
de  platine  à une  chaleur  au-deffous  de  l’ignition  ; 
& on  a fournis  féparément  à l'opération  de  la 
coupelle,  te  métal  décanté  , ainfi  que  les  réfidus. 
Le  fuccès  a toujours  été  le  même  dans  tous  les 
cas  ; le  métal  a pris  de  la  confifiance  après  que 
4e  plomb  en  a été  parti  , jufqu’a  un  certain  point ,. 
6c  a rj^ufé  de  fe  feorifier  davantage. 

4’*.  D s mélanges  de  platine  & de  plomb  qu’on 
xvoit  fait  psflVr  à la  conpelle  dans  un  fourneau 
d’effai  , tant  qu’on  a pu  les  entretenir  fluides  , 
ont  été  expofés  à des  feux  plus  forts  dans  un 
fo.irneau  à loufflcts , tout  feuls  , avec  de  la  pou- 
dre de  charbon,  avec  du  flux  noir,  avec  du  bo- 
rax, avec  lenitre,  St  avec  le  fel  commun.  Au- 
cuns n'ont  parfaitement  fondu,  ni  foutr-rt  aucune 
altération  confidérable  ; feulement  ils  font  deve- 
nus un  peu  plus  poreux , probablement  par  Tevfu- 
dation  d'un  peu  du  plomb  , fie  par  une  liquéfac- 
tion partielle  , ou  amoliffemcnt  de  la  nulle. 

Le  conr  & immédiat  de  l'aliment  ardent , agité 
par  des  foufllcts  , a fait  couler  quelnues-uns  de  • » 
mélanges  , après  qu’ils  aveient  refuf;  de  fe  fon- 
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dre  , dans  des  creufets  fur  des  feux  très • vifs  : 
les  grains,  par  ce  moyen  , devinrent  un  peu  plus 
nets  & plus  compaâs  ; mais  il  s'en  efi  féparc  fort 
peu  de  plomb. 

5*.  Les  boutons  paffés  à la  coupelle  étoienr  , 
en  général,  entfans  àc  (c  brifoient  aifémuit  fou* 
le  ma  rtc. • u , fans  s'étend  ie  d'aucun  degré  coud- 
dérablc.  I s étoicm  cTtne  couleur  gr  litre,  tant 
à la  furfitcc  qu’a  la  frafture , nuis  fo  t brillant 
8c  blancs  à la  fur  face  inférieure  ; 6c  quand  on 
les  broyoic  ou  limon  , ils  n’a  voient  rien  de  cette 
nuance  pourpre  , qu'on  remarquoir  fi  diliinc- 
tement  d«ns  les  mélangés  de  platine  fit  de 
plomb  ; leur  couleur  ne  paro  t en  rien  th.rgie 
pour  avoir, été  gtidês  dix  ans  dins  les  mêmes 
Circonll  .rccs  où  ccs  mélanges  lo.it  été.  E l les 
pefanc  hyjr  <>ftatiquem..t?t , ie<  plus  fpongi.ux  ont 
été  trouve;  à-petuprés  auiîi  pelans  q te  la  platine 
crue.  Parmi  les  plus  c ni  pactes  , la  gravité  de 
l’un  a été  ipo^j  ; cel’e  d'un  autre  , îy  i}69  & 
celle  d’un  i route  me  , 19.240. 

Il  cfl  probable  que  eus  gravités  remarquables 
veneien;  en  partie  de  ce  q 1e  la  platine  avoit  été 
purgée  , dans  le  proceJé  , de  fes  mélanges  hétéro- 
gènes plus  légers,  fit  en  partie  dune  augmen- 
tation de  grav  te  occ*fionnée  par  la  coalition  de 
la  platine  avec  le  plomb. 

Le  dernier  de  ccs  mélanges,  dont  la  gravité 
é.oit  19,240 , efl  celui  qui  fut  fondu  avec  une 
quantité  d’or  égale  à fa  pefanteur , comme  il  cft 
expliqué  ci-devanr. 

6 . Un  mélange  d’une  partie  de  platine  6c 
trois  d'or,  fut  coupellé  avec  du  plomb  dans  un 
fourneau  d’effai.  La  matière  alla  fort  bien  pen- 
dant un  temps  confidérable  ; à la  fin  elle  fe  for- 
ma d’elle- même  en  un  thonccau  hém  fphérique 
brillant  , qui  peu-à-peu  devint  plus  plat  , terne 
6c  raboteux.  Le  bouton  ayant  é:é  pefé  , fc 
trouva  contenir  à-peu-ptés  une  douzième  partie 
de  plomb. 

7".  L’expérience  étant  répétée  avec  un  mé- 
lange d’une  partie  de  platine  Ôt  fix  dor  , il  parut 
que  le  bouton  avoit  encore  retenu  quelques  por- 
tions de  plomb.  11  fe  trouva  plus  rond  fit  plus 
brillant  que  le  précédent , Ôc  d’une  bonne  cou- 
leur d’or  en  dehors  ; nuis  il  fe  brifa  aifément 
fous  le  marteau,  fie  pn-ur  grifàre  en  dcans  ; 
cjuelque'-uns  des  fragment  ter, oient  cnfemh.c  par 
1 enveloppe  d’or  extérieure. 

8a.  Des  mélanges  de  platine  fie  d’ rgent , fou- 
rnis au  procédé  ordinaire  de  la  coupelle  , retin- 
rent aufli  un  peu  du  plomb.  En  prenant  de  U 
fo’.idité  ils  ort  formé  , non  des  boutons  hemif- 
j hériques  , mais  des  maffes  phftes  , fort  r.botru- 
fes  fie  Cifluncs , 6c  d’une  couleur  grife  terne , tant 
en  dehors  qu'en  dcdan.r. 

9”.  La  coupellation  de  U pladne  avec  le  plomb 
étoit  une  des  expérieuecs  que  fit  M.  Wood  , 6c 
B b b b b i j 
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qu*il  communiqua  à la  foclètè  royale  en  1750  ; 
mais  la  p'atine  étant  alors  fort  imparfaitement 
connue  , il  fe  gUfla  quelque  erreur  fur  ce 
point. 

M.  Wood  rapporte  que  la  platine  ayant  été 
fondue  dans  un  fourneau  d’eflai , fur  un  t<Jl , avec 
du  plomb,  & expofîe  en  cet  état  à un  grand 
feu  pendant  trois  heures , jufqu’à  ce  que  tout 
Je  plomb  fût  parti  , la  platine  fut  enfuite  trou- 
vée refter  au  fond  du  tcjl  fans  avoir  fou/fcrt 
dans  cette  opération , ni  altération  , ni  diminu- 
tion. 

Le  doâeur  Brownrigg  furpris  de  cette  réfif- 
tance  que  la  platine  fWoit  au  plomb  , répéta 
cïttc  expèr  ence.  Il  fondit  vingt  fut  grains  de 
platine  fur  une  coupelle  , avec  feize  fois  fa 
pcfanrçnr  de  plomb  pur  , qu’il  avoit  lui  même 
révivriè  de  la  lith«rge  : le  plomb  étant  fcorirîé, 
il  y rc/ia  dans  la  coupelle , un  bou  on  de  platine 
p-ûnt  2x  grains  ; de  forte  que  la  platine  perdit 
dans  cette  opération  près  d’une  cinquième  partie 
de  fon  poid5. 

fl  conjeèitira  de  cette  expérience , & non  fans 
probabilité  , vù  le  peu  que  l'on  connoilToit  alors 
des  propriétés  de  ce  nouveau  métal  , qu*une 
partie  de  la  platine  s’étoit  (confiée  avec  le  plomb  : 
que  le  tout  auroit  pu  être  feorifié  par  des  répéti- 
tions du  procédé , & que  conféquemmtnt  on 

fourrer  purifier  de  la  platine  l’or  tic  l’argent,  par 
opération  delà  coupelle,  avec  de  plus  grandes 
quantités  de  plomb  qu’on  n’en  emploie  commu- 
nément. 

L’auteur  n’avoit  propoft:  ceci  modeflement  , 
que  comme  una  con;côure  fujeitc  a être  refutée 
ou  confirmée  par  d’autres  etfai»;  mais  quelques- 
uns  l’ont prife pour  une  certitude  ; bientôt  après, 
dans  une  lettre  qui  fut  préfentée  à la  Société 
Royale , il  eft  parle  de  ce  procédé  comme  d’une 
méthode  découverte  par  le  doâeur  Brownrigg 
p >ur  feparer  la  platine  d’avec  l’or  & l’argent. 

Il  tft  clair  que  cette  expérience  doit  avoir  été 
£a;te  , & l’auteur  m’a  appris  depuis  peu  qu’en 
effet  oie  l’a  été,  avec  le  métal  coule  dont  on  7 
par  lé  au  commencement  de  ccttc  Hifloirc  , que 
l’on  fuppofa  alors  être  la  vraie  platine , tic  qui 
perd  de  fa  pefanteur  dans  le  procédé  ordinaire 
de  la  coupelle. 

io*.  M.  Schcffer  a eflayé  de  coupcllcr  des 
grains  de  platine  avec  du  plomb  ; & il  a ea  abso- 
lument le  même  réfultit  que  dans  mes  expérien- 
ces. Le  bouton  étoit  d’une  couleur  forabre  , & 
raboteux  au  fourni  ït,  blanc  au-d:flbus,  & rete- 
noit  une  portion  de  plomb  montant  à deux  ou 
trois  parties  fur  cent.  Il  obferve  qu’avec  un  feu 
ordinaire  , on  ne  peut  pas  faire  qui? ter  ce  métal 
au  plomb,  comme  on  le  fait  pour  l’or  & l’ar- 
gent, parce  que  U platine  ne  conferve  pas  fa  flui- 
dité, après  que  le  plomb  en  a été  féparé  jufqu’à 
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un  certain  poir.t  ; & il  juge  qu'une  chaleur  fufft- 
fante  pour  feparer  complètement  çes  deux  mé- 
taux , ne  peut  pal  être  obtenue  par  aucuns  autres 
moyens  que  par  de  giands  verres  ardens. 

1 r.  J'ai  déjà  obfervé  ci-devant  que  la  platine 
divilée  par  cémentation  avec  le  nitre,  8t  enfuite 
purifiée  par  des  fubiimations  réitérée. 'de  fel  am- 
moniac , n'a  point  paru  du  tout  différente,  à la 
coupelle,  d'avec  les  grains  ordinaires.  M.  Marg- 
graf  a ellayé  la  platine  atténuée  par  folution  OC 
par  précipitation. 

Le  précipité  de  couleur  orangée , que  l'alkali 
fixe  fait  tomber  de  la  folution  de  platine  dans 
l’eau  régale,  étant  bien  lavé  avec  de  l’eau  chaude , 
Sc  amené  à l'état  d'ignition  fous  une  mout&e,  eft 
devenu  brunâtre. 

Neuf  parties  de  cette  matière  ont  été  fondues 
avec  une  once  de  plomb  , en  grenaille  pur,  & 
le  mélange  a été  expofé  au  feu  dam  un  vafe  à 
feorifier,  jufqu'à  ce  qu’une  partie  confidérable  du 
plomb  a étc  réduite  en  feories.  Le  telle,  traité  h 
la  coupelle , a laiffé  utf  bouton  raboteux  , d’une 
couleur  grife  blanchâtre  , fort  caflant,  & parfai- 
tement temblable  à celui  qu’on  avoit  obtenu  en 
coupellant  la  platine  crue  : fou  poids  étoit  d'un 
grain. 

L'expérience  fut  répétée  avec  un  précipité  fait 
avec  l’alkali  volatil , fit  le  fuccès  fut  le  même. 
11  elTaya  autîi  1a  poudre  qui  reftoit  en  difiillant 
une  folution  de  platine  jufqu’à  ficcitè  : cette  pou- 
dre , calcinée  fous  une  mouffle  , acquit  une  cou- 
leur noiiâtre  brillante  ; daos  cet  état  on  en  mêla 
treille  grains  avec  vingi  fois  autant  de  plomb  en 
grenaille  , & le  mélange  fut  traité  comme  ci  def- 
lus , d'abord  fur  un  vafe  à feorifier , 8<  enfuite 
dans  une  coupelle  : les  feories  furent  d'une  cou- 
leur brune  noiiârre;  le  I ou  ton  coupelle  fe  trouva 
caftant  & d’une  ouleur  grife  blanche  , comme  les 
autres  , 8c  peloit  quarante  deux  grains,  ou  deux 
cinquièmes  de  plus  que  la  plat  ne  qui  avoit  été 
employée.  Celui-ci  lut  traité  de  la  même  ma- 
nière avec  la  meme  quantité  de  plomb  nou- 
veau. , 

Les  feories  furent  de  1a  même  couleur , & le 
bouton  pcfa  encore  tout  jufte  quarante-deux 
giains. 

ia*.  Le  meme  auteur  donne  le  détail  d’une 
autre  opération  dans  laquelle  la  p'arinc  8c  l’ar- 
gent étoient  combinés  enfembîe  ; le  mélange  fut 
tondu  avec  du  plomb , le  plomb  fut  feorifié , l’ar- 
gent féparé  par  le  moyen  de  l’eau  forte , & la 
platine  reliante  encore  coupel’èî.  Il  prit  trente 
grains  de  platine  crue,  & troi-  tois  autant  de  la 
combinaifon  d'argent  avec  l’acide  marin  , appelé 
lune  cornée. 

Le  mélange  étant  expofé  à la  plus  forte  cha- 
leur que  pouvoit  fupporter  une  retortc  de  verre  , 
U ne  paffa  aucune  liqueur  dans  le  récipient  ; mais 
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un  peu  de  matière  blanche  Te  fublima  dans  la 
partie  la  plus  balle  du  col  de  la  retorte  , comme 
il  arrive  d’ordinaire  quand  la  lune  cornée  eft  ex- 
posée à une  telle  chaleur  feule.  Le  mélange  coula 
clair  tout  entier  en  un#  maffe  de  couleur  d’hya- 
cinthe jaune  obfcur  , 8c  paroiffoit  bien  uni.  Le 
verre  croit  teint  d’un  jaune  obfcur. 

Le  mélange  fut  pilé  avec  des  morceaux  de 
▼erre , qu'on  n’en  pouvoit  pas  féparer  aifément , 
dans  un  mortier  de  fer  bien  net  : la  poudre  fut 
mêlée  avec  deux  onces  & demie  de  plomb  en 
grenaille  , & fondue  dam  un  CTeufet  à un  feu 
▼iolenr.  Les  feories  furent  verdâtres. 

Le  métal , traité  dans  une  coupelle  , fe  fourint 
comme  dans  les  effais  ordinaires  d’argent , ju£ 

3ue  vers  la  fin  du  procédé,  auquel  temps  il  fe 
éfunît,  devint  plat  & inégal,  & fcmblable  â 
de  l’argent  qui  a fauté  fur  la  coupelle  çour  avoir 
été  refroidi  trop  bruf  fuement  ; mais  fans  avoir 
le  moindre  brillant  métallique  à la  furface.  Il  étoit 
fort  caftant  fous  le  marteau  v mais  fupportoit  la 
lime , & la  marque  de  la  lime  paroiffoit  blanche  : 
il  pefoit  100  grains.  Il  fut  coupellé  avec  emore 
une  once  de  plomb  » & le  produit  tut  le  meme 
qu’auparavant , avec  perte  de  fept  grains  de  fa 
pefanteur. 

Ce  dernier  bouton  fut  battu  en  morceaux  , 
mêlé  avec  fix  dra>mes  de  nitre  pur , & fondu  a 
un  feu  violent.  Le  métal  avoit  la  blancheur  de 
l’argent , & pefoit  70  grains.  Les  feories  éroient 
cauniqucs  . le  foie  coloré  ; & quand  il  fut  liquidé 
â l’air,  il  parut  verdâtre. 

Le  régule  fut  fondu  de  nouveau  avec  une  de- 
mi-once de  rirre  le  plus  pur , 8c  une  dragme  de 
borax.  Les  feories  fe  trouvèrent  nuageuies , ti- 
rant fur  k*  jaunâtre  en- de  (Tous  , & fur  le  verdâ- 
tre en  deffu*.  Le  régule  fe  trouva  d un  beau 
blanc  , & pefoit  encore  70  grains.  Il  avoit  quel- 
que chufe  de  ca  ticulier  dans  fon  apparence , â 
la  fi  rùce  & (ur  les  cArés , qui  reffcmbloit  au 
cohait  radié.  Il  s'étendit  affez  bien  fous  le  mar 
teau  , & fc  la  (Ta  applatir  en  une  pLque  mince , 
m iis  il  étoit  un  peu  plus  dur  que  l'argent  fin.  On 
mit  une  partie  de  C-itte  plaque  digérer  dans  de 
l’eau-forte.  La  menftrue  devint  d’abord  d’un  verd 
de  pré  fonce  ; enfuit?  à une  chah  ur  bouillante , 
la  couleur  devint  noire  , & h fdution  bruf'àrrc. 
À la  longue,  l’argent  étant  diffojis , il  y relia  au 
fond  une  matière  noue,  pefante , fcmblable  â de  la 
chaux  d’or. 

Le  compoft  fut  entièrement  ’avé  avec  de  l’eau 
d Aillée , chaude  , & enfuite  féché  , ma  s il  ne  prit 
point  une  couleur  d’or.  On  le  mêla  avec  du 
plomb  réduit  en  grenaille  ; & le  mélange  tra- 
vailla bien  d’abord  fur  un  vafe  k feorifier  , & 
enfuite  fur  une  coupelle  ; il  y refis  un  bouton 
convexe  fans  éclat  métallique,  qui  rejai  lit  fous  le 
marteau  , 81  reffcinbia  aux  autres  boirons  que  l’on 
obtû  nt  en  travaillant  la  platine  à la  coupelle , avec 
le  plomb. 
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15*.  Il  réfulte  de  tout  ceci  que  les  effais  de 
Marggraf,  pour  dégager  entièrement  la  platine 
de  tout  le  plomb,  n’ont  pas  mieux  réuni  que 
ceux  de  Schcffcr  & les  miens , y ayant  roujour* 
autant  de  plomb  retenu  qu’il  en  fcui  pour  rendre 
le  métal  fort  caffant , au  lieu  que  la  platine  toute 
feule , foit  dans  fon  état  crud  en  grains , foie 
uand  elle  efi  fondue  à la  chaleur  du  verre  ax- 
ent, a une  malléabilité  confia  crible. 

MM.  Macquer  & Baume  ont  fait  une  autre  ten- 
tative : ils  avoient  envie  de  voir  fi  une  chaleur  con- 
tinuée beaucoup  plus  long-temps , ne  produiroit 
pas  ce  qu’un  coup  de  feu  , peut-être  plus  fort , 
mais  d’une  durée  plus  courte  , n'avoit  pas  été 
capable  de  produire. 

Ils  mirent  fur  une  coupelle  d’une  grandeur 
convenable  , une  once  de  platine  & deux  onces 
de  plomb , & ayant  placé  la  coupelle  dans  un 
fourneau  , femblahîe  à celui  de  M.  Pott  pour 
la  vitrification  des  corps  terreux  , ils  pouffèrent 
le  feu  par  degrés , & l’entretinrent  fans  relâche 
pendant  cinquante  heures , de  telle  forte  qu’il 
continua  dans  fa  plus  grande  violence  les  viagt- 
quarc  dernières  heures. 

Enfuite  ayant  retiré  la  coupelle  du  feu  , ils 
trouvèrent  que  la  platine  , au  lieu  d’être  en  un 
bouton  rond  81  brillant  , comme  font  l’or  8c 
l’argent  après  avoir  paffé  k la  coupelle  , s’étoit 
étendue  & applatie  fur  la  coupelle.  Sa  furface 
fupérieure  étoit  falie  , d’une  couleur  obfcure  , 
& ridée  ; d’où  on  jugea  d’abord  que  l’opéra- 
tion n’avoit  pas  mieux  réufli  que  Cilles  dont  ncus 
avons  parlé  : la  platine  fc  fop.ra  aifément  de  la 
coupelle,  qui  étoit  devenue  fort  dure  , d’une  cou- 
leur blanche  jaunâtre  , demi  tranfparcnte  , 8c  fai- 
foit  du  feu  comme  l’acier. 

Mais  en  pefanr  exaélemert  la  platine,  ils  trou- 
vèrent, qu’au  lieu  de  recevoir  une  augmema  ion 
de  pefanteur  par  un  peu  de  plomb  qui  éioit  refié 
fans  être  détruit , elle  avoit  perdu , au  con- 
traire, un  fei/iéme  de  fon  poids  ; fa  furface  en- 
deffous  étoit  blanche  & argentée. 

Enfin  elle  n’étoit  pas  plus  aigre  , mais  fupportoit 
affez  bien  d'ètre  étendue  fous  le  marteau.  Ils  fi- 
rent diffoudre  une  partie  de  cette  platine  cou- 
pcllée  dans  de  l'eau  régale  ; & ccttc  diiTolurion 
ne  fit  pas  vo  r le  moindre  vefiige  de  plomb. 

Comme  TVI.  Macquer  paroit  avoir  employé, 
dans  cette  expérience,  la  olarine  , telle  qu’il  l’a  re- 
çue , contenant  ur  grand  mélange  de  fer  & au- 
tres matières  étrangères  qui , fins  contredit , fe  dt- 
truifent  dans  le  procédé , il  efi  fcnfible  qu’elle 
ouvoît  avoir  rctrnu  une  portion  fort  confidéra- 
le  du  plomb , malgré  fa  diminution  de  pefanteur  : 
6c  l’on  ne  peur  pas  regarder  l’eau  légale  comme 
une  preuve  inf  i libîe  qu’c  île  ait  été  bien  pur- 
gée de  plomb  ; car  il  y a des  circo ufisnces 
où  cette  menfirue  diffoudra  le  plcmb  aufij  bien 
aue  la  platine.  Mais  quoi  qu’il  en  ptaiffe  être  , 
lévéneiqcm  de  cette  expérience  , par  rapport 


Digitized  by  Google 


75° 


P LA' 


à la  m allcabilité  de  la  mafle  coupcllée  , a paru  trop 
intérelf^n*e  pour  être  négligée  dans  cette  hit- 
loire  , fit  ne  pas  la  vérifier  par  des  eiTais  ulté- 
rieurs. 

« 

140.  Ayant  à ma  bicnféance  un  fourneau  à 
vent  fait  d’un  mélange  de*  glaifc  de  Sturbridge  , 
6t.  de  pots  de  verrerie  réduits  en  poudre , alluré 
en  dthor<  par  des  cercles  de  frr  , d’environ  deux  ‘ 
pieds  de  haut  ur  depuis  la  grille  jufqu’au  haut 
du  dôme,  de, quatorze  pouces  de  Lrgeur  dans 
le  nulieu  & dix  pouces  -à  la  grille  , avec  une  che- 
minée de  prés  du  demi  diamètre  de  la  giiilc  fit 
quatorze  pouces  de  hauteur  ; j’ai  fait  I’wffai  de 
fourneau  d’abord,  & j’en  ai  trouvé  l’eff:t  tel  que 
je  n’eus  pas  befoin  de  recourir  à aucun  aurre.  J'y 
adaptai  une  moefîle  de  la  manière  décrire  par 
l’ingénieux  aureur , dans  un  mémoire  fur  la  vi- 
trification d-‘  l’argile  avec  la  craie,  fotmiede  la 
même  comp oimon  que  le  fourneau , de  deux 
pouces  de  haur , trois  de  large,  & d'une  longueur 
à pouvoir  atteindre  à travers  du  fourneau , fou- 
tenue  à li  h tuteur  de  cinq  pcuccs  au-deïus  de 
la  grille,  pp.r une  brique  d’ar^Üc recuite  taillée  ch 
biai»  en  cnbns , afin  tic  couvrir  le  moins  de  lagriU  - 
qu’il  étoit  poflible. 

15'’.  Ayant  fait  rougir  une.g^nde  coupelle  dans 
la  mouille  pendant  près  d’une  heure  ; j’y  mis 
deux  onces  de  plomb , une  once  des  grains  triés 
dj  pla.ine,  femés  dans  le  plomb  fondu.  Puis  ayant 
pouffé  le  feu  à fon  plus  haut  point  avec  de  bon 
charbon  de  terre , toute  la  partie  intérieure  de 
la  mouffle  parut  d’nn  éclat  éblouiftant,  6t  on  ne 
pouvoit  plus  diilinguer  la  coupelle,  jufqu’à  ce 
que  )’y  laiflai  palier  l'air  freid,  en  tenant  quelque 
temps  la  porte  ouverte,  ce  qui  fut  fait  fouvent 
pour  faciliter  la  fcorification  ou  la  diiïipation  du 
plomb. 

La  chaleur  fut  (outemie  dans  cet  état , jufqu’à 
ce  qu’au  bout  de  cinq  ou  ftx  heures  , la  moufHe , 
pénétrée  par  la  braife  vitrifiablc  du  ch&ibon  , com- 
mença à fe  démembrer  ; toure  fa  partie  de  der- 
rière & un  peu  de  la  partie  intérieure  du  four- 
rean  fe  fondirent , formant  en  partie  des  malles 
vhreufes  irrégulières , & coulant  en  partie  à tra- 
vers de  la  grille  cm  groflTcs  goures  d’un  verre  noir 
dur.  La  coupelle  fc  trouva  dure,  d’un  blanc  jau- 
r ure  & demi  tianfparente , ccmme  celle  de  M. 
Macquer. 

La  pbtir.e  étoit  réduite  en  un  pain  plat,  en- 
▼irrntté  d A la  matière  demi  vitrifiée  de  la  cou- 
pelle , & des  gouttes  vitreufes  de  la  mouffle , de 
for.c  que  l’on  re  pouvoit  rien  juger  de  fon  poids  : 
elle  fe  cala  aflez.  facilement  fous  le  martc«u  , fie 
ne  paroi  (Toit  différer  aucunement  de  celle  des  au- 
tres sou;  ellatiors. 

16”.  Je  tâchai,  par  une  répétition  du  feu  , de 
suppléer  à ce  qui  manque»  ici  dans  fa  continua- 
frn.  Ayant  b.cn  broiyé  fit  layé  ia  platine , je  la 
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mis  fous  une  nouvelle  mt*wA1c  , fur  un  vafe  à 
fconfier , fit  j’entretins  le  feu  djns  toute  fa  vio- 
lence, principalement  avec  du  boit  fit  du  char- 
bon de  bois  , pendant  quatorze  heures. 

La  plus  grande  partie  de  la  platine  s’attacha 
fi  fortement  au  vaiitcan , à caufe  de  la  par  rie  du 
plomb  qui  avoit  tranfpiré  u s'etoit  vitrifiée  , qu’on 
ne  put  j^as  la  détacher  fans  pul vérifier  le  vafe* 
Lcriquc  la  platine  qui  éioii  fur  le  p!at  éto  r hap- 
pée avec  un  Marteau  ou  frottée  avec  un  brunif- 
loir  üVcier , elle  s'étend  lit  fit  preroit  une  furface 
continue , comme  une  feuille  d’argent  ou  o’é- 
tain. 

Qi.iard  la  poudre  eut  été  paflee  par  un  tamis 
fin,  lavée,  cola  battant  de  nouveau  on  y ap- 
perçu;  quelques  grains  plais  fit  larges  , qui  s éten- 
dirent aitément  fous  le  marteau  , fit  èaut  cour- 
bés avec  des  pinces , f_-  plièrent  prefquc  eu  clou- 
b’e , 1 un  d’eux  fe  la  fia  même  rouvrir  fit  cour- 
ber de  nouveau  f ns  craquer. 

C«.tre  poud  c , dont  les  particules  paroiflbicot  fi 
dufttlcs  & fi  flexibles,  jVifayai  d«  1%  réun.r  en 
une  nufT;  , eo  la  poufTar.t  à un  feu  v -oient  dans 
un  cr^ uf  t fermé,  pendant  quatre  heures  : elle  for- 
nu  un  bouton  de  la  figure  du  fond  du  crcufet, 
qii  ne  s'attacha  point  du  lout  au  vaificau  , & ue 
1 .entlf  point  fa  couleur  ; le  bouton  fe  caila,  à 
la  ver  .té , d’un  ou  deux  coups  de  marteau,  mais 
pas  bien  aliènent  : il  fe  h ma  atfcz  uniment  , fie 
reçut  le  bruni  comme  de  l’argent  fin. 

170.  J'erpof.h  à la  coupelle  quatre  parcelles  de 
platine  avec  trois  fois  leur  quantité  de  plomb  , 
dans  un  fourneau  d’eflai  , jufqu’à  ce  qu’elles  cef- 
fèrent  de  d.mcurer  fluide»  ; &.  je  répétai  la  cou- 
pellation fur  des  coupelles  avec  la  meme  quan- 
tité de  plomb , une  tecoudc  fit  une  troiftème 
fois. 

Les  premières  coupelles  furent  teintes  d’un 
couleur  de  rouille  foncée,  fan! -doute  à caufe  de 
la  matière  ferrugineufe  qui  étoit  dans  la  platine  ; 
les  autres  devinrent  feulcraet  jaunâtres , comme 
s’il  n’y  eût  eu  que  du  plomb  féal.  Lts  p’aques 
de  métal , après  la  première  coupellation,  étoient 
d’une  couleur  terne  fit  attachées  aux  coupelles  ; 
après  les  opérations  elles  furent  plus  brillantes 
6c  point  attachées. 

Lis  quatre  plaques  , pefant  503 1 grains  , étant 
tenues  douze  heures  fur  un  vaificau  à fconfier,  à 
un  feu  autfi  fort  qu’il  fût  poflibte  de  l’exciter  dans 
un  fourneau  d ’euai  , devinrenr  plus  b'anchcs  fie 
perdirent  218  grains  ; le  plat , qui  étoit  blanc , fut 
couvert  par  tout  d’un  vernis  jaune. 

Les  plaques,  qui  n’avoient  pas  fouffert  l’appa- 
rence de  fidion,  & qui  fe  trouvèrent  encore  fort 
cafTanes,  quoique  beaucoup  moins  qu’elles  ne  l’é* 
totem  auparavant,  furent  rompues  en  pièces  plus 
petites  , fi c mifes  fur  quatre  coupelles  fous  une 
mouille,  dans  le  fourneau  à vent  décrit  ci-defc 
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fus  : pendant  kuit  heures  d’un  feu  violent  , les 
deux  coupelles  oui  étoient  fur  le  devant  de  la 
mouille  ; lequel  étoit  moins  chaud  que  la  partie 
de  derrière , jetèrent  des  fumées  confidèrables  , 
comme  on  le  remarqua,  autT»  Couvent  qu'on  sa- 
vifa  de  laiffer  la  porte  ouvcrie  quelque  t.mps  ; 
mars  tour  l’air  qui  pouvoir  paflTcr  dans  la  inoufüc 
ne  diminua  pas  afféz  la  chaleur  ébloui fante  pour 
qu'on  put  d.Ainguer  aucunes  valeurs  dans  In  par- 
tie de  derrière* 

La  voûte  & l'extrémité  la  plus  éloignée  de 
la  mouille  furent  trouvées  vernies  partout  par  les 
vapeurs  , les  coupelles  étoient  friables  & non  tein- 
tes ; le  raé;al  d’un  blanc  d’argent  & diminué  de 
105  grains. 

Les  morceaux  des  coupelles  du  devant  étoient 
encore  caftans  ; ceux  des  coupelles  plus  reculées 
fe  iaiiTérent  applarir  confidérablcment  fous  le 
maruau  , & parurent  prefque  suffi  Couples  & 
liants  que  de  Targent  allié. 

18*.  J’ai  fait  beaucoup  d’autres  coupellations  du 
même  genre  ; dont  il  n’cft  pas  nécefiaire  que  je 
donne  ici  un  détail  particulier,  parce  qu’il  ne  s’y 
cil  pas  rencontré  d'autres  phénomènes  remarqua- 
bles que  Ceux  dont  j'ai  dé;a  parlé. 

Ces  cffals  concourent  à établir  un  fa  t impor- 
tant; (avoir,  que,  quoique  dans  le  procédé  or- 
dinaire de  la  coucet.atioo  , même  quand  on  la 
fait  avec  des  feux  plus  torts  que  ne  peut  en  pro- 
du  re  Je  fournt-au  de  coupelle  , & continues  quel- 
ques hru^es  au-delà  du  temps  où  1a  fixation  du 
méta.  humble  montrer  que  le  feu  a produit  tout 
fon  effet  , on  a toujours  trouvé  que  la  platine  re- 
tient afiez  de  plomb  pour  rompre  fous  le  mar- 
teau ; cependant,  en  continuant  ccs  feux  violer» 
pendant  vingt  heures  ou  plus , :l  fe  (épare  de  ce 
plomb  retenu,  aua.it  qu'il  en  faut  , peur  laiffer 
la  platine  malléable.  Beaucoup  du  plomb  a été 
forcé  de  fortir  après  que  le  métal  fut  devenu  fo- 
lide , comme  il  paroit  dans  l’expérience  n*\  17  , 
où  la  quantité  expulfée  des  p'aques  coupellées, 
fans  qu’elles  fe  foient  amolics  , ni  qu’ci' es 
aient  changé  de  figure,  s’efi  monté  à pus  dur. 
dixiéme  de  leur  péia  ucur.  Plus  les  plaques  mé- 
talliques étoient  minces , plutôt  & plus  efficace- 
ment elles  furent  purgées  du  plomb  & rendues 
malléables. 

Dans  une  coupellation  , une  partie  du  mé  al 
ayant  coulé  fous  la  forme  d’un  fil , après  fix  heu 
res  de  chaleur  forte , s’eft  trouvé  affez  flexible  pour 
pouvoir  être  courbé  en  avant  & en  arriére  plu- 
fiems  fois  fans  fe  calTer,  au  lieu  qu’un  morceau 
épais  de  ’a  même  ma(Tc,  après  avoir  refté  dix- 
hu  t heures  plus  long-temps  au  feu,  étoit  encore 
calTant  : quand  une  petite  quantité  de  p atine  tta- 
vaillée  dan.  une  coupelle  d’une  grandeur  propor- 
tionne a , au  moyen  de  la  figure  du  vaiffeau  , 
formé  une  malle  affez  épaule,  ce  qui  eft  arrivé 
dans  U plupart  des  coupellations  premières , ( de- 
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puis  le  n°.  1 jufqu’at  8‘.  de  cet  a ride',  ) u 1 Lu 
vio  ent  , cooti  115  beaucoup  plu*  long-temps  que 
celui  de  l’cxptiicnce  de  M.  Marquer , a été  in- 
futfiiaut  peur  rendre  la  ma.Te  ma'. Labié  ; ita's 
qua  id  elle  a été  rédn.te  en  poudre  & jonchée 
légèrement , un  feu  qui  nétoir  pas  exauçaient 
violent,  continué  pendant  dix  od  douze  heures, 
a ret.du  les  |va  ticu.cs  de  la  peu  ire  fi  duld.lcs  , 
quelles  s'étendirent  fous  le  pilon  en  plaqu.s  fi- 
nes , comme  des  fra^msns  de  feuilles  d'argent  : 
la  pouJrc  a nfi  a;j>iaiic  étoit  fort  douce  6:  on:- 
tueufe  au  toucher , comme  du  raie  ; U c a.u  f.o;- 
têe  fur  le  papier , elle  s'y  cnlloic  au  point  de  ne 
pouvoir  pas  en  être  détachée  aifément , ce  qui 
la  faifoit  paroitre  fcmblable  à ce  qu’on  appelle 
du  papier  argenté. 


Ce  fut  donc  une  circonfiance  heure ufe  dans 
l'expérience  de  M.  Macquer , & en  effet  effen- 
ttelle  à fon  fuccés , qu’il  ait  employé  une  quan- 
tité confi-Jc.able  de  platine  , de  faq-n  à former 
une  plaque  mince  fur  le  fond  d’une  grande  cou- 
pelle. Il  s’échappe  d’abord  beaucoup  du  plomb 
foui  une  foi  me  vitreufe,  qui  teint  <&:  vernit  le 
va  le  ou  la  coupelle  fur  laquelle  on  a expofé  la 
plaque  au  feu  ; mais  vers  la  fin  il  paroit  être 
forcé  de  fortir  feulement  en  vapeurs , fans  laitier 
aucune  marque  vifible  fur  )c  x ai  fit  au.  Il  y a eu 
une  expérience  où  le  métal  a perdu  environ  îa 
vingt-cinquième  partie  de  fon  poids  , après  qu’il 
éût  ceffé  de  donner  aucune  teinture  au  vafe. 

190.  Il  ne  fera  pas  mal-à-propos  d’obferver  ici, 
que  dans  la  plupart  dis  coupellations  de  la  platine 
avec  le  plomb  , fur-tout  quand  la  qua  iti:é  du 
mixte  étoit  confidérable , & qu’on  a pouffé  i’o- 
péruion  à un  feu  a fiez  fort,  les  plaques  cou- 
pcllées  ont  paru  d’une  figure  ft.iguliéic  u£  ind- 
guliérc  à la  furfacc,  telle  qu’aucun  autre  métal , 
ni  mélange  métallique  ns  la  prend  point  en  fs 
fixant. 


. 11  y avoir  dans  le  milieu  une  dépreffron  large 
& applaiie , avec  une  bordure  ou  marge  autour, 
comme  une  affrète  de  table  ordinaire  ; & !a  bot- 
dure  étoit  par  Cernée,  en  quelque  forte  , de  rangées 
tranfverfiles  régulières  de  petits  points  fort* ns. 
Les  parties  unies  étoient  en  général  douces  (k 
gliffantes  au  toucher. 

Coupellation  de  la  platine  avec  le  ' bifmuthm 

Les  mélanges  de  platioc  avec  du  bifmiuli 
furent  fournis  aux  opérations  ordinaires  de  la 
coupelle  fous  une  muitfL*  , à celles  de  la  feorî- 
fication  dans,  des  crcufcts  d’ciTai  , & au  left 
devant  le  nez  d'un  foutflet.  Le  réfultat  en  géné- 
ral fut  à- peu-prés  le  même  que  quand  on  a 
traité  de  mem;  la  platine  & le  plomb. 

Les  mélanges  qui  d’abord  coulèrent  facilement , 
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devinrent  de  m tins  en  moins  fufibles , à melure 
que  le  bifmurh  en  fut  challé  ; & à 1a  fin  il  ne 
fut  plus  poflible  de  les  tenir  fieides  à un  feu 
violent  , quoiqu'en  les  pelant  ils  panifient  reie- 
rir  encore  une  quantité  de  bifmuih  confidéra- 
b!e. 

On  ne  peut  nettoyer  tout-i-fait  du  bifmuth  , 
non  plus  que  du  plomb  , parle  procédé  ordinabe 
de  la  coupelle  , les  mélanges  de  platine  avec  fia 
fois  fa  pefanteur  d'or  ou  d’argent. 

Quand  on  a coupellé  une  parcelle  de  platine 
avec  trois  ou  quatre  nouvelles  quantités  uc  bif- 
inath,  les  premières  coupelles  étoient  toujours 
teintes  d'une  eoul  ur  de  rouille  noirâtre  ; les 
Juivantcs  étoient  plus  paies  , & les  ttolfiëmes 
n'avoient  pour  la  plupart  que  la  couleur  jaune 
orangée,  que  le  bifmuih  par  lui-même  commu- 
nique , & qui  efl  contidërablemcnt  plus  foncée 
que  la  nuance  occafionnée  par  le  plomb. 

Dans  la  plupart  des  coupellations  , on  a trouvé 
la  furface  du  métal  couverte  d’une  fubllance 
feuilletée , comme  ce  la  litlurge , d'une  couleur 
foncée  ; 8c  quelquefois  il  y avoit  fous  la  pla- 
que coupcllée  une  grotte  quantité  'de  matière 
verdâtre  , i’pongieufe  St  rude  , adhérente  forte- 
ment à la  platine  en  plufieurs  endroits  , coulant 
dans  les  cavités  qui  ctoient  au  fond , & dans 
d'autres , couchcc  en  quelque  forte  entre  les  plaques 
ou  les  flocons  du  métal. 

Il  a paru  que  le  bifmuth , en  le  coupellant 
avec  1a  platine  , ne  fe  répandoit  ou  èpanchoit 
pas  fi  clair , ou  ne  pénétroit  pas  fi  avant  que 
fait  le  plomb  dans  la  coupelle  ; mais  il  embrafTe 
tellement  les  parties  cu'il  touche , que  cela  l'em- 
pé.he  de  s'étendre  plus  loin  , & qu'il  s'y  ramafle 
dans  fon  état  i demi  vitrifié , reliant  quelquefois 
fur  la  coupelle  en  grande  quantité , quoiqu’une 
partie  confidirable  de  la  coupelle  au  fond  n'en 
fuit  pas  teinte  : c'efl  ce  qui  ne  femble  pas  arri- 
ver quand  on  en  fait  partir  le  bifmuth  feul;  9c , 
par  confèquent  , cela  vient  de  ce  que  le  métal 
<11  une  menftruc  moins  puifTante  que  le  plomb 
pour  les  parties  ferrugineufes  & autres  matières 
étrangère*  mêlées  avec  la  platine. 

Bien  des  coupellations  cependant  ont  reufii  à 
fouhait , fans  aucunes  apparences  de  cette  ef- 
pèce , St  ont  Sonné  des  plaques  caflantes  , tan- 
tôt d’une  couleur  terne  & tantôt  brillantes  , 
félon  qu’on  avoit  fait  par ir  plus  ou  moins  du 
bifmuth  , de  furfaces  raboteufes , avec  de  grodes 
protubérances  difpofées  avec  & quelquefois  fans 
régularité. 

Quelques-uns  des  détails  de  ces  expériences 
ayant  été  perdus  , je  ne  puis  pas  me  rappeller 
ft  c'efl  avec  de  g-andes  ou  de  petites  pro- 
portions de  bifmuth  que  le  procédé  a lèufu  le 
mieux. 

D'après  l'effet  d'un  feu  violent  long  temps  coa- 
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tinuè  fur  des  mélanges  de  platine  8t  de  plomb 
dans  le  précédent  a ticle  , je  me  fuis  déterminé 
à foumettre  au  même  traitement  des  mélange* 
de  platine  & de  bifmuth , métal  qui  promettoit 
d'être  fèparè  plus  facilement  que  le  plomb  , comme 
étant  par  lui  mime  bien  plus  difpofé  à s'é- 
vaporer au  feu. 

/'ai  tenu  pendant  fix  heures  quelques-unes  des 
plaques  coupellées  des  opérations  précédentes  , 
fur  quatte  coupelles  placées  fous  une  mouille  , 
à une  chaleur  auifi  forte  quil  fut  poflible  d'en 
produire  dans  un  bon  fourneau  défiai. 

Une  portion  d'une  des  plaques  avoir  fondu 
& s’eioit  étendu  en  belles  feuilles  comme  d'argent 
fur  le  bord  de  la  coupelle  ; le*  bords  minces  de 
toutes  pouvaient  affez  bien  foutenir  le  coup  de 
marteau  , & pl  ryeren*  cor.fidérablement  avant 
que  de  craquer  : les  coupelles  étoient  teinte* 
d'un  jaune  orangé  pâle. 

Les  plaques  è|ant  encore  pouffées  pendant  fix 
heures  fur  de  nouvelles  coupelles  dans  le  four- 
neau â vent , dont  on  a fait  mention  ci-devant, 
elles  fe  trouvèrent  toutes  u’une  couleur  d’argent 
brillante , & fupportérent  bien  le  marteau  dans 
leurs  parties  les  plus  minces,  ma:s  relièrent  encore 
caflantes  dans  les  parties  plus  épaitles  : les 
coupelles  ne  furent  teintes  que  très  - foible- 
ment. 

Il  paroit , d’après  les  expériences  rapportées 
dans  cette  feéiion , que  la  platine  réfifle  parfaite- 
ment â la  puiffance  deflruftive  du  plomb  Ôt  du 
bifmuth , qui , avecl'aâion  concurrente  du  feu  9c 
de  l’air , réduit  tous  les  autres  corps  métalliques 
connus  , excepté  l'or  8t  l'argent , en  chaux  ou 
feories  : qu'elle  réfifle  â l’antimoine  qui  feorifie 
1 argent  auffi  bien  que  les  métaux  imparfaits , 8c 
qu'on  a toujours  regarde  comme  le  moyen  d'exa- 
men le  plus  févere  de  l’or  : qu'elle  n’efl  pas  vo- 
latilifèe  fenfiblemem  par  l’arfenic  , qui , dans  les 
feux  violens  & brufques , emporte  même  une  por- 
tion de  l'or  : que  dans  les  deg-és  de  chaleur  con- 
fidcrablement  plus  forts  & plus  long-temps  conti- 
nués , qu’on  a employés  jufqu'ici  pour  ces  fortes 
d’opérattons  , la  platine  conferve  même  une 
partie  de  ces  corps  métalliques  deflruâibles , eu 
retenant  autant  qu'il  en  faut  pour  la  rendre  caf- 
fante  ; mais  que  par  une  continuation  encore  plus 
longue  d'un  feu  violent , ces  corps , du  moins  In 
plomb  8t  le  bifmnth , peuvent  être  difiipés  en- 
tièrement , ou  prefque  entièrement,  de  manière 
à laiflcr  la  platine  en  une  maffe  auffi  mal'éabte 
que  les  grains  les  plus  fins  l’ctoieut  auparavant , 
& peut-être  plus  encore,  parce  qu'elle  a été  pu- 
rifiée dans  l'opération,  de  la  ma  iëre  ferrugi- 
neufe,  8t  autres  matières  étrangères,  comme  1 or 
& l'argent  le  font , par  le  même  moyen  , de  tou* 
les  métaux  imparfaits. 

Jufqu'où  cerre  diffipation  du  plomb  ou  du  bif- 
muth  peut-elle  fe  pratiquer  en  grand , ou  fur  des 

maffa* 


Digitized  bÿ  Google 


PL  A 

m fTcf  d'une  épailTcur  eonfidêrablc , c’cft  cc 
qu‘  in  peut  pas  déterminer  abfolumenc  d apiès 
expériences  qui  ont  éîé  faites  jufqu’icl  \ d’att- 
i.irt  que , du  moins  pour  cc  qui  me  concerne  , 
le  procédé  n'a  rcuiTi  que  fur  des  pièces  minces 
du  mir.il. 

M.  Marquer  fembfe  ne  fa  re  aucun  doute  que, 
fur  ce  fondement,  la  platine  ne  puifïè  être  rendue 
mjtjubie  par  les  ouvriers  en  grand  , au  point  de 
nous  fournir  des  miroirs  concaves  , des  fpccules 
pour  les  télefeopes  , une  infinité  de  vaifieaux  fle 
uller.fiics  pour  l'ufage  de  la  chymic  & de  la 
cuifine,  & prefquc  toutes  les  efpéces  d'ouvrages 
de  ferrurerie. 

11  obfcrve  que  la  platine  feroir  une  matière  ex- 
cellente pour  ces  fortes  d’ufages , parce  que  fon 
poli  vif  6i  brillant  n’eft  jamais  altéré  par  au- 
cune efpèje  de  rouille,  & qu’elle  rèfifte,non- 
fculcrnc-nr  à TaéUon  de  l’aîr , de  l’eau , du  feu  , 
des  acides  & des  métaux  les  plus  voraces,  atifli 
bien  que  le  fait  l'or  le  plus  pur  ; mais  elle  joint 
à toutes  ces  qualités  admirables,  une  propriété 
encore  plus  précieufe  que  n*a  point  lV.r;  favoir  : 
la  force  & la  dureté  du  fer.  Dans  mes  expérien- 
ces, les  phqnes  couptllées , foir  avec  le  plomb  , 
foit  avec  le  hifmuth , étoîent  confidérablcment  plus 
dures  que  lor  ou  l’argent  fin  , mais  plus  tendres 
que  le  fer. 

Des  affinités  de  h plstine • 

On  fepropofe,  dans  cetre  Scff.on  , de  rendre 
compte  des  expériences  qui  ont  cté  faites  relati- 
vement aux  affinités  comparatives  de  la  piatine 
& des  autres  métaux  , les  uns  aux  autres  , & 
avec  les  d.ffolvans  falins,  la  féparation  de  la  pla- 
tine d’avec  un  métal , par  l’intervention  d’un  au* 
tre  , ou  d’un  métal  d’avcc  un  autre , par  î’imer- 
vention  de  la  phtinc  ; de  la  fépatation  de  la 
platine  par  les  autres  métaux , ou  des  autres  mé- 
taux parla  platine,  d'avec  leurs  folutions  dans  les 
acides. 

Pour  plus  grande  diftinâion  , on  9 exprimé 
dans  les  titres  refpeâifs , les  réfultatsdes  diverfes 
expériences.  Le  corps  placé  le  premier  doit  tou- 
jours être  conçu  comme  ayant  plus  d’affinité 
avec  celui  qui  eft  immédiatement  au-defTous  de 
lui , qu’avec  le  troifièmc,ou  celui  qui  eft  placé 
le  plus  bas  ; de  manière  que  fi  on  combine  en- 
fcmble  le  premier  & le  troifiéme  , celui  du  mi- 
lieu , appliqué  convenablement , comme  il  cft 
d!t  dans  l’expérience , brifera  leur  union , & 
écartant  le  troiùème  corps,  fe  joindra  de  lui- même 
au  premier , quoique  cette  féparation  n’eft  pas 
toujours  compictte. 

Quand  il  ne  paroit  pas  dans  l’eircrience  une 
telle  affinim ou  féparation  , alors  les  différons  corps 
fc  trouvent  placés  dans  une  ligne  continuée. 

Arts  6*  Métiers.  Tome  V.  Part.  Ik 
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I.  SUr:urc  ; 

Platine  : 

Plomb. 

Une  partie  de  platine  & environ  quatre  de 
plomb  , ont  été  fondues  parfaitement  cnfemble  ; 
& apiès  que  la  chaleur  fut  un  peu  ralentie,  on 
verfa  le  fluide  doucement  en  un  petit  cornant , 
dans  trois  (ois  fa  quantité  de  vif  - argent  chauffé 
au  point  de  jeter  des  vapeurs.  En  les  remuant 
avec  une  baguette  de  fer,  il  s’éleva  auflî  -tôt  é 
la  furface , une  poudre  noirâtre , qui  parut  être  prin- 
cipalement de  1a  platine. 

En  les  broyant  enfeir.ble  dans  un  mortier  de 
fer,  il  s’en  fepara  peu-â-peu  une  nouvelle  pou- 
dre, qui  ayant  été  de  temps  en  temps  emportée 
par  la  lotion,  rtffemfcloit  beaucoup  en  apparence 
à la  précédente  ; mais  qui,  en  faifant  des  cflais 
convenables , fc  trouva  tenir  beaucoup  plus  abon- 
c’ammentdu  mercure  & du  plomb , que  de  laplatine. 
L’amalgame^ é.oit  d'une  couleur  fort  terne,  & en 
lcapofim  ati  feu  dans  une  cuiller  de  f.r,  il  ren- 
fla & fautil'a  à la  ronde , quoique  la  chaleur  (ut 
â peine  fuftifante  pour  faire  évaporer  !a  moin- 
dre partie  du  vif-argent.  C’ell  pourquoi  je  fis  con- 
t'nuer  de  le  broyer  dans  une  efpéce  de  moulin  , 
e tmpofé  d'une  plaque  de  fer  mince  , taillée  en 
forme  de  croix,  & qu'on  fait  tourner  dans  un 
mortier  de  fer. 

La  plaque  étoit  courbée  à peu-près  dans  la 
f »mc  du  fond  du  mortier , & entre  deux  de 
f.‘i  bouts  étoit  fixée  une  pièce  de  bois  ; les  deux 
autres  étoient  en  liberté  , & s'ajuffoient  au  mor- 
tier au  moyen  de  leur  é'aflicité.  La  pièce  de 
boit  recevoit  le  bout  d'un  noyau  droit,  lequel 
étant  aflitré  par  des  pièces  de  rraverfe,  pour  le 
tenir  dans  le  milieu  du  mortier,  & par  un  petit 
poids  tantôt  plus  grand  , tantôt  plus  petit , placé 
au  fommet , une  roue  & une  poulie  lui  procu- 
roient  un  mouvement  rapide  fans  beaucoup  de 
travail. 

Après  uneagitation  confiante  dans  cette  machine, 
& avoir  rcncuvclé  i'eau  de  temps  en  temps  pendant 
fep^u  huit  jours,  l’amalgame  parut  brillant  & uni- 
forme, & lai  (Ta  exhaler  librement  le  mercure.  Le 
mercure  étant  tout  évaporé , il  tefia  une  pou- 
dre d'ungtis  obfcur,  qui,  à l'examen,  fc  trouva 
être  de  la  piatine  avec  un  peu  de  plomb  : car 
une  partie  de  la  poudre  étant  digérée  dans  l'eau- 
forte  , il  y en  eut  une  petite  portion  de  difibute, 
St  la  foiution  ne  parut  être  autre  chofe  qu'une 
folution  de  plomb  ; la  partie  non  difibute  , deve- 
nue alors  d’une  couleur  pourpre  obfcure , fur  en- 
levée prefque  toute  entière  par  l'eau  régale,  à qui 
clic  communiqua , non  pas  à la  vérité  ia  cou- 
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leur  ordinaire  des  folutions  de  platine  , mais  une 
efpècc  de  couleur  olivâtre  terne. 

Cependant  desp'a  ,ue$  d’étain  découvrirent  bien* 
tôt  que  la  matière  d (Toute  étoit  de  la  plat.ne,  en 
occafioni.ant  un  précipité  de  la  même  apparence 
ue  celui  que  l’èiaîn  fait  tomber  des  (blutions  or- 
tn  ires  de  p'atine.  Le  refte  de  la  poudre  fut  fou- 
rnis à la  coupelle»avec  du  plomb.  Il  laiffa  une 
ma  Te  brillante  appla-ie  8c  rude  qui  ne  voulut 
plus  fe  f «ndre  , 8c  qui  rcffembloit  cxaâcment  à 
celles  qu’on  obtient  en  ccitpeliant  la  platine  crue 
avec  le  plomb. 

On  fuppofe  que  le  mercure  a une  plus  grande 
affir.i  é avec  le  plomb  qu'avec  tout  autre  corps 
mé.a'lique,  excepté  l’or  & l'argent. 

Dans  cette  expérience  , il  fit  voir  une  plus  grande 
affinité  avec  la  platine  qu'avec  Aplomb  , puifqu  il 
retint  bca  coup  de  platine  après  que  le  plomb  , 
qui  d’abord  y étoit  en  .beaucoup  plus  grande  pro- 
portion 9 eût  été  prefquc  entièrement  emporté. 

1 1.  A4*rcu*e  : 

Or. 

PI j fine. 

Un  mélange  d’une  partie  de  platine  8c  deux 
d’er,  qui  fe  treuvoit  fort  blanc  6c  caflbnt,  fut 
bien  recuit,  & a \ lati  avec  foin  en  plaques  min- 
ces, qui  furent  jetées  rouges  chaudes  dans  du 
mercure  b uillant.  En  broyant  & lavant  le  tout 
avec  de  Peau  , il  s’en  fépa  a une  \ t uilre  , d’abord 
en  .ifcondance , ti  enltnte  en  plus  petite  quan- 
tité. 

Quand  le  procédé  eut  etc  continu  j environ  vingt- 
quatre  ht uies,  il  ne  fe  fit  p us  de  réparation  , fi 
ce  n’eft  d’un  peu  de  matière  noirâtre , dans  la- 
quelle fe  change  toujours  une  partie  du  mercute 
même  , dans  ccs  fonts  d’opérations.  L'ama’game  , 

Sut  avoit  l’air  br. liant,  tut  mis  dans  un  crcufet , 
t le  vif  a gent  avant  été  évaporé  à une  chaleur 
modérée,  il  y refia  une  ma‘re  fpongitufe , d’une 
haute  couleur,  qui, étant  fondue  & jetée  en  lingot, 
fe  trouva  fort  douce  6c  malléable , de  forte  que 
l’œil  ne  la  pouvoit  f at  diftingucr  u’avcc  l'or  pur 
don:  on  s’étoit  fervi. 

Nous  confîdérerons  ci-après . jufqn’âquel  point  ce 
procédé  cA  appliquahle  à la  réparation  de  ^>la 
tire  d’avec  l’or  dans  tes  opérai  ion*  des  Armles. 
Il  nous  fuffit  ici  d’avoir  établi  l’affinité  plus  grande 
du  mercure  avec  i*or  qu’avec  la  pLtine,  te  avec 
la  platine  qu'avec  le  plomb. 

III.  Platiné  : 

Plomb  : 

Fer. 

Une  once  d*un  mélange  de  fer  8c  de  platine  , 
8i  deux  onces  de  plomb  > furent  couverts  de  flux 
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noir , 8c  poufTés  à un  feu  affez  fort  9 mais  qui 
n’étoit  pourtant  pas  fuffifaut  pour  la  ftifion  de 
la  platine  ôc  du  fer  ; le  plomb  ayant  étc  verfé 
dans  un  moule  cylindrique  , la  partie  inférieure 
du  cylindre  parut  d’une  couleur  plus  terne 
que  néroit  le  plomb  d’abord , & fe  trouva  fpé- 
eifiquement  plus  pefant , dans  la  portion  de  1 1,598 
à 11,386. 

Les  mafîcs  de  fer  8c  de  platine  furent  mêlées 
une  fécondé  fois  avec  du  plomb  , & cxpofecs  à 
un  feu  vigoureux , jufqu’à  ce  que  le  tout  fût 
arrivé  à une  fufton  parfaite. 

En  faifant  refroidir  trop  brufquement  le  cren- 
fet  dans  de  l’eau,  la  matière  fluide  fit  explofion, 
& fit  fauter  le  couvercle  ; & on  trouva  alors  le 
plomb  réduit  en  petits  filamens  qui  rcmplifToicnt 
le  crcufet , lequel  auparavant  n’étoit  pas  rempli 
au  quart. 

Le  régule  de  fer  au  fond , étoit  un  morceau 
rond , uni  8c  fort  dur , 8c  fembloit  retenir  une 
pot  mm  confidcrablc  de  la  platine.  Le  plomb  fondu 
en  une  maiVe  avec  un  peu  de  réfine  , parut  à fa 
gravité  fpécilîque , & encore  plus  fenfiblcment  à 
•la  coupelle , avoit  plus  imbibé  delà  platine,  que 
le  for  n’en  rctenoit. 

Du  fer  coulé  ayant  été  jeté  dans  un  mélange 
de  platine  8c  de  plomb , couvert  de  Aux  noir  , 
8c.  le  feu  ayant  été  tenu  fort  vif  jufqu'à  ce  que 
le  fer  fût  fondu , prefquc  toute  la  platine  parut 
avoir  été  retenue  par  le  plomb  , de  forte  que  le 
fer  n’en  prit  point  du  tout  , ou  du  moins  fort 
p.u. 

On  jugea  d’abord  que  cct  effet  n’étoit  pas  ar- 
rivé , parce  que  la  platine  avoit  moins  d'affinité 
avec  le  fer  qu’avec  le  plomb,  mais  parce  qu'elle 
n'éteit  pas  venue  fuffitaminent  en  contaâ  avec 
le  fer  : car  nous  avons  vu  ailleurs  une  grande 
partie  de  la  platine  tomber  au  fond , même  du 
plomb  , 8c  le  fer  flotter  à la  furface  du  plomb. 

Un  mélange  de  platine  & de  fer  fur  fonda 
avec  trois  fois  fa  pefantcur  de  plomb  , fur  une 
coupelle  ; 6c  on  y entretint  un  feu  violent  9 
jufqu’à  0t  que  le  plomb  fût  entièrement  d.f- 
fipé. 

La  raafTe  reftame  étoit  raboteufe  & pleine  de 
cav  ités  ; dans  fc s cavités  8c  dans  le  fond  étoit, 
une  quantité  fort  confidéc.  ble  d'une  , ouc!re  noirâ- 
tre ob  faire,  qui  avoit  uns  t iute  légère  de  pour- 
pre, 8c  qui  fur  attirée  , quoiqu'atlcz  fo.t  légè- 
rement , par  une  barre  aimantée. 

Cette  expérience  parctr  prouver  décifivement 
que  1a  plante  a plus  d'affinité  arec  le  plomb  qu’a- 
vec  le  fer  , pu.fqu’elle  montre  que  le  fer , qui 
auparavant  avoit  etc  bien  combiné  avec  la  pla- 
ine , eft  rejeté  de  nouveau  dans  fa  forme  mé- 
ul.quc,  par  le  plomb. 

On  peut  donc  préfumer  que  fi , danAs  première 
expérience,  le  plomb  a abforbé  la  platine  qui  ter 
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noit  le  fer , cela  cfl  venu  de  cette  affinité  fupé- 
rieurc  de  la  platine  avec  le  plomb,  & non  pas, 
comme  on  l'avoit  foupçonnè  d'abord  , de  ce 
qu'elle  avoir  une  affinité  égale  avec  tous  les 
deux. 

IV.  L’Eau  régale  : 

Le  Zinc  : 

La  Platine . 

La  platine , digérée  dans  une  folution  f. mirée 
de  zinc  , faite  dans  l'eau  régale  , n'a  pas  paru 
rongée  le  moins  du  monde  ; mais  le  zinc  , mis 
dans  une  folution  fat  urée  de  platine , commença 
aulii-tôt  à fe  dilfaudrc  & à précipiter  la  pl.v 
tine. 

Le  précipité  fut  d'une  couleur  noire  brunâtre; 
la  liqueur,  après  avoir  cciïé  d’agir  fur  le  zinc, 
continua  à être  jaune,  marque  que  1a  précipita- 
tion par  le  zinc  n’éroit  pas  totale,  pas  plos  que 
dans  les  précipirans  non  métalliques  de  la  fcc- 
lion  troiûëme.  Marggraf  a trouvé  que,  quand  la 
folution  de  zinc  dans  l'eau- forte  fut  mêlée  avec 
une  folution  de  platine  , il  tomba  au  fond  un  pré- 
cipité de  couleur  de  brique  ou  d'un  rouge  orange  , 
la  liqueur  continuant  à être  jaune  comme  dans 
l'autre  cas. 

V,  L'Eau  régale  : 

U Fer  : 

La  Platine. 

Une  folution  faturéc  de  fer  dans  l’eau  ré- 
gale, n'a  point  agi  fenfiblcmcnt  fur  la  platine  ; 
une  folution  faturéc  de  platine  a rongé  prompte- 
ment le  fer,  la  platine  fc  précipitant. 

Une  bonne  quantité  d’ocre  jaune  s’eft  dépo- 
sée au  fond  , & la  patrie  non  diffame  du  fer  a 
paru  incrufléc  d’une  matière  de  couleur  obfcure. 
On  ne  pouvoir  pas  juger  par  la  couleur,  fi  la  pré- 
cipitation étoit  complctte,  parce  que  la  folution 
de  platine  & celle  de  fer  ont  une  grande  rciTem* 
• blancc  er.femblc  pour  la  couleur, 

^ Vf.  La  Ij'in:  : 

L’Eau  régale  , 

9 d*  la  folution  de  vitriol  de  fer  ; 
l’Or. 

La  folution  de  fer  dans  l’acide  vitr'olique  , ou 
folutiondc  vitriol  de  fer  verd  commun  faite  dans 
l'eau,  qui  précipbc  totalement  l’or  dedans  l'eau 
'régale,  n’a  point  fait  de  changement  fur  la  folu- 
tion de  platine. 
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Un  mélange  de  platine  & d'or,  qui  a voit 
été  fondu  en  le mb le  & tenu  en  fufion  quelques 
heures  , étant  diflous  dans  l’eair  régale , 8c  la 
folution  vitriolique  y étant  ajoutée , l'or  fut  pré- 
cipité , & la  platine  demeura  di doute.  Les  folu- 
tions de  fer  dans  les  a. ides  nitreux  & marins  , 
ne  précipitent  ui  1a  platine  ni  l'or. 

VIL  VF.au  régale: 

Le  Cuivre  : 

La  Platine. 

La  platine,  mife  dans  une  folution  de  cuivre 
dans  l eau  régale , ne  fut  pas  fenfiblement  atta- 
quée : des  plaques  de  cuivre  miles  dans  une  fo- 
lution de  platine,  commencèrent  promptement  à 
fe  diflbudre  , 8c  à précipiter  U platine.  Le  pré- 
cipité fut  d’une  couleur  grifàtre  obfcure  , & , à 
leiTai , fut  trouvé  contenir  une  quantité  confidé- 
rable  du  cuivre  qui  étoit  combiné  avec  lui  : la 
liqueur  étoit  d'un  verd  plus  brun  que  les  folu- 
fions  de  cuivre  pur,  probablement  parce  qu'elle 
retenoit  un  peu  de  la  platine. 

Les  folutions  de  cuivre  dans  les  acides  végé- 
taux , nitreux , marins  & viuioliques , mêlées  te  pa- 
rement avec  une  folution  de  platine,  n'ont  pro- 
duit ni  précipitation.,  ni  trouble  la  liqueur» 

A la  vérité,  M.  Marggraf  a trouvé,  qu'avec  la 
folution  dans  l'acide  mt.eux  , il  s’eft  dépofé  à 
la  longue  une  poudre  de  couleur  orangée  rou- 
geâtre : mais  il  cft  probable  que  la  folution  de 
cuivre  n'a  contribué  en  rien  dans  cetre  précipi- 
tation ; car  la  folution  de  platine,  comme  il  l’ob- 
ferve,  donne  toute  feule,  avec  le  temps,  fan* 
blable  précipité. 

VIII.  L’Eau  rég.ilc  : 

L’Etain  : 

La  Platine. 

Nous  avons  vu  dans  la  troifiéme  Sc&ion , que 
des  plaques  d'étain  pur  précipitent  la  platine  , 
& qu’elles  ne  produisent  point  avec  elle  la  cou- 
leur rouge  ou  pourpre , comme  elles  font  avec 
les  folutions  d’or , mais  une  couleur  olive  ou 
brunâtre  obfcure.  Il  faut  ajouter  ici , pour  établir 
plus  pleinement  l'affinité , que  quand  la  platine 
eft  digérée  dans  une  folution  d'étain  faire  dans 
l'eau  régale,  il  ne  s'enfuit  ni  précipitation  de  l'étain t 
ni  corrofton  de  la  platine.  La  piécipitaiion  par 
l'étain  n’eft  pas  totale  , pas  plus  que  p >r  les  mé- 
taux mentionnés  jufqu'rci;  nuis  on  pourroit  dou- 
ter fi  la  matière  qui  demeure  en  drffalution  , 8c 
qui  donne  de  la  couleur  à la  liqueur , eft  la  vraie 
platine , ou  la  (ubfUnce  ferrugineuse  qui  v étoit 
racés  , puifque , dans  une  expérience  précédente , 
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après  que  les  parties  les  plus  folublcs  du  miné- 
ral eurent  été  extraites  par  l’eau  régale , le  ref- 
tant , diffous  dans  de  nouvelle  eau  régale  , a 
paru  complètement  précipité  par  l’étain  , la  li- 
queur fe  trouvant  parfaitement  fans  couleur. 

La  folution  d'étain  mêlée  avec  de  la  foluiion 
commune  de  platine, a paru  produire  à-peu-prés 
le  même  effet  que  l’étain  en  fubflance  ; c’eft-â- 
dire , qu’il  fe  précipita  d’une  poudre  obfcure  d’un 
orangé  rougeâtre  , parce  qu  une  portion  de  la 
platine,  ou  fon  fer  , demeura  diffous  de  façon  à 
donner  une  haute  couleur  à la  menflruc. 


IX.  £ju  régale 
Mercure  : 

Platine  : 

Le  mercure , qui , à ce  qu’on  prétend  , ne  pré- 
cipite de  l’eau  régale  aucun  des  corps  métalliques 
communs , excepté  l’or  , étant  mis  dans  une  Solu- 
tion délayée  de  platine , a paru  être  rongé  en 
peu  de  temps , & ne  plus  couler  facilement. 

Bientôt  après  il  parut  couvert  d’une  matière 
poudreufe  grifâtre  , qui  fut  prife  d’abord  pour 
être  un  précipité  de  la  platine  ; mais  bientôt 
après  on  trouva  que  ce  n’étoit  qu’une  portion 
du  mercure,  corrodée  : en  y appliquant  une  cha- 
leur modérée  , tout  le  vif- argent , don;  la  quan- 
tité étoit  fort  conlidérabic  , fut  diffous,  fans  qu’il 

eût  aucune  précipitation  de  la  platine. 

Cette  folution  des  deux  métaux  étant  évapo- 
rée un  peu  , de  façon  à la  dtfpofer  à brancher , 
donna  des  ctyfiaux  qui  n’étoient  point  du  tout 
femblablcs  â ceux  de  la  platine , mais  en  forme 
d’aiguilles,  d’une  couleur  jaunâtre  à l’catêiicilr  j 
les  cryflaux , légèrement  lavés  avec  de  l’cfprit  de 
vin  de  preuve,  devinrent  fans  cott  eur  : expofés 
au  feu , ils  jettérent  des  vapeurs  blanches  très- 
copicufes,  avec  un  fifflement  ou  craquement  , 
& biffèrent  une  quantité  fort  petite  d une  pou- 
dre rougeâtre,  donnant  une  teinture  rouge  matte 
i de  la  terre  à pipe  qui  fervoit  pour  le  Yaif- 
âeau. 

Les  cryflaux  pôles  fur  le  marbre , & chauffés 
à une  chaleur  rouge  ou  prefque  reuge  , lui  don- 
nèrent à peine  aucune  teinture  St  r, ‘altérèrent 
point  fon  poli. 

Il  paroit,  par  cette  expérience , que  i’eau  régale 
faturee  de  platine  eft  capable  de  diffoudrc  une 
quantité  confulèrable  de  mercure , & que  , dans 
la  cryflallifàtk  n , une  grande  partie  du  mercure 
pouffe  fes  cryflaux  avant  la  platine. 

J'ai  ajouté  à une  autre  quantité  de  fo’u-isn  de 
platine,  plus  de  vif- argent  q.’clle  n’étoit  capa- 
ble d’en  fsiir. 
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La  platine  alors  tomba  peu-â-peu  parmi  le 
mercure  non  diffous  , fous  la  forme  dune  ma- 
tière brunâtre  foncée  , laiffant  la  liqueur  fort  peu 
colorée. 

Donc  la  platine  s’accorde  avec  l’or,  en  ce  qu’elle 
a moins  d'affinité  avec  l’eau  régale  que  le  mer- 
cure n’en  a , quoiqu’elle  diffère  dans  fon  affinité 
avec  le  mercure  , l’or  , dans  cette  précipitation  , 
s’uniffant  avec  le  mercure  pour  former  un  amal- 
game , au  lieu  que  la  platine  demeure  en  une  pou- 
dre bien  diffinâe. 

Cette  cbfervation  txpliqtievun  phénomène  , 
que  Marggraf  a remarqué  dans  l’expérience  fui- 
vante. 

Une  demi-once  de  vif- argent  & une  once  de 
folution  de  platine  étant  ag  rès  cnfemblc , ie  mer- 
cure a coulé  lentement  , Si  bientôt  après  il  s’eff 
dépofé  au  fond  une  certaine  quantité  de  poudre 
blanche  tirant  fur  le  jaune.  Ayant  mis  digérer  la 
folution  , elle  a paru  un  peu  verdâtre  le  lende- 
main. 

La  digeflion  fut  continuée  un  jour  de  plus  , 

6c  le  mélange  délavé  avec  de  l’eau  ; ta  liqueur 
claire  ayant  été  décantée  , la  matière  qui  étoit 
au  fond  fut  entièrement  édulcorée  , & la  poudre 
blanche  jiunâirc  fut  emportée  hors  du  mercure, 

St  mile  lécher. 

Le  mercure , qui  n’avoir  pas  été  corrodé  , n’é- 
toir  point  de  la  nature  d’un  amalgame  , mais 
coula  affez  librement  : étant  diftillè  dans  une 
rctortc , il  laiffa  après  lui  un  grain  métallique  fi 
petit , que  fon  apparence  ne  pouvoir  pas  être 
bien  diftinguée  fans  le  fccoitrs  d'un  microfcope , 
qui  le  fit  voir  jaune. 

La  poudre  blanche  étant  mife  fublimcr  dans 
une  autre  petite  retorre  , donna  un  fublimé  d’une 
couleur  jaune  rougeâtre  dans  la  partie  la  plus 
baffe , & plus  blanc  au-deffus.  Il  relia  ùn  peu  de 
matière  grill- , qui,  étant  preffée , rcffcmblott  à un 
amalgame.  11  eft  à remarquer  que  le  mercure 
avoit  fupporté  ici  un  feu  très-fort , qui  avoit  fait 
fondre  tout  le  ventre  de  1a  morte , fans  cepen- 
dant y faire  aucun  trou.  t 

It  «fl  probable  que  fc  petit  grain  jaune  qui 
étoit  refié  après  la  diflillation  du  mercure  non  " 
corrodé  , émir  une  parricule  d’or  , qui  s’étoit 
trouvée  dans  h platine  ; & confotm;m#i;  à la 
remarque  précédente , la  platine  S:  l’or,  diffou* 
enft  mole  dans  Peau  régale,  peuvent  en  être  fé- 
parés  fur  ce  principe  , l’or  éiant  imbibé.par  le 
mercure  , tandis  que  la  platine  eft  précipitée  en 
poudre  , que  l’on  peut  fèparer  d’avec  l’ama'gaoie 
par  la  lotion. 

Une  folution  tic  mercure  dans  l’tatt  forte  a 
rendu  trouble  , à l’inflant , la  folution  du  platine  , 
& a précipité  une  poudre  brune  griffure.  La  fo- 
lution du  mercure  fublimé  dans  de  l’eau  , verfée 
fur  une  folution  de  platine  , a prèc  pué  une 
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matière  rouge  avec  nombre  4e  particules  bril- 
lantes & étincelantes , la  liqueur  continuant  tou- 
jours d’ctre  jaune  : le  précipité  a léfiilé  1 
la  lotion  avec  de  l'eau  , fans  perdre  Ci  couleur 
rouge. 

X.  L^au  régale  : 

Le  Nickel  : 

La  PUiine. 

Marggraf  rapporte  qu’un  morceau  de  régule 
pur  de  cobalt , ou  cobald-fpeift  , tiré  des  Manu- 
f'aâures  d'azur  à Schnéeberg  en  Saxe , après  avoir 
été  fondu  plufieurs  fois  avec  du  verre , jufqu'à 
ce  qu'on  en  eût  extrait  toute  fa  matière  colo- 
ran'e  en  bleu  , fut  promptement  attaqtfé  par 
la  felution  de  platine  ; le  régule- perdit  l'on  bril- 
lant 6 t devin  noir  : il  fe  précipita  une  poudre 
jaunâtre,  fit  la  liqueur  parut  verdàtie. 

La  fubflance  qui  lit  précipiter  ici  la  platine  , 
& qui  communiqua  une  couleur  verte  à la  li- 
queur , avoit  été  , à ce  que  j’ai  appris , un  corps 
métallique , appelle  nickel,  découvert  & décrit 
par  M.  Cronltedt  dans  les  Trar.faSions  Suido'fcs 
pour  les  années  1751  & 1754,  dont  un  des  ca- 
raflcres  cil  de  fe  diiïoudre  en  set  dans  l’eau 
régale,  au  lieu  que  le  régule  de  cobalt,  ainfi 
^omttii  fidèlement , donne  une  folution  rougeâ- 
tre. 

M.  Cronftcdt  remarque  que  le  cobalt  contient 
en  général , outre  fun  propre  régule , ou  le  mé- 
tal qui  donne  un  verte  bleu , une  quantité  de 
nicktl  & de  fcifmmh  ; que  le  fptife  ou  métal 
qui  fc  fcpare  ali  fond  du  pot  à tondre , en  far- 
tant le  verre  bleu , cl)  compofé  en  général  de 
tous  les  trois  métaux  ; le  régule  de  cobilt  & le 
bifmuth , qui  par  eux-mêmes  foruoppofès  à toute 
union  de  l’un  avec  l’autre,  étant  rendus  capa- 
bles de  fe  mêler  , par  l’intervention  du  nickel  : 
ue  quand  on  refond  encore  ce  mélange  avec 
u verre,  le  régule  de  cobalt  fe  vitrifie  le  pre- 
mier ; le  nickel , qui  eA  plus  difficile  à calciner  ou  à 
vitrifier , confervant  fa  forme  métallique  jufqu'à 
la  fin. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  opérations  où 
a pafTé  le  métal  de  Marggraf,  ont  féparè  le  vrai 
régule  de  cobalt , & n'ont  taillé  que  le  nickel. 

XI.  La  Platine: 

L'Or, 

6e  t Eau  régale. 

M.  Marggraf  a mis  une  plaqua  d'or  fin  dans 
une  folution  faturée  de  platine , faite  d '-ns  l’eau 
régale . Sc  a fait  digérer  le  tout  pendant  quel- 
ques jou-s  à uns  chaleur  modérée.  L'or  ne  ItA 
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point  du  tout  attaqué , & il  ne  fe  fit  aucune 
précipitation  de  la  platine  , fi  ce  n'eA  qu'il  tomba 
au  fond  un  peu  de  poudre  cryfialline  de  couleur 
orangée  obfcure , que  la  folution  de  platine  au- 
rait dèpofè  toute  feule. 

Des  grains  plus  purs  de  platine  furent  traités 
de  la  même  manière,  avec  une  folutioa  faturée 
d’or  ; l'événement  fut  le  même  ; l'acide  ne  fit 
voir  aucune  difpofirion  à quitter  l'un  ni  l'autre 
de  ces  métaux  pot  r attaquer  l'autre  ; de  forte 
que  fon  affinité  avec  tous  les  deux  femble  être 
égale. 

J'ai  fondu  les  deux  métaux  enfemble  , & mis 
digérer  le  corn  <ofè  dans  de  l’eau  régale  ; la  mer.f- 
true  les  a difiûus  tons  les  deux  , mais  l'or  bien 
plus  volontiers  ; car  la  première  portion  de  la  li- 
queur n'ayant  pas  été  fulfif-me  pour  diftbudre 
toute  la  malle  , & le  refie  étant  mis  en  digef- 
tion  dans  de  nouvelle  eau  régale  , la  première 
folution  fe  trouva  avoir  la  plus  grande  propor- 
tion d'or  ; la  fcccndc  l'eut  de  platine. 

Quand  la  quantité  d'or  fut  a fiez  forte  pour 
donner  au  mélange  un  peu  de  la  couleur  d'or  , 
l’acide  rendit  bientôt  les  plaques  blanches  , en 
rongeant  l’or  le  premier.  Jai  mêlé  pareiHdha-r 
enfemble  des  folutions  des  deux  métaux  , oTje 
n’ai  pas  remarqué  qu'il  s’enfuivit  aucun  épziffific- 
ment  ni  précipitation  , quoique  M.  Marggraf  a 
trouvé , en  répétant  l’expérience  , un  précipité  de 
couleur  orangée , tirant  lur  lfcroitge  : a cet  égard 
il  peut  arriver  des  variation*  par  la  nature  de 
l’eau  régale  dont  on  fe  fert  , comme  par  une 
furdofe  de  fel  ammoniac  dans  l'eau  régale  dans 
laquelle  on  diffoot  l’or  ; car  le  fel  ammonite  . 
comme  on  l'a  vu  ci-devant,  efi  fuffifanc  tout 
fiul  pour  précipiter  une  partie  de  la  platine. 

Quoique  je  n’aie  pû  appercevoir  aucune  ré- 
paration en  mêlant  les  deux  folutions.  cepen- 
dant . en  délayant  le  mélange  avec  de  l'eau , Bc 
le  laifiant  repofer  quelques  jours , il  fe  forma  a 
fa  fur  L ce  une  pellicule  brillante  de  couleur  d’or: 
je  n’aflùrcrai  pourtant  pas  que  cette  pellicule  frit 
duc  à l'aflion  de  la  platine  ; car  j'ai  vu  une  ré- 
paration des  folutions  délayées  d'or  feul. 

J’ai  fait  évaporer  un  peu  un  autre  mélange 
de  folutions  d'or  & de  platine,  de  façon  à jes 
difpnfcr  à pottfier  : d’abord  il  a donné  de  beaux 
ctyfiaux  ronges,  qui  paroiflbient  contenir  fiir- 
tout  de  l'or  avec  bien  peu  de  platine  ; & cnfu-tc 
des  cryftanx  de  couleur  de  fafran  foncé,  dans 
lcfqueîs  la  platine  dominoit  vifiblcraent. 

XII.  /■>  Platine  : T Argent , & les  acides. 

La  platine,  digérée  dans  une  folution  dargrrt 
faite  clans  l'eau  forte,  n'en  reçut  aucune  altéra- 
tion du  tout  ; £>c  on  devoir  bien  s'y  attendre  , 
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puisque  la  platine  n'efl  pas  folublc  dans  l'acide 
icul  par  ce  traitement. 

Une  plaque  d'argent , digérée  dans  une  folution 
de  platine,  en  fut  i orientent  attaqué..  Il  fe  Axa 
fur  l'argent  une  chaux  blar.cte  qui  l'incrufta  par- 
tout ; St  la  plaque  fut  rongée  de  manière  à de- 
venir friable  entre  les  doigts , quoique  la  liqueur 
continuât  toujours  â être  d'une  belle  couleur 
d’or. 

Cette  expérience  cft  de  M,  Marggraf:  elle  fem- 
ble  montrer  que  l'argent  abforbe  l'acide  marin  de 
la  folution  de  platine,  & que  la  platm:  demeure 
ditToute  dans  l'acide  nitreux  ; car  A quelque  por- 
tion de  la  platine  s’étoit  précipitée  , on  peut  pré- 
fumer  que  1a  chaux  nauroit  pas  été  blanche. 

Il  trouva  cependant  que  quand  l’argent  fut  dif- 
fous  par  avance , dans  des  acides  , fort  nitreux  , 
foit  vitrioliques , il  occaftonna  pour  lors  une  pré- 
cipitation de  la  platine  , car  en  mêlant  ces  fo. 
luttons  avec  une  loiution  de  platine.,  il  tomba 
un  précipité  rouge. 
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jours  jaunes  , comme  des  folutions  délayées  de 
platine.  Je  répétai  trois  ou  quatre  fois  l’ex- 
pèriencc  avec  différentes  folutions  de  platine  ; & 
les  apperences  furent  toujours  les  mêmes. 

XIV.  La  Platine , le  réguMtd  'Antimoine  £•  l'Eau 


M.  Marggraf  a trouvé  qu'un  morceau  de  ré- 
gule put  d'antimoine , digéré  dans  une  folution 
de  platine,  fut  attaqué  par  l'acide.  Il  fe  précipita 
au  fond  beaucoup  de  poudie  blanche,  qui  fans 
doute  étoit , pour  la  plus  grande  partie , un  peu 
de  régule  rongé. 

Le  refie  du  régule  fut  réduit  en  petites  parties 
brillafftes  , & parut  être  mêlé  de  platine  préci- 
pitée. La  liqueur  continua  à être  jaune. 

XV.  La  Platine , le  B'fniuh , (r  les  acides. 


XIII.  Platine  , Plomb , &•  les  acides. 

plaquas  minces  de  plomb , mifes  dans  une 
folution  de  platine  , Aon  bientôt  rongés  , fit  il  fe 
forme  au  fond  des  cryflaux  blancs  entremêlés 
d'une  matière  noirâtre  , la  liqueur  demeurant 
jaune. 

Les  cryflaux  Mnllblrcnt  dans  l’eau  , laiff.m 
la  poudre  noirâtre  qui  paroit  être  de  la  platine. 
Marggraf , de  qui  cette  expérience  eft  tirée  , a 
ctfaj  suffi  des  folutions  de  plomb,  faites  dans 
l’eau-forte  & dans  du  vinaigre  de  vin  diftiilé  ; 
& il  rapporte  qu’en  mêlant  ces  folutions  avec 
de  ta  folution  de  platine,  il  n’en  cil  point  rc- 
ftilté  de  précipitation  ; phénomène  qui  n’cft  pas 
peu  remarquable,  parce  que  les  folution.  du  plomb, 
faites  dans  l’une  ou  l'autre  des  mcnfirucs  ci- 
deffus , font  en  général  précipitées  par  l’eau  ré- 
gale , ou  par  les  liqueurs  qui  contiennent  de  l’a- 
cide marin. 

S’il  n’y  a point  eu  d’erreur  ni  de  tromperie 
dans  ces  expériences,  on  en  doit  conclure  que 
l’acide  marin  a plus  d’aifinitc  avec  la  platine  , 
qu’il  n'en  a avec  le  plomb  ; mais  chez  moi  le 
fuccés  a été  diffèrent. 

Une  folution  de  plomb  dans  l’eau-forte,  & 
une  folution  dans  l’eau  diffilée  de  fucre  de  fa- 
illi ne  cryftallifé,  que  j’avois  préparé  moi-même  , 
ayant  été  verfées  fur  des  portions  féparées  de 
folution  de  platine  , les  premières  gouttes  ne  pro- 
duiArent  point  de  changement  apparent  ; mais  en 
continuant  d’ajouter  davantage  des  folutions  de 
plomb,  les  deux  mélanges  devinrent  troubles  & 
laiteux,  & expoférent  promptement  des  précipi- 
tés blancs  fort  abondans , les  liqueurs  reliant  tou- 


L’Auteur  qu’on  vient  de  citer  rapporte  , qu’en 
digérant  du  btfmuih  dans  une  folution  de  pla- 
tine , l’effet  fut  à-peu-près  le  même  qu’avec  le 
régule  d’antimoine  ; que  le  bifmt  ht  parut  rongé, 
qu’il  tomba  au  fond  une  poudre  blanche  , & que 
la  liqueur  continua  à être  jaune  ' it  dit  auili  qu'une 
folution  de  bifmuth  dans  l'eau-forte , étant  mèléQ 
avec  une  folution  de  platine , il  ne  fc  At  point 
de  précipitation. 

De  la  manière  de  dijlinguerSr  de  purifier  l'Or,  tjuanJ 
U fe  trouve  mêlé  de  Platine. 

Nous  avons  enAn  terminé  l'examen  des  pro- 
priétés de  ce  nouveau  métal , & de  fes  rapport* 
avec  les  autres  corps. 

Un  des  avantages  les  plus  imporuns  qu’on 
s’attendoic  voir  réfultcr  de  ces  recherches,  con- 
Adéré  du  côté  du  commerce  , étoit  de  confer- 
ver  la  Aneffe  Sc  la  valeur  de  l’or , ou  d'empê- 
cher qu’on  ne  l’altérât  frauduleusement , en  y 
mêlant  un  corps  qui  pofféde  tant  des  caractères 
qui  ont  été  regardés  univerfellement  comme  des 
caraéléres  particuliers  & inimitables  de  ce  métal 
précieux. 

On  a obtenu  cet  avantage  de  la  manière  la 
plus  complette  qu’on  pouvoit  le  fouhaiter  ; puif- 
que  les  expériences  ont  indiqué  dtfférens  moyens 
p-.r  lefqueis  on  peut  aifément  diflingucr  de  pe- 
tites proportions  de  platiné  mêlées  avec  l’or , ou 
de  petites  proportions  d’or  mêlées  avec  la  platine; 
& par  lefqueis  on  peut  facilement  féparer  les 
deux  métaux  !‘un  de  l’autre,  quelque  bien  mê- 
lés qu'ils  foicm , foit  pour  l’effai , feulement  , 
ou  même  en  grand  au  befoin. 
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Il  fera  mile  de  raflcmbler  ici  les  principaux  de 
ces  moyens , 8t  de  les  confidérer  plus  particu- 
lièrement , par  rapport  à leur  ufage  & à leur  ap> 
plication  dans  la  pratique. 

Amalgamation  avec  le  mercure . 

Dans  une  expérience  qui  a été  rapportée  dans 
la  dernière  Scaion  , ci-devant , un  mélange  de 

Platine  & d'or  étant  uni  avec  du  mercure  , & 
amalgame  étant  broyé  avec  de  1 eau  pendant  un 
temps  confidêrable , la  platine  fut  rejetée  par  le 
vif-argent  , mais  il  retint  l'or. 

Ce  procédé  fimpîe  8c  convenable  dans  l’exécu- 
tion , lA  accompagné  de  quelques  incertitudes  par 
rapport  à Ion  effet , qui  le  rend  d’un  ufage  moins 
general , qu’il  ne  pouvoir  d'abord  promettre  d’ê- 
tre. Des  répétitions  de  cette  expérience  , ont  fait 
voir  que  t quoique  la  féparation  fo  falTe  dans  cer- 
tain cas , elle  ne  fe  fait  pas  parfaitement  dans 
tous  ; que  s’il,  y a quelque  particule  ue  platine 
qui  ne  foit  pas  pleinement  dtlToute  par  l’or , ce 
qui  arrivera  communément , à moins  que  la  quan- 
tité d'or  ne  foit  trois  ou  quatre  fois  plus  grande 

Î|ue  celle  de  la  platine , üt  que  le  mélange  ne 
oit  fondu  avec  un  feu  violent , jfcte  partie  de- 
meurera dans  l'amalgame,  non  diffoute  par  le 
mercure  , ni  broyée  par  le  pilon  , 8t  trop  pelante 
pour  être  entraînée  fous  fa  forme  grofliërc. 

Divers  mélanges  de  platine  & d’or  ont  été  trai- 
tés de  la  manière  ci-deflus  décrite , 8c  l’or  recou- 
vré de  l'amalgame , fut  fournis  à d’autres  examens 
ultérieurs. 

Quand  la  proportion  de  p’atine  étoit  grande 
d’abord  , le  nticrofcope  décou vroit  ptefquc  tou- 
jours qu’après  l'évaporation  du  mercure  , il  en 
refloif  quelques  g*ains  avec  la  maffe  fpongieufe 
d’or  ; & meme  , qumd  l'or  avoir  été  fondu  8î 
rendu  aflez  fluide  pour  être  verfé  dans  un  moule  , 
j’ai  quelquefois  vu  «des  grains  ditiinâs  de  platine 
à la  fia&ttre  du  lingot  : quand  la  proportion  de 
platine  avoit  été  petite  , l’or  recouvré  fe  trouvoit 
fréquemment  pur  , mais  pas  toujours. 

I pan  ir  donc  que , quoique  le  mercure  ait  une 
plus  g*ande  affinité  avec  l’or  qu’avec  la  platine  , 
& que  la  platine,  d’après  ce  principe,  foit  ca- 
pable d’être  fcparée  d'avec  l’or , le  j roccdé  eft 
ccpendint  trop  \ague  8c  trop  incertain  pour  être 
ap  di cable  par  maniéré  d’ellai  ; d’autant  que  nous 
ne  pouvons  pas  avoir  àa  point  fixe  pour  le  dis- 
continuer, 8c  que  nous  np  pouvons  jamais  être 
(tirs , fans  faire  un  autre  cfiai , fi  toute  la  platine 
acté  féparcc  ou  non. 

Cependant , lorfque  les  quantités  de  platine  8c 
d’or  à ftrarcr  font  grandes,  ce  moyen  peut  cire 
utile  , coir.ine  opération  préparatoire  ; pinfiju- 
l’on  peut  par-là  détacher , Uns  beaucoup  dembar- 
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ras,  la  plus  forte  partie  de  la'  platine,  & réduire 
l'or  dans  un  plus  petit  cfpacc,  de  façon  qu’il  puiffe 
commodément  être  fournis  a une  purification  ul- 
térieure , par  la  méthode  que  nous  indiquerons  ci- 
après. 

On  peut  confulérçr  ce  procédé , comme  répon- 
dant au  même  but , par  rapport  aux  mélanges  d’or 
8t  de#platinc , qbe  le  broiement  & le  lavage  de 
la  mine  métallique,  qui  ne  peur  pas  être  réduite 
«n  méial  pur  avantageufement  dans  le  fourneau  , 
que  l’on  n’en  ait  prtablemcnt  féparè  une  grande 
partie  de  la  matière  terre  lire  ou  pierrcule  , au 
moyen  de  l’eau. 

Pour  afTurer  le  fuccès  , on  doit  réduire  le 
mixte  , s’il  clt  allez  friable  pour  être  pulvérifé  , 
en  une  poudre  très-fine  , dans  des  moulins  à 
broyer , ou  dans  un  mortier  de  fer  : on  peut  en- 
core faciliter  la  putvérifaiion , par  le  moyen  de  la 
chaleur , parce  que  les  grains  de  platine  feuls , & 
leur  mélange  avec  d'autres  métaux  , font  infini- 
ment plus  fragiles  quand  ils  font  chauds  , que 
quind  ils  font  froids  ; ou  bien,  ce  qui  efi  en- 
core mieux  & plus  facile , on  peut  fondre  la 
mixte  avec  une  quantité  convenable  de  plomb 
& foumertre  ce  comuofè  à la  trituration  avec  le 
mercure.  Si  ce  qu'on  dit  eft  vrai,  qu’on  a négligé 
certaines  mines  d’or  comme  intraitables  , à caufe 
de  la  platine  qu'elle»  contcnoient , ce  dernier  pro- 
cédé pourrait  devenir  .l’une  pratique  très-impor- 
tante & t tes- a-a  i lageufe. 

Prèùpiîjt.on  par  Us  alkslis  jîxcs  vtgUaux, 

; 

Comme  les  fcls  alkalis  fixes  font  précipiter  l'or 
en  totalité , & la  platine  feulement  en  partie , Ôc 
qu'une  petite  portion  de  platine  reAante  en  dif- 
fotuiion , luffit  pour  donner  une  couleur  jaune  è 
une  quantité  Irés-confulérablc  du  fluide,  on  pré- 
fuinoit  qu'une  petite  dofe  de  platine  , mêlée  avec 
•’or  , pouvoit  aifément  fe  découvrir  par  ce 
moyen. 

On  a donc  mélé  quelques  gouttes  d'une  diflo- 
lution  de  p’atine  , avec  plus  de  cent  fois  autant 
d’une  folutidn  d’or,  & on  y a ajouré  par  degrés  tirt 
fel  aikali  pur  , aulTi  long-temps  qu'tl  y a caufe, 
quelque  tff.-rvefcence  ou  précipitation.  La  liqueur  * 
refbn-e  étoit  encore  fi  (aune  , qi  e l’on  jugea 
que  la  platine  fe  ferait  décelée  elle-même,  quand 
même  fa  proportion  aurait  été  moindre  qu’une 
md  lèmc  parti;  de  celle  de  l’or. 

On  peut  obfcrver  que  , quoiqu’il  foit  ordinaire 
de  d -layer  les  folutions  métalliques  afTez  abon- 
damment avec  de  i'eau  , pou.  les  précipiter  ; ce- 
pendant , comme  nous  n’avons  ici  befnin  que  de 
voir  fi  U liqueur  conl'erve  encore  de  la  couleur 
a rès  que  le  précipité  efl  entièrement  dépofé  , 
moins  la  liqueur  cli  délayée,  plus  on  fera  eu 
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état  de  diftinguer  une  plus  petite  quantité  de  ma- 
tière colorante. 

On  a objcâè  contre  l'expérience  ci-dcflus  , 
que  , quoiqu'on  puifte  découvrir  la  platine  quand 
elle  eft  air. li  mêlée  fitpcrficieliemsnt  avec  l'or, 
elle  pourroit  cependant  éluder  cette  forte  d’etfai , 
quand  elle  y etl  combinée  plus  intiinémcgt  par  i 
la  fiifioo. 

On  a donc  prü  des  mélanges  d’or  avec  de  pc-_ 
tltes  proportions  de  platine  ; on  les  a tenus  en 
tufion  pendant  pluficurs  heures  , 6C  enluite  on 
les  a diüous  dans  l’eau  régate. 

Les  (blutions  furent  délayées  conftdèrablcment 
avec  de  l’eau  , 8c  on  y ajouta  peu-à-peu  d’une 
folution  de  fel  aikali  fixe  pur,  tant  qu’on  y a 
a r perçu  de  l’eftervefeence  ou  de  lépatfTtfie- 
ment. 

Les  liqueurs  fe  font  trouvées  plus  pâles  , que 
quand  011  avoit  diffous  les  deux  métaux  féparé- 
ment  , mais  elles  confervoicnt  afiez  de  couleur 
pour  annoncer  la  platine. 

Comme  le  degré  de  couleur  n’étoit  pas  fi  grand 
ici , qu'on  aurott  pu  l’attendre  de  la  quantité  de 
platine  , qu’on  avoit  raifort  de  croire  que  le  mé- 
lange coutenoit  , j’ai  efîayé  d'y  découvrir  la 
platine  par  quelque  caraSère  plus  viftblc. 

J’ai  mit  quelques  plaques  d’étain  pur  dans  les 
liqueurs  (titrées  i I étain  prit  aufii-tdt  une  couleur 
d’olive  , 8c  dépofa  une  quantité  abondante  de 
précipité  brunâtre  , comme  il  a coutume  de 
faire  dos  folutions  communes  do  platine  : il  étoit 
remarquable  que  fouvent  les  plaques  reccvoient 
uns  altération  fenfible , meme  quand  la  liqueur 
ctoit  fui  chargée  de  fel  alka! . 

On  a fuggèrè  de  plus,  que  puifque  les  feis  al- 
kalis  fixes  précipitent  une  portion  de  platine  aufli 
bien  que  l’or,  s’il  n’y  a que  cette  partie  milcc 
avec  l’or,  elle  rèfiflera  à cet  e(Tai , Sc  ici  a encore 
rejouée  en  cnbas  par  les  alkahs,  en  mémo  temps 
que  l’or , d’avec  ia  folution  du  compofé. 

Pour  déterminer  ce  point ,'  j'ai  fondu  avec  de 
\'pr  un  précipité  de  platine  fait  par  l'alkali  fixe  , 
& je  les  ai  tenus  dans  une  forte  ftifton  pendant 
une  heure  êt  demie.  Us  ont  paru  s’itnir  plus  al- 
lument que  ne  fait  l'or  avec  là  platine  crue  , 8c 
ont  formé  un  bouton  net  8c  uni , qui  a foutfert 
aifex  bien  les  coups  do  marteau  , s'eft  étendu  en 
une  plaque  mince  avant  que  de  fe  gercer , 6c  a 
paru  égal  U uniforme  en  dedans. 

Ce  compofé  étant  diftous  dans  de  l'eau  ré- 
gale , fa  folution  délayée  dans  un  peu  d’eau , 8c 
une  folution  de  fel  alkali  fixe  y étant  ajoutée 
par  degrés  , jufqu'à  ce  que  l'acide  en  fut  plus 
que  faturée , la  liqueur  efl  devenue , non  pas  à la 
la  vérité  fans  couleur,  mais  fi  pâle , qu'on  pouvoit 
à peine  juger  qu'elle  contint  de  la  platine  : ce- 
pendant, en  y plongeant  quelques  lames  d'étain  , 


elles  firent  bientôt  connoitre , comme  dans  !a 
précédente  expérience  , qu'elle  contenoit  une 
quantité  de  platine  fort  confidérable. 

Il  paroit  donc  que , dans  toutes  ces  expériences  , 
la  platine  demeure  en  partie  dtiTouie  dans  la  li- 
queur neutralifée  ; 8c  que,  d’après  ce  fondement, 
on  en  peut  découvrir  de  petites  portions  mêlées 
avec  l’or , foit  par  la  couleur  de  la  liqueur  après 
la  précipitation  avec  l'alkali , foit  d’une  mati  ère 
encore  plus  fenfible , par  une  autre  précipitation 
de  plus  avec  l’étain. 

Dans  toutes  les  expériences  ci-de(Tus , les  fo- 
lutions étoient  délayées  avec  de  l'eau  ; ce  n’eft 
pas  qu’on  recomm.nde  cette  circonfiance  quand 
il  s'agit  d'examiner  l’or  ainfi , mais  c’eft  afin  de 
pouvoir  établir , avec  plus  grande  certitude, l’uti- 
lité de  cette  forte  d'eflai. 

Les  fels,  ou  les  cfprits  a'tkalis  volatils,  produi- 
ront les  mêmes  effets  que  les  alkalis  fixes  fur  les 
folutionsde  platine;  mais  leurs  effets, fur  tes  fo- 
lutions d’or,  font  différents  en  quelques circonl- 
tances. 

Après  que  l’acide  a été  faturé  , 8c  que  tout- 
l'or  cft  précipité , fi  on  ajoute  encore  un  peu  d’al- 
kali  volatil  au  - delà  (le  ce  point , il  rediiTout 
quelque  partj^de  l’or  , de  manière  que  !a  liqueur 
redevient  encore  jaune  , quoiqu'elle  ne  contienne 
plus  du  tout  de  platine.  C'eft  pourquoi , pour  taire 
c tT.li , il  ne  faut  fe  fervir  que  des  alkalis  fixes 
purs;  car  à l'égard  de  ceux-ci,  en  quelque  quan- 
tité que  ce  fou  qu'on  en  ajoute  , on  n’a  jamais 
trouvé  qu’ils  fiffent  diffoudre  de  nouveau  au- 
cune portion  de  l’or. 

Précipitation  par  f alkali  fixe  minéral. 

Les  alkaiis  fixes  végétaux  ne  fervent  que  pour 
diftinguer  s’il  y a de  i’or  mêlé  avec  la  platine  ou 
non.  Ils  font  infuftifans  pour-  la  purification  du 
métal  précieux  , parce  qu'ils  précipitent  toujours 
une  partie  de  la  platine  avec  l’or.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  de  l’alkali  minéral  ou  de  la  bafe  allu- 
lioe  du  fel  marin. 

Quoique  cet  alkali , commme  il  paroit  d'après 
les  expériences  de  Marggraf,  précipite  aufli  bien 
que  l'alkali  végétal , tous  les  corps  métalliques 
communs  , l’or , l’argent , le  cuivre , le  fer , l’é- 
tain , le  plomb , le  zinc , le  bifmuth  , le  régule 
d'antimoine , le  cobalt , 8rc.  cependant  il  ne  pro- 
duit , fur  la  folution  de  platine , ni  précipitation  , 
ni  épaifiiiTcment  ; de  'forte  que  quand  on  mêle 
cet  alkali  avec  une  folution  d'or  qui  contient  de 
la  platine,  l'or  fe  précipite,  & toute  ta  platine 
refie  difloute. 

On  trouvera  dans  un  autre  lieu , la  manière 
d’extraire  cet  alkali  de  l'acide  avec  lequel  il  efi 
I uni  dans  le  fel  marin  , prqcc  que  cela  interrom- 
prait 
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proît  trop  notre  Hiftoire  en  cet  endroit. 

On  trouve  l’alkali  minéral  natif  en  beaucoup 
d’endroits  , & fur-tout  dans  les  pays  orientaux  , 
foit  dans  un  étataflez  pur,  foit  mêlé  principalement 
avec  des  fubftanccs  terrcftres , d'où  il  eft  aifé  de 
le  fëparer  par  une  folution  dans  l'eau.  M.  Hc- 
berden  m’a  fait  le  plaifir  de  me  donner  une 
uantité  de  ce  fel  natif  qui  lui  avoit  été  envoyé 
e Teneriffe  ; & je  trouve  qu’il  répond  à l'in- 
tention , aufli  efficacement  que  l’alkali  extrait  du 
fel  marin. 

La  folution  de  platine  a fait  effervefcence 
avec  lui  : dans  quelque  proportion  que  j’aye 
mêlé  enfemble  la  folution  de  l'alkali  Si  de  la 
platine  , je  n'ai  jamais  pu  remarquer  la  moindre 
précipitation  , ni  le  moindre  nuage. 

On  obtient  un  fel  de  la  même  nature  , quoi- 
qu'on général  mêlé  de  quelques  matières  falines 
étrangères  , des  cendres  de  certaines  plantes  , 
appelées  kali  , qui  , croiflant  fur-tout  dans  les 
marais  falés  ou  fur  le  rivage  de  la  mer , s'y 
imbibent  , à ce  qu'on  fuppofe  , de  fel  marin  f 
& font  décompofèes  ou  (ont  féparées  de  leur 
acide  , en  partie  par  le  pouvoir  de  la  végéta- 
tion dans  la  plante  elle-même  , &%n  partie  en 
les  brûlant. 

La  mtilleure  efpéce  de  ces  cendres  , fe  pré- 
parc#>  dit-on  , à Alicante  en  Efpagnc  , avec  une 
plante  annuelle  tombante  , dont  les  feuilles  font 
courtes  comme  la  joubarbe.  Les  cendre>  t qui 
font  une  des  efj-éces  communes  de  potaflc  en 
France  , & qu’on  y appelle  fou  de  {J  *Ja)  , nous 
font  apportées  en  Angleterre  fou1-  le  nom  de 
cendres  tTEfpjgne  ou  Ba-igiia  , en  malles  dures 
& fpongieufes  , en  partie  blanchâtres  ou  grifes  , 
& en  partie  noirâtres. 

On  extrait  de  ces  malles  la  partie  faline  pure 
en  les  pulvérifant  & les  digérant  dans  de 
l’eau. 

Quoiqu'on  puilTe  foupçonner  que  ce  fel  , en 
* vertu  de  cc  qu’il  contiem  non  feulement  l’a1  kali 
minéral , mais  encore  une  partie  de  l’alkali  vé- 
étal , précipiteront  une  partie  de  la  platine  aulÜ 
ien  que  l’or  , je  n'ai  pas  pu  trouver  que  la 
folution  de  platine  en  foutfrît  la  moindre  alté- 
ration , pas  plus  que  des  alkalis  natifs  ou 
marins. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  une  expérience  directe 
jufqu'où  ccs  feis  peuvent  fulfirc  pour  la  répara- 
tion parfaite  de  l’or  & de  la  platine , qui  ont 
été  intimement  incorporés  enfemble  par  la  fu- 
fton  ; mais  il  peut  être  à propos  d'obfcrver  que, 
nuoiqu'ep  général  on  fuppole  que  l’alkali  natif 
& le  bariglia  contiennent  un  peu  de  fel  marin 
dans  toute  leur  fubfiance , ce  qui  les  rend  peu 
propres  â ccruins  ufages  , ce  tel  ne  paroît  ce- 
pendant ici  être  d’aucun  dèfavanuge  ; car  le 
f fel  marin  pur  n'a  point  oecafionné  de  précipita- 
Aru  6*  Métiers . T»mt  V.  Part.  //, 
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tien  ou  d'épaiflîffement  dans  une  folution  de 
platine  , pas  plus  que  dans  une  folution  d’or. 

La  platine  qui  fut  employée  dans  ces  expé- 
riences , étoit  de  celle  qui  avoit  été  coupellée 
avec  du  plomb , & enfuite  pouffée  à des  feux 
vifs  ât  réitérés. 

IV.  Précipitation  par  U fil  ammoniac. 

Dans  les  deux  articles  précédens  les  fels  alka- 
lis précipitent  l'or  & biffent  la  platine  en  tota- 
lité , ou  du  moins  en  partie  , diffoutc  dans  la 
liqueur. 

Le  fel  ammoniac  produit  un  effet  contraire  , 
précipitant  une  grande  partie  de  la  platine  & bif- 
fant tout  l’or  diffout  ; & d'après  ce  principe  on 
peut  découvrir  la  platine  dans  l’or  auffi  fùrcmcnt 
& auffi  atfémenr  que  par  l’autre. 

Le  métal  étant  diffout  dans  l'eau  régale,  ajou- 
tez-y  un  peu  de  folution  de  fel  ammoniac  faite 
dans  de  l'qau.  Si  l’or  contient  de  la  platine , la 
liqueur  dans  i’inliam  deviendra  trouble  ; & il  (a 
précipitera  bien  vite  au  fond  un  beau  précipité 
jaune  ou  rougeâtre.  Si  l'or  elt  pur , il  ne  fe  fera 
ni  précipitation,  ni  aucun  changement  de  tranf- 
parence. 

/ . 

V.  Séparation  par  Jti  lijiuurs  inflammables. 

Les  efprits  inflammables  qui  font  revivre  l’or 
de  fa  folution  fous  la  forme  de  pellicules  jau- 
nes , ne  produisent  aucune  aéhon  fur  la  folution 
de  platine. 

Cette  expérience  produit  une  marque  certaine 
pour  diftinguer  fi  l’or  a été  falfifié  par  U pla- 
tine , ou  fi  la  platine  contient  de  l’or  ; c’eft  pa- 
reillement une  méthode  infaillible  pour  recou- 
vrer l’or  dans  un  degré  de  pureté  parfaite. 

Si  on  diffout  le  compofé  dans  de  l'eau  régale , 
la  folution  mêlée  avec  deux  fois  la  quantité  ou 
même  plus  d'efprit-dc-vin  reflifiè , & le  mélangé 
étant  laiffé  en  repos  quelques  jours  dans  un 
vafe  de  verre  légèrement  couvert,  l’or  s’élève 
à la  furface  , & biffe  la  platine  en  diffolu- 
tion. 

On  peut  ramaffer  les  pellicules  d’or,  en  ver- 
fant  le  tout  dans  un  filtre  affer.  grand  tout  jufte 
pour  le  contenir.  La  p'atine  dilToutc  paffera  au 
travers  , biffant  l’or  fur  le  papier  , qu’il  faudra 
laver  avec  de  nouvelles  portions  d’eau  chaude  , 
jufqit'â  ce  que  la  liqueur  coule  au  travers , par- 
faitement fans  couleur. 

Alors  on  preffera  enfemble  tout  le  papier , St 
on  le  fera  brûler  dans  un  creufet , qu’on  aura 
auparavant  bien  frotté  cn-dedans  avec  de  la 
craie  , pour  empêcher  les  plus  petites  particule* 
Ddddd 
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de  l’or  de  fe  loger  dan»  les  cavités  ; quand 
toute  la  matière  aura  tout- à fait  tombé  au 
fond  , on  y ajoutera  un  peu  de  nttre  , & 
on  augmentera  le  feu  afin  de  mettre  l'or  en 
fufion.  « 

Ce  procédé  cft  fuivi  «Tun  inconvénient  , 
c'eft  la  lenteur  de  la  fèparation  de  l'or  d’avcc 
la  folution. 

On  peut , en  quelque  forte , accélérer  l’opéra- 
tion , en  y employant  un  cfprit  qui  ait  été  dif- 
rillc  de  Tels  végétaux  qui  donnent  une  huile  ef- 
fe  nri  elle. 

On  obtient  plus  promptement  le  même  réful- 
tat  avec  des  huiles  cfTenttelles  pures.  Le  métal 
qu’on  veut  examiner  étant  difiout  dans  l’eau  ré- 
gale , ajourez  à fa  folution  environ  la  moitié  de 
la  quantité  de  quelque  hiyle  e fie  miellé  fans  cou- 
leur ; agitez  le  tout  cnfemble , üt  en  fui  te  laifléz- 
le  repolir. 

L'huile  monte  auftitôt  à la  furface  , emportant 
l'or  avec  elle,  & laiffant  au  elîous  la  platine 
diffame  dans  l'acide.  L’huile  chargée  d’or  paroit 
d’une  belle  couleur  jaune,  & en  repofant  quel- 
ques heurts  elle  jette  une  g*an  le  partie  de  fon 
métal  en  filandres  brillantes  fur  les  côtés  du 
vafe. 

On  peut , avant  que  cette  réparation  fe  ftTe  , 
féparcr  1 huile  d'avec  l’acide  ; fecouez  bien  avec 
de  l’eau  pour  entraîner  les  parties  de  la  plat  ne 
qui  peuvent  y être  adhérentes,  & en  fuite  remet- 
tez fur  le  feu  dans  un  creufet. 

Quand  le  tout  fera  bien  brûlé , vous  fonderez 
le  réfidu  avec  du  nitre  , comme  dans  l’expé- 
rience précédente.  Après  la  fèparation  de  l huilc 
qu’on  avoit  employé  d'abord  , il  fera  à-propos , 
pour  plus  de  fureté , d’en  ajouter  encore  un  peu  : 
clic  emportera  fans  y manquer  , l’or , fuppofe 
qu’il  en  lût  refié  quelque  portion  dans  l'a- 
cide. 

L’or  peut  s'enlever  encore  plus  promptement , 
& peut  être  plus  parfaitement , par  le  fluide  fub- 
til  appelé  éther  ou  efprit  de-vin  éthéré  , dont  on 
a déjà  décrit  la  préparation  dans  l’Hiitoire  de 
Tor. 

Quoique  ce  fluide  fait  trop  coûteux  pour  être 
employé  à la  purification  de  l’or  d-ns  la  vue  du 
commerce  , on  peut  t’en  fervir  pour  effayer  i’or 
qu’on  foupçonne  d être  altéré  avec  de  la  pla- 
tine. 

En  effet  , les  purifications  avec  les  efprits  vi- 
neux ordinaires  & avec  les  huiles  eficntielles  , 
ne  doivent  pas  fe  recommander  au  rafineur  : il 
fe  trouvera  beaucoup  mieux  pour  fon  profit  de 
la  méthode  qu’on  va  lui  indiquer  dans  l’article 
fui  valu» 


V I.  Précipitation  pat  le  vitriol  vert. 

La  méthode  la  plus  efficace  & la  plus  avanra- 
geufe  pour  purifier  l’or  des  corps  métalliques  qui 
le  trouvent  communément  mêles  avec  lui , paroit 
être  de  le  difloudre  dans  de  l’eau  régale , Ôt  de 
le  précipiter  avec  une  grande  proportion  d’une 
folution  filtrée  de  vitriol  vert.  Heureufcment  le 
même  procédé  le  purifie  de  la  platine , la  folu- 
tion vitrioÜque  précipitant  l*or  6c  la  i fiant  la  pla- 
tine difioutc. 

Après  bien  des  répétitions  de  cette  expérience 
avec  des  mélanges  de  différentes  proportions  des 
deux  métaux,  je  n’ai  jamais  pu  trouver  qu’au- 
cune partie  de  platine  aie  été  précipitée  avec  l'or  , 
ni  qu’aucune  partie  de  l’or  foit  reliée  difioutc 
avec  U pla  ine. 

M.  Scheffer  efi  le  premier  qui  ait  découvert 
cette  propriété  de  la  platine , de  n’être  pas  préci- 
pitée par  le  vitriol  vert , & la  conféquence  im- 
portante de  ce  fait  ne  lui  a point  échappée.  Il  pa- 
ro  t cependant  penfer  que  la  précipitation  de  l'or 
par  le  vitriol,  & le  lavage  parfait  du  précipité 
dam  de  Peau  , ne  fuffifent  p-s  pour  purifier  com- 
plètement l’or  de  la  p'aiine  ; & confeille  encore 
une  autre  opération  , qui  efl  d'amalgamer  avec 
du  mercure  le  précipité  lavé  ; procédé  qui  ne  me 
paroit  point  à moi , être  du  tout  nécefifaire. 


Expériences  fur  les  particules  jaunes  meléts  avec  la 
platine . 

Les  participes  jaunes  entremêlées  dans  la  pla- 
tine , telle  qu’elle  nous  parvient,  ont  été  pnfes 
pour  de  l'or  , non-feulement  par  moi , mais  par 
tous  ceux  que  je  fi*che  qui  ont  examiné  ce  mé- 
tal , excepté  feulement  M.  Marggraf,  qui  dit 
qu’elles  reffembent  à d*  l’or  le  pius  fin  ; mais  il 
n'inftnuc  nulle  part  qu'elles  foient  de  1 or  ; & 
même  il  rapporte  quelques  expériences  qui  fem- 
blcnt  prouver  qu’elles  n’étoient  pas  ce  qu’elles 
paroifloient  être. 

Il  a verfé  , dans  un  vafe  à départ , de  l'eau 
régale  fur  quelques-uns  de  ces  grains  jaunes , & 
les  a mis  digérer  enfembic.  Mai»  Quoiqu’il  ait  fait 
bouillir  l’eau  régale  , les  grains  en  furent  peu  af- 
fcétés,)a  liqueur  recevant  à peine  une  teinture 
jaune  , & une  folution  d’étain  n’en  faifant  tien 
précipiter. 

Ayant  trié  les  grains  jaunes  d’un  peu  de  platine 
qui  avoit  été  traitée  avec  Parfenic  , le  fel  alem- 
brot , & c.  Il  les  mêla , leur  quantité  étant  fort 
petite,  avec  e dem  -dragrne  de  plomb,  & les* 
coupella  avec  le  plomb. 
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Le  procédé  fini , le  bouton  reftant  fie  trouve 
d’un  noir  grifâtre , applati , & gerfé  fur  les  bords  , 
comme  ceux  qu'on  obtient  en  coupellant  la  pla- 
tine crue , & pefia  environ  un  demi-grain. 

Ce  petit  bouton  fut  mis  fur  une  nouvelle  cou- 

Pelle  avec  un  grain  d’or  qui  avoit  été  féparé  de 
argent , & vingt  grains  de  plomb  en  gre- 
naille. 

Après  l’opération  il  eut  un  beau  bouton  d’or , 
cependant  encore  un  peu  plat , roulé , 8c  avec 
une  efpècc  de  réfeau  fur  la  furface , d’une  cou- 
leur comme  celle  de  l'or , mais  plus  pâle  , pe-  I 
font  exaâemcnt  deux  grains,  dur  en  effet,  mais 
fupportant  affez  bien  d'être  réduit  en  une  pla- 
que. 

Il  y ajouta  quatre  grains  de  lame  d’argent  le 
plus  fin  (St  vingt  grains  de  plomb  en  grenaille  : 

& en  répétant  Ta  coupellation,  il  obtint  un  bou- 
ton qui  n’étoit  pas  encore  tout-à  fait  rond  , & pe* 
Tant  cinq  grains. 

Il  1’applam;  car  il  étoit  fort  mallé.ble;  & ef- 
faya  de  le  départir  avec  de  l'eau  forte  puriüèe  , 
après  l'avoir  fait  rougir.  Mais  l’eau-forte  , quoi- 
que chauffée  jufqu’à  bouillir , n’agft  pas  luffi- 
famment  dtffus  ; ccd  pourquoi  il  en  verfa  l’eau- 
forte  , fit  trouva  la  plaque  tort  peu  attaquée. 

Après  l’avoir  lavé  plufieurs  fois  avec  de  l’eau 
diftilléc,  & l’ayant  tait  chauffer  jufqu’à  rougir, 
il  pefoit  quatre  grains  , & fut  trouvé  caftant  ; à 
peine  avoit-il  un  œil  jaunâtre.  Il  y ajouta  encore 
fix  grains  d'argent  fin  avec  vingt  grains  de  plomb 
en  greneifte , de  le  repaffa  à.  la  coupelle  : le  bou- 
ton pefa  treize  grains  & conféquemmènt  avoit 
gagne  un  accroiftement  de  trois  grains. 

Il  ètoir  fort  malléable  , & ayant  été  applati  , 
mis  au  feu  jufqu’à  rougir , & digéré  dans  de  l’eau- 
forte  puiifiée  ; l’eau-forte  l’attaqua  vivement  , 
biffant  quelques  plaques  noires,  ce  qui  étant  lavé 
& mis  chauffer  fous  une  mouffle  , parut  d’une 
belle  couleur  d’or , & pefa  un  grain. 

Dans  eette  dernière  expérience  , il  cft  proba- 
ble que  la  petiteffe  de  la  quantité  de  matière  a 
occasionné  quelque  méprife. 

Si  on  en  conclut  que  les  particules  jaunes 
n’étoient  pas  d’or , parce  qu’on  a retiré  l’or 
qui  a été  mêlé  avec  elles  fans  aucun  accroiffc- 
ment  ; il  faut  conclure  par  la  thème  raifon,  ou  que 
ce  n’étoit  pas  de  la  platine,  ou  que  la  platine 
a été  détruite  dans  la  coupellation  ou  diffoutc  par 
l’eau  forte  pure. 

L’expérience  avec  l’eau  régale  fcmbîc  fujette  à 
la  même  difficulté  ; car  fi  les  grains  jaunes  n’é- 
toient  pas  de  l’or  , parce  qu’ils  ne  fe  font  pas  dif-  t 
fous  dans  de  leau  régale  , par  la  même  raifon 
ce  n’étoit  pas  non  plus  de  la  platine  , ou  bien  la 
platine  ne  fc  diffou»  pas  dans  l’eau  régale. 

J'ai  déjà  fait  mention  des  faits  qui  m'ont  fait 
croire  précédemment  que  les  particules  jaunes  , 
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mêlées  avec  la  platine , étoient  réellement  de 
l’or.  Eai  répété  depuis  ces  expériences  avec  le 
même  fuccés  ; & j’en  ai  fait  une  autre , qui  peut- 
être  fera  jugée  plus  décifive. 

J’ai  placé  fous  une  moufle , dans  trois  vaifi- 
ficaux  à (confier,  sa  onces  ou  57C0  grains  de 
platine  riche  en  particules  jaunes  ; je  les  ai  tenu 
i une  chaleur  forte  8c  rouge  pendant  deux  ou 
trois  heures , afin  de  diffiper  tout  le  mercure  & 
autre  matière  étrangère  dont  pouvoient  être  en- 
veloppés quelques-uns  de  ces  grains  jaunes. 

Enfuitc  ayant  trié  toutes  les  particules  jaunes 
qu’on  pouvoit  diftinguer  avec  une  bonne  loupe  , 
ce  qui  occupa  deux  perfonnes  pendant  fept  ou 
huit  heures  , leur  poids  fe  trouva  monter  à 47 
grains  : il  y en  avoit  de  jaunes  par-tout  ; d'au- 
tres ne  l’ètoicnt  qu’en  partie , 6c  du  refte  fem- 
b'ables  aux  grains  de  platine. 

J’ai  fournis  ces  particules  criées  à la  coupella- 
tion , avec  un  peu  plus  de  trois  fois  leur  pefitn- 
teur , c'eli-à  dire  , avec  150  grains  de  plomb  , 
qui , en  fix  effais  diffèrent , avoient  donné  une  por- 
tion d’argent  montant  à une  9515'  ou  une  9517' 
partie  de  fon  poids. 

La  maffe  coupellèe  fut  de  la  forme  d’un  harri- 
cot , grife  , raboteufe  , caffantc , avec  une  cavité 
dans  la  partie  intérieure  , corrcfpondante  i . la 
forme  de  l'extérieur.  La  maffe  ayant  été  brifée 
en  pièces , fut  mife  fur  une  coupelle  nouvelle  , 
& poulléc  à un  feu  très-violent  pendant  cinq  ou 
fit  heures.  Elle  fe  trouva  moins  caffante  qu'au- 
paravant , fe  lima  uniment , & parut  d’une  cou- 
leur jaunâtre  pâle. 

Enfuite  ayant  mis  le  métal  digérer  8c  bouillir 
avec  de  l’eau  régale  dans  un  flacon  de  Florence  , 
la  plus  grande  partie  fut  d (Toute , 6c  11  relia  au 
fond  du  vaiffeau  une  petite  quantité  de  poudra 
blanchâtre  , qui  étoit  probablement  de  l’ar- 
gent. 

La  folution  de  couleur  d’or  étant  verfée  dans 
une  folution  de  vitriol  vert , il  tomba  bientôt  au 
fond  un  précipité  femblable  â celui  de  l’or. 

Après  avoir  laiffè  ainfi  le  tout  jufqu’au  lende- 
main , afin  que  le  précipité  pût  fe  dépofer  entiè- 
rement , on  décanta  la  plus  grande  partie  de  la 
liqueur,  6c  le  refte,  avec  le  précipite,  fut  verfè 
fur  un  filtre. 

* 

Quand  la  liqueur  eut  coulé  à travers , on  lava 
U poudre  qui  étoit  reffèe  fur  le  filtre,  avec  de 
nouvelles  portions  d’eau. 

Quand  le  tout  fut  fcc , on  mit  le  filtre  avec  le 
précipité  dans  un  creufit  d’effai , & on  i’enrrednc 
à une  chaleur  rouge  , jufqu’à  ce  qu’on  ne  vit  plus 
de  flamme  ni  de  lum  c. 

Alors  on  y jeta  du  nitre  peu  à peu;  d’abord 
il  fc  fit  une  fulmination  légè.c  ; à la  longue  le 
tout  tarut  dans  une  fufion  tranquille,  & étant 
D d d d d ij 
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verfé  dans  un  moule , j’cn  obtins  une  tnifle  d'or 
pur , hante  en  couleur  , malléable , pelant  entre 
18  ou  19  grains. 

De  Vfflfloirc  minérale  Je  la  platine. 

On  ne  fait  encore  rien  de  certain  fur  Phiftoire 
minérale  de  ce  métal.  Quoiqu'il  foit  nouveau 
pour  l'Europe , l’Hiftoire  même  de  fa  découverte 
eft  aufli  obfcurc  que  celle  des  métaui  de  l ufage 
1?  plus  ancien  : on  peut  préfumer  que  le  peu  d’a- 
vann.ge  qui  promertoit  en  devoir  réfulter  à caufe 
de  l’on  defaut  de  fufibilité , Ta  fait  négliger  d’a- 
bord  ; & que  les  intentions  fraudulcufes  auxquel- 
les on  a trouvé  en  fuite  quM  fe  pouvoit  appli- 
quer , furent  caufe  qu’on  chercha  à en  dérober  la 
connoilTance. 

Quelques-uns  prétendent  que  la  platine  eft  une 
production  des  Indes  Orientales  aufli  bien  que  des 
Indes  Occidentales  ; & que  Ton  analogie  avec  Por 
a éié  connue  aulTid:puis  un  temps  confidérable  , 
dans  les  premières  , aufli  bien  que  dans  les  der- 
nières. 

Ce  qui  a donné  lieu  à ce  foupçon  , c’eft  que 
feu  M.  S’gravefenic  , profefleur,  avoit  en  fa  pof- 
feflion  un  corps  métallique  fort  lourd , qu'on  ef- 
tirfioit  même  plus  pefant  que  Por  ; & qu’on  fup- 
pofoit  être  un  mélange  d’or  & de  platine,  que 
l’on  difoit  avoir  été  apporté  de  la  Chine  par  les 
vaifleaux  Hollandois  de  la  compagnie  d*s  Indes 
Orientales , & y avoir  été  vendu  à un  prix  très- 
coufidèrable. 

Le  doâeur  Brownrigg  m’apprend  cependant  , 
qu’ayant  fait  depuis  peu  des  recherches  en  Hol- 
lande fur  cette  fubftance,  il  avoit  appris  du  pro- 
fclTeur  Allemand , que  c’eil  à la  vérité  un  mé- 
lange de  platine  & d’or  ; mais  qu’il  y avoit  de 
Terreur  par  rapport  au  pays  d’où  il  étoit  venu  , 
qui  n’étoit  pas  les  Indes  Orientales , mais  les  In- 
des Occidentales. 

11  paroit  hors  de  doute  que  la  platine  qui  a 
• été  apportée  en  Angleterre  eft  du  produit  des 
Indes  Occidentales  Efpagnoles;  mais  il  s*en  faut 
bien  qu’on  connoiflc  clairement  dans  quels  lieux 
particubers  elle  vient , ni  fous  qu’elle  forme  on 
î’y  trouve. 

Quelques  ivns  prétendent  qu’on  en  trouve  en 
grande  abondance  comme  le  fable  dans  certaines 
rivières  de  U province  de  Quito.  Une  perfonne 
qui  a voyagé  fur  les  lieux  m’a  appris  qu’elle  vc- 
noit  des  montagnes  prés  de  Quito , ou  entre 
Quito  & la  mer  du  Sud  ; qu’une  grande  partie 
delà  terre  qui  eft  au  pied  de  ces  montagnes  en  eft 
couverte  , parce  ftuc  ^c*  torrens  qui  viennent 
avec  de  grottes  pluies , entraînent  le  minéral  avec 
eux. 

Une  autre  perfonne  qui  eft  intéreftée  aufli  dans 
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fon  exportation , a affairé  qu’on  la  trouvoit  dam 
le  Pérou , dans  une  mine  d’or  qui  avoit  été  pré- 
cédemment détruite  par  une  innondation  , & def- 
fochée  depuis  peu  ; & qu’on  ne  favoir  pas  û 
originairement  elle  étoir contenue  dans  la  mine, 
ou  fi  elle  y fut  apportée  par  rinsondatten. 

On  a rapporté,  St  fans  aucune  contradiSio* , 
toujours  depuis  le  temps  que  la  platine  a été  con- 
nue ici , que  pour  empêcher  les  fraudes  qu’oa 
pouvoit  pratiquer  avec  une  fubflance  douée  de 
ces  qualités , le  Roi  d’Efpagne  avoit  ordonné  de 
combler  les  mines  qui  la  fournifTent;  fi  on  prend 
ce  rapport  à la  lettre , il  femble  ftgnificr'que  la 
platine  ne  fe  trouve  pas  abondamment  fur  la  fur* 
face  de  la  terre. 

Quoi  qu’il  en  puiffe  être , foit  que  la  défenfe 
ait  été  faite  d'eiploiter  les  mines  de  «latine,  ou 
d’exporter  1a  platine  qui  étoit  en  évidence  , ou 
tous  les  deux  enfemble  ; on  peut  obferver  qu’en 
répendant  meme  la  petite  quantité  qui  a été  rendue 
publique  jufqu'ici,  loin  de  produire  aucune  mau- 
vaifes  fuites  , ç'a  été  un  moyen  d’empêcher  aufli 
efficacement  les  abus  auxquels  la  platine  n’auroit 
pas  manqué  de  donner  occafaon , tandis  quelle 
étoit  confinée  dans  une  partie  feule  du  monde  , 
& qu’en  général  on  ignorait  par-tout  ailleurs  l’exif- 
tence  d'une  telle  fubflance. 

Dans  les  mémoires  qui  ont  été  préfemés  à la 
Société  Royale  auffi-tôt  après  que  la  platine  fut 
arrivée  k Londres  , il  eft  rapporté  que  l’on  avoit 
pris  en  paiement  dequelques  Lfpagnols.del’orqui, 
étant  mélé  de  platine , étoit  fa  caftant, que  l’on  ne 
pouvoit  en  rien  faire  ; & que  n'ayant  pu  être 
affiné  ê Londres , il  y étoit  refté  inutile. 

J’ai  été  informé  que  les  affineurs  Hollandois 
ê Dort  fe  font  plaint  depuis  long  temps  de  ren- 
contrer de  l'or  falfifiè  avec  une  fubflance  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  en  féparer,  à qui  ils  avoient 
donné  le  nom  de  d'ubolus  mitallonm , ( diable  des 
métaux , ) & qu'ils  jugent  aéluelîemcnt  n’avoir 
pas  été  autre  choie  que  la  platine  ; & que  nos 
Jouailliers,  depuis  bien  des  années,  ont  évité 
de  fe  fervir  de  l’or  des  Efpagnols  pour  aucuns  ou- 
vrages curieux  , parce  qu  il  étoit  fréquemment 
mêlé  avec  une  fubftance  qui  le  rend  intraitable , 
& qui  eft  fouvent  vifablc  k l’œil  par  de  petit] 
grains  diflinâs  fcmblablcs  à ceux  de  platine  ; 
comme  fa  l’or  eût  été  fondu  à un  dégré  de  cha- 
leur trop  foible  pour  dtffoudre  parfaitement  la 
platine , qui  étant  difloute  , aurait  donné  ê la  malle 
une  mauvaile  couleur. 

Plus  la  platine  eft  devenue  connue  , moins  il  y 
avoit  à craindre  aucunes  fraudes  de  cette  efpèce  ; 
& nous  n'avons  1 prîfent  rien  à redouter. 

Les  expériences  déjà  faites  nous  ont  découvert 
des  moyens  faciles  pour  diflinguer  avec  certi- 
tude , l'or  falftfic  avec  la  platine , 8t  pçur  dépar- 
tir complcuement  les  deux  métaux  , de  quelque 
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manière  qu'il*  aient  pu  être  mêles  enfemble  , par 
hafard  ou  à deftein. 

L'affinage  de  l’or  d’avec  la  platine  n’eft  pas 
plus  difficile  maintenant , que  de  le  purifier  de 
tout  autre  métal. 

L’opinion  générale  eff  que  4a  platine  fe  trouve 
fous  la  même  forme  qu’elle  nous  cfl  apportée. 

Le*  obfervations  fur  l’apparence  des  grains  & 
fur  les  matières  qui  y font  mêlées  , dont  j’ai  fait 
mention  au  commencement  de  cet  eflai , m’ont 
porté  à croire , au  premier  examen  , quelle  a voit 
été  broyée  au  moulin  avec  du  mercure.  Marg- 
raf  donc  la  p’atine  venoit  de  Londres,  & pro- 
ablement  de  la  même  provifion  que  celle  dans 
laquelle  j’avois  remarqué  des  goûtes  de  vif- ar- 
gent, paroit  avoir  conçu  un  foupçon  de  la  même 
efpèce  ; car  il  doute  fi  la  platine  eft  un  minéral 
natif , ou  un  récréaient  métallique  dont  les  Efpa- 
gnols  ont  extrait  le  métal  parfait  qu'il  conte- 
noit. 

J’ai  été  informé  depuis  que  le  vif-argent  que 
nous  y avions  remarqué  , fie  qui  fans  doute  avoit 
frappé  Marggraf  suffi  bien  que  moi , n'étoit  point 
Venu  des  Indes  occidentales  mélé  avec  la  pla- 
tine , mais  y avoit  été  ajouté  par  le  propriétaire , 
dans  le  deflein  d’en  tirer  les  particules  d’or. 

Il  y a cependant  des  relations  qui  femblcnr 
appuyer  la  conjcéturc  ci-deftus  ; fa  voir , que  la 
platine  fc  trouve  en  grofTes  malles , & qu  on  l’a 
téduit  en  grains  uni*  â force  de  la  battre  & de 
la  broyer  au  moulin. 

Dom  Antoine  de  Uiloa  appelle  la  platine  une 
pierre  ; or  il  paroit  aflez  difficile  de  donner  ce 
nom  à une  fubftance  en  petits  grains , telle  qu’on 
nous  apporte  la  platine. 

Uiloa  eft  le  premier  auteur  que  j’aie  encore 
rencontré  qui  ait  parlé  de  la  platine  fous  Ton 
nom. 

Dans  un  voyage  qu’il  fit  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale en  17)5  & les  années  fuivanres,  il  rap- 
porte, en  parlant  des  mines  d’or  fit  d’argent  de 
Quito  , qu  il  y a dans  le  territoire  de  Choco  , 
des  mines  ou  l’or  fe  trouve  fi  enveloppé  dans  d’au- 
tres fubftances  minérales , des  bitumes  fit  des  pier- 
res , qu’on  eft  obligé  d’employer  le  vif- argent 
pour  l’cn  fcparer  ; que  quelquefois  on  trouve 
des  fubftances  minérales  qu’on  aime  mieux  aban- 
donner , parce  qu’effes  font  mêlées  avec  la  pla- 
tine ; que  cette  platine  eft  une  pierre  ( pudru  ) 
d’une  telle  refiftance  , qu’un  coup  de  marteau  a 
de  la  peine  à la  cafter  fur  l’enclume  ; qu’elle 
n’eft  point  fufceptible  de  calcination  ; fit  qu’il  eft 
fort  difficile  d’en  extraire  le  métal  quYlie  con- 
tient, même  avec  beaucoup  de  travail  & de  dé- 
penfe.  « 

Quelques-uns  ont  foupçonné  que  les  pirdjs 
del  tnfj  où  in:a , décrites  par  le  même  Auteur 
comme  non  tranfparentcs , fit  d’une  couleur  de 
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plomb , fit  dont  les  ancien*  Indiens  fe  fervoient 
pour  faire  des  miroirs , étoient  compofces  du  pla- 
tine mélée  avec  une  matière  pierreufe.  % 

Cç  minéral  ne  peut  pas  être  le  même  à qui 
il  donne  le  nom  de  platine  dans  le  paragraphe 
fuivant  ; car  il  fait  mention  expreftement  que  la 
pierre  del  in«a  eft  tendre  , fit  qu’il  ne  faut  qu’un 
coup  léger  pour  la  cafter. 

La  pierre  incs  eft  actuellement  fort  commune , 
& , comme  obferve  le  Traducteur  François 
des  Mémoires  fur  la  platine,  ne  paroit  pas  au- 
tre chofc  qu’un  minéral  ferrugineux  , de  l’efpèce 
des  pyrites,  ou  plutôt  du  «vnundkk. 

Alonzo  Barba  fait  mention  d’une  fubflance 
fous  le  nom  de  c/iumpi  , qui  paroit  avoir  plus 
de  rcftcmbiance  avec  la  platine  de  Uiloa.  Il  dé- 
crit I;  churnpi  comme  une  pie  re  dure  de  la  na- 
ture de  rémeril  , qui  tient  de  celle  du  fer  , 
d’une  couteur  grife  fit  un  peu  brillante,  fort  dure 
à travailler,  parce  qu’elle  réfifte  beaucoup  au  feu  , 
ui  fe  trouve  au  Pctofi , à Choyaca  , & dans 
’autre  lieux  » avec  des  mines  noirâtres  fit  rou- 
geâtres qui  tiennent  de  l’on. 

Si  la  platine  fe  trouve  réellement  en  groftes 
maftes,  ioit  communément , ou  même  de  fois  à 
autre , on  peut avec  ration  , compter  que  ces 
maftes  font  telles  qu’on  les  décrit  ici. 

C’eft  peut-être  aulfi  un  minéral  delà  même  cf- 
pèce  dom  plufieurs  Auteurs  ont  parle  fous  le 
nom  d’émeri!  Efpagnol  , fmiris  Hifp*ni:j , qui  , 
d’après  le  compte  qu’on  en  rend  , fem blêmit 
n’etre  autre  chofe  que  la  platine  ou  fa  ma- 
trice. 

On  dit  que  le  fmirit  fe  trouve  dans  les  mi- 
nes d’or,  fit  que  l’exportation  en  eft  prohibée  : 
qu’elle  contient  des  filandres  ou  veines  d’or  na- 
tif ; qu’clie*efl  fort  recherchée  chez  les  Alchy- 
miftes  ; que  fouvent  on  s’en  eft  fervi  pour  fal- 
fificr  l’or  ; qu’elle  fupporte , ainfi  que  le  noble 
métal,  la  coupejlatioin  la  quartation , l’antimoine 
fie  le  ciment  royal  ; qu’elle  en  eft  réparable  par 
l’amalgamation  avec  le  mercure,  qui  rejette  le  jati» 
I ris  St  retient  l’or  ; propriétés  qui  font  les  carac- 
tères conftans  de  la  platine  , fit  qui  ^appartien- 
nent à aucune  autre  fubftance  connue.  Becker  a 
fait  mention  de  cette  falfification  de  l’or  per  «r- 
Irafium  fmiridis  Hifpanici , dans  fon  J^hnera  arenaria 
fit  il  l’a  indiquée  bien  des  fois  dans  fa  Phyjîc*i 
fubtrranea.  % 

A la  vérité  , Becker  fie  Stahl  appellent  tous 
deux  la  fubftance  que  i'or  reçoit  de  i’émeril  , 
une  terre , au  lieu  que  la  platine  eft  incontefta- 
blemem  un  métal  ; mais  cela  n’affbtblit  point  du 
* tout  notre  fuppofitinn  ; car  ils  donnent  auffi  le 
nom  di  terre  â la  fubftance  que  le  cuivre  reçoit 
de  la  calamine  quand  ou  le  transforme  en  airain, 
laquelle  eft  actuellement  connue  pour  être  métal- 
lique. 
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Ce»  ohfervaiions  m’ont  conduit  à foupçonner 
que  les  cmerils  d’europe  pouvoient  bien  aulïi 
peut-être  tenir  une  ponion  de  platine.  Si  cela 
etoit  certain  , cela  expliqueroit  d’une  manière  Ta* 
tisfiiifiwte  l’ufage  qu'on  prétend  que  quelques 
Alchimifies  ont  tait  d éincril  & autres  mines  fer- 
rugineufes. 

Nous  n’aurions  plus  aucun  lieu  de  douter  ni 
d’être  furpris , qu'en  traitant  l’or  avec  ccs  efpè- 
ces  de  minéraux  , ils  obtenoient  une  augmenta- 
tion permanente  ; que  cette  augmentation,  quoi' 
qu’elle  réfifiat  au  plomb,  à l’antimoine,  à l’eau- 
forte  , & au  ciment  royal , étoir  réparable,  comme 
l’avoue  Becker,  p3r  le  moyen  du  vif-argent,  & 
que  quand  elle  cxcédoit  certaines  bornes , elle 
rendoir  l’or  pâle  8c  caffant. 

Si  l’cmcril  contient  de  la  platine,  j’ai  imaginé 
qu’on  le  pourroit  découvrir  en  faifant  bouillir  le 
mirerai  en  poudre  dans  du  p’omb  fondu , & en- 
fuite  faifint  partir  le  plomb  fur  le  teil  ou  dans 
une  coupelle. 

L’expérience  a été  faite  avec  huit  onces  de  la 
poudre  la  plus  fine  dcmcr.l  ordinaire  , 8c  la  même 
quantité  de  plomb  , que  l’on  couvrit  de  flux  r.oir 
pour  empêcher  la  fcorification  du  plomb , & 
qu’on  poutîa  à un  feu  violent  pendant  deux  ou 
trois  heures. 

Le  plomb  devint  dur,  roide  , d’une  couleur 
obfcure,  d’un  tillu  grenu,  comme  s’il  eût  reçu 
réellement  de  l’émeril  un  peu  de  platine  ; ; mais 
à la  coupelle  il  s’évapora  prefque  entièrement  , 
ne  laiffam  qu’un  grain  d’environ  la  grofleur  d’une 
tctc  d’épingle,  lequel  n’étoit  autre  chofe,  fans 
doute,  que  l’argent  conenu  dam  le  plomb. 

J’ai  répété  l‘expérien:c  avec  quelque  variation  , 
comptant  obtenir  une  téfoluiion  plus  parfaite  de 
l’ém-rilcn  le  vitrifiant  avec  le  plomb.  Pai  bien 
mê'é  enfcmblc  deux  onces  d’émeril  fin  , & fix 
onces  de  minium  , 8c  je  les  pouffai  fur  un  feu 
violent  à vai  fie  au  fermé  pend  a rit  une  heure  : ils 
fe  fondirent  8c  formèrent  un  verre  uniforme 
d’une  couleur  brunâtre  obfcure. 

Ayant  pulvérifé  ce  verre , j’y  mêlai  quatre  on- 
ces de  ici  alkali  fixe  8c  un  peu  de  charbon  en 
poudre , & remis  le  tout  dans  un  nouveau  creu- 
fer,  avec  un»  peu  de  fel  commun  a la  fifi- 
facc. 

Le  feu  fut  fortement  excité,  mais  1a  fufion  ne 
fe  trouva  pas  li  parfaire  que  j’aurois  voulu,;  il 
n'y  en  eut  qu’environ  deux  onces  de  revivi- 
fié. 

Ce  plomb  avoir  fouffert  à-peu-près  le  même 
changement  que  celui  de  la  précédente  expé- 
rience ; fit  de  même  que  lui , il  ne  donna  au- 
cune apparence  de  platine  , après  avoir  pafTé  à 
la  coupelle. 

Il  pa^o:t  réfulter  de  ces  expériences , que  fé- 
mcril  qu’on  y avoit  employé  ne  contcnoit  point 
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de  platine , mais  , comme  on  ne  doit  pas  fup- 
pofer  que  tous  les  émcrils  forent  de  la  même 
compofition  , les  autres  fortes  peuvent  mériter 
d'être  foumifes  aux  mêmes  eflais. 

Comme  for  efl  çontenu  dans  certaines  parcel- 
les des  minéraux  communs , 8c  qu’on  n’en  trouve 
pas  abfo'ument  dans  tous  les  individus  de  toute 
une  efpèce , on  peut  bien  de  la  même  manière 
trouver  de  la  platine  dans  certaines  mines  Eu- 
ropéennes , quoiqu’on  n’en  apperçoive  pas  la 
moindre  trace  dans  d’autres  parcelles  de  la  même 
efpèce  de  mines. 


Obfcrvations  générales. 


L’Hiftoire  précédente  nous  a fait  connoître 
une  fubflance  minérale  dont  l’afpeâ  métallique  » 
la  grande  pcfantcur,  la  malléabilité  8c  la  rnifei- 
bilité  parfaite  avec  tous  les  corps  métalliques 
ordinaires  , font  des  caraâères  fuffifans  pour 
prouver  que  c’eft  un  véritable  métal  ; qui  de- 
meure fixe  & fans  fe  calciner  dans  les  feux  les 

Elus  violens  ; que  le  nitre , le  plomb  , ni  le 
ifmuth  ne  peuvent  jamais  calciner  , ni  les  corps 
vitreux  le  dtffoudrc,  & qui,  par  conféquent  » 
eft  un  métal  parfait  de  la  même  clafft  que  l'or 
8c  l’argent  , & peut  être  plus  parfait  & moins 
altérable  qu’eux'  ; qui  , avec  U couleur  de  l'ar- 
gent , pofféde  la  pcfantcur  fpécifique  , 8c  plu- 
sieurs autres  des  propriétés  qu’on  regarde  comme 
les  plus  diAinâjves  de  l’or  ; qui  rélifte  aufii  bien 
que  for  , à beaucoup  d'agents  qui  décolèrent  , 
corrodent  , diiTolvent  ou  feorifient  l’argent  & 
les  métaux  inférieurs  , comme  l'air  &l  les  exha- 
laifons  fulfurcufes , les  acides  du  nitre , du  fel 
marinât  du  vitriol,  foit  dans  leur  état  liquide  » 
ou  quand  le  feu  les  réfout  en  vapeurs  , & le  fou- 
fre  tic  l’antimoine  en  fufion , &c. 

Avec  des  propriétés  eflimablcs  de  for , il  en 
ajoute  quelques-unes  à l'or  même  en  le  rendant 
moins  tendre  & moins  fufiblc , ce  qu’aucun  au- 
tre alliage  ne  peut  faire. 

Ainfi  on  fe  trouveroit  très-bien  d’en  ajouter 
une  jufte  proportion  pour  écart er  les  inconvé- 
niens  dont  les  émai  leurs  fe  plaignent , quand 
ils  travaillent  fur  des  plaques  , foit  d’or  nn  ou 
d’or  allié. 

î”.  Quoique  la  platine  appartienne , fans  doute  , 
a i même  genre  de  corps  que  for  & l’argent  , 
duquel  genre  on  n’a  pas  encore  jufqu’ici  décou- 
vert plus  que  ces  trois  efpèces  ; & quoiqu'elle 
fe  rapporte  avec  for  dans  beaucoup  des  proprié- 
tés qui  ont  été  univerfellemèm  regardées  comme 
des  caraâcrcs  diftinâiû  des  ci’pcccs  , il  y 
a pourtant  d'autres  caraâères  dans  Icfquels  elle 
diffère  vifiblcmenc  d’avec  for. 

Sa  couleur  blanche  ; fon  defaut  de  fufibiiiré  ; 
les  changemens  finguliers  qu'elle  produit  dans 
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quelques-uns  des  autres  métaux  , & dans  l’or 
même. 

Le  foie  de  (oufre  qui  diffout  abondamment  l’or  , 
agit  difficilement  6c  très-peu  fur  la  platine  ; fa  folu- 
tion  dans  l’eail  régale  ne  donne  aucune  teinture  aux 
fubftances  que  les  foîutions  a’or  teignent  en  rouge 
ou  ep  pourpre  ; elle  eft  en  partie  précipitée  de 
fa  folution  p.ir  le  fel  ammoniac  , qui  ne  précipite 
point  du  tour  l'or. 

E'Ie  n’cft  précipitée  qu'en  partie  par  les  alka- 
lis  fixes  végétaux,  & par  les  alkalis  volatils,  & 
point  du  tout  par  l'alkali  minéral , ni  par  la  folu- 
lion  de  vitriol  vert,  qui  tous  précipitent  entiè- 
rement l’or  : fe*  précipités  par  les  a kalis  n’ont 
rien  de  la  puiffance  fulminante , au  lieu  que  l.*s 
précipités  d or  la  poffédent  dans  un  .degié  p us 
éminent  que  toute  autre  efpécc  connue  de  ma- 
tière : fes  foîutions  dans  Feau  réga'e  ne  font  au- 
cunement décomposées  par  le>  huiles  ctfentielies 
ni  par  l’éther  , dont  l’or  le  charge  dans  l'acide , 
ni  par  les  efprits  inflammables  qui  font  revivre 
For  & le  rejettent  fous  fa  prop  e forme. 

Quand  elle  eft  dilToute  dans  le  vif-argent,  la 
trituration  la  fait  rejeter  , au  lieu  que  l’or  eft 
toujours  retenu , & continue  à refter  en  diffolu- 
tion. 

Elle  eft  fépirable  de  For  en  vertu  de  ces  di- 
verti rés  d’affinité  , fans  augmentation  ni  diminu- 
tion de  Fi  n ni  de  l’autre  métal , suffi  aifément 
& suffi  parfaitement  que  tout  métal  quelconque 
eft  fëparaMe  de  tout  autre  : voilà  des  caractères 
beaucoup  plus-  que  fuffi  ans  pour  établir  une  dif- 
férence spécifique  entre  For  & la  platine. 

3°.  L/’  unur  de  la  letrre  de  Venife  , dont  il 
a été  fait  mention  ci-devant , entre  dans  quel- 
ques fpé eu btions  alchymiques  fur  ce  fujet. 

il  imagine  que  comme  la  platine  eft  une  ef- 
pèce  du  môme  genre  que  l’or , fes  différences 
d’avec  l'or  ne  font  qu’accidentelles  & provien- 
nent , ou  de  quelque  corps  hétérogène  radicale 
ment  uni  avec  elle,  ou  du  défaut  d’un  foufic 
glutincux  & colorant.  Il  ne  détermine  point  à 
laquelle  de  ces  caufes  eft  due  foi)  imperfec- 
tion. 

Sa  pefantcur  , qui  efl  moindre  que  celle  de 
For , les  points  noirs  qj’on  découvre  fur  fes 
gr  ins  à l’aide  du  microfcnpe  , & de  ce  que  les 
alkalis  U précipitent  en  parue  avec  de  l'eau  ré* 
gile  , tandis  que  le  refit  demeure  en  diitoluiion  ; 
voilà  des  argum^ns  quM  rapporte  comme  f.von- 
fant  la  première  ca  .fe  : Ton  déf.ut  de  tufibilité  ; 
fa  folution  qui  manque  du  pouvoir  oc  teindre 
les  fubftanccs  animales*  & de  produire  une  cou- 
pleur pourpre  avec  l’étain  ; fon  défaut  de  répara- 
tion d’avec  fa  folution  par  les  liqueurs  inflamma- 
bles qui  ont  de  l’affi  ité  avfc  les  foufres  , font 
des  preuves  favorables  à la  dernière  caufe. 

Dans  l'un  de  ces  cas  , en  purgeant  1a  platine 
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de  fa  matière  hétérogène  ; &.  dans  l’autre  , en  y 
introduifant  le  foufre  colorant,  il  penfe  que  la 
platine  deviendroir  de  For. 

Le  dernier,  à fon  avis,  eft  affez  facile  à faire  , 
parce  que  les  corps  ont  une  difpofition  & une 
pente  naturelle  à recevoir  le  principe  dont  ils» 
manquent  pour  leur  pcrfiélion. 

Mais  dans  le  premier  cas  il  n’y  a point  d’ef- 
poir  de  réuffir  ; car  il  convient  qu'aucun  agent 
dans  !a  nature  , autre  que  la  pierre  des  Phüofo- 
phes  elle- même  n'a  le  pouvoir  de  déraciner  une 
matière  impure,  avec  laquelle  un  métal  eft  ra- 
dicalement combiné  dans  fa  formation  pre- 
mière. 

Il  nous  fuflira  d’obferver  fur  ces  notions  , qu’el- 
les font  fondées  fur  une  fuppofitton  qui  ne  peut 
point  être  admife,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  produit 
quelques  faits  pour  la  rendre  probable , un  poinr 
etienne! , favoir , que  tous  les  métaux  inférieurs 
ne  font  autr»  ch->fc  que  de  l’or  viiié  par  quelque 
fubflance  impure. 

4°.  Vogel  a adopté  une  opinion,  que  la  pla- 
tiné n’elt  point  un  vrai  métal , ni  nn  demi-mc- 
tal  d’une  efpécc  particulière,  mus  un  minéral 
mélangé , le  rebut  les  at  te  lier  s d’.imafg  imation  , où 
on  fépare  For  de  la  mine  mélangée  par  le  moyen 
du  vif-argenr. 

Il  attribue  cette  opinion  à Marggraf,  & on  a 
dit  dans  une  brochure  périodique,  publiée  à Lon 
dres , que  Marggraf  fuppofe  que  la  platine  eft  , 
non-feulement  l'effet  d une  am l’gimanon  réité- 
rée, mais  que  c’eft  une  partie  meme  du  mercure 
fixé  par  quelque  matière  dans  la  mine  , ou  le  mé- 
tal avec  qui  elle  étoit  amalgamée. 

Tout  ce  que  je  puis  trouver  dans  Marggraf  de 
relatif  à ce  point,  eft  le  paffage  fuivant. 

« Nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  certitude 
» fi  la  platine  efl  une  mine  aâuell.- , ou  fi  c’eft 
» une  portion  de  minéral  qui  a été  arrachée  des 
» veines  entières  , & entraînée  par  les  eaux  , 

" ou  fi  en  troifième  lieu  ce  ne  feroit  pas  un  pur 
» rccrémem  métallique  , dont  les  Efpagnols  , com- 
’»  me  propriétaires  de  ces  travaux  * ont  déjà  peut- 
w être  extrait  le  métal  parfait.  » 

Je  ne  comprends  pas  que  la  dernière  partie  de 
cette  ph  afe  puille  admettre  l’explication  impro- 
bable qu’on  lui  a donnée. 

L’À-iteur  me  femble  n'avoir  pas  voulu  dire  au- 
tre chofe  f free  n’eft  que  la  platine  pouvoir  bien 
ne  pas  être  parvenue  jufqu'à  nous  dois  fa  forme 
naturelle , m us  que  peut-être  elle  avoir  été  broyée 
avec  du  vif-argent  pour  en  entraîner  I or  qui  y 
éioit  mêlé  ; or  c’eft  un  foupço^  qui  tr.’eft  venu 
aufti , 'V  que  j’ai  même  exprimé  dans  mon  pre- 
m>  r M èmoire  Infé'é  dans  les  Tran fit  fiions  Philo • 
f>phiqte.% , foupçon  que  les  globules  de  mercure 
trouvé  parmi  la  platine  ne  pouvoient  manquer 
de  faire  naître. 
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Supplément  à Vhijloire  de  la  platme . 

En  parlant  de  U précipitation  de  U platine 
par  le  moyen  du  (cl  alkali  fine  minéral , j’ai  ren- 
voyé au  fuppMment  la  manière  d’obtenir  cet  al- 
kali de  l’acide  auquel  il  eft  uni  dans  Je  fcl 
marin.  C’eft  ici  le  lieu  de  donner  cette  mé- 
thode. 

• 

I.  Purification  du  fcl  marin. 


Le  fel  marin  pur  efl  une  combinaifon  du  fel  al- 
kaÿ  minéral  avec  l'acide  marin.  Mai»  roule»  les 
(ories  ordinaire»  de  ce  fel  ordinaire  ^contiennent 
un  mélange  d’une  ou  plufteurs  matières  faline» 
d’une  cempofition  différente,  leur  bafe  étant  une 
leire  au  lieu  d’un  fel  alkali  ; laquelle  terre  eft 
ordinairement  la  même  que  celle  appcllée  ma- 
gnifie, quoiqu'elle  foit  quelquefois  de  l'efpèce 
calcaire. 


t°.  On  découvre  ce»  fel»  qui  ont  une  bafe 
terreftre,  en  foodant  du  fel  marin  dan» l’eau,  & 
y verfant  d’une  folution  de  quelque  fcl  ai- 

Lu. 


La  terre  fe  précipite  , de  quelque  nature 

qu'c'.l:  foit  : l'acide  qui  la  tctioit  didouie 

la  quitte  pour  s'unir  avec  l'alktli  furve- 
’nant  ; de  forte  qu’en  continuant  d’y  verfer  en- 
core de  la  folution  alkaline  , jufqu'i  ce  qu'elle 
celle  doccafionner  ni  piécipiution  , ni  nuage  , 
on  produit  dan»  la  liqueur , au  lieu  du  fel  avec 
une  bafe  crreflre , un  vrai  fel  neutre  avec  une 
bafe  alkaline. 

a”,  dan»  certaines  forte»  de  fcl  marin  , l’acide 
uni  avec  la  terie  eft  celui  du  vitriol.  On  peut 
le  connoitre  en  verfant  fur  une  folution  de  fel , 

une  folution  de  craie , ou  autre  terre  calcaire  , 

faite  dans  les  acides  nitreux,  marin  ou  végé- 
tal. 

L’acide  vitriolique  quitte  la  terre  avec  laquelle 
il  êtoir  auparavant  combiné  , St  s'unit  1 la  terre 
catcaiie,  formant  avec  elle  un  concret  ftléniti- 
que,  qui  n'eft  point  foluble,  ou  ne  l’cft  que  bien 
ptu  , & qui  confequemment  fe  dipofe  au  fond 
en  forme  de  poudre  ; de  forte  qu’en  continuant 
d’y  verfer  une  jufle  quantité  de  la  folution  cal- 
caire ; tout  l'acide  Vitriolique  peut  être  féparé  avec 
la  terre  calcaire,  tandis  que  la  nugnéfie,  alors 
combinée  avre  l'acide , dans  lequel  Ta  terre  cal- 
caire étoit  diffoute  auparavant  , telle  dans  la  li- 
queur avec  le  felmatir, 

j°.  Il  y a une  autre  méthode  paur  pouvoir  fé- 
parcr  l'acide  vitriolique , St  cela  fans  comœmu- 
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niquer  à ta  liqueur  aucune  imprégnation  étran- 
gère. Ajoutez  à la  folution  du  fel  marin  un  peu 
de  forte  <*’U  de  chaux. 

L'acide  vitriolique  s'unit  & fe  précipite  avec 
la  chaux  ; & la  magnéfie  ,ainfi  privée  de  fon  dif- 
folvant  acide,  fe  précipite  aufti. 

Quoique  ce  procédé  funplc  purifie  efficace- 
ment le  fcl  des  combinaifon»  vitriolique»  St  de 
magnéfie , communément  appelées  fcl  amer , il 
ne  remplit  pas  fi  bien  l’objet , quand  il  s’agit  de 
diflinguer  purement  cet  acide , que  la  méthode 
précédente  ; parce  que  l’eau  de  chaux  produit  la 
précipitation  & l'cpaiflilTcinent  dans  beaucoup  de 
liqueurs  qui  ne  contiennent  point  d’acide  vitrio- 
lique. 

4*.  11  y a beaucoup  de  fortes  de  fel  marin  , 
où  la  terre  hétérogène  eft  unie  avec  le  véritable 
acidp  marin  ; on  peut  tou|our»  juger  que  ce  cas 
arrive  quand  le  moyen  d’eftai  du  o°.  » découvre 
que  le  fcl  contient  une  terre  , & quand  la  fotu- 
tion  calcaire,  n°.  a , en  ne  produif.nt  point  de 
nuage,  fait  voir  que  l'acide  n’eft  pas  celui  du 
vitriol. 

La  combinaifon  . foit  de  magnéfie,  foit  de  terre 
calcaire  avec  l’acide  marin , ou  avec  l’acide  ni- 
treux , fi  un  pareil  acide  peut  jamais  exilter  dans 
le  fcl  marin , ne  peut  être  feparée , à mon  avis , 
par. aucun  autre  moyen  , quen  la  décompofant 
par  les  alkalis , comme  dans  le  n”.  i , ou  en  la 
cryftallifani  avec  foin. 

J’ai  trouvé  que  la  comHnaifon-de  terre  ivcc 
l’acide  marin  cil  bien  le  mélange  le  plus  fréquent 
& le  plus  confidérablc  dans  les  (cls  marins  donc 
on  fe  fert  communément  chez  nous  pour  la  la* 
ble. 

Ce  compote  fe  liquéfie  aifément  à l’air  ; on 
fait  que  c’eft  une  impcrfcâion  dans  les  fortes 
ordinaires  de  fcl»  marins  , & c’cft  cette  difpofuion 
à fe  liquéfier  qui  fait  en  grande  partie  qu’on  peut 
le  féparer  par  la  cryftalhfation. 

Les  fels  de  baie  , cryftailifés  par  l’évaporation 
lente  , produite  par  la  chaleur  du  folcrl  , ont 
beaucoup  moins  de  ce  fel  fujet  à défaillance, fie 
par-là  font  beaucoup  moins  ittjets  à devenir  hu- 
mides à l’air , que  ceux  qui  font  préparés  en  fai- 
fant  bouillir  brufqucment  la  faumure  ; quoiqu'on 
général  ils  aient  un  .fie i grand  mélange  du  fcl 
amer,  qui  fe  cryflallifc  aufti  parfaitement,  quoi- 
que pas  fi  vite  que  le  fcl  marin  lui-même. 

C’cft  de  ce  fcl  amer  probablement  que  dépend 
une  propriété  des  fels  marins  ordinaires , qui  a 
donné  lieu  à quelques  méprifes  par  rapport  à 
leur  compofuion. 

Quand  le  fcl  commun  a été  fondu  au  feu , il 
fe  liquéfie enfuite  fort  promptement  à l'air,  quoi- 
nuWparavant  il  fut  d une  cfpèce  à êire  peu  fu- 
jet à devenir  humide. 

Cela 


» 
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Cela  ne  paroît  pas  venir  de  ce  que  le  Tel  ait 
été  rendu  alkalin , ni  qu’il  ait  rien  peidu  de  Ton 
acide  , mais  d'une  tranfpnfuion  de  Tes  acides  , 
telle  qu’bu  en  voit  arriver  quand  des  mélanges 
VtificHs  des  mêmes  ingrédiens  font  traités  de  la 
mém.  manière  ; l’acide  vitriolique  du  fcl  amer  , 
débaraffé  de  fa  terre  par  la  chaleur  , s’uqjt 
avec  autant  qu’il  en  peut  prendre  de  l’alkali  du 
fel  marin  ; & l’acide  marin  dégagé  par  l’autre  de 
ceu  partie  de  l’alkali,  s’unir  avec  la  magnéfie 
que  l’acide  vitriolique  a abandonnée  , formant 
par-h,  su  lieu  du  fel  amer cry  ftatlifable , lecom- 
pofé  fort  liquifiable  dont  on  vient  de  parler. 

On  a trouvé,  en  effet,  que  le  fel  commun 
donne  une  portion  d’acide  marin  , quanti  on 
fait  bouillir  pron  pie  ment  fes  folutions  , ou  qu’on 
expofe  le  fel  fec  à un  feu  violent  ; mais  le  eom- 
pofè  de  terre  fit  d'acide  marin  fe  défait  d’un  peu 
de  fon  acide  dans  les  mêmes  circonftances  ; 8c 
M.  Eaumè  a fait  voir,  dans  fon  Manuel  de  Chy- 
njie  , que  le  fel  marin  purifié  de  ce  compofé  n'en 
fait  pas  de  meme. 

La  purification  du  fel  marin  d’avec  fa  ten-e , 
par  l’addition  des  fels  alkalis , quelqu’utile  qu’elle 
puifle  être  dans  les  falinet , cfl  un  moyen  au- 
quel il  ne  faut  jamais  avoir  recours  pour  l’intention 
aéhielle,  à moins  qu’on  n’ait  un  alkali  eiaéfemcnt 
le  même  que  l’alkali  eiaflcment  le  même  que 
i’alkali  marin  lui-mème  ; car  de  quelque  façon 
qu’on  puiffe  défunir  l’alkali  marin  d’avec  fon 
acide  , on  féparera  en  même-temps  cet  alkali 
étranger  ; 6c  en  effet , on  n’a  aucun  befoin  ici 
de  cette  purification  ; car  en  féparant  l’acide  de  l’ai- 
kali , on  le  féparc  suffi  de  la  terre  ; & enfuite 
on  purifie  l’alkali  de  cette  terre  en  même-temps 
que  de  l’autre  matière  terre  Arc  qu’il  a contrac- 
tée dans  l’opération,  en  le  diffolvant  dans  de 
l’eau. 

Pour  les  deux  procédés  de  l’article  fuivant , il 
fuffit  que  le  fel  foit  bien  purifié  de  l’acide  vitrio- 
lique ; fit  pour  le  troifiéme , cette  purification  n’efi 
même  pas  néceffaire. 

II.  Précipitation  iu  nitre  cubique. 


On  ne  peut , autant  que  je  fâche , ni  expulfer 
l'acide  du  fel  commun  de  fon  alkali  par  le  feu , 
■t  le  tranfporter  à aucun  autre  corpsr. 

Mais  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  transférer  l’acide 
mariq  de  l’alkali  , on  peut  transférer  l’alkali  de 
l’acide  marin  k l’acide  nitreux,  6c  de  ce  dernier 
acide  on  peut  fïparer  l’alk.li  pur. 

La  combinaifon  de  cet  alkali  avec  l'acide  ni- 
treux efl  app  liée  nitre  cubique,  de  1a  figure 
qu’il  prend  dans  la  cryflallifarion. 

Atu  5-  Mciit'i.  Terne  V.  Pan.  U. 
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i*.  On  peut  préparer  le  nitre  cubique  en  met- 
tant dans  une  cornue  de  verre  un  peu  de  fcl  com- 
mun , dégagé  d'acidc  vitriolique , entièrement  lé- 
ché fur  le  feu  fit  réduit  en  poudre  ; mettant  h 
cornue’ fur  autant  de  fable  qu’il  en  faut  pour  la 
tenir  droite,  dans  un  pot  de  fer  placé  dans  un 
fourneau  convenable  ; en  y verfant  trois  fois  la 
pefanteur  du  fcl  , d'un  bon  efprit  fumant  de 
nitre  , & prenant  garde  d'en  éviter  nés  va- 
peurs ; luttant  immédiatement  fur  un  grand  ré- 
cipient , dans  lequel  il  y aura  un  peu  d'eau  pour 
exciter  la  condenfation  des  vapeurs  , fie  procé- 
dant enfuite  à la  dilUUation  avec  un  feu  fort 
gradué  , qu'on  augmente  * la  fin  , julqu'à  faire 
rougir  le  fond  de  la  cornue. 

L’acide  marin  ,.avec  uife  partie  du  nitreux, 
paffe  dans  le  récipient  ; l'alkali  marin  avec  le 
refie  de  l'acide  nitreux  , démettre  dans  U rc- 
torte. 

Il  faut  diffoudre  la  maffe  de  fel , & la  tirer  de 
la  retorte  avec  de  l’eau  diftillée  ou  de  l’eau  de 
pluie  pure  ; enfuite  on  filtre  U folution , on  h 
fait  évaporer  1 une  chaleur  modérée  , jufqu’i  ce 
qu'il  commence  à paroitre  une  pellicule  1 la  fur- 
face  , après  quoi  on  la  met  refroidir. 

Le  fel  pouffe  des  cryflaux  cubiques  , ou  plu- 
tôt rhomboïdes  , qui  communément  font  entrelaf- 
fés  enfcmble. 

M.  Marggraf  , dans  une  differtation  fur  la 
meilleure  méthode  de  féparer  la  fubflance  alka- 
line  du  fel  commun  , a trouvé  que  deux  parties 
d’efprit  fumant  de  nitre  , d’une  force  capable 
d’enflammer  à l’inftanr  l'huile  pure  de  gérofle  , 
fuffifoient  pour  une  partie  de  fcl  commun  pu- 
rifié ; mais  i l’égard  de  l’efprit  nitreux  plus  fai- 
ble appelle  eau-forte  , il  en  preferit  huit  fois  la 
pefanteur  du  fel. 

11  prérend  que  les  cryflaux  qu’on  obtient  avec 
l’efprit  fumant , (car  il  paroiffoit  alors  n'avoir 
pas  effayé  l'cfprit  plus  (bible  ) cfl  le  nitre  cubi- 
que pur , qui  fe  bru'e  fur  un  charbon  aident  fans 
pétiller  , fit  qui  n’a  pas  le  moindre  mélange  de 
fiel  commun.  t 

Quelques-uns  or.t  rapporté  que  , quoi  qu'oa 
eût  employé  un  efprit  de  nitre  aff.i  fort  dans 
une  quantité  plus  que  doub'e  de  la  pefanteur 
du  f.l  , le  réftdu  , après  la  diflillarion  , conftftoit 
principalement  en  fel  marin  fans  a’iérat'on  , mêlé 
feulement  avec  une  petite  proportion  de  nitre 
cubique. 

De  quelle  caufe  proccd.it  le  défaut  ? le  peu 
d’expériences  que  j’ai  mires  fur  ce  fujet  ne  me 
mettent  pas  à portée  de  le  décider  ; peut-être 

?|u'il  feroit  nécefliire  que  l’efprit  nitreux  fut  ttès- 
ort  ; car  un  acide  concentré  peut  produire  des 
dècompofitions  aufli  bien  que  des  diffolutions  , 
que  le  même  acide  délayé  n’cfl  plus  capable  de 
produit. 
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i°.  On  peut  auffi  obtenir  te  nitre  cubique  dans 
le  procédé  de  changer  l’argent  en  lune  cornée  , 
qui  efl  le  moyen  le  plus  efficace  de  purifier 
l'argent. 

Une  folution  de  (cl  commun  faite  dans  i'cau  , 
étant  verfée  fur  une  folution  d’argent  faite  dans 
l'eau-forte  ; aufli  long-tcnts  que  la  liqueur  en 
clt  trouMce , l’acide  marin  fe  précipite  avec  l’ar- 
gent , comme  le  vitriolique  faifoit  avec  la  ctaie  , 
aun’.a,  du  précédent  article  ; & le  refle  de  la 
liqueur  cfl  une  folution  de  nitre  ^cubique  mêlée 
avec  le  cuivre  que  l’argent  contenoit.  je  n'ai  pas 
examiné  à fond  jufqu’à  quel  point  ce  cuivre  pour- 
voit nuire  au  but  pour  lequel  on  a befoin  ici  d'a- 
voir 1:  nitre  cubique^ 

y.  La  forte  affinité  de  l’acitle  vitriolique  avec 
la  terre  calcaire  fournit  une  méthode  d’obtenir 
le  nitre  cubique  , plus  favorable  qu’aucune  des 
précédentes. 

L’cfprit  de  fel  fe  prépare  communément  par 
la  di (filiation  avec  l'acide  vitriolique  ; fcc  dans 
ce  cas , ce  qui  refle  dans  la  retorte  cfl  une 
combinaifon  de  cet  acide  avec  l’alkali  du  fel 
marin. 

Ce  compofé  fe  trouve  dans  les  boutiques  fous 
le  nom  de  fel  de  glauber  ou  fel  admirable. 

Si  on  fait  une  folution  faturée  de  fel  admira- 
ble dans  l’eau  , fcc  qu’on  y ajoute  peu  à-peu- 
ttne  folution  de  craie  dans  l'eau  - forte , fi  long- 
tems  qu’elle  occafionnera  de  répaifJiffemem  dans 
la  liqueur  ; l’acide  vitriolique  & la  craie  fe  pré- 
cipiteront enfemble  , & l’alkali  acide  & minéral 
nitreux  demeurera  dans  la  liqueur , qui  conféquem- 
ment,  à la  diflillation  , donnera  un  véritable  nitre 
cubique. 

Les  folutions  doivent  être  bien  faturées , afin 
que  l’apparence  laiteufe  qui  devient  de  plus  en 
plus  foiblc , à mefure  qu'on  continue  d'y  ajouter 
davantage  de  la  folution  calcaire  , pnilTe  être  mieux 
diflinguèe,  8(  après  que  rèpaifliffenient  paroit  être 
entièrement  ccffé,  on  peut  y verfer  encore 
un  peu  de  cette  dernière  foluriotf  ; car  un  petit 
excès  dans  fa  quantité  ne  fera  point  d'inconvé- 
nient, au  lieu  qu’un  peu  de  moins  , en  biffant 
une  partie  dn  fel  admirable  non  décompofé,  ferait 
que  l'alkaü  minéral , pour  lequel  ce  procédé  n’tfl 
que  préparatoire  , feroit  impur , comme  on  le 
verra  dans  l’opération  fuivante. 


III.  Séparation  de  ralkali  minéral  d’avec  le  nitre 
colique. 


Ayant  travaillé  dans  les  mètho.les  ci-dcfTus  à 
commuer  l’a.kali  marin  avec  l’acide  nitreux , J 
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efl  qucflion  d’en  féparer  l’acide  par  la  défla- 
gration avec  des  fubflanccs  inflammables. 

Mêlez  le  nitre  cubique  avec  un  ciQquième 
ou  un  fixième  de  fou  poi  ’s  de  poudre  de  char- 
bon , les  broyant  parfaitement  enfemMe. 

Le  charbon  dos  fubflanccs  animales  efl  pré- 
férable à celui  des  végétaux  , pa  ce  que  le  der- 
nier , après  avoir  brûlé,  biffe  une  petite  por- 
tion d’un  fel  alkali  d une  nature  différente  de  ce 
qu'il  faut  ici. 

Jetiez  de  ce  mélange  , très-peu  à b fois,  dans 
un  grand  crcufet  , que  l’on  a fait  feulement  rou- 
gir , & couvrant  le  crcufet , aufTi  vite  fcc  aufli 
exailement  que  faire  fe  pourra  après  chaque  in- 
jeélion  , pour  empêcher  b matière  de  fe  d.fliper 
par  1a  déflagration  violente  qui  arrive  ; quand 
le  mélange  a été  éntièrement  jette  dedans  , 
fcc  que  1a  détonation  a ceffé  , oïl  peut  aug- 
menter le  feu  & entretenir  un:  forte  cha- 
leur rouge  pendant  une  demi  heure  ou  même 
plus  , biffant  le  creufet  découvert  durant  c* 
temps. 

L’acide  nitreux  étant  ainfi  brûlé  , il  refle 
dans  le  creufct  une  maffe  alkaline  d'un  vert 
bleuâtre  , qu’il  faut  purifier  par  une  folution 
dans  de  l’eau  diflillée. 

Elle  fe  diffout  plus  difficilement  que  les 
a'kalis  végétaux  , Si  , en  évaporant , comme 
il  faut  b folution  , clic  poulfc  de  beaux 
criflaux  blancs  , qui  ne  fe  liquident  pas  à 
l'air. 

Cette  dernière  propriété  de  l'alkali  marin  tend 
à confirmer  l'obfervaiion , dont  on  a déjà  parlé  , 
que  la  défaillance  du  fel  marin , après  la  fufion  , 
ne  vient  pas  de  ce  qu’un*  partie  de  l’alkali  ait 
été  privé  de  fon  acide. 

Si  le  ftl  marin , employé  pour  b préparation 
du  nitre  cubique  par  le  premier  & le  fécond 
procédés . contenoit  du  fel  avec  une  bafe  terref- 
tre  , ou  fl  la  folution  de  ctaie  dans  U ttoifléme 
méthode  de  préparation  étoit  employée  en  trop 
grande  quantité  , 1a  cryfbllifatiou  du  nitre  cubi- 
que féparcroit  en  grande  partie  ces  contpofès 
fujets  à défaillante  ; fcc  en  effet  , fans  cryfta'.li- 
Taiion,  à mefure  que  l’acide  nitreux  fera  ddflpé 
ou  détruit  da-u  le  feu  , il  biffera  uniquement 
avec  l’alkali  la  terre  qui  fera  féparèc  , aufli  biea 
que  les  cendres  du  charbon  par  la  diffolution  dans 
l'eau. 

Si  le  nitre  cubique  contient  un  peu  de  fel  ma- 
rin ou  vitriolique , le  fel  marin  , après  b défla- 
gration , demeurera  fans  altération , & le  fel  vi- 
triolique produira  avec  b matière  inflammable , 
un  ernpofé  fulfureux. 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  les  principa- 
les ex  •criences  frites  fur  1a  platine , celles  que 
Macquer  rapporte  dan*  fon  Drétionnairc  , depuis 
la  publication  du  traité  de  M.  Lewis. 
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Fujîon  de  la  platine  par  Car/ taie. 

M.  Lewis , ne  fait  aucune  mention  des  alliâ- 
tes de  la  platine,  avec  l'arfenic;  mais  M.  Scltef- 
ter  , a (Turc  que  fi  on  fait  bien  rougir  ce  métal , 
dans  un  creufet . 8c  qu’on  y ajoute  de  l'atfemc  ; 

3uand  ce  ne  feroit  que  la  vingt-quatrième  partie 
e fon  poids , il  entre  auffitât  en  fufion  parfaite  , 
Sc  qu’il  en  réfulte  une  matière  aigre  & gnfe. 

Cette  expérience  très-remarquable,  paroit néan- 
moins avoir  befoin  de  confirm  ,'ion  ; car  M.  Marg- 
Rraf,  ayaat  traité  auffi  , ces  deux  matières  en- 
semble , on  ne  voit  point  qu'il  ait  remarqué  une 
pareille  aélion  de  l'arfenic  lur  ta  platine. 

Il  réfulte  feulement  d'une  de  les  expériences  , 
qu’ayant  expofé  au  grand  feu , pendant  deux  heu- 
res , un  mélange  d’une  once  de  platine  avec  un 
verre  fondant , compofè  de  huit  onces  de  mi- 
nium , de  deux  onces  de  cqiltoux , 8c  d'une 
once  d'arfenic  blanc , il  a obtenu  un  culot  ou  ré- 
gule de  platine , affez  bien  réuni  Si  fondu  , qui 
pefoit  une  once  trente-deux  g-airs,  dont  la  fur- 
face  étoit  unie  , blanche  & Brillante , & l'inté- 
rieur gris,  mais  paroiffant  néanmoins  afTcz  blanc 
quand  on  le  découvroit  avec  la  lime. 

Coupellation  de  la  platine  par  le  plomb . 

La  coupellation  de  la  platine  par  le  plomb  , 
éioit_  une  des  plus  importantes  expériences  , qu'il 
y eût  à faire  fur  ce  mitai,  parce  que  fi  cette 
opération  réuffiffoit  parfairement , on  obtiendroit 
par  fon  moven  des  maffes  de  panne  pures  , 
bien  compares  8c  malléables  , dans  le  meme 
état  qu’un  mêlai  qui  a été  bien  fondu  , & dont 
on  pourroit  faire  toutes  fortes  d’utcnfiles  , finon 
en  la  fondant  , du  moins  en  la  battant  i en  la 
forgeant  : aufli  tous  les  chymiftes , qui  ont  tra- 
vraitlé  (urce  métal,  8c  M.  Lewis,  fur-tout,  ont- 
ils  fait  les  plus  grands  efforts  pour  parvenir  a 
le  bien  coupcdcr  ; mais  quoiqu’ils  ayeot  eu  re- 
cours à tous  les  expédiens  que  1a  cbymie  peut 
fournir  pour  appliquer  la  chUeur  la  plus  forte  , 
j!s  rn.'°nt  réufiir  parfaitement.  La  fcorification 
fe  faifoir  très-bien  dans  le  commencement  de  l'o- 
pération , 8c  prefquc  comme  fi  l'on  eut  coupellé 
de  1 or  ou  de  l’argent , mais  à mcfurc  que  cette  cou- 
pellation avançoir,  elle  devenoit  de  plus  en  plus 
difficile , parce  que  la  quantité  du  plomb  diminuant 
la  «litière,  devenoit,  d'une  part,  de  moins  en 
moins  fufible  , 8c  enfin  ccffoit  d’étre  entièrement 
fon  lue  , maigri  l'aétion  du  feu  le  plus  vio’ent  ; 
Si  que  , d'une  autre  part,  îorfque  la  quantité  de 
la  platme  étoit  devenue  fupériettre  a celle  du 
plomb  , elle  le  défendoit , oc  l'empêchoit  de  fe 
réduire  en  litharge. 

Il  rifultoit  de  ià  qu’on  n'obtenoit  jamais  qu’un 
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bouton  tic  platine  terne,  ridé,  adhérent i ta  cou- 
pelle, aigre  8c  toujours  plus  pefaut  que  la  quan- 
tité de  platme  qu’on  avoit  employée  , à caufe 
du  plomb  qui  lui  rcfloit  uni. 

Nous  avons,  continue  M.  Macqucr,  M.  Bau- 
mé  8c  moi , pouffé  cene  expérience  plus  loin 
que  les  autres  : nous  nous  fommes  liervis  pour 
cela  du  deffous  de  ia  voûte  du  grand  four  à por- 
celaine de  Sève,  ou  le  t. u cft  d'une  t ès-grande 
force  pendant  environ  cinquante  heures.  La  pla- 
tine fe  trouva  après  ectie  longue  coupellation  , 
encore  terne  8c  ridée  à fa  (urface  ; elle  étoit 
néanmoins  blanche  8c  brillante  par-deffous , fe 
détachoir  de  la  coupelle , 8c  étoit  un  peu  dimi- 
nuée de  poids,  preuve  certaine  qu’il  n’y  étoit 
plus  reftè  de  plomb.  Cette  platine  d'ailleurs 
étoit  dèflile , pouvoir  s’étendre  fous  le  marteau  8t 
fe  travailler.  C’eft  11  par  conféquent  un  moyen 
affuré  de  pouvoir  meure  la  platine  en  ufage  , St 
d’en  former  toutes  fortes  d’inflrumens  81  d’uf- 
tenftles. 

Nouvelles  recherches  fur  la  pefanteur  fpècifiyue  de 
la  plati  te. 


Depuis  , M.  de  Buffon  a rendu  compte  des 
expériences  qu’il  a faites  , tant  en  fon  particu- 
lier qu’avec  M.  Tillet  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  de 
h platine  ; elles  ont  confiflè  à la  comparer  avec 
l’or  pùr , en  pcfaot  un  égal  volume  de  chacune 
de  ces  matières  en  particulier,  où  grains  à-peu- 
près  de  même  forme  , & de  même  groffeur  ; 8c 
dont  le  volume  étoit  déterminé  par  l’cfpace  qu’el- 
Ics  oecupoient  dans  un  tuyau  de  plume.  Il 
s’eft  trouve  des  différences  affex  coufiderables 
dans  les  rcfultats  des  différentes  pefées  ; mais 
•en  prenant  un  milieu , M.  de  Buffon  effime  , 
d'après  un  expérience  , que  la  pefanteur  fpè- 
eifique  de  la  platine  eft  moindre  d’environ  un 
douzième , que  celle  de  l’or. 


La  platine  ejl-tlle  un  compofè  S or  &•  de  fer. 

* 

Ayant  foigneufement  examiné  le  magnétif- 
me  , tant  du  fable  ferrugineux,  naturellement 
mêle  avec  la  platine  , que  des  grains  de  la  pla- 
tine elle-même  , Si  apres  avoir  trouvé  que  pref- 
que  tomes  ces  matières  ètoient  plus  ou  moins 
lenfibles  à l'aâion  de  l’aimant,  M.  de  Buffon  , 
conclut  d’une  obfcrvation,  8c  de  pluficurs  expé- 
riences de  M.  le  comte  de  Villy , 8c  de  M.  de 
Morveau  , que  cette  matière  métallique  , n’eft 
point  un  métal  particulier  coram.-  l’or,  l’argent  Se 
les  autres  ; mais  un  alliage  fait  pw  la  nature  d’or 
8t  de  fer  , dans  un  état  particul  er,  & dans  une 
coatbinaifoa  beaucoup  plus  intime  que  celle  de 
Ece  ee  ij 
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tous  les  alliages  métalliques  » que  1 art  à pu  pro- 
duire jufqu’à  préfent. 

Au  refte,  toutes  les  expériences  paroiffent  dé- 
montrer , fuivant  l'expérience  de  M.  Macqutr , 

3ue  s'il  n’eft  pas  poffible  de  féparcr  jufqu’aut 
erniers  atomes  du  fer  allié  à la  plante  , on  peut 
au  moins  porter  cette  féparation  jufqu'au  point 
qu'il  n'en  refte  plus  qu’une  quantité  infiniment 
petite  & inappréciable. 

Mais  une  remarque  qu'il  cft  bon  de  faire  , c cft 
que  fi  la  platine  étoit  en  effet  un  alliage  d’or  & 
de  fer  , elle  devroit  reprendre  les  pri  piiétés  de 
l'or  à proportion  qu'on  dèt  uiroit  , 8t  qu  on  lui 
enleveroit  une  plus  grande  q a.uité  de  fon  fer  ; 
il  arrive  précifément  tout  le  contr  ire. 

Loin  d’acquérir  la  couleur  jaune  , la  faCbiltté 
& Iss  autres  propriétés  de  for , à mefure  qu'on 
lui en'ève font  r la  plaiine  n'en  devient  que  plus 
• blanche  , fil  les  propriétés  par  lefquelles  elle  dif- 

fère de  l'or,  n’en  font  que  plus  marquées. 

Emploi  (t  udliti  de  la  plaiine. 

L'ufage  de  ce  nouveau  métal , qui  réunit  * la 
fixité  St*  l'indeftructibiiité  de  l'or  une  dureté,  St 
une  folidité , prefque  égaies  * celle  du  fer , qui 
ne  reçoit  aucune  alteration  par  faction  de  l’air 
& de  l'eau,  qui  n’eft  fufreprible  d'aucune  rouille  . 
. qui  réfifte  auffi  -ien  que  des  vaiffeaux  de  grais, 

ou  de  verre  , i tous  les  fels,  même  à l’eau-torte , 
& aux  autres  acides  fi.nples  ; ne  pourrait  man- 
quer de  procuier  des  avantages  infinis  aux 
Sciences , au  commerce  St  aux  arts. 

Moyen  Je  reconnaître  la  platine  alüit  d’or  b de  T en 
fiparer. 

Depuis  que  les  meilleurs  cbymiftes  de  1 Eu- 
rope , ont  examiné  la  platine  j ils  ont  trouvé  & 
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publié  des  moyens  certains  8t  faciles  de  reco*ï 
noitre  la  plus  petite  quantité  de  platine , mêlée 
avec  l’or , 8c  même  de  féparcr  exaâement  ce» 
deux  métaux  l'un  d’avec  l'autre , dans  quelque 
proportion  qu'ils  foiem  unis. 

Nous  rapporterons  feulement  un  de  ces  moyens} 
des  plus  commodes  8t  des  moins  embarraffans. 
Il  cft  fondé  fur  la  propriété  qu'a  l’or  diffout , dans 
l'eau  régale  , d’être  précipite  par  le  vitriol  mar- 
tial , tandis  que  la  plaiine  ne  l'tft  point  ; & fur 
cille  qu'a  la  plaiine  diffoute  auffi  dans  l'eau  ré- 
gale, derre  précipitée  par  le  fel  ammoniac}  ta»-, 
dis  que  l'or  ne  1 cft  point  par  ce  fel. 

Cela  pofé  , lorfqu’on  veut  reconnoitre  fi  l’or 
eft  allié  de  latine  ; il  n’y  a qu’i  le  faire  diffou- 
dre  dans  l'eau  rée  .le.  Si  cet  or  cft  en  effet  allié 
de  platine , elle  fe  diffoudra  avec  lui  dans  ce 
menftrue , & il  ne  fe  formera  aucun  piécipité  ; 
Mais  en  y ajoutant  du  fel  ammoniac  , diffout 
dans  l’eau  , on  verra  bientôt  la  platine  fe  précipi- 
ter fous  la  forme  d'un  fédiment  couleur  de  bri- 
ques. 

Si  au  contraire  , on  a de  la  platine  qui  con- 
tienne de  l’or,  6t  qu’on  veuille  féparer  cet  or  , il 
ne  s’agit  de  même  que  de  faire  diffoudre  cette 
platine  dans  l'eau  régale,  l'or  qu'elle  pourra  con- 
tenir ,‘fc  diffoudra  avec  elle  } mais  en  mêlant  dan* 
cette  diffolution  du  vitriol  martial,  réfout  dans 
l'eau , la  liqueur  fe  troublera  bientôt  après , 8c 
on  verra  l’or  former  un  préc.pité  , qu’on  fépa- 
r ra  facilement  par  la  décantation  8c  la  filtra- 
tion. 

On  peut  donc  affurer , que  les  motifs  qui  ont 
déterminé  le  miniflère  d'Ejpagne  . * interdire 
l’ufage  de  la  platine,  ne  fubfmem  plus'}  & il  y 
a lieu  d’cfpércr , que  quand  il  en  fera  affuré , fa 
fociêté  ne  fera  point  privée  d’une  matière  qui 
peut  lui  être  fi  avamageufe  , 8t  procur.  r en  j ar- 
ticulicr,  de  nouvelles  fources  de  riiheffes  i la 
couronne  d'Elpagne , feule  propriétaire  d’un  ué- 
for  fi  précieux. 
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ADDITION  A L’ART  DU  MONNOYAGE 


Imprime  page  r3o  et  suivantes  de  ce  volume. 


RÉPONSE  DU  SIEUR  DE  ROTOURS, 

Premier  commis  de  P adminijlration  général:  des 
finances  , au  département  des  monnoies  , membre 
de  l'academie  des  [ciencet , belles-lettres , Sr  arts  de 
Rouen  . à r ouvrage  du  peur  Bcyerlè , doéîcur  en 
droit , confeiller  au  parlement  de  Nancy , intitulé  : 
n EiTji  préliminaire  , ou  obfervations  hifto- 
» riques,  politiques,  théoriques,  & critiques, 
fur  les  monnoies , pour  fervir  de  fupplément  à 
» la  première  partie  du  tome  V de  l'Ency- 
i r clopédie  méthodique  , dédié  aux  Etats  gé- 
» néraux.  » 

Ver.tati  irafei  refus  ef.  Plaro , dcRep.  DiaI.V. 


IaE  rcdaflcur  de  l'art  du  monnayage , avoit  ren- 
fermé en  73  pages  dans  la  première  partie  8e  ce  vo- 
lume, les  procédés,  & les  principes,  qu'il  avoit 
jugé  utile  de  faire  connoirre. 

Il  avoit  eu  l’attention  de  confulter  à eet  égard  , 
& de  citer  les  ouvrages  des  monétaires  , les  plus 
accrédirés,  les  plus  inftruits,  les  plus  intègres. 
Il  avoit  terminé  & fanâionnè  , en  quelque  forte , 
fa  doârine  8t  fes  recherches , par  un  écrit  pro- 
fond Si  lumineux , que  M.  des  Rotours  , premier 
commis  de  l'adminiftration  générale  des  finances  , 
au  département  des  monnoies , venoit  de  publier 
en  novembre  1787 , & que  le  rédaôeur  , a em- 
ployé & fait  imprimer  à fon  infçu.  Enfin  , le  ré- 
daéteur  n'avoit  accufé , ni  inculpé  perfonne  dans 
fon  traité  du  monnoyage , ne  s’attachant , comme 
il  s'en  eft  toujours  fait  une  loi , qu'aux  intérêts  de 
l’art  & de  la  vérité.  Cependant , cet  article  à tel- 
lement irrité  un  critique , qu'il  n’a  pù  fe  fatisfaire 
u’en  épanchant  fon  fiel  dans  un  volume  in*4°.  , 
e 196  pages  annoncé  avec  beaucoup  d'emphafe, 
& dédié  aux  Etats-généraux  de  France. 

Quid  dignum  tanio  fer  et  hic  promijfor  hiatu  ? 

Il  faut  l’avouer , l'auteur  de  cette  longue  dia- 
tribe ne  redreffe  aucun  tort  cffemicl,  & n'é- 
tablit aucune  vérité.  Mais  , trompé  fans  doute  , 

Îiar  des  circonflances  pafTagères , il  a cru  trouver 
e prétexte  de  détruire  , ou  d'altérer  la  faine  d c- 
trine  qui  le  tourmente  , confignce  dans  le  Mi- 
moire  de  M.  des  Rotours.  En  effet , c’tft  princi- 
palement contre  ce  monétaire  suffi  favant  que 
bon  patriote  , que  le  critique  dirige  fes  traits  & 
fes  efforts  impuiffant.  Il  eft  donc  jufie  , il  eft 
néceffaire  même  pour  ne  laiffer  aucun  doute  , fur 
les  principes  d'un  art  qui  iniéreffe  effertielle- 
ment  l'adminiftration  , 6t  généralement  la  fociété  „ 
que  M.  des  Rotours  combatte  lui-mcme  , avec 
les  armes  de  la  raifon  & de  la  fcicnce , les  er- 
reurs dangereufes  , les  fophifmes  révoltant , & 
le  ton  accufateur  de  fon  adv  rlaire. 

Quant  i quelques  négligences , ou  fautes  ty- 
pographiques, que  le  critique  a eu  grand  foin 
de  faire  remarquer , elles  feront  réparées  à la  fin 
de  ce  volume  , dans  un  errata  moins  étendu  que 
celui  de  fon  ouvrage. 


La  lumière  & llnftruôion  naiffent , dit-on  , du 
choc  des  opinions  ; ce  n eft  qu'en  difeutant  une 
qu-  ftion  que  l'on  parvient  à I éclaircir  ) ; Unique 
cetie  dilcutfmn  fe  fait  avec  les  égarut  Si  l'Iton- 
nctcié  que  l'on  fe  doit  réciproquement  , elle 
infpire  un  certain  intérêt  qui  cnmpenfc  la  fatigue 
du  travail  & des  recherches  qu'pile  exige  ; mais 
s il  arrive  qué  l’efprit  de  parti  porte  l'un  des  athlè- 
tes i manquer  à ces  égard» , en  injuriant  fon  ad- 
verfaire,  la  Ciai.te  e part  - ger  le  mépri  , qu’ex- 
citent  toujours  u’aut'i  vils  moyens  de  déf  me,  dé- 
tomine  1 en  ôt  ce  ui-ci  à quitter  l'arène  , parce 
qu’il  rrug'roit  de  s'y  montrer  avec  de  pareilles 
armes.  Tel  a été  le  véritab  e motif  qui  m'a  em- 
pêché de  repon  re  aux  écrits  fatiriq  es,  de  M. 

H.  — — Quoiqu’il  lui  plaife  de  trion  her  de  mon 
filence , en  le  pfétenranr  coitime  • effet  du  re- 
mords Bt  l'aveu  fe  ma  dé‘a  te  , (b)  l'aurois  con-  ’ 
tinuè  de  le  ga.  der , ce  filcrce  , ti  l'honneur  que 
les  auteurs  0-  1 Encyclopédie  méthodique  ont 


(aj  Page  11  des  rcéciron  prc’  mir.aireî. 

fb)  niulto  ma'or  tfl  opinio  purgera , guam  fi  non  fuijfeeb 
impair  a (Caftiod.  epill.  Lüa.  IV.  ) 
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fait  au  mémoire  que  j’ai  publié  en  1787,  fous  le 
titre  d' obfervations  fur  Ij  Jéda-afton  du  30  octo- 
bre 1785,  6*  fur  l'augmentation  p'O^rejfive  du  prix 
des  matières  a or  & d'argent  > depuis  le  premier  jan- 
vier 17 a6;  en  l’inférant,  à mon  infçu  , dans  leur 
ouvrage  , n’impofoit  pas  i ma  recotinoiflance  l'o- 
bligation de  prouver  que  leur  opinion  fur  mon 
travail  eft  abfolument  conforme  au  jugement 
qu’en  ont  porté  prefque  toutes  les  chambres  du 
commerce. 

M.  13. . . s’étant  permis  , d’ailleurs , de  dédier 
aux  Etats-généraux  , fon  indécente  & calomnieufe 
critique  , je  me  crois  obligé  de  mettre  fous  les 
yeux  de  cette  augufte  afTemblée  , les  avis  réunis 
des  repréfenians  du  plus  grand  nombre  des  négo- 
cians  du  royaume , dont  ï‘ifnparria*itè  fera  beau- 
coup plus  propre  à fixer  fon  attention  , & celle 
du  public  \ que  les  raifonnemens  captieux  & pref- 
que  toujours  inconféquens  de  M.  B. , . je  ne  me 
livrerai  à l’examen  de  fes  obfervations  , & de  la 
réfutation  des  fteurs  M. . . qui  fe  trouve  à leur 
fuite  y que  pour  en  relèver  les  principales  erreurs  , 
les  contradictions  les  plus  Taillantes  , les  amenions 
& les  imputations  les  plus  fauftes , ce  fera  l’objet 
de  la  première  partie  de  ma  réponfc  : la  féconde 
fera  compofée  des  letrres  des  chambres  du  com- 
merce , à de  quelques  obfervations , dont  elles 
m’ont  paru  fufceptible*.  Comme  il  pourroit  arri- 
ver que  mon  adverfaire  fe  permit  de  dire  que 
les  éloges  que  ces  lettres  contiennent  ont  été 
mendiés , ainfi  qu’il  l’a  déjà  voulu  faire  entendre 
dans  celui  de  fes  écrits , fur  la  couverture  duquel 
il  a configné  le  défi  qu'il  rappelle  dans  fes  ob- 
fervations (a)  , j’ai  cru  devoir  faire  précéder  les 
copies  de  ces  lettres  par  celle  de  1a  lettre  d’en- 
voi de  l’ouvrage  auquel  elles  répondent.  Elle 
prouvera  qu’au  lieu  de  folliciïcr  des  complimens  , 


(a)  Ceft , je  le  protefte  , avec  la  plus  grande  répugnance 
que  je  répons  à ccrtc  nouvelle  attaque.  Entretenir  la  nation 

■ un  défi  du  fieur  B..I Lr  néceffité  de  me  juftifier 

l'exige,  elle  me  fervira  d'exeufe  ; voici  le  fait.  Le  fieur  B. . . 
«voit  cité  dans  une  de  (es  productions  en  faveur  de  la  ré- 
fontc,  une  lettre  que  fon  père  m'avoit  è.-rite  le  6 décem- 
bre 178*  » l’extrait  qu'il  en  avoir  donné  contenoit  fix  mots 
& une  phrafe  entière,  qui  ne  fe  tro  ivoienr  pu  dans  la 
lettre  on,;in._!c  dont  j'é'ots  porteur;  je  relevai  cône  inexac- 
titude, & je  dcpof.ii  la  lettre  cher  un  notaire,  afin  que 
l'on  pût  conft  ter  que  ce  reproche  étoit  fondé.  Il  plut  au 
fieur  B.  . de  faire  imprimer  fur  I»  couverture  d'une  dia- 
tribe intitulée  réfutation  d'un  écrit  calomnieux , un  défi  conçu 
dans  ces  termes.  » U y a rtoo  liv  déuofées  cher  M.  P.a- 
» m :au  notaire  plcce  des  v Mot  tes , pour  être  diftribuées  aux 
* pauvres,  dans  le  cas , i°.  que  le  Item  des  Retours.  prou- 
» vero’t  que  dans  la  citation  de  Ij  n*ite  ti  , de  ma  lertr-  à 
*»  M - dcC-lonnc,  il  fc  fru.ive  ur.eyy !take  qw  ne  fou  pat  dans 
w l’original  écrit  par  mon  pire  6 joint  à la  procédure  crm  relie 
m in fl vite  contre  II -rage  , 2 ç.  que  ledit  fieur  ces  Ro- 


(*)  li  vierf  f trr  dirhsrfr  «f»<v  u.â-rion  . cr  le  *ié«r  I'..  . w,n  »4- 
veniiir  . * »*e  «op  I.  fri»*  . «a  u m e liittt  *lr  !»  hmh^c*  et  tau. 
reit , aux  «h-pas.» . et  ayt  fra  * dim^rt  «ion  tt  diific  :r  de  ISiM. 
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je  demindois  des  réflexions  , tant  pour  mon  in(- 
rruâion  particulière  , que  pour  celle  du  public. 
On  y verra  d’ailleurs  que  la  publicité  de  mon  Mé- 
moire, contre  laquelle  le  fieur  B...  déclame  avec 
tant  de  force , & qu’il  qualifie  d'attentat  à l'auto- 
rité y a été  autorifée  par  une  pcrmiflîon  du  pnn- 
cipal  minière  , ce  que  je  fuis  en  état  de  juftificr 
par  fa  lettre  du  30  o&obre  1787. 

PREMIERE  PARTIE 


EriTRE  DÉDICATOIRE. 


On  fe  feroit  attendu  è ne  trouver  dans  une 
épitre  de  cette  nature , adreffée  à l’augufte  a:Tem- 
blée  des  repréfentans  de  la  nation , que  des  pro- 
teflations  de  dévouement , de  zèle , & de  rcfpcél  ; 
mais  le  fieur  B. . . tourmenté  du  defir  de  fe  pré - 
fenter  dans  h lice , fie  de  s’y  diftinguer  par  cet 
amour  de  la  vérité  (é)  , qui  le  canâerife  , a cru 
devoir  fjbftituer  à ces  hommages , des  déclama- 
tions & des  dénonciations  contre  les  abus  de 
la  liberté  de  la  prefle , les  cenfeurs , les  auteurs 
de  l'Encyclopédie  méthodique  , l’a  jminiftrarion  , 
&c.  &c.  Les  détails  dan*  lefquels  je  vais  entrer , 
fur  le  fait  dont  la  dénonciation  termine  cette 
fingulière  épitre  , ne  donneront  pas  une  haute 
opinion  de  fa  véracité.  *% 

Les  circcrndances  embarraflantes  dans  lefqucl- 
les  le  gouvernement  fe  trouvoit  à la  fin  de  l'an- 
née dernière  , portèrent  radminiAration  à aban- 
donner, pour  quelques  mois  feulement  , à la  caifl*c 
d’efeompte  , le  bénéfice  du  leigneuriage  furies  cf- 


n tours,  montr croit  une  lettre  delamain  démon  père,  dans  la- 
h quelle  on  liroit  qu'il  a voit  plû  au  roi  , de  le  gratifier  de* 
»»  quatre  trente-<!euxièmcs  énoncés  , page  6 f de  l'écrit  du 
»»  fieur  de»  Rofours.  ».  Quel  eft  l'original  d’une  lettre  ? 
n’eft-ce  pas  U lettre  dont  fe  trouve  porteur  , celui  à qui  elle 
eft  adrenée.*  La  lettre  que  j’avois  citée  , & que  je  venois 
de  dépofer  cèiea  un  notaire  , étoit  donc  le  véritable  & le 
feul  original , elle  ne  contenoit  ni  jes  mots,  ni  l.i  phrafe 
cirés  par  le  fieur  B.,  mon  affertion  étoit,  conféq.  em- 
ment,  vraie,  je  n'avois  r.en  de  plus  à prouver  ; il  étoit 
abfurde  & ridicule  de  me  défier  de  prouver  que  tels  mots 
fe  tro' (voient  dans  une  pièce  indiquée  comme  originale  , 
qui  ne  fétoit , ni  ne  pouvoi:  l’être. 

Je  n'avois  jamais  dir , ni  écrit , que  je  fufle  porteur  d’une 
lettre  du  fieur  B.  . père  qui  contint  les  mots  cités  dan* 
la  féconde  partie  du  défi  de  fon  fils , cc  cl  cri  étoit  donc  éga- 
lement ridicule  fous  cet  autre  rapport. 

(b)  Troificme  épigraphe  du  fieur  B. . . 
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pèces  d'or  & d'argent  qui  feraient  fabriquées 
avec  les  matières  qu'elle  feroit  verfer  au<  hô- 
tels des  monnoies , afin  de  l'engager  à en  expor- 
ter à l'étranger  une  plus  grande  quantité  , Se 
rendre , par  ces  opérations , le  numéraire  plus 
abondant.  La  jouinancc  de  ce  bénéfice , devoit 
ceffer  à la  fin  de  juin  , temps  où  il  y avoit  lieu 
de  préfumer  que  Us  Etats-généraux  auraient  pris 
des  mefùres  capables  de  faire  celTer  l'embarras  qui 
exigeoit  un  pareil  facrifice  ; il  n'a  déjà  plus  lieu 
depuis  le  premier  juillet , & cependant , c'eft  dans 
un  ouvrage  publié  un  mois  , au  moins  , après 
cette  époque  , que  l'on  fe  permet  de  fuppofer  que 
ce  facrifice  fubGftc  encore  , d'en  dillimnler  les 
motifs , de  leur  en  fubllitucr  d'autres , qui  font 
notoirement  calomnieux  , & de  le  dénoncer  à 
l’atTemMée  nationale , comme  une  opération  dé- 
sallteulc  ! Eu  vain  te  fieur  B. . . chercherait  k s'ex- 
cuser, en  citant  que  Ton  épitre  étoir  éctite  dés 
le  8 mars  , perfonne  ns  croira  que  la  rédaâion 
d’une  épitre  dédtcatoirc  aux  ctats-généraux , qui 
n'étoient  pas  affemblé» , ait  été  le  premier  objet 
* de  fon  travail  ; en  lifam  d'ailleurs  les  deux  let- 
tres qui  la  précédent,  on  apperçoit  facilement 
qu'elle  doit  être  antidatée. 

La  malignité , ne  carac'térifc  pas  feule  cette 
dénonciation  , elle  eft  également  marquée  au  coin 
de  la  fauffetè  ; le  fieur  B...  y fuppofe  en  effet  , 
que  l'on  a fait  un  abandon  total  du  feigneuriage  à 
la  caiffe  d’efeompte , tandis  qu'il  cil  notoire , & 
qu'il  n’ignore  pas  , que  ect  tbandon  n’a  eu  pour 
objet  que  le  bénéfice  produit  par  la  converfion 
en  efpéces , des  matières  fournies  par  cette  taiffe , 
& non  celui  provenant  de  la  fabrication  des  ma- 
tières verfées  par  le  public  aux  changes  & aux 
hôtels  des  monnoies  : il  donne  enfin  à entendre 
que  cet  abandon  eff  une  efpice  de  ferme  à long 
tctvr.e  , tandis  qu'il  fait  que  ce  n'eft  qu’un  h- 
crifice  momentané , provoqué  par  des  circonflan- 
ces  impérieufes  : font-cc  la  les  grandes  vérins  , 
dont  il  importe  à la  nation  de  prendre  connoijfan- 
“ ? (*»)• 

Cet  exorde  a moins  d’analogie  avec  le  frontif- 
pifee  d*un  monument  cor.facré  à la  vérité  ( b ) , qu’a- 
vec celui  du  temple  que  les  Athéniens  dédièrent 
à l’impudence  & aux  injures  (t)« 

RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES 

DV  CRITIQUE. 

Ces  réflexions  ne  contiennent  que  des  apolo- 
gies de  1a  conduite  du  fieur  H...  6c  de  fes  amis  ; 
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le  détail  des  prétendus  motifs  qui  le  portent  à 
me  déchirer , moi  & les  auteurs  de  l’Encyclopé- 
die ; l'éloge  de  fon  défintcreffcmcm , de  fon  cou- 
rage , de  fa  fermeté  , & fur-tout  celui  de  fa  vé- 
racité ; je  viens  d’en  citer  un  trait  remarquable  ; 
la  note  de  la  page  10  , m'en  fournit  un  autre 
qui  ne  l’eft  pas  moins.  Il  y dit  que  le  tréforier 
général  des  monnoies , chargé  de  raffembler  lcs- 
efpéccs  qui  dévoient  fervir  aux  expériences  or- 
données par  l’arrêt  du  conleil  du  premier  mars 
1788,  pour  conflater  le  titre  des  anciens  louis, 
faifoit  chercher  ceux  qu’il  favoit  être  de  bonnes 
fabrications  , qu’il  les  faifoit  enfuite  porter  au 
change  par  un  tiers  , & qu'inflruit  du  moment 
où  ce  tiers  y arrivoit , il  le  prefentoir  à l'inflant 
même  pour  fc  les  faire  remettre  par  le  commis 
qui  en  fait  la  recette  ; il  eft  notoire  , au  con- 
traire , que  les  anciens  louis  employés  à ces  ex- 
périences , n'ont  été  fournis  è l’olficicr  refpt&a- 
ble  dont  on  fe  permet  de  calomnier  ainfi.  la-mé- 
moire , que  pluficurs  jours  après  la  demande 
qu'il  en  avoit  faite;  il  eft  de  plus  prouvé,  par  le 
procès-verbal  de  ces  expériences , que  les  four- 
niffeurs  de  ces  efpèces  avoient  une  fi  grande  con- 
fiance dans  le  choix  qu'ils  en  avoient  fait . que 
b crainte  qu'on  n’en  eût  fait  un  triage  qui  décon- 
certât leurs  mefures  , porta  M.  le  procureur-gé- 
néral , de  la  cour  <fcs  monnoies , à demander  que 
la  totalité  de  ces  louis  fût  foumife  aux  ctTais;  ce 
qui  a eu  lieu. 

OBSERVATIONS 
PREMIERE  PARTIE. 

Les  huit  premières  ferions  de  cette  partie  ne 
font  qu’un  étJage  d’érudition  qui  ne  me  parott 
pas  fufceprlblc  de  difeuftion  ; chacun  a Ton  opi- 
nion fur  l’origine  des  monnoies  ; fur  les  matié« 
res  avec  icfquelles  ou  a fabriqué  les  premières  tf- 
péces  qui  aient  eu  cours  dans  le  commerce  ; fur 
la  manière  de  les  fabriquer  ; fur  leurs  emprein- 
tes , &c.  &c.  Ce  que  les  auteurs  de  l'Encyclo- 
pédie ont  dit  à cet  égard  eft  fondé  fur  des  au- 
torités. 

Perfonne,  excepté  le  fieur  B...  n’apperccvra 
dans  le  texte  de  la  neuvième  Seâion  , Us  abo- 
minables confluence.- , ni  les  traits  de  i’ au  J ace  ir- 
rcfpiétueufe  qu’il  dénonce  à la  nation  ; il  lait  très- 
bien  ce  que  les  auteurs  de  cet  article  ont  voulu 
dire,  mais  le  befoin  de  lt$  injurier,  pour  fe  ven* 
ger  de  l'accueil  qu’ils  ont  fait  a mon  Mémoire  , 


(•t)  Deuxième  épigraphe  du  fieur  B. , , 

( b ) Première  épigraphe  du  fieur  B*  •• 

(c)  Voycr  Di&iormaire  de  l'Encyclopédie , Tome  $j  15.63** 
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lut  fait  tirer  des  con  féqueces  véritablement  abomi- 
nables , de  cette  proportion  : que  U monnaie  ne  re- 
çoit point  fit  valeur  Je  tautorité  publique  ; dont 
l'évidence  faifit  l’attention  des  perlonnes  les 
moins  instruites  , et  cil  parfaitement  démontrée  à 
l’article  monnoic , tome  , X.  p.  644  , de  la  pre- 
mière édition  du  Diâionnaire  Encyclopédique. 

Il  critique  avec  la  même  bonne-foi , le  texte 
qui  fait  l’objet  de  la  oni  eme  Scâion  ; il  fuppofe 
que  les  auteurs  de  ('Encyclopédie  ont  voulu  dire  , 
(ce  qui  fetoit  une  abfurdité)  qu’il  y a deux  mon- 
noies  , l'une  réelle  , Si  l’autre  numéraire  , tandis 
qu'ils  ont  feu'ement  dit  que  la  mon -oie  a deux  va- 
leurs, t'ur.e  é. Ile , & l'autre  numéraire  ; ou  , ce 
qui  eft  fynonime , l’une  irurinfque , & l'autre 
txtrinfique  ; St  comme  ils  ont  expliqué  dans  la 
phrafe  lui  vante  cette  diftinéVton  de  valeur,  il  a 
divifé  le  texte  en  deux  parties  pour  donner  une 
légc.e  apparence  de  fondement  à fa  critique  ; il 
eft,  je  crois,  le  premier  écrivain  qui  fe  foit  avifé 
tic  nommer  monnaie  numéraire , la  monnoie  idéale 
au  de  compte.  En  rapprochant , au  furplus , tous 
les  raifonnemens  du  fieur  B. . . on  s'aperçoit  , 
qu'au  fond , il  penfe  comme  les  auteurs  qu'il  cri- 
tique . Si  qu’il  a fait  de  vains  efforts,  pour  facri- 
fier  fou  opinion  au  defir  de  préfenter  la  leur  fous 
un  jour  défavorable. 

L’article  extrait  de  mon  Almanach  ; eft  le  princi- 
pal objet  fur  lequel  porte  la  critique  de  la  treizième 
beélion.  Le  fieur  B. . . me  reproche  de  n’ètie  pas 
est  é dans  les  détails  de  1a  fabrication  , de  n'avoir 
pas  n ê ne  expliqué  ce  que  c’efl  qu’une  brève , une 
peuii  e , Utc.  C.s  expicatio.-s  fi  couvent  néanmoins 
dans  toutes  les  é lit  ons  de  l'Almanach  des  mon- 
noies  , immédiatement  avant  U table  , excepté 
dans  celui  de  1789  , qui  renvoyé , il  cet  égard  , 
é la  p ge  500  <!e  l'édition  de  1788.  On  conçoit 
aitément  que  j'ai  dû  mettre  fous  les  yeux  du  pu- 
blie toutes  es  formalités  Se  les  précautions  qui 
peuvent  te  porter  à prendre  confiance  dans  le  ti- 
tre Se  le  poids  des  efpèces , Se  non  les  details  de 
leur  fabrication. 

Il  n’y  a furement  ni  erreurs , ni  réticences , ni 
impruiuntis  confîauenees , dans  le  texte  de  la  quin- 
zième Sefhon , ( page  22  ) mais  ces  inculpations 
fe  trouvant  cotifignees  dans  le  titre  de  l'ouvrage 
du  fuui  fi. , il  fafloit  les  prouver,  bien,  ou  mal  ; 
le  choix  de  l'article  auquel  ila  voulu  les  appliquer , 
n'e.'l  pas  heureux  ; je  vais  le  d. montrer  : il  dit, 
(pige  23  ) qu'un  marc  d'or  fin  eft  payé  avec  34 
louis , deux  écus  ( de  fi  liv  ) , St  une  pièce  de  douze 
fols  ; ce’a  cû  exaift  : il  prétend  enfu.te  que  ces  cf- 
péces  équivalent  à un  marc  d'or  fin  ; cela  eft  vrai 
quant  à leur  valeur  numéraire,  on  extrinféque  , 
mais  non,  quant  à leur  valeur  réelle,  ou  intrin- 
fèque  ; Se  ceft  précifément  ce  qufc  les  auteurs 
critiqués  ont  voulu  dire  ; leur  texte  ne  préfente , 
à cet  égard  , aucune  équivoque. 

Un  marc  d'or  fin  contient  4608  grains  de  ma- 


tière pure.  Le  fieur  B. . . foutiem  dans  différent 
endroits  de  fes  obfervations , qu’un  marc  de  louis 
ne  contient  que  4138  ■;  grains  d’or  fin  ; 34  l°ms 
Si  demi , ' 8c  11  fous  reprefentent , d'après  ce  cal- 
cul, 4464  grains  Si  une  fraéllon  d'or  fin  ; fi  l’on 
foufir-it  cttte  quantité  de  celle  de  4É08  , le  rè- 
fultât  donnera  144  grains  j il  y a donc  réelle- 
ment, Si  incontîUablcment , 144  grains  de  perte 
dans  l’échange  d'un  lingot  d'or  fin  , pefani  un 
marc , contre  les  efpéccs  d’or  avec  lefquclles  on 
en  paye  ce  prix.  Cette  perte  excède  trois  pour 
cent , ainfi  l'évajjiation  critiquée  eft  jufle , fie  les 
erreurs  , les  réticences  , fi*  les  conftqucnctt  impruden- 
tes n’exîftent  que  dans  les  raifonnemens  St  les  af- 
fermons du  critique. 

Les  chambres  du  commerce  s’étant  expliquées 
fur  la  queftion  du  furachat , de  manière  à ne 
laiffer  aucun  doute  fur  fes  inconvénicns  , je  m'in- 
terdis toutes  réflexions  fur  les  obfervaiions  qui 
terminent  la  première  partie  de  l'ouvrage  du  fieur 
B,..;  puifqutl  reconnoît  Af.  de  Fortbonnais  pour 
fon  maître  , je  pourrois  produire  une  lettre  que  ce 
magiflrat  me  fit  l'honneur  Je  m’écrire  le  3 décem-  * 
bre  1787  , par  laqueile  , après  m’avoir  affuré  , 
qu'il  m’a  lu  avec  le  plut  grand  intérêt , il  ajoute  , 
qu’il  efl  d'accord  avec  mol  fur  tous  les  points  ; mais 
cette  production  feroit  inutile  , parce  que  tous 
ceux  qui  ont  lu  fes  favantes  St  utiles  recherches , 

Si  qui  prendront  la  peine  de  lire  mes  obfervations, 
feront  bientôt  convaincus , que  nous  ne  différons 
pas  d'opinion.  * 

SECONDE  PARTIE. 

de  l’ouvrage  du  fleur  B..., 

Le  compte  que  le  fieur  Bcycrlè  rend  à 1a  pafje 
33  des  expériences  faites,  en  exécution  de  l'ar- 
rêt du  premier  mars  1780,  n’cft  rien  moins  qu'un 
épifode  ; il  eft  placé  là  pour  fervir  de  bafe  à tous 
les  raifonnemens , St  aux  affertions  qui  le  fui— 
vent , Si  fur-tout  pour  perfuader  que  j’ai  eu  tort 
de  fiippofer  dans  mes  calculs , que  les  anciens  louis 
étoient  fabriqués  au  titre  de  ai  karats  -}j. 

J'obferverai  d'abord  que  cette  fiippofuion  étoit 
fondée  fur  les  jugemens  de  plufteurs  parle- 
mens  , chambres  des  comptes  St  cours  des 
raonnoics  fur  la  notoriété  publique , Si  fur 
l’exemple  des  auteurs  qui  avoient  traité  cette 
matière  avant  moi:  M.  Ma  ce  de  Rithebourg,  dans 
fon  eflai  fur  le  rapport  des  monnoies  étrangè- 
res avec  les  monnoies  de  France  , évalue  le  ti- 
tre des  louis  à il  karats  f; , c’eft-à-dire , à ua 
31  de  plus  que  moi.  Plufieurs  circonftances  m’em- 
pèchoienr  d’ailleurs  de  prendre  une  certaine  con- 
fiance dans  les  réfultats  des  expériences  faites  en 
novembre  1783  , St  malgré  les  précautions  avec 
lcfquelles  on  a procédé  à celles  de  1788 , j'hefiue 
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encore  à croire  que  les  anciens  louis  pris  en  maf-  , 
f*  » ioient  fi  fort  au-dcrtbus  du  titre  légal , quand 
je  vois  fur-tout  le  commerce,  & les  fermiers  des 
affinages  offrir  de  les  prendre  fur  le  pied  de 

Le  fieur  B. . . voudroir  que  dans  mes  calculs 
j euffe  regardé  comme  employés  les  remèdes  tant 
de  poids  que  de  loi,  quoiqu'il  fâche  très  bien  que 
cet  emploi  n’a  jamais  lieu  en  totalité;  j’ai  du  pren- 
dre, fcc  j*ai  pris,  un  terme  moyen  fondé  fur  les 
résultats  des  comptes  de  fabrication.  M.  MùcJ  Je 
Richebou -g  fuppofe  que  les  dircélcurs  emploient 
Ie*  ï do  remède  dans  la  fabrication  des  cfpcces 
d or  ; j*ai  adopte  cette  fuppofuion.  Mais  j’ai  cru 
devoir  m’écarter  de  celle  par  laquelle  il  réduit 
au  quart , le  remède  de  poids  employé  dans  la 
fabrication  des  ccus  , 8t  porter  la  quotité  de  cet 
emploi  à la  moitié  du  remède,  parce  que  mes  re- 
cherche* m’ont  convaincu  que  cette  proportion 
fc  rapprochoit  plus  de  la  vérité  ; voilà  les  motifs 
d’après  lefquels  j’ai  établi  les  bafe*  de  mes  cal- 
culs ; ces  motifs  paroitront  fûrement  jufles  & rai- 
sonnables à tous  ceux  qui  ne  font  pas  comme  le 
fieur  B. . preffés  par  le  befoin  de  les  critiquer.  Ce:te 
explication  répond  à une  infinirè  d’articles  où  ces 
bafes  lui  fervent  de  prétexte  pour  arguer  de  faux 
mes  calculs,  leurs  réfultats,  & les  conféquences 
que  j'en  ai  tirées.  Il  fe  garde  bien  de  dire  que 
les  expériences  dont  il  prefente  le  tableau  font 
portérieures  à la  publication  de  mon  Mémoire  , 
il  place  au  contraire  ce  tableau  avant  la  difeuf- 
fton  de  mes  obfervations , a ri  n d'induire  à croire 
qu'elles  lui  font  antérieures , & que  j’ai  commis 
icicmmcnt  les  prétendues  erreurs  qu’il  me  repro- 
che. 

Les  parallèles  qu’il  frit  pages , 44  & 45,  delà 
conduite  que  le  gouverneront  a tenue  depuis  le 
premier  janvier,  jufques  au  18  jain  1726,  & 
de  celle  qu’il  a tenue  en  1785  ; pourroient  four- 
nir matière  à beaucoup  de  réflexions  ; mais  je  n’en 
ferai  qu’une  dans  ce  moment-ci , c’cfi  que  les  opé- 
rations de  1716 , étoient  les  dernières  convulfions , 
les  derniers  accès  o’ur.e  maladie  très-grave , dont  le 
gouvernement  étoit  attaqué  depuis  long- temps  , 
au  lieu  que  celles  de  1785  avoient  été  précédées 
par  plus  de  60  ans  de  fiabilité.  On  peut  com- 
parer ces  dernières  aux  remèdes  que  fait  prendre 
à un  homme  robufte , & jouilfant  d’une  bonne 
fanté , un  médecin  ignorant , guidé  par  un  apo- 
tiquairc  intéreffé.  La  circulation  de  nos  louis  étoit 
parfaitement  libre,  la  prétendue  altération  de  leur 
titre  n’empèchoit  point  qu’ils  ne  fuffent  admis  en 
paiement  pour  leur  valeur  numéraire , tant  dans 
le  royaume  que  chez  l’étranger  ; rien  ne  néceffi- 
loitconféquemment  le  changement  opéré.  Bayn- 
ghev  ne  dit  point,  ainft  que  l’atterte  le  fieur  B. . . 
( page  46) , que  ce  fût  fur  les  follïcitations  du  com- 
merce , que  la  remiic  des  quatre  deniers  pour 
livre , fut  accordée  en  1710  ; mais  bien  fur  fes 
repréftnt allons , ce  qui  préfsnte  un  fens  abfolu- 
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ment  différent  ! foUicitcr  attrojt  fuppofé  un  befoin  , 
ttprtfaïur  annonçoit  une  léfton , elle  exirtoit  ta 
effet  puisque  les  changeurs  qui  ne  faifoient  aucuns 
frais  pour  recevoir  les  matières , jouiffoient  cx- 
clufivement  d’une  remife  à laquelle  il  parut  jufle 
de  faire  participer  les  négociant , qui  payoient 
feu  U la  cèpenfe  de  /importation  de  ces  matières  ; 
mais  le  mot  foUicitcr  convenant  mieux  au  fyf- 
tème  du  fieur  B. . . il  n’a  pas  hérité  de  le  futf- 
tituer  k celui  qui  fe  trouve  dans  le  texte.  Cette 
infidélité,  & quelques  autres  que  j’aurois  pu  rele- 
ver, mettent  un  peu  en  défaut  l’exa&itude  des  vé- 
rifications du  ccnfeur. 

L’édit  d’o&ofcre  1738  (p.  47)  n’a  fans  doute 
aucun  rapport  à la  refonte  de  1785  , mais  m’é- 
tant propofe  de  tendre  compte  de  tout  ce  qui 
s’efl  fait  depuis  1726,  je  n'ai  pas  dû  négliger  de 
faire  mention  d’une  loi,  en  vertu  de  laquelle  on 
a fabriqué  la  très- grande  partie  du  b:llon  qui 
exirte  dans  la  circulation. 

C’cfl  vraiment  «ne  chofe  remarquable , que  les 
contradictions  auxquelles  la  manie  de  la  critique 
expofe  fouvent  le  fieur  Beycrlè.  Comparez  ce 
qu'il  dit  à la  page  26  , contre  les  particuliers 
qui  projittnt  d'un  peu  d'ignorance  Je  la  par:  des 
miniftres  , pour  obtenir  des  concertions  de  fur- 
achapt , avec  les  prétendues  calomnies , dont  il 
m’accufe  dans  fes  réflexions  fur  la  huitième  Sec- 
tion ( p.ige  49  & fuivantes  ) , vous  verrez  que 
j’ai  parlé  avec  la  plus  grande  modération  de  ces 
concertionnaircs  , tandis  qu’au  contraire  il  les 
traite  d’avides  folliciteurs  qui  ne  volent  pas  feule- 
ment le  fout  erain  , mais  cn  .ore  les  fujets  de  Fêut , 
&c.  &c.  Par  fon  épitre  dèdicatoirc  , il  dénonce 
comme  défaftreufe  une  temife  inrtautanéc  du 
droit  de  feigneuriage , que  les  circonflances  ont 
rendue  indifpcnfable  ; on  le  voit  ailleurs  faire 
les  plus  grands  efforts  pour  juflifier  une  concef- 
fion  de  furachapt , provoquée  pendant  plufteurs 
années  , nonobilant  les  réclamations  du  com- 
merce , ( voyez  la  lettre  de  Lille.  ) 

Les  lettres  des  chambres  du  commerce  répondront 
fuffifainment  aux  affermons , aux  allégations , & 
aux  differtattons  qui  font  l'objet  des  obfervations 

du  fieur  B fur  les  cinq  Sc&ions  fuivan- 

tes , dans  lefquelles  le  Mémoire  de  M.  Y Abbé 
Terrai , fe  trouve  inféré  , quoiqu'il  n’ait  aucun 
rapport  avec  mes  obfervations.  Les  faits  fur  lef- 
qucls  elles  font  fondées , les  révolutions  du  prix 
des  matières  qui  y font  énoncées  font  exactes  ; 
j’en  offre  la  preuve  à ceux  qui  pourroient  en  dou- 
ter : quant  aux  indu&ions  que  j’en  ai  tirées , & 
qu’il  plaît  au  fieur  B. . . d’imputer  à une  méchan- 
ceté noire , à F ignorance , à la  légèreté , i l’incon- 
fèquence , j’ofe  efpérer  que  le  jugement  qu’il  en 
porte  ne  fera  confirmé  que  par  fes  cliens  & fon 
ccnfeur. 

Les  réflexions  fur  la  Seélion  quatorzième,  con- 
tiennent une  inculpation  dont  l’audace  cft  véri- 
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tabîcment  indéôniflabl  •.  Le  ficur  B. ..  ire  fait  un 
crime  d’avoir  paru  douter  que  les  nouveaux  louis 
foient  fabriqués  au  litre  de  21  kaats  ~ , lui  qui, 
en  parlant  du  titre  de  ces  rr.cir.es  efpects , nous 
dit  ( page  4^  ) qu'elles  font  au  moins  à 11  ka- 
rja  j®  ; lui  qui  a fous  les  yei  x le  procès-verbal 
des  exj  énonces  faites  en  1788  , lequel  prouve 
évidemment  que  mes  doutes  etoient  fondés.  Les 
nouvelles  lois  ont  ordonné  que  l'on  ajoutât  jj  de 
fin  au  titre  des  anc  er.s  'oui»,  pour  poner  le  ti- 
tre des  nouveaux  à u.  karats  ~ , le  roi  paye 
en  conféqucncc  ces  cependant  le  ficur  B . . . 

veut  periuuder  à fes  lecteurs  que  des  louis  fafcri- 
ués  au  titre  tls  ai  kaiats  ~ font  à un  degié  de 
0 conforme  à rcfprit  de  Ces  lois  , au  voeu 
du  fouverain  1 in  rebus  Jubiis  plunmi  efluU.a  ia  (j}, 

La  djpcnfe  des  expérier  c.*S  de  1788,  qu’il  lui 
plaît  d’évaluer  à ernt  mille  livres,  ns  coûtera  pas 
le  quart  dj  c:ite  foniroe , 6l  elle  ns  fera  firement 
pa.  perdue  pour  le  gouvernement. 

Les  réfl  xions  qui  fuivent  ta  quinzième  Stélion, 
( page  7i  ) ccn  itnnent  des  aveux  intéreffans.  Le 
fleur  B...  a r.ifon  de  penkr  que  le  pr ncipal  cb- 
jet  de  rron  travail , a (té  de  prouver  que  Us  fur - 
ach.ip’s  font  c dieux  6*  préjudiciables  , 6r  qu\!s  ont 
provoqué  l'au^m- n'ation  o u prix  des  métaux . 

Il  prétend  enfui  e.  i°.  qv.e  les  furathapts  ne  font 
port  odeux:  c^la  tft  vr«i , s'il»  ne  font  qn'inttan- 
tanés  & provoques  par  des  c'rconftances  impé- 
rieufes  ; mais  non  s'ils  font  permanens,  inutiles  , 

exclu fifs  , parce  qu’aîors  i’s  font  abufifs. 

* 2*.  Que  les  furacl.ats  ne  caufent  qu'une  élévation 
momentanée  ou  prix  des  métaux  , 6*  qu'a  la  CvQd~ 
lion  du  fur.chapt , le  métal  retombe  infenfiblen.ent  à 
fa  jufle  vaUur.  Cela  cft  très-vrai , je  l’ai  démontré 
par  des  faits  incontcfiables , fit  j’en  ai  conclu  , 
avec  ra.fon  , que  puifque  les  furachapis  avoient 
fait  élever  le  prix  de  l’or  , en  1784  & 1785  , 
leur  »n  nrdfion  étoic  le  moyen  le  plus  limple 
de  te  faire  bai  (Ter  rmais  ajouter  une  nouvelle  augme  n- 
tation  a celle  qu'ils  ancien?  produite  , fit  la  ren- 
dre permanente  par  la  déclaration  du  jo  oftobre 
1785  , c’eft  avoir  fait  une  opération  tour  à- la-fois 
Contraire  aux  intérêts  de  fêtât  fit  du  commerce  * 
& aux  principes  avoués  par  le  ficur  B...  ; ccd 
avoir  rendu  le  mal  incurable  , au  lieu  de  concou- 
rir à fa  guérifon. 

On  publia  quatre  tarifs  dans  V intervalle  du  pre- 
mier janvier  au  i_8  juin  1726  : quoique  celui  de 
1771  , foit  le  feul  qui  ait  paru  depuis  cette  der- 
nière époque,  il  n’en  efl  pas  moirs  vrai  que  le 
tarif  de  juin  1726,  a éprouvé  deux  change  inens 
importons  par  les  difpofitio  s des  arrêts  des  mois 
de  feprembre  1729  , fie  août  17s ç t mais  il  efl 
absolument  faux  que  le  tarif  annexé  à la  décora- 
tion du  jo  octobre  1785  , ait  été  calculé  fie  ap- 
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prouvé  par  le  commerce;  les  lettres  que  je  produis 
prouvent  au  contraire  que  le  commerce  le  defap- 
prou  .e,  tv  que  cor.fé1uemmeut  il  néio.t  pas  né.ef 
fiure . 

Cift  véritablement  abufer  de  la  patience  des 
letfeurs  que  d’employer  quaue  grandes  pages 
( à JJ.  ) * cfTaycr  de  les  convaincre  par  les  plu* 
pitoyables*  raifonnemcns , que  l’or  fit  l argent  ne 
lont  pas  des  matières  premières,  pour  un  nom- 
bre allet  conftdérabie  d ouvriers  fit  de  manufac- 
tures , fi l qu’il  ne  leur  importe  pas  d’obtenir  ces 
matières  au  plus  bas  prix  pcfiible  ; il  n’y  a que 
le  ficur  B. . . qui  puiffe  fe  permettre  de  prêcher 
une  pareille  doctrine  à une  nation  auffi  éclairée 
q\ie  ia  nô;re. 

J ai  démontré  par  des  faits  ir  reçu  fa  blés , que 
l’augmentation  du  prix  des  matières  depuis  1726, 
étoic  l’effet  des  opérations  ou  Gouvtnumcm.  Les 
(aux  raifonnemcns  du  ficur  L...  ( page  77  6t  7®  ) 
ne  me  ferontpas  changer  d'opinion  , encore  inouïs 
me  ré  raâer. 

Il  eft  fûrement  le  feul  qui  piiffe  douter  que 
l’on  ne  portât  par  préférence  fes  matières  aux 
hôtels  des  monnoies  , ft  le  commerce  ne  les  payoit 
pas  à un  prix  fupéricur  à celui  du  tarif,  & qu’il 
n’y  bit  pas  une  concurrence  é'ablie  entre  les  di- 
reéteurs  des  monnoies  fit  les  arufles  , qui  force 
ces  derniers  à augmenter  le  prix  des  matières  , 
en  raifon  de  l’accroiffimcnt  de  celui  auquel  on 
les  paye  aux  hôtels  des  monnoies. 

La  page  88 , offre  un  irait  bien  remarquable 
de  noirceur  fit  de  fauffeté.  Le  ficur  B...  m’ac- 
eufe  d’avoir  eu  l'intention  S attribuer  à la  cupidité 
du  Gouvernement  les  achats  ne  piafltes  , il  fait 
infpirer  ces  mots  en  lettres  italiques , afin  de 
p‘çr  fuader  que  ce  font  mes  propres  expreflions  , 
fit  il  cite , en  note  , une  lettre  de  moi , pour 
imprimer  tmorc  plus  de  confiance.  Voici  la  co- 
pie exaéle  de  ia  phiafe  de  la  lettre  imprimée, 
que  je  lui  adrelTai  le  20  mai  1788  , ( Ot  non  le 
12.  mai  1787  ) il.c  (e  ttoiivc  a la  page  de 

cette  ltttrt.  ..  Je  commence! ai  par  vous  obîtrver 
••  que  c’eft  manquer  dL  ni  tellement  à lainvnii- 
* tra-ion , que  de  précomfer  avec  autant  d’adec- 
- tation  que  vous  le  faites  , ( pages  95  ,94  8t  9J  , ) 
« une  atfertion  qui , fi  elle  pouvoit  être  tondee  , 
“ d,:*honoreroit  le  Gouvernement,  pinfqu’eile  at- 
*•  trïboe  à fa  cupidité  I altération  prétendue  du  ti- 
*•  tre  de  nos  efpéccs  d’or.  *1  Ainfi  pour  parve- 
nir a me  ta  re  croire  coupable  d’avoir  calomnié 
fadminifiriticn , le  ficur  B...  ofe  extraire  d'une 
phiale  abloium  nt  étrangère  à roljct  de  fa  c» "ni— 
que,  des  exprimions  que  j’^i  croplovécs  , a déten- 
ure  cette  meme  admmiüration , aune  imputatuoi 
calomruiufe  dor.t  il  s' efl  déclaré  le  traducteur  & T é- 
d :<ur  : une  atrocité  aulli  létlé  h e,  clt  véritable- 
ment une  de  ces  monflruofltét%  fur  L [quelles  le  ficur 
B...  convient  qi.e  la  nature  au  déjtjpoir  v.rji  des 
larmes  de  fang.  ( page  il.  ) 

J’ai  loué  M.  Lollett,  de  ce  que  voulant  pro- 
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voquer  la  rentrée  des  efpéccs  Nationales , que  la 
guerre  avoit  fa ir  parter  chez  l’étranger , 6 i aug- 
menter le  travail  des  monnoies  , i'.  préféra  de 
mettre  un  impôt  fur  les  ouvrages  u’or  & d’ar- 
gent , fk.  d’accorder  la  remife  du  droit  de  feigneu- 
riage,  plutôt  que  de  refon  :re  les  e'^cts  6c  d'aug- 
menter le  prix  de*  matières  ; le  fieur  F...  ne  la- 
chant  comment  foumettre  ccs  faits  à fa  critique, 
a cru  pouvoir  fe  permettre  de  fuppofer  que  pa- 
vois dit,  que  le  prix  de  ces  matières  n’avoit  éprou- 
vé aucune  augmentation  , pendant  le  minillerc  de 
M.  Colt*  t , & atin  d’tmpccher  qu’on  apperçoive 
la  fa  u rte  te  de  cette  fuppoftrion , il  a t u prune  1a 
partie  du  texte  de  mes  obfervations  ou  je  fixe 
iepoque,  depuis  laquelle  j’ai  entendu  dire  que 
ce  prix  n’avoit  fubt  aucun  changcmcnr.  J aurais 
pu  ajouter,  au  furplus  , que  pendant  tout  le  coûts 
de  l’a  .1  mini  fl  ration  de  ce  grand  Miniflrc,  il  n’y 
«ut  ni  refonte  d’efpèces  , ni  publication  d’aucuns 
tarifs  émanés  du  confeil , portant  augmentation 
dit  prix  des  matières.  Les  tables  de  l’cüai  fur  les 
monnoies  par  Af.  Duprè~ii*-Saint-  Muur , j r ou  vent 
Ç page  ii*6  ) que  les  valeurs  du  marc  a'.  rgcnt 
furent  toujours  les  mêmes  depuis  1655  , jwtqucs 
en  1689.  LVigmentation  marquée  fur  les  tables 
de  le  Blanc  , &t  de  Bj{inghem  , que  j’ai  répétée  dans 
l'almanach  des  monnoies  a vrailembutilcment 
eu  pour  bafe  le  cours  du  commérer. 

Les  efforts  que  le  fieur  B...  fait  depuis  la  page 
89,  jufques  à la  28e.  feftion , ( page  iûS  ) pour 
embrouiller  la  quertion  des  furachapts , . font  fou* 
verainemenf  ridicules  ; les  citations,  les  tappro- 
chcmcns,  le  mélange  des  extraits  du  texte  des 
ouvrages  de  M.  N.  avec  quelques  phrafes  ou  par- 
ties de  phrafes  , prifes  dans  mes  obfervations  , 
tout  y ert  marqué  au  coin  de  la  mauvaife  foi. 

Il  me  femble  qu’il  a mal  pris  fon  temps , pour 
perfuader  qdc  la  fortie  des  eLèccs  ne  doit  pas 
être  libre , comme  celle  de  tous  les  autres  objets 
d'échange. 

Je  crains  peu  l’effet  de  la  dénonciation  qui 
termine  fes  réflexions  fur  la  29*.  fe&ion.  On  ne 
trouvera,  fiïrcmcnr,  dans  les  decrets  que  nous 
attendons  de  la  fageffe  de  l’aflemb’.ce  nationale , 
aucun  article  qui  inflige  des  peînrs  aux  citoyens, 
qui  révèlent  des  erreurs  dont  les  conféquences 
peuvent  compromettre  les  intérêts  de  la  fociété  ; 
mais  il  eft  vraifemblable  qu’elle  s’occupera  de  la 
punition  de  ccs  diffamateurs  flipendia«res , qui , de 
tous  let  pertubateurs  du  repos  public  , font  véri- 
tablement les  plus  dangereux. 

L’erreur  que  l’on  me  reproche  à la  page  111  , 


(a)  Qualification  dont  le  rieur  B...  me  giatifie,  { page 
*»!•) 

Cirtumait....Vis  , arque  injuria  quem que 

Atj u<  undt  exorra  tjl , ad  eum  p'trumquç  revertit. 

( Lucrcr.  lib,  j.  ) 


n’exirte  point.  Les  valeurs  intrinfeques  &.  cxrrin* 
fèques  des  efpéces  n’ont  éprouvé  aucune  varia* 
tion  depuis  le  27  mai  1726  , jufques  au  30  octobre 
1783.  On  a employé , ou  dù  employer,  la  mê- 
me quantité  de  matière  à faire  un  louis  & un  écu. 
Le  louis  a eu  cours  pour  24  livres , 6l  l’ccu  pour 
6 livres , voilà  ce  que  j’ai  voulu  dire  , voilà  ce 
que  mon  texte  exprime , il  faut  avoir  befoin  de 
le  critiquer  pour  l’expliquer  autrement. 

On  m’accufe  dans  une  note  , ( page  ) d’a- 
voir blâmé  la  proportion  adoptée  par  loua  XI P'y 
& conféquemmcnt  le  flla-c,  qui  l'a  vantée;  cette 
accufation  ert  une  calomnie  ; car  je  n’ai  pas  dit 
un  mot  de  cette  proportion  ; je  rends  hommage 
aux  connoiffances  6c  aux  favantes  recherches  de 
le  Blanc  ; mais  mon  admiration  n’ert  point 
fervile,  Sl  je  n’h-.fitcrois  pas  à combattre  celle  de 
fes  affermons  qui  ne  me  paroitroit  pas  fondée. 

Les  raifonnemens  que  l'on  emploie  pour  criti- 
quer le  texte  de  mes  obfervations , qui  compose 
les  feétion»  32  > & 31*  font  fi  peu  concluants  , 
qje  je  crois  pouvoir  me  difpenfer  d’y  répondre. 

Les  réflexions  fur  la  33e.  fcâion  ont  principa- 
lement pour  objet  de  venger  l'amour  propre  du 
fail'eur  de  projets , 6c  du  m.uiflre  qu'il  a trompé. 
On  commence  par  m’acculer  d’avoir  péché  con- 
tre la  chronologie  , en  difanr  que  le  Grand-Henri, 
oui  étoit  mon  en  i6tot  avoit  confuirè  en  1641 , 
tes  principales  villes  fur  le  choix  d’une  propor- 
tion. Perfonne , en  me  lifant , ne  me  jugera  cou- 
pable d’un  pareil  anacronifme.  J’ai  dit  qu  en  1602  , 
on  confuita , je  me  fuis^foudé  fur  le  paffage  de 
le  Blsnc , rapporté  pages  Lia  & 1 1 3 , j’ai  dit  qu’on 
confuita  en  1641  , & j’en  trouve  la  preuve  dans 
ce  même  auteur , ( page  ^3  ) voici  comme  il 
s’explique.  12  Lorfqu’en  1641  , Louis  XIII , vou- 
» lut  faire  convertir  les  monnocs  étrangères  qui 
» avoient  c »«rs  en  France,  en  d’autres  cfpéces 
h qui  portaient  fon  image  , il  fit  affemblcr  ce 
n qu’il  y avoit  de  plus  habiles  gens  à Paris  , 
» en  fait  de  monnoies,  pour  avoir  leur  avis  fur 
» la  proportion  qu’on  devoir  obl'erver  entre  l’or 
» & l’argent , on  fit  faire  des  effais  de  toutes  les 
w monnoies  de  nos  voifins,  en  prefencedes  prin- 
n cipaux  Miniflrcs  d'Etat,  pour  connoitre  quelle 
n ctoir  leur  proportion,  « 

Cette  aflertion  eft  répétée  par  B<\nç:hem , ( pages 
208  & 336 , du  fécond  volume  de  ton  traité  des 
monnoies,  ) le  fieur  B. ..  ne  l’ignore  pas , mais 
il  a contraâé  l’honnête  habitude  de  tronquer , & 
les  partages  qu’il  critique  , & les  autorités  qu’il 
cite  , toutes  les  fois  que  le  befoin  de  déchirer 
l’exige. 

J’ai  dit  * & je  perfide  à dire  que  l’on  n'a  con- 
fulré,cn  1783,  que  l'auteur  du  prejet  de  la  re- 
fonte, & les  personnes  qui,  appelées  à en  parta- 
ger avec  lui  les  profits , étoient , comme  lui , inté- 
r dites  à ce  que  ce  projet  foc  - dopte.  Les  lettres 
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«les  Chambres  du  commerce  prouveront  fi  j'ai  eu 
tort  eu  raifon  d'annoncer  que  l’ancienne  pro- 
portion étoit  conforme  à leur  vœu. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  ce  que  jVi  déjà 
dit  de  mon  opinion  , fur  le  titre  des  anciens  louis , 
mais  ie  dois  obferver  fur  les  raifonnemens  aux- 
quels fe  livre  le  fieur  B...  à la  page  1 >9 , que  les 
rèfultats  des  expériences , faites  au  mois  de  no- 
vembre x > 85  , n*ont  pas  pu  influer  fur  la  déter- 
mination de  refondre  les  efpèces  d'or,  puifque  ces 
expériences  font  poOcrieurcs  à la  déclaration 
qui  a ordonné  la  refonte  de  ces  efpèces  : j’ajoute- 
rai que  comme  on  ne  fe  plaignoic  pas  du  titre 
de  ces  efpèces  , foit  dans  le  Royaume,  foit  dans 
l'étranger , l'infériorité  de  ce  titre  ne  doit  pas  être 
admiic  au  nombre  des  motifs  qui  ont  provoqué 
la  i\  fonte. 

Ctft  une  chofc  vraiment  p’aifantc  que  de  voir 
le  fieur  B...  nous  a durer  ( page  rja  ) que,  fi 
l’E'i  agne  Sc  le  Portugal  voulaient  êléver  le  prix 
des  métaux , le>  autres  puifiar.ces  auroient  le  droit 
de  les  en  em  êcher,  comme  fi  une  pui  (Tance  quel- 
conque pouvoit  fixer  le  prix  de  nos  denrées  , & 
rois  force*  de  les  lui  donner  à ce  prix  ? (i  j’a- 
vois  b-foin  de  prouver  l’inutilité  de  la  refonte  de 
1785 , j’en  trouve  ois  l'aveu  dans  cette  phrafe 
de  la  page  n Je  dois  aujji  obferver 

44  qu'il  nous  ejl  indiffé'er.t  d'outrer  LcJ.  piafttes 
» <t  Efpagtte , par  préférence  à l'or  Efpa^nol  , 
v ou  Portugais  , parce  que  Tor  qui  foldera  Li  balance 
n de  notre  commerce  fera  échangé , qljnd  on  le  vov ♦ 
w DR  A , contre  lespiajln g d'un  pays  qui , ayant  plus 
» d'arpent  que  d'or , a intérêt  d attirer  ce  dernier 
n métal,  pour  maintenir  une  proportion  raifonable  en~ 
» tre  les  métaux,  a Puifqa'il  dépendoit  de  nous  d’é- 
chmg:r  notre  argent  contre  l’or  des  Efpagnols , 
ou  des  Portugais  , il  étoit  donc  inutile  de  refon- 
dre nos  efpèces  pour  attirer  cct  or,  &.  puifque 
nous  avions  l’intci.tion  de  l'attirer , il  étoit  in- 
conféquent  & abfurdc  d'attacher  à fa  valeur  un 
plus  haut  prix  ; l'intérêt  de  celui  qui  propofe 
ou  projette  un  échange  n'étant  pas  d’élever  le 
prix  des  propriétés  étrangères  dont  il  defire  ob- 
tenir la  poffcflion. 

Tous  les  raifonnements  que  le  fieur  B...  em- 
ployé depuis  la  page  1^9 , jufqucs  à celle  145  , 
pour  perfuader  que  nous  n'avons  pas  été  lèzés 
dans  l'échange  des  anciens  louis  , contre  les  nou- 
veaux, & que  la  refonte  n'a  pas  provoque  d’une 
manière  déotftreufc  , l’exportation  de  nos  efpèces 
d'argent  » font  fi  abfurdcs  , fi  contraires  à la  noto- 
riété pi  b'ique,  que  je  me  crois  difpcnfé  de  me 
livrer  à leur  difeuffiou. 

Les  papiers  publics  d’Angleterre,  ont  tous  an- 
noncé que  vers  la  fin  de  l’année  1786  , il  y étoir 
pafle  une  fi  grande  quantité  de  nos  écits  , qu’ils 
y étoient  plus  abondants  qt  *à  Paris , &.  comme 
ces  mêmes  journaliftcs  avoient  annoncé  en  1785  , 
antérieurement  à notre  refonte  , que  l'or  étoit  de- 
venu fi  abondant  à Londres , que  la  banque  avoit 


cru  devoir  en  bailTer  le  prix  (j)  , il  efi  évident  que 
c’eft  une  portion  confidérable  de  cet  or,  que  l’on 
cft  venu  échanger  en  France  contre  des  écus  , 
parce  que  cct  échange  ofl'roit  un  bénéfice , capa- 
ble de  tenter  les  fpéculateurs  ; il  ne  me  feroit 
même  pas  difficile  de  prouver  qu’independam- 
nicnt  des  anciens  louis , que  cette  fpéculation 
ruîneufe  pour  notre  numéraire,  a fait  rentrer  en 
France  , elle  y a fait  apporter  pour  20  millions 
de  guinces.  Comment  le  fieur  B. . . peut-il  mé- 
connoiirc  les  funeftes  effets  de  ces  échanges  après 
être  convem:(  page  44)  que  l'élévation  du  prix 
des  matières  en  France  tourne  toujours  au  pro- 
fit de  l’étranger.  — 

Li  lettre  de  la  Chambre  du  commerce  de  Lille  , 
prouve  que  le  haut  prix  que  nous  avons  atta- 
ché à l*or , a fait  paner  une  quantité  très-confi- 
dérable  de  notre  numéraire  d’argent  , dans  les 
Pays  - Bas  Autrichiens  ; celle  de  M.  le  Comte 
de  Vcrgennes  , que  je  vais  tranferire  , prouvera 
que  la  refonte  a produit  le  meme  effet  en  Al- 
face. 

a J’ai  chargé  M.  , comme  vous  l’avez  defiré, 
n A/,  de  la  ■G  al  si  fier e de  faire  conftater  , s'il  étoit 

» vrai  que  le  fieur fc  fut  permis , comme 

n on  l’a  attitré  , da  faire  porter  d’anciens  louis  d’or 

n en  Suiff. ce  Magiftrat  me  marque  qu'il  ré- 

» fuite  des  édairciffemens  qu’il  a pris  à ce  fu- 
ir jet  qu’il  cft  non-feulement  invraifemblable  , 
>»  mais  meme  impojjible , que  cette  imputation  foit 

» fondée  ; voici  la  raifon  an’il  en  donne. Les 

Négocians  de  Baffe , ne  aonnoient  guéres  que 
» £ ou  7 fol»  de  bénéfice  fur  les  louis  dont  il  s’a- 
n git.  En  les  portant  à la  monnoie  de  Strafbourg  , 
» On  en  recevoit  un  bénéfice  plus  confidérable  , 
» & celui  qu’offroiemles  juifs  qui  parcouroicnt 
w l’Alface , alloir  jufqu’à  9 & 10  fols  ;il  n'eft 

w donc  pas  croyable  que  le  fieur. . ait  pris 

n la  peine  de  faire  porter  des  efpèces  fçmblablcs 
>1  en  Suiffe , pour  faire  un  gain  moindre  que  et; 
» lui  qu’il  pouvoir  fc  procurer  fans  fortir  de  chez 
» lui.— Je  fuis  pcrluadé  M.  que  cette  raifon 
» vous  paroitra  fans  réplique.  Au  refte  , je  ne 
n crois  pas  devoir  vous  laiffer  ignorer  que  fi  A/  de  la 
n Galaifteu  penfe  que  , d’après  ces  faits  , le  tranf- 
n port  des  efpèces  d’or  à l’étranger , ne  paroit 
n pas  à craindre , parce  qu’il  ne  prèfeme  aucun 
>»  appât,  il  n’en  eft  pas  de  meme  de  celui  des 

efpèces  d’argent. Voici  ce  qu’il  me  marque 

» à ce  fujet.  Comme  les  nouveaux  louis  d'or  ne 
» font,  dit-il,  reçus  dans  les  Etats  étrangers  voi- 
*»  fins  du  Rhin  , que  pour  23  livres,  ^ ou  ftx  fols  , 
19  on  eft  (Tir  en  y faiftnt  paffer  24  livres , en  cf- 
»i  pèccs  d’argent,  d’y  recevoir  un  louis  en  or, 
t»  & un  bénéfice  d’environ  13  folr.  Cet  app.it  a 
» engagé  piaf  eues  particuliers  , à faire  paffer  en 
n yl II  matne  , des  fommes  configurables  en  argent, 
t*  Cette  exportation  , en  rendant  l’or  très-com- 


(a)  Voyc*  Irccnfcur  univerfd , du  ac  juillet  1785,  n®.  1JL 
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mua  en  A' face  y a beaucoup  diminué  \la  mufle 
r>  des  efpèces  d' argent , &.  les  négocians  le  pbi- 
» gaent  de  ce  que  la  rareté  de  ces  dernières  met 
» de  l'embarras  dans  le  commerce , & rend  fur- 
»»  tout  difficiles  les  paiemens  des  Tommes  modi- 
n que*.  M.  de  la  Galaifùrt  ajoute  qu'il  fait  tout 
» ce  qui  dépend  de  lui  pour  empêcher  ce  défor- 
n dre  ; mais  que  l'appât  eft  fi  féduifant , & les 
w moyens  de  frauder  fi  multipliés  en  Alface  , 
n que  fes  foins  & la  furveillance  des  prépofés  de 
w la  ferme  générale , font  prefque  toujours  inu- 
» tiles  — — Ceft  à vous  M.  à juger  qu’elle  atten* 
w tion  peut  mériter  cette  dénonciation.— J’ai 
n l’honneur  d’être.  Sic.  ligné  de  Vergennts, 

Cette  lettre  n’a  pas  befoin  de  commentaire  » 
elle  confirme  fous  tous  les  rapports  , la  vérité  de 
mes  alertions,  en  même  temps  au'elle  démon- 
tre la  fauiïcti  de  celles  du  fieur  B.  de  fes 
raifonr.emens. 

Il  ïeroit  difficile  de  concilier  le  troifième  mo- 
tif de  la  déclaration  ( page  145  ) , & les  réflexions 
du  fleur  B. . . ( page  1 10  ) avec  fes  aflertions  pré- 
cédentes , & celles  de  tous  les  détracteurs  du  ti- 
tre de  nos  anciens  louis.  £ft*il  queftion  de  prou- 
ver la  neceflitè  de  la  refonte  r le  fleur  B.,,  d’ac- 
cord avec  le  préambule  de  la  déclaration,  pré- 
tend qu'uo  des  motifs  qui  l’a  provoquée  , c’eft  que 
nos  efpèces  a voient  une  valeur  intrinfeque , fupc- 
rleurc  à leur  valeur  légal: , & qu'il  éton  confcqUcm- 
ment  inJifpenfable  de  les  refondre  , afin  d' empêcher 
nos  voifins  de  profiter  Je  notre  ignorance,  b de  no- 
tre indoUnce . S’agit-il  de  juftificr  la  remife  des 
quatre  îrente-Jeuxiémes  ? ces  memes  perfonnes 
foutiennent  f qu’un  des  motifs  de  la  refonte  a etc 
de  rétablir  le  titre  de  nos  efpèces  d’or , qui  avoit 
été  confldcrablement  altéré  depuis  1726. 

J’ai  dit , ( voyez  le  texte  page  1 47  feftion  43  ) que 
nous  avons  eu  tort  de  renoncer , en  retondant  I 
nos  efpèces  d’or,  & en  altérant  leur  poids , au  ! 
fyftème  de  Habilité  dont  on  avoit  fl  authentique-  ! 
ment  reconnu  les  avantages  en  1771.  Pour  par- 
venir à critiquer  cette  aüertton , qui  eff  confor- 
me aux  principes  avoués  par  les  plus  grands  ad- 
minifirateurs  , & les  monétaires  les  plus  inftruits , 
notamment  par  Graumann , dont  le  fleur  B. ,,  pré- 
tend avoir  traduit  les  ouvrages,  & dont  il  a fait 
le  plus  pompeux  é oge  , il  donne  à entendre  que 
j’ai  voulu  parler  de  la  fiabilité  du  prix  des  mé- 
taux , 2k  il  en  conclut  que  mon  fyfièmc  cfi  auiïi 
ridicule,  que  le  feroit  celui  de  la  fiabilité  du  prix 
du  foin.  Ceft  un  funefte  talent  que  celui  de  la  cri- 
tique , quand  on  l’exerce  avec  autant  de  dé- 
loyauté. 

Tout  le  monde  fait  que  le  roi  a pris  fur  fes  bé- 
néfices , l’intérêt  des  retards  que  le  public  a éprou- 
vés pendant  quelque  temps  dans  la  rentrée  du 
produit  de  fes  louis  . mais  cette  dépjnfe  n’au- 
rost  pas  eu  lieu  fl.  Tins  aucun  autre  motif  que 
celui  d’accélérer  la  fabrication,  afin  de  jouir  plu-  . 


) 

«et  des  gratifications  promifes  , &c.  , en  n’cûi 
pas  furpr.s  la  religion  du  mi  nid  re  , en  le  portant 
à fixer  à un  terme,  dont  la  brièveté  étoit  vérita- 
blement ridicule,  la  jcuiiTancc  du  pria  de  750  liv.  , 
que  l'on  a enCuite  fucccfiivemcm  prorogé  jiifqucs 
au  premier  janvier  de  la  préfentc  année  , fit  S 
concentrer , d'abord , dans  cinq  monnoics , feule- 
ment , tout  le  travail  de  la  refonte. 

On  me  reproche  à la  page  i.|8  , de  ne  pas  dire 
qu’on  avoit  élevé  en  17x6 , le  feigneuriage  à 1 1 5 
livres  I fols  3 deniers,  & cependant  la  note  à laquelle 
on  renvoyé  cft  extraite  de  mes  obfetvations  ; c'crt 
au  lurplus  une  finguiiére  exeufe  , que  celle  de  dire 
qu'on  a euraifon  de  faire  une  inauvaife  opération , 
parce  qu’on  en  a fait  une  plus  mauvaile  encore 
dans  une  autre  circonftance. 

La  fin  de  cet  article , ofii  e une  nouvelle  preuve 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  fieur  B...  te  con- 
tredit, quand  cela  peut  convenir  à fes  vues  ; il 
a dit  page  13a,  que  fi  les  puifianccs  propriétaires 
des  métaux  vouloient  en  porter  la  valeur  é un 
ttop  haut  prix,  on  pourroit  les  en  empêcher  ; & 
il  dit  ici , que  nous  femmes  forcés  de  fubir  la  loi 
que  ces  propriétaires  nous  impofent,  lorfque  cous 
avons  befoin  des  produits  de  leur  mines. 

Les  réflexions  qui  fuivent , ( page  149  ) la  47*. 
& dernière  feâion  font  véritablement  du  galima- 
tias double.  Quant  au  farcafmc  qui  les  termine , 
le  trait  part  de  trop  bas  pour  atteindre  é la  hau- 
teur du  grand  minifirc  , contre  lequel  il  eft 
lancé. 

TROISIÈME  PARTIE. 

des  obfervations  critiques . 

Craignant  fans  doute , que  fa  critique  ne  pro- 
duiflt  pas  tout  l’effet  qu’il  en  attendoit , s’il  con- 
tinuoic  de  copier  mon  texte,  le  fleur  B...  a cru 
devoir  s’en  tenir  à donner  fes  déeiflons  fur  les 
réflexions  générales  concernant  l’adminiftration 
des  monnoics , qui  terminent  mes  obfervarions  ; 
mais  j’cfpére  qu’on  ne  me  jugera  pas  fur  fa  parole , 
fur-rout  d’après  les  preuves  multipliées  de  fon  ex- 
trême véracité , que  je  viens  de  rapporter. 

La  troifième  partie  de  fa  critique  contient  des 
obfervations,  par  lcfquelles  il  annonce  un  ou- 
vrage important  qui  comprendra  tout  ce  que  l’on 
peut  raflembler  & dire  de  plus  intérefiant , fur 
i'hiftoire,  la  fabrication  , & la  légiflation  des  mon- 
noics. L’AfTemblce  nationale  regrettera , fansdoute  , 
qu’il  ne  fuit  pas  dès-k-préfeni  en  état  de  lui  com- 
muniquer un  travail  aufii  digne  de  fon  attention  ; 
l’eftai  que  l’Auteur  vient  de  lui  dédier  , n’eft-il 
pas  propre  à en  faite  concevoir  une  haute  opi- 
nion. 

N'y  a-t-il  pas  cependant  de  la  mnl-adrefie  à 
continuer  de  fe  montrer  inconféquent  à l'infian 
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mime  où  Ton  cherche  à infpirer  de  li  confiance  ? 
Comment  le  fieur  D...  ne  s’ell-il  pas  apperçu 
que  la  demi  nftration  qu’il  a cru  devoir  faire  , 
( page  154  ) des  avantages  de  l'admifiion  d’une 
jnonnoie  invariable , contralloii  ftngulièremcnt  , 
avec  l’indccente  déclamation  qu’il  sert  permife  , 
( page  1+7  ) contra  le  fyfiéme  de  fiabilité  dont 
) ai  tait  l’éloge  ? (j). 

C'eft  afficher,  (ans  doute,  une  grande  difeté- 
t’.on  , que  de  s’abflenir  de  publier  un  piocés-ver- 
bal , quand  on  s’cll  permis  d’en  faire  imprimer 
les  résultats  ; les  pcrlonnes  qti  l’ont  lû  ne  pren- 
dront fïiremem  pas  le  change  fur  les  motifs  de 
cette  hypocrite  circonfpeâion. 

La  déclaration  , par  laquelle  le  fieur  B.  • . ter- 
mine cette  dernière  partie  de  fon  ouvrage , efl 
vraiment  un  perfifflage  du  genre  le  plas  odieux. 
On  a pu  fe  convaincre  que  ce  n’cfl  pas  l'amour 
Jt  la  virai,  qui  le  porte  à me  déchirer  •, il  allure 
dam  pluficurs  endroits  , que  ce  n’ell  pas  la  haine  ; 

fero;i-ce  l'intérêt  ! quoiqu'il  en  foit , s’il 

me  falloir  opter  de  partager  Tes  louanges  avec  les 
vertueux  amis,  auxquels  il  les  piottitue,  ou  de 
continuer  d’étre  lepiaflron  de  ta  critique,  je  pré- 
férerais , fans  héftter , ce  dernier  parti. 


Réfutation  d'une  dijfertjtioit , 6rc. 


Ce  Mémoire  , qui  efl  à la  fuite  des  obfervations 
critiques  du  fieur  B.  . . , en  a vraifemblable- 
ment  été  le  canevas  ; c’eft  l’ouvrage  du  fieur  M. 
Auteur  du  projet  de  la  refonte.  Si  elle  n’y  efl  pas 
défendue  avec  plus  de  méthode  & de  bonne-foi  , 
elle  l’eft  au  moins  avec  plus  de  décence.  Ces 
deux  produirons  étant  rédigées  fur  un  même  plan, 
d'après  les  mêmes  principes,  St  danslcs  mèmesvues, 
je  craindrais  de  me  répéter  fi  j'emreprenois  de  difeu- 
ter, article  par  article  , celle  du  fieur  M.  le  vais  feu- 
lement relever  les  inconfcquences , les  contra- 
dictions, les  faufies  «(Tenions , & les  principes 
erronés  qui  lui  font  propres  ; les  lettres  des  cham- 
bres du  commerce  , répondront  pour  moi  au  fur- 
plus  de  fa  réfutation. 

O j trouve  d’abord  page  159 , l'aveu  d’une  vérité 


(j)  ï.«  avintzg-s  (te  ce  fy  (Urne , croient  avoués  & recon* 
nus  dès  le  douzième  ficelé , ( voyez  Le  Blanc  , page  9 ï.  ) 
fl felandan  • ffc  plufieurs  autres  Auteurs  , cites  par  Jean 
K::  eh, il  dans  fon  rraitè  de  lare  rsoneiarwn , imprimé»  Mar~ 
pourÿ  en  léïï,  stTurem  que  le» clungemens  de  moimolcs, 
font  des  prérages  de  fuîmes  rèvcljticos  dans  les  étau. 


qni  ne  pouvoir  être  contiftée  que  par  le  fieur 
B...  ( page  73  ),  c’eltque  l'or  St  l'argent,  font 
les  mater,  s f rémérés  de  plufuurs  objets  d'inJufl'te. 

Le  fieur  M.  a (Turc  ( voyez  les  pages  161  Ht 
tél  ) que  l’Angleterre  ayant  perdu  pendant  la 
guerre  beaucoup  de  guinecs , & voulant  réparer 
cette  perte  par  de  fortes  fabrications  , exporta  beau- 
coup ae  nos  louis  en  1784 , & les  paya  jnfques  à 34 
livres  11  fols-  /‘ai  un  état  trés-exaél  du  prix  do 
matières  à Londres , pris  au  dernier  jour  de  cha- 
cun des  trimeflres  des  38  années  qui  fe  font 
écoulées  depuis  le  premier  janvier  1751  ; cet  état 
prouve  que  dans  l'intervalle  du  premier  janvier 
au  30  juin  1784 , le  prix  de  l’or  baiffa  d'un  de- 
nier & demi  fterling  par  once,  que  cette  dimi- 
nution fe  foutint  jufques  au  mois  de  juillet  1783  , 
où  elle  fe  trouva  portée  à 6 deniers  , fie  que  , 
depuis  cette  époque , l’or  efl  refié  au  même  prix. 
Cet  faits , dont  fa  vérité  efl  cordignée  dans  tous 
les  papiers  publics,  prouvent  que  les  Angtois  , 
beaucoup  plus  fages  , Ht  plus  conféqucns  que 
nous  , ont  réparé  la  perte  que  la  mafîe  de  leur 
numéraire  d or  -voit  éprouvée  pendant  la  guerre , 
fans  augmenter  le  prix  de  cette  matière , tandis 
que  pour  parvenir  au  même  but,  noes  avor.tpris 
une  route  toute  oppofee,  puifque  nous  avons  élevé 
de  784  livres  1 1 fols  11  deniers  ê Ea8  livres  1* 
fols , le  prix  de  ce  même  métal. 

Cette  différence  de  conduite , provient  de  ce 
qu’en  Angleterre,  perfonne  ne  fpécule  fur  U fa- 
brication des  cfpèces  ; la  banque  n’en  fait  frap- 
per qu’en  raifon  des  befoins  de  la  circulation  ; 
n’ayant  point  de  mines  d'or  & d’argent , elle  fait 
que  l'augmentation  du  prix  des  matières  tourne 
toujours  au  profit  de  l’étranger  propriétaire  de 
ces  mines  , St  elle  prend  , en  conl'équence  , tou- 
tes les  mefures  néceffaires  pour  s’y  oppofer.  Il 
cil  fouvent  arrivé  que  torique  des  négocians 
cherchoicm  à faire  hauffer  'ce  prix  pour  tirer  un 
meilleur  parti  de  l’or  , qu’il»  avoiem  reçu  de  l’é- 
tranger en  payement , la  banque  en  faifoit  ven- 
dre auffitôt  une  certaine  quantité  è un  prix  plus 
bas  , pour  contrarier  ces  Ipécularions  , & en  em- 
pêcher l’effet  ; en  France , au  contraire , l’inté- 
rêt des  fourniffeurs  de  matières , & celui  des  of- 
ficiers qui  les  convertirent  en  efpéces,  portent  fans 
celTe  les  uns  St  les  autres  è en  augmenter  ou 
foutenir  le  prix.  Ces  vérités  ne  peuvent  être  con- 
tefiées  que  par  ceux  qni  n’ont  aucune  teinture  de 
notre  adminiflration  monétaire , & de  celle  des 
Anglois. 

l’uifque  dans  «in  temps,  où  il  cil  prouvé  que 
le  prix  de  l’or  baüfoit  progrellivement  en  Angle- 
terre , au  lieu  d'augmenter  , ainfi  que  le  prétend 
fauflement  le  fieur  M. , , les  Anglois  payoient  nos 
louis  34  livres  13  fols  , efi-il  bien  vrai  que  le  ti- 
tre de  ees  efpéces  fût  altéré.  ? . . . . Mais  , en  fup- 
pofant  que  cette  altération  prétendue  cxifiàt  rècl- 
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îemenr,  dés  qu’elle  n'empéciioit  pas  que  ces  cf- 
péces  n’euffcnt  cours  en  France  pour  14  livres, 
& pour  une  valeur  fupéiicure  cher,  l'étranger, 
éroit-d  Jonc  néccffaire  de  les  refondre  ? 

Le  fleur  M.  a Turc  ( pages  16 1 3c  1 Ci  ) que 
l*or  éioit  rare  & cher  en  France  en  1782 , que 
le  prix  de  ce  métal,  tombé  en  1783  , Ce  releva 
en  1784  ; puifque  ces  révolutions  cioieot  l'effet 
des  rpéculations,  ou  des  befoins  du  commerce, 
ne  devait- on  pas  s’attendre  que  l’augmenta  non  de 
1-85,  ne  feroir  que  momentanée  comme  celles 
qui  l’avoicnt  précédée  , & s’abftenir  de  toute  opé- 
ration tendante  à la  foutenir  ; certe  conduite  étoit 
indiquée  par  la  politique  & l’expérience , il  n’y  a 
que  l'intérêt  pcrfonncl  qui  ait  pu  porter  à en 
tracer  une  autre  ; l’homme  qui  eft  forcé  de  con- 
venir, ( page  174  ) qLC  comme  rien  n:  piUt  empê- 
cher Je  payer  en  efpeces  l'excédant  Je  la  balance  Ju 
comme  ce , ceite  néceffité  occafijnnc  des  variations 
quelquefois  tris-confidéabUs  , Jars  le  prix  Je  l'or  & 
de  Varient  foit  à Londres  , foi t à Paris  , ma  s qu'auf- 
Jiiôt  que  les  circorjlsnces  qui  ont  occafionnè  ces  va- 
ri aient  cejfent , la  valeur  des  métaux  rente  dans 
la  proportion  naturelle. 

Le  changement  de  cette  proportion  eft  l’arti- 
cle fur  lequel  te  fieur  M.  fe  contredit  & déiai- 
fonne  le  plus  complètement , après  être  convenu 
* page  164»)  que  lorfque  l'Ëfpagne , prend  une  pro- 
protion  qui  n’eft  pas  relative  a celle  des  autres  états , 
clic  finit  par  être  obligée  de  l’abandonner,  8c  de 
repremire  celle  qu'elle  a qutcc.  Il  nous  dit  à la 
page  174,  que  P Ef pagne  6»  l:  Portugal , pojfcdant 
feules  les  fourccs  de  l’or,  le prix  quelles  ont  ms  à 
l’or  devi  nt  un  prix  Je  néccjfué  pour  i:ut. s les  puij - 
fan  es  qui  nyont  point  de  mines  ,■  il  faut  l’adopter 
ou  s\n  pajfer.  La  première  de  ces  afferrions  étant 
vraie , comme  l’a  prouvé  le  retour  de  l'Ëfpagne  , 
à l’ancienne  proportion , qu’elle  avoit  quittée  , il 
en  réfultc  que  nous  ne  devions  pas  l’imiter  lorf-* 
qu’elle  a fait  ce  changement.  La  leconde  affertion 
eft  contradi&oire  avec  1a  première,  8c  la  fauffeté 
eft  démontrée  par  la  conduite  de  la  Hollande  8c 
de  l'Angleterre  , qui  n’ont  ni  changé  leurs  propor- 
tions, ni  élevé  le  prix  de  l’or.  # 

La  conduite  que  le  roi  de  Sardaigne  & l'Empereur 
ont  tenue  s’explique  par  la  crainte  qu’ils  ont  eu 
de  voir  paffer  tout  leur  numéraire  d’or  en  Fran- 
ce , cc  qui  eft  prouvé , relativement  à l’Empe- 
reur , par  la  lettre  de  la  chambre  du  commerce 
de  Lille  ; j’abjurerai  d'ailleurs  que  c£  fouverain 
ayant  des  mines  d’or  en  Hongrie,  il  lui  importe 
d’élever  le  prix  de  cc  précieux  métal. 

Le  fieur  M.  nous  dit  à la  page  x 6ÿ , qu’il  cft 
de  l’intérêt  de  la  France , de  mettre  à l’or  une  va» 
leur  très-rappro.hée  de  l’argent  , & il  veut  nous 
perfuader  que  la  proportion  nouvelle  , qui  éloi- 
gne ces  valeurs  l'une  de  l'autre,  eft  conforme 
aux  intérêts  de  la  France!  il  y a peu  d'exem- 


ples d’une  telle  inconféquence  ; en  voici  cepen- 
dant un  autre  trait,  non  moins  remarquable. 

Le  fieur  M.  blâme , ( page  167  ) la  précaution 
que  l’on  prit  en  1771 , de  confuitcr  les  cham- 
bres du  commerce,  parce  qu’il  ne  s’agijfoit , dit- 
il  , que  d’un  léger  changement  qui  n’étoit  provoqué 
par  aucune  caufe  étrangère  ; il  ajoute  que  c’etoit  don- 
ner Je  l’importance  à un  petit  objet.  Et  il  prétend 
que  cette  confultation  n’étoit  pas  nécenaire  en 
1785,  pour  un  changement  qui  interefloit,  non- 
feulement  le  commerce , mais  tous  les  individus  du 
Royaume  ; 1'cvèncment  a prouvé  , qu’en  pre- 
nant le  parti  de  s'en  rapporter  à fon  opinion  , on 
2 facrifti  l’inté;  et  général , à dés  intérêts  particu- 
liers. 

Preiïé  de  répondre  aux  reproches  que  j’ai  faits 
aux  Auteurs  du  projet  de  la  refonte  de  n’avoir 
ohlervé,  foui  aucuns  rapports , h’ proportion  nou- 
velle qu’ils  venoient  d’étiblir , il  prerend  fejuftihcr 
en  difant , ( psgo  1708c  171  ) que  dans  les  cal- 
culs qui  or.t  lervi  de  lafe  à la  fixation  de  cette 
proportion  , on  a toujours  fuppofé  que  les  an- 
ciens & les  nouveaux  louis  étoienr  fabriqués  au  titre 
de  ai  karats  ~.  Cet  aveu,  infiniment  précieux  , 
eft  nès-propre  à donner  une  jufte  idée,  de  la  vé- 
racité du  critique,  & de  fts  affociés.  Le  fi;ur 
F...  me  fait  un  ctime  depuis  le  commencement 
de  fes  obfcrvations  jufqucs  à la  fin , d’avoir  fup- 
pofé dans  mes  calculs , que  les  anciens  louis  fuf* 
fent  fabriqués  à 21  karats  ~ , 8c  il  prétend  , ainii 
que  le  fieur  M. , que  c'eft  le  bas  titre  de  ces  ef- 
péccs  qui  a déterminé  à les  refondre  ; fit  le  titre 
de  ai  karats  fj,  a réellement  fiervi  de  bafe  aux 
calculs  & à la  fixation  de  la  proportion  nouvelle, 
il  ne  peut  pas  être  vrai  que  le  bas  titre  des  louis, 
aie  cté  un  des  motifs  de  la  refonte  ; il  y a né- 
ccfLiremcnt  une  des  deux  afferrions,  qui  pèche 
contre  la  vérité  ; peut-on  fe  permettre , d’ar- 
guer de  faux  mes  bafes,  lor  (qu’elles  portent  fur 
un  titre  inférieur  à celui  que  ic  fieur  M.  prétend 
avoir  adopté  ? * 

Les  fieurs  F...  & M.  ne  font  pas  plus  d’accord 
fur  le  titre  des  nouveaux  louis.  L’un  les  fuppofe 
à 21  karats  f~,  au  moins , & Jaut^e  à f*.  Si  le 
premier  a raiîon , 8c  li  les  anciens  lotis  u’étoient 
qu'à  ai  karats  on  n’a  donc  pas  fait  l’«dd  - 
tion  des  , payés  par  le  Roi.  Si  c’eft  le  fn  ur 
M.  qui  eft  le  plus  véridique,  il  s'tnfcivroit que 
le*,  anciens  louis,  feroient  à ai  karats  ^ , puif- 
qu’unc  addition  de  57,  les  auioit  postés  a 21  Ju- 
rais 

Ce  dernier  nous  fait  à la  page  i63  un  aveu 
plus  in  ter  effara  ; il  y convient  d’un  fait  qui  prouve 
plus  que  tous  les  raifonnemens  dont  je  pourrois 
faite  ufiige,  l’iautiîité  de  notre  changement  de 
proportion.  Ce  fait , qui  eft  notoire,  cft  que  l‘Ef- 
pagne,  ayant  fans  doute,  des  motifs  de  s’éloi- 
gner de  fa  proportion,  àmefure  que  nous  nous 


Digitized  by  Google 


( 784) 


en  rapprochons , vient  de  baitter  le  titre  de  Tes 
cfpèces  d'or,  cc  qui  élève  par  le  fait , celle  qu’elle 
a reprife  en  1779.  Faut-il  qu'en  fui  vaut  fon  ex- 
emple nous  baillions  le  titre  de  nos  louis , ou  que 
nous  les  refondions  encore , peur  prendre  une 
nouvelle  proportion  ; non  ; on  fe  fervira , dit  le 
fieur  M.  d'un  moyen  qui  a été  en  rêfcnre  pour  cc 
cas , dans  les  opérations  Je  ta  rt  fonte , & que  le  cenfcur 
(moi)  na  pas  éventé*  On  croit  en  lifant  cette 
annonce  emphatique , que  le  fieur  M.  a dépofé 
dans  le  fein  de  l’adminiftration,  une  de  ces  dé- 
couvertes précitufcs,  qui  honorant  également  & 
leurs  Auteurs»  & le  nècle  qui  les  a vu  na  tre  r 
oh  fe  fent  tourmenté  du  defir  de  connoitre  une 
auflî  mcrveilleufe  invention , mais  fon  r.êle  pa-  * 
triotique  ne  lui  permettant  pas  de  laitfer  long- 
temps fes  lcflcurs  dans  l'incertitude  à cet  égard  » 
il  a bientôt  la  borné  de  les  mettre  dans  fa  confi- 
dence. Une  nouvelle  gratification  de  cent  mille 
écus,  feroit  fans  doute  au  deflous  u’un  pareil  bien- 
fait. Ce  grand  moyen  que  perfonne  n’a  éventé  , 
qui  patte  les  bornes  de  l’efprit  humain , confifle 
h prendre  fur  les  bénéfices  du  feigneuriage  * com- 
me on  Ta  fait  depuis  1726,  jufqucs  en  1773  » 
l’augmentation  du  prix  de  l’or , O altitudo  ! 

Le  fieur  M.  voulant  enfuits  rendre  raifon  de 
l'augmentation  , du  feigneuriage  nous  dit»  (page 
176.  ) « Un  fécond  motif  de  cet  accroijftmcnt  du 
» feigneuriage , c ejl  de  prévenir  toute  augmentât. on 
n de  l'or  ehc{  i* étranger  » faut  être  obligé  de  reçoit - 
».  rir  à une  nouv.llt  opération  en  France  , au  moyen 
a de  la  diminution  des  bénéfices  du  roi , qu'on  pourra 
- faire  en  augmentant  le  tarif.  » Et  l’homme  qui 
déraifonne  à cc  point,  cil  celui  dont  le  fieur  B... 
vante  les  talcns , les  grands  principes , les  con- 
noiflanccs.  &c.  8cc.  î 

Quelques  réflexions,  fur  futilité  de  la  refonte 
terminent  cette  mèrveilltufe  réfutation.  Le  fieur 
M.  a le  courage  de  répéter  encore  qu’elle  a pro- 
curé 12  millions  de  bénéfice  , aux  propriétaires 
des  anciens  louis , fit  10  millions  au  roi , & qu'elle 
a augmenté  de  36  millions , la  malTe  des  richef- 
les  du  royaume.  J’ai  fi  clairement  démontré  dans 
mes  obfcrvations , l'abfurdiié  de  la  première  & 
de  U derrière  de  ccs  atterrions , que  je  me  crois 
difoenfê  d'erurcr  dans  de  nouveaux  détails  à cct 
égard  ; je  demandera»  feulement  au  fieur  M.  s'il 
cS  pofiible  que  tout  le  monde  gagne  dans  un 
échange*  de  cet:c  nature;  fi  le  roi  a pu  gagner, 
fans  q uc  fes  lujcrs  perd: lient  ; il  n’y  a que  des 
enfin»  , à qui  on  puitte  perfuader  que  la  richette 
du  royaume  , fe  ttotsveroic  doublée  s'il  plaifeit  au 
louve  rai  n , de  doubler  la  valeur  numéraire  de 
toutes  les  efpèccs  courantes , fans  rien  ajouter 
à leur  titre  » ni  à leur  poids.  Danj  l’état  afkicl , 
un  louis  ancien,  fuppofè  dtoit  de  poids,  & au 
titre  de  21  karacs  77  fie  demi,  pour  lequel  il  efl 
admis  au  change,  vaut  imrinféqutmenr , au  prix 
du  tarif  24  livres  13  fols  11  deniers  : le  louis  nou- 
yeau,  en  le  fuppofii  m également  droit  de  poids. 


& en  admettant , qu'il  foit  fabriqué , au  titre  de 
2 1 karats  —,  ne  vaut  imrinféqûcmenr , au  prix 
de  ce  même  tarif,  que  23  livres  7*  fols  3 de- 
niers; il  n’eft  donc  pas  vrai  que  le  propriétaire 
d’un  louis  nouveau , foi$  réellement  auflï  riche 
que  le  propriétaire  d’un  louis  ancien,  même  en 
ioppûfant  que  ce  dernier  foit  à plus  bas  titre  que 
le  premier.  La  refonte  a augmenté  d’un  fcizîèmc 
la  mifle  numéraire  de  nos  efpèccs  d’or , mais  la 
imfle  de  la  matière  avec  laquelle  elles  font  fa» 
briquées  étanr  renée  la  même,  parce  qu’elles  ont 
perdu  en  poids  , ce  qu’elles  ont  gagné  en  nom- 
bre, il  n’cft  pas  vrai  que  notre  richette  foit  aug- 
mentée : (u)  la  façon  d’une  pièce  d’orfévreric  lui 
donne  une  valeur  idéale  qui  excède  fa  valeur 
réelle  ; mais  celle-ci  ne  confifle  réellement  que 
dans  le  tirre  à le  poids  de  la  matière. 

QUATRIÈME  PARTI  E. 


Copie  de  ma  lettre  aux  chambres  du  commerce , 
de  Toutou  fe , Marf cille  , h antes , Bordeaux , Lille  , 
Dunkerque  , Lyon  , Lorient , Bayonne , le  Havre , 5. 
Malo , Amie 's , S.  Quen’in  & Rouen , en  date  du 
2-r  oblobre  1787.  A laquelle  étaient  joints  des  exertf 
plâtres  de  mes  obfervbtons. 

« M-  M Mojifcigneur  l’Archevêque  de 

n Touloufe,  m’ayant  autorifé  à vou%  commuai® 
n quer  mes  obfcrvations,  fur  la  déclaration  du 
» 30  oflobre  1-83,  qui  a ordonné  la  refonte 
» des  cfpèces  d'or,  oc  fur  l’augmentation  pro- 
w gretttve  du  prix  des  matières  d’or  & d’argent  ; 
n j’ai  l’honneur  de  vous  en  envoyer  deux  ex- 
» emplâtres  ; je  vous  prie  de  vouloir  bien  les 
» lire,  6c  les  examiner  avec  toute  l’attention 
»»  qu'exigent  des  queflions  auffi  intérettantes  pour 
» !c  commerce , & de  me  faire  part  enfuife  des 
» réflexions  dont  elles  vous  auront  paru  fufeep- 
»>  tiblcf.  « 

T ai  l'honneur  d'être , &c» 


Lettre  Ce  obfcrvations  . Je  la  chambre  du  commerce 
. de  B AYONS  E. 

N.  B . Les  réponfes  des  chambres  du  commerce  du  Ha- 
vre , f Amiens  , de  S.  Quentin  , S.  Ma  b & Rouen  , 
ne  me  font  pas  parvenues  ; la  chambre  du  commerce 
de  Rouen , parait  néanmoins  avoir  lu  mon  ouvrage  , 
puf  qu'elle  te  cite  avec  éloge  dans  une  note  qui  fe 
trouve  au  bas  de  la  page  8 , de  fet  cbfervations  fur 
la  lettre  de  la  chambre  du  commerce  de  Normandie  , 
publiées  en  1788. 

M.  ta  chambre  vous  a fait  attendre  long  temps 
’fa  réponfc , à la  lettre  que  vous  lui  fites  l'hon- 
neur de  lui  écrire  le  27  octobre  dernier , parce 
qu’elle  fe  propofoit  d’y  joindre  fes  obfervations 


i(o)  Non  enim  keec  numéro  fed  pondéré  judicantur 
( Cïccro  deojjiciis  , lib.  2.) 

fur 
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fur  le  Mémoire  qui  l’accompagnoit.  La  rédac- 
tion de  celles-ci  a été  retardée  par  plufieurs  cau- 
fes. U falloit  que  la  partie  des  calcula  tut  foumife 
à des  vérifications  réitérées , pour  eu  affurer  l'exac- 
titude , & former  la  bafe  des  confèquences  que 
nous  en  avons  déduites  ; à quoi  nous  avons  donné 
toute  notre  attention. 

Vous  retrouverez.  Moniteur,  dans  ces  obferva- 
tions , dont  nous  vous  remettons  ci-joint  une  co- 
pie , les  memes  principes  que  vous  avez  adoptés 
dans  votre  Mémoire  , fur  les  inconvénient  de  la 
refonte  de  l’or  , fit  fur  les  confèquences  fàcheufes 
qui  en  ont  fèfulté.  Nous  nous  femmes  serais  feu- 
lement de  ne  pas  admettre,  au  nomme  de  ces 
confèquences , la  hauffe  du  change  d'Efpagns  , qui 
nous  a paru  tenir  à d'autres  caufes.  La  connoif- 
fanec  immédiate  des  révolutions  qu’éptouve  le 
commerce  d'Efpagne  , de  leur  influence  fur  fes 
changes  , dérive  de  notre  fituation  , & dis  rela- 
tions confiantes  que  nous  avons  avec  les  diver- 
fes  places  de  ce  Royaumt.  Nous  aurions  pù,  par 
cette  raifon  , ajouter  à vos  réflexions  , le  dé-ail 
des  faits  qui  fe  font  palTés  fous  nos  yeux , depuis 
la  refonte.  Et  en  effet , nous  avons  vu , immédia- 
tement après  l'arrêt; du  50  oâobre  , le  prix- de 
l'or  d'Elpagne  fuivre  la  progreflion  du  nouveau 
tarif,  les  quadruples  neuves  ayant  été  portées  de 
80  livres  5 fous  , à 81  livres  ta  fous,  St  les 
vieilles  de  81  à 8)  livres  a fous.  Ccrte  bauffe  a 
été  accrue  depuis  par  les  prîmes  qui  Te  font  éta- 
blies sur  les  matières  d'or.  Elles  ont  été  portées 
fuccefü  vement  de  j pour  £ à J , taux  auquel  elles 
fe  foutiennent  aujourd’hui.  Pour  calculer  tout  le 
dèfavamage  de  ce  furhauffement  , il  faudroit 
ajouter  au  bénéfice  accordé  é f El  pagne  , celui 
que  fait  l’étranger,  au  détriment  de  la  France,  en 
retirant  de  celle-ci , en  argent , la  foldc  de  fes 
exportations , qu'il  y a fait  verfer  en  or  par  l'Ef- 
paene. 

Le  moyen  que  vous  propofez,  pour  réparer 
le  ma) , en  abandonnant  au  commerce  le  droit 
de  feigneuriage  du  Roi , tant  fut  l'or  que  fur 
l'argent,  à finiUr  de  ce  qui  fe  pratique  en  Angle- 
terre , nous  a paru  avoir  quelques  inconvénient 
pour  l'argent.  Le  premier  effet  d'une  pareille  in- 
novation dans  le  Royaume , ferait  de  faire  haufler 
le  prix  de  ce  métal , 8c  d'y  attirer  une  quantité  de 
numéraire  dont  la  difpioportion  , avec, la  balance 
de  notre  commerce , ferait  baiffer  les  changes  de 
la  France  , avec  toutpt  les  nations  qui  fourtulfcnt , 
conjointement  avec  elle  , ♦Efpagne , le  produit 
de  leur  fol  St  de  leur  indurtrie.  Cet  inconvé- 
nient , n'efl  pas  le  feul , comme,  vous  le  verres 
dans  nos  obfervations  ; mais  en  adoptant  voue 
fi ftême, pour  l'or,  no  us  l’avons,  pour  ainftdire,  dé 
veloppé  , en  demandant  que  la  fixation  du  prix 
de  ce  métal  foit  déformais  attribuée  au  com- 
merce, fie  en  établilfant  que  c’efl  le  vériuble 
moyen  de  retrouver  la  proportion  relative,  dont 
•q  s'eft  éloigné  dans  le  nouveau  tarif. 

Ane  6-  Mitiere.  T une  V.  Pdrt.  IL 


Nous  avons  cru  devoir  profiter  de  l'occafion 
que  faifoit  naitre  la  difcuiCon  de  ces  objets , pour 
attirer  l’attention  du  gouvernement  fur  les  fu- 
neiles  effets  produits  par  les  furachapts , dont 
jouiffent  les  particuliers , Sc  par  les  fervices  com- 
mis dans  tes  provinces  , pour  les  anticipations  de 
fonds  au  tréfnr-royal.  Témoins  , depuis  long- 
temps , des  plaies  profondes  que  font  au  com- 
merce les  opérations  qui  en  font  la  fuite , le  de- 
voir de  nos  places  nous  preferit  d’indiquer  la 
fource  du  mal , fit  d’employer  tous  nos  efforts 
pour  y apporter  le  remède , qui  n'efl  autre  que 
l'abandon  d’un  pareil  syflême. 

Nous  ofons  nous  flatter , Monficur , que  nos 
obfervations  mériteront  de  votre  part  quelque 
indulgence , par  le  zèle  qui  nous  les  a dnffèes.  Si 
vous  deviez  en  faire  ufage  auprès  du  Gouverne- 
ment , pour  l'exécution  de  quelques  nouvelles 
vues , nous  vous  prions  d'appuyer  nos  réclama- 
tions relatives  aux  furachaptsfit  aux  fervices , dont 
vous  apercevrez  allument  la  jufticc  Se  la  laifon 
intime  avec  l'intérêt  du  commerce. 

Nous  avons  l'honneur  d’être  , avec  une  parfaite 
cooGdération , fiée. 

OBSERVATIONS 


De  la  chambre  du  commerce  de  Bayonne  , fur  um 
Mémoire  imprimé , ayant  pour  objet  f examen  de 
lu  déclaration  du  JO  orlob-r  1785  , <jut  a ordonné 
la  refonte  des  ef pètes  d’or,  Cf  du  eau  fs  de  l'aug- 
mentation progrtjjîve  du  prix  iee  matières  d'or  Cr 
d'argent , depuis  le  premier  jano.er  1716. 

Quoique  l'objet  principal  du  Mémoire  que  la 
chambre  a eu  fhonneur  de  recevoir  d'envoi  de 
M.  des  Rotours , premier  commis  des  finances  , 
au  département  des  monnoies  , foit  de  difeuter 
les  inconvèniens  de  la  refonte  des  efpéces  d’or  , 
effeélué*  en  venu  de  la  déclaration  du  30  octo- 
bre 1785,  il  a paru  que  le  développement  de 
cette  queflion  en  avoit  fait  naitre  quelques  autres 
non  moins  intèreffantes  pour  le  bien  de  l’état  fie 
peur  l’avantage  du  commerce.  C'cft  ce  qui  a dé- 
terminé la  chambre,  à produire  les  obfervations 
fuivantes. 

I . ; 

En  premier  lieu , fur  les  caufes  de  l'augmen- 
tation fuccc&ve  du  prix  des  matières  a or  fie 
d'argent , depuis  l'année  1716. 

En  fécond  lieu , fur  les  rêfultats  du  change- 
ment de  proportion  établi  par  la  refonte  du  3* 
oiiobre  1785  , entre  le  prix  des  matières  d'or  fit 
des  matières  d'argent. 

En  troifième  lieu , fur  les  véritables  fit  princi- 
pales caufes  de  l'altération  du  change  de  la  France  , 
GgggS 
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avec  1>  Hollande , l'Angleterre  & l’Efpagne  , 
pendant  tes  années  1784  , 1785  & 1786. 

En  quatrième  lieu , fur  les  effets  des  divers 
furaehapts  accordés  par  te  gouvernement  à quel- 
ques particuliers  , & des  operations  faites  dans  tes 
provinces,  pour  le  compte  des  banquiers  ou  finan- 
ciers chargés  de  ferviccs  ou  anticipations  de  fonds 
au  tiéfor-royal. 

En  cinquième  lieu , fur  les  avantages  ou  les 
inconvénicns  que  produiroit  moralement,  l'éta- 
biiffement  d'un  nouveau  fyftéme  , pour  les  ma- 
tières d’or , fit  l'abandon  des  droits  de  feigneu- 
riage  , fur  les  efpéces  d’or  fit  d'argent. 

§•  L 

Des  diverfes  caufes  qni  ont , depuis  l’année 
1716  , opéré  les  augmentations  fucceflivcs  ^ du 
pria  des  matières  d’or  fit  d'argent , celle  qu’i  y 
a influé  d'une  manière  plu»  dircAe  , a été  la  rè- 
duétion  d'une  partie  dea  droits  de  feigneuriage  du 
Roi.  Ces  droit»  en  effet , à l'epoque  du  18  juin 
de  la  même  année , étant  de  5 1 livres  4 fous  par 
marc  d'or , & de  1 livres  17  fous  4 deniers  par 
marc  d’argent , furent  réduits  par  le  dernier  tarif 
du  15  mal  177J  à si  livres  7 ions  U deniers  fur 
l’or , fit  à 1 5 fçits  4 deniers  fur  l’argent.  Et  celte 
téduéMon  fut  envifagèe , de  1a  part  du  fouvetain  , 
comme  un  véritable  encouragement  accordé  au 
commerce , fit  tout  i-  la-fois  , comme  un  moyen 
•ffuré  d’attirer  dans  le  royaume,  une  plus  forte 
quantité  de  numéraire.  Au  premier  coup-d’œil  , 
il  paroitroit  que  ce  bénéfice  eft  en  faveur  de  l’è- 
t-anger  qui  apporte  fes  matières  d’or  fit  d’ar- 
gent. Mais  outre  que  les  faits  établiflem  avec 
évidence  , que  depuis  1716  , la  ba’ance  du  com- 
merce de  la  France  avec  les  nattons  voifines, 
& l'Efpagne  en  particulier , bien  loin  de  dimi- 
nuer , s'eff  accrue  cenfidérablement , il  n’eft  pas 
moins  vt  ai  que  tous  les  objets  repréfemès  pat 
l’or  St  l’argent  ont  participé  à la  même  progref- 
fion  de  valeur  , en  forte  qu’il  n’y  a eu , dans  le 
fait , de  changé  , qne  les  dénominations. 

Une  fécondé  caufe  du  renchériffement  des  ma- 
tières d’or  8t  d’argent  dans  le  commerce , eft  la 
confommation  qui  en  a été  faite  pout  les  chofes 
de  luxe  , ou  autres  productions  de  l’imluftrie  ; cha- 
que année  tes  betolns  imaginaires  s’étant  mul- 
tipliés , le  commerce  a dû , pour  s’affûter  une 
préférence  , excéder  le  prix  auquel  les  efpéces 
Ctoient  admîtes  aux  hôtels  des  monnoiet. 

L’accroiffément  du  commerce  des  compagnies 
des  Indes  , ayant  donné  lieu  è une  exportation 
beaucoup  plus  conlidérable  de  piaftres , aura  con- 
tribué encore  à en  hauffer  le  prix  ; fit  quant  aux 
matières  d’or,  le  prix  qu’elles  valoient  en  Angleterre 
depuis  17$  1 , cité  par  l’auteur  du  Mémoire  , in- 
vitent néceffaircmcnt  le  commerce  à fe  rappro- 


cher du  mène  nivetu , & en  fe  conformant  à 
l’exemple  des  autres  rations , à préfenter  à celles 
qui  poffèdent  les  mines,  les  memes  avantages 
dans  leurs  échanges.  • 

Mais  bien  loin  qu’il  ait  téfulté  un  préjudice  de 
cet  accroiffement  de  valeur,  la  France  ÿ a beau- 
coup gagné  , en  ce  que  l'Efpagnol , féduit  par 
l’apparence  d’un  bénéfice  fur  les  exportations  , 
les  a accumulées , fans  s’appercevoir  que  les  mar- 
cha ndifes  qu’il  achctoit  en  retour,  étoieut  gre- 
vées d’un  renchériffement  au  moins. égal.  Cette 
vérité  fouffre  néanmoins  quelques  exceptions, 
dans  les  cas  où  , par  des  opérations  forcées , la 
France  fe  charge  d’une  quantité  de  matières  d’or 
At  d’argent  excédant  la  balance  de  fen  commerce 
avec  l’étranger  : de  quoi  il  fera  parlé  ci-après. 

§•  Il- 

L'Efpagne  étant  débitrice  de  lajf rance , eft  tenue 
de  fe  libérer  avec  lès  matières  d'or  Al  d’argent  : 
il  feroit  affez  indifférent  qu'elle  donnât  la  préfé- 
rence à l’un  ou  a l'autre  de  ces  métaux  , fi  les 
rapports  établis  en  France  entre  leur  valeur  ref- 
peéfive  , fe  irottvoiem  égaux  à ceux  qu'ont  adopté 
les  nations  auxquelles  la  France  doit  une  folde 
annuelle  pour  fes  importations  : alors  des  con- 
venances purement  arbitraires  détermineroieut 
feules  le  choix  des  métaux  employés  à ces  paye- 
mens.  Néanmoins  le  tranfport  de  for  étant  élus 
aifé  At  moins  coûteux , ce  dernier  ferait  recher- 
ché dans  quelques  circonftanccs  fit  il  y auroît 
des  inconvénicns  à en  être  abfolument  privé. 

Si  toutefois  l'Efpagne  fit  le  Portugal  enchi- 
riffoient  leur  or,  au  point  d'en  empêcher  l'ex- 
portation , il  ne  faudroit  pas  s’en  allarmer , parce 
qu'indèpendamment  de  la  perte  que  leur  caufe- 
roit  une  difproportion  trop  forte  entre  le  prix 
de  l’or  8t  de  l’argent , qui  les  feroit  bientôt  re- 
venir de  leur  erreur , ces  deux  nations  , fe  trou- 
veraient , avant  long-temps , tellement  furchar- 
gées  d’or  , fit  appauvries  d'argeat , qu’elles  ne 
pourroient  fe  difpenfer  de  rétablir  une  nouvelle 
proportion. 

C’çft  donc  à eonferver  la  proportion  établie 
chez  les  nations,  auxquelles  la  France  eft  rede- 
vable d'une  folde  annuelle,  que  l’on  doit  s'atta- 
cher; car  une  valeur  t^is  forte  attribuée  à l’or, 
ou  i l’argent , feroit  ,™nfi  qu'on  la  déjà  dit  pour 
l'Efpagne  St  le  Portugal  , difparoître  le  métal 
dont  Te  prix  feroit  moindre  ; fit  fi  c'ètoit  l’ar- 
gent , il  en  naitroit  nombre  d'incenvéniens , foie 
parce  que  l'argent  eft  d'un  ufage  plus  courant 
fit  d’une  circulation  plus  facile , foit  parce  que 
les  valeurs  qu’il  repréfente  étant  moindres , il 
ne  contribue  pas  avec  !a  même  rapidité  que  l’or, 
au  renchériffement  fit  des  denrées  fit  de  toutes 
les  chofes  ufucllcs  ; foit  parce  que  l'argent  n’é- 
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tant  pis  aufTi  facile  1 «garder  que  l’or,  favoiife 
moins  la  pafiïon  des  avares  d’enfouir  leurs  ca- 
pitaux & de  les  fouftraire  i la  circulation  ; foit 
enfin  parce  que  l'emploi  des  matières  d’argent 
aux  objets  de  luxe  , eft  beaucoup  plus  étendu , & 
provoque  davantage  l’induftrie  nationale. 

L’Angleterre  8 1 la  Hollande  ont  principalement 
fixé  l’attention  des  auteurs  ; la  pÀnière  1 caufe 
de  la  balance  qu’elle  retire  directement  de  la 
France  ; & la  féconde  comme  fervant  d’agent 
intermédiaire  au  nord  , pour  reprendre  fur  la 
France  celle  qui  lui  revient. 

A partir  de  l’état  des  chofes  avant  la  déclara- 
tion du  30  oélobre  1783  , & en  fe  fixant,  pour 
l’or,  au  titre  de  11  karaB  Sc  pour  l’argent  i 
10  , comme  le  fait  fauteur  du  Mémoire  , nous 

trouvons  que  tes  rapports  de  ces  trots  états , étoieot 
comme  fuit. 


En  France. 


Le  marc  d’or  à ce  titre  contenoit  4158  grains 
de  matière  pute , dont  fouilrait  9 grains  de  re- 
mife  de  poids , refie  4149  grains , qui  valent  30 
louis  de  14  livres  montant  ci 7ao  livres. 

Pour  ces  710  livres,  on  avoit  110  écus  de  6 
livres  pièce , le  marc  étcit  i la  taille  de  8 ècus  J; 
& contenoit  4176  grains  de  matière  pare  , dont 
fouilrait  18  grains  de  remède  de  poids , relie  4138 
grains , 6c  d'après  cette  proportion  1 10  ècus  don- 
noiem  601 1 3 grains  ~ fous. 

Ainfi,  4149  grains  d’or,  étoient  à dot  13  ff  grains 
d’argent  , comme  un , i 14 

« En  Angleterre, 

Selon  le  calcul  fait  par  M..  Macc  de  Riche- 
bourg,  dans  fon  effai  fur  la  qualité  des  monnoics  , 
un  marc  d’or,  vaut  en  matière  pure  13  marcs 
argent. 


En  Hollande. 


lui  revenoit  en  or  , puîfqu’elle  y tronvoit  un  avan. 
tage  de  plus  de  cinq  peut  cent  au-deffus  de  i’aP- 
gent. 

Quant  i la  Hollande  , il  lui  écoir  a peu  près 
égal,  de  prendre  l’un  ou  l'autre,  puifqu’il  n'f 
avoit  de  différence  que  d’un  j ou  environ  pour  cent. 

Il  paroiffoit  donc  que  la  France  , auroit  dft 
prendre  un  moyen  entre  ces  deux  nations , 8e 
orter  le  rapport  de  l’or  à l’argent,  comme  d’un 

1,  '«<■«» 

•S  ,«,!!>• 

Si  au  lieu  de  foire  une  refonte,  l’on  avoit  feu-  t 
lcment porté  les  louis  de  >4  livres  à 13  livres, le 
marc  dor  auroit  valu  13  mne  d’argent. 

Ou , ft , en  faifant  une  refonte  , on  n’aroit 
porté  les  louis  de  14  livres,  qu’i  la  taille  de  31 
au  marc,  le  marc  d'or  n’auroit  que  14  —j—  mare 
d’argent. 

Ce  qui  feroit  beaucoup  rapproché  dans  l’un 
8c  dans  l’autre  cas  du  prix  moyen;  au  lieu  qu’eu 
portant  ce  rapport  à 13  -j  , comme  on  l’a  fait  , 
on  a depaffé  le  but  de  Je  mate  d'argent  ; 
ce  qui  revient  è 3 jiîil  pour  cent. 

Examinons  quel  défovantage  il  en  téfulte , ou 
peut  en  réfulter  pour  la  France  : 8c  à cet  effet  , 
pofoos  d’abord  tous  les  rapports  aÔuels , relati- 
vement i la  France  , l’Angleterre  8c  1a  Hol- 
lande. 


De  la  Franee  à l’Angleterre. 


Nous  avons  vu, d’après  M.  Macé,  qu’un  mare 
d’argent  ne  vaut  en  Angleterre,  que  13  marc 
d'argent  en  matière  pure.  En  France  pat  !a  der- 
nière augmentation  de  6 f pour  cent , il  vaut  ac- 
tuellement 1 3 —il , en  forto  qu’il  y a une  diffé- 
rence defrrnrjW&  Je  mare  d’argent , de  l’un  rap- 
porté  l’autre  ce  qui  foit  un  tfAVfôViV.  » & «n  nom- 
bre rond  un  J. 

La  guinée  tfor  d’Angleterre  valant  131  de-  * 
niers  Keilings , contient , félon  le  même  auteur , 
MJ  grains  de  poids  François,  en  matière 
pure,  8c  le  marc  d’or  de  3a  louis,  en  coarieqg 
4149  grains , portant  chaque  louis  119  grains  fÇ  : 
d’après  ce  rapport,  i louis  valant  un  écu  de  6s 
fous  revient  à aS  -jvîïi  den.  flcrlings  ci. . 

Le  feheling  d’argent  Angloit  de  i»  deniers 
fterlings , contient  en  matière  pure  , fuivant  le 
même  auteur  104  grains  poids  François  : un 
marc  de  8 écus  ^ de  6 livres  , contient  4178 
grains  du  poids  François,  8c  fuivant  ces  rap- 
ports , l’ecu  de  3 livres  revient  è 18  Ç-. 

Même  différence  de  un  jV.’ . , , . ' \ 

Voyons  d’après  toutes  ces  données , Va  diâJ- 
rence  qui  téfulteroit  aâuellemenr  de  remifes  fai- 
tes en  Angleterre , en  or  ou  argent. 

La  fabrication  des  efpices  fe  taifont  en  Angle- 

Gggggij 


Suivant  le  même  auteur , un  marc  d’or  vaut 

» «4  marcs  jj,  8t  ainfi  on 

avoit  è Londres  marc  d’argent  pour  un 

marc  d’or,  de  plus  qu'en  France;  ce  qui  foifott 
cinq  pour  cent 

En  Hollande  au  contraire  on  avoit  de  moins 
qu’en  France  tHÎHt  marc  d’argent , pour  un 
marc  «for , ce  qui  taifoit  pour  cnnt. 

D’après  ces  rapports,  il  convenait  mieux  à l’An- 
gleterre de  retirer  de  la  France  la  balance  qui 
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terre  , aux  frai*  du  gouvernement , on  y donne 
aux  monnaies  1a  même  quantité  d'or  ou  d'ar- 
gent qu’on  y porte. 

Ainfi , un  marc  de  France  de  3i  louis  d’or  , 
renfermant  4149  grains  de  poids  François,  en 
matière  pure,  fit  la  guinée  en  contenant  14) 
Jt44  (cl°n  les  effais  fats  1 Paris,  de  celles  con- 
tenues dans  le  médaille  monétaire  du  Roi , rap- 
portées par  M.  Macé  de  Richebotirg , on  aurait 
en  échange  à la  mnnnoie  de  Londres  , 18  guindés 
a 17  fehelings  4 4Î‘4  frerlings , faifant  30  livres  5 
fous  4 deniers  4,n  fterlings  : enforte  que  l’once  , 
poids  de  marc,  du  titre  de  xi  karats  '7  vaudrait 

3 livres  tçfousSd.-i^fterlings.Se  comme  l'or  poids 
de  marc , ne  contient  que  576  grains , & que 
l’once  , poids  de  Troyes  , en  renferme  383  77  , 
que  cette  dernière  père  par  confèquent  plus  que 
la  première  un  -^j  pour  cent,  l’once  de  Troyes 
reviendrait  il  3livres  16  fous  tod.l|i{i74(lerlings, 
au  lieu  que  l'auteur  du  Mémoire  le  fisc  à 3 li- 
vres 16  fous  3 deniers  quelle  valoir , à ce  qu'il 
dit , à Londres  , en  janvier  1787  ; ce  qui  fait  7 dc- 
niers  jîti’v \ fterlings  de  moins , & cela  opère 
une  différence  de  - îKr?|7f  qui  produit  celle  de 

4 fous  1 1 deniers  ]v,r,4l  S*1  « y a de  notre  ré- 
fultat  à celui  de  l’auteur , page  49.  Et  on  pour- 
rait croire  que  cela  tenoit  à quelque  circonftance 
particulière , à moins  que  les  effais  , rapportés 
par  M.  Macé , ne  fuffent  pas  exaéb  : fixons-nous 

y néanmoins  & nous  aurons  ci 

30  livres  3 fous  4 deniers  7777  fterlings. 

Le  marc  d’argent  au  titre  de  , * 

104781  à la  taille  de  8 écus  4. con- 
tient , comme  nous  l’avons  vu  , 

4138  grains  en  matière  pure  : 
ainfi,  les  1 18  écu»  en  renfer- 
moient  64113  77  grains  & le 
feheling  de  1 a deniers  fterlings , 
en  contenant,  104  jjJ 4 fuivant 
les  effais  rapportés  par  M.  Macé , 
en  donnerait  à la  monnoic  de 
■*  Londres  en  échange  , É04  fehe- 
lings 3 deniers  fterlings , faifant 
30  livres  14  fous  4 deniers 
ainfi  l’once  poids  de 
marc , du  titre  de  10  77  revien- 
drait à 39  deniers  44  fterlings  , 
fit  fi  on  y ajoute  un  pour  cent  • 
ce  ferait  60  f-j  pour  fonce  de 
Troyes  , au  lieu  de  6o  5 de- 
niers , auquel  le  porte  l'au- 
teur , ce  qui  fait  la  différence 
de  pies  de  : pour  cent , fit  opère 
celle  de  3 fous  7 deniers  qui  fe 
trouve  de  fon  calcul  au  nôtre  , 

L t 4. 


ci ]4  4 

8 M « 


Ainfi , l’argent  rendrait  environ  9 fchelins  de 
plus  que  l’or  : ce  qui  correfpond  exactement  h 
un  ï pour  cent  de  différence , que  nous  avons 
dè;h  trouvé. 

L’auteur  du  Mémoire  que  nous  examinons , pofe 
une  livre  un  fous  fterling  ; ce  qui  ferait  3 7 pour 
cent  ; nous  venons  d'établir  d'ou  provient  la  diffé- 
rence. # 

Quoiqu’il  en  foit , le  prix  du  change  pour  l’ar- 
gent étant  entre  la  France  fit  l’Angleterre  à a8 
deniers  4H|4  fterlings  pour  un  écu  de  3 livres  , 
ceux  qui  ont  des  remîtes  à faire  dans  ce  dernier 
royaume , ne  préfèrent  l’argent  aux  lettres  de 
change , qu'autant  qu’il  eft  au  moins  fur  ce  pied 
U.  S il  eft  plus  htut , le  papier  leur  convient 
mieux.  Or , le  change  étoit  à 19  4 le  4.  octobre 
178.3  , il  a été  depuis  1197,  ly  j • & '•  eft  pré- 
fentement  i 19  j,  cela  indique  donc  qu’il  n’cft 

fioim  p a tic  de  l'argent  en  Angleterre  par  l'effet  de 
a refonte  , & indique  aufli  que  la  différence  fe 
réduit  4 l'objet  modique  de  un  4 pour  cent,*^ui 
réfulte  de  nos  combinaifons. 

Rapports  de  la  France  à la  Hollande. 


Noos  avons  déji  vu  qu'en  Hollande  un  marc 
d'or  ne  vaut  que  14  77  marc  u’argenr , & qu’en 
France  , par  la  nouvelle  refonte  , il  a été  à 
1 î f4ï77ï-  *1  y a donc  une  différence  de  un  77 
de  marc  d'argent , ce  qui  fait  6 KfHrrsT  pour 
cent  & en  nombre  rond  7 pour  cent. 

Selon  M.  Macé  de  Kiciebourg , le  ducat  de 
Hollande  valant  3 florins  5 fous , argent  cou- 
rant , contient  63  4444  grains  de  poids  François 
en  matière  pure  , d'après  les  effais  faits  de  ceux 
du  médaille  monétaire  du  Roi  ; le  marc  d’or  va- 
lant 31  louis,  en  contient  al 49  le  par  confèquent 
chaque  louis  119  grains  J-,  ; ainfi,  d'après  ce  rap- 
port , le  7 de  louis  où  récta  de  3 livres  revient 
4 53  4ïrî  deniers  de  gras  par  écu,  fie  en  fuppo- 
fant  l'agio  i 3 pour  cent  en  argent  de  banque  , 
50  t4‘4  deniers  gros. 

Suivant  le  même  auteur,  un 
florin  de  zo  fous  courant  ou 
40  deniers  de  gros  courant 
contient  175  -rJins  poids 
François , en  matière  pure , fit 
le  marc  de  8 W.  i de  6 li- 
vres , en  contient  4138  , ainfi 
l’écu  de  trois  livres  ou  60  fous 
revient  4 57  TTOn”ï 
courant , & en  banque  fous  le 
même  agio  ,'ci 5 4 74‘Hfèîn  de  gras. 

Même  différence  de  % rni4f4?î  P°ur  cent  fie 
en  nombre  rond  7 pour  cent. 

■ D'après  ces  données  voici' quel  eft  le  réfultat 
des  remifes  en  or  fit  en  argent  de  France  en  Hol- 
lande. 
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lande  de  3 pour  cent  idem.  Ce  qui  feroit  de* 
proponton*  à^cu-prés  égales  entre  la  France  & 
ces  deux  nations  commerçantes;  nuis  l'inconvé- 
nient de  toucher  tîé  I>ôilV£>ü  à Hin  mutabilité  de 
la  monnoic,  de  diminuer  une  livre  par  louis  d'or, 
au  préjudice  des  poiTcffeurs  de  l’or,  pourroit  ar- 
rêter. 


Le  marc  d’or  de  karats  contenant  4149 
crains  en  matière  pure  , & à la  taille  de  3 a 
louis,  & le  ducat  en  renfermant  63  jjîÎ  deniers  , on 
doit  recevoir  65  ducats  1 9 fous  1 3 pour  cent , qui  , 
à 5 livres  5 fous  ÿff  font 34a  4 t3  JfJ  ar- 

gent courant. 

Les  i»8  écus  de  6 livres  va- 
leur de  30  louis  en  argent  con- 
tiennent 64113  fj  grains  d'argent 
en  matière  pure , & le  florin  , 
argent  courant,  contenant  17$ 
iêt  , on  recevrai!  366  ï 9 t£VjV 
courant  ci • 366  a 9 

Différence 13  17  1»  UUiïU- 

Ce  qui  fait  encore  la  différence  d’environ  7 
pour  cent , que  l’argent  rendrait  plus  que  l'or. 

Il  y a quelques  frais  de  monnoyage  en  Hol- 
lande , dont  on  ignore  la  quotité , mais  cela  efl 
peu  de  chofe , & cela  ne  peut  pas  altérer  de  beau- 
coup ce  réfultar. 

Cette  forte  différence  doit  néceff.irement  por- 
ter fur  la  fortie  de  l’argent,  lorfque  l.a  France  doit 
une  balance  au  Noi*cl  ; ce  qui  fe  rencontre  fur- 
tout  en  temps  de  guerre , à caufe  des  forts  ap- 
provifionncmens  qu’elle  en  tire  pour  la  Marine. 
On  a déjà  vu , que  le  baromètre  de  cette  cx- 
traâion  efl  le  pair  du  change.  Il  efl  à environ 
54  ■;  deniers  pour  Amfterdam  par  rapport  il  l’ar- 
gent ; a ce  prix , il  convient  autant  de  remettre 
en  écus , attendu  que  les  lettres  de  change  , ayant 
trois  mois  à courir  font  fufccptibles  d’un  ef- 
compte. 

D’après  cette  règle , il  paraîtrait  que  la  nou- 
velle refonte  d’oâobre  1783  , n’auroit  pas  fait 
paffer  une  force  quantité  d’argent  en  Hollande  , 
puifque  le  change  fur  Amfterdam  , antérieure-  1 
ment  à cette  époque  ètoit  de  34  | a 54  J , tan- 
dis que  dans  le  courant  dudit  mois  d’oâobrc  , il 
fût  entre  54  J & 54  J deniers  , ficqu’aujourd’hui 
il  roule  fur  34  * à 54  j.  Cependant  l’on  n’a  point 
vu  qne  cela  ait  produit  l’effet  naturel  de  l’extrac- 
tion de  l’argent,  ce  qui  doit  avoir  tenu  à des 
eaufes  extraordinaires , telles  par  exemple , que  j 
celle  d’une  forte  balance  que  la  France  aura  eu 
it  recevoir  de  fes  extradions  pour  le  Nord. 

Pour  remettre  les  chofes  dans  une  proportion 
convenable  , il  fcmble  que  le  prix  de  l’or  devrait 
être  diminué  , "de  31  livres  par  marc  , Ce  qui 
produirait  ao  fous  de  diminution  fur  la  valeur 
numéraire  de  chaque  louis  d’or , St  correfpondroit 
à 4 pour  cent , es  forte  que  la  France  fe  trouve- 
rait ainfi  en  rapport. 

* ( 

Savoir  : V 

Avec  F Angleterre , de  t { pour  cent  crue  Tôr1 
y vaudront  moin*  que  l'argent & avec  la  Hol- 


Peut-être  y auroit-il  un  moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient  , en  adoptant  le  procédé  de 
l’Angleterre  & <fe  la  Hollande  , au  fujet  de  l’or. 

L'on  trouve  dans  les  recherches  & confïdérations 
fur  les  finances  de  la  France  , tome  VI  pages  239 
& 240 , qu’en  Angleterre  , l'or  fabrique  n’cil  pas 
monnoic  : que  la  guinéc  n’y  valoir  originairement 
que  20  fous  flerlings  , &.  que  le  commerce  l'a- 
voit  pourtant  élevée  graduellement  l fous  J 
en  proportion  de  ce  que  le*  rapports  avoient 
changé  entre  l’or  & l'argent  ; à prêtent  , elle  y 
eft  fixée  à2i  fcheÜng  , & délivrée  fur  ce  cours 
dans  les  hôtels  des  monnoiev 

En  Hollande , le  diicas  efl  cenfc  marchandise  » 

& l'on  peut  en  arbitrer  le  prit  il  volonté  , Cui- 
sant le  plus  ou  moins  de  demande.  Cependant 
jl  eft  couramment  employé  pour  3 florins  3 
fous. 

N'cn  feroit-il  pas  de  même  en  France , fi  l’on 
fe  bornoit  à rendra- l’argent  en  monnoie  courante  , 
laiffant  ie  prix  de  l'or  à la  taxation  qu’en  ferait 
le  public  ? c'efl-à-dtre  que  le  marc  d'or  de  ai 
karaté  fut  toujours  à la  taille  de  3a  louis; 
mais  que  le  public  y mit  la  valeur  numéraire 
qdtl  jugerait  convenable , 8c  qui  fe  fixerait  né- 
ceffaircment  d'après  fon  rapport  réel  avec  l’ar- 
gent , Si  d’après  fon  utilité.  Il  eft  apparent , qu’on 
verrait  le  louis  .réduit  à jj  livres,  ce  qui  cor-  I 
refpondroit  à 636  livres  par  marc.  Ce  prix,  ou 
tout  autre , relatif,  au  cours  des  louis  dans  la 
circulation , ferait  celui  auquel  l'or  ferait  sdmis 
dans  les  hôtels  ces  monnoics.  Par  ce  moyen  , 
les  rapports  ’exaéb  s'opéreraient  d'eux- mêmes  , 
par  un  agent  commun  & libre , fous  l'interven-  " 
tion  du  Gouvernement , qui  eft  prefque  toujours 
dangereufe  par  le  contre-coup  qu’elle  peut  por- 
ter i l’opinion,  ou  même  à la  confiance  publi- 
que. 


§•  III. 

■f 

Quelque  danger  que  préfente  l’accaparement 
fait  par  la  France  , pendant  les  aimées  1784  . 
178;  fit  1786,  de  la  totalité  des  efpéccs  dues 
par  l’Efj  agne  tant  à l’Anglctterre  qu'aux  autres 
nations  commerçâmes  du  Nord  , pour  la  balance 
de  fes  impe nations  , nous  ne  Cannons  adopter  en 
entier  l'opinion  de  1 auteur  du  Mémoire , qui  at- 
tribue à et: te  opération  feule  la  hauffe  du  change 
de  l’Efpagne  avec  la  France , 81  la  baiffe  du  change 
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<e  la  France  avec  l’Angletterre  fit  U Hollande. 
Nous  nous  pcrmertons  d’obfervcr  » que  les  ba- 
fes  fur  lefquelles  ont  été  calculéés  les  différen- 
ces fie  les  pertes  qui  en  ont  résulté  , font  fau- 
,'v®i  Çn  ce  qu’elles  ne  font  pas  fondées  for  les 
parités  intrinfoques  de  la  valeur  des  monnoics 
de  ces  différents  pays , feul  moyen  de  trouver 
la  proportion  véritable  des  changes* 

On  a déjà  vu  que  cette  parité  étoit  pour  l'An- 
gleterre, ad  } fterlings  : ou  environ,  pour  un  écu 
comptant,  à quoi  ajoutant  | pour  cent  pour  l’ef- 
compte  au  terme  de  60  jours , auquel  font  paya- 
bles les  rembourfemens , on  peut  l'établir  à 19 
deniers. 

Et  pour  la  Hollande , moyennant  l'addition 
d'un  i*  pour  cent , pour  l'efcompte  de  J mois  , 
la  parité  reffortiroit  a 54  J deniers. 

Quant  à l'Efpagne,  voici  comment  on  peut 
trouver  1a  parité. 


La  piaffre  efligiée,  de  mê- 
me valeur,  contient  45a 
grains  en  matière  pure,  àc 
dans  la  même  proportion  la 
piffole  de  change  contient 
136a  grains  en  «tatière 
pure,  fit  vaut  idem......t6  6 5 

3*  *7  ® 


La  parité  moyenne  , eft 

d* 8 10  jjîîfï 

Et  par  conséquent  la  parité  du  change  entre 
la  France  & l'Efpagne  eft  de  deux  fortes. 

Sur  les  matières  d’or  , 

, 1.  1.  a. 

de ; tt  18  t 

Sur  les  matières  d’argent , 

4' «6  8 10  fj&ff 


Pour  Cor. 

La  piffole  d’or  au  balancier , ayant  cours  pour 
t f , piffole  de  change,  contient  réellement  ttj 
Îtï  ÿxins  de  matière,  pure  ; ainft , on  peut  éva- 
luer • que  chaque  piffole  de  change  qui  eff  une 
monnoie  imaginaire  équivaut  à 91  fff  grains  de 
matière,  pure , fit  vaut , dans  1a  proportion  de 
710 livres, le  marc  de  nos  louis,  conteuant  4149 
grains  d'or  fin  ou  de  matière 

I.  r.  4 

pure 16  j iji  « 

La  piffole  d’or  du  Pérou  , 
idem  ii)  idem  91  jfl 

16  4 ÜT 

La  piffole  d’or  de  la  fabri- 
cation  commencée  en  1771  , 
ayant  cours  pour  une  piftolc 
7 reauz  déplâtre  idem  114 
f-a.idem  91  if  «8  6 

47  Ig  a _*\*1»1 

47  4 t e|i  1 1 Te 

La  parité  commune  eff  de..  15  18  5 jfîrfJr 


Pour  r drgtnt. 

La  piaffre  aux  deux  globes  vaut  numéraircmem 
to  [ reaux  de  platte  vieille,  fit  contient  449  , yf 
grains  de  poids  d'argent  fin  , en  matière  pure. 
Ainft , on  peut  évaluer  que  la  piffole  de  change , 
qui  eff  une  monnoie  imagiaalre , contient  1 )8)  ffff 
grains  de  poids  matière  pure,  fit  vaut  dans  la 
proportion  de  49  livres  16  fols  le  marc  de  nos 
écus  contenant  4158  grains 
d’argent  fin  , ou  de  matière 

Fure «6  *•  4 t&tH 
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La  parité  moyenne,  eff 
de tfi 


3 7 » 1 1 1 il  ; , 1 1 s •• 


Ces  deux  parités  font  entre  dits  comme  to)  f 
ou  à-peu -prés , eff  à 100  ; 8c  cette  diffétence  pro- 
vient de  celle  qui  exiffe  dans  les  deux  royaumes, 
dans  la  proportion  de  l’or  avec  l’argent. 

Prenons  donc  cette  parité  moyenne  pour  terme 
de  compara  ifon , fie  l’on 

1.  t.  4. 

aura 16  3 7 

Mais  les  frais  d’extraftion 
fit  de  tranfport  jufqu’à  Paris  , 
évalués  à 5 J pour  cent  équi- 
valent à 18  7 

Refte ...  t)  f , qui  ferait 


la  parité  du  change  de  Paris , avec  Madrid , à 
vue  ; mais  comme  l’on  tiré  la  majeure  partie  à 
60  jours  de  date  8c  que  l’efcompte  de  ce  terme 
à 3 pour  cent,  équivaut  à ^ pour  cent  ou  1 fou* 
3 deniers  par  piffole  par  mois , à a f.  6 deniers  pour 
les  60  jours  ; la  véritable  parité  du  change  de 
Paris  avec  Madrid  , à 60  jours  de  date  eff  de  xg 
livres  1 fout  6 deniers. 

C’étoit  par  conféquent  des  caufes  extraordi- 
naires , qui  auraient  occafionné  la  baiffe  du  change 
fort  au-deffbus  de  cette  parité.  Dans  le  nombre, 
peut  être  placée  l’augmcntatioa  de  la  valeur  nu- 
méraire de  i’or  en  Lfpagne , du  mois  de  juillet 
* 779  • il  s'établit  dès-lors  une  nouvelle  propor- 
tion dans  le  prix  des  matières  d'or  & des  ma- 
tières d'argent , il  en  réfulta  une  différence  de 
1 1 deux  trois  deniers  , par  plie,  de  change 
dans  la  parité  moyenne  ; ce  qui  aurait  fervi  de 
bafe  pour  la  fixation  du  change , s'il  y avoitxu  une 
utilité  égale  à extraire  l’or  : mais  comme  cette 
nouvelle  opération  devoir  empêcher  la  fortie  de 
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l'or , comme  d'ailleurs  la  plus  grande  malle  de 
numéraire  efl  l'argent , fit  que  les  frais  font  re- 
latifs à ce  métal , on  peut  dire  que  la  révolution 
du  change  dut  être  légère  fit  uniquement  l'effet 
de  l'opinion. 

A la  fuite  de  cette  nouveauté , furvint  l’éta- 
bli  (Terne  ni  du  papier  monnoie  ou  des  billets  royaux , 
opération , «]ui , quoique  avantageuse  à l'Efpa- 
gne , par  le  mouvement  quelle  imprimoit  à la 
circulation  des  efpcccs,  dans  un  pays  où  l'in- 
duffrie  ne  fauroit  Suffire  à l'emploi  des  capitaux  , 
porta  une  atteinte  réelle  à Son  crédit  dans  l’é- 
tranger. La  nation  , «néconnoiffant  dans  le  prin- 
cipe futilité  d'une  pareille  reflburce  , contribua 
elle-même  à augmenter  le  diferédir , en  érablifîint 
des  primes  de  3 , 6 , 7,  & même  jufqu'à  10  pour 
cent , pour  la  converSton  des  billets  en  efpèces. 
Si  l'on  ajoute  à ces  deux  premières  caufes , la 
privatictn  qu’effaya  l’ESpagne  des  revenus  de  fes 
Colonies,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  les 
emprunts  auxquels  elle  fut  obligée  de  recourir  en 
Hollande,  fit  d'autres  circonffances  non  moins  fa- 
cheufes,  on  ne  Set  a plut  étonné  de  la  révolu- 
tion qu’a  voit  éprouvé  le  change,  qui  eft  le  ther- 
momètre , non  - feulement  de  la  profpérlté  habi- 
tuelle , mais  encore  de  la  fituarion  momentané: 
des  Empires. 

Les  chofes  ayant  changé  par  la  paix  de  178], 
la  confiance  due  aux  billets  royaux  s’étam  af- 
fermie , St  les  Colonies  ayant  mis  i'Efpagne  en 
état  d'acquitter  la  dette  de  fon  commette  , U dé- 
voie nécelSairemem  s'opérer  une  fécondé  révo- 
lution, pour  rétablir  le  change  d'Efpagnc,  au  ni- 
veau qui  lui  étoit  affigné  par  la  nature  des  chofes. 
Peut-être  cette  révolution  n'auroit-t-ellc  pas  été 
prompte  quelle  le  fut  en  1784.  fi  1a  Funce 
ï’éioit  bornée  jt  recevoir  fa  créance , mais  elle 
devoit  fe  réalifer  dans  un  intervalle  plus  ou 
moins  long.  Nous  croyons  donc , que  la  hauffe 
du  change  d’Efpagne  , ne  doit  pas  entrer  dans  le 
calcul  de  la  perte  qu’a  coûté  l'accaparement  des 
piaffres  en  France,  atjendu  que  même  dans  ce 
moment,  où  I’Efpagne  doit  beaucoup  moins  aux 
autres  nations,  parla  fiagnation  de  fon  commerce 
avec  l'Amérique , fes  charges  fe  trouvent  encore 
au-deflous  de  1a  parité  établie , n’étant  qu’l  14 
livres  18  fous  , fur  Madrid , i 60  jours , ce  qui 
revient  à 13  livres  6 deniers  i vue. 

Mais  en  fe  tournant  vers  l’Angleterre  fit  la 
Hollande  , on  ne  peut  que  gémir  avec  l’Auteur , 
fur  les  funeftes  effets  de  l'accaparement , 8c  voir 
comme  lui , dans  le  réfultat  de  cette  opération , 
une  perte  évidente  pour  la  France  , de  plufieurs 
millions,  perte  qui  doit  s’agraver  de  jour  en 
jour,  par  les  intérêts  dont  la  France  fe  conftitue 
redevable  envers  les  nations  étrangères , pour  fes 
emprunts  annpels  qui  abforbent , en  partie , les 
bénéfices  de  fon  commerce  avec  cessations. 

Avant  de  terminer  cet  article , nous  nous  per- 


mettons de  frise  une  obfervation  relative  aux  «c- 
caparentens.  Ceft  que  les  fabrications  extraordinai- 
res d’efpèces , qui  ont  été  faites  pendant  tes  années 
1784,  1785  & 1786.  ont  dû  produire  un  béné- 
fice de  3 pour  cent  ou  environ , par  les  droits  de 
feigneurtage , frais  de  tranfport  fit  de  commillion , 
dont  elles  ont  été  fufccptibles. 

§.  IV. 

✓ 

Mais  ces  foibles  dédommagemens  ne  fout  rien 
auprès  des  inconvénient  qu’entraîne  le  fyftême 
de  l'accaparement  d'une  mille  de  numéraire  trop 
confidérable  : aulfi  croyons-nous  devoir  adopter 
en  entier  le  vœu  de  I auteur  du  Mémoire,  qui 
tead  à le  proferire.  Nous  ajouterons  que  pour  y 
parvenir  plus  furcment , cette  reforme  doit-étre 
précédée  d'une,  beaucoup  plus  efTcnrielIc  , fit  qui 
a été  jufqu'i  préfem  la  principale  caufe  des  ac- 
cajaremens.  Ce  font  les  fiirsenapts  accordés  ex- 
clufivement  à quelques  particuliers  , au  préjudice 
du  commerce  , furachapts  dont  le  premier  abus 
eft  de  faire  jouir  un  particulier  d’un  droit  qui 
n’appartient  qu'au  Roi , dont  le  produit  eft  ap- 
piicab'e  aux  befoins  de  l’état , & qui  doit  lui  te- 
nir lieu  d’une  autre  contribution  de  la  part  du 
commerce.  Ajouter  à cela , que  le  plus  fouvent 
le  furacheteur , pour  jouir  d'une  partie  du  béné-'- 
lice  qui  lui  a été  concédé , eft  obligé  d'en  facri- 
fier  l’autre  portion  au  befoin  de  s'affiner  d'une 
forte  quantité  de  matières  , d'où  réfùlte  l’aug- 
mentation du  prix  de  celle-ci , qui  forme  une 
perte  réelle  pour  1a  nation.  Ceft  ce  que  nous 
avons  vu  s’effefluer  l’année  dernière , par  le  mar- 
ché onéreux  conclu  avec  U banque  de  Madrid, 
dans  lequel  le  prix  des  piaflres  a été  élevé  d’un 
6c  demi  pour  cent , au-delTus  des  années  précé- 
dentes. Ce  n’eft  pas  tout  encore  , fie  fans  parler 
de  rinjuftice  du  privilège  cxclufif,  dans  le  com-  • 
merce  qui  réclame  fans  ceffe  égalité  d’encourage- 
ment fie  de  proteftion  , on  peut  dire  encore , que 
l’effet  ordinaire  du  'ùrachapt , étant  de  concen- 
trer dans  un  petit  nombre  de  mains  tout  le  nu- 
méraire , il  s'enfuit  que  le  négociant  eft  i la 
merci  du  furacheteur  , pour  toutes  les  opérations 
dans  lefquclles  ce  moyen  d'échange  eft  indif- 
penfable  ; que  c'eft  celui-ci , qui  raréfie  ou  fait 
abonder  à ton  gré  l’or  fit  l'argent , qui  renchérit 
ou  fait  baiffer  le  crédit  , fuivant  que  cela  con- 
vient i fes  combinaifons  fifcales.  Notre  Place  a 
fourni  tout  récemment  un  exemple  de  cette  vérité  , 
tandis  que  la  banque  d’Efpagne  y faifoit  verfer 
des  fommes  confidérables , le  numéraire  prove- 
nant des  fabrications',  difparoiffoit  immédiatement , 
pour  palier  à la  Capitale , fans  que  1a  plus  pe- 
tite partie  pût  en  être  détournée  pour  les  befoins 
du  commerce. 

Il  a réfultè  de  ces  opérations  un  renchérifle- 


ment  foutenu  du  prit  des  matière*  d’or  & d'ar- 
gent, qui,  joint  à l'effer  de  celles  faites  dans  les 
provinces  pour  les  anticipations  de  fonds  au 
t réfor- royal , ont  élevé  le  taux  de  l’intérét  à 
un  ; pour  cent  pour  } mots  , ou  7 j pour  cent 
pour  l'an.  C’efl  ici  le  lieu  de  réclamer  avec  force  , 
contre  de  femblables  opérations,  qui,  indépen- 
damment du  ptéjudice  qu’elles  caufent  à l'état  , 
par  la  cherté  des  lecours  quelles  lui  procurent , 
produifent  d'autres  effets  non  moins  allarmans  : 
elles  étouffent  l'induttric  , en  interdifant  à l’in- 
dividu, qui  n'a  que  fes  bras  ou  fon  talent,  l'u- 
fage  du  crédit  ; & en  le  privant  du  bénéfice 
que  l'emploi  de  ce  moyen  lui  procura  , elles  dé- 
truifent  le  commerce,  en  lui  dérobant,  par  l'ap- 

Îiât  d'un  intérêt  excellif,  & plus  ailé  irèalifer  , 
es  capitaux  qui  l'alimentant  : enfin  elles  nuifent 
au  crédit  public , en  introduifant  une  défiance 
continuelle  fur  te  mérite  des  engagemens  con- 
tractés par  les  ptepofis  aux  ferviecs. 

En  effet  le  crédit  étant  ordinairement  propor- 
tionné , eu  à la  fortune  de  celui  qui  en  fait 
ufage  , ou  à la  valeur  intrinféqne  des  objets  aux- 
quels il  efl  appliqué  , lorfque  cette  application  cil 
connue,  U s'enfuir  que  dés  qu’un  homme  cou- 
trade  des  engagemens  infiniment  fupérieursà  fesfa- 
cultès,  dès  que  l'emploi  des  fonds  qu'on  lui  confie, 
bien  loin  d’avoir  une  app'icarion  connue,  eflfubor- 
donné  à la  bonne  foi  d'un  tiers  , aux  révolu- 
tions du  temps  & des  évènemens  , fon  crédit  di- 
minue , la  défiance  s'introduit  , 8c  le  plus  fou- 
vent  fes  progré.  font  fi  étendus  , que  des  parti- 
culiers , elle  reflue  jufques  vers  la  nation.  Nous 
croyons  donc  qu'un  pareil  dilcrèdtt , eil  une  des 
caufes  des  rèvolutionsextraordinaires  qu'a  éprouvé 
le  change  fur  France  dans  l’étranger.  Nous  avons  vu 
dans  le  mois  de  janvier  , de  l’année  dernière  , que  le 
papier  fur  Paris,  è courte  échéance,  valoit  à 
Amflerdam  M i,  il  ne  fc  négocioit  à deux  mois 
que  pour  ça  , , cette  différence  équivalant  à un 
•efeomptede  1 jpour  cent  , il  s'enfuit  que  la  France 
payoit  dans  l'étranger  , indépendamment  des  frais 
de  commiflion , & autres  , un  intérêt  exceffif  qui 
devoit  accroître  fa  dette  fr'ette  vérité , qui  efl 
d’une  démonflration  rigoureufe  , nous  paroit  fuf- 
ceptible  de  grandes  tèflexions,  par  l'influence 
quelle  peut  avoir  fur  la  richcffc  & la  profpérité 
de  1a  nation. 

§.V. 

De  tous  les  moyens  propres  à ramener  l'ordre 
& à rétablir  un  parfait  équilibre , il  en  efl  peu  , 
fans  doute,  qui  léunitfent  autant  d’avantages  & 
qui  préfemen:  les  mêmes  facilités  dans  l’exécu- 
tion , que  celui  que  propofe  l’auteur,  qui  eiU’a- 
bandon  au  commerce  de  droits  de  feigneuriage  du 
roi,  dans  leur  totalité,  fans  retenue  des  frais 
de  fabrication.  Mais  ce  moyen  pouno.t  entraîner 


des  inconvénient  confidèrables , tels  qu'un  rets- 
chèriffement  fubit  de  a j pour  cent  fu:  les  matiè- 
res d’or  & d'argent , qui  , attendu  l induHric  ré- 
pandue dans  les  autres  états  de  l'Europe , en  gé- 
néral, porteroit  néceffairemcnt  un  piéjudice  (en- 
fiblc  à nos  manu  apures , dans  leur  concurrence  avec 
celles  de  l'étranger , de  même  qu'à  nos  exporta- 
tions de  piaflres  dans  l'Inde.  Un  fécond  incon- 
vénient , feroit  une  augmentation  égale  fur  les 
changes  de  i'Efpagne  , à l'avantage  de  ce  royau- 
me , qui  ffappcroit  o’ahord  infailliblement  le  com- 
merce direft  entre  la  France  & l’Efpagne , 8t  fuc- 
ceffivement  enfuite  les  autre*  pays  étrangers. 

Un  troifiéme  inconvénient,  c’efl  que  le  rem- 
placement de  ces  1 j pour  cent  , qui , comme 
i'obfcrve  M.  Ncclter,  dans  fon  ouvrage  fur  I'ad- 
miniflration  des  finances  , tome  ) pages  tS8c  19, 
n’opéte  que  la  légère  impofition  d'un  cinquième 
pour  cent,  fur  les  exportations  du  royaume,  dc- 
vroit  être  aflife  fur  des  objets  beaucoup  plus 
onéreux  à la  nation.  Il  fembtc  donc  que  ce 
feroit  ici  le  cas  d'appliquer  la  maxime  du  même 
auteur,  page  al  , qu'en  adminifltation  , il  ne 
faut  jamais  favonfer  une  branche  par  une  dif- 
pofition  qui  nuit  à d’autres  iraétets. 

En  réunilfant  fous  un  même  point  de  vue 
les  obfervations  détaillées  ci-deffus , on  verra  : 

Que  la  progreflion  du  prix  de  l’or  & de  l’ar- 
gent es  France  dérive  principalement  de  la  ré- 
duélion  du  bénéfice  du  Roi , & que  toutes  les 
choies  repréfeatées  par  le  numéraire  , ayant  fubi 
un  renchèriifement  au  moins  égal , il  en  a rc- 
fulté  aucune  perte  pour  la  Fiance  : 

Que  la  refonte  du  )«  oâobre  1785  , a été  très- 
préjudiciable,  en  ce  que,  elle  a,  nnn-fettlement 
élevé  trop  haut  la  proportion  relative  du  prix 
de  for , mais  encore , parce  qu’elle  a réellement 
appauvri  la  nation  de  toute  1a  partie  de  l'aug- 
mentation , dont  l'étranger  a profité,  en  faifant 
refouler  l’or  en  France. 

Que  les  accaparemens  de  piaflres , faits  pen- 
dant les  années  1784,  1785  Si  1786  ; quoique 
n’ayant  influé  que  légèrement  fur  la  hauffe  du 
change  d’Efpagne,  ont  été  néanmoins  funeflea 
par  l'effet  qu’ils  ont  produit  fur  le  change  de  la 
France  avec  l'Angleterre  & la  Hollande. 

Que  pour  y remédier , il  efl  indifpcnfable  de 
fupprimer  les  furachapts , qui  font  auffi  injufles 
qu'onereux  pour  ta  nation  en  général,  & le  com- 
merce en  particulier. 

Que  l’accroiffcment  du  taux  de  l'intérét , de- 
venu effrayant  pour  le  commerce  , a été  produit 
par  les  opérations  faites  dans  les  Provinces , ainfi 
que  dans  l'étranger , pour  le  compte  des  finan- 
ciers chargés  de  ferviecs  au  trèfor-royal , qu’il 
réfulte  de  cet  accroiffement  un  tort  des  plus  gra- 
ves pour  l’induilrie,  & une  perte’ pour  la  na- 
tion. 

. ’ ‘a  Enfin 


(793) 

Enfin  l'abandon  des  droits  de  feigneuriage  du 
roi , fur  les  matières  d'argent  , étant  fufceptiblc 
de  quelques  inconvèniens  , ne  fauroit  être  adopté , 
mais  que  le  feul  moyeu  de  réparer  le  mal  qu’à 
produit  la  refonte  du  30  oâobrc  1783  , cil  de 
ne  point  fixer  le  prix  de  l’or , & d’en  faire  un 
effet  commcrçable , en  fe  conformant  à cet  égatd 
a ce  qui  fe  pratique  en  Angleterre. 

Délibéré  à Bayonne , dans  la  chambre  du  com- 
merce, le  vingt-neuf  mars  rail-fept-ccnt-quatre- 
vingt-ltuit.  * 

Nous  avons  V honntur  d'être , 6>c, 

lettre  (0  réflexions  des  juges  & confult  de 
LoRtlNT. 


Nous  avons  l'honneur  de  vous  remettre , en  ré- 
ponfe  à la  lettre  que  vous  nous  avez  fait  ce- 
lui de  bous  écrire , le  *7  oâobre  dernier , les  ré- 
fiexiens  du  commerce  de  cette  place , fur  les  ob- 
fervations  qui  y étoient  jointes , touchant  la 
refonte  des  efpéces  d’or. 

Cette  pièce  eft  précifément  adreffée  à Monfei- 
gneur  l'archevêque  de  Touloufc  , & nous  vous 
prioas,  Monfieur,  de  vouloir  bien  la  lui  faire  par- 
venir. ~ 

Nous  fommes  avec  une  refpeétucufe  confidé- 
ration  , &c. 


Réflexions  fur  les  abfervations  fur  la  déclaration 
du  30  odobre  1783. 


Monfergneur , nous  avons  examiné  avec  la 
plus  grande  attention  , les  obfervations  fur  la 
déclaration  du  30  oâobre  1785  , fur  lefquelles 
vous  paroiffez  délirer  l’avis  du  commerce. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  difpcnfer  de  con- 
venir que  1 auteur  , quel  qu’il  foit , annonce  de 
grandes  connoiffanccs  fur  cette  matière.  11  l’a  traitée 
félon  fes  vrais  principes , & fi  les  faits  qu’il  avance 
font  exaâs , les  conséquences  qu'il  en  tire  ne  peu- 
vent qu'être  évidentes. 

Après  avoir  rendu  à cet  écrivain  ta  juftice  qu'il 
mérite,  nous  croyons,  Monfeigncur,  devoir  tous 
faire  part  de  nos  motifs  d'approbation  avec  le  même 
détail  que  fi  nous  voulions  le  combattre  ; nous 
confidérons  le  même  objet , nous  en  portons  à- 
peu-prés  le  même  jugement  ; mais  l'obfcrvant 
d’un  autre  point  de  vue  , nos  preuves  peuvent 
avoir  l’avantage  de  fortifier  une  dodrine  irtalheu- 
reufement  trop  peu  connue  , parce  qu'on  la  juge 
peut-être  très-difficile , quoiqu'elle  (bit,  par  les 
Arts  fi(  Métiers,  Tome  V,  Part,  II, 


démonftrations  dont  elle  efl  fufceptlble , auffi  évi- 
dente que  les  vérités  de  la  géométrie. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière , nous  ne 
pouvons  pas  nous  difpenfcr  de  faire  une  obfer- 
vation  générale  fur  la  fource  de  prefque  toutes 
les  difputes  qu’on  élève  fur  l’objet  des  monnoies  ; 
elle  confite  en  ce  que , lorfqu’on  les  confidére 
d’une  manière  abftraite , on  veut  qu'elles  ayent 
une  valeur  fixe , indépendante  & abfolue , com- 
me elles  l’ont  dans  chaque  opération  particulière 
du  commerce  ; or  c'en  une  erreur,  parce  que 
les  métaux  qui  font  la  bafe  des  monnoyes,  font 
variables  dans  leur  valeur  comme  les  autres  den- 
rées , & qu’il  faut  les  rapporter  à une  autre  me- 
fure  qui  (oit  commune  à cette  marchandife , com- 
me à tonets  les  autres. 

De  même  qu'une  mefure  d’une  toife  eft  confédé- 
rée d'une  manière  abftraite  , quelle  que  foit  la  ma- 
tièredc  la  mefure  phyfique  qu’on  employé,  de  même 
faut -il  faire  abftraâion  de  la  matière  des  mon- 
noies , pour  ne  pas  fe  faire  des  illufions  fur  leurs 
véritables  effets.  Si  d’un  côté  on  met  pour  100 
livres  de  bled,  & de  l'autre  pour  100  livres  d’ar- 
gent , on  dira  que  ces  objets  ont  une  même  va- 
leur, comme  on  diroit  que  100  aunes  de  toile, 
& 100  aunes  de  fatin  ont  la  même  longueur. 

Il  s'enfuit  qu’il  ne  doit  y avoir  que  la  mon- 
noie  de  compte  qui  foit  fixe  fit  invariable , c’ell  le 
-nome , ou  la  règle  à laquelle  nous  devons  appliquer 
tous  les  objets  de  commerce  ; elle  eft  d‘aiilc«rs  nè- 
ceffairement  abftraite , parce  qu’elle  eft  la  fuite 
d'un  rapport , fit  non  pas  une  fubftance  réellement 
exiftante  ; c’eft  cette  tnefure  à laquelle  il  ne  fai— 
loit  pas  plus  toucher  qu’a  toutes  les  autres  ; car 
fi  l’on  coupe  plus  de  livres  dans  un  marc  qu’il 
n’y  en  avoit  ci-devant , ce  n’eft  autre  chofe  que 
rogner  l’aune  avec  laquelle  on  mefure  une  étoffe , 
toutes  les  autres  gagneront  autant  de  longueur, 
fie  leur  rapport  ne  changera  point  ; partant  l’o- 
pération fera  tout  au  moins  inutile  fous  ce  point 
de  vue  , 8c  fi  elle  eft  utile  à celui  qui  l’ordonne  , 
elle  ccffe  d’être  légitime. 

Voilà  donc  en  général  à quoi  aboutiffent  tou- 
tes les  opérations  fur  les  monnoies  , elles  don- 
nent une  valeur  fiftivc  plus  élevée  aux  denrées , 
mais  elles  ne  changent  pas  leurs  rapports , 8c 
n’en  augmentent  pas  la  quantité. 

Ce  n’eft  donc  que  par  habitude  8 1 par  commo- 
dité que  l’on  s’eft  accoutumé  à regarder  les  mé- 
taux monnoyes  comme  la  mefure  des  autres 
denrées.  Ils  ne  font  réellement,  que  des  lettres 
de  change  au  poteur , que  chacun  recherche  parce  • 
qu’ils  (ont  indeftruétibles  , fit  qu’en  échangeant 
contre  eux  le  fttperflu  d’autres  denrées  pirifia- 
bles  , on  peut  uanfporter,  & concentrer,  pour 
amfi  dire,  à une  époque  quelconque,  tetttes  les 
jouiffances  qu’on  auroit  été  obligé  de  dificmincr 
à fur  fit  mefure  de  la  venue  des  denrées  qui 
feules  font  la  matière  de  nos  jouiffauces 
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Le  haut  prix  que  prefque  tous  les  hommes  met- 
tent aux  métaux  n'eft  pas  fondé  fur  leur  utilité 
réelle , mais  fur  leur  rareté  , & fur  une  conven- 
tion prefque  aufti  ancienne  que  le  monde  ; 6t 
d’après  cette  convention  ils  deviennent  réellement 
précieux  , puifque  par  eux  on  obtient,  à-peu-près 
par-tout , ce  qu’on  peut  deftrer. 

Un  état  doit  donc  tâcher  de  s’en  procurer  , 
non  pas  pour  avoir  des  monnoies , mais  pour  les 
avoir  comme  métaux  , objets  d’une  recherche  gé- 
nérale ; le  coin  dont  on  les  marque  n’eft  que  la 
caution  du  poids  & du  titre  ; & n’augmente  pas 
fenfiblemcm  leur  valeur. 

Comment  fe  procure-t-on  ces  métaux  ? c’eften 
donnant  des  denrées  ou  du  travail.  Ayez  donc 
beaucoup  de  denrées  & beaucoup  de  gens  qui 
travaillent , Si  alors  on  vous  en  donnera  une  re- 
préfentat.on  en  efpiçes , avec  laquelle  vous  pour- 
rez avoir  tout-à-ia-fois  les  denrées  que  vous  au- 
rez cédées , & le  travail  que  vous  aurez  fait  en 
un  long  laps  de  temps.  • 

En  voici  un  exemple  très-fimpie  , qui  fervira 
de  preuve  ; fuppofons  qu’un  homme  ait  i faire 
un  ouvrage  qui  exige  le  concours  de  trois  indi- 
vidus. I!  y travailleroit  inutilement  trois  jours  , 
mais  s’il  travaille  le  même  temps  chez  autrui  , 
il  aura  le  droit  de  réunir  les  trois  hommes  dont 
il  aura  befoin  , fit  fon  titre  n'eft  autre  chofe  que 
le  falaire  qu’il  a reçu  St  qu’il  tranfmet  ; l’on  voit 
aifément  que  le  prix  des  métaux  cft  étranger  â 
cette  négociation , c’eft  une  valeur  en  c ample  ; fi 
les  trois  hommes  rendent  eux-mêmes  le  travail 
qu’on  a fait  pour  eux  , c’eft  un  revirement  ou  un 
mandat , ft  ce  font  des  étrangers. 

L’argent , ni  for , ne  contiennent  donc  pas  la  ri- 
cheiïe  d’un  état  ; ils  en  font  le  figne  , comme  de 
belles  couleurs  font  le  diagnoftic  de  la  fanté  ; vou- 
loir attirer  le  figne  indépendamment  des  circonf- 
tances  qui  doivent  feules  le  déterminer , ce  n’eft 
autre  chofe  que  de  procurer  à un  moribond  une 
yvreffe  palTagère  qui  lui  fait  foulcverla  paupière  , 
ou  lui  fkiodre  la  face  avec  des  couleurs  corro- 
fives  qui  achèvent  de  détruire  le  peu  de  vie  qui 
lui  refte. 

Faifons  trois  parts  des  biens  de  la  France , la 
première,  qu’elle  confomme  en  nature;  la  deuxième, 
qu'elle  échange  contre  les  denrées  qui  lui  man- 
qua t 8t  dànt  elle  veut  jouir  ; la  troifiéme , qui 
eii  excèdent  des  deux  autres  & qu’elle  échange 
contre  des  métaux  pour  les  confcrvcr. 

Il  efl  évident  que  fi  la  mafTc  des  productions 
cft  confiante,  en  diminuant  la  première  partie  par 
l'économie,  de  la  fcconde  par  la  modération  qui 
fait  qu  on  fc  contente  des  jouUTances  de  fon  pro- 
pre toi , il  eft  évident  , dis- je,  que  la  troifiéme 
Sera  augmentée  de  tout  ce  qu’on  gagnera  fur  les 
deux  acties  , alors  l'argent,  ftbne  certain  du 


travail , de  l'abondance , de  l'économie  & de  la 
modération , entrera  de  lui- même.  (>). 

Donc  toute  opération  violente  pour  faire  en- 
trer dans  un  état  plus  de  métaux  qu'il  ne  doit 
réellement  y en  avoir  s eft  abfurde  ; ils  reffor li- 
ront en  nature , pour  acquitter  la  dette  cemraâée , 
& toujours  avec  défavantage  pour  l'emprunteur , 
à moins  qu'on  n’en  donne  la  valeur  en  denrées. 

Or,  nous  avons  vû  qu’une  feule  partie  de  ces 
denrées  eft  fufceptible  d’être  échangée  contre 
des  métaux  ; fon  cxiftence  ou  quotité  ne  dépend 
pas  du  gouvernement  : de  quelque  façon  qu’il  s'y 
prenne , l’état  perdra  donc  toujours  l’intérêt  du 
temps  qu’il  a joui  de  ces  métaux , la  façon  qu'il 
y aura  mife , & les  frais  de  tranfport  qui  font 
conftituè  tour-à-tour  débiteur  & créditeur , ce 
qui  reptefente  à-peu-près  le  change. 

Nous  n’avons  encore  confidérè  qu’un  métal , 
ou  plutôt  nous  les  avons  tous  confondus  en  un  ; 

I venons  actuellement  au  rapport  qui  doit  exifter 
entre  les  deux  qui  font  regardés  comme  les  plus 
précieux , l’or  fit  l’argent. 

Ces  deux  métaux , confidcrés  comme  marchan- 
dilès , & rapportas  à une  mefure  commune , doi- 
vent varier  de  rapports  comme  toutes  les  autres 
denrées  ; ainfi , toutes  les  fois  qu'on  voudra  regard 
der  un  des  deux  métaux  comme  ayant  une  va- 
leur fixe  fit  déterminée , il  faut  absolument  que 
l'autre  foit  variable  : ainfi  nous  commençons  par 
pofer  que  toute  fixation  relative  fur  ces  deux  mé- 
taux , cft  aufti  impolTiblc  à maintenir  , que  celle 
qu'on  ètabliroit  fur  deux  autres  denrées  quelcon- 
ques, par  exemple,  fi  l'on  vouloit  que  dix  mou- 
tons valurent  toujours  un  boeuf. 

Il  eft  vrai  que  la  variation  eft  moins  fenftblc  fur 
les  métaux , & cela  par  une  raifon  toute  fimple  ; 
c'eft  qu'étant  indeftruCîibles  de  leur  nature , étant 
apportés  annuellement  en  Europe  en  quantités 
proportionelles , à peu  de  chofe  près , ils  ne  font 
pas  fujets  aux  révolutions  des  autres  denrées , & 
d'ailleurs  il  y a peu  de  concurrence  ; expliquons- 
nous. 

Dans  chaque  état,  nous  pouvons  réduire  à deux 
le  nombre  des  concurrens , pour  l'or  fit  l'argent  ; 
le  gouvernement  qui  fixe  fon  prix  , & tous  les 
ouvriers  en  métaux  qu’on  peut  conftdérer  comme 
une  feule  St  unique  perionne , puifque  le  prix 
de  tous  ces  individus  , eft-à-peu-prés  le  même  ; 
de  forte , que  dans  dix  Royaumes , nous  ne  pou- 


(i)  On  petit  tiret  «îcT.i , H vraie  définition  du  luxe  ; car 
fi  un  homme  rruuve  le  moyen  de  conlümmcr  S loi  fcul  au- 
tant que  dix,  s'il  fait  ou  fait  faire  un  travail  oifeux  , c'eft 
comme  s'il  anétncidbit  le  fipnc  de  valeur , ou  comme  t'il 
payoit  des  gt  ns  pour  ne  rien  faite , dans  ce  feas  le  luxe  cft 
la  tune  des  1 ur.-ircs. 
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tons  trouver  que  so  acheteur* , dont  10  le 'font 
fans  befoin  urgent,  & toujours  à prix  fixe. 

Il  s'enfuit  de  U deux  confidérations  egalement 
importante'. 

Le  gouvernement  recevant  toujours  des  mé- 
taux aux  hôtels  des  monnoies , 8c  n’en  ayant  ja- 
mais befoin , il  peut  donc,  jufqu'a  un  certain  point, 
faire  la  loi  au  vendeur,  & ne  jamais  la  recevoir. 

Les  ouvriers  paieront  toujours  les  métaux 
plus  chers  que  le  gouvernement , parce  qu'ils  en 
ont  befoin  , Si  celui-ci  n’aura,  par  la  même  rai- 
fon  , que  ce  que  les  ouvriers  ne  pourront  pas  em- 
ployer. 

Mais  ce  partage  entre  les  acheteurs , fuppofe 
l’exigence  de  l’objet  à marchander,  8t  nous  avons 
vu  ci-deffus  comment  on  fe  procuroit  les  métaux 
en  général. 

Us  entrent  pour  folder  les  comptes  refpeâifs 
des  nations,  comme  nous  l’avons  fait  voir.  La 
valeur  refpeâive  que  l’on  doit  donc  mettre  en- 
tre eux  , dépend  des  relations  qu’on  a avec  les 
différents  états  avec  lefquels  on  efl  en  com- 
merce. Et  cela  feul  doit  rendre  très  - circonfpefl 
fur  tous  les  changemens  qu’on  pourrait  faire  fous 
ce  rapport. 

Prenons  un  exemple  un  peu  exagéré , & fuppe- 
fons  que  le  Roi  déclare  tour-à-tour  qu’il  don- 
nera ao  marcs  d’argent  pour  un  marc  d’or  , & 
en  une  autre  occafion  , feulement  10  marcs  d’ar- 
gent pour  un  marc  d’or. 

>*•  Cette  évaluation  ne  change  rien  au  com- 
nterce  général  des  autres  denrées , ainfi  en  fup- 
pofant  qu’il  y ait  aâuellement  dans  l’état  cinq 
marcs  en  or  8c  too  en  argent , il  efl  bien  évident 
que  les  étrangers  porteront  encore  f marcs  en  or 
« enlèveront  les  too  marcs  d'argent , il  y aura 
alors  to  marcs  d’or  , 8t  point  du  tout  d’argent. 

1°.  Dans  le  cas  où  le  gouvernement  donnera 
feulement  dix  marcs  d’argent  pour  un  d’or,  alors 
®n  lui  achètera  les  cinq  marcs  d’or  pour  fo  marcs 
d’argent , 6c  l’or  aura  difpartf. 

Quelque  moyen  qu’on  prenne  donc  fur  la  va- 
leur refpcéfive  des  métaux  , il  efl  évident  que  l’on 
ne  peut  favorifer  l’un  qu’aux  dépens  de  l’autre , 
& que  confidérés  colleâi  veinent,  ils  n’entrent  ni 
plus  ni  moins  abondamment , quelque  parti  que 
puiffe  prendre  le  gouvernement. 

L Auteur  des  observations  a prouvé , par  le  fait , 
que  les  ouvriers  ont  payé  les  métaux , toujours 
plus  chers  que  le  gouvernement  ; nous  avons 
prouvé  que  la  chofe  étoit  néceffaire  6t  ne  pou- 
voit  être  autrement  ; nous  pouvons  donc  con- 
clure avec  lui  que  la  taxe  de  la  monnoie , éta- 
blit toujours  le  prix  de  l’or  8t  de  l’argent. 

Confidérés  comme  matière  première,  on  doit 
toujours  tacher  de  fe  procurer  ces  métaux  au 
meilleur  marché  poffible , donc  le  gouvernement 


doit  tendre  à en  abaiffer  le  prix  ; mais  ce  n’ell 
a coup  fîir  qu’en  en  augmentant  la  quantité , 8c 
favorifant  par  confèquem  toutes  les  branches  ex. 
térieures  du  commerce,  qu’il  remplira  fon  objet 
8c  non  par  des  taxations  arbitraires  8c  non  ior. 
dées. 

Mais, fous  ce  point  de  vue  , la  faveur  quet’on 
donnera  à un  métal  fur  l’autre  nous  parait  abfo- 
lumcnt  indifférente  , pourvu  qu’elle  ne  paffe  pas 
certaines  bornes  très-éttoites  , circonscrites  par 
des  circonftances  extérieures  , dans  l’efpècc  géné- 
rale ; nous  ne  ferions  donc  p s tout  à fait  de 
l’avis  de  l’auteur  des  obfervations,  mais  en  re- 
vanche nous  approuvons  l’applicat  on  qu’il  en 
fait  au  cas  particulier  8c  nous  recom.o.ffuns  avec 
lut  : 

t*.  Que  ft  les  différents  états  avec  lefquels  la 
France  a voit  des  relations,  n’avoient  pas  louché 
depuis  long  temps  aux  rapports  des  métaux , il 
étoit  abfolument  inutile  de  changer  celui  qui  exif- 
toit  cher  nous. 

N’étoit-il  pas  évident  que  , puifque  nous  avons 
toutàlafois  de  l’or  8c  de  l’argent  , leur  rapport  étoie 
nèceffairement  tel  qu’il  falloir  qu’il  fût  pour  que  ces 
deux  métaux  entraffent  en  France  dans  un  rap- 
port quelconque , 8c  fi  l’on  a cru  s’appercevoir 
que  l’or  prenoit  un  peu  plus  de  faveur , il  falloir 
l’attribuer  il  une  caufe  particulière  Si  paffagère  , 
puifqu'il  étoit  abfolument  impofiible  de  l’attribuer 
aux  caufes  extérieures  qui  n’avoient  pas  changé. 

î".  Que  cette  caufe  paffagère , n’etoit  autre 
que  la  Fauffe"  fpéculation  du  gouvernement,  qui 
nous  a rendu  le  change  defavamageux  , par  une 
introduôion  forcée  des  métaux  qui  ne  nous  étoient 
pas  dûs  , 6c  qui  nous  a continués  débiteurs  des 
autres  nations  , au  lieu  d'être  créanciers , comme 
nous  devons  l’être  habituellement. 

Il  fe  préfente  i ce  fujet  une  quertion  impor- 
tante i traiter. 

Soppofons  que  l'on  reconnoiffc  que  l'opération 
de  1a  refonte  des  louis  a été  un  peu  précipitée  , 
8c  même  qu'elle  eft  défavamageufe , convient-il 
aujourd’hui  de  l’anéantir  8c  de  remettre  les  cho- 
fes  fur  l'ancien  pied  ? 

Nous  croyons  devoir  foutenir  la  négative  : les 
mètaux*doivem  toujours  entrer  en  France  i peu- 
prés  pour  une  même  valéur  ; il  en: roi:  ci-devant 
une  certaine  quantité  de  marc  d'or  8c  d’argent, 
il  rentrera  un  peu  moins  d'argent  aujourd’hui  & 
plias  d’or:  ce  qui  n’eft  pas  très-important,  -u  lieu  que 
tout  changement  quelconque  dans  les  monnoies  , 
eft  une  crife  violente  qt  i devient  un  mal  réel 
par  les  effets  qui  l’accomp  gnrnt.  On  t eut  donc 
laiffer  les  chofes  comme  clics  font,  puifqu’on  n’a 
pas  voulu  les  laiffer  comme  elles  étoient. 

Mais  y a-t-il  un  moyen  de  diminuer  dxns  l'état 
aâuel , l'inconvénient  qui  réfui  e pour  les  fabri- 
H h h h h ij 
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ques  qui  empioyent  l’or,  du  fur hauffe ment  des 
matières  premières  ? 

Nous  croyons  que  l'on  peut,  fans  inconvénient, 
diminuer  de  quelque  chofe  le  prix  que  le  change 
accorde  à ceux  qui  portent  aux  monnoies  des 
matières  d'or  & d’argent,  & fur-tout  pour  celles 
d'or , dans  les  circonftances  prifentes. 

Nous  avons  vù  que  les  ouvriers  achètent  tou- 
jours plus  cher , afin  d'avoir  la  préférence.  Si  le 
roi , donc , b aide  de  6 livres , par  exemple,  le  prix 
du  marc  d’or , les  ouvriers  achèteront  6 livres 
meilleur  marché , la  partie  d’or  dont  ils  ont  un 
befoin  indifpcnfablc  , & le  roi  laitlant  aux  louis 
le  mémo  poids , le  même  titre  , U gagnera  évidem- 
ment 6 livres  de  plus  fur  fon  droit  de  feigneu- 
riage. 

Il  n'cfl  pas  clair  , confine  on  pourrait  peut-être 
le  croire,  que  le  roi  ferait  privé  pour  cela  de  ces 
métaux , nous  avons  vu  qu’une  pente  les  entraî- 
ne en  France  ; il  faut  une  opération  violente 
pour  les  en  faire  fottir,  8t  auffi-tôt  que  les  ou- 
vriers font  approvifionnés  , le  refte  doit , de  toute 
néceiiité , être  porté  aux  monnoies  pour  recevoir 
la  forme  qui  aide  à leur  circulation. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  droits  que  le  roi 
retient  fous  le  nom  de,  feigneuriage  , foicn,t  d’un 
três.grand  inconvénient , 8c  nous  croyons  mime 
qu’il  eft  j Lifte  toutes  les  fois  qu’il  n’eft  pas  exa- 
géré ; car  enfin  l'empreinte  de  l’écu  eft  le  garant 
de  fon  titre  8c  de  fon  poids , comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué  ; la  très-grande  commodité 
qui  en  téiqitc  pour  la  rapidité  des  comptes  & la 
facilité  des  échanges  doit  fe  payer  , puifqu'elle 
évite  la  longueur  Ck  les  frais  U’cfiUit  qui  feraient 
abfolument  mdifpenfables , fi,  comme  en  Chine  , 
par  exemple , on  prenoit  l’or  fk  l'argent  au  poids 
& au  titre  reconnu  d'après  l’expérience. 

Il  faut  donc  confidérer  cette  augmentation  de 
droit  de  feigneuriage  comme  un  léger  impôt  dont 
l’or  fera  grevé  , & qui  redonnera  à l’argent  la  fa- 
veur qu’il  avoit  ci-devant , fit  qu’il  mérite  par  les 
raifoas  fuivantes. 

î •.  L’argent , comme  métal , mérite  la  préférence, 
patee  qu’il  eft  plus  fréquemment  employé  dans 
les  arts. 

a9.  Comme  monnoyage , il  circule  plus  rapi- 
dement , parce  qu'il  elt  d’une  garde  flfiicile  fie 
incommode  ; il  cil  d’ailleurs  convenablement 
coupé  pour  les  petits  échanges,  & par  U,  à la 
portée  du  plus  grand  nombre. 

j\  L’or,  au  contraire,  fe  garde  facilement  fit 
n’elt  employé  ou  gardé  que  parles  riches,  qui  le 
recherchent , foit  pour  les  voyages , foit  pour  le 
jeu  , foit  enfin  pour  leurs  dépenfes  , qui  fe  font 
en  plus  grofïes  malTcs. 

•j”-  Le  vrai  moyen  d'empéchcr  la  fonte  des 
efpec.s-,  c'eft  évidemment  de  les  charger  d’une 
f:^o*<  qui  ferait  perdue;  ce  n'cfl  pas  que  nous 


regardions  cette  opération  comme  un  crime  : lorf-- 
qu  un  ouvrier  fe  le  permet , c'eft  fans  doute  qu’il 
eft  forcé  par  la  rareté  momentanée  des  matiè- 
res, & puifqu'il  furcharge  les  métaux  d’une  fa- 
çon , il  y a toujours  un  avantage  pour  l’état 
puifqu’il  a travaillé  8t  que  quelqu’un  payera 
fon  ouvrage. 

On  doit  deftrer  feulement  que  ce  cas  là  n'ar- 
rive pas  fbuvent , par  la  raifon  qu’il  y a alors  une 
façon  perdue , celle  donnée  aux  éens  ; les  fondre 
pour  une  autre  deftination , c'eft  abattre  une  mai- 
fon  pour  avoir  les  matériaux , ce  qui  n’eft  pas 
toujours  un  profit  clair , ni  pour  celui  qui  l’en-, 
trepend,  ni  pour  le  pays  où  on  le  fait. 

Nous  nous  écartons  donc  encore , fur  l'article 
du  feigneuriage,  de  la  façon  de  penfer  de  l’Au- 
teur des  obfervations  , mats  bien  légèrement  , 
comme  on  voit  ; il  defireroit  que  les  frais  de  fa- 
brication , biffent  nuis  pour  le  public  ; l'incon- 
vénient ne  ferait  pas  conftdérable  pour  le  fife  , 
& le  public  y ferait  un  gain  conftdérable,  en 
ceci  feulement  ; c’eft  que  le  gouvernement  per- 
drait totalement  l'idée  de  faire  des  changement 
fur  un  objet  qu'il  eft  fi  important  de  biffer  dans 
l’état  où  il  eft , quelque  foit  d'ailleurs  cet  état. 

Nous  avons  démontré  que  les  métaux  font  le 
figne  de  l’abondance  fit  de  l'nduftrie , ( pour  les 
pays  qui  ne  Us  retirent  pas  de  leur  propre  fol  ; 
pour  les  autres  il  en  eft  tout  autrement).  En  fa-, 
vorifant  l'agriculture , les  manufactures  & le  com- 
merce, ces  métaux  viendront  d’eux-mêmes,  fit 
l'excédent  de  ce  qui  ne  fera  pas  ouvré  fera  de 
toute  néceffité  porté  aux  bétels  des  monnoies  : 
toute  opération  s'iolcntc  pour  en  avoir  plus  qu’il 
n’en  vient  naturellement  , n’eft  qu’un  véritable 
emprunt , fit  quiconque  emprunte  eft  plus  pau- 
vre trois  mois  après , qu’il  n’étoit  auparavant. 

Nous  convenons  avec  l’Auteur  des  obferva- 
tions , <{ue  l’appas  du  gain  eft  le  vrai  motif  des 
projets  préfentès  fi  fouvent  au  minifiérc  , bien 
plus  encote  que  du  gouvernement , puifque  ce- 
lui-ci a quelquefois  abandonné  fon  droit  de  fret— 
gneuriage  à ceux  qui  promettoient  de  faire  por- 
ter plus  de  métaux  aux  hôtels  des  monnoies  que 
par  le  paffe;  l’opération  dans  ce  cas  là  eft  fi  fim- 
plc , que  le  mérite  de  l'invention  ne  vaut  pas  le 
prix  qu’on  y met. 

Suppofons  que  le  Roi  prenne  trois  livres  par 
marc  d’argent  monnoyé , fie  que  les  frais  réels  de 
la  fabrication  femontent  à to  fous,  il  y a a livre* 
to  fous  de  bénéfice  : fi  on  les  abandonne  à une 
compagnie  , ceux-ci  n'ont  qu’à  payer  a 5 fous 
par  marc  de  plus  , fil  ils  auront  une  prctérence 
momentanée  , qui  leur  fera  enlevée  quelque  temps 
après  par  1rs  ouvriers  ; alors  ils  paieront  fuc- 
ccftivement  30,  35,  40  fous  déplus,  fie  perdront 
enfuite  cet  avantage  ; fit  lorfqu’ils  feroot  très-près 
des  limites  du  gain  abfolu  fur  le  feigneuriage  , 
foit  par  l’augmentation  du  prix  accordé  par  les 
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manufafturiers  , foit  par  le  change  mil  devient 
dcfavantageux  par  des  achats  forces , ils  rendront 
leurs  comptes  Si.  quitteront  la  partie.  Voilà  à-peu- 
* prés  en  quoi  conlilte  le  fccret  de  ces  empiriques 
politiques. 

Puifque  ce  font  les  fujets  de  l'état  qui  attirent 
les  métaux  dans  le  Royaume  par  leur  induflrie  , 
il  paro.t  a (Te  / Ample  de  biffer  au  commerce  le 
foin  de  mettre  le  prix  qui  convitnt  à chaque  ef- 
pcce , comme  il  le  fait  pour  tout  le  refte  des 
denrées , foit  qu’il  les  exporte , foit  qu’il  les  in- 
troduife  en  France  \ on  pourrait  , d'après  cette 
confédération , établir  une  fois  pour  toutes , que 
les  madères  portées  aux  monnoyages , réduites 
au  titre  des  cfpcces  en  ufage , perdtoient  un , deux  , 
trois  pour  cent , pour  frais  &c.  de  fabrication 
quelconque  , ce  ferait  comme  un  impêt  de  plus 
( que  chacun  regagnerait  par  b commodité  qu’on 
éprouve  dans  f otage  des  métaux  monnoyés , ) 
dans  un  pays  où  il  y en  a déjà  beaucoup,  8t  celui 
là  , en  particulier , nous  ne  croyons  pas  que  de 
le  Axer  d'une  manière  invariable  puiffe  être  un 
mal  nouveau. 

Voilà,  Monfeigneur,  une  partie  des  réflexions 
que  nous  a occaftonnées  b lcRure  des  obfervations 
fur  b déclaration  du  30  octobre  1785.  Vous  verrez 
par  là  que  1a  doctrine  de  l'Auteur  ert  celle  de  tous.lcs 
gens  du  métier , car  il  eff  impnflible  que  les  au- 
tres chambres  du  commerce  , ayent  donné  un 
autre  avjs.  C’cft  celle  dont  le  maintien  inaltéra- 
ble importe  au  public  , 8c  par  confisquent  au  gou- 
vernement , qui  ne  peut  être  riche  que  de  b for- 
tune de  fes  enfans , puifqu'il  ne  peut  prendre 
qu’une  partie  de  l’excédent  de  leurs  biens.  Les 
'maximes  contraires  , mifes  en  vogue  par  d’obfcu- 
res  intriguant , ne  peuvent  prendre  faveur  qu’au- 
près  de  l’ignorance  ou  de  l’inattention.  Que  tout 
adminiAratcur  qui  ne  voudra  pas  fc  donner  b 
peine  de  réfléchir  fur  ces  matières , en  livre  la  dif- 
euflton  au  public  , & il  verra  fuir  à jamais  ces 
proncurs  d'arcanes  prétendus  nouveaux  qui , dans 
ce  genre  d'cmpirifme  comme  dans  tous  les  au- 
tres , n'ont  d’utilité  réelle  que  pour  celui  qui  les 
vend. 

Maft  pour  mettre  les  futurs  adminiftrateurs  à 
jamais  à l'abri  des  atteintes  de  1a  cupidité  fur  ces 
objets  , il  feroit  bien  convenable  de  régler  tous 
les  poids  & tomes  les  mefures  d’iinc  manière 
générale  , de  indépendante  des  métaux  même. 
Leur  prodigieufe  variété  ne  peut  fervir  qu’à  fur- 
prendre  b bon  le-foi  peu  éclairée  ou  inattcntive  ; 
& n’eft-il  pas  bien  estraordinaire  que  le  but  de 
la  police  des  emp-res  étant  de  mettre  le  foible  à 
l'abii  du  fort,  on  r.e  veuille  pas  b petfeftionner 
au  point  de  mettre  attffî . autant  qu’il  ferait  pof- 
flble  , l'ignorant  à l’abri  des  ûiporcherics  de 
l’homme  -reVuit. 

Les  lois,  qui  n’ont  fongé  qu’à  remédier  à Piné- 
gaiit,.  des  forces  phytiques , n’ont  réellement  opéré 


qu’un  changement  d’ordre  , & faifant  tout  en  fa- 
veur de  b force  morale , elles  ont  remplacé  un 
inconvénient  par  un  autre , 8c  ont  biffé  l’inéga- 
lité politique  fubfiftcr  dans  toute  fon  étendue. 

Nous  avons  l’honneur  d'être  avec  une  parfaite 
conAdération , 8cc. 

Lttsrt  6r  réflexions  de  la  chambre  du  commerce  de 
Lion. 

Nous  avons  reçu  , Monfieur , avec  1a  lettre  que 
vous  nous  avez  tait  l’honneur  de  nous  écrire  le 
27  oâobie  dernier,  les  deux  exemplaires  qui  y 
étoient  joints  du  mémoire  d'obfervations  que 
vous  avez  rédigé  fur  la  déclaration  du  30  octo- 
bre 1783 , concernant  les  monnoiej. 

Nous  avons  lu  ce  mémoire  as'cc  toute  l'atten- 
tion qu’exige  un  ouvrage  aufii  intéreflant,  & nous 
joignons  ici  les  feules  réflexions  dont  nous  le 
croyons  fufceptible  : 

Nous  les  foumettons,  Monfieur,  à vos  lumiè- 
res, St  nous  n'en  fomtnei  pas  moins  convaincus  du 
mérite  & de  la  jufleffe  de  vos  obfervations  : 
Nous  avons  l'honneur  d’être  avec  une  refpec- 
tueufe  conAdération , &c. 

Réflexions  de  ta  chambre  du  commerce  de  la  ville 
de  Lro.v , fur  te  mémoire  intitulé  olfet votions 
fur  la  déclaration  du  30  oilobre  1783, 

L'Auteur  du  mémoire  démontre , d'une  manière 
auilî  folide  que  tumineufe , le  préjudice  énorme 
qu’ont  caufè  au  commerce  8c  à l’état,  les  fur- 
achapts  ou  remifes  que  le  gouvernement  a ac- 
cordé trop  fouvent  8c  trop  légèrement  à quel- 
ques particuliers. 

Le  numéraire  n’eft  fufceptible  d'un  accroiffement 
réel  & fiable  que  de  b quotité  du  bénéAce  ré- 
futant de  b balance  du  commerce , déduction 
faite  de  la  partie  des  métaux  employée  à d'au- 
tres ufages  3 toute  opération  tendante  à furpalTer 
cette  mefure,  n’aboutit  qu'a  diminuer  la  créance 
proportioncllement  à b variation  des  changes  , 
qu’une  pareille  opération  produit  à fon  préjudice. 
Le  mémoire  contient  auflï  d’excellentes  raifons 
pour  détruire  le  faux  préjugé  du  prétendu  pré- 
judice que  peut  caufer  à 1a  nation , l'exporta- 
tion & b fonte  des  efpèces  ; il  eft  prouvé  au 
contraire  que  l’un  & l'autre  , dans  certaines  cir- 
conflanccs,  bien  loin  de  lui  être  nuiftblcs , ne  peu- 
vent tourner  qu'à  fon  avantage. 

Quant  à b valeur  comparative  des  métaux  , 
il  fcmble  qu’il  eft  naturel  8c  même  mile  de  fe 
rapprocher  à un  certain  degré , de  b mefure  pro- 
portionnelle établie  dans  les  lieux  de  leur  origine. 
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car  on  n’échangeroit  pas  a Cadix  , 16  marc  d ar- 
gent, contre  un  marc  de  piflolles,  pour  yenir en- 
mite  l'échanger  en  France  , conrre  14  marc,  & ^ 
d’argent , fuivant  l'ancien  tarif  ; il  s’enfuivroit  de 
Il  que  les  tireurs  d'or  & les  orfèvres,  qui  au- 
raient toujours  fous  la  main  des  louis  dans  cette 
dernière  proportion , les  londroient , fit  que  la 
mafle  numéraire  de  l’or  s’èpuiferoit  fenfible- 
ment. 

Il  para  t qu'l  Londres  , la  valeur  de  1 or  n eil 
pas  tout-à-fatt  élevée  au  même  dégré  qu’en  France  ; 
l’once  » 3 livres  18  fous  ilerlings , poids  de  troy, 
le  change  à 30  deniers,  réputé  le  pair  corref- 
pond  à peu- près  à 737  livres  15  <°u5  >«  n“rc 
poids  & mnnnoie  de  France , fit  par  conséquent 

10  livres  au-di flous  du  tarif,  ce  qui  ntt  u"c 
différence  d’environ  1 & i pour  cent.  Mais  le 
prix efl  fufceptiblc de  variation,  puifquc,  fuivant 
l’espofi,  il  avoit  été  porté  ci-devant  à Londres  , 
jufqu’l  4 livres  a fous  fterlings  , ce  qui  fait  une 
augmentation  de  5 pour  cent , & de  1 « J pour 
cent  au-deflus  de  notre  tarif;  quaiquil  en  fou  , 

11  n’en  rèfulieroit  pas  moins  que  la  valeur  com- 
parative des  deux  métaux  n’étoit  pas  , en  France , 
dans  l’équilibre  convenable  , & qu’il  étoit  dècef- 
faire  d’y  remédier. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  la  fuppref- 
Ccn  du  droit  de  feipneuriage  & des  frais  de  fa- 
brication , pourroit  opérer  un  avantage  en  faveur 
drs  artifles  qui  employent  cette  matière  première  ; 
il  parait  au  contraire  que  , bien  loin  de  contri- 
buer à en  diminuer  le  prix  , elle  devrait  pro- 
duire un  effet  tout  oppofè  , puifqu’en  rendant 
poids  pour  poids , & titre  pour  titre  , le  prix  de 
l'or,  au  lieu  de  747  livres  fiaé  par  le  tard,  sé- 
leveroit  à 768  livres  prix  du  marc  des  louis , 8c 
p'ut-être  au-deffus  dans  le  commerce.  D’ailteurs 
ce  droit  prefque  infenfible , quand  il  cil  modéré  , 
lient  lieu  d'un  impôr  qui  feroit  plus  onéreux  au 
peuple. 

L’ouvrage  de  M.  Necker,  fur  l’adminiftration 
des  finances , contient  d’excellentes  réflexions  à 
ce  fitjct. 

Telles  font  les  réflexions  que  la  chambre  fou- 
met  aux  lumières  du  redaéleur. 

Délibéré  à Lyon  , en  la  chambre  du  commerce 
de  ladite  ville. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite 
confidèration , 8cc. 


hure  & objervationt , de  li  cksmire  du  commerce 
de  Dvskerqub. 

Moniteur  , nous  avons  reçu  avec  la  lettre  que 
vous  noos  avez  fait  l'honneur  de  nous  écrire  le  ly  du 


mois  dernier , les  deux  exemplaires  de  vos  obfer- 
rations  fur  la  déclaration  du  30  oâobre  1783. 
Nous  nous  fommes  occupés  de  l’examen  de  ce 
travail  avec  toute  l’attention  pofiibtc , fit  nous 
avons  cru  même  devoir  en  vérifier  les  princi- 
paux calculs.  Nous  nous  empreffons , Monfieur, 
de  vous  adreffer  les  réflexions  que  nous  venons 
de  mettre  par  écrit;  nous  rendons  grâce  à Mon- 
feigneur  l’archevêque  de  Touloufe , de  1a  mar- 
»quc  de  cooflance  qu’il  a daigné  nous  donner , en 
vous  autorifant  à nous  communiquer  votre  ou- 
vrage. 

Nous  avons  l’Honneur  d'être,  avec  une  parfaite 
confédération,  &c. 


f.xjmcn  des  obfervations  fur  la  déclaration  du  30  . 
oélobre  1785. 

On  penfe  que  c’eft  Paris  qui  a remis  à l’Ef- 
pagne  fie  à l'Angleterre , puifquc  e'eft  d'après  les 
changes  de  Paris  , fur  Cadix  8t  Londres,  que  nos 
calculs  ont  été  faits  ; mais  ng  deniers  8c  31 
deniers  de  même  que  13  livre  10  fous,  fit 

14  livres  8 fous,  ne  font  que  des  termes  extrê- 
mes , fit  il  femble  qu’il  auroit  été  plus  conve- 
nable d’employer  des  termes  moyens  , comme 
30  deniers  ■—  fit  14  livres  3 fous  6 deniers  , 
afin  d’approcher  davantage  du  vrai  réfultat  de 
l’opération  des  piaflres. 

Si  Cadix  fit  Madrid , au  lieu  de  recevoir  des 
remifes  de  Paris , avoient  tiré  fur  Paris  , dans 
le  courant  de  l'année  1784,  à 90  jours  de  dite, 
fit  à différents  changes , 1a  moitié  des  6 millions 
de  piflolles  en  tout  ou  en  partie  , cela  occafîon- 
neroit  une  différence  , fit  il  faudrait  aufli  cher- 
cher un  terme  moyen.  Londres  pourroit  fort  bien 
aufli  avoir  tiré  fur  Paris.  Il  refle  une  dernière  re- 
marque il  faire,  c’eft  que  l’Angleterre,  qui  fe 
retnbourfe  ordinairement  des  envois  qu'elle  fait 
à l’Efpagne  à fur  8t  à mefure  qu'ils  ont  lieu  , 
n’auroit  pas  tiré  il  la  fois  les  3 millions  de  pif- 
tolles  au  feul  change  de  34  deniers  £.  * 

Trente  des  anciens  louis  comenoientf  à 138  £ 
grains  chacun  ) 4149  grains  de  fin,  & 3 a des 
nouveaux  louis  (à  119  £ grains  chacun  ) con- 
tiennent pareillement  4149  grains  de  fin,  mais 
attendu  que  le  marc  des  anciens  louis  n'a  été 
payé  au  change  que  730  livres,  fit  que  les  31 
nouveaux  louis  ont  été  reçus  par  le  public  pour 
768  livres  , il  eft  certain  que  tel  qui  a porté  à la 
monnoie  un  marc  d'anciens  louis , a dû  rendre 
18  livres  en  recevant  de  la  monnoie  un  marc 
de  nouveaux  louis. 

Il  feroit  bien  à deftrer  qu’en  France , les  espè- 
ces fuffent  fabriquées , l’or  au  titre  de  aaknrats, 
fit  l'argent  à celui  tie  11  deniers,  fans  aucun 


Digitized  by  Google 


remède  de  loi  ni  de  poids , fit  que , comme  chez 
les  anciens  Romains  & chez  les  Anglais  , Us 
frais  de  fabrication  fulTcn:  aux  dépens  de  l'état. 
L’on  eft  bien  éloigné  néanmoins  d'incliner  pour 
aucune  refonte. 

Lettre  de  la  chambre  du  commerce  de  MjhSIIUE. 

Moniteur  , nous  avons  examiné  dans  notre 
chambre , les  obfervations  que  Monfeigneur  l'ar- 
chcvéquc  de  Touloufe  vous  a autorifé  à nous 
communiquer,  fur  1a  déclaration  du  30  oâobre 
1785  , & l’augmentation  du  prix  des  matières 
d'or  fit  d’argent , depuis  le  premier  janvier  1716. 

11  y paroi:  prouvé  , Monfieur  , qu'on  doit  at- 
tribuer aux  divers  tarifa  , 8t  aux  changement  fur- 
venus  dans  les  monnoies  du  royaume  depuis  cette 
époque,  l’augmentation  progrellive  du  prix  des  ma-' 
tières  d’or  8t  d'argent.  Le  détail  que  renferment  à ce 
fujet  les  obfervations  dont  il  s'agit , ne  laide  rien 
à defirer.  Cette  matière  abftraitc  y a été  traitée 
avec  la  plus  grande  clarté , St  l'on  vous  doit  des 
éloges  , Moniteur , d'avoir  développé  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  les  caufes  de  cette  aug- 
mentation , les  connoiffancet  que  vous  avez  don- 
nées ne  peuvent  que  devenir  utiles.  Nous  vous 
prions  particulièrement  , Monfieur , de  recevoir 
nos  rcmercimcns  du  travail  intérelîant  que  vous 
avez  fait  à ce  fujet. 

Nous  éviterons  , Monfieur , d’entrer  dans  la 
difculfton  des  motifs  de  la  déclaration  du  30  oc- 
tobre 1785 , qui  ordonne  la  refonte  des  anciens 
louis,  pour  nous  renfermer  uniquement  à la  ré- 
flexion que  vous  faites  , qu'il  pourroit  con- 
venir afluellement  à l'attifte  en  France , de  fon- 
dre les  écus  de  préfèreoce  aux  piaftres. 

En  effet  cet  inconvénient  autoit  lieu  , fi,  com- 
me vous  i’expofez,  8 écus  7^  au  titre  de  ai  de- 
niers f;  faifoient  le  marc  , car  alors  pour  que  les 
pialires  ne  fuffent  pas  plus  chères , il  ne  faudroit 
les  payer  quq  49  livres  8 deniers  le  marc , ou  5 
livres  7 fous  10  deniers  l’une , parce  qu’il  en  faut 
9 ~ pour  faire  le  marc,  8t  quelles  font  au  ti- 
tre de  10  deniers  j; , or  il  eft  confiant  qu’elles  font 
plus  chères  1 Marfcilie,  à Lyon  fie  à Paris.  Elles 
valent  depuis  deux  ans  à Marfcilie , de  3 lir.  8 
fous  , à 3 liv.  8 fous  6 den.  l’une  ; mais  nos  écus , 
l'oit  que  les  dircâcursdes  monnoies  cmployent  plus 
de  la  moitié  du  remède  , foit  qu’ils  foient  ufès 
par  le  frottement,  ne  font  pas  du  poids  de  877; 
au  marc.  Nous  fommes  perfuades  qu'on  n’en  trou- 
vera que  peu  ou  point  de  ce  poids,  fie  que  Car- 
tifte  trouvera  encore  plus  d’avantages  à fondre 
Us  pialltes  que  les  écus.  Il  eft  cependant  bien 
vrai  que  le  gouvernement  devroit  s'occuper  des 
moyens  qui,  fans  gêner  le  commerce,  pu  lient 
tenir  tes  pialires  à un  prix  plus  modéré.  11  pour- 
' roit  d’abord  ne  fc  départir  d’aucun  de  fes  droits 


envers  les  dire&eurs  des  monnoies,  car  en  leur 
donnant  des  facilités, on  les  engagetoit  à achet- 
er les  pialires  au  prix  aftuel  du  commerce  , & 
te  commerce  , pour  avoir  la  préférence,  ne  mm- 
queroit  pas  de  les  mettre  i un  taux  plus  haut. 

L’on  pourroit  encore  s’occuper  de  diminuer  Us 
frais  de  tranfport , ils  font  devenus  aujourd'hui 
prefque  infupportables  par  le  privilège  qu'ont  ob- 
tenu les  fermieis  des  melTagcriss.  Il  11’cn  ccu- 
toit  auttefois  au  commerce  que  7 à 8 livres  le 
quintal  , poids  de  table , pour  les  pialires  qui 
croient  voiturées  de  Marfcilie  à Lyon  ; la  merta- 
geris  en  exige  20  livres  poids  de  marc , ce  qui 
tait  plus  du  double.  Ces  20  livres  joints  à — pour 
cent  qu’elle  fait  payer  de  Lyon  i Strafbourg  font 
environ  ^ pour  ccnr , fie  c’eft  encore  plu»  lorf- 
qn’ellcs  viennent  de  Bayonne  ou  de  Bordeaux; 
il  en  coûte  jufqu’è  Lyon  ou  Paris , près  de  7 pour 
cent , & 7 de  Lyon , oit  Paris , jufqu'à  Stralbourg. 
C’eft  J pour  cent , c’ell-à-dire  prés  d’un  fous  par 
piaflre  , ou  plus  de  8 fous  par  marc.  On  fent 
aifément , Monfieur , que  la  refponfahilité  de  la 
melTagcric  des  fommes  qu'on  lui  confie,  ne  fau- 
roit  balancer  la  charge  que  fupporte  le  commerce 
par  le  tranfport  qu’elle  fait  de  fes  pialires  , fie 
que  ce  n'eil  pas  une  raifon  pour  lui  avoir  ac- 
cordé un  privilège  qui  devient  fi  onéreux.  On 
doit  s'en  rapporter  aux  mefurcs  que  peuvent  pren- 
dre les  négociant,  pour  alfurer  autant  qu’il  eft 
poffible , dans  le  tranfport,  les  pialires  fit  monnoies 
qu’ils  font  chargés  d’expédier  dans  les  villes  du 
royaume  fit  à l’étranger,  on  doit  leur  laifter  la 
liberté  de  choifiri  cet  effet  des  rouliers , comme 
il»  l’avoient  autrefois , ou  de  fc  fcrvir  de  la  m:f- 
fagerie  toutes  les  fois  que , par  un  prix  modéré , 
cette  voiture  pourra  leur  convenir,  fit  c’eft  ici 
le  cas  de  nous  élever,  Monfieur,  contre  un  pri- 
vilège ahufif  dont  aucune  raifon  ne  peut  jufti- 
fier  l'ctabliftcment , 8t  d’en  demander  la  fuppref- 
fion  en  laiflam  la  meflagerie  en  concurrence  avec 
les  rouliers.  L'intérêt  du  commerce  l’czige,  mais 
celui  du  gouvernement,  plus  prépondérant  encore , 
femble  devoir  le  déterminer  è ufer  dts  moyens 
qui  fiant  à fa  difpofition,  pour  que  le  prix  des 
pialires  foit  diminué  autant  qu'il  eft  poffible , afin- 
de  fe  confetver  de  prefé  ence  un  aliment  fi  né- 
ceffaire  pour  la  fabrication  dts  monnoies  de 
France. 

En  nous  bornant  à vous  faire  part  de  nos  ré- 
flexions à ce  fujet , nous  ajouterons  feulement , 
Monfieur , en  général , que  rien  n'eft  fi  intéref- 
fanr , fi  dcfirable  que  la  fiabilité  «hits  le  prix 
des  monnoies.  Elles  ont  une  valeur  repréfenta- 
tive  de  tous  les  biens  réels , elles  deviennent  une 
propriété  des  citoyens  ; leur  poids , leur  titre  fit 
leur  valeur  devroient  être  abfolument  invariables, 
fit  l’expérience  n’a  que  trop  démontré  que  tou- 
tes les  fois  qu'on  y touche , foit  par  des  f irhau- 
femens , foit  par  des  altérations , il  en  réfulte  des 
préjudice*  infinis  pour  beaucoup  de  citoyens  qui 


deviennent  les  triftes  riftimes  de  pareilles  déter- 
minations. 

Nou»  avons  l’honneur  d’être , avec  une  parfaite 
confidération , &c. 


Lettre  Je  la  chambre  du  commerce  de  TOULOUSE. 


Nous  avons  reçu  le  mémoire  nue  vous  nous 
avez  fait  l'honneur  de  nous  adreffer , contenant 
vos  obfervations  fur  la  déclaration  du  roi . qui 
ordonne  la  refonte  des  efpèces  d'or , nous  n'a- 
vons eu  que  peu  de  temps  pour  le  parcourir  , 
mais  nous  y avons  reconnu  le  réfultat  des  gran- 
des recherches  fit  d’une  profonde  connoinance 
de  la  matière , nous  allons  nous  occuper  de  ré- 
digée les  obfervations  que  votre  ouvrage  nous 
infpirera , 8t  nous  vous  les  ferons  paflër  le  plu- 
tôt pofhble. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite 
tonüdcration , 8cc. 


Lettre  de  la  chambre  du  commerce  de  Bordeaux. 


Monfieur , nous  avons  reçu  , avec  la  lettre  que 
vous  nous  a ver.  fair  l’honneur  de  nous  écrire  le  zy 
du  mois  d’oflobre  dernier  , vos  obfervations  fur  la 
déclaration  du  30  oflobre  1785  ; 8c  vous  ave  a 
porté  jufqu’à  l’évidence  l'inutilité  6c  le  danger 
de  la  refonte  de  l'or, 

Quand  on  eft  verfé , Monfieur  , dans  la  fcience 
monétaire  , on  peut  fuivre , ainfi  que  vous  l’a- 
vez fait , tous  les  inconvémens  d'une  révolution 
occafionnée  dans  les  monnaies.  Vous  les  avez  par- 
faitement bien  développés  ; & il  nous  a fcmblé 
que  vous  n’avçz  laifTè  rien  à dire.  Vous  êtes  en- 
tré dans  des  détails  qui  portent  avec  eux  la  con- 
viSion , 8c  qui  nous  ont  ïamené  à ces  idées  fi  tri- 
ples d’économie  politique  qui  font  toujours  le  ré- 
fultat des  grandes  vérités,  quand  on  trouve  quel- 
qu’un aurfi  capable  que  vous  de  les  déveloper. 

Nous  avons  l'honneur  d'ètre  avec  une  parfaite 
confidération,  6cc. 


Lettre  de  la  chambre  du  commerce  de  Luit. 


Monfieur  , nous  avons  lu  avec  l’attention  qu'il 
méritoit  , le  mémoire  que  vous  nous  avez  remis 
par  votre  lettre  du  ay  oflobre  dernier  , conte- 
nant vos  obfervations  fur  la  déclaration  du  30 
oflobre  1785,  6c  l'augmentation  progreffive  du 
prix  des  matières  d'or  & d'argent , depuis  le 
premier  de  janvier  1716. 

Nous  ne  pouvons,  Monfieur,  qu'applaudir  à 


ces  obfervations  : elles  font  fondées  fur  une  con- 
noifTance  profonde  des  opérations  du  commerce , 
fur  les  principes  qni  en  règlent  la  marche , & 
fur  les  réfultats  néceffaires  des  échanges. 

Les  négociants  éclairés  ont  été  perfuadés  ; 
comme  vous  l’ètes,  Monfiqjir,  que  le  feu!  moyen 
d'augmenter  le  numéraire  dans  un  état  , étoit 
d'obtenir,  par  les  échanges,  la  balance  en  fa  fa- 
veur ; 4î  que  tour  autre  moyen,  ne  produifoit 
qu’un  effet  contraire  à celui  que  l’on  fe  prop o- 
ioit  ; & notamment  les  furachapts  , qui  ne  font 
utiles  qu’aux  fpéculateurs  qui  les  obtiennent , & 
qui  font  ruineux  pour  l'état  4c  pour  le  com- 
merce. 

Les  mémoires  que  cette  chambre  a fait  paflër 
au  ntiniflère  , le  1 4 avril  1 767 , étoient  fondés  fur 
les  mêmes  principes,  6c  l'opération  de  1784,  eft  , 
une  preuve  frappante  de  leur  jufteffe.  ♦ 

En  effet,  il  réfulte,  alnfi  que  vous  l’obfervez  , 
Monfieur,  des  furachapts  accordés  trop  légère- 
ment à cette  époque , une  perte  énorme  fur  les 
changes  avec  letranger , l’exportation  des  matiè- 
res d'or  nècefiitée  par  le  change , 6c  l’augmenta- 
tion du  prix  de  l’or,  qui  étoit  la  fuite  inévita- 
ble de  l’exportation. 

Le  feul  effet  de  ce»  furachapts , » été  d’aug- 
menter en  apparence  le  numéraire  en  argent , de 
84  millions  en  pi»ftres  ; l’on  dit  en  apparence, 
parce  que  tout  ce  qui  a excédé  la  balance  du 
commerce  de  la  France  avec  l’Efpagne  , a dû  être 
payé  d'une  manière  ou  d'une  autre  à l’Efpa- 
gne  même  , ou  aux  nations  auxquelles  l’Efpa- 
gne éioit  débitrice  : de  là  la  bauife  à des  changes', 
"exportation  de  l’or  , 6cc. 

Nous  avous  toujours  été  également  perfuadés 
que  l'exportation  de  l’or  6c  de  l’argent  étoit  né 
ceffaire  & inévitable  , lorfquc  , par  la  balance  du 
commerce,  la  Franoe  reftoit  débitrice  envers  quel- 
que autre  nation  : il  efl  évident  en  effet , que  fort- 
que  l’on  doit,  il  faut  payer,  8c  que  ce  paiement 
ne  peut  s’effefluer  qu’en  argent , dès  que  l’on  ne 
peut  le  faire  en  échanges.  Il  réfuhj  que  la  pro- 
hibition de  l'exportation  ne  tend  qu'a  faire  per- 
. dre  à l’état  qui  eft  débiteur,  les  fiais  6c  rifqucs 
de  la  fraude , qui  font  toujours  à la  charge  de 
celui  qui  doit  payer. 

Le  projet  annoncé  à la  fin  de  vos  obfervations , 
nous  paroit  fagement  combiné , pour  le  bien  gé- 
néral du  royaume  \ en  accordant  au  commerce 
la  liberté  abfoUic  d’importation  , d’exportation  , 

8c  d'emploi  des  matières  d'or  8c  d’argent,  il  ne 
peut , félon  nous  , en  réfultcr  que  les  grands 
avantages  que  vous  détaillez. 

Si  ce  projet  utile  s’exécutoit , l’on  doit  s’aten- 
dre  à des  réclamations , de  la  part  des  direfleuts 
des  monnoies , dont  le  bénéfice  cft  proportionné 
au  travail  ; mais  il  eft  impoflible  , que  l’intérêt 
général  ne  nuife  à l’intérêt  de  quelques  particu- 
liers. 

Nous 
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Nous  croyons  devoir  vous  faire  connoitre  les 
effets  que  la  refonte  des  louis  a produit  ici  : ils 
dérivent  naturellement  des  principes  que  vous 
a ver  établis  dans  vos  obfervations.  • 

Les  Flamands- Autrichiens  vinrent  en  foule 
échanger  à la  monnoie  leurs  louis  vieux  , & pen- 
dant quelque  temps,  ils  s’obûioèrent  à n’empor- 
ter en.rotour  que  des  écus  ; de  forte  que  par-là, 
le  numéraire  en  argent  pa  Ta  en  Fiandrc , avec  le 
ben.fice  réfultant  de  la  refonte;  l’or  devint  ici 
très-commun , & l’argent  plus  rare  : le  change  , 
qui  étoit  ordinairement  à Ç pour  cent  de  perte  , 
augmenta  jufqu’à  donner  [ pour  cent  de  béné- 
fice. 

L’équilibre  ne  fut  rétabli , que  lorfque  le  ton- 
Verne  ment  de  Bruxelles,  qui  as-oit  fixé  d’abord 
les  onis  neufs  à la  livres  to  fols,  augmenta  , par 
ordonnance  du  8 mars  1786  , la  valeur  numéraire 
de  fa  monnoie  d’or  , en  élevant  à livres  1 5 9—6 
de  change  , ( faifant  livres  34 — 4 — 7— f ) la 
double  fouveraine  , qui  ne  valoir  auparavant  que 
florins  1 5 — 6 de  change  , ( livres  3 a — 1 5 — 8—  * ) 
ce  qui  la  proportionnoit  à la  valeur  réelle  de  nos 
louis  neufs , qui  depuis  lors  font  reçus  en  Flandre 
pour  04  livres. 

Nous  avons  l'honneur  d’être  avec  une  parfaite 
confidération , &c. 

Lettre  de  U Chambre  du  commerce  de  Nantcs. 

Nous  avons  lu  votre  favant  mémoire  fur  les 
monnoies , que  vous  nous  avez  fait  l’honneur  de 
nous  adreffer  le  17  oâobrc  dernier  ; nous  au- 
rions defiré  vous  en  accufer  la  réception  plus  tôt , 
mats  nous  l'avions  prêté  à plufieurs  négociant 
de  cette  place,  qui  ont  tardé  à nous  le  remet- 
tre. 

On  ne  peut.  Moniteur,  traiter  avec  plus  de 
méthodl  & répandre  plus  de  lumières  fur  une 
matière  fimplc  en  elle-même  , mais  que  les  fyf- 
témes  de  l’économie  politique ,-  l’ignorance  & les 
erreurs  des  divers  gouvernement , ont  rendue 
abftraite , obfcure , difficile  & compliquée. 

Nous  n’effayerons  pas  de  vous  fuivre  dam  la 
progreffion  de  vos  calculs  ; vous  avez  épuifé  vo- 
tre fujet , fit  donné  un  guide  afluré  dans  un  la- 
byrinthe inextricable. 

Nous  n’envifagerons  votre  mémoire  , que  fous 
les  rapports  généraux  des  monnoies  avec  les  den- 
tées. C’en  la  feule  partie  que  nos  connoifTances 
nous  permettent  de  faifir. 

Les  monnoies  n’ont  été  imaginées  par  les  hom- 
mes réunis  en  fociété  , que  parce  qu’elles  font , 
comparativement  aux  autres  objets  d’échange  , 
plus  inaltérables  & d’un  moindre  volume  : elles 
n’ont  point  de  valeur  fpécifiquc.  Il  n’y  a aucune 
xaifon  pour  que  le  marc  d’argent  vaille  to  iivres , 
Ans  fi"  Métiers.  Time  V.  Partie  IJ. 


I 30  livres  ou  100  livres.  Ces  mots  mtme  de  marc 
& de  livre  numéraire  , n’expriment  jamais  que  des 
idées  relatives , lorfqu’ils  frappent  nos  oreilles  ; 
ils  ne  fe  piéfentent  à l’efprit  que  comme  lignes 
univerfcls  de  tous  les  befoins  de  la  nature , ou 
de  toutes  les  commodités  du  luxe. 

La  nation  qui  poffèdc  le  plus  de  ce  qu’il  faut 
pour  fatisfaire  les  befoins  de  la  nature , ou  les 
bizarres  caprices  du  lux: , doit  ncccffaircment  at- 
tirer à foi  le  figne  univerfel  de  fes  voifins,  qui, 
avec  les  mêmes  pallions , n’auront  pas  les  mê- 
mes relfourccs  de  territoire  ou  d’induftrie. 

Car  ces  nations  n’ayant  pas  fuffifamment  de 
produirions  à échanger  , feront  obligées  de  payer 
avec  des  mé:aux. 

C'efl  ainfi  que  l’Efpagnc  St  le  Portugal , qui 
pofTèdent  les  mines  oc  qui  ont  négligé  leurs 
manufaâures  , ne  commercent  qu’avec  des  mé- 
taux. Ces  deux  puiffances  font  devenues  tributai- 
res des  peuples  agricoles  St  commerçans  : elles 
font  en  outre  dans  un  état  de  foiblefTe  & de  dé- 
population confidérabie  ; parce  que  tes  mines  ap- 
partiennent à un  très-petit  nombre  d’individus, 
St  que  le  tranfport  & la  fabrication  des  métaux 
n’exige  pas  un  grand  concours  d’hommes  St  de 
machines  : ce  concours , qui  fait  toute  la  force 
des  peuples  commerçans  St  cultivateurs , ferait 
une  nouvelle  caufe  de  deflruélion  pour  les  na- 
tions qui  poflèdent  les  mines . parce  que  dépenfant 
davantage  pour  leur  exploitation  , les  métaux 
leur  reviendraient  à plus  haut  prix , Se  comme 
leur  valeur  ferait  réglée  par  les  fournitures  étran- 
gères , elles  feroient  obligées  de  donner  plus  pour 
obtenir  moins. 

Ilefl  donc  vrai  que  l’agriculture  8t  le  commerce 
font  les  feules  fources  de  la  richelfe,  de  la  popu- 
lation St  de  la  force  d'un  état. 

On  pourrait  encore  fimplifier  ce  principe , 5c 
dire  que  le  commerce  eft  l’a  me  de  ce  grand  corps  t 
St  le  moteur  unique  de  tous  fes  mouvement. 

En  effet,  ramenant  ce  mot  de  commerce  k 
fon  acception  rigoureufe,  qui  cft  celle  de  l'échange , 
or  verra  que  chaque  fois  qu’il  n’y  a point  d'é- 
change , c'eft-à-dirc , de  commerce,  il  n'y  a au- 
cun motif  pour  le  cultivateur  de  cultiver  au-delà 
de  fes  befoins. 

Or , fon  travail  fe  modifient  par  fes  befoins  , 
les  fruits  feront  modiques  , parce  que  fes  befoins 
feront  extrêmement  bornés  ; Sc  netaht  échauffé 
par  aucun  efpoir  d’échanger  fon  fuperflu , il  ne 
fe  tourmentera  pas  pour  l'obtenir  : 

Si  nous  faifions  un  livre , nous  développerions 
ce  principe  ; les  r.ifonnemcns  fe  préfenteroient 
en  foule  pour  l'éclaircir,  St  les  exemples  ne  man- 
queraient pas  pour  appuyer  les  raiionnemens  St 
leur  donner  toute  la  force  de  la  vérité. 

Une  adminiflration  éclairée  8t  fage  doit  donc 
encourager , par  tous  les  moyens  polfibles  , fon 
Iiii  ij 
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commerce.  Ç'eft  à U pratique  confiante  de  cette 
fimple  8t  grande  maxime , que  les  nations  ancien- 
nes ont  dû  leur  (pUndeur  , que  l'Angleterre  fit 
la  Hollande  doivent  toute  leur  puifiance. 

Lorsqu'un  go  vernement  par  une  réunion  fu- 
nefle  d'erreurs  & de  circonitances , marche  vers 
le  déclin  de  la  puifiance , fit  qu’au  lieu  de  s’at- 
tache! à la  relever  par  des  moyens  tilés  de  la 
nature  des-chofes  ,il  veut  adopter  la  refiource  in- 
fenl’ee  St  ruineufe  de  l’altération  des  monnoies  , 
on  peut  dire  qu’il  a bouché  ua  trou  avec  un  fer 
rouge.  Dars  le  montent  de  l’application , ce  trou 
difparoit,  mais  prcfque  au  même  infiant  le  feu 
brûle  les  parties  voifines  & aggrandit  le  vide  qu’on 
voul<  it  fermer. 

En  effet,  le  furhauffement  de  la  valeur,  ou 
l’ahération  du  titre  des  monnoies,  ne  peut  obli- 
ger les  nations  étrangères.  Il  n’y  a aucun  prince 
qui  puiffe,  p r la  force  de  fes  arrêts , contraindre 
les  ètrargers,  ( les  Anglois  par  exemple,  ) à 
prendre  pour  24  livres , nos  louis  qui  auront  été 
réduits  à 11  livres.  Ils  recevront  alors  le  marc 
d'or  ou  d’argent , fur  le  prix  qu’ils  y attachent 
eux-mèmcs , & fi  nous  tirons  d’eux  plus  de  den- 
rées que  nous  ne  leur  en  fourntffons  , il  faudra 
foldcr  en  louis  de  14  livres , qu’ils  ne  prendront 
que  pour  ai  ; cette  perte  fera  fupponèc  par  nous , 
parce  que  c’eft  l’excédent  de  la  fourniture  des  den- 
rées d une  nation  it  une  autre  qui  fixe  la  valeur 
du  numéraire.  Vous  avez  , Monfieur,  fournis  au 
calcul  cette  vérité  importante , fit  nous  ne  faifons 
que  raifonner  d’aptès  vos  principes.  Ce  font  aufii 
ceux  de  M.  Necker , dans  fon  admirable  ouvrage 
fur  l’adminifiration  des  finances  de  la  France.  Et, 
pour  nous  fervir  d’une  de  fes  maximes , nous  di- 
rons que  tous  l’art  du  banquier  le  plus  intelligent , 
ne  peut  ajouter  au  numéraire,  fit  le  manufactu- 
rier qui , par  fon  induftrie , a augmenté  l'exporta- 
tion d'une  balle  de  drap,  a plus  fait  que  lui 
pour  la  richeffe  nationale. 

Le  minifire,  par  les  ordres  & fous  lesaufpices 
duquel  vous  avez  travaillé , Monfieur , votre 
utile  mémoire , eft  doué  d'un  efprit  éclairé  & 
d'une  ame  forte  ; fes  idées  font  faines,  & fes 
intentions  putes  ; mais  il  cft  arrivé  au  gouver- 
nement de  I état , dans  un  moment  où  tous  les 
relions  de  ccttc  immenfe  machine  crient  à la 
fois  ; où  les  erreurs  ont  été  confactées  par  des 
arrêts  St  des  traités  ; où  la  chainc  des  évène- 
mens  politiques,  les  embarras  intérieurs,  exigent 
peut-être  une  prudence  confommée. 

Quoique  chefs  du  commerce  d'une  grande  ville 
Maritime , commerçant  nous-mêmes , fit  que  fot  s 
ce  double  rapport  nous  fendons  vivement  les 
laies  nombreufes  , profondes  & prefqu'iocura- 
les  qu'on  a faites  à la  Nation , en  livrant  fen 
commerce  à l’étranger , aux  monopoles  fit  à la 
fifcalitè,  nous  attendons  néanmoins  avec  uneref- 
peâueufe  confiance  que  le  temps  & des  circonf- 


tanccs  plus  favorables,  permettent  le  retour  aux 
vrais  principes.  Dans  notre  extrême  mifère , notre 
unique  vœu  eff  que  le  principal  minifire , que 
nous  cfpfidérons  comme  notre  libérateur,  puiffe 
avoir  le  temps  d’entreprendre  St  de  confom- 
mer  l’ouvrage  de  1a  reflauration  de  la  France.  Ce 
fubiime  pro)et  eft  digne  de  fon  génie  8c  de  fes 
vertus.  Cet  efpoir  eft  le  fcul  foùtien  qui  nous 
refie  contre  les  malheurs  dont  on  nous  a acca- 
blés. 

Nous  avons  l'honneur  d'etre,  avec  une  parfaite 
confidération , Scc. 

ObfiTVjlions  fur  Ici  lettres  des  chambres  du  com- 
merce. 

Quoiqu’on  général  tomes  les  chambres  du  com- 
merce qui  ont  écrit  ces  lettres , foient  du  meme 
avis  que  moi  , quant  à l’inutilité  de  la  tefonte 
de  1785  , fit  aux  inconvéniens , tant  des  furachapts, 
que  de  la  nouvelle  proportion  ; celles  de  Lyon , 
Bayonne , Lille  8c  Lorient  parniffent  différer  de 
mon  opinion  fur  quelques  articles  ; les  deux  pre- 
mières penfent  qu’il  étoit  néceffaire  de  rapprocher 
notre  proportion  de  celle  des  étrangers  ; l’une 
(celle  de  Bayonne)  , indique  la  proportion  qu'elle 
croit  convenir  aux  intérêts  de  la  France , 8 1 elle 
démontre  que  celle  qui  a été  adoptée  excède  de 
plus  de  3 pour  cent  , le  terme  auquel  on  au- 
roit  dû  la  fixer  : l’autre  ( celle  de  Lyon  ),  s’eft 
contentée  d’exprimer  fon  voeu  , fans  entrer  dans 
aucun  détail. 

Je  n'ai  point  traité  à fond  cette  queftion , j’ai 
feulement  dit  ( 8t  cela  ne  peut  pas  être  révo- 
qué en  doute),  que  la  proportion  que  nous  venions 
d:  quitter  avoit  éré  déterminée  d’après  l’avis  du 
commerce , 8c  quelle  étoit  confèquemmcnt  con- 
forme è fon  voeu;  on  voit,  par  les  lettres  des 
chambres  du  commerce  de  Bayonne  8c  de  Lyon  , 
que  fi  elles  avoient  été  confultées,  la  nouvelle 
proportion  ne  fe  feroit  pas  fi  fort  éloignée  de 
l’ancienne. 

On  trouvera , au  furplus , h la  fuite  de  ces  ob- 
fervations  , un  tableau  des  proportions  qui  ètoieut 
obfervées  par  le  pins  grand  nombre  des  nations 
commerçantts  de  l'Europe , i l'époque  de  la  re- 
fonte ; il  prouve  que  la  proportion  à laquelle 
on  nous  a fait  renoncer,  étoit,  à-peu-près,  le 
terme  moyen  de  toutes  les  autres , ainfi  que  je 
l’ai  expofè , fie  que  ce  terme  fe  rapprochoit  beau- 
coup de  la  fixation  propofée  par  le  commerce  de 
Bayonne. 

Cette  chambre,  ainfi  que  celles  de  Lyon  fi: 
Lorient , ne  font  point  d’avis  que  l'on  abandonne 
le  feignetirtagc , les  deux  premières  penfent  que 
cet  abandon  provoqueroit  une  augmentation  du 
prix  des  matières  , 8c  toutes  les  trois  confidérent 
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le  feigneuriage  comme  une  portion  des  revenus 
du  roi  , que  l'on  ne  pourrait  Supprimer  fans  le 
remplacer  par  un  impur. 

Ces  obfervations  font  très-jufies , 8c  je  me  les 
fuis  faites  avant  de  propofer  l'abandon  qui  en 
eA  l'objet,  mais  ft  j’ètois  encré  dans  quelques  dé- 
tails fur  l'caécution  du  plan  dont  je  n'ai  donné 

2u’un  apperçu , on  aurait  vu  i®.  , que  j’enten- 
ois  qu  il  ne  pourroit-ètre  queilion  de  ctt  aban- 
don total , qu  a la  première  refonte  générale , i°  , 
qu'en  érabliflatu  de  nouvelles  bafes,  pour  le  ti- 
tre & le  poids  des  efpèces,  il  ferait  aifé  défaire 
tourner  cet  abandon  au  profit  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre, fans  qu'il  en  réfultât  aucune  augmentation 
du  pria  des  matières. 

Quant  à l'autre  objection , qui  nait  de  la  fup- 

Ere  ni  on  d'une  portion  des  revenus  du  roi , & de 
i nécefiité  de  la  remplacer  par  un  impôt  s ce 
ne  feroit  pas  1a  première  fois  que  l'on  aurait 
porté  le  fouverain  è facrifier  à l'intérêt  général 
du  commerce  & de  la  fociété  , le  produit  d’un 
droit  a u fli  modique  que  le  feroit  celui  du  fei- 
gneuriage, fi  ta  fabrication  était  réduite  à l'ex- 
cédent de  la  balance  du  commerce , & des  be- 
foins  des  manufaâures. 


La  chambre  du  commerce  de  Bayonne,  pro- 
pofe  de  ne  plus , è • l'avenir , aflign.-r  un  prix 
aux  efpéces  d’or , 8c  d’en  faire  un  effet  com- 
merçable  ! Il  faudrait , en  ce  cas  , commencer 
par  établir,  comme  en  Angletterre  , une  propor- 
tion invariable  entre  les  efpèccs  d'or  8c  dar- 
gent , confidcrécs  comme  matières. 

Quoique  cette  même  chambre  femble  différer 
d'opinion  avec  moi  , fur  les  caufes  de  la  progref- 
fion  du  füx  des  matières  depuis  1716  , nous  tom- 
mes cependant  d'accord  ; j’ai  voulu  prouver  en 
effet , 8c  je  crois  avoir  démontré , que  chaque 
opération  du  gouvernement , tendante  è aug- 
menter la  fabrication  des  efpèces , en  fe  procu- 
rant une  plus  grande  quantité  de  matières  , avoit 
provoqué  l’augmentation  du  prix  de  ces  matières , 
les  furaéheter  , ou  abandonner  au  profit  des 
fourniffeurs  une  portion  du  feigneuriage , c'eff 
abfolument  la  même  chofe  , 8c  l’effet  de  ces 
mefures  étant  auifi  le  même , il  s’enfuit  que  ce- 
lui qui  foutient  que  l'augmentation  du  prix  des 
matières  provient  de  la  rcmHe  du  feigneuriage  , 
eA  d'accord  avec  celui  qui,  attribue  cette  aug- 
raentationau  furachapt.  La  renrdfe  du  feigneuriage , 
étant  un  véritable  furachapt  , puifqd’elfe  a pour 
objet  d’indemnifer  celui  qui  l'obtient  de  ce  qu'il 
paye  au-deffus  du  prix  du  tarif. 

Je  ne  peux  pas  être  de  l'avis  de  1a  chambre  du 
commerce  de  Dunkerque,  qui  croit  que  j'aurais 
dû  prendre  pour  bafe  de  mes  calculs , le  terme 
moyen  du  cours  des  changes  , depuis  le  premier 
Janvier  1784  jufques  au  3 1 décembre  de  la 
même  année.  Voulant  prouver  qu’il  exifioit  en- 
tre les  effets  produits  par  le  cours  du  premier 


janvier  1784  , 8c  ceux  provenant  du  cours  du 
change  air  31  décembre,  une  différence  trés-con- 
fidérablc  ; je  n’autois  pas  rempli  mon  objet , fi 
j'euffe  pris  le  terme  moyen  de  tous  les  couis  de 
l'année  ; j’obferverai  au  furplus  que  la  hauffe  du 
cours  de  l’Elpagne  a commencé  dés  le  mois  de 
février  ; que , dès  le  mois  d’avril , die  ètoit  au 
même  période  qu'à  1a  fin  de  décembre  ; 8t  qu'elle 
s’eft  foutenue  pendant  l'année  1785. 

Les  paogtis  de  U baiffe  du  change  de  Lon- 
dres , ont  été  plus  gradués. 

Je  ferai  enfin  une  dernière  obfervatton  , relati- 
vement à la  perte  que  le  commerce  a éprouvée 
par  la  révolution  du  cours  des  changes , depuis 
le  premier  janvier  1784  ; c'eft  que  ['évaluation 
de  tetre  perte , doit-être  le  rèfultat  de  la  compa- 
raifon  du  cours  du  premier  janvier  1784  , avec 
celui  du  31  décembre  de  la  même  année,  8c 
non  le  rèfultat  de  la  enmparaifon  de  ce  dernier 
cours  avec  |f  pair  du  change  : ce  dernier  cours  ne 
préfenteroié aucune  perte,  puifque  fuivant  les  cal- 
culs de  la  chambre  du  commerce  de  Bayonne  , 
le  change  fur  Londres  étoit  encore  à cette  épo- 
que au-deffus  du  pair , 8t  celui  fur  Cadix  au-  def- 
îous*  Le  premier  rèfultat,  au  contraire,  préfente 
une  perte  confidèrable , puifqu’a  l’cpoque  du  3 1 
décembre,  le  change  fur  Londres  étoit  baife 
depuis  le  premier  janvier  , de  1 deniers  j rterlings 
par  écu,  & celui  fur  Cadix,  s’ètoit  élevé  de  11 
fol»  par  piflole. 
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La  proportion  commune  de  ces  vingt-un  états 
eft  d'une  livre  à 14  rri- 

Si  l'on  fupprime  le  Portugal  & l'Efpagne , on 
trouve  que  la  proportion  commune  des  dtz-neuf 
autres  états,  en  drune  livre  à 14  -&•  (•*)- 

Voici  quelle  étoit  l’opinion  de  Locke  fur  la 
proportion.  Ce  profond  méditatif,  AUQUEL 
l’Angleterre  doit  le  bienfait  d'avoir 

CONSEILLÉ  AU  PARLEMENT  DE  FAIRE  REFONDRE 
LA  MONNOIE  AUX  DÉPENS  DU  PUBLIC,  SANS 
£S  hausser  is  PRIX  (é)  , » penfoit  que 

n quand  on  laili’e  la  proportion  dans  fon  c*urs 
» naturel  , fans  impofer  de  loi  au  commerce , les 
» métaux  ne  fc  perdent  |amais , parce  que  s il  ar- 
» rive  qu'une  efpèce  devienne  rare  , le  coni- 
„ incrce  qui  eft , pour  ainfi  dire  , un  thermomé- 
» tre  journalier  , & infiniment  fenfible,  réforme 
« de  lui-même  , & fans  qu’il  finit  befoin  d'aucune 
. loi , la  proportion , & la  réduit , ou  plutôt  la 
» maintient  dans  fon  jufte  équilibre  ; au  lieu  que 
. fi  pour  rappeler  dans  un  état  I efpèce  dor  ou 
■ celle  d’argent  , on  hauffe  ou  on  batffe  la  pro- 
» portion  aâuellement  courante  fur  la  place , il 

fa)  Les  proportion*  Enoncées  éan*  cette  table  ébnr  ex- 
traites de  1»  Métrologie , ou  Traité  des  mefurea  poida  & 
mono  oies  , par  M.  Püuâon  , publié  en  1780, 

(S)  Voyex  le  noureau  Dâéüooitfire  UiBorique  Tome  V , 
page  vjq  , édition  de  178J. 


n tft  vrai  que  l’efpêce  favorifée  par  une  telle 
- détermination  reparoitra  bientôt  en  abondance , 
u mais  ce  ne  fera  qu'avec  une  perte  évidente 
n pour  l'état  ; car  dans  ce  cas , l'état  ne  fait  pas 
11  un  (impie  échange  d'un  métal  contre  un  autre 
» métal , mais  il  Confire  réellement  une  perte,  8c 
« h l’égard  du  métal  qui  fort  de  chez  lui  , & i 
n l'égard  de  celui  qui  y rentre  ; ce  qui  doit  rui- 
n ncr  les  particuliers  qui  le  composent , 8c  ce 
» qui  n'arriveroir  pas  fans  la  loi  : fi , au  con- 
» traire,  la  proportion  eft  maintenue  dans  fon 
» état  naturel  , 8t  d'une  manière  conforme  à la 
» vérité  , il  fc  fait  entre  les  peuples  des  échanges 
u d’un  métal  contre  un  autre  , mais  ; dans  ces 
« échanges , on  ne  court  aucun  rifque  , parce 
» qu’alors  le  métal  qui  fort  ne  fe  donne  pas  pour 
u rien  ; 8c , en  fa  place , il  revient  du  dehors 
» de  l'état  entre  les  mains  du  changeur  un  jufte 
» équivalent , dont  il  peut  fe  fervir  dans  la  fuite 
» pour  faire  d'autres  échanges  avec  les  étrangers, 

fans  fouffrir  la  perte  ta  plus  légère 

s Ceft  une  erreur , que  de  prétendre  que  la  loi 
• puifie  faire  revivre  dans  un  pays  les  efpèces 
u qui  femblent  s'y  perdre , fi  on  s’écarte  de  la 
u proportion  quis'eft  cffeâivementobfervéefurli 
n place  ; Bc  c'efl  et  au  on  ne  fauroit  jamais  faire 
» quau  préjudice  de  l'étal  (c).  u 


II* me  ferait  facile  de  citer  an  grand  nombre  d’ Auteur* 
qui  tous  ont  peniî  que  le*  monnoies  dévoient  être  fabriquées 
aux  dépens  du  tréfor- public.  On  Ut  dans  une  Ordonnance 
publiée  dana  l’Empire,  en  l'année  1559,  cette  difpofnion  te  • 
raarquablc  ; Jta  à.  principibut  , & qui  but  li  bel  faptrioribta 
moncia  cudenda  efl , ut  ab  Omni  ‘quattu  G comnmdù  pauliari 
fint  alitni.  ^ • 

(c)  Lettre  fui  l'intérêt  du  denier , Sec.  parc. 


FIN  DU  TOME  CINQUIÈME. 
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P AGI  155  , ligne  , par  l'ctTaycur  général 
prepofw  de  la  cour , k]t[  par  l'elTayeur  particu- 
lier.' 

Page  198  , ligne  30  & fuivoiues.  U y a deux  cours 
des  monnaies , &c.  /i/rj , il  n’y  a préfemement 
qu'une  feule  cour  des  monnoies  liante  1 Paris  , 
qui  connoit  de  tous  les  abus,  &c. 

Pjge  107  , à la  fin  du  mot  ajufieur , ajoute j , 
l’cdit  de  novembre  178;,  porte  le  droit  des 


ajuAeurt  à trois  fous  par  marc  d’or , & à deux  fous 
iix  deniers , par  marc  d’argent. 

Page  Uem  , ligne  at  , les  frais  ne  diminuent  , 
üft[  , le  fray  ne  diminue. 

. Page  3*3  , ajoute { au  haut  de  la  première  c o* 
lonne , cette  ligne  enlevée  en  imprimant. 

Heinick  ; foit  à des  -univerfitis  & compagnies 
Page  Uem  , après  forantes , mette ç 3 au  lieu  du 
point,  un  point  & une  virgule  (;). 
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